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Dignités,  r.  f.  Les  honneurs  8e  res  di- 
gttitét  ne  devant  £tre  que  les  rccompenfes  de  la 
Tcrtu  .  le  vice  ne  peut  les  polîéder  qn'à  litie 
il'ufurpstion. 

Si  l'on  décourroit  les  routes  que  tant  de  gens 
qui  nous  éblouiffcnt  ont  fuivîcs  pour  s'avancer , 
&  de  quels  moyens  ils  fe  font  fervis  pour  Te  dé- 
gaeer  de  tous  les  mauvais  pas  qu'i's  ont  rencon- 
tres j  peucêire  s'aimeroit-on  aflez  pour  ne  vou- 
loir jamais  faire  le  même  chemin  à  ce  prix  :  & 
dès-ti  j  que  d'inquiétudes  ,  que  de  mortifica- 
tions, que  de  baâelTes  ne  sVpargnetoIt-on  pas? 

On  peut  avoir  fait  couler  des  fleuves  de  fang 
par  une  grande  habileté  dans  l'arr  de  le  faire 
couler  i  avoir  conquis  -des  provinces  &  des 
royaumes  (  s'être  fait  un  nom  également  grand 
&  redoutable  >  &  néanmoins  n'être  ni  bon  ami, 
ni  officieux  ,  ni  charitable  ,  ni  chrétien.  Quel 
avantage  donc  pour  un  héros  de  ce  caraflère, 
s'il  pouvoit  être  confondu  dans  la  foule  !  fans 
doute,  que  dépouillé  alors  de  tout  l'extérieur 
pompeux  qui  I  annonce  ,  il  n'en  feroit  que  plus 
rarement  en  butte  aux  reflexions  *  &  par  con- 
fôquent  haï  ou  mépHfé  de  beaucoup  moins  de 


On  ne  peut  ^Hfconvenir  qu'il  n'y  ait  d'heu- 
leufe  obfcurité ,  lî  j'ofe  m'cxprimet  ainfi.  Mille 
geus  ,  defquels  on  ne  difoit  ni  bien  ni  mal , 
parce  qu'ils  n'étoient  pas  connus  ,  n'ont  gagne 

£ar  leur  élévation ,  qu'à  fe  faire  méprifcr  du  pu- 
lic.  Etre  en  place  j  &  prétendre  échapper  à  U 
tnalignitc  des  hommes ,  c'ell  prétendre  a  l'impof 
fible.  Ils  font  trop  mauvais  pour  accorder  à  une 
même  perfonne  les  avanrages  de  la  fortune ,  & 
la  gloire  de  la  réputation  i  mais  quand  même 
Dit  nomme  fe  conduiroit  dans  un  grand  pofle 
avec  beaucoup  de  fagelTe  &  de  bonheur  ,  la 
bizarrerie  de  la  jalouue  n'en  vient-elle  pas-U  , 
qu'on  fe  lafTe  de  lui  ,  parce  qu'il  cft  heureux 
beaucoup  plus  long  -  tenis  qu'on  n'aime  qu'il  le 

foitï 

yjn  hommf  né  dans  ('obfcurité ,  Sf  qui  a  par- 
couru l'cfpace  qui  fe  trouvoit  entre  fa  naifTance 
8c  les  dignités  dont  il  elt  revêtu  ;  qui  y  e(l  par- 
venu ,  malf^ré  les  chemins  tortueux  qu'il  a  ten- 
conttés  ,  Se  fans  d'autre  guide  que  fon  dcVotr. 
Gun  d'autre  fecours  que  fon  habileté  ;  Zc  fans 
d'aâtre  appui  que  fes  vertus  :  un  homme ,  dis'-je , 
te!  que  je  le  dépeins  ,  peut  néanmoins  fe 
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rer  arec  confiance  (  les  yeux  Toleront  à  fon  pif- 
fage  ,  on  s'emprelTera  de  l'approcher  >  il  verr» 
tous  les  égards  lui  annoncer  fes  dignités,  tous 
lis  rerpctis  fon  élévation  }  il  n'auta  plus  rien  à 
craindre  peut  êtie  que  de  fe  montrer'itop  long- 
tems. 

A  voir  ce  port  afluié  ,  cette  démarche  Gère  , 
ce  front  ferein  ,  cette  hbctté  d'agir  ;  on  juge  que 
c'eft  un  homme  en  place  ,  mais  a  l'entendre  par- 
ler ,  on  juge  quft  ce  n'eA  rien  de  plus. 

C'eft  du  fein  de  la  ^■oyauté  que  fe  répandent 
les  honneurs  &  les  dignités  ;  ceux  qui  en  appro- 
chent le  plus ,  en  attrapent  le  plus..  Source  fé- 
conde néanmoins  ,  qui  ne  chercheroit  qu'à  fe 
répandre  ,  &  qui  couleroit  peut-être  jufques 
dans  le  camp  d'une  armée  viÛorieufe  ,  fi  le»' 
courtifans  ambitieux  n'en  arrêtoient  le  cours. 

Peut-on  convenir  que  les  emplois  les  plus 
ho(iorables  ne  font  dûs  qu'au  feul  mérite ,  &  fe 
plaindre  ,  fans  rougir  ,  quand  on  les  voit  paffet 
à  d'aurtes  ? 

Les  dignités  n'ont  rien  de  fi  féduifant  pour' 
un  honnête  homme  ,  que  de  le  meure  en  ficua- 
tîon  de  protéger  la  vertu.  La  marque  la  plus 
filre  qu'on  ne  les  mérite  pas ,  c'eft  quand  on  ne 
la  protège  pas. 

Les  dignités  ont  des  devoirs  relatifs  à  ceux 
qui  y  fort  fubordonnés  :  on  ne  doit  point  être 
admis  à  commander  ;  quand  on  ne  fait  point 
protéger  :  l'avantage  de  l'un  n'eft  de  mife  , 
qu'autant  qu'on  fait  ufet  de  l'autre. 

A  cette  foule  de  gens  qui  entourent  Sozîon  , 
qui  le  précèdent  &  qui  le  fuivent ,  qui  ne  croiroit 
qu'ils  font  cortège  à  Ton  bon  coeur,  i  fa  gé- 
nérofité  ,  à  l'ufage  officieux  qu'il  fait  de  fon  crC' 
dit  ?  Mais  non  ,  la  crainte  feuie  de  le  trou- 
ver en  fon  chemin  lui  fotme  cette  cour;  on 
ne  s'empreffc  à  être  autour  de  fa  perfonne  ,' 
que  parce  qu'on  le  redoute  :  &  ndaiimoins  aflVx 
imbeciile ,  il  fe  croit  aimé ,  parce  qu'il  fe  voit 
entouré. 

A  quoi  tient-il  donc  qu'on  ne  ferme  fa  porte' 
pour  une  bonne  fois ,  quand  on  ne  [womci  fon 
crédit  que  pour  ne  pas  cftjrouchir  *  Ne  fauroit-on  "_ 
être  grand  ,  fans  jouir  de  la  petitcfle  dss  au- 
tres î  Trille  fituatioa  de  la  grandeur  »^quan4 
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elle  ne  peut  fe  fuSire  i  elle-même  I  On  veut 
avoir  des  courtifans  qu'on  amufe  .  parce  que 
Tans  eux  oii  s'ennuiroit  i  être  couitifâD. 

Quelle  recouETe  à  une  ame  foible  j  d'étie  tranf- 
ponéc  tout  d'un  coup  de  la  plus  grande  obfcu- 
rtté  au  plus  grand  jour  1  Peu  nite  pour  un  mou- 
vetnent  lî  dirproponionnc  à  Tes-  forces  ,  faut-il 
être  furpris ,  u  eUc  k  trouble ,  lî  elle  fc  perd  de 
vue ,  fi  elle  ne  fe  connoît  plut  ?  Attendons  que 
fa  propre  infuffifance  U  replace  daiiï  fa  (îtua- 
tion  naturelle  :  alors  ,  peut  être  honteuse  elle- 
même  de  fon  c'Icvition  ,  elle  n'en  fcia  tpie  plus 
taifonnable ,  &  plus  hunume. 

A  voir  les  hommes  G  furpris  ^e  h  châte  ino- 
pinée d'un  grand  i  qui  ne  croiroît  qu'ils  vont 
profiter  de  fgti  exemple  ,  &  fc  corriger  des 
mfmes  vices  qui  l'ont  fut  périr  ?  La  nouvelle 
ell  publique  :  ils  t'en  amufenc  quclque-tcmt  : 
mjîî  fins  nulle  réflexion  fur  leur  propre  con- 
duite ,  ils  courieat  la  plnpan  au  mène  piccipicc. 

Défions-nous  de  notre  lîtuation  ,  dès  (qu'elle 
nous  rend  trop  heureux.  Il  faut  quelquefois  des 
difgraces ,  on  n'en  devient  que  plus  fage  &  plus 
habile  :  tel  ne  connoiSoit  pas  la  mei  dans  la  bo- 
nace  >  qui  après  avoir  eSayé  quelque  tempête , 
devient  un  bon  pilote. 

Ne  perfuadera-t-on  jamais  aux  Pomerions  que 
Ais  \i  qu'ils  font  nés  dans  la  roture ,  ils  font 
exclus  de  certains  poflês  après  leiquels  ils  cou- 
rent toute  leur  vie  ;  que  des  raifons  d'état  exi- 
gent que  CCS  places  ne  foient  remplies  que  par 
des  pecfonnes  ac  la  première  qualité  j  que  l'ufage 
en  ell  établi  j  &  qu'en  vain  on  fouhaiteroit  fur 
cela  quelque  réforme  en  faveur  des  gens  de 
mérite ,  quoique  nés  dans  uae  condition  oofcure  ? 

C'ell  une  grande  folie  de  ne  s'occuper  que 
de  chimères  ,  de  pafTer  toute  la  vie  i  fouhaitet 
ce  qu'on  ne  faufoit  obtenir  ,  &  de  fe  priver 
ainlï  du  plaifir  que  poiiiroit  donner  une  lîtua- 
tion tranquille  ,  fi  elle  ne  fc  trouvoic  fore  au- 
deflous  de  celle  qu'on  a  toujours  ambïtbqnée* 

«I. 

Vous  ave*'  tort  ,  Uiime  ,  de  vous  tmiginer 
que  je  ne  fois  pas  dans  vos  intérêts  :  pcrfonne 
ne  fouhaite  votre  avancement  plus  que  moi , 
parce  que  pcrfonne  ne  fût  mieux  combien  votre 
commerce  feroit  agréable ,  Jî  vous  étiez  moins 
vif  dans  l'envie  de  vous  élever.  Scrupuleux  au 
dernier  point  fur  votre  répuutîon  ,  tout  v«us 
fait  ombrage  ;  vos  plus  tendres  amis  n'ont  plus 
de  part  à  vos  confidences  (  ils  n'ont  accès  dans 
votre  maifon  qu'aux  heures  où  l'on  ne  pourroit 
TOUS  accufer  ^'oifiveté  }  quand  isême  on  vous 
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ttouvcroii  dans  Tinaâion  ,  vous  ne  laiffei  pas 
encore  ,  au  premier  coup  qu'ils  frappent ,  de 
votis^  failîr  d'un  lîvte  ,  pour  marquer  votre  afli* 
dutié  au  travail ,  nu  pour  avoir  en  main  un  pré- 
texte de  les  congédier.  Tout  ce  qui  approche 
tint  fojt  peu  de  la  diSipation  vous  allarme;  les 
fêtes  publiques  ,  les  fpeûacles  les  moins  dange- 
reux j  les  promenades ,  les  fociétés  mêmes  dans 
votre  famille  ;  quel  changement  I  H  n'cR  pas  juf- 

?u'â  votre  manière  de  vous  mettre  qui  ne  Coit_ 
tudiée  j  &  il  femble  que  voUs  ne  fongiez  qu'à 
vous  rendre  difibrme.  Devenez  pontife  incef- 
famment ,  ic  vous  y  exhorte  ,  je  vous  en  con-  , 
jure ,  ne  fut-ce  ,  mon  cher  Utime  >  que  pour 
être  autotiC^  à  jouer  le  rôle  qu'il  vous  plaira* 

C*e&  être  peu  vetfé  dans  la  connrallànce  des 
gens  en  place ,  de  croire  qu'ils  nous  obfervent 
aflez  dans  nos  démarches  pour  en  être  déter- 
miné! à  nous  faire  pUîJïi  :  le  fcul  moyen  de 
s'en  faire  des  proteâeurs  utiles ,  c'ell  de  com- 
mencer par  leur  lailTct  entrevoir  qu'ils  feront  de 
nous  ce  qu'ils  voudront. 

Je  ne  dois  rien  attendre  d'un  grand,  s'il  n'at- 
tend rien  de  moi  ;  d'un  oigueilleuz  ,  s'il  ne  me 
trouve  rampant  j  d'un  fuffifant  j  fi  je  ne  me  fàil 
aux  balTeQcs  j  d'un  préfomptueuz  ,  fi  je  ne  lui 
applaudis  toujous  ;  d  un  homme  prévenu  de  foi , 
u  je  ne  lui  cède  en  tout  ;  d'un  ami  ,  fi  je  ne 
donnepas  dans  fes  caprices  ;  de  ceux  qui  font 
au-dellous  de  moi,  fi  je  ne  leur  fuis  bon  i  lien, 
ni  de  ceux  enfin  avec  qui  je  coûts  la  même  car- 
rière ,  s'ils  me  foupçoiment  de  Vouloir  les  de- 
vancer. Etrange  embarras  I  pour  un  homme  qui 
voudroit  travailler  à  fon  avancement ,  Cuis  qu'il 
en  coûtât  à  fon  honneur  ,  &  qui  fait  néanmoins 
que  pour  y  réutfir ,  il  ne  faut  rien  négliger. 

Savoir  fe  déguifer  ,  c'eft  un  grand  an  pour 
s'avancer.  On  fait  que  la  vertu ,  toute  nég^Iigée 
qu'-elle  eft  ,  fait  de  forces  imprefïions  ,  quand 
elle  fê  montre  conftadiment  la  même  i  &  c'eft 
parce  qu'on  le  fait  ,  que  tant  de  sens  s'enve-^ 
loppent  de  fes  apparences  ;  mais  qu  attendre  de 
celui ,  qui ,  méptifani  le  foin  de  plaire  i  Dieu, 
ofe  fe  fervir  de  Dieu  même  ,  qu'il  fert  mal  j 
pour  plaire  plus  fOrement  aux  hommes  ? 

5  11. 

Amphirion  a  paru  avoir  affcz  de  piété  pour 
mériter  l'EpiJcopat ,  il  n'en  a  point  eu  affez  pour 
le  refufcr ,  quoiqu'il  fc  connût  incapable  d'occu- 
per un  pofte  fi  difficile  :  que  conclure  î 

Qu'on  foit  charte,  prudent ,  grave,  modefte, 
&  capable  d'inflruire  i  qu'on  ne  foit  ni  fujet  au 
vin  ,  ni  prompt ,  ni  emporté  ,  mais  équitable , 
doux  j  pacifique  8c  4éfintérc0é  }  qu'on  fe  foit 
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le  nulire  de  fes  padions  «  8e  aSez  habile 
réduire  cenx  qu  on  veut  gouverner  â  la 
m£ire  Haâitude  que  I'od  s'ell  iinpojife  dans 
tout  fes  devoirs  i  d'iiUeuis  qu'on  Te  fait  exercé 
dans  l'œuvre  difficile  de  la  conduite  des  âmes , 
avant  que  d'en  devenir  l'évêque ,  le  père  8c  le 
doâenr  {  alors  le  Aiflftage  des  peuples  qu'an  au- 
ra édifiât ,  décidera  Teul  du  choix  quç  fera  le 
prince  ;  8c  l'obfcturicé  n'étant  plus  exclue  des 
p<^cs  ,  ni  U  fcience  dans  l'oubli  ,  ni  le  vrai 
mérite  étouffé  ,  on  ne  verra  plus  la  foi  aâfqiblie  , 
les  dignith  peu  ménagées ,  ni  le  caraû^re  mé- 
priré  (  L€i  homme*,  ) 

DfSCERNEM£NT,  f.  m.  I.  Si  tu  as  la  vue 

fiae.dit  quelqu'un  ,  fëri-t-en  pour  juger  comme 
les  norooiec  Ici  plus  ù%c. 

Il- 

Les  objets  fc  tiennent  immobiles  hors  de  l'en- 
ceinte de  dos  âmes  i  ils  ne  fe  connoilTent  pas  eux* 
mfimes  i  Se  ne  peuvent  oout  apprendre  ce  qu'ils 
font.  Qu'eft  ce  donc  qui  nous  l'apprend  î  C'eft  la 
laîToa  qui  dow  gnide* 

H  I. 

Socrue,  dans  Tes  dircotm  >  mettoit  les  muîmes 
débitées  pat  biea  des  getis  au  rang  de  ces  loups- 
gaioDx  dot»  OD  fait  peur  aux  petits  eniànj. 

IV. 

n  &iit  contmplerj  tontnod*  b  dépouillés  de 
leurs  écoices ,  les  motifs ,  les  rapports  des  ac- 
dons  {  ce  que  c'eil  que  la  douleur  ,  la  volupté , 
U  gloire.  Quelle  eft  la  cauTe  qui  nous  6ce  un  re- 

Ç»  que  personne  n'a  le  pouvoir  de  nous  àtei? 
out  dépend  de  nos  opinioas. 

V. 

Quel  mofcn  de  coaucHtre  ici  la  vérité  !  C'eft 
I  analyfe  des  objets  dans  leui  suûire ,  8c  te  pria' 
cipe  de  leur  aâioo. 

R^ide  au -dedans  de  chaque  chofe.  Prendï 
garde  que  rien  ne  t'échappe  ûix  à  qualité  & 
u  nueor  btrioi^ue. 

VU. 

Quelle  îdéa  fîuiMl  que  je  preme  des  viandes 
te  autres  alimens  qu'on  me  fert  1  Ceci  cfi  un  ca- 
davre de  peiflbn ,  cela  un  cadavre  d'oiféau ,  ou 
de  cochon  j  de  mime  auCC  cet  excellent  vin  eft 
nn  peu  de  jus  exprimé  de  quelques  grappes  de 
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r^lîn  »  cette  robe  de  ponrprc  .  un  tiffti  de 
poils  de  brebis  imbibé  du  fang  d'un  coquillage. 
Ces  idées  qui  vont  droit  au  fait  ,  Se  qui  per- 
cent au  -  dedans  des  objets  ,  donnent  â  con- 
noître  tout  ce  qu'ils  font  II  faut  en  ufct  airiit 
fur  toutes  les  chofcs  de  la  vie.  Si-tôt  qu'un  ob- 
jet fe  préfente  à  l'imagination  comme  fort  cfti- 
mable ,  il  faut  le  mettre  i  nud  ;  conlidércr  fon 
peu  de  Videur  y  le  dépouiller  de  tout  ce  qui  lui 
donnoit  un  air  de  dignité.  Un  beau  dehors  eft 
un  dangereux  léduûeur.  Lorfquc  tu  crois  le  plus 
fortement  ne  t' attacher  qu'à  une  chofe  honnête, 
c'eft  alors  qu'elle  te  fait  le  plus  d'îllulion.  Vois 
donc  ce  que  Crates  &  Xénoctates  difent  i  ce 
fujet. 

VIII. 

Une  araignée  fe  glorifie  d'avoir  pris  une  mon* 
che  i  te  j  parmi  les  hommes  ,  l'un  fe  glorifie  d'a- 
voir pris  un  lièvre  ;  un  autre,  unpoiÔbn  i  celui-ci^ 
des  fangiicrs  ou  des  ours ,  Se  celui-là  des  farmatcs. 
Mais  j  fi  tu  examines  bien  quels  ont  été  les  mo- 
tifs Se  le»  principes  de  cette  dernière  claflc ,  ne 
dixas-tu  pas  que  ce  font  suffi  des  bngauls  î 


As-tu  oublié  que  ces  gens  qui  louent  &  blâmtoc 
les  autres  avec  orgueil,  montrent  It  mSrne  or- 
gueil à  ceux  oui  les  voient  au  lit,  1  table  ?  As* 
tu  oublié  quelle  cil  leur  conduite  ^  ce  qu'ils  crai- 
gnent au  ce  qu'ils  ambitionnent.  Se  lestnjuftlces 
qu'ils  font  ?  Ce  ne  font  pas  leurs  mains  ou  leurs 
pieds  qui  font  coupables-  Ceft  la  plus  précieufe 
partie  d'eux-mêmes ,  qui  produit ,  lorlqu'elle  le 
veut ,  h  foi ,  U  pudeur ,  la  juftice ,  U  uncérité« 
UQ  bon  génie. 

X. 

Aceoutome-toî ,  autant  que  tu  le  pourras  ,  & 
analyfcr  tout  ce  qui  frappe  ton  imaginanon  ,  félon 
les  régies  de  la  nature,  de  la  Morale  «  Se  d'ua 
jufte  raifonnement. 

XI. 

Qu'eft-ce  qu'une  telle  chofe  en  elle-mtme  par 
fa  conflitutton  propre  ï  quelle  eft  û  fubflance 
8e  fa  maùère?  quel  eft  le  princme  de  fon  aâion  * 

3ue  fait -elle  diBS' l'univers  1  Combien  de  tems' 
uieia-t-elle  1 

,      XII. 

Penlè  d'oik  chaque  £tte'  eft  Venu  ;'  de  quels  élé<  ' 
mens  il  a  été  compofé  i  quels  chaEigemcns  il  éçrou- 
veraj  ce  quien  peut  réfulier  :  8e  tu  verras  ^u  il  oe 
peut  lui  ca  ùtivctl  aucun  oaal. 

A  t 
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XIII. 

Confidère  toujours  que  tout  ce  qui  fc  fait  n'ell 
que  chm^ement  de  forme  ,  &  que  I2  nature  n'aîme 
rien  tant  qu'à  changer  les  chofes  qui  font,  pour 
en  faire  <le  nouvelles  de  même  efpèce.  Tout  ce 

atii  extUe  e(l  comme  la  femence  de  ce  qui  vien- 
ra.  Mais  toi  tu  n'entends  par  femence  que  celle 
que  l'on  jette  dans  le  fein  de  la  terre  ,  ou  d'une 
mère.  C'eft  âtre  bien  grotlîei. 


-  Prends  l'habitude ,  en  voyant  les  aâions  d'au- 
trui  I  de  te  faire  ,  autant  qu'il  fe  pourra  ,  cfette 
quetiion  :  quel  eft  le  but  que  cet  homme  fc  pro- 
pofc  i  mais  fonge  d'abord  à  tes  propres  aâions , 
&  commence  par  t'examiner  toi-meme. 


Prends  aulTi  l'habitude  d'écouter  fans  dillrac-  ~ 
'  tion  ce  qu'on  dît  s  &  entre ,  auunt  qu'il  fe  pourra, 
dans  j'crpiit  de  celui  qui  parle. 

XVI. 

_  Tâche  de  connoître  la  qualité  du  principe  ac- 
tif de  chaque  chofe  i  &  faifant  aburaâion  du 
itiatériel ,  contemple  la  nature.  Détermine  en- 
fuite  combien  de  tems  ce  principe  particulier  doit 
fublîlter  pour  le  plus ,  fuivant  l'ordre  de  la  nature. 

XVII. 

■  Oeft  avoir  paffé  trop  de  tems  à  te  rendre  mi- 
férable  .  i  murmurer ,  i  faire  des  grimaces  ridi- 
cules. Qu'eft-ce  qui  te  trouble  ?  Qu*eft-ce  qu'il  y  a 
de  nouveau  dans  ces  accidens  ;  Qu'e(l-cë  qui  te 
fait  perdre  courage  ?  EU  ce  la  caufe  par  excellence? 
Confidère  fa  nature  pleine  de  bonté.  EU  -  ce  la 
matière  ?  Fais  attention  à  fa  qualité  purement  paf- 
five.  11  n'y  a  rien  de  plus.  Mnntre  donc  à  l'avc- 
Dir  aux  diem  un  cœur  plus  fimple  &  meilleur. 

XVIII. 

A  toutes  ces  règles ,  il  faut  en  ajouter  une , 
c'ell  de  faire  toujours  la  définition  ou  la  defcrip- 
lion  de  l'objet  qui  viendra  frapper  mon  imagina- 
tion ,  afin  de  voir  dirtînâerncnt  &  à  nud  ce  qu'il 
*eft  dans  fâ  fublhnce ,  confidère  dans  fon  tout 
&  féparémcnt  dans  fes  parties ,  St  afin  lie  pou- 
voir me  dire  à  moi  -  même  fon  vrai  nom ,  ainjî 
que  le  vrai  nom  des  parties  dont  it  cil  compofé, 
&  dans  lefquelles  il  fc  réfoudra.  Car  il  n'en  rien 
'  de  fi  -propre  à  élever  l'ame ,  que  d'analyfer  avec 
'méthode  Se  juftcfl'e  tout  ce  qui  fe  rencontfe  dans 
'h  vie  j  &  que  d'examiner  toujouts  chaque  objet 
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d'une  façon  i  pouvoir  aufCtât  connoître  i  qpet 
A-flèmc  de  choies  il  appartient ,  de  quelle  utilité 
il  y  efl  j  &  quel  rang  il  tient  dans  funivcrs  ,  Se 
relativement  a  l'homme ,  puifqu'îl  eft  citoyen  de 
cette  ville  célelle  ,  dont  les  autres  villes  ne  font 
en  quelque  manière  que  Ics  maifons. 

Quel  efl  donc  en  particulier  cet  objet<i ,  qui 
vient  de  me  faifii  l'ame  ?  De  qu'ils  élémens  at  il 
été  fait  ?  Combien  doit  il  durer  !  Quelle  vertu 
faut  -  il  pratiquer  â  fon  occafion  î  Elt  -  ce  ,  par 
exemple  ,  la  douceur  ,  la  force,  la  lîncérité',  la 
foi ,  la  fimple  rélîgnatien  ,  la  frugalité,  ou  quel- 
qu'une  des  autres  vertus  ? 

Il  faut  fe  dire  entoure  rencontre  :  ceci  me  vient 
évidemment  de  Dieu  ;  &  telle  autre  chofe  me  vient 
par  une  fuite  nécefl^aire  du  fyflême  général ,  de 
ta  liaifon  ,  &  du  tilTu  de  toutes  chofes ,  dont  il 
a  dil  réfuliei  particulièrement  un  tel  concours  8e 
une  telle  rencontre. 

Quant  i  cet  autre  cas  ,  i!'  me  vient  de  mwi 
concitoyen  ,  de  mon  allié  ,  d^  irton  conlpagnbR  , 
qui  par  malheur  ignore  ce  qui  convient  à  notre 
propre  nature.  Mais  je  ne  l'ignore  pas }  c'eft  pour- 
quoi je  le  traiterai  avec  humanité  Se  jullice  ;  fé- 
lon la  loi  naturelle  d'uiw  fociété  d'hommes.  Ce- 
pendant je  n'oublie  pas  à  quel  rang  je  dois  metue 
ce  qui  m' arrive, puilqu'il  eft  du  nombre  des  chofes 
moyennes  qui  ne  font  nt  bonnes  ni  maiiTaifes  par 
lent  nature.  • 

N  O-T  E  S, 

«  Je  n'ai ,  difoit  Epiâèt'ei,  qu'une  chofe  î  vous 
dire  î  c'eft  que  cdui  qui  ignore  ce  qu'il  eft ,  pour- 
quoi il  a  été  fait,  pourquoi  il  eft  dans  un  monde 
te)  que  celui-ci,  de  quelle  fociété  il  fait  panicce 
qui  eft  bien ,  ce  qui  eft  mat ,  ce  qu'il  eft  honnête  ou 
ce  qu'il  eft  honteux  de  faire ,  qui  ne  fuit  niYa  pro- 
pre raifon  ni  celle  d'autrui ,  qui  ne  fcDt  ni  le  vrai 
ni  le  faux  >  &  qui  eft  incapable  de  difcemer  tout 
cela ,  ne  parviendra  jamais  à  régler  fes  deftrs  fur  la 
nature  des  chofes  ;  ne  fuira,  ne  recherchera j  n'en- 
treprendra ,  n'approuvera  ,■  ne  rcjeitera  rien  comme 
il  faut ,  &  ne  fufpendra  jamais-fon  jugementà  pro- 
pos ;  il  errera  comme  s'il  étoit  fourd  &:  aveugler  ce 
fera  un  homme  nul ,  quoiqu'il  pcofc  être  quelque 
chofe  ». 

«  Un  troîfième  chef.conlîfte  à  déterminer  com- 
ment nous  devons  donner  notre  confentemént  dur 
chofes  qui  paroiffent  vraifemblables,  &  avoir  des 
.attraits.  Socrate  difoit  que,  comme  on  ne  doit 
point  paffer  fa  vie  fans  examiner  comment  on  la 
paffe  ,  de  même  il  ne  faut  point  admettre  d'ima- 
gination qui  ne  foit  bien  examinée.  Il  faut  dire  à 
chacune  de  celles  qui  fc  préfentent  :  attends  i 
laifiè-mot  voit  qui  tu  es,  &  d'oà  tu  viensi  & > 
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comme  font  \es.  fentioelles  de  nuit  j  montre-moi 
ton  pafleport.  La  nature  t'a-t-elle  donné  le  ligna- 
kmcnt  que  doit  avoir  une  imagination  digne  d'iue 
idniifé  V  ?  ~ 

■  "T  a-l-il  quelqu'un  parmi  noBs  qui  ne  parle 
de  ce  qui  eft  bien  ',  de  ce  qui  eH  mal ,  de  ce 
qui  lui  eft  utile ,  de  ce  qui  ne  \'cl\  point  ?  Y  a- 
t-ii  quelqu'un  qui  n'aie  pas  l'idée  de  chacune  de 
ces  qualités  ?  Mais  en  avez  -  vous  une  idée  dif- 
tinâe  &  parfaite  I  Donnez-m'en  la  preuve.  Quel'e 
preuve?  Appliquez  votre  idée  à  des  objets  par- 
ticuliers ,  &  que  ce  foit  aveçiullefTc.  Mais  abré- 
geons. Platon  borne  l'idée  du  bon  i  ce  qui  e(l 
cQcntielIeiBent  utile  >  &  vous ,  vous  donnez  ce 
nom  à  des  chofes  qui  ne  le  font  pas . . .  N'cft-il 
pias  vrai  que  les  uns  attïchent'l'ïd^e  du  bon  à  la 
polTcflîon  des  licheffcs  ,  S(  les  aittrçs  non  î  N'y 
x-t-il  pas  la  même.diverlîcé'aa  fuj^t  du'plailîi, 
aalûjct  de  la  fanté"? 

n  Si  vous  donnez  toute  vôtre  afi'eâïon  i  la  ri- 
chefle  ,'  &  votre  averfioD  à  la  pauvreté  ,  vous 
vous  égarerez  j  vous  tomberez  dans  des  précipites- 
Sj  vous  ne  vous  attachez  qu'à  la  cQnfervatian  de 
voirp-  fanté  ,  vous  ferez  miférable  ;  .&i  il  .eu  ifera 
4e  même  u  vdus  faites '  conliller  votiJejbonhKtir 
en  des  chofes  qui  ne  dépendent. pas  ^itloos  , 
telles  que  font  lesdignités.  lesbotmeutS),  la  pa>: 
tjie,  les  amis  ,  Ies.eilfabs.  Abandonnez  tiôiii  cela 
ati  grand  Jupiter  &  aux  autres  dieux ,  &  le  leur 
livin-ipour qu'ils, en. difpofCDLà  leur  voloRlév. 

«  Quantimoi,  je  prends  congé  de  tout  fe  rèftej 
îe  fêtai  content ,  fi  ;e  pciix  ptrftnirU  vivrC'dé- 
(agé  de  tout  eit^>a|;ra!s  &  de  tout  fouci .  à,  élever! 
BU  têtej'comme  tui  .homme  liWe ,  au  delTtis  de 
tous  les  obftaclss ,  fif  à  ne;  plus  regarder  que  le, 
ciel  conunc  ami  de  Dieu ,  fans  que  rien  de  tout 
ce  qui  arrivera  foit  capable  de  m  ébranler».  (  Pfi- 
fiti  <U  Marc-Âuftit-Ântonin.  ) 

'  DISCRÉTION. ,  f.  i.  11  m'eft  vEnu,fcuye0t 
danst'efjjritquei&i'on' voyoit  toutes  les  penféesdes 
hommes j, on  ne  trouverott  pasbéaucoupdeditFé' 
rence  entre  celles  du  rage'&  celles-du  iou^  U  y-  a  un 
nombre  infini  delrcveriesj  d'ejctravagances' &  de 
jranftés  ■  qui  les  occupent  l'un  &  l'autre.  Tous  ce 
quiles.dininguevîenidece  que  le  premier  fait  faire 
un  bon  choix  de  fes  penfécs  ,  qu'il  rejette  les 
unes  &  qu'il  communique  les  autres^  au  Heu 
que  le  fou  laide  cchapp^r  toutes  les  tiennes  j 
&  qu'il  les  met  au  jour  fans  aucun  difcernemenr. 
Âvec'tout  cela,  ceûeefpcce  de  réferve  ne  re- 
'gâide  point  la  converfation  particulière  entre 
des  amis  intimes.  En  tels  cas.,  le;  plus  fages 
opulent  foiivent  de  même  que  les  plus  mdifcrcts, 
pDÎIque  s'entretenir  avec  un  ami  n'éA  autre  chofe, 
pour  aînfi^  dire,  que, penfer  tout  haut. 

L'orateur  comaib  eft  donc  bienfond^.i  corn- 
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battre  'cette  maxime  de  quelques  .'anciens  ■  qui 
jdtfoicnt ,_  «  qu'un  homme  doit  vivre  aveq  fon 
ennemi  d'une  manière  qui  le  puiflr  engager  à 
'devenir  fou  ami;  &  avec  foîi  ami  d'une  cell« 
manierere  qu'il  ne  puilTe  jamais  être  en  état  de' 
.ui  faite  dumaf-en  cas  qu'il  deviot  fon  ennemi.  ■>. 
La  première  partie  de  cette  maxime,  qui  regarde 
notre  conduite  envers  an  ennemi,  eft  foit  pru-! 
dente  &i'aifonnab!eî  mais  la  dernière,  qui  tomb*. 
fur  notre  conduite  avec  un  ami,  fent  plutôt  la 
rufe  que  la  ^ifirétion ,  8c  nous  rjviroit,  à  la. 
fuivre ,  un  des  plus  grands  plaifirs  de  la  vie  ,  je 
vtux  dire  celui  qu'on  goûte  à  parler  librement  avec , 
nnamidu  cœur:  ajoutez  à  ceci  que,  lorfqu'uii 
ami  voUs  abandonne  S;  qu'il  trahit  votre  fecret, 
PO"r"?!"P''mcr  avec  le  iiis  de  Sirach  ,  le  monde 
elt  afitz  julle  pour  condamner  fa  perfidie  plutôt,' 
;quc  votre  imprudence. 

La  il'ferétion  né  fe  montre  pas  feulement  dans 
nos  paroles ,  mais  aufli  dan*  toutes  nos  de- 
marches,  fie  fect  en  quelque  manière  d'inihui^cnt, 
a  la  proyidence,  paur  nous  diriger  daij^'t'oui 
ce  qui  (C^ardc  çctie  vie.  ,  '.    ,  ',■'  ,,  : 

.L'ej^rW', humain  élï  orné  de  plulieucï  autres 
qqaljiéi'.eçlitaQtes  i.'miiis  il  n'y  en  a  point  de  fi 
utile. q'jie:la|<?/Mr(Wîi  c'eft  elle  qui  donne  la, 
priii  â:toutês  les  autres,. qui  les  met  en  œuvre 
en  tem^  &  .lieu ,  'Se  qui  les  tourne  à  l'avantage 
de  liTîerfonhé  quî  lés  porscde.  Sans  elle  on  peut 
dire  que  le  favoir  n'eit  que  "  pédanterie ,  Se' 
refptit  i^u'inipertiiictKe  1  b  vertu  même  devient 
prefque  yn  'défaut  ;■,&,  les  '  plus  beaux  talens. 
ne  ferVenï  qu'à  rendre,  iiri  homme  plus  remar- 
quable dans  fis  eriÊuts  &  plus  iÙ'û.3  fou  pré:'. 


L'homme 'difcret  ne  fe  borne  pas  à  bien  mé- 
nager fes  propres  talens  i-il  fait  àulfi  découvrir, 
ceux' des  a^utrçs,  les  faite  valoir,  fi:  les  applif^uai^ 
i  leur  légitimé' ufa^C.  .I^ûjjs  voyo'ns^uflî  qùç; 
cé',n'eft''iji_1ei  fp:ri^él,"qi  IcjJayxiçti  'nj,!fe 
6rave ,.  qui  fêg|é  la  converYatr^'  &  .quii  pfP'^'V 
l'agréjnent' de  .U'fociéré,  mii^.fê  «iifcret^  Un 
homme  qui  a'de  .t^Saijx  tarens,&  gui  manquç  de 
difcrét'ion ,  reffenible  a'u  Polypheine  de  la  'faUe  . 
revêtu  d'une  force.  extr39r(linaLre ,  qui  ne  lui 
fert  de   tien  ,  parce  qu'il  eft  aveugle.  , 

.Quoiqu'un  hontme  ■pçfsèi^Sj-jÇwtej  les.  autres 
bonnes., 'qualités, 'j'il.jfj  a  pas  i^i ''ijcifi'pn.^  il;  nç 
fera  que,d*ijne  p.etitg' C(^féq^(i;c[an5  Ici  mçndë^ 
niais,  ayw  cet'uotfluc^.-tarctu.  ^,',une  .médiocre 
poicion'dfs  autres;  fl.peut,'faire  tout. iqe, qu'il 
fui  plaît  dans  le  poftê  où  il  fç  trouve..      '' 

■,^Si  d'nn'cfité  li,^;^fn>p  }û.la;plus;,utïlc  dé 
tontes  les.qualitéi  Wun, hçœme'.t-Liifle  ayojt'; 

Vofe--iyail£.f'dfe-i;fei.,p\,l^-li%^;^ 
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<^s  \é  paitige  des  petits  erprits ,  qui  n'ont  r! 
grandeur  ni  ^évition.  La  piemière  a  toujouis 
en  vae  les  fini  les  plus  nobles.  &  les  pouifuit 
p3x  les  voies  les  plus  jull»  &  l's  plus  hon- 
nêtes ;  au  lieu  que  ù  tufe  ne  tenti  qu'i  Ton  intérêt 
ibrdide.  Se  ne  fait  fcrupule  de  rien  pour  E^obtenir. 
ta  difcrition  a  de  vaftes  deffeins ,  &  >  fembliblc  à 
\Sn  œil  vif  &  perçant,  elle  fe  promène  d'un 
bout  de  l'tioHfon  à  l'autre  :  la  nncffe  ell  une 
«fpèce  de  vue  courre ,  qui  découvre  les  plus 
petits  objets  qui  fe  trouvent  à  portée  8c  dans 
ion  voifinage  ;  mais  q^ui  ne  peut  difccrner  ceux 
qui  font  un  peu  éloignés.  La  difiriiion  donne 
plus  d'autorité  i  celui  qui  U  pofsède  ,  plus 
die  fe  minifelVe  :  la  rnfe  une  fois  découverte 
perd  toute  fa  force ,  &  tend  un  Tiomme  inca- 
pable d^cxécutec  les  projets  dont  il  auioit  pd 
venir  i  bout  s'il  n'edi  pané  que  pour  un  homme 
franc  &  lîncére.  La  dtjcrition  cil  le  ralinenicnt 
de  la  raifon  &  un  guide  fi/ele  dans  tous  les 
devoirs  de  la  vie  ;  la  rufe  eft  une  efpèc'e  d'mUindt 
qui  ne  legarde  qu'it  notre  intérêt  particulier  dans 
ce  monde.  La  difcriiion  ;ie  fe  trouve  que  dans 
les  hommes  d'un  fens  exqnb  &  d'un  génie  fupé- 
fieur  :  la  rufe  éclate  fouvcnt  dans  les  bëtet  m&mes 
^  dans  les  perfonncs  qui  n'en  diffèrent  {)as  beau- 
coup. En  un  mot ,  h  tufe  n'eft  que  le  finge 
de  la  difcrétion ,  &  ne  peut  tromEter  t)ue  les 
lîmples ,  de  la  même  manière  que  la  TiV^^dté 
paue  quelquefois  pour  bel  efpdE>  8c  l'air  gravé 
pour  une  marque  de  prudence. 

Le  tour  d'efprit ,  (]ut  ell  naturel  à  IlioQnne 
dtfcret,  l'entraîne  jufqnes  dans  l'avenir  le  plus 
reculé,  8c  l'oblige  de  penfer  à  l'état  oii  il  tt  trouvera 
au  bout  de  quelques  ntilliefi  de  fièdcs ,  de 
mdme  qu'à  celui  oit  il  fe  trouve  aujourd'hui. 
Il  fait  que  le  bonheur  ou  le  malheur,  quilui,ront 
deftinés  dan;  un  autre  monde ,  ne  perdent  rien  de 
leur  réalité  par  l'éloignement  oii  il  les  voit.  Les 
objets  n'en  deviennent  pas  plus  petits  X  fon  égard, 
malgré  toute  leur  dillance.  Il  n'ignore  pas  qne  ces 
joies  Se  CCS  peines j  cachées  dans  l'éternité, 
s'approchent  a  tonte  heure  de  lui ,  8c  qu'il  en 
fentira  un  jour  tout  le  poids ,  de  même  qu'il  fcnt 
•ujourd'huî  le  plaifir  &  le  chagrin.  Ceft  pour 
cela  qu'il  travaille  avec  une  grande  application 
À  s'aflorer  de  ce  qui  fait  le  .vnitable  bonheur  de 
fa  nature,  8c  le  dernier  but  de  fon  être.  Il 
porte  fes  penfées  jufqu'à  la  fin  de  chaque aûion, 
&  il  en  conftdère  les  efeis  les  plus  éloignés  j 
aulTi  bien  que  les  plus  immédiats.  Il  renonce 
i  tous  les  petits  intérêts  Se  avantages  qui  fe 
préfentent  dan*  cette  vie,  s'ils   ne    s'accordent 

tas  avec  le  delTein  qu'il  a  pour  un  avenir  étemel. 
n  un  mot ,  fes  efpérances  ne  tendent  qu'A 
l'immortalité,  fes  projets  font  valles  8c  glorieux, 
8c  fa  conduite  eft  celle  d'un  homme  qui  connoît 
fes  vériiablis  intér^s ,  8e  qui  [et  cherche  par 
Ifi  voies  les  p'-iir  l^iastes. 
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Dans  cet  eflàî  fur  la  difcritîm ,  je  l'a!  en* 
vifagée  comme  une  bonne  qualité '&  une  veiEo, 
8c  c'elt  pour  cela  même  que  je  l'ai  décrite  dans 
i!ouie  fon  étendue ,  non  feulement  en  ce  qu'elle 
s'occupe  aux  atfaires  du  monde ,  mais  au{&  en 
ce  qu  elle  regarde  toute  notre  exifience  ',  non* 
feulement  en  ce,  qu'elle  fert  de  guide  à  une 
créature  mortelle,  mais  aufH  en  ce  qu'elle  ^ 
en  général  la  direârice  d'un  être  raifonnable. 
C'elt  dans  cette  vue  que  l'auteur  de  nos  livret 
apocriphes  lui  donne  quelquetois  le  titre  de  pni- 
dence,  &  quelquefois  celui  de  fâgefTe.  En  eSec* 
de  la  manière  dont  je  l'ai  dépeinte,  c'eH  la 
plus  haute  fageffe  où  l'on  puiffe  afpirer.  Se  avec 
tout  cela  il  eft  au  pouvoir  de  chacun  d'y  atteindre* 
Ses  avantages  font  infinis  *  8c  on  peut  l'acquétît 
fans  peine i  ou,  pour  m'exprimer  avec  le  même 
auteur,  »  la  figelTs  elï  pleine  de  lumière  ,  JC 
fa  beauté  ne  fe  flétrît  point.  Ceux  qui  l'aimenc 
la  découvrent  aifément.  8c  ceux  qui  fa  cherchent 
la  nolivë^^  Elle  prévient  ceux  qui  la  défirent, 
8c  elle  fê  montre  i  eux  la  première.  Celui  qui 
veille  dès  le  matin  pour  la  poflédct  n'aura 
pas  de  peine ,  parce  qu'it  la  trouvera  aSilë  à 
la  porte.  Aiolî  occuper  fon  t^m  de  la  fageffe  j 
c'eft  la  parfaite-  piudence,  8c  celui  qui  veillera 
pour  l'acoutffif ,  fera  bientàt  en  teposi  Car  elle 
tourne  ellc-mwie  de  tous  cités  pour  chercher 
ceui  qui  fi>m  dignes  d'elle.  Elle  fe  montre 
i  eux  agréaUemenc  dans  fes  voies ,  8e  elle  va 
au-devant  d'eux  av«.c  tout  le  foin  de  fa  pift»  . 
vidence.»  (.It^tSattur.'i 

DISPUTE,  r.  S.  Tous  les  IgM  I  travw» 

lefqaels  un  bonme  palle  Scies  dtffiérens  genres 
de  vie  qu'il  cboifit  ont  chacun  quelque  vice 
ùrticulier  ou  une  impetfcâipn  naturelle  qui 
raccompagne  8c  qui  demande  fet  foins  les  plus 
exaâs  pour  s'en  garantir.  Les  poètes  8e  les  phi- 
Isfophes  nous  ont  tracd  depuis  long-tems  les 
foîbleâes  auxquelles  l'adolefccnce  ,  la  jeuneffe  , 
l'ige  tirai  8e  U  vieiHelTe  nous  ezpofent  j  maîi 
je  ne  fâche  pas  qu'aucun  d'eux  ait  parlé  de  ces 
mâchantes  habitude  auxqudles  nous  fommet 
fujets  ,  non  pM.  tant  i^  caufe  de  la  différence 
de  l'âge  ou  de  l'humeur,  qu'i  caufedesem* 
plois  8c  du  genre  de  vie  que  nous  embiaJSbnik 
Je  fuis  d'autant  plus  furpris  qu'on  ait  né- 
gligé cet  article ,  qui  fe  trouve  fondé  fur  une 
obfervatioD  générale ,  qui  faute  aux  yeux  de  tout 
le  monde.  L  emploi  auquel  on  s'attacne  ne  donne 
pas  feulement  un  cemin  tour  à  t'cfptit ,  mai* 
il  patoît  fonvent  dans  la  conduite  extérieure, 
8e  onelqueS'Unes  des  aâions  les  plus  indiftlrentes 
de  la  vie.  Cet  air  iîngulier  qtu  fe  répand  fuc 
toute  la  perfonne .  nous  aide  fi  bien  à  ta  re- 
connoître  du  premier  coup-d'oeil,  que  ceux  qin 
font  capables  de  la  moindre  attention  peuvent 
diftinguet  un  matelot  ou  uu  tailleur,  d'aboid 
que  l'un  ou  l'autre  fe  pcéfêof^ 
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Les  aitsilibérMix.  quùqu'ilt  aient  peuc-icrfr 
iatàtis  d'influence  fui  l'ejttérieur  &  la  mipe, 
foot  une  fi  grande  impreOic»  fur  l'efptit ,  qu'ils 
le  toumenc  ^(blument  d'un  certain  cèii. 

Le  maih^inatlcicn  ne  veut  admettre  ,  dan» 
les  choTes  les  plus  triviales,  que  ce  qui  approche 
de  la  démonfttation ,  &  le  fclwlaKtquc  aime 
beaucoup  les  définitions  &  les  fyllog^cs.  Le 
médecin  &  le  th^Iogien  font  fouvent  les  doc- 
teurs en  compagnie,  avec  la  même  autont^ 
qu'ils  exercent  à  l'égard  de  leurs  paricns  Se  de 
leurs  diciplcs;  pendant  que  le  jurifconAilte  pofi: 
de  nouveaui  cas ,  8e  plaide  Tiu  tout  ce  qui  s'offre 
dans  la  convcrCttion. 

Peut-être  que  j'examinerai  quelque  jour  un 
peu  plus  au  Ions  le  défaut  particulier  dont  chaque 

rfeflîon  eSt  mfcÛée;  mais  je  me  bornerai  ici 
cet  efprit  de  difpute  i  que  j'ai  nommé  le 
dernier.  Se  qui  fe  aouvc  paniu  te«  gens  de 
cobe. 

Cet  Meâîeurs,  acxoatumés  i  t'aigumenta- 
lioa  j  qui  femblc  èat  de  leur  leiTort ,  Si  qui 
leur  produit  même  de  l'argent  comptant)  croient 
qu'il  n'eft  pas  de  la  prudems  de  c^dcr  jamais 
en  bonne  compagnie.  Ils  font  voir,  dans  leur 
«U/coun  ordinaire  le  zèle  avec  ie()uel  ils  défcn- 
^oient  une  caufe  en  publk  {  ic  c'ett  pour  cela 
même  qu'ili  oublient  fouveot  de  teoit  ce  jufte 
Riîlieu  qui  eft  fi  nécctfaire  pouï  lendec  U  con- 
verfaiioD  agréable  Se  utile. 

Le  ca|»tatiw  SeRtty  [wuffe  la  cticTe  fi  loin  d 
lenr  égard ,  que  je  lui  aï  oui  dire  qu'il  con- 
Bmflbit  tris-peu  d'avocats  dont  la  fociété  fat 
fuppOTtable.  As  relte  cet  ofEcterj  qui  efl  un 
homme  de  bon  fcni ,  mais  dune  converration 
un  peu  lèche }  me  raconioit  hier  au  (bit  une 
difpute  qpli  avoir  eue  avec  un  de  ces  jeunes 
chicaneurs.  <•  JedonnotSime  dit-il,  mon-opfnion] 
fani  c^raîndre  de  m'attÎKT  aucun  débat  ^  fur  h 
conduite  qu'on  général  aVoit  tenue  dans  une  ba- 
taille qui  s'étoit  livrée ,  quelques  anmfes  avant 
que  mon  adverfe  partie  &  m«i  fuyons  au  monde. 
ie  jeune  a?ocac  nie  releva  d'abord ,  8f  après 
avoir  raifonné  plus  d'un  quart  d'heure  fur  uti 
fujct qu'il  n'emendoic pas,  conunejem'en  aperçus 
bientôt  ,  il  tâcha  «e  me  faire  voir  que  mon 
opinion  étoit  mal  fondée.  Pour  couper  queue 
à  la  difpute ,  je  lui  répondis  que  tous  ces 
argiunens  ne  m'étoie»  jamais  venus  dans  l'efprit. 
Se  qu'ils  ne  manqnoient  pas  de  Trufemblance. 
Mus,  répliqua  mon  antagonille  >  qui  ne  vouloit 
pas  que  je  lui  échapaflc  de  cette  manière ,  il 
y  a  plufieius  chofes  qu'on  peut  alléguer  en  votre 
favear^  Se  que  vous  avez  négligées  :  li-dclTus  il 
fe  .tint  à  d^lamer  â  nouveaux  frais  &  i  c«m< 
tùttte  tout  ce  qu'il  venoit  de  dite.  Je  icviu  donc 
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à  mon  premier  fenûmeot  Se  j'acquielçâi  i  toutei 
Tes  laîfons.  Alors  mon  jeune  avocat  reprend  l« 

Eofte  q^u'il  avoir  abandonné  6c  me  réfutepoux 
1  troifKme  fois  fons  s'épargner  lui-même.  Quoi 
qu'il  en  (bit ,  convaincu  qu'il  ne  vonloit  qu'cf- 
cannoucberi  8f  qu'il  ne  (qufftitoit  pas  que  je 
le  ferrafie  de  près ,  je  cms  que  le  mnlleur  étoit . 
de  garder  le  filence,  ic  de  permettre  qu'il  s'ap- 

Ïtaudît  de  (es  viâoires ,  |p«i(qu'â  l'aemple  de 
ludibias  il  pouvoit  totqouis  chaiiget  de  parti 
Se  avoir  toujours  de  bonnes  raifons  pour  cela. 

Pour  moi  j'ai  toujours  regardé  nos  collèges 
en  dtott  comme  des  pépinières  de  wditiquet 
Se  de  légillateura  {  c'eft  aufli  pour  cela  que  je 
fréquente  fouvent  les  «luutlers  de  la  ville  où 
ils  (ont  fitués.  Je  pafiai  en  denier  lieu  i  l'un 
des  ^us  célèbres  caftes  du  temple ,  où  je  vis  toute 
la  chambre  {rfeine  de  jeunes  àudians,  fcpar^s 
en  différentes  bandes  >  qin  difputoient  fur  l'un' 
on  l'autre  fujet.  La  conduite  de  nos  dernier* 
miniftres  y  fui  attaquée  Se  défendue  avec  beau- 
coup '  de  chaleur  :  on  y  ptopofa  divers  préli- 
minaires de  la  paix,  qui  nrftt  acceptés  par  les 
uns  Serejettés  par  les  «utresron  ïnfifta  fut  la 
d^elîtion  de  Dunkerque*  9c  on  la  combattit 
fi  vigoiireafement ,  que  peu  s'a!  fallut  qu'on  n'en 
vînt  â  fe  donnée  on  cartel.  En  un  mot  je  m'ap- 
perçus  que  le  de&  -de  la  viâoire ,  foutenu 
des  petits  Méjugés  de  parti  Se  de  l'intérêt, 
ponoitladi^»lLlaiB,  que  les  aotagoniftes  en 
coocevoicnt  de  U  haine  les,  uns  pnour  les  autres  ^ 
Se  qu'il  fe  rctitoient  fbn  ch^^nns  de  l'un  Si 
de  tautre  c6t^  • 

L'an  de  manier  me  £fpatt:  honnêtemenc  eft  fi- 
délicat,  Se.îl  y  t  £  peu  de  gens  qui  y  foient  ex- 
perts >  que  je  hafardcrai  ici  quelques-unes  de 
ces  règlts,  «e  j'en  u  données  autrefois  pat 
écrit,  avec  piufieurs  chofes  de  cette  nanire,  â 
UD  jeune  homme-de  mes  parens  ,  qui  avoit  fait 
de  fi  grands  progrès  dans  l'étude  des  lotx  qu'il 
commençait  il  plaider  en  compagnie  fnr  tous  les 
fujets  qui  fe  préfentoient.  D'ailleurs  j'ai  ce  ma- 
nufcrît  cotre  les  mains ,  &  je  peuaai  de  tenu 
en  tenu  en  publier  quelques  morceaux,  lerf- 
qu'Us  me  partiront  néceffaires  pour  t'inilruAioil 
de  notre  jeuneffe.  Quoi  qu'il  en  Tott ,  voict  ce 
que  je  vous  en  defline  aujourd'hui. 

•  Evitez  les  difpiua  autant  qu'A  v»os  ferapof- 
fible.  Si  vous  voulez  paroitre  bien  élevé  en 
compagnie  ,  fâchez  qu'il  y  a  plus  d'efprit  &  de 
Uenfnuice  \  faire  valoir  qu'à  contredire  tes 
notions  des  antres  :  mais  fi  vous  êtes  obligé 
d'entrer  en  difpiut ,  donnez  vos  raifons  avec 
toute  forte  de  calme  Se  de  modeftie  ,  deux 
chofes  qui  ne  manquent  prefque  jamais  de  vous  at- 
tirer la  bienveillance  des  auditeurs.  D'un  autre  câté, 
fi  VOUS   n'êtes  ni  décifif;  ni  plein  de  vous- 
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mcinc'  Sf-que  vos  paroles  ou  voï  aâions  ne  le  I 
monireirt  pu .  aiors  tout  le  monde  fe  réjouir» 
de  votre  viâoire.  Que  disrje  ?  Si  vos  raifons  fc 
trouvoiem  in fuffi fautes ,  vous  pomrîcx  vous 
bactie  en  reciaitc  de  fort  bonne  grâces  puifquc 
vous  n'avcx  jamais  éié  pofiïif ,  &  que  vous 
Éiss  bien  aife  d'Strc  mieux  inftruic.  De-  là  vient 
(jjc  ccruins  .philofophes  appprouvciitla  manière 
d'argumenKi  de  Socrate,  où  vous  n'affirmer 
prefque  risn ,  où  vous  ne  pouvex  aîniî  tomber 
dans  aucune  abfurdité  ;  &  qiioique  vons  tichici 
d'en  amener  un  autre  à  votre  opinion  ,  il  femblc 
avec  tout  cela  que  irons  né  pcnfier  qu'à  prendre 
fes  avis. 

.«  Pour  conferver  ce  calmé  qui  n'cft  pas  moins 
ncccl&ite  tqite; difficile  à' obtenir,  fouvencz-vous 
5-il  You» filait  .qtt'it  n'y:  a  tien  déplus  mjulic  m 
de  p  us  rjdîciile-que  d'être  fâché  contre  quelqu'un 

{iaree  âi'il  n'eft  pis  de  votre  opinion.  Les  études , 
ss  intérêts  8e .  l'éducation  des  hommes  varient 
tant  qu'il  eii  impoffible  qu'ils  aient  tous  les 
mêmes  idées  i  8c -.votre  antigonille  a  le  même 
dcoit  contre,  vous  .que  iivqas  prétendez  avoir 
comre  lui.'D'atlIeHrs.ïaamirtezvoHs  un  peu  de 
bonne-foi,  &  demaiwtetyvous^ueUe  fcroit votre 
opinion  fi;  VOUS  aviàiirci;»  tous  les  préjuges  de 
l'éducation  &  «le  firitCKt  qnil  peut  atoir  lui- 
mcme?  Mais  fi  vous  ne  difpntoi  xjue  pour  1  hon- 
neur delà  viftoirei  Arque  vous  en  vcnies  aux 
cmpottemens ,  .c'eft  la  plfw  faufic  démarche  où 
vous  pùtlûe*  tombes  /  &  qui  donna  fut  vous  tin 
avantage  jbcOTcevaWei  Uorfqufi  la  difpuu  elt  finie 
rombien  d'irgumens  folides  ne  vous  r^pcUer- 
vous  pas  que  la  chaleur  &  la  violence  de  la 
palïicn-.vouï,'awBt!&it  oubfei?   ■  ' 

■  Il  eft  encore  ■  plus  ridicule  de-  s'emporter 
contre  en  hoi»me  parce  qu'il  ne  fent  pas  la 
force  de-xostiifons  ou  qu'il  en  allègue  lui-même 
de  faibles.  Si  vous  dirputei  pour  acquéoit  de 
l'honneur  ^fa  TolWeffe  rend  voiire  vifloire  d'autant 
pluiairéo;  mais  il  doit  être  à, tous  égards J'objct 
de  votre  pitié  plutôt  que  iaelui  de  votre  colère  ; 
&  s'il  s'a  pat  la  conception  aum  facile  que 
vout ,  lemercicz-en  l'auteur  de  4a  nature  qui 
TOUS  a  donné  de  plus  grandes  lumières  qu'à 
lui. 

«Ajoutez  i  ceci  qu'entre  vos  égaux  il  n'y 
t  pecfonnc  qui  fe  mette  fort  en  peiïie  de  votre 
colère  ,  qu'elle,  ne  fait  tort  qu'i ,  vous-mftne 
&  qu'elle  Vous  tonge  le  cœur.  Peut-être  .auffi 
qu'il  n'ell  pis  trop  de  la  prudence  de  vous  cha- 
etines  &t  de  vous  punir  vous-même  .toutes,  les 
fois  que  vous  avei  le  malheur  de  vous  rencontrer 
avec  un  impertinent  ou  un  fripon, 

«  Çnftn ,  fi  vous  ne  clvErçhca  que  la  \émét 
qui  doit,  être  l'qnicjuç.  but  dc  diJpVf  i  c'çft  un 
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nouveau  motif  qui  vous  engage' à  confcrver  votre  . 
fèns-firoid,  puifqu'il  vous  cil  prefquc  indifférent 
quelque  part  que  vous  la  trouviez.  D'ailleurs 
i  ai  fouvent  remarqué  ,  dins  les  compagnies 
oïl  l'on  difpure  ,  "que  le  meilleur  parti  que  l'on 
puiffe  prendre  alors  dl  de  n'en  époufcr  aucune 
mais  d's^lz  en  médiateur ,  celui  de  tous  les  rfiles  - 
qui  cû  !e  moins  expofé  à  l'envie  &  qui  attire 
le  plus  d'etlime-  On  acquiert  de  cette  manière 
[c  titre  d'équitable  ,  on  a  l'occafion  d'appro- 
fondit  les  chofes,  de  faire  paroîtrc  Ton  difcer- 
nemcnt  i  &  quelquefois  même  de  donnci;  des 
éloges  aux  parties  intérelTées. 

«  Pour  conclulîon ,  lorfque  vous  avez  gagné 
la  vifloire ,  ne  la  poutTcz  pas  trop  loin  >  il  fiïflît 
que  votre  ancagonilte  8r  h  compagnie  voient 
qu'il  ell  en  votre  pouvoir ,  mais  que  vous  êtes  trop 
généreux  pour  en  abufer.  {It  [peSateur.) 

DISSIMULATION ,  f.  f.  Il  y  a  -de  la  diffé- 
rence entre  £$multr ,  cacher,  &  Jégmftr,  On 
'  cache  par  un  profond  fecret  ce  qu'on  .ne  vjut 
pas  maniferier.  On  diflimule  par  une  conduite 
réfervéc  ce  qu'on  ne  veut  pas  faire  appercevoir." 
On  déguife  par  des  apparences  contraires  ce 
qu'on  veut  aérober  à  la  pénétration  d'autruî^ 
L'homme  .caché  veille  fut  lui-même  pour  ne 
fe  point  trahir  par  îndifcrétion.  Le  ditTimulé 
veille  fur  les  autres  pour  ne  les  pas  mettre- i 
portée-  de  lé  connoître.  Le  déguîfé  fe  montre 
autre  quil  n'eft  pour  donner  lechange.  On  ne 
parle  ici  que  de  la  d}0mulatim. 

Rien'nedonne'unc  idée  pkiS'  ayantageiife  de 
la  fociété,  qup  ce  que  rapporte  ].' évangile  de 
l'état  où  elle  Te  trouvoit  parmi  les  premiers 
Chrétiens.  Us  n'avoiçnt ,  dit-on ,  qu'un  coeur 
&  qu'une  ame,  tfot  cor  uiium  Sf  anima  una.  Dans 
cette  difpoCtion  d'çfprit ,  avoît-on  befoin  de  U 
dijffSmttlaii^nî  Un  honime  fe  dlûimule-t'il  quel- 
que chofe  à  lui-même  ?  &  ceux  qui  vlvrotent 
les  uns  pat  rapport  aux  autres  ^  dans  la  mêms 
union  ou  .chacun  de  nous  cil  avec  foi-mêole, 
auroient-iU  befoin  des  précautions  du  fecret} 

AuSi  voyons-nous  oue  dans  le  caraûêre  d'uti 
homme  propre  à  faire  le  bonheur  de  la  fodété, 
le  premier  trait  oue  l'on  exige,  eft  la  fran- 
chife  &  la  lïocérice.  On  lui  préfère  un  carac- 
tère oppofé,  par  rapport  à  ce  qu'on  appelle 
les  grandes .  affaires ,  ou  les  négociations  im- 
portantes i  mais  tout  ce  qu'on  en  peut  coa- 
clure,  c'eft  que  ces  occafions  particulières  ne 
font  pas  ce  qui  contribue  au  bonheur  de  la  fo- 
ciété  en  général.  Toute  négociation  légitime  ne 
devtolt  rouler  que  fur  un  point,  qui  eft  de 
faire  Voir  i,  celui  avec  qui  on  négocie,  que  nous 
cherchons  à  réunir  fon  avantage  avec  le  nôtre. 
.  '  Lu  boas-  piincei  ont  regùd^  U  di^èimlaiiom 
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comme  tm  mal  aicitbne  :  1«  tyrans ,  tels  que 
Tibère .  Louis  XI ,  Sec.  s'en  paiotent  comme 
d'une  verru. 

Il  n'en  pas  douteàr  (fie  le  fecret  cft  Touvent 
oéceiTàiit  contre  la  djfpotition  de  ceux  qui  vou- 
droicnt  interrompre  nos  entreprifcs  légitimes. 
Mais  la  néccfficé  de  la  précaution  devien^roic 
incomparablement  plus  rare,  lî  l'on  ne  fotmoit 
d'entrcprifcs  que  celles  qu'on  peut  avouer  fans 
itn  eYpof^  à  aucun  reproche.  La  candeur  avec 
laquelle  on  agirait  alors ,  mettroit  beaucoup 
de  gens  dans  nos  intérêts.  Le  maréchal  de 
_  Biton  auroit  fauve  fa  vie  en  parlant  avec  plus 
franchifc  â  Henri  IV. 

Ce  que  j'ai  voulu  dire  dans  cet  article  fur 
le  fecret  de  la  tii0muiacion  ,  par  rapport  à  la 
douceur  de  la  focicti ,  (c  réduit  donc  i  trois 
on  quatre'  choies. 

'**•  ^  point  ellimer  le  caraflère  de  ceux  qui, 
fans  choix  &  fans  diftindion ,  font  réfervés 
&  fecrets  :  x",  ne  faire  des  fecrets  que  fur 
des  chofes  gui  le  méritent  bien  :  î".  avoir  une 
telle  conduite  >  qu'elle  n'ait  bcfoin  du  fecret 
que  le  moins  qu'il  foit  poffible.  Article  de 
M.  FoRMEY.  (  ancienne  eatyclopidii  ). 

DIVERSION,  f.  f.  J'ai  autrefois  été  employé 
a  confolcr  une  dame  vraiment  affligée  :  la  plupart 
de  leurs  deuils  font  artificiels  &   cérémonieux. 

Vierihat  femper /aerymit ,  fimperqae  paraiis. 
In  fiationt  fia  ,  aique  exptSantiiut  iilitm 
Quo  jaieat  manare  modo. 

On  y  procède  mal ,  quand  on  s'oppofe  à  cette 
pilTion  )  car  l'oppofîrion  les  pique  Si  les  engage 

{'lus  avant  i  la  triftelTe.  On  exafpère  le  mat  par 
i  ;alotifie  du  débat.  Nous  voyerls  des  propos 
communs ,  qne  ce  que  j'aurai  dit  fans  foin  ,  ^on 
yîent  à  me  le  conteller,  je  m'en  fnrmalife,  je 
|e  l'époufe  :  beaucoup  plus  ce  ï  quoi  j'aurai  in- 
térêt. Et  puis  en  ce  fjifant ,  vous  prcfentez  à  votre 
opération  d'une  entrée  rude  :  U  ou  les  premiers 
accueils  du  médecin  envers  fan  patient ,  doivent 
*tre  gracieux  ,  gais  &  agréables.  Jamais  médecin 
laid  Sf  rechiné  n'y  fit  oeuvre.  Au  contraire  donc  , 
îï  faut  aider  d'arrivée  ,  &  ravorifer  leur  plainte , 
&  en  témoigner  quelque  approbation  &  excufc. 
Pat  cette  intelligence ,  vous  gagnez  crédit  ï  paf- 
fer  ontre  ,  te.  d'une  facile  &  infenfible  inclina- 
tion >  vous  vous  coulez  aux  difcours  plus  fer- 
fiies  &  propres  à  leur"  guérifon.  Moi  ,  qui  ne 
defirois  principalement  que  de  piper  l'afliftance 
qui  avoir  les  yeux  fur  moi  ,  m'avifji  de  plâtrer 
le  mal.  AuAî  me  ttouvai-je  ,  par  cxpctience ,  avoir 
inauvaife  main  &  infruâueufe  à  pfrfuadçr.  Ou 
K  préfente  mes  raifons  troo  pointues  6ç  trop 
Encyclopédie.  Logique  ,  Miupfiyjîqiu  &  Moral*' 
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fkhes ,  ou  trop  brnfquement ,  on  trop  noncha- 
lemmcnl.  Après  que  je  me  fus  appliqué  un  tems  i 
fon  tourment,  je  n'elTayai  pas  de  le  guérir  par 
fortes  &  vives  raifons  :  parce  que  j'en  ai  faute  > 
ou  que  je  penfois  autrement  faire  mieux  mon 
effet.  Ni  n'allai  choifilfant  les  diverfcs  manières 
que  la  phiSofophie  preferit  â  confoler;  que  ce 
qu'on  plaint  n'eil  pas  mal ,  comme  Cléanthes;  que 
c'cll  un  léger  ma!  ,  comme  les  péripatéticiens  : 
que  fc  plaindre  n'eit  aftion  ni  fuite  ni  loua- 
ble ,  comme  Chryfippus  ;  ni  cettç-ci  d'Epicu- 
rusj  plus  voifiiie  a  mon  ftylc  j  de  transférer  la 
penfce  des  chofes  fâchcufcs  aux  plaifantes  :  nr 
taire  une  charge  de  tout  cet  amas ,  le  difpen- 
fant  par  occafion  ,  comme  Cicéro.  Mais  décli- 
nant tout  mollement  nos  propos  ,  8c  les  gau- 
chiffant  peu  -  à  -  peu  aux  fujets  plus  voifins  , 
&  puis  un  peu  plua  éloignés  ,  félon  qu'elle  fe 
prétoit  plus  à  moi ,  je  lui  dérobai  impercepti- 
blement  cette  penfée  dduloureufe,  &  ta  tins  en 
bonne  contenance  ,  £c  du  tout  rappaifée  autant 
que  j'y  fus.  J'ufai  de  diverfion.  Ceux  qui  me 
fuivirent  à  ce  même  fetvîce  ,  n'y  trouvèrent  au- 
cun  amandement  :  car  je  n'avoî»  pas  porté  la 
coignée  aux  racines.  A  l'aventure,  ai-je  touché 
ailleurs  quelque  efpèce  de  divcrlîons  publiques. 
El  l'ufage  des  militaires ,'  de  quoi  fe  fervic  Pé- 
riclès  en  la  guerre  Pcloponéliaqiie  :  &  mille 
autres  ailleurs  pour  révoquer  de  leur  pays  les 
forces  contraires;  eft  trop  fréquent  aux  fiilroîres. 
Ce  fut  un  ingénieux  détour  ,  de  quoi  le  fieur 
d'Himbetcoutt  fauva  &  foi  Se  d'autres  ,  en  la 
ville  de  Lré^e  .  où  le  duc  de  Qoui^ogne  ,  qui 
la  tenoit  affiégee  ,  l'avoit  fait  entrer  pour  exé-  - 
cuter  les  convenances  de  leur  reddition  accor- 
dée. Ce  peuple  affembié  pour  y  pourvoir ,  com- 
mence i  fe  mutiner  conrre  fes  accords  pafFés , 
&c  délibérèrent  plulîeurs  de  courre  fus  aux  négo- 
ciateurs, qu'ils  tenoieni  en  leur  puiffance.  Lui  ^ 
fentant  te  vent  de  la  première  oniiee  de  ces  gens, 
qui  venoient  fe  ruer  en  fon  logis,  lâcha  foudain 
vers  eux  ,  deux  des  habitans  de  la  ville ,  (  car 
il  y  en  avoit  aucuns  avec  lui  )  chargés  de  plus 
douces  &  nouvelles  offres,  i  propofer  en  leur 
confeil  ,  qu'il  avoit  forgées  fur  le  champ  pour 
fon  befain.  Ces  deux  arrêtèrent  la  première 
tempête  ,  ramenant  cette  tourbe  émue  en  la 
maifon-dc- ville ,  pour  ouir  leur  charge  Se  y  dé- 
hbctet.  La  délibération  fut  courte.  Voici  dé- 
bonder un  fécond  orage  autant  animé  que  l'au- 
tre :  &  lui  à  leur  dépêcher  en  tête  quatre  nou- 
veaux &  femblableï  interceffeuts  ,  proteflans 
avoir  i  leur  déclarer  ï  ce  coup  ,  des  ptéfenta- 
tions  p!u:>  çtafTes ,  du  tout  à  leut  contentement 


&  fatisfaûion  :  par  où  ce  peuple  fut  de  rechef 
tepouffé  dans  le  conclave.  Somme  ,  que  par  telle 
difpenfatîon  d'amufemens,  divertiflant  leur  furie  , 


&t  la  diHtpant  en  vaines  confultadons  ,  'd  l'en- 
dormit enfin  ,  &  gagna  le  jour  ,  qui  ctoit  fon 
Ï'incipal  affaire.  Cal  aune  coote  eft  suffi  de  ce 
om  j:i.  B 
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piédicament.  Atalante ,  fîtie  de  beauté'  exeet- 
Tente  ,  &  meivcilleure  difpoiition  ,  potii  fe  dé- 
faire de  la  prelVe  de  mille  pauiruivans  qui  la 
demanttoient  en  mariage  ,  leur  donna  cette  loi: 
qu'elle  accepteront  celui  qui  legaleioit  à  la 
coiiife,  ppuivu  que  ceux  qui  y  faudroient  en  pei- 
diiïcni  U  vie  :  Il  s'en  trouva  aflez  qui  eftimèren: 
ce  pi'ix  digne  d'un  tel  hasard ,  &  oui  encouru- 
icnt  la  ^eine  de  ce  ciuel  marché.  Hippomènes 
àymi  à  taire  fon  elTai  après  les  autres,  s'adreHà 
à  h  déefTe ,  tutrice  de  cette  amoureufe  ardeur , 
l'amiellaiu  à  (un  fecours  ,  qui  exauçant  Ci  prière, 
]e  fournit  de  trois  pommes  d'or  Se  de  leur  ufage. 
Le  champ  de  la  courfe  ouvert ,  à  mefure  qu'Hip- 
pomènes  fent  fa  maîtiefTc  lui  piefTer  les  talons, 
il  liilTe  échapper  j  comme  par  inadvertance  j 
l'une  de  ces  pommes  :  la  fille  amuféc  de  fa  beauté , 
ne  faut  point  de  fc  détourner  pour  l'amafTer: 


Déclinât 


virga  ,  itiiidiqite  capidine  pomi 
urjiu ,  arumqut  volubile  tpUit, 


Autant  en  lit-il  à  Ton  poing  ^  &  de  la  féconde 
•ti  de  la  tierce  ,  ju^u'a  ce  que  par  ce  four- 
voiement &  divcrtilfement  ,  ravantage  de  la 
courfe  lui  demeura.  Quand  les  médecins  ne 
peuvent  purger  le  cautère ,  ils  le  divertifTent  & 
dévoient  à  une  autre  partie  moins  dangereufe. 
it  m'apperçois  que  c'eil  aulTi  la  plus  ordinaire 
recette  aux  maladies  de  l'ame.  Âbdueendus  tiiam 
rtonaunquam  ottimus  tfi  ad  alia  fiuâia ,  foUicitudînts , 
£utiLt ,  négocia  -  Loti  dtniqat  miUatiàne  ,  zanquam 
sgroti  noa  tonvalefeentet ,  Jipi  curanJiu  eft.  On  lui 
fait  peu  choquer  les  maux  de  droit  fil  :  on  ne 
]ui  en  fait  ni  foutenir  ni  rabattre  l'atteinte  :  on 
la  lui  fait  décliner  &  gauchir.  Cette  autre  leçon 
etl  trop  haute  Si  trop  difficile.  C'ell  i  faite  i 
ceux  de  la  première  clalTe  ,  de  s'arrêter  pure- 
ment à  la  chofe ,  la  conlidérer  ^  la  juger,  il  ap- 
partient à  un  feiil  Socratcj,  d'accointer  la  mort 
d'un  vifage  ordinaire  j  s'en  apprivoifer  &  s'en 
jouer.  Il  ne  cherche  pomt  de  confolation  hors 
de  la  chofe:  le  mouiir  lui  fcmble  accident  na- 
turel &  indifférent  :  il  fiche  là  jullemcnt  fa  vue , 
&  s'y  rcfout  ,  fans  regarder  ailleurs-  Les  difci- 
ples  d'Hegefias  ,  qui  fe  fontmoutlr  de  faim  , 
échauffés  des  beaux  difcours  de  fes  leçons  ,  8c 
fi  dru  que  le  roi  Ptolomée  lui  fit  défendre  de 
plus  entretenir  fon  école  de  ces  homicides  dif- 
cours: Ceux-là  ne  confldèrent  point  la  mort  en 
foi  ,  ils  ne  la  jugent  point  :  ce  n'cA  pas  H  où 
ils  arrêtent  leur  penfée  :  ils  coûtent  8c  vifcntà 
ui  être  nouveau.  Ces  pauvres  gens  qu'on  voit 
fut  l'échaffaud  ,  remplis  d'une  ardente  dévotion  , 
y  occupant  tous  les  fens  autant  qu'ils  peuvent  : 
l:s  oreilles  aux  inKruâions  qu'oh  leur  donne } 
les  ycific  S:  les  mains  tendues  au  ciel  ;  la  v«ix 
ji  des  prières  hautes  ,  avec  une  émotion  âpre  éc 
continuelle ,  font ,  certes ,  chofe  louable  Se  can- 
venable  à  une  telle  néceôîté.  On  les  doit  louer 
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de  religion ,  maii  non  proprement  de  conftance. 
Ils  fuient  la  luâe  :  ils  détournent  de  la  mort 
leur  confidération  ,  comme  on  amufc  les  erfan» 
pendant  qu'on  leur  veut  donner  te  coup  de  ta 
lancette.  J'en  ai  vu  ,  fi  par  fois  la  vue  fc  rava- 
loit  à  ces  horribles  apprêts  de  la  mort  j  qui 
font  auteur  d'eux  ,  s''cn  tranfir  ;  &  tejetter  avec 
furie  ailleurs  leur  penfée.  A  ceux  qui  pa0'ent 
une  profondeur  effroyable  ,  on  ordonne  de  ctorre 
I  cru  détourner  leurs  yeux.  Subrius  Flavius,  ayant 
par  le  commandement  de  Néron,  à  être  détait. 
Se  par  les  mains  de  Niger ,  tons  deux  chefs  de 
guerre  :  quand  on  le  mena  au  champ  où  l'exé- 
cution devoit  eue  faite  ,  voyant  le  trou  que 
Niger  avoit  fait  cavet  pour  le  mettre  ,  inégal 
&  mal  formé  :  Ni  cela  même  ,  dit-il  j  fc  tour- 
nant aux  foldats  qui  y  af&lloient ,  n'clî  félon  la 
difcipline  militaire.  Et  à  Niger  ,  qui  l'exhottoît 
de  tenir  la  tête  ferme  :  frappaffes-tu  feulement 
auffi  ferme.  Et  devina  bien  ;  car  le  bras  trem- 
blant à  Niger  ,  il  la  lui  coupa  à  divers  coups. 
Cettui.ci  fcmble  bien  avoir  eu  fa  penfée  droite- 
ment  8c  fixement  au  fujet.  Celui  qui  meurt  en 
la  mêlée ,  les'  aimes  à  la  main  ,  il  n'étudie  pas 
lors  la  mort ,  il  ne  la  fent  ni  ne  la  confidère  : . 
l'ardeur  du  combat  l'emporte.  Un  honnête  hom- 
me de  ma  connoi0ance  ,  étant  tombé  ,  comme 
il  fe  battoir  en  eflocade  ,  8c  fe  fentant  dagucr  à 
terre  par  fon  ennemi ,  de  neuf  ou  dix  coups  ■ 
chacun  des  afiflans  lui  ctioic  qu'il  ifenfît  à  fa 
confcience  :  mais  il  ne  me  dit  depuis  ,  qu'en- 
core que  ces  voix  lui  vinireni  aux  oreilles ,  elles 
ne  l'avaient   aucunement  touché  ,  8c  qu'il  ne 

fenfa  jamais  qu'à  fe  décharger  8c  i  fc  venger. 
1  tua  fon  homme  en  ce  même  combat.  Beau- 
coup fit  pour  L.  Syllanus,  celui  qui  lui  appor- 
ta ÙL  condamnation  ;  de  ce  qu'ayant  oui  fa  ré-- 
poafe ,  qu'il  étoit  bien  préparé  à  mourir ,  mais 
non  pas  de  mains  fcelérées  :  il  fc  rua  fur  lui , 
avec  fes  foldats ,  pour  le  forcer  :  8c  comme  lui 
tout  défarmé ,  Ce  défendait  obftinéiBeut  de  poings 
S:  de  pieds  ,  il  le  fit  mourir  en  ce  débat  :  dim- 
pant  en  ptompte  colère  8c  lumultuaire  ,  le  fen- 
liment  pénible  d'une  mort  longue  &  préparée  à 
quoi  il  étoit  delliné.  Nous  penfons  toujours 
ailleurs  :  l'efpérancs  d'une  meilleure  vie  nous 
arrête  8c  appuie  :  ou  l'efpéraRcc  de  la  valeur 
de  nos  enfans  ,  ou  la  gloire  future  de  notre 
nom  ,  ou  la  fuite  des  maux  de  cette  vie  ,  ou 
la  vengeance  qui  menace  ceux  qui  nous  ckufent 
la  mort  : 

Spera  tmùdtm  meJiis ,  fi  guid  pia  numlna  po^MOt  i 
Supplieta  htmfuTum  ftopiUis  ,  i/  nominc  Dido 
S*pe  vocatanan, 
jtùdiam  ,i/kAC  moJitt  venitt  mihifamafat  imot^ 

Xénophon  facrifioit  couronné ,  quand  on  lui 
vint  annoncer  la  mort  de  fon  fils  Grillw ,  en  la 
bataille  de  Maiiunée<  Au  preœtei  festiinent  de 
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cette  nonrelle ,  il  jctta  d  couronne  1  terre  :  mais 
par  la  fuiic  du  propos ,  entendant  la  foime  d'une 
mon  trcs-valeurenfc  ,  il  ramiffa  &  remit  fur  fa 
tête.  Ëpicurus  même  fe  confole  en  fa  fin  >  fur 
r^ternicé  &  l'utilité  de  fes  écrit».  Omntt  dari 
&  noii/ilati  iatorei  ,  fiuu  toferaiilii.  Et  la  mt-me 
plaie ,  le  même  travail  ne  pcfent  pas  ,  dit  Xéno- 
phon  à  uo  général  darméc  ,  comme  l  un  fuldat, 
Epaminondas  prit  û  mort  bien  plus  allègrement  j 
ayant  été  informé  que  \i  viâoire  éioit  dcineu- 
lée  de  fon  côté,  me  fimc  folaiia  ,  ktc  femeiua 
fummonan  iolorun.  Ec  telles  autres  circonllances 
aoui  imufent ,  divertifTcnt  &  détournent  de  la 
confidcrarion  de.  la  chofe  en  foi.  Voire  les  argu- 
Biens  de  la  philofophie  ,  von^  à  tous  coups 
càto^ani  8e  gauchisant  la  matière ,  &  à  peine 
dTufant  fa  croûte.  Le  premier  homme  de  la 
piemiére  école  philofophique  ,  Oc  furintendante 
des  autres  i  ce  grand  Xénon ,  die ,  contre  la  mort  : 
Nul  mal  n'efl  honorable  :  la  mort  l'clt  :  elle  n'ell 
4onc  pas  mal.  Contre  l'ivrognerie  :  nul  ne  fie 
Ion  fecret  à  l'ivrogne  :  chacun  le  fie  au  fage  : 
le  fage  ne  fera  dont  pas  ivrogne.  Cela  ell  ce  don- 
ner au  blanc  ?  J*aimc  i  voir  ces  amts  principiiles 
ne  fe  pouvoir  dcfprcndre  de  notre  ronforcc. 
Tant  parfaits  hommes  qu'ils  foient  ,  ce  font 
toujours  biei  lourdement  des  hommes.  C'cli 
une  douce  pafEon  que  la  vengeance ,  de  grande 
îoiprcâion  &  naturelle  :  je  le  vois  bien  ,  encore 
que  je  n'en  aie  aucune  expérience.  Pour  en  dif- 
traire  demîêtement  un  jeune  prince  ,  je  ne  lui 
allois  pas  difant  qu'il  falloit  prêter  la  joue  i  ce- 
lui qui  vous  avoir  frappé  l'autre  ,  pour  le  de- 
voir de  charité  :  ni  ne  lui  allois  tepréfenter  les 
tragiques  événemens  que  la  poëfte  attribue  à  cette 
pa^on.  Je  la  laiffai  li  ,  &  m'amufai  i  lui  faire 
goâtet  la  beauté  d'une  image  connaitc ,  l'hon- 
neur, la  faveur >  la  bienveillance  qu'il  acquer- 
roit  par  clémence  8e  bonté  ;  je  le  détournai  i 
l'afTibition.  Voili  comme  l'on  en  fait.  Si  votre 
tffeâion  en  l'amour  ell  trop  puifiante  ,  diflipez- 
la  ,  difent-ils  ,  Si  difent  vrai  ;  car  je  l'ai  fou- 
vent  eflayé  avec  utilité  :  rompez.  la  à  divers  de- 
firs  ,  defqiiels  il  y  en  ait  un  régent  8c  maître , 
fi  vous  roulez  :  mais  de  peut  qu'd  ne  vous  gour- 
mande fie  tyrannife  ,  afFpiblilTez-ie  y  féjournez-le  , 
en  le  divifant  8c  divcrtilfant. 

Gim  morofa  \agù  fnguUtt  ingntae  ww  j 
Conjicito  humorem  eoUtSum  in  eorpora  fuqae. 

Et  poutvoyez'jr  de  bonne  heure  ,  de  peur  que 
TOUS  n'en  foyez  en  peine ,  s'il  vous  a  une  fois 

Si  nomprimorii^vu  eontmits  vaincra  plagît , 
f^fgi  vagaque  vegut.  I^intre  anie  rteetata  titres. 

Je  Ai(  antrefôifi  touché  d'un  puiltant  dépIailÎT, 
titon'  ma.  complexion  :  8e  encsre  plus  julte  que 
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pMÎflànt  :  ;e  m'y  (îifle  perdu  i  l'aventure  ,  fî  je 
m'en  fulTe  amplement  fié  i  mes  forces.  Ayant 
befotn  d'une  véhémente  direrfion  pour  m'eit 
diftraire  j  je  me  fis  par  art  amoureux  ,  8e  pat 
étude ,  à  quoi  l'^e  m'aidoit  :  l'amour  me  fou!*- 
gea  8c  retira  du  nul  qui  m'éioit  caufé  par  L'a- 
mitié. Par-tout  ailleurs  de  même  :  Une  aigre 
imagination  me  tient  :  je  trouve  plus  court  que 
de  la  dompter ,  ta  changer  :  je  Int  en  fubttttue , 
fi  je  ne  puis  une  conttaiie  ,  au  moms  une  autre  : 
Toujours  la  variation  foulage ,  diffout  &  dilTipc. 
Si  je  ne  puis  la  combattre  ,  je  lui  échappe  ;  Si 
en  la  fuyant  ,  je  fourvoie  ,  je  rufc  :  muant  de 
lien  ,  d'occupation  ,  de  compagnie ,  je  me  fauve 
dans  la  preuc  d'autres  amufemens  &  penfées  , 
oà  elle  petd  ma  trace  ,  8e  m'égare.  Nainre  pro- 
cède ainfi  ,  par  le  bénéfice  de  l'inconftance  ; 
car  le  tenK  qu'elle  nous  a  donné  pour  fouve- 
rain  médecin  de  nos  palliohs  ,  gagne  fon  effet 
principalement  par-là ,  que  fournifiant  autres  ic 
autres  affaires  à  notre  imagination  ,  il  démêle  8e 
corrompt  cette  première  appréhenfion  ,  pouf 
forte  qu'elle  foit.  Un  fage  ne  voit  guère  moins 
fon  ami  mourant ,  au  bout  de  vingt- cinq  ans  , 
qu'au  premier  an  ;  &  fuivant  Ëpicurus  ,  de  rien 
moins  ;  cûr  il  n'attribuoit  aucun  léniment  de 
fâcheries ,  ni  â  la  prévoyance ,  ni  à  l'antiquité 
d'icclles-  Mais  tant  d'autres  cogitations  traver- 
fent  celle-ci  1  qu'elle  s'alanguit  8c  fc  laffe  erfin. 
Pour  détourner  l'inclination  des  bruns  communs. 
Alcibiadcs  coupa  les  oreilles  8e  la  queue  à  fon 
beau  chien ,  &  le  chaffa  en  la  place  ,  afin  que 
donnant  ce  fujet  pour  babiller  au  peuple  ,  H 
lailTa  en  paix  fes  autres  aâions.  J'ai  vu  aulll  , 
pour  eet  effet  de  divtrtir  les  opinions  8c  con- 
jeâures  du  peuple  *  Se  dévoyer  les  porleuiSj  des 
femmes  couvrir  leurs  vraies  affeâions  par  deà 
affeâJons  contrefaites.  Mais  j'en  ai  vu  telle  qui , 
en  fe  contrefaifant  ,  s'eft  laifléc  prendre  i  bon 
efcient  «  Se  a  quitte  la  vraie  8c  originelle  affec* 
tion  pour  la  feinte  :  8c  appiins-  par  elle  ,  qui 
ceux  qui  fe  trouvent  bien  logés  ,  font  des  fots 
de  confentir  i  ce  mafque.  Les  accueils  Bc  entre- 
tiens publics  étant  réfervis  i  ce  feiviieur  apofté  , 
croyez  qu'il  n'eft  guère  habile  ,  s'il  ne  le  met 
enfin  en  votre  place ,  fit  vous  envoie  en  la  fîcnne  ï 
cela  ell  proprement  tailler  &c  coudre  un  fouHet 
pour  qu'un  autre  le  chauffe.  Peu  de  chofe  nom 
divertit  8c  d^ourne  :  car  peu  de  chofe  nous 
tient.  X.  Efoit  de  Montaigne.  ) 

DOULEUR,  r.  f  Traité  di  la  douleur  d*  dciron. 
Pyrrhus,  dans  Ennius ,  dit  qu'il  a  befoin  de  philofo- 
pher  j  mais  feulement  un  peu ,  8c  fans  vouloir  s'y  li- 
vrer tout  entier.  Pour  moi,  Brutus ,  je  crois  en  avoir 
befoin  auflï.  Que  pouriDis-jc  faire  de  mieux  ,  furr 
tout  dans  un  tems  où  je  n'ai  rien  â  faite  "i  Mait 
je  ne  veux  pas ,  à  l'exemple  de  Pyrrhus ,  me 
prcfcrire  des  bornes.  Car  ,  à  moins  que  d'avoir 
enbitflï6>n>ute]a' philofophie  >  ou  prefquc  toiuff* 
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il  eft  difficile  d'en  bien  Cxvoir  quelques  points 
détachés  :  &  l'on  ne  peut  d'ailleurs  ,  ni  f;;^re 
nn  choix  ,  fans  connoitre  ce  qu'on  icjeite  ;  ni 
poS'édcr  une  partie  de  cette  fcicnce  ,  Taiti  fc 
femir  pour  ic  itHe  une  ^'gale  curiofiic. 

_  A  l'égard  d'un  homme  occupé,  &  d'un  guer- 
rier ,  tel  qu'étoit  alors  Pyrrhus ,  j'avoue  que  ce 
peu  même  qu'il  fait ,  ne  laiïTc  pas  de  lui  eue 
ïburent  d'un  grand  fccoun  ;  qu'il  en  retire  des 
avantages  ,  non  pas  tels  que  les  produiroît  une 
parfaite  connDi0ance  de  la  philofophie  i  mais 
qui  filtrent  pour  le  délivrer  >  au  moins  en  par- 
tie >  des  maux  que  la  cupidité  ,  que  le  chagrin  j 
que  la  crainte  fcroit  capable  de  lui  caufcr. 

Par  exemple  *  depuis  notre  dernière  confé- 
rence de  Tufculum  ,  la  mort  m'a  paru  ne  méri- 
ter qu'un  grand  mépris  :  &  ce  mépris  ne  cen- 
tribue  pas  peu  à  nous  iranquillifer  i'ame.  Car  de 
craindre  une  chofe  inévitable  ,  c'eft  ne  pouvoir 
de  fa  vie  compter  fur  un  moment  de  repos.  Au 
lieu  qu'en  regardant  la  mort  ,  non -feul client 
comme  nécelTaire  ,  mais  comme  une  chofe  qui 
de  foi  n'a  rien  de  terrible  ,  on  fe  ménage  par- 
là  une  purflantc  lelTource  pour  vivre  heureux. 

-Je  n'ignore  cependant  pas  que  bien  des  gens 
prendront  à  tâche  de  me  contredire.  Mais  pour 
n'en  pas  courir  les  rifques ,  je  n'avois  qu'un  moyen  j 
se  point  écrire  du  tout. 

Par  mes  oraifons  même  ,  où  je  me  propofoïs 
ide  plaire  â  la  multitude ,  parce  qu'en  eSn  l'élo- 

?uence  ,  qui  eft  un  art  populaire  ,  a  pour  but 
approbation  des  auditeurs ,  j'ai  éprouvé  combien 
les  jugemens  du  public  étoient  partagés.  U  fe 
trouvoit  de  ces  crpritSj  qui  font  difpofés  à  ne 
louer  que  ce  qu'ils  croient  pouvoir  imiter }  &i  qui 
prennent  les  bornes  de  leur  talent  3  pour  les  bor- 
nes de  l'art.  Je  les  accablois  par  une  profufion 
de  penfées ,  b  d'exprelGons.  Ils  eulTent  mieux 
aimé  j  difoient-ils ,  un  Hyle  décharné  &  affamé  > 
que  tant  de  fécondité  &  d' abondance.  Voilà  d'où 
foriit  cette  feÛe  de  prétendus  attiques ,  qui  ne 
Tavoienc  pas  eux-mêmes  ce  que  c'eft  qu'attlcif- 
me  ,  &  qui  aj^ani  été  prefque  lîffiés  en  plein 
barreau  ,  ont  pris  enfin  ic  parti  de  fe  taire. 

Que  n'ai-Je  donc  pas  i  craindre ,  lorfquc  je 
m'engage  dans  un  genre  décrire,  où  le  peuple, 
fur  qui  )  avois  à  compter  pour  le  fuccès  de  oies 
oraifons ,  ne  peut  m'etre  bnn  à  rien  ?  Car  il  ne 
faut  à  la  philofophie  ,  qu'un  petir  nombre  de 
)uges  ;  Se  c'efi  à  ce  deflein  qu'elle  fuit  la  multitude , 
à  qui  elle  eft  tellement  fufpeiie  ,  tellement 
odieufe ,  que  û  quelqu'un  veut  la  blâmer  en  gé- 
Mt»\  t  fc  fans  reftriâion  ,  il  aura  fùrctnent  le 
peuple  pour  approbateur  ;  8f  qu'en  particulier , 
jB  l'on  veut  utaquu  ia  feâe  à  uquellf  je  me  fuis 
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principalement  attaché  ,  on  y  fera  encore  aid4 
par  les  partifaos  de  toutes  les  autres  feâes. 

J'ai  répondu  dans  mon  Horienlîus  à  ceux  qui 
fe  déclarent  contre  toute  philofophie  en  géné- 
ral :  &  je  crois  n'avoir  point  mal  développé  dans 
mes  quatre  livres  académiques,  ce  qu'il  y  avoit 
à  dire  pour  la  défenfe  de  l'académie. 

Mais  enfin ,  bien  loin  de  trouver  étrange  qu'on 
écrive  contre  moi ,  c'ell  au  contraire  ce  que  je 
fouhaiie  paAionnément.  Jamais  U  philofophie 
-n'auroit  été  11  fort  en  honneur  parmi  les  Grecs, 
fans  l'éclat  que  lui  attiroient  les  dilputes  &  les 
altercations  de  leurs  fav^ns.  A inli  j'exhorte  tous 
ceux  qui  en  font  capables  ,  à  enlever  jufqu'à 
cette  forte  de  mérite  à  la  Grèce  ,  où  préfenic- 
meni  rout  languir.  Qu'ils  tranfporient  ici  la  phi- 
lofophie  ,  comme  nos  ancêtres  ont  travaillé  à  y 
tranfporter  les  autres  arts  ,  qui  leur  paroiHoient 
utiles  :  &  comme  nous  avons  vu  l'éloquence, 
dont  les  commencemens  furent  fi.  foiblcs  patmi 
nous ,  y  arriver  à  un  (ï  haut  point  de  perfeition , 
que  déjà  ,  félon  le  cours  naturel  de  ptt^fque  lou- 
tes  chofes ,  elle  décline  ,  &  va  bientôt ,  ce  me 
femble ,  retomber  dans  le  néant. 

Pour  hâter  donc  les  progrès  de  la  philofophie, 

3ui  commence  feulement  à  naître  dans  Rome  , 
onnons  toute  liberté  de  nous  attaquer,  &  de 
nous  réfuter.  C'eft  à  quoi  ne  peuvent  fe  réfoudre 
qu'avec  peine ,  ceux  qui  ont  époufé  des  dogmrs , 
dont  ils  ne  peuvent  fe  départir  )  &  qui-,  par  len- 
chaîncment  de  leurs  principes ,  font  dans  la  né- 
ccftîré  d'admettre  des  conféquences  ,  que  Ut-i 
cela  iIs_rejettetoienr.  Mais  pour  nous  académi- 
ciens, qui  nous  en  tenons  aux  probabilités,  8: 
^ui ,  te  vraifcmblablc  étant  trouvé  ,  ne  pouvons 
étendre  nos  vues  au  delà  ,  nous  fommes  difpo- 
fés, &  i  léfuter  les  autres  fans  opiniâtreté ,  (Se , 
à  fouffrir  fans  émotion  ,  que  les  autres  nous  ré- 
futent. 

Que  fi  nos  Romains  prennent  du  goût  pour 
U  philofophie  ,  nous  n'aurons  plus  befoin .  des 
bibliothèques  grecques  ,  où  l'on  ell  accablé  d'une 
infinité  de  volumes  ,  parce  que  cette  naiiyn  a 
produit  une  infinité  d'auteurs ,  qui ,  pour  la  plu- 
part ,  fe  copient  les  uns  les  autres  :  &  il  en 
arrivera  de  même  à  nos  écrivains  ,  /i  nous  en 
avons  beaucoup  qui  fe  tournent  de  ce  côié-U. 

Portons-y  le  plus  que  nous  pourrons  ,  ceux 
qui  ont  un  fond  de  belle  littérature  ,  &  qui  fsnt  ~ 
en  état  d'écrire  élégamment ,  folîdement ,  métho- 
diquement. Car  nous  avons  déjà  une  cfpèce  de 
gens  qui  veulent  qu'on  leur  donne  le  nom  de 
phiiofophes ,  &  dont  les  ouvrages  latins  ne  font 

Eas  ,  dit-on ,  en  petite  quantité-  J'aurois  tort  de 
s  inépiifci  t  n'ayant  rien  lu  de  Icui  îi<fia.  fuif: 
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çi*eut-inémeï- il*  fe  donnent  pour  écrire  fenj 
■  ordre ,  fans  méthode ,  Tans  élégance  ,  fans  orne- 
ment,  je  lailTc  là  une  ledurî  qui  ne  me  promet 
point  de  plailir.  Quant  i  lîur  doôrine  ,  ptMjr 
peu  que  Ion  ne  foit  pas  tout-i-fiit  ignorant, 
on  U\t  en  quoi  elle  coiiClle.  Aitifij  du  moment 
<)u'il*  lie  s'étudient  point  à  plaire  ,  je  ne  vois 
pas  pourquoi  ,  hors  de  leur  parti  ,  ils  aucoicnt 
des  leâeurs,  Platon  j. les  autres  dirciple*  de  So- 
nate ,  &  leurs  fuccclTciurs ,  Tonc  [us  de  tout  le 
monde  ;  même  de  ceux  qui  n'approuvent  pas  ^ 
eu  qui  du  moins  n'époufent  pas  leurs  opinions. 
Mais  ni  Epicure  ni  Métrodore  ne  font  guère 
qu'entre  les  mains  de  leurs  fcûatcurs  :  &  ceux  de 
nos  auteurs  latins  ,  qui  marchent  fut  leurs  tra- 
ces ,  n'ont  de  même  pour  Icûeurs  que  ceui  qui 
penfent 
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Pour  moi,  fur  quelque  fujet  qu'on  écrive»  je 
crois  que  ce  doit  eirc  de  manière  à  fe  faite  lire 
par  tous  ceux  qui  ont  du  goût  :  &  fi  je  n'y  réuf- 
Jîs  point ,  ce  a'eA  pas  qu'il  me  femWe  qu'on 
puilTe  s'en  dîfpenfer. 

_  Aufli  ai-je  toujours  aime  la  méthode  des  Pé- 
rîpatéticicns  &  des  académiciens  ,  qui  eft  de 
traiter  le  pour  &  le  contre  Air  chaque  matière  ; 
Bon-fcu!em;nt  parce  que  c'efl  l'unique  moyen 
de  voir  oïl  fe  trouve  ta  vraifembbnce  ,  mais 
encore  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  propre  î  nous 
exercer  dans  l'art  de  la  parole.  Ariliote  fuiyit 
cette  méthode  le  premier,  &  fes  difciples  l'ont 
retenue.  Philon  ,  qui  a   vécu  de  nos  lours ,  & 

Sie  j'ai  beaucoup  entendu  ,  nous  enfeignoit  la 
hécniique  dans  un  rems  ,  la  Philofophie  dans  un 
autre:  J  ai  fait  ,  à  la  prière  de  mes  amis  ,  un 
femblable  partage  du  loilîr  que  j'ai  dans  ma 
maifon  de  TufcuTum.  Aujourd'hui,  comme  hier, 
nous  avons  donné  la  matinée  à  l'art  oratoire  ; 
&  nous  fommes  dcfcendus  apiès  midi  dans  l'a- 
.cadémie  ,  où ,  en  nous  promenant,  nous  avons 
phiJefophé.  Voici  donc ,  non  pas  un  (impie  té 
cit  de  notre  conférence  >  mais  notre  conférence 
même  ,  rendue  prefque  mot  pour  mot.  Tel  en  a 
été  le  début, 
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On  ne  lâuroîc  dire  combien  j'eus  hier  de 
plailîr  à  vouj  entendre  ,  ou  plutôr  combien  j'y 
ai  gagné.  Il  elt  vrai  ,  &  je  m'en  fuis  témoin  à 
moi-même  .,  que  jamais  la  vie  ne  m'avoit  paru 
être  d'un  certain  prix.  Mais  pourtant ,  lorfqu'î! 
m'arrivoit  de  fonger  qu'un  jour  mes  yeuï  fe  fer- 
meroieni  à  ja  lumière  ,  Si  que  je  peidrois  tous 
les  agrémens  de  la  vie,  cette  idée  de  tems  en 
tems  m'effrayoit  un  peu  ,  &  m'jttriftoit.  Vous 
m'avez  fi  bien  guéri  ,  qu'à  l'heure  qu'il  cft  , 
cro/cz-moi ,  la  mort  me  paroît  la  chofe  du  mon- 
de qui  tnéiite  le  moins  qu'on  s'en  occupe. 


Il  n'y  a  rien  là  d'étonnant  j  c'eft  l'effet  de  la 
Philofophie.  Elle  guérit  les  maladies  de  l'ame  , 
diflipe  les  vaines  inquiétudes  ,  nous  affranchil.dcs 
paSions ,  nous  délivre  de  la  peur.  Mais  û  ver- 
tu n'opère  pas  également  fur  toute  forte  d'çfv 
ptits.  Il  faut  que  la  nature  y  ait  mis  certaines* 
difpofitions.  Car  non-fculement  la  fortune, 
comme  dit  le  proverbe  ,  aide  ceux  qui  ont  du 
cœur  i  mais  cela  eft  bien  plus  vrai  encore  dc 
la  raîfon.  Il  lui  faut  des  amei  courageufes ,  pour 
que  leur  force  naturelle  foit  aidée  &  foutenue 
par  fes  préceptes.  Vous  êtes  né  avec  des  fenti- 
mens  élevés,  fublmies  ,  qui  ne  vous  infpirent 
que  du  mépris  pour  les  chofes  humaines  :  &  de 
)à  vient  que  mon  difcours  contre  la  mort  s'eft 
aifément  imprimé  dans  une  ame  forte.  Mais  fur 
combien  peu  de  gens  ces  fortes  de  réflexions 
agilTent-ellcs  ,  parmi  ceux  mêmes  qui  les  ont 
mifcs  au  jour,  approfondies  dans  leurs  difpntes, 
étalées  dans  leurs  écrits  ?  Trouvc-t-on  beaucoup 
de  philofophes  dontles  mccurs ,  dont  la  façon 
de  penfcr,  dont  la  conduite  foit  conforme  d  la 
raifon  >  qui  falTenc  de  leur  art  non  une  ofleniation 
de  favoir ,  mais  une  règle  de  vie  ;  qui  s'obéiffeni 
à  eux-mêmes ,  &  qui  mettent  leurs  propres  ma- 
ximes  en  pratique  ?  On  en  voit  quelques  uns  fi 
pleins  de  leur  prétendu  mérite  ,  qu'il  leur  fe- 
roii  plus  avantageux  de  n'avoir  rien  appris  j  d'au- 
tres, avides  d'argent  î  d'autres  ,  de  gloire  ;  ptu- 
fïeurs  ,  efclaves  de  leurs  plai£rs.  Il  y  a  ^  entre 
ce  qu'ils  difent  &  ce  qu'ils  font  un  étrange  con- 
trafte.  Rien ,  i  mon  avis ,  de  plus  honteux.  Cac  . 
enfin  ,  qu'un  grammairien  parle  mal  ,  qu'un  Mu- 
(icien  chante  mal ,  ce  leur  fera  une  honte  d'au- 
tant plus  grande  ,  qu'ils  pèchent  contre  leur  art. 
Un  pnilofophe  donc ,  lorïqu'il  vit  mal ,  eft  d'au- 
tant plus  méprifable  ,  que  l'art  où  il  fe  donne 
pour  maître ,  c'eft  l'art  de  bien  vivre. 

l'  A  u  D  I  T  E  u  R. 

Mais  ,  fî  cela  eft  ,  n'y  a  t-îl  pas  i  craindre 
que  les  louanges ,  dont  vous  comblez  la  Philofo- 
phie ,  ne  foicnt  bien  mal  fondées  ?  Car  ,  puif- 
3ue  fes  plus  habiles  maîtres  ne  font  pas  toujours 
'hnnnétes  gens ,  ne  s'enfuit-il  pas  de  là  quelle 
n'efl  bonne  a  rien  ? 

C  1  C  i  R  0  N. 

Vous  concluez  mal.  Car ,  de  même  que  tons 
les  champs  .  quoique  cultivés  ,  ne  rapportent 
pas  i  Si  qu'il  n'eil  point  vrai  ,  comme  1'^  dit 
un  de  nos  poètes  , 

Que  de  foi  le  bon  grain ,  fans  befoin  d'alimcot , 
Daoi  on  cbuupjtiiêmc  insrattfail  ciQÎue  liciueufcmeBtf 
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De  Toime ,  tous  l£s  efpnu ,  quoique  cultivez , 
ne  fruâifient  point.  £c  pour  continuer  ma  com- 
pir^ifon  >  je  dis  qui!  en  eQ  d'une  ame  heureufe- 
«nent  née  ,  comme  d'une  bonne  terre»  Qu'avec 
leur  bonté  tiatutelle  ,  l'une  &c  l'autre  ont  encore 
^foin  de  culture ,  fi  l'on  veut  qu'elles  lappor- 
KntJOr  la  culture  de  l'ame  c'eil  là  Philorophie. 
^lle  déracine  les  vices ,  elle  prépare  l'ame  i  rc- 

Îevoir  de  nouvelles  femences  ,  elle  les  y  jette  , 
es  y  fait  germei  ;  &  avec  le  tems  il  s'y  trouve 
abondance  de  ftuits-  Remettons-nous  donc  i 
phîlofopher  comme  nous  faifions  hier  i  &  ^  lï  bon 
vous  fcmble  ,  proporez-moi  le  fnjet. 

l'Avd-itbur,. 

Je  trouve  aue  U  douleut  eft  de  tous  les  maux 
les  plus  grand. 

C  I  c  i  R  O  N. 

Plus  grand  même  qne  le  deshonneur  ? 

l'Additeur. 

Je  n'ofe  dire  cel4  :  &  j'ai  honte  de  me  voir 
fi-t6t  obligé  i  réctaâer  ma  propolïcion, 

G  I  c  i  R.  o  N. 

V  perfifter  feroit  bien  plus  honteux.  Qu'y  au- 
»ît-tl  de  moins  di^e  de  vous ,  que  de  croire 
qu'il  y  ait  queiq^ae  chofe  de  pis  que  i'ignominiej 
le  crime  ,  l'intamie  ?  Plutôt  que  de  s'en  voir 
fouillé  ,  quelles  douleurs  .  quels  tourmens  ne 
.    doit-on  pas  foutfrit ,  braver ,  aflrotitei  i 

l' A  V  D  I  T  E  I)  R. 

Oui ,  ce  font  m:s  fentimens.  Mais  la  douleut) 

C>ui;  n'être .  pas  le  plus  gi«id  des  ouuz  i  ne 
ifle  pas  d'en  être  un. 

C  I  c  É  R  Q  H. 

Remaïquex  comme  ài\i  un  petit  mot  d'avis 
TOUS  a  bien  fait  rabattre  de  l'idée  que  vous  en 
>yiex. 

V'AOOITEÇR. 

Il  eft  vrai  t  mais  il  me  faut  encore  quelque 
«bore  de  plus. 

C  1  CÉRO  N, 

J'y  ferai  mas  efforts  \  mais  l'entreptife  n'eft 
BIS  petite  >  &  j'ai  befoin  de  trouver  un  efprit 

*  Vous  Cazz  conte:  de  moi.  P»-toin  nit  la 
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rairon  me  conduira ,  je  h  fuiviat ,  comme  je  S» 
hier. 

C  I  c  É  R  o  N, 

Premièrement  donc ,  parlons  des  phïlorophet 
qui  ont  marque  ici  de  la  foîblefl'e.  Il  y  en  a  eu 
plufleurs  ,  8c  de  fedies  différentes.  A  la  tête  (te 
tous  ,  Cuit  pour  l'ancienneté  ,  foi:  ponr  l'anto- 
rtté  ,  eft  Arillippe  ,  difciple  de  Socrate.  II  » 
bien  nfé  dire  que  la  douleur  étoii  le  fouveraii» 
mal.  Epicure  s'ell  aifémcnt  prêté  i  cette  opinioa 
lâche  Se  féminine.  Après  lui  eft  venu  Hiéro— 
nyme  le  Rhodien ,  qui  a  dit  que  le  fouverain  bieo 
étott  de  vivre  fans  douleur  :  tant  il  a  cru  la  dou- 
leur un  tnad  mal.  Tous  les  autres  ,  excepté 
Zenon  ,  Arifton  &  Pyrrhon ,  difent  comme  vous, 
qu'etfeÂivement  la  douleur  eft  un  mal  «  'nuil 
qu'il  y  en  a  de  plus  grands. 

Ainfi  cette  opinion  ,  «  que  la  douleur  eft  Te 
plus  grand  des  maux  » ,  quoiaue  la  natuie  elle- 
même  ,  quoique  toute  ame  génereufe  la  défavoue  , 
&  qu'il  n'jîi  f.i11u  ,  pour  vous  I»  faire  rejetter  . 
que  vous  meure  la  doa-liur  en  pàiairèle  avec  le 
déshonneur,  eil  cependant  une  opinion  cnfcignéc 
depuis  tint  de  fîècles ,  &  par  des  philofupaes, 
les  précepteurs  du  genre  humain  I 

Avec  de  telles  maximes  ,  qui  ne  croira  que  ni 
la  vertu  m  la  gloire  ne  méritent  d'£tte  achetées 
au  prix  de  quelque  douleur  corporelle  ?  Ou  plutôt 
à  quelle  infamie  fe  rcfafera  t-on  >  poui  éviter ^c 
du'on  croit  le  fouverain  mal  }    . 

Mais  d'ailleurs ,  fur  ce  principe  ,  quel  homme 
ne  ferait  à  plaindre  î  Car  ^  ou  I  on  foutftc  aâucN 
de  vives  doalturs ,  ou  l'on  a  toujours  i  craindre 
qu'il  n'en  furvienne.  Perfonne  donc  dans  aucuD 
tems  ne  peut  être  heureux- 
Un  homme  parfaitement  heureux  félon  Métros 
dore ,  c'cft  celui  qui  fe  porte  bien ,  &  qui  a 
certitude  qu'il  fe  portera  toujours  bien.  Mais  cette 
certitude ,  quelqu'un  peut-il  i'avoii  i 

Quant  i  Epicure  >  je  crois  cui'i!  a  voulu  plai- 
fanter.  K  Qu'un  fagc  foit  au  milieu  des  flammes, 
ou  fur  la  roue  •> ,  dit-il  quelque  part  ;  &  peut  Être 
vous  attendez- vous  qu'il  ajoute  ;  «il  le  prendra 
en  patienoc ,  ne  fuccombera  point  à  fes  douleurs  », 
Par  Hercule  ,  ce  ferait  beaucoup  ,  8e  l'on  ne 
demanderoit  rien  de  plus  à  cet  Hercule  même',  par 
qui  je  viens  de  jurer.  Mais  pour  Epicure  ,  ce 
grand  ennemi  de  h  molIelTe ,  cet  homme  fi  auftère, 
ce  n'cÂ  point  afiez.  Jufques  dans  Je  taureau  de 
Phalaris  ,  un  fage  <Ura  :  «  que  ceci  eft  agréable  t 
Que  j'en  fliis.peu  ému  »  1 

Agréable  1  Trouver  cela  indifférent ,  ce  feroit 
donc  ttop  peu  *  mais  ccux-méoi»  qui  nient  qm 
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la  éoalettr  foït  un  mal ,  ne  vont  çotnt  iufqti'i  dîrs 
que,  d'être  à  la  torture,  ce  foit  quelque  chofe 
<i' agréable.  Ils  difenc  que  cela  eft  tadieux  {  que 
que  cela  eft  Tenfible  ;  que  k  nature  y  répugne  ; 
mais  non  pas  que  ce  foit  un  mal.  Et  lui ,  dans 
la  perruafîon  où  il  cil  que  U  iouUur  n'elî  pas 
feulement  un  mal ,  mais  le  plus  grand  des  maux, 
ii  ne  lailTe  pas  de  vouloir  qu'un  fage  la  Trouve 
agréable.  Je  n'en  exige  pas  tant  de  vous.  Laiâbns 
ce  Ktituptueux  tenir,  dans  le  taureau  de  Phalaiis, 
le  langage  qu'il  tiendroit  dans  un  lit  mollet.  Pour 
moi,  je  ne  crois  point  I2  fagcfTe  capable  d'un 
fi  grand  cffon.  C  ell  remplir  Ton  devoir  ,  que 
de  marquer  du  courage  en  pareil  cas.  Mais  de  la 
ioie ,  n'allons  pas  11  loin  ;  car  la  douleur  cil  alTu- 
rémcnc  quelque  chofe  d'incommode  ,  d'afSigeant , 
'<de  tiiHe  ,  d'odieux  à  la  nature ,  de  pénible  à 
fouftir  j  à  endurer. 

Jugez-en  par  Philoflète.  Od  peut  bien  lulpar- 
donncr  de  gémir ,  puifqu'il  avoit  eu  devant  les 
yeux  l'exemple  d'Hercule  mfmc,  qui,  dans  l'excès 
de  Tes  dauUurs ,  poulToit  de  hauts  ctis  fur  le  mont 
Oeta.  Philoâète  donc ,  héritier  des  flèches  d'Her- 
cule j  ne  trouve  pas  ce  préfent  d'une  grande  tef- 
Toutce  , 

Quand  le  pcnlôa  malin ,  qui  péoéEre  mes  vcioes. 
Me  livre  fans  relâche  à  de  cruelles  peiaes , 

dit-il  ;  8c  appellam  au  fecours ,  délirant  la  mort, 
il  ajoute  : 

Qui  de  Toos  à  mes  crii  Te  hilTcra  toucher  î 
Qui ,  me  précipitant  du  ham  de  ce  rocher , 
"Me  fera  dans  les  flocs  éteiadce  ce  biiumc , 
Ce  venio  dont  le  feu  Jufqu'aux  oc  me  confuroc  î 

Piûf(|ue  la  doaltar  amche  de  femblables  cris , 
fleft  difficile  de  ne  pas  dire  qu'elle  ett  un  mal, 
Seim  grand  mal. 

Voyons  Hercule  liiî-m£nie  ,  qui ,  dans  ua  tems 
oà  la  mon  le  conduifoit  à  i'tmmonalité ,  fut  vaincu 
par  la  douitur.  Quand  Déjaniie  lui  eut  fait  mettre 
cène  robe  teinte  du  fang  d'un  centaure ,  8e  qu'il  en 
fcntit  l'impreffion  au-dedans  de  fes  entrailles ,  à 
<|uelles  plaintes  ne  fe  latfle-t-il  pas  aller  dans  So- 
phocle ? 

Om ,  les  plus  durs  eomban ,  les  afTants  les  plus  forts, 
Ijk  plus  cruels  ttavaiu  de  l'cfprit  &  du  corps , 
De  Junon  contre  moi  la  fureur  irritée  ,   ' 
Les  ordres  iôndioyans  du  barbare  Euryfthée , 
Tous  ces  maux  oat  écé  moins  funelk!  pour  moi , 

Qne  n'eft  d'une  robe  empeflée 

Le  &ial  &  finiltre  envoi. 
It  en  fort  uo  poifon  ,  une  biûlanie  drc , 
Qui  t'attache  ^  moa  coriç ,  le  fuce ,  le  déchiic. 
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Mail,  ô  dcftin  trop  outrageant!      ■     - 
£fl-ce  j»)ur  mon  honneur,  à  l'inhumaine  tanct 

Ou  d'un  centaure ,  ou  d'un  gconi , 
Que  je  puis  mputer  l'excès  de  ma.lbiiâtaoM  } 

SonKC  tous  les  grecs  afîemblés. 
Qui  me  font  à  leur  tour  épronver  leur  vcn^nce-} 

Sonc-cc  ces  peuples  jcculés  , 

Où,  par  des  cfForcs  trop  zélés,  'L, 

J'ai  tâdié  tte  porter  les  moiius  K  la  fcicnce^l 

Ma  défaîte,  opprobre  étcmci! 
De  la  main  d'une  femme  ell  ie  perfide  ouvrage» 
O  mon  fils,  mon  vrai  fils.  Il  l'amour  paternel 

Aujourd'hui  Tut:  le  maternel 
Dans  tOD  cŒUr ,  comme  il  doit ,  Kn^one  l'uintage; 
Va,  coois, J'attends  ici  ta  mère  à  mes  gftoOai. 
Que  tODbrasl'abaiidonne  à  moajufie'courroux.     - 
Ofc  te  &irc  voir  digne  fils  de  ton  père. 

Au  fcal récit  de  mes  douleurs. 
Un  jour  le  monde  endcr ,  du  tribut  de  fes  pleun 

Honorera  notre  misère. 
Quelle  horreur ,  dira-t-on  ,  a  contraint  de  gémir  , 

Ainfi  qu'une  femme  timide  » 

Lcfier,lemagnarinc  Alcide, 
Que  nul  af&cus  danger  ne  fie  jamais  frémit  1 

Tétnoin  du  tourment  qui  me  eue , 
Viens,  approche  poo  âls  :  fur  mon  corps  déchiré. 
Vois  l'eJfet  du  venin  dont  je  fuis  dévoré. 
Voyez  ions  par  quels  maux  ma  confiance  abattu 
Cède  an  funeAe  fort  que  l'on  m'a  préparé, 
ït  toi ,  père  des  dieux  ,  lanç aot  fur  moi  ta  foudre  , 
Achève  par  pitié  de  me  réduire  en  poudre.    • 
Ah  !  je  fens  de  mon  mal ,  de  mon  feu  dévoran^,  > 
Que  dans  cet  iolbmt  même  un  accès  me  reprend.  ; 
Quelle  cnifanie  ardeur  I  quelles  pointes  aiguës!  f , 
O  qu'Hercule  anjcucd'hui  d'Ueccule  cft dilFérenti 
Mes  forces,  ma  vigueur, qu'ètes-vons  dcvemid) 

EU  ce  par  vous  que  j'ai  dompté 

Le  lion  terreur  de  Némée  î 
Que  j'ai  déEtit  NeJTus ,  monll're  fi  redouté  1  .. 

Abattu  l'hydre  eafia  tant  de  fois  ranintc  i    -. 

Eft-cc  par  voiM  que  f  ai  tiré 
Des  portes  de  l'enfer  le  chitaà  tiiple  tétc  1 

Que  j'v  d^Erymantbe  atterré 

A  mes  pied;  l'effroyable  béte  î 
Que  j'ai  forcé  le  flanc  du  diagon  furieux. 
Qui  des  ftllcs  d'Hcfpcr  gardoîi  l'or  prédcux? 

Hélat  1  à  quoi  me  fert  qu'on  cbinn  . 

Mon  nom  fi  grand ,  fi  glortcia  î 

Hélas  t  à  quoi  me  fen  qu'on  vante 

Mon  bras  toujours. viâçiieux. 

PouvoflSTBous  aptçs  ccJ»  orfpijfei  :1*  .4«''««'» 
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nous  y  4ii-je}  quarut  nous  voyons  Hercule  mime 
foufFdi  avec  fi  peu  de  fermeté  î 

AutreoEcmplc ,  tiré  d'EfchyFc ,  non  feulement 
-pocie  (  mais  ,  i  ce  qu'on  dît ,  pythagoricien.  Quels 
fcntimeus  met-il  dans  la  bouche  de  Pcométhée , 
finiffrant  par  fon  lucîn  de  Lemnos  ? 

Ç^mâ  ,  à  l'iofu  des  S.eax ,  fa  t&nériire  main , 
Fai  an  aztvoMc  lui  trop  funede. 
Dans  U  boutique  de  Vuicain 
■  Sut  dérober  le  ftucélefte, 
Dom  iJ  fl(  pan  au  genre  kumaio. 

Ja[Mterj  pour  l'en  punir  l'attacha  fur  le  mont 
Caucafe  -f  8c  c'eft  dans  cette  fiuuTion>que  Pro- 
tnéijb^c  oçnt  ce  difcouri. 

Titans ,  race  du  dcl ,  à  ce  trille  rocher 

Venez  contempler  Totre  ficre  , 
Qu'ici  de  Jupiter  attach;  h  colcrè  { 

Aiufi  que  l'on  voit  un  nocher , 
*      De  Duit,  dans  la  peut  d'un  orage, 

Attacher  là  barque  au  rivage. 

Ttpp  ingénieux  poui'  mon  mal, 

Vuicain,  pat  l'ordredc  (on  père, 
EU  venu  me  clouer  fur  ee  mont  infernal , 
Oti  de  trois  en  trois  josts  nnc  aigle  meurtrière , 
Aride  de  mon  fang ,  vient  d'un  bec  Inhoniaia 
Me  dèdiirer  le  cœut  pour  repaître  fa  faim, 
Ecne  donne  à  ce  cœur  I;  loilîc  de  renaître  , 
«  Que  pour  teco m menecr  toujours  à  s'en  rcpaitte. 

Je  vondrois  écarter  en  vain 
L'impitoyable  oifeau,  minidre  d&mes  pdues; 
Mes  bras  foflt  attirés  par  d'inrifibles  chaînes. 
Tel  eft  de  Jupiter  Te  décret  fouTcrain. 
En  proie  i  [a  douleur ,  pour  la  mort  je  foupire  ; 
Mais  n'obtenant  pis  même  un  infVant  de  fommctl. 
Je  feas  fondre  mon  corps  goutte  à  goutte  au  (blcii , 
Et  n'ea^rant  jamus ,  à  tout  momcpt.j 'expire. 

On  »e  Oiuroit  donc ,  ce  femble ,  ne  pas  croire 
■liférable  un  homme  réduit  i  cette  cxtr&nité  : 
nti  pat  confcauent ,  ne  pas  regarder  la  ^lûtur 
•umme  nn  mal- 

i*  A  U  DITE  w  Ri 

■J'u(^a'ict  vous  plaidex  ma  caufe.  J'y  ttnen- 
drai  dans  un  moment.  Mais  en  attdndarit  voilà 
des  vers  que  je  ne  conngis  point  ;  dites-m'çn  ,  je 
VOUS  ptie^  l'auteur. 

C  I  C  É  ft  o  N. 

-.  ^ê'vj)W''l«'dtcii '  Vous  ii*?ei  p*s  toR  da  ne 
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les  pas  couBoItre.  J'ai ,  comme  nos  vofts,  >  ua 
grand  toifit. 

l' AUOITEU  R. 


'  Quand  vous  étiex  Ji  Athènes ,  vous  alliez  fou* 
vent.  Je  croit,  aux  écoles  des  philorophes. 

l'AODITBVR. 

Oui,  Se  avec  plaifir.  x 

C  I  C  B  R  o  M. 

Quoique  pas  un  alors  ne  fe  piquât  d'éloquen- 
te ,  vous  aurez  remarqué,  fans  doute ,  que  leurs 
difcours  écoient  miles  de   vers. 

l' A  u  D  IT  EO  R, 

Particulièrement  ceux  de  Denys  le  Aoïcient 

C  1  c  É  R  o  N. 

Oui ,  mais  il  citoit  fans  choix ,  fans  agrément  : 
on  eilt  dit  que  c'étoient  des  vers  qu'on  lui  avoit 
diaéi  :  au  lieu  que  notte  Philon  favoit,  &  les 
bien  choifir ,  &  les  bien  placer,  Ainti ,  depuis 
que  j'ai  pris  goût  aux  conférences  phUofophiques , 
non-feulement  je  fais  grand  ufage  de  nos  poètes, 
mais,  à  leur  défaut  >  j'ai  traduit  exprès  divers  paf- 
(ages  des  Grecs,  afin  que  ces  fortes  d'entretiens 
ne  fiifTert  dépourvus  en  notre  langue,  d'aucun 
des  ornemens,  dont  ils  étoient   fufceptibles. 

Remarquez-vous ,  au  «fte,  combien  les  poètes 
font  pernicieux?  Voili  les  plus  grands  courage 
qu'il  y  -eut  jimsis,  &  ils  nous  les  donnent  pout 
des  lâches ,  qui  fe  lamentoient  de  la  manière    la 
plus  foible.  Par-là  ils  nous  amolliffent  l'amc.  Tel 
efl  cependant  le  charme  des  vers,  que  non  feu- 
lement on  les  lit,  mais  on  les  retient.  Aux  mau- 
vais principes  de  l'éducation  domedique ,  &  à  la 
dclicatelfe  d'une  vie  oifîve ,  ajoutez  le  commerça 
des  poètes,  &  if  n'y  aura  vertu  qui  n'en  foit  éner- 
vée. Platon  avoic  donc  bien  raifon  de  ne  vouloir  | 
point  d'eux  dans  fa  république  ,  batiefurle  plan 
qu'il  jugeoit  le  plus  convenable  aux  moeurs,   &          | 
au  ban   ordre.   Pour  nous ,   qui  nous  formons 
d'après  les  grecs ,   dès   l'enfance  nous  étudions          i 
les  poètes  ,  8i  c'eft  un  genre  d'érudition  ,  dont         1 
les  pcifonn'ei  bien  nées  fe  font  honneur.                      | 

Mais  pourquoi  nous  mettre  ici  en  colère  con- 
tre les  poètes,  puisque-  des  philofophes  même, 
qui  font  chargés  d'eiirsigner  U  vertu  ,  ont  pré- 
tendu aue  la  t^tur  étoit  {c  fouveiaio  mal  i  , 
.    /-.  .Vous 
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Vous  qui  d'abord  ^ckz  de  ce  lîtociment ,  tous 
l'avez ,  tout  ieane  qne  vous  êies ,  abandonné ,  du 
iBomcnt  qoe  je  vous  ai  mis  la  dxûdeur  en  parallèle 
avec  t'ignominie.  Mais  que  je  tienne  le  même 
difcours  à  Epicure  ,  il  répondra  qu'une  doaUur 
mcçfiocre  l'emporte  fut  ri|noininie  la  plus  mar- 
quée i  parce  que  l'ignominie I  ï  Son  avis*  n'ell 
point  a'elle-tmme  un  mal ,  î  moins  qu'elle  n'oc- 
cafionne  de  la  douUiv.  Hé  quelle  douUur  éprouve- 
t-il  donc,  je  vous  prie,  pour  avoir  avancé  une 
femblable  propoStion ,  qui  cil ,  félon  moi ,  la  plus 
grande  igoominte ,  dont  un  philt^ophe  puiffe  ja- 
mais £tTc  couvert  ? 

Vous  m'avez  dit  que  la  doulear  vous  paroiflbit 
préférable  â  l'ignominie.  Je  n'en  veux  pas  da- 
vantage. Avec  ce  feul  pnnctpe,  vous  compren- 
drez jufqu'i  quel  point  iLfaut  braver  la  doaltur ', 
fc  il  s'agit  bien  plus  ici  de  nous  armer  contre 
elle  que  d'examiner  fi  c'efl  un  malj  ou  non. 

Parmi  les  ftoïdens,  on  a  recours  à  de  petites 
llibdiités  ,  poui  prouver  que  ce  n'eft  pas  un  mal  : 
tomme  s'il  ctoît  qucAion  du  mot ,  &  non  de  la 
ehofc.  Zenon ,  pourquoi  me  tromper  ?  Vous  m'af- 
fûtez que  ce  qui  me  paroît  honible ,  n'cft  point 
un  malj  Se  moîj  ayant  peine  aie  comprendre j 
ie  vous  en  demande  l'erplication.  «  Parce  que 
rieo ,  dites-vous  j  n'ell  un  mal ,  que  ce  qui  dés- 
honore 1  que  ce  qui  eft  tin  crime  ».  Rcponfe  pi- 
toyable ,  &  qui  ne  fait  pas  que  je  ne  fouffre  point. 
Je  IJis  que  la  donUar  n  eft  pas  un  crime  :  ccITez 
de  vouloir  me  l'apprendre  :  mais  prouTCz-moi 
qu'il  m'eft  indifférent  >  ou  de  fbufTnr  *  ou  de  ne 
louffrir  pas. 

«  Très-indifferent ,  ajoute  Zenon ,  pat  rapport 
a  la  vraie  félidté,  qui  coififie  uniquement  dans 
la  vertu.  Maû  la  doulear  eft  cependant  i  rejet- 
ter.  Pounnioi  ?  Parce  que  c' eft  une  choTe  triîlc , 
diiFe,  flcneufe.  contre  nature ,  diâicîiff  à  fup- 
poner».  Amas-de  paroles,  pour  ne  figniCer  que 
ce  qu'en  un  feul  mot  nous  nommons  un  mal,  Ap- 
«eller  la  doaUur  une  chofe  trtfte ,  contre  nature , 
1  pdne  fupporrable  >  c'eft  me  la  définit ,  S£  dire 
nai  ;  ma»  ce  n'cft  pas  m'en  délivrer.  Toutes  ces 
trandes  ic  orgueSIeufes  maximes ,  <•  qu'il  n'y  a 
«  vrai  bien  que  ce  qui  eft  honnête  ;  de  vrai  mal 

£ce  qui  eft  honteux  »  ,  échouent  ici  ;  &  c'efi 
.jwlcr,  non  ce  qui  eft  réellement}  mais  ce 
fi'oB  Toudroît  qui  Mt. 

Je  trouve  bien  plat  raifo&nable  d'avouer  qu'il 
nat  mettre  au  rang  des  maux  tout  ce  qu'abhorre 
la  nature  {  &  au  rang  des  biens  tout  ce  qu'elle 
defiie.  Partons  de  11 ,  &  metunt  i  part  toute 
«lifpnte  de  mots  i  reconnoilToas  qu'entre  cette 
ripice  de  bien  ,  qui  eft  le  digne  objet  des  ftoï- 
etcnt,  Sf  que  nous  appelions l'Aonjiftc  ,  le  juftt, 
K  (iavetifiiU  ,  ou,  en  un  root ,  la  vtn»  :  rçcoQ- 
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ooîflonsjdis-ie,  qu'entre  cette  efpèce  de  bien,  8c 
tes  biens  qui  regardent  le  corps,  ou  qui  depen-*' 
dent  de  la  fortune ,  il  y  a  cette  différence  que 
les  derniers ,  au  prix  de  l'autre  ,  doivent  paroître 
inJÎQJmcnt  petits  ;  &  lï  petits ,  que  tous  les  maux 
du  corps ,  fuffent  -  ils  confondus  enfemble  ,  ne 
feroicnr  pas  équîvalens  à  cette  aticre  efpèce  de  - 
mal ,  qui  réfuhe  d'une  aâion  hontcufe.  PuiCque 
l'ignominie  eft  donc  ,  8c  de  votre  aveu,  quelqve 
chofe  de  pis  que  la  doulear  j  il  s'enfuit  que  I» 
douieur  n'eft  i  compter  pour  rien.  Car ,  tant  que 
vous  r^ardcrez  comme  nonteux  pour  un  homme 
de  gémir ,  de  crier ,  de  £:  lamenter ,  de  Te  laiffer 
accabler  par  la  douUur;  il  ne  faudra  que  vous 
rcfpeâer  vous-même,  que  confuJter  l'honneur, 
la  bienféance  ;  Si  sûrement ,  i  l'aide  de  vos  ré- 
flexions ,  la  vertu  fera  viâorieufe  de  la  douleur. 

Ou  la  vertu  n'eft  rien  de  réel  ,  ou  la  douUar 
ne  mérite  que  du  mépris.  Admettez-vous  la  pru- 
dence ,  fans  quoi  nulle  idée  de  venu  ne  fubfillc  ? 
Hé  quof,  vous  confeillera-telle  Ats  foibleftcs  , 
qui  ne  peuvent  être  bonnes  ï  rien  ?  Quoi ,  U 
modération  vous  pemtema-i  elle  des  emporteinens? 
Quoi,  la  jufticc  Cera-teile  bien  obfcrvée  par  un 
homme ,  qui ,  plutôt  que  de  fouffrir ,  aimera  mieux 
révéler  un  fecret ,  trahir  fes  confidens ,  renoncer 
i  fes  dcvohs  î  Quant  i  la  force  &t  i  fes  com- 
pagnes ,  U  grondeur  d'ame ,  la  gravité ,  U  pa- 
tience ,  le  mépris  des  chofcs  humaines ,  que  de- 
viendront-elles i  Pendant  que  vous  êtes  confterné, 
8e  que  tout  retcodt  de  vos  cris  plaindfs ,  dira-ton 
de  vous  ,  ô  l'homme  courageux  !  Pas  même  que 
TOUS  foyez  un  homme.  Vous  n'avez  point  de 
courage ,  fi  tous  ne  faites  taire  la  douleur. 

Or,  ÛTet-TOOS  qu'il  n'en  eft  pas  des -venus 
comme  de  vos  bijoux  J  Que  vous  en  perdiez  un  , 
les  autres  vous  teftent.  Niais ,  fi  tous  perdez  une 
feule  des  vertus ,  ou  ,  pour  parler  plus  jufte  (  car 
la  venu  eft  inamiŒble  )  fi  vous  avouez  qu'il  vous 
en  manque  une  feule  j  fâchez  qu'çlles  vous  maa- 
quene  toutes. 

Vous ^regardeiei-Tous ,  ou  plutât,  afin  que  ceci 
ne  tombe  pas  fur  vous  perfonnellement,  regarde- 
rez-vous  ce  Philoâcte  dont  nous  parlions ,  comme 
un  perfonnage  courageux  ,  magnanime  ,  paient , 
grave ,  plein  de  mépris  pour  les  chafes  humainesl 
Un  tel  éloge  ne  convient  pis  à  un  homioe  qui , 
couché  dans  une  caverne  , 

Far  fes  ctis  redoublés ,  p«r  fes  géaùfTetnetis, 
Répandoic  dons  les  airs  l'horreur  de  fes  toutmens. 

Je  ne  nie  pas  que  la  douleur  ne  foîr  douleur.  A 
quoi ,  fans  cela-,  nous  fcrvitoit  le  courage  ?  Maïs 
je  dis  que  la  patience  ,  fi  c'cft  (quelque  chofe 
de  réel ,  doit  nous  mettre  au-delTus  de  la  douUur. 
Ou  fi  c'eft  quelque  choie  d'imagiiiaire  ,  à  quel 
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jiropos  vanter  fa  Philofophîe  ,  tc  nom  glonfier 
wètxG  (es  difciples  i 

Voilà  que  la  ioaieur  vous  wme  ,  hi  bien  >  je 
veux  qu'elle  vous  déchire.  Pieiez  le  âuic  ,  fi 
vous  Jtes  Tans  défenfc.  Mais  ,  fi  vous  £tes  re- 
vêtu d'une  bonne  armure,  c'eft-i-dire,  fi  vous 
avez  du  courage  ,  refiliez.  Auiretnent  le  courage 
TOUS  abaodonnera ,  &  avec  lui  votre  hooneui  dont 
Ù  ^toit  le  gacdieo- 

Pat  les  loix  de  Lycurgoe ,  8e  par  celles  qo^. 
Jupiter  a  données  aux  crétois ,  ou  que  Minos  a 
reçu»  de  ce  dieu  ,  comme  le  difcnt  les  pncres, 
il  cil  ori.lanné  qu'en  endurcifiTc  la  icunelTe  au  tia- 
vj'il ,  en  t'eiercant  i  I2  chafTe  &  a  b  courfe ,  en 
lui  faifant  fouffrir  la  ftirn^  la  foif,  le  chaud ,  ie  froid. 
A  Spjrce  on  fouette  les  enfans  au  pied  de  l'autel  juf- 
qii'à  effufion  de  fanç  :  quelquefois  mcmc,  il  ce 
qu'on  m'a  dit  fur  las  lieux,  il  y  en  a  ^ui  en  meurent, 
éc  cela  fans  que  pas  un  d  eux  ait  jamais  taiiTé 
échapper ,  je  ne  ois  pas  un  cii-,  mais  un  (împlc 
gémiJTement.  Voilà  ce  que  des  cnfans  peuvent, 
&  des  hommes  ne   le   pourront  pas>  VoilH  ce 

Îne  l'ufagc  faiij  8c  la  laifon  n'en. aura  paï  la 
orce? 

Travail  &  dovhuT  ne  font  pas  prédfiment  la 
même  chofe  ,  quoiqu'ils  fe  rcflembicnt  aflez,  Tnt- 
9ûit  fignifie  fonction  pénible ,  foit  de  l'efprit ,  feit 
dn  corps  :  Couleur ,  mouvement  incommode  ,  qui 
li  fait  dans  le  corps,  &  qui  eft  contpaite  aux  fïns. 
Quand  on  coupoii  les  varices  i  Marius  ,  c'éroit 
dottfear  :  quand  il  conduifoit  des  troupes   par  un 

§tmA  chaud ,  c'ctott  travail.  Mais  l'un  approche 
e  rautre ,  car  l'habitude  au  tiavail  nous  donne 
de  la  facilité  à  fupporter  la  douUur.  Et  c'ell  dans 
cette  vue  que  ceux  qui  formèrent  les  républiques 
de  la  Grèce ,  voulurent  qu'il  y  edc  de  violens 
exercices  pour  les  jeunes  gens.  On  y  oblige  à 
Sparte  les  femmes  même  ,  qui  par  -  tout  ailleurs 
font  élevées  avec  une  extiâme  déticateflfc  >  &  > 
pour  aînfi  dite ,  à  t'ombre.  - 

Mus  à  Sparte  ou  les  voit,  dés  f avril  de  leurs  ans. 

Braver  les  injures  du  ccms , 
Ec  cherchci  dans  les  jcui  une  noble  pouffiétc. 
Oa  leur  voie  dédaigner  la  laioe,  le  fufeau. 

Et  Ëùie  leur  art  le  pins  beaa 

De  la  lutte  &  de  ta  cartiérc. 

Quelquefois  ,  dans  ces  rudes  exercices  ,  la 
icititur  accompagne  te  travail.  On  s'y  entrechoque, 
on  s'y  frappe ,  on  s'v  tenalfe  j  on  y  fait  des  chû- 
tes ,  8c  pai  le  travail  même  il  fe  ivrme  une  efpèc^ 
de  cahu ,  qui  fait  qu'on  ne  fest  point  la  iaultur. 

Pattetai-je  de  nos  attnées  i  Quel  travail  pour  j 
an  (oldu  ,  torfqu'il  mudie  ,  4c  poitcr  d«s  vfvies  | 
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potir  plus  de  quinze  jouts  {  &  de  porter  outre 
cela  fon  bagage  &  un  pieu  î  A  l'égara  du  cafque, 
du  bouclier  &  de  l'épée ,  il  ne  les  compte  ro» 
plus  pour  un  fardeau ,  que  Tes  épaules ,  fes  bras  , 
fcs  mains.  Un  langage  uGté  parmi  les  foldats  > 
c'efi  que  leurs  armes  font  leurs  membres  :  8c  erv 
effet ,  fi  l'occafion  fe  préfeiKe  ,  ils  mettent  bas 
le  relie  de  leur  ftrdeau ,  6t  fe  fervent  auffi  Icf- 
cemenc  de  leurs  armes ,  que  fi  elles  faifoîeui  partie 
de  leurs  corps. 

Quel  travail  que  celui  de  nos  lésions  dans  leurs 
diverj  exercices  1  Mais  c'eft  précifement  de  là  que 
leur  vient  cette  intitpidicé  qui  brave  les  coups. 
Amencz-iiioi  uii  foldat  qui  ait  dans  l'ame  le  même 
degré  de  valeur ,  mais  qui  n'ait  point  paffé  par 
les  mêmes  excrcites  ;  on  le  prendra  pour  une  . 
femme,  AuffiTavons-nous  bien'èprouvé. qu'entre 
nouvelles  &  vieilles  troupes,  it  y  a  une  différence 
infinie.  Ordinairement  le  nouveau  foldat  eft  d'un 
âge  plus  vigoure\ix  :  mais  d'iirc  fait  à  la  ra- 
trgue,  &  daller  aux  coups  tête  baiffée  »jcft 
ce  qui  ne  s'apprend  que  par  l'habitude.  Voui 
verrez  ,  lorfqu'après  une  bataille  on  emporte  les 
blelTés  ,  vous  verrez  le  nouveau  foldat  pleurer 
honteurement  pour  une  légère  bleffure  :  pendant 
que  l'ancien ,  dont  le  courage  eft  relevé  par  l'ex- 
périence ,  demande  feulement  un  médecin ,  qui 
lui  bande  fa  plaie.  Témoin  Eurypylc,  qui  parle 
ainfi  : 

Fattocle ,  à  mon  fccoats  :  fans  vousma  mort  eft  tare. 
Arrêtez  ,  s'il  fe  peut  ;  le  fang  de  ma  blelTnre. 
Les  enfans  d'Efculape  ailleurs  font  difpcrfés  , 
£1  ne  peuvent  fu&e  au  nombre  des  blclTés. 

Voilà  bien  le  caraâère  d'un  vieux  guerrier  i 
ï  qui  ta  douUur  ne  coupe  point  la  parole.  Re- 
marquez comme  Eurypyle  ,  loin  de  te  prendre 
fut  un  ton  pleureux  ,  ajoute  Itii  •  même  pour 
quelle  raifon  il  doit  patiemment  foiifiiir  fa  ^f- 
grace. 

Quiconque  aa  feio  d'uD  aUtte  a  cm  porter  la  mon, 
A  dû  craiodn  pour  lui  l'effet  d'un  mime  fort, 

dit-il  :  8c  moi  là  -  deJTus ,  je  m'imagine  que  Pa- 
trocle  va  l'emmener ,  mettre  au  lit  ,  bander  fa- 
plaie.  Oui ,  lî  Patroclc  éioit  un  bemme  ordinaire. 
Mais  it  lui  demande  des  nouvelles  de  l'aâion. 

Après  «grand  coihbM,  feigneur,  apprenez-moi 
Quel  aujourdlini  des  grecs  eft  l'efpoii  ou  l'eftei. 

Au  lieu  donc  de  fonger  à  fa  btcAiire  »  te  malade 
qireod: 

Heâor ,  à  qui  les  dienz  ptêiotent  leur  aMaccc  « 
Voyant  de  nos  sneidets  mollir  UiéfiOaace» 
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ic  le  re^  :  car  il  en  vient  au  iéttU ,  maigri  fa 
^ouittu-i  emporte  par  cette  intempérance  de  gioi- 
n«  dont  un  brave  ne  peut  Te  défendie. 

Uo  homme  éclairé ,  un  philofophe  ne  pourra- 
t-il  donc  pas  aulli  bien  qu'un  vieuï  guerrier, 
montret  de  la  patience  d^ns  fcs  douleun  1  Qui 
làiu  doute  il  le  pourra ,  8c  incamparablement 
nicox.  Mais  nous  n'en  roqunes  pas  encore  aux 
fecoBrïquî  fe  tirent  de  la  raifan  :  il  s'agit  pre- 
Cuiteinent  4e  ceux  qui  nailTent  de  l'habitude. 

Une  petite  femme  décrépite  jeûnera  fans  peine 
deux  il  trois  jours.  Retranchez  la  nourriture  à 
«n  athlète  pendaat  vingt-quatre -heures ,  il  fe 
Croita  mort ,  &  appellera  Jupiter  â  foti  aide ,  ce 
Jupiter  l'olympien,  à  qui  fes  travaux  font  con- 
ûcr«.  Telle  ctl  la  force  de  l'hibitudc.  Paifarlcs 
nuits  au  militu  des  neiges  ,  &  fe  brûler  toute  la 

Surntc  au  foleil ,  c'cll  l'ordinaire  des  chadcurs. 
n  n'entend  pas  même  gémir  Ces  athlètes,  qui 
ft  mcurtriffcni  à  coup  de  certes.  Que  dis-ie  ?  Une 
viâoire  reniportec  aux  yeux  olympiques  cil  â  Icuti 
yeux  ce  qu'a  été  autrefois  le  confulat  dan»  Rome. 

Mais  les  çiadiateu».,  dis  fcélératf ,  de»  bar- 
bares ,  jufqu  od  ne  pouffent  ils  point  la  confiance  ? 
\  our  peu  qu'il»  fâchent  bien  Icut  métier .  n'aiment- 
ils  pai  mieux  lecevoir  un  coup ,  que  de  Vefqui- 
ver  contre  les  règles  ?  On  voit  oue  ce  qui  les 
«cnpe  davanuge ,  c'eli  le  foin  de  plaire  ^  Se  à 
j  wEr"**  ^  '"^  fpeaateurj.  'Tout  couverts 
^1  n"**  •  '''  enrôlent  demander  â  leur  maître 
1 11^  eft  contetu  x  que  ,  s'il  ne  l'eft  pas  ,'  ils  font 
prêt»  i  tendre  la  ^rge.  Jamais  le  mohidre  d'entre 
eux  »-j.il  j  ou  Bcmi,  ou  changé  de  vifagc  î  Quel 
art  dans  leur  cn^e  même  ,  pour  en  dérober  la 
honte  aux  yeux  du  public  ?  Rcnveifez  enfin  aux 
piedr  de  \eti'  advcrfairc  ,  s'il  \t\tt  préfente  le 
t^nt^  toumco^îI^  la  tête  ? 

VoilJ  ce  que  l'exerdce,  la  réflexion  &  l'ha- 
bitude ont  de  pouvoir.  Quoi  donc  , 

Va  (ânmite ,  Qo  coquin ,  le  deniiei  des  mottcls 

poutra  s'élever  à  ce  degré  de  coutage  ?  &  il  y 
luti  dans  le  cœur  d'un  homme  né  pour  la  gloire 
un  endroit  fi  foible,  que  ni  raifon  ni  réflexion  ne 
puiffent  le  fortifier!  quelques  perfonnes  traitent 
ffiahumanité^le  fpeâacle  des  gladiateurs  :  fc  je 
ne  fais  fi  tel  qu'il  eft  aujourd'hui ,  on  ne  doit 
pu  efFeâivemcnt  le  regarder  ainfi.  Mais  ,  lorfque 
«I  criminels  étulent  ieuls  employés  i  ces  fortes 
de  combau ,  i)  ne  pouvoit  y  ayoit ,  du  moins  peur- 
les  yem  ,  une  école  oiï  l'on  apprît  mieux  à  mépri- 
iet  la  iaûltur  &  la  mort. 

-  J  a  parlé  de  l'exercîce .  de  la  coutume  ,  & 
*Ppont  d'kciBneur..VQf ossce  qu'y  ajoute  le  rai- 


fonnement  :  à  moins  que  vous  n'ayei  quelqu9^ 
objeâion  i  me  faire. 

l'Audit  b  u  r. 

«  Çy*  ''  ^*"'*  interrompe ,  moi  î  J'en  feroïs  6ie« 
taché,  tant  votre  difcours  me  feaiblc  perfuafif. 

C  ICÉR  ON. 

■  rt'^f.''V'^^^'^  '"'  ^  ..'*?vf="r  eft  un  mal  ou  non, 

c  ell  I  difjirc  des  ftoiciens ,  qui  veulent  nous  prou- 
ver a  négative  par  de  petits  argumcns  entortillés, 
cil  il  11  y  a  rieii  de  fenfiblc.  Pour  moi,  fjns  en- 
trer Jjn  s  cette  queflion  ,  je  ne  penfe  pas  que  1* 
douleur  loit  tout  ce  qu'on  la  cioir  :  il  me  parofc 
que  lop  a  là  dLffus  des  idées  faufiVs,  outrées: 
&  je  fouiit-ns  qu'il  eft  poffibit  à  qui  le  voudra,' 
de  fuppottcr  quelque  douitur  que  ce  foit-' 

Par  où  commencer  ï  le  prouver  î  Vous  rap» 
\r'^'^A  d'abord  en  peu  de  mots  ,  pour  amener 
j'  "  ""*"  difcouts,  le  principe  que  j'ai 
dqà  établi?  Qu'il  eft  d'un  hwnmc  courageux  , 
magnanime ,  patient ,  fupérieur  à  tout  érénenwnt 
humain,  de  fupporicr  çonftamment  la  douleur  | 
que  telle  eft  l'opinion,  je  ne  dis  pas  feulement 
des  lavans,  mai»  des  ignoransi  &  que  perfonne 
au  monde  n'a  jamais  douté  qu'un  homme  q* 
foufftoit  de  ta  forte ,  ne  métitàt  d'être  loué. 

Puifqu'on  attache  donc  tant  de  gloire  ï  la  pa- 
tieace,  qu'elle  fait  cffenuellcment  Je  caraâera 
d  une  ame  forte  s  n'eft-il  pas  honteux ,  ou  que 
1  on  craigne  de  fe  trouvet  dans  l'occalion  de  \k 
pratiquer,  ou  que  l'on  en  manque^  l'occafion  étant 
venue  ? 

RewatquM  même  ,  qu'entre  toutes  lesperfec- 
uons  de  l'ame  il  n'y  a  proprement  que  le  cou- 
rage _  i  qui  le  nom  de  venu  appartienne ,  fi 
l'on  s'en  rapports  à  l'étymologie.  Or  ,  c'cft  par 
le  mépris  de  la  mort  &  de  la  âouUur  ,  que  le 
courage  doit  principalement  fc  montrer.  Voulons- 
nous  erre  vertueux ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  vou- 
lons nous,  être  hottunes  ?  Qu'à  l'égard  de  cer 
deux  objets ,  notie  courage  opère  donc. 

Mais  ,  me  direz-vous  j  comment  "i  Vous  aven 
nifon  de  me  demander  le  fecrct  ,  puifque  la 
Philofophie  fait  pcofeUîon  de  l'cnfeigner. 

Voici  d'abord  ce  que  vous  en  apprerdrei  d'E- 
picurc  ,  le  meillnit  homme  du  monde ,  &:  qui 
vous  dira  tout  ce  qu'il  fait  de  mieux.  »  Regardez, 
dit  il ,  la  douleur  comme  rien.  »  Hé  qui  parle 
amfi  î  Un  homme  perfuadé  que  la  doultat  eft  le 
pins  grand  des  maux.  J'y  trouve  ouclque  cou* 
tradition.' Mais  écoutons  f*  Une  •l'ou/ew  extrême  » 
coBtinue-t-il,  ejl  acceflàîiement  courte.»  Ré»» 
C*,.z,,,lbyC-iC 
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.  tez  un  peu  i  cai  je  n'entends  pu  bien  ici  ce  que 
c'cft  ni  qa'extriifte  ni  que  court.  «  J'appelle  txtrtmt , 
ce  qu'il  7  a  de  plus  violent  ;  9c  court  ce  qui  dure 
très-peu.  Or,  je  mépiife  une  douleur  violente  , 
4ont  un  court  cfpace  de  temps  me  délivrera 
prefque  avant  qu'elle  foit  venue.  » 

Mais  fi  c'cfl  une  doultur  comparable  i  celle  de 
Philoâète?  Elle  me  paroît  bien  vive  ,  mais  non 
as  extrême  i  car  il  ne  fouffte  que  d'un  pied. 
,es  yeux  ,  b  téce ,  les  côtés ,  les  poumons ,  tout 
te  relie  Te  porte  bien.  Aiufi  fa  douleur  n'cll  pas 
'  extrême ,  i  beaucoup  près.  «  Et  dans  une  douleur 
«le  longue  durée  ,  conclut  Eptcuie  ,  il  y  a  moins 
de  peine  que  de  plailîr. 

Je  n'ofe  dire  qu'un  fi  grand  homme  n'a  fu  ce 
qu'il  diloit  :  mais  ce  que  j'en  penfe ,  c'eft  qu'il 
fe  moquait  de  nous.  Une  douleur  peut  très-bien, 
ce  me  femble  ,  être  des  plus  violentes ,  &  n'ê- 
tre pas  courte.   Je  l'appellerai  extrême  ^  qu<ind 

,  même  il  y  en  auroit  une  autre  ,  dont  la  violence 
jroit  à  dix  atomes  de  plus.  Quantité  d'honnêtes 
gens  ,  que  je  pourrois  nommer  ,  font  depuis 
pluÂeurs  années  horriblement  tourmentés  de  la 
goutte.   Mais    telle  a    été  l'adreffe   d'Epicur* , 

. qu'il  ni  fixé ,  ni  grandeur ,  ni  durée  :  en  forte 
qu'on  ne  fait .  ni  ce  que  c'eii  qn'^xrr^m*  i  \'é- 

fatd  de  la  douleur ,  ni  ce  que  c'eil  que  eoart  à 
égard  du  cems.  Aind  Uiflons  ce  difeur  de  rien  : 
gc  quoique  lui-même  tourmenté  de  la  colique  & 
de  la  ftrangurïe  tout- â-la- fois  ,  il  ait  donné  quel- 
ques fiznes  de  courage  j  avouons  qu'un  homme 
perfua<K  que  la  doa/eur  eft  de  tous  les  maux  le 

flus  grand  ,  n'e^  pas  propre  à  nous  eiifeigner 
art  de  la  fupporter. 

AdtclTons-nous  donc  ailleurs.  &  donnons  la 

f  référence ,  il  ell  jufie  ,  i  ceux  qui  comptent 
honnêteté  pour  le  fouvetain  bieii  ,  &  le  hon- 
teux pour  le  fouverain  mal.  Vous  n'oferez  en 
leur  préfcnee  vous  plaindre  ,  vous  agirer;  car 
la  vertu  elle  même  vous  parlant  par  leur  bouche. 
Quoi  I  diroit-elle  ,  voua  aurez  vu  les  enfans  i 
Sparte  ,  tes  jeunes  gens  à  Olvmpie,  les  barbares 
dans  l'arcnc,  recevoir  ^  en  mence  les  coups  les 
plus  douloureux  {  Si  vous,  â  la  moindre  pjquuce  , 
vous  crierez  cotnmc  une  femme  i  Vous  n'aurez 
ri  fermeté  ni  patience  ? 

Je  ne  puis ,  direz-vous ,  la  nature  s'y  oppofe, 
Mais  ,  vous  répondra-t-on  ,  des  enfans  même  le 
peuvent ,  une  mfiuté  de  gens  le  font ,  les  nns 
par  honneur  ,  les  autres  par  honce  ,  pjufieurs  par 
crainte:  &  te  qui  fe  pratique  fi  communément, 
vous  le  croirez  oppofé  i  la  nature  ?  Il  l'eft  fi  peu , 
que  non-feulement  la  nature  vous  le  permet, 
mais  elle  vous  le  demande  i  car  it  n'y  3  rien  i 
quoi  elle  fe  porte  avec  plus  d'ardeur  ,  qu'à  ce 
qui  eft  honnête  &  louable  Bien  ,  dit-je  >  de 


cou 

plus  avantageux  â  l'homme  ,  que  ce  qui  eft  iHi 
écoulement  de  la  vertu  ,  ou  la  venu  même  :  & 
fi  je  ne  l'appeliois  pas  le  fouverain  bien ,  ce  ferott 
pour  l'appeler  le  bien  unique.  Rien  ,  au  cob- 
iraire  ,  qui  loit  plus  odieux  ,  plus  méprifab]e> 
plus,  indigne  de  1  homme ,  que  ce  qui  eft  hon- 
teux.  ' 

Vous  qui  penfez  ainfi  ,  puîfque  des  l'entrée 
de  ce  difcours  vous  avez  reconnu  que  l'infamie 
l'emportoit  fur  la  douleur  ,  vous  n'avez  donc 
plus  qu'à  vous  commander  à  vous-même.  J'avoue 
que  c'ell  une  manière  de  parler  fingulière .  Se 
qui  fuppofe  qu'on  foie  deux  ,  l'un  pour  comman- 
der ,  l'autre  pour  obéir.  Mais  elle  n'cft  pas  fans 
fondement  i  car  notre  ame  fe  divife  en  deux 
parties ,  Tune  raifonnable  ,  l'aurte  privée  de  rai- 
fon.  Ainfi ,  lorfqû'on  nous  ordonne  de  nous  coot- 
mander  à  nous-mêmes ,  c'eft  nous  dire  que  nous 
falTions  prendre  le  deiïus  à  la  partie  raifonnable  > 
fur  celle  qui  ne  l'eA  pas. 

Toutes  les  âmes  ,  ou  prefque  t^tes ,  renfèt' 
ment  je  ne  fais  quoi  de  mou  ,  de  lâche  1  de 
bas  ,  d'énervé ,  de  languiffant  :  &  s'il  n'y  avoit 

?ue  cela  dans  l'homme ,  rien  ne  feroit  plus  dif- 
arme.  Mais  en  mfme-tems  il  s'y  trouve  bien  i 
propos  cette  maîtreffe  ,  cette  reine  abfoluc ,  la 
raifon  ,  qui ,  par  les  efforts  qu'elle  a  d'elle-même 
le  pouvoir  de  faire ,  k  perieélionne  &  devient 
la  fiiprême  vertu-.  Or ,  il  faut  ,  pour  être  vrai- 
ment homme  ,  lui  donner  pleine  autorité  fur 
cette  autre  partie  de  l'ame  ,  dont  le  devoir  eft 
d'obéir. 

Mais ,  direz>vous ,  de  quelle  manière  comman- 
dera - 1  -  elle  ?  «u  comme  un  maître  i  Ton  e£- 
clave  ,  ou  comme  un  capitaine  i  Ion  foldat ,  mi 
comme  un  père  i  fon  fils. 

Quand  cette  portion  de  l'ame  ,  qui  à  la  foî- 
bkuc  en  partage  ,  fe  livre  avec  une  mollefle  ef- 
féminée aux  pleurs  &  aux  cémiiTemens  :  c'ell  aux 
amis  Si  aux  parcns  du  malade  i  veiller  fur  lui  > 
tellement  qu'ils  le  tierment ,  pour  ainfi  dire  ,  «1- 
chaîné.  On  voit  bien  des  gens  fur  qui  la  raifon 
ne  gagne  rien  ,  &  que  la  houte  maîtrifc.  A  ceux- 
là  ilfaui  un  traitement  d'efclaves  ^  les  garotter  en 
quelque  fone  -,  &  les  garder  comme  en  pnfon- 

Pour  d'autres ,  qui  font  plus  fermes ,  mais  qui 
ne  le  font  pas  encore  autant  qu'il  faudroit  ,  on 
s'y  prend  avec  eux  ,  comme  on  fetoit  avec  de 
braves  foldats  î  on  leur  fait  fentir  pat  une  fimplc 
remontrance,  à  quoi  l'honneur  les  engage. 

UlylTe  bleflc  ,  par  exemple  ,  n'avoir  dontié 
qu'une  légère  marque  d'impatience  rloifqu'il  avoic 
dit  à  ceux  qui  le  ponoieDC: 
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Amis  j  ne  me  fcconn  pas. 
Vont  irritez  mon  nul.  Leniement  :  fit  à  pas. 

Pacuve  a  reâlfié  ici  Sophocle ,  qui  nous  reprd- 
fente  le  plus  fagc  des  Grecs  Te  lamentant  pitoya- 
blement. Maïs  ,  quoiqu'lJlyflè  n'eût  laiilé  voir 
qu'une  fenfibilité  bien  pardonnable  ,  cependant^ 
furptis  de  la  voir  dans  un  fi  gïand  perfonnagc , 
ceux  qui  le  portoient  ofent  lui  parler  unfi  : 

Un  fi  (amein  snenier ,  Ulyde  c(l  abattu  t 
Une  blcâiue  peut  itonnci  Ik  TCitu  I 

Pacuve  fâchant  que  l'habitude  eft  une  excel- 
lente maîtrefle  dans  l'arc  de  fouffrir  >  lui  remet 
deTant  les  yeux  fa  profeflîon  de  guerrier.  Rien 
d'outré  non  plus  dans  les  vers  fuivans ,  vu  l'état 
oûilell. 

Tencz^noi ,  ferrez -moi,  ne  m'abandonnez  pai. 
Qu'on  IcTC  rappucil.  Ab  quel  toumcni  l  hélas  ! 

11  Ce  laifle  enfuîte  tomber  j  Se  ne  die  pins  que 
'  ces  paroles  : 

Lùfiez-mot.  De  vos  raùns  le  poids  înfupponable 
Ne  lèri  qu'à  redoubler  la  douleur  qui  m'iccable. 

Remarquez ,  je  vous  prie  j  comme  fa  Joulear 

•  s'eft  condamnée  au  fitencc  :  non  celle  du  corps , 

puifqu'etle  agit  toujours  j  mais  celle  de  l'ame  qui 

s'eft  corrigée.  Jufques-U  mfiine  j  qu'à  la.  lin  de  la 

tragédie ,  il  fait  aux  autres  cette  leçon  : 

Pobt  rcdôurcc  une  femme  a  les  ciis  &  les  pleurs , 
Mais  l'homme ,  fans  gémir ,  {ait  plaindre  (es  moeurs. 

Ainfi  dans  UlyTe  la  partie  foible  de  l'ame  s'eft 
foumife  i  la  railon  :  de  m^e  qu'un  foldat  qui  a 
de  l'honneur  r  obéît  aux  ordres  d'un  févèie  ca- 
pitaine. 

Venons  au  Sage.  On  n'en  a  point  vu  encore  : 
mais  les  {^litoibphes  nous  donnent  l'idée  de  ce 
qu'il  doit  éxxe,  fupporé  qu'il  foit  jamais.  Un 
fage  donc  >  ou  plutôt  fa  raifon  >  parvenue  au 
plus  haut  deçré  de  perfeâJon  ,  faura  comman- 
dcr-'à  h  parne  inférieure  ,  comme  un  bon  père 
i  de  bons  enfàns-  Tout  ce  qu'il  voudra ,  il  1  ob- 
tiendra d'un  coup-d'tril  ,  fans  peine ,  fans  cha- 
grin. Pour  faire  tête  à  la  douleur ,  comme  i  un 
ennemi ,  il  réveillera  fon  courage ,  raOemblera  fes 
forces ,  prendra  fes  armes.  Quelles  atmes  ?  Un 
féticuz  examen  de  fon  devoir ,  une  forte  réfolu- 
àon ,  &  un  entrcties  avec  foi-même  ,  oil  Ton 
fedic:  prends  bien  garde  j  nefais  tien  de  honteux, 
tien  de  lâche ,  lien  d'efféminé. 

On  fe  piopolera  de  grands  exemples.  Zenon 
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d'Elée ,  qui  ayant  trempé  dans  une  confpiration  , 
aima  mieux  fouffrir  toutes  fortes  de  tortures  , 
que  de  nommer  fes  complices  au  tyran.  An.ixar- 
que  ,  difciple  de  Oémoctite ,  qui  fe  voyant  dans 
l'ile  de  Cypre ,  au  pouvoir  du  roi  Nicocréon  ,  ne 
lui  montra  ni  effroi  ni  répugnance  pour  aucun 
genre  de  fupplices.  Un  homme  fans  lettres ,  un 
barbare  né  au  pied  du  mont  Caucafe,  l'indien 
Canalus ,  qui  de  fon  propre  mouvement  fc  ht 
brûler  vif. 

Mais  nous ,  que  nous  ibuffrions  à  Do  pied  ,  à 
une  dent ,  quelque  pan  que  ce  foit  ,  nous  ne 
favons  oH  nous  en  fommes.  On  penfe  dans  la 
doultar  comme  dans  le  pîaifir  ,  d'une  manière  qui 
n'a  rien  de  mâle  ,  ni  de  folide  :  &  c'ell-U  ce  qui 
nous  énerve  ,  ce  qui  nous  rend  fi  délicats, 
qu'une  pîquurc  d'abeilles  nous  arrache  des  cris. 

Quand  Matius ,  h«mme  rullique  ,  mais  vrai- 
ment homme  ,  fouffrit  l'opération  dont  j'ai  parlé  , 
il  ne  voulut  point  qu'on  le  liât  ;  &  il  eft ,  dit-on  , 
le  premier  qui  l'ait  haiardée  fans  cette  précau- 
tion. Pourquoi  d'autres  depuis  n'en  ont-ils  pas 
fait  difiSculté  ?  Parce  que  l'exemple  les  avoir  en- 
hardis. Ainfi  l'opinion  >  comme  vous  voyez ,  a 
Elus  de  part  dans  nos  fouifrances  ,  que  la  réalité. 
'ne  preuve  cependant  que  ta  douUur  de  Marins 
fut  aiguë  ,  c'elt  qu'il  n'y  cxpofa  point  fon  autte 
jambe.  Pour  une  première  opération  ,  le  courage 
l'avoit  emporté  :  mais  pour  une  féconde  peu  né- 
cefiaire ,  la  fenfibilîté  natmelle  reprît  fes  droits. 

Tout  confiée  donc  à  favoir  vous  commander: 
&  je  vous  ai  expliqué  ce  que  c'étoît  que  cette 
efpèce  de  commandement. 

Penfer  ï  quoi  la  patience ,  \  quoi  la  force, 
ï  quoi  la  grandeur  d  ame  nous  obuge  ,  non-feu- 
lement c'eft  nous  rendre  l'efprit  pins  tranquille , 
mais  c'eft  atfotblir ,  en  quelque  forte  ,  la  dou- 
leur. Car  J  comme  dans  une  bataille ,  il  arrive 
qu'un  poltron  i  qui ,  à  la  vue  de  l'ennemi ,  aura 
jette  fon  bouclier ,  &  fuit  de  toutes  fes  forces , 
trouve  dans  fa  fuite  même  l'occafion  de  (ii, 
mort  i  &  qu'au  contraire  le  foldat  intrépide 
n'effuie  rien  de  fâcheux  dans  fon  pofte  :  de  même 
ceux  qu'intimide  l'image  de  la  doaliar ,  tombent 
dans  un  anéantificment  qui  luî  donne  tout  pou- 
voir fur  eux  >  au  lieu  que  ceux  qui  ont  entrepris 
de  lui  réfiftet,  ne  manquent  guère  d'en  tri<Hnpner. 

Il  en  efl  de  l'ame  comme  du  corps ,  à  certains 
égards.  Que  le  corps  s  évertue  j  il  portera  faci- 
lement une  charge  foui  laquelle  ,  s'il  vient  à 
mollir,  il  fuccoii£e.  Que  lame  fe  rddilTe  pareil- 
lement ,  elle  rendra  fon  fardeau  léger  :  mais  fi 
elle  fe  relâche  >  elle  demeure  accablée  deifous. 
Et  poui  dite  U  vérité  ,  nous  oe  fommes  gens  de 
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bien  qn'autjnt  ^as  notre  «ne  ha  ofiigç  de  fts,  Dédes.  fe  |etrèrent  à  corps  perdu  dins  farm^ 


forces  :  fans  quoi  nul  devoir  ne  fera  rempli. 

Un  liomîne  qui  fauffte  doh  ne  potiit  mirquec 
de  peur.  Se  ne  rien  Taire  qui  Tenie  li  baUcITe 
d'un  efclave  ,  ou  la  dclicatefTc  d'une  femme. 
Qu'il  pjrenne  garde  fur-cout  à  ne  point  JmiU'rlcs 
"doléjiices  de  Philoflète.  Quelquefois ,  mais  ra- 
rement ,  il  fera  permis  à  un  homme  de  gémir. 
Pas  même  i  une  femme  de  hurler  :  efpèce  lie 
lamcnraiion  donc  les  douze  tables  ont  défendu 
Tufage  dans  les  funérailles;  Que  A  l'on  permet 
quelquefois  i  un  homme  coutascux  de  garnir, 
c'ed  dans  le  c;is  feulement  i>à  ce  lut  feroit  un 
moyen  d'acquérir  de  nouvelles  forces  :  à  l'exem- 
ple des  athlètes ,  qui  puufT^nc  de  grands  cris  en 
fe  battant  â  coups  de  celtes  ,  non  que  la  dçuieur 
ou  la  crainte  leur  arrachent  ces  fottes  de  gé- 
■  miiTerpens  i  mais  c'cll  qu'en  pouffant  un  cri, 
tous  les  nerts  fe  tendent  ,  &>le  coup  eA  porté 
avec  plus  de  vigueur.  Pour  crier  ,  on  iiï  fe  con- 
tente pas  (le  faire  jouer  les  organes  delllnés  i  h 
parole  ,  tels  que  les  côtés ,  le  goËer  ,)a  langue: 
mail  tout  le  corps  agit.  J'ai  vu  Antoine  tiapper 
U  terre  de  fon  genou  .  par  la  véhémence  avec 
laquelle  il  plaidoit  dans  une  cettaine  occafion. 
Plus  l'arc  cn.bandé ,  plus  la  flèche  e(l  impétueu- 
fement  dardée*  Ainii ,  lorfqu'un  cri  peut  fervit  à 
iéveillcT  ,  i  redoubler  les  forces  de  l'ame ,  on 
ne  le  défend  pas  à  un  malade.  Mats  poulTer  des 
cris  accompagnés  de  pleurs ,  c'ell  ne  pat  mériter 
le  nom  d'homme.  Quand  il  nous  ea  leviendroit 
quelque  foul^ement ,  encore  ftudroit-il  voir  & 
1  bonneui  ne  s'y  oppofcroit  PU.  Mais  pourquoi 
nous  avilir  en  pure  perte  î  Qu'y  a-t-il  en  effet , 
de  pUis  honteux  pour  un  homme,  que  de  pieu-' 
lei  comme  une  femme  i 

Je  viens  de  vous  donner ,  touchaqt  la  douteuc , 
une  leçon  importante ,  qui  eft  d'appeller  les  for- 
ces de  l'ame  au  fecours.  On  en  a  befoin  dans 
toute  forte  d'occalîons.  Que  la  colère  s'allume 
CB  nous  1  que  la  volupté  nous  ittaque  ,  il  faut 
recourir  aux  mêmes  armes  ,  fe  réfugier  dans  le 
même  fott.  Maïs  pour  ne  point  nous  écarter  j 
ne  pailoni  que  de  U  douleur. 

Poar  fouffrir  donc  pailîblemcnt  ,  il  eft  bon 
d'avoir  toujours  ce   principe  devant  les  yeux  , 

aue  c'eft  [it  ce  que  l'nonneu^  eiige  de  nous.  J'ai 
éji  dit  ,  mais  on  ne  peut  trop  Te  tcpécer ,  que 
l'honneur  a  na'ur.llemcnt  pour  nous  de  ^uiffans 
attraits:  Se  A  pmfTans  ,  qu'à  la  première  lueur , 
au  travers  de  laquelle  il  fe  fera  entrevoir  ,  on 
trouve  doux  &  léger  tout  ce  qui  peut  y  con- 
duire. Poulïci ,  entraînez  par  ces  d^rs  violens  , 
.  dont  la  gloire  emkrâfe  nos  cceun  ,  nous  allons 
U  chercher  dans  les  combats.  Un  homme  coura- 
geux ,  lorfqu'il  e(l  blcffé  dans  Ij  mêlée ,  ne  le 
fent  point  :  ou  s'il  le  fent ,  plutât  mourir  que 
ëa  tutc  une  biêche  i  [on  honneur.  Quand  lei 


ennemie  ,  ils  voyojent  luire  des  épçes  prêtes  i 
les  percer  î  mais  l'idce  d'une  noble  ,  d'une  glo- 
h  rieufe  mort  leur  faifoit  méprifer  les  coups,  l'eii- 
l  fez-Mous  qu'Ëpaminondas  ,  au  moment  qu'il  vit 
fa  vie  s'étou!;r  avec  fon  fang  ,  ait  gérai  ?  II 
avoit  trouvé  fa  pairie  accablée  fous  le  Joug  dtj 
Lacédémau'ens  :  en  mourant  il  )a  laifToit  leur 
^altreffe ,  &  c'ctoit  fuu  ouvrage,  l'oint  de  fouP 
france  qui  ne  foit  adoucie  par  de  tels  léiiitjfst 


Mais  hors  de  batailles  ,  n 
chex  fol  dans  un  lit ,  quels  i 
tion  i 


:  direz-TOUS  ,  Se 
3iifs  dé  confuia- 


Vous  me  ramenez  aux  Philofophes ,  gens  qui 
ne  vont  guère  aux  coups.  Un  d'eux  ,  homme 
frivole  ,  qui  avoit  apptis  la  conlhiice  fous  Ze- 
non ,  fut  endodtriné  tout  autremonc  par  la  dou- 
leur- Je  patlç  de  Denys  d'Héraclce.  Tourmenté 
d'un  nul  de  rems  ,  il  hurUit ,  &  il  crioit  de 
toutes  fes  forces  que  ce  qu'il  avoit  cru  de  la^ 
douleur  étoit  bien  faux.  Aniva  Cléanrhe ,  fon 
condifciple ,  qui  lui  demanda  par  quelle  raifon 
il  changeoit  de  fentimcnt.  «  Parce,  dit-il ,  qu'un 
bon  argument  pouc  prouver  que  la  douleur  eft  un 
mai,  c'eft  de  ne  pouvoir  la  fupparterj  aptes 
gu'on  3  fî  long'tems  étudie  la  Phîlofopbie.  Je  l'ai 
étudiée  ptuHeurs  années ,  Se  je  ne  pitis  fuppor- 
ler  la  douleur ,  c'ell  donc  un  mal.  >•  A  ces  moti 
Cléanthc  frappa  du  pied  contre  terre  ,  &  cita  t 
dit~on  ,  cet  endroit  des  Epigones  : 

Quoi ,  d'Amphiraiù  aux  eufets  defoeadu , 

Cet  iafotcnt  propos  fera-t-il  entendu)  i 

Par  h  Cléanthe  défignoitZéaon,4oiit  Hétoït. 
fâché  de  voit  le  difciple  dégénérer. 

On  n'en  dira  pas  autant  de  Pofidonius.  Je  l'ai 
foit  connu ,  8c  voici  ce  que  Pompée  nous  en  a  fou- 
vent  raconté.  Qu'à  Ton  retour  de  Syrie ,  paflânt 
par  Rhodes  ,  il  eut  dcflein  d'allet  entendre  un 
philofophe  de  cette  réputation  :  que  comme  il 
apprit  que  la  goutte  le  retenoît  che:  lui ,  il  vou- 
lut au  mcûns  lui  rendre  vifite  :  &  qu'aiirès  lui 
avoir  fait  toute  forre  de  civilités ,  jl  lui  témoigna 

Suelle  peine  il  relTentoie  de  ne  pouvoir  l'entcn- 
re.  Vous  le  pouvez  ,  reprit  Pofidonius ,  fe  il 
ne  fera  pas  dtt  qu'une  douleur  corporelle  foie 
caufe  qu'un  fi  giand  homme  ait  inutilement  pris 
la  peine  de  fe  rendre  chez  moi.  Pompée  nous 
difoit  qu'enfuîte  ce  philofophe  ,  difcourut  grave- 
ment ,  éloquemment  fur  ce  principe  même ,  qu'il 
n'y  a  de  bon  que  ce  qui  eft  honnête  :  Se  qu'l 
diverfes  reprifes ,  dans  les  momens  ou  la  doiUtar 
s'élanfoit  avec  plus  de  force  :  «  douleur  ^  s'é- 
crioit-il,  tu  as  beau  faire  (  quetqu'imporiune  que 
tu  fois  ,  jaivati  je  n'avouciai  que  tu  fois  u« 
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On  Tuppone  aifënient  tous  les  travaux  aut  font 
hoimeui.  Voit-  on  que  la  douleur  effraie  les  ath- 
lètes ,  dans  les  pays  ou  les  jeux  gymniques  font 
eftionîj  ?  Ailleurs  ,  oà  e'éft  un  mérite  de  chaffer , 
8c  ic  monter  à  cheval ,  iâit-clle  peur  i  ceux  qui 
venleiit  fc  diAin^uci  par-là  i  Que  dirai-je  de  nos 
bnenes  ?  A  quoi  nos  ambitieux  ne  s'expofent-ils 
point  ?  Par  quel»  brâlîers  ne  travcrfoienrils  pas 
autrefois ,  pour  chercher  i  l'affurer  tous  les  fuf. 
ftages? 

Aufli  Xénophon  ,  difciple  de  Socrate  ,  dit-il 
tr^'-blen  «  que  les  mêmes  travaux  ne  font  pas 
cgalement  pénibles  pour  le  capitaine  &  pour  le 
foldat  f  parce  qu'à  t  égard  du  capitaine ,  la  peine 
eSt  adoucie  par  la  glotrii:»Sf  cette  maxime  et  oit 

F  lus  fouveni  cité:  que  toute  autre  >  par  Scipion 
africaùi ,  qui  avoit  toujours  Xénophon  entre  les 


Tout  incapable  qu'eft  le  vulgaire ,  de  voir  en 

Î{itot  confiile  t'hsmicte  i  il  ne  lailTe  pas  d'/  ftre 
enlîble  j  Se  comme  il  régie  fes  idées  fur  ce  qu'il 
CRtend  dit  '  !e  plus  communié  ment  j  il  croit  que 
l'honnëce  cQ  ce  qui  eft  loué  par  le  plas  grand 
nombre.  Pour  tous  ,  quand  même  vous  fertez 
çxpofé  à  ta  vue  du  public  ,  je  ne  voudrois  pas 
que  fa  -  manière  de  penfer  vous  fît  la  loi.  Te- 
nez-TOOsen.à  vos  lumières.  Quand  e)lei  feiont 
jdftes  1  &  que  vous  chercherez  à  vous  plaire , 
noD-feulement  vous  ferez  viâorieux  de  vous- 
taime  ,  comme  je  vous  1  ordonnoîs  tout  i  l'heu- 
re 1  mais  il  n'y  aura  ni  htmme  ,  ni  quoi  que  ce 
plafle  èat  dans  le  monde  qui'  vous  maîtrife. 

R^rdei  donc  une  ame  qui  s'eft  agrandie , 
<fiù  s'eft  élevée  jufqu'au  plus  haut  point ,  Se  dont 
la  fupériotité  brille  fur-tout  dans  le  mépris  de 
la  douleur  ,  regardez-la  comme  l'objet  le  pins 
digne  d'admiration.  Je  l'en  croirai  bien  plus  di- 
ffid  encore  j  û ,  loin  des  fpeAatetirs ,  &  ne  man- 
âiani  point  d'ap^audilTemens ,  elle  ne  veut  que 
fe  plaxe  à  elle-même.  Kicn  de  R  louable  que  ce 
qui  fe  fait  fans  oHentation  &  fans  témoins  ;  non 
que  Ije  fçux  du  Public  foient  i  éviter  i  car  les 
belles  aâions  demandent  i  être  connues  ;  mais 
enfin  ,  le  plus  grand  théâtre  qu'il  y  ait  pour  la 
vtxm ,  c'en  la  confcience. 

■  Reffouvenons-nous  fur-tout  ,  que  notre  pa- 
tience ,  foutenue ,  comme  je  l'ai  dit  tant  de  fois , 
par  de  continuels  eJibrfs  de  l'ame ,  doit  eut  la 
même  dans  toutes  les  occafions  qu'elle  peut 
avoir  de  s'exerder.  Car  fouvent  il  arrive  qu'on 
a  montré  de  la  fermeté  :  ou  en  attaquant  l'enneitii , 
on  pour  fe  faire  un  nom  ,  ou  fimplcmcnc  pour 
fe  défendre  i  mais  que  dans  une  maladie  ces  gens- 
là  fuccoihbftit.  Ils  avoient  dû  leur  fermeté  tion 
à  la  raif-'n  &  à  la  fagelTe ,  mais  à  l'ardeur  Sf  à  la 
gloiie  q'-ii  les  guidoient.  Ainâ  les  baibarcs  fa- 
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venij  le  fer  i  la  main ,  fe  battre  l  6ntttiicit  :  Se 
malades  ^  ils  ne  favcnt  pas  être  horcmes.  Au  con- 
traire les  Grecs  j  nation  peu  brave  ,  mais  aufTi 
fenfce  qu'il  y  en  ait ,  n'ofeoi  r^arder  l'ennemi 
en  face  :  &  malades ,  ils  ont  de  ta  patience  &  du 
courage.  Une  batiilîe  iranfporte  de  joie  les  Om- 
bres )  &  les  Celtibcriens  :  une  maladie  Us  conf- 
tcme.  Pour  avoir  ure  conduite  uniforme,  il  fait- 
droit  partir  d'un  principe.  Mais  du  moins,  piïif- 
qu'on  voit  des  hommes  i  qui  la  palCon  ou  le  pré^  ' 
jug^  font  braver  la  douleur  ;  concluez  de  là  ,  os 
qu  elle  n'eft  pas  un  mal ,  ou  que  fi  l'on  veut  î'ap- 
peller  un  mal ,  parce  qu'elle  n'accommode  pas  la 
nature  ,  c'ell  un  mal  fi  petit  ,  qu'il  difparoîj;  à 
l'afpeft  de  la  vertu. 

Jour  &  nuit,  je  vous  en  prie,  occupcz-voui 
de  ces  réflexions.  11  y  a  bien  d'autres  conft'quencej 
â  en  tirer.  Car,  fi  nous  faifons  de  l'iiorncur  nott» 
unique  l6i,  dès-lots  nous  mépriferons,  non  feu-  ■ 
Icment  les  traits  de  la  dou'eur  ,  mais  les  foudres 
même  de  la  fortune  :  fur-tout  puifque  nottecontluite 
d'hier  nous  montre  un  refuge  ,  qui  ne  peut  noiii 
manquer.  Un  palïagex ,  poiirfuivi  par  des  pirates, 
feroit  bientôt  ralTuré ,  fi  un  Dieu  lui  difoit  :  »  jette- 
toi  dans  la  mer;  un  dauphin  ,  comme  celui  d'A- 
tion,,eftprêià  tê  recevoir}  ou  les  chevaux  à* 
Neptune  ,  qui  firent ,  die  on,  joulcr  fur  l'onde 
le  char  de  Pélops ,  accourront  pour  te  porter  où 
tu  voudras.  Vous  avez  une  relToiirce  non  moinfi 
■certaine  ,  fi  vos  douleurs  en  viennent  i  un  tel 
excès  que  vous  ne  piûfliex'  les  ftipponcr. 

;  Voili ,  à  peu  près ,  ce  oiie  j'ai  cru  deVolt 
'VOUS  dire ,  quant  il  préfent.  Mais  peut-être  pei'- 
fiÂez-vous  dans  votre  opinion  ? 

^L' Au  Dl  TBD  *.. 

'  P(Hnt  du  tout  :  me  voiU  en  deux  jours  délivré  ^ 
ou  du-  moins  je  m'en  flatte ,  de  mes  deux  plus 
grandes  frayeurs. 


A  demain  donc.  Rhétorique  d'abord  j  pujfqae 
nous  en  fommet- convenus  ;  &  PhUofophie  en* 
fuite  1  car  vous  ne  m'en  quittez  pas. 

l'Audxtïur. 

Je  vous  demande  l'un,  avantiriidi  ;  U  l'auue^ 
ià  cette  même  heure. 


Volontiers.  Je  me  prêterai  à  de   fi  louablw 
defirs.  (  TufcuUnts  de  CiUro/i ,  tndiûttt  fmr  MS^, 
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Tofcts  de  Famt  contre  la  douleur- 

I. 

Ce  qui  n'empire  pas  l'eiTcnce  de  l'homme  en 
elle  même,  ne  fauroit  cnipirec  la  condiciondcfa 
vie  ,  ni  Mciïci  vérinblement  l'homme ,  (bit  lu 
dehors,  foit  au  dedans.  C'cQ  pour  un  bien  que  la 
nature  eft  ohligée  de  faire  ce  qu'elle  fait. 


Pour  tous  les  cas  de  doultut  ,  tiens  pt^e  cette 
réflezion,  que  la  dou/eur  n'cfl  tien  qui  puiffe  te 
faire  rougir,  qu'elle  ne  dégrade  pas  1  intelligence 
qui  te  gouverne  ,  &  qu'elle  ne  l'altdte  ni  dans 
fa  fubftance  ni  dans  fes  qualités  fociales. 

Appelle  aufTi  i  ton  fecours  j  en  iMen*  des  Cas 
de  aoulear ,  ce  mot  d'Epictire^  qu'il  n'y  a  rien 
U  d'impoinble  à  fupporter,  ni  que  tu  puiffcs 
regarder  comme  étemel ,  lï  tu  te  JÂuvicns  que 
tout  ^  a  des  bornes ,  8c  11  tu  a'y  ajoutes  pas  tes 
Imaginations. 

Souviens-toi  encore  de  ceci  :  il  y  a  plulîeurs 
chofes  approchantes  dcl»  douitur,  qui  te  fichent 
intérieurement ,  comme  l'enviede  dormir ,  le  grand 
chaud,  le  dégoût.  Lorfqu'îl  te  fâche  d'être  dans 
une  de  ces  lîtuations ,  dis-toi  à  toî-m£nie  que  tu 
ûitcombes  i  la  daideur. 


[  I. 


La  nature  n*a  pas  It  Intimement  uni  l'erptit  de 
l'homme  i.  une  machine  qu'il  ne  puifTe  toujours 
fe  renfermer  dans  lui-même ,  fie  s'occuper  des 
fonâioos  qui  lui  font  proptes. 

I  V, 

Attire  (but  ce  qui  voudra  au  dehors  i  ces  mem- 
bres qui  peuvent  être  altérés  par  un  accident. 
Que  ce  qui  fouffre  fe  plaigne  s'il  veut.  Pour 
moi  1  fi  je  ne  penfe  pas  que  cet  accident  efl  un 
vrai  malj  je  ne  fuis  pas  encore  bleflif.  Or,  je 
fuis  Iç  maître  4e  ne  pas  le  pcofei^ 

y. 

Je  Oiis  compofé  d'un  corps  &  d'un  ame.  Tout 
eft  indifférent  au  corps ,  puifqu'il  ne  peut  rien 
difcemer.  Quant  ï  mon  entendement^  tout  ce 
QUI  n'ell  pas  (es  propres  opérations  luj  ell  indif- 
férent, &  tout  ce  qui  ell  les  propres  opérations 
dépend  de  lui  \  ce  qui  doit  s  entendre  unique- 
ment de  Ces  opéiadont  ptéfentes ,  car  pour  ce 
3»  eft  de  fes  opérations  i  venir  ou  palTéeEj 
ks  lui  font  iadiffifrciitec  aâuellementi 
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Les  chofes  ne  touchent  point  du  tout  -elles' 
mêmes  notre  efprit.  U  n'jr  a  nul  accès  pour  elles 
jufqu'i  lui.  Elles  ne  peuvenr  pas  le  faire  chan- 
ger ni  le  mouvoir.  Lui  feol  fe  change  Se  fe  meut 
foi-même}  8c  tels  que  font  les  jugemens qu'il  fe 
croit  digne  d'en  pon« ,  tels  deviennent  à  fan 
égard  les  objets  qui  fe  préfcntent. 


Ton  mal  n'eft  pas  dans  l'efprit  d'un  autrri  tii 
dans  le  changement  8c  l'^téiation  de  ce  qui  en- 
veloppe le  aen.  Od  eft-îl  donc?  IL  efi  daRs  U 
partie  de  toi-même  qui  a  juge  des  maux.  Qu  elle 
ne  juge  donc  pluSj  &  tout  ira  bien.  Quoique  le 
coips ,  fi  voifin  de  cette  partie  ,  Toit  coupé  , 
brûlé,  ulcéré „  en  pourriture .  qu'elle  refle  tian-  - 
quille;  ou  plutôt  qu'elle  juge  que  ce  qui  arrive 
cgalemcni  i  un  homme  vertueux  8c  à  un  mé- 
chant ,  n'eft  ni  bon  nt  mauvais  pour  elle.  Car 
enfin  ce  qui  arrive  également  i  ccluï-U  même 
qui  vit  félon  U  nature,  n'a  aucun  rapport  avec 
elle  >  ni  coo&rmitéj  ni  oppofition. 

V 1 1  r. 

Le  mal  d'une  nature  animale  eft  de  ce  pou- 
voir faire  ufage  de  tous  fes  fens,  ou  de  fes  ap- 
pétits naturels.  Lemat  des  plantes  eft  de  ne  pou- 
voir végéter.  De  même  donc  le  mal  d'une  nature 
intelligente  eft  que  l'efprît  ne  puiffe  pas  faire -fes 
fondions.  Applique-toi  maintenant  ces  définitions 
du  mal.  Reftens-tu  quelqu'atteinte  de  douUur  ou 
de  volupté  î  c'eft  l'affaire  de  l'ame  fenfirive.  Se 
trouve-t-il  un  ohftacle  ï  l'accompliffement  de  ton 
defir  î  fi  tu  l'as  formé  faps  condittwi  ni  exception  > 
alors  cette  faute  eft  un  mal  pour  ta  partie  rai- 
fonnable.  Mais  fi  tu  regardes  I  oUhde  comme  un 
événement  commun  8e  ordinaire,  tu  n'en  auras 
pas  été  blelTé  ,  8c  l'obÛacle  n'^n  aura  pasété  un 
pour  toi.  Il  eft  certain  que  nul  autre  que  toi  n'a 
jamais  empêché  ton  efprit  de  faire  les  fondions 

Sut  lui  font  propres.  En  effet ,  ni  le  fer ,  ni  le    - 
eu  j  ni  un  tyran ,  ni  U  calon^nie ,  rien  en  un  mot 
ne  peut  en   approcher.  Lorfqu'il  s'eft   ramalTé  - 
dans  lui-même  comme  en  forme  de  balon,  fa 
rondeur  eft  in^térable. 

IX. 

Que  ton  guide ,  la  partie  dominante  de  ton  ameà 
refte  inébranlable  malgré  les  impulfions  douces 
ou  rudes  que  la  chair  éprouve.  Qu'au  lieu  de 
fe  confondre  avec  la  chair  elle  fe  renferme  che» 
elle ,  8c  qu'elle  confine  les  paûions  dans  le  corps. 
Çhie  fi  >  par  une  fympaihie  dont  la  ^aufe  ne 
^pend  pas  4*eUe  ^  U  paSion  s'étend  jnfqu'i  l'ef- 
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prit»  à  caufe  de  fon  union  avec  le  corps,  il  ne 
faut  pas  s" efforcer  alors  <ie  repouffer  un  ftntîment 
qui  ell  dans  l'ordre  iiacurcl ,  mais  il  faut  que  mon 
guide  fe  garde  bien  d'y  ajouter  l'opinionj  que 
ce  Toit  pour  lui  un  bien  ou  un  mal. 


Ce  qui   eft   infupportable  tue.  Ce  qlii  dure  eft 

fuppoitaWc.  Cependant  mon  efprît  Ce  renfermant 
chez  lui  conftrvc  la  tranquillité  qut  lui  eft  propre. 
£n  effet,  mon  ^ide  n'en  eft  pas  dégradé.  Quant 
à  CCS  organes  empires  pir  la  douleur,  qu'ils  s'en 
plaignent  tant  qu'ils  pourront. 
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af. 


Ou  la  douleur  eft  un  mal  pour  le  corps  (  qu'il 
s'en'  plaigne  donc  )  ,  ou  elle  en  cfl  un  pour  l'ame . 
Mais  il  iiC  tient  qu'à  celle-ci  de  conferver  lafé- 
lénité ,  U  {>aix  qui  lui  eft  propre  ,  Se  de  ne  pas 
croire  que  ce  foir  un  mal  peur  elle-  En  effet,  ce 
qui  difcerne,  ce  qui  defire  &  ce  qui  craint,  ré- 
fide  tout  entier  au-deilans  de  noiis>  aucun  mal 
De  peut  monter  jurques-Ià. 

xn. 

Souviens-toï  que  l'cfprit  qui  te  guide  fe  rend 
invincible  lorfque  ,  recueilli  au-dedans  de  foi ,  il 
veut  fe  fuffire  à  lui-même  &  ne  faire  que  fa  vo- 
lonté ,  fans  avoir  d'autre  raifun  de  fa  réfiitance. 
Que  fcra-ce  donc  lorCqu'à  l'aide  de  ta  raîfon  il 
uirajugé  de  quelque  chofe  après  en  avoir  exa- 
miné les  circonilances  i 

C'eft  ainfî  qu'une  intelligence  libre  de  paffions 
eft  une  forte  citadelle.  L'homme  ne  fauroit  trou- 
ver de  plus  fur  afyle  pour  n'être  jamais  affervi. 
Celui  qui  ne  le  connoit  pas  a. été  mal  inftruit , 
8c  celui  qui  le  counoiftanc  ne  s'y  retire  pas  elî 
jnîréiable. 

xm. 

Je  peux  affranchit  tna  vie  de  toute  fouffrance , 
&  la  palfer  dans  ia  plus  grande  fatisfattion  de 
cœur,  quand  les  hommes  viendroienc,  à  grands 
cris  1  me  charger  de  tous  les  outrages  dont  ils 
pourroient  s'avifet ,  quand  même  les  bStes  féro- 
ces viendroîcnt  mettre  en  pièces  les  membres  de 
cette  maffc  de  boue  qui  m'enveloppe.  Cardans 
tous  ces  cas  ,  qu'eft-ce  qui  empêche  mon  enten- 
dement de  fe  maintenir- djns  un  état  paifible, 
de  juger  au  vrai  de  ce  qui  Ce  palfe  autour  de  lui , 
Se  de  tourner  promptement  i  fon  ufage  ce  qui  fe 

F  réfente  ?   Mon  jusemeiit  ne  peut-il   pas  dire  à 
xccident  :  tu  n'es  au   fond  que  cela ,   quoique 
l'opinion  te  faffe  paroître  autre  chofe.  Mon  anie 
exercée  ne  peut-elle  pas  dire  à  l'accident  :  «  je  te 
Encyclopédie,  Logique ,  Métapkyfique  &  Moralt, 


cherchois.  Car  ce  qui  fe  pafie  eft  toujours  pout 
moi  une  matière  à  venu,  en  qualité  d'être  rai- 
fonnable  &  fociable ,  &  en  général  une  matière 
à  pratiquer  cet  art  qui  eft  fait  pour  l'homme  ou 
pour^  Dieu.  En  effet,  tout  ce  qui  arrive  eli  pro- 
pre à  me  rapprocher  ou  de  Dieu  ou  de  l'hom- 
me. Il  n'y  3  rien  de  nouveau  ni  de  difficile  à 
manier.  Au  contraire  >  tout  eft  connu  &:  fait  pouc 
la  main. 

XIV. 

_  Ou  tout  ce  qui  arrive  coule  d'une  feule  fource 
intelligente ,  comme  da'.s  un  feul  corps ,  &  il 
ne  convient  pas  qu'une  partie  fe  plaigne  de  ce 
qui  fe  fait  pour  le  grand  tout.  Ou  bien  il  y  a 
des  atomes  qui  fe  mêlent  &  fe  difperfent ,  &  rien 
de  plus.  Pourquoi  te  troubler  ?  Peux  -  tu  dire  de 
t'efprit  qui  te  guide  :  tu  es  un  corps  privé  de  vici 
tu  n'es  que  corruption  ;  tu  n'as  qu'une  belle  ap- 
parence i  tu  n'es  bon  qu'à  me  faire  vivre  en  troupe 
&  tcpaître. 


"  Tu  es  une  ame  qui  porte  nn  cadavre  », 
comme  l'a  dit  Epiâètc. 

XVI. 

Ce  qu'on  dit  communément  qu'un  médecin  a  or- 
donné â  un  malade  de  monter  à  cheval ,  ou  de  fe  ba^ 
gner  à  l'eau  froide,  ou  de  marcher  pieds  nuds,  on 
peut  le  dire  de  la  nature  de  l'univers,  qu'elle  a  or-, 
donné  à  un  tel  homme  d'avoir  une  maladie,  ou 
d'être  eftropié  ,  ou  de  faire  telle  perte ,  ou  autres 
chofes  fcmblables.  Car  ,  comme  ce  mot  ordonné . 
ûgnifie ,  pour  le  médecin,  qu'il  a  mis  en  ordre 
les  moyens  propres  i  rétablir  la  fanté ,  il  jîgnifîe 
de  même,  à  l'égard  de  la  nature,  qu'elle  a  mis 
ce  qui  arrive  à  chacun  dans  l'ordre  qui  convenoit 
à  la  deftinée  générale  {  &  nous  difons  convenait 
dans  le  même  fens  qu'ub  architeâe  dit  que  des 
pierres  quarrées  conviennent  à  un  mur  ou  à  une 
pyramide ,  parce  qu'elles  s'y  arrangent  les  unes 
avec  les  autres ,  pour  faire  un  certain  tout. 

En  général  il  n'y  a  qu'une  feule  harmom'e  î  & 
comme  Tenfemblc  de  tous  les  corps  fait  le  monde 
entier  tel  qu'il  eft  ,  ainC  le  jeu  de  toutes  les  caufes 
produit  une  condition  particulière  qu'on  nomme 
deftinée.  Ce  que  je  dis  efl  connu  des  plus  igno- 
rans;  car  ils  dîfcnt  :  "  fon  dcftin  le  portoit  ainfi». 
C'eft-à-dire ,  le  portojt  par  une  certaine  difpolîcion 
des  chofes. 

Recevons  donc  ce  qui  arrive  comme  nous  re- 
cevons les  ordonnances  des  médecins-  Il  y  a  dans 
ce  qu'ils  ordonnent  bien  des  chofes  défagtéables . 
auxquelles  pouriant  nous  nous  foumettons  de  bon 
gré,  pat  refpérancc  de  gutû:.  Regarde  l'execu- 
Totre  m.  D 
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lion  &  l'accomplilTcmens  de  ce  que  la  commane 
nature  a  jugé  à  propos  d'ordonner  du  même  oeil 
^ue  ta  faute.  Soumets-toi  de  bon  gré  à  tout  ce 
qui  arrive  ,  quelque  dur  qu'il  te  paroifTe ,  comme 
a  une  chofc  qui  doit  contribuer  a  la  fantc  du 
monde  ,  au  fuccès  des  vues  du  grand  Jupiter  & 
à  fon  bon  gouvernement  ;  car  il  ne  te  l'eût  point 
envoyé  i  s'il  n'eâc  eu  en  vue  l'utilité  de  l'univers. 
La  nature  ne  porte  jamais  lieo  qui  ne  convienne 
à  ce  qu'elle  gouverne. 

Voilà  donc  deux  raifons  pour  toi  de  chérir  ce 
qui  t'arrive.  La  première ,  que  cela  fut  fait  pour 
toi ,  combiné  pour  toi ,  8f  qu'il  t'appanenoit  en 
quelque  forte ,  ayant  été  lié  U-haut  à  ton  esif- 
tence  par  une  fuite  de  très-anciennes  caufesiU 
féconde ,  parce  que  ce  qui  a  été  affedlé  à  chacun 
en  particulier  contribue  au  fuccès  des  vues  de 
celui  qui  gouverne  toutes  chofes ,  &  à  leur  don- 
ner de  la  perfection  &  mcine  de  la  confillance. 
Car  le  grand  tout  fe  irouvcroit  mutilé  ,  fi  tu 
pouvois  retrancher  quelque  chofe  de  la  continuité 
&  de  la  liaifon  ,  tant  de  fes  parties  que  de  fon 
aâion  ;  or,  tu  fais  ,  autant  que  tu  le  peux  .  ce 
retranchement  ,  lorlque  tu  fuppoRcs  avec  peine 
un  accident  ,  &  que  tu  l'ôtcs  en  que]<)ue  forte 
àa  monde. 

NOTES. 

Socrate  fentant  du  plaifii  à  fe  frotter  fa  jambe 
meurtrie  pat  la  chaîne  qu'on  venoit  de  lui  ètet , 
difoU  agréablement  à  les  amîs  défolés  &  pleins 
de  refpe£t  pour  une  ame  fi  haute  : 

«  Il  me  femble  que  ce  qu'on  appelle  p/aifir  eft 
une  choie  bien  finigulière  ,  &  qu'elle  s'accorde 
nlervcilleufement  avec  )a  douUur,  que  l'on  croit 
pourtant  qui  lui  etl  fort  contraire  ,  parce  qu'elles 
ne  peuvent  jamais  fe  rencontrer  erfemble  dans 
un  ncmc  fujet.  Néanmoins  fi  quelqu'un  a  l'une 
des  deuXj  il  lâut  prefque  toujours  qu'il  aitau/Iî 
néceflairement  l'autre  ,  comme  fi  elles  étoïent 
liées  naturellement.  Si  £fope  avoit  pris  garde  à 
cette  vérité  ,  il  en  auroic  peut  -  être  fait  une 
fable  ,  &  il  auroit  dit  que  Dieu ,  ayant  voulu  ac- 
corder ces  deux  ennemis ,  &  n'ajrant  pu  y  réuf- 
lîr  ,  fe  contenta  de  les  lier  à  une  même  chaîne } 
enforte  que  depuis  ce  tems-lài  quand  l'un  arrive. 
l'autre  le  fuît  de  bien  près ,  comme  je  l'épreuve 
aujourd'hui  }  car  la  douleur  que  la  chaîne  m'a 
fait  foufFrit  à  cette  jambe  cil  fuivic  préfenieinent 
d'un  fort  grand  plaifir  ». 

Marc-Aurele  dillîngue  dans  l'homme  ,  i". ,  ce 
qu'il  a  de  commun  avec  les  animaux  :  un  corps  ! 
evcc  des  organes  pleins  d'cfprits  en  mouvement , 
.&  qui  font  encore  açiiés  par  la  voie  àes  feiis} 
c'cft  le  liège  des  patTions  :  i". ,  l'intelligence  & 
la  raifon  ,  qui  dirigent  en  lui  une  volonté  plci- 
Bemem;  libre  U  indcpeudante» 
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Cette  partie  fupérieute  peut  être  importait 
par  le  tumulte  des  pallions ,  l  caufe  de  fon  union 
avec  la  partie  animale  ;  mais  elle  cil  toujouts  mai- 
treffe  de  les  dominer,  &  de  conferver  de  la  fé- 
rénité  pour  juger  famement  de  tout  ce  qui  fc  paffe, 
&  pour  déterminer  fa  volonté  à  tout  ce  qu'il  lui 
plaît. 

Sut  quoi  fajnt  Augullin  a  fait  cette  excellent* 
remarque  : 

"  II  n'y  a  jjoint  ou  fort  peu  de  différence ,  dit-il , 
entre  le  feniiment  des  ftoiciens  &  celui  des  autres 
'  lofophes  touchant  les  paflionj  j  car  les  uns  8c 
autres  prétendent  qu'elles  ne  dominent  point 
fur  l'ame  du  fagc  ;  &  quand  les  fioiciens  difent 
que  le  fage  n'y  eft  point  fujet ,  ils  n'enten^cni 
autre  choie  parla,  finon  que  fa  fageffe  n'en  re- 
çoit aucune  atteinte ,  &  qu'elles  arrivent  au  fage 
lans  néanmoins  troubler  la  férénité  de  fon  ame 
par  la  préfence  des  chofes  qu'ils  appellent  «m- 
modiiii  ou  incommoiitts  ». 

Cette  férénité  dépend  du  pouvoir  de  la  volonté 
fur  la  doaltuT  ,  foit  à  l'aide  de  la  raifon  ,  foît  même 
fans  le  fecours  de  la  raifon  ,  ainfi  que  l'obfeive 
Marc-AurcIe  article  XII.  Nous  avons  un  exemple 
de  ce  dernier  genre  de  force  dans  les  fauvages 
les  moins  fpiritUels  de  l'Amérique.  On  fait  qu'était 
pris  piifonniers  par  leurs  ennemis  ,  ils  foufirent 
les  plus  cruels  tourmens  fans  vctfer  une  larme, 
fans  lailTer  échapper  un  foupir  i  ils  chantent  même 
&  narguent  leurs  bourreaux.  De  jeunes  lacédé- 
moniens  donnèrent  autrefois  des  exemples  d'une 
pareille  fermeté. 

C'eft  un  fruit  de  l'éducation.  Oh  1  que  la  n&tre 
eft  molle  I 

Cependant  le  fage  n'eft  point  infenfible  ;  Marc- 
Aurèle  le  reconnoît  â  l'article  IX.  Sénêque  avoit 
dit  avant  lui  (  lotiqu'il  était  de  fang  -  froid ,  8c 
qu'il  ne  traçoit  pas  le  potirait  gigantefquc  de  Catoo 
ou  d'un  fagc  idéal  }  : 

«  Notre  fagc  futmonte  ce  qui  l'incommode , 
mais  il  le  fént.  Jt  ne  mets  point  le  fage,  difoit- 
il  ,  hors  de  la  fpkère  de  l'homme,  &  je  ne  pré- 
tends pas  qu'il  fMt  inaccelïîble  à  la  doultur  comme 
un  rocher  qui  ne  peut  rien,  fentir.  Le  plus  hatir 
nc^ré  de  vertu  ne  fait  pas  perdre  le  fentimcnt* 
mais  le  fage  ne  craint  rien  ,  & ,  fans  fe  lailTer 
vaincre  par  fes  dauUurs  ^  A  les  confidère  commt 
d'un  lieu  clcyé  ». 

Sénêque  ajoute: 

"  I-e  fage  ne  regarde  comme  un  bien  la  patience 
dans  les  tourmens  &  la  modération  dans  les  ma- 
ladies ,  que  poui  les  CAS  de  oéceffité.  Q  népiife 
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tout  ce  qui  dépend  de  l'empire  du  f«rt  )  maïs , 
s'il  en  1  l'option ,  il  chotlîta  It  fituation  la  plus 
douce,  Se  eii  jouira  ». 

Il  y  a  plus  de  deux  miUc  ans  que  l'on  raille  les 
ftoiciens  pour  avoii  lelufc  le  nom  de  mai  à  la 


Quoi  qu'il  en  foit  des  autres  ,  Marc-Aurèle  , 
irtidc  VllI ,  rcconnoît  que  la  doidtur  itfl  un  mal 
pour  la  partie  animale  de  Tame  i  &  la  diftingiiant 
enfuiie  de  U  partie  fopérieure ,  il  dit  que  la  douUur 
n'a  rien  de  commun  avec  reniendcment  &  la 
volonté ,  qui  en  effet  ne  font  fufceptibles  de  leur 
nature  que  du  mal  tnoi^  de  l'ignorance  ,  ou  de 
l'eireur ,  ou  du  vice. 

Cette  diftinûion  e(l évidemment  ju(lc  8t  vraie; 
8e  c'eft  en  conféquence  de  ce  principe  que  Marc- 
AurÂIe  ,  fc  joignant  aux  autres  ftoïeiens  ,  fouticnt 
avec  eux  que  la  partie  fupérieure  de  l'amc  eft  affez 
forte  pour  vaincre  Timpoitunité  du  feniimcnt. 
l",  pat  la  feule  force  de  la  volonté,  comme  on 
l'a  déjà  dit  ;  l*.  par  le  fecours  de  la  laifon. 

Sut  le  pouvoir  de  la  volonté ,  Marc  -  Autèle 
eut  en  vue  far.s  doute  l'exemple  que  nous  ayons 
cite  des  jeunes  lacédémoniens.  Nous  y  avons  joint 
«elui  des  lauvages  américains.  On  peut  leur  affo 
ciet  encore  bien  des  exemples  modernes  d'hommes 
alTez  courageux  pour  avoir  fupporté  ,  fans  foi- 
bleflc,  le  fer  &  le  feu  de  la  Chirurgie.  Ce  même 
courage  leur  fervoit  ï  fouffrit  beaucoup  moins 
que  ne  fouffrcnt  ces  âmes  foibles  qui ,  s'aoandon- 
nant  â  toute  leur  moUelfe  ,  ne  font  qu'accroître 
leur  fenlîbilicé  :  cetie  lâcheté  en  a  tué  pluiîeurs 
que  le  courage  eût  fjuvcs. 

Les  grandes  âmes  qnt  de  plut  le  motif  de 
l'honneur.  Les  ftoïctens  obferventque  la  iouUur 
n'a  rien  de  hcnteux  ,  qu'on  ne  doit  rougir  que 
de  l'ignorance]  de  l'erreur,  ou  du  vice,  feuls 
maux  que  ta  partie  principale  de  l'ame  foit  ca- 
pable d'éprouver,  &  que  c'ell  dans  cette  partie 
de  l'anteque  conGilc  cfTentielIement  l'homme. 

Parmi  nous-mêmes  ,  fans  le  fecours  d'aucune 
Philofophie ,  y  a-t-il  quelques  maux  qu'un  homme 
de;  guerre,  que  rout  autre  homme  d'honneur  ne 
préfère  ï  une  IScheic?  C'eft  une  pareille  difpo- 
iïtion  d'efprit  qui  i  fouvcnc  reudu  les  tortures 
inutiles  pour  arracher  te  fecret  d'un  ami ,  d'un 
fujet  lïdele  à  fon  prince ,  &  (  pourquoi  le  di0î- 
muler  ?  )  d'un  brigand  même ,  en  fave;tr  de  fon 
(omptice. 

Tel  eA  donc  le  pouvoir  de  U  volonté  feule, 
cm  orefque  feule,  &  dellituée  du  ffïcours  de  la 
|'i)il*foiihi(^ 
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_  Mail  la  né«ftît^  <5u*il  j  t  d'éproBver  dans  U 
vie  mille  accidens  fâcheux,  fournit  encore  à  U 
raifon  Se  à  U  voîSnté  d'autres  fecours  i  car  ce 
n'eft  peint  là  une  iiéceâité  purement  violente  8e 
tyrannique  1  c'clt  une  nécefTité  raifonnable  âc 
relative  i  l'ordre  général  de  la  providence. 

Un  peu  avant  Marc  -  Aurèle ,  Epiante  avott 
dit: 

••  Les  dieux  n'ont  nus  en  notre  pu'lTance  que  c« 
qu'il  y  a  de  plus  excellent  en  nous ,  &  qui  eft  , 
fait  pour  nous  commander ,  favoir ,  la  liberté  de 
faite  un  bon  ufage  de  notre  faculté  de  penfer.  Ils 
n'ont  pas  mis  les  chofes  extérieures  en  notre 
pouvoir.  Ëll-ce  ou'ils  ne  l'ont  pas  voulu  ?  J'ef- 
time  que  ,  s'ils  j' avaient  pu  ,  ils  nous  aurolenc 
aufTi  rendus  \ei  maîtres  de  taut  le  refte }  mais 
abfolument  ils  ne  pouvoient  pas  faire  qu'éranc 
fur  la  terre  liés  à  un  corps  tel  que  nous  l'avons» 
&  alTociés ,  comme  nous  le  fommes ,  à  un  monde 
d'cires  divers ,  nous  ne  fuflions  pas  aflujettit  i  ( 

l'imprelTion  des  objets  extérieurs  ■•. 

Epiâète  auroit  pu  ajouter  que  la  douleur  eft 
même  un  bienfait  de  la  nature  :  la  douleur  nous 
avertit ,  avec  une  extrême  promptitude ,  de  pour- 
voir à  la  confervation  de  notre  vie.  Sans  1  aver- 
tiS'ement  do  U  douleur,  nous  nou^'ailTerions  brûler 
par  le  feu ,  au  lieu  de  nous  en  laifîer  réchauffée 
fimplement  ;  l'înfcnfibilité  nous  auroit  perdus. 

Epiaète  avoit  ajouta  une  autre  conlidéraioi. 
Elle  eft  en  Ayle  uès-familier^  mais  d'un  fcns  pi<»t 
fond. 

Voici  fon  raifonnement  : 

"  Dans  quel  fens  peut-on  dire  que,  parmi  les 
chofes  qui  nous  viennent  du  dehors  ,  les  unes 
font  félon  la  nature  &  les  autres  centre?  Par 
exemple,  en  nous  fuppofant  tout  à-fair  féparéfl 
de  la  fociété  des  êtres ,  je  dirai  qu'il  eft  félon  lu 
nature  que  mon  pîed  ne  foii  point  altéré  ni  fouillé; 
mais  ,  fi  nous  confidérous  ce  pied  comme  un  pied, 
&  non  comme  une  partie  fépirée ,  il  faudra  qu'il  liû 
arrive  tantôt  de  s'enfoncer  dans  d;  la  bouc,  tantôt 
d'être  piqué  d'une  épine,  quelquefois  d'être  coupé 
pour  le  bien  de  tout  le  corps  ;  car  autrement  ce 
ne  ferait  pas  mon  pied.  Il  faut  en  dire  autant  de 
notre  prtfonne.  Qui  es'tu  ?  Un  homme.  Si  tu  te 
confîderes  ccmme  un  être  i  pan  ,  i!  efl  félon  U 
nature  que  tu  vives  jufqirà  la  vieilleffe,  que  ru 
1  fois  riche,  que  tu  te  partes  bien.  Mais  1  fi  lu  t» 
I  confidères  comme  lui  nomme  qui  fair  partie  d'un 
!  monde  ,  il  te  faudra  dans  ce  rapport  ou  être  nau-  ' 

tonnier  &  tifquer  ta  vie ,  ou  être  pauvre ,  ou 
1  même  quelquefois  mourir  jeune.  Pourquoi  donc 
I  îz  fâches-tu  }  Ne  fais-tu  pas  que ,  comme  un  pic  j 
I  ffparé.  du  corps  o'fft  j>uu  un  pied  ;  de  n>èib% 
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un  homme  (épiTé  du  tout  n'eft  plus  nn  homme? 
Car  enfin  cju  eft  -  ce  qu'un  homme  ?  Une  pai- 
lie  de  la  ville  ,  premifcrcmelVf  de  celle  qui  eft 
eainpofée  des  dieux  &  des  hommes ,  &  puis 
une  panie  de  k  fociété  qui  le  touche  de  plus  ptès, 
&  qui  ell  une  peiiie  image  de  Ja  fociété  de  tous 
les  êtres.  Ainfi  il  faut  que  l'on  me  fafle  à  moi 
mon  procès,  qu'un  autre  foitconfumé  delà  fièvre, 
que  celui  -  ci  fafTe  naufrage  ,  que  celui  -  \i  Toit 
condamnée  la  mort;  car  il  eft  înpofGbIe  qu'en 
un  corps  tel  que  le  nôtre  ,  au  milieu  de  tout  ce 
qui  nous  environne,  &  ayant  d  vivre  avec  tant 
d'autres  hommes ,  il  n'arrive  aux  uns  &  uix  autres 
que) qu'accident  femblable  ». 

Marc-Aurèlc  ,  ayant  généralifé  toutes  ces  ob- 
fecvacions  d'Epiftcte  ,  a  dit  plus  noblement ,  ar- 
ticle XVI,  que  les  accidens  de  la  vie  en- 
trent dans  le  fjflème  général  que  Dieu  établit 
dès  le  commencement  ,■&  qu'ils  font  néccfTaircs 
à  la  perfeflion  &  à  la  confiflance  du  monde  tel 
qu'il  cil.  D'où  il  conclut  que  les  accidens  les 
plus  f^àcheux  n'ayant  pas  été  deflinés  féparément 
pour  un  feu!  individu  ,il  n'a  jamais  lieu  de  s'en 

f>laindce  ;  qu'il  ne  les  éprouve  que  comme  faifant 
ui-mfme  une  partie  du  msndc  ;  que  c'ell  un 
acceffoirc  du  bien  de  fon  exigence  ï  qu'il  doit  fe 
fe  foumettre  librement,  fans  foibleUe  &  par  la 
feule  autorité  de  la  raifon  ,  à  ces  dilbolitions  gé- 
nérales ;  &  que  fon  vrai  bonheur  conlil>ant  i  vivre 
félon  la  niture'd'un  être  raîfonnable,  fociable  & 
q'ii  fait  partie  du  monde,  rien  ne  peut  l'empê- 
chec  de  confetver  une  entière   fïrénité  d'efprit 

four  faire  des  réflexions  dignes  de  la  raifon  qui 
lii  eft  commune  avec  Dieu  même,  fans  fe  laiflei 
dominer  par  la  partie  inférieure  de  l'ame  qui  lui 
eft  commune  avec  le»  bêtes  ,  &s. 

Conclusion. 

Les  ftoïciens  difent  ;  «  on  peut  contre  la  rfo«- 
ieur  tout  ce  que  l'on  veut  ».  Il  ne  s'agit  que  de 
bien  penfcr,  &  de  vouloir  fortement.  Marc  Aurèle 
adopte  ce  mot  d'Epîâète  :  «  il  n'y  a  point  de 
tyran  de  la  volonté  »  i  &  ce  mot  d'EpiÛcte 
rappelle  un  dialogue  fuppofé  entre  lui  &  un  tyran, 
par  lequel  on  va  finir  :  «  dis  moi  ton  fectet...  Je 
ne  le  dirai  point ,  car  j'en  fuis  le  maître...  Mais 
je  te  ferai  mettre  aux  fers...  O  homme  !  que  dis- 
lu  là  ?  Mol  l  Tu  feras  mettre  aux  l«rs  mes  jambes  ; 
mais  quant  à  ma  volonté ,  Jupiter  même  ne  poui- 
loit  la  vaincre». 

On  ne  peut  difconvenir  qUe  beaucoup  d'aûions 
héroïques  des  grands  hommes  de  l'antiquité  n'aient 
été  te  fruit  de  ces  idées  dnnt  ils  étoient  imbus , 
&  de  ces  principes  dont  ils  ctoient  nourris  dès 
l'enfance.  (  Ptitfia  dt  l'tmpereur  Mure  -  Aurilt- 
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encore  à  naître ,  &  il  eft  à  préfumer  qu'il  ne 
naîtra  jamais.  Gtotius ,  te  maître  de  tous  nos 
favans  en  cette  partie,  n'efV  qu'un  enfant,  8t  qui 
pis  ell,  un  enfant  de  mauvaife  foi.  Quand  j'entends 
élever  Grotiusjufqu'aux  nues  &  couvrir  Hobbes 
d'exécrations,  je  vois  combien  d'hommes  fenfés 
lifent  ou  comprennent  ces  deux  auteurs.  La  vérité 
cti  que  leurs  principes  font  cxaftcment  femblables  i 
ils  ne  diffèrent  que  pai  les  expreffions.  Us  diffèrent 
aufli  par  la  méthode.  Hoboes  s'appuie  fur  des 
fophifmes ,  &  Gtotius  fut  des  poètes  :  tout  le  lefte 
leur  eft  c 


Le  feul  mod:rne,  en  état  de  créer  cette  grande 
&  inutile  fcience,  eût  été  l'illufirc  MontefquieU. 
Mais  il  n'eut  garde  de  traiter  des  principes  du 
droit  po'iiiqae;  il  fc  contenta  de  traiter  du  droit 
pofitif  des  gouvernemens  établis }  &  rien  au 
monde  n'eft  plus  différent  que  ces  deux  études. 

Celui  pourtant  qui  veut  juger  fainement  des 
gouvcrni.*iens  tels  qu'ils  exiftenc,  eft  obligé  de 
tes  réunir  tous  deux  ;  il  faut  favoir  ce  qui  doit 
êtrC)  pour  bien  juger  de  ce  qui  eft.  La  plus^rande 
difficulté  pour  éclaiccir  ces  importantes  matières, 
eft  d'iniéreffer  un  particulier  à  les  difcuter  i  de 
répondre  à  ces  deux  queftions:  que  m'importe? 
&,  qu'y  puis-je  faire?  Nous  avons  mis  notre 
Emile  en  état  de  répondre  à  toutes  deux. 

La  deuxième  diilîculté  vient  des  préjugés  de 
l'enfance,  des  maximes  dans  tefquelles  on  a  été 
nourri,  fur-tout  de  la  partblité  des  auteurs,  qui. 
parlant  toujours  de  la  vérité  ,  dont  ils  ne  fe  foii- 
cient  guère  ,  ne  fongent  qu'à  leur  intéiét  dont 
ils  ne  parlent  point.  Or ,  le  peuple  ne  donne 
ni  chaires,  ni  penflons.  ni  places  d'académies; 
qu'on  juge  comment  fes  droits  doivent  être  éta- 
blis par  ces  gens-là  !  J'ai  fait  en  forte  que  cette 
difficulté  fût  encore  nulle  pour  Emile.  A  peine 
fait-il  ce  que  c'eft  que  gouvernement  ;  la  feule 
chofe  qui  lui  importe  eft  de  trouver  le  meilleur- 
Son  objet  n'eft  point  de  faire  des  livres:  8f  lî 
jamais  il  en  fait ,  ce  ne  fera  point  pour  faite  fa 
cour  aux  puiffances,  mais  pour  établir  tes  droits 
de  l'humanité. 

Il  refte  une  troilîème  difficulté  plus  fpécieufe 
que  folide ,  &  que  je  ne  veux  r.'i  refondre  ,  ni 
propofer  :  il  me  fufîit  qu'elle  n'effrate  point  mon 
lèle  j  bien  sûr  qu'en  des  recherches  de  cette  efpète, 
de  grands  talens  fort  moins  néceffaires  qu'un 
fincère  amour  de  la  juiîice  &  un  vrai  rcfpeâ 
pourlavéïité.  Si  doncles  matières  de  gouvernement 
peuvent  être  équitablement  traitées  î  en  voici , 
félon  moi,  le  cas,  ou  jamais. 

Avant  d'obreiver ,  il  faut  fe  faire  des  règles 
pour  fes  obfervacions  ;  il  faut  fe  faite  luie  échelle 
poui  y  tappoitec  Jes  mefuiei  qu'on  prend.  Nuf 
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ptincipes  de  ^''  politiqut  font  cette  échelle-  Nos 
meruies  font  les  loix  politiques  de  chaque  pays. 

Nos  Siemens  feront  clairs,  fimples,  pris  immé- 
diatement  dans  la  nature  des  chofes.  Us  fe  for- 
meront des  queftions  diTcutées  entre  nou^,  &  que 
nous  ne  convertirons  en  principes  que  quand 
elles  feront  fulËfamment  rcfolucs. 

Par  exemple ,  remontant  d'abord  à  l'état  de 
nature,  nous  examinerons  fi  le»  hommes  naiffent 
cTclaves  ou  libres,  affociés  ou  indépendaiisj  s'ils 
fercuniffent  volpr.taircmcnt  ou  pat  force;  fi  ja- 
mais b  force  qui  les  réunit  peut  former  un  droit 
permanent  ,  par  lequel  cette  force  antérieure 
oblige,  même  quand  elle  eft  futmontée  par  une 
autre;  en  forte  que  depuis  la  force  du  roi  Nem- 
brot,  qui,  dic-on,  lui  fournir  les  premiers  peu- 
ples, toutes  (es  autres  forces  qui  ont  dértuit 
celles-là  foient  devenues  iniques  Se  ufurpatoires, 
8t  qu'il  n'y  ait  plus  de  légitimes  rois  que  les 
defcendans  dé  Ncmbrod  ou  fes  ayans-caufe  i  ou 
bien  fi  cette  première  force  venant  à  ccfler,  la 
force  qui  lui  fuccède  oblige  à  fon  tour ,  &  dé- 
truit l'obligation  de  l'autre  j  en  fonc  qu'on  ne 
foit  obligé  d'obéir  qu'autant  qu'on  y  cil  forcé, 
&  qu'on  en  foit  difpenfé  fitôt  qu'on  peut  faire 
réfiilance  ;  droit  qui ,  ce  femble,  n'ajouteroit  pas 
grand'chofe  à  la  tbrce  ^  âc  ne  feroit  guère  qu  un 
jeu  de  mots  î 

Nous  examinerons  fi  l'on  ne  peut  pas  dire  que 
toute  maladie  vient  de  Dieu  ,  Se  s'il  s'enfuit  pour 
cela  que  ce  foit  ur  crime  d'appeller  le  médecin. 

Nous  examinerons  encore  fi  l'on  eft  oblige  eti 
confcience  de  donner  fa  bourfe  à  un  bandit  qui 
nous  la  demande  fur  le  grjnd  chemin ,  quand 
même  on  pourroic  la  lui  cacher  ï  car  enfin  le 
piftolet  qu'il  tient  ell  aufiî  une  puiffance. 

Si  a  mot  de  puiffance  en  cette  occafion  veut 
dire  autre  chofe  qu'une  puilfance  légitime ,  8c  par 
conféquenc  foumife  aux  loix  dont  elle  tient  fon 
être? 

■Suppofé  qu'on  rejette  ce  droit  de  force ,  & 
qu'on  admette  celui  de  !a  nature  ou  l'aucorité 
paternelle,  comme  principes  des  fociétés  i  nous 
icchercherons  la  mefure  de  cette  autorité ,  com- 
ment elle  ell  fondée  liaiis  la  nature.  Se.  fi  elle  a 
d'autre  rnifon  que  l'utihré  de  l'enfant,  fa  foi- 
blclTe  &  l'amour  naturel  que  le  père  a  pour  lui. 
Si  donc  la  foiblelfe  de  l'enfant  venant  à  ceffer, 
&  fa  raifon  i  mdrir,  il  ne  devient  pas  feul 
juge  naturel  de  ce, qui  convient  à  fa  conferv«ion, 
parconréquentfon  propre  maître,  &  indépendant 
de  tout  autre  homme ,  même  de  fon  père  ?  cat 
il  eft  encore  plus  sut  que  le  fils  s  aime  lui- 
même^  qu'il  a'cft  sûi  que  le  pèie  iuiac  le  fiU. 
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Si ,  le  père  mort ,  les  enfans  font  tenus  d'obèie 
à  leur  aîné  ou'à  quelque  autre  qui  n'aura  pat 
pour  eux  l'attachement  naturel  d'un  père  j  Sz 
fi ,  ttc  race  en  race ,  il  y  aura  toujours  un  chef 
unique .  auquel  toute  la  famille  foit  tenue  d'obéir  ? 
Auquel  cas  on  chercheroit  comment  l'autorité 
pourroîc  jamais  être  partagée,  &  de  quel  droit  il 
y  auroit  fur  la  terre  entière  plus  d'un  chef  qui 
Bouvernât  le  genre  humain  ? 

Suppofé  que  les  peuples  fe  fuflent  formés  pat 
choix  ,  nous  difiinguernns  alors  le  droit  du  fait  > 
S;  nous  demanderons  fi  s'étant  ainfi  foumîs  à  leurs 
frères ,  oncles  ou  parctis ,  non  qu'ils  y  fuffent 
obligés,  mais  parce  qu'ils  l'ont  bien  voulu,  cette 
forrc  de  fociété  ne  rentre  pas  toujours  dans 
l'alTociation  libre  &  volontaire  ? 

PalTanc  enfuite  au  droit  d'efclavage,  nous  exa- 
minerons fi  un  homme  peut  légitimement  s'aliéner 
à  un  autre,  fans  reftriflion  ,  fans  réferve  ,  fans 
aucune  cfpèce  de  condition?  C'eil-à-dire,  s'il 
peut  renoncer  à  fa  perfonne,  à  fa  vie,  i  la  raifon, 
à  fon  moi ,  à  toute  moralité  dans  Tes  adtions ,  & 
ceffct  en  un  mot  d'exifter  avant  fa  mort ,  malgré- 
la  nature  qui  le  charge  immédiatement  de  fa  propre 
confetvatioii  ,  Se  malgré  fa  confcience  &  fi 
raifon  qui  lui  prefcrivcnt  ce  qu'il  doit  faire  3c  - 
ce    dont  il  doit   s'abllentr. 

Que  s'il  y  a  quelque  réferve,  quelque reftriâion 
dans  l'aûe  d'efclavage,  nous  difcuterons  fi  cet 
aâe  ne  devient  pas  alors  un  vrai  contrat ,  dans 
lequel  chacun  des  deux  contraûans ,  n'ayant 
point  en  cette  qualité  de  fupérieur  commun, 
teftent  leurs  propres  juges  quant  aux  conditions 
du  conrtat ,  par  conféquent  libres  chacun  dans 
cette  partie ,  Se  maîtres  de  le  lompre  fitôt  qu'ils 
s'cftimeni  lézés? 

Que  fi  donc  un  efclave  ne  peut  s'aliéner  fans 

réferve  à  fon  maître ,  comment  un  peuple  p;ut- il 
s'aliéner  fans  réferve  à  fon  chef  ?  &  fi  l'efclave  telle 
juge  de  l'obfervation  du  contrat  par  fon  maître, 
comment  le  peuple  ne  rellera-c  i!  pas  juge  de 
l'obfervation  du  contrat  par  fon  chef? 

Forcés  de  revenir  ainfi  fur  nos  pas,  &  con- 

fidérant  le  fens  de  ce  mot  colleâif  de  peuple, 

nous  chercherons  fi ,  pour  l'établir ,  il  ne  faut  pas 

I  un  contrat ,  au  moins  lacire ,  antérieur  à  celui 

que  nous  fuppofons? 

Puifqu'avant  de  s'élire  un  roi ,  le  peuple  eft 
^npeuple,  qu'eft-ce  qui  l'a  fait  rel  finon  le  onrrnt 
focul  i  Le  contrat  focial  eft  donc  la  bafe  de 
toute  fociété  civile,  &  c'eft  dans  la  nature  de 
cet  aâe  qu'il  faut  chercher  celle  ^e  la  fsciéE^ 
qu'il  fçinie. 
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Nous  rechercherons  quelle  efi  la  teneur  de  ce 
contrat ,  &  £  l'un  ne  peut  p^  à  peu  prùs  l'é- 
noncer par  cette  formule  ;  »  ^acun  de  nous  met 
en  commun  fes  biens ,  Çà  pecfonne ,  Ta  vie  Se  toute 
fa  puJlTance  fous  la  fupiême  direâjon  de  la  vo- 
lonté générale  ;  &  nous  recevons  en  corps  chaque 
qiembre  comme  partie  indiviûble  du  tout.» 

Ceci  fupporé  ;  pour  définir  les  termes  dont 
nous  avons  befoin  ,  nous  temarquerons  qu'au  lieu 
de  la  perfotine  particulière  de  chaque  conttaâant, 
cet  aâe  d'afTociation  produit  un  corps  moral  & 
coUeitif,  compblé  d'autant  de  membres  que  l'af- 
femblée  a  de  voix.  Cette  pcrfon ne  publique  piend 
en  général  le  nom  de  corps  politique  :  lequel  ell 
appelle  par  fi;s  membres  étac  quand  il  eft  pallîf  ^ 
fiuverairt  quand  il  eft  aflfj  puijfançe  en  !e  com- 
parant à  fes  femblables.  A  l'égard  des  membres 
ciiJt-mcraes  ,  ils  prennent  le  nom  de  pci^U  col- 
leâivcment,  &  s'appellent  en  paiticulier  cUoytns , 
comme  membres  de  la  cité  ,  ou  parttcipans  à  l' au- 
torité fouver.-iine  ,  &  jôjtts  comme  foumis  à  la 
nvêmc 


Nous  remarquerons  que  cet  aûe  d'affociation 
■  tenferme  un  engigcment  réciptoqae  du  public  & 
des.  particuliers  i  &  que  chaque  individu  con- 
trariant, pour  aînfi  dire,  avec  lui-même  ,  fe  trouve 
engagé  fous  un  double  rapport;  favoir  comme 
membre  du  fouverain  envers  les  particuliers ,  & 
comme  membre  de  l'état  envers  le  fouverain. 

Nous  remarquerons  encore,  que  nul  n'étant 
tenu  aux  engagemcns  qu'on  n'a  prit  qu'avec  foi , 
la  délibération  publique  qui  peut  obliger  tous  les 
fujets  envers  le  fouverain  à  caufe  des  detix  dif- 
ierens  rappons  fous  lefquels  chacun  d'eux_  eft 
envifagé  ,  ne  peut  obliger  l'état  envers  lui-même- 
Par  où  l'on  voit  qu'il  n'y  a  ni  ne  peut  y  avoir 
d'a-itrc  loi  fondamentale  proprtment  dite,  quele 
leul  paâe  foçial.  Ce  qui  ne  figmfîe  pas  que  le 
corps  politique  ncpuiltcà  certains  égards,  s'en- 
gager envers  autrui;  car  par  rapport  i  l'étran- 
ger ,  il  devient  alors  itn  être  lîmple ,  un  indi- 
vidu. 

Les  deux  pirtîec  contraAantes ,  flivoir  chaque 

particulier  &  le  public,  n'ayant  aucun  fupérieur 
commun  qui  puiffe  igg,er  leurs  dtfférens,  nous 
examinerons  u  chacun  des  deux  refte  le  maître 
de  rompre  le  contrat  quand  il  lui  plaît ,  c'eft- 
à-dire  ,  d'y  rcnonçç^  pour  f^part  titôt  qu'il  (e 
croit  lézf? 

Pour  éclâireir  cette  quel^ion ,  nous  obferverons 
que  félon  le  paile  focial,  le  fouverain  ne  pou- 
vant agir  que  par  des  volontés  communes  S£  gé- 
néralîs,  fes  aftes  ne  doivent  do  même  avoir  que 
des  objets  généraux  &  communs  i  d'où  il  fuit 
qii'un  p3ïti(;t)1ie[  nçf»i(pi{  ÇH^e  Ic^é4ire^in«Qt 
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par  le  fo^ivfirain  ,  qu'il  ne  le  foieot  totis }  oe  qui 
ne  fe  peut ,  puifque  ce  ferait  vouloir  fe  faite. 
du  mal  à  foi-même.  Ainli  lecontrat  focial  n'a  jamais 
befoin  d'autre  garant  que  la  tbtce  publique  i  par- 
ce que  la  lésion  ne  peut  jamais  venir  que  des 
particuliers  ,  &  alors  ils  ne  font  pas  pour  cela  li' 
btes  de  leur  engagement ,  mais  punis  de  l'avoic 
violé. 

Pour  bien  décider  toutes  les  queftïons  fembla- 
bles, nous  aurons  foin  de  nous  rappeller  toujours 
que  le  paâe  focial  eft  d'uHe  nature  particulière  i 
&  propre  à  lui-feul  j  enceque  !e  peuple  ne  con- 
traàe  qu'avec  lui-même ,  c'eft-à-dirc ,  le  pei^>le 
en  corps  comme  fouverain  avec  les  particuliers 
comme  fujets  :  condition  qui  fait  tout  l'artifice 
&  le  jeu  de  la  nîachine  politique ,  St  qiu  feule 
rend  légitimes  >  raifounables  &  fans  danger  ,  des 
engagemens  qui  fans  cela  feroient  abfurdes  ,  ^- 
ranniques ,  &  fujets  aux  plus  énormes  abus. 

Après  avoir  fait  la  comparaifon  de  la  liberté 
naturelle  avec  la  liberté  civile  quant  aux  petfon- 
ncs  ,  nous  ferons  ,  quant  aux  biens ,  celle  du  lifoit 
de  propriété  avec  le  droit  de  fouverameté  ,  du 
domaine  particulier  avec  le  domaine  éninenc.  Si 
c'eft  fui  le  i'oh  de  propriété  qu'eft  fondéol'au* 
tonte  fuuverainej  ce  droj't  eft  celui  qu'elle  doit 
le  plus  refpedicr  î  il  eft  inviolable  &  facré  pour 
elle,  tant  qu'il  demeure  un  droit  particulier  8e. 
individuel  :  fitol  qu'il  eft  con fi déré  comme  com- 
mun à  TOUS  les  citoyens,  il  eft  fournis  ï  la  vo- 
lonté généiale  ,  &  cette  volonté  peut  l'anéantir. 
Ain£  le  fouverain  n'a  nul  droit  de  toucher  aU 
bien  d'un  particulier,  nî  de  plulteurs}  mais  il 
peut  légitimement  s'emparer  du  bien  du  tous  i 
comme  cela  fe  fit  à  Sparte  au  tems  de  Lycur- 
guei  au  lieu  que  l'abohtion  des  dettes  parSolon^ 
fut  uo  iiXe  illégitime. 

Puifque  rien  n'oblige  les  fujets  que  la  volonté 
générale  ,  nous  rechercherons  comment  fe  mani- 
fcite  cette  volonté ,  à  quels  lignes  on  eft  sûr  de 
la  reconnoître,  ce  que  c'eft  qu'une  loi ,  8f  quelj 
font  les  vrais  carailères  de  la  loi  î  Ce  fujet  eft 
tout  neuf  ;  la  définition  dç  la  loi  eft  encore  i^ 
faire. 

A  l'inftant  que  le  peuple  confidère  eQ  pattiT 
culier  un  ou  plulieuis  de  fes  membres ,  le  peu* 
pie  fe  divife.  11  fe  forme  entre  le  tout  &  fa  par» 
tie,  une  relition  qui  en  fait  deux  êtres  fépsrés_, 
dont  la  partie  eft  l'un  ,  Se  le  tout  moins  cet^ 
partie  eft  l'autre.  Mais  le  tout  moins  une  panie 
n'eft  pas  le  tout  ;  tant  que  ce  rappon  fubîîfte  , 
il  n'y  a  donc  pllfs  de  tout,  Hifiis  deux  partie^ 
inégales, 

Au  contraiie,  quand  tout  le  peuple  ftatue  fur 
tout  Iç  peuple,  il  4e  c9nJt4érc  <\m  Ji(i-«i6itiç  i 
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fe  ï^  Te  Torme  un  rapport,  c'eft  At  Yohin  en- 
lier  fous  un  point  de  vue  à  l'objet  entier  fous  un 
autre  point  ic  vue  ,  fans  aucune  divifion  Aa  tout. 
Alors  l'objet  fur  lequel  on  Ihtuc  elt  général ,  & 
la  volonté  qui  ftatue  ett  auffi  générale.  Nous  exa- 
minerons s'il  y  a  quelque  autre  efpèce  d'acle  qui 
puillc  poner  le  nom  ac  loi  i 

Si  le  fouveiain  ne  peut  parler  que  par  des  loix  j 
&  fi  la  loi  ne  peut  jamais  avoir  qu'un  objet 
général  &  relatif  également  i  tous  les  mcnj^res 
de  l'état  î  il  s'enfuit  que  le  fouvcrain  n'a  jamais 
1«  pouvoir  de  rien  ftaïuer  fur  un  objet  paiticu- 
lier  i  &  comme  il  importe  cependant  à  la  con- 
fervatjip  de  l'état ,  qu'il  foit  auOi  décidé  des  cho- 
ies pamculières,  rous  rechercherons  comment 
cela  fe  peut  faire  f 

Les  aflcs  du  fouvcrain  ne  peuvent  être  que  des 
aftes  de  volonté  générale ,  des  lois  ;  il  faut  en- 
fuite  des  aâcs  détetminans ,  des  aÛcs  de  force 
eu  de  gouvernement  pourl'exécution  decesme- 
mes  ïoix  j  &  ceux-ci  au  contraire ,  ne  peuvent 
avoir  ouc  des  objets  particuliers.  Ainfi  l'aâepar 
jcquel  le  fouverain  ftatue  qu'oa  élira  un  chef,  ell 
ane  loi  ;  Se  l'afle  pat  lequel  on  élir  ce  chef  en  exccu- 
ûondclaloi,  n'eftquun  aCte  de  gouvernement. 

Voici  donc  un  troifièmc  rapport  fous  lequel 
le  peuple  affemblé  peut-être  confidéré  }  fivo'r , 
comme  magiftrat  ou  exécuteui  de  la  loi  qu'il  a 
poctée  csmine  fouverain. 

Noos  eiamineronï  s'il  eft  poflible  que  le  peu- 
ple fe  dépouille  de  fbn  ^''o'i  de  fouvetaineté  pour 
en  revêtir  un  homme  ou  plufieurs  j  car  l'aûe  d'élec- 
ron  n'étant  pas  une  loi ,  S:  dans  cet  atte  le  peu- 
ple n'étant  pas  fouveiain  lui-même  ,  on  ne  voit 
foint  comment  alors  il  peut  ttansféret  un  droit 
qa'il  n'a  pas. 

L'effence  de  la  'fouvcraineté  confiftant  dans 
la  volonté  générale ,  on  ne  volt  point  non  plus 
comment  on  peut  s'affurer  qu'une  volonté  partî- 
cutiêre  fera  toujours  d'accord  avec  cette  volonté 
gcnéra'e.  On  doit  bien  plutôt  ptcfumer  qu'elle  y 
fera  fouvenc  contraire  ;  car  l'intérêt  privé  tend 
toujours  aux  préférences,  &  l'intérêt  public  i 
l'égalité  i  &  quand  cet  accord  feroit  polfible , 
il  fuffiroit  qu'il  ne  fat  pas  néceflaite  8c  indef- 
ttuttblc,  pour  que  le  liroit  fouveiûn  n'en  pât 
réfultcT. 

Nous  rechercherons  fi  ,  fans  violet  le  pai^e 
focia),  les  chefs  du  peuple  ,  fous  quelque  nom 
qu'ils  foicnt  élus ,  peuvent  jamais  être  autre  chofe 

3ue  les  officiers  du  peuple  ,  auxquels  il  ordonne 
e  faire  exécuter  les  lois  ?  fi  ces  chef^  ne  lui 
doivent  pas  compte  de  leur  adminiAration ,  le 
ne  font  pas  fournis  eux-mêmes  aux  ktix  qu'ils 
tout  chargés  de  ùin  obfeircK  { 
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SI  îe  peuple  ne  peut  aliéner  fon  éreli  fuprême, 
peut-il  le  confier  pour  un  tenis  ?  S'il  ne  peut  fa 
donner  un  maître,  peut-il  fe  donner  des  repré- 
fenrans  ?  Cette  queflion  ell  iinportante  Se  mérite 
difcuflîon. 

Si  le  peuple  ne  peut  avoit  ni  fouvcrain  ni  r»- 
prcfentaus  ,  nous  examinerons  comment  il  pe^ 
porter  fes  loix  lui-même»  s'il  doit  avoir  beau- 
coup de  loix  i  s'il  doit  les  changet  f«uveni  i  s'il 
efl  aifé  qu'un  grand  peuple  foit  fou  propre  légif« 
lateut  ? 

Si  le  peuple  romain  n'etoit  pas  un  grand  peuple? 

S'il  eft  bon  qu'il  y  ait  de  grands   peuples? 

Il  fuit  des  confî dérations  précédentes ,  qu'il 
y  a  dans  l'état  un  corps  intermédiaire  entre  les 
fujets  &  le  fouverain  ;  &  ce  corps  intermédiaire 
formé  d'un  on  de  plufieurs  membres  eflchargé 
de  l'adminiflration  publique ,  de  l'exécution  des 
loix,  &  du  maîstieu  de  la  libené  civile  &  po- 
litique. 

Les  membres  de  ce  corps  s'appellent  mag'if. 
irats  ou  ro",  c'eft-à-dire, gouverneurs.  Le  corps 
entier,  confidéré  par  les  hommes  qui  le  conipo* 
fent ,  s'appelle  prince  ;  &  confidéré  par  fon  aition  , 
il  s'appelle  gouvememeiu» 

Si  nous  cenfidérons  l'aâïon  du  corps  enrier 
agiffant  fur  lui-même,  c'eft-à-dirc,  le  rapport 
du  tout  au  tout  3  ou  du  fouverain  à  Uttat,  nous 
pouvons  comparer  ce  rapport  à  celui  dés  extiê^ 
mes  d'une  proporrion  coticînue ,  dont  le  gouver- 
nement donne  le  moyen  terme.  Le  magiihat  re- 
çoit du  fouverain  les  ordres  qu'il  donne  atiyeu- 
pie  ;  &  ,  tout  conipenfé  ,  fon  produit  ou  fapûif^ 
fance  eft  au  même  degré  que  le  produit  ou  la 
puiflance  descitoyens,  qui  fontfuietsd'uucôtéSc  ■; 
fouverains  de  l'autre.  On  ne  fauroit  altérer  aucun  ', 
des  trois  termes  fans  rompre  à  l'inftant  la  pro' 
portion.  Si  le  fouverain  veut  gouverner ,  ou  fi  le 
prince  veut  donner  des  loix ,  ou  fi  le  fujet  refufe 
d'obéir ,  le  défordre  fuccède  à  la  règle  i  &  l'ént 
diftbuc,  tombe  dans  le  defpotifme  ou  dans  l'aaar- 
chie. 

Suppofons  que  l'état  foît  compofc  de  dix  mille 
citoyens.  Le  fouverain  ne  peut  ette  confidéré  que 
colleÛivcment  &  en  corps  i  mais  chaque  parti- 
culier a ,  comme  fujet ,  une  e)[iflcnce  individuelle 
&  mdépendanre.  Ainlî  le  fouverain  eft  au  fujet 
comme  dix  mille  à  un  :  c'eft-à-dire ,  que  chaque 
membre  de  l'état  n'a  pour  fa  part  que  la  qix- 
tnillicme  partie  dc^Viftitoricifouveraine  ,  quoiqu'il 
lui  foie  fmunis  tc>it  entier.  Que  le  peuple  foit 
coTBpofé  dï  ctKt  mille  hommes  ;  l'état   des  fu- 

jcu  ae  cbutci'u  j  le  chacua  poiie  toujours  tout 
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l'empire  des  loi'x ,  tandis  que  Ton  Aiffrage  rédoic 
à  un  centmilliciiie  a  dix  fois  moins  d'infiuence 
dans  leur  rcdaâion.  Arnlî  le-fujet  reilant  tou- 
>oiirs  un  ,  le  rapp";t  du  fouverain  augmente  en 
t\Kon  4u  nombre  des  citoyens.  D'oà  il  fuit ,  que 
plus  l'état  s'agrandit ,  plus  la  liberté  diminue- 
Or  ,  j^oins  les  volontés  paritculiëres  fe  rappor- 
tent à  la  volonté  générale ,  c*eft-à-dire ,  les  mœurs 
aux  loix,  plus  la  force  réprimante  doit  augmen- 
ter. D'un  autre  côté,  la  grandeur  de  l'écat  don- 
nant aux  dépoficiires  de  l'autorité  publique  plus 
de  tentations  &  Ai  moyens  d'en  abufer  j  plus  le 
gouvernement  a  de  force  pour  contenir  le  peu- 
ple ,  plus  le  fouverain  doit  en  avoir  à  Ibn  tour 
pour  contenir  le  gouvernement. 

11  fuit  de  ce  double  rapport  que  !a  proportion 
continue  entre  le  fouverain ,  le  prince  &  le  peu- 
ple ,  n'cft  point  une  idée  arbitraire  ,  mais  une 
confé(iuencc  de  la  nature  de  l'état.  11  fuit  encore 

Sue  l'un  des  extrêmes,  fjvoir  le  peuple,  étant 
xe  1  toutes  les  fois  que  la  raîfon  doublée  aug- 
mente ou  diminue  ,  la  raifon  fimple  augmente 
bu  diminue  à  fon  tour  j  ce  qui  ne  peut  fe  faire 
fans  que  le  moyen  terme  change  autant  de  fois. 
D'où  nous  pouvons  tirer  cette  conféquencc ,  qu'il 
n'y   a  pas  une  conllicucion  de  gouvernement  uni- 

3ue  &  abfolue  i  mais    qu'il    doit  y   avoir  autant 
e  gouverncmens  différens  en    nature   qu'il  y   a 
d'eues  différens  en  grandeur. 

Si  pins  le  peuple  eft  nombreux ,  moins  les 
mœurs  fc  rapportent  aux  loix,  nous  examinerons 
fi  par  une  analogie  affcz  évidente  on  ne  peu:  pas 
dire  auffi  que  plus  les  migiilracs  font  nombreux 
plus  le  gouvernement  eft  foible  ? 

Pour  échircir  cette  maxime  nous  diftinguerons 
dans  la  perfonne  de  ch:ique  magiilnt  trois  vo- 
lontés eirentiellcment  différentes.  l*remièrement 
la  volonté  propre  de  l'individu  qui  ne  tend 
qui  fon  avantage  particulier  ;  fecondement  la 
Tslonté  commune  des  magillr.its ,  qui  fe  rapporte 
uniquement  au  profit  du  prince  ;  volonté  qu'on 
peut  aptieller  volonté  de  corps,  laquelle  eft  gé- 
nérale par  npport  au  gouvernement.  Se  parti- 
culière par  rappon  à  l'état,  dont  le  gouvernement 
faicpartiei  en  troifième  lieu  U  volonté  du  peuple 
ou  u  volonté  fouvL-raine,  laquelle  ell  générale', 
tant  par  rapport  à  l'état,  confidéré  comme  le 
tout  ,  que  par  rapport  au  gouvernement ,  confidéré 
comme  partie  du  tout.  Dans  une  U'pifiation  parfaire 
Il  volonté  particulière  &  individuelle  doit  être 
prcfque  nulle,  la  volonté  de  corps  propre  au  gou- 
vernement très- fubordonnée  ;  &  par  conft'quent 
la  volonté  générale  &  fouveraine  eft  la  règle  de 
toutes  les  autres.  Au  contraire  ,  félon  l'ordre 
nature!  ces  différentes  volontés  deviennent 
plus   actives  à  mefure  qu'elles  fe  coaccntrehc  i 
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la  volonté  générale  eft  toujours  la  plus  foible  j 
la  volonté  de  corps  a  le  fécond  rang  i  &  U 
volonté  particulière  eft  préférée  à  tout.  En  forte 
que  chacun  eft  premièrement  foi-même,  &puis 
magiftrat ,  Se  puis  citoyen.  Gradation  direûement 
oppofée  à  celle  qu'exige  Tordre  focial. 

Cela  pofé ,  nous  fuppoferons  le  gouvernement 
entre  les  mains  d'un  feul  homme.  Voilà  la  vo- 
lonté particulière  &  la  volonté  de  corps  parfai- 
tement réunies,  &  parconféquent  celle-ci  au  plus 
haut  degré  d'intenîité  qu'elle  puiffe  avoir.  Or, 
comne  c'eft  de  ce  degré  que  dépend  l'ufage  de 
fa  force,  &  que  la  force  abfolue  du  gouvernement 
étant  toujours  celle  du  peuple  ne  varie  point, 
il  s'enfuit  qiie  le  plus  aâif  des  gouveinemcns 
eft  celui  d'un  feul. 

Au  contraire  ,  uniffons  le  gouvernement  i  l'au- 
torité fuprême  :  faifuns  le  prince  du  fouverain , 
&  des  citoyens  autant  de  magillrats.  Alors  U 
volonté  de  coips  parfaitement  confondue  avec  la 
volonté  générale  n  aura  pas  plus  d'aÛivité  qu'elle  * 
&  laiffora  la  volonté  particulière  dans  toute  fs 
force.  Ainfi  le  gouvernement,  toujours  avec  U 
même  force  abfolue  ,  fera  dans  fon  miaimun 
d'aftivité. 

Ces  règles  font  inconteflabics,  &  d'autres  con- 
fidérations  fervent  à  les  confirmer.  On  voit,  pat 
exemple  ,  que  les  magillrats  font  plus  aÛifs  dans 
leur  corps  que  le  citoyen  n'eft  dans  le  fien,  8c 
que  par  conic'quent  la  volonté  particulière  y  a 
beaucoup  plus  d'influence-  Car  chaque  magiitrat 
eil  prcfquc  toujours  chargé  de  quelque  fon^ion 
particulière  de  gouvernement)  au  lieu  que  chaque 
citoyen  ptis  i  part  n'a  aucune  fonélton  de  la 
fouveraineté.  D'ailleurs  plus  l'état  s'étend,  plus 
la  force  réelle  augmente,  quoiqu'elle  n'augmente 
pas  en  raifon  de  fon  étendue  :  mais  l'état  reftant 
ie  même ,  les  ma^tihais  ont  beau  fe  multiplier ,  le 
gouvernement  n'en  acquitrcpas  une  plus  grande 
tbice  réelle,  parce  qu'il  elt  dépolîtairC  de  celle  de' 
l'état  que  nous  fuppofons  toujours  égale.  Ainfi 
par  cette  pluralité  ,  l'aâivité  du  gouvernement 
diminue ,   fans  que   fa  force  puifte  augmenter. 

Après  avoir  trouve  que  le  gcuvcmement  fe 
relâche  à  mefure  que  les  mz^iilrats  lé  multiplient, 
&  que  plus  le  peuple  eft  nombreux  ,  plus  la 
force  réprimante  dU  gouvernement  doit  augmenter, 
nous  conclurons  que  le  rapport  des  magillrats  au 
gouvernement  doit  être  iuverfc  de  celui  des  fujcts 
au  fouverain;  c'fift-à-dire,que  plus  l'état  s'agrandir, 
plus  le  gouvernement  doit  fe  rcfferrer ,  tellement 
que  le  ncmbre  des  chefs  diminue  en  raifon  de  l'aug- 
mentation du   peuple. 

Pour   fixer  enfuite  cet^e  diveilïtc    de    formes 
fous  des  dénomination.':  plus  précifcs ,  nons  re- 
marquerons en  picmier  lieu  que  le  fouvcrsin  peut, 
commettre 
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commettre  le  iip&t  du  gouvernement  i  tout  le 
peu[rie  ou  i  la  plus  srande  partie  du  peuple  > 
en  forte  qn'il  y  ait  plus  de  citoyens  magiltrats 
que  de  citoyens  fimples  particuliers.  On  donne 
le  nom  de  (ïéaiociatie  i  cette  torme  de  gouver- 
nement. 

Ou  bien  il  peut  reOèner  le  gouvetnement 
entre  les  mains  d'un  moindre  nombtc ,  en  forte 
qu'il  y  ait  plus  de  Gmples  citoyens  que  de  Ma- 
giflratSj'ac  cette  forme  pone  !e  non  d'Arillo- 
cratie. 

Enfin  il  peut  concentrer  tout  le  gouvernement 
entre  les  m^ins  d'un  magtllrat  unique.  Cette  tioi- 
lîémc  forme  ell  la  plus  commune ,  &  s'appelle 
monarchie  ou  gouvernement  royal. 

Noos  remarquerons  que  toutes  ces  formes,  ou 
du  moins  les  deux  piemiîres  font  fufceptjbict  de 

Elus  8f  de  moins  t  8f  ont  mime  .une  allez  grande 
ntude.  Car  la  démocratie  peut  embralTer  tout 
le  peuple  ou  Ce  reflercer  jufqu'à  la  moitié.  L'a- 
tiftocratie  à  fon  tour  peat  de  la  moitié  du  peuple 
fe  reOetiei  mdctermîne'inetit  ^ufqti'aux  plus  petits 
nombres  :  la  rojrauté  mfime  admet  quelquefois 
ua  partage  ,  foit  entre  le  père  &  le  Sis ,  foit 
entre  deux  Aères ,  foit  autrement.  Il  y  avoir 
»>ujours  deux  rois  à  Sparte,  8e  l'on  a  vu  dans 
l'empire  romain  ju^qui  huit  empereurs  i  la' 
foi* ,  Tarn  qu'on  pdr  dite  qoe  l'empire  fût  diVifé. 
Il  7  a  un  sMiitoichaqiienime  de  gouvernement 
St  coabaa  avec  b  fuivantet  8e  fous  trois  déno- 
■ûtiations  rpécifiqnet ,  le  goavemement  eft  réel- 
lemeni  c^>ible  d'autant  de  formes  que  l'eut  a 
decicoyem. 

Il  y  a  plus  1  dtacon  de  ces  gouvetnemens 
potivant ,  1  ceruim  égards ,  fe  fubdivifer  en 
dîverfes  partletj  l'une  adminiftrés  d'une  manière^ 
fc  l'anrre  d'une  autre ,  il  peçt  léfiilter  de  ces 
not)  formes  combinée*  une  multitude  de  formes 
Mixtes  dont  chacme  eft  nuikipliablc  par  toutes 
les  fonket  fiinplet. 

On  ■  de  tout  terni  beaucoup  dirputé  for  la 
nçiHenre  forme  de  gonvemement,  fans  conlïjérer  ' 
<|tte  chacune  eft  la- meilleure  en  certains  cas,  ■ 
8e  la  pire  en  d'autres.  Pour  nous,  lï  dans  les  dif- 
-Cét«ns  états  le  non^fïe  des  nugiftrats  diùit  être  . 
ïmrafé  de  celBi  deS' citoyens ,  nous  conclurons, 
qu'en  général  le  goavemement  démocratique 
convient  aux  petits  états,  l'arillocrstique  aux 
■fiéilioctes ,  &  le  monardiique  aux  grands. 

C7cft  par  le'  fïl  de  ces  recherchei ,  que  nous 
pannendram  ï  favoir  qRcIs  font  les  devoirs  & 
les  «train  des  c'Kt^em  ;  Se  fî  l'on  ne  penc  féparer 
-les  uns  des  atitres  ?  Ce  que  c'eft  que  la  patrie  { 
«aquei  prédfîSnient  elle  confifte  ;  &  à  quoi  chacun 
E»ylopidit.  Lopqut  ,  Mit»pliyfique  &  Maratt. 
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peut  êoitaottte  s'il  a  une  patrie  on  s'il  n'en  a 
point. 

Apt^  avoit  ainfi  coa^àiti  chaque  cipéce  de 
fociété  civile  en  elle-même ,  nous  les  compareront 
pour  en  obfetver  les  divers  rapports.  Les  unes 
grandes ,  les  autres  petites }  les  unes  fortes ,  les 
autres  foiblesi  s'attaquant,  s'offenfant,  j'entrc- 
détniifaot ,  &  dans  cette  aâion  &  téaftion  con- 
tinuelle, faifant  plus  de  mifér^bles  j  &  coûtant 
la  vie  i  [dus  d'hommes ,  que  s'i!^  avotent  tous 
gardé  leur  première  liberté.  Nous  examinerons 
n  l'on  n'en  a  pas  fait  trop  ou  itop  peu  dans 
l'iiiRirution  fociale  ;  lî  les  individus  fournis  aux  loik 
8c  aux  hommes ,  tandis  aue  les  focicc^s  gardent 
entr'elles  l'indépendance  de  la  narute,  ne  re/lent 
pas  ezpofés  aux  maux  des  deux  états,  fans  en 
avoir  les  avantages!  &  t'ii  ne  vaudroit  pasmieufc- 
qu'il  n'y  eilt  point  de  fociété  civile  au  monde, 
que  d'y  en  avoir  pluficurs  ?  N'eft-cc  pas  cet  ctae 
mixte  qui  participe  i  tous  les  deux ,  &  n'aHum 
ni  l'un  ni  l'autre,  per  qaem  neutrvm  lien ^  tue 
lanqaam  in  btlio  paratum  efft ,  née  tartquam  iif  paet 
fitumm  t  N'efl-ce  pas  cette  atfoeiation  partielle 
8r  imparfaite,  qui  produit  la  tyrannie  &  la  guerre? 
8f  la  tyrannie,  6c  la  guerre  iie  font-elles  pas  les 
plus  grands  fléaux  de  l'humanité? 

Nous  -examinerons  enfin  l'efpdce  dé  remèdes 
(ju'on  a  chercher  à  ces  inconvéniens ,  par  tes 
hgues  8c  confédérations ,  qui  lailTant  chaque  ét«c  ' 
fon  maître  au-d:dins ,  l'arme  au  dehors  contre 
tomagrelfrurinjuAe.  Nous  rechercherons commeric' 
on  peut  établir  une  bonne  aiTociation  fédérative, 
ce  qui  peut  la  rendre  durable ,  &  jufqu'à  quel 
point  on  peut  étendre  te  droit  de  la  confédératioilt 
(ans  nuire  à  celui  de  la  fouveraineté  ? 

L'abbe  de  S.  Pierre  avoir  propofé  une  aiTo- 
ciation de  tous  les  états  de  l'Europe ,  pour  main- 
tenir entr'eux  une  paix  perpétuelle.  Cette^ffocia* 
tion  étoit  elle  praticable  i  &  fuppofant  qu'elle  eflt 
été  ■  établie ,  étoitil  i  préfumer  qu'elle  eût  dur^ 
Ces  recherches  nous  mènent  diredement  à  toutes 
les  quefHons  du  droit  public ,  qui  peuvent  achever 
d'éclaircir  celles  du  divit  politique. 

Enfin  nous  poferons  les  vrais  principes  du. 
droit  de  lagaerre,  Scnous  examinerons  pourquoi 
Grotiui  8t  les  adtresn'en  ont  donné  que  ai 
faux. 

Je  ne  ferois  pas  étonné  qu'au  milieu  de  tous 
nos  raifonnemens  ,  nion^  jeune  homme  ,  qui  a 
du  bon  fens,  médit  en  m'interrompant  :  on  ditoit 
que  lUHis  bàtilTonS  notre  édifice  avec  du  bois , 
Se  non  pas  avec  dos  hommes ,  tant  nous  alignons 
«xaâement  chaque  pièce  i  la  règle.  Ileltvrai^ 
mon  ami  j- mais  fongei  que  le  droit  ne  fe  plie 
point  aux  paflioDS  des'  favianics.jt&  qu'il  s'*- 
jTom.  m.  E 
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B'flbit  entre  nous  d'^btic  d'abotil  les  rrais  prin- 
cipes du  droit  pofitique,.  A  préfent  que  nos  fon- 
dcmcns  font  pofés  ,  vencT;  eximinci  ce  que  les 
hommes  ont  bâti  dclTus ,  &  vous  verrez  de  belles 
chofes  (ËuiLE). 

Dnit  dts    nat'ioa). 

Le  droit  det  nations  n'cfl  pas  dins  une  moin- 
dre confuIî''iu  que  le  droit  civil  ;  on  n'a  encore 
point  de  principes  fixes  j  ta  force  feule  en  a  éta- 
bli quelques-uns  .qu'une  force  rupérieurcfatt  bien- 
tô[  oublier.  Envaîn  le  foib!eréclame-t-ilcesloix. 
qui  avoient  fervi  de  règles  de  conduite  ,  jufqu'au 
moment  que  de  nouveaux  imérêts  en  fost  ad- 
mettre d'autres  ;  c'efl  ain^  qu'on  appelle  de  grof- 
fiers  fophifaies  décorés  du  nom  de    manifeftes' 

Le  droit  des  nations  ell  néanmoins  auflî  certain . 
&  auflï  invariable  qiiél'ell  le  droit  civil  ;  il  a  les 
mêmes  fondemcns,  &  n'ell  qu'une  fuite delcga- 
lité  &  de  l'Indépendance  des  hommes  :  chaque 
individu  eft  Indépendant  d'un  autre  individu  j 
chaque  fociété  le  fera  également  d'un  autre  fo- 
ciéte  {  les  plus  peuplées ,  &  les  plus  étendues 
n'ont  aucune  fupéiioriié  fur  les  plus  petites  &  les 
plus  foibles. 

Pour  fixer  le  droit  àts  nations  ,  Il  faut  les  con- 
£dérer  comme  de  (impies  particuliers,  qui  font 
réunis  en  foclété.  Ces  diffcrens  corps  amont  les 
mêmes  befoius  que  les  individus;  leurs  droits 
feront  donc  les  mêmes  >  ils  devront  les  connoître, 
les  refpeâer  8c  remplir  toutes  les  c^ligations 
qui  en  réfultenc. 

Les  nations  devront  donc  s'aimer,  sWlimerj 
s'honorer  en  rùfon  du  nombre  &de  u  pméâion 
de  chacun  des  membres  qui  les  comporcnt  :  on 
eft  tenu  de  rendre  ces  fentioieos  i  chaque  indi- 
vidu en  paniculier  i  la  même  obligation  fublif- 
■teia'  lorfqu'ils  feront  Aunis-  Par  conféquenc  les 
foctétés  peu  nombreufes  devront  du  lefpeâ  i 
celles  qui  font  nès-peuplées  ;  mais  ce  tefpeâ  ne 
les  affujettira  i  aucune  dépendance}  toutes  doi- 
vent travailler  à  leur  bonheur  nuituel. 

Ces  devoirs  ne  cotiftiiuent  point  la  partie  dif- 
ficile du  (^roir  dts  natioru ,  ik  four  trop  clairs 
pour  qu'on  puiffe  en  altérer  l'évidence  i  ce  font 
les  propriétés  qui  font  l'occafîon  de  tous  les  fa- 
phifmes  qu'on  fe  permet  fur  cctre  matière.  La 
divifion  de  la  terre  n'a  point  été  faite  fuivanr 
Jes  ptiricipes  d'équité ,  dont  nous  avons  parlé. 
Les  nations  ne  £ê  font  pas  affemblées  pour  feb 
divifer;  il  n'y  a  eu  aucun  contrat  de  pmage  j 
chacune  en  a  occupé  une  portion ,  qu'elle  s  eft  l 
appropriée  par  le  droit  du  premier  occoput,  &  i 
-^t  elle  ajqui.  co  paix»  j 
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des  fociétés }  elles  ont  envahi  lès  unes  fur  les 
autres  J  fans  confulter  d'anrre  i/nx'i  que  celui  du 
plus  fort  i  on  a  fait  des  traités  qui  n'ont  été  re- 
gardés que  comme  des  jeux.  De  nouvelles  vues 
ambitieUffs ,  où  les  caprices  des  chefs  les  onc 
fait  enfreindre  fans  aucun  égard  à  des  promefles 
folemnelles  qu'on  s'étolt  jure  }  celui  qui  avoit  été 
obligé  décéder,  réclamoit contre l'injufllce  qu'on 
lui  avotc  faite  •  &  fe  croyant  des  forces  fuSfan- 
tes ,  il  Tcprenoic  les  armes.  De  nouveaux  ttai- 
tés  aulli  infruâtieux  que  les  premiers  amenoient 
une  nouvelle  trêve  ,  qui  devoir  bientôt  être  rom- 
pue. 

Les  chefs ,  de  leur  côté ,  ont  ufurpé  fur  la 
nation ,  &  fe  font  rendus  ptoores  en  quelque 
façon  toutes  fes  poffefTions  >  ils  en  ont  traité 
comme  de  leurs  domaines ,  &  les  ont  fait  palTet 
en  mains  étrangères  par  i^îid'hérédité,  ouponC 
dots  de  leurs  filles  ,  &c. 

Le  droit  ies  nations  eft  devenu  de  cettt  ma* 
nière  un  cahos ,  où  la  jufllce  n'eft  plus  écoutée; 
on  n'y  connoît  d'autre  droit,  que  celui  de  la 
force  :  nulle  convention,  n'eft  retpeâée .  toute 
propriété  eft  violée  ,  cependant  il  fcroit  pofitbte 
d'établir  des  loix  fixes,  qui  feroient  fondées  fuc 
l'équité  naturelle. 

.  La  première  &  la  \Am  effentielle  ,  fam  laquelle 
toutes  les  autres  devieadioient  iniuilesi  fera  de 
limiter  les  polfefGons  de  chaqbe  focléu.  Nous 
avons  TU  qu'un  nouveau  partie  de  \t  terre  feroic 
impofIible{  chaque  peuple  conferveia  donc  le 
terrain  dont  fes  ancêtres  ont  pris  poffeffioni 
l'étendue  en  fera  bien  détermlaéê  ;  on  ne  s'en 
tiendra  pas  à  desesprefionï-.vaguéa,  que  telles 
montagnes  ou  tels  ficnvds  dMVODt  fervir  de  Irmî- 
tes  :  on  élèvera  des  piUiers^MNicreufcra  des  fol^ 
fés  afin  qu'il  ne  puiffe  januis.f  avoir  aucunes  dif- 
ficultés :  c'eft  lé  feul  moyen  dont  on  S' pu  dans 
les  fociétés  afluret  les  poffe&onsde  chaque  pat- 
ticutier ,  d'une  façon  qui  ne  Ulffa  jamais  lieu  à 
des  interprétations  équivoques  :  chaque  fociété 
renoncera  pour  lors  à  tout  ^roir  ,  toute  préten- 
tion,  furies  propriétés  ides ^ autres,. pour ttqu^ 
rir  un  droit  cxcluffiti'ur  leR'fiewies.       '     -    '■ 

On  ftatnera  enfuite  d'une  manière  auffi.  iiw»- 
liabie ,  fur  tout  ce  qui  pourra  concerner  W  coat- 
rounication  des  individu]  de»  différentes  focîiéfés; 
car  chaque  climat  ayant  desproduâions  particu- 
lières ,  les  habitans  en  feront  des  échanges  mu- 
tuels, Bf  tranfporteront  chez  leurs  voifins,  cel- 
les qu'ils  oQi ,  pour  en  appoItet^  otlles  qUela  na- 
mre  leur  a  reftdëes  :  ce  £tra  le  corotnejroei,:  qui 
d'abord  limité  de  voifins  à  voifins ,  s'étendra  en- 
fuite  aux  peuples  plus  éloignés.  U  vleodra  un 
tenis   comme  celuMi .   wk  toutci  Jei  buwm 
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ÀmmefcerAnt  raremble.  Les  plus  aâiv»  en  fe- 
ront les  fViit ,  8c  fc  chargeront  de  toutes  les  pei- 
nes &  des-  dangers  du  truirpon  :  ces  échanges 
ne  pouRont  Te  ^re  avec  facilité,  que  lorfqu'on 
fera  convenu  généralement  de  donner  une  va- 
leur fiâive  i  des  fubUanccs  quelconques ,  qur 
^uivaudront  à  h  valeur  réelle  des  chofes  qui 
ibnt  utiles  cm  ^réables.  Les  métaux  ont  paru 
celles  qui  pouvoient  le  mieux  remp'ir  ces  vues , 
&  on  en  a  fait  univerTcllemcnt  la  monnoie  j  ce 
ûgne  rcpréfentatif  a  varié  de  valeur  fuivant  qu'il 
a  été  plus  rare  ou  plus  commun.  La  bonne 
foi  Se  la  force  coaâivc  des  loix  civiles  établi- 
ront une  manière  encore  plus  commode,  le  pa- 
pier monnoie ,  billets ,  lettres  de  change ,  èic. 
nais  ces  conventions  font  partie  du  Jroit  public. 

Chaque  Dation  étant  maitrelTe  abfolue  chez 
die ,  avant  acquis  une  propriété  caticre  &  ple- 
nière  die  Ton  fol ,  n'en  confcrvant  aucune  fur  le 
refte  d«  la  terre ,  a  droit  d'impofet  telles  con- 
ditions que  bon  lui  femblera ,  i  ceux  qui  vien- 
dront commercct  <!hez  elle  ;  elle  ne  fauroït  leur 
faire  de  malj  mais  elle  peut  mettre  telles  taxes 
Se  telles  chapes  qu'elle  jugera  à  propos.  Son  liroU 
eft  bien  plus  étendu  encore ,  car  elle  a  celui 
d'cmp^her  à  tout  étranger  d'enirer  fur  fes  pof- 
feffioosj  od-nul  autre  individu  que  fes  membres 
o'a  aucun  évit. 

Cette  loi  ne  fouffre  qu'une  feule  exception  , 
qui  tegarde  les  envoyés  d'une  puifTance  étran- 
gère i  on  ne  peut  reiufer  de  les  recevoir  au  moins 
far  les  frtmtières ,  fi  o»  ne  veut  leur  permettre 
de  pénétrer  dans  l'intéiieur  du  pays  :  ces  envoyés 
on  ambafTadcurs  font  oéceffalres  pour  la  com- 
munication des  fociétés.  Lorfqu'il  lurvicnt  quel- 
que fujct  de  plainte  de  la  part  d'une  nation  ,  il 
faut  bien  les  lui  faire  favoir  avant  que  de  rom- 
pre avec  elle  :  on  peut  d'ailleurs  avoir  à  lui  com 
muniqner  des  projets  ,  qui  feroient  pour  l'utilité 
commune.  Le  i^it' d'envoyer  &  de  recevoir  des 
ambaOTadcurs,  fait  donc  partie  Aa  droit  iet  nations  \ 
néanmoins  il  n'oblige  point  à  fouSiir  dans  fon 
pays  la  réfidence  ordinaire  d'un  étranger ,  qu'on 
peut  regarder  comme  dangereufe  s  il  fuffit  que 
dans  les  cas  de  iiécefiité,  on  s'envoie  des  dé- 
putés ,  comme  on  l'avoit  pratiqué  jufques  dans 
ces  derniers  tems. 

Une  fociété  peut  interdire  l'entrée  de  fes  états 
dans  route  autre  circonllance ,  Tans  qu'on  ait  droit 
de  le  trouver  mauvais  :  mais  lï  elle  permet  aux 
cuangers  de  voyager  dans  fou  territoire,  d'y  faire 
on  commerce ,  elle  peut  y  mettre  telles  condi- 
tions qu'elle  voudra ,  ne  permettre  que  tel  genre 
de  commerce  avec  relie  rcÂriâion,  y  imporer  telle 
taxe,  &c.  Pour  ne  léfer  perfonnc,  elle  fera  te- 
nue de  rendre  publics  ces  réglemcns ,  afin  que 
les  éuangers  ne  1«  ignotent  poràt  >   avant  que 
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de  faire  des  entreprifes.  Elle  a  encore  init  d'exi- 
ger qs'on  fe  conforme  entièrement  à  fes  loix , 
a  fes  coutumes,  à  fes  moeurs; ce  font  lescon: 
ditions  fans  Icfquelles  fon  terriroire  eft  fermé  -• 
ceux  qui  ne  veulent  point  s'y  foumettrc ,  n'ont 
qu'à  ne  point  venir  ;  pat  conféquent  ces  loir  ne 
peuvent  concerner  les  envoyés  ou  ambalTadeurs. 
L'hofpiralité  cft  une  loi  de  l'humanité ,  qui 
oblige  tous  les  hommes, par  conféquent  les  na- 
tions, j'entends  par-  là  les  fecours  que  l'on  doit 
à  des  malheureux  voyageurs ,  i  qui  il  fera  arrivé 
quelqu'accident ,  par  exemple  ,  qui  auront  fait. 
naufrage ,  qui  auront  été  volés  >  Sic. ,  en  un  mot , 
qui,  fans  moyens,  fe  trouveront  dans  un.  befoin 
prelfant  >  on  doit,  s'empreflêt  de  teui  fournir  lea 
chofes  néceflaiies. 

Les  nations  ont  enfuite  des  relations  de  corps 
à  corps.  Indépendamment  de  l'amour,  de  l'cftime 
qu'elles  fe  doivent ,  elles  font  tenues  de  travailler 
à  leur  bonheur,  comme  le  font  de  fimples  par- 
ticuliers. L'état  focial  a  refferré  ces  obligations, 
entre  les  membres  d'une  fociété,  nni  fe  doivent" 
plus  __qu'ils  ne  fc  dévoient  avant  l'alTociarion  ;  par 
la  vème  laifon  ,  les  fociéics  devront  plus  à  leurs, 
concitoyens  ,  qu'elles  ne  devront  aux  fociétés 
étrangères  :  néanmoins  il  y  a  des  devoirs  réels 
eotr'clles.  Dans  des  tems  de  calamités ,  elles  fe 
fecourtont ,  &  chacune  fera  pour  celles  qui  font 
dans  le  befoîn,  ce  que  feroient  des  particuliers: 
la  difeite  s'elt-elle  fait  fentir  chez  une ,  les  autres 
s'emprefferonr  de  lui  faire  part  de  leuii  tichefles 
&  de  leurs  provitîons. 

Ces  obitgarions  auront  fur-tout  lien ,  lorfqu'il 
furviendra  des  querelles  entre  quelques  -  unes  i 
pour  lors  toutes  les  nations  voi^ntics  doivent  in- 
tcrpofet  leurs  bons  offices,  8f  fc  rendre  média- 
trices :  elles  prendront  connoiflancc  de  l'objet  de 
la  coniellation  ;  & ,  après  une  mûre  difcuQïon ,  elles 
didgroot  l'arrangement  qu'elles  forceront  d'accep- 
ter ;  l'intérÊt  général  y  eft' comptomis ,  car  la  - 
querelle  de  deux  peuples  entraîne  toujours  celte 
d'un  grand  nombre  d'autres ,  qui  y  prennent  parti 
direâenent  ou  indireâement. 

Droit  public. 

Des  conventtfHis  particulières  qu'ont  fait  les 
peuples  cntr'eux,  conllituent  lc<''ï'if  public,  qui 
eft  une  extenfion  du  droit  des  nations.  Les  publi- 
ciftes  ont  compofé  d'cnottnes  volumes  fur  le  droit 
public  ;  mais  on  eft  bien  étonné ,  en  les  parcou- 
rant ,  de  voir  à  quoi  ils  fe  réduifenr  ;  c'en  ordi- 
nairement de  favoir  quels  font  les  droitj  de  telle 
ou  telle  mailbn  fouvetainc  ,  fur  telle  ou  telle  con- 
trée ,  quelles  font  les  prérogatives  d'un  peuple  ,' 
rcUtivement  ï  fes  rois ,  ou  des  rois  relativement 
i  ce  peuple  ;  comme  fi  jamais  r»l,  ou  maîfon  qui 
a  fourni  des  chefc  à  une  nation  ,  pçavoit  avoiri 
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-  2voir  d'aunes  ^oitf  fur  elle ,  que  ceiu  qu'elle  Teuc 
bien  lui  accorder  j  8c  en  fuppofant  qu'elle  lui  en 
eût  donné  de .vés>éïciidus  danj  un  temps,  ne 

fieut-clle  pu  les  révoquer  quand  bon  lui  fcmble  i 
es  pères  ont-ils  pu  s'obliger  pour  lem  poltcritc  ? 
nous  avons  aflez  fait  voii  l'jibfuidiié  de  tous  ces 
principes  pour  n'y  pas  revenir. 

La  patrie  du  droit  pubiU ,  tjui  paroît  la  plus 
généralement  obfervée  ,  eft  celle  qui  concerne  les 
propriétés:  chaque  foc i été  etl  convenue  de  rcf- 
•  peûer  les  poffcflions  des  autres ,  à  condition 
qu'on  ne  la  troublera  pas  dans  les  fiennes.  On  a 
tracé  des  efpèces  de  lignes  de  démarcation  ^  des 
limites  ort  été  fixées  en  plufieurs  endroits.  Les 
mers  ont  été  également  divifées  j  il  paioît  con- 
venu qu'à  queloue  diltance  des  côtes,  la  mer 
fuit  la  propriété  du  continent  i  c'ell  pourquoi, 
dans  les  détroits ,  on  ne  fauroit  paffer  fans  per- 
miffion,  &  qu'on  paie  des  dmiu ,  comme  au 
Sund.  Les  grandes  mers  font  communes  à  tou- 
tes les  Dations;  telles  font  à-peu-près  les  conven- 
tions générales. 

Mais  les  mêmes  abus ,  qui  font  naître  cette 
multitude  de  difficultés  &  de  procès  entre  les 
membres  d'une  fociété ,  en- produiront  d'une  bien 
autre  conféquence  entre  les  divers  peuples.  Les 
confins  Couvent  ne  font  pas  bien  déterminés  ;  on 
3  rels  droits  qui  font  équivoques  ■  chacun  vent 
les  interpréter  dans  un  fcns  qui  lui  foit  favorable  î 
les  aâes  les  plus  clairs  lailTent  toujours  quelque 
chofe  de  vague  ;  les  traités  n'ont  jamais  tout 
prévu  ;  on  a  des  jouilTances  qui  fouvent  ne  font 
fondées  fur  aucun  litre,  &  qu'on  veut  maintenir. 
■  Toutes  ces  caufes  amènent  des  difcuflions  con- 
tinuelles entre  les  fociétés,  que  labonne  foi  & 
l'équité  auroient ,  il  cil  vrai ,  bientôt  terminées, 
fi  l'on  vouloir  les  écouter. 

Mais  chaque  nation  ne  cherche  qn'i  étendre 
fes  propriétés ,  Se  n'obfcrvt  les  conventions  qu^ 
îorfqu'elie  ne  peut  faire  autrement.  Dès  qu'elles 
ont  la  force  en  main  ,  elles  les  violent  fans  mé- 
nagement ,  &  on  ne  manque  jamais  de  prétextes  ; 
i'hilloire  des  peuples  nous  en  préfente  des  exemples 
conftans  ,  8c  fans  cefTc  renaiffans.  La  Pologne 
vient  d'être  démembrée  juridiquement  en  appa- 
rence; mais  ,  fi  de  pareilles  prétentions  pouvoient 
avoir  lieu  >  il  n'y  auroit  pas  une  feule  ville  de 
l'Europe ,  qui  n'eût  cent  &  cent  maîtres ,  puifque 
toutes  ont  été  prifes  cent  &  cent  fois.  Ne  font-cc 
pas  les  dcmtera  traités ,  qui  font  feuls  en  vigueur, 
fc  qui  doivent  être  exécutés  entre  les  nations , 
comme  entre  les  parûculiers  î  Où  en  feroit  -  on 
autrement  î  H  n'y  auroît  plus  de  propriétés  d'aHu- 
lées .  &  il  faudtoit  revenir  ï.  un  nouveau  partage 
de  la  terre I qui  t&  impoŒble.  D'ailleurs, .nous 
ne  cefferons  de  répéter  que  des  princes  n'ont  aucun 
diflû  fui  de» peuples.  Si  ces  ptuplts  om  été  foncés 
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de  fwitraûflt  fociété  avec  leurs  vaiiM|B«irfr,  îb 
ont  le  droit  de  regarder  comme  nul  un  traité  raie 
par  U  force  ,  &  qui  par  conféquent  n'eft  pa» 
revêtu  de  fes  formalités  :  akifi  ils  peuvent  renoDCcr, 
à  cette  affociation }  mais  nul  piince  n'a  <lroa  de 
prétendre  les  gouverner. 

Mais  nous  l'avons  dît ,  cette  Europe  fi  policée  > 
lî  Aère  de  fes  arts  &  de  fes  fcience»,  DC  cotinoit 
aucune  loi ,  ni  iparmi  les  nations  ,  ni  [»nni  les 
particuliers,  dès  qu'on  peur  les  violer  impuné- 
ment. Un  petit  crime  eft  puni ,  on  n'oferort  châriei 
uo  coupable  puiffant  :  on  conduira  â  Tiburn  un 
malhc  ureux  qui  aura  volé  quelques  fchelings  ;  & 
lord  Elive ,  qui ,  par  fes  ccmcuâîons  atfreufcs ,  a 
fait  périr  de  faim  des  millions  d'indiens,  joiuE 
tranquillement  de  fes  forfaits,  jufqu'à  ce  que  fes 
remords ,  plus  juftes  oue  4ei  miniirres  des  loix , 
le  forcent  à  terminer  lui-même  des  jours  qui  lui 
font  devenus  infupportables.  Le  difcours  du  cor- 
faire  à  Alexandre  eil  la  véritable  hiftoire  du  genre 
humain  :  on  honore  du  «ire  de  eonqutmnc  celui- 
qui ,  avec  de  puifiàntes  armées ,  dévaftc  la  terre , 
&  le  pirate  eft  conduit  au  fiipplice  :  on  réprime 
la  cupidité  du  particulier,  qui  veut  s'étendre  fur. 
les  poft'cffions  de  fon  voifin,  &  on  encenfe  U 
conculfion  de  ce  grand  qui  ruine  les  provinces, 
s'il  n'ofe  pas  toujours  prendre  du  terrain  >  il  vole 
dans  les  bourfcs  fans  hoste  8:  fans  fcrupule.  Il 
eil  de  fait  qu'un  homme  en  place  doit  toujours 
faire  fa  fortune  aux  dépens  du  public.  Que  l'on 
n'envifage  point  dans  ce  que  je  dis  une  cenfure 
amère  de  mon  lîècle  .  je  fais  que  tous  les  autres 
lui  ont  relfemblé  i  mais  il  me  femble  que  le 
point  de  perfedion  ,  où  efl  arrivé  la  raifon .  de- 
vrait amener  un  changement  dans  les  moeurs, 
8;  qu'aujourd'hui  tel  homme  en  place  qui  auroit 
vole ,  fait  des  concuffions ,  devroit  être  puni  avec 
févérirc ,  &  flétri  à  jamais  par  U  ceofure  pu- 
blique. 

Il  eft  encore  quelques  autres  conventions  qui . 
forment  le  drgit  public  ;  on  forme  des  alliances ,  . 
on  contraâc  des  ligues  offcnfives  Si.  défenfivess 
on  fiit  des  échanges  de  fes  nchelTes ,  ce  qui  éta- 
blit un  commerce  plus  ou  moins  animé  :  enfin  , 
chaque  prince  de  l'Europe  i  un  anibaffadeur  y 
ou,  pour  mieux  dire , un  efpionchez  chacun  de 
fes  voifins. 

Le  droit  pubUe  paroît  s'étendre  entre  diyerfei 
nations  :  tous  les  européens  font  plus  particuliè- 
rement unis ,  qu'ils  ne  le  font  avec  les  autres  peu- 
ples. Le  culte  rapproche  encore  finguliéremenr  les 
nations  :  le  turc  ayant  une  religion  différente  de 
celle  du  relie  de  l'Europe;  lui  ^aroîr  étranger, 
tandis  qu'on  regarde  l'arménien  comme  frère. 

Cependant  les  motifs  d'intérêt  commandent 
toujoucs  >  8c  biifeot  à  chaque  iallaiit  tous  ces 
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nippons.  Le  fiaible  em^ce  de  Conflanunople 
fêta  toi^QUis  foutenu  par  l»  puiflanccs  du  midi 
de  l'Europe ,  contre  f»  aiobideux  voifuu.  Un 
prince  d'Europe  montrc-t-il  trtç  d'ambition?  il 
&  £>n  >u£-tât  une  oorifcdération  gctiéialc  pour 
faire  échouer  Tes  prejeu.  Toute  l'Europe  fe  ligua 
ùnû  conue  Louis  XIV,  qu(»q«c ce  grince,  plui 
vain  qii'aiiAitieuii.>  ëtoic  bien  éioiftié  de  tendre 
i  çem  prétendue  monarchie  untverrelle.  Une 
fentbiable  cooiidcnUDn  vient  d'ôterà  l'Angleterre 
renipire  des-  mers  <  qu'elle  Àoit  léellement  lûr  le 
point  d'ufuipcr.  ' 

La  piû^ncenmaine,  ayant  dotnioé  fur  la  plu 
belle  partie  de  l'Europe ,  y  a  toiqoura  éié  (ingn- 
Uénmeoi  itOpe&ie.  Oiarlemagne  ft  iît  donner 
le  Dom  d'eir^treur ,  Si  fembla  aroir  hérité  de  tout 
leurs  iAtoù*  :  il  eft  vrai  ou'îl  étaya  fes  prétentions 
avec  des  armes  invincibles  i  il  conquit  la  Gemia- 
BÎe ,  oà  jamais  les  romains  n'avoient  pu  planter 
leurs  aiflles  d'uoe  luaHicre  ftable.  A  Ta  mort ,  des 
Kvoluuons  de  Emilie  {iront  paâer  ce  titre  d'tm- 
ftrtar  4  la'  bianche  de  fa  famille  qui  icgna  en  Al- 
kmagnC'  Par  une  de  ces  révolutions  biiarres , 
cette  mâme  Germanie  efl  devenue  la  repréfentante 
de  ces  toinaîns&,  a  pris  te  nom  de  Jaiot-empirt  : 
CD' conféquence ,  l'empereur  a  afleâé  une  fupé- 
riorit^  fur  le*  aatres  princes  de  l'Europe  {  fon 
ambaflailewa  le  pas  fur  celui  des  antres  pui^ançes; 
là  chancellerie  a  donné  les  qualités  &  les  titres 
de  iinct  ,  d'é/*aatrs,  i'txetUtme  à'^^uffe  ,  de 
m^tfii,  8ec.  Cefl  en  partie  ce  qui  nablit  les  rangs 
quobfervem  enn'eux  cet  princes. 

Quoique  tous  les  états  qui  comparent  cette 
partie  du  monde  foieni  alTez  rapprochés  par  les 
noeun  ,  les  ufages ,  le  culte .  pour  ne  faire  , 
pour  aïnfi  dire,  qu'une  feule  fociété  fous  diffé- 
lens  chefs ,  il  y  auroit  encore  beaucoup  à  ajou- 
ter ï  leur  àroit  public  ;  il  faudiott  une  monnoie 
particdi^  qui  eût  cours  dans  toute  l'Europe  ; 
car  lien  n'efl  plus  incommode  pour  les  voyageurs 
qui  ont  à  perdre  ici ,  â  gagner  là  ,  8fc.  Le  com- 
tsetce  exigeroit  encore  qu'il  n'y  eât  par  -  tout 
qu'une  même  mefure ,  un  même  aunage ,  un  même 
poids  >  une  même  langue ,  &  les  mêmes  loiz  ,  Sec. 

Dnit  dt  la  gairre. 

Nous  avons  vu  jufqu'ici  l'homme  franchir  rou- 
les règles  de  jufiicc ,  dès  que  fon  intérêt  elt  com- 
promis .  &  ne  connoitre  que  le  droit  du  plus  fort  ; 
mais  c'eft  fur-tout  dans  la  guerre  que  la  force 
devient  l'unique  loi.  Cependant  il  eft  encore  des 
principes  dans  ces  derniers  aâcs  de  violence ,  & 
il  n'en  pas  permis  de  s'abandonner  à  tous  les 
excès. 

Des  fociétcs ,  ayant  chacune  des  prétentions 
l 'Téieotes  ,  Â>it  fui  les  propriétés  *  foicfiir  l'exé- 


D  R  o 


37 


cution  d'aDircs 'convemttns,  ne  peuvèct  ^avoir 
d'autres  fOges  qu'elles-mêmes  :  elles  doivent  donc 
s'expliquer  ,  comme  te  pratiqueroient  des  particu- 
lieis,  déduire  leurs  raîibns  >  K  tSiher  de  it  ccn- 
ciliet.  £)es  envoyés  ou  ambafladeurs  feront  valoir 
leurs  prétention*  rcf^KÛives }  l'cfptît  de-pihxle- 
vroii  préfîder  à  ces  urangemens ,  &  aucune,  ne 
devro»  y  apporter  de  la  maiivûfé  foi  oà  dtf  l'opi- 
niâtreté. 

Ces  négocûtiotis  nr  réuA-ffant  pas>  il  ne  reAe 
d'aune  parti  i  prendre  que  celui  que  nous  avon$ 
vu  dans  les  quereUes  dés  particuliers ,  avant  l'éu- 
UifTement  des  feiciétés.  Les  voifin^  étoicni  média.-: 
teurs ,  &  répfimorent  rinjiiftice  de  celui Jqui  afrcic 
tort  :  ils  employoicnt  leur  autorité  te  leur  force, 
pourfiire  exécntetun  arrangement  que  la  juÂice 
fui  avoir  diâé.  Les  mê^mes  obligations  fubfiflent 
entre  les  nations  ;  elles  font  tenues  d'intetpofec 
leur  autorité  commune  pour  prévenir  les  ruptures 
qui  pourroicnt furvenir  entre  quclques=uncs  d  elles: 
elles  devroient  donc  avoir  une  efpêce  de  congrès 
perpétue) ,  od  fetoteilt  difnités  leurs  droits  re(- 
peâift ,  que  l'on  âùroit  Conimencc  it  fixei^  de  la 
manière  la  plus  précift  par  des  traités  bien  clairs, 
&qui  ne  laiflëroient  rien  if  équivoque.  Lotrqu'il 
futviendroit  quelque  différent  j  on  auroit  recours 
à  ces  aâes ,  on  jugeroit  les  procédés  j  &  ce  qui 
auroit  été  prononcé  par  raffembléc ,  feroit  fâtitenu 

Sr  la  forée  :  c'eft  un  devoir  ftrift  des  fociétcs. 
[1  a  traité  de  chimériqtle  ce  projet  d'une  amc 
honnie  j  mais  je  demande  £  plufieurs  prrfonncs, 
étant  tétnorns  que  deux  autres  veulent  s'aflaffiner, 
ne  font  pas  obligées  du  devoir  le  plus  ftriâ  à 
accourir  pour  les  féparer,  &  empScher  qu'elles 
ne  s'ôtent  la  vie  :  le  cas  eft  le  même  entre  les 
fociéics  ,  &  les  obligations  font  égales.  Il  eft  vrai 
que  tant  que  le»  hommes  feront  auffi  imparfaits 
qu'ils  le  font ,  l'intérêt  l'emportera  toujours  fut 
l'équité. 

Cependant ,  fi  les  lumières  Ce  fbutiemçnt  en 
Europe ,  peut-être  en  viendra  t-on  à  ce  point  dans 
cette  partie  dn  monde  :  ce  feroit  d'autant  plus 
cffentiel  pour  fon  repos  ,  que  l'utilité  publique 
y  eft  compromife.  "Tous  les  intérêts  y  font  iî 
rapprochés  i  les  peuples  qui  la  compofent  ont  oe 
fi  grandei  liaifons,  eue  la  moindre  querelle  cui 
s'y  «cite  ,  finit  bientôt  par  y  produire  une  guérie 
générale ,  qui  s'étend  enfuite  fur  toute. la  terre, 
parce  qu'il  n'eft  pas  de  contrées  où  ils  s'aient 
ufurpé  d«s  polTeJnons  :  en  forte  qu'on  peut  dire 
avec  vérité  qu'il  dépend  aujourd'hui  d'un  miniltre 
d'une  des  grandes  puîffances  de  l'Europe  de  mettre 
l'univers  en  feu ,  d'y  iâire  portet  par-tout  le  fer 
&  la  défolation.  N'cii  -  ce  pas  quelque  chofe 
d'affreux  que  depuis  cent  ans  les  angloïs  aient 
eu  autant  d'années  de  guerre  que  de  paix  ;  te 
les  fages  princes  qiù  gouvernent  mamtenant,  ne 
Bc  devi#GOtib  pas  picndie  ua  pûti'  décifif  il  cet 
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ëgsrj  ?  ne  pourroient-ils  pas  ,  par  le  tnâjren  de 
Icuis  ambauadeuiSi  vuider  toutes  leurs  querelles 
'  dans  le  feciet  des  cabinets  ,  diTcavi  leurs  iati' 
rèis  ,Sc  eqtretenjf'^une  paix  géniia\t  ta^>ou^i 
fondée  fur  les  pnnçypçs  de  la  justice,  demstiiérc 
que  le  puifTawji  ^cfasàr  jaipai»  ie  foiblc. 

II  a'y  »,p'u'â]^ntenaiit  dç^  guerre  en  Eutope 
<)iit  lie  coûte  là  vie  a  plus  d'un  million  d'Knmmes; 
ce  n'eft  pas  qu'il  en  p^iiffe  i  beaucoup  près  celte 
quantité  dans  les  combats  ;  m^is  ii$  fucconibenc 
aux  tiialadieS'.  Des  armées  ae  cent  oiille  combat- 
tans  font  ditqip'uces  à-V.-Çp  d'une  camptgne  fou- 
vent  d'un  c^eKs  ou  pre/qpei^e  faqiHé .,  fitts  avoir 
fiiefqù'e  cbni^m.^  .Duop  o^te  maintenant  en 
igné  de  copi^^jcs  dcpudnîons  ,  lej  ^évaluations, 
jBc  l'on  verj;a,  (]Uc  je  neiagère^pas. 

[  Prince  ambitieux!  qui  commcDce  une  guerre, 
ou  toi  fUbaUemç  qui  /  engage  ton  maître  I  & 
celf  ordinaîiement  pour  ui^  ë^ux-  point  d'honueur  > 
un  Inaf  çntenîju  ,  unç  .petite,  hçaache  de  con- 
n^^e^i  Sec.  Si  ■  eu  'voyons  un.iqiilion  d'hommes 
Ùnembics  foiis  tes  yeux  ,  c'<A-à-dire ,  plus  que 
n'en  contient  la  plus  floriiTajuf  cité  de  1  Europe, 
ne  frémirois-tu  pas  en  conlîdérant.que  tu  vas 
ôter  la  vie  à  tous  ces  mortels  tes  femblables ,  qui 
ne  t'ont  fait  aucun  mal ,  qui  ne  te  doivent  rien ,  qui , 
tran<}uii1es  dans  leurs  fofers ,  jouifTent  en  paix 
des  JOUIS  que  leur  accorda  la  nature  ?  De  quel 
droit  en  dil^ofes-tu?  & ,  comme  difoient  les  fcitbes 
à  Alexandre ,  qui  esiu  pour  eux  ï  tranfporte-toi 
un  moment;  fur  un  champ  de  bataille ,  ou  dans 
une  ville  prife  d'aHaut  :  tu  y  verras  la  mort  fous 
toutes  les  couleurs  les  plus  aâ^reufes  ■  8c  accom- 
pagnée de  tous  les  foitaits  les  plus  noirs. 

Ce  n'eft  pas  encore  affei  d'ôjer  la  vie  i  tant 
de  malheureux ,  tu  portes. la  defolaiion  dans  le 
fcin  de  leurs  familles  î  tu' la  portes  dans  tout  l'uni- 
vers par  les  déprédations  que  font  les  gens  de 
guerre  .  8c  par  les  frayeurs .  trop  fondées  qu'ils 
caufcnt.  Enfin  ,  lé  moindre. mal  qui  puilîe  arriver 
i  ceux  qui  font  le  plus  éloignés  du  foyer  de  l'in- 
cerdie  ,  cfl  d'être  ruinés  par  des  impôts  exceSîfs, 
d'être  dépouillés  par  des  traitans,  à  qui  il  faut  de 
l'or  :  &  ol\  le  prendre  cet  or ,  dans  un  moment 
que  l'Agriculturç  languit ,  que  le  commerce  clV 
intercepté  ,  que  la  fortune  des  particuliers  efl 
continuellement  expofée  fur  les  mers ,  &  devient 
la  proie  de  brigands  que  l'on  décore  du  nom  de 
eorjhire).  Si  ce  tableau,  qui  n!cft  qu'efquiCféj 
n'effcare  pas  celui  qui  va  entreprendre  une  guerre, 
c'eft  un  monQre  à  étouffer  dans  le  fang  de  ceux 
qui  vont  être  les  innocentes  viâimes  de  fes  folles 
démjtches. 

'  Mais  fi.  tontes  les  voies  de  conciliation  font 
rnucilèrbetit  employées,  qiic'!(:s  fociétés  vcûfines. 
ne  TEuitleit  piis  interpofer  liiie  m^diaj^M  puil*". 


fatite,  il  ne  reliera  phis  d'Autre  moyen  qm  cda 
de  la  force.  On  va  aonc  entrer  en  guerre  ;  quelt 
en.  iJuont  les  droiu  i 

Ceux  de  la  guerre  des  particuliers  ;  avÙE 
rétabUfTcment  deslociétés,  iorfqu'il  s'élevoit  une 
rixe  cBtre  '^eox  hommes,  ils  febattoientjufqu'à 
ce  que  l'un  obligeât  l'autre  i  lui  demander  grâce. 
De  même  doux  foclétés  en  guerre  doivent  em- 
ployer cous  les  moyens  pollibtes  pour  fe  forcer 
l'une  ou  l'autre  de  venir  i  un  accommodement  { 
elles  s'enlèveront  le  néceffaire ,  ru^ieiont  leurs 
pays ,  détruiront  les  établiffemens  utiles ,  feront 
des  prifonnicrs,  les  enchaîneront,  même  tueront 
leurs  ennemis,  lî  elles  ne  peuvent  faire  autrement . 
jufqu'à  ce  qu'un  des  partis  trop  afiÎ3>i)iliroit  oblige 
de  demihdcr  la  paix. 

Quels  feront  les  droits  de  la  |ttix  ï  qudlei 

conditions  le  vainqueur  pourra-t-il  impofer  au 
vaincu?  Si  l'agielleur  injufte  elt  le  plus  foR. 
il  fera  la  loi  comme  il  le  trouvera  à  propos. 
Ayant  été  iojuAe  dans  le  principe  ,  il  le  fera  . 
également  à  la  paix,  &  il  n'écoutera  pas  plus  la 
voix  de  l'éauite  :  mais  s'il  fuccombe ,  U  doit 
être  puni  ;  d'abord  il  fera  condtnoé  â  réparée 
tout  le  tort  qu'il  a  fait  fur  le  pays  ennemi , 
&  de  rembourfer  les  dépenfes  qu'il  a  occafionnccs. 
On  lui  infligera  enfuite  une  punition  calculée 
comme  nous  Taiftns  dit  cî-dcffus  pour  les  fautes 
des  .  particuliers  i  elle  eft  néceSaire  pour  in- 
timider les  autres  fociétés  qui  voudroient  imiter 
celle-ci  i  on  pourra  donc  lui  ôter  une  partie  des 
agrémens  de  la  vie,  en  ne  lui  laiiTant  que  le. 
{impie  nécelTaitei  mais  ce  ne  peut  être  que  pour 
un  tenu  court ,  parce  que  la  génération  fuivante 
n'en  doit  pas  fouSrir  :  elle  eft  innocente  des 
torts  qu'on  pu  avoir  fes  pères. 

Aara-t-on  droit  ■  d'enlever  aux  vaincus  une 
portion  de  terrein  i  oui ,  s'ils  en  ont  plus  qu'il 
ne  leur  en  faut  pour  leur  fublîllance  >  autremenc 
on  ne  fauroit  les  priver  de  leur  ncccfTaite  t  mail 
s'ils  font  obligés  de  céder  de  leurs  poffeffions* 
ceux  qui  habitoient  les  endroits  cédés,  ne  peuvent 
être  contraints  à  palier  fous  une  donunaiisn  étran- 
gère ,  &  i  figner  le  paâc  foetal  de  ces  nouveaux 
concitoyens.  Tout  contrat  doit  être  libre ,  8e  cefle 
d'être  obligatoire  dès  qu'il  cfl  forcé  :  ils  ne  feroient 

Point  réellement  liés,  &  dès  qu'ils  en  trouveioîeht 
occafion ,  ils  pouiroiem  fuir.  Cette  fociété  devra 
parconféquent,dansrhipo[hère  qt'elle  foit  obligée 
de  céder  une  partie  de  fon  terrain ,  en  donner 
ailleurs  une  quantité  fuffifance  i  ceux  qui  l'ha- 
bitotent ,  &  les  dédominager  de  tout  ce  qu'ib 
perdent. 

Ces  principes  font  contraires  à  ceux  qui  font 
reçus  ;  on  croit  qu'un  conquérant  peut  forcer 
les  peuple»  vaiocus  à  devenir  fes  fujets;  il  aj 
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dit-on  ,  droit  de  vie  &-de  mon  fiir  eux  :  ils  font 
donc  bienheureux  qu'i!  veuille  changer  ce  dtoit 
en  celui  d'cfclavage  ,  8r  à  pius'forte  ratfonj  fi', 
leur  laiffaDt  h  liberté  >  il  tes  oblige  feUtcmenc  & 
obéir  i  tes  loit  ■  comme  fes  autres  (lljets.  Exami- 
nons toutes  ces  quefttons  en  détail.  -     ' 

Le  ^oit  it  ta  gutire  doiîtie-t-il  celui  de  vie 
&  de  mort  î  il  n'ell  -pas  douteux  que  dans  U 
chaleur  du  combat  ,  ou  chacun  emploie  toute 
fa  ftiKC ,  &  cherche  i  porter  les-coups  les.  plus 
sûrs  à  fon  adveTfàiie  »  il  y  en  aura  beaucoup 
de  tue's  ;  mars  la  rupériotité  étsnt-'décidée;  té 
vaincu  rendant  Us  amtes ,  le  ■ninqiieur  ctlTe 
d'avoir  le  droir  de  donner  la  Bierti  L'homicide 
poor  lors  efl  un  meurtre ,  ell  un  cttiné  ;  il  n'a 
que  le  Jroit  de  les  faire  pnfonnfersj- pour  les 
empêcher  de  pouvoir  porter  des  fecoun  à  leurs 
compatriotes  j  jarqu'à  ce -que  la  paix  Itjîr  f^itc; 
pour  lors  ils  ferotiE  relâchés  &  ictourneronc  dans 
leurs' patrici.'  ■  ■■  :■...)<■ 

Dt<tit  ■ittJUéva^.      '  ■  l'  ■  -    '  ' 

Maris  Ile  ^lit-on  pas 'retenir  les  vatncm  'en 
«(divage  ?  non  ;  fous  aucun  titre  ;  comtrie  lummes 
ils  font  libres  Se  îndépendans  ,  Se  ne  peuvent 
perdre  leur  libené.  Dés  que  la  paix  eu  faite , 

ils  rentrent  dans  tons  leurs  droits;  on  n'a  que. 
ctM> d^ otrdei' des 'itaget  twur Rareté  delà  con- 
:«cniiM^1^  1  ét4  4oceptM't  c«s  6ngesJ«u^tont  ; 
de:'«0aie'il«vr'iltbeRé«-fiHs  qu^ls  fumaa  ce-' 

^pendaoT  iéw'  dmc  'le  'tatr  <de  fuir  >  nt  Àes'é- 
▼aderi'-î-J  ■■■'.-- 1  .--  . 

Je  Âe  cennois"  qu'un  cas  j  où  uns  efpèije 
d'efclavs^e  firoit' pennilil  i  ce  feroit  enveis  des 
pèupdw j'<  qni,  JAUjour)  Wm^s  contre  ttMW;  ne 
-clMÎi})Hroi«n«Q]uU'iwitei,'ii  pitttwSt  à(igorBet':{ 
uls  furent  les  Normands  fous  les  fuci^âeufs 
de  Charlemagne  i  tels  ont  été  les  fiibbftters  auj 
•coBii&ântfnMtiif  Ji^fikdet  teb  font  les-' eorïâires| 
baiAt«T<ft;f(urs|''rïi  hontsJ'dD' ces  fiers  potmtMs 
del'Ëotbpe^  qui  met  f^upiffaibistit  pas  les  uns  à! 
r^tti    det  autbet 'ia  /  Roiodies  ^nanquenicns 
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8e  qui  :  latent  pilier  '8c  «Bmenet-eD  efclavage 
lOM^âbicitottcièj-^'tesi  briaauy-;  tels  font) 


'  ftawiffiiPtoTd'àAinà  étSE  deigbflae  oKitDihel  „ 
-Mi^UM»  détfubvde  lels^plesi,  losldi^petlec,; 
-lesTtft^tàitpàilM-t  tsfio:ieitpftnilksi»or^s 
,4«c_fWiHtMéex'  letiniacteiit^'rfcïiiae^peuDJ  Icarj 
-Ater?  lapine, 'Biniqn'oii/«  utR-'fotçc.:l»fifame! 
;*p(ïiié*>I»s-  (tonteipfsatgtrenalBC  -lal  »!  ■  :  -•-n-:"  ■ 

'  7r<§Msil«uts -«nfaqK-'coiifetvéhine  lc«re.]iâ«ftj , 
4îiMMiKS9  ^f-McmtAâbot  deu».  libonéilTâde' 
->irib  l/èftbvue  As  i;pèèwjH«tffeutt>it' rér-^-' 
■  ^KÎtÊutS'^TOgBnTpnev^.'cscn'i-'iiin  fls- 


uhe  ihfatéiti  des  anciens  jnrirconfuttés ,  au'on 
&  pciiM  à  concevoir;  ils  ont  voulu  fans  doute 
faire  paflcr  pour  équitable,  ce  qui  fc  pratiquoit 
chezeuit  loumellement.  Un  enfant  n'appariient 
poim  à]  fon  père  i  comme  nous  l'avons  prouvé'; 
ce  dernier  luf  dbic  des  foîns  jufqu'au  moment 
que  celui-ci  p6utra  -pourvoir  i  Tes  bcfoins  ;  alors 
il  ceffc  d'être  fous  Ton  autorité. 

La  véritd  de  ces  principes  eft  à-peu-près  re- 
connu» aujourd'hui  :  &  néanmoins  comment 
fe  'condoh*<in  avec  !ei  malheureux  habitans  de 
l'Afrique?'N'a-t-on-^s  recours  à  tootës  forces 
de'ibatagèmes,  pour  leur  c  ni  fi  ver  la  lij>erté^ 
on  autorifed  cet  égard  les  aâionî  lés  plus  atrobes. 
Le  père  livre  le  fils ,  le  fils  vend  '  fon  pèt-e ,  le 
frère  fa  foeur  :  lorfque  ces  malheureux  font  an 
pouvoir  de  ces  féroces  européens  ,  comment 
font-ils  traités  î  n'en  ufe-t-on  pas  fouvent  plus 
mal  avec  eux  ,  qu'avec  nos  animaux  domcAiquesf 
on  ks  acciiHe  de  tràyairtj  8e  s'ils' ofont  (e 
plaindre,  ort  le  pcrmçt  les  charimens  ler  plus 
'ffvèrès:  quetqifcfms  mSttie  on  leur  ôte!i  vie'; 
C  on  ne  fc  porte  pas  fouvent  i  cette  extrénlirf, 
ce  n'cft  point  par  un  fentimcnt  d'humanité, 
l'intérêt  feul-  en  eflr'la  caufej  &  ce  font  des 
nations  quj  fe  difent  policées,  qui  feconduifent 
d'uiie  lanière  a^ffi^àtroce  ■'  dans  un  fîécle  où  en 
ne  'parte 'que 'hiifon-,  humanité,  biértfiiifartce'! 
dans^  ifti  moment' 'oà -oh  recofinoît  foutt  Rni- 
quifé^de  ces  prric^dé)  1  ifant  ;I  eftvraî  que  l'homme 
ïi'eft^'ineonféqii'enc*  j  &  quît  'fbn  -jntérÇt'  Be  Jits 
préjug^le conduiront  toûîbnrs.  Gêpen8int,'Jahs 
le  tas  préfent ,  fon'iht^  bcri  éclairé  lé  Terdit 
agir  bien  différemment ,  comme  on  h;  '  lui  a 
-prouva.' •■ 

L'homme  ne  peut  donc  aliéner  fa  liberté,  .que 
"rfe  W'-^am^'  dont  lefoïit 'fioj'  dontéîti^cst 
'ih  prtlftffcttent  de  tendre  tels  fervices  pendant  nh 
temsfoBs  telles  conditions  :c*eft  une  elpèce  de 
comièeMt  l  de'fbins  {'ci'fon'Ài's- Contre  des  mat- 
chMidifts;  Le"  ftrvitéur  doit  être  exaft  à  foh 
fervice  ,  fc  garder  la  d^rence,  qult-i  promiife 
à  fon  maître.  Celui-ci ,  de  fon,  côté,  ell  tenu 
i  avoir  de  la  douceur  &  de  l'hoAnêteté,  hwme 
: dfr :mdut«fl«i  II-  eft-  fi'dûr  'dé'  feïvir^S;  A 
d^eiidte  delà  «élônté  d'aùtTiJi  c^'on'We  faurdit 
;ft>»p  hdouBir  t^tWtat  ,'-qui  eft-ûne  Ues-  fuitte 
les  't^uS'  OchAlfA  'de  là'  grande'  tflfgaKté  d«s 
■■iCottdi««ii*i=  '  ■■"■  ■■  "  ■■'  "''"  !' 

.u.1.  .Jctj-yr;ju-"î---"-  ■'  •-  .  ;-"'•';■;:  ;^;'    ' 

Tels  font  à  peu  pris''l«"*»i»*'iwV*?a*^ 
&  de  la  paix ,  que  la  raifon  avoue  j  ils  font 
ri«in«<jfaitei  de  1-égdlitl!  BT  dc'-l'ilSaépiiodahée^des 
'foC(dtM<d*W  parf'i''»  de Ï^MtN^de  ce'ïiu'd)^: 
sinn  Wcw  ÉoMHiiWîUfle-iiatlon  qui  a  'wAiMé 
ïrtïvri&lcsdms  fes  poffeïGansi.dflit être  pOiilei, 
-«d^pïftk  itfpawr  tB  !tniV>(jtï'fllte  a-fiit-,  Si'ptiêt 
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fètora  donc  propoinBiin^es  aux  ciiroBftinc«s  > 
cqjTime  celles  qu  on  ioflige  â  un  feul  particulier 
^oupablç  t  nii>&  <u>.  ne  peut  la  punir  de  mon  i 
ni  pu  conféqucDt  la  dépouiller  du  néceffaire  ; 
on  n'a  également  nul  droit  à  fa  liberté,  puif^u'on 
peut  s'amircr  de  d  Sdciicé  i  remplir  Ces  enga> 
gemens  en  lui  demandant  des  ôcagei. 

Le  droit  public  de  l'Europe  a  fixé  en  certains 
points  le'  droit  de  la  euerre.  Une  ville  affiégcc 
ne  peut  iamais  attendre  le  dernier  allaut ,  fans 
qae  les  croupes  6c  leurs  chefs  ne  bient  expofés 
3k  fubtc  des  peines  de  mort.  On  fin:  Tonimcr 
le  gouverneur  de  Te  rendre,  8e  on  le  re^it  à 
capituler  fous  telles  Se  telles  conditions  ;  les 
pTifonniers  font  bien  traités ,  jufqu'i  rinftan,t 
qu'ils  peuvent  i  être  échangés  |  les  officiers  font 
tnême  renvoyés  fur  leur  parole  :  on  ne  Te 
permet,  plut  de  faccager  le  pa  s  enneoii,  dont 
on  eirige  feulement  des  vivres  en  cas  de  bcfoins. 
Chaque  parti  paie  trèsTC^er  des  efpipns,  qu'on 
Aonit  féverement  s'ils  font  furpris ,  Sec.  &c. 
Ces  conventions  adoucifieot  uù  peu  les  tiQireun 
de  ce-  fiéau  teirible. 

Droit  du  GilUradotts. 

_  II  eft  un  dtoit  qu'on  peut  appeller  celui  des 
générations.  L'homme  >  en  agiflàfit  pour  fon  bon-  < 
heur  ,  doit  encore  avoir  en  vus  celui  de  fa  pof- 
téiité  ;  l'amour  paternel  reflerre  ce  droit ,  qui  e(t 
:line  fuite  de  celui  de  l'humanité  :  anfli  chaque  père  ; 
n'a^t-il  Ptefc^  d'a^t«  fiut  dans  fa  conduite  que 
le  bien-être  se  le  bonheur  de  fe$  en&isi  c'qft  le 
grand  mobile  qui  anime  fes  aâions  t  on  diroit 
qu'il  s'oublie  entièrement ,  8e  qu'il  n'exilie  plus. 
que  pour  eux* 

,La  m&ne  obligation  futi^ltc  pour  toutes  -ks; 
loci^tés  {  c'eft  une  loî  ftiiâe  de  préparer  dçs 
Toies  de  bwiheur  i  ceux  cpi  doiretv  nous  rem- 
placer fur  cette  fcène  du  monde  i  notie.  propre 
.intérêt  s'y  rencontre  égaleinent ,  parce  .que  nous 
eommeitcertHis  i  en  jouir  les  premiers. 

La  muiîdre  de  remfdtr  ce  devoir ,  fera  4e  hUi 
tout  ce  qui  pourra  améliorer  le  fpif  de  U  fflçiété  : 
:on  chercherai  et)  augmenter  le  ^en  ,  A,^,ét0i- 
iCner  tout  ce  qu'on  i  remarqilé 'lui  £tre  fitfî&bloi 
.{es  loiz.  abufivçii  feront  ié.fbrtn4e):*!.89  oQtsiiïcn 
Tubllituera  d'autres  qui  remplîfletit  lè.httl  .qu'on 
t'étoit  piopofé  ,  on  bannica  les  préjuge  pour  me^ 
tre  la  yédté  i  leur  pbce.  ■  . 

L9  vérité  eft  1e  preinist  pas  1  quoi  qu'on  on^ 
dife ,  pour  arrtvet  i  U  vertu  &  aur^i^mMOri  tW' 
se  foTji  que  lorfqu-'ellc  ruinera  fui  1»  teiKiiple, 
JfS  hommes  pburrMKien)ererdc  jouis  de.toîi»JC£ 
avantages  que  comporte  l'ordre  fvéSeu  Jc»  cte-! 
.'f«i  il  OC  &ltt:p4llll»'dUïol|.fCHlfil 
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<de  qu^un  génies  privilégiés  f  elle  eft  la  lumière 
de  l'efprit ,  qui  dirige  toutes  les  aâions  i  comme 
celle  du  foleil ,  elle  doit  éclairer  l'univers  :  fai»- 
roit-elle  Être  trop  répandue  ?  Il  n'y  a  que  les  per- 
fonnes  intérclTées  à  perpétuer  les  eireiin  quï 
pui,irent  s'y  oppofer. 

On  s'efforcera  paiement,  de  combattre  tous 
les  maux  çhjFfiqucs ,  auxquels  eft  expoCée  la  n»- 
turc  humame,  &  de  les  extirper  ;  tels  que  la  le' 
pre ,  les  mau;(  vénériens ,  les  fcrofiiles  ,  le  fcor- 
buf  ,  les  datr^es  ,  la  petits  vérole ,  fcc.  La  plU' 
part  de  ces. maladies  ne  s'-acquiérent  ordinairement 
que  pat  comnuinjcation  i  ne  pourroit-on  pu  ef- 
pérer  les  détruire  toutes  i  £n$n  on  perfeÛioti- 
nera  les  arts  ,  principalement  l'aericuliurc  >  oa 
établira  des  manufaâutes  .  on  ouvrira  de  nouvel- 
les branches  de  iouiffanccs ,  8fc.  Sec.  Souvent 
de  petits  inconvéniens  palTagers  s'oppoferont  à 
tous  cts  avantages  { mais  ils  nï  doivent  pas  arrê- 
ter {  on  doit  enviiager  les  grands  bt^^q^is'en- 
fuivront  pour  les  races  futures  :  ce  font  néanmoins 
ces  confidérations  qlti  jviennerit  journellement 
pour  les  établiffeineaN  les  plus  utiles.  Un  mal  du 
moment,. plus  fouvent encore  )'int^r£t.  de  quel- 
ques paniculiets  puiffans  ,  qui  pcrdroient  beau- 
coup  a  des  réformes  j  empÊchem  les  cbaDgcmeos 
les  plus  defixables. 

Mais  la  nanièf  e  U  plus  aramageufe  4fc  toUtoB 
de  travailler  pous  pw.defiecodani  «.eft  dtos  laïc 
éducation.  Les.  habitodes  que  .noiis'cMeraâoas 
dvule  bas  âge,  font  unc.innneffion  fi  profonde 
qu'on  les  diroit  naturelles.  Les  principes: /licjs 
avec  le  lait .  ne  s'effacent  prefoue  jaiuis  :  la  rai- 
.&n,  dans  un  âge  avance,  en.  démÂotre  la  fiuf- 
fêté  {  on  eii  eft  convaincu  ,  on  en  cil  perHiadé  , 
8e  UK  efp^e  dloftinâ-y  ranteiie  .eeujov»  t.  ^  ^ 
moins  d'une  atteDfioa.roiKaniK>>PB.:>V:lAWCO~ 
traînerir'-  .'.■.--!■ 

Qu'on-  empêche  donè  q«e  le»  enfàns  tu  coo-' 
tta&ent  aucuoe  .habitude  >  ni  o'kdpetDent  «ucutts 
principes  oui  puidètn  un'wor  niûre  i.lewt  bMi- 
neuf  :  que  les  ««Ecia&  vioieni  dk  U  gininaflique  > 
fortifienc  leurs  car^  ;   ils  apprendront  pat  «ç 

.  moyen  à  titeriiont  Le  fervicc  poffible  dft  ctaei*i 
de  leurs  Çexa  i.lcor  &nté  s'affsrmiu.'Sc  ]fa--m~ 

,  ladies  ne  «endront  pas  les  aflàîllir  «n,  JQiV  s  pour 
eela  ,  il  faut  J«s  éin^r  an  Jrand.  ait;  «tfe'iJs  n- 

riveot  fïns.cefle  lesimprefiiDin  bienfaiMAc)  de 
lum^c-duioleil  qui  vivifie  .tout  t  let  animaux, 
cormoA  les  plitites  ,  s'étiolent  i  l'ombre ,  s'il  eft 
permis  de  fe  fcrvir  derettc  eipteffion  j-c*eft  tuie 
des  caufes  les  plui  puiffantes  de  la  fbibleffe  dc« 
fiabitansdesTnles  ,  pnndpilenenc  dts^éllftns: 
les  lieikod  U  jeuneOe  i«n  ^vét  ne  ^wroldil 
idoqe  être  trop  fpaeieox*  tTop^iiétéïj  qfaeft 
nourriture  fcicbOnitCK  fanrappr^  >  &«S:é^fecft, 
iJU  KSMtfift«qit'cTt;vccé»ux<Si  en,Uit4««,j  dk 
eft. 
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cft  infiiumUit  plus  Taïne  >  &  la  fenfibilltc  de  leur 
■me  ne  feia  pas  imoaSée  en  voyant  égorger , 
pour  mettre  fur  leurs  tables  des  être*  vivans  & 
fenfibles  comme  eux. 

Le  corps  fc  fortifiant ,  l'ame  prendra  la  même 
tîgueur,  comme  dit  Montagne  ;  elle  acquerra  de 
la  force ,  de  l'Àiereie  ,  8c  fêta  capable  de  eout 
ce  qu'oB  exigera  d'elle. 

Une  des  chofes  les  plus  eflentielles  pour  le 
bonheur ,  eft  d'apprendre  au  jeune  homme  à  fup- 
potter  l'advcTlIté  j  &  à  ne  pas  fuccombei  fous  la 
<louieuT  ;  qu'il  contraâe  1  habitude  de  plier  doci- 
lement fous  le  joug  de  la  dure  néceffité  qui  com- 
mande  à  tous  les  êtres ,  8c  les  entraîne  d'une  ma- 
nière iirélîilible ,  c'ell-ik-dice,  de  ne  pas  murmurer 
contre  les  loix  de  la  nature. 

Les  tnltruâions  qu'on  leur  donnera  feront  k  leur 
portée  :  tis  ont  des  fens  excellens ,  la  mémoire  la 
plus  heureufe;  mais  le  jugement  n'eft  pas  encore 
formé  :  qu'on  ne  leur  apprenne  donc  point  ce 
qui  exige  rtop  de  raifonnement,  il  faut  leur  f^ire 
Toir  beaucoup  de  choCes.  Et  qu'cft  ce  qaî  eii 
plus  à  leur  portée  ,  &  leur  ei\  plus  nécelTaire , 
^ue  les  produâions  de  la  nature  ?  Leur  première 
eiude  fera  donc  l'hiitoiie  naturelle  ;  clic  ne  fera 
point  un  travail  pour  eux  ;  ce  fera  un  plailîr  de 
voir  des  objets  toujours  nouveaux  >  ce  plaifir 
s'augmentera  facîlecttcnt  i  fi  les  intliiuteurs  ont 
l'art  de  favoir  piquer  leur  curiofité ,  par  la  ma- 
nière dont  ils  leur  ptéfentecont  des  objets.  Un 
infeâC}  une  plante  ,  une  pierre  ,  une  mine  , 
l'amuferont  comme  il  s'amufoit  autrefois  à  fa 
potipée  ;  il  en  apprendra  toutes  les  formes  ,  en 
faura  tous  les  caraâères  ;  on  lui  en  dira  quel- 
ques propriétés,  &  fa  mémoire  facile  ne  laifTera 
Tien  échapper.  De  la  forme  exiérieure ,  il  paffera 
à  Ja  ilruâutc  interne  ;  ce  font  tes  premièves  no- 
tions d'anatomie  :  que  tous  ces  objets  foient  fans 
caffe  fous  fes  yeux ,  il  fe  familrarifera  tellement 
à  les  voir ,  qu'il  ne  s'y  trompera  plus- 

On  lui  apprendra  enfuice  l'errtploi  qu'en  font 
les  artiAes.  L'hifVaire  des  àtis  n'exige  aufli  le 
p'us  fouvent  que  rfes  yeux  ;  ils  font  donc  encore 
da  refTort  de  l'enfant ,  &  fans  doute  c'cll  l'étude 
la  plus  utile  pour  lui ,  aptes  celle  de  h  nature  ; 
il  verra  l'ufage  que  l'homme  fait  des  différeiis  ob- 
jets qu'il  connoîi  ;  cela  les  gravera  de  plus  en 
plus  dans  fa  mémoire  ,  &  lui  en  fera  appcrce- 
voir  de  nouvelles  qualités- 
La  phylïque  expérimentale  &  la  chimie ,  excepté 
I«S  hautes  théories  ,  fuccéderont  à  ces  études  , 
&  ne  feront  pas  hors  de  fa  portée  ;  des  expé- 
riences rimuferoat  3î  rinllriiiront  fans  le  faci- 
jaer  ;  l'étude  fera  un  Méhnemenc  pour  lui  ,  & 
SfKj'clapéiiie.    Log'iut  ,    Métaphyjîque  &  Moral, 
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il  contraâera  ainlî  llieureufe  habitude  de  s'oc 
cuper. 

Le  fuir  ,  .lès  regards  fe  porteront  naturelle- 
ment  vers  les  deux  }  il  n'elt  pas  d'enfant  qui 
ne  veuille  compter  les  étoiles  ;  on  profitera  de 
cette  curiofité  pour  lui  donner  des  notions  d'af- 
ttonomic  :  le  goût  de  la  géographie  viendra  ï-pcu- 
près  de  la  même  manière  ;  on  fera  naître  égale- 
ment celui  de  la  danfe,  du  deffcin  ,  de  h  mufi- 
que  ,  &c.  Une  obfetvation  ciTeniîelle  feia  de  ne 
point  le  furcharger  par  un  trop  grand  nombre 
d'occupatipns. 

Lorfque  le  jugement  commencera  i  acquértt 
de  la  folidiié  ,  on  lui  donnera  des  leçons  d'a- 
rithmétique Se  de  géométrie.  Les  objets  ,  dans 
ces  fciences  fpéculatives  ,  (ont  fans  celfe  fous 
les  yeux;  la  certitude,  l'évidence,  ta  conviflion 
les  accompagnent  toujouis  >  ils  accoutumeront  ces 
jeunes  cfprits  au  vrai ,  &c  leu:  donneront  Un  laÛ 
aCTuré  pour  le  reconnoîtte-  L'optique ,  les  méca- 
niques ,  préfcnteiont  des  applications  faciles  de 
ces  principes  j  on  ne  les  laifTera  point  aller  trop 
loin  dans  les  fciences  abftriites ,  ce  feront  leurs 
forces  ,  qui  marqueront  le  point  oiï  on  doit 
s'arrêter. 


Le  jeune  homme  arrivera  ainti  à  l'âge  de  quinze 
à  feize  ans  avec  un"  fond  inépuifable  de  connoif- 
fances  :  il  ne  les  polTédeTa  pag  toutes  dans  leurs 
pcrfeaionsi  mais  il  en  faura  afTez  pour  fc*  uti- 
lité particulière  >  le  godt  fc  décidera ,  &  il  fera 
des  progrès  dans  celles  qu'il  aura  préférées. 

A  cet  âge  il  pourra  fe  livrer  à  la  Morale  ;  Ton 
cœur  a  toute  la  fenfibilité  d'une  belle  ame,  qui 
n'a  pas  encore  été  altérée  par  les  levons  per- 
verfcs  de  la  fociété  j  on  aura  le  foin  de  cultiver 
cette  ptécieufe  aualité  ,  la  fource  de  toutes  les. 
vertus ,  lorfqu'elle  eft  bien  dirigée ,  comme  celle 
de  toHs  les  rices  lorfqu'elle  l'eft  mal  s  il  appren- 
dra ce  qu'il  doit  aux  autres ,  &  ce  qu'on  lui  doir. 
Que  diVje  ?  11  le  fait  déji  ;  il  n'a  qu'à  confultcr 
ce  cœur  honnére  ,  qui  ne  fautoit  encore  Je  trom- 

Cer  :  pour  lors  il  pénétrera  dans  le  fanfluaire  d* 
i  nature  ;  la  connoifTance  qu'il  a  tic  fes  produc- 
tions ,  relèvera  à  ta  hauteur  de  cette  philofophie 
des  chofes  >  qui  ne  peut  ctte  acquife  que'pat  ce- 
lui qui  a  toutes  ces  nottous  ptélimioaiics. 

L'homme  élevé  ainfi ,  parvenu  \  l'âge  de  vingt 
ans  ,  fera  honnête  ,  fera  infttuît,  &  fera  heureux  : 
fes  plus  belles  années  n'auront  pas  été  paffées 
danila  triflelte  j  il  pourra  travailler  efHcicement  au 
bonheur  de  fes  fcmblables  ,  dans  le  pottc  que 
lui  confiera  la  fociété.  L'habitude  de  l'occupa- 
tion ,  qu'il  s'eil  rendue  néceffairc  ,  le  préfttvera 
de  ces  paffions  orageufcs  ,  bien  plus  yifFti  du  ilé- 
fœuvrétflent  que  dti  tempéraiiieni  S.'  des  mfu- 
TomtUÎ.  ^    n  \ 
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vcmens  du  cœur  ^  comme  on  TOudioU  le  faire 
Croire. 

Qu'on  compare  ce  plan  d'éducation  fi  fimple, 
fi  facile ,  li  agréable  pour  l'enfant ,  &  le  jeune 
homme ,  avec  celui  que  l'on  pratique.  Ne  di- 
Toir-on  pas  qu'on  s'cft  fait  une  lot  de  renoncer 
i  toute  tuition  dans  la  marche  que  l'on  fuit  i  On 
emploie  toute  la  jcunefTe  à  l'étude  d'une  langue 
morte ,  8£  i  celle  de  mots  vides  de  fens  :  aulfi 
arrive-t-on  i  l'âge  de  vingt  ans ,  non- feulement  fans 
rien  Tavoir ,  ce  qui  feroit  un  moindre  mal ,  mais 
avec  un  dégoÀt  indicible ,  pour  l'étude  j  le  tjavail  & 
toute  occupation.  Le  jugement  n'étant  lluUement 
formé  ,  laifTe  ce  malheureux  jeuue  homme  en 
proie  aux  paffions  j  c'eft  le  moment  où  elles  fc 
font  fentit  avec  le  plus  d'empire  :  cet  efprit  qui 
a  befoin  d'occupation  j  &  n'en  ayant  aucune  d'u- 
tiles ,  fuit  les  premières  impteflions  d'un  monde 
corrompu.  Ce  jeune  cœur  qui  étoit  fait  pour 
itit  généreux ,  perd  fanté ,  honneur ,-  probité  , 
Se  s'éloigne  pour  toujours  du  bc»iheur.  C'en  eQ 
fait ,  il  cil  rare  qu'il  revienne  i  la  vertu  ;  elle 
exige  des  privations  >  des  combats ,  qui  Ibnt  au- 
deifas  des  forces  de  cette  ame  pudllanime  ,  oui 
n'a  rien  qui  puiffe  la  ramener  â  la  voie  dont  elle 
s'eft  ccaitée.  Tous  les  principes  qu'on  lui  a  in- 
culqués font  fi  faux  8f  u  contraires  ï  la  nature  j. 
qu'il  en  a  bientôt  fenti  le  fbible  :  mais  il  n'a  pas 
aflez  de  connoiffancei  pour  leur  en  fubftituei 
d'autres  :  n'étant  point  accoutumée  la  méditation , 
il  ne  peut  prendre  fui  lui  de  s'en  former  de  nou- 
veaux. 

Que  les  pJreSj  que  les  focîétésj  oui  voudront 
travailler  efficacemeur  au  bonheur  de  leurs  def- 
.  cendans  ,  fc  hâtent  donc  de  réformer  cette  éduca- 
tion admife  dans  toute  l'Europe  :  elle  eft  le  fruit 
de  l'ignorancei  Montagne  ,  Charron  ,  Rouffeau , 
ont  fait  voir  tous  ces  défauts  i  ce  dernier  a  mê- 
me  propofé  un  nouveau  plan ,  qui ,  quoique  )>on 
i  beaucoup  d'égards  ,  feroit  impraticable  en 
grand  ,  puifque  l'éducation  d'un  feul  enfant  exi- 
^roit  la  vie  de  plufieurs  perfbttncs.  On  n'ofe  tou- 
cher â  l'ancienne  méthode ,  quoique  tout  le  mon- 
de convienne  qu'elle  eA  déieâucufe  en  cous  fes 
Fbints  :  les  difficultés  retiennent ,  difons  mieux , 
indifférence  de  tous  tes  gouvememens  préfens 
pour  le  Ijien. 

Cependant  il  eft  bien  facile  de  mettre  tous  les 
lieux  d'éducation  publique  à  m£me  de  fuîyre  la 
route  que  nous  venons  de  tracer.  Un  grand  nom- 
bre de ,  profefTeurs  polTédant  les  cognoiffances 
qu'ils  anroient  à  apprendre  à  leurs  élèves  ;  les 
autres  s'inllruiroicnt  ,  8c  dans  peu  de  tems  ce 
cnun  d'études  auroit  la  même  Tolidité  que 
■    l'ancien. 

t}a  M  fauioit  docmet  uo^  d'attcndoo  à  ce 
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que  nous  diibns  ;  de  toutes  les  réfonnes  cjolt  y 

a  â  faire  dans  nos  fociétés ,  o^  tout  efl  à  réfor- 
mer j  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  aucune n'cft 
plus  urgente  que  celle  de  l'éducation  j  parce  que 
celle-ci  amènera  bientôt  les  autres.      >  > 
(  Principes  dt  la  PhUofoplùt  naturtUt.  ) 

Du  dmt  il  conquit*. 

Sur  cette  queftion  :  comment  on  s'empare 
légitlmetnent  de  la  fouveiaineté  en  conféquence 
d'une  guerre  juflc  >  Puffendotf  s'explique  en  ce» 
termes  :  "  Lorfque  l'on  acquiert  la  fouvcraîneté 
par  les  voies  de  force ,  cela  s'appelle  s'en  em> 
parer.  Mais  il  faut  ibicn  fe  fouvenir  de  ce  que 
nous  avons  dit  ailleurs ,  qu'il  y  a  bien  de  la  dif- 
férence entre  cette  manière  d'acquérir  du  pouvoir 
fur  les  hommes ,  &  la  prife  de  poireflion ,  par 
laquelle  on  s'approprie  une  chofe  qui  n'a  point 
de  Biaîtie.  Toute  conquête  légitime  fuppofe  donc 

?ue  le  [vainqueur  ait  eu  un  julle  fujet  de 
iibiuguet  les  vaincus;  &  que  ceux-ci  fc  foieiic 
enfuite  fournis  à  lui  par  une  convention  :  autre- 
ment ils  font  encore  téciproquement  en  état  de 
guerre  ,  &  par  cenféqueat  il  n'cft  pas  leiut 
fouverain. 

Or  l'on  voh  an  chapitre  VI  du  liv.  IV  de 
fon  même  ouvrage ,  qu  expliquant  la  raifon  pour- 
quoi les  jurifconfultes  romains  mettent  encore 
au  nombre  des  chofes  que  l'on  acquiert  pat 
droit  de  premier  occupant,  celles  qu'on  prend 
fur  un  ennemi  >  il  dit  :  <•  pour  bien  entendre 
cela ,  il  faut  favoir  que  l'état  de  guerre  fufpenti 
l'effet  de  la  propriété  ,  auffi  bien  que  de  tous  les 
auttes  droits  de  la  paix ,  par  rapport  à  l'ennemi  ^ 
en  forte  qu'on  n'cll  obligé  de  s'abftenii  de  fes 
biens  ,  qu'autant  que  les  toix  de  l'humanité  le 
demandent.  Ainfi ,  pendant  la  guerre ,  tout  ce 

3ui  appartient  à  un  eiioemi ,  devient ,  \  l'égard 
e  l'autre  ,  comme  un  bien  fans  maître  >  non  que 
l'un  &  l'autre  ceffent  pour  cela  d'être  légitime» 
propriétaites  de  leuts  biens ,  niais  parce  que  leur 
droit  de  propriété  n'empêche  pas  qu'ils  ne  puilfent 
fe  les  ravir  l'un  à  l'autre  &  s'en  emparer,  comme 
on  fait  d'une  chofe  qui  n'eft  à  pcrfoivie ,  avec 
cette  di^érence  que  l'on  peut  être  8f  que  l'ort 
ell  ordinairement  repoufïié  avec  la  même  vi- 
gueur ». 

VoiU  pour  les  chofes  inanimées  ou  irraîfbn- 
nables.  Voici  pour  les  pcrfonnes  mêmes  :  «  La 

fucrrc  a  encore  ceci  de  parriculicr ,  dit-il ,  oue 
on  peut ,  en  fe  faififfant  de  l'ennemi ,  acquérir 
te  droit  de  lui  commander  :  car  la  prife  de 
pofleflîon  :  par  droit  de  premier  occupant ,  ne 
fuppofe  par  felie-même  aucun  confeniement  dans 
la  chofe  dont  on  s'empare  *  mais  feulement 
,  que ,  fi  c'eft  upe  peiCMmCj-  elle  n'ait  auciia  dxm 
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A  vertn  duquel  on  ne   puifTe  s'en  tendre  le 
■ulue  ». 

On  convient  ,  comme  nous  avons  vu  ,  qu'il 
faut  abrolutnenr  te  confentement  des  vaincus  pour 
leur  comnunder  :  c'cft  on  point  que  les  plus 
ûgcs  ne  ceOeni  de  requérir.  Mais  voici  un 
expédient  qu'on  trouTe  i  cette  loi  rigourcufe. 
"Tout  ce  qu'il  j  a,  dit  Puffcndorf ,  c'eft  qu'un 
Conquérant  >  devenu  tel  par  une  guerre  julte , 
n'a  pas  befoin  d'eoiployer  la  brigue  ou  les  prières 
pour  obliger  les  vaincus  à  lui  promettre  une  fidelle 
obéilTance;  mais  qu'il  peut  fe  fervir  des  forces 
qu'il  a  en  main  pour  arracher  leur  confentement 
en  les  menaçant  des  plus  grands  maux  s'ils  refufent 
de  le:  donner....  On  ne  doit  pas  trouver  défavan- 
tageux  le  parti  de  Te  foumcttre  à  l'empire  du 
vainqueur  pour  fc  confervet  la  vie  ». 

Là-defTusBarbeTraCjenhoDame  qui  prend  bien 
la  chofe  ,  remarque  que  «  ce  n'eft  pas  Teulement 
par  cet  aâe  de  clémence  que  le  vainqueur  excice 
envers  les  vaincus ,  qu'il  acruieit  fut  eux  un 
empire  légitime  :  que  Puffeodorf ,  dans  l'abrégé 
lie  Ton  ouvrage  ajoute  une  autre  raifon  :  c'ell 
-  qoe  les  vaincus  s'etant  engagés  ï  la  guerre  avec 
Ini ,  après  l'avoir  ofFenfé ,  8t  lui  avoir  refufé  la 
jufte  fatisl^âion  qu'ils  lui  devient,  ils  fe  font 
expofés  par-!i  au  fort  des  armeSj  8t  ont  tacite- 
ment confenti  par  avance  à  toutes  les  conditions 
^ue  le  vainqueur  voudroit  leur  impofer». 

Qiw  dire  après  des  raifons  auflî  décïGves  ?  On 
avoic  befcMn  que  les  vaincus  donnaient  leur 
confentement  à  l'empire  qx'on  prenoît  fur  eux  : 
mais  en  le  refiifant ,  on  les  y  force  :  ainfi  Ton 
cft  sûr  qu'il  ne  manquera  pas  d'une  façon  ou 
d'autre.  Voill  donc  une  des  deux  conditions  ef- 
fentietles  bien  remplie  I  Voyons  s'il  n'en  fera  pas 
de  mène  de  l'autre.  Il  eA  quellion  que  le  vainqueur 
ait  eu  un  jude  fujet  de  fubjuguer  les  vaincus  : 
£Ji  bien,  le  même  Barbeyrac,  dansCrotius,  au 
cbapttre  VIII  ^  qui  traite  du  droit  de  fauveraincté 
qu'os  acquien  fui  les  vaincus ,  après  avoir  rappelle 
cetteclaufe,pourvuqu'iIyait  de  la  part  des  vaincus 
UB  confentement  ou  exprès  ou  racitc,  ajoute  ces 
motsj  &  en  ce  cas-U,  l'acquilïtion  elt  cenfée 
légitime ,  (oit  que  la  guette  nlt  jufte  on  non. 

Or  cette  manière  dont  il  l'explique  eft  qu'il 
faut  diflinguer ,  fi  celui  qui  a  cpntramt  l'autre  i 
traiter .  par  la  fupériorité  de  fcs  armes ,  avoit 
entrepris  la  guerre  fans  fujet,  ou  s'il  pouvoit  allé- 

Swr  quelque  raifon  fpécieufe.  «  Au  premier  cas , 
t-il ,  comme  feroit  celui  d'Alexandre ,  qui  alloit 
chercher  â  conquérir  des  peuples  éloignés  qui 
n'avoient  jamais  entendu  parler  de  Ini  t  ou  même* 
fi  le  fujet  allégué  eft  un  prétexte  viCblement 
fiivole  ,  au  jugement  de  toute  perfonne  tant 
foit  pei)  taifoniubte  j  gn  eft  d'avij  que  le  coo- 
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fentement  A.M  peuple  vaincu  ne  le  lie  point.  Mais, 
fi  le  vainquent  avoit  entrepris  la  guerre  pour  quel. 
que  fujet.appai'ent,  quoic;u'au  fond,  itijulle,  quand 
on  l'examine  fans  prcvcution  :  alors  on  ne  met 
point  de  doute ,  ajouie-t-il,  que  l'intérèc' commua 
du  genre  bamain  ne  demande  qu'oli  mecie  ici 
quelque  difFcrence  entre  les  promefles  extorquées 
par  cruinte  de  particulier  à  paiticulicr,  &  celles 
auxquelles  un  prince  ou  un  peuple  fouveiain  eit 
contraint  par  le  mauvais  fuccès  de  fes  armes ,  quoi- 
que jufte.  La  raifon  de  cela  ,  dit  Groiius ,  c'ejî 
qu'autrement  il  n'y  auroit  pas  de  moyen  de  miitire 
ni  bornes  ni  fin  i  ces  fortes  de  guerres^  qui  arrivent 
&■  qui  font  telles  qu'il  importe  beaucoup  au  genre 
humain  de  chercher  toutes  les  vgies  imaginables 
de  les  modérer  Sr  de  les  terminer.  Ici  la  raifon  ^ 
continue  Barbeyrac,  que  noue  auteur  allègue, 
eft  très-bonne.  Se  cela  fans  fuppt}ft;r  un  con- 
fentement tacite  des  peuples,  qui  ne  fait  que 
rendre  plus  fort  l'engagement  des  vaincus.  Cor 
le  droit  mSmede  nature,  qui  veut  que  les  fociétés,' 
auHi  bien  que  chaque  particulier,  travaillent  1 
leur  confetvation  ,  fait^  par  cela  fcul ,  regarder, 
non  pas  pcoprerijent  les  aûes  d'hoftiliié  comme 
juftes  de  la  part  du  v:iinqueur  injulle ,  maïs 
l'engagement  du  traité  de  paix  ,  comme  valide 
néanmoins }  en  forte  que  !e  vaincu  ne  peut  fe  dif- 
penfsr  de  le  tenir  fous  prétexte  de  la  crainte 
injufte  ,  qui  en  ell  la  c^e  ,  comme  il  le 
pourroir  d'ailleurs  fans  ta  conlldcraiion  de  l'a- 
vantage qui  en  revient  au  genre  humain.  Cet 
intérêt  de  la  tranquillité  publique,  dit  encore 
Barbeyrac,  demande  aufli  que  lors  même  qu'un 
traité  de  paix  a  été  fait  en  conféquence  d'une 
guerre  enrreprifc  fans  fujet ,  ou  pour  un  fujet 
manifeftement  frivole,  le  vainqueur  injufte,  quî 
n' avoit  aucun  titre  légitime,  l'acquiert  enfuite, 
dans  un  efpace  de  tems  raifunnable,  loifque 
le  vaincu  fubit  patiemment  le  joug,  fans  y  être 
forcé,  par  la  même  crainte  qui  l'a  porté  à  traiter». 
On  renvoie  ici  au  livre  II,  chapitre  IV,  (  n  & 
fuiv.  du  même  Grotius,  &  l'on  peut  joindre  à  ce 
qu'on  vient  de  dire  la  raifon  qu'allègue  l'uffendotf, 
droit  AtU  nature  &  des  gens,  Uv.  VIII,  chap.  VIII, 

Cette  raifon  eft  celle-ci  ;  «autre   chofe   eft, 

lorfqu'cn  prenant  les  armes  l'un  contre  l'autre ,  on 
3  fait  enfemble  ujie  efpèce  de  convention  tacite 
qui  tient  du  contrat  des  jeux  de  hafard  ;  ce  qui  arrive 
lorfque  dans  uneaâaircliti^ieufe  on  en  vient  d'abord 
à  la  guerre ,  fans  vouloir ,  de  part  ni  d'autre , 
tenter  aucune  voie  de  terminer  le  différl-iit  î 
l'amiable  ,  ou  que  l'on  remet  à  la  décilîon  des 
armes  la  fatisfaflioa  des  injures  &  le  fuccès  des 
prétentions ,  dont  on  pouvoit  avoir  raifon  par  Ie$ 
voies  de  la  juftice  ,  ou  i&  un  paiiible  accommo- 
dement {  car,  en  ce  cas-là,  il  eft  clair  qu'on 
prend  pour  arbitre  le  fort  dès  armes ,  &  que 
.chacun  des  combattans  femble  dire  de  lui  même  , 
au  moment  qu'il  enuc  en  guerre  :  je  veux  me  faite 
Fx 
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laifon  à  la  pointe  de l'cpée ,  ou  lifqoerplutât  de 
perdre  au-delà  de  ce  que  je  prétends.  Quand  on 
a  du  malheur ,  continue  Puffenjorf ,  dans  une 
guerre  où  l'on  s'étoit  engagé  fur  ce  pied-li,  on 
PC  peut  pas  plus  Te  plaindre  que  le  vainqueur  nous 
faffe  du  tort  en  nous  imporant  des  conditions 
défava nt âge ufes,  qu'un  homme  qui  ett  bleffédaiis 
un  duel  où  il  ^toit  allé  de  Ton  pur  mouvement  ; 
&  il  faut  alors  dire  comme  Soiïe  à  Merture , 
dans  l'Amphitrion  de  Plaute  :  tout  ce  que  tu 
voudras;  tu  peux  me  batcrCj  s'il  te  plaît,  tu  es 
le  plus  fort  ». 

Je  demande  i  préfent  ce  que  font  devenues  les 

conditions  qu'on  a  dites  néceffaires  pour  légitimer 
l'empire  qu'on  voudroît  s'attribuer  furun  peuple 
vaincu?  Ce  qu'eft  devenu  le  tempérament  ap- 
[Jorté  enfuite  ,  en  faveur  du  conquérant ,  qu'il  faut 
flirtmguer,  fi  le  vainqueur,  qui  a  arraché  de  force 
le  coiifentemcnt  ,  avoit  entrepti*  la  guerre  fans 
fujet,  ou  s'il  pouvoit  alléguer  quelque  raifonfpé- 
cicufe  ?  Tout  tombe  comme  l'on  voit  :  les  condi- 
tions n'exillent  plus  ;  les  iniînuations  de  la  raifon  & 
de  la  loi  naturelle,  qui  d'abord  s'étoient  fait  en- 
tendre, font  repouflees}  Ic^ro/tell  entièrement  fa- 
cririé  par  le  fait  :  tout  tient  de  ce  qui  a  été  ty  éré  par 
la  force;  tout  doit  fubfifter  &fubMeeneffetdcce 
quiaété  produit  par  l'aveuglemêr^t  duhafardou  les 
pafTions  des  hommes  :  ainlî  s'arrangent  &  s'en- 
tretiennent toutes  les  nations  cntr'elles.  En  vérité, 
un  fyllême,  qui  eft  lî  pr a  d'accord  avec  lui-même, 
.  qui  détruit  à  la  fin  ce  qu  d  a  établi  au  commencement, 
fauroit-i!  captiver  notre  fuffrage  &  former  notre 
bonheur?  Il  td  tmpottible  que  la  paix  &  la  tran- 
«juiliité  du  genre  humain  fe  rencontrent  avec  des 
ifariations  auflî  fenlibles  :  des  principes  vrais  fe  lou- 
tiennent  tels  jufqu'au  bout.  Il  fuffiroît  d'avoir  ex- 
pofé  ceux-ci  pour  les  faîte  abandonner ,  par  le  ri- 
dicule accord  qui  eft  entr'eux  ;  on  ne  peut  bâtir 
un  plus  mauvais  édifice.  Mais  il  y  a  pourtant  quel- 
ques uns  de  ces  principes  qui  peuvent  frapper  par 
leur  fingularité  ;  &  il  y  a  des  raifons  qui  méritent 
par  elles-mêmes  de  la  confidération.  Il  convient 
donc  de  s'y  arrêter  pour  les  approfondir  &  en 
reconnoître  invinciblement  le  faux  :  je  reviens. 

On  nous  a  dît,  en  prenrier  lieu,  que  pour  les 
chofes  ,    "l'état  de  guerre  fufpend  l'effet  de  la 

firopriété,  auffi  bien  que  de  tous  les  autrest/roiri  de 
a  paix  ,  par  rapport  à  l'ennemi.  On  veut  qu'on 
ne  foit  obligé  alors  de  s'abRenir  de  fes  biens 

Su'autant  que  les  loix  de  l'humanité  le  deniàn- 
eni».  Mais  ce  principe,  où  e(l-il  puifé?Quel 
fondement  donner- on  à  la  propriété j  fi  des 
débats  &  des  querelles,  fi  ordinaires  parmi  les 
hommes  &  entre  tes  nations,  font  capables  de  la 
lenverfer  8c  de  la  détruire  ?  Eft-ce  donc  ainiï 
que  l'on  donne  de  la  folidiré  aux  chofes  nécef- 
faires &  légitimes?  &  le  défordre  pourrai  il 
aveii  cet  empire ,  de  foumettie  l'ordre  à  les 
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caprices  &  à  fes  lyolenccs?  Des  effufion»  di 
fang  &  U  contraîntr  feront-elles  donc  U  bafe  de» 
poffeffions-  &  de  l'autorité  ?  Et  tout  ne  devra-l-il  . 
s'arranger  &  prendre-un  état  conftant,  du  moins 
en  apparence ,  qu'à  la  fuite  -des  plus  grandes 
hortcurs?  Je  disen  apparence;  car  Us  traités  de 
paix,  conclus  de  cette  forte,  font-ils  donc  bien 
folides  ;  Se  voit-on  que  quand  une  nation  fe  cioîta 
la  plus  forte ,  elle  ne  veuille  pas  tenter  de  revenir 
dans  fon  premier  état ,  &  de  reprendre,  fur  fou 
vainqueur ,  ce  que  celui-ci ,  comme  conquérant , 
l'aura  obligée  à  lui  céder  ? 

On  ne  peut  faire  la  guerre  que  pour  fe  défendre- 
L'objet  de  la  défenfe  eft  la  confervaiion  des  biens 
Se  de  la  vie.  Si  on  pofsède  donc  légitimement 
les  biens,  que  fait  à  la  propriété,  que  l'ennemi 
nous  attaque?  qu'il  nous  vainque?  qu'il  riou% 
fubjugue  par  la  toicc  de  fes  armes?  Nous  les 
enlever  n'eft  pas  fe  les  rendre  propres:  il  les 
pofsède  fans  qu'ils  lui  appartiennent  :  la  pro- 
priété, en  un  mot,  eft  fondée  fur  de  meilleuis 
titres.  On  convient  qu'on  eft  obligé  alors  de 
s'abftenir  des  biens  de  l'ennemi  auunt  que  les 
loix  de  l'humanité  le  demandent  ;  on  laiffe  donc 
au  vrai  pofleffeur  fon  droit  intadl  dans  les  chofes 
indifpenfabks,  &  on  réduit  fa  propriété  à  l'ab- 
folu  befoin  &  aux  premières  néccflîtés  de  U 
vie.  Mais  la  propiiéte  va  plus  loin  &  réclame  tout 
fon  dû ,  là  ou  un  autre  n'eft  pas  lui-même 
dans  l'indigence  ;  &  l'humanité  n'elt  pas  un  être 
diviiible  :  fes  loix  font  fimples ,  &  embraffenx 
à  chaque  fois  ce  qui  la  conftirue,  fuivant  la 
nature  des  chofes  qui  la  font  naître.  Or  il  eft. 
de  l'humanité  de  laifTer  à  chacun  ce  qui  lui  ap^ 
pariient.  II  cil  de  la  nature  de  la  guerre,  qu'elle 
dérange,  tant  qu'elle  dure,  l'ordre  &  la  tranquillité 
parmi  les  hommes  ;  mais  quand  elle  a  fini , 
tout  doit  rentrer  dans  fon  état  primitif  C  &  c'eil 
ptécifément  parce  qu'elle  n'eft  plus  qu'il  faut  que 
chacun  revienne  à  fes  poffelfions  &  à  fes  droits^ 
bien  loin  qu'il  en  puiffe  réfulter  des  changemcn» 
contraires  aux  premiers ,  dans  la  fuppofttîon  que 
nous  faifons  que  la  crainte  dans  le  principe  a 
été  la  catife  de  l'acquiefcement  des  vaincus  ; 
car  nous  favons  qu'après  un  débat  &  une  guerre 
afiez  fanglante  ,  les  deux  parties  d'égale  force 
font  bien  les  maîtres  de  tranfiger  cntr'elles, 
&  de  s'arranger  comme  il  leur  plaît  :  les  accords 
qu'elles  auront  faits  feront  certainement  valables  , 
parce  qu'elles  les  auront  confentis  chacune  volon-. 
taircment ,  &  (ans  y  être  contraintes  autrement, 
que  par  la  convenance  mutuelle  :  aufl'i  n'eft-cc 
pas  de  quoi  i!  s'agit.  Nous  difons  que  l'aCquiefce- 
ment  forcé  eft -nul  de  fa  nature;  &:  que  par  1» 
çelTation  même  de  la  guerre  le  vaincu  comme  le 
vainqueur  doit  fe  retrouver  dans  la  polTeffioiï 
de  fes  biens,  puifqu'il  n'a  jamais  pu  perdre  U 
propriéré  ma^ré  lui.  En  conlîdétant  ce  qi^e  c'eft 
que  la  guerre  &  ce  que  c'eft  que  la  paix  on  se 
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Verri  jmais  dans  la  ptemièie  idée  que  confuéon 
8c  renvcrfement  ;  mais  c'eft  en  tant  qu'elle  e xille  î 
St  elle  n'eft  telle  c]uc  par  fes  moyens ,  &  non  pai 
fon  but  &  Tes efft:t5  :  il  ellbienckir  que  n'étant 

Jue  deftruflits  ils  ne  peuvent  produire  le  moindte 
_  tabliffement  parmi  leshommes. Quant  àla  féconde 
idée  ,  elle  nous  repiéfente  tout  le  monde  jouifTant 
de  ce  qu'il  por^èdê ,  Se  en  jouifTant  fans  regret  &C 
fans  inquiétude.  En  rentrant  eji  paix  on  n'acquiert 
pas  un  degré  de  propriété  de  plus  :  on  avoit  déjà 
auparavanc  tout  ce  qu'il  ctoit  poUible  d'en  avoir) 
&  la  rciuite  de  l'ennemi ,  ou  ta  pacification^  n'a 
augmenté  ni  dimiuué  nos  <iro!cs. 

De  plus  l'on  Ce  bat  ou  pour  des  injures  reçues, 
ou  pour  ravoir  des  biens  perdus  ,  ou  pour  lever 
desobllacles  à  l'accroilTement  de  ion  commerce, 
ou  pour  foutenir&dtîfcndtedes  alliés  &  des  amis, 
ou  pour  étendre  les  limites  de  fvri  empire ,  &c.  Le 
premier  but,  qui  Icroit  de  venger,  fon  honneur 
oEfenré ,  &  d'obliger  l'agreffeuî  à  nous  faire  des 
réparations ,  cft  certainement  bien  éloigné  de  la 
propriété  des  biens  &  ne  fauroienr  y  porter  at- 
teinte ,  puifqu'il  ,ne  s'en  agit  pas.  Celui  de  fe- 
caurir  des  amis  &  des  conféilérés  n'y  a  non  plus 
aucun  rapport  ■'  pour  donner  lieu  à  fuCpendre  les 
tUoits  quon  3  fut  une  chofe,  ij  faut  qu'on  nous 
la  conteDe  diiccteincnt  &  que  ce  foit  l&  fujet 
delaqueielle;  il  faut  qu'il  devienne  douteux  qu'elle 
oous  appartienne  véritablemejit  :  du  moins  alors 
l'effet  de  la  guerre  tombe  ptécifément  U-dcilLis; 
encore  que  le  fott  des  armes  ne  favorife  pas 
toujours  h  bonne  caufe  &  que  ce  ne  Toit  point 
par  le  fuccès  qu'on  en  doive  jugei. 

Pour  ce  qui  ed  de  vouloir  augmenter  fon  corn- 
nierce  ou  étendre  fon  empire ,.  il  eti  bien  vifible 
encore  que  ces  deux  motifs,  dont  le  préi^iicr 
fouffre  des  rcitriétions  &  des  limitations  confi- 
dérables ,  &  le  fécond  eft  toutà-fait  odieux , 
n'ont  point  de  trait  à  la  propriété  ;  &  que  ce 
qu'une  autre  nation  pofsède ,  quand  nous  devenons 
ennemis  pour  un  autre  fujet,  ne  fauroit  l'iiifirniei; 
es  rien  :  la  viâoire  ,  fi  elle  fe  range  d'un  autre 
côté  >  ne  pouvant  tomber  que  fut  ce  qui  en  fait 
le  fujet,  &  ne  doanet  lieu,  tout  au  plus,  qu'à 
des  compcnfations ,  en  tant  qu'elles  font  juftes. 
Il  ne  rellcroit  donc  que  le  motif  de  rattraper 
fon  bien ,  qui  conviendroit  à  la  quellion  préfente , 
c'ert-à-dire,  que  l'état  de  guerre  fufpend  l'effet 
de  la  propriété;  mars  ce  ne  feroit  encore  que 
d'une  telle  pTopristé,  &  non  pas  de  toutes  : 
les  autres  feulement  pourroient  fervir  de  garantie 
pour  celle  qui  Ceroitconteftée.  Ainfi  le.  principe 
fur  lequel  on  a  voulu  fonder  pi inci paiement  la 
légitimité  de  la  conquête ,  eft  abfolument  enoné  ; 
&  de  quelle  manière  qu'on  le  tourne  on  le  trouve 
blelTer  la  raifon  Se  l'équité  naturelle-  Il  en  feu  de 
même ,  pour  le  moins ,  de  celui  qui  regarde  les 
pafonnest 
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■L'-on  ti*us  adit  en  fécond  lieu  ,•  «  que  la  guêtre 
a  ceci  de  pauiculicr  que  Ton  peut ,  en  fe  faifilTaiM: 
de  l'ennemi  même ,  acquérir  le  droit  de  lui  com- 
msniierj  &  le  principe  fur  quoi  on  le  fonde  cil 
que  h  prife  de  poiTL-IIion ,  par  liioii  de  premier  oc- 
cupant, qui  ne  fuppofe,  par  elle  même  ,  aucun 
confciitenient  dans  la  chofe  dont  on  s'empâte  , 
fuppofe,  fi  c'eft  une  petfonne,  qu'elle  n'a  aucni^ 
<iruii  ,^  en  vertu  duquel  on  ne  puiffe  s'en  retid.-e 
le  maître. >«,  11  y  a  de, quoi  tire,  en  vérité.  Û 
la  matière  n'étoît  trop  férieufe,  de  voir  des 
philofophes  Si  des  favans  traiter  aînfi  les  fujets  ' 
les  plus  graves.  On  met  donc  les  perfonnes  au 
mêipe  rang,  des  chofes  inanimées  ou  des 
brutes,  &  l'on  les  foumet ,  comme  elles,  àla 
loi  du  premier  occupant  !  On  ne  peut  pas  davan- 
tage bouleverfer  les  difféiences  qui  font  entre  les 
êtres,  ri  plus  mal  appltouet  une  règle. d'ailleurs 
fort  i;aifonnablc  quand  elle  eft  amenée  à  propos- 

'.  Cette  loi  du  premier  occupant  exclut  d'abord  , 
8c  très-certainement,  toute  idée  de  guerre ,  .Se 
fuppofe  que  'ceux  qui  fe  font  emparés  les  prei 
miers  de  quelque  chofe  ,  foit  meuble  ou,  i». 
meuble ,  l'ont  trouvée  paifiblement,  &  fans  qu'elle 
edt' de  .maître,  fans  la  connoitre  auparavant;  ou 
comme  eh  ayant'  feulement  entendu  parler  ,  ^jj 
bien  par  haurda  ou  encore  en -la  cherchant  tout 
ex,ptès  i  mais  tomoars  fans  y  avoir  eu  aâuellcment 
des  concurrent.  Cette  loi  eft  foumife  encore  au 
bcfoin  &  i  la.néceflité  de  la  part  d'autrui.  Je 
veux  dire  que  toute  autre  per&mne  n'ait  pas 
pour  lors  à  fouffrit  de  la  privation  de  cette  chofe  « 
&  de  l'exécution  de  la  \oi ,  comme  feroit  quel- 
qu'un qui  ifeioit  .da^^,  iînç,,eïtr^mc  indigence, 
fi  ce  fQnt,desyivref  bonsà  çianger, ou  l'équivalent! 
oii  bien  qui  cHtTcheroît  uite^^ffi;  habitaijie  ,  ou 
un  afyle  dont  il  manqueroit ,  &c,  s'rl's'agit  d'un 
pays,  8:c.  Ici  l'bumanîié  eft;Ja' reine  fouvetaine 
qui  règle  tout.  Si  3,ii_cud  mortel  ne  reçoit  dfl 
léfion  de  vot'te  ^oit  de  premier  occupant, 
jouiHèz-en paifiblement  2f  fans  trouble  :  le-fri).^ 
en  eft  à  vous-,  puifqu'il  ii'étoit  enccue'à  petfonne. 
Se, que  perfonne  ne  le  réclame;  mavs  fi,  daorf 
l'inftai'itque  vous  avez  trouyéia  chofe,  uo  autrenc 
peut  s'en  paiffi ,  parce  que  fa  viç  &  fa  confervation 
en  dépendent,  votre  ^oit  tombe,  &elje  n'ett 
plus  à  vous  ;  à  moins  que  vous  ne  foyez  vous- 
même  dans  cette  preflante  ncceflité  dont  je  parle: 
alors  la  nature  nousl'accotde  par  préférence,  puce 
que  la  charité  commence  par  foi  ;  &  c'eft  le  feiïï 
cas  ou  vous  puîflisz  vous  tirer  de  la  tègle  gé- 
nérale. ■    ; 

Le  ,'iroic  du  premier  occupant  eft  donc,  un 
droit  paciiîque  &:  humain  :  comment  ces  caïaâère» 
pçturroient- ils  convetûr  à' ceux  da  droit  d&'l* 
guerre?  ,.,",::  .ij 
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qu'on  ttotrrerott  fans  maître  ,  H  faut  être  féal  à 
en  faire  la  découverte ,  &  pat  confëqueni  n'a- 
vait ni  ennemis  ni  rivaux  >  il  n'en  cil  pas  de 
même  à  U  guerre  :  on  concourt  réciproquement  i 
s'attjquer  ou  à  Te  défendre  ;  Se  l'avantage  qu'on 
recherche  fur  la  perfonne ,  eft  un  objet  commun 
aux  deux  partis  >  jufqu'à  ce  que  la  viâoîte  en 
décide. 

On  va  à  ia  chofe  qu'on  trouve ,  dans  le  def- 
fcin  d'en  jouir  &  d'en  profiter.  On  ne  marche 
Â  l'ennemi  que  pour  l'abattre  3  parce  que ,  comme 
on  ne  le  praciqi^e  que  trop,  on  ne  fe  croit  ja- 
mais plus  en  fâreté  que  quand  on  l'a  entièrement 
mis  hors  d'état  de  nous  nuire  :  dam  l'un  ,  c'eit 
t'erprit  de  confcrvation  qui  anime  ;  &  4^ns  l'au- 
tre ,  celui  de  dellruâion  Se  d'ancanrifTenient. 

On  aime  certainement  le  meuble  ou  l'immeu- 
ble dont  on  devient  le  maître  par  cette  forte 
de  droit  du  premier  occupant  :  il  peut  nous  être 
utile.  On-  déteAe  au  contraire ,  la  perfonne  que 
l'on  combat  j  l'on  en  appréhende  les  méchans 
effets. 

Si  cette  aci^mfîtion  pacifique  eft  ,  ^ns  le  même 
temi ,  un  objet  de  néceâîté  pour  autrui  qui  foit 
à  portée  d'en  jouir ,  tandis  qu'on  peut  s'en  paf- 
fer  foi-même .  elle  eft  à  cet  autre ,  de  préférence 
à  nous  ,  malgré  que  nous  l'ayons  trouvée.  A  la 
guerre  ,  on  ne  connok  jamais  que  foi  :  l'ennemi 
«ft  un  être  horrible ,  un  mondre,  qu'on  ne  dier- 
ehe  qu'à  repouffer  &  à  détruire.  ' 

Mais  comment  confondre  encore  les  proprié- 
tés des  chofes  inanimées  ou  irraifonoables  aTCC 
«elles  des  pcrfonnes  ? 

Les  unes  ne  fe  défendent  pas  j  mais  les  autres 
fe  défeudent.  Les  premières  font  pour  l'ufage  de 
l'homme  ;  mais  l'homme  n'efl  pas  pour  l'ufage 
de  l'homme  de  cette  manière  qu'on  entend  :  c'eft- 
à-dire  ,  qu'il  ne  dépend  pas  de  fcs  femblabtes  de 
le  foumettre  i  leur  fervicc ,  &  d'en  'tirer  parti , 
comme  on  fait  d'ime  bête  de  fomme  ,  ou  d'im 
-  être  purement  paiEf,  Ils  font  obligés  réciproque- 
ment à  fe  rendre  de  bons  offices  j  mais  ils  doi- 
vent èm  libres  en  cela  les  uns  les  autres  ;  fc  c'eft 
en  quoi  confïfte  la  tcanquIUiié  8c  le  bootieur  du 
genre  humain. 

Tott  ce  qu'il  peut  donc  y  avoir  de  troubles 
parmi  eux  ,  c'eft  par  les  biens  &  toutes  les  cho- 
fes ufuelles  ^ui  leur  font  naturellement  deftinées  ; 
IDats  non  i.  I  occaflon  des  hommes  mêmes ,  puif- 
qu'ils  ne  peuvent  avoir  ,  tous  tant  qu'ils  font , 
d'autre  intérêt  que  celui  de  s'approprier  la  par- 
tie de  ces  mêmes  biens  qui  leur  elt  neceffaire  pour 
vivre.  Ils  feront  les  perfonnagcs  de  la  guerre  ; 
lA»^  ils  ji'c*  peuvent  êne  le  but  ni  la  fin.  Il  'elï 
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ridicule  d'eftimet  te  Aêit  qu'on  s'eft  acquis  fut 
fon  prifonnier ,  par  celui  que  donne  l'ante'riorité 
de  tems  dans  la  prtfe  de  polfeffion  d'une  chofe 
trouvée  i  il  eft  entr'eux  un  éloignement  infini, 
"&  une  différence  comme  de  tout  i  rien.  Quelle 
peut  être  i'illufion  de  nos  auteurs  en  politique  ? 
Prenons  la  peine  de  démêler  la  caufe  plaifante  , 
mais  trop  détethble  >  au  vrai ,  de  cène  erreur. 

Ils  conviennent  que  «  hors  de  la  guerre  ,  la 
prife  de  poffefllon  par  droit  de  premier  occupant , 
ne  s'étend  pas  aux  pcrffHines  ,  foit  qu'elles  dé- 

Pendent  d'auctui,  ou  qu'elles  vivent  encore  dans  , 
indépendancç  de  l'état  de  nature  ;  excepté  un 
feul  cas  ,  dit-on  ,  lorfou'un  enfant  expofé  tombe 
entre  les  mains  de  quelqu'un  qui  veut  l'élevem  ; 
8f  la-de(fus ,  en  un  autre  endroit  de  fon  ouvrage  , 
Putfendorf  redifant  que  «  c'eft-là  le  cas  où  il 
femble  que  l'on  puiffe  acquérir  quelque  autorité 
fur  une  perfonne  ,  par  droit  de  premier  occupant. 
Barbevrac  remarque  fort  fagement  que  «  ce  n'eft 
poiut  là  où  l'on  puiffe  faire  valoir  un  pareil  droit, 
qui  fe  rapporte ,  dit-il ,  i  l'utilité  même  de  celui 
qui  veut  l'acquérir  ,  8c  qui  a  naturellemeni  un 
autre  objet  que  tes  perfonnes.  H  aimeroit  mieux 
dire  le  droit  du  plus  charitable  ,  ou  de  celui  quï 
a  prévenu  les  autres  dans  l'exercice  d'un  des  ac- 
tes les  plus  éclatans  d'humanité  ».  Ainfi  l'on  a 
bien  fenti  que  ,  dans  l'ordre  ordinaire  ,  les  per- 
Tonnes  ne  peuvent  être  faifies  ,  Se  entrer  en  pro- 
priété en  vertu  du  droit  de  premier  occapant  , 
comme  les  chofes.  Les  efclaves  recouvroient  leur 
liberté ,  lorfque  Içur  maître  mourant  n'avoir  poinc 
difpofc  de  ce  qui  lui  appartenoit ,  Se  ne  laiffoic 
d'ailleurs  aucun  parent.  L'on  reconnoït  donc  que  ■ 
la  liberté ,  comme  tous  les  autres  droits ,  ne  (au* 
roit  ,  fans  notre  propre  confentement ,  paffer  , 
pour  ainô  dire  ,  fous  la  puiffance  d'un  autre  : 
mais  l'on  fait  exception  à  ce  grand  principe .  en 
faveur  des  loix  de  guerre ,  qui  autorife  •  dit-on  > 
celui-ci  i  s'en  emparer ,  bon  gré ,  malgré  qu'on  en 
ait.  Véritablement  fur  cela  .  Barbeyrac  fait  en- 
core cette  remarque  ,  de  quoi ,  comme  nous  avons 
vu  ,  les  autres  conviennent  auffi  ;  «  que  dans  t» 
guette  même  ce  droit  eft  fondé  f\ir  le  confente- 
ment des  ennemis  faits  prifonnicts  ;  concluait 
que  jttfqu'i  ce  que  le  prifonnier  ait  confenri ,  ou 
expreffément ,  ou  tacitement ,  à  la  pêne  de  la  li- 
berté, la  liberté ,  fa  fuiétion  oil  le  rient  celui  qui 
l'a  pris ,  n'eft  qu'une  chofe  de  fait ,  8c  ne  fe  fou- 
rient  que  par  la  force  ».  Mais  d'où  vient  qu'ils 
commencent  tous  par  mettre  les  hommes  qui 
guerroient ,  au  rang  des  chofes  inanimées  Se  iti- 
fenlibles  ;  8c  qde  fe  modeluit  fur  les  effets  de  ce 
droit  du  premier  occupant  ,  ils  veulent  qu'ils 
n'aient  pour  lors  aucun  droit  en  vertu  duquel  on 
ne  puiffe  s'en  rendre  maître  i  C'eft  ici  le  lien 
d'expliquer  cette  étrange  illufion. 

Les  chofes  infen^Ies  >  &  les  aiûmau  à  l'uA- 
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gc  de  lliomiae ,  n'ont  cenainment  p»s  te  Aet' 
met  droit  :  car  il  fuppofe  dans  le  fuiet  la  con- 
DOÎHance  8c  le  fentimcnt.  Le  droit  eft  une  pro- 
pnéié  y  ou  une  prétention  fondée  d'une  àiéature 
ratTonn^Ie. AufTi les  chofes  inTenfiblesqui  font, 
à  iufle  dttei  incapables  par  elles-mêmes  de  toute 
léSftance  >  fbot-etl»  l'objec  dil  évit.  Mais  elle 
■e  l'ont  pas. 

Cependant ,  conraie  i  la  guerre  ,  l'on  cher- 
che rÀ:îproqueinent  i  fe  rendre  maître  de  l'en- 
nemi ,  &  qu'on  ne  peut  y  parreilit  qu'en  s'atta- 
quant  l'un  Vautre ,  il  làuc  ctfeâivement  que  cha- 
cun des  deux  combattans  foit  cenfé  n'avoir  au- 
ciui  droit  en  venu  duquel  on  ne  puifle  s'en  ren- 
dre le  maître.  Ils  deviennent  dés-lots  ,  comme 
qui  diroîi  prenables.  Ils  font  bien  tout  ce  qu'ils 
penvent  pour  s'empêcher  d'être  pris  >  mais  en- 
fin iJ  faut  que  l'un  des  deux  fuccombc  }  8c  dans 
cette  idée  >  qn  voit  nutre  l'image  du  drvit  du 
premier  occupant ,  qui  marque  d  un  cbU  la  fu- 
périerité  &  ta  poÔefuon  ,  8c  de  l'autre  la  fou- 
Biiffion  8c  le  défaut  de  liberté  i  le  vaincu  fcm- 
ble  être  devenu  alors  une  cbofe  inanimée. 

Mais  ^par  la  même  raifon  cuie  des  pii&nniers 
ne  font  nullement  portés  à  refter  dans  cet  état  , 
te  qne  leur  tendance  perpétuelle  à  biifcr  leurs 
chaînes  peut  devenir  fatale  au  maître  i  l'on  a  cru 
qu'on  étoît  aotonfé  de  (an  càté  à  les  traiter 
coiT.mc  des  êtres  purement  paflih ,  de  qui  on  ne  pât 
tien  avoir  àcraînare >  Scconféquemment, qu'il fal 
ioit  les  contenir  dans  un  efclavage  perpétuel ,  lî 
en  ne  leur  âtott  la  vie.  De  forte  que  ce  qui 
devoir  les  affranchir  d'un  pareil  aflervilTement  j 
a  été  prédrément  un  titre  pour  les  y  foumcttre  i 
8e  ils  n'ont  été  traités  fi  inhumainement  Se  mis 
dans  la  claiTe  des  biens  8c  de  toutes  chofes  io- 
fci^blcs  ,  que  parce  qu'ils  étoieni  des  hommes- 
Cette  manière  de  raifonnei ,  comme  l'on  voit, 
eft  tonte  des  plus  ridicules  8c  des  plus  indignes 
d'êtres  penfans.  Les  peuples  8c  les  nations  ibut 
tombés  dans  cet  égarement  pat  le  fait,  8c  dans 
la  pratique  i  mais  nos  doreurs  en  politique  & 
en  droit  naturel  l'ont  adoptée  comme  une  règle  ; 
il  n'eft  rien  qa'ils  n'aient  dit  pour  la  foutenir  > 
malgré  qu'il  foit  évident  qu'on  érige  ,  par  là  ^  un 
trône  i  l'inhununité  8c  à  la  barbaiie. 

On  veut  que  le  conquérant  ait  befoin  du  con- 
Icntement  des  vaincus  pour  les  foumettre  à  foti 
empire  j  mais  que  dans  une  guerre  iutie  ,  s'il  le 
refufçnc  j  il  puiffc  les  y  obliger  par  la  force ,  en 
ks^  menaçant  des  plus  grands  maux  j  8:  b  raifon 
qu'on  en  donne  ,  c'eH  que  les  vaincus  ayant  re* 
fufc  la  jufte  fatisfaâion  qu'ils  dévoient ,  ont  ta- 
citement coufcnti  par  avance  à  toutes  les  condi- 
tions que  le  vaiitqucur  vtvidroit  leur  impoftr. 
Cette  fluxîme  t&  vifiblesuot  £uiffe  :  ce  o'«ft 
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pas  tînfi  qu'on  fiTeut  am^ottr  les  hommes  8c  tci 
injlruiie.  Si  l'on  n*  piçnd  ,  pour  f<Hidcmeot  de 
nos  droits,  que  leurs  injullices,  8c  que  nous  ayons 
d'autant  plus  de  pouvoir  fur  eux  ,  qu'ils  auront 
été  mauvais  envers  nous  ,  tout  efl  perdu  :  tes 
plus  affrcufes  conféquences  fuivront  ae  la  bonne 
caufe  i  8c  la  juftice  même  .engendrera  tous  les 
maux.  Il  eft  bien  vrai  que  fi  pour  me  défendre 
lorfque  je  fuis  atuqu^  injullemeni ,  l'ennemi  re- 
çoit de  ma  part  des  maux  confidérables  %  tiuî 
font  une  fuite  nécelTaire  de  foi)  aâion  8c  d< 
la  mienne  ,  il  eft  cenfé  ,  en  prenant  les  armes  , 
avoir  tacitement  confenti  à  ces  inévitable!  eEfeti. 
Mais  voiU  la  feule  règle  véritable  ,  la  feuls 
maxime  qu'il  foit  permis  d'alléguer  au  genre  hu- 
main fut  ce  fait  :  fortes  de  là  ;  prenez  pour  rai- 
fon fon  injuftice ,  8c  pour  mefure  8c  étendue  des 
peines  ,  la  volonté  du  vainqueur ,  ce  n'eft  pLus 
que  défordre  6c  renverfement  de  tout  droit  ;  la 
loi  naturelle  eft  éteinte  jufques  dans  fes  racines 
le  Cl  profondeur.  C'eft  le  cas  oil  l'on  nous  en- 
feigne  ,  que  les  vaincus  ont  tacitement  confenti, 
par  avance ,  à  toutes  les  conditions  que  le  vain- 
queur voudcoit  leut  impofer.  Ils  n'ont  con- 
fenti qu'aux  fuites  inévitables  Se  néceflaires  { 
Îu'aux  conditions  que  l'état  des  chofes  même 
emande  ;  c'cft-à-diie  >  qu'éiant  battus ,  ils  ver- 
ront bien  qu'ils  ne  pourront  pas  refufer  de  don-  . 
net  une  fatisfaftion  raifonnable  ;  ils  la  donne- 
ront donc  i  mais  après  l'avoir  donnée/ ,  il  faut 
que  le  vainqueur  fe  retire.  Il  ne  pesi  pas  pré- 
tendre de  régner  fut  eux  ,  parce  que  la  caufe 
de  la  guerre  celTant  ,  ta  viâoire  celfe  aulfi ,  8i  qu'il 
ne  peut  pas  acquctii  plus  de  droit  qu'il  n'en  avoit 
auparavant.  Son  droit  de  conquête  eft  donc  nul. 
Il  ne  peut  ufer  de  force  que  pour  fe  faire  rendre 
ce  qui  lui  eft  dâ  ,  8c  nullement  pour  étendre  juf- 
ques  fur  eux  ia  domination. 

On  veut  encore  que  «  H  ott  le  conquérant  a 
eu  une  raifon  fpécieufe  de  faite  la  guerre ,  quoi- 
qu'injufte  au  fond  .  le  confentement  qu'il  a  arra- 
ché de  force  aux  vaincus ,  de  fe  foumertre  i  fon 
obéiftance ,  tienne  parce  que  l'intérêt  commutt 
du  genre  humain' demande  j  dit-on,  qu'on  mette 
ici  quelque  différence  entre  les  promelTes  extor- 
quées par  crainte  de  particulier  a  particulier,  8e 
celles  auxquelles  un  prince,  ou  un  peuple  fou- 
Verain  eft  contraint  par  le  mauvais  fuccès  de  fès 
armes  ,  quoique  julVes  ».  Cruelle  condition  des 
hommes  1  pitoyable  fort  des  nations  1  l'intétêt 
même  qu'on  prend  à  vous ,  ou  qu'on  doit  pren- 
dre ,  fert  toujours  de  titre  pour  vous  écrafer  } 
vous  ferex  toujours  ainfi  la  viâime  de  l'ambiiinn 
8c  de  la  force  1  Mais  eft-ce  donc  là  le  langage  de 
la  vérité  8c  du  bonheur  ?  Peut-on  travaillera  la 
fiéiicité  du  genre  humain ,  en  leur  apprenant  que 
dçs  piomeffes  extorquées  par  crainte  de  .particu- 
lier a  particulier  ne  valent  rien  ,  8c  que  celles  , 
dassle  inêi]icMS>dcn<ui0aàDMieB,C(wboi>- 
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éesï  Les  premières  font  déclacees  nulles,  &  le 
moindre  fens  commun  fufKc  pour  le  concevoir; 
&  les  fécondes  doivent  tenir  ,  &  l'intelligence 
humaine  ne  fera  point  blefTéc  de  cette  différence  ! 

.  Ce  qui  cft  mal  d'un  côté  ,  ne  le  fera  pas  de 
l'autre  !  Les  particuliers  feront  entr'eiuc  réglés  par 
un  principe  \  8c  fur  le  même  fàii ,  quand  ils  fe> 

.  lont  en  corps  de  peuple,  un' principe  tout  op- 
pofé  les  gouvernera  !  Comment  efpcrcr  d'éclai- 
ter  jamais  les  nations ,  fi  l'on  ne  commence  par 
éclairer  Tes  hommes  ?  Je  foutiens ,  moi ,  que  la" 
vérité  ell  une  ,  qu'elle  ell  invariable  :  que  la 
raifon  de  tinir  les  guerres  ell  fort  bonne  ;  mais 
que  celle  fur  quoi  on  la  fonde  eft  très-mauvaife  ; 
parce  que  le  défaut  de  liberté  ,  du»  les  con- 
trats ,  les  rend  tout  auflî  nuls  ^  de  nation  à  na- 
tion ,  que  de  particulier  il  paiticulier.  S'il  im- 
porte beaucoup  de  mettre  des  bornes  à  ces  for- 
tes de  guerres ,  il  importe  bien  davantage  de  ne 
les  pas  commencer  ,  &  de  ne  rien  préfentet  aui 
cTprits  ambiiienx  ou  téméraires  >  qui  puilTe  leur 
faire  efpérer  &  regarder  comme  un  droit  ,  de 
jsuir  impunément  du  fruit  de  leurs  exploits , 
Ji  la  fortune  leur  eft  profpére.  Je  ne  dis  pas 
que  le  vaincu  ,  qui  fera  ainfi  fournis  par  force  à 
la  domination  d'autnii ,  &  qui  y  aura  confenti 
bon  gré ,  malgré ,  doive  revenir  de  ce  qu'il  au- 
ra fait ,  Sf  fe  rebeller  :  â  Dieu  ne  plaife  que  j'aie 
cette  idée  :  tout  mon  livre  ne  roule  que  fur  la  paix, 
&  ne  tend  qu'à  éloigner  le  trouble  8c  relTulion  du 
fang  :  j'ai  pfêché  par  tout  l'obéilîance.  La  faute 
£«  monarques  ,  ou  de  tout  état  foiiverain ,  en  pa- 
reil cas  ,  ne  fait  pas  le  droit  aâif  des  peuples 
fournis  ou  fubjugués.  La  prem'^re  loi  ,  elt  la 
tranquillité  générale.  D'aiiiiu's.  il  vaut  toujours 
infiniment  mieux  endurer  un  certain  tort ,  ou 
même  un  certain  ma! ,  que  d'entreprendre  de  s'en 
garantir ,  ou  de  s'en  délivrer  par  ties  voies  extrê- 
mes. Mais  ,  jç  dis  que  le  conquérant  ne  doit 
Point  compter  fut  Irs  règles  qu'on  ctakiit  pour 
alTurer  dans  fes  polH-fTioiis  injiiftes ,  parce  que 
cîs  mêmes  règles  font  faufTes  &  contrad ivoires 
avec  la  raifon  Se  la  loi  naturelle. 

Il  èti  eft  de  niêmo  4e  ce'<îtt'on  décide  que, 
«ilars  même  qu'un  traité  de  paix  a  été  fait  en 
conféquHice  d'iii>e  guerre  entreprife  fans  fujet , 
ou  pour  un  fujet  manifcftcment  frivole,  le  vain- 
*)iieur  injuftc  ,  qui  n'avoir  aucun  titre  Icgitime  , 
i' acquiert  enfftitTî  dans  un  cfpace.de  rems  raifon- 
nable  j  lotfque  le  vaincu  fubit  patiemr.ient  le 
joui;  ,  fans  y  être  forcé  par  la  même  crainte 
qui  l'a-portéS  traiter  «.  On  ne  peut  jjmiis  a!- 
.  léguer  en  droit ,  la  trartquillité  du  genre  humain , 
tn  faveur  d'un  principe  foncièrement  injufte  (  8f 
il  répugne  à  l'équité  &  au  droit  fens ,  qu'on  dé- 
fende les  intérêts  de  l'humanité  de  cette  forte. 
Le  vainqueur  ,  qui  a  entreE^ris-b  giterre  fans- 
fujet ,  eft  fans  tttre  :  fa  -viâci^fe  eft  un  abus  'de 
la  force  ,  ou  un  effet  du  liafaid  ;  it  n'a  jamais  pu 
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ae^^rii  par-là  ,  le  droit  de  cunmander  i  dei 
peuples  >  qoi  ne  lui'  étoient  naturellement  pas 
fOiUmis.  Si  ceut-cf  ont  fubi  patiemment  le  joug 
&  fans  qu'il  paroifTe  que  la  même  crainte  qui  les 
pwna  à  traiter ,  les  y  ait  contenus ,  c'eft  une  rai- 
fon qui  n'eft  que  préfuméc  :  la  crainte  a  dA  être 
toujours  dans  le  ^oeut  d'une  nation  fubjugée  ; 
ou  bien  cette  nation  n'a  point  voulu  tenter,  de. 
recouvrer  fa  li[«rté  pat  un  moyen  auffi  violent 
Se  auilî  honible  que' la  guerre  >  ainjî  que  doi- 
vent toujours  fe  conduire  des  peuples  fages  en 
pareil  cas.  Mais  le  conquérant  jouit  toujours  in- 
luftement  j  &  tien  ne  fauroic  légitimer  fa  pçfi 
fefGoR. 

Il  y  -a  enfuitc ,  dans  la  règle  des  jeux  de  hafard 
qu'on  nous  cite ,  par  rapport  à  la  même  queftiou  , 
quelque  chofe  de  vrai  &  «quelque  chofe  de  faux 
ou  d'ektrêtne.  En  vérité ,  Te  le  répète ,  les  hom- 
mes ne  s'inftruifent  pas  de  cette  forte  :  on  les 
rend  incorrigibles  ,  ou  on  les  rend  pires ,  bien 
loin  d'empêcher  te  mal,  ou  de  l'arrêter.  S\  deux 
nations ,  fans  pouvoir  s'entendre  ,  veulent ,  cha- 
cune de  fon  côté  te rmiper  leurs  différeiis  parla 
fort  des  armes  ;  fie  qu'après  que  la  viâoire  en 
aura  décidé ,  celle  qui  eft  vaincue  ne  foit  pas 
réduite  à  uq  état  insupportable  ,  c'eft-â-dire  ,' 
qu'elle  ne  manque  pas  du  néceff'aire  ;  fans  con- 
tredit alors  ,  elle  endurera  fes  maux  ;  &  la  po- 
fition  oii  elle  fe  trouvera,  par  rHJport. à  elle- 
même  ,  fera  celle  uniquement  où  elle  auroit  pu 
propofer  de  réduire  l'autre  :  c'eft  l'exemple  de 
l'homme  qui  eft  bielTé  dans  un  duel ,  oâ  il  étoie 
allé  de  ion  pur  mouvement.  Mais  que  le  conqué- 
rant d'une  nation  ait  le  droit  de  lui  impofer  des 
conditions  défavantageures  à  fon  gré,  fans  qu'elle 
ait  à  s'en  plaindre,  c'eft  ce  qui  eft  faux  &  ma* 
nifeftement  dangereux.  Le  mot  de  Sofie  à  Met- 
cure  ne  contient  vérité  que  dans  le  fait ,  8c  noiv 
pas  dans  le  droit  :  &  c'eft  par  le  droit  que  nous 
devons  nous  conduire.  Il  ne  peut  être  permis  > 
après  qu'on  a  abanu  fon  homme ,  de  le  traiter 
comme  on  veut  ;  &  la  raifon  du  plus  fort  qui  , 
malheureufement  n'eft  que  trop  puiffante  dans  la  * 
pratique  ,  fera  toujours  dépourvue  de  preuve  8e 
de  folidiié.  Il  pouvoit  convenir  au  mdhenreut 
Sofie  de  parler  ainfî  au  Dieu,,  pour  appaifer  fon 
courroux  :  foir  propos  dans  la  bouche  de  qui- 
conque fera-  ,  comme  lui  ,  ï  la  difcrétion  de 
l'ennemi  ,  aura  certainement  fon  fens  8;  fon  uti« 
îité  i  mais  hors  de  là  ,  c'eft  un  faux  8c  perri- 
cîeux  langage  ,  qu'il  eft  honteux  à  des  maîtres 
d'apporter  en  preuve  de  l'autorité  que  ne  prcfid 
que  trop  un  conquérant  affamé  de  gt«ite  8c  de 
fujets. 

li  eft  maintenant  prouvé,  je  penfe,  qu'à  tort 
l'on  a  nomme  la  conquête  une  nf^u</ï(iojt.  La  conv 
quête  n'eft  que  In  fupénrrité  momentanée  qu'on 
s'«ft  acquife  ftir  <4'eunemi ,  en  le  -  léduifaiK  par 
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h  force  ties  armes  i  U  niceffité  de  nous  accor- 
der U  radsiââion  qui  nous  eft  due ,  &  de  nous 
demander  la  paix.  Mais ,  pour  parler  plus  jufte, 
le  mot  de.  conquête  ne  devroit  être  pris  qijcn 
mauYiife  patt.puifque  l'iveuglcment ,  1  ipiufticc 
des  hommes  y  a  attaché  des  droits  qui  ,  bien  exa- 
mines, font  un  vrai  brigandage,  &  doivent  être 
prorcrits  d'entre  les  nations.  Si  Moutefqiiicun'avoit 
point  Aiivi  en  cela  l'idée  commune ,  le  criwque , 
dont  j'ai  parle  ,  n'auroit  pas   fur  lui    l'avantage 
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dont  j  ai  parle  ,  n  auroit  pas  lur  !ui  i  avanciEc  œ  contraaicrior 
de  le  banre  par  fcs  propres  paroles  >  mais ,  puif-  j  exWé  ,  i[  faBt 
que  ces  paroles  font  fans  fondement ,  celles  du  cri-  !  difl^éremment  qi 
tique  le  font  aufli  :  étendons  un  psu  plus  cette  les  effets  de  1' 
conréquence. 

L'auteur  du  livre  àeVifirit  rf«  i«>ù(,«o,difaDt 
que  la  conquête  ed  une  acquilîtion  >  Si  que  l'el- 
çm  d'acquifition  porte  avec  lui  l'efpril  de  con- 
fcrvatlon  &  d'ufàge,  a  entendu,  par  ces  deux 
derniers  mots  fur-tout ,  d'oppofer  un  cfiêi  con- 
traire i  celui  qu'on  s'ctoit  cru 'permis  de  faire 
mourir  les  prifontiiers  de  guerre  ;  c'eft-à-dire, 
qu'il  a  combattu  la  deDruâion  :  mais  rien  ne  fau- 
loît  le  iullifier  d'avoit  été  pour  le  droit  it  con-i 
suite  j  DÎ  riatendoti  d'en  régler  &  d'en  adoucir 
les  effets,  ni  celte  de  les  tendre  utiles  aux  peu- 
^esquicn  font  tes  viârmes.  Jamais  nnemauvaife 
caufe,  quoi  qu'un  falfe  enfuke,  ne  pourra  cott- 
vcDÎr  à  l'humanité  (  &  je  n'en  abhorre  pas  moins 
cet  illuAte  brigand  de  Home  dont  notre  poète 
Jf  rique  a  dît  : 

Qu'il  n'eût  point  eu  le  nom  d'Auguflc^ 
Sans  cet  empire  kcurcui  &  jufte 
Qui  fie  oublier  fcs  fureun. 

Le  célèbre  MontefqUÎeu  en  eft  encore  plus 
coupable  d'avoir  voulu  allier  le  mat  avec  le  bien  , 
&  a  avoir  travaillé,  poiK  aînlï  dire  ,  à  donner 
à  une  cntreprife  criminelle  ,  un  air  d'utilité  Se 
d'avantage  qui  eft  d'abord  fort  douteux  en  foi , 
&  dont  ta  réalité  d'ailleurs  &  le  motif  ne  fau- 
roient  jamais  julHficr  une  telle  entreptife. 

II  déclare  tout  net ,  qu'il  eft  contre  la  nature 
de  la  chofe  que  la  fervitude  foit  éternelle  ;  mais 
il  veut  qu'il  puiffe  artiver  qu'elle  foit  un  moj^cn 
ncccSaite  pour  aller  à  la  confervation.  Quim. 
porte  qu'il  me  dîfe,  qu'il  faut  que  le  peuple 
efcbve  puifle  devenir  fujet;  que  refclavage , 
dans  h  conquête  ell  un^  chofe  d'accident,  s'il 
cl\  permis,  cncertains  cas,  d'établir  l'efclavage  ? 
Son  adveifjitc  a  raifon  de  lui  oppofer  que  la 
fervitude  doit  durtr  éternellement,  u  la  conferva- 
tîon  de  la  conquête  l'eiige. 

II  propofe  enfuire ,  que  lorfqu'aprcs  un  cer- 
'  s  de  l'état 


tain  efpace  de  tems ,  toutes  les  p; 

conquérant  fc  (ont  liées  avec  celles  de  l'état  con- 

Suis,  pat  des  coutumes,  desmariages,  des  toix, 
es  affociations  &  une  certïine  conformité  d'ef- 
prit,  la  fervitude   doit  cefTcr  ;   &  il  en  donni 
Eneyciopidir,   I^^itjue  ,  Mé'ap/tyjiiii 


pOK  raifon  j  qn»  les   droits  éa  .  cohquéi'ant  n» 
font  fondés  que  fur  ce  que  ces  chofes^làoe  font 
pas,  &  qu'il  y  a  un  éloignement  entre  les  deux 
nations  )  tel  que  l'une  ne  peut  pas  prendre  coa~ 
fiance  en  l'autre.  Mais  je  ne  vois,  pas,   en  pre- 
mier lieu ,  comment  la  fervitude  aqroit  jamais .  ptt' 
être,  lî  par  toutes  ces  c^ufes  dont  il.naus  parfe» 
elle  a  pu  être  amenée  à  ce  point  qu'on  la  doive 
faire  cdTer  tout-à-fait.  Il  y  a  en  cela  uneefpèce 
d«  contradtâion:pour  faire  que  ces  caufes  aient 
'  *"    t  avoir  traité  ces  hommes  efclives 
que  des  efclaves  :  &  C  nous  ôtons 
l'efclavage  ,  que  refters-tTil  donc 
autre  chofe  que  le  nom?   Et  en    fécond   lieu, 
je  remarque   que  II  faifon   dont  il    fc  feVt  pouc 
y  menre  des  bornes,  eft -fingulièrc  lellc'démon- 
tre  d'a'utant  plus  le  peu  de-  fondement  d<i  con- 
quérant) putfqu'il   n'en  donne  pas  d'autre  i  fcs 
droiu  ,  que  le  défaut  de  ces  mêmes  caufes,  8c 
l'ëloignement  qu'it  y  a  entre  tes    deux  nations, 
qui  font  des  raifpns    pour   lefquelles   même   la 
conquête  ne  doit  pas  durer,  i  moins  de'rctoin-î 
ber  dans  l'injuftice.  L'état  de  méfiance  où  eft  Ix 
nation  conquife,  à  l'égard  de  l'autre ,  cfl  uneP 
fct  naturel  de  fa  fervitude  :  il  eftcontïélatlaturS 
d'aimer  celui  qui  noHS  fubjugue-,  &qui  nousen^ 
lève  notre  liberté.  Nous  pouvons  Touloir  un  maî* 
tre;  mais  nous  ne  vouloW  pas  qu'il    fé  donne 
hit-tnême  :  t'aâion   de  nous   vaincre  ne  donné 
pas   le    droit    de   nous    gouverner  }    Tautorité 
n'eft   que    paflagêre;  &  après  les    fitisfaûionj    ■ 
données,  chacun  reftc  dans  fon  premier  état.  De 
forte  que  ces  obftacles ,  qui ,  félon  Mohtefquicu  , 
aiitorifoient  le  conquérant  à  réduire  en  efclava- 
ge  ,  font  précifément   les  llgnei    qui  indiquent 
fon  défaut  de  titre,  &  que  ce  qu'il  entreprend, 
eft  un  vrai  attenut.  L'obéiffance  originelle  doit 
être  volontaire,  en  fait  de  peuples  ,  par  rapport 
à  la  légalité  du  fouverain  :  je  n'en  connoïs  point 
d'autre  qui  foit  folide  &  jufte. 

Je  pafle  i  l'utilité  dont  peut-être ,  à  fon  avis; 
la  conquête  au  peuple  conquis."  Au  lieu,  dit>, 
it  ,  de  tirer  du  droit  de  eonquSie  des  conféquen- 
ces  fî  fatales,  les  politiques  autoient  mieux  &ic 
de  parler  des  avanrages  que  ce  droic  peut  quel- 
quefois apporter  au  peuple  vaincu.  Ils  les  auroient 
mieux  fcntis,  fi  notre  droit  des  gens  étoit  exac- 
tement fuivi,  &  s'il  étoir  établi  dans  toute  If 
terre».  Je  demande  pardon  à  ce  grand  génie; 
mus  notre  droit  des  gens  ii'eft  que  trop  bien 
fuivi  dans  cette  partie  du  d/"""  de  eonquicc  j  car 
cette  fatale  &  déplorable  erretir,  qu'onpeutim-, 
punémem  régner  fur  des  peuples  vaincus ,  parce 
qu'ils  nous  auront  manque  ou  autrement,  &  que 
nous  les  aurons  foumis  par  la  force  des  armes, 
cette  erreur,  dis^je,  a  été  généralement  répan- 
due &  pratiquée.  Eh!  quelle  foi  puis-je  ajoutera 
un  pareil  droit ,  quand  ce  même  auteur  le  définit 
lui  même ,  en  finiflant  fon  chapitre  :  Un  droit. ... 

,  qui  laiffe  toujours  à  payer  une  dette  immenfe , 

&  Afo/a/e.  TomeJ'.ï.  G 
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pour  l'àcqtâutz  envers  la  nature  hnmiîne  !  ilTaj)- 
pElk  vérîtaUemeni  nécefTatre  &  l^itime  ;  mais 
nous  avons  vu  eu 'il  n'elt  ni  l'un  m  l'autre  ;  & 
l-J'^gaïd  de  '  l'«piih^c  de  malheureux  <tont  il 
raccompagne  j  s'il  l'eft ,  c'-eft  bien  par  la  faute 
des  hommes  ,  &r  l'on  ne  doit  imputer  qu'à  eux 
tout  le  'mal  qu'il  caulë. 

On  diroitique  Moncefquieu  cherche  m^mc  i 
lullifierun  pareil  aV-iw/.  «Lesctats  que  l'oncon- 

Îuiert,  dit-il,  ne  font  pas  ordinairement  dins  la 
orme  de  leur  inAitution  j  la  Gonupti«n  s'y  cft 
introduire,. &c....  Un.  gouvernement  parvenu  au 
point  oi^  il  ne  peut   fe  réformer  lui-nême.  que 

terdroitil  à 'être  lefondu»  Ml  per4roitfa  li- 
eaé  d'une  aurre  forte  :  on  lui  raviroit  le  Jroic 
d'avojr 'uQ  chef  de  fa  nation  &  de  fa  ffliih  ;  l'ef- 
pcrancc  raîfo{ii)ab!e  que  Ip.  prince  légitimt^  ou 
l 'état  fgDvecain ,  réubliroit  t  ordre  de  lui-même  j 
&  la  douceur  de  pcnfer  qu'on  n'aurait  pas  pour 
le  délivrer  d'une  tyrannie  fourde ,  i  ufer  de 
ployons  extrêmes  &  à  s'éxpofer  à  tous  les  trou- 
l>les  d'une  rébellion  ,  quelque;  injulle  qu!elle  pût 
^tre  par  le  fait  ;  car. nous  avonsdit  que  les  peu- 
ples doivet^t  tôujqurs  relier  fournis  i  &  cette  obli- 
gation agguve  encore  plus  le  tort  du  conque'- 
mit. 

,11  apporte  encore  un<  exemple  :  «  Des -états 
opprimes  par  des  traitans ,  qu'on  avait  vus  fou- 
lages par  Iq  conquérant ,  qui  n'avoît  ni  les  en. 
gagemens ,  ni  les  befoins  qu'av«it  le  prince  légir 
dme.  Les  abus ,  dit-il ,  fe  trouvoient  corrige , 
fans  mcme  que  le  conquérant  le  corrigeât  ».  Ne 
Temble-t-U  pas  que  ces  abus  trouvent  en  cela 
une  voie  naturelle  à  la  çorreâion ,  &  qu'en 
leur  place  ,  une  fois  corrigés  de  cette  ma- 
sière  ,  il  ne  s'en  établira  pas  d'autres  ?  Et  y  en  a- 
t'il  de  pite,  que  de  voir  un  prince  légitime  dé- 
pouillé par  un  étranger ,  ou  un  état  fouvetain 
perdre  fa  fouveraineté  ,  par  cela  même  qu'on  a 
eu  contre  lui  des  forces  fupérteures,  &  qu'on 
fe  trouve  avoir  à  fon  égard  le  ytre  de  conqué- 
raat  î 

It  ajdute  un  autre  motif: «Quelquefois la fru- 
galitif  de  la  nation  conquérante  l'a  mife  en  état 
de  Jaiffer  aux  vaincus  le  néceffiire  qui  leur  étoit 
ôté  fous  le  prince  légitime  =.  Heureux  remède 
pour  les  fajcts  fouSrans  »  :  mais  terrible  aiguil- 
lon pour  les  entreprifcs  hafardeufes  &  violentes  ! 
Et  que  ce  tableau  eft  propre  i  renverfer  lesfou- 
verains  par  l'envie  même  qu'ils  auroienc  de  ren- 
dre un  pareil  fcrvice  I  Eh  quoi!  Eft-cc  que  ceux 
Sui  font  morts  pendant  la  conquête  ,  auront  à  jouir 
e  tous  ces  avantages? Quand  il  feroit  vrai  que 
reux  qui  rcftentpourrorcntfe  trouver  mieux  d'un 
changement  de  maîrre  ,  fîut-il  dort  que  ce  fo'it' 
aux  dépens  de  tant  de  milliers  d'hommes  que  le 
fer  dû  conquérant  aura  immolés?  Princes  Sî  fujets, 
vous  ne  pouvez  trouver  votre  tepos  &  votre 
bonheur  dans  un  moyen  de  cette  naïutc  {  Se  c'ell-  i 


DR  o 

li  la  pire  ies  leçons  que  d'ébranler  la    (âmé 
des  premiers  ,  Se  4s  facritîer  partie  des  autres  I 

Que  dire ,  après  cela ,  du  dernier  avantage  que 
Montefquieu  attribue  i  la  conquête  ?  Il  prétend 
qu'une  conquête  peut  détruire  les  préjugés  nuî- 
fibles ,  &  mettre  ,  s'il  ofe  parler  ainfi ,  une  na- 
tion fous  un  meilleur  génie.  Il  nous  parle  du 
bien  que  les  efpagnols  pouvoient  faire  aux  mexi- 
cains ,  &  il  ne  trouve  au  contraire  que  des  maux 
i  leur  reprocher.  Mais  pour  faire  ce  bien ,  il  &!' 
loit  venir  chez  eux  comme  amis ,  &  non  comme 
ennemis  ;  comme  frères,  &  non  comme  tyrans  î 
comme  étrangers  demandant  leur  alliance  j  8c 
non  comme  maiires  %£  defpotes  ;  enfin ,  comme 
hommes ,  Se  non  comme  des  lions  &  des  tigres- 
Il  étoit  contre  la  nature  de  la  chofc,  que  la  con- 
quête les  menât  ileur  donner  une  religion  douce, 
à  rendre  libres  les  efclavCs,  à  les  éclairer  fur 
l'abus  des  facrifices  humains,  SfC.  Us  les  exter- 
minèrent f  ils  rendirent  efclaves  des  hommes  li- 
bres ;  ils  leur  apportoient  une  ruperRitioii  furieufe. 
Cela  dcvoit  être  ;  ils  âvoient  voulu  £tre  con- 
quérans ,  &  régner  (lir  une  nation  inconnue , 
B'Vec  qui  ils  n'avoient  rien  eu  i  démêler ,  &  en- 
Rc  laquelle  Sf  eux  il  femblait  que  Dieu  avoit 
mis  un  aflez  grand  efpace  de  mer  pour  la  garan- 
tir  de  leur  fureur. 

Je  laifîe  les  autres  réflexions  que  fait  Mon- 
tefquieu ,  fur  le  defTein  &  le  bon  ufage  de  la 
conquête.  I!  la  rraite  en  divers  chapitres ,  rela- 
tivement aux  trois  fortes  de  gouvernemens ,  qui 
la  voudroient  tenter  ;  &  fes  vues  fur  cette  matière  y 
font,  il  en  faut  convenir,  d'un  homme  judicieux 
&  profond;  maisit  ne  dit  jamais  rien  quîpuille 
légitimer  la  conquête  ;  &  fes  raifonnemens  ne 
font  que  des  routes  qu'il  propofe ,  en  politique 
lin  8f  habile,  pour  fe  conierver  les  peuples  con- 
quis :  ils  tendent  à  s'attacher  de  nouveaux  fujets, 
S;  à  fe  faire  un  état  plus  étendu ,  &  qui  foit 
folide;  mais  toute  h  prudence  d'Alexandre  qu'il 
nous  vante,  ne  julliAepas  fa  valeur  ;&  les  miu- 
vais  fuccès  qu'il  reproche  i  Charles  XII  ne  con- 
damnent pas  davantage  fon  entreprifc  :  ils  avoieiit 
l'un  &  l'autre  ,  élevé  leurs  projets  fur  une  ambi- 
tion démefurcc,  qui  ne  s'accordoit  point  avec  la 
jullicc,  &  que  l'amour  de  l'humanité  aura  tou- 
jours en  horreur.  Aînfi ,  la  conquête  ,  encore  une 
fois  ,11 'étant  point  une  acquifition ,  tout  le  raifon- 
nement  de  Montefquieu  ,  qui  porte  U-deiTus , 
tombe  de  lui  même  ;  &  par  conféquent  aufli  ce- 
lui du  critique,  qui  avoit  fondé  fur  ce  même  rat- 
ionnement ,  la  légitimité  &  la  durée  indéfinie  de 
l'cfclavage. 

Mais  cet  auteurci  examinepourtroifièmeqûef^ 
tion  ;  Si  l'on  doit  admettre  des  efclaves  dans  les 
corps  politiques  ;  &  bien  que  par  mes  principes , 
la  négative  foit  afTurée,  &  la  queftion  elle-même 
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v^imnfleto&miMMns  iln'eft  p»s  indiltoeBt  d'en 
rapporter  ce  qu'il  en  dir ,  pour  nwntrer  loujours 
mieuï  que  l'édifice  dont  il  s'agit  s'ébranle  de 
tout»  pans  ,  8e  fe  détroit  pat  fes  propies 
luioes. 

L'auteur,  après  awMr  parcouru  niccinâeroent 
les  inconvéaien».  de  l'efcUvapï,  en  vient  àfcs 
avantages ,  &  tout  bien  «anjjné  ,  il  conclut  qnc 
l'on  peut  don«  décider,  que  les  vrais  efclaves 
Be  conviennent  pas  au  corps  politique. 

Il  s'oppofe  cependant  que  les  panhcs  Te  fcr- 
Tûicnt  de  leurs  efclaves  i  la  guerre  ;  Se  que 
l'armée  qui  flétrit  la  gloire,  de  Craffui- ,  & 
celle  du  nom  romain ,  n'cwit  compoKe  que  d  ef- 
claves i  à  quoi  il  répond  qu'on  lit  en  metne- 
lems  que  les  parthes  Iraitoient  leurs  efclaves 
comme  leurs  cnfiins  ;  tSf  li-deflui,  il  s'écrie: 
Ce  n'eft  donc  pas  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
l'efclavage  en  lui-même, qui  eft  pernicieux, c'eft 
"  reropire  abuûf  que  l'on  exerce  fur  les  efclaves. 

Mail  peurquoî  dohc  fi  lVfcla«iïe  'en  lui-mômc 
n'ellpoinf  pernicieux;  ficeriefchtqùelesabusï 
.  pourquoi  le  profctîre  de  lirépuWique  î  «  Une 
inllitudon  (  je  me  fervirai  de  fes  termes  J  peù( 
être  peimife  &  même  bonne ,  8f  l'abus  que  Ton 
en  ait  pernicieux  »■ 

Il  fent  fi  fen  qu'il  eft  naturel  d'abufer  de  cet 
empire  que  l'on  oser  ce  fur  Ifes  efclaves.  t^u'il 
ajoute  ce  qui  fuît,:  «  Mais  commentfé  poijrrpit- 
îl  que  la  nature  peiVerfe  ne  porte  le  géncjiardes 
hommes  i  pouUcr  à  l'excès ,  les  droin  d'autoriie' 
qui  font  dans  leurs  m^ins  i  Si  on  ne  doit-  pas  ef- 
pérer  qu'ils  fe  corrigent,  il  faut  ptofcrire  l'ef- 
clavage ». 

,  Cependant  la  cool^quence . feioit  tri«ivaîfe,Ti 
là  chofe  en  fol  éfoic  bonne.  On  aiprquvé  que. 
la  rcnailTance  des  lettres  a  été  plus  nuifibU.aui 
moeurs  que  profiuble.  L'expérience  de  tous  les 
jours  nous  montre  combien  les  Iciences  &  les 
ans  font  mis  à  des  ufages  dangereux  pour  les  hom- 
mes :  faut-il  pour  cela,  fermer  les  collèges  &  les 
académies  i  dé&^re  les  inlb^âtons  qui  ne  fc 
rappartCDt  pas  umquem^t  *  ta  fcttgfon,  &fHX. 
premiers  principes  do  la  moraIe.ii, 8c  imiter  le' 
Calife  Omar,  qui  fif  bi<Alet-  pour  çatiW  motif, 
toute  cette  fameAlie  bibliathèqUA  d'Alexandrie  , 
dont  la  perte  aicaufé  rani'  dsitegreis  auxijfar 
vans  ?  Non  :  la  fcienca  n'eft  point  mauvaife  par- 
elie-ménic  t  elle  cft  ijcCefTdire  à  refptti,  comme: 
la  nourriture  aji  <;orp&)  &£  l'invention -des  arri:,. 
OHue  qu'elle  pm|Cu«  idea  av»n»iM..ré«i*i.ài  lâl 
focicté  fournil  des  dauc^u^iSf  dcs^fcOBitaLodità 
dans-  Il  vie ,  qui  ne  fervent  pas  peu  à  nous  f^re 
iuppOKèr-nr>s  peîbés.  'Itlhiir'i^  un'^wT  ûÀge 
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de  la  foience,  comme  des  alimen»  :  de  ce  qu'il  y 
des  mtempérans  &  des  tvrc^es,'  faudra-t-il  ia-- 
terdirs  le  manger  8c  le  boite  i 

Il  n'en  efl  pas  de  même  de  l'efclavage:  toutes 
les  chofes  dont  nous  vesons  de  parler  font  ef- 
fenciellement  propres  à  l'homme  ;  elies  en   font 

giHittâes  &  forment  une  clalfe  À  part;  mais  un 
omise  vaut  autant  qu!uD. homme ,  iLs.rant  d.'égale. 
}iMui6;  &-bien  loin.que  qoelqucvuns  d'cntr'cttz:. 
puiâent  étre.comparés  à  ces  mêmes  chofes  ,  quant . 
I  l'ufage  de  l'homme  ,  ils  y  ont  tous  au  contrait» 
même  préwDtion. Se  mêmes  droits,  8e  tous  les 
bienfaits  de  la  nature  font  autant  le  partagcde». 

Prétendus  efclaves  que  des  hommes  Iibte5}ainfi 
efcfavage n'a. point  les  mêmes,  raifons  pour  fe 
fouteoii.  .L'auKui. que  je  cite,  convient  que  U' 
natare.  a  donné  i  rhomme  une  volonté ,  une  f».-' 
cukç.dechoifir,  qui  ne  dépend  que  delui-mènw;^: 
Si  que  dèsrlors  la  nature  l'a  fait  libre.  Et  en- 
vain  rcmatque-t  il  plus  bas:,  que  Ixquclîioncefile 
d'ètne  la  inêmc,  lorsqu'on  examitie  fi  l'efîclavagê 
eft  conforme  ou  contraire- à  un  droit  des  gena- 
appujré  fur  la  rai  ton.  Ce  qu'il  dit  ici  pourTa^- 
Hrmative.  ne  prouve  n«n ,  car  il  remonte  à  l'ort" 
ginc  de  cetve  condition  1  qu'il  attribue  aux  pre*' 
;miêrEs  guerres  des<  hommes  j  ce  qui  n'étïblitpafî 
\t  droit.  II  touche  enfuite  ks  raifons  du  fond,' 
que  nous  avons  déjà  difcutées  Se  trouvé  mauvat- 
fes,  &  finit  en  obferrant  que  celles  que  l'cuicite 
ordinairement  contre  l'c&Iavage,  fe  prennent  des  ' 
traitemens  barbares ,  exercés  fur  ceux  qui  fonC 
jtombés'dans  cette  malheufcufe  conditions  U  cft 
vrai  que'  c'ell  alTex  '  jufqU'aujourd'blii  ce  qu'on 
y  a  oppofé  dC'plus  fort;  mais,  je  me  flatc  d'être 
lentté  plus  pvatit ,  8j  d'avoir  découvert  tout  le 
faux  de  cet  odieux -fylt^o.' 

Si  les  abus'  de  cette  étrange  aurorité  fur  des 
hommes  font  inévitables  ,  comme  on  l'a   penfé, 

:c*ellj  qu'ils  font  une  -fuite  néceflàire  de  la  chofe 
même,  ainfiqueje  croisl'avoir  déjidit:  &  c'cft 
oo  quoi"  feul  efl  à  remarquer  la  différence  totale  des 

.  bonne»  inifitutions  aux  mauvaifes-;  parce  que  tout 
étant  fufceptible  d'abus  ,  entre  les  mains  d'êtres 
libres  Se  fàimfi  comme    l'homme  ,  il  faut  bien 

'maintenir  celles  dont  il  ne  peut  fe  palTer  ,  quoi- 
qu'il en  abufe  ;  mais  abolir  toutes  les  autres ,  qui 

j  n'étant  point  nécefFaires,  ne  lui  taillent  que  les  oc- 
cafions  -de  mat  ^ire. 

I  Sr  l'on  trouve  par  l'hiftoire  que  l'efclavjga 
'  n'éroît  point  mauvais  chez  les  parthes  ;  c'tJl  oïl 
que  !és  hilloriens  en  ont  mal  jugé,  ouqiieû  vé- 
ritablement ce  peuple  traitoit  fes  cfdives  comme 
fes  enftns ,  ces  efclaves  étaient  mal  nommés ,  8c 
n'éroient  ^icn  moins-que  ce  que  le  mot  fignifie. 

I  Or- devroît ,  dit  cet  auteur  dans   la   difeiiflion, 
oublier  les  préjugés   Nous    connoilTons  i  peine 
^chtv^  <Udi  la-^usgtandc  partie  tle-l'Europe» 
G  X 
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£c,  nous  7  avons  anaché  une  idée  de  cruauW  que 
n»us  ne  Tépaions  pas  de  la  cliofe  même.  11  n'y 
a  point  ici  de  préjugé  ,  8c  notre  mot  d'efcUve 
en  françois  reprélente  bien  la  condition  de  ceux 
qai  de  nos  jours,  ont  le  malhciiT  de  tomber  en- 
tre les  mains  das  corfaires  de  Barbarie  avec  qui 
l'on  eil  en  guerre  :  ou  bien  dans  les  n&tres  lorf- 
que  nous  failbns  Tur  eux  des  prifoimiecsj  ou  que 
nous  les  achetons  pour  le  Icrvice  des  poru  de 
mer  des  nations  voi/ines ,  qui  les  avoient  fait  elles- 
mêmes  :  le  Tort  de  ces  fortes  d'efclaves ,  très- 
cenainement  n'câ  pas  alTet  doux,  quoiqu'on tie 
]es  maltraite  pas,  pour  pouroii  dire  ici  qu'on  fc 
fait  illufion. 

C'eft  apparemment  cette  idée ,  qu'en  a  l'au- 
tour que  je  cite,  contraire  à  la  nâtre^  &  en 
même  teœs  peu  ceiuine ,  qui  l'engage  i  des  va- 
lîfitJons  fcnfîbles  fui  l'efclavage  :  après  l'avoir  it- 
jwté  i  il  Youdtoit  l'admettre  au  moins  dans  tin 
as  qui  feroit  celui,  dit-il,  d'une  néceflîté  ab- 
f^lue,.;.  ou  ne  peut  rien  dire  d'abord  contreiine 
exception  de  cette  force;  il  n'eft  plus  qucflion 
de  favoir  Çi  die  estfte  i  voici  l'exemple  qu'il  en 
apporte  :  «  lorfqiie  la  terre  demeurcioit  fans  cul- 
ture fans  le  fecours  des  efclaves,  comme  dans 
les  colonies  de  l'Amérique  »  ;  aiTurément  c'eft 
bien  plutôt  ici  le  lieu  de  lui  oppofer  Tes  propies 

{laroles  1  qu'on  devroit  dans  la  difcuflion  oublier 
ES  préjue».'  En  eft-il  un  de  plus  confidérable 
Se  en  même  tems  de  plus  fâcheux  â  Thumanité 

Se  la  traite  des  nègres,  que  l'ufagequenousen 
Tons  dans  cette  partie  du  monde ,  oà  nous  ne 
fommes  point ,  où  nous  avons  toujours  l'ait  des 
maîtres  étrangers,  non-feulement  parce  que  des 
nicts  immenfes  nous  féparent ,  mais  par  notre 
propre  barbarie  envers  .cçs  nègres  que  noustrai- 
tons comme  des  bêtes;  par  rincompatibilité  ab- 
folne  qu'ily  aentre  leslauvagesdupays  Scuous, 
&  par  tous  les  obftacles  des  faifons  &  des  éié- 
tnens,  qui  dans  ces  contrées  font  payer  bien  cher 
à  la  plupart  de  nous,  notre  avulité  &  notre 
injuflice  ?  Si  nous  voulons  cultiver  ces  terres  j 
tout  éloignées  qu'elles  font,  cultivons  lesnous- 
Biêmes  :  ou  bien  fi  cela  ne  fe  peut  fjris  nuire 
à  l'état ,  fans  aSbiblir  la  nation  ,  abandonnons- 
les.  Y  a-t-il  une  nécelSté  abfolue  i  Xe  fêrvir  des 
nègres ,  â  faire  valoir  les  produâions  de  ces  pays 
aux  dépens  des  bras  &  de  la  vie  des  hommes 
qui  ne  font  pas  nés  poun  ces  ufages ,  &  dont 
■remploi  par  nous  établi  de  cette  forte,  eft  fans 
titre  &  bleffc  les  Jroiu  les  plu;  naturels?  Mais 
en  même-rems,  eft  il  bien  nécelTaire  d'entrete- 
nir, ces  colonies?  Sommes  nous  patelles  ?  Et  les 
royaumes  d'Europe  qui  les  entretiennent  ne  font- 
ils  pas  déjà  dans  le  continent ,  tout  ce  qu'ils 
doivent  &  peuvent  être?  Ç'cft  i  quoi,  plus d'ui? 
écrivain,  amt  des  hommes  ,a  déjà  penié.  Mais 
il  eft  rare  qu'on  revienne  de  pareilles  etteun>  Sf 
l'«i  DC  f«  nui  que  qujUid  lesmauvMi  AkcWou. 
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des  événemens  imprévus  nous  ^goûtent,  ou  noua  - 
obligent  à  déguerpir. 

Nous  avons  donc  vu  que  nos  écrivains  politi- 
ques ne  difent  rien  de  fondé  pour  foutenit  le 
tfroit  de  réduire  en  fcrvitude ,  Bc  que  le  droit  dt 
conquête ,  d'où  ils  le  dérivent ,  eft  tout  auffi  dé- 
pourvu de  juflicc  &  de  raifon.  Seroit-il  poffible 
qu'une  condition  lî  ^fligeante  pour  l'humanité  , 
&  lï  contraire  à  tous  les  vrais  principes  trouvât 
dans  les  livres  faints ,  8e  dans  des  perCbnnages 

3ui  doivent  tes  bien  entendre  des  défenfeurs  Sc 
es  apologiftes  1  (  De  ritar  ntnurtt  au  ptuplts,  ) 
Ko^ïf  Guerre  &•  Esclavage. 

DU£L ,  f.  m.  Ltttre  Je  MU.  Mon  ami,  je 
mé  fuis  inftruîtc  avec  foin  de  ce  qui  s'ell  palié 
entre  vous  &  mylord  Edouard.  C'en  fur  l'exaâe  ' 
connoiflance  des  faits  que  votre  amie  veut  exa- 
miner avec  vous  comment  vous  devez  vOtis  con- 
duire en  cette  occafîon  d'après  les  fentimins  que 
vous  profelTez  ,  &  dont  je  fu^pofe  que  vous  ne 
faites  pas  une  vaine,  &  fautTe  parade. 

Je  se  mTinfotme  popit  âv^us  êtesverfr^s 
l'art  de.l'efcrifne,  ni  u  vous  vous  Tentez  en  état  , 
de  tenir  tête  â  un  homme  qui  a  dans  l'Europe 
la  réputation  de  panier  fupérieutement  les  arnuïs  « 
Se  qui  s' étant  battu  cinq  ou  fix  fois  en  fa  vie  a 
toujours'  tué ,  bleSe  ,  ou  défarmé  fon  homme. 
Je  comprends  que  dans  le  cas  où  vous  êtes  ,  on 
ne  confulte  pas  fon  habileté,  mais  foh  couiage> 
&  que  la  bonne  manière  de  (jp  venger  d'un  brave 
qui  vous  infulte  eft  de  faire  qu'il  vous  tue-  PafTons 
fur  iiae  maxime  fi  judicieufe  j  vous  me  diiez  que 
votre  honneur  &  le  mien  vous  font  plus  chers 
que  U  vie.  Voilà  donc  te  ptmdpe  fui  lequel  U 
faut  raifonner. 

Commençons  par  ce  qui  vous  regarde.  Pouf  riez-- 
vous  jamais  me  dire  en  quoi  vous  êtes  perfonnet- 
lement  offenfé  dans  un  difcours  où  t'tSt  de  moi 
feule  qu'il  s'agifToit  ?  Si  vous  deviez  en  cette  oc- 
cifîo»  prendre  iàit  &  caufe  poAr  moi,  ce&  ce 
que  nous  verrons  toilt- à- l'heure  :  en  attendant, 
vous  ne  fauriez  difconvenir  <iue  la  querelle  ne 
foit  parfaitement  étrangère  a  -votre  honneur 
particulier ,  à  moins  que  vous  ne  preniez  pour 
un  affiront  le  foupçon  d'être  aimé' de  moi.  Vous 
avez  été  jnfulté,  )ei'aïonei  mais  après  aVoîrcont- 
mencé  vous-même  par  unft  infulte  atroce  ,  & 
moi  dont  la  famille  eft  pleine  de  militaires,  &quî 
ai  tant  oai  débattre  ces  liorribtes  queftionsj  je 
n'ignore  pas  qu'un  outrage  en  réponfe  à  un  aune 
ne  l'efface  point ,  &  que  le  premier  qu'on  in- 
fulte demeure  le  fcul  otfcnfé  :  c'elï  le  même 
cas  d'un  combat  imprévu,  où  l'aggiclfeur  eft 
le  fcul  criminel^  Sf  où  cehii  qui  tue  oe  \Ae0e 
m  fe  déf(ndant.'n'*ft^oint  coupable  dameuztre. 

.  .Vehc^s  nuintciuiit  i  moti  accoidou  qufl  T^tois. 
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«ucrag^e  pu  le  difcouTs  de  MÎIord  Edouard , 
quoiqu'il  ne  fit  que  me  rendre  juftice.  Savez- 
vous  ce  que  vous  faites  en  me  défendant  avec 
tant  de  chaleur  &  d'indifcrétion  ?  Vous  aggravez 
fon  outrage  ;  vous  prouvez  qu'il  avoit  raifon  j 
vous  faciifiez  mon  honnc^ir  a  un  faux ,  point 
d'honneur  ;  vous  diffamez  votre  maitrefle  pour 

Signer  tout  au  plus  la  lépucarion  d'un  bon  l'pa- 
lân.  Montrez-moi ,  de  grâce,  quel  rapport  il  y 
a  entre  votre  manière  de  me  jullificc  &  ma 
juRificarion  réelle  i  Penfcz-vous  que  prendre  ma 
caufe  avec  tant  d'ardeur  Toit  une  grande  preuve 

Îiu'il  n'y  a  point  de  liaifon  entre  nous,  &  qu'il 
uffife  de  taire  voir  que  vous  êtes  brave,  pour 
montrer  que  vous  n'êtes  pas  mon  amant  ?  Soyez 
sûr  que  tons  les  propos  de  milord  £douard  me 
font  moins  de  tort  que  votre  conduite  j  c'eft 
vous  fcul  qui  vous  cliargez  par  cet  éclat  de  les 
publier  8c  de  les  confirmer.  Il  pourra  bien ,  quant 
â  lui,  éviter  v^tre  épée  dans  le  combat}  mais 
jamais  ma  tépiitation  ni  mes  jours ,  peut-être , 
n'éviteront  le  coup  mortel  que  vous  leur  poitex. 

V«U  des  raifons  trop  folides  pour  que  vous 
ayez,  rien  à  y  répliquer;  mais  vous  coinbarirez, 
te  le  prévois ,  la  raifon  par  l'ufage'  j  vous  me 
direz  qu'il  eft  des  faulités  qui  nous  entraînent 
nulgré  nous  i  que  dans  quelque  cas  que  ce  Toit ,  un 
démenti  ne  fe  fouffre  jamais  ;  &  que  quand  une 
affaire  a  pris  un  certain  tour ,  on  ne  peut  plus 
qîie  fe  battre  ou  de  fe  déshonorer  .Vt^ons  encore. 

Vous  ibuvient-il  d'une  diUinflion  que  vous 
ne  fîtes  autrefois  dans  une  occafion  importante , 
entre  l'hDnneur  réel  &  l'honneur  apparent  ?  Dans 
laquelle  des  deux  clafles  mettrons-nous  celui  dont 
ît  s'agit  aujourd'hui  ?  Pour  moi ,  je  ne  vois  pas 
comment  cela  peut  même  faire  une  queflion. 
Qu'y  a-i-il  de  commun  entre  la  gloire  d'égorger 
un  nomme  &  le  témoignage  d'une  ame  droire , 
&  quelle  prifc  peut  avoir  la  vaine  opinion  d'autrui 
fur  l'honneur  véritable ,  dont  toutes  les  racines 
font  au  fond  du  cœur  ?  Quoi  !  les  venus  qu'on 
a  réellement  périlfent-ellat  tous  les  nienfonges 
d'un  calomniateur?  tes  injures  d'un  homme  ivre 
prouvent-elles  qu'on  les  méritej&  l'honneur  du  (âge 
feroit  il  à  la  merci  du  premier  brutal  qu'il  peut  ren- 
contrer? Me  direz-vous  qu'un  éitl  témoigne  qu'on 
a  du  coeur ,  &  que  cela  futSt  pour  effacer  la 
honte  ou  le  reproche  de  tous  les  autres  vices?  Je 
vous  demanderai  quel  honneur  peut  diâer  une 
pareille  décjfion,  &  quelle  raifon  peut  la  juilifier  i 
A  ce  compte  un  fripon  n*à  qu'à  fe  battre  pour 
celTer  d'être  un  fripon;  les  difcours  d'un  menteur 
deviennent  des  vérités ,  Ëtôt  qu'ils  font  foutenus 
i  la  pointe  de  Tépée ,  &  fi  l'on  vous  accufoit 
d'avoir  tu^  un  homme,  vous  en  iriez  tuer  un 
fécond  pour  prouver  que  cela  n'eA  pas  vrai-  Ainfi 
vertu',  vice , honneur ,  infamie,  vérité, menfongCj 
tout  peut  tifci  fen  êrie  de  l'cv^aernent  d'un  com- 
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bat  ;  une  falle  d'armes  eft  le  fiége  de  toute  jufticef 
il  n'y  a  d'autre  Jrou  que  la  force  ,  d'autre  Taifoii 
que  le  meurtre  j  toute  la  réparation  due  à  ceux 
qu'on  outrage  eft  de  les  tuer,'.&  toute  offenfc 
cû  également  bien  lavée  dans  le  fane  dcl'offenfeut 
ou  de  l'offenfél  Dites,  fi  les  loups  favoient 
raifonner  auroient-ils  d'autres  maximes  ?  Juges 
vous  même  par  le  cas  où  vous  êtes-lî  j'exagère 
leur  abfurdiié.  Dequoi  s'agit-il  ici  pour  vous  ? 
D'un  démenti  reçu  dans  uneoccaJion  où  vous 
mentiez  en  effet.  Pcnfez-  vous  donc  tuer  la  vérité 
avec  celui  que  vous  voulez  punir  de  l'avoir  di- 
te ?  Songez-vous  qu'en  vous  foumettant  au  fort 
d'un  "^^  .  vous  appeliez  le  ciel  en  témoignage 
d'une  faulteté ,  8f  que  vous  ofez  dire  i  rarbi- 
tre  des  combats  i  viens  foutenir  la  caufe  injuÂe  , 
&  faire  triompher  le  menfonge  ?  Ce  blafphème 
n^a-t-il  rien  qui  vous  épouvante  ?  cette  abfurdité 
n*a-t-elle  rien  qui  vous  révolte  ?  Eh  Dieu  !  quel  eft 
ce  miférable  honneur  qui  ne  craint  pas  le  vice, 
mais  le  reproche,  &  qui  ne  vous  permet  pas 
d'endurer  d'un  autre  un  démenti  re^u  d'avance 
de  votre   propre  cœur? 

Vous  qui  voulez  qu'on  profite  pour  foi  defea 
leflurcs,  profitez  donc  des  vôtres,  &  cherchez 
fi  l'on  vit  un  feul  appel  fur  la  terre  quand  elle 
étoit  couvcne  de  héros  l  Les  plus  vailJans  hom- 
mes de  l'antiquité  fongèrent-ils  jamais  à  vengei 
leurs  injures  perfonnelles  par  des  combats  parti- 
culiers? Céfar  envoya-Ml  un  cartel  àCaton.ou 
Pompée  à  Céfar.,  pour  tant  d'affronts  récipro- 
ques, &  le  plus  grand  capitaine  de  la  Grèce  fut- 
il  déshonoré  pour  s'être  lailfé  menacer  du  bâton  I 
D'autres  tems ,  d'autres  mœurs ,  je  le  fais  ;  mais 
n'y  en  a-i-il  que  de  bornes,  &n'oferoii-on  s'en- 
quérir fi  les  mœurs  d'un  tems  font  celles  qu'exige 
le  folide  honneur!  Non,  cet  honneur  n'eft  point 
variable  ,  il  ne  dépend  ni-  des  tems.  ni  des  lieux 
ni  des  préjugés ,  il  ne  peut  ni  paffcr  ni  renaître  ,.* 
il  a  fa  fource  éternelle  dans  le  cœur  de  l'honwe  . 
jufle  &  dans  la  règle  inaltérable  de  fes  devoirs. 
Si  les  peuples  les  plus  éclairés,  les  plus  braves  ,  - 
les  plus  vertueux  de  la  terre  n'ont  point  conn» 
le  duel,  je  dis  qu'il  n'eft  pas  une  inJÏiiution  de , 
l'honneur,  mais  une  mode  affreufe  Se  barbare  di- 
gne de  fa  féroce  origine.  Refte  i  favoir  fi ,  quand 
il  s'agit  de  fa  vie  ou  de  celle  d'autrui,  l'honnêta 
homme  fe  règle  fur  la  mode ,  &  s'il  n'y  a  pas 
alors  plus  de  vrai  courage  à  la  braverqu  àlafuj^. 
vre  ?  Que  feroit  à  votre  avis ,  celui  qui  s'y  veut 
affervir,  dans  des  lieux  od  règne  un  ufage  con- 
traire î  A  Meflîne  ou  à  Napies .  il  îroit  attendre 
fon  hoBime  au  coih  d'une  rue  8c  le  poignardée 
par  derrière.  Cela  s'appelle  être  brave  en  ce  pay(-' 
là  ,  &  l'honneur  n'y  confifte  pas  i  fe  faire  tuci 
par  fon  ennemi,  mais  à  le  tuer  lui-même. 

Gardez  vous  donc  diç  confondre  le-  nom  facri 
de  l'h«iincut  avec  €«  préjugé  lérece  qui  met  tou-. 
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t«  lei  v«ti)$;  à  \a  pointe  d'une  épée ,  &  n'eft 
piopre  qu'à  faire  de  braves  fcélcrats.  Que  cette 
méthode  ,  puîHe  fournir  fi  l'on  veut ,  un  fuppl^- 
ment  à  \i  probité ,  par-tout  au  la  probité  règne 
fon  Supplément  n'cft-il  pas  inutile  ;  &  que  pen- 
fer  de  celui  qui  s'expofe  k  ia  mort  pour  s'exemp- 
ter d'être  honnête  homme  ?  Nevoyez  vous  pas 
que  les- crimes  que  la  honte  &  l'honneur  n'ohc 

fioint  empêchés ,  foiK  couverts  &  mulciplicspar 
a  fauflc  honte  &  la  crainte  du  blâme  ?  Crcft 
elle  qui  rend  l'homme  hipocrice  &  menteur  ;  c'efi 
elle  qui  lui  fait  vecftr  le  fatig  d'un  ami  pour 
UB  mot  indifcret  qu'il  Jevroit  oublier ,  pour  un 
reproche  mutité  qu'il  ne  peut  fouSirir.  C'elï  elle 
qui  transforme  en  furie  infernale  une  fille  abufée 
£&  ctaintive.  C'eftelle,  ô  Dieu  puilTantl  qui 
peut  armer  la  main  maternelle  contre  le  tendre 

fruit ]e  fens  défaillir  mon  ame  ï  cette  idée 

horrible ,  &  je  rends  grâce  au  moins  il  celui  qui 
fonde  les  cœurs  d'avoir  éloigné  du  mien  cet  hon- 
neur atfreux  qui  A'infpire  que  des  forfaits  &  fait 
frémir  la  nature.  . 

Rentrez  donc  en  vous-même  &  confiderEz  s'il 
vous  firt  permis  d'attaquer  de  propos  délibéré 
la  vie  d'un  homme  &  d'cipofer  la  vôtre  pour 
fstitfaire  une  barbare  &  dangercuTe  fantaifie  qui 
n'a  nul  fondement  raifonnable,  &  file  trîftc  fou- 
venir  du  fang  vcrfé  dans  une  pareille  occafion 
peut  ceffer  de  crier  vengeance  au  fond  du  coeur 
de  celui  qui  l'a  fait  couler  >  Connoiiïez-vous  au- 
cun crime  égal  à  l'homicide  volontaire.  S:  fi  la 
tnf«  de  toutes  les  vertus  cft  l'humanité ,  que  pen- 
(erons-nous  de  l'homme  fanguinaire    &  dépravé 

Siui  l'ofe  attaquer  dans  la  vie  de  fon  fcmblable  ? 
buvencz-vous  de  ce  que  vous  m'avez  dit  vous 
même  contre  le  ferrice  étranger,  avex-vous  ou - 
t>Ué  que  le  citoyen  doit  fa  vie  à  la  patrie  &  n'a 

fas  le  droit  d'en  difpofer  fans  le  congé  des  loix^ 
'  plus  forte  raifon  contre  leur  défenfe  î  O  mon 
Vtm\  fi  vous  aimez  lîncérement  Ls  venu  ,  appre- 
nez i  la  fetvir  i  fa  mode ,  &  non  à  la  mode 
des  hommes.  Je  veux   qu'il  en    puiffe   réfulter 

Jnelque  inconvénient  :  ce  mot  de  vertu  n'eft-i! 
onc  pour  vous  qu'un  vain  nom  >  &  ne  ferez- 
vous  vertueux  que  quand  il  n'en  coûtera  rien  de 
l'être? 

Mais  quels  font  au  fond  ces  ïnconvéniens  ? 
Les  murmures  des  gens   oîfifr ,  des   méchans , 

qui  cherchent  à  s'amufer  des  malheurs  d'autrui 
&  voudroient  avoir  toujours  quelque  hiftoirc  nou- 
velle i.  raconter. 'Voilà  vraiment  un  grand  motif 
pour  s'entfè-éEoiger  !  fi  le  philofophe  &  le  fagc 
fe  règlent  dans  les  plus  grandes  affaires  de  la  vie 
for  les  difcouts  infenfés  de  la  multitude,  que 
fert  tout  cet  appareil  d'études ,  pour  n'être  au- 
fpnd  qu'un  homme  vulgaire  ?  Vous  n'ofez  donc 
facrifier  le  rcffentiment  au  devoir ,  à  l'efitme  ,  i 
i'»nniii^,  de  peur  qu'on  ne  yiMii  accttfs  4«c»'1* 


DUE 

Art  la  mort  ?  Pefez  les  chofes>  mon  boa  amt ,~ 
&  vous  trouverez  bien  plus  de  lâcheté  dans  la 
crainte  de  ce  reproche .  que  dans  celle  de  la  mort 
même.  Le  fanfaron  le  poltron  veut  i  toute  force 
paffer  pour  brave;  , 

Ma  verace  valor  ,    ten  eke  ittgletto  , 
E  difefiiffo  a  ftfieggio  ajfai  ekian 

Celui  qui  feint  d'envifaget  la  mort  fans  effroi, 
ment.  Tour  homme  craint  de  mourii  ;  c'eft  la 
grande  loi  des  êtres  fenfibles ,  fans  laquelle  toute 
efpèce  mortelle  fcroit  bientôt  détruite.  Cette 
crainte  ell  un  fimple  mouvement  de  !a  nature , 
non-feulement  indifférent  mais,  bon  en  lui-même 
&  conforme  k  l'ordre.  Tour  ce  qui  ta  rend  hon- 
teufe  &  blâmable  >  c'ed  qu'elle  peut  nous  em- 
pêcher de  bien  faire  &  de  remplir  nos  devoirs. 
Si  la  lâcheté  n'étoit  jamais  un  obflacte  à  la  ver- 
tu ,  cUe  cefferoit  d  être  un  vice.  Quiconque  eft 
plus  attaché  à  fa  vie  qu'à  fon  devoir  ne  fauroit 
être  foiidement  vertueux ,  j'en:  conviens.  Maîs~ 
expliquez- moi,  vous  qui  vous  piquez  de  raifon* 
quelle  efpèce  de  mérite  ob  peut  trouver  à  bra- 
ver là  mon  pour  commettre  un  crime  i 

Quand  il  fcroit  vrai  qu'on  fe  fait  méprifer  en 
refufant  de  fe  battre,  quel  mépris  ell  le  plus  i 
craindre  j  celui  des  autres  en  faifant  bien  ,  ou  le 
fien  propre  en  faifant  mal  i   Croyez-moi ,   celui 

2ui  s'eftime  véritablement  lui-même  ell  peu  fen- 
ble  à  l'injulle  mépris  d'autrui,  &  ne  craint  que 
d'en  être  digne  :  car  le  bon  &  l'honnête  ne  dé- 
pendent point  du  jugement  des  hommes ,  mais 
de  la  nature  des  chofes,  &  quand  tout:  la  terre, 
approuveroit  l'aâion  que  vous  allez  faire,  elle, 
n'en  ferbit  pas  moins  hontcufe.  Mais  il  eft  faux* 
qu'à  s'en  abftcnir  par  vertu  l'on  fe  faffe  mépri- 
fer. L'homme  droit  dont  toute  la  vie  eU  fans  tache 
&qui  ne  donna  jamais  aucun  figne  de  lâcheté,  re- 
fufcra  de  fouiller  fa  main  d'un  homicide  &  n'en 
fera  que  plus  honoré.  Toujours  prêt  à  fervit  la 
patrie ,  a  protéger  le  foiblc ,  à  remplir  les  de- 
voirs les  plus  dangcrcîx  à  défendre ,  en  toute 
rencontre  jufte  &;  honnête  ce  qui  lui  eft  cher  au 
prix  de  fon  fang,  il  met  dans  fes  démarches 
cette  inébranlabre  fermeté  qu'onn'i  point  fans 
le  vrai  courage.  Dans  la  fécurité  de  fa  confcience  , 
il  marche  b  tête  levée^  il  ne  fuit  ni  ne  chercha 
fon  ennemi.  On  voit  aifément  qu'il  craint  moins 
de  mourir  que  de  mal  faire,  &:  qu'il  redoute  le 
crime  &non  le  péril.  Si  les  vils  préjugés  s'élè- 
vent un  inftant  contre  lui ,  tous  les  jours  de  fon 
honorable  vie  font  autant  de  rémoins  qui  les  re- 
çurent 8c  dans  une  conduite  fi  bien  liéeonjugc 
d'une  aâîon  fur  toutes  les  auttes, 

Mais  favBZ-voos  ce  qui  rend  cette  modcraclon 
fi  pénible  à  un  homme  ordinaire  i  Ceft  la  difE- 
cai^  de  U  fgnwnii  dignement.  C'elt  U  néeeŒ^^ 
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it  ne  commettre  enfiiite  aucune  tStho  blâma- 
ble :  car  fi  U  crainte  de  mal  fairene  Itretient 
pas  dans  ce  dernier  cas ,  pourquoi  l'auroit-ellc 
retenu  dans  l'autre  oïl  l'on  peut  foppofer  un  mo- 
tif plus  naturel  ?  On  Toit  bien  alors  que  ce  re- 
fus ne  vient  pas  de  vertu  mais  de  lâcheté ,  & 
l'on  Te  moque  avec  rairon  d'un  fcrupule  qui  ne 
vient  que  dans  le  péril.  N'avez-vous  point  rc- 
inarqué  que  les  hommes  fi  ombrageux  &  »  prompts 
à  provoquer  les  autres  font  j  pour  la  plupart ,  de 
tres-malhonnêies  gens  qui ,  de  peur  qu'on  n'ofe 
leur  moBtterouvettement  le  mépris  qu'on  apour 
«ox,  s'efforcent  de  couvrir  de  quelques  affaires 
d'honneur  l'infamie  de  leur  vie  entière  ?  Eft-ce  i 
vous  d'imiter  de  teislrommes?  Mettons  encore  à  parc 
les  miL'uircs  dcprofeffion  qui  vendent  leur  fang  à 
prix  d' argent  i  qui ,  voulant  conferver  leur  place  , 
calculent  pir  leur  intérêt  ce  qu'ils  doivent  â  leur 
honneur,  &  faveni  à  un  écu  près  ce  que  vaut  leur 
vie.  Mon  ami ,  laifTes  battre  tous  ces  gens-là.  Rien 
n'eft  moins  honorable  que  cet  honneur  dont  i!s 
font  fi  grand  bruit  i  ce  n'eft  qu'une  mode  înren- 
féc ,  une  faulTe  imitation  de  vertu  qui  Te  pare 
des  plus  grands  crimes.  L'honneur  d'un  homme 
comme  vous  n'ell  point  au  pouvoir  d'un  autre  , 
il  cft  en  lui-même  &  non  dans  l'o^pinion  du  peu- 
ple ;  il  ne  fe  défend  ni  par  lépéc  ni  par  le  bou- 
clier ,  mais  par  une  vie  intègre  di  irréprochable , 
Se  ce  combat  vaut  bien  l'autre  en  tait  de  cou- 
ï»Se- 

C'cft  pir  ces  principes  que  vous  dever  conci- 
lier les  c'ioges  que  j'ai  donnés  dans  tous  les  tems 
i  la  véritable  valeur  avec  le  mépris  que  j'eus 
toujours  pour  les  faux  braves.  J'aime  les  gens  de 
.coeur  &  ne  puis  fouffrir  les  lâches;  jeromprois 
avec  un  amant  polnon  à  qui  la  crainte  fcroic  fuir 
le  danger,  &  je  penfe  comme  toutes  les  femmes 
que  le  feu  du  courage  anime  celui  de  l'amour. 
.  Mais  je  veux  que  la  valeur  fe  montre  dans  les 
«ccafions  légitimes,  fe  qu'on  ne  fe  hâte  pas  d'en 
faite  hors  de  propos  une  vaine  parade ,  comme 
fi  l'on  avoir  peur  de  ne  la  pas  retrouver  au  be- 
foin.  Tel  fait  un  effort  &  fe  préfente  une  fois 

Eour  avoit  droit  de  fe  cacher  tereftc  de  fa  vie. 
e  vrai  courage  a  plus  de  confiance  &  moins 
d'cmprcffcment  ;  il  eft  toujotrs  ce  qu'il  doit  être  i 
il  ne  faut  ni  l'exciter  ni  le  retenir  :  l'homme  de 
bien  le  porte  par-tout  avec  lui  ;  au  combat  con- 
tre l'ennemi  ;  oars  un  cercle  en  faveur  des  abfens 
8c  de  la  vérité  ;  dans  fon  lit  contre  les  attaques 
de  la  douleur  &  de  la  mort.  La  forte  de  l'ame 
qui  l'inrpire  ell  d'ufage  dans  tous  les  tems  i  elle 
met  toujours  la  vertu  au-deffus  des  évcnemens  , 
&  ne  confifte  pas  à  fe  battre,  mais  à  ne  rien 
craindre.  Telle  eft  ,  mon  anii ,  la  force  de  cou- 
rage que  j'ai  fouvent  louée  j,  &  que  j'aime  à 
trouver  en  vous.  Tout  le  rcfte  n'eu  qu'étour- 
derie,  extravagance  ,  férocité  ;  &  c'eft  une  lâ- 
cheté de  s'y  foumettre ,  &  je  ne  méptife  pas 
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moins  celui  qui  cherche  un  péril  inutile,  quece 
lui  qui  fuit  un  péril  qu'il  doit  affronter. 

Je  vous  ai  fait  voir,  fi  je  ne  me  trompe,  que  dans 
votre  démêlé  avec  milord  Edouard  votre  hon- 
rieur  n'eft  point  intéreifé  ;  que  vous  compromet- 
tez le  mien  en  recourant  i  la  voie  des  arme»; 
que  cette  voie  n'eft  ni  jufte  ni  nifonnablc,  AÎ 
petmife  ;  qu'elle  ne  peut  s'accorder  avec  les  fen- 
timens  dont  vous  faites  profeffion;  qu'elle  ne  con- 
vient qu'à  de  malhonnêtes  gens  qui  font  fervic 
la  bravoure  de  fupplément  aux  vertus  qu'ils  n'ont 

Sas,  ou  aux  offiaers  qui  ne  fe  battent  point  par 
onneur  mais  par  intérêt  \  qu'il  y  a  plus  de 
vrai  courage  â  la  dédaigner  qu'à  la  prendre  ;  que 
les  iticonvéniens  auxquels  on  s'expofe  en  la  rc- 
jetcant  font  inféparables  de  la  pratique  des  vrais 
devoirs  &c  plus  apparens  que  réels  ;  qu'enfin  les 
hommes  les  plus  prompts  à  y  recourir  font  tou- 
jours ceux  dont  la  probité  eft  la  plus  fufp'âe. 
D'où  je  conclus  que  vous  ne  fauriez  en  ceCTS 
occalion  ni  faire  ni  accepter  un  appel,  fans  re- 
noncer en  même-tems  à  la  raifon  ,  i  la  vcttu  , 
à  l'honneur,  Se  à  mbi.  Retsurnez  mes  raifonne- 
mens  comme  il  vous  plaira ,  entaffez  de  votre 
part  fophifme  fut  fophifme ,  il  fe  trouvera  tou- 
jours qu'un  homme  de  courage  n'eft  point  un  lâ- 
che ,  &  qu'un  homme  de  bien  ne  peut  être  ■  un 
homme  fans  honneur.  Or  je  vous  ai  démontré  , 
cerne  femble  ,  que  l'homme  de  couraçe  dédai- 
gne le  duel,  &  que  l'homme  rie  bien  l'abhorre. 


J'ai  cru,  mon  ami,  dans  une  matière  aufG 
grave  ,  devoir  faire  parler  la  raifon  feule,  &  vous 
préfcnterles  chofes  cxaÛement  telles  qu'elles  fon». 
Si  j'avois  voulu  les  peindre  relies  que  je  les  vois , 
&  faire  parler  le  fentîment  &  l'humanité  j  j'au- 
roîs  pris  un   langage  forr  différent.  Vous  favei 

3ue  mon  père  dans  fa  jeunclfe  eut  le  malheur 
e  tuer  un  homme  en  dutl  ;  cet  homme  érott 
fon  ami,  ils  fe  battirent  à  regret,  l'infenfé  point 
d'honneur  les  y  contraignit.  Le  coup  mortel  qui  pri- 
va l'un  de  la  vie  jôta  po ut  jamais- le  repos  à  l'autre. 
Le  triflc  remnrd  n'a  pu  depuis  ce  rems  fortirde 
fon  coeur}  fouvent  dans  la  folitude  on  l'entend 
pleurer  &  gémir  j  il  croit  fenrît  encore  le  fer 
pouffe  par  la  main  cruelle  entrer  dans  le  coeur 
de  fon  ami }  il  voit  dans  l'ombre  de  la  nuit  fon 
corps  pâle  &  fanglant  ;  il  contemple  en  frémif- 
fant  la  plaie  mortelle  ;  il  voudroit  étmcher  le 
fang  qui  coule  ;  l'effroi  le  faifit ,  il  s'écrie ,  ce 
raiiavre  affreux  neceffe  de  le  pourfuivre.  Depuis 
cinq  ans  qu'il  a  perdu  le  cherfoutien  de  foanom 
&  t'erpoir  de  fa  famille ,  il  s'en  reproche  la 
mort  comme  un  jufte  châtiment  du  ciel,  qui  ven- 
gea fur  fon  fils  unique  le  père  infortuné  qu'il 
priva  du  fien. 

Je  vous  l'avoue;  tout  cela,  joint  à  mon  aver- 
fion  naturelle  pour  Iacruauté,m*ir>fpîre  une  telle 
horreur  dis  éitU,  que  je  les  regarde  comme  le 
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dernier  degié  de  brutalité  où  les  hommes  çuiC- 
fent  parvenir.  Celui  qui  va  fe  battre  de  gaitc  de 
cœur  n'efï  à  mes  yeux  qu'une  bête  féroce  qui 
s'efforce  d'en  déchirer  une  autre ,  &  s'il  relie  le 
maiudre  fentimenc  naturel  dans  leur  ame,  je  trouve 
celui  cui  périt  moins  à  plaindre  ^ue  le  vain- 
queur. Voyez  ces  hommes  accoutumés  au  fang  : 
.ils  ne  bravent  les  remords  qu'en  étouffant  U  voix 
de  la  nature  î  ils  deviennent  par  degrés  cruels, 
£c  ifiicnfibles  ;  ils  fc  jouent  de  la  vie  des  autres , 
&  la  punition  d'avoir  pu  manquer  d'humanité 
ell  de  la  perdre  enfin  tout-i-  fait.  Que  font-ils  dans 
cet  état  ?  réponds ,  veux-tu  leur  devenir  fembla- 
ble  ?  Non,  tu  n'es  point  fait  pour  cet  odieux 
abbrutiiïement  ;  redoute  le  premier  pas  qui  peut 
c'y  conduire  :  ton  ame  efl  encore  innocente  Se 
faine  >  ne  commence  pas  à  la  dépraver  au  péril 
de  ta  vie,  par  un  effort  fans  vertu,  un  crime 
fans  plaifîr ,  un  point  d'honnenr  fans  laifon. 

Lettre  de  M.    Dorbt  i   Julie. 

Je  me  hâte  ,  mademoifelle ,  félon  vos  ordres, 
de  vous  rendre  compte  de  la  commiâîan  dont 
vous  m'avei  chargé.  Je  viens  de  chex  milord 
Edouard  que  j'ai  trouvé  fouffrant  encore  de  fon 
eniorfc  ,  Se  ne  pouvant  marchet  dans  fa  cham- 
bre qu'à  l'aide  d'un  bâton.  Je  lui  remis  votre 
lettre  qu'il  a  ouverte  avec  erapreflement  ;  il  m'a 
paru  ému  en  la  lifant  :  il  a  rêvé  quelque  tems , 
puis  ill'a  relue  une  féconde  fois  avec  une 'agita- 
tion plus  fcnfible.  Voici  ce  qu'il  m'a  dit  en  la  fi- 
nifiant.  «  Vous  favez  ,  Moniteur ,  que  les  affai- 
res d'honneur  ont  leurs  règles  dont  on  ne  peut 
fc  départir  :  vous  avez  vu  ce  qui  s'ell  paSc  dans 
celle-ci ,  il  faut  qu'elle  foit  vuidce  régulièrement, 
Prenez  deux  amis ,  &  donnez  vous  la  peine  de 
revenir  ici  demain  matin  avec  eux;  vous  faurez  alors 
ma  réfoluiion  ".  Je  lui  ai  répréfenté  que  l'affaire 
s'étant  palTée  entre  nous,  il  fcroit  mieuxqu'eile 
fe  terminât  de  mfme.  «  Je  fais  ce  qui  convient , 
m'a  t-i!  dit  brufqu.-ment,  &  ferai  ce  qu'il  faut- 
Amenez  vos  deux  amis,  ou  je  n'ai  plus  rien  à 
vous  dite  ».  Je  fuis  fortî  U-delfuï,  cherchant 
inutilement  dans  ma  tète  quel  peut  être  fon  bi- 
zarre delTein  j  quoi  qu'il  en  foit  j'aurai  l'honneur 
de  voQS  voir  ce  foir  ,  Se  j'exécuterai  demain 
ce  que  vous  me  prefctirez.  Si  vous  trouvez  à 
propos  que  j'aille  au  tendez- vous  avec  mon  cor- 
(«ge ,  jî  le  compofeiai  de  gens  dont  je  fois  far 
à  tout  événement. 

■  Lettre  à  Julie, 

Calme  tes  alarmes ,  tendre  &  chère  Julie  , 
te  fur  le  récit  de  ce  qui  vient  de  fe  paffer  con- 
nots  Se  partage  les  fcniimens  que  j'éprouve. 

J'ctois  fi  rempli  d'indignation  quand  je  reçus  ta 
lettre,  qu'à  peine  pus-je  la  lire  avec  l'attention 
qu'elb  méiitoit.  J'avois  licau  i;e  l,i  pouvoir  réfu- 
ler  :  l'aveuglç   colcre  étoitb  plus  forte.  Tu  peux 
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!  avoir  raîfon,  difojs-je  en  moï-m£me,  maïs  lu 
me  parle  jamais  de  te  laiffer  avilir.  Duflai-je  te 
pettftc  &  mourir  coupable,  je  ne  fouffrirai  point 
qu'on  manque  au  refpeft  qui  t'cft  dû,  &  tant 
j  qu'il  me  reliera  un  fouâle  de  vie  ,  tu  feras  ho- 

Inorée  de  tout  ce  qui  t'approche  comme  tu  l'es 
de  mon  cœur.  Je  ne  balançai  pas  pourtant  fur 
les  huits  iours  que  tu  me  deniandois;  l'accident 
de  millorci  Edouard  &  mon  vœu  d'obéillancc 
concouraient  à  rendre  ce  délai  néceffaire.  Ré- 
folu  ,  félon  tes  ordres ,  d'cmploy-er  cet  intervalle 
à  méditer  fur  le  futet  de  ta  lettre,  je  m'occu- 
pois  fans  ceffe  il  la  relire  &  i  y  réfléchir, 
non  pour  changer  de  fentimenr,  mais  pourjuf- 
tifier  le  mien. 

J'avois  repris  ce  matin  cette  lettre  trop  fage 
&  trop  judicieufe  à  mon  gré ,  &  je  la  relifois 
avec  inquiétude,  quand  on  a  frappé  â  la  porte 
de  ma  chambre.  Un  moment  après,  j'ai  vu  en- 
trer milord  Edouard  faus  ^pée,  appuyé  fur  Une 
canne  ;  trois  perfonnes  le  fuivoient ,  parmi  lef- 
quelles  j'ai  reconnu  M.  d'Orbe.  Surpris  de  cette 
vifite  imprévue,  j'attendois  en  filence  ce  qu'elle 
devoit  produite  ,  quand  Edouard  m'a  ptic  de  lui 
donnet  un  moment  d'audience ,  &  de  le  laiffït 
agit  &  parler  fans  l'interrompre.  Je  vous  en  de- 
mande, a't-ii  dit,  votre  parole;  la  préfcnce  de 
CCS  Meilleurs ,  qui  font  de  vos  amis  doit  vous 
répondre  que  vous  ne  l'engagez  pas  indifctéte- 
mcBt.  Jel'ai  promis  fans  balancer  I  à  peine  avois-je 
achevé,  i^ue  j  ai  vu  avec  Tétonnement  que  tu  peux 
concevoir  milord  Edouard  i  genoux  devant  moi. 
Surpris  d'une  fi  étrange  attitude  ,  j'ai  voulu  furie 
champ  le  relever  i  mais  après  m'avoir  rappelle  raj 
prometTc,  il  m'a  parlé  dans  ces  termes.  «Je  viens, 
monteur ,  tetraâer  hautement  les  difcours  inju- 
rieux que  l'ivrefTc  m'a  fait  tenir  en  votre  pré- 
feiice:leur  injuftice  les  send  plus  offenfans  pour 
moi  que  pour  vous,  &  je  m'en  dois  l'antherti- 
que  défaveu.  Je  me  foumets  à  toute  la  puniiii^n  . 
que  vous  voudrez  m'impofer,  fie  je  ne  croirai 
mon  honneur  rétabli  que  quand  ma  faute  fera 
réparée.  A  quelque  prix  que  ce  foit ,  accordez- 
moi  le  pardon  que  )e  vous  demande ,  Sf  me 
rendez  votre  amitié  ».  Milord  lui  ai-je  dit  auflî- 
tot ,  je  reconnois  maintenant  votre  ame  grande  Se 
géncreufe  ;  &  je  fais  bien  diitinguer  en  vous]  les 
difcnurs  que  le  cceur  diAe  de  cem  que  votit 
tenet  quand  vous  n'êtes  pas  à  vous  même  ;  qu'ils 
foient  a  jamais  oublit-s.  A  l'inRant ,  je  l'ai  fou- 
tenu  en  fe  relevant ,  Sf  nous  nous  fommes  em- 
brafies.  Après  cela  milord  fè  tournant  vers  les 
fpedtnteuts  ,  leur  a  dit  :  «  inelTieurs,  je  vous  re- 
mercie de  votre  compliifanœ.  De  btôves  gens 
comme  vous,  a-t-il  ajouté  d'un  air  fier  §;  d'un 
ton  animé.  Tentent  que  celui  qui  répare  niiifi  fes 
torts  ,  n'cll  fait  endurer  de  perfonne.  Vou^pou- 
vez  publier  ce  que  vnus  ave?  vu  ».  Enfuite  il 
nous  3  tous  quatre  invites  à  fouper  pour  ce  fuir , 
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êc  ces  metiêan  font  fort».  (  LtUret  it  dtax 
amaiu^  par  J.  T.  Roufeau.  } 

Eiuntitnfirlu  iutis,tiridanmmttle  Grandi^on, 

M.   Jordan. 

Vous  arû  le^  éct  défie  plus  d'une  fois  j  je 
fuppofe. 

SiK    Charles. 

Je  ne  ne  fiiit  point  un  querelUat.  Miis  comme 
on  a  fa  de  borne  heure  que  je  m'étoîs  &ic  un 
priuc^  de  ne  point  nt'eag^er  danï  uil  duel ,  j'i! 
été  plus  fiijet ,  ie  ctdîs  ,  d  cture  de  coU  *  à  dts 
inc«Dr6i»iK  de  cette  nafuf«. 

M.    J'  o  K  D  A  M. 

Aviez-viQlu  toujours,  inonfieurj  cett«  gran- 
deur d'arbe  ,  cette  ^ttépidicé  j  cette  fetmeté  ,  je 
ae  Tab  cotnineiit  l'appcner,  (pie  nou*  fêlions  aê 
veii  &  d'aduim  en  voue. 

Sir    Charles. 

J'ai  toujours  regardé  le  courage  comme  la  dtf- 
tinâioB  d'un  homme.  Mon  pèrS  étoit  un  homme 
de  courage.  Je  n'ai  jaiii^  craint  aucuti  homme 
depuis  que  je  me  corinots.' Comme  je  n'ai  ja- 
mais cherche  le  danger  ,  ni  quitté  motf  trun  . 
ordinaire  |Mur  aller  au  devant  A6  kii ,  je  le  re- 
gatdois ,  qussd  je  rà'f  trouvoîs  eXpofé ,  comme 
un  mal  in<fvitaWe ,  Sc^ui  m'appelloïti  être  brave. 
Auflr  aî-jc  preCque  toujours  confervé  cette  pré- 
fence  d'efprii  qu'uh  homme  doit  montrer  ;  & 
qui ,  en  effet ,  m'a  fervi  quelquefois  à  me  citer 
d'a&îre. 

Sir    Hargrats. 

Vous  penfei ,  je  fuppofe ,  que  ce  matin  en  a 
nmnii  ua  exemple. 

SlR     CHARLes. 

Ce  o'étoit  pu  mon  idée.  En  Italie,  effeâtve- 
■nent ,  j'aurots  eu  tort  d'agir  comme  dans  l'exem- 
ple dont  vous  parlez.  Mais  en  Anrfeterre  ,  & 
dans  le  quairé  de  Cavcndish,  fit  Hargta»e,  je 
ne  pouvois  que  me  croire  en  filreté.  Je  connois 
mon  cœur.  Je  ne  vous  vou*  voulois  point  de 
mal  -,  uionJîenr,  J 'étois  calme  :  je  m'attendois  à 
v4u*  trouver  échauffé ,  8c  plein  de  reffcntinient. 
Il  feroit  étonnant ,  penfois-je  ,  puifqu'il  fiut ,  ce 
fcmble  ,  faire  quelque  démarche  extraordinaire , 
que  je  ne  puflfc  cohferVer  la  fupérigrité ,  (  cxcu- 
fci-moî ,  monfieut ,  )  que  mon  calme  ,  &  la  cha- 
Icln  de  fir  Margrave  nie  doivent  donAcr  fiir  lui , 
Eaejfclopidlt,  Logiqat ,  iUt^kjffiqut  &  Mwaie, 
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8e  fur  tout  autre.  J'avm  mon  é^t  ;  8c  fi  mêmfe 
j'avois  appréhendé  uit  affalEnat ,  la  maifon  d'uA 
gentilhomme  anglois  n'en  pouvoît  être  Is  lieu , 
fur-tout  pour  un  homme  qui  s'y  confïoit.  Mais 
j'avoue  que  j'avois  l'idée  d'un  cas  paiticuliei  » 
quand  j'ai  patié  comme  je  l'ai  fait. 

Chacun  le  pria  de  ie  taconter. 

SiR    Charles. 

Pendant  les  fureurs  de  la  .  guérie  ,  terminée 
il  préfcnt  fi  henreufement  4  pour  toutes  les  puiT- 
fances  divifées  ,  je  traverfai  une  foiét  en  Allema* 
gne ,  en  aUant  à  Mdobetm.  Mon  valet  avoit-pris 
les  devans ,  tK>nr  s'informer  du  chemin.  Il  revint 
à  moi  effraye ,  8e  me  dit  qu'il  avoit  oui  de  grands 
cris  comme  de  quelqu'un  qu'on  malTacroic  > 
auxquels  avoient  fuccédé  des  gémiScmens ,  qui 
étoient  devenus  toujours  plus  foîbles  ,  comme 
comme  ceux  d'une  perfonne  mourante  :  il  me 
conjura  de  rebroulTer.  Comme  je  penfois  i  le 
faire  ,  quoiqu'il  faillit  repaÛei  par  le  bois ,  dont 
j'avois  déjà  traverfé  plus  de  la  moitié,  j'apoerçui 
fix  Pandoures  fbrtant  de  l'cndtoit  du  dois  , 
oi  viairemblaMement  ils  avoient  traîné  quelque 
malheureux  paQaget  i  cai  je  vis  uif  cheval  bridé 
8c  fcellé ,  pimant  le  long  du  chemm.  Ils  éioienc 
bien  armés.  Je  ne  vo^ois  point  de  moyen  d'^ 
chappcr.  Ils  çoniioilïbieDt ,  fans  doute ,  tous  les 
chemins  du  bois  que  Je  ne  connoilToîs  point.  Us 
s'anêtcrent  quand  ils  furent  i  d'eux  portées  de  fu- 
£1  de  moi  ,  comme  s'ils  culTent  attendu  pour 
voir  quel  chemin  je  prendroïs.  Deux  d'entr'euz 
étoient  chargés  de  volaille  ;  ce  qui  montroit  qu'ils 
faifoient  métier  de  piller.  Je  pris  le  parti  d  aller 
droit  à  eux.  J'ordonnai  i  mon  valet ,  que  s'il 
me  voyoit  attaqué  ,  il  fît  de  Ton  mieux  pour  s'é- 
chapper ,  pendant  qu'ils  feroîent  occupés  i  me 
dépouiller  où  i  me  tuer  }  mais  de  me  fuivre  ^ 
s'ils  me  laifToient  paCTer.  II  n' avoit  point  de  porte- 
manteau qui  pût  les  tenter.  J'avois  envoyé  tout 
mon  bagage  par  eau  à  Manheim.  Je  fuis  Anglois, 
mcSicurs ,  leur  dis-je ,  jugeant  que  s'ils  étoifnt 
Autrichiens ,  comme  je  ie  fuppofois,  cette  qua- 
lité ne  me  nuiroiir  pas  :  Je  ne  fais  pas  bien  le 
chemin  :  voilà  une  boutfe ,  comme  foldats ,  voue 
dèvrt  être  gens  d'horirieur ,  elle  eft  à  votre  fir- 
vice  ,  fi  un  ou  deux  de  vous  veulent  avoir  Ij 
complaifance  de  m'efcotter  &  de  me  guider  il 
travers  ce  bois.  Ils  fe  regardèrent  l'un  l'autre.  Je 
ne  me  fouciois  pas  qu'ils  euilènt  le  tems  de  dé- 
libérer :  j'ai  des  affaires  de  grande  conféquence  , 
a|ou^i-je  ,  je  vous  prie  ,  montrez-moi  le  phis 
court  chemin  pour  Manheim,  prenez  cet  argent. 

Enfin  ,  l'un  d'eux  qui  paroirfbtt  avoir  quel- 
que autorité  fur  les  autres ,  avança  la  main  j  Se 
pVcnanr  la  boutfe ,  *t  quelque  cHoTe  en  efcta- 
vttn,  8e  drt«;'  des  mita,  avet  leur  volaille  fut- 
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les  épaules ,  8:  leur  fabre  iiihI  ,  me  conduifirent 
hors  du  bois  en  fûrcté  ^  miis  me  demindcrent 
encore  quelque  chofe  en  me  quittant.  Je  trouvai 
encore  quelques  florins  i  leur  donner ,  Se  ils  re- 
tournèrent da'ns  le  bois ,  je  ruppofc  vers  leurs 
compagnons.  J'ciois  perdu  ,  vrairentbUblcmeni , 
iï  j'avois  paru  effraj-e  ,  ou  chercher  à  m' échap- 
per. On  trouva  enfuice  deux  personnes  aSafll- 
■écs  dans  le  boîs ,  dont  l'un  apparemment  écoit 
le  malheureux  que  mon  domefiique  avoit  entendu 
ttiei  &  gémir. 

M.    Jordan. 

Je  fens  vivement  i  prient  votre  danger  , 
monfieur ,  8c  le  bonheur  que  vous  eâtes  d'é- 
chapper. Votre  fermeté  vous  fut  fans  doute  utile 
idois. 

SlR    Hargrave. 

Mais  ,  tnonfîeuT  •  it  me  femble  que  je  ferai 
plus  à  mon  aife ,  û  vous  me  donnez  un  exem- 
ple d'un  ennemi  rendu  votre  ami  avant  ceci.  En 
9vez-vous  quelqu'un  î 

5tit.    Charles. 

De  pareilles  hifloïres  vont  trés>nial  dans  la  bou- 
4Ae  de  celui  qu'elles  regardent. 

SiK    Harcratb. 

Il  faut  que  j'en  aie  une .  monteur  :  un  com- 
pagnon de  fouffrance  me  raccommodera  mieux 
avec  moi-même. 

Sir    Charles. 

Sî  TOUS  ne  voulez  pas  m'en  dtfpenfcr ,  je  vous 
4iiai  donc  ce  qui  lu'eft  arrivé  en  ce  genre. 

M.    J  o  r-d  A  N. 

Je  TOUS  en  prie  «  monfieur. 

Sir    Charles. 

J'eus  un  méfentendu  k  Vcnife ,  avec  un  jeune 
cavalier  vénitien ,  âgé  d'environ  vingt-deux  ans  > 
j'en  avois  un  de  moins. 

M.    Bagenhall. 

Au  carnaval  ,  je  fuppofe ,  Se  pour  quelque 
«ameî 


Il  étoit  fils  unique  d'un  noble  vénitien .  &  fa 
fiuniUe  foadoit  fur  lui  de  grandes  efpéraaccs. 
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C'étoit  un  jeune  homme  qui  avpic  du  génie.  Une 
autre  famille  noble  d'Urbino  ,  à  laquelle  il  de- 
voit^  s'allier  par  un  mariage ,  étoit  aufli  intéref- 
fée  à  fa  confcrvation.  Nous  avions  fait  connoif- 
fance  à  Padoue  ;  j'étols  à  Venife  par  fon  invita- 
tion i  Se  j'étgis  h>rt  bien  avec  tous  fes  parens. 
1!  fe  brouilla  avec  moi ,  i  l'inftjgation  d'une  per- 
fonne  mal-intentionnée  de  fa  famille ,  &  pouc 
vous  avouer  la  vérité  ,  d'une  dame ,  comme  vous 
le  fuppofez  ,  monlleur  Bagenhall ,  de  fa  fœur. 
Il  ne  voulut  pas  coofendr  que  je  défendilTe  mon 
innocence  en  préfence  de  mon  accufatrice  ;  ni 
même  que  l'en  appellaâ'e  à  fon  pire  ,  qui  étoit 
un  homme  fage  &  fenfé.  Au  contraire  ,  il  m'in- 
fulta  d'une  manière  que  je  pouvois  difficilement 
fupporter.  J'étois  réfolu  de  quitter  Venife  ,  8c 
je  pris  congé  de  toute  la  famille ,  excepté  de  la 
dame  ,  qui  ne  voulut  pas  me  voir.  Le  père  &  la 
mère  me  virent  partir  arec  regret.  Le  jeune  hom- 
me avoit  ménage  les  chofes  de  façon  que  je  ne 
pouvois  honnêtement  m'adrelfer  à  cu^;  Se  quand 
je  pris  congé  de  lui  en  leur  préfence ,  fous  pré- 
texte de  me  donner  une  lettre  de  recommanda- 
tion ,  il  me  mit  un  cartel  dans  la  main.  Voici  la 
rcponfe  que  je  lui  fis  ,  après  avoir  protefié  de 
mon  innocence;  «  Je  pars  pour  Veronne  dans 
quelques  heures.  Vous  connoifTez  mes  principes , 
&  j'efpère  que  vous  c<wfidérerez  la  choTe  de 
plus  près.  Jamais  ,  tant  que  je  ferai  maître  de 
moi  j  je  ae  m'expoferai  i  me  repentir  pour  le 
rcfie  de  ma  vie  j  d'avoir  tiré  l'épce  ,  pour  faire 
uri  tort  irréparable  à  la  famille  de  qui  que  ce 
foît  j  ou  pour  courir  les  rifques  de  ^ire  im  pa- 
reil tort  a  la  mienne ,  6e  pour  nous  espofci  tous 
deux  i  être  perdus  fans  reÛburcc.  » 

M.     M  E  R  C  B  D  A. 

Cette  réponfe  l'irritai  je  fuppofe.  plutôt  que 
de  le  fatisfaire. 

SiK    Chaules. 

Mon  tnteniton  n'étoit  pas  de  l'irriter.  Je  r>e 
vonlois  que  lui  rappeller  les  obligations  oH  nous 
étions  l'un  8;  l'autre  ,  chacun  envers  notre  fa- 
mille ,  8:  Iiri  faire  naître  des  réflexions  d'un  genre 
fupérienr.  Elles  dévoient  naturelti^ment  avoir  plus 
de  force  dans  ce  çays  catholique  romain  ,  (  je 
fuis  taché  de  devoir  le  dire,  )  que  dans  ce  pays 
proteftanc. 

Sir.    Hargrave. 

Comment  y  comment ,  motrfieur ,  cela  fc  ter- 
mina-t-il  ? 

Sir    Charles. 

J'allai  i  Vérone  :  il  m'y  fuivii ,  fc  tlcha  ie, 

Digitizedby  V_tOOQIC 


;        DUE 

m'engager  l  tirer  IVpée.  Pourquoi  la  lirero's-je  ? 
lui  djs-je  }  la  décilion  de  l'épée  feroit-ellc  cer- 
tainement celle  de  h  jufiice  i  Vous  êtes  dans  la 
piflion.'Voiis  n'avez  aucune  raîfon  de  douter  ni 
ac  ni-7n  habileté,  ni  de  mon  courage.  (  Dans  de 
telles  occalîons,  mslSeurs,  &  dans  de  pareilles 
Tues ,  on  cft  peut-être  auiorifé  i  fe  faire  un  peu 
valoir.  )  Et  encore  une  fois  >  contmuai-je ,  je 
protclte  ^e  mon  innocence;  &  je  Touhaitc  d'étte 
confronté  avec  mes  accufaceuts. 

II  n'étoit  que  plus  enragi  de  mon  flegme-.. Je 
me  tournai  datij  l'intention  de  le  quitter.  Il  jugea 
i  propos  de  m'infulterpetfonnellement.  Il  me  femT 
He  que  je  rougis  à  préfent  de  l'avouer  jil  me 
donna  un  lbul9ct  ',  pour  me  forcer  i  tirer  l'épee. 

M.    M  E  R  c  B  D  A. 

Et  ne  la  cicates-vous  pas  y  moniteur  ? 

M.    Bagenhall. 

SArement  vous  la  tirâtes  ? 

M.    Jordan, 

Dites-nous  ,  je  vous  prie  ,  fit  Charles  I  Vous 
ne  pouviez  vous  dirpcnfer  alors  de  tirer  l'épée  i 
C'écoit  une  infulte  qui  juHifietoit  un  faine. 

Sir    Charles. 

II  avoit  oublie  dans  ce  momenr  de  pafTion  > 
qu'il  étoit  un  gentilhomme  !  Je  ne  me  fouvins 
pas  que  je  l'étois  ,  cependant  je  n'eus  pas  occa- 
fion  de  tirer  l'épce. 

Sir    Hargrate. 

Quelle  punition  ! .  ■ . .  Vous  ne  lui  donnâtes 
pas  des  coups  de  canne  ? 

Sir    Charles. 

11  en  garda  le  lit  quinze  jours.  Je, le  mis  en 
poITeflion  du  logement  que  j'avois  pris  pour  moi , 
&  dans  des  mains  convenables'  &  fures.  Il  fut 
en  effet  pendant  un  ou  deux  jours  fiots  d'état 
de  penfif  à  lui.  Je  fis  avertir  Tes  parcns ,  fou 
valet  ine  rendit  juftîcc  par  rapport  à  l'infultc  qu'il' 
m'avoit  faite.  Ce  fut  alors  que  je  fus  obligéd'inf- 
truirc  fon  père  ,  d'une  découverte  que  j'avoîs  faite, 
que  le  lîis  avoir  refufé  d'entendre  ;  &  qui  jointe 
a  l'aveu  de  la  dame ,  les  convainquit  tous  de  mon 
innocence.  Le  père  reconnut  ma  modération  >  de 
même  que  le  jeune  hotDme  ,  qui  fouhnita  que 
nous  renouvetlaffisns  amirié.  Mais  commî  je  trou- 
vo's  que  l'affaire  étoit  allée  trop  loin  ,  pour  qu'on 
pth  compter  fur  une   récbnciuation  liiicèrs,   & 
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fâchant  qu'il  ne  manqueroit  pas  de  gens  qui  l'in- 
ciceroient  à  feyanger  d'une  indignité  ,  qu'il  s'étoit 
cependant  attirée  en  m'en  failant  une  plusgrande^ 
je  pris  congé  de  lui ,  Se  de  fes  parens ,  &  j'alla» 
revoir  quelques  cours  d'Allemagne ,  celle  de  Vienne 
en  particulier  ,  où  je  lerïai  quelque  tenu. 

Cependant  le  jeune  homme  fe  maria.  Son  épou-  • 
'  fc  ,  de  la  famille  des  Aliieti ,  eft  une  excellente 
femme  :  elle  lui  a  apporte  une  très-grande  fortune. 
Peu  après  fcn  mariage ,  il  m'écrivit ,  que ,  comme 
il  ne  doutoit.  pas  que  fi  j'avois  tiré  l'épce  ,  l'em- 
portement où  il  écoit  auroît  mis  fa  vie  entre  mes 
mains,  il  ne  pouvoir  que  reconnoïrre  qu'il  me 
devoir  avec  la  vie ,  tout  ce  qu'il  poITedoit ,  8c 
la  meilleure  des  femmes  ,  atiÂi  bien  que  le  bon- 
heur des  deux  iâmiLles. 

Je  ne  fais  point  l'application  de  cet  exemple  :. 
mais  >  fit  Hargrave  ,  comm;  j'efpère  de  vous  voie 
marié ,  Se  heureux ,  quoique  félon  moi  ce  ne  puifl"^ 
jamaif  être  avec  Mifs  Byron ,  je  m'anends  de  ta 
part  d'un  ang'ois,  à  un  aveu  aulTi  généreux  >8e 
qui  n'a  pas  été  méféant'dans  un  italien. 

.Sir     Hargra  ve.     . 

Et  votre  italien  a-r-il  gardé  quelque  marque  i' 
monfieur?  Comptez-U-delfns  ,  que  je  ne  vetiai. 
jamais  ua  miroir  >  fans  peller  contre  vous. 

Sir     Charles. 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot  :  c'efl  que  quelque 
fenfible  que  vous  puiilîez  être,  comme  je  le  fuis 
aulli,  à  l'heurcufe  iCTue  de  cette  malheureufe  af- 
faire ,  je  n'attendrai  aucun  complimant  de  vou» 
qui  puiffe  vous  rabaifler. 

M.    Jordan. 

Votre  main ,  fir  Hargrave  ,  à  iir  Charles  ? 

Sir    Hargrave. 

Quoi  I  fani  conditions  I  que  je  meure  ■  fi  je  le 
fais  I  Mais  qu'il  m'apporte  Mifs  Byron  dans  fa 
main  ,  c'ell  le  moins  qu'il  puilTe  faire ,  je  pouc- 
rai  alors  le  leineccier  de  m'avotr  donné  cette 
femme. 

Sir  Charles  lit  quelque  leponfe  en  fouriant', 
mais  l'écrivain  ne  l'entendit  pas. 

Sir  Charles  voulut  alors  prendre  congé ,  mais 
chacun ,  &  fir  Hargrave  entre  autres,  le  pria 
fort  inftamment  de  reflet  un  peu  plus  long- 
tems. 

Hî 
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Il  fau,t  achever  ^a  converfion ,  fil  Charles  ; 
c'eft  un  ûijet  qui  nous  intérelTe  tous.  Nous  re- 
pafTerons  chaque  mot  de  la  converfation ,  2;  nous 
y  penfbrons  quand  nous  ne  vous  verrons  pas. 
Permecici  moi  de  vous  denj^^nder  Gomment  vous 
£tes  venu  i  différer  iî  foit  de  tous  les  autres 
genis  d'boonetir ,  df  ns  la  pratique ,  ^\i^  bien  que 
«Uns  vos  ptiacipes  fur  ce  fujet  ? 

ïllR    Charies. 

Je  répondrai  i  votre  queflion,  monfieuij  (ti 
wCfi  peu  fje  mi^ts  que  je  ig  pourrai. 

Mon  père ,  étoit  homme  de  courage.  Il  avoic 
de -grandes  idées  d'honneur  j  &  me  le^  ipfpiia 
de  bonne  heure  î  il  me  donjia  dès  l'âge  dp  douze 
ans  1  un  miître  pour  m'enfeigner ,  ce  que  nous 
appelions ,  l'art  de  le  défendre-  J'y  pris  beaucoup 
qe  goljc,  8c  j'y  parvins  bientôt  aune  habileté j 

Îui  fît  plaifîr  à  mon  pèie.  Se  à  mon  maître, 
avois  beaucoup  de  force  pour  mon  âge ,  l'exer- 
cice l'augmenta  :  j'avois  de  l'agilité,  &c  j'en  ac- 
quis davanfigt.  Les  louanges  que  mon  père  & 
mon  maître  me  donnoietiti  enfléicnt  tellement 
mon  courage  j  que  je  fouhaitois  ptefquc  d'avoir 
nne  occafîon  de  l'exercer-  Ma  mère  étoit  une 
excellente  femme  :  cHe  m'avoît  infpiré  dès  mon 
enfance  des  idées  de  droiture ,  &  les  premiers 
principes  de  chriltianifme ,  qu'on  tourne  aujour 
d'hui  en  ridicule ,  devant  les  jeunes  gens  de  eon- 
^itioD,  au  Keu.de  les  but  indiquer.  Elle  trem- 
Uoit  prelque  quelquefois,  en  penrant  aux  con- 
féqueoces  qu'elle  craignoit  de  mon  application 
à  ce  métier  ;  &  elle  me  faifoit  continuellement 
des  leçons  fur  la  vraie  magnanimité  &  fur  les 
loiz  de  la  douceur,  de  la  bienveillance.  Se  du 
pardon  des  injures.  Si  je  qe  l'avois  pas  perdue 
lîtôc ,  i'autois  été  mieux  inftruit  que  ^c  ne  le  fuis 
dani  cette  noble  fcience.  Me  connqifTanr  na;u- 
Kllement  prompt ,  Se  fort  fenfiblc  aui:  affronts , 
&  voyant  que  même  dins  le  pUifîr  qu'elle  nj' avoir 
appris  à  fientït  dans  la  pratique  du  bien  ,  je  mon- 
nois  une  vivacité,  qui  alloiijurqu'à la  témérité, 
&  qui  pouvoir  me  conduire  dans  les  erreurs  ca- 
pables de  contrebalancer  le  bien  que  je  vouiois^ 
nire  ,  elle  redoubla  fes  efforts  pour  me  retenir' 
dans  le  bon  chemin;  Sf  touchant  cet-article  en 
particulier  de  l'habileté  dans  le  maniment  des  ar- 
mes ,  elle  infiftoit  fouvent  far  cette  obfervation 
de  M.  Locke  ;  «  que  les  jeunes  gens  dans  h  cha- 
leur de  l'âge  ,  font  fouvent  difpoTés  i  croire  qu'ils 
ont  appris  inutilement  à  faire  des  armes ,  s'ils 
B<  montrent  leur  habileté  dans  quelque  dui  ». 

Cette  remarque  preffée ,  &  inculquée  hibile- 
tneatj  étoit  fon  de  fufon  dans  ceternsdcdap-  I 
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g«r.  Et  elle  ne  laiffoii  paffer  aucune  occafion  de 
me  faire  fentii  i|ue  l'art  que  j'apprcnois ,  était 
proprement  celui  de  fc  défendre ,  &  non  d'of- 
fenfer  ;  travaillant  en  même-tems  i  me  •  mettre 
en  garde  contre  les  miuv^ifes  compagnies ,  od 
mon  habileté  dans  les  armes  auroicpu  m' entraî- 
ner i  Se  contre  les  liMÛacles  qu'on  donne  dans 
it,s  liei^x  infime»  ,  fréquentés  par   des  bcutaui. 

.  Paiifes  inftruflions,  je  fiis  convaincu  de  bonne 
heure ,  cju'il  ell  beaucoup  plus  noble  de  pardon- 
ner une  injure,  que  de  s'en  venger ,  8:  de  don- 
ner la  vie  que  de  F  ôtcr.  Mon  père  $  dont  je  ref- 
peâena  mémoire,  étoit  un  homme  de  plaifîr, 
&  qui  aimoit  la  dépenfe.  Ilavoitde  grandes  qua- 
lités i  mais  ma  mère  étoit  mon  oracle  ;  Qc  il  ren* 
dit  toujours  une  telle  jurtice  â  fon  mérite ,  qu'il 
me  commandoit  de  'a  confidércr  comme  telle  , 
d'autaiK  plus ,  difoit-il ,  qu'elle  favoit  bien  diftin- 
guer  b  faufTe  gloije  de  la  véritable  ,  ^  qu'eUe 
ne  voudroit  pas    que  fon  fils  fût  un  poltron, 

M.    M  E  B.  c  E  D  A. 

Voilà  ,  fur  mon  honneur ,  d'heureux  commen- 
'  ceméns. 

M.    Jordan. 

Continuez ,  je  vous  prie ,  monfieur  ,  je  fuis 
tout  attention. 

'    SiB.    Harcravb. 

Eh,  nous  écoutons  tous. 

M.    Bagsmhail. 

Maudît  foit  le  premier  qui  parlera  pour  tous 
interrompre. 

Sir     Cbarlbs. 

Mais  ce  oui  grava  le  plus  profondément  dans 
mon  coeur,  les  leçons  de  ma  mère,  c'etl  un 
événement  dont  je  déplorois*  toujours  les  fuites. 
Mon  père  ayant  pris  congé  de  ma  mère  pour 
une  aofence  de  quelques  jours  ,  fut  rapporté  une 
heure  après  à  la  maifon  >  blelTé  mortellement  à 
ce  qu'on  croyoît  dans  un  dutl.  La  première  fur- 
prife  de  ma  mère  la  fit  tomber  dans  des  défail- 
lances,  dont  elle  ne  s'efl  jamais  bien  remife  de- 
puis. Cela  joint  au  danger  dans  lequel  mon  père 
relia  encore  quelque  tems,  dérangea  abfolument  fa 
fancf,  de  forte  que  dans  moins  d'une  année  ,mon 
père  avec  un  regret  inexprimable,  &  fe  reprochant 
fansccffe  d'en  être  l'occafion,  perdit  la  meilleure 
des  époufes ,  &  mes  foeurs  &  moi  la  meilleure 
des  mères.  Se  le  meilleur  des  maîtres. 

Ma  icDdKfi&  pour  mop  père ,  qu<   je  lents 
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touîMES  peediet  twcle  tsmsilfl  fi  maU<tic,  Bc 
i'occafion  que  j'ws  par-U  d'êcte  témoin  de  ce 
que  lui  &  raa  mèr*  fouffioicnt ,  acbevèreut  de 
me  ien4;>lir  d'honcur  poui  l'inBuBc  coutume  du 
iutl.  Je  conciniui  cep^nduii  i  me  pcrfeâionner 
du»  le  RMnÎGMnt  de  toutes  fortes  d' armes  flc 
<Dtr«  autres  4u  béton  >  U  reciUeure  pour  pou- 
voir tvitei  de  tirer  1  epéc ,  8e  donner  U  vie  dans 
i'occa&wi  «uliett  ik  l'ôtu  t  d'autant  plus,  que 
fur  le  pied  où  foac  les  chofes  ^  un  jeune  homme 
de  courase  &  de  dillinâion ,  ne  peut  çuéie  fe 
ftuter  d'f  vitn  toujoms  ub  défi. 

MoQ  père  à  U  peifuaiïoB  d'us  frère  de  ma 
mère ,  gcoéral  a»  feivice  de  l'empeicur ,  Se  fort 
amoureux  de  la  vie  militaire  &  de  moi ,  avoit 
une  fois  envie  de  me  mettre  dans  le  fervice , 
quinqve  fils  unique  i  8c  j'y  ^^^m  a&x  de  pen- 
charK  dans  mon  cn^oce  :  nuis  plein  d'horreur 
pour  le  tiiêti ,  &  coDâdénnt  i'abfurdc  alternative 
où  font  les  officiers  dans  nos  armées  d'accepter 
un  défi ,  contre  les  loix  divines  ie  humaines ,  ou 
d'être  caflcs  ,  s'ils  le  lefufent,  quoiqu'un  laUlat 
(bit  moins  maîtie  de  fa  vie  que  qui  que  Ibit  dans 
lafociétV!,  je  regardai  le  fervice  aogUiis,  eoc«a 
que  ce  fât  celui  de  non  pays  >  c«mme  le  dtr- 
ner  queJ'cmbtafiieroiss&étaDt  né  paur  tenir  un 
lang  conuifrable  daos  ma  patrie ,  &  je  ne  pus 
qu'hcfiter ,  tout  jeune  que  j  étois ,  quand  an  me 
propofa  d'entrer. d;uM  un'fervice  étranger,  com- 
me k'avoia  Ëait  mon  oncle  ^  par  des  principes  que 
je  o'apiouvois  pas.  Bientât  après  m'éfant  nie 
une  loi  de  ne  pas  prendre  les  aimes ,  nâme 
pour  mon  pajs ,  fans  examiner  la-ju(lic«  d«  la 
caufe,  il  paroitra  moins  étonnant  que  je  n'ait 
jaaais  pu  penfer  au  fervice  d'un  autre  prince. 

M.    Bagehhali. 

Vous  n'xtn  donc  jamais  fait  de  campagne , 
monfieur  ? 

SiK     Charles. 

Om ,  j'en  ai  fait  iBie  comme  volontaire ,  mal-  , 
gré  ce  que  j'ai  dit.  J'étois  alors  au  milieu  des 
armées  en  marches ,  &  je  ne  pus  réprimer  l'ar- 
deur que  ces  mouvemens  eicitoienc  chez  moi. 
Mais  â  moins  que  mon  pays  ne  fût  attaqué  in- 
juftcment  par  un  ennemi  étranger  j  je  crois  que 
je  ne  voudrois  pour  aucune  confidération  me 
trouver  encore  dans  une  bataille. 

M.    Jordan. 

Mais  f  monfienr  Bagenhall ,  votis  ndvs  écartes 
de  notre  fujet.  Sir  Charles  alloit  nous  dire  qt^eU 
que  chofc   qui    regaidoit    plus   diîeâement    le 
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Quand  j'««s  malkenreufement  perdu  ma  mère  , 
on  père ,  pour  adoucir  mon  extrême  douleur^ 
confeotii  i  me  faire  voyager ,  pour  faire  le  grand 
tour ,  comme  on  l'appeile  j  après  avoir  vu  pre- 
mièrement les  domavies  de  la  Grande- B«et;^ne 
en  Ënope  ,  excepté  Gibraltar  &  Minorquç. 
Supporntt  alors  que  je  pourrois  me  trouver  dans 
des  cnconftances  capables  d'ébranici  les  princi- 
pes que  ma  mète  avoir  pris  tant  de  foin  de 
m'infpifcr ,  &  awiqucls  fa  mort  &  le  danger  de 
mon  père  avoient  ajouté  beaucoup  de  force,  je 
fus  curieux  de  chercher  dans  l'hifloire  l'origine 
Sf  les  progrès  d'une  coutome  que  je  détcitois 
avec  tant  de  raifon  ,  &  qui  eft  û  contraire  à 
t*utes  les  loix  divines  Si  humaines  ,  en  parti- 
culier â  ce  vrai  héroifme  que  le  chriliianifme 
nous  prefciit ,  quand  il  recommande  la  dou- 
ceur là  modération  &  l'humilité  ,  comme  la 
gloîrs  de  la  nature  humaine.  Mais  je  fuis  trop 
long. 

Sir  Charles  prit  encore  fa  montré.  Ils  le  picf- 
sèrent  de  continuer. 

TrouvaM  ,  poorfuirit-il ,  que  cette  coutume 
antichrétiennc  dcvoit  fon  origine  aux  peuples 
barbares  du  Nord ,  qui  avoient  cependant  une 
excufe  que  nous  n'avons  pas  ,  ea  ce  qu'il; 
étot«nt  gouvernés  par  des  feigneurs  particuliers. 
&  n'éteient  pas  Hflts  fous  un  feùl  chef,  auquel 
les  perfonnes  qui  fe  croyoient  Icfées,  pulTent  re- 
courir «n  dernier  reflbrt  i  trouvant  encore  que 
cet  natîoBs  étoient  véritablement  barbares  ,  Sc 
ennemies  de  toute  poIttrlTe  ;  mes  raifonnemens  i 
cette  occaGon  ajoutèrent  une  nouvelle  force  i 
une  opinion  déjà  fi  bien  fondée. 

ILes  meflieurs  parurent  craindre  que  Sir  Charles 
n'eût  iini.  Ils  le  conjurèrent  de  pourfuivra. 

[  J'eus  lecoutf  alors  ,  continua-t-il ,  aux  hif- 
l' tsires  des  nations  ^meufes  par  leur  bravoure. 
Celle  des  romains  ,  qui  durent  à  leur  valeur 
l'empire  du  monde  >  fut  mon  premier  objet.  Je 
n'y  trouvai  aucun  ttait  qui  pus  autorifer  cette 
barbare-  coutume.  Quand'  il  furvcnoit  i^ueloue 
difputc  ,  le  ^éfî,des,  deux  côtés  étoit  générale- 
ment (îeluîci  :  " que  chacun  paroîttoit  à  la  tête 
de  l'armée  à  la  première  occafion  &  donneroit 
des  preuves- de  fon  intrépidité  contre  l'ennemi 
commun  ».  L'exemple  des  Hotaces  &  des  Cu- 
riaces  ,  qui  fiit  un  combat  pubUc  Se  national , 
pour  ainn  dire  ,  ne  forme  pas  une  exception  4 
ma  remarque.  Et  cependant  cet  exemple  fui 
condamné  dans  la  fuite  par  un  meilleur.  Car 
nous  lifons  que  Tullus  propofa  à  Albanus,  le 
générât  des  aîbairu ,  de  remettre  le  fort  des  deux 
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Peuples  à  la  déciRon  Aet  armes  des  deat  géai- 
fatiK  pour  provenir  une-  plus  ^aodé  effufîon  Ac 
fang  :  ma's  quelle  fut  li  réponfe  d'Albamis  , 
quoicjuc  le  motif  du  défi  fût  lï  plaufible?  Il  ré- 
pondit" que  c'ctoit  la  caufe  du  public,  &  non 
celle  de  deux  particuliers ,  &  que  U  dccîfion  en 
appartenoit  à  Albc  ^  à  Rome  ». 

Plulieurs  fîècles  après  ,  Auguii^  re^ut  un  car- 
tel df  Marc  -  Aatoinî.  Qui  oleroJt.  acfufcr  ce 
prince  de  poltronnerie  j  pour  avoir  rt'ppndu  s'quC) 
fi  Antoine  étoit  Iw  de  b  vie,  il  pouvoit  trouver 
bien  d'autres  moyens  de  U  déterminer  (\ae  par 
Ton  <fpéc »i    ' 

Auparavant ,  Métellus ,  défit:  par  Serlodus  , 
répotidit,de  la  plume  &  non.de  l'cpée, «qu'il 
n'«ioit  pis  d'un  capitaine  de  mourir  comme  uo 
iîmple  foldat  »: 

L'es  turcs  même  k'ont  point  d'idée  de  cette 
brutale  coutume.  Et  cependant  cette  nation  s'eii 
élevée  par  fa  bravoure  ,  de  très-petits  commcn- 
cemens  ,  à  un  des  plus  grands  empires  qu'il  y 
ttt  atijourd'litii.  I!&.  prennent  occalidn  de  notre 
ilfaâie  en  ceci  >  pour  Te  mettre  au  -  dçfTus  des 
chrétiens  j  &  regardent  comme  un  fcandale  que 
des  murulnuns  Te  querellent  j  &  leçouienc  à  iine 
{engeance  particuHète. 

Toute  la  doÛrine  cliréticnBe  y  eft  contraire» 
tomme  je  l'ai  inltnué.  Mais  on  ne  peut  rcflécbir 
tju'en  frémîffant  ,  que  ,  fi  l'on  youlpit  foutenir 
fes  preuves  contre  l'infâme  pratique  du  t^"'^ > 
par  la  loi  du  Chriltianifme ,  quoique. U  plus  ex- 
cellente des  loix ,  C  excufez-moi ,  M..  Mercéd4* 
h  v^tre  y  elt  comprife)  on  fe  feroit  tourner  en 
ridicule  par  des  gens  qui  s'appellent  chrctUns. 
J'ai  parle  jufqu'îci  des  païens  Se  des  mahomé- 
tans ,  quoique  dans  cette  compagnie  ,  peut-être... 
}Am  j'efpcre  qu'il  n'eu  pas  befoin  de  faire  re- 
friarquer  ici  à  perfojine  que  la  feule  loi  de 
fendre  le  bien  pour  le  mal ,  eft  plus  noble  & 
plus  héroïque  qu'aucune,  que  ces  peuples, '.& 
même  te  vôtre  ,  M-  Kicrccda  ,  aient  jamjûj 
(onnqe. 

M.     J   O  R  O  A  N. 

-  Vous  Pivez  mbntré  ,  Sir  Charles  ,  par  votre 
exemple.  Je  n'avoîs  point  vu   de  ftcros  jufqu'à 

préfcnt. 

Sit).Chaii.le$. 

J;  me,  r^psllc  cependant  un.  exemple  mo- 
derne d'un  carte!  rcfufé  ,  &  tju'on  peut  bien 
alléguer  l'.u  moins  à  l'appui  de  -mes  prtuvps. 
J,.'arm(-c.  du  fam'eux  maréchal  ('e  Tuienne  ,  en 
rcpt.'ftilTts  ,  à  ce  qu'on  prétcndoif  ,  de  mauvais 
r.i.i;ti;m?nSj  fjtrun  ennemi  nedivroit  pas  Ui  pçi- 
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thettre  i  avoir  fait  de  terribles  ravages  AaMs  \t 
Palatinar.  L'éleâeur  ,  outré  d'un  degat  contré 
les  ufagcs  de  la  guerre ,  appella  le  maréchal  en 
liutl.  Celui-ci  répondit  «  que ,  fi  la  confiance  que 
le  roi ,  fon  maître  ,  avoit  en  lui ,  lui  pcrmettoit 
d'accepter  Ton  délî,  il  ne  le  refuferoit  pas  ;  mai) 
qu'aucont taire  il  tîendroit  à  bonheur  de  mefuter 
fes  armes  avec  un  prince  auffi  illulbe  i  mais  qu'il 
étoit  obligé  de  s'excufer,  pour  le  fervice  de  foil 
maître  ». 

Quoique  je  craie  Que  le  maréchal  auroit  pk 
faire  une  meilleure  repopfe  que  celle -U,  qui 
cependant  n'étoii  pas  mauvaife;  pour  un  fol- 
dit ,  néanmoins  cet  exemple  ell  digne  de  coa^ 
lldération. 

Mériteroîs-je  donc  ,  Meffieurs ,  d'ôtre  dïftmé 
ou  inruké ,  n  je  taifonnois  >  comme  je  l'ai  fait  i 
avec  un  homme  qui  me  défieroit  ^  ou  fi  je  lu) 
tenais  ce  langage  ? 

«  De  quel  ufage  font  les  loix  de  la  (bci^é,,  fi 
l'on  peut  ainfi  défier  le  magiftrat  ?  Si  j'accepte 
votre  défi ,  Sf  que  vous  l'emportiez  fur  moi  > 
n'y  aura-t-il  pas  quelqu'autre  qui  vous  défier»  i 
£t ,  fi  vous  fuccombez  .  quelqu'un  défiera  celui 
dont  l'épée  vous  aura  fait  péritJ  En  un  mot,  où 
le  mal  pourra-t-U  s'arrêter  ?  Mais  je  ne  me  trou- 
verai point  dans  un  rendez-vous  :  mon  fyftême 
eft  de  me  défendre  ,  &  de  me  défendre  feule- 
ment î  mettez  -  moi  dans  le  cas ,  &  je  ne  doute 
Sas  que  vous  n'ayez  fujet  de  vous  en  repentir, 
e  ne  confentiraî  point  à  un  combat  prémédité. 
Je  ne  veux  pas  m'expofer  en  préfence  de  mon 
créateur  ,  aux.  conféquences  d'une  aûipn  qui 
n'admet  point  de  repentir  dans  celui  qui  fuc- 
combe ,  Sf  qui  ne  lailTc  au  furvivant  que  des 
remords  amers  pour  partage.  Je  ne  crains  pas 
plus  le  blâme  des  hommes  ,  que  vos  infultcs  à 
cette  lïccafion.  Ce  fera  à  vos  rifques  fi  vous 
m'iofulti;z.  Il  eft  peut-être  aiiffi  heureux  pour 
vous  ,  que  pour  moi  ,  que  j'aie  des  cramtes 
d'un  autre  genre.  Quel  que  fût  l'événement , 
l'épreuve  ,  à  laquelle  vous  me  provoquez  ,  ne 
peut  rien  décider  fur  la  juftice  de  la  caufe.  Dès 
a  préfent  vous  me  trouverez  prêt  il  vous  rendre 
il  juftide  que  vous  voulez  chercher.  Pour  t'amnur 
de  vous-même ,  confi-iére?  donc  m'cnx  la  chofe', 
puifque  encore  ,  fi  n*us  nous  battions,  &  que 
nous  furvécuflions  tous  deux  à  notre  cpmbat , 
vous  pourriez  bien  ,  quoii^u'il  vous  plaife  d'en, 
penfer ,  changer  un  mat  unaginaire  contre  un 
malheur  réel». 

Voir!  ,  Mefliiuf!  ,  comment  à-peu-pr^s  j'iî 
raifonné  en  moi-niême ,  en  forme  fyllosiiUi.Ù;. 

Le  courage  eft  une  vertu  ■  l'emportement  eft  uo 
vice  i  l'emportement  ne  p^ut  donc  être  le  ccuraja.< 
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Ne  coBvîcnt-îl  donc  pas ,  à  quiconque  eft  vé- 
mablement  homme  d'honneur,  de  momicr  que 
U  riifoii  a  plus  de  part  que  le  reflentimenc  i  la 
hiidicffe  de  fes  réfolucions?Eiy  a.-t-il  rien  d'auQî 
laifonnable  que  d'avoir  égard  à  noue  devoir  ? 

Vous  m'avez  demandé  ,  Mellieurs  j  mes  id^es 
lut  cet  important  fujet  :  je  vous  ai  obH  d'autant 
plus  voloniiers ,  que  j'erpère  qu'à  l'occafion  qui 
a  amené  cette  entrevue  ,  que  je  ne  regarde  pas 
comme  malheureufe  ,  Sir  Margrave  en  aura  plus  de 
i«(m  d'^e  (atisfait  «ïtie  tout  fe  foit  teimicc  ainfi  } 
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&  fî  VOUS  voulez  bien  adopter  mes  principes ,  iU 
peuvent  être  utiles  à  d'autres  de  vos  amis,  dans 
les  différends  qui  pourroicnt  furvenir  enir'eux. 
Four  moi ,  par  rapport  à  moi  même ,  j'ai  toujours 
été  difpofé  à  communiquer  mes  idées  fut  tîct  ar- 
ticle j  dans  refpérancc  que  cela  pourroit  m'épar- 
gner  quelque  défi  ;  caj  ,  comme,  je  l'ai  ;iyo,ué, 
je  fuis  très-vif,  j'ai  de  l'orgueil ,  &  je  me  craiiw 
fouvenc  moi-même,  &  d'autant  plus  que  natu-- 
rellemeni,  j'ofc  ie  dire,  je  ne   filis  pas  timtdet' 

(  Hifiein  dt  Sir  Charlci  Graïuiiffoit.  ) 
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£cON0MlE,f.  f.  Ca  mot  ^enc d«  pibf , 
inûlbn ,  &  de  nomos  ^  loi,  Se  ac  fignifie  origi- 

ntnent  qus  Iq  fage  &  légitime  {«aveiMmoK 
:  nuiroh  ,  pour  le  bien  icotninun  de  toute  la 
fimille.  Le  Ctas  do  c<  teme  a  été  dans  la  f'uke 
étendu  au  gouvèinement  de  Ja  grande  famille  , 
qui  ed:  l'état.  Pour  dilliogucr  ces  deux  acceptions , 
on  l'appelle  ,  dans  ce  dernici  cas  ,  économie  gé- 
nérait ou  politique  i  Se  dans  l'autre  >  économie  do- 
mepque  ou  panicuUire.  Ce  n'cft  que  de  la  pre- 
mière qu'il  ell  queAîon  dans  cet  anicle. 

Quand  il  y  aurait  entre  l'eut  8c  la  famille  au- 
tant de  rappoit  ç]uo  plufieurs  auteurs  leprétendent, 
n  ne  s'cnfuÏTioit  pas  poui  cela  que  les  règles  de 
conduite,  propies  à  lune  de  ces  deux  fociétés^ 
fulTent  convenables  à  l'autre  :  elles  différent  trop 
en  grandeur  pour  pouvoir  être  adminifir^es  de 
la  rn^me  manière,  &  il  y  aura  toujours  une 
exerce  différence  entre  le  gouvernement  do- 
meftique,  odle  père  peut  tout  voir  par  luî-mîme, 
&  le  gouvernement  civil ,  oil  le  -chef  ne  voit 

{irefque  tien  que  par  les  yeux  d'autrui.  Pour  que 
es  chofcs  devinrent  égales  à  est  égard  ^îl  fau- 
drait que  les  talens  ,  la  force  8c  toutes  les  fa- 
cultés du  père  augmentaffent  en  nifon  de  la 
grandeur  de  la  famille  ,  &  que  l'ame  d'un  puif^ 
fant  monarque  fût  a  celle  d'un  homme  ordinaire , 
comme  l'étendue  de  fen  empire  eft  Â  l'héritée 
d'un  particulier. 

Mais  comment  le  gouvernement  de  l'état  pour- 
toit-il  être  fembJabte  i  celui  de  la  famille  dont- 
le  fondement  eft  fi  différent  ?  Le  père  étant  phy- 
fiquemenc  plus  fort  que  fes  enfans ,  aufli  lorg- 
tems  que  Ton  fecours  leur  elï  nécelfatr:  ,  le  pou- 
voir paternel  pafTe  avec  raifon  pour  être  établi 
{lar  la  nature.  Dans  la  grande  famille  dont  csus 
es  membres  font  naturellement  égaux, l'autorité 
politique  >  purement  arbitraire  quant  à  Ton  iniîi- 
tation ,  ne  peut  être  fondée  que  fur  des  con- 
ventions ,  ni  le  magiftrat  commander  aux  autres 
qu'en  vertu  des  loix.  Les  devoirs  du  père  lui 
font  diélés  par  des  fentimens  naturels ,  &  d'un 
(on  qui  lui  permet  rarement  de  défobéir.  Les 
chefs  n'ont  point  de  femblable  règle  ,  -&  ne 
font  réellement  tenus  envers  le  peuple  qu'à 
ce  qu'ils  lui  ont  promis  de  faire  ,  &  dont  il  ell 
communément  en  droit  d'exiger  l'exécution.  Une 
suirc  différence  plus  importante  encore ,  c'ciî 
que  les  enfans  n'ayant  rien  que  ce  qu'ils  reçoivent" 
du  père ,  il  eft  évident  que  tous  les"  droits  de 
^lo^ti^tç  lui  apputiçnnent ,  ou  émanent  dc  lui  j 


c  eR  tOHt  le  contraire  dans  la  grande  fanùlk  ,  oil 
I  adminiftfatiûn  générale  n'efl  établie  que  pour 
auuret  la  propriété  particulière  qui  lui  eft  anté- 
tieure.  Le  principal  objet  des  rravaux  de  toute 
,1a  aaifon  efi  de  conretver*&  d'accroître  le  pa- 
trimoine du  père  ,  afin  qu'il  puifTe  un  jour  le 
Êartagcr  entre  Tes  enfans  fans  les  appauvrir  ;  au 
eu  que  la  nchelTe  du  fifc  n'eft  qu'un  moyen  y 
fouvent  fort  mal  entendu  ,  pour  maintenir  les 
particuliers  dans  la  paix  8c  dans  l'abondance.  En 
un  mot ,  la  petite  famille  eft  deftinée  à  s'éteindre 
&  à  Te  réfoudre  un  jour  en  plufieurs  autres  fa- 
milles femblables  ;  mais  la  grande  étant  faite 
pour  durer  toujours  dans  le  même  état ,  il  &ut 
que  la  première  s'augmente  pour  fe  multiplier  : 
8c  non  -  feulement  il  fu£t  que  l'autre  fe  con- 
ferve  ,  mais  on  peut  prouver  aifénent  que 
toute  augmenutioalui  eft  plus  préjudiciable  qu'u- 
tilc. 

Par  plufieurs  raifons  tirées  de  la  nature  de  la 
cbofc  >  le  père  doit  commander  dans  la  famille. 
Premièrement ,  l'autorité  ne  doit  pas  être  égale 
entre  le  père  Se  la  mère  j  mais  u  faut  que  le 
gouvernement  foit  un  ,  8e  que ,  dans  les  partages 
d'avis,  il  y  ait  une  voix  prépondérante  qui  détide. 
Secondement;  f  quelque  légères  que  l'on  veulle 
fuppofer  les  incommodités  particulières  ï  la  femme; 
comme  elles  font  toujours  pour  elle  un  inter- 
valle d'înaâion ,  c'eft  une  raifon  futlîrantc  p«ur 
l'exclure  de  cette  primauté  :  car  >  quand  la  ba- 
lance ell  parfaitement  égale  >  une  paille  fuiCt 
pour  la  faire  pancher-  De  plus  ,  le  mari  doit 
avoir -infpedion  fur  la  conduite  de  fa  femme  ; 
parce  qu'il  lui  importe  de  s'affurer  que  les  en- 
tans  ,  qu'il  eft  forcé  de  reconnaître  Se  de  nourrit , 
n'appartiennent  pas  à  d'autres  qu'à  lui.  La  femme 
qui  n'a  rien  de  femblable  à  craindre ,  n'a  pas  le 
même  droit  fur  le  mari.  Troifièmemcnt ,  les  enfans 
obciffent  au  père  ,  d'abord  par  néceffité  ,  enfuite 
par  reconnoiftance  î  après  avoir  reçu  de  iui  leurs 
befoins  durant  la  moitié  de  leur  vie  ,  ils  doivent 
confacrer  l'autre  à  pourvoir  aux  Cens.  Quatriè- 
mement ,  à  l'égard  des  domeftiques ,  ils  lui  doi- 
vent aufli  leurs  fervices  en  échange  de  l'entretien 
qu'il  leur  donne  ;  faof  à  répondre  le  marché  dès 
qu'il  ceffe  de  leur  convenir.  Je  ne  parle  point 
de  l'efclavagc  ,  parce  qu'il  eft  contraire  à  la  ni-v 
tute,  8c  qu'aucun  droit  ne  peut  i'autoilfer. 

11  n'y  a  rien  de  tout  cela  dans  la  fociété  po- 
litique. Loin  que  le  chef  ait  lin  intérêt  naturel 

3U  booliew  des  pjuûculicis ,  il  ne  lui  eft  pas  rare 
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<k  chercher  le  iîen  dans  leur  misère.  La  magtf- 
tniure  eft  -  elle  kérédiniK  ,  c'eA  fouvent  ua 
enfioc  qui  commande  â  des  hsmmes  :  ell-ellé 
cleâive  ,  mille  inconvcAiens  fe  font  feniti  dans 
les  eleâions ,  &  l'on  perd  dans  t'nn  Sf  l'autre  cas 
les  avantages  de  la  paternitéi  Si  vous  n'avei:  qu'un 
fcul  chef,  vous  êtes  à  la  difcténun  d'un  maitte 
qui  n'a  nulle  raifon  de  vous  aimer  ;  fi  vous  en 
av^r  plufîeurs ,  il  faut  fupp«tier  à  la  fois  leur 
.  'tyitnnie  Se  leurs  divisons.  En  un  mot,  les  abus 
for)ï(iirfvitabies  &  leurs  fuîtes  fijneftcs'dans  toute 
foci^,.: ,  où  l'intérêt  public  &  les  loiic  n'oat  siicune 
force  naturelle,  &  font  fans  ceffé  attaquées  par 
l'imérct  perfonnel  8c  les  paffîoos  du  chef  Se  des 
membres. 

Quoique  les  fonÛîons  du  père  de  famille  & 
flu  premier  magiftrat  doivent  teadre  au  même 
but ,  c'eft  par  des  voies  fi  différentes  ;  leur  devoir 
Se  leurs  droits  font  tellement  diftingués  ,  qu'on 
ne  peut  les  confondre  fans  fc  former  de  fauffes 
idées  des  loix  fonda  inenta  les  de  la  fociété,  & 
fans  •  tomber  il^ns  des  errçurs  fatales  au  genre 
humain.  En  effet,  fi  la  voix  de  la  nature  elt  le 
meilleur  confeil  que  doive  écouter  un  bon  père , 
pour  bien  remplir  fcs  devoirs,,  elle  n'eft  pour  le 
Kia^iftrai  qu'un  faux  guide  qui  travaille  faiis  celle 
a  1  écarter  des  lîens ,  &  qui  l'entraîne  tôt  ou 
tard  i  fa  perte  ou  à  celle  de  l'état ,  s'il  n'eft 
retenu  par  la  plus  fublime  vèttu.  La  feule  pré- 
caution nécrfiairc  au  péie  de  Eamille  >  ell  de  fe 
Xarantir  de  la  dépravation ,  &  d'empêcher  que 
lés  indinaiTons  naturelles  ne  fe  corrompent  en 
lui  ;  mais  ce  font  elles  qui  corrompent  le  maf  illrat. 
Pour  bien  faire ,  le  premier  n'a  qu'à  confultér 
fon  cœur  ;  l'autre  devient  un  traître  au  iqsment 

Îfu'il  écoute  le  fien  :  fa  raifoii  ntèraf  jui  doit  être 
ufpeâe ,  &  il  ne  doit  (uivre  d'autre  régie  qu; 
la  raifon  publique  j  qui  efi  h  loi.  Aufli  la  nature 
ai-clle  fait  uiic  maliiiude  de  bons  pères  de  fa- 
mille  ;  mais  il  elt  douteux  que  ,  depgis  t' exigence 
^u  monde  ,  Ja  fagelTe  humaine  air  jamais  fait 
dix  hoiqmcs  capables  dç  gO)ivçiner  Jeuis  fcm- 
plables. 

De  tout  ce  que  je  viens  d'exp«(fer,  jl  s'enfuit 
que  c'eft  avec  raifon  qu'on  ai  diftingué  l'écono- 
mie pui/iqut  de  VécoHomit  pa/ticufière  ,  Sf  -que 
l'érat  n'ayant  risn  de  commun  avec  la  famillç  que 
l'obligation  qu'ont  les  che^  de  rendre  heureux 
l'un  &  l'autre  j  les  mimes  règles  de  conduire  ne 
fauFoient  convenir  k  tous  les  deux.  J'ai  cru  qu'il 
fuffîroit  de  ce  peu  de  lignes  pour  reoverfet  l'odieux 
frftérae  que  le  chevalier  Filmer  a  tâché  d'établir 
^ns  un,oiivrage  iniitu)c  pafriartha  ,  auquel  deu^ 
bommcs  illuftres  ont  fait  trop  d'honncyr  ep  écri- 
vant des  livres  pour  le  réfuter  :  au  rcSe ,  cette 
errent  eft  fort  ancienne  ,  puifqu'Ariftoie  même 
i  iugrf  à  propos  de  la  combattre  par  des  raifons 
Que  l'on  peut  voi^  au  premipf  livre  de  fes  Pc^ 
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Je  prie  mes  leftcurs  de  bien  dlôinguer  encore 
VéeQitomit publique  dont  j'ai  à  parler.  Se  que  j'ap- 
pelle goicvtrnement  ,  de  l'autorîtc  fuprêmc  que 
j'appelle  fbuvtraineti  j  dillirâion  qui  conCftc  e* 
ce  que  l'une  a  te  droit  l^giQatif ,  &  oblige  eVf 
cetiaiD  cas  le  corps  même  de  la  nation  ,  tarTdii 
que  l'autre  n'a  que  la  puiffance  exécutrice  ii& 
ne  peut  obliger  que  tes  paiiicuUcis.  Voj([V9'. 
tiTiQE  6"  Souveraineté. 

Qu'ar  me  permette  d'employer  pour  un  tp(K 
ment  une  comparaifnn  commune  8c  peu  exacte  % 
bien  des  égards ,  mais  propre  à  me  faire  niiew( 
entendre.. 

Le  corps  politique ,  pris  individuellement ,  peut 
être  coniideié  comme  un  cotpsorganifé,  vivant, 
&  femblable  i  celui  de  l'homme.  Le  pouvoir 
fouverain  repréfente  la  tête  ;  les  loix  Sf  fes  cou- 
tumes font  le  cerveau  ,  principe  des  nerfs  5f  fiège 
de  l'eniendemerit  ,  de  la  vulonté  &  des  fcns* 
dont  les  juges  Se  maciftrats  font  les  organes;  le 
commerce',  l'irdtiflric  &  l'agriculture,  font  U 
bouche  &  l'ellomac  qui  préoarent  la  fubfiftancc 
commune;  tes  finances  publiques  font  le  lang 
qu'une  fage  iconomli ,  en  faîfint  les  fonctions  du 
Cœur  ,  renvoie  diltribuet  par  mut  le  corps  I» 
nourriture  8f  la  vie  ;  les  ciroyetis^  fonr  le  corps  & 
les  membres  qui  font  mouvoir  ,  vivre  ,  &  travaiHet  ■ 
la  machine  ,&  qu'op  ne  faornit  blefTrr  en  aucune 
partie,  qu'auili -tôt  l'împrcflîoH  doulouteufe  ne 
t'en  porte  au  cerveau ,  u  l'animal  eft  dans  IM 
état  de  fanté, 

-  La  vie  de  l'on  jBc  de  l'autre  efl  fc  moi  commun 
«1  tout  j  la  feftfibilité  t^ciptoque,  &  la  cprref* 
pondancc  interne  de  toutes  les  parties.  Cettç 
communication  vient  t  elle  à  ceffer ,  l'unité  forr 
meHe  i  s'évanouir  ,  fc  lés  parties  coiitigues  \ 
n'appartenir  plus  l'une  à  l'autre  que  par  juxta- 
poûtion  î  j.'^io™t"*=  sft  mort, .ou  l'état  eft  dif- 
fous,       '       _  '. 

Le  corps  politique  eft  donc  auffi  un  êtremoral 
qui  a  une  volonté  ï  8f'  cette  volonté  générale  f 
qui  tend  toujours  à'  h  cohfervation  ^  au  bien- 
être  du  tout  &  <!e  chaque  partie,  8i  qui  dt  \% 
fource'  des  loix  ,  cft  pour  tous  tes  membres  de 
l'état ,  par  rapport  à  eux  &  i  lui  ,  la  règle  dii 
Julie  8c  de l'injurté;' vérité  qui,  pour  le  dire  en 
patTant ,  mcffitre  avec  cninbico  de  Tens  tant  d'écri- 
Vains  ont  traité  de  Tf^  U  fiibtilité  des  cnfans  d« 
Lacédémoncj'pinr.' gagner  leur  ftogjl  repas  > 
comme  fi  lo[it  ce  qu'ofdçnne  la  loi  pouvoir  h$ 
pas  être  I^timCt  . 

Il  eft  important  de  remarquer  qpe  cette  règlf 
j!e  jufticc  ,  sûre  pjr  rapport  à  tous  les  citoyens  ^ 
peut  être  fautive  avec  les  éirapgers  j  &  la  raifo^ 
âe'  ced  eft^dentc;  «*eii  qtraloB  I»  volontç  ^ 
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.état ,  <juoî<]ue  générale  pai  rapport  i  Tes  ineiDbres> 
Àe  l'eft  plus  par  rapport  aux  autres  états  Se  i 
leurs  membres,  mais  devient  pour  eux  iinc  vo- 
fchté  patiiculièrc  St  individuelle ,  qui  a  fa  règle 
2;'  juliice  dans  la  loi  de  nature  ,  ce  qifî  rentre 
également  daiTs  le  principe  étabÛ  :  car  alors  la 
';rande  ville  du  monde  devient  le  corps  politique 
Joui  la  loi  de  nature  eft  toujours  la  volonté 
gîn?rale ,  &  dont  les  états  &  les  peuples  divers 
PC  font  que  des  peuples  individuels- 

'■  De  CCS  mÊmes  diftinûions  appliquées  i  chaque 
tbciété  politique  &  à  fes  membres,  découlent 
Tes  règles  les  plus  unîvctfelles ,'  &  les  plus  sûres 
fur  lefquclles  on  puiffe  juger  d'un  boA  ou  d'un 
mauvais  gcuvememcnt ,  8c  en  général  de  la  mo- 
italité  de  toutes  les  aâioni  humaines. 

.  Tout*  focîétS  politique  eft  comporée  d'autres 
ibciérés  plus  petites ,  de  différentes  efpèces  dont 
ichscune  a  fes  intérêts  &  fes  maximes }  mais  ces 
Ibciérés  que  chacun  appèrçoit ,  parce  qu'elles  ont 

Îine  forme  extérieure  &  autorifée ,  ne  font  pas 
es  fcuis  qui  exiilent  réellement  dans  l'éfit  ;  tous 
les  particuliers  qu'un  intérêt  commun  réunit  >  en 
Compoicnt  au  tant' d'autres  i  permanentes  ou  par 
fagères ,  dont  la  force  n'eft  pas  moins  réelle  pour 
4rrc  moins  apparente  »  &  dont  les  divers  rapports 
bien  obfervés  font  la  véritable  connoiRance  des 
inccurs.  Ce  font  toutes  ces  affociations  racttes 
ou  formelles  qui  modifient  de  tant  de  manières 
les  apparences  de  la  volonté  publique  pat  l'influence 
de  la  leui^  La  volonté  de  ces  focictés  particulières 
a  toujours  deux  relations  ;  pour  les  membres'de 
l'alTocîation ,  c'eft  une  volonté  générale- i  pçur 
la  grande  fociété  j  c'eft  une  volonté  particulière, 
qui  très-fouvent  (e  trouve  droite  au  premier  égaxd. 
Se  viciéufe  au  fécond.  Tel^ut  ctrc' prctie  dé- 
vot j  ou  brave  foldat  ,  ou  praticien  zélé  >  8c 
mauvais  citoyen.  Telle  délibération  peut  être  avan- 
tageufe  il  la  petite  communauté,  &  très  perni- 
cicufc  â  la  grande.  II  efl'vral  que  les  fociétés 
particulières  étant  toujours  fubordonnées  il  celles 
qui  les  contiennent,  on: doit  obéir  i  celles*  ci 
bréférablement  aux  autres  ;  que  les  devoirs  du 
citoyen  vo%:  avant  ceifz  du  fénateur ,  8c  ceux 
de  l'homme  avant  ceux  dv  citoyen  :  mais  mal- 
beureufemeiic  l'intérêt  pcrfonnel  fe  trouve  toujours 
«n  raifon  înverfe  du  nevoir ,  &  augmente  à  me- 
fure  que  l'affodation  devient  plus  étroite  &  l'en- 
gagement moins  facré  >  preuve  Invincible  que  la 
volonté  la  plus  générale  efl^^auDi  toujours  la  plus 
jufïc ,  &  que  la  voix  du  peuple  eft  en  effet  la 
Voix  de  Dieu.- 

Il  ne  s'enfiût  pas  pour  cela  que  l6s  dSibéra- 
^ons  publiques  foîent  toujours  équitables  ;  dies 
jpeuvent  ne  l'être  pas  lorfqu'il  s'agit  d'affaires 
étrangères  {  j'en  ai  dit  la  raifon.  Ainfij  il  n'eft 
j^  iiopolubie  qu'une  lejmbligiiiç  bien  gouvernée 
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fiaffe  une  guerre  injufte.  I|  ne  l'eft  pas  noD  pTti« 
que  le  confeil  d'une  démocrade  paCle  de.  mauvais 
décrets ,  &  condamne  les  innocens  :  mais  cel» 
n'arrivera  jamais ,  que  le  peuple  ne  Toit  féduit  par 
des  intérêts  particuliers  j  qu'avec  du  crédit  8c  d« 
l'éloquence  quelques  hommes  adroits  fauront 
fubllituer  aux  liens.  Alors  autre  chofe  fera  1» 
délibération  publique ,  &  aurrc  chofe  la  volonté 
générale.  Qu'on  ne  m'oppofe  donc  point-  'a 
démocraue  d'Athènes ,  parce  qu'Athènes  n'étoîT  . 
point  en  e&t  une  démocratie ,  mais  une  a-ifto- 
cratie  très-tyrannique ,  gouvernée  par  def  "iavans 
8e  des  orateurs.  Ëxamyiez  avec  foin  ce  qui  fe 
pafie  dans  une  délibération  quelconque,  &  vous 
verrez  que  là  volonté  générale  eft  toujours  pour 
le  bien  commun  ,  mais  très  fouvcnt  il  fe  fait  une 
Iciflion  fecrète ,  une  confédération  tacite  ,  qui , 
[>our  des  vues  particulières  fait  éhider  la  difpofi- 
lion  naturelle  de  l'affeniblée.  Alors  le  corps  fo- 
cial  fe-  dJvife  réellement  en  d'autres ,  dont  les 
membres  prcurent  une  volonté  générale ,  bonne 
8e  juftc  i  l'égard  de  ces  notiveaux  corps ,  injufte 
8c  nuuvaife  i  l'égard  du  tout  dont  chicun  d'eux 
fe  démembre. 

On  voit  avec  quelle  facilité  l'on  explique  ,  i 
l'aide  de  ces  principes ,  les  contradictions  appa- 
rentes qu'on  remarque  dans  la  conduite  de  tant 
d'hommes  remplis  de  fcrupule  Se  d'honneur  à 
certains  égards ,  trompeurs  Se  fripons  à  d'autres  > 
foulant  aux'  pieds  ks  plus  facrés  devoirs  ,  it 
fidèles  jufqu'à  la  mort  à  des  engagemens  fouvent 
illégitimes'  C'eft  ainfi  ^ue  les  hommes  les  plus 
corrompus  rendent  toujours  quelque  forte  d'hom- 
mage i  la  foi  publique  ;  c'eft  ainfi  que  les  brigands 
mêmes ,  qui  font  les  ennemis  de  la  vertu  dans  la 
grande  fociifté ,  en  adorent  le  fimutacre  dans  leurs 
caverne}. 

En  étahliflant  la  volonté  générale  pour  premier 
principe  de  l'économit  publique  ,  8c  règle  fonda- 
mentale du  gouvernement ,  je  n'ai  pas  cru  nécef- 
faire  d'examiner  fétieufement  fi  les  magîftratS 
appartiennent  au  peuple  ou  le  peuple  aux  tna- 
giftrats,  '8c  fi>  dans  les  affaires  publiques  ,  on 
doit  cenfulter  le  bien  de  l'érat  ou  celui  des  chefs. 
Depuis  long  -  tems  cette  queftion  a  cjé  décidée 
d'une  manière  par  la  pratique  ,  &  d'une  autre 
par  la  raifon  ;  8c  en  général  ce  feroii  une  grande 
folie  d'efpérer  que  ceux  qui  dans  le  fait  font  les 
maîirçs,  préféreront  un  autre  intérêt  au  leur,  lï 
feroit  donc  i  propos  de  divifer  encore  l'économie 
publioue  en  populaire  &  lyrannique.  ta  première 
eft  celle  de  tout  état ,  oïl  règne  entre  le  peuple 
8c  les,  chefs  unité  d'intérêt  8c  de  volonté  i  Vautre 
exigera  néceUairement  par-tout  où  le  gouverne- 
ment 8c  le  peuple  auront  des  intérêts  différens» 
Se  par  conféquent  des  volontés  oppofécs.  Les 
majiimes  de  çetle-ci  font  infcnies  au  lc»ig  dan* 
les  aichives  de  l'biftoiie  6c  dans  les  Cuyics  d* 
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MacMarel.  L'es  autres  île  Ce  troavent  que  jans  i' 
les  écrits  des  philofophes  qui  ofeat  lécUnaer  les 
droits  de  l'huinanicé. 

La  première  &  plus  importante  muimc  du 
gouvcrtiement  légitime  ou  populaire ,  c'ell-i-dire , 
ce  celui  ^oi  n  pour  ob^  le  bien  du  peuple  ,  eft 
donc  ,  comme  je  l'ai  ait,  de  fuivre  en  roue  la 
volonté  générale  ;  mais ,  pour  la  fuivre  ,  il  faut 
la  connoitte  ,  &  fur-tout  la  bien  dillinguer  de 
la  vol«nté  farticiilijte  en  commençant  p^r  foi- 
même  i  dtftinâion  toujours  fort  difficile  d  faire, 
Xc  pour  laquelle  il  n'appartient  qu'à  la  plus  fu- 
Uime  vertu  de  donoer  de  fuffifaiies  lumières. 

Comme  pour  vouloir  il  faut  être  libre ,  une  au- 
ne difficulté  qui  n'ift  guère  moindre ,  çtt.  d'alTurcr 
à  la  fois  la  liberté  publique  &  l'aucurité  du  gou- 
vernement.  Cherchez  les  motifs  qui  ont  porté 
les  hommes  unis  par  leurs  befoins  mutuels  dans 
la  grande  fociété ,  â  s'unir  plus  éiioitement  pal 
des  focictés  civiles  )  vous  n  en  trouverez^oint 
d'autre  aue  celui  d'affdrer  les  biens ,  la  vie  & 
la  liberté  de  chaque  membre  pat  la  ptoteâion 
de  tous  :  or  ,  comment  forcer  des  nommes  à 
défendre  la  liberté  de  l'un  d'emr'eux ,  fans  porter 
atteinte  i  celle  des  autres  ?  &  comment  pourvoir 
atix  befoins  publics  ,  fans   altérer  la  propriété 

Ïarriculiére  de  ceui  qu'on  force  d'y  contribuer  ? 
'e  quelques  fophifmes  qu'on  puifTe  colorer  tout 
cela  ,  il  ell  certain  que ,  lî  l'on  peut  contraindre 
ma  volonté ,  je  ne  fuis  plus  libre  ,  &  que  je  ne 
léis  plus  maître  de  mon  bien  ,  lî  quelqu'autrc 
peut  Y  toucher.  Cette  difficulté  ,  qui  devoir 
fcmbler  infurmpntable ,  a  été  levée  avec  la  pre- 
mière par  U  plus  (ubiime  de  toutes  les  inllicutions 
humaines  j  ou  plutôt  par  une  infpiracion  céleAe,' 
()ui  apprit  i  l'homme  à  imiter  ici  bas  les  décrets 
immuables  de  la  divinité. 

Par  quel  art  inconcevable  a-t-on  pu  trouver 
le  moyen  d'afrujetcir  les  hommes  pour  les  rendra 
libres  ?  d'employer  au  fcrvice  de  l'état  les  biens-y 
les  br^s  ,  &  la  vie  même  de  tous  Tes  membt^W 
fins  les  <;onti"a{ndre  &  fans  les  confulter  ?  d'en- 
chaîner leur  volonté  de  leur  propre  aveu  i  de 
iàîre  valoir  leur  cpnfintement  contre  leur  re- 
fiis  ,  8r  de  les  forcer  i  fe  punir  coït  -  mêmes  , 
quand  ils  font  ce  qu'ils  n'ont  pas  voulu  î  Gom- 
ment fe  peut-il  faire  qu'ils  obéilTent  fe  que  per- 
fonne  ne' commande?  qu'ils  fervent  &  n'aient 
pointde  maître  ï  d'autant  plus  libres  er^effct ,  fous 
une  apparente  Tajétlon  ^  ilu!  A9,lpetA  de  Ta  liberté 
que  ce  qui  -peut  nuite'lIkelU  ■  d'ufl  i  atttte.  Ces 
prodigfs  font  fouvrage  de  la  loi.  Ç'eft  à  la  loi 
Kule  tiné  les  hampes  doivent  'ia  '  fultice  &  la 
libcTpéuC'eft  ect  oïgahe  falwaire  dé  la  volonté 
de  toni,  qui  rétablit  dans  le  droit  l'égaitté  na- 
tuiïlle  entre  les  hommes.  C'eft  cette  voix  céleûe 
^ui  diâe  i  chaque  citoyen -les  préceptes  de  la 
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raUon  publiqae ,  &  lui  apprend  i  agir  felân  leS^ 
naximes  de  fon  propre  jugement ,  &  à  n'être  pas" 
en  contradiâion  avec  lui-même.  C'eit  elle  feule 
aufS  que  les  chefs  doivent  faire  parler  quand  ils 
commandent)  car  fi-tàc  qu'indépendamment  des; 
loiz  un  homme  en  prétend  foumettre  un  autre  à 
fa  volonté  privée ,  il  fort  à  l'iaftant  de  l'état  civil  j 
&  fe  met  vis-àvis  de  lui  dans  le  put  état  de  nature,, 
où  l'obéifTanee  n'ell  jamais  prefcriie  que  par  la 
nécefiité. 

Le  plus  prelTant  intérêt  du  chef ^  de  même  quii' 

fon  devait  le  plus  indifpenfable  ell  donc  de  veiller, 
à  l'obfervation  des  ioix  dont  il  eft  le  minilïte  »' 
&'fur- !efi[uelle8  eft  fondée  toute  fon  autorité.' 
S'il  doit  les  faire  obferver  aux  autres,  i  plus". 
forte  raifon  doit-îl  les  obferver  lui-même  qui  jouit' 
de  toute  leur  faveur.  Car  fon  «temple  eft  de  telle" 
force  j  que ,  quand  même  le  peuple  vbudroit  bien 
fouffcir  qu'il  s'affranchît  du  joug  de  la  loi  ^  if 
deyroit  fe  garder  de  proiiter  d'une  fi  dangereufe 
prérogative  ,  que  d'autres  s' efforcer  oient  bicntôlf 
d'ufurper  à  leur  tour ,  &  fouvent  à  fon  préjuditc? 
Au  fond,  comme  tous  les  engagemens  de  la  fo- 
ciété  font  réciproques  par  leur  nature  ,  il  n'eft 
pas  poliible  de  fe  mettre  au-deffus  de  la  loi  fans 
renoncer  à  fes  avantages ,  &  perfonne  ne  doit 
rien  à  quiconque  prétend  ne  tien  devoir  à  per-. 
Tonne.  Par  la  même  raifon ,  nulle  exemption  dtf 
ta  loi  ne  fera  jamais  accordée  à'  quelque  titre  que 
ce  puiffe  être  dans  un  gouvernement  bien  policé,  , 
Les  citoyens  mêmes ,  qui  ont  bien  mérité  de  la 
patrie ,  doivent  être  récorapenféa  par  des  hon- 
neurs, &c  jamais  par  des  privilèges  :  car  la  répu- 
blique cfl  i  la  veille  de  fa  ruine  ,  fî  -  tôt  quç 
quelqu'un  peut  pcnfer  qu'il  cil  heau  de  ne  pas 
obéit  aux  loix.  Mais,  lï  jamais  la  noblelTe  ou 
le  militaire  ,  ou  quelqu'autrc  ordre  de  l'état, 
adoptoit  une  pareille  maxime  ,  tout  feroït  petdti 
fans  relToucce. 

La  puiffance  des  loîx  dépetid  encore  plus  Ai 
leur  propre  fagefTe  que  de  la  (évériré  de  leurs 
mtnilires ,  8e  la  volonté  publique  tire  fon  plus 
grand  poids  de  la  raifon  qui  l'a  di^ée  :  c'çft' 
pour  cela  que  Phton  regarde  comme  mie  précau- 
tion très- importante  ,,  de  mettre  toujours  i  là  tét^ 
des  édits  un  pcéàmb.ule  taifonné  qui  ta  mûritre 
la  juftice  &  l'utilité.  En  effet .  ta  prémîèçé  des 
toix  ell  de  refpeâer  les  toix  :  ta  rigueur  des  châ- 
timens  n'eft  qu'une  vaine  rcffourte  imaginée  par 
de  petits  efptits  ,  pour  faK^tiicr  la  terreur  i  ce 
refpeâ.qu'ils  ne  peuvent  obiînir.  On  a  toujours 
remarque  que  les  pays  od  les  fupplices  font  les 
plus  terribles ,  font  auffi  ceux  ou  ils  font  le  plus 
fiéquens;,  de  forte  que  Ja  cruauté  desj>eines  nd 
marque  guère  que  la  multitude  des  infrafleurs,' 
&  qu'en  puniflanf  tout  avec  la  même  fcvérité, 
l'on  force  les  coupables  de  commettre  <1es  cri- 
mes pour  échapper  à  lu  punition  de  Icnirs  fjutsï. 
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Mais  quoîane  le  gouvernement  ne  fuît  pas  le 
naître  de  la  loi ,  c'cft  beaucoup  d'en  cire  le  ga- 
rant &  d'avoir  inille  moyens  de  la  faire  aimer- 
Ce  n'eft  i^u'en  cela  que  confiée  le  talent  de  ré- 
gner. Quand  on  a  la  force  en  main,  il  n'y  a 
MÎnt  d'art  à  faire  trembler  tout  le  montlc ,  & 
Il  n'y  en  a  pas  même  beaucoup  à  gagner  les 
^œiirs  i  car  l'expenejice  a  depuis  lone~temsap~ 
pris  au  peuple^  à  tenir  grand  compte  à  Tes  chefs 
4e  tout  le  mal  qu'ils  ne  jui  font  pas,  &  â  tes 
adorer  qujnd,  il  n'en  eft  pas  haï.  Un  imbécille 
ebéi  peut  comme  un  autre  ounir  les  forfaits  :  le 
véritable  homme  d'état  fait  lesprévenirîc'eft  fur 
Izs  volontés  encore  plus  que  fur  les  aâions  qu'il 
étend  fon  refpeâable  empire.  -S'il  pouvoit  ob- 
tenir que  tout  le  monde  fit  bien  ,  il  n'auroit  lui- 
mfme  plus  rjeo  à  faircj  8c  le  chef-d'œuvre  de 
ies  travaux  feroit  de  pouvoii  refter  oifif.  11  cil 
certain  du  moins ,  que  le  plus  grand  talent  tles 
che&  eft  de  déguifcr  leur  pouvoir  pour  le  ren- 
dre' moins  odieux ,  &  de  conduire  Vétat  fi  paï- 
£blement ,  qu'il  femble  n'av«ii  pas  bcfoiii  (te  con- 
auâeurs. 

Je  conclus  donc  que,  comme  te ptemierdcvoii 
du  légiflâteur  ell  de  conformer  les  loix  à  la  vo- 
lonté générale,  la  première  règle  de  Vécononûf 
publique  eft  que  l'a  dm  in  i  fi  ration  foit  conforme 
aux  loix.  C'en  fera  même  affcz  pour  que  l'état 
se  fait  pas  mal  gouverné^  fi  le  légiflâteur  a  pouivUj 
comme  il  devoir ,  i  tout  ce  qu'exigcoient  les 
lieux,  le  climat,  le  fol,  tes  mœurs  ,  le  Toifina- 
Be ,  &  tous  les  rapports  particuliers  du  peuple 
çiu'il  avoit  i  inflituer.  Ce  n'cftpas  qu'il  ncrcfte 
encore  une  inlîniié  de  détails  de  police  &  J'éco- 
nomie  abandonnés  i  la  fagelTe  du  gouvernement  : 
m^  il  a  toujours*  deux  règles  infaillibles  pour 
fe  bien  conduire  dans  ces  occafions  ;  l'une  ell 
rcrprit  de  la  loi  qui  doit  fervif  ï  ladécifïon  des 
Cas  qu'elle  n'a  pu  prévoir  ;  l'autre  eft  la  volonté 
générale  >  fource  &  fupplément  de  toutes  les 
ip>ix  ,  &  qui  doit  toujours  être  confultée  â  Iciir 
défaut.  Comment,  me  dira-t-OD,connoître  la  vo- 
lonté générale  dans  les  cas  où  elle  lie  s'eH  point 
expliquée  ?  Faudra-t-il  afiembier  toute  la  nation 
â  chaque  événement  imprévu  ?  Il  faudra  d'autant 
IDoins  l'affembler ,  qu'il  n'ell  pas  far  que  fa  dé- 
.  ^fiôn  fât  l'eXpreÂion  de  la  volonté  générale  ; 
«lue  ce  inoyen  ell  impraticable  dans  un  grand  peu- 
ple ,  Se  qu'il  cil.  rarement  nécelTaiic  quand  le 
Souvemcmcnt  ell  bien  intentionné  :  car  les  chefs 
favent  aflez  aue,  b  volonté  générale  cH  toujours 
pour  le  panî  te  pTuS  favorable,  à  l'intérêt  publjcj 
c'ellà-dircle  plus  équitable  {df  forte  qu'il  ne 
faut  qu'être  juile  pour  s'atïurcr  de  fuivre  1»  vo- 
lonté générale.  Souvent ,  quand  on;Ia  choque  trop 
ouvertement ,  elle  fe  laifle  appercevoir  malgré  le 
frein  tcnible  de  l'aurorité  publique.  Je  cherche 
le  plus  près  qu'il  m'eft  poifible  les  exemples  à 
ittivre  es  pareil  eu.  A  la  Chine  «  le  prmce  a 


pour  masme  eonllante  de  donner  B:  tÔK  ^  ftt 
officiers  dans  toutes  les  ^altercations  qui  s'élèvent 
entr'eui  &  le  peuple.  Le  pain  cft-il  cher  dan» 
une  province,  l'intendant  ell  mis  en  prifon  :  Ce 
fait  il  dans  une  autre  une  émeute  ,  le  gouTet- 
neut  eft  caffé  ,  &  chaque  ma ndaijn.  répond  fur  fa 
tête  de  tout  le  mat  qui  arrive  dans  fou  départe* 
ment.  Ce  n'eft  pas  qu'on  n'examine  enfoitc  l'af- 
faire dans  un  procès  régulier  i  mais  une  longue 
expérience  en  a  fait  prévenir  ainfi  le  jugement. 
L'on  a.raremeBt  en  cela  quelque  injuilice  l  lé- 

Earer;  &  l'empereur  perfuadé  qnclaclameurpu- 
liqut  ne  s'élève  iamais  fans  fujet ,  démêle  tou- 
jours au  travers  aes  cris  féditieux  qu'il  punit ,  de 
julles  gritfs  qu'il  redrefle. 

C'eft  beaucoup  que  d'avoir  fait  régner  l'ordre 
&  la  paix  dans  toutes  les  parties  de  Ta  républi- 
que i  c'cH  beaucoup  que  1  état  foit  tranquille  & 
la  loi  refpeûée  :  mais  fi  l'on  ne  fait  rien  de  plus  , 
il  y  aura  dans  tout  cela  plus  d'apparence  que  de 
réalité ,  &  le  gouTcrnemeut  fe  fera  difficilement 
obéit  s'il  fe  borne  à  l'obéiOance.  S'il  eA  bon  de 
favoir  employer  les  hommes  tels  qu'ils  font,  il 
vaut  beaucoup  mieux  encore  les  rendre  tels  qu'on  _ 
a  befoin  qu'us  foient  :  l'zutorité  la  plus  abîb!ue 
eft  celle  qui  pénétre  jufqu'à  l'intérieur  de  l'hom- 
me,  &  ne  s'exerce  pas  moins  fur  la  volonté  que 
fur  les  aûions.  Il  eft  certain  que  les  peuples 
font ,  i  la  longue ,  ce  que  le  gouvetnement  les 
fait  être,  guerriers,  citoyens,  hommes ,  quand  il 
le  veut }  populace.  &  canaille  quand  il  lui  plaît  : 
&  tout  prince  qui  méptife  fes  fujets ,  fe  déshonore 
lui-même  en  montrant  qu'il  n'a  pas  fu  les  ren- 
dre eftimables.  Formel  donc  des  hommes ,  fï  vous 
voulez  commander  à  des  hommes  }  fi  vous  vou- 
lez qu'on  obéiffe  aux  loix  ,  faites  qu'on  les  aime, 
&  que  pour  faire  ce  qu'on  doit ,  it  fuffife  de  fon- 
gcr  qu'on  le  doit  faire.  C'étoit  là  le  grand  art  des 
gouvernemens  anciens,  dans  ces  tems  reculas, 
où  les  philofophes  donnoient  des  loix  aux  peu- 
ples ,  &  n'cmployoient  leur  autorité  qu'à  les  ' 
r^adie  fages  &:  heureux.  De  li  tant  de  loix  fomp» 
ts^es,  tant  de  règlemens  fur  les  mœurs,  taot 
de  maximes  publiques  admifes  ou  rejettées  avec 
le  plus  graiid  foin.  Les  trrant  mêmes  n'ou- 
blioicnt  pas  cette  impouante  partie  de  l'adminif^ 
tration ,  &  on  les  voyoit  attentifs  à  corrompre 
les  mœurs  de  leurs  efclaves ,  avec  autant  de  foin 
qu'en  avoient  les  ma^iflrats  à  corriger  celles  de 
teuts  concitoyens.  Mais  nos  gouvernemens  moder- 
nes ,  qui  croient  avoir  tout  fait  quand  ils  ont  tiré 
de  l'atgen't',  n'imaginem.  pas  même  qu'il  foit  n^- 
cefTaire  ou  poffible  d'allir  jafques-là. 

Seconde  règle  elTemie'le  de  VéiotiOmt  publi- 
que ,  non  moins  importante  que  ta  preinicre. 
Voulez-vous  que  la  volonté  générale  foit  accom- 
plie ?  faites  que  toutes  les  volontés  particulières 
s'y  rappoitCK  >  U  comme  la  veitu  a'eft  que  cette 
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innfonmt^  de  la  volonté  pardculière  3i  la  gé- 
ttén\e  ,  pour  iire  la  mime  choft  ai  uo  mot  * 
fum  ligner  Ja  venu. 

Si  1«  politiques  étoient  moins  aveoglls  par 
letiT  ambition ,  ils  verroient  combien  il  eft  im- 
poffibtc  qu'aucun  jtabli&ment,  quel  qu'il  Toit  j 
pujffc  marchct  /elon  l'crpiit  de  ton  inflitution  , 
s'il  n'cli  dirigé  félon  la  loi  du  devoii  ;  ils  fenii- 
zoient  que  le  plus  grand  tefibic  de  l'autoiicc  pu- 
blique eft  dans  le  cœur  des  citoyens ,  8c  que 
nen  ne  peut  fupplcer  aux  cœurs  pour  le  main- 
tien du  gouvernement.  Non-feulement  il  n'y  a 
<^ue  des  gens  de  bien  qui  fâchent  admintlîret 
lesloîx,  mais  il  n'y  a  dans  le  fond  que  d'hon- 
nêtes ^ens  qui  fâchent  leur  obdr.  Celui  qui  vient  à 
bout  de  biaver  les  remords ,  ne  tardera  pas  i  bia- 
ver  les  fupplices;  châtiment  moins  ligoureux, 
moins  continuel  j  &  auquel  ou  a  du  moins 
l'efpoir  dVchappec  }  &  quelques  précautions 
^'on  prenne,  ceux  qui  n'attendent  que  l'impu- 
nité pool  mal  faire ,  ne  manquent  guère  de 
Boyens  d'éluder  la  loi  ou  d'échapper  à  la  peine. 
Alors  j  comme  tous  les  intérêts  particuliers  fe  réu- 
Kiflcnt  contre  l'intérêt  général ,  qui  n'eft  plus  celui 
de  perfonne,  les  vices  publics  ont  plus  de  force 
poor  énerrer  les  lois  ,  que  les  loix  n'en  ont  pour 
tépritocT  les  vices;  Se  la  corruption. dtr  peuple 
&  des  chc&  s'étend  enfin  jufqu'au  gouvernement , 
quelauc  fage  qu'il  puilTe  £tre  :  le  pire  de  taus 
les  aouj  eft  de  n'ooéif  en  apparence  aux  loix 
que  pour  les  enfreindre  en  effet  avec  fureté.  Bientôt 
les  mcilleores  loix  deviennent  les  plus  funedes  : 
il  vaudroît  mieux  cent  fois  qu'elles  n'exiltilTent 
pas  {  ce  ferojt  une  reffource  qu'on  auroit  encore 
«^uand  il  n'en  reÛe  plus.  Datis  une  pareille  fitua- 
tion  ,  l'on  ajoute  vainement  édits  fur  édits ,  té- 
llemeni  fur  réglemcns.  Tout  cela  ne  fert  qu'i 
uttrodaiie  d'autres  abus  fans  corriger  les  premiers. 
I^us  vous  multipliez  les  loix ,  plus  vous  les  rendez 
méprifables }  Se  tous  les  furveillans  que  vous  infli- 
tuez,ne  font  que  de  nouveaux  infraâeursdcllinés 
à  partager  avec  le;  anciens  >  on  à  fairt  leur  pilhge 
à  pan.  Bientât  le  prix  de  la  venu  devient  celui 
du  brigandage  :  les  hommes  les  p'ui  vils  font 
les  plus  acaédités  i  plus  ils  font  grands ,  plus 
ils  font  méprifables:  leur  infamie  éclate  dans  leurs 
dignités  ,  8e  ils  f<mt  dé&honorés  par  leuts  hon- 
neurs. S'ils  achètent  les  fuffrages  des  chefs  ou  la 
proteâion  des  femmes ,  c'ell  pour  vendre  à  leur 
tour  la  jufiice  ,  le  devoir  &  l'état  ;  &  le  peu- 
ple ,  qui  ne  voit  pas  que  fes  vices  font  h  pre- 
mière caufe  de  fes  malheurs ,  murmure  Sf  s'é- 
crie en  génûflant  :  ••  Tous  me*  maux  ne  vien- 
"  tient  que  de  ceux  que  je  paie  pont  m'en  garan- 
màr». 

Oeft  alws  qu'A  la  votx  du  devoir  qui  ne  parle 
|Aiis  dans  les  cœurs,  les  chefs  font  forcés  de  fubl):- 
CHcc  le  en  de  la  uitenr  >  «u  le  kune  d'un  ia- 
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térét  apparent  dont  ils  trompent  !ean  créatures.. 
C'efl  alors  qu'il  faut  recourir  d  toutes  les  petites 
&  méprifables  rufcs  qu'jls  appellent  maximti  d'itat^ 
&  ntyfiiret  du  eaiinec.  Tout  ce  qui  leftc  de  vi- 
gueur au  gouvernement  cil  employé  pat  fes 
membres  à  fe  perdre  &  fupplanter  l'un  l'iuuc , 
tandis  que  les  affaires  demeurent  abandonnées  j, 
ou  ne  fe  font  qu'à  mefute  que  l'intérêt  perfon- 
nel  le  demande,  &  félon  qu'il  les  dirige.  Énfinj 
toute  l'habileté  de  ces  grands  politiques  eft  de 
fafciner  tellement  les  yeux  de  ceux  dont  ils  ont!  ^ 

belbin ,  que  chacun  croie  travailler  pour  fon  in-, 
léret  en  travaillant  pour  le  leur  i  je  dis  le  leur, 
il  tant  eit  qu'en  effet  le  véritable  intérêt  des  chefs 
foit  d^anéantit  les  peuples  pour  les  foumettre ,  Se. 
de  ruiner  leur  propre  bien  pour  s'en  ailûrer  U 
poffenîon. 

Mais ,  qnand  les  citoyens  aiment  leur  devoir» 
&  que  les  déporitaires  de  l'autorité  publique  s'ap-. 
pliquent  lîncércment  à  noutrir  cet  amour  par  leut 
exemple  &  par  leurs  foins ,  toutes  les  difficultés 
s'évanouiffent ,  l'adminiffration  prend  une  facilité 
qui  la  difoenfc  de  cet  an  ténébreux  ,  dont  la 
noirceur  fait  tout  le  myftère.  Ces  cfpriis  vaftes, 
fi  dangereux  &  û  admirés ,  tous  ces  grands  mî- 
niftres  dont  la  gloire  fc  confond  avec  les  malheurt 
du  peuple ,  ne  font  plus  regrettés  :  les  mœurs  pu- 
bliques fuppléent  au  jgénie  des  chefs;  &  plus  la 
vertu  règne  ,  moins  les  talens  font  néceflaircs. 
L'ambition  même  eft  mieux  fervie  par  le  devoir 
que  par  l'ufurpation  :  le  peuple ,  convaincu  que  fes 
cheri  ne  travaillent  qu'à  faii:e  fon  bonheur ,  les  dif; 
pcnfe  par  fa  déférence  de  travailler  i  affermir  leur 
pouvoir  ;  &  l'hiftoire  nous  montre  en  mille  endroits 

3ue  l'auiorité  qu'il  accorde  à  ceux  qu'il  aime  & 
ont  11  eft  aimé  ,  eft  cent  fois  plus  abfolueque 
toute  la  tyrannie  des  ufurpateurs.  Ceci  ne  fienifie 
pas  que  le  gouvernement  dotve  craindre  d'ufer 
de  fon  pouvoir ,  mais  qu'il  n'ea  dpit  uSet  que 
d'une  manière  lé^time. 

On  trouvera  dans  l'hiftoire  mille  exemples  de 
chefs  ambitieux  ou  pnfiUanimes ,  que  la  mollefle 
ou  l'orgueil  ont  perdus  ,  aucun  .qui  fe  foit  mal 
trouvé  de  n'être  qu'équitable.  Mais  on  ne  doit 
pas  confondre  la  négligence  avec  la  modération  , 
ni  la  douceur  avec  la  toiblefte.  Il  fiut  être  févère 
pour  être  jufte  :  fouffrirla  méchanceté  qu'on  a  le 
droit  &  le  pouvoir  de  réprimer ,  c'eft  ^e  mi' 
chant  foi-même. 

Ce  n'eft  pas  alTez  de  dire  aux  citoyens ,  Coyez 
bons*  il  faut  leur  apprendre  â  l'être  t  Si  l'exem- 

Ele  même  ,  qui  eft  à  cet  égard  la  premitte 
:çon  ,  n'eil  pas  le  felit  moyen  qu'il  faille  em- 
ployet  :  l'amour  de  la  patrie  eft  le  plus  efficace; 
car  ,  comme  je  l'aî  déjà  dit ,  tout  homnie  eft 
vertueux  quand  fa  volonté  particulière  eft  con- 
fbiiBc  CD  uut  à  U  volonté  .générale,  8c  ooiu 
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voulons  volontiers  ce  que  veulent  les  gens  que 
nous  aimons. 

Il  femble  que  le  fentîment  de  l'humanifé  s'ci 
pore  8c  s'anaiblifTe  en  setendant  fur  toute  la 
la  terre ,  &  que  nous  ne  faurions  être  touchés 
des  calamités  de  la  Tanarie  &  du  Japon  ,  comme 
de  celle  d'un  peuple  européen.  Il  faut  en  quelque 
manière  borner  &  comprimer  l'inEércc  &  la  com- 
mifératioK  pour  lui  donner  de  l'a^livité.  Or, 
comme  ce  penchant  en  nous  ne  peut  être  utile 
qu'à  ceux  avec  qui  nou&  avons  a  vivre ,  il  cil 
bon  que  l'humanité  ,  concentrée  entre  les  conci- 
toyens ,  prenne  en  eux  une  nouvelle  force  par 
l'habitude  de  fe  voir ,  8c  par  l'iniéict  commun 
qui  les  réunit. 

Il  eft  certain  que  les  plus  grands  prodiges  de 
vertu  ont  été  produits  par  l'amour  de  la  patrie: 
ce  feiicimenc  doux  &:  vif,  qui  joint  la  force  de 
l'amour  -  propre  â  toute  la  beauté  de  la  vertu, 
lui  donne  une  énergie  qui ,  fans  la  déSgurer ,  en 
fïtit  h  plus  hL^-oïque  de  toutes  les  pafflons.  Ceft 
lui  qui  produiitt  tant  d'aâions  immortelles  dont 
l'éclat  éblouit  nos  faibles  yeux  ,&  tant  de  grands 
hommes  dont  les  antiques  vertus  paffent  pour 
des  fibics  ,  depuis  que  l'amour  de  la  patrie  efl 
tourné  en  dériiïon.  N'e  nous  en  étonnons  pas  ; 
les  tranfports  des  cœurs  tendres  patoiEfent  au- 
tant de  chimères  à  quiconque  ne  les  a  point 
ièntis  I  8c  l'amont  de  la  patrie  ,  plus  vif  &  plus 
délicieux  cent  fois  que  celui  d'une  maîtrelTe ,  ne 
fe  conçoit  de  même  qu'en  l'éprouvant  :  mais  il 
&ft  aifc  de  remarquer  dans  tous  les  coeurs  qu'il 
lîchauffe,  dans  toutes  les  aiSions  qu'il  in  foire , 
cette  ardeur  bouillante  Se  fublime  donc  ne  brille 
pas  la  plus  pure  vertu  quand  elle  en  eft  féparée. 

Ofons  oppofer  Socrate ,  même  à  Caton  :  l'un 
^oit  plus  pnilorophc  ,  &  l'autre  plus  citoyen. 
Athènes  étoii  déji  perdue,  fc  Socrate  n'avoir 
plus  de  patrie  que  !e  monde  entier  :  Caton  porta 
toujours  la  fienne  au  fond  de  fon  cœur^  il  ne 
vivoit  que  pour  elle ,  &  ne  put  lui  furvivre.  La 
vertu  de  Socrate  eft  celle  du  plus  fngcdes  hommes: 
mais ,  entre  Céfar  &  l^ompée ,  Caron  femblc  un 
dieu  parmi  d^s  mortels.  L'un   inihuit  quelques 

{lartJcù tiers  ^  combat  les  fophiftes ,  &  meurt  pour 
a  vérité  :  l'autre  défend  l'étal,  la  liberté,  les 
ioix  contre  les  cojiquérans  du  monde ,  Se  quitte 
enfin  la  terre  quand  il  n'y  voit  plus  de  patrie  à 
fervir.  Un  digne  élève  de  Socrate  feroit  le  plus 
vertueux  de  fes  contemporains  :  un  digne  émule 
de  Caton  en  feroit  le  plus  grand.  La  vertu  du 
premier  feroit  fon  bonheur,  le  fécond  cherche- 
rait fon  bonheur  dans  celui  de  rous.  Nous  ferions 
indruits  par  l'un  &  conduits  par  l'autre  ,  &  cela 
(èuV  décideroit  de  h  préférence  ;  tar  on  n'a  ja- 
inait  fait  un  peuple  de  fages  ,  mais  il  n'efl  paî 
isipOlQble  de  ten4ie  un  peuple  heureux. 
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Voùloni-noiis  que  les  pebples  roiéflt'vtettrttti 
commençons  donc  par  leur  faire  aimer  h  patrie  t 
mais  comment  l'aimeront -il  s  lï  la  patrie  n'cil  lien 
de  plus  pour  eux  que  pour  des   étrangers ,  & 

Ju'elle*  ne  leur  accorde  qut:  ce  qu'elle  ne  peut  re- 
ufer  à  perfonne  ?  Ce  feroit  bien  pis ,  s'ils  n'y 
jouiffoicnt  pas  même  de  la  sûreté  civile,  &  que 
leurs  biens ,  leur  vie  ou  leur  hbeitè  fuflent  à  la 
difcrétion  des  hommes  puiflans  ,  fans  qu'il  leur 
fût  pofTible  ou  permis  d'ofer  réclamer  les  loix.' 
Alors  ,  fournis  wn  devoirs  de  l'état  civil,  fans 
jouir  même  des  droits  de  l'état  de  nature  ,  8c 
fans  pouvoir  employct  leurs  forces  pour  fe  dé-' 
fendre  ,  ils  fetoient  par  conféquent  dans  la 
pire  condition  otl  fe  puifTent  trouver  des  hom- 
mes libres  ,  &  le  mot  de  pairie  ne  pouiroic 
avoir  pour  eux  qu'un  fens  odieux  ou  ridicule.  IL 
ne  faut  pas  ctoire  que  l'on  puilTe  offcnfer  oa 
couper  un  btas ,  que  la  douleur  ne  s'en  porte  à 
la  tète  ;  8f  il  n'eft  pas  plus  croyable  que  la  vo* 
lonté  générale  confente  qu'un  membre  de  l'érat , 
quel  qu'il  foit ,  en  blefle  ou  détruife  un  autre , 
au'il  ne  l'eft  que  les  doigts  d'un  homme  ufanc 
ae  fa  raifon  aillent  lui  crever  les  yeux.  La  sâreti 
particulière  eft  tellement  liée  avec  la  confédéra- 
tion publique ,  que ,  fans  les  égards  que  l'on  doit 
â  la  foiblelTe  humaine ,  cette  convention  feroit 
dilToute  par  le  droit,  s'il  périfToit  dans  l'état  u» 
feul  citoyen  qu'on  eût  pu  fecoutir  i  fi  l'on  en 
retenoit  i  tort  un  feul  en  prifon ,  &  s'il  fe  pcr- 
doit  un  feul  procès  avec  une  injuttice  évidente: 
car  les.con  yen  lions  fondamentales  étant  enfreintes* 
on  ne  voit  plus  quel  droit  ni  que!  intérft  pour- 
roit  maintenir  le  peuple  dans  l'union  fociale,  i 
moins  qu'il  n'y  fut  retenu  par  la  feule  force  qui 
fait  la  diflblution  de  l'état  civil. 

En  eSet  t  l'engagement  du  corps  de-la  nation 
n'cft-il  pas  de  pourvoir  à  la  confcrvation  du  def 
nier  de  fes  membres  avec  autant  de  foin  qu'à 
celle  de  tous  les  autres  ?  Si  le  falut  d'un  citoyen 
eft  il  moins  la  eau  fe  commune  que  celui  de  tout 
l'état  i  Qu'on  nous  dife  qu'il  cil  bon  qu'un  feul 

Cériflê  pour  tous ,  j'admirerai  cette  fentence  dans 
i  bouche  d'un  digne  &  vertueux  patriote ,  qui 
fe  confacre  volontairement  8e  par  devoir  à  la 
mort  pour  le  faim  de  fon  pays  :  mais  fi  l'on  entend 
qu'il  foit  petmis  au  gouvernement  de  facrifier  un 
innocent  au  falut  de  la  multirude ,  je  tiens  cette 
maxime  pour  une  des  plus  exécrables  que  jamais 
la  tyrannie  ait  inventée ,  la  plus  fauffe  qu'on  puilTe 
avancer  ,  la  plus  dangereufe  qu'on  puiffe  admet- 
tre ,  8e  la  plus  direâcinent  oppofée  aux  loir 
fondamentales  de  la  fociété.  Loin  qu'un  feid 
doive  périr  pour  tous ,  tous  ont  engagé  leurs  biens 
&  leur'!  vies  à  la  détenfe  de  chacun  d'eux  ,  a6« 
que  la  foiblelTc  particulière  iût  toujours  protégée 
par  la  force  publique  ,  &  chaque  membre  par 
tout  i'état.  Après  avoir ,  par  fuppofition  ,  rettanchÉ 
du  Deupie  on  individu  après  l'autre  ,  ptcflèz    les 
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^ftifans  de  cène  maxime  i  mieux  expliquer  ce 
i}u'iU  entendent  pu  le  corps  de  T^at ,  &  tous 
.verrez  qu'ils  le  icduiiom  a  laân  àuii  peticnom- 
bie  d'bomntes  qui  ne  font  pas  le  peuplei  mais 
les  officiers  du  peuple ,  Se  qui  s'écant  obligés  par 
no  ferment  particuliec  à  périr  eux-mêmes  pour 
fon  falut,  prétendent  prouver  pat-là  que  c'ell  i 
JuJ  de  péiiT  pour  le  leui. 

Veut-on  trouver  des  exemples  de  la  proteâion 

3ue  l'état  doit  à  Tes  membres ,  &  du  refpeâ  qu'il 
oit  à  leurs  perfbnnes  ?  ce  n'eft  que  chez  les  plus 
-iliu&res  8c  les  plus  couragcufes  nations  de  la 
Xetre  qu'il  faut  les  cheiclier,  &  il  n'y  a  guère 
■que  les  peuples  libres  où  l'on  fâche  ,CB  que  vaut 
un  homme.  A  Spartei  on  fait  en  quelle  perplexité 
Ce  trouvoit  toute  la  république  lorrau'il  etoit  quef- 
xion  de  punit  un  citnyen  coupable.  En  Macé- 
iloine ,  la  vie  d'un  homme  étwt  une  affaire  11  im- 
ponante,  que  dans  toute  ta  gratideur  d'Alexandre , 
ce  puiHaat  monarque  o'eilt  ofé  de  fang  froid  faire 
mourir  un  maccdonten  criminel ,  que  l'accufé  n'eût 
comparu  pour  fc  défendre  devant  Tes  concitoyens , 
&  n'eût  été  condamné  par  eux.  Mais  les  ro- 
mains fe  dîltinguèreni  au-defTus  de  tous  les  peu- 
ples de  la  terre ,  par  les  égards  du  gouverne- 
inent  pour  les  particuliers ,  &  par  fon  attention 
fcrupuleufe  â  refpeâer  les  droits  inviolables  de 
tous  les  membres  de  l'état.  Il  n'y  avoit  rien  de 
fi  fâcre  que  la  vie  des  fimples  citoyens  i  il  ne 
falloit  pas  moins  que  l'aflemblée  de  tout  le  peu- 

Ele  pour  en  coadamner  un  :  le  fénat  même  ni 
3  confuls ,  dans  toute  leur  majefté  ,  n'en  avoient 
pts  le  droit  ;  &  chez  le  plus  puiflant  peuple  du 
niondC)  le  crime  &  la  peine  d'un  citoyen  étoit 
une  défolaiion  publique;  aufC  parut-il  fi  dur  d'en 
verfei  le  (àng  pour  quelque  crime  que  ce  pût 
£tre  ,  que  par  la  loi  Porcia  la  peine  de  moci  fut 
commuée  ta  celle  de  l'exil ,  pour  lous  ceux  qui 
TOttdioient  furvivre  à  la  perte  d'une  lï  douce  pa- 
trie. Tout  refpiroit  à  Rome  &  dans  IcS  armées 
cet  amoui  des  concitoyens  les  uns  pour  les  autres  • 
ic  ce  refpcd  pour  le  nom  romam  qui  élevoit  le 
courage  fc  animoit  la  veftu  de  quiconque  ■  avoit 
l'honneur  de  le  porter.  Le  chapeau  d'un  citoyen 
délivré  d'efclavage ,  la  couronne  civique  de  celui 
qui  aroit  Tauvé  la  vie  à  un  autre,  étoient  ce 
qu'on  regardoit  avec  le  plus  de  plailîr  dans  la 
pompe  des  triomphes  ;  &  il  efl  à  remarquer  que 
^des  couronnes  dont  on  honoroir  à  la  guerre  Uc 
belles  aâions,  il  n'y  avoir  que  la  civique  &  celle 
«les  trio^phatdhrs  qui  fulTenr  d'herbes  8c  de  feuil- 
les ,  toutes  let  autres  n'étoient  que  d'or.  C'ell 
a'nfi  que  Rome  fut  veitueufe  ,  &  devint  la  ma!- 
«rcflè  du  monde.  Chefs  ambitieux  I  Un  pâtre 
gouveriie  fes  chiens  &  fes  troupeaux  ,  &  n'etl 
'que  le  dernier  des  hommes.  S'il  eft  beau  de  corn- 
SBinder  ,  c'e(l  quand  ceux  qui  nous  obéirent  peu- 
vent nous  honorer  :  refpeâcE  donc  vos  conci- 
toyens ,  Se,  TOUS  vous  rendrez  refpeâablcs  j  ref- 
]>câa  la  iiHit^*  flc  vwe  puillwice  au^mtei» 
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tous  les  Jours  :  ne  pafTez  jamais  vos  droits,  Se 
bientôt  ils  feront  fans  bornes. 

Quft  U  patrie  fe  montre  donc  la  mère  corn-' 
mune  des  citoyens;  que  les  avantages  dont  ils 
jouilTent  dans  leur  pays  le  leur  rende  cher  >  que 
le  gouvernement  leur  laiRe  alTez  de  part  il  i'ad- 
minillrati<  n  publique  pour  fentir  qu'ils  font  cher 
eux  ,  &  que  les  lotx  ne  foient  ï  leurs  yeuxqus 
les  garansde  la  commune  liberté.  Ces  droits, 
tout  beaux  qu'ils  font ,  appartiennent  i  tous  les 
hommes;  mais  fans  paroître  les  attaquer  direÛe- 
ment,  la  mauvaife  volonté  des  chefs  en  réduïc 
aifément  l'effet  ï  rien.  La  loi  dont  on  abufe  fert 
i  la  fois  au  puifTant  d'arme  offenlîve ,  &  de 
bouclier  contre  te  foible  ,  &  le  prétexte  du  bien 
public  eA  toujours  le  plus  dangereux  fléau  da 
peuple.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  néceffaire  &  peut- 
être  de  plus  difficile  dans  le  gouvernement  >  c'eft 
une  intégrité  févère  à  rendre  jultice  à  tous,  Sc 
fui-toui  à  protéger  le  pauvre  contre  la  tyrannie 
du  riche.  Le  plus  grand  mal  eSt  déjà  fait ,  quand 
on  a  des  pauvres  à  défendre  &  des  riches  à  con- 
tenir. Ce»  fur  la  médiocrité  feule  que  s'exerce 
toute  la  force  des  loix  ;  elles  font  également  im- 

CuilTatites  contre  les  tréfors  du  riche  6;  contre 
I  mifère  du  pauvre  ;  le  premier  les  élude ,  le 
fécond  leur  échappe  ;  l'un  biife  la  toilCj  Se  l'ai»* 
tre   palTe  au  travers. 

C'efl  donc  une  des  plus  imponantes  affairai 
du  gouvernement ,  de  prévenir  1  extrême  inégalité 
des  fortunes,  non  en  enlevant  les  thréforsàleurs 
polTeffeurs ,  mais  en  ôtant  â  tous  les  moyens  d'en 
accumuler;  ni  en  bâtiffantdes  hôpitjux  pour  les 
pauvres,  mais  en  garantiffant  les  citoyens  de  le 
devenir.  Les  hommes  inégalement  dilïribucs  fur 
le  territoire ,  &  entaHés  Jans  un  lieu  tandis  que 
les  autres  fe  dépeuplent  ;  les  arts  d'agrément  èc 
de  pure  induilrie  nrvorifés  aux  dépens  des  mé- 
tiers utiles  &  pénibles  ;  l'agriculture  facrifiée  au 
commerce;  le  publicain  rendu'  néceflaire  par  la 
mauvaife  adminiRration  des  deniers  de  1  état  ; 
enfin  la  vénalité  pouËTée  à  tel  excès,  que  lacoR*' 
Hdération  fe  compte  avec  les  pilfoles,  &  que 
les  vertus  mêmes  fe  vendent  a  prix  d'argent  : 
telles  font  les  caufes  les  plus  fenfibles  de  l'opu- 
lence &  de  la  mifère,  de  l'intérêt  particuliec 
fubflitué  à  l'intérêt  public  ,  de  la  haine  mutuelle 
des  citoyens,  de  leur  indifférence  pour  lacaufe 
commune ,  de  la  corruption  du  peuple ,  &  de  l'af- 
foIbliSemcnt  deiouslesreflbrtsdugouvememeiit. 
"Tels  font  par  conféquent  les  maux  qu'on  guérit 
difScilement  quand  ils  fefont  fentir,  mais  qu'une 
fage  admintihation  doit  prévenir ,  pour  mainte- 
nir avec  les  bonnes  moeurs  le  refpeâ  pour  let 
loix ,  l'amour  de  la  patrie  ,  &  la  vigueur  de  1» 
volonté  générale. 

Mais  toutes  ces  précautions  feront  mfuffifan» 
tes,  firga  ne  s'y  piwid  4e  plos  Je» encore.  Jj^. 
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-;  ni*  cette  partie  de  l'économie  publique ,  par  oà 
'iUTois  dû  la  commencer.  La  patrie  ne  peut  fub- 
jifter  fins  la  lib<:Tté ,  ni  la  liberté  fan»  la  venu , 
^i  la  vertu  fans  les  citoyens  :  vous  aurez  toui  £ 
.vous  formez  des  citoyens  j  fans  cela  vous  n'au- 
jez  que  de  méchans  efclaves,  à  commencer  par 
Jes  chefs  de  l'état.  Or,  former'dcs  citoyens  n'eil 

Sas  l'aCaited'un  jouri  £^  peur  les  avoir  homiD»  , 
faut  les  inllruire  enfans.  Qu'on  me  dife  que 
'quiconque  a  des  hommes  i  gouverner ,  ne  doit 
pis  chercher  hors  de  leur  nnure  une  perfeâion 
dune  ils  ne  font  pas  Tufcepiibles  ^  qu'il  ne  doit 
pas  vouloir  détruire  en  euic  les  pallions,  Sf  que 
rexécution  d'un  pareil  projet  ne  ftroit  pas  plus 
Jefîrable  que  poliible-  Je  conviendrai  d'auc^int 
isicux  détour  cela,  qu'un  homme  qui  u'auroit 
point  de  paillons  fecoif  certainement  un  fort  mau 
vais  citoyun  ;  mais  ii  faut  convenir  aulTi  que  A 
.l'on  n'apprend  point  aux  hommes  à  n'ai:i>ct  rien  , 
il  ne&  pas  impolTible  de  leur  apprendre  4  aîmer 
un  objet  plutôt  qu'un  autre,  &  te  qui  çU  vcti- 
tahlement  beau,  plutôt  que  ce  qui  elt  difforme. 
$i ,  parexLm^lf ,  on  les  exeice  alfez  tôt  à  ne  ja- 
mais regarder  leur  individu  que  par  fes  relations 
avec  le  f orps  de  l'état ,  tk  à  n'appercevoit  j  pour 
^inlî  dire,  leur  propre  exigence  que  comme  une 
•artiç  de  la  Tienne  j  ils  pourront  parvenir  enfin 
s'identifier  en  quelque  lorfc  avec  ce  plus  grand 
tout,  à  fe  fentir  membres  de  la  patrie,  i  l'ai- 
mer de  ce  l^ntiment  exquis  que  tout  homme  ifolé 
D'à  que  pout  foi-même  ,  à  élever  perpétucllemeLii 
leur  amc  à  ce  grand  objet,  8e  transformer ainli* 
m  une  vertu  fublime  ,' cette  dirpnfition  dange- 
reufe  d'où  naiSent  tout  nos  vices,  .Non>fculLi- 
ment  la  l'hilofophie  démontre  la  poflibilitc  de 
ces  nouvelles  direâions ,  mais  l'hilloire  en  four- 
nit mille  sxempiss  éclatant  :  s'ils  font  It  tares  jiarmî 
nous ,  c'eft  que  peribnng  ne  fs  foucie  qu'il  y 
ait  des  citoyens  ,  &  qu'on  s'avife  encore  moins 
de  s'y  prendre  affez-tot  pour  I^  former.  Il  n'eft 
plus  tems  de  changer  nos  inclinations  naturelles, 
quand  elles  ont  pris  leurs  cours ,  8f  que  l'habitude 
■t'eft  jointe  à  l' amour-propre  j  il  n'etl  plus  temi 
de  nous  tirer  hors  de  nous-mé«iei,  quand  une 
fois  le  moi  humain  concentré  dans  nos  cœurs  y 
a  acquit  cette  méprisable  aâivîté  qui  abforbe 
toute  vertu  &  fait  la  vie  des-  petites  aines.  Com- 
tnent  l'amour  de  la  patrie  pourroit-il  germer  au 
milieu  de  tant  d'autres  palBons  qui  l'étouffenr  ?  & 
■oue  refte-t-il  pour  lei  concitoyens  d'un  cœur 
déjà  partagé  cnti«  l'avarice,  une  maitrefle,  & 
h  vanité  f 


C'eft  du  premiet  moment  de  la  vie  ,  qu'il  faut 
tpprendre  à  méricer  A:  vivre ,  &  comme  on  pat- 
llçipe  en  nailfinr  auj  droits  des  cit»yensi  l'inf- 
(ant  de  notre  iiaitTaiice  doit  être  le  commeuce- 
inctvt  de  l'exercice  d;  nos  devoirs.  -S'il  y  a  des 
ioJx  pout  i'â^o  mûr ,  il  doit  y  en  avoir  pour  l'en- 

^«  9  qiii  cnreigacut  i  skiw  si»  ïH^es  { 
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ie  comme  on  nir  Ijiifle  pas  la  raifixt  d«  chaqne 
homme  unique  arbitre  de  lès  devoirs  ,  on  doit 
d'autant  moins  abandonner  aux  lumières  &  aux 
préjuges  des  p^res  l'éducation  de  leurs  enfant, 
qu'elle  importe  à  l'état  encore  plus  qu'aux  pèrest 
car  ,  félon  le  cours  de  la  nature',  ta  mort  du 
père  lui  dérobe  fouvent  les  derniers  fruits  de 
cette  éducation  ,  mais  ia  patrie  en  fent  tôt  oà 
tard  les  effets  j  L'état  demeure  ,  Se  la  famille  fis 
dilTout.  Que  ,  fi  l'autorité  publique ,  en  prenant 
la  place  des  pères ,  &  fe  chargeant  de  cette  im- 
portante fonàion ,  acquiert  Uurs  droits  en  rem- 
pliffant  leurs  devoirs ,  lU  ont  d'autant  mains  fujel 
de  s'en  plaindre ,  qu'à  cet  égatd  ils  ne  font  pn>- 
premcnt  que  changer  de  nom  ,  &  qu'ils  auront 
en  commun,  fous  le  nom  de  citayeiu  ,  la  même  au- 
torité fur  leurs  enfans qu'ils  eierfoientfcpaiément 
fous  le  nom  de  pirtt ,  6£  n'en  fêtant  pas  moins 
obéis  en  parlant  au  nom  de  la  loi ,  qu'ils  l'éio  ient 
en  parlant  au  nom  de  la  nature.  L'éducation 
publique ,  fous  des  règles!  prefcrites  par  le  gou- 
vernement ,  &  fous  des  magilhats  établis  par 
le  fouverain ,  eA  donc  une  des  maximes  fonda- 
mentales du  gouvernement  populaire  ou  légitime. 
Si  les  enfans  font  élevés  en  commun  dans  le 
fdn  de  l' égalité ,  s'ils  font  imbus  des  loîx  de  l'état 
&  des  maximes  de  ta  volonté  générale ,  s'ils  font 
inllruits  à  les  refpcâer  pai-demis  toutes  chofes, 
s'ils  font  environnés  d'exemples  &  d'objets  qui 
leur  parlent  fans  cefiTe  de  la  tendre  mète  oui 
les  nourrit  ;  de  l'amour  qu'elle  a  pour  eux ,  dei 
biens  inellimables  qu'ils  reçoivent  d'elle ,  ,&  du 
retour  qu'ils  lui  doivent ,  ne  doutons  pas  qu'ils 
n'apprennent  ainfi  à  fe  chérir  mutuellement  comme 
des  trères,  à  ne  vouloir  jamais  que  ce  que  veut  ht 
foçiétc  ,  i  fuhUttuer  des  aâions  d'hommes  8e  de 
citoyens  aN  Itértle  &  vain  babil  des  fophifies ,  flc 
à  devenir  un  jour  les  dcfenfeurs  &  les  pèfes  de 
la  patrie  dont  ils  aiuont  été  fi  lonf^tcms  les  car 
fans. 

Je  ne  parlerai  point  desmaçiftfatt   deftioét  i 

Î'réfider  à  cette  éducation,  ciut  certainement  eft 
a  plus  importante  affaire  de  l'état.  On  Cent  que 
fi  de  telles  marques  de  la  confiance  publique  étoicnt 
légèrement  accordées ,  fi  cette  foiiûîon  fublime 
n'éioit  pour  ceux  qui  autoient  dignement  rempli 
toutes  les  autres ,  le  prix  de  leurs  travaux ,  l'hor 
norable  &  doux  repos  de  leur  vieilleflc ,  &  !• 
comble  de  tous  les  honneurs ,  toute  l'entieprife 
feroit  inutile ,  &  l'éducation  fans.  |ucc^  { car  pat- 
tout  où  la  leçon  n'elt  pas  foutenuc  par  l'auto> 
titc  ,  Se  le  précepte  par  l'exemple  ,  1  infiruâioo 
demeure  fans  fruit ,  &  la  vertu  rpêtae  perd  Ton 
crédit  dans  la  botiche  de  celui  qui  ne  la  '  prati-> 
que  pas.  Mais  que  des  guerriers  illullres  coui- 
bés  fous  le  faix  de  leurs  lauriers ,  prêchent  le  cout 
nge  }  que  des  magiUrais  intègres,  blanchîsdani 
la  pourpre  &  fur  lis  tribunaux  ,  enfejgnent  la  juf* 

n»r  i^  u«  âflcf  siumié  ivnaoat  aiufi  df 


Digitized  by 


LiOÔc^lc 


E  C  O" 

Vîrtnéut  fuéccffeure ,  &  trarifmettrortt  ^'%e  en 
ige  aux  géncTif  ions  fulvames  ,  l'expérience  S;  In 
iilens  ia  chefs ,  le  courage  &  la  vertu  des  ct- 
toyetw ,  &  l'émiiiation  commune  à  toirs  de  »i- 
vTc  8c  mouiir  pour  ta  patrie. 

Je  ne  fiche  que  trois  peuples  qui  aient  autre- 
fois pratiqué  l'éducation  publique}  faToit,  les 
créiots  j  les  lacédémouicns ,  k  les  anciens  per- 
Tes  :  chez  tous  les  ttois  elle  eut  le  plus  grand  fuc- 
cèsj  &  lit  des  prodiges  chez  les  deux  derniers- 
Quand  le  monde  s'ell  trouré  drclfc  en  nations 
trop  grandes  pour  pouvoir  être  bien  gouvernées , 
ce  moyen  n'a  plus  été  praticable  ;  &c  d'autres 
raifons  que  le  ledtenr  peut  voir  atfément ,  ont  en- 
core empêche  qu'il  n'ait  été  fcncé  chez  aucun 
peuple    moderne.   C'eft   une  chofe   très-remar- 

Siable  que  les  romains  aieof  pu  s'en  paffer  i  mais 
ome  fut  durant  cinq  cents  ans  un  prodige  con- 
tinuel 1  <Tuc  le  monde  ne  doit  plus  elpérei  de 
revoir.  La  venu  des  romains  engendrée  par  l'hor- 
reur de  la  tyrannie  &  des  crimes  des  tyrans ,  & 
par  l'amour  inné  de  la  patrie,  fit  de  toutes  leurs 
naifons  autant  d'écoles  de  citoyens;  Se  le  pou- 
voir fans  bornes  des  pères  fur  leurs  mfans,  mit 
tant  de  févérité  dans  la  police  p3rttdnliére>  que 
le  père  ,  plus  craint  que  les  magittrats ,  étoit 
dans  Ton  tribunal  domeftiquc  le  cenfeur  des  moeurs 
&  le  vengeur  des  loix. 

C'eft  ainfi  qu'un  gouvernement  attentif  &  bien 
intentionné  ,  veinant  fans  celfe  à  maintenir  ou 
rappeUer  chez  le  peuple  l'amour  de  la  patrie  & 
les  bonnes  moeurs  ,  prévient  de  loin  les  maux 
qui  réfultenc  tôt  ou  tird  de  l'indilFérence  des 
citoyens  pour  le  fort  de  ta  république  i  &  con- 
tient dans  d'étroites  bornes  cet  intérêt  pcrfonnef, 
qui  ifole  tellement  les  particulier!  ^  que  l'état 
s'affoiblit  par  Icut  puiflance ,  &  n'a  rien  à  ef- 
pérer  de  leur  bonne  volonté.  Par  -  tout  où  le 
peuple  aime  fon  pays  ,  refpeâe  les  loîx ,  &  vit 
lirpplement,  il  refte  peu  de  chofe  à  fiire  pour 
le  rendre  fceureux  j  &  dans  l'adminilh-acion 
publique  oà  la  fortune  a  moins  de  paît  qu'au 
fort  des  particuliers  ,  la  fagelTe  ell  lî  près 
du  bonh^îi  que  ces  deux  objets  fif  confon- 
dent. 

En  troilïème  lîea ,  ce  n'eft  -  pas  affn  d'tvoir 
des  citoyens  &  de  les  protégir  ,  il  faut  encore 
forger  à  leur  fublillancc  ;  Se  pourvoir  auxtefoins 
publics,  eft  une  fuite  évidnite  de  la  volonté  gé- 
gnérale ,  B?  le  troifièmc  .dev^r  ellentiel  du  gou 
vemement.  Ce  devoir  n'eft  pas ,  comme  on  doit 
le  fentir  ,  de  remplit-  les  greniers  des  particuliers  , 
&  les  difpenfer  du  travail ,  mais  de  maintenir 
fabondanec  tellement  i  leur  portée,  que,  pour 
l'acquérir  ,  le  travail  foit  t<j^jours  nccclfaire  & 
ne  foit  jamais  inutile.  Il  s'étend  aulTi  à  routes  les 
opérations  qui  regardent  l'entretien  du  fifc  ,  & 
ïé  dépenfes  de  l'adminittration  publique.  Ainfi 
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après  avoir  parirf  de  Vécon<rme  générale  par  rap- 
port an  gouvernement  des  perfonnes',  il  nous 
relie  à  h  confidéret  par  rapport  à  !'adminiftratioti_ 
des  biens. 

Cette  partie  n'âffre  pas  moins  de  difficultés  i 
réfoudre ,  ni  de  contradiârons  i  lever ,  que  la 
précédente.  11  eil  certain  que  le  droit  de  pro- 
piiéié  cil  le  plus'  facré  de  tous  les  droits  des 
citoyens ,  &  plus  important  à  certains  égards 
quelaliberté  mèAie;foitparce  qu'il  tient  déplus 
près  i  la  confervation  rie  la  vie  ;  foit  parce  que 
les  biens  étanr  plus  faciles  à  ûfurper  Si  plus  pé' 
nibles  à  défendre  que  la  personne,  on  doit  plus, 
relpecler  ce  Ijui  fe  peut  ravir  plus  aifément;  foie, 
enfin  parce  aue  li  propriété  ell  le  vrai  fondfir.ent 
de  la  fociéte  civile  ,  Se  le  vrai  garant  des  enga- 
gemens  des  cicoytns  ;  car ,  lï  les  biens  ne  répon* 
doient  pas  des  perfonnes  ,  rien  ne  feroit  fi  fa- 
cile que  d'éluder  fes  devoirs  &  de  fe  mocquer 
des  loix.  D'un  autre  côté  ,  il  n'eft  pacmoinis  sût 
que  le  maintien  de  l'état  8c  du  gouvernement 
exige  des  frais  &  de  la  dépenfe  j  &,  comme 
quiconque  accorde  la  fin  ne  peut  refufer  les 
moyens  ,  il  s'enfuit  que  les  membres  de  la  fo- 
ciéte doivent  contribuer  de  leurs  biens  à  fon  en- 
tretien. De  p!us  ,  il  eft  difficile  d'aflurer  d'un 
côté  la  propriété  des  particuliers  fans  l'attaquer 
d'un  autre  ,  &  il  n'eft  pas  poflîbic  que  tous  les 
réglemens  qui  regardent  l'ordre  des  fuccellions, 
les  teftamens ,  les  contrats  ne  gênent  les  citoyens 
i  certains  égards  fur  la  difpofition  de  leur  propre 
bi«r ,  &  par  conféquenc  fur  leur  droit  de  pro- 
pireté. 

Mais,  outre  ce  que  j'ai  dit  ci-devant  de  l'ac- 
cçrd  qui  règne  entre  l'aQiorité  de  la  loi  &  la 
liberté  du  citoyen  ,  il  y  a ,  par  rapport  à  la  dif-» 
tpolîtion  des  biens  une  remarque  importante  â  faite, 
qui  lève  bien  des  difficultés.  C'eà  comme  l'a 
montré  Buffcndorf,  que  par  la  nature  du  droit 
de  propriété,  il  ne  s'étend  point  au-delà  de  U 
vie  d» propriétaire,  fcqfl'à  l'inftaiit  qu'un  homme' 
eft  mo:t ,  fon  bien  ne  lui  appartient  plus.  Ainfi, 
lui  prefcdre  les  conditions  fous  Icfquelles  il  en 
peut  difpofer ,  c'eft  ^au  fond  moins  altérer  fon 
droit  en  apparence,  que  l'étendre  en  effet. 

^  En  général ,  quoique  l'inflitution  des  loîx  quj 
règlent  le  pouvgir  des  particuliers  dias  la  difpo- 
fition de  leur  propre  tien  n'appartienne  qu'au 
fouverain  ,  l'erprit  de  ces  loix ,  que  le  gouver- 
ncmenc  doit  fuivre  dans  leur  application ,  eft  que , 
de  père  en  fils  &  de  proche  en  pioche  ,  les  biens 
de  la  famille  eu  rortent&:  s'aliènent  le  moins  qu'il 
eft  poffible.  U  y  a  une  raifon,  fenfib^f  de  ceci, 
en  faveur  dts,  enfans,  d  oui  le  Jioît  de  propriété 
feruit  fort  inutile  ,  fi  le  pcre  ne  leur  laiU'oit  rieii« 
&  qui  de  plus ,  ayant  fouvent  contribué  par  Jeur- 
travai!  à  l'acquifition  des  biens  du  père ,  font  de  . 
leur  chef  aflociés  à  fon  droit.  -Mais  une  autre 
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taifon  plus  éloignée  >  8c  non  moins  importante , 
cft  <juc  rien  n'eft  plus  funeAe,  aux  mœurs  8c  à 
la  république  ,  que  les  changemens  continuels 
«'état  &  de  fortune  entre  les  citoyens  j  change-- 
mens  qui  font  la  preuve  8c  la  foutce  de  mille  dé- 
fordres  j  oui  bouleverfenc  &  confondent  tout ,  & 
p^r  lefquels  ceux  qui  font  élevés  pour  unec)}ole, 
fe  ccouvitRt  detlines  pour  une  autre ,  ni  ceux  qui 
montent ,  ni  ceux  qui  defcen'ient ,  ne  peuvent 
prendre  les  maximes  ni  les  lumières  convenables 
a  leur  nouvel  état ,  &  beaucoilp  moins  en  rem- 
plir les  devoirs.  Je  pafTe  à  l'objet  des  finances 
publiques.  -. 

'  Si  le  peuple  fe  goùvernoit  lui-même  ,  &  qu'il 
n'y  eût  rien  d'intermédiaire  entre  ■!' ad  mi  ni  11  ration 
de  l'éta:  &  les  citoyens  j  ils  n'auroienr  au'à  f« 
cottifer  dans  l'occalton  ,  à  propqrtion  des  ncfoins 
publics  &  des  facultés  des  particulierst  Bc,  comme 
chacun  ne  perdroit  jamais  de  vue  le  recouvrement 
ri  l'emploi  des  deniers ,  il  ne  pourroit  fe  gliffer 
ni  fraude  ni  abus  dans  leur  maniement  :  l'écat  ne 
fcroit  jamais  obéré  de  Jettes  >  ni  le  peuple  ac- 
cablé d'impôts ,  ou  du  moins  la  sûreté  de  l'em- 
ftloi  le  confoleroit  de  la  dureté  de  la  taxe.  Mais 
es  chofes  ne  fauroient  aller  ainfi  ;  & ,  quclijue 
borné  qu*  Toit  un  érat  ,  la  fociécé  civile  y  ell 
toujours  trop  nombrcufe  pour  pouvoir  être  gou- 
vernée par  tous  fes  membres.  Il  faut  nccellaire- 
mcRC  que  les  deniers  publics  palTcnt  pat  les  mains 
des  chefs  ,  lefquels  ,  outre  l'intérêt  de  Téjat , 
ont>tou5  le  leur  particulier ,  qui  n'eft  pas  le  der- 
nier écouté.  Le  peuple  de  fon  côté  j  qui  s'ap- 
. perçoit  plutôt  de  l'avidité  des  chefs  &  de  lews 
toiles  depenfes,  que  des  befoins  publics,  mut- 
ipute  de  fe  voir  dépouiller  du  néceffaire  pour 
fournir  nu  fuperflu  d'aatrui  ;  &  quand  une  ^is 
*es  manœuvres  l'ont  aigri  jufqu'à  certain  point, 
la  plus  intègre  adminiliration  ne  viendrait  pas 
i  bouc  de  rétablir  la  confiance.  Alors  ,  lï  les 
contributions  font  volontaires  ,  elles  na  produi- 
fent  rien  ;  S  elles  font  forcées,  elles  font  illé- 

Sitimes  i  &  c'eft  dans  cette  cruelle  alternative 
e  laiiïer  périr  l'éiat  ou  d'attaquer  le  droit  facré 
de  la.  propriété ,  qui  en  eft  le  foutien  ,  que  con- 
£fte  la  diâiculcé  d'une  jufte  &  fage  éeoaomît. 

La  première  chofe  que  dôir  'faire  ,  après  l'éta- 
blilîement  des  loix  ,  l'inftituteur  d'une  républi- 
cjbc ,  c'eft  de  trouver  on  fonds  fuffifant  pour  l'en- 
tretien desmâgiftrats  &  autre*  offciers,  &  pour 
toutes  les  dépcnfes  publiques-  Ce  fonds  s'appelle 
/rdr/wmou-jïji  .s'ileft  en  argenti  dtmaine  public , 
s'il  eft  en  terres ,  &  cç  dernier  cft  de  beaucoup 
préférable  à  l'autre  ,  par  des  raifons  faciles  d 
voir-  Quiconque  aura  fuSfimment  réfléchi  fui 
cette  maiière.  ne»  pourra  guère  erre  à  cet  égard 
d'un  autre  avis  que  Bodin ,  qui  r^arde  le  du- 
naine  public  comme  le  plus  nonnÊte  &  le  plus 
s3r  de  tous  les  moyens  de  pourvoir  aux  befoins 
de  i'état  >  Se  il  eft  à  lemarqnci  que  le  premier 
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foin  de  Rooiutus  ,  dans  la  dirifion  des  terros  ;  | 

fut  d'en  deUiner  le  tiers  i  cet  ufage.  J'avoue 
qu'il  a'eft  pai  impoflible  que  le  produit  du  do- 
maine mai  adminiftré  fe  léduife  a  tien  ;  mais  il 
n'eft  pas  de  l'effence  du  domaine  Â'iut  aal 
adminiftré- 

Préalablement  à  tout  empfoî  ,  ce  fonds  doit 
(tre  aiSçné  ou  ax;ccpté  par  l'afîemblée  du  peuple 
ou  des  états  du  pays ,  qui  dait  enfuitc  en  dérez- 
miner  l'ufage.  Après  cette  folemnité,  qui  rend 
ces  fonds  inaliénables ,  ils  changent ,  pour  ainfi 
dire  ,  de  nature ,  &  leurs  revenus  devicnnenC 
tellement  factés.  que  c'eft  non-feulement  Ee  plus 
infâme  de  j:ous  les  vols ,  mais  un  crime  de  lefe- 
majefté  ,  que  d'en  détourner  la  maindre  chofe 
au  préjudice  de  leur  dellinacion.  C'eft  un  graïuib 
déshonneur  pour  Rome  >  ^ue  l'intégiiré  du  qaef- 
teur  Caton  y  aie  été  un  fujet  de  remarque ,  8c 
qu'un  empereur ,  récompenfant  de  quelles  écus 
le  talent  d'un  chanteur ,  ait  eu  befoin  d'ajouter 
que  cet  ai^çnt  vcnoir  du  bien  de  fa  famille ,  8c 
non  de  celui  de  l'état.  Mais ,  s'il  fe  trouve  peu 
[  de  Galba,  oil  chercherons-nous  des  Caton!  &. 
quand  une  fois  le  vice  ne  déshonorera  plus ,  ^neU 
feront  les  fjicii  allez  fcniputeux  pour  s'ablrenir 
de  touche'r  aux  reveBus  publics  abandonnée  ï  leur 
difcrétion,  &,  pour  ne  pas  s'en  tmpofer  bien— 
tât  i  eux-  mcmes  ,  en  atfeâant  de  confondre 
leun  vaines  Se  fcandalcufes  dilTipations  avec  U 
gloire  de  l'érat  ,  &  les  moyens  d'étendre  Icu^ 
autorité  ,  avec  ceux  d'augmenter  fa  puiflance  t 
C'eft  fur-tout  en  cette  délicate  partie  de  l'admi- 
niftration ,  que  la  verru  eft  le  feul  inftrument  effi-  ^ 
cace,  &  que  l'intégrité  du  raagiftrat  eft  le  feul  ■ 
frein  capable  de  contenir  fan  avance.  Les  livres 
&  tous  les  comptes  des  régifteurs  fervent  moins 
à  déceler  leurs  in£délirés  qu'l  les  couvrir  ;  8e 
I  la  prudence  n'eft  jamais  auflà  prompte  à  imaginer 
de  nouvelles  précautions  ,  que  la  friponnerie  à 
les  éluder.  Lailfez  donc  les  regiftres  &  papiers, 
8k  remettez  les  finances  en  des  mains  fiaèle»{ 
c'eft  le  feul  moyen  qu'elles  foient  ffHèlemeot  ré* 
gies. 

Quand.une  fois  les  fonds  publics  font  établis, 
les  chefs  de  l'état  en  font  de  droit  les  adminif- 
mteurs  ;  car  cette  adminiftratîon  fait  une  partie 
du  gpuvernement ,  toujours  elfenrielle  ,  quoique 
non  toujours  également  :  fon  influence  augmente 
à  mcfuit  que  celle  des  autres  rcfforts  diminue;  8e 
l'on  peut  dire  qu'un  gouven}ement  eft  parvenu  à 
fon  dernier  degré  de  corruption ,  quan^  il  n'a  plus  . 
d'autre  nerf  que  l'argent  :  or  ,  comme  tout  gou- 
vernement rend  fans  ceffe  au  relâchement ,  certe 
feule  raifon  montre  pourquoi  nul  état  ne  peut  lub- 
lifter  fi  ces  revenus  n'augmentent  fjns  ccfic. 

Le  premier  fentiment  de  la  néceffité  de  cette 
augmentation  eft  auflî  le  premier  ligne  du  dé- 
fordre  intérieur  de  l'éiat  ;  &-lc  foge  adminiftra- 
téur  ,  en  fongeant  ï  trouver  de  l'argcDi  pour 
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paarimt  an  befom  prirent,  ne  n^lige  pas  de 
rechercher- la  ciuCe  éloignée  de  ce  nouveau 
befoin  :  comme  un  nisria  voyant  l'eau  gagnrr 
Ton  vaiÛeau  ,  n'oublie  pas  >  en  faifant  jouA 
les  pompes,  de  faire  auâî  chercher  &  boucher 
Il  voie. 

De  cette  règle ,  découle  li  plus  importante 
Biaximie  de  l'adminilïratïon  des  finances ,  qui  eft 
de  travailler  avec  beaucoup  plus  de  foin  i  pré- 
venir les  bcfoins  ,  qa'à  augmenter  les  revenus } 
de  quelque  diligence  qu'on  puifle  ufer,  le  fecoursi 
qui  ne  vient  qu'après  le  mal ,  &  plus  lentement , 
kiffe  toujours  l'ctat  en  Touffrai^e  :  tandis  qu'on 
fonge  à  remédier  à  un  incoqïpienti  un  autre 
Ce  tiit  déjà  fcntir ,  8e  les  reUdlTrces  mêmes  pro- 
duifent  de  nouveaux  incopvéniens  ;  de  fotte  qu'à 
la  fin  la  nadon  s'obère  ,  le  peuple  cil  foulé  ,  le 
gouvernement  perd  toute  fa  vigueur ,  &  ne  fait 

Îlus  que  peu  de  chofe  avec  beaucoup  d'argent, 
e  crois  que  de  cette  grande  maxime,  bien  établie 
découloienilesprodigesdcsgouvSrnemensinciensj 
qui  faifojcnt  pttts  avec  leur  parcimonie ,  que  tes 
nôtres  avec  tous  leurs  tréfors  ;  Si  c'ell  peut- 
itre  de  là  iju'efl  dérivée  l'dcception  vulgafre  du 
mot  A'Uoaome  ,  qui  s'entend  plutôt  du  ûge  ma- 
nagement de  ce  qu'on  a  ,  que  des  moyens  d'ac- 
quérir ce  que  l'on  n'»  pas. 

Indépendamment  du  domaine  public  j  qui  rend 
à  l'état  à  proportion  de  la  probité  de  ceux  qui  te 
tégiflênt ,  fi  1  on  connoiflbit  al^ez  toute  ta  torce 
de  l'adminilhration  générale,  fur-iout  quand  elle 
le  borne  aux  njovens  légitimes ,  on  feroît  étonné 
des  reiTourccs  qu  ont  les  chefs  pour  prévenir  tous 
ks  befoins  publics ,  fans  toucner  aux  biens  des 

Earticulters.  Comme  ils  font  les  maîtres  de  tout 
:  commerce  de  l'état ,  rien  ne  leur  eft  It  facile 
que  de  te  diriger  d'une  manière  qui  pourvoie  à 
tout  ,  fouvent  fans  qu'ils  paroifTent  s'en  mêler. 
La  dÎAiibution  des  denrées  ,  de  l'argent  8c  des 
tnarchandifes  par  de  jufles.  proportions  ,  felnn 
les  tcms  8c  les  lieux ,  elt  te  vrai  fecret  des  finan- 
ces Sf.la  fouTce  de  leurs  richefles  ,  pourvu 
que  ceux  qui  les  adminillrcnt  faclAnt  porter 
leurs  vaes  alTez  loin  ,  8c  faire  dans  l'occaCon 
une  perte  apparente  &  prochaine  ,  pour  avoir 
téellement  des  profits  tmmenfes  dans  un  tems 
éloigné.  Quand  on  voit  un  gouvernement  payer 
des  droits ,  loin  d'en  recevoir ,  pour  la  fortie  des 
bleds  dans  les  années  d'abondance,  8c  peur  leiir 
introduction  dans  les  années  de  difeite ,  on  a 
befoin  d'avoir  de  tels  faits  fous  les  yeux  pour 
les  croire  véritables  ,  ic  on  les  mettioit  au  rang 
des  romans ,  s'ils  (c  fufTent  paÛes  anciennement. 
Suppofons  que ,  pour  prévenir  la  difette  dans 
les  mauvaîfes  ^^nnées ,  on  proposât  d'établir  des 
magafîns  publics  ,  dans  combien  de  pays  l'en- 
tretien d'un  établi fTcment'  tî  utile  ne  fervirojr-il 
pas  de  prétexte  à  de  nouveaux  impôts  f  A  Ge- 
lièyç  çe>  ^vwii ,  ét^blij  ^  çiureccnDS  par  une  [ 
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fage  aUmîtiillration  ,  font  la  refTource  publique; 
-dans  les  mauvaifes  années,  8c  te  principal  revenu 
de  l'état  dans  tous  les  tems  ;  alii  &  ditas ,  c'eft 
la  belle  8c  juftd  inscription  qu'on  lit  fur  la  fa- 
çade 'de  l'édificC'  Pour  expofer  ici  le  fyflême 
économique  d'un  bon  gooveraement  >  j'ai  foil- 
vent  tourné  les  yeux  fur  celui  de  cette  républi- 
que :  heureux  de  trouver,  ainfi  dans  mi  partie 
l'exemple  de  la  fagelTe  &c  du  bonheur  que  je  vou- 
drois  voit  régner  dans  tous  les  pays.' 

Si  l'on  examine  commet  «toilTent  les  befoins 
d'un  état,  on  trouvera  que  fouvent  cela  arrive 
à'peu-près  comme  chez  les  particulier^  ,  moins 
par  une  véritable  néceffité  ,  que  par  un  accroif- 
fement  de  defirs  inutiles,  &C  que  fouvent  on  n'aug- 
mente ta  dépenfe  que  pour  avoir  un  prétexte 
d'augmenter  la  recette  j  de  forte  que  l'état  gagne- 
roit  quelquefois  à  Te  palTer  d'être  riche,  &  que 
cette  ricfaeffe-apparente  lui  eil  au  fond  plus  oné- 
reufe  que  ne  feroit  la  pauvreté  même.  On  peut 
efpéret  ,  i!  ell  vrai  ,  at  tenir  les  peuples  dans 
une  dépendance  plus  étroite  ,  en  leur  donnant 
d'une  main  ce  qu'on  leur  a  pris  de  l'autre,  8c 
ce  fut  la'ptjitique  dont  ufa  Jofeph  avec  les  égyp- 
tiens i  ma's  ce  vain  fophifme  ell  d'autant  plus 
funelle  à  Tétat  ,  que  l'argent  ne  rentre  plus  dans 
les  mêmes  mains  dont  il  eil  fctti  ,  &  qu'avec  , 
de  pareilles  maximes  on  n'enrichit  que  des  fai- 
néans  de  la  dépouille  des  hommes  utiles. 

Le  goût  des  conquêtes  ell  une  des  caufes  les 
plus  fenlïbles  Se  les  plus  dangeieufes  de  cette 
augmentation.  Ce  goût  ,  engendré  fouvent  par 
une  autre  efpêce  d'ambition  que  celle  qu'il  (emble 
annoncer, n'elt pas  toujours  ce  qu'il  paroît  être> 
8c  n'a  pas  tant  p8ui:  véritable  motif  te  défit  ap- 
parent d'agrandir  la  nation  ,  que  le  dcfîr  caché 
d'augmenter  au  •  dedans  l'autorité  des  chefs ,  à 
l'aide  de  l'augmentation  des  troupes ,.  8c  à  la 
faveur  de  la  diverfion  que  font  les  objets  de  la 
guerre  dans  l'cfprit  des  citoyens. 

Ce  qu'il  y  a  du  moins  de  trçs  -  certain  ,  c'eft 
<fit  rien  n'eft  &  foulé  ni  fi  miférabîe  que  les 
peuples  conqudrans,  Se  que  leurs  fucccs  mêipe» 
ne  t'ont  qu'augmenter  leurs  misères  :  quand  t'hil"- 
toire  ne  nous'  l'apprendroit  pas ,  la  raifon  fuffiro't 
pour  nous  démontrer  que  dw  un  état  ell  grand  , 
Se  plus  l;s  dépenfes  y  dcyiWient  propoftionnel- 
Icmeiit  fortes  Se  onércdifcs  }  car  il  faut  que  ïoutes 
les  provinces  fournilTent  leur  contingent  aux  frais 
de  I^adminilltation  générale,  &  que  cnacunc  outre 
cela  faffe  pour  la  fienne  particulière  la  même 
dcpcnfe  que  fi  etje  étoit  indépendante.  Ajoutca  quQ 
toutes  les  fortunes  fe  font  danj  un  litu  ,  &  ifi 
conlbmment  dans  un  autre  i  ce  qui  rompt  b'entôt 
l'équilibre  du  produit  «  de  la  confommation ,  Se 
appauvrit  beaucoup  de  pays  pour  enrichii  unq 
feule  ville.  .       * 

Auue  foviee  de  rapgmentatipn  des  b(tbil4' 
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publics ,  qui  tiennEm  il  11  psécédente.  U  peot 
Tenir  un  tems  où  les  citoyens,  ne  fe  regardant. 
plus  comme  intcrcffés  i  ta  caufe  commune ,  cef- 
feroient  d'être  les  défenfeurs  de  la  patrie ,  2c  où 
les  mjgiUrats  aimeroienc  mieux  commander  idts 
mercenaires  qu'à  jJcs  liotnme*  libres ,  ne  lût-cc 
qu'aiin  d'employer  en  tems  8c  lieu  l;i  premiers 
pour  mieux  aBujettit.  les  autres.  Tel  fut  l'état 
As  Rome  Tur  ia  fin  de  la  république  8c  fous 
les  empereurs  j  car  toutes  les  viftoires  des  premiers 
romains ,  de  même  que  celles  d'Alexandre , 
ivoicnt  été  rcmportécsçar  de  braves  citoyens,  qui 
Tavoient  donner  au  befom  leur  fang  pour  ta  patrie , 
mais  qui  ne  le  vendoicnt  jamais.  Manus  foi  le  pre- 
mier qui  dans  la  guerre  de  Jugurthi  déshonora  les 
légions ,  en  y  inttoduifant  des  affranchis  ,  vaga- 
botxis.  Si  autres  mercenaires.  Devenus  les  en- 
nemis des  peuples  qu'ils  s'éroient  chargés  de 
rendre  heurfeuxj  les  tyrans  établirent  des  troupes 
réglées,  en  apparence  pour  contenir  l'étranger, 
&  en  effft  pour  opprimer  l'habitant.  Pour  former 
CCS  troupes  il  fallut  enlever  il  la  terre  des  cul- 
tivateurs ,  dont  le  défaut  diminua  la  quantité  des 
denrées,  8:  dont  l'entretien  intcoduilït  des  impars 
qui  en  augmentèrent  le  prix.  Ce  premier  défordre 
fit  murmurer  les  peuples;  il  fallut  pour  les  réprimer 
multiplier  les  troupes  •  Se  par  conféquent  la 
mifère  i  Se  plus  le  défefpoir  augmcntoic,  plus 
on  fe  voyoit  contraint  de  l'augmenter  encore 
pour  en  prévenir  les  effets.  D'un  autre  côté ,  ces 
mercenaires ,  qu'on  pouvoît  efiimet  fur  le  prix 
-auxquels  ils  fe  vendoient  eux-mâmes ,  fiers  de 
kur  avililTement ,  méprifant  les  loix  dont  ils  étoîent 
protégés ,  8c  leurs  frères  dont  ils  mangeoient  le 
pain,  fe  crurent  plus  honorés  d'être  les  fatellites 
de  Céfar  que  les  défenfeurs  de  Rome  ;  Se  dévoués 
i  une  obéiilànce  aveugle ,  tcnoientpar  état  le  poi- 
gnard levé  fur  leurs  concitoyens,  prêts  à  tout 
égorger  au  premier  £gnal.  Il  ne  ferait  pas  dif- 
ficile de  montrer  que  ce  fur'U  unedes  printfipales 
caufes  de  la  ruine  de  )'emp:re  romain. 

L'invenrion  de  l'artillerie  &  des  fortifications 
a  forcé  ,  de  nos  jours ,  les  fouverains  de 
l'Europe  à  rcnblir  l'ufage  des  troupes  réglées 
pour  garder  leurs  places;  mais  avec  des  morifs 
plus  légitimes  ,  il  ell  à  craindre  que  l'efifet 
n'en  foit  également  funefte.  Il  n'en  faudra  pas 
moins  dépeupler  t0  campagnes  pour  former 
les  armées  8c  les  gariiiljinsj  pour  les  enrrecenir 
il  n'en. faudra  pas  moins  fouler  les  peuples  f  Se 
ces  daiigereux  érabliffcmens  s'accroiffent  depuis 
quelque  tems  avec  une  telle  rapidité  dans  tous 
nds  climats ,  qu'on  n'en  peut  prévoir  que  la  dépo- 
pulation prochaine  de  l'Europe  ,  Se  tôt  ou  tard  la 
luinc  des  peuples  qui  l'habitent. 

Quoi  qu'il  en  foit,  on  doit  voir  que  de  telles 
jnftitutioHS  renverfent  néceffairement  le  vrai  M- 
tême  économique  qui  tire  le  principal  revenu 
de  l'état  du  domaine  public  ^  &  ne  laUTent  que 
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U  reâburce  fôcheufe  des  ftibfides  Se  des  impaire 
donc  il  me  refle  à  parler.  '    [ 

II  faut  fe  relTouvenir  ici  que  le  fondement 
dn  iiaâc  focial  cil  la  propriété  ;  &  fa  première 
condition  ,  que  chacun  foit  maintenu  dads  la 
paifible  jouifTance  de  ce  qui  lui  appartient.  Il 
eft  v'rai  que  pat  le  même  traité  chacun  s'oblige, 
au  moins  tacitement,  à  fe  cotifer dans  les  befoius 
publics  i  mais  cet  engagement  ne  pouvant  nuire 
a  la  loi  fondamentale,  &  fuppofant  l'évidence 
du  befoin  reconnue  par  les  contribuaibks  ,  on 
voit  que  pour  être  Icglrime ,  cette  cotifàtion  doit 
êtte  volontaire ,  non  d'une  volonté  patticulière> 
comme  s'il  étoit^a^cdraire  d'avoir  le  confentement 
de  chaque  citoyfliit  ^  qu'il  ne  dât  fouffiir  que 
ce  qu'il  lui  plair ,  ce  qui  feroit  direûement 
conrre  l'efprit  de  la  confédération ,  mais  d'une 
volonré  générale  ,  à  la  pluralité  des  voix ,  Se 
fur  un  tarif  proportionnel  qui  ne  lailTe  licn  d'ai- 
bitraire  à  t'impofirion.  • 

Celte  vérité  ,  que  les  impôts  ne  peuvent  être 
établis  légitimement  que  du  chnfentement  du 
peuple  ou  de  fes  repréfencans ,  a  été  reconnue  gé- 
néralement de  tous  leï  philofophes  &  jurifconfultes 
qui  fe  font  acquis  quelque  [épuration  dansles  ma- 
tières de  droit  politique  ,  fans  excepter  Bodin 
même.  Si  quelques-uns  ont  établi  des  maximei 
contraires  en  apparence;  outre  qu'il  ell  aifé  de 
voir  les  motifs  particuliers  qui  lesy  ont  portés, 
ils  y  mettent  tant  de  conditions  8c  de  refttiâions  , 
qu'au  fond  la  chofe  revient  cxaâement  au  même  : 
car  que  le  peuple  puiflç  refufer,  ou  que  le  fou- 
verain  ne  doive  pas  exiger,  cela  efl  indifférent 
quatit  au  JToici  Se  s'il,  n'eii  quellion  aue  de  U 
force  ,  c'eA  la  chofe  la  plus  inutile  que  d  examiner 
ce  qui  eH  légitime  ou  non. 

Le»  contributions  qui  fe  lèvent  fut  le  peuple 
font  de  deia  fortes  ;  les  unes  réelles ,  qui  fe 
perçoivent  furies  chofes;  les  autres  perfonnelles> 
qui  fe  paient  par  tête.  On  donne  aux  unes  Se  aux 
aunes  les  noms  d'impâtt  ou  Ae  fabfidts  ;  quand 
le  peuple  fixe  la  fomme  qu'il  accorde,  elle  s'ap- 
pelle fuipÊt  ;  quand  il  accorde  tout  le  produit 
d'une  taxe  ,  alors  c'eH  un  im^St-  On  trouve  dans 
le  hvre  de  Vifprit  des  loix,  que  l'impofition  par 
tête  ell  plus  propre  i  la  fervitude,  &  ia  taxe 
réelle  plus  convenable  à  la  liberté.  Cela  feroic 
incontellable ,  li  les  contingens  par  tête  étoîent 
égaux;  car  il  n'y  auroit  rien  de  plus  difpropor- 
tionné  qu'une  pareille  taxe ,  &  c'ell  fur  -  tout 
dans  les  proportions  exadement  obfervées  que 
confide  refprit  delà  liberté.  Mais  fi  la  taxe  par  tête 
eft  exaÛement  proportionnée  aux  moyens  des 
particuliers,  comme  pourroit  être  celle  qui  porte 
en  France  le  nom  de  Caphation ,  8e  qui  de  cette 
manière  efl  à  la  fois  réelle  Scperfonrfelle,  elle  eft 
la  plus  équitable  ,  8;  par  conféquent  la  plus 
convenable  à  des  hommes  libre;.  Ces  propor- 
tions paioiffeot  d'abotd  ccès-^ciles  i  obîeiveij 
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parce  qu'étanc  relatives  i  Vétix  que  chacun  tient 
dans  le  inonde ,  les  indications  Tone  toujours  pu- 
bliques >  mais  outre  que  l'avarice ,  le  crédit  &e 
la  fraudé  favent  éluder  jiiTqu'à  l'évidence,  il  ell 
tare  qu'on  tienne  compte  dans  ces  calculs,  de  tous 
les  Siemens  qui  doivent  y  entrer.  Premiâremcnt  on 
doîtcooÇdérer  le  rapport  des  quantités)  félon  Ic- 

JueljtouiCs  chdtcse^les,  celui  qui  adixfoisp!u5 
e  bien  qu'un  autre ,  doit:  payer  dix  Fois  plus  que 
lui-  Secondement ,  le  tapport  des  ufigesi  c'ell-a* 
dire ,  la  diilinâion  du  ncceÂaire  &  du  Tuperflu. 
Celui  qui  n'a  que  le  fin^iple  néceffaire  ne  doit 
nen  payer  du  tout;  la  taxe  de  celui  qui  a  du 
fiipetSu  peut  aller  au  befoin  jufqu'à  la  concur- 
rence de  tout  ce  qui  excède  fon  ncccSaire.  A  ftia 
il  dira  qu'eu  égard  i  fon  rang  ,  ce  qui  feroit  fu- 
pcrflu  pour  un  homme  inférieur,  eft  nécelTaire 
pour  lui  ;  mais  c'elt  un  menfonge  :  car  u.i  grand  a 
deux  jambes  ainfî  qu'un  bouvier ,  Se  n'a  qu'un 
reutre  non  plus  que  lui.  De  plus,  ce  prétendu 
oéceflaire  ell  lî  peu  néccflaire  à  fon  rang,  que 
s'il*'  favoit  Y  renoncer  pour  un  fujet  louable ,  il 
«'en  feroit  que  plus  icfpeâé-  Le  peuple  fe  prof- 
temeroit  devant  un  minlllre  qui  iroit  au  confeil  à 
pied  pour'a  voir  vendu  fescarroifes  dans  un  prelfant 
Befoin  de  l'état.  Enfin  la  loi  ne  pcelcrit  la  magni- 
£cencc  i  perfonne ,  &  la  bienféance  n'eft  jamais 
«oe  raffon  contre  k  à-oit. 

Un  troifième  rapport  qu'on  ne  compte  jamais , 
Se  qu'on  devroit  toujours  compter  le  premier, 
eft  celui  des  utilités  que  chacun  retire  de  b 
conff^dcration  faciale ,  qui  protège  fortement  les 
înmenfcs  polTeffions  du  liche,  &  lailfe  i  peine 
un  mifétable  jouir  de  la  chaumière  qu'il  a  conf- 
truite  de  fes  miins.  Tous  les  avantages  de  la 
fociété  ne  font-ils  pas  pour  les  puifTans  &  les 
riches?  tous  les  emplois  lucratifs  ue  font-ils  pas 
remplis  par  eux  feuls  ?  toutes  les  grâces  >  toutes 
les  exemptions  ne  leur  font-elles  pas  réfetvées? 
&  l'autorité  publique  n'etl-elle  pas  toute  en  leur 
faveur  ?  Qu  un  hovme  de  confidcration  vole  fes 
Créanciers  ou  falTc  d'autres  friponneries,  n'eft-il 
pas  toujours  sûr  de  l'impunité  ?  Les  coups  de  bâton 
qu'il  diflribue,  les  violences  qu'il  commet,  les 
meurtres  même  8f  les  alTiiffmacs  dont  il  fe  rend 
caupable ,  ne  font-ce  pas  des  affaires  qu'on  af- 
foupît ,  &  dont  au  bout  de  fix  mois  il  n'eft  plus 
«yieftion  ?  Que  ce  même  homme  foit  volé ,  toute  la 
police  ell  aufli-tôt  en  mouvement,  &  malheur  aux 
innoccns  qu'il  foupçonne.  PafTc-t  il  dans  un  lieu 
dangereux  ?  voilà  les  cfcort^  en  campagne  ; 
l'cflieu  de  fa  chaife  vient-il  à  rompre?  tout  vole 
i  Ton  fecours  :  fait-on  du  btuit  à  fa  porte?  il 
dit  tin  mot,  fi  tout  fe  tlit  i  la  foule  l'incommode- 
C-elle  ?  il  fait  un  fîsne ,  &  tout  fe  range  :  un  char- . 
xetjer  fe  trnuve-l-il  fur  fon  pafTage  ?  fes  gens  font 
prêts  à  l'affommer  ;  &  cinquante  honnêtes  piétons 
allant  à  leurs  affaires  feroient  plut6t  écrafés ,  qu'un 
iaqoia  oi£f  leuidé  dans  fon  équipage.  Tous  ces 
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égards  ne  lui  cofkent  pas  un  fou  i  ils  font  le 
droit  de  l'bomme  riche ,  3f  non  le  prix  de  la  rf- 

chcffe.  Que  le  tableau  d»  pauvre  elt  différent  t 
plus  l'humanité  lui  doit,  plus  la  fociété  lui  rsfu(c: 
toutes  les  portes  lui  font  fermées,  même  quand 
il  a  droit  de  les  faire  ouvrir;  &  iî  quclqtiîfois 
il, obtient  juftice,  c'ell  avec  plus  de  peine  qu'un 
autre  n'obtiendroit  gnce  :  s'il  y  a  des  corvées 
à  faire,  unemiiiceà  tirer,  c'eit  à  lui  qu'on  donne 
la  préférence  j  il  porte  toujours,  outre  fa  charge, 
celle  dont  fon  voiiin  plus  tîchc  a'Ie  crédit  de 
fe  faire  exempter:au  moindre  accidet»  qui  lui  ar- 
rive ,  chacun  s'éloigne  de  lui  :  fï  fa  pauvre  char- 
rette  fe  renverfe  ,  loin  d'être  aidé  par  ptrfonne, 
je  le  tiens  heureux  s'il  évitie  en  paiTant  les 
avaifts  des  gens  leHes  d'un  jeune  duc  :  en  un 
m5t ,  toute  aflillance  gratuite  le  fuit  au  befoin, 
ptécifément  parce  qu'il  n'a  pas  de  quoi  la 
paver  j  mais  je  le  tiens  pour  un  homme  perdu  , 
s'il-  a  le  malheur  d'avoir  l'amc  honnête,  une 
iîlle  aimable,  &  un  puilfant  voi£o. 

Unf  autre  attention  non  moins  importante  i 
faîte  ,  c'eft  que  les  pertes  des  pauvres  font 
beaucoup  moins  réparables  que  celles  du  riche. 
Se  que  la  difReulte  d'acquérir  croît  toujours  en 
raifon  du  befoin.  On  ne  tait  rien  avec  rien  ;  cela 
eft  vrai  dans  les  affaires  comme  en  Phyfique  : 
l'argent  crt  la  femencc  de  l'argent ,  &  la  première 

[liftole  eft  quelquefois  plus  diiEcite  à  gagner  que 
e  fécond  million.  Il  y  a  plus  encore  :  c'eJl  que 
tout  ce  que  le  pauvre  paie  ell  â  jamais  perdu 
pour  lui,  &  relie  ou  revient  dans  les  mains  du 
lichei  8c  comme  c'eft  aux  feuls  hommes  qui  ont 
part  au  gouvernement ,  ou  à  ceux  qui  en  ap- 
prochent ,  que  pilTe  tôt  ou  tard  le  produit  des 
impôts  >  ils  ont ,  mêijje  en  payant  leur  contin- 
gent, un  intérêt  fenfible  â  les  augmenter. 

Réfumvs  en  quatre  mots  le  pa£te  facial  de» 
dew  états.  «Vous  avez  befoin  de  moi,  ca^ 
je  fuis  tiche  &  vous  êxes  pauvre  j  faifons  donc  un 
accord  entre  nous  :  je  permettrai  que  vous  ayez 
l'honneur  de  me  fervir,  â  condition  que  vous 
me  donnerez  le  peu  qui  vous  relie ,  pour  la  peina 
que  je  prendrai  de' vous  commander.»  • 

Si  l'on  combine  avec  foin  toutes  ces  chofes, 
on  trouvera  que  pour  répartir  les  taxes  d'une 
manière  équitable  &  vraiment  pjDportionnelle , 
l'impofition  n'en  doit  pas  être  faite  fculcmenj  en 
raifon  des  biens  des  contribuables ,  mais  en' 
raifon  compofée  de  la  différence  de  leurs  con- 
ditions &  du  fuperflu  de  leurs  biens.  Opération 
très- importante  &  très-difficile  que  font  tous  les 
jours  des  multitudes  de  commis  honnêtes  gens  Se 
qui  favent  l'arirhmétique  ,  mais  dont  les  Platon 
&  les  Montefquieu  n'eulTent  ofé  fe  charger 
qu'en  tremblant  Bi  en  demandant  au  ciel  des  lu- 
mières &  de  l'intégrité. 

Va  autre  îocenvénient  de  U  nxc  perfoflftelle. 
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c'en  de  fe  £ùit  trop  fentir  &  d'être  levée  nftc 
trop  Ae  dureté ,  ce  qui  ii'empéche  pas  qu'elle  ne 
fojt  fujetce  i  beailcAup  de  non-valeurs ,  parce 
qu'il  cft  plus  aifé  de  dérober  au  rôle  &  aux 
pourluiies  la  tête  que  fes  polTcfTions. 

De  coules  les  autre;  impolîtîons ,  le  cens  fur  les 
terras  ou  la  taille  réelle  a  toujours  piJTé  pour 
.  Ja  plus  avantageufe  d:ins  les  pays  oà  l'on  a  plus 
d'egjrd  à  la  quantité  du  produit  &  à  la  sûreté 
du  recouvrement,  qu'à  la  moiiidre  incommodité 
du  peuple.  On  a  même  ofé  dire  qu'il  falloir 
chirger  le  payfan  pour  éveiller  fa  pateffe,  & 
qu'il  ne*feroit  rien  s'il  n'avoir  rien  à  pjyer.  Mais 
l'cxpéiience  dément  chez  tous  les  peuples  du 
monde  cetre  maxime  ridicule  :  c'elï  en  Hollfnjc, 
en  Anglcrerre  oi\  le  cultivateur  paie  ttcspeu  de 
chofc  ,  &  fur-tout  i  h  Chine  ou  il  ne  paie  rieW  , 
que  la  terre  cil  le  micuï  cultivée.  Au  contraire, 
pjx-tput  od  le  laboureur  fe  voit  chargé  i  pro- 
mrcion  du  produit  de  fou  champ ,  il  le  lailTe  en 
friche,  oii' n'en  retire  exaftiment  que  cç  qu'il 
lui  faut  pour  vivre.  Car  pour  qui  perd  ft  fruit 
de  fa  peine  ,  c'eft  gagner  que  de  ne  rïen  faire; 
&  mettce  le  travail  à  l'amende,  etl  un  moyen 
fort  fmguliet  de  bannir  la  fiutSc, 

De  la  taxe  fur  les  terres  ou  fur  le  blé ,  fur- 
tour  quand  elle  elt  excelTtve,  réfultent  deux  in- 
coiivémens  H  terribles ,  qu'ils  doivent  dépeupler 
&  ruiner  X  la  longue  cous  les  pays  oà  elle  eft 
^ablie. 

'  Le  premier  vient  du  défaut  de  cireulatton  des 
ff^èces ,  car  le  commerce  &  l'indullrie  atrirent 
dins  les  capitales  tout  l'argent  de  la  campagne  : 
&  l'impôt  dcttuifant  la  ptoportion  qui  pouvoir 
fe  trouver  encore  entre  les  befoins  du  laboureur 
&  le  prix  de  fou  blé  ,  l'argent  vient  fir#  ceiTe  & 
Ifc  retourne  jamais  ;  plus  la  ville  etl  riche,  plus 
le  pays  ell  miférable.  Le'  produit  des  tailles  pafle 
des  mains  du  prince  ou  du  financier  dans  celles 
,des  arcilles  3r  des  marchands;  &  le  cultivateur 
qui  n'en  reçoit  jamais  que  la  moindre  partie  , 
s'épuife  enfin  en  payant  toujours  également  & 
recevant  toujours  moins.  Comment  voudroit-on 
que  pilt  vivre  un  homme  qui  n'auroil  que  des 
veinjs  Si  point  d'artùres ,  ou  dont  les  artères 
PC  portîroienf  te  faiig  qu'à  quatre  doigts  du 
cœ»  ?  Chardiii  dit  qu'en  Perfe  les  droits  ju 
roi  fur  les  ô;nrécs  fe  paient  aufli  en  denrées; 
cet  ufage ,  qu'HLToiote  ccnioisne  avoir  autrefois 
été  pratiqué  dans  le  même  pays  jufqu'à 
Darius ,  peut  prévenir  le  mal  dont  je  v:cns  de  par- 
ler. Mais  à  moins  qu'en  Fcrfe  les  intendsns, 
direftenrs,  commis,  &  gardes-magazin  ne  fbient 
li'ie  autre  ef^j^fe  de  gens  qtje .pav-t<iuc  ailleurs, 
j'ai  peine  à  croire  qu'il  arrive  jitfqu'au  roi  h 
moindre  chofe  de  cous  ces  produits  ,  que  les 
\>lii  ne  J>  gâtent  pas  dans  tous  les  gieuiers , 
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&  que  le  feu  ne  confume  pas  la  plupart  4c» 


Le  fécond  inconvénient  vient  d'un  avantage  ap- 

Eirenr ,  qui  laiÛe  aegravei  les  maux  avant  qu'on 
s  apperçoive.  Cdt  que  le  b'é  eft  une  denrcC 
que  les  impôts  ne  renchérirent  point  ^ans  le  pa^ 
qui  l'a  produit  i  3;  dont,  malgré  fon  abfoluenc- 
ceflicé,  la  quantité 'diminue ,  fans  que  le  prix 
en  augmente;  ce  qui  fait  que  beaucoup  de ^en4 
meprent  de  faim ,  quoique  le  blé  continue  d'être 
à  bon  marché,  &  que  le  laboureur  refle  feul 
chargé  de  l'impôt  qu'il  n'a  po  défalquer  fur^  le 
pjjx  de  la  vente.  Il  faut  bien  taire  attention  qu'on 
ne  doit  pas  raifonner  de  U  taille  réelle  comme 
des  droits  fur  toutes  les  marchandifes  qui  en  fonc 
hauffcr  le  prtx,  &  font  aînfi  payés  moins  p« 
les  marchands ,  que  par  les  acnetcurs.  Car  ces 
droits  ,  quelque  forts  qu'ils  puiffent  être ,  font 
pourtant  volontaires .  &  ne  font  payés  par  le 
marchand  qu'à  praportion  des  marchandifes  qu'il 
achète  ;  &  comme  il  n'achète  qu'à  proportitm  de 
fon  débit ,  il  fait  la  loi  au  particulier-  Mais  le 
laboureur  qui,  fbic  qu'il  vende  onnon,'eft 
contraint  de  payer  à  des  termes  fixes^  pour  1« 
tcrrein  qu'il  cultive,  n'eft  pas  le  maître  d'at- 
tendre qu'on  mette  i  fa  denrée  le  ptix  qu'il 
lui  plaîc  ?  Qc  quand  il  ne  1»  vendroic  paspou^ 
s'entretenir ,  il  feroîc  forcé  de  la  vendre  pouc 
payer  la  taille ,  de  forte  que  c'eft  quelquefoi» 
l'énormité  de  l'impolicioD  qui  [maintient la  denrée 
à  vil  prix. 

Remarquez  encore  que  lej  reffources  du  «tom- 
raerce  &  de  l'indurtric  ,  loin  de  rendre  la  taille 
plus  fiipportable  par  l'abondance  de  l'argent  , 
ne  la  rend  encore  que  plus  onéreuft.  Je  n  »i- 
ftllerai  point  fur  une  chofe  tres-évi dente,  favoit 
que  11  la  plus  grande  ou  moindre  quantité 
a'argent  dans  un  état  peut  lui  donner  plus  oa 
moms  de  crédit  au^denors,  elle  ne  change  en 
aucune  manière  la  fortune  iéelie  des  citoyens, 
&  ne  les  met  ni  plus  ni  moins  à  leur  aife. 
Mais  je  ferai  ces  deux  remarques  impoTcantes:  l'une 
q'i'à  moins  que  l'état  n'ait  des  dentées  fupcrflues 
&  que  l'abondance  de  l'argent  ne  vienne  de  leur 
débit  clici  l'étranger,  les  villes  où  fe  fait  le 
comrnerce,  fe  foncent  feules  de  cette  abondance  , 
&  que  le  payfan  ne  fait  qu'en  devenir  relativemeiH 
p'us  pauvre  ;  l'autre ,  que  le  prix  de  toutes  chofes 
haufiant  avi;c  la  multiplication  de  l'argent,  il 
fiuc  audî  que  les  impôts  hauHeiit  à  proportipHi 
de  fone  que  le  laboureur  fe  trouve  pluE  charge 
fans   avoir  plus  de  relTources. 

.  On  doit  voir  que  la  taille  Air  les  tetres  efl 
un,  véritable  impôt  fur  leur  produit.  Cependant 
chacun  convient  que  rien  n'elt  fi  dangereux  qu'un 
i:npôt  fur  le  blé'payé  par  l'acheteur  :  comment 
lie    voit-on    pas  que   le  nul   eft  (cat  Ibis  pn 
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^uid  cet  impôt  cft  p^yt  par  le  culrivateui. 
tn£mc  ?  N'efl-ce  p»  attaquer  la  fubliftancc  de 
r^tat  jur^ues  dam  ù  fogrcc  ?  N'cH-ce  pas  tnviiltcr 
au{&  direâement  qu'il  cti  poflîble  à  dépeupiei 
le  pays ,  ■&  par  conféqucnt  à  le  ruiner  â  la 
longue  i  car  il  n'y  a^ojnc  pout  une  Dation  de 
p^  difettc  que  celle  des  hommes. 

It  n'appartitnt  qu'au  véritable  homme  d'étit 
i'tïcvci  fes  vues  dans  l'afliettc  des  impôts  plus 
faauc  que  l'objet  des  finances  ,  de  transformer 
des  charges  onéreufes  en  d'utiles  réglemens  de 
police  ,  &  de  faire  douter  au  peuple  fi  de  tels 
établi fTemens  n'ont  pas  eu  pour  fin  le  bien  de 
la  nation  plutôt  que  le  produit  des  uies. 

Les  droits  Car  l'importation  des  marchandifes 
étrangères  dont  les  hibitans  font  avides  fans  que 
le  pays  en  ait  befoin ,  fur  l'exportation  de  celles 
du  crû  du  pays  dont  il  n'a  pas  de  trop  ,  Se 
dont  les  étrangers  ne  peuvent  fe  palTcrj  fur  les 
prodnâions  des  arts  inutiles  &  trop  lucratifs, 
fur  les  entrées  dans  les  villes  des  thofcs  de 
pur  agrément.  Se  en  général  fur  tous  les  objets 
du  luxe ,  rempliront  tout  ce  double  objet.  C'eli 
par  de  tels  impKts ,  qui  foiilagent  la  pauvreté  8i 
chargent  la  tichelTe  ,  qu'il  faut  ptévenir  l'aug. 
mentation  contniuelle  de  l'inégalité  d^s  fortunes, 
rafTervilTcment  aux  riches  d'une  multitude  d'db- 
vriers  ù  de  ferviteurs  inutiles,  la  multiplication 
des  gens  oifiâ  dans  les  villes ,  &  la  défertion  des 
campagnes. 

Il  eft  iipportant  de  mettre  entre  le  prix  des 
chofes  &  les  droits  dont  on  Us  charge,  une 
telle  proportion  que  l'avidité  des  particuliers  ne 
foit  point  trop  portée  â  la  fraude  pat  la  grandeur  de% 
profits.  11  faut  encore  prévenir  ta  hcilité  de  la 
contrebande  en  préférantlcs  marchandifes  les  moins 
faciles  à  cacher.  Enfin  il  coAient  que  l'impôt 
fort  payé  par  celui  qui  emploie  la  chofe  'taxée 
plutôt  que  par  celui  qui  la  vend ,  auqufel  la  quantité 
des  droits  dont  il  fe  trouveroit  chargé,  donneroit 
plus  de  tentations  &  de  moyens  de  les  frauder. 
C'eiV  l'ufage  conllant  de  la  Chine,  le  pays  du 
inonde  oi^  les  impôts  font  \:i  plus  forts  Se  les 

'  mieux  payés  :  le  marchand  ne  paie  tien  ;  l'a- 
cheteur îeul  acquitte  le  droit,  fans  qu'il  en  réfulte  ni 
.jnurmures  ni  féditions;  farce  que  les  denrées 
néccfTaircs  i  la  vie  ,  tels  oue  le  riz  Se  le  blé , 
^ant  ablolument  ftanchcs ,  le  peuple  n'ell  point 
ibuté,  Sf  l'impôt  ne  tombe  que  fur  les  gens  aifés- 
Au  refle  toutes  ces  précaut'ons  ne  doivent  pas 
tant  être  diélées  parla  crainte  de  la  contrebande,' 
€;i:e  par  rétention  que  doit  avoir  le  gouvernement 

•  à  garantir  les  particuliers  d^laféduftion  des  profits 
illégitimes ,  qui,  après  en^^ir  fait  de  mauvais  ci- 
toyens, ne  tardeioit  pas  d'en  faire  de  malhonnêtes. 

Qu'on  ^t^liffe  d<  fotSK  taxes  fur  la  livrée  > 
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far  les  équipages,  fur  1«  glaces i  luftrcs  & 
ameublemens ,  fut  les  e'toffes  &.  la  dorure ,  fut 
les  cours  Se  jardins  des  hôtels,  fur  les  fpec- 
tacles  de  toute  efpèce ,  fur  les  profefTions  oi- 

■fiufes  ,  comme  baladinî,  chanteurs,  hiftricns. 
Se  en  un  mot  fur  cette  foule  d'objtts  de  Imre, 
d'amufement  &  d'oilîveté  ,  qui  frappent  tous 
■  les  yeux,  8e  qui  peuvent  d*»uunt  moins  fe 
cachet  ,  qae  leur  feul  ufage  efi  de  fe  monticr  , 
Se  qu'ils  feroient  i  lutiles  s'i's  n'étoient  vus.  Qu'en 
ne  craigne  pas  que  de  tels  produits  fuflent  ar- 
bitraires, pout  n'être  fondés  que  fur  des  chofes 
qui  ne  font  pas  d'une  abfolue  néceïTité  :  c'eft 
bien  ma!  connoître  les  hmntiies  que  de  croire 
qu'après  s'être  une  fois  liiflts  féduire  par  le 
luxe,  ils  Y  puiffent  ja-nais  renoncer  j  ils  renon- 
ceroient  cent  fois  plutôt  au  néceffaire  &  aime- 
roient  encore  mieux  mourir  de  faim  que  de  li«iic. 
L'augmentation  de  h  dépenfe  ne  fera  qi^ue 
nouvelle  raifon  pour  la  foutenir  ,  quand  la  vanité 
de  fe  montrer  opulent  fera  fon  profit  du  prix 
de  la  chofe  &  des  frais  de  la  taxe.  Tant  qu'ij 
y  aura  des  riches,  ils  voudront  fe  dillingaer  des 
pauvres,  &  l'état  ne  fauroit  fe  former  un  revenu 
moins  onéreux  ni  plus  «fTuré  que  *fur  cette  dif- 
tinflion. 

Par  la  même  raifon  l'induRrie  n'auroir  rien  i 
fouffrir  d"un  ordre  économique  qui  enrii.hiri)it  !e'ï 
finances,  ranimcroit  l'Agriculture,  e^foulageant 
le  laboureur.  Se  rapprochéroit  infenfiblemcnt 
toutes  les  forttnes  de  cette  médiocriié  qui  fait 
la  véritable  force  de  l'état.  Il  fe  pourroit,  je 
l'avoue ,  que  les  impôts  contribuaffent  à  faire 
palîér  plus  rapidement  quelques  modes  i  mais 
ce  ne  feroit  jamais  que  pour  en  fubfîituer  d'autres 
fur  lefquelles  l'ouvuer  giigneroit,  fans  que  le  fifc 
eût  rien  à  perdre.  En  un  mot,  fuppofons  que  rcfptit 
du  gouvernement  foit  conftammcnt  d'afleoir  tou:es 
les  taxes  fur  le  fuperflu  des  richefles  ,  il  arri- 
vera de  deux  chofes  l'une  :  ou  les  riches  re- 
nonceront à  leurs  dépenfes  fupeiflues  pour  c'en 
faire  que  d'utiles,  qui  retourneront  au  profit  de 
l'état  ;  alots  l'afflete  des  impôts  aura  produit 
l'effet  des  meilleures  loix  fomptuaires  ;  les  dé* 
pentes  .de  l'état  auront  néceffairement  diminué 
avec  celles  des  particuliers  ;  Se  le  lîfc  ne  faiiroit 
moins  recevoir  de  cette  manière  ,  qu'il  n'ait 
beaucoup  moins  encore  i  débourfer  :  ou  fi  les 
rches  ne  diminuent  rien  de  leurs  profufions, 
le  fifc  aura  dans  le  produit  des  impôts  les  ref- 
fources  qu'il  cherchoit  pour  pourvoir  aux  befoins 
réels  de  l'état.  Dans  ie  premier  cas ,  je,  àcc 
s'enrichit  de  toute  la  dépcnfe  qu'il  a  de  moins 
à  faire  ;  dans  le  fécond,  il  s'enrichit  encore 
de   la  dépenfe  utile  des  paiticuliers. 

Ajoutons  â  tout  ceci  une  importante  diftî'-ftînn 
en  matière  de  droit  politique,  &  à  l.iqut'.le  les 
gouvcrnetncBs  ,   jalgux   de  faire  teui  par  eux- 
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mcmîs ,  devroient  donjer  une  grande  attentbii. 
J'ai  dit  qiic  les  tjx«  perromicltes  &  les  im- 
pôts fur  les  chofes  d'abfolue  néccŒté,  attaquant 
direacmcnc  le  droit  de  propctétë,  &  par  con- 
féquent  le  vrai  fondement  de  la  fociété  politique , 
font  toujouLs  fujecs  à  des  cogrcquences  dan- 
gereufeSj  s'i^  ne  font  établis  avec  l'exprès  con- 
ftntement  du  peuple  ou  de  fcs  repréfentans-  Il 
'ii'en  eu  pas  de  n)éme  des  droits  fur  les  chofes 
dont  on  peut  s'interdire  l'uf^ge  ;  car  alors  le 
particulier  n'étant  point  abfolument  contraîrrt 
a  payer,  fa  contribution  peut  paffer  pour  volon- 
taire ;  de  forre  que  le  confentement  particulier 
de  chacun  des  contribuans  fupplée  au  confen- 
tement génér.d,  &  le  fuppofe  mjme  en  quelque 
manière  :  car  pourquoi  le  peuple  s'oppoferoit-il 
i  toute  impofition  qui  ne  tombe  que  fur  quiconque 
veut  bien  la  payer?  H  me  paroit  certain  que  lout 
ce  4ft  n'eli  ni  profcrit  par  les  loix  ,  ni  contraire 
aux  mœurs ,  &  que  le  gouvernement  peut  défen- 
dte ,  il  peut  le  permettre  moyennant  un  droit- 
Si ,  par  exemple ,  îe  gouvernement  peut  interdire 
l'ufjge  des  ciiioûes,  il  peut  à  plus  forte  raifon 
impofer  une  t«e  fur  les  carroflcs ,  moyen  fage 
$C  utile  d'en  Wàmer  l'ul^ge  fans  le  faire  ceiXer. 
Alors  on  peut  regarder  la  taxe  comme  une 
efpcce  d'jmendc ,  dont  le  produit  dédommage 
de  l'abus  qu'elle  punit. 

Quelqu'un  m'objcâeta  peut-être  que  ceux  que 
Boain  appelle  impofiteurs,  c'ell-à. dire,  ceux  qui 
im:3nfei)t  ou  imaginent  les  taxes,  étant  dans 
la  claffe  des  riches  ,  n'auront  garde  d  ep'argner 
les  autres  à  leurs  propres  dépens,  &  de  fe 
charger  eux-mêmes  pour  foulager  les  pauvres. 
Mais  il  faut  rejctter  de'  partilles  idées.  Si  dans 
chaque  nation  ceux  à  qui  le  fouverain  commet 
le  gouvernement  des  peuples ,  en  éioient  les 
ennemis  par  état,  ce  ne  fcroit  pas  la  peine  de 
lechetchir  ce  qu'ils  dnivent  faire  pour  les  rendre 
heureux.  jinicU  it  RoOsseau  ,  citoyta  de  Ge- 
nève. (  Ancitmte  Encyclopédie.  ) 

h'Economle  privée  dans  notre  dépenfe  a  le  même 
(fFer  (ur  nos  biens ,  que  la  bonne  éducation  fur  nos 
manières  d'açir.  Il  y  a  une  prétendue  bienféance  à 
l'un  &  à  l'autre  égard ,  qut ,  au  lieu  d'attirer  de 
l'eUimc  à  ceuK  qui  robfervcnt ,  les  rend  malheu- 
reux &  mcprifables.  Nous  eûmes  hier  à  dîner  une 
troupe  de  gentilshommes  du  voilînage ,  dont  ceu» 
<^ui  aiment  à  boire  s'en  donnèrent  au  cœur  joie 
apiès  le  repas.  Il  y  en  avoit  un  ,  entr'autres, 
d'affei  bonne  mine  ,  qui  me  parut  plus  ardent 
à  gober  fon  verre  qu'aucun  autre  de  la  troupe , 
&  qui  ,  malgré  tout  cela  ,  ne  lembloit  point  y 
trouver  du  plaifir-  A  mofurc  que  le  vin,  lui 
échauifoit  la  tête  ,  tout  ce  qu'il  entendoit  dire 
le  choqiioit,  &  plus  il  approchoit  de  l'ivrelTe . 
pluî  il  étou  de'  mnivaife  humeur.  Mais  fon  cha- 
fcrn  pjroiffaJtplutôt  Ktnir  de  que'que  fourdein- 
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quiétude  '.  que  d'aucus-  d^oût  qn'il  eât  pour  U 
compagnie.  Sat  ce  qu'on  le  nomma ,  je  reconnus 
d'abWd  que  c'étoit  un  gentilhomme  fort  riche* 
&  fon  endetté.  Ce  qui  !e  rend  fi  hargniuit  » 
c'cft  d"c  voir  que  fon  bien  eft  engage  ,  &  J^u'il 
s'épuife  toutes  les  années  à  payer  de  gttos  inté- 
rêts î  quoi  qu'il  pût  fc  délT/rer  de  ce  fardeau  , 
s'il  voiUoit  vendre  quelque  portion  de  fon  héri- 
tage. Mais ,  par  un  principe  d'une  fbtic  vanité  , 
au  hafard  de  palTct  les  nuit*  entières  fans  dor- 
mit ,  d'avoir  des  inquiétudes  continuelles  ,  d'ctte 
expofé  tous  les  jours  i  quclqu'affront ,  &  à  cent 
autres  embarras  ,  qu'on  ae  fauroit  nommer ,  il 
aime  mieux  nourrir  ce  chancre  qui  le  confume, 

auc  d'entendre  dire  qu'il  a  quelque  mille  livres 
e  moins  tous  les  ans ,  qu'pn  ne  lui  CD  attribue 
d'ordinaire.  C'eft  ainfi  quil  fouffrc  les  tourmcns 
de  la  pauvreté  ,  pour  n'svoir  pas  la  réputation 
d'être  moins  riche.  Si  vous  aller  à  fa  maifon  , 
vous  y  trouve:  une  table  abondante  i  mais  fej- 
yie  d'une  manière  qui  n'ell  pafrnatutelle  ,  &  qui 
fait  voir  que  l'efprit  du  maître  n'ell  pas  che^  lui. 
Tout  y  marque  la  négligence  &  le  délabrement  i 
&  il  n'y  a  rien  qui  ne  découvre  une  indigence 
cachée ,  eu  une  piuvretc  magnifique.  Au  lieu 
de  cet  air  propre  &  riant  (jui  acosmpigne  la  ta- 
ble d'un  gentilhomme,  qui  feborneà  vivre  de 
fes  revenus  ,  on  ne  voit  dans  tous  ceux  qui  le 
fetvent  que  des  manières  licencieufes  8c  dilCpéet. 

La  conduite  de  ce  gentilhomme ,  quoiqu'affex 
ordinaire  ,  ell  auflî  ridicule  que  le  feroit  celle 
d'un  officier ,  qui,  avec  quelques  foldats,  vou* 
droit  garder  une  vafte  étendue  de  pays ,  plutôt 

3 11' un  petit  défilé.  Soutenir  le  perfonTlage  &  U 
épenfe  d'un  homme  plus  riche  qu'on  n'ell  en 
effet ,  &:  avoir  des  terres  entre  les  mains  ,  donc 
il  faut  payer  le  revenu  â  d'autres  ,  eft  la  plus 
impertinente  de  toutes  les  vanités  ,  &  qui  ne 
peut  tourner  à  la  fin  qu'à  la  honte  de  celui  qui 
s'en  rend  coupable.  Avec  tout  cela  ,  quelque 
province  de -la  Grande-Bretagne  que  l'on  par- 
coure ,  on  y  trouvera  bon  nombre  de  gentils^ 
hommes  mtachés  de  cette  errgur ,  qui  vient  d'une 
faulTe  honte  de  paroître  ce  qu'ils  font,  pendant 
qu^une  conduite  oppofée  les  mettroit  bientôt  fut 
le  pied  où  ils  veulent  qu'on  les  croie. 

Laettês  a  quinze  cefks  livres  llerlin  de  levenK. 
en  fonds  de  terres ,  qui  font  hypothéquées  pour 
fix  mille  pièces  ;  mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  le 
convaincre  que  ,  s'il  en  vendoit  de  tjuoi  fervir 
au  paiement  de- cette  dette  ,  il  épargneroit  Id- 
-deflus  la  taxe  de  quatie  fchetins  par  livre  >  qu'il  en 
donne  pour  fatisfaire  â  fa'vanîté,  &  avoir  la  ré- 
putation de  jouir 'de  ce  gros  revenu,  Si  Laettès  . 
prenoit  ce  parti ,  il  ^fioit  fans  doute  plus  â  fon 
aife  i  mais  alors  Iriis  >  un  homme  de  quatre  jours  > 
qui  n'a  que  douxe  cents  pièces  de  revenu ,  feroit 
aullirtcM  qtie-lui.  i^iot  que  de  fouffrir  cette 
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Btfignc  ^aliié  ,  Lacit^  c«iKiaue>  mettre  de  no- 
bles UKRdians  au  ntonde ,  &  pMteg  kt  mûtes  il 
chane  ion  fends  eu  revenu  pour  le  nftiiU  «l'une 
anntt  par  la  naJOance  d'un  enfant. 

Laertis  Se  Irm  font  voifins  ,  &  l'un  dételle 
les  mantèies  &  les  principes  de  l'autre.  Irus 
craint  la  pauvrné ,  &  Laenât  en  a  honte.  Quoi- 
qu'ils agident  par  des  moùis  oui  fe  fcflemblint 
beaucoup  ,  &  qui  fe  peuvent  teduite  à  celui-ci , 
qu'ils  regardeui  tous  deux  U  pauTccté  comme  le 
plus  grand  de  tous  les  maux  ,  on  peut  dire  avec 
tout  cela  que  leurs  manières  d'adc  font  trcs-dif^- 
terentes.  La  honte  de  la  pauvreté  fait  que  Laer- 
tès  Ce  mine  en  équipages  inutiles ,  e-n  vaines  dé- 
pcnfes  .  Se  en  feltins  extitv:^ns  i  U  crainte  de 
la  pauvreté  fait  qu'lrus  ne  s'accorde  que  le  £m> 
pie  n^elTaii*  ,  qu'il  n'a  point  de  valets ,  qu'il 
vend  lui-aicme  Ton  bled ,  qu'il  prend  garde  k  Ces 
ouvriers.  Si  qu'il  tiavùUe  luimtmc.  La  honte 
dé  la  pauvreté  fait  que  Laertés  s'en  approche 
tons  les  jouis  à  grands  pas  ;  &  la  crainte  de  la 
pauvreté  fait  qu'lrus  s'en  élwgiie  tous  les  jours 
davaauge. 

Ces  differep)  moti^  produifent  let  exeis  oà 
tombent  ceux  qui  négligent  leur  fortune  8c  ceux 

?iû  ont  trop  de  foin.  L'uTure  ,  le  monopole  , 
exiorfion  8f  la  rapine  ont  leur  fource  dans  la 
crainte  de  la  pauvreté  j  l'oftentation  ,  la  débau- 
che &  les  futles  dépenfes  viennent  de  la  honte 
qu'on  a  de  la  pauvreté  :  mais  l'une  Se  l'autre  de 
ces  vues  font  indignM^de  la  pourfuite  d'une  créa- 
ture raifonnable.  Après  avoir  amalfé  de  quoi 
nous  entKtenir  honnêtement  félon  notre  état , 
b  recherche  du  fuperDu  n'eli  pas  un  vice  moins 
ridicule  ,  que  le  feroit  d'abord  la  «égligence  du 
oéceffaire. 

H  cenain  que  la  nature ,  accompagnée  da  bon 
iéof  Se  de  la  raiTon ,  les  buimt  toutes  deux.  C'eA 
foai  cela  mènje  que  ye  lis  toujours  avec  un  ex- 
uême  plaiiîc  les  ouvrages  de  M.  Cowley  :  fa  ma- 
gnanimité le  met  autant  ab-delTus  des  autres  hom- 
mes illuDres,  que  ton  génie  ;'&  l'auteur  poli^ 
?ui  nous  a  donné  fes  ouvrages ,  fe  dillingue  d'une 
içon  toute  particulière  i  tP"  <]*'■'  inBlle  beau- 
Coup  fur  la  doucctir  de  f«l  cri>tit-j  &  la  modé- 
cation  de  lès  delîrs  :  il  a  rendu  par-là  Ton  ami 
Suffi  célèbre  qu'aimable.  M.  Cowley  décrit  ad- 
mirablement bien  cet  état  de  1»  vie  qui  a  l'air  de 
pauvreté  dans  l'eiprit  de  ceux  qu'il  nomme  le 
grand  vtdgaire  ;  &  ce  n'ell  pu  une  petite  fatis- 
nélïon  ,  pour  \et  perfonncs  de  la  même  trempe 
.que  lui ,  de  voir  qu'il  allègue  l'autorité  de  tout 
ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  fage  dans  le  meilleur  lïècle 
du  monde  ,  powc  appuyer  l'idée  qu'il  a  de  ce  que 
les  bosmies  redterchent  avec  le  plus  d'ardeur    . 

^e  croîs  que  ,  fntvant  la  penfée  d'un  des  anc^- 
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trâ  de  nws  chevalier  ,  ce  tu  lèrmt  p»  une  mé> 
ehante  intxime  dans  la  vie ,  fi  chacun  fe  botnott 
i  ne  pit  acquérir  au-deU  d'un  certain  rcvenui 
De  cène  manière  ,  on  pourroit  fe  tranquillifet 
l'efprit ,  pendant  ^u'on  fe  verroit  au-delTas  de  cft 
point  iixe ,  Se  deilmcr  à  de  meilleurs  ufagcs ,  qu'à 
fes  plaifits  ou  i  fes  bcfoins ,  tout  ce  qu'on  ga- 
gnerait au-delà  de  cette  fomme.  Une  pareille 
difpolîrion  d'eipitt  empècheroti  un  homme  d'à* 
voir  une  fotte  envie  contn  ces  turbulens  qui  font 
au  defTus  de  lui.  Se  un  taépiis  encore  plus  iner* 
cufable  >  pour  ces  bonnes  âmes  oui  font  au-def* 
fous  de  l'état  où  il  fe  trouve.  C'eft-li  ce  qu^'on 
appelleroit  naviguer  avec  une  boulToIe ,  Se  vivre 
avec  quelque  lieffein  j  mais  s'égarer  tous  les  jours 
en  mille  projets  fatisans  pour  accumuler  dei 
ticheflcs ,  &  fl  munir  corftre  les  revers  les  moins 
vraifemblables  de  la  forrone  >  c'e&  fg  réduire  et 
fimple  machine  du  méchanifme  qui  n'a  pas  le 
bon  fens  pour  lui  fervir  de  guide ,  Se  qui  efl  en- 
traînée par  une  cfpèce  d'inÀinâ  acquis,  vers  det 
objets  indignes  de  notre  etiime.  La  douceur 
que  je  goâtc  ici  pourrait  bien  avoir  excité  dans 
mon  cfprit  ces  idées ,  fi  abftraites  pour  la  plupart 
des  hommes  ;  mais  occupé  à  écrire  fous  un  agréa- 
ble berceau  ,  environné  d'un  payfage  chirmant  »  „ 
{'e  me  trouve  fort  difpoféà  continuer  dans  cet 
leureux  état ,  loin  du  pompeux  tracas  du  monde  , 
Se  à  vivre  en  philofophe  le  tefte  de  mes  jours.  (  Lt 
fpe3attur  ). 

ÉGALITÉ  NATURELLE  ,  c'cft  celle  qui  eft     . 
entre  tous  les  hommes  jpai   la  eonftitution    de 
leur  nature  feulement.  Cette  igalité  ell  le  prin- 
cipe Se  le  fondement  de  la  liberté, 

tiSégditl  naturtVt  on  moralt  «A  donc  fondée 
fur  la  conllitutïon  de  la  nature  humaine  commune 
à  tous  les  hommes  ,  oui-naiflent ,  croifTentj 
rubfiftem*  &  meurent  ds  U  même  tnanière. 

Puifque  la  nature  hunnine  fe  troBve  U  mfme 
dans  tous  les  hommes ,  il  efl  clair  que  félon  le  droit 
naturel  j  chacun  doit  eftinier  &  traiter  les  autres 
comme  autant  d'ètrei  (]ui  hii  fbnt  naturellement 
égaux,  c'efi-à-dite,  qui  ftmt  hoqitiKS  au^i  bien 
que  lui. 

De  ce  principe  de  VégalUi  luuanlli  des  hotnmc^' 
il  réfidte  plufieurs  amfdquences.  Je  parcourtai 
les  princiinles. 

i".  Il  réftilte  d«  ce  principe,  qtiç  tous  lei 
hommes  font  nanirellement  libres ,  &  que  la  raifon 
n'a  pu  1^  relire  dépendans  (]u<;  pour  leui  bon< 
heui, 

t<*.  Que  malgré  toutes  les  inégalités  produites 
dans  le  «ouverncmenr  politique  par  la  différenc* 
des  condition^i  par  1»  9tMt£i  >  la  puiHàncCji 
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Jet  riohe&es ,  Sic.  ceux  qui  fiiut  les  plus  é[évts 
au-de6ui  dcraihru ,  dDÎveçtmiteitleutJ  inférieure 
«nmmclsùr  étant  naui(ell3nientiég3Bxi,«ii  évitant! 
tout  outrage,  en. n'cxigËmt  rien  ainlelà  de  ce 
qu'on  leut  doit ,  &  .en  exigeant  avec  tiDmïnité 
ce  qui  leur  cil  dû  le  .plus  inconte ftablentent. 

;**.  Que  quiconque  ti'a  pas  acquis  un  droit 
jiarticulier  ,  en  venu  duquel  il  puilTc  jexrger 
quelque  pi^étence ,  ne  doit  rien  précendre  plus 
que  les  autres ,  nrais  au  contraire  Tes  lûlTer  jonir 
i%z\£mttiC  des  iHfnics  droits  qu'jl  s'arroge  à  lui- 
Btênie.       '  > 

4*^ .  Qu'une  chofc  qui  eft  de  droit  commun  doit 
£tie  ou  commune  en  jouifTance ,  ou  polTédée  alter- 
nativement, ou  divifce  par  égaLcs  poitions  entre 
ceux  qui  ont  le  même  droit, 'ou  par  cooi- 
penfdtion  équiuble&  réglée;  ou.  qu'enfin  fi  cda 
eH  jmpofljble,  on  doit  en  remettre  la  dccilïon 
au  fort  1  expédient  affez  commode  >  qui  ète 
tout  foupçon  de  mépris  &  de  partialité ,  fans 
rien  .dimlnuci-  de  l'cfiime  de^  perronncs  auxquelles 
il  ne  fe  trouve  pas  favorable. 

EnRn ,  pour  dire  plds ,  je  Sindeavcc  le  judicieux 
pooket  fur  le  principe  incontelïable.de  X égalité 
satart/lt ,  tous  KS  devoirs  de  charicé,  d'humanité 
&  de  jufVtce ,  auxquels  les  hommes  font  obliges 
les  uns  envers  les  autres  >  &  il  ne  fcroit  pas  dif- 
âcile  de  le  démontrer. 

Le  leâeur  tirera  d'autres  conféquences ,  qui 
naifffint  du  principe  .de  Végaftié  naturelie  des 
hommes.  Je  remarquerai  feulement  que  c'eft  la 
violation  de.  ce  ptinEipe  qui  a  établi  l'efclavAge 
politique  &  civil.  Il  eil  arrivé  de  là  que,  dans 
\tS  pays  fournis  au  pouvoir  arbitraire  les' prihcô*, 
'  les  counifans,  les  premiers  miniflres,  ceux  qui 
manient  .les  finances,  pofsèdent  toutes  les  ri- 
chçlTes  de  la  nation ,  pendant  que  le  refte  des  ci- 
toyens n'a  que  le  néceffaire  ,  &  que  la  plus 
grande  partie  du  peuple  gémit  dans  la  pauvreté^ 

Cependant  qu'on  ne  me  falTe  pas  le  toit  de 
fuppofct  que  par  un  efprit  de  fanatifmc  j'ap- 
prouvafTe  dans  un  état  cette  chimère  de  1'/- 
galiti  abfolue ,  que  peut  à  oeine  enfanter  une  ré> 
publique  idéale  ;  je  ne  parle  ici  que  de  ['égalité 
naturiiU  des  hommes  j  je  coniiois  trop  la  nécefiGté 
des  conditions  différentes,  des  grades j  des  hon- 
neurs 1  des  dillinâions ,  des  prérogatives ,  des 
fubordiiiations ,  qui  doivent  régner  dans  tous  les 
gouverncmeiis  ;  &  j'ajoute  même  que  Viga'iU 
HatwelU  ou  ironie  n'y  eil  point  oppofée.  Dans 
l'état  de  nature  les  hommes  nai0^cnt  bien  dans 
l'éga/iié ,  mais  ils  n'y  fauroient  relier  ila  fociétéla 
leuc  fait  perdre ,  &  ils  ne  redeviennent  égaux  que 
par  les  loix.  Atiilote  rapponè  (jue-  Philéa*  de 
Cbalcédoine  avoit  imaginé  une  iâçon^  de  tendre 
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égales  les  fortunes  de  la  tépub^quc  où,  elles,, rie 
r«<Jittff  tiâsî  tlWuloii  qut'les  rkhes'donnaffeht 
des  'ddts  au*  'ftauvres,  &  ri'eri  tecuffcnt  pas^ 
8e'  ^iKf  le*  pauvres^  recufletit  de  1  ar^int  poiit 
leurs  filles  &  'n'tn  donnaffert  pas.  »  Mais 
(  comme  le  dit  l'auteur  de  l'Efprit  de*  Loix  ) 
aucune  république  s'ell-elle  jamais  accommodée 
d'un  règlement  pareil  î  II  met  les  èitoyens  fous  des 
conditions  doniles  différences  fôiit  fi  frappantes, 
qu'ils  haiVoienc  cette  ^^a/^tf  mcrtic  que  l'on  cher- 
cheroit  à  établir ,  ST  qu'il  feroit  fou  de  vouloir 
iiitrodurre.  »  Anich  dé  M.  le-chevalîtr  beJ^v- 
covAT.^Anciennt  Encyilopéàie'), 

■  EGARDS  f.  m.  Dis  égards  qu'on  ft  doit  réci- 
proquement. Les  hommes  feronttotijours  peu  unis 

s'ils  ne  le  font  par  la  charité.  Tout  autre  lien 
fe  rompt  tôt  ou  tard  par  qùelffue  endroit.  Elle 
feule  pourvoit  à  tout  ce  qui  peut  rendre  Itur 
union  indiffoluble.  Elle  n'admet  ni  la  haute  naif 
fince  ,  ni  les  dignités ,  ni  l'autorité  ,  ni  le  crédit,  ■ 
comme  des  titres  qui  dirpcnfcnt  de  tenir  par  une 
véritable  amitié  à  ceux  qui  ne  paroiffent  mépr:- 
fables  que  pat  le  rang  inférieur  où  leur  origine 
les  a  placés.  Eiile  veut  que  tous  les  hommes  s'ai- 
ment comme  frères  j  qu'ils  fe  confidèrent  comme 
concitoyens.  Se  qu'ils  fe  fecoureot  comme  meui* 
bres  d'un  même  corps. 

Mais  comme  l'ordre  public  ne  fauroit  fe  fdu- 
tenir  fans  fubordination  ,  la  reliraon  chrétienne 
.l'a  confacréc.  Elle  veut  même  quon  fe  foumettc 
i  l'ufage  jufqucs  aux  moindres  chofes  par  left 
quelles  on-.eu  convenu  dd  marquer  extérieure- 
ment la  différence  du  ranip  &  de  la  condition  i' 
fans  néanmoins  en  amoiifer  l'abus.  Ce  principe 
établi ,  on  demande  feulement  fi  les  hommes  fe 
conduifent  fur  cela  félon  les  règles  Si  les  maxi- 
mes de  la  chaiiié  chrétienne? 

Un.  homme  ,  quel  qu'il  foit ,  à  qui  tout  pa- 
roît  légitime  pour  traiter  fansi»  moindre  confi- 
dération  fes  femblabtcs  ,  dès  qu'ils  ne  font  pas 
(es  égaux  ;  pourroit  il  s'y  croire  autorifé  précifé- 
ment  par  fa  naiff^nce  î  Prérogative  que  le  ^piic 
hafard  procure  ,  &  qui  n'a  point  par  eile-méme 
ces  grandes  vertus  que  tout  le  niondc  aime  â  ref- 
peûet.  ^ 

■  C'eft  remplir  affer,  ce  femble  ,  tout  ce  qu'on 
doit  à  -un  homme  de  ce  caraÛcre  ,  que  d'avoi* 
pour  lui  tous  les  égards  extérieurs  qui  marquent 
qu'on  rend  i  fon  état  le  jufte  tribut  de  civilité 
qui  lui  eli  dû.  Il  ne  peut  fans  contredit' en  exi- 
gej  davantage  qu'aux  dépens  de  l'amour- propre 
de  ceux  de  qui  il  vouiiroit  l'exiger.  Mais  où  eft. 
la  loi  qui  ordonne  qu'on  faffe  chez /ai  un  facri- 
fice  de  cette  efpèce  qui  ne  fetoit  bon  qu'à  en- 
flammer encuie  plus  l'amour  propre  «ans  uii 
autre  ? 


yCooî^le 


On  convient  que  l'cstrêpie  befoin  ne  doit  pat 
r  regarder  de  fi  près  ;'&  lue  ii  les  uns  aiment  i 
être  cultivés  d'une  ceRjine^façoti ,  il  feroitfim- 
prudent  i  ccpiC  qui  en  jnendént  du  fecoiirs ,  de 
ne  les  pas  cultiver  fur  le  pic4;qu'ilsic 'Veulent  Sjjté.^, 
Miis  î'orgiïeil  .qui  ne  cei.k,,Qu'â  cçtjc^^jttf  ,(ic/ 
cefflrcne  dçvienc'11'p'aî;  bii;  «U  iifCHt'c  ^fw>wÂ 
4i^e  qu'on  lewrpeae  ?   ;  \  ^'  ',"•,,'>  j   i  .   ) 

!  Un  gtand  i^  k  teâdroi^  publicjucment  jn^pri; 
fable  par  jtak  I]}cq^rs,J.q^i^:nÂa^faaia«  <xigflrok< 

auc  tout  flSnît  le  genou  devine  \\/Âj<  «(«jverpit-^ 
chez  des  nations  qu'il  nous  plut  de  Ùxei  d'être 
moiaj.i^viUÉéçsquçîn(»is->.dcfir¥tf<)Hrçev4¥6;fa- 
Içulc.ûuonté  pour^  cçimaindrei  i  c'«^  i  tflrt 
4Me  noss  nQus  fl^tfoos  d'être  plus,  judici^uic  lut 
K  favoir  vivre  que  des  peuples  qui  favetic  enire- 
tenir  le  lien  qui  les  unit.,  ians  faiic  di^endfâ-  ta- 
^anquillicé  des  t)ns.  de  la  hauteur  &  d4iU  iieft^> 
^  autres.  11  nous.^^  tau^ufSi^p4H  hqfidi:aJW*> 
que  ce  Toit  ceux  paii^ipoas.^rqtp  pF^tfiMleqt  df>iir;, 
ijcT  le  toa  i  coui^j  (]^i  aifAC  la.  [^w  às  bd#fn- 
4uon  leui  aBprennc^à  yJvrÇf      r  ,■  .;j  ;,•(.-.',  ^l't  j' 

Nous  ne  fommes  fàîn'i  G  dégagés  fur  le  rerpeû 
^*on  doit  i  ces  hommes  d'état ,  en  qui  !e  prince 
«  dépofé  l'exercice  ^d'une  poitioiv  àe  fo'n  awte- 
ntét  Le  lefpeâ  cjuc^-neas  ^voUDowr  lAi,d«(lii 
rfitillit  ta  patde  j/aCcfia  fur  euk  f  d'aUdun  >ti»r1 
aftnjotérêt  nous  r  engage..  >  .  i-     ^' 

;Çft  ininillrc  peut  nous  fervîr  d'appui  'contre 
lufiiftice,  nous  mettre  i  couvert  de  l'opprcf- 
■P"  i- être- poBr  nous  lïné 'reflburcè 'dans  Hnfo'r- 
«œ.  Il  peut  n^ême  fttte  faloir-nDS  'fateïn'V'&. 
<»«>in*nre  ert-fliuation  tté  Je*  élripIayèV  lifllc-'; 
«w»  fcïïourdVrât  et  ^oumtftK.  Oa  rIiis'. c'^utr-' 
«•■«w  fcqfi/iereïù'bieri  pu&Iici  diiTpaiï'é  Tes  jours  ■ 
«avta^àtioii'Sirh  thvall , 'port' nous  flroéjurcH; 
Me-fbne  de-trant]uïlli?édont  ri  hé  pnjicpas'Tùi'' 
inôflarj  êe  qui  -,  fous  h-Mireftion  de  foh-  maîire  , 
pnwige,U  religion.-ftftrelpcacrlesloix-accCTh- 
nent  tout  dans  l'ordre,  T^ic  .de  devoirs ,  s'il  les 
remplit  comme  il  le  -ddit')  fans  contredit ,  font 
dts  raifons  bien  pre0a/iteï  p«ur  nous  engagée  i 
Vhiééd^îÂtaMtf,  >ii  (^(flliiîé  ffoèà  ;;-pift'rr'&We 

Mcoiwoiflatite-ïdpos'rtfpeas.y'-'T';''  ■  *,"' ■  '"'  ■■ 

On  rouhaîieroit  feuieiTie/it  que  ceux  qui  leur 
envJcDt  nos  hçmnia^es  ,  ypaluRcnt  bien  mériter , 
par  Je  même  endroit ,  de  les  patcigêr  avec  lui. 
Nous  jtt  ^fommes  point  inirau,,'Et  u  t,iou&>çous 
pUigrions  que.Ia  plupatt'^f  gtafjds^Qnt  ppafféi 
trop  loin  toutes  «s  formalités  t|Cfpfftu^ufes  qu'ils 
exigent ,  c'eft  nioins  par  lùdirpoluion'  contre  ce  ' 
qui  leur  eft  dû  i  jliftc  titre  ',  que  par  dépit  con- 
tre uoe  forte  de  vanité  qui  veut  que  tout  rampe 


èêî 


i''î?s'  piçA^j^aM  5  wMTçevoir  ellc-mi 
dicule  qu'd  y  aui'oit  aie  faire. 


*; 
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le»  Relus  d.ifciWV'n'WvAe/Aai? 
Ro*'.i»rwn?«:^..dçs9ir  tcgler,; 
:  P?}'^  Sf^^Wf  "lîï»î(W-ft«e  <^e.  fou  , 
.  (ju'ils  îe  LoiK  foimcis  dje  l^an  mérite 
âfl  qui  K  li^i]é&,tc^lf;n)eiic  à  h 
fme.j  fc  font  de  leur  civilité  f 
=  i  HP^^yÇe^H^Çl'BJ^n  .  Pi 
;,.c[ffL3Umpti^na4-dieil  b^ViP 
if'pays  bll  iU,,viv<;nt  ■   -■.  -•■  ; 


Mais  Vj)>en  eft  parmi  les  gtands  qui  fe  font 

.,,„»w.-.  I —  —ET — 1  ~n^  «yfli  p^jina, 

'iSfiz  p«u  fertfâii 

ler,:Isurs  fefpqâci 

lit ,  que  fur  l'idée» 

mérite  pctfonne!  ;  6e 

I  a'autrafi  qui  «  li^i]é&,tc^lf;n)eiic  à  une  efptcs  dci 

faJiatifme.j  fc  font  de  leur  civilité  pour  tout  Iq» 

■pra^^  i  4P=-  ^yÇe^nrçligJwn  .  pl^ndaiit  ncj 

4evoic,.c[ffL3Umpi^nB4.dieilbay.P<)V^'&M*4 

loix  dif'pays  \A  ils,^vjy<;nt.     ;.:.  -_•;  ;,,;;,  r.-,'-  jb 

On  comprend  combjef  cttte  manière  de  pen- 
fet  ponrroit  devenir  ^atigeteufe  dans  toute  lorte 
dé  gouvernement  ;  pujfqa'il  ell  frai  qu'aucune 
fociété  ne  fauroit  fc  fqutenit ,  fi  ,  à  un  homme". 
|près  ,  tous  les  , autres jvi voient  ^eutr'cux  dans,  le 
jmèmc  deigré- d'indépendance.  Il'ert  donc  effeo-'j 
t^el  qu'il  y  ait^  dans.unétitdes  titres  fucce(6fsi 
Iqui  afTurptit.à  de  certaines  famitSes  un  tan^  qui, 
;1es' dilUiigite  du  commun  des  bc'iprnes  >  &:  qu'el-j 
'les  y  foient  toui  autrement  confidérces  j  quoique 
la  plupart  ne  contribuent  h  l'ordre  qui  en  fou- 
'tient  l'harmonie  ,  qiie  par  U  fcùle  împteflîon  qus 

ifjit  leui  nom,  Mais  chaque  chofea  fa  règle.  ,  . 
.  S'il  çfï  inîufie '3u:^uns  d'esiger  de  Wrs  infr^i 
;rieut&.,ce  q^e  U.  r^if^n  >  l'humanisé  Se  .la  reli'.) 
'gion.  iprofcj-iycnt  de  ito.ute  fpcîété'  i  il  ■  ni efl  pas  i 
■moins  injufté  aux  autres  de  manquer  dç.  certains 
égards  à  ceux  que  |a  f^Dv.idence'ia  ^IftCfs^au-def- * 
fus  d'eux  ,,(^iànd  cetAe^-airentio^  n'ii\téreffe.nî  \ii 

1  ,;..'ijni.-.'  :L  ,  ---t..»!--.  3'-  ■i.îr.K.n-.r  .p 
uiCiiabfeMt-dortv'd»!  l'oritt  ^a  durait  chré^r 
Itienne  moie:^  *ptûs  -ile  -  put  qav  là'  eupîdité  "au  ' 
jchnii  desiDuniàreÂ  <f^Sç  twuvtnttiétablLek  poui^' 
Imarquer  qu'on  s'honore  réciproqujment.  L'^Aiout-  ■ 
propre  des  grands  n'auroit  point  eu  à  fouffrir  de 
la  Uieairçried^,  puitK,.AJ  celui;  dps  petite  df  la 
vjjpijé  ifc»  g^an^.Xqdt  jfe,ftroiA paffd ûfli*  tép»-,, 
Enjuice..|I,i,fldHef!;^*^<Kifojli«.r,auw*it  msMgérT 
les  dr^ijs  de  ôl)aq\iç,  SWa*  iÇû  ofl  fc  fiTo't  rçfnl 
bcaé  iiiutuel[etnwT-,^F;(if^A  AtentcH^uo^iivi, 
Me  fcrêiii.fiojnïm^iÇl  (pf,jMPï.ki»u;n:i,(,   -i    ;  u, 

:■;■-;■■■■■,...!:.  :■■  ■  ■"  ;; 

Il  eft  étonnant  que  t'-orapipl  foit  fi  avide  d'à-.. 
ilimens  ,'qui,  ^& quelque  /panier*, qu'ils  flattent' 
fon  gqtit,  n'cn-Coiu'piiitpoinspt'oprei!  à  le  fairoi 
pé'rif.  11  faiit  (ans  ^oute  (fm'il  p'cn  ptpnne  que  Ifti 
fuc  ,  dont  fon  am<uv  pip[^e.fait  corriger  le  vcnin.n 
Un  hoinme  voh  a^ec  complaifance  loure  U  terMi 
à  fes  pieds  /peut-être  ttemblantc .  8c  fans  qu'elle 
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«re  fixer  on  rraird  fur  lui  j  0e  tt  ne  Te  tXOïïK  ' 
pMDt  bumtUé  M  n  infpiier-  qoe  h  teneur. 

$.  m.  ^ 

L'dtdme  <)iftance  entre  liti  'homme  qui  peut 
tout ,  &  un  homme  qui  i  Mfjn  de  -tout ,  a  in- 
trothiît  cet  txcès  d'humîliatlôh  aièz  les  uns ,  dont 
iBHt  d'stutrei  font  lî  agréablement  tonchn-  Ce 
qu'on  a  prévu  qu'on  n'obtiendroit  point'  pat  la 
ftutc  raifon  de  Ta  liialheuccjtre  fitnabon  ,  on  a 
cherché  i  i'obrenir  en  flatfSne  t'orgsei!  de  ceux 
^t  potivoient  en  adoucir  le  fort  i  &  par  li  il  eft 
prouvé  ,  qiQe  ukis  on  rampe  deVànt  qnelqu'na  * 
pt«  on  ««utefte  ta  niiuvufe  o^mon  qu'on  a 
4c  fou  c'quit^  8c  de  fon  cœur. 

S  IV. 

Lx  piRpatt  des  grandi  telTcmMent  an  verre  , 
dont  un  foulBe  temrt  tout  l'^lat  &  le  bnlUnt. 
A  la  moindre  apparence  de  ^miUint^  qtl'on  ofe 
prendre  avec  eux ,  leur  t^Aiyfionomi^  (e  chaKe  de 
je  ne  fais  quel  air  rembruni  qui  les  défait  fi  fart 
dans  le  moment ,  que  ne  pouvant  plus  dém{l<jr 
ce  qfi'is  font ,  on  oublie  ce  qu'on  leur  doit. 

Une  ame  noble ,  élevée ,  magnanime  ,  qgi  con- 
noît  le  monde  &  les  firivoles  moyens  dont  o»  Ce 
fert  pour  flatter  la  vanité  des  gnnis  i  de  quel 
air  d  aifancç  qu'on  l'aborde  &  qu'on  l'jeçfrcticn- 
ne ,  elle  eft'  toujours  la  mèmei  Bteo  plus  touchée 
de  trouver  dans  un  homme  <aiie  eandïur  qui  fc 
montre  fans  comiaime  i  qu'un  air  de  cérémonie 
qui  lui  àce  la  confiance  ,  te  n!et  l'efprit  à  la  tor- 
ture )  cite  commence  d'abdrd  par  fê  produire  avec, 
cette  noble  iîmpticité  qu'elle  aime  ^communi- 
quer à  tout  le  monde  i  8e  p»r-Iè  raflûtant  ceux 
qui  ont  l'honneur  de  l'approcher ,  elle  fiit  qu'on 
)ÔW[  d'^  fc  de  fei  £uii  qb'elie  peitde  rien^du 
'  i^peA  du  i  f»  naiffanec  ,  ér:  Uns  lien  foite-pec^' 
dri:  aux  .Mftuei  de  m  qu'da  fit  doivent  d  Cbx- 


En  ceU  bien  différente  de  ces  tmes  po^rites  , 
^  toufoan  Ta  montre  i  'la  ttam,  oblVvent  le 
aioment  pticîs  quVHes  doiyenf  fe  fnMitrer,' par- 
ler >  fe  Kaferintf.  Chea  ^id  tout  eft  tité  ilù  ior- 
dtau,  iuTqu'ih  leHM  ^dtkeffesiiU'clles  vdrictû  avec 
une  fcrufMileurc  aitemioil  felon  les  pnfbniics, 
Iclon  les  circonftances ,  Sf  qui  étudient  de  même 
Kair  Se  la  manière  dent  oh  'le  produit  aupr^ 
d'elles  :  décidant  en  conf^quence  Tur  le  plus  ou 
le  tDoins  de  proxeftU  qu'elles  doivent  accor- 
àtt  i  proportion  qtt'oA  s'éft  plus  ok  tnoînt  dés- 
Itonore  baf&ment  i  Sattcr  lùit  vanité.  Vrais  ptg- 
mée*  conçut  dans  le  ftfn  de  la  grandeur  t  &  cui 
n'ont  vu  le  imir,  ce  fenMê-^  que  |iont  ta  rtiufre 


EGA! 
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On  exalte  trbp ,  en  ofe  le  drre ,  deux  héro» 
fur  les  égards  qu'ils  eutctit'  pour  d'illufires  prin- 
Cefles ,  que  le  fort  des  armes  avoit  mifes  entra 
leurs  mabs.  £ft-ce  donï  quelque  f  hofe  de  fi  mer- 
veilleux ,  que  de  tie  vouloir,  [ïas  Te  déshoDorcrt 
On  fait  qu'il  en  coure  à  un  malhonnéte-homaie 
d'avoir  quelquefois  de$  fentimens  de  géncrofité. 
Mais  qu'un  Alexandre  ,  qu'un  Scipion  enflent 
voulu  tenir  leur  gloire  ,  en  manquant  de  rerpe"^ 


i  leurs  tmlheHreores  raputei ,  t'eft  u  que  l'hc- 
roiOne  le  OMîns  délicH  fut  la  té(|ptian  ,  ne 
fauroit  concevoir. 

Qs'un  libCrtm  fans  efprft  b  fans  bonaéttr  CB 
peiife  différemment ,  i  la  bonne  Ikuic.  Mats  en- 
core un  coup ,  en  doit-U  beanconp  coAtb;  i  tm 
honitéte  Homme  de  Te  poffédcr  dans  des  circonf- 
tances ,  oA  il  froit  ik  tout  pour  fa  gloire  à  tra|^ 
écouter  fen  penchant!  Qui  Tait  mime  fi  ces  éeax 
ctHtqi^ans  fuient  tentés  d'être  Moins  ^éaércux 
qu'ils  le  furent ,  A  quoi  en  tft  -  on  réduit  ?  Ge 
trouver  dti  grand  dîhs  une  aâfon  col  n'a  rien 
de  plus  beau  en  bi  >  que  ée  garantii  oe  riofamic 

$.  VL 

Qui  dmitf  qu'un  grtntf  qsî  a  r>«toricé  wt 
maitt»  r&f  qui  feue  iwpWmeat  manquer  d'^f«^ 
pfiHrcnxQHt'lu!!  footiubor(|eaDés>nq  (bitaHgnt 
de  louange  ,  quand  il ,  n'en  manque  naft^MM»' 
eft-il  plus  louable  que  celui  qui ,  dénué  oe  toU  «  8c 
ne  pouvitnt  rien  ,  rend  à  ce  grand  ,  fi)9*  amiDc 
vue  d'iocérct  tout  ce  qui  lui  eft  du.  Viti.  t»' 
gagnc-t-il  pasafTezducÂcf  de  l'eàime  pi^^ue*'' 
:eo  reortplilunt  takae  pat  oomanité  une  lotte  im 
{devoir,  dont  onnepeut  g'fièr^  fç 4>$>u)J¥f  b fiw* 
'fe  faite  htiri  pendanc  que  l'autre jWiHfiw^nC" 
la  feule  faùsfaâian  de  uite  ce  (n'4  doi|,âM. 
que  pcrfoDite  (luj  en  tieniic  eqmgie.  Vnc  tcnv 
humiliante  &  dont  rien  ne  dcdomgwwe ,  «n  » 
beau  dire ,  e&  tout  autrement  digne  d'aanvitfM» 
que  celle  qui  produit  plus  qi'eljc  fit  ^t  pcidBb 


On,\'oiidroLt,Bosf  h  ftoW  <f«n^tat>  m'^. 
y  eât  des  dilttirâioiu  aarao^t  four  fe  <mp*». 
perfonnd  >  qu'un  honune  oe  bien  &  d'un  favoit 
qtu  a  fait  honneur  i  la  nation  ,  irouv&t  da^u  £ts 
concitoyens  un  concert  unanime  à  l'honorer.  Quel 
aiguillon  pour  exciter  aux  grandes  chofcs  t  mus 
qnon  écarte  avec  violence  une  ïbule  «aUfage 
Blas  eft  écrafi  ,  pdïl!-  cofiduire  avee  pom^e  un 
Ro£us  iune  ptacediîîit^uée  ic'eft  ce  qu'on  *o't 
tous  les  jours-  Heureux  encore  les  grands  hom- 
mes de  notre  fiècle ,  sllf  dV toi(Bt  oéBijfé»  que 
lui  U  feidc  canaille  t 


yGoot^le 
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Combien  encore  n'auroït  -  on  pis  à  fonbaïtei 
que  des  hommet  dcRiaés  par  leur  ^tai  bien  plui 
eue  les  autres  â  fouffiia  panemment ,  à  cire  doux , 
ktunbles ,  modeftcs ,  pacifiques ,  qui  Ce  trouvent 
on  honorés  du  facerdocs.,  on  revitus  de  dignités 
dans  réglife  ,  qui  ont  eu  de  l'éducation ,  qui 
çowuifTent  le*  règles  du  lavoir  vîvie ,  &  dont 
les  mœnn  d'ailleurs  font  édifiantes  ;  combien  , 
dis-je,  ne  feisit-il  pas  â  fouhaiter  qu'ils  fulTent 
plus  attentifs  dans  leut»  dtfputcs  de  religion  fur 
les  éganù  qu'ils  fc  doivent  icciproqitement  les  uns 
ksaiumt  ->. 

Quelle  indtonce  i  des  hommes  de  ce  carac- 
tère de  s'écbapper  dans  Icun  écrits  •  d'y  rendre 
du  fiel  le  de  ramcmimc ,  &  de  ne  pouvoir  cfaer- 
thcri  s'édaÎTcîr  fur  la  vérité  qu'on- aime  de  parr 
fc  d'autre  t  fans  s'aiguillonner  par  des  réflexions 
far  te  pcribanel  fi  peu  propre  a  Te  faire  écouter? 
Ne  peut  on  &  communiquer  (es  douces  que  d'un 
&y\*  violent  8c  de  bauteuc  ?  ou  voudroit  -  on 
pirfuader  que  le  langage  du  mépris  Si  des  inju- 
re^* fdt  cclm  que  le  Teul  zèle  infpïre? 

Les  gens  de  bien  n'çn  font  poîat  édifiés.  Les 
lîberrint  en  viennent  iufqu'à  mcprirer  ce  qu'il  y 
idc  plusterpcâibledanc  lerptailUre,  Se  la  vé- 
^lé  prelque  étouffée  par  tant  de  décIanuEio|isqui 
liu  font  étrangêut  &  inutiles,  à  peine  te  faii- 
fUe  af^efoevpif  ^f  ewuft  humbles  qui  la  cher- 
chent avec  fimplicité.  On  le  répète  ;  riçn  de  plus 
indécent ,  quelque  caufc  qu'on  défende ,  que 
d'wbUcf  ce  qu'oK  dok  i  (on  4at^  à  foi-a^e, 
le  ce  ^'oo  fir  doit  les  une  tes  wvet. 

f-'lX. 

On  pifle  i  un  cjmpagnand  niflte  i  tt  qiy  n'cft 
îfnuii  IWn  de  fon  viUage ,  de  m  parler  que  d'un 
air  d«]uaw,4<Becon)iBander qu'en  rudoyant, 
te  de  Toulsir  tWM  empianer  d94ia4te  luce.  Il  ell  i 
pUndte  de  penfcr  que  le  ceaimandcBient  n'cft 
Magnifique ,  qu'autant  «qu'il  dl  dur  &  impérieus. 
Mail  ^  K  ri(qMr«it  pis  fur  la  tepliqut  hb 
Imnatc  de  «w  m  dnit  attcndce  des  %«rd!r  & 
de»  MénMCnms  .  's'il  dfPoatt  daoc  un  pareil 
vtTtfS  î  Soiivwni  il  ae  faut  manquer  qu'à  uoc 
b*eatdle  1  pow  irnteT  t'amour- propre  qui  n'flA 
4^  qac  tto^  i  craindre  ,  s'il  ne  fait  pas  luî> 
mime  Te  comenir.  Eh  1  qui ,  apr^  tout ,  aime 
tftt  les  bwiliffions ,  poiK  répondu  en  pareil 
«H  df  fq*  r<0«Dtinvini  ? 

511  flè  4fiSe3it  de  plaire  i  tout  le  monde ,  il 
ne  r^  pu  b<nup3Up  de  nie  déplaire  i  pcrfonne, 
Iwgoàany  réfiOfion  à  faire ,  pour  une  tnfiniié 
46  ffu  w>  Vnm^M  itt!  shoSu  c4eau<Uct  pwu. 
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fe  faire  aîner,  s'ils  n'avoicDt  pas  des  tiens  qui 
les  rendent  batffables. 

«.X. 

Ce  n'cft  ni  aux  dignités  dont  rilluftre  Zéno- 
philc  c(t  revécu ,  ni  à  fj  haute  nailTanc c  qu'il  cil 
redevable  de  l'ainour  des  peuples  ,  &  de  l'cllime 
générale  qu'il  s'eJl  pcquiTe.  Il  a  cherché  à  1« 
mérîtci  par  des  endroits  doni  il  fc  fent  biru  plus 
flatté.  Né  avec  beaucoup  d'elprit  &  de  grands 
uleos ,  ii  a  culiivé  Cud  &  Vautre  de  bonne  heure. 
8f  l'ufagc  qu'il  en  fait  aujourd'hui  lui  a  ptocuif 
ce  qu'ifavoit  toujours  ambitionné.  11  commence 
dès  fa  icunclfe  a  fe  former  aux  vertus  qui  eo 
préparent  le  mérite' 

Il  s'appliqua  i  connoitre  tes  bogomes  ;  8c  t'ez* 
péricnce  a  achevé  de  i'tnilruire  ,  lîir  le  grand  arf 
de  Tes  tourner  fans  effort  su  bien  de  la  fociéié. 
Perfonne  ne  fait  mieux  rendre  la  fujettiûn  douce^ 
8;  le  commandement  rdpeâabic.  Il  leonpcie  par 
un  air  ^'affabilité  qui  lui  cil  saiurel ,  ce  que 
fauioritc  a  de  grave  &  d'impofanc ,  Se  1  peine 
s'aopcrfoit  -  on  qu'on  t<u  a0ujctii  à  fuivrc  ks 
ordres,  tant  ODctt  poité  par  B«ût  i  exécuterez 
qu'il  ordonne. 

Raremene  cfV  ■  il  furpns  psr  des  iocenvénteof 
dans  l'exéuiton  de  fes  projets.  Toi»  ell  piévti  ^ 
de  fa  part  avant  qu'il  l'exécute,  li  t'eit  fitisôi 
uo  confcit  de  gens  ùges  &  éclairés ,  4  qui  il 
communique  Tes  vues  i  flc  fur  le  cboix  de  ceux 
qu'il  y  s  afibciés ,  il  s'en  eâ  notes  rapporté  4 
Cth  penchant  pour  l'iiD  i>lutài  quf  puut  Vautre, 
qu'à  la  répuution  d'habileté  &  de  CaçfiSt  qu'ils 
s  étoient  acquifê  de  longue  maio.  Sen£bJe  k  l'hon^ 
ucur  de  commMidcr  1  d'autres  bennes  ,  il  D'à 
garde  de  tufardei  leur  dcftioée. 

La  faveur  &  les  rollicirations  ne  fébianleai 
point.  Elles  ne  lui  font  jamais  perdre  de  vue  te 
devoir  qu'il  s'cft  impofé  de  reâdse  i  cbacua  ce 
qui  lui  apparttecti  encore  moins  l'eav'ic  de  ^w« 
pour  s'avancer  îniSlIB-t-eUe  dans  b  Boiadre  d* 
fcs  démarches. 

Il  pénètre  d'ini  coap-d'ttîl  dam  le  fecrct  des 
cceurs ,  Se  il  eft  rare  que  les  vues  nuligBet  M  ' 
échappent.  Auflî  tous  ces  mauvais  counifMM , 
qui  ne  s'étudient  t^'i  nuire  pour  mieux  réuiSc 
dans  leurs  projets ,  fc  foni-ils  écartés  d'cux-afanes 
de  (à  cour ,  &  00  .a  la  confolat'ion  de  ne  k  voie 
etuouri  que  d'honoètes  gens,  &  qui  ne  codreot 
rien  i  cultiver. 

Laborieux-  par  so4t ,  it  M  fe  lift  jamais  dm 

travail-  Sa  grwde  appUcation  aux  a^res  tut  » 
acq^i*  (a  facilité  de  les  •«iTniiMr'pw>ptemcBt .  te 
«B'oe  lwg«it  poiM  dapi  r»ft|M«  4cl»  dici6e«> 
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On  l'aborde  parfont  où  il  paroli ,  '&  il  lé  veat 
de  iiiême.  fin  luipaile  avec  liberté;  iliicaUté'fatis 
fc  Lflet  d'écouter ,  &  pour  peu  que  û  réplique 
ne  doive  point  être  agréable  ,  il  li  tempère  par 
tant  àii  bonté  >  qu'on  fc  ctouve  prefque  conTolé 
<lc  n'avoir  pis  réufS. 

;  Tout  Ton  loîfir ,  il  l'emploie  avec  d'illuftret 
amis ,  qu'il  a  cultivés  dans  tous  les  tems.  G'elt 
tout  fod'  déhlfcment  ;  dans  ces  deux  momens 
{quittant  l'aie  fciieiix  qu'on  contcaâe  dans  le  rai- 
niment  i^es  grandes  afi^aires ,  Tes  amis  le  retrou- 
vent toujours  le  même  ,  tel  qu'il  l'ont  chéri  dans 
{s  jeunelTe  ,  Se  n'apperçoivetit  en  lui ,  malgré  fa 
h^tute  fortune  ,  que  plus  de  cordialité,  de  mo- 
delïie  &  de  douceur  dans  fon  commerce. 

■  Trop  jaloux  des  bîetiféances  de  fonétat  ,,ilne 
te  perrtict  rien  de  ces  fortes  d'amttfcmens  qui 
jettent' dans  la  difl'ipation.  Et  par-là  confervant 
toujours  cet  extérieur  de  dignité  qui  annonce  fi 
bien  un  homme  chargé  de  contenir  les  autres  dans 
la  règle;  tout  ce  qu'il  faitpourlc  bien^pubiic, 
-  tout  ce  qu'il  ordonne ,  reçoit  de  nouvelles  forces 
-  de  l'idée  qu'on  a  de  la  fagefle ,  8c  eQ  reçu  avec 
teCpc&.     ■ 

De  It  grandes  <^1ités  qui  n'auro'ient  pourmo- 
lîf  que  l'honneur.  Se  pour  principe  Ijne  la  pro- 
bité natutelle,  pourroient  être  altértcs  par  le 
foible  du  cœur  humain  ,  &r  fc  fentir  de  fon  in- 
conttancc  &  de  fa  légèreté.  Mais  Zcnophilcfe 
conduit  par  des  principes  plus  épurés  &  plusfo- 
lides.  L'honnête -nom  me  chez  lui  eft  t6ut  chrétie^  ■ 
perfuadé-  qu'il  ne  peut  mieux  rcuffir  il  rendrere 
vice  méprifable,  tju'en  protégeant  la  vertu  d'une 
manière  éclatante  ;  par-tout,  il  exalte  les  gens  de 
bien,  &  leur  procure  des  diUinâions.  La  vertu 
malheureufc  trouve  en  lui  des  iclTburces  confo- 
lantes,  &  le  vice  un  ensemi.  qui  le  pourOiit 
fans  relâche. 

■  La  multitude  de  fes  occupatîofis  ne  le  difpcnfe 
point' de  rentrer  fouvent  ,cn  lui  même,  &  d'y 
snéditet  fous -les  yeux  de  Dieu  tous  fes  devoirs. 
Et  quand  il  ne  peut  les  remplir  dans  toHts  leur 
-étendue,,  il  yfuppléepat  dss  fccours  plus  abon- 
^ans  qu'il  répand  dans  la  fein'dé' l'indigence  En- 
fin it  a  reçu  de  la  nacure,  &  il  a  cultivé  tout 
ceqni  fait,  au ■  gré 'dii  monde,  rni  honnête-homme; 
fe  de  la  grâce,  tout  ce  qui  fait  aux  yeux  de 
Dieu  «n  vériiaWe  chrétien.  Zerfophile  tfft  aimé 
&  f c/pteûé  de  fcijux-mSmes  qui' Te  rendent  m^pri- 
tiblos  par  leur  conduite,  quel  triomphe  de  vrai 
piérite  !  (  Lts  hon/mu.  )  .-    ■ 

L  i.'^OiSME-r.  m.  D^^oAi  >)&/  ht' funfjléi  V/.  I 

i'»r.-;.tf^.féçoïfme.De  toute*"- les'  difpofiiîpns  di' j 
iJio.T.riiffla.plus  jfhpénécrable  ;■  ée  'lous'les  ta-  ! 
iiaaùsdt.stùick-it''pHui  diiàkiué ' fu»  i&ùte\ 
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Bi  le  plus,  lîn  ,  e'efl  CigQifme  dont  les  traits  font 
li  déliés  &  les  eiF.:rs'fî  fdrs':  il  rcfTerre  tous  les 
cœurs  &  il  échappe  à  tous  les  yeux  ,  nous  en 
Tentons  la  tritle  influence  dans  iws  fociétéi,  &  nous 
ne  pouvons  l'y  furptendre  :  il  fe  mêle  avec  des 
Vices  agréables;  il  fe  cache  fous  l'cxtéiieur  des 
vertus  i  on  ne  le  voit  pas  dans  foi-même'comme 
il  paroît  dans  autrui  ;  it  change  pour.Rous  de 
couleur  en  changeant  de  pofition.  On  le  jotiti 
fur  !e  théattc,  on  déclame ■  contre  lui  dans  1« 
chaires  ,  on  s'éforce  de  le  rendre  oïlieux  dans  les 
livres  :  en  un  mot ,  on  le  dételle  &  on  l'ignore. 
Chacun  en  parle  &  perfonne  ne  le  définit,  l'pur- 
fuivons  comme  les  autres  cet' ennemi  de^toute 
verui,  au  rifque  même  de  ne  pas'^ r&fteitrdre  \ 
&  fi  nous  ne  pouvons  le  démalquer  ,entiètc- 
ment ,  effayoris  au  nioins  de  iSîCr  fes  traits  les 
plus  caraâériltiques  :  mais  gàrdons-nous  fur-tout 
(le  le  confondre  avec  les  ptlTions.  Il  eH  moins 
une  pallion 'lui-même,  que  le'fyfiême  formé 
de  les  mettre  toutes  en  œuvre  pour  le  feul  bon- 
heur de  foi ,  que  l'efprit  qui  les  dirige  vers  ce 
bue ,  les  contient  quand  elles  s'en  écartent  8e 
les  anime  à  tout  faciiRer  à  leurs  intéf^s  avec  la 
plus   d'avantages  &  le,  moins  de  rïfques.  ' 

L'égotfme  donc  fe  nuance  avec  toutes  les  opi- 
nions ,  avec  tous  les  goûts }  il  n'exclut  aucune 
forme  ,  il  ne  condamne  aucun  penchant  :  c'eft 
un  amour  exclufîf  de  foi-mémc  qui  fe  permet 
tout  ce  qui  luiell  utile,  Sf  s'ioimolc  tout  ce  qui 
peut  Iili  nuire.' Et  pour  le  définir  plus  eziéte- 
meut  encore,  Xigoîfme  eft  ramonr  de  foi  àéii 
foi-même.  ' 

L'artiour  de  foi  dans  les  autres  hommes,  ef* 
feniiellement  né  avec  nous  &  fans  lequel  on 
ne  conçoit  aucun  êcce  fenfible ,  nous  ramène 
toujours ,  je  le  fais ,  invinciblement  fu|  nous' 
mêmes.  Et  le  ^efir.  de  la  félicité ,  cette  impul- 
fionupiverfelfc  imprimée  à  noscteurs  par  une 
loi  auûi  infurmontjiMc  que  celle  de  ta  gravitation 
des  corps,  force, chacun  de  nous  rf'avoaetqtie 
dans  fes  démarches  tes  pKis  dé&Rtéieffécs  enap^ 
parence ,  il  ne  travaille  que  pour  lui,  il' n'a  d'au* 
trc  but  que  lui-même.  En  vain  Voudrions-ncus  le 
dilTiiKnler ,  nous  n'aimons  narrc'  aisi  que  pour 
ittuS  i  l'imattc  fe'  ?ttroUve  Jifahs  t'obT»  qB^l  adore  ,• 
peut-être  même'',  ¥n  deWtièt^UnalJ'fi:,'  no  tommes- 
tloiK  jamais  bierifaidins  que  pbuV  ilous'fefilf.  NotiP 
ne-  reprochons  donc  pas  i.  l'égolfte  d'ftîmer  !««■ 
antres  pour  lui ,  niais  de  ri'aimer  queiai't  nous 
ne'  lui  ■  reprochons  pas  d'être  le  centre  8c  le  der- 
nier terme  de  fes  affeétions,  mais  d'en  êtte  \% 
fource  &  l'objet  unique.  En  cxaminast  touio» 
les  pafTions .  nous  {es  voyons  s'^tiacher^â  des 
ibjeK'  ctrfln^enf;,  'Sélêa  l^lrfl  fetViï  tfn  %>Bnh<i)r 
d<  l'hoiflsrte -^ar  l'intéttft:qtt'!ty' prend.  Marsie' 
rtraâèrêqile  j'effaie  de  peîndw  n'offre^  l'égoïfte 
que  l'ég<»ïiltimêtne  }'U  eft  f«n  «l^et  itniaediat/ 
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il  se  pafle  pai,aiu:an  intermédiaire  pour  arriver 
à  lui!  Ordinairement  l'homme  fepUit,  fe  recher- 
che'dans  Ton  (emblabk  :  celui-ci  ne  fe  plaie  ne 
le  recherche  qu'en  lui-même  ;  tout  ce  qui  ne  ten-" 
droit  pas  dircûernsnt  à  lui,  ne  lui  parùîtroit  qu'une 
bévue  {lupide  j  une  démarche  inTenfée  :  s'il  n'a 
jamijs  été  heureux  du  bonheur  d' autrui ,  il  ne 
p:ut  ]e  devenir  que  par  fa  félicité  pcifônnelle, 
&  tout ,  cxApté  lui  même ,  ne  doit  être  entre  fcs 
mains  qu'un  fimpic  inllrumentj  un  moyen  pour 
fe  h  piocurer. 

De  telles  idées  feroient  trop  révoltantes,  fi  elles 
n'croient  fujeitet  î  celui  qui  les  auroit  mifes  au 
iout  feroit  moins  un  objet  d:  riféc  que  d'exé- 
cranon;  il feroit  dcshonoté  &  profcrit  dans  toutes 
I«  fociéiés.  Déterminé  à  ne  vivre  que  pour  lui 
feul ,  l'égoïfte  a  donc  fenti  que  ce  projet  ,  qui 
infpire  tant  d'averfion  pour  celui  qui  l'a  conçu, 
eiigeoit  un  art  profond  Si  le  concours  des  autres 
hommes  ;  qu'il  s'agilToit  d'obtenir  leurs  fervices 
fans  les  pnycr,  leur  cftime  en,  ne  méritant  que 
leur  mépris,  &  leur  amitié  même  enfe  jouant 
de  leur  confiance.  «Ces  difficultés  p:iroiffent  da- 
botd  infurmontibles ,  mais  elléss'év-inouiirent  aux 

feux  ds  cïlui  qui ,  ne  cr.iinnanC  ni  les  remords  ni 
1  fauffeté,  fe  contente  des  appar^rnces  j  fait  ré- 
parer par  fcs  difcour^Je  ton  de  fes  aftionsj  être 
vertueux  i  propos  ,  vicieux  fans  fcandale  .  dur, 
maisMlii  méchartt,  mais  adroit;  ingrat,  nrais 
aimable  ;  débauché ,  mais  décent  ;  il  faut  donc 
que  l'égrïfte  perfuade  !é  contraire  de  ce  qu'il 
penlë;  qu'il  foit.  tout-i-h-fuisun  de  ces  hommes 
éclairés  &  pervers  qui,  ne  croyant  plus  à  la  vevru , 
i  la  probité,  veulent  cependant  en  retenir  l'écorce; 

3ui,en  s'a  ffranchi  (Tant  intérieurement  de  tous  les 
evoirs ,  ont  diftingué  ceux  qui  cxigcoJent  un 
hommage  extérieur,  &  ceux  on'on  pouvoir  né- 
gliger fans  danger;' qui  ont  gradué  toute  leur  con- 
duite entre  ces  deux  points;  celui  qui  cft  mar- 
qué par  les  bienféances  >  Se  celui  où  la  force  peut 
nous  contraindre  ;  il  faut  qu'il  foit  un  de  ces 
hommes  qui ,  au  milieu  d'une  focie'té  qui  n'cft 
qu'un  échange  mutuel  de  biens ,  d'égards  bc 
de  fcrvices,  ont  cherché  le  fecret  d'en  par- 
tager tous  les  avantages  fans  en  fournir  les  tonds  ; 
auî  s'y.  fervent ,  fous  le  manteau  de  la  confiance , 
e  poids  &  de  mcfurcs  différentes  pour  eux  & 
pour  autrui  ;  qui  ont  calculé  la  patience  ,  les  ref- 
fources,  la  fermeté,  le  favoir  de  ceux  avec  qui 
ils  traitent.  Se  dont  le  fyftème  enfin  elldemec» 
ire  le  moins  qu'ils  peuvent  dans  le  commerce  cff 
la  vie,  &  d'en  retirer  le  plus  fans  nuire  à  leur 
réputation  Se  à  leur  repos- 
Ce  r['fl5me,prcfqii'inconnujufqu'J  nos  jours, 
moins  encore  par  fon  nom,(iue  parla  trrfte  em- 
preînre  qu'il  a  donnée  à  ce  iîecie ,  n'a  t-it  pas  Au 
itK  le  réfultat  d'une  foule d'obfervations  fines, 
&  de  réflexions  profondes  ?  Qj'elle  expérience  ne  ! 
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fiippore-t-îl-pasdu  cœur  humain,  &qu:I  empirç 
fur  le'  iîen  ?  il  ne  peut  être  ijue  le  fruit  deli  cor- 
ruption &  des  lumières  réunies  :  on  ne  le  forme 
qu'à  l'âge  oiî  les  pa(fions,  plus'calmes,  deman- 
dent des  confeiis  a  la  raifon,  lui  permettent  de 
modérer  leurs  tranfpbtts,  d'anih-fcr  leurs  jouif- 
fances ,  &  la  forcent ,  pour  ainfi  dire ,  de  diriger 
des  projets  qu'elle  condamne.  On  ne  parvient  à 
s'ifoler  ainfi  qu'après  une  étude  approfondit  dd 
l'homme,  lorfoa'on  a  déchiré  le  voile  qui  Id 
couvre,  &  pénétré  dans  le  fanéiuatrc  de  fcs 
penfées  ;  qua^d  par  la  connoilTance  des  relTortS 
qui  le  font  agir ,  on  s'eft  rendu  compte  de  touï 
fes  mouvemens,  &  que  par  une  chaîne  inviff*  ' 
ble  de  conféquences  on  a  fu  remonter  deltsac' 
rions  â  fes  motifs ,  juger  de  fes  întérccs  par  fi 
conduite,  &  déterminer  les  limites  de  fes  focul-' 
tés  par  Tes  efforts-  Un  tel  plan  n'appartient  qu'i 
des  efprits  d'une  fagacité  peu  commune  &  en- 
core plus  impénétrables  qu'habiles  à  pénétrer  hi 
aurrcs.  Ce  n  efl  fui-tout  que  dans  des  tems  où 
les  devoirs  mis  en  problêmes  ,  les  vertus  fins 
honneur,  la  religion,  qui  cft  leur  bafcprefqu'aiican- 
tic  ,  l'cfpérance  d'une  autre  vie  regardée  comme 
une  erreur ,  la  confcience  comme  la  voix  du  pré- 
jugé, où  l'homme  enfin  parvenu,  i  force  de  rai- 
fornet ,  à  méconnoîire  fa  nature ,  fes  vrais  rap* 
ports,  fa  difftination,  ne  croyant  voir  autour  de 
lui  que  des  malheureux  &  des  méchans  ,  8:  en-* 
tt'eux  une  guerre  éternelle  ,  s'arme  contre  tout 
ce  qu'il  rencontre,  fe  rtiire  en  lui-même,  fcné 
trouve  plus  de  réalité  ni  de  fageffe  que  dans  fï 
propre  fatisfaflion.  Dcs-lors  fes  goûts  font  fes 
loix,  fes  fcns^Tont  fes  maîtres,  fes  feuls  intércti 
toutes  fcs  obligations ,  le  'genre  humain  cil  -con- 
centré en  fa  pcrfonne- Aîniîfe  forment  leségoif- 
tcs }  ainlî  une  certaine  FhiSofophie  en  a  peapM 
nos  villes. 

A  l'origine  de  ce  f/(lême  faifons  fuccéder  fei^ 
développemens  pour  en  conltatet  ta  vérhé ,  S; 
confirmons  en  la  théorie  par  le  détail  de  fes  perl 
nicicux  effets  dans  lapratique.  Nous  allonsl'cxa- 
mincr  dans  tous  fes  rapports  effeBtiels  &  ftiivre 
l'égoïfte  dans  fa  maifon  ,  dans  fes  focîétés  ,  dans 
fa  patrie,  jufques  dans  fon  coeur.  -  -'  . 

■     ■■  -         ■  I.       ■■      ■ 

Ceft  d'abord  contre  ce  qu'il  y  a  de  pim  ton- 
chant  8r    de  phis  inviolable  parmi  les  hommes 

3ue  Vigoïfme  fe  tient  en  garde  i  c'eft  dans  le  fein 
es  familles  que  s'en  manifelîcnt  les  premiers 
fymptômesi  c'eft  contre  ceux  dont  nous  tenons 
le  jour  qu'il  emploie  fes  plus  dangereux  fophiP 
mes,  qu'il  s'efforce  de  prouver  "qu'ils  n'ont  leçd 
de  la  natute  que'  le  drtfit  -de  nourrir  notre-  erv 
fance ,  8c  qu'on  cft  quitte  envers  eux  deî  feri 
vices  qu'ils  n'ont  accordés  qu'à  lanéceffitéou  au 
platfii.  Or  >  on  a  déjà  bien  fait  du  progrès  daot 
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l'an  i»  s'endurcir  {  on  eft  bien  «1  fibet^  cetttre 
toutes  les  attaques  du  fentiment ,  quand  on  clV 
paivemi  i  Ce  peiTutilet  qu'on  na  doit  pu  aimer 
fon  père.  Il  n'y  a  plus  de  bienfait!  à  cisindte  . 
lorrqoe  ceHii  de  la  vie  n'eli  pis  compté.  Qu'il 
eli  tare  même  que  l'^goïftc  s'en  tienne  i  l'iiidif- 
l'éreiicc  .pour  les  auteurs  de  Tes  jours  !  ttl  elt  fon 
cjradtètc  qu'il  s'en  prend  à  eux  des  torts  de  fon 
cœur,  6t  qu'il  Us  hait  fouvent  pour  les  droits 
daii[  il  ne  peut  les  dépouiller  :  il  les  te^atde 
comme  des  petfonncs  trop  rerpeâablef  qui  le 
coiur^iencDC  d  des  égards  incommrfdes,  comme 
des  obilaclcs  à  ù  parfaite  indépendance  •  &  prcf- 
que  comme  les  injulies  potTclTâurs  de  l'héritage 
qu'il  en  attend.  Ce  qu'iU  ont  retenu  pour  leur 
fubjîllance  lui  paroit  retranché  de  la  tienne.  & 
tous  les  dons  qu'ils  ne  lui  ont  pas  fait  font  dans 
ion  erpritdes  larcins.  Àuifi  n'apperçoii-on  quela 
I(:cheieir<i  de  l'ennui  dans  Ces  entreiiens  avec  eui  î 
dans  tous  fes  témoignages  d'aitachemcnt  on  voit 
l'effort  qui  en  dément  la  fincéitté  >  &  H  leurs 
màijdies  lui  ciufert  d«s  alumesi  le  retablifTc- 
mcnt  ne  les  calme  pas.  Mauvais  tits  comme  mau- 
vais père  ,  en  chanj^ant  de  iïtuation  ^  il  r.e  chaii- 
gcra  pas  de  cœur;  la  voit  de  U  nature  relïcra 
également  fans  pouvoir ,  &  feseiffau  ne  lui  feront 
pas  plus  chers  que  le  faiig  tiré  de  fes  veines  St 
qui  ne  doit  plus  y  rentrer.  Ces  imascs  vivantes, 
fes  portions  de  fon  être  qui  doivent  le  perpé- 
tuer ,  ne  lui  paroilTent  que  des  fuccelTeuts  qui  le 
chalTcnc ,  de  fâcheux  hé.n'tiers  qui  fc  revêtiront 
de  fes-  dépouilles.  Jamais  leur  préfencc  n'a  ré- 
veillé en  lui  des  fentiment  vraiin^fit  paternels  j 
jamais  fon  front  ne  fe  dérida  fous  leurs  careflcs 
enfuliines ,  &  ,  djns  un  âge  plus  avancé  i  jamais, 
il  ne  prît  un  intérêt  fincère  â  leur  deftin.  Ce  quM 
leur  donne  c'ell  le  rerpe£t  humain  qui  l'arrache  ; 
les  bienféancef  font  fadsTaiteSi  mais  les  befoins 
(ectets  font  oubliés ,  &  fi  l'importuRtte'  le  tôrcc 
de  pourvoir  i  ceux  du  moment ,  il  confie  l'ave- 
nir aux  fuine  de  la  fortune.  Quant  à  la  Henné 
il  y  a  poarvLi  j  A  peut  fe  repolier  fur  elle  ■  en  la 
rendant  vtagête  ;  il  l'a  prodigieufement  accrue  ; 
ïl  reçoit  par  avance  le  tribut  des  années  qu'il  ne 
VCrta  pasj  fes  bâtiment  font  faits  pour  durer  au- 
tant que  lui;  fa  main  recueille  déjà  le  fruit  des 
arbres  qu'elle  a  plantée (  fec  honneurs,  fes  em- 
plois ne  lui  échaperont  qu'à  fa  mott  :  toutc'fa 
fortune  pli  un  édilïce  qui  ne  doit  s'écrouler  qu'a- 
vec lui,  &:dont  les  débris  mOm^s  n'appartien- 
dront pas  à  fa  poUérité.  Mais  n'importe ,  ditîl 
pu  fonds  de  fon  ame ,  on  n'en  prendra  que  plus 
d'intérçi  i  ma  confervationi  les  ruines  qui-  ne 
fneitaccnt  que  qies  r^cctfïi;un  ne  doivent  pas 
m'époovanfttf.  C'«ft  à  moi  que  je  dois  des  jouif 
fanées  &  non  ^laei  hédtiers  :  hstfrcus  çn^orp  fes 
tiiâef  enfanf ,  fi  dans  fa  barbare  apathie  ft|r  leur 
fuit ,  il  (l'a  pas  refufé  de  coufcntir  à  des  ét^lif- 
feniens  ayaiKageia  pour  éviter  les  plus  légers  eip-  : 
^wm  fi  t  P<W  s *CT  défaire,  il  m  le j  a  p«s  çp-  j 
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chainés  fout  le  joug  d'un  lumen  Ht^é  ,  on  con- 
duit viâimes  i  l'autel  afin  d'y  (àciifier  le  bon- 
heur de  leur  vie  toute  eotictc  aux  fiiibles  tcAct 

de  la  lîciui*.     . 

L'égoifte  eft  à  ce  point  ennemi  du  fcntîmcnt , 
qu'en  étouffant  en  lui  la  tendtelTe  filiale  8e  pa- 
ternelle il  réliiïe  encore  à  l'amour ,  ces  feux  que 
bravent  ii  dîDicile^ent  tous  les  êtres  fenlïbies> 
ne  peuvent  s'allumer  dans  Ton  cœur  :  les  charmes 
féduifaiis ,  les  qualités  touchantes  d'ane  épcufe 
veitucufe  >  perdent  fur  lui  tout  leur  pouvoir  ;  il 
elt  trop  épris  de  lui-même  pour  en  aimer  un  au- 
tre ;  cette  affe£iion  étrangère  lui  paroitroit  au- 
tant de  retranché  fur  celle  qu'il  fe  doit  [  il  croî- 
ruii  s'être  appauvn  de  feiitîmcnt  pjr  cette  prodi- 
galité :  en  ce  genre  il  n'a  que  le  néccffaire.  D'ail- 
leurs ce  fetoit  engager  fa  liberté .  fubit  le  joug 
?iu'il  vouloir  impolcij  s'obliger  à  des  complai- 
inces  coûteufes .  rendre  une  époufe  irop  fiere* 
Of  ce  bonheur  qui  dépendioit  d'elle ,  trop  pré- 
caire :  audi  prend  il,  en  quelque  forte  >  contre  fon 
méiite  ou  les  attraits  les  mèipcs  précautions  que 
contre  des  perfidies  i  plus  elle  eft  aimable ,  plus 
il  en  efl  aimé,  plus  févércment  il  s'interdit  le 
jufte  retour  qu'elle  efpèie ,  plus  il  endurcit  fon 
coeur,  &  le  fo'rce  â  l'ingratitude  ;  &  peut-ctr* 
fi  l'indifférence  lui  paretfliSit  encore  trop  voilîne 
de  l'amour  ,il  s'eicitercicà  la  haine.  Ainfi,  dans 
un  état  où  les  detlinécs  font  confondues ,  l'égoïlle 
fépare  la  liennc,  épuifc  tous  les  avantages  de 
l'auirc  fans  aucun  égard  i  la  réciprocité }  fon 
époufe  n'en  ni  fa  compagne  ni  fon  amici  c'eR, 
fi  vous  voulez,  l'ornement  de  fainaifon,Ufouicf 
de  fes  plaiiirs,  une  créature  divine ,  dont  la  beauté 
lui  plaît,  dont  les  agrémens  l'amufent,  dont 
l'efprit,  les  talens ,  l'affeâion  fervent  â  fa  félt* 
cite,  mats  à  laquelle  il  ne  doit  aucune  reconnoîf 
fancc  pour  les  charmes  que  la  nature  lui  a  pi^' 
digues,  âf  qu'elle  emploie  â  lui  plaire  fclon  leur 
di:itiLatioii,  connme  il  ne  fai(  aucun  gré  au  foleil 
de  l'échauffer  de  fes  rayons ,  ni  i  Ta  fleur  qui 
embellit  fes  jardins  d'exhaUi  les  plus  doux  pu> 
fums, 
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Mais  hâtons  notre  marche ,  quittons  l'égoïflft 
datis  le  fein  de  fa  famille  j  éc  après  l'amour  , 
interrogeons  l'amitié.  L'amitié,  ce  doux  lien  des 
cccurs  honnêtes ,  le  charme  de  la  vie ,  le  fcul 
tten  peut-être  qui  paiÛTe  en  compenfer  tous  le> 
maux;  la  généreufe,  la  confiante  amitié  cftindi' 
gnement  profanée  par  l'homme  perfbnneL  Trop 
peu  fait  pour  la  connoître ,  ou  il  s'en  joue  comtiv« 
d'une  chimère ,  ou  i]  lui  infulte  cpmme  i  un* 
bon|ioinie  excellîve  qui  invitç  i  s'çn  jouer: il 
s'ipplaudit  quand  il  ^pu  •  C^ibitriant , dépouiller 
l'humme  crédule  &  lenlible  qu'ont  endormi  fcf 
paroles ,  payer  tous  fes  bienfaits  en  promcffes , 
8t  ratùçr  duis  un  pié$c  («u  le  bandeau  de  l« 
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bonne  foi.  TeHe  efti-pcu-près  l'idée  qu'il  fc  forme 
de  l'amitié  >  tel  dï  pins  sdceiiient  encore  !'uiit;e 
•qu'il  en  &i  :  elle  ne  lui  parait  qu'un  trafic  ,  & 
fes  témoignages  les  plus  Téduifius  qu'une  mou- 
Doie  avec  Ik^ucIIc  il  piie  d'aVance  les  fervices 
qui!  attend.  Naturcll émeut  fioîd  /  il  ne  (e  foucic 
d'être  aimé  que  de  ceux  qui  lui  leroienc  utilei. 
De  glace  pouT  tous  autres,  il,piodigue  i  ceux- 
ci  ks  tendrclTcs  :  au  feutïment  il  fubltitue  le  ma- 
nège ^  il  met  en  oeuvre  tous  les  petits  ii\Q>'ens 
pour  Ce  dérober  aux  obrervattons  journalières  de 
l'intimnc.  En  effet  qui  confEntiroit  à  aimer  fans 
tetaui?  qui  voudroit  répandre  Tes  bienfaits  (ur 
tur  ingrai ,  s'il  étoic  connu  oufril  fa  tnaifon  à 
un  ennemi ,  &  Ton  cœur  à  un  ttaitre  !  Nous 
rommcs  fi  naturellement  en  garde  contre  le  péril 
d'étrejoué ,  Se  contre  le  ridicule  qu'on  y  attache  ; 
la  véritable  amitié,  ouelqtics  doucturï  qu'elle  pro- 
netre,  entre  lïdifficitemeDi  dans  le  cœur  de  l'hom- 
me ,  qia'il  en  fait  rarement  les  frais.  L'égoilts , 
qn  a  troHvé  des  amis  ,  n'cjl  donc  qu'un  fourbe 

fi  a  fiiit  des  dupes-  Innocente  Si  naive  amitié, 
tu  oc  veux  pas  te  préparei  d'amers  repentirs, 
fi  tu  ne  vpux  pas  fouiller  tes  feux  divins,  éprouve 
long-tems  ceux  qui  t'offrent  leurs  hommages ,  dé- 
fie-toi des  oC^andes  intéreffées ,  des  prometTes 
ûas  effet,  fie  d'un  zèle  précoce.  Ce  n'clt  qu'après 
de  généreux  factifices  que  tu  dois  ouvrir  les  por- 
tes de  ton  fanâuaite  :  Ce  ne  font  pas  les  belles 
paroles ,  màs  les  aâions  honnêtes  qui  doivent 
ncriter  cet  honneur.  Combien  ont  chanté. des 
bonnes  magrnAques  i  la  porte  de  ton  temple  pour 
déshonorer  enfuite  tes  autels!  les  adorateurs  di- 
gnes de  t'approcher  for.t  en  -petit  nombre.  Ban- 
nirpour  i«u;ours  ceux  dont  les  yeux  ne  fe  font 
pmiis  humedt^  des  pleurs  de  la  tendrelTe  ,  ou  de 
la  pitié  t  dont  les  cœurs  n'ont  jamais  frémi  au 
mit  d'une  infortune;  ce  font  des  cœurs  r?ns 
Boureniens  que  la  froide  laifon  a  glacés ,  oïl  toutes 
les  aflêâionc  s'éteignent  en  nainant,  où  jamais 
ae  s'allume  la  moindre  étincelle  dVtithoulÎAfme 
pour  la  vertu. 

Heoreufes  ces  am«s  aimantet ,  feules  faites  pour 
Ptmttiéj  qui  fentcnt  vivement,  qui  répandent 
autour  d'elles  le  chamw  réciproque  de  l'inté- 
rêt qu'elles  înfpirent  Se  qu'elles  partagent ,  qui 
font  accoutumées  à  confondre  leur  bonheur  avec 
celui  d'autrui ,  à  godter  des  plailîrs  communs  , 
qtu  s'intéreffcnt  même  à  tous  les  hommes ,  & 
marquent  leurs  aâions  comme  leurs  difcours  du 
frean  de  la  Iwenveillance  &  de  l'humanitc  !  Il  eft 
fans  indulgence  de  0ms  pitié ,  prompt  i  attaquer 
ce  qui  prête  au  feiipf  on ,  il  i^re  jous  les  moyens 
ic  défiafe  an  faveur  d'amrai. 

Son  cceuT  ne  fe  chargoa  janiais  de  lacsufede 

r^fbit  mahraité ,  jamais  il  n'ufa  de  ca  palliatifs 

Deoteux  qui   ado«ciifent  une   oEfenfe  *  jamats  il 

v'eut  lecovn  i  ces  esfdtcKioHS  favorables ,  z  ces 
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todntutes  adrehes  (  innocens  artiiSces  de  la  bontd 
qui  aune  a  faite  difpjjoïtre  le  crime  J ,  il  loue  peu 
&  que  loueioit-il  f  le  bien  qui  fe  lait  lui  ell  indif ' 
ftrcnt  :  il  prend  plus  dinierét  au  mal,  ne  fût-ce 
que  pour  le  plaiiir  de  médire  !  En  offrant  à  la 
nialignîtc  humaine  les  défauts  d'autruî,  il  peut 
faire  oublier  les  Cens  &  gigner  de  la  conJidiira- 
tion  en  raifon  de  ce  qu'il  en  fait  perdre  aux  au- 
tres. Réfervé  cependant,  en  ce  qu  il  veut  nuiw 
fans  danger  ;  s'il  bleOè,  c'cll  par  un  fourire  [s'il 
cjlomnie  ,  c'dl  par  fon  lilence  :  quand  il  pardonne 
au  vice  ou  à  la  vcrtiî,  ils  le  doivent  a  fts  crain- 
tes ;  quand  il  épargne  le  repos  ou  l'honneur  de 
qur  qu  un  ,  il  ne  ménagtf  que  lui  ftul:  l-.s périls 
quil  ne  doitpas  partager  ne  répoHvanreniguèt* 
«£  les  larmes  qu'il  ac  veife  pas  font  poux  lui  fain 
amertume. 

Jamais  il  ne  peneit  i  Ces  yeux  ,  i  fa  mémoire  r 
ou  à  fon  coout  d«  s'arrêter  affcz  longtems  fut 
lintottuned  autrui  pour  en  conferver  des  tracas 
douloureufts }  pmais  il  ne  fut  aflcz  ému  pourfe 
mettre  a  la  place  du  malheureux ,  il  évite  leuv 
prefence  j  I  entrée  de  fa  maifon  leur  eft  interÀe 
d  na  feUiffe  aborder  que  par  des  vifages  rilîis! 
Il  ne  faluç,  il  ne  convie  i  fes  feftinsquelcsKcrâ 
en  crédit  &  dans  4a  profpérité  j  fi  on  lui  parie 
dun  naufi'ape,  d'un  metndie,  d'un  accident  pu- 
blic ,  il  en  mterrompt  le  lecit  dès  qu'il  approid 
que  fes  biens  n'y  font  pas  enveloppés  ;  Ci  l'infor- 
tuné qui  a  vu  périr  tous  Its  fiens,  pénétré  de 
fon  dcfaflte ,  an  finit  le  tableau  pour  exciter  f» 
compaffion,  ou  pour  invoquïr  fon  affilhnce  il 
n  eft  écoute  que  d'un  air  dilhait ,  il  ne  remporte 
après  fon  récit  que  des  promeffes  vagues  Se  1» 
certitude  de  l'ennui  Iqti'il  a  caufé.  Mais  quellt 
etranae  méprifed  entretenir  l'égoïfte  d'autre  chofe 
que  de  lui-même,  &  fur-tout  d'cvcnemens pro- 
pres à  l'attrifter  1  c'eil:  un  attentat  contre  fon 
bonheur;  fa  patience  i  vous  entendre  ell  déii 
un  trop  grand  effoit  &  le  dernier  terme  de  fi 
bienfaifance.  N'at-il  pas  affci  de  fes  peines î 
de  quel  droit  voulezvous  qu'il  partage  les  vât«s  • 
tous  les  êtres  de  la  nature  ont  leur  dellinée  î 
part  :  nul  n'cft  chargé  que  de  la  fienne  ;  qu'il  / 
pourvoie  !  heureuï  qui  la  rend  douce  i  chacuri  y 
travaille  exclufivemcnt  &  fongeli  foi.  Pourquoi 
lui  reAiferce  privilège,  &  l'aifliger  dés  maux  qui 
ne  lui  étotent  pas  réfervés  ! 

Vwli  fon  code  :  c'Cft  d'après  ces  principes 
qu'il  traite  fes  femblablïs  ,  qu  il  les  dépouille  de 
tous  leurs  droits  à  fes  fentimensSî  i  fes  fervices; 
il  les  confond  eti  quelque  manière  avec  les  bru- 
tes ou  avec  leè  aibces  qu'il  n'eflime  qu'à  raifon 
dn  profit  qu'il  en  tire ,  &  dont  il  envi&ge  la 
perte  fans  inquiétude  ,  quand  elle  elt  donnée 
par  le  fort,  le  malheureux  accablé  d'infortunes 
n'eft  qu'un  miférftble  dont  la  vue  l'importune, 
ac  i  qui  il  0»  dvît  que  le  confeil  d'attendfe  na 
Tomtlïl.  M     *7>  I 
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meilleur  fort  !  une  famille  défolée,  vue  mère, 
des  eiifans  aux  abois ,  ne  font  que  le  Tpeûacle 
d'un  troupeau  fans  nourrirure  &  fans  afyle }  à  qui 
il'fouhaîce  ,  par  excès  d'humanîtr,  une  fin  plus 
prompte  &  une  mort  -moins  cruelle.  Les  cris  per- 
çans  de  Ton  femblable  drfchiré  par  li  "douleur ,  ne 
font  prefqu'i  fon  oreille  que  comme  les  gcmiffe- 
mens'du  chêne  qui  raifonne  fous  les  coups  re- 
doubl<fs  de  la  hache  (  &  lout  homme  qui  meurt 
ii*e&  fimplcnent  i  Ces  yeux  qu'un  être  qui  périt. 

I  I  I. 

Qa'efpçrer  d'un  tel  homme  comme  citoyen  ? 
it  comment  celui  qui  n'a  pas  fu  dans  fa  mail'on 
pratiquer  des  vertus  faciles  ;  qui  a  mcprifé  les 
devoirs  les  ptus  facr^s  8c  les  plus  doux,  fera-t-il 
fidèle  i  des  obligations  plu5^tendues&  pluspe- 
niblcs,  moips  impofées  par  te  cœur  que  par  la  rat' 
fon  3f  par  l'autoiité  !  qjcl  intérêt  puilTant  & 
nouveau  l'attachcroit  i  fa  patrie  i"  &  comment  n'y 
deviendroit-il  pas  un  fujec  inutile  j  pervers  &  fou- 
vent  redoutable  ?  • 

Ligoïfmt  Te  nuance  avec  tous  les  crprits,  il 
n'exclut  aucune  forme ,  il  ne  condamne  aucun 
penchant.  N'appliquer  ce  nom  qu'à  l'infouciance 
de  l'homme  qui  a  réfolu  de  végéter  dans  la  fo- 
ciété ,  fans  embarras  &  fars  affaires ,  qui  fe  borne 
à  digérer,  à  dormir  en  paix,  ou  à  la  petite  va- 
nité de  celui  qui  fe  cite  fans  ceiTe  &  n'entretient 
les  cercles  que  de  lui  feu!  ,c'eft  fe  tromper  étran- 
gement fut  une  paflion  qui  feroit  bien  moins 
tunelle ,  fi  on  lie  pouvoir  l'accufer  que  de  parefTc 
&  de  ridicule.  L'aâivité  ou  ramoiir  du  repos , 
h  foif  de  l'or  &  du  plaifir  j  l'ambition  ou  l'in- 
différtnce ,  les  prétentions  de  l'orgueil  «u  les  goâts 
les  plus  contraires  peuvent  également  fubliflcr 
avec  Vigoïfmt,  Ainfî,  félon  la  variété  de  fes  pen- 
chans  ou  des  circonftances ,  quand  l'homme  per- 
lonnel  fe  croira  plus  heureux  dans  fonoifiveté, 
te  qu'il  n'attendra  rien  de  fa  patrie .  il  fe  foucîera 

rtu  de  bien  mériter  d'elle,  il  ne  voudra  plus  lui 
tre  utile  que  par  fes  confom mations.  Combien 
d'Apicius  ËE  deLucullus  modernes,  qui,  renonçant 
à  la  gloire  des  armes  &  du  barreau  ,  &  celTont 
toutes  fonâion^dans  l'état,  ont  juré  de  ne  s'oc- 
cuper que  de  leurs  amufemensSf  de  leur  repas, 
qui  n'ont  plus  de  relations  qu'avec  des  artiHes 
frivoles,  des  compagnons  ou  desminillres  de  leurs 
plaifirs  ,  qui  s'intérefferoient  moins  augain  d'une 
bataille  qu'à  l'invention  d'un  mets  nouveau  ,  Sfqui 
Kfufcroient  d'affurer,  par  une  heure  de  fatigue, 
h  conquête  ou  la  félicité  d'une  province. 

Que  d'égoîlles  aufC  dans  un  autre  genre  dont 
Famé ,  eft  ardente  &r  la  vie  laborieufe ,  8t  qui  n'en 
font  pas  meilleurs  citoyens  I  uniquement  adonnés 
à  leurs  affaires  particiHières,  cieftinconféqutnçe 
•H  dupeiie  dans  leurs  fy&éihu  de  fe  melcf  de 
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celles  d'auTTui  :  ils  rient  fur  tout  de  la  bonté 
de  CFUX  qui  fe  propofent  de  Ifrvir  le  public  dans 
des  vues  dénmeielrces ,  &  qui  confacreni  iî  ao' 
bicmetit  au  bii:n  de  l'humanité  leurs  veilles  fie 
leur  fiircune,  ils  s'étonnent,  comme  d'un  rfélirein- 
concevable,  que  des  guernccs  nombreux  n'héCtent 
p.is  lie  verfor  leur  fang  pour  la  gloire  de  leufs 
princes  ou  la  dcfenfe  de  leurs  pays.  Ainlt  draïc 
ijittépidc  d'Aff-is .  qui  fûtes  à  Cloltercamp  ,  mais 
avec  moihs  de  faite  qu'eux  ,  le  Codrus  &  le  De- 
cius  des  françois,  &'vous  illuflres  défenfeursde 
la  liberté  dans  une  autte  hémlfphère^  qui  avez 
arrofé  de  voire  fang  les  fers  que  vous  veneide 
brifer,  &  quiavéi  confcnii  à  être  1m  derniftes 
viâimcs  de  la  tyrannie  dont  vous  aAranchifficx 
vos  neveux ,  l'héroifme  de  votre  courage  qu'ctcc- 
niferont  les  annales  du  monde  ]  fera  traité  d'ex- 
travagance &  raillé  par  des  hommes  fans  vertus, 
dont  l'ame  r.étrécie  s'eft  baffement  concentrée 
dans  le  vil  foi  qui  forme  leur  univers!  le  mot 
de  patrie  n'eH  pour,  eux  qu'un  vain  nom,  le  bien  pu- 
blic qu'une  belle  chhnère ,  que  chacun  abandonne  , 
8c  que  des  cnthoulïàlles  feuls  ont  pu  feivir  à  leurs 
dépens. 

.  Citoyens  puniffables ,  dont  l'odieufe  fagelTe  (t 
vante  d'admirer  â  l'ecatt  le  beau  dévouement 
patriotique  8^  de  laillèr  â  iln  zèle  imbécille  le 
tiériie  honneur  de  procurer  la  félicité  commune 
en  négligant  la  fienne.  L'indulgence  cxceflive  du 
gouvernement  &  la  proteÂion  trop  facile  qu'il 
leur  accorde*  ne  contribucroîrelle  pas  il  tnulu- 
[>lier,  à  fon  préjudice ,  ces  hommes  qui  pèfentfur 
l'état  fans  le  ferviTj  qui  l'épuifent  fans  le  fécon- 
der, 8c  l'abandonnent  quand  il  faut  le  défendre? 
Dans  le  corps  politique  ,  comme .  dans  le  corps 
humain ,  les  membres  qui  ne.concoureroicnt  pas 
â  lliarmonie  du  tout  devroieni  lui  paroître  éirait-  - 
gcrs ,  8c  n'en  recevoir  de  nourriture  8c  de  forces 
qu'à  proportiou  qu'ils  lui  en  commun iqueroient* 
La  prop[ié#,  la  liberté,  les  commodités  de  nos 
villes  ,  8c  tous  les  avantages  de  nos  afTociatioBS 
doivcrt-ils  être  également  aiTurés  au  zèle  qui  les 
m^inrieni ,  ou  qui  les  procure  de  toute  fon  aâi- 
vité  &  à  cette  mdolence  oiGve  qui  fait'profef-^ 
fîon  de    n'y  prendre  aucune  part  \    ' 

L'inutilité  cependant  efl  le  plus  Icge» ^^,.V- 
proches  que  l'état  eft  en  droit  de  faire  à  l'égotRe  ( 
tes  cœurs  qui  font  la  gloire  d'une,  nation  8c  U 
bafe  de  (À  puilTance  ,  fe  plaignent  de  lui  comme 
d'un  ennemi  fecret.  Se  accufent  fon  exemple  fie 
fes  maxime*  de  l'avitilTement  où  elles  fonttom- 
bées.  En  effet^célîbataires  pat  efprit de  calcul ^ 
8c  réparant  de  Thymen  fes  douceurs,  les  égoide^ 
prefquc  tous  rebelles  i  la  nature  renoncent  aux 
noeuds  tes  plus  tendres  ,  ou  les  relâchent  aupnc 
qu'il  eft  en  eux.  Cette  confolation  lî  douce  de 
revivre  dnis  fon  fcmblable,  ils-Ia  comptent  parmi 
lesmallieuts,  Sciis  abdiquent  la plupanpoui  toute. 
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Veut  YÎc  les  noms  fact^s  de  père  &  d'époux  ,  daift 
la  ctûnce  de  pourvoir  à  d'autres  befoiiu  qu'i 
ceux  qui  leur  font  perfoiinds  ,  &  d'alTocier  leur 
propre  fang  à  leurs  efp^rances  &  i  leur  fortune. 

Les  mœurs  mcooipatibics  avec  ce  ryflËme  ,  & 
totalement  perdues  dans  celui  qui  l'a  formé,  re- 
çoivent encore  de  nouvelles  infultes  de  tous  ceux 
qu'il  s'ctfbrc;  de  corrompre  :  mai&  ce  qui  leur 
porte  des  coups  mortels  &  achève  de  les  dé- 
niiîre  fans  retour,  c'eft  le  foin  qu'il  prend  de  les 
rendre  inutiles  en  leur  fubllituant  les  décences. 
Sous  leur  mafque  trompeur  il  outrage  impunément 
la  vertu ,  Se  :iccoutume  les  yeux  à  fe  conrentec , 
à  fon  défaut, de  fa  frivole  image.  Accqpttf  à  ne 
jamais  compromettre ,  il  ménage  tous  les  efprits , 
il  faific  les  momens ,  il  prévient  les  ccUis  ou 
prépare  fes  excufes.  Ptévarique  t-il  dans  fon  cm-  i 
p\mî  fes  précautions  vous  empêcheront  de  le 
convaincre.  Veut-il' rompre  arec  vous?  il  vous 
obligera  d*^voii  des  torts.  Jamais  il  ncftiéprifc 
la  cenfuTC  da  publu ,  jamaif  il  ne  heurte  de  front 
les  opinions  de  ce  redoutable  ;uge.  Expofc  à  Tes 
regards  dans  fes  écrits  ou  dins  fa  conduite,  il 
lait  toujours  le  refpeâer  ;  8c  plus  fes  mœurs  de- 
viendront fufpeûes,  plus  fes  difcours  feront  gra- 
Tes  8c  fes  maximes  aullères. 

"  Non,  il  ne  peut  fublïller  d'exemple  glusdan- 
gereux  aux  mœurs,  que  celui  d'une  palUgn  froide 
qui  ne -refpeae  tien ,  mais  qui  craint  toutjiilimi- 
tée  8c  fage  dans  fes  écarts ,  fcrupuleufe  fur  les 
moindres  convenances,  quand  elle  fe  rit  en  fe- 
cret  de  tous  les  devoirs.  Combien  les  leçons  an 
vice ,  données  par  ceux  qui  ont  l'expérience  de 
ta  iclTources  8c  de  fes  fuccès ,  peuvent-elles  for- 
SKt  d'élèves  qui  fe  dirigent  favamment-dcs  les 
premiers  pat  !  Si  la  honte  8c  les  malheurs  du 
vice  font  les  plus  sûres  recommandaùons  de  la 
Tertu ,  quel  foulagemenc  pour  un  cœur  corrompu 
•l'apprendre  qu'on  n'a  befoin  dans- le  monde  que 
de  poliieffe  8c'  de  prudence  ?  Or,  c'eft  furcesre- 
maràues  ^ue  pone  tout  le  fylléme  de  l'égoïlle , 
&  Ion  raifonnement  le  plus  fiti.  Déterminé  à  ne 
vivre  que  pour  lui-feul ,  8c  i  tout  immoler  i  fon 
bonheur,  u  a  fenti  que  ce  projet  qui  infpire  tant 
d'averfion  pour  celui  qui  l'a  conçu ,  exigcoit  un 
art  profond  8c  le  concours  des  autres  hommes, 
^qM  s'agilToit  d'obtAir  leurs  fervices  fans  leS' 
payer ,  lew  ellime  en  oe  méritant  que  leurs  mé- 
pris ,  8c  IPii  amitié  mâme  ea  fe  jouant  de  leur 
coaGance- 

«  Ces  difficultés  proîSent  d'abord  înfurmon- 
tablcs ,  mais  elles  s  évanouirent  aux  yeux  de  ce- 
lui; qui ,  ne  craignant  ni  les  remords,  m  la  faulTeié  v. 
fe' contente  des  apparences,  8c  qui  pour  garder 
fidèlement  avec  le  public  le  fecret  de  fes  défor- 
dies,  repréfentc  toujours  devant  lui  le  perfoii- 
wge  qu'il  attend  j  fait  dnc:  vertueux  à  propos. 
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vicieux  fans  fcandale ,  dur ,  maïs  poli  ;  méchant , 
mais  adroit  (  ingrat,  mais  aimable  i  débauché, 
mois  décent.  Quel  plan  contre'les  mœurs,  e« 
même  teiDs  ,  8c  contre  les  loix  »  1     . 

Si  la  morale  eft  dans  S'égoille  réduite  aux  feules 
bif nféances  ,  s'il  n'a  de  foumifljon  que  celle  qui 
efl  nécelTairc  i  fa  sûreté,  de  probité  dans  fes 
fonflions  que  l'apparence  ,  de  dévouement  qu'i 
fa  fortune,  que  doit  en  attendre  la  patrie î 

Impatient  de  toute  efpèce  de  joug ,  ennemi 
de  l'auiorité  la  plus  légitime,  elle  ne  lut  fcmble 
qu'une  barrière  incommode  ,  capable  de  l'arrêter 
à  chaque  pas  Se  dç  contrarier  Tes  defirs. 

Il  s'indigne  contre  des  loix  qui  veillent  aux 
intérêts  publics  plus  qu'aux  liens  j  qui  uuniroicnt 
fei  vexations  8c  fes  fraudes,  &  qui  pRiidroient 
centre  lui  le  parti  du  foible  qui  auroit  i  s'en  . 
plaindre.  S'il  n'en  condamne  pas  la  lettre  il  eii 
pervertit  l'efprit ,  il  abufe'dc  leurs  faveurs ,  il  leur 
échappe  par  fes  finelTes,  n'eit  ja'nais  de  bonnefoi 
arec  fon  devoir,  &  n'obéit  qu'à  la  crainte.  Il 
feroit  de  tous  Tes  fujets  le  plus  féditteux ,  s'il  n'en 
étoit  le  plus  timide  ;  car  il  a  beau  infuher  à  tout, 
au  fond  de  fon  cœur,  ne  refpeâer  initrieuienisnt 
8c  n'aimer  rien ,  il  craint  tout  j  il  friffonnc  à  l'idée 
du  moindre  revers;  heureufe  difpofitîon  de  la 
nature  qui  a  attaché  1  f  et  amour  exceflïf  de  fot- 
mSme  un  frein  propre  à  le  contenir,  un  levier , 
qui,  dans  des^uins  Jiabilcs,  peut  le  détourner 
du  crime  8c  même  l'incliner  au  bien. 

Cependant ,  comme  la  crainte  n'ell  que  la  vertu 
de  ceux  qui  n'en  ont  plus ,  ne  noiis  fions  i  elle 
que  de  fa   propre  sûreté,  ne  la  plaçons  jamais 

3u'entrc  la  droite  route  ou  des  précipices ,  le- 
evoir  ou  l'opprobre  i  fermons-lui  tout  autre  iltue 
8c  ne  l'expolons  jamais  à'  des  tentations  trop 
délicates,  fur-tout  dans  lés  emplois  où  l'erreur 
peut  fervirde  prétexte  i.  l'injullice  ,  ni  dans  ceux- 
DÙ  la  prcvaiication  n'offre  que  de  légers  pétils 
8c  de  grandes  cfpérances.  Si  l'égoïlle  tient  dans 
les  nibunaui  la  balance  dts  loix,  malheureux, 
que  je  vous  plains  1  dont  le)  deâinées  dépendent 
de  fes  jugemens.  Vous  aurez  déjà  parcouru  une  • 
longue  chaîne  de  délais  meurtriers  ,  qu'il  n'aura 
pas  jette  le  premier  coup-d'œil  fur  les  preuves 
de  votte  innocence ,  ni  fur  les  titres  certains  de 
vos  droits;  &c  plutôt  que  de  prendre  un  inllant 
fur  fon  loijïr,  il  vous  lailTera  des  années' entières 
dans  ï'oppreflion  ou  dans  les  fers.  Félicitez-vous 
encore  ri  vous  obtenez  enlîn  jullice,  fi  votre 
ciufe  eft  approfondie ,  fi  votfe  arrêt  n'eft  pas 
diâé ,  avant  l'examen ,  par  l'opulence  qui  paie 
ou  par  la  beauté  qui  follicit^. 

I      Fidèle  à  fes  principes ,  l'égoïftc  portera  le  mciRe 

efptiï  dans  tout»  les  affaires  publiques,  dès  que 
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fes  intérêts  feront  tliftingu^s  de  ctux  Hc  fon  de- 
voir ou  de  fa  patrie  :  les  moyens  !es  plus  faciles 
letont  ptcftr<!s  aux  plus  cificaces,  les  occalions 
îieuceures  cchappertint  à  Tes  lentcuts  :  fi  vous 
ajoutez  encore  ju  vice  de  cette  néBiisencc  fu- 
neftc ,  les  méiia^cmeni  d'une  politique  Ibible  qui 
tremble  de  s'attirer  des  ennemis ,  qui  ii'ofe  lutter  ' 
eoiitie  les  obllaclîs,  qui  n'a  jamais  de  coufage 
comte  les  grands  i  vous  verrez  bi«)(tôt  tous  les 
abus  s'enraciner,  le  bien  qui  ne  fe  fait  jamais 
fans  contradiilion,  regarde  comme  inVpofliblc, 
&  un  Wtijard.-^e  affreux  s'mtroduirc  dans  toutes 
les  parties  de  fon  a  dmi  ni  II  rat  ion  j  le  fripon  en 
crédit  ira  tête  levée ,  &  le  citoyen  timide ,  qui 
■  n'aura  d'appui  Que  Ci  vertu,  fera  livré  aux  m^chans, 
dont  on  craindr»  le  pouvoir. 

M  lis  ce  n'cll:  point  encore  Id  que  s'arrcteroit 
l'égoiftc  ,-  fi ,  placé  entièrement  au-delTus  de 
l'opinion  &  des  pé'tîls ,  il  avoit  befoin  de  crimes, 
d'attrocités,  de  perfidies,  pour  arrivei  à  fes  fins. 
Lailiez  le  déployer  fans  crainte  toute  U  force  de 
fon  caraûèrc,  &  réduire  fes  maximes  en  pratique; 
umez-Ie  d'une  autorité  abfolue,  fournilTez-lui  de 
grandes  occafions  &  de  grands  objets  j  qu'on  lui 
promette  les  dépouilles  de  tous  ceux  qu  il  immo- 
lera ,  qu'il  puilfe,  i  U  tête  d'une.provinceou 
d'une  armée ,  s'enrichir  par  des  vexations  fe- 
crettcs  ou  venJrc  chèrement  fes  trahifoiis  :  s'il 
béfite  il  n'ell  plus  l'homme  que  je  peins.  Le 
véritable  égoïile  metcroii  *en  cendres  fa  pactie  , 
s'il  favoit  régner  paiCblemei^t  fur  fes  débris ,  ou 
feulement  y  jouir,  fans  être  accufé  de  fa  ruine, 
de  quelques  fatisfadtions  nouvelles.  Et  qu'on  ne 
m'aceufe  pas  ici  de  cenfoniic  les  Cureurs  de 
l'ambition  avec  les  crimes  combinés  d'un  iyf- 
ténw  réfléchi-:  i'égoallc  cft  capable  quelquefois 
^s  mêmes  excès  que  l'ambiueux,  &  coupas 
eu  même  courage.  L'un  n'a  qu'un  objet .  fon 
élévation;  il  n'ell  terrible  qu'à  ceux  qui  fe  ren- 
contrent fur  fa  route ,  il  maiche  rapidement  i  fon 
but  en  bravant  tous  les  obflacles,  en  foulant  aux 
picils  fes  ennemis.  L'autre ,  plus  dangereux  à  fes, 
«nisqu'i  fes  rivaux,  clioiiîi  fes  viâlines,  évite' 
les  diifici^s  piutôi  «qu'il  ne  les  furmonce ,  & 
s'effraie  de  tout,  excepté  Acs  fotfiits  qui  feront 
knpunîs.  Qu'on  me  reproche  encore  moins  ce 
tableau  comme  uhc  cxagéracion  ou  comme  un 
'm)a&<  amas  d«  fauffes  conjeûures,  cette  "dirpo- 
fition  fe«rete  de  ne  rien  épnirguer  pour  fou  bon- 
heur fait  l'efiànte  même  de  Vegot/me:  elle  tfl  dans 
l'égoiftc  ou  bien  il  n'exiftepas  :  s'ilétoit  capable 
«e  quelque  aâe  de  détint étaûi:ineni  ou-  de  pure 
bienféance,  je  le  lépètc,  ce  ne  feroicplus  lui, 
ilabandonneroitf  pour  «e  moment,  fon  caïaâèie, 
qui,  une  fois  approfondi,  n'offre  plus  aucune 
trace  de  vertu  ,  ècjte  produit  que  de  pernicieux 
cffL-tSi  ÔC  lui-même,  dernière  viâîme  de  fon  fyf- 
t^c ,  qui  Is  dégrade  2f  qui  le  prive  de  plus 
éouxa  joiiifr»Hi«s,.fâ  ibw  d«s  dehois' fouvwt 
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impofans  l'homme  le  plus  vil  &  peut-frae  le 

moins  heureux. 

1  V. 

A  commencer  par  fes  talens,  qui,  confacrés 
uniquement  i  fon  bonheur  iudividuel ,  ne  prennent 
jamais  un  certain  eflbr  &  font  bientôt  étouffés 
dans  la  fphèrc  étroite  qui  les  rétrécît.  L'homme 
perfonnel  doit  renoncer  en  ce  geflre  i  toute 
efpèce  de  gloire  i  &  fe  condamner  1  la  médiocrité 
comme  à  l'oubli.  Son  efprit  ne  s'élèvera  jamais 
au  grand ,  il  n'axrivera  pas  aux  Jîècles  futurs. 
Si  les  conceptions  fortes  &  lublimes  fuivent  les 
fentimens  profonds ,  tî  le  degré  de  fenfibilité 
déiermîn?  prcfque  toujours  le  degré  de  chalcot 
dans  l'imagination  ,  &  celle-ci  ne  s'enfiamme  que 
par  dïs  impreâions  vives,  oil  celui  qui  a>  en 
quelque  forte,  anncanti  fon  cœur,  puifera-t-ï 
ce  feu  divin  du  génie  ?  Pourquoi  les  produÛions 
de  ce  fiècle  font-elles  fi  froides?  c'eft  que  les 
âmes  le  font ,  c'efl  qu'il  n'y  ^t  jamais  de  poéfie 
ni  d'éloquence  fans  quelqu^tboufiaTme  de  11 
vertu  )  Si  qu'il  n'y  a  jamais  d'enthoufialme  avec 
tant  de  calculs.  L'égoifmt ,  (Tailleurs ,  veut  des 
palmes  faciles .  il  abrège  le  travail  pour  les  cueîlUr 
plutôt  :  ce  ne  fut  pas  lui  qui  infpira  fans  d«ute 
les  Fénélon ,  les  BolTuet ,  les  Corneille,  ce  n'eft 
pas  après  de  froides  réflexions&délégerscffarts, 
qu'ils  ont  parlé  un  langage  divin.  Se  laïÈé  à  h 
France  les  [ru>numens  qui  L'ilIuÂient.  â  le  génie 
des  deux  hommes  célèbies  qui  feront  chez  noC 
neveux  la  recommandation  du  dix  huitième  £ècle  <, 
le  brillant  peintre  de  la.  nature  ,  Se  cebii  du  feo'' 
timent,  le  touchant  &  profond  inilitutcut  d'Emile-, 
domine  déjà  leurs  comtcmpoiains^c'ell  qu'ils  ose 
foulé  aux  pieds  toutes  les  petites  padïïons ,  t«i» 
les  petits  intérêts  perlonoels ,  qu'ils  n'ynt  paseta>- 
,  ployé  leur  vie  à  mefurer  leurs  travaux  fur  Icucs 
,  jouiftânces  préfentcs  ,  mais  qu'ils  »nt  envifagë 
i  l'avenir,  qu'ils, ont  agrandi  leur  fphère  en  étendant 
'  leurs  aâ'euions  fur  tout  le  genre  humain,  St  ae  îé 
font  occupés  que  du  delûd'êtic utiles.  Se  de  kk 
perfeiftion  d:  leuts^ouvrages.  * 

Mais  li  l'égoïltc  cft  peu  teucM  d'une  pv 
reille  gloire,  fi  même  fa  philofephie  Itù  paKlonne 
aifentent  la  honte  qui  relie  ftcrenCf  peutrtae 
Jera-t-il  plus  effrayé  d'ap|vendie  le  toit  ^'il 
fe  fait  &  les  dommages  qu'il  Ibuffrc. 

Quoi ,  pour  favoîr  échapper  aux  maux  qu'il 
mérite  de  la  part  de  la  focieté  •  cet  homme 
odieux,  n'ait-il  qu'à,  s'applaudir  !-  o^on  henreux 
pour  n'aimer  perfoimc?  eft-il  quelque  félîciti 
lâns  les  plaifirs  du  cceuti,  quand  on  ne  tient  1 
la  vie  que  comnte  les  plantes  à  la  ttrifr,  es 
épuifant  fes  fucs  fans  fenumens  8l  fans  venue  f 
Que  notre  eziftence  elt  pénible, quand- elle  o'dz 
kotie  que  par  les  befiHns- gjxtflicis  de  IftiuiuM;! 
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Qu'elle  eft  bornée ,  qaani  elle  eft  r^uitt  k  ce 
moi  il  peu  confidéralile^lle  s'agnndît  au  concraire, 
elle  Te  multiplie  en  fe  répandanc  lue  ce  qui  nous 
encoure  ;  en  fê  d^achant  des  auirea  on  Te  dé- 
tache de  foi ,  on  relte  feul  alors  connue  un  foible. 
aibrilTeiu  faos  racines  &  fans  appuis,  qui  ne  peut 
plas  Toutenii  b  tige,  ^biM^e  p»  les  venfs, 
te  qui  tombe  au  premier  orage  i  c'cK  l'uBion  qui  tait 
la  force ,  elle  lait  aufll  le .  boulieur. 

.  La  vi«  en  a  peu  quand  elle  ett  réduite  pour 
chacun  S  ce  qui  lui  eft  r^ferv^i  mai»  on  paT^age 
çeUû  d'auttui ,  on  s'sfTocie  à  tout  ce  qu'on  time* 
Malheureux,  qui  n'»  pas  Tu  doubler  fes  jours  de 
ceux  de  qutlques  amis  venueux ,  qui  n'a  pas 
cru  renaître  dans  des  enfio»  wndtemenl  ùtités , 
oui  n'a  jamais.  Tenit  la  joie  de  fon  voilin  favorifé 
AU  ciel,  qui  n'a  poné  de  confolations  à  per&nne, 
ni  dtl,  par  conféqucnt, trouver  jamais  de  coofe- 
lateurs  fincèrement  affligés  de  Tes  peines. 

Fam-il  encore  feind»  le  featiment  allez  bien, 
pour  fe  dirpenfec  d'en  avoir ,  au  point  même 
de  s'attacher  {oitcinent  fif  de  paffionei  des  amcs 
neuves  oui  s'y  nxipKniKnt  ;  le  charme  de  la  ré- 
ciprocité a  y  eu  p^  :  ces  délices  font  perdues  i 
en  fait  de  fentimens  &  d'aisoui  on  jouit  plus  de 
ce  qu'on  accorde  que  de  ce  que  l'on  reçoit. 
Se  fioD  ne  redea^le  tant  a«  fupptice  de  Mérence 
oie  le  rapprochement  de  deux  coeurs,  donc  Inin 
fereit  deuace  &  l'autre  de  feu.  Combien  d'aUleii» 
.  n'en  «oiks-t-il  saf  de  violences ,  de  dégoûts  & 
d'iiDpoiliu»  i  l'JndiSérent  pour  tromper  la  ten- 
iSteap  fôupfoneufe  de  l'autre  &  n'en  etic  pas  rc- 
poulTé  avec  fureur  ? 

EnEui  régoïlle  en  iIDpofera-^il  tORJowsTles 
Ulufions  ne'  font  pas  éternelles*  Nous  oe  iommes 
pa*  lon^-tenM  aimés  de  ceux  ^  noua  n'aimoM 
pas  :  rien  de  â  difficile  à  cachet  emiéremenc  que  le 
cceuF. 

£n  ne  fe  déclarant  pas  fouvent  ir  Te  maijifeUc  ; 
en  dépii  des  difcours  tàt  ou  tard  les  aâîons  le 
décèlent.  Or,  Ifrfecretde  l'égoilte  une  fois  trahi, 
£»  ame  œtfc  à  découven,  le  plus  tbible  fen- 
timeat  qu'il  puilTe  iofpirer,  c'eft  la  haine  :  la  plus 
douce  punition  qu'il  efltiie  >  c'eft  l'exil  de  touie 
fociété.  Il  doit  compter  autant  d'ennemis  qu'il 
a  eu  d'aoû..  L'amitié ,  blcuée  par  l'ingratitude , 
ou  l'orgueil  humilié  de  fon  erreur  font  im- 
ftlacables  :  bravera-t-il  loujourj*  leur  reffen- 
tniwnfr  i  timide  8e  dcteâé  ,  f'il  échappe  à  la 
vengeance ,  U  n'échappe  pas  â  la  crainte ,  ileli 
bourrolé  quand  U  confcience  fe  tévdlle ,  il  elt 
éctafé  ({uand  fes  ennemis  l'acteignetit  ;  mais  lût-il 
«n  paix  avec  aux  Se  avec  lui-même  r  p»vinc-il 
à'  fotco  d'atiiorîté ,  de  précautions  &  de  raifon- 
ncmens  à'  les-  appaifer  coinme  fes  remords ,  il 
fk'ta  in^pcfen  pu  de. mène  au  public?  Ses  ti- 
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chefle»,  fts  talents,  fcs  émpMsqb'ït  ite  rcttd  ntiles  à 
perfonne ,  n'cxciieiK  que  l'etivie  ;  h  prolpériré  ift* 
digne,  sn  rit  de  fes  revers ^  il  ne  peàc  éire  ef- 
timé  I»Bg-tems  ,  il  R'eft  aimé  que  dei  fois ,  il 
n'ell  rupprtté  que  fon  impaticiftiHent,  niftne  difis 
fa  famiUe.  Là  eœw  de  fè^s  enfans  loi  eft  t«»joèfs 
fttoté ,  (a  antt  eft  l«  phu  aident  éc  leutl  voeax  , 
tas  ennemi»  font  dans  fes  fojrers. 

r  Ainfi  ,  privé  de  tomes  le»  doucentj  de  la  h- 
ciété ,  des  plaiJîrs  do  fcntimcht ,  éiratiger  i  la 
tctie  entière ,  dans  wne  foliinde  affredfc .  fan* 
famille  jfamamis,  fans  patrie,  fanshomicur,  ftns 
homanité,  faits  vertui,  peut-il  encore  goârer  quet 
quefclifiité?quien  vondroiiiceprix?  (H.R.Mf.) 

On  Aiiend  &  on  doit  entendre  par  Jgoîfirti 
un  cominiKl  factifice  des  autres  i  foi  f  mais  ce 
faciifice  des  autres  à  foi  tl\  le  propre  de  (otites 
les  paflions ,  de  tous  les  vices-  Les  partions  , 
çn  nous  feifant  placer  tout  notre  boAheur  dans 
la  poffeflion  de  leur  objet,  nous  font  tout  facnfier 
pour  l'obtenir.  Lts  vices  ^  qui  JotB  des  incli- 
nations baffes  &  dtrcalées  de  notre  afne,  nota 
font  aulTi  tout  immoler  i  nos  go<3ts  &  a  n<rf 
,  habitudes.  11  femble  donc  que  Végotfme  hit  h 
fond  de  toutes  les  paillons,  dé  tous  les  vices, 
de  toutes  nos  mauvaifcs  tuions ,  &  de  tous  les 
lYiouVemons  coupables  de  notre  cœar. 

Rien  n'eft  plus  vrai.  Chaque  palRon ,  par  Tes 
excès  oai»ar  fes  écarts,  chaque  vice  pat  cetrt 
force  que  lai  donne  Thabitude ,  rious  font  troiibler 
le  bonheur  des  autres  hommes  pour  patVehir  à 
ce  que  nofis  croyons  le  nAtre ,  &  par  conféquent 
BOUS  rtndent  égoillei.         ^ 

Mjis  cet  <FOi)fef  n'a  qu'tin  objet,  qu'une  feulé 
manière  de  fe  produire  &  de  s'exercer,  &  H  prcit^ 
le  nom  dé  paflîon  op  du  vice  qui  l'abforbe  tout 
flitier. 

Au  lieu  que  Vê^oïfme  véritable  fe  manifedè 
de  toutes  leS  minières  &  fanS  aiTcunc  paillon 
déminante  ;  c'eft  une  habitude  bien  établie  ou 
un  fvftême  adopté  dans  notre  ime  :  il  eft  ceU 
ou  il  n'eA  lien. 

II  peut  être  tout-i-ta-fois  une  habitude  &  un 
fyftême  ;  mais  il  peut  auffi  être  l'une  fans  hxé 
l'autre ,  &  c'effce  qui  me  fait  diftinguerdeux  fortes 
i'égoïfme. 

_  Le-  premier  confifte  uniquement  en  habinide  i 
c'eft  une  complaifance  exceffive  pour  notre  per- 
fonne, lih  foin  exduHfde  notre  repos  8c  4f  rios 
plaifirs  ,  &  le  *efoin  de  voir  tout  ce  #ir  noU^. 
enioute  y  concowrir  &  s'en  occuper.  Il  dépend 
beaucoup  dé  i'organifatiOn  }  il  exclud  les  pafliond 
qui  font  les  amcs  énergiques  8f  les  efpriis  ctendusi 
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il  cA  au  connûce  le  fipe  d'une  petite  imt ,  dont 
toute  la  fenfibilii^  s'cpuife  pour  eÛc-méme  ,  8e 
d'un  efprit  boinc  qui  n'a  rien  apperçu  dans  cène 
léciprociié  d'tfiiâions  Sf  dcfervtces  qui  entretient 
la  vie  fociale  t  c'ell  encore  plus  le  ftuit  d'une 
éducation  molle  Bi  adulatrice;  aufii  eft-îl  très- 
commun,  panni  les  liches  &  les  grandsj  il  l'eR 
encore  parmi  les  femmcsinaais  il  y  efl  moins  dur  & 
moins  prononcé  ;  il  peut  même  ne  pai  déplaire  en 
elles,  parce  qu'il  a  fon  excufe  dans  leur  fbi- 
blefle ,  qu'il  Te  déguife  fous  l'apparence  du  dcfir 
d'être  mmées ,  &  que  notre  penchant  à  nous 
occuper  d'elles  !e  favorife.  Mais  lorfqu'il  ell  le 
fondde  l<^uicaraâêrc,  il  produit  l'impatience  & 
quelquefois  l'averlion ,  patce  qu'on  confenc  bien 
à  les  trouver  fort  occupées  d'elles  mSnics  ,  mais 
non  pas  infenlibles  pour  tout  ce  qui  n'eft  pas 
elles.  J'appellerai  cette  première  efpèce  d'igoîfau , 
Végoïfmt  d'iotlinfl. 

Je  voudroîs  le  montrer  en  aftion  ;  mus  ce  por- 
trait ell  déjà  iàt!  par  un  grand  maître.  8c  je  ne 
ferai  pas  alTez  imprudent  pour  refaire  un  portrait 
de  la  Diuyèce,  quoique  la  Bruyère  ait  ofii  refiurc 
k  TaRune  ;  j'aime  mieux  embellir  ce  foible  écrit 
d'un  beau  morceau  d'une  plume  étrangère. 


«Gnaton  ne  vit  que  pour  foi ,  &  tous  les  hommes 
enfen^le  font,  à  fon  egatdj  comme  s'ils  n'écoient 
pas.  Non  content  de  remplir  à  une  table  la  première 

Elace,  il  occupe  lui  fcul  celle  dedeuxaufres;]'  ou- 
lie  que  le  repas  eft  pour  lui  8c  pour  toute  la  compa 
gnie  ;  il  fe  rend  maître  du  plat ,  ic  fait  fon  propre 
de  chaque  fervice;  il  ne  s' attache  à  aucummets  qu'il 
n'ait  achevé  d'cETafer  de  tous  v  il  voudroit  pouvoir 
les  favourertoustoutà-la-fois.Il  mange  haut  &  avec 
grand  bruit  ;  U  table  cA  pour  lui  un  râtelier}  il 
«cure  fes  dents,  &  il  continue  ï  mangerj'il  Te 
fait,  quelque  part  où  il  fe  trouve,  une  manière 
d'établiliement ,  8c  ne  fouffre  pas  d'ctre  plus  prefTé 
au  fermon  8c  au  théâtre  que  dans  fa  chambre. 
]l  n'y  a,  dans  un  carroffe ,  que  les  places  du 
fond  qui  lui  conviennent.  S'il  fait  un  voyage  avec 

Elufîeurs,  ities  prévient  dans  les  hôtellenes,  8c 
fait  toujours  fe  conferver  dans  la  meilleure 
chambre  le  meilleur  lit  ;  il  tourne  tout  à  Ton 
ufage }  Tes  valets  8c  ceux  d'^utrui  courent  dans 
le  même  tems  pour  fon  fervice  j  il  cmbarratfe  tout 
le  monde,  8c  ne  fe  contraint  pour  perfonne, 
ne  plaine  perfonne ,  ne  connoit  de  maux  que  les 
fiens.  ne  pleure  point  la  mort  des  autres  ,  n'ap- 

{irchende  que  la  fîenns,  qi^'il  rachetteroii  vo- 
sntiers  de  t'extinâion  du  genre  humain». 

L'être  efpèce  A'igoîfmt  cft  one  combioaifon . 
un  fyfl^e  >  une  volonté  conll«te  de  ne  vivre 
que  pour  nous,  &  de  tout  ramener  au  foin  de 
notre  bonbeui.  Je  l'appelletai  Yigoïfmt  de  ré- 
flexion. 
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Le  premier  peut  ezîfter  fan?  celai-d  i  nuti  ce* 
lui-ci  ruppofe  l'autre  nécefTairement. 

Il  eft  plus  adouci  dans  les  formes;  il  craint  de 
le  montrer  1  8c  il  fe  conduit  avec  adrefl*e. 

Ilfuppofeun  homme  fi:oid<  qui  fait  maitrifet 
fes  pallions ,  8c  foumettre  toutes  Tes  aibons  as 
calcul  de  Tes  intérêts.  ■ 

Iln'exclud  pas  l'efprit,  qui  n'cA  qu'onecom- 
binaifon  heuteufe  8c  facile  dans  les  idées  ;  maii 
il  exclud  auftl  l'énei^ie  de  Tame ,  d'olï  fort  tout 
ce  qui  eA  grand. 

Il  n'ell  pas  de  tous  les  âges  ;  il  fe  forme  pat  ' 
le  raifonnement  8e  par  l'habitude  de  la  vie  ;  il 
ue  peut  euéres  être  un  pli  du  caraâcre  que  dans 
i'ige  mw. 

Cependant ,  il  s'annonce  de  bonne  heure  .parce 
qu'il  commence  pat  être  un  igoïfmt  d'inAina ,  le- 
quel »  comme  je  l'ai  dit  .'dépend  beaucoup  de 
l'organifation ,  8c  parce  qu'il  fe  naturalife  dans 
l'ame  pat  des  jugemens  qu'un  enfant  eA  bientôt 
en  état  de  faire  ,  8c  des  exemples  qu'il  fait  encore 
plutôt  s'appiopriei.  On  ne  peut  trop  fe  hâter  d'en 
étouffer  le  germe;  il  n'en  eA  ou'un  moyen ,  c'eft 
de  fàtinier  l'enfant  dans  one  longue  épreuve  de 
cette  dépendance  oi^  les  hommes  font  entr'eux. 
Obligé  d'implorer  des  fecours ,  il  apprendra  k 
quelles  conditions  on  les  obtient.  Il  faut  uiflï  cul- 
tiver dans  lui  ce  penchant  à  la  bienveillance  , 
dont  aucune  créature  humaine  n'eft  privée. 

h^fgotfmt  de  réflexion  eft  beaucoup  plus  t}ce 
qu'on  ne  le  croît.  Il  a  quelque  chofe  de  trop 
profond  8odc  trop  fuivi  pour  être  i  la  portée  de 
bien  des  hommes.  Beaucoup  d'entr'eux  peufent 
fe  furprendre  fouvent  dans  des  aftions ,  ou  an 
moins  dans  des  difpofitions  i'^goïfmt  ;  mais  jku 
en  viennent  jufqu'a  fe  faire  des  égoïAes  d  ha- 
bitude. 

Le  grand  principe  de  V^gm/mt ,  c'eft  la  per- 
fuifion  que  tous  les  hommes  font  égeïftes  j  l'é- 
goifme  ne  paroît  plus  alors  qu'une  Tevanche ,  8e 
voilà  où  peut  nous  conduire  ce  mépris  général 
pour  nos  femblables ,  fouvent  conçu  b  légèrement 
quand  nous  fommes  nés  plus  conféqtiens  que  gé- 
néreux. 

"L'égoïfmt  d'inftinâ  eft  de  tous  les  tems  8c  de 
tous  les  pays  ;  c'eft  un  vice  de  b  nature  humaine. 
L'égoïfmt  de  réflexion  n'appardent  qu'aux  époques 
d'une  grande  dépravation  dans  l'ordre  focial  i  mais 
alors  il  peut  fe  fortifier  8c  fe  répandre  d'une 
manière  effrayante.  l'ar-tout  oà  I  amour  de  U 
patrie  ne  fera  plus  on'une  vertu  fans  effet  fie  fans 
objet;  par-tout  où  l'on  b'a  coofeiré  dcs-inaniR 
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flomelliqiies  que  ce  qu'il  en  fiut  pour  iJ^uirer 
l'indifférence  &  jouer  la  <lécence  >  où  l'argent 
cft  <ievenu  le  reffort  unique ,  k  principe  &  la  fin 
de  tout;  où  l'honneur  cpnultcra  â  faire  uniquement 
«mines  chofcs  convenues  ;  où  les  |ouiirance$ 
du  luxe  auront  fait  oublier  les  plarlîrs  de  la 
nature ,  &  feiont  devenues  des  befoins }  où  tout 
fe,  trouvera  mis  i  prix  i  Ui  pUillrs  &  même  la 
coniidération  ;  où  les  hommes  n'aysni  plus  les  uns 
pour  les  autres  ni  eflime ,  ni  amiue ,  ni  con- 
fiance ,  pourront  cependant  vivre  enfcmble, 
parce  qu'ils  le  font  fait  des  phmrs  où  tout  cela 
n'entre  pas ,  &  qu'ils  ont  pris  un  marque  d^  po- 
litcllC  fous  lequel  ils  peuvent  cacher  leur  haine , 
leur  mépris  Se  leurs  fourberies  réciproques  j 
par-tout  où  ces  chofes  fe  pafTeront ,  il  fe  trou* 
vera  fréquemment  des  homm«  qui  fe  diront  : 
■  Tout  eft  impofture ,  vices  &  défordrcs  autour 
de  moi,  pourquoi  vaudrots-je  mieux  que  mon 
tidt  ?  Je  veux  mon  bien  particuligr  >  cela  m'eA 
permis;  je  le  veux  aux  dépens  de  louc.  &  en 
cela  je  refleitibW  j  tout  le  monde.  Je  ne  fongerai 
donc  qu'à  moi  {  je  ne  ferai  ni  dupe  des  con- 
ventions focialcs,  ni  viâime  des  penchans  de 
mon  cceur.  Je  n'attendrai  pas  qu'on  me  donne 
ma  part  de  bonheur  ^  je  la  ferai.  Les  autres 
hommes  vont  tous  au  même  but  que  moi ,  mais 
ils  en  font  écartés  p>r  leurs  paflinns;  moi)  je 
n'aurai  point  depaHÎOBS,  &  je  ptofiterai  des  foires 
(^D'elles  leur  feront  faire.  Avec  de  la  pniilence 
je  puis  me  fervîr  de  tout,  avec  de  rinlenfibilité 
|e  puis  me  rendre  indépendant  de  tout  :  foyons 
donc  pradens  &  infenfibles ,  8c  que  tout  cet 
appareil  menceur  de  la  focicté  ferve  au  moins, 
s  11  fe  peut ,  à  &ire  un  feul  heureux  ».  VoiU 
les  principes  de  l'égoïlle  ,  voici  fa  conduite. 

Portrait  dt  f^goîfit, 

L'égoïftc  voit  quelque  avantage  dans  la  probité , 
&  il  en  a;  mais  il  en  a  tout  jude  ce  qu'il  en  faut 
pour  ne  pas  être  réputé  en  n^quer. 

Il  croit  fes  principes  la  fagefle  même,  mais  il 
fem  qu'ils  doivent  être  odieux ,  &  il  n'eft  empreffé 
ni  à  les  étaler  ni  à  en  affeÛet  -de  contraires ,  dif- 
férent en  ceci  du  cynique  &  de  l'hypocrite. 

^  II  n'a  pas  dans  les  manières  la  groffièreté  .que 
l'on  devroit  attendre  d'un  homme  occupé  de 
lui  feulî  il  fent  a^contraire  le  befain  de  cacher 
la  dureté  de  Ton  aim  ,  fous  des  dehors  prévenaiist 
nais  fa  politeffe  n'eft  ni  l'envie  de  plaire .  ni 
celle  de  fervir  j  elle  fe  réduit  i  ces  frivoles 
attentions  qui  coûtent  peu ,  Se  qui  n'engagent  i 
xiea. 
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n  aime  les  plaifîrs ,  mdts  il  en  redoute  les  fuites 
il  n'eft  pas  débauché. 


le  recherche  pour  en  ufer ,  &  non  poot  l'accBma-  - 
1er  &  l 'enfouir  ,  comme  l'avare. 

Ce  qui  le  touche  le  plus  dans  les  dignités  & 
les  places  ,  ce  font  les  avant^es  réels  qui  ea 
réfultent ,  &  il  ne  lei  recherche  pas  avec  l'ein- 
portement  de  l'ambition. 

II  cft  habituellement  froid  8e  indifférent  pour 
tout  ce  qui  ne  le  regarde  pas  i  il  devient  cruel 
dés  que  Ton  intérêt  l'exige  {  mais  fa  cruauté 
éclate  bAn  plus  par  des  refus  que  par  des  vio> 
lenccs  i  il  ufe  fans  pitié  de  fes  droits ,'  mais 
il  n'eft  pas  sûr  d'attaquei  impunément  ceux  doc 
autres. 

Une  feule  penffi*  l'occupe  dans  tout  les  inf- 
tans  8c  dans  toutes  les  cïiconftances ,  c'eft 
l'utilité  qu'il  peut  tirer  des  chofeij  des  lieux 
8c  des  hommes  ;  elle  l'occupe  dans  un  défaftre 
public  }  elle  l'occupe  dans  un  malheur  do- 
mcftiquc  ;  elle  l'occupe  au  pied  du  lit  de  mort 
de  fon  père.  Au  moment  où  le  vieillatd  expire, 
fon  imagination  patncide  entre  en  poffellîon  de' 
l'hérédité. 

Il  porte  cette  penfée  iufques  dans  l'amonr. 
Je  lui  fuppofc  de  l'amour ,  parce  qu'il  peut  trouver 
une  femme  belle  Se  aimable,  8c  alors  pourquoi' 
ne  s'enflammeroît-il  pas  pour  elle  ?.C'eft  un  objet 
qui  lui  promet  le  bonheur ,  pourquoP  ne  s'em- 

frefTeroit-il  pas  à  le  conquérir  &  à  fe  l'aflurer? 
Ife  rendra  même  aimable  autant  qu'il  le  pouira, 
parce  qu'il  faut  fouvent  le  devenir  pour  être 
aimé ,  &  il  n'eli  pas  infenlîble'â  l'avantage  d'être 
aimé  j  au  contraire,  cet  avantage  en  général 
le  toucheroit  fort.  Se  fuc-tout  l'arrangeroit  fort 
bien  ;  ce  ferait  un  excellent  moyen  pour  que  tour 
le  monde  confentît  à  fe  facii fier  continuellement 
i  lui.  l-'égo'tfte  peut  ptcndre  de  l'amour ,  mais 
il  ne  fe  marie  pas  ;  il  ne  voit  dans  le  mariage  - 
que  des  embarras  qu'il  tedotite  8c  des  plaiArs 
qu'on  trouve  ailteuis.  11  fe  mariera  pourtant  û 
vous  vouleji  le  rendre  riche  &  puiffant,  &  alors 
fa  femme  8c  fet  enfans  devront  bien  s'occuper 
de  fon  bonheur  >  8c  pour  récompcnfc  ils  lui 
deviendront  iî  néceflâires  qu'il  ne  leur  accordera 
aucune  autre  occupation.  J'ai  connu  tin  père 
qui  n'a  jamais  voulu  -permettre  â  fon  £ls  un 
court  voyage,  d'où  dépendoit  fa  fortune,  parce 
que  ce  filsétoit  plaifant  8c  l'amufoit. 


Voilà  commeat  il  eft  père  ;  voïcnwtmme  il  eft 
ami.  Vous  épanchez  dans  fon  fein  un  coeur  devoté 
de  chagrins  ;  s'il  a  éprouvé  quelques-uns  de  ces 
chagrins  ,'  il  fe  dira  ,  avec  une  fatisfaéïion  le- 
CTCtc  r  "J'ai  été  dans  cette  fitiÂtion  là  ,  &  je  n*^ 
fuis  pIus.oEt  c'eft  ainlî  qu'il  tirera  un  plaifîr  pour 
lui-même  de  la  douleur  dont  il  eft  confident. 
L'aigentdoit  £tre  fa  paffion  dominante  5  vais  il  1 II  peiuu  bien  vous  acccsdcr  quelques  figocV 
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(l'unit .  i|Wlw«f  Pfrolet  4«  eonfi^tioe }  mai* 
ne  croyez  pis  qu^  vof  peines  «çnt  lufl'É  aocua 
autre  fcntiineu  (Uns  fon  atne. 

Il  ne  TOh  4a<is  «nu  ce  qu'on  amielle  bellei 
aâJoiii,  qije  des  traits  <1«  dupe  quua  hom-ne 
prudent  ne  fait  pas,  êc  dam  cdui  qui  les 
éprouv»  peut  s'acquittct  avec  des  mots  j  dans 
les  parcM  que  d«  gens  de  qui*  on  attend  des 
fuccenioos ,  &  avec  qui  maUicureurcuant  on  Ici 
partage  ;  dans  toits  les  hommes ,  que  des  êtres 
'  plut  ou  mçins  fcmblablcs  i  lui,  &#aT  con- 
réquenc  de  qui  il  ne  ftut  tien  attendre  :  tel  elt 
l'égoïâe. 

NotJ.  On  a  donnj  au  th^itre  françoîs  une  pièce 
icuituléc  ï'/gvifwu.  En  rendant  juâicei  plufidurs 
beauté  dtamatiqges  qui  m'ont  mppé  dans  cet  ou* 
vragc  .  j'ai  «ru  /  faiËrdeiix  dcfmts ,  ptoduiti  tous 
deux  par  uac  faufie  vue  fur  le  car;(âsre  tnëtne.  D'a- 
bord i'auteut  donne  à  chacun  de  fes  i>ei&imiaBe!i 
Ton  égoïfnte  puticiiUer  >  aux  %«ai  de  bien  cotnine 
aux  mcchans  t  tle  forte  que  lî  .cette  comédie 
snît  vraiment  le  tableau  de  la  focicté ,  la  focict^ 
ne  marcherôic  que  par  Vigoïfmt  qui  ta  détruit, 
&  il  faudtoit  honorer  dans  b  vertu  le  principe 
que  l'on  â^Eru  fous  lé  mime  nom  dans  le  vice. 
En  fécond  lieu ,  l'aïutur  a  fait  de  fon  principal 
'égoïUc  un  fcélérat  hypocrite ,  &  c'ell  encore  ià 
fe  méprendre  lut  foo  objet.  Si  un  perfonnageedun 
fcéicrat ,  il  faut  lui  conferver  ce  nom  ;  s'il  cil 
encore  un  hypocrite  >  il  faut  les  lui  donner  tous 
les  deux ,  Se  no»  pas  les  exprimer  par  le  mot 
d'égoïfte  ;  caL  l'igeïfihe  doit  être  un  vice  dilUoâ 
de  ceux-cijOÙ  U  n'a  pas  befoin  d'une  dénomination 
propre. 

tl  m'a  paru  auflî  que  dans  le  monde  on  ne 
s'entcndoit  pas  davantage  fur  les  idées  qu'on 
devoir  attacher  à  ces  mots  à'égoïfme  &  d'^- 
goïfit.  C'ell  que  ces  mots  abUraits  expriment  une 
ccruine  fuite  d'aâiot» ,  &  que  le  plus  putlTant 
mobile  de  cet  aâioos  île  fe  montre  pas  toujours 
avec  évidence.  U  faut  donc ,  pour  fufîr  ces  mots 
dans  l'étendue  Se  les  bornes  de  leur  fignification , 
parcourir  les  a£tes  qui  tiennent  à  un  caraâère, 
dém£lei  leurs  caufes ,  Sf  déterminer  la  force  Si 
Kinfiueive  de  chacune.  Alors  on  s'alTure  du  mot 
par  l'examen  de  la  chofe  ;  c'ett  ce  que  fai  t^ché 
de  faire  dans  ^ekjues  idées  que  j'écrivis  dans  ce 
tems  fur  Vcgoifiu.  Depuif  il  a  paru  une  autf c 
comédie  fut  Je  même  fujet.  (Vkommt  perfonrul 
de  M.  BnRic)  On.  a  rcmai^uc  des  déiauts 
dans  U  conduite  &  t'intiigue.  U  ne  m'appartient 
pas  de  la  juger  fous  cet  afpeâ.  Je  ne  la  con- 
fidétc  que  dans  l'apperfu  &i  le  développement 
du.  caraâère ,  S:  fis  m'ont-  paru  d'une  vue  nette 
Se.  d'une  exécution-  énergique.  La  pièce  a  beau- 
coup de  détails  pleins  d'efpcii  &  Ae  taleot.,  8c 


lit  ùatmt^  d'un  égoïlte.  Tnvois  conçu  ce 
çaraflère  tel  à-peu-prcs  qu'il  m'a  été  repréfcaté 
dans  cette  pièce-  • 

ÉMULATION ,  f.  f.  paffion  noble ,  géné- 
reufe ,  qui ,  admirant  le  nténte  ,  les  belles  chofes , 
S;  les  aAioiis  d'autrui,  tâche  de  les  imiter,  ou 
même  de  les  furpafler,  eu  y  travaillant  avec 
courage  par  des  principes  bonorablcs  &  venueux. 

Voilft  le  cariftère  de  Vimulatîon  ,  Se  ce  qui  ta 
diflinguc  d'une  aod)itiQn  défotdonnée ,  de  fa  ja- 
loufïe  &:  de  l'envie  :  elle  ne  tient  rien  du  vice 
des  unes  ni  des  autres.  £n  recherchant  les  dignités. 
Ici  charges  &  les  emplois ,  .s'eft  l'hfHineur, 
c'eA  l'amour  du  devoir  6c  de  la  patrie  qui  l'anime. 

VimulatiM  $c  la  jaloufie  ne  fe  rencontrent 
guère  que  dans  les  peifonnes  dtf  nème  an .  de 
mêmes  ulensy  &  de  mime  condition. Uahomme 
d'elprit ,  dit  fftrt  bien  la  Bruyère ,  n'efl  ni  jaloux  , 
ni  émule ,  d'un  ouvrier  qui  a  travaillé  une  bonne 
épée  ,  d'un  ftatuaire  qui  vient  d'achever  lUie  belle 
figure  i  il  fait  qu'il  y  a  dans  ces  arts  des  règles  8c 
une  méthode  qu'on  ne  devine  pojnt  i  qu'il  y  a 
des  outils  à  manier  dont  il  ne  conuott  ni  l'ufage, 
ni  le  nom .  ni  la  figure  ;  8c  il  lui  fuffit  de  petifer 
qu'il  n'a  point  fait  l*àpprentiâàge  d'un  ccnaÎB 
métier  ,  pour  fe  confolet  de  a^y  htc  point 
maître. 

Mais  Quoique  YinuilMioa  8e  U  jaleufie  aient 
lieu  d'oroinajre  dans  les  peffoBnes  d'un  même 
état,  8c  qu'dles  s'exercâic  (ur  le  mdme objet, 
la  di(fét«Dce  eit  grande  dans  Iciu  façon  de  pco- 
céder. 

L'ânalation  ell  un  fcntiment  tolontaire ,  cou- 
rageux ,  ilncère ,  qui  rend  l'ame  féconde ,  qui 
la  fait  profiter  des  grands  exom^es.  Scia  porte 
fouvent  au-deâlis  de  ce  qu'elle  admire  i  la  ja- 
loulïe  ,  au  contraire,  t&  un  mouvemetit  viokiK, 
Se  comme  un  aveu  contraint  du  mérite  qui  eu 
hors  d'elle ,  8c  qiù  va  mâne  Quelquefois  jnfiqu'à 
te  nier  dans  les  fujets  oA  il  exifie.  Vice  honteux , 
qui  ,  par  fon  excès ,  rentre  toujours  dans  la 
Vanité  &  dans  la  piéfomptioal. 

Vémul/ftitm  ne  diffère  p«s  moins  de  l'oivie  : 
elle  penfc  à  furpaf&mnrivatpai  des  efEbrcs  louables 
âc  généreux.  L'envie  nefongcâ  l'abaifferque  pat 
des.  routes  opporées.L'Àiu(/4^  toujours  agiH^ia 
8c  ouvene  fe  fait  un  isotif  du.  mérite  d'autrui  » 
pour  tendre  i  la  perftûian  avec  plus  d'ardeur  ; 
reiivie  froide  8c  sèche  s'en  attriQe,  8c  demeure 
dans  la  nonchalance  ;  paflîon  ftérilc  qui.lailTc 
l'homme  envieux  dansU^qlitiono^elle  le  trouve, 
ou  dont  le  viCe  «îui  le  cariiiérifc  eÂ  Tunique 
aiguillon  !  Quand  on  eft  rempli  d'énieiàtion ,  le 
tiiani)ue.4ft  âjccàs^fait^fv»  ftiepEM^s  ieiilenMnt 
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de  demeurer  en  arrière  ;  mais  dès  qu'on  efl:  moniiié 
des  prc^iès  &  de  l'élévjcion  de  (es  rtviux  pleins 
de  fficritej  on  a  pafle  de  l'émulation  à  l'envie. . 

Voulez-vous  connoître  encore  mieux  Véntulatioiti 
Elle  ne  tâche  d'imiter  Se  même  de  furpaffer  les 
aâions  des  autres,  que  parce  qu'elle  en  fait  le 
prix,  &  qu'elle  les  rcfpeitej  elle  eft  prudente, 
Cic  celui  qui  imite,  doit  avoir  mefuré  U  grandeur 
de  Ton  modèle  3c  l'étendue  de  fes  forces  t  loin 
d'eue  fière  &  préfompcueure ,  elle  Te  masifelle 
par  U  douceur  &  la  modclliej  elle  augmente 
en  mênre  tems  fes  talens  &  f=s  progrès  par  le 
trivïil  Se  l'application  ;  pleine  de  courage  ,  elle 
ne  fe  laiiTe  point  abattre  par  les  difgraces .  8i  & 
elles  font  méritées,  elle  reparc  fes  fautes  :  enfin 

2uoi  qu'il  arrive,  elle  ne  veut  réudir  ^ue  par 
es  moycDs  légitimes ,  8c  pat  la  voie  de  la  vertu. 

Ceux  qui  font  profeflîon  des  fcîences  &  des 
«rts  i  les  favans  de  tout  ordre  ,  les  orateurs  , 
les  peintres .  les  fculpteurs,  les  mu£cienSj  les 
poètes ,  &c  tous  ceux  qui  fe  mêlent  d'écrire ,  ne  de- 
Tioient  être  capables  que  Hérnuiation  ;  ils  devroient 
tous  penfer.  Se  agir  de  la  même  manière  que 
.Corneille  agifibït  &  penfoit  :  •<  Les  fuccès  des 
autres ,  dit  il  dans  la  préface  qui  ell  au-devant 
d'uBC  de  fes  pièces  ('la  fuivante),neproduifcnt 
en  moi  qu'une  vertueufe  émulation  qui  me  fait 
ledoublet  mes  efforts  ,  'aiin  d'en  obtenir  de  pa- 
f  dis  ». 

Te  rois  d'un  ceil  égal  croître  le  nom  d'aurtui, 
El  tîche  à  m'élever  auiTi  haut  comme  lui. 
Sans  bafarder  ma'  peine  à  le  faire  deCcendre. 
Ls  gloire  a  des  créTors  qu'on  ne  peut  époifer  ; 
£i  plus  elle  en  prodigue  à  nonu  fâvorifer , 
Plus  die  en  garde  encore  où  chacun  peut  prétendre. 

Des  feodmens  lî  beaux,  fi  nobles,  &  fi  bien 
peints ,  mènent  le  comble  au  mérite  du  grand 
Corneille.  Article  de  M.  le  ckevulier  De  Jau- 
eovax.  (^Ancienne  Enafelopidie.^ 

ENCOURAGEMENT  ,  f.  m.  Bncourcgmtns 
k  U  venu.  I.  Embellis  ton  ame  de  lîmplicité, 
de  pudeur ,  &  d'indifférence  pour  tout  ce  qui 
n'eu  ni  vertu  ni  vice.  Aime  tous  les  hommesi 
Obéis  i  Dieu  ;  car,  comme  dit  un  pocte  :'* 

Ses  tsix  gourenient  tout. 
Mus  s'il  n'y  a  que  les  atomes  élémentaires  ?    | 
En  ce  cas  il  fuffit  de  te  rappeller  que  toutes 
ces  chofes   vont  aulTi  par  des  loîx  confiantes, 
du   moins   i  peu  de  chofe  aâs ,  car  nos  vo- 
lontn  font  libtes.  ^ 

n 

Ce&  d'eirer  ^l  8c  là,  car  tu  n'auras  pas 
Eatjftiopidit,  Logique ,  Mitaphjfi^  6f  iùrait. 
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le  tems  de  relire  tes  mémoires ,  ni  les  hauts  faits 
des  anciens  romains  Se  des  grecs ,  ni  les  recueils 
que  tu  avois  mis  à  part  pour  ta  vieilltfic.  Hâte- 
toi  donc  de  marcher  à  ton  bat ,  6c  renonçant 
à  de  frivoles  efpérances,  viens  toi-mcme  i  tcn 
fecours  >  fi  tu  as  tes  iméiêcs  à  cœuc.  Cela  dé- 
pend, de  toi. 

III. 

Il  ne  faut  pas  feulement  confidérer  que  Ix 
vie  fe  confume.  Se  qu'il  en  retie  moins  i  palTcr, 
mais  encore  fonger  que  fi  on  parvient  à  un  grand 
âge  a  il  n'el\  pas  sûr  que  l'on  confcivera  la  même 
force  d'cfprit  &  de  jugement  pour  la  contem- 
p'ation ,  la  recherche  &  la  connoilfance  des 
chofes  divines  Se  humaines;  cJt  fi  un  homme 
tombe  en  enfance,  il  continue  à  la  vérité  de 
tranfpircr,  de  fe  nourrir,  d'avoir  de  certaines 
imagmations ,  de  certains  defiis  &  autres  chofes 
femblables  >  mais  il  ne  jouit  plus  de  lui-même, 
8c  la  vivacité  de  fon  cfprit  fe  trouvant  éteinte  i 
il  n'ell  plus  en  état  de  bien  fentir  toutes  les 
parties  ne  les  devoirs  ,  ni  de  ranger  &  déduire 
fes  idées  ,  ni  même  d'examiner  s'il  ell  tems  de 
mettre  fon  efprit  en  liberté  ,  ni  toute  .lutre  qucf- 
tion  qui  demande  une  raifon  bien  exercée.  U 
f^ut  donc  fe  hâter  ,  non  -  feulement  parce  que 
tous  les  jours  on  s'approche  de  la  morr  ,  maïs 
fur  -  tout  pour  ptévenir  cet  affailTement  total' 
de  notre  intelligence  Se  de  notre  laifun. 


Songe  depuis  quel  tems  tu  remets  au  lendemainV 
Se  combien  d'occafions  la  providence  t'a  fournies 
doot  tu  n'as  pas  profité.  Il  cft  tems  enfin  que  ta 
fentes  de  quel  monde  tu  fais  partie ,  3c  quel  cil 
ce  maître  de  l'univers  dont  ton  ame  eft  une  éma- 
nation ;  qu'il  n'a  laifTé  à  ta  difpofition  qu'un  tems 
limité,  èe  que  ,  fi  tu  ne  fais  pas  ce  qu'il  Faut 
pour  le  tendre  ferein ,  il  s'envolera ,  lu  difpatoîtias 
avec  lui ,  3c  il  ne  reviendra  plus. 


Ne  fais  pas  comme  fi  lu  avots  i  vivre  des 
imlliers  d'années  :  la  tuort  s'avance  ;  pendant  que 
tu  vis  j  pendant  que  t»  le  peux  ,  rends  -  toc 
homme  de  t^en. 

VI. 

Tu  mourras  bientôt ,  8c  tu  n'aj  pas  encore  des 
moeurs  fimples  ;  tu  n'es  pas  exempt  de  trouble  : 
tu  parois  foupçonner  encore  que  les  chofes  ex- 
ofrieures  peuvent  te  rendre  malheureux  ;  ru  n'es 
pas  bien  dîfpofé  pour  tous  les  hommes  en  gé* 
néral  i  tu  ne  fais  pas  confiner  la  fagelTe  i  ne 
faire  que  des  aâiflu  juAes. 
,  Tomt  Ut.  N 
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v;i. 


Comme  Jt^  avois  déjà  rempli  le  nombre  de 
tes  jours  ,  &  que  par  grâce  ta  vie  eili  été  pro- 
longée ,  pafTe  du  moins  ce  refte  conformément 
à  u  nature. 

VIII. 

N'oublie  jamais  de  faire  ces  réflexions  :  quelle 
efl  U  nature  de  l'univcts  ?  quelle  ell  la  tienne  i 
Quel  rapport  a  celle  -  ci  avec  cette  première  ? 
quelle  partie  eft  elle  du  tout,  &  de  quel  «ut? 
^joutes-y  que  perfoniic  ne  peut  t' empêcher  de 
loujours  faire  &  dire  ce  qui  convient  à  cette 
jutur'e  doat  tu  es  une  potuon, 

IX. 

A  toutes  les  heures  du  jour ,  en  tonte  occa* 
fion  ,  fon^e  à  te  comporter  en  vrai  romain ,  en 
homme  digne  de  ce  nom  (fans  négligence,  fans 
affeâation  de  gravité ,  avec  amour  pour  tes  fem- 
blables  j  avec  liberté  ,  avec  juAice. 

Fais  ton-polTible  pour  écarter  toute  autre  idée: 
zu  Y  léufliras  6  tu  fats  chacune  de  tes  actions 
comme  la  dernière  de  ta  vie ,  fans  précipitation , 
fans  pallion  qui  t'empèclie  d'écouter  la  raîfon  , 
-  fans  hypocrifie,  fans  amour-piopre  &  avec  lé- 
fignauon  à  ta  dellinée. 

VoiU  bien  peu  de  préceptes  ;  mats  celui  qui 
les  obfetvera  peut  s'alTurer  de  mener  une  vie 
heurcufe  &  prefque  divine ,  car  c"cft-là  tout  ce 
que  les  dieux  exigent  de  lui. 


Donne  aux  dîeux ,  ô  mon  fils  >  donne  •  n 
de  la  joie.    - 

Xî. 

Que  tous  tes  ptaifirs  Sf  tes  délalTemens  foïcnt 
,  de  pafler  d'une  aâion  fociale  à  une  autre  de 
même  nature ,  en  te  fouvcnuit  toujours  de  Dieu. 


Fais  taire  ton  imagination  i  contiens  tes  delïrs  ^ 
éteins  ta  cupidité.  Qire  ton  ame  fe  pofsède  elle- 
même. 

XIII. 

Que  le  genre  humain  voie  &  connoiffe  en  ta 
petlbnne  un  homme  qui  vit  conformément  à  la 
nature.  Si  l'on  ne  peut  le  fupporter ,  qu'on  le 
ïuc.  Ce  feroit  encore  pis  de  vivre  conrae  eux. 
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Quelle  cfpèce  d'hommes  font  i  ax  qui  ne  font 
que  prendre  leurs  repas ,  dormit  -  "accoupler^  fc 
vuider,  faire  tes  autres  fonâioi:^    ::tma1es? 

Quelle  autre  efpèce  font  ceux  qii;  en  gouver- 
nent d'autres  avec  orgueil ,  s'emp- '  tant  &  traitant 
de  haut  en  bas  leurs  inférieurs?  Un  peu  aupara- 
vant ils  faifoient  ballèment  leur  cour  :  &  pour- 
quoi ? 

Dans  peu  les  uns  &  les  autres  feront  réduits 
au  même  état. 


Il  ne  s'agit  plus  de  difcourir  fur  les  qualités 
qui  font  l'homme  de  bien  j  mais  de  l'êtte. 

XVI. 

Que  perfoniie  ne  puiffe  dire  avec  vérité  que 
tu  n'es  pas  fimple  dans  tes  mœurs  ,  ou  que  ttt 
n'es  pas  homme  de  bien.  Fais  mentir  quiconque^ 
fera  de  ce  fentimcnt ,  car  tout  cela  dépend  de 
toi-  Quelqu'un  t'empëchera-t-il  d'être  bon  Se 
d'aimer  la  umplicité  ?  Prends  feulement  une  bonne 
léfulution  de  renoncer  à  la  vie  plutôt  qu'à  ces 
vertus  i  car  la  laifon  ne  te  permet  pas  de  vivrç 
autrement. 

;cvii. 

Tout  a  pour  caufe  ou  la  néceflité  du  deflîn  , 
8c  un  arrangement  immuable  ,  ou  bien  une  prc- 
vidcnce  bienfaifante ,  ou  enfin  c'eft  l'effet  d'un 
mélange  confus  de  caufes  qui  agifTent  d'elles- 
mêmes  fans  conduâeur. 

Si  c'eft  l'immuable  néceffité,  i  quoi  boa  te 
foidir? 

Si  c'eft  une  providence  tienfaifantej  rends-toi 
digne  de  l'afCftance  de  la  divinité. 

Mais  1  fi  tout  ce  monde  n'eft  qu'un  mélange 
confus  ,  fans  maître  qui  y  prélîde  ,  fongc  avec 
plailïr  que  tu  as  en  toi  -  même  ,  au  milieu  des 
flots  agités ,  une  intelligence  qui  te  fert  de  gilide: 
a  les  flots  t'emportent ,  ils  n'entraîneront  que  ce 
qui  eft  de  la  chair  &  tes  facultés  animales,  car 
ils  n'ont  aucun  pouvoir  fur  ton  intelligence. 

XVIII. 

Aiguillonne  -  toi  encore  ainfî  : 

En  quel  état  eft  la  raîfon  qui  me  guide  ?  Qu'cft- 
ce  que  j'en  fais  ?  A  quoi  me  feit  elle  maintenant  i 
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A-t-dle  petèofCoa  inteiligeoce  ?  S'fR  -  elle  déta- 
chée j  s'ell-elle  arrachée  de  la  fociécé  des  hom- 
mes ,  s'en  -  elfe  tdlemenc  collée  '  &  confondue 
avec  cène  mirérablc  chaii  ,  qu'elle  en  fuive 
toutes  les  imprefllons  i  ' 

r-ix. 

Comment  t'es  -  tu  compoité  jufqa'â  préfcnt 
avec  les  dieux ,  tes  parens  ,  tes  frères ,  ta  femme , 
tes  enfans  ,  tes  maîtres ,  tes  gouverneurs  ,  tes 
itnis  ,  les.officiets,  tes  dotncltiques?  N'as  -  tu 
point  à  te  reprocher  d'avoir  manqué  i  quelqu'un 
d'eux  par  tes  aâions  ou  par  tes  pjroles  ? 

Rappelle-toi  par  quels  événemens  tu  as  f»ffé , 
Se  tout  ce  que  tu  as  la  force  de  fupporter  ,  Se 
que  l'hilloire  de  ta  vîe  ell  compleue  ,  8c  que 
tu  as  confomtné  ton  miniftère  ,  Se  combien  tu 
u  Yu  d'aÛions  honnêtes. 

As-tu  fotvent  méprifé  la  volupté ,  la  douleut , 
la  vaine  gloire? 

Combien  d'ingrats  as-tu  traités  avec  bonté  ? 

XX. 

Chaque  être  raifonnable  a  reçu  de  la  nature 
diverfes  facultés,  à-peu -près  autant  que  fa  con- 
dition en  pouvoit  admettre  ,  &  entr 'autres  celle- 
ci  :  que  ,  comme  la  nature  tourne  Se  difpofe 
cout  ce  qui  paraît  's'y  oppoCer  Se  y  rélîller  y  Se 
qu'elle  fe  l'approprie  ,  de  même  un  £tre  rai- 
Ibnnable  eft  en  état  de  s'approprier  tout  obf- 
ucle  au  bien  ,  malgré  tous  les  penctians  de  fon 
cœm. 

XXI.  - 

Dans  quelque  iîtuation  que  tu  te  trouves ,  il 
dépendra  toujours  de  toi  de  prendre  en  gré ,  avec 
unepieufe  réngnatton  ,  ce  qui  t'atriveca  dans  le 
moment ,  d'être  porté  à  faire  jullice  aux  hom- 
mes de  ton  tems ,  Se  d'analyfer ,  fuivaiit  les  rè- 
gle de  ton  att ,  les  penfées  qui  ce  viendront,  de 
peur  que  quelque  fenciment ,  dont  U  nature  ne 
te  Tcroit  pas  bien  connue ,  ne  fe  coule  dans  ton 
cceuT. 

XX  II. 

Prends  garde  de  te  croijre  fupérieur  à  toute* 
loi  j  comme  les  mauvais  empereurs.  Prends  garde 
de  faire  naufrage  ;  il  n'y  en  a  que  trop  d'exem- 
ples. Perïïlle  donc  à  vouloir  être  fimple  >  bon  , 
de  moeurs  pures ,  grave  ,  ennemi  des  plaifanie- 
ries,  iulle,  religieux  ,  bienfaifant.  humain  ^  ferme 
daris  la  pratique  de  tes  devoirs.  Fais  dcnouveaux 
dfoits  pour  demeurer  tel  que  !a  philofophie  a 
TDulu te reodie.  Révcieles  dieux  8c leads  feirice 
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aux  hommes  ;  la  vie  cft  courte  Le  fcul  avantage 
qu'il  y  ait  à  palTer  quelque  tems  fur  la  terre ,  c'elk 
de  pouvoir  y  vivre  famcement  >  &  y  faite  des 
aâioDS  utiles  ï  la  focicté. 

Fais  toutes  chofes  en  vrai  difciple  de  (  Tite)  ' 
Antonin.  Rappelle -toi  fa  confiance  à  ne  faire 
que  des  chofes  raifonnables  ,  I  égalité  de  fon  hu- 
meur dms  toutes  les  iituarions ,  fa  piété  .  la  fé- 
rénité  de  fon  vifage  >  fon  extrême  douceur ,  fon 
éloigncment  pour  la  vaine  gloire  ,  fon  ardeur  i 
pénétrer  les  affaires  j  it  ne  lailîoit  rien  pjfTer  fans 
l'avoir  examiné  à  foJid  &  l'avoir  conçu  jufqu'à 
l'évidence.  Il  fouEFioit  patiemment  les  reproches 
injulles  qu'on  lui  faifoit ,  &  n'yrépondoit  jamais 
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précipitation  ;  il  n'écoutoic  point  les  déijteurs , 
mais  il  examinoit  avec  foin  les  mœurs  Se  les  ac- 
tions de  tout  le  monde.  II  n'étoit  ni  médifant , 
ni  timide ,  ni  foupçonneux ,  ni  pédant.  On  ne- 
voyoit  rien  de  trop  dans  les  ornemens  de  fa  de- 
meure ,  de  fon  coucher  ,  de  fes  vêremens ,  ni  fur 
fa  table ,  ni  dans  le  nombre  de  fes  domclliqties. 
Rappelle-toi  encore  fon  amour  pour  le  travail , 
Se  fa  longue  application.  On  étoit  étonné  de  le 
voir  relier  jufqu'au  foir  fans  qu'il  fût'obligé  de 
s'interrompre  pour  des  befoins  naturels  dont  les 
heures  étoient  réglées,  fruit  de  fa  fobriétc.  Sou- 
viens-toi de  fa  pctfévirance  dans  l'amitié  ,  fans 
aucune  variation,  il  ne  trouvoic  pas  mauvais  que 
Ton  contredit  avec  liberté  fes  fentimens  ;  Se  • 
tî  quelqu'un  propo'foit  une  meilleure  idée ,  il  en 
marquoit  de  ta  joie.  Souviens-toi  enfin  que  fon 
éloignement  pour  la  fuper'llttioh  cgaloit  fa  piété  * 
Se  palTc  ta  vie  avec  la  même  pureté  de  coq- 
fciencc ,  afin  que  ta  dernière  heure  te  trouve  au 
même  état  que  lut. 

XXIII. 

En  regardant  autour  de  toi  le  cours  des  aftres, 
fonge  qu'un  même  mouvement  t'emporte  avec 
eux  J  Se  penfe  fouvent  au  changement  des  élé- 
mens  les  uns  dans  les  autres  ;  cai  ces  forKS  de 
penfées  purifient  l'amc  des  ordures  de  fa  vie 
terrelUe. 

XXIV. 

Les  pythagoriciens  vouloient  qu'en  nous  levant 
nous  contemplalfions  le  ciel ,  pour  nous  rippel- 
Icr  l'idtc  de  ces  êtres  toujours  les  mcm=S  ,  qui 
font  toujours  de  même  leur  ouvrage  ,  &  pour 
nous  faire  penfer  à  leur  pureté  toute  nue  ;  car 
un  aftre  n'a  point  de  voile. 

XXV. 

En  quel  état  faut-il  que  fe  trouvent  Se  le  corps 

&  l'ame  quind  U  mon  airive  ?  Cette  vie  cft 

Ni 
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conneîeUeefl  précédée  8c  Tuivie  d'une  éumité. 
Toute  maùèie  e&  fans  léfiftance. 

XXVI. 

Puîfque  tu  as  la  raifon  en  panage  ,  ufc  libre- 
ment de  ta  rupériorité  fur  les  bêces ,  &  en  gé- 
néral fut  tout  ce  qui  manque  de  taifoD.  Quant 
-aux  hommes ,  puifqu  ils  ont  la  laifon ,  traite  avec 
eux  comme  étant  leur  concitoyen.  Mais  en  toutes 
chofes  invoque  les  dieux. 

N'importe  combien  de  tems  tu  auras  â  vivre 
ninG  i  car  une  telle  vie  n'eût-elle  duré  que  trois 
heures,  ce  feroit  alTez, 

XXVII. 

Te  flattes  tn  de  mériter  les  titres  de  hon,  de 
modefte,  devéridique,  de  prudent,  de  doux,  de 
mg^anime  ?  Prends  donc  bien  garde  à  ne  point 
mériter  les  titres  contraires  ;  &  fi  tu  perds  ceux- 
là  ,  tâche  de  les  recouvrer  au  plutât  :  mais  jTou- 
vicns-coi  que  le  titte  de  prudeai  veut  dire  que 
tu  dois  avoir  pHs  l'habitude  d'examiner  attenti- 
vement ëc  fans  difliaâîon  la  nature  de  chaque 
objet  ;  que  le  titre  de  doua  t'oblige  â  acquiefccr 
volontairement  â  tout  ce  que  la  commune  na- 
ture t'a  .diltribué  }  que  le  titre  de  liagnaitimt 
fuppo{ê  une  élévation  d'ame  au-defliis  de  toutes 
les  impteflîons  douces  ou  rudes  que  la  chair 
éprouve  ,  au-defliis  de  la  vaine  gloire  ,  au-delTus 
de  la  moit  b  des. accident  les  plus  tenibles. 

,  Si  tu  tâdies  de  mériter  tous  ces  titres  (  fans 
le  foucier  que  les  autres  te  les  donnent  ) ,  alors 
tu  devicmlras  un  autre  homme,  &  tu  parviendras 
i  une  vie  toute  nouvelle  ;  car ,  de  relier  le  même 
que  tu  as  été  par  le  paETc ,  de  continuer  de  me- 
ner une  vie  oil  lame  reçoit  mille  atteintes  mor- 
telles &-  fe  couvre  de  fouilluies ,  c'eft  n'avoir 
aucun  fentiment ,  c'eil  iire  efclave  de  l'amour 
àc  ta  vie  ,  c'eft  tcfTcmbler  à  ces  gladiateurs  à 
moitié  dévoras  dans  un  combat  contre  d^s  bêtes, 
c^i ,  couverts  de  blcflures ,  de  fang  &  de  pouf- 
fiière  ,  demandent  cependant  à  être  réfervés  au 
lendenain  pour  être  livrés  aux  mêmes  dents  & 

aux  mêmes  ongles. 

Entre  donc  en  poffeiGon  de  ce  petit  nombre 
de  titres  ;  &  fi  tu  peux  y  relier ,  relies  -  y  aufl: 
content  que  fi  tu  étois  tranfpoité  dans  ua  ft^jour 
comparable  aux  iles  des  bienheureux. 

Que  ,  fi  tu  fens  que  la  polTefllon  de  ces  beaux 
noms  t'échappe  ,  fi  tu  manques  de  force  pour 
les  retenir  tous ,  aie  du  moins  Is  courage  de  te 
retirer  dans  quelque  coin  du  monde  »  où  il  te 
foit  poltible  de  régner  entièrement  fut  toi  i  car 
autrement  il  vaudroit  mieux  quiicci  le  monde. 
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mime  ,  fans  ctlère  cependanc ,  Zt  ao  contraire    - 
-  vec  fimplicité ,  &  en  nomme  libre  &  modefle , 

Iuj  du  moins  auroit  voulu  faire  la  bonne  aûton 
e  le  quitter  avec  ces  fentimens. 

Au  furplus  ,  tu  te  fent-:as  puîfflammcnt  attira 
à  la  penfée  de  ces  titres  ,  fl  tu  te  reffouvkns 
des  dieux  ,  &  qu'ib  ne  fe  foucient  pas  d'ctic 
fimplement  loués  par  des  êtres  taifonnaolcs ,  mais 
de  trouver  parmi  ces  êtres  des  âmes  en  tout  pa- 
reilles aux  leurs.  Songe  que  ,  comme  un  figuier 
porte  des  figues ,  comme  un  chien  6c  une  abeille 
font  ce  qui  convient  à  leur  nature ,  il  laut  au£& 
que  l'homme  fafle  tout  ce  qui  convient  à  la  rai- 
fon q4Î  lui  cil  ptopre. 

xxviir. 

Eflaie  de  voir  ce  qu'il  t'en  arrivera  de  mener 
la  vie  d'un  homme  de  bien ,  qui  accepte  avec 
réfignation  la  part  qui  lui  a  été  dcftinée  des  évé- 
nemens  du  monde ,  qui  fait  confiller  fon  bonheur 
à  ne  faire  lui-même  que  des  aâioos  juQes  ,  8c 
qui  a  le  coeur  plein  de  bienveillance  pour  ks 
auues. 

XXIX. 

Ne  point  fe  laifler  troubler  par  ce  qui  vient' 
d'une  caufc  extérieure.  Pratiquer  la  jultice  con- 
formément au  principe  qui  ^éfide  en  toi ,  c'elt- 
à  -  dire  ,  diriger  tes  atfeâions  8c  tout  ce  que 
tu  fsSi  au  bien  de  la  fociété  ,  coomic  à  un  ob- 
jet intimement  lié  t>at  la  nature  avec  ron  exifr 
tente. 

XXX. 

Tu  n'auroîs  point  commencé  d'écrire  8c  de 
lire  avant  que  d'avoir  commencé  i  l'apprendre  j 
il  en  cil  de  même  à  pfus  forte  laîfon  de  l'aie 
de  bien  vivre. 

XXXI. 

Quoi  !  jùrqu'à  ce  qu'une  torche  foit  conffim- 
mée,  elle  ne  ctSt  point  de  jetiet  fa  lumière;  fie 
tu  fouffrirois  que  la  vérité  ,  la  jufticc  ,  la  tempé- 
rance s'éteignlûent  en  toi  tant  que  tu  fubliftcras? 

xxxn. 

Quand  gnûteias  tu  les  fruits  de  la  fimplicité  ,' 
de  Ta  gravité ,  de  l.i  connoifiance  de  ct»que  ob- 
jet qui  fe  préfentc  :  ce  qu'il  eil  dans  le  fond  ,■ 
quel  rang  il  occupe  dans  le  m^nde ,  combien  de 
tems  il  doit  durer  ,  de  queîlet  pairies  il  cft 
compofé ,  qui  peut  en  jouii  ,  cofiii  qui  peut  le 
donner  6c  l'oter  i 
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XXXIII. 

Pntilîe  ton  imagination. 

Amête  le  progrès  de  ces  indignes  émonons. 

Renfenne  le  prércnt  dans  Tes  bornes. 

Cotinois  la  nature  de  ce  qui  l'arrivé  i  coi  oa 
i  un  autic. 

Diftingue  Si  fépare ,  dans  l'objet  qui  t'affeâe , 
foD  principe  d'avec  fa  Aibllance. 

Fenlê  i  a  dernière  heure. 

.A-t-on  fait  une  faute?  laifle-la  oïl  elle  eft. 

XXXIV. 

Tm  n'as  plus  le  tems  de  lire,  mqis  tu.  peux 
lepoufler  loin  de  toi  ce  qui  ta  convrirolt  de  honte  ; 
nuis  tu  peux  vaincre  la  volupté  &  U  douleur  i 
mais  tu  peux  te  mettre  au-deffus  de  la  vanité; 
niais  tu  peux  fupporcer ,  fans  te  fâcher ,  les  fots 
Si  les  ingrats  j  tu  peux  même  leur  faire  du  bien. 

XXXV. 

O  mon  ame  t  quand  feras-tu  donc  bonne  & 
fimple  j  8c  toujours  la  même  ,  &  tout*  nue , 
plus  à  découvert  que  le  corps  même  qui  t'envi- 
ronne f  quand  feras-tu  fentir  à  tous  les  hommes 
une  douce  &  cendre  bienveillance  ?  Quand  feras- 
tu  afTez  riche  de  ton  fond  pour  n'avoir  befoin 
de  rien  j  pour  n'avoir  rien  i  defirer  au  -  dehors 
parmi  les  êtres  animés  ou  inanimés  pour  en  faire 
toD  plailïr  ,  ni  du  icms  pour  en  jouir ,  ni  d'être 
en  quciqu'autrc  lieu  ,  aans  un  autre  pajrs  ,  ni 
de  refpircr  un  air  plus  pur  ,  ni  de  vivre  avec 
des  hommes  plus  fociables;  mais  que^  te  pliant 
i  ta  fituatioi)  j  tu  prendras  plaifîr  à  tout  ce  qui 
efl  :  pcrfuad6  que  tu  as  en  toi  tout  ce  qu'il  te 
iàut ,  que  tout  va  bien  pour  toi ,  qu'il  n'y  a  rien 
qui  ne  te^ienne  des  dieux ,  que  tout  ce  qu'il  leur 
a  plu  d'ordonner  Se  ce  qu'ils  ordonneront  ne 
peut  être  que  bon  pour  toi  ,'&  en  générai  j>our 
u  confervation  du  monde ,  cette  créature  animée 
qui  eft  parf;iiie  en  foi ,  bonne  ,  jufte  &. belle  , 
qui  produite  embralTe,  contient  toutes  les  autres, 
&  TCfoit  dans  fon  fein  toutes  celles  qui  fe  dif- 
folvcnt  pour  en  reproduire  de  fembUbles?  Quand 
cti  -  ce  eniîn  que  tu  te  feras  mife  en  état  de 
vivre  avec  les  dieux  &  Us  hommes,  de  hçon 
que  tu  ne  te  plaignes  jamais  d'eux ,  &  qu'ils 
D'akac  rien  à  blâmer  dans  tes  aâïous  i 

XXXVI. 

Cefl  une  honte  que  dans  la  vie  que  tu  mines 
ton  corps  ne  fuccombe  point  aûi  f^icigues  de  A 
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guerre  ,  .&  qu'avant  lai  ton  ame  devienne  Un- 
guiflante. 

xxxvn. 

Si  tu  veux  du  bien ,  tu  peux  dans  un  moment 
te  procurer  les  vraies  foutces  de  bonheur  que  lu 
dchres,  &  autour  duquel  tu  ne  fais  que  tourner. 
Tu  n'as  qu'à  oublier  le  paffé  ,  remettre  l'avenir 
entre  ks  mains  de  la  providence ,  &  ne  t'occu- 
pant  que  dû  préfent ,  le  diriger  vers  des  objefs 
de  faintcté  &  de  juftice.  Je  dis  de/iinuié,  en 
aimant  ta  dellinée  telle  qu'elle  ed  ,  car  la  nature 
l'a  faite  pour  toi  &  t'a  fiît  pour  elle  î  &  de 
juftUe ,  en  difant  toujours  librement  &  Âans  dé- 
tour la  vérité,  &  faifant  tout  ce  qu'exigent  les 
loix  &  le  mente  des  circonllances. 

Que  rien  ne  t'empêche  >  ni  la  méchanceté  Aes 
autres  ,  ni  leurs  opmions  ,  ni  leurs  difcours ,  ni 
même  ce  qu'ils  pourroient  faire  fouBrir  à  cette 
mafle  de  chair  que  tu  nourris  autour  de  toi  ;  car 
c'eft  elle  qui  fouffrc  :  c'eft  fon  affaire. 

Te  voilà  bientôt  à  la  fin  de  ta  courfe.  Si  tu 
dédaignes  tout  le  refte  pour  t'occupcr  unique- 
ment du  culte  de  cet  efprit  dont  la  fource  eft 
divine  &  qui  te  guide  ;  ft  tu  ne  crains  pas  de 
mourir ,  mais  feulement  de  n'avoir  pas  allez  toc 
commencé  à  vivre  conformément  a  ta  nature  , 
tu  te  rendras  digne  du  monde  qui  t'a  donné  l'être. 
Tu  ne  feras  plus  un  étranger  dans  ta  patrie,  ta 
ne  recevras  plus  avec  furprife  comme  des  évcne- 
mens  inefpérés,  ce  qui  arrive  journellement;  tu 
ne  dépendras  plus  de  ceci  ou  de  cela.  (  Ttnfies 
dt  Cempereur  Mare-Auri/e-AniOKin.  ) 

ENFANCE,  f.  f.  Droits  6  Jevoîri  dt  cet  ige; 
L'enfanee  cfl  ce  tems  de  la  vie  où  Je  corps  de 
l'homme  fort  de  fa  première  foibicfle ,  pour  arrii 
ver  prt^reflivcment  a  cet  ^tat  où  fes  forces  de- 
venant en  proportion  avec  fes  befoins,  il  pour- 
roit  être  abandonné  i  lui-même ,  tî  fa  raifon  étoiç 
déjà  allez  mûre  pour  le  garantir  des  dangers, 
comme  fes  forces  le  mettent  au  -  defliu  des  ber 
foins. 

L'enfance  varie ,  fuîvant  le  développement  phi- 
fîque  Se  moral  des  individus  ;  les  uns  en  font  déjà 
fortis  au  même  âge  où  d'autres  paroiûent  dcHinés 
à  y  relier  encore  long  tems.  Mais  communément 
l'état  de  l'enfance ,  tel  que  je  l'entends  ici ,  Hure 
iufqu'à  dix  ans  pour  les  filles,  jufqu'à  douze  pot^ 
les  garçons. 

C'eft  l'âge  où  la  vie  eft  le  plus  attaquée,  mais 
où  elle  eft  1j  plus  douce.  Peu  ds  peines  font  vi- 
ves, parce  que  la  réflexion  n'y  intervient  pis. 
Aucunes  ne  font  profondes,  le  moindre  chan- 
gement les  foulage,  chaque  objet  nouveau  les 
diUipcj  &  l'ame  les  oublie,  iès  qu'elle  ne  Ic5 
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fent  plus.  Les  plaifirs  y  font  auffi  moins  fentïs  i 
mais  ils  y  font  dp  tous  les  nwmcns,  chaque  »«'°" 
des  organes  ett  une  acquiiîtion,  un  épanouiffement 
de  l'exillence.  * 

L'homme  .  3  cet  âge ,  n'eriftc  encore  que  pour 
lui-même.  U  n'trt  encore  rien  pour  fa  tamUlc 
&  pour  h  fociécé-  Mais  déjà  tout  fe  prépaie 
en  fui,  fes  vices  ,  fes  vertus ,  fes  qualités  utiles 
ou  funeftes  ,  fon,  bonheur  ou  fon  malheur-  Il 
faut  donc,  dés  cet  igc,  étudier  l'homme  Si  le 
foimct  i  la  vertu. 

L'enfant ,  manquant  de  force  &  de  raîf»n ,  ne 
peut  avoir  de  devoirs  ;  mais  on  cR  a  envers  lui,, 
ce  font  fes  droits.       * 

11  ne  connoît  pas  encore  fes  intérêts. 
Il  ne  fait  pas  diriger  fes  penchans. 

Ses  intécêts  font  confiés  à  ceux  qui  le  gouver- 
nent. Ses  penchans  dépendent  beaucoup  d'eux. 
C'eft  donc  à  eux  que  nous  devons  adreffer  tout 
ce  que  nous  avons  à  dire  furrM/'«ce. 

Préfi:ntons-Ieur,tou8  fes    droits. 

Dmîc  des  enfétu  fur  Uurs  pires  &  mire*. 

Ce  n'eft  heureofemcnt  rien  apprendre  à  des -pè- 
res &  S  des  mères  que  de  leur  dire  qu'ils  font  obli- 
gés de  nourrir  &  d'élever  leurs  enfans.  Im  na- 
ture elle-même  leur  a  fait  de  ce  devoir  un  befoin 
Se  un  plaifir.  Cependant  comme  ce  devoir  eil  long 
&  pénible ,  le  fentiment  qui  y  porte  l'affoiblit 
quelquefois  }  il  eft  bon  que  la  raifoo  l'entretienne 
fans  ccffe ,  en  nous  en  préfentant  l'importance 
&  l'étesdue. 

Il  n'eft  point  de  pères  qui  fe  refufent  à  nour- 
rir leurs  enfans,  à  moins  qu'ils  ne  foient  eux- 
mêmes  dépourvus  de  tous  les  moyens  de  la  fub- 
iîliance }  &  alors  ils  méritent  plus  de  pitié  que 
de  reproches  i  ou  bien  ce  font  des  monftres  nés 
fi^Toces  (  ou  dénaturés  par  l'égoïfme,  à  qui  leurs 
enfans  font'  heureux  d'échapper. 

Miis  tous  les  pères  fentcnt-ils  bien  ,  ou  fe  fou- 
viennent-ils  fans  ceffe,  qu'ils  doivent  encore  tout 
faire  pour  le  bonheur  de  leurs  enfans ,  que  c'tft, 
là  une  obligation  qu'ils  ont  conitaÛée  envers  e-'i, 
en  leur  donnant  le  jourî  ftvcnt-ils  qu'ils  leur 
doivent  de  ne  les  faire  foufFtir  ni  par  leur  hu- 
meur ,  ni  par  leurs  pafTions  ,  qu'ils  ne  doivent 
jamais  leur  être  injuite ,  qu'ils  ne  doivent  même 
leur  être  févèrcs  &  durs ,  qu'autant  qu'ils  n'ont 

fus  de  moyens  plus  doux  de  les  rappeJIet  ou  de 
es  retenir  dans  te  devoir  î  favent-ils  ou  fe  fou- 
vienneniils  fans  cefTe  qu'ils  ne  doivent  plus  fe 
J>erinettre  des  plaifirs  capables  de  niiice  aux  mccurs 


BNP 

ou  3  la  fortune  de  leurs  enfans ,  qii'jts  ne  doi- 
vent plus  former  de  plans  &  de  deflcins  , 
dont  leurs  enfans  ne  foient  les  objets ,  qu'ils 
doivent  leur  immoler  tout ,  jufqu'à  leur  propre 
bonheur. 

La  loi  n'împofe  point  aux  pères  des  devoirs  fi 
étendue  i  mais  U  loi  ne  peut  ordonner  tout  ce 
qui  ell  bien ,  elle  fe  borne  même  î  ne  réprimer 
dans  les  maux  que  ceux  oui  entraîneroîent  un 
trop  grand  défordre.  Ces  devoirs  n'en  font  pas 
moins  faccés;  ils  naificnt  des  premiers  fentimeiis 
de  la  narure  ,  &  dans  tous  les  lems ,  dans  tous 
les  pays,  de  nombreux  exemples  ont  prouvé 
que  ces  devoirs  écoient  affcz  faciles  au  cœut  de 
l'homme ,  pour  qu'il  n'ait  pas  d'excufe ,  quand 
il  ne  Ies  remplit  pas.  IL  faut  qu'une  nation  fotc 
déjà  bien  corrompue,  pour  que  l'on  v  voie 
tomber  entièrement  les  follicitudes  &  le  aévouci 
ment  de  la  tendreflc  paternelle  i  ce  font  même 
les  dernières  vertus  qui  reltent  dans  une  nation 
pareille.  On  y  voit  encore  plus  de  bons  pères 
que  de  bons  citoyens  ou  de  gens  d'un  houneut 
intad.  C'eft  que  la  nature  s'ell  admirablement 
fcrvi  de  l'amour  de  foi  pour  en  former  U  tendre0e 
paternelle,  Un  père  fe  trouve  naturellement  con- 
duit à  s'approprier  toute  l'exiftencc  de  fon  fils  > 
à  jouir  dans  fon  tils ,  parce  qu'il  revit  dans  fon 
fils. 

^Droits  dtt  enfans  far  leitr  famille. 

Au  défaut  des  pères  &  mères,  ou  dans  leuc 
impuillancc  la  famille  doit  aux  enfans  la  noutti- 
turc  8c  l'éducation. 

Ce  devoir  de  la  famille  eft  fondé  tout  à-la-fois 
fur  les  fendmens  de  la  nature  &  fur  la  conltitu- 
rion  que  l'état  de  famille  a  reçue  dans  la  foci^té. 

Il  n'y  a  dans  les  familles  que  les  pères  3c  les 
enfans  qui  foient  unis  par  la  communicarion  de 
la  vie,d'oA  réfulte  cet  irréfiftible  attachement, 
que  l'on  peut  appellci  une  loi 'de  la  nature,  qui 
ne  permet  pas  à  un  pèfe  &  à  une  mère  de  fe 
féparer  de  leur  enfant,  de  l'abandonner  ni  à  fes 
befoins  dans  le  premier  âge,  ni  à  Ton  impru- 
^<tnce  dans  le  fécond ,  qui ,  par  un  jufte  retour 
retient  l'enfant  auprès  de  fes  père  &  mère,  oh 
I';'  ramène>  lorsmêmc  qu'il  n'a  plus  befoin  d'eux, 
qui  lefoumet  à  eux  par  reconnoiffance,  après  qu'il 
eft  devenu  libre  par  fes  forces  &  fa  raifon,  & 
qui  leur  obtient  de  fa  part ,  dans  les  infirmités  de 
la  vicilleftc ,  les  foins  &  les  fecours  qu'ils  lui  ont 
donnés  dans  la  foiblefTe  de  Ion  tnfanse.  Auf&  c'eft 
de  ce  vif  &  profond  attacbement  que  fortent  tous 
les  liens  qui  unifTent  les  membres  de  la  famille. 
Nous  avons  reçu  le  jour  du  même  père,  de  la 
même  mère ,  nous  en  avons  reçu  l'éducation  ;  nous 
^  fommes  tous  chéris  ;  &  nous  les  cbéri0bns  çn- 
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Tcmble  )  BOUS  nous  tetrouvoi»  fans  cefle  dans 
CCS  objets  communs  de  nos  affeâions ,  de  notre 
reconaot/Tance  ;  nous  devonsdonc  nous  aimer  rous 
en  eut.  Ces  motifs  d'inicréc  Se  d'union  ajouienc 
une  nouvelle  force  à  cette  efpjce  d'intérêt ,  qui 
attire  l'un  vers  l'autre  des  êtres  qui  ne  piiijvtni: 
fe  voir  fans  fcatit  qu'ils  s'appartiennent  ,  puif- 
qoe  le  même  fang  cout<:  d.ins  leurs  veines.  Nos 
Wnx  ont  été ,  à  l'égard  de  notre  pcre  j  ce  que  ce- 
lui-ci eft  pour  nuus  ;  nous  devons  les  simcr  en 
quelque  force  comme  les  auteurs  de  nos  juurs, 
puifque  c'cfl  d'eux  qpe  notre  père  a  reçu  la  vie 
qu'il  nous  a  donnée;  nous  devons  acquitte!  envers 
eux  la' reconnoilTance  paternelle  avec  la  nôtre  par 
les  mêmes  Icntimens  d'affedion  &  ^e  rerpeél. 
Les  frères  de  nos  père  &  mère  font  aufli  les 
fils  de  ces  aïeux  â  qui  remonte  l'origine  de  notre 
esiltence  i  ils  doivent  par-là  avoir  part  à^cette 
tendre  vénération  gue  nous  avons  pour  notre 
père  &  nos  aïeux;  ils  font  aufii  avec  notre  père 
ce  que  nous  fomnies  entre  nous  i  ce  rapport  doit 
nous  les  rendre  encore  plus  chers.  Enfin  les  fils 
des  frères  de  nos  père  &  mère  doivent  hériter 
des  affeâions  que  nous  avons  pour  ceui  ci  &  fire 
aSbcîés  il'amiii^  que  nous  portons  entre  nous. 
C'cft  ainfî  que  du  plus  indeftruélible  dss  ai- 
tachemens  naiffenc  &  fe  diihibueiit ,  ça  re- 
moniaat  8;  en  defcendant ,  toutes  les  affec- 
tions qui  embiaffent  les  divers  membres  de  la 
famille. 

La  conréqnericc  &  la  preuve  de  l'attachement , 
ce  font  Jcs  (ervices.  Qui  a  une  raifon  pour  aimer  , 
en  a  une  pour  fervir.  Qui  ne  fert  pas  ceux  qu'il 
aime,  ne  les  aime  pas  véritablement.  Veneidonc 
au  fecours  de  vos  parens ,  [^uifquc  vous  dcvci 
les  aimer. 

^  Je  dirai  plur:  quand  même  vous  ne  les  aime- 
fier  pas  ,  vous  devriez  encore  leur  être  bons  & 
utiles.  L'attachement  eil  libre  de  fa  luture  ;  le 
cœur  va  où  ileft  attiré  &  ne  demeure  qu'où  il 
fe  plait.  Se  \cs  liens  du  faiig  ne  fuppofent  pas 
toujours  les  convenances  perfonnelles. 

Mais  l'attachement  entre  les  membres  d'une 
même  fam'lle  eft  ,  en  quelque,  forte,  commandé 
par  les  rapports  où  ils  font  enfemble.  Soncharme 
&  fon  bonheur  peuvent  y  manquer  ou  céder, 
mais  les  procèdes  y  doivent  relier.  Il  faut  dé- 
dommager nos  parensde  l'affcélion  tendre  &  in- 
time i  laquelle  la  nature  nous  appelle  envers  eux  , 
par  tous  les  bienfaits  &  les  fcrvices  que  cette 
afeâion  même  pourroit   infpirer. 

J'ai  dit  en  fécond  lieu  que  l'obligation  de  nour- 
tir  Sf  d'élever  les  eniîins  d'un  patent  mort  ou 
tombé  dans  U  pauvreté  étoit  encore  fondée  fur 
la  conftituiion  civile  des  fjmilles.  Elles  ont  dans 
i'^t  une  cxiltcocc  féparée ,  '&  Icius  membres 
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en  tirent  des  droits  &  des  intérêts  particuliers. 
Leurs  fucceUions  leur  font  dévolues  fmvant  un 
ordre  établi  par  la  loi.  Chacun  c)'eux  a  fon  hon- 
neur propre  j  mais  il  participe  auûi  à  h  [jTaire&: 
aux  difiin>5tions  de  fa  race,  auicquelles  il  peut 
lui-même  ajouter  ou  retrancher.  Par-tout  uil  il 
y  a  des  avantages ,  il  y  a  des  charges  l'ar  la 
raifon  que  je  puis  profiter  des  fuccelfions  qui 
font  dans  ma  famille ,  je  dois  foulagcr  l'indigence 
de  mes  pauvres  parcns;  par  la  raifon  que  leur 
conduit:  peut  honorer  ou  déshonoier  ma  famillSj 
il  m'importe  qu'ils  reçoivcnr  une  éducation  ca- 
pable de  développer  leurs  talens,  d'acquérir  des 
vertus ,  d'échapper  aux  mauvais  principes  &  aux 
mauvaifes  moeurs. 

Mais .  en  mettant  à  part  ici  l'intérêt  de  la  fa- 
mille, en  ng  confidérant  que  fon  d.:voit,  faut- 
il  ,  pour  qu'il  ait  lieu  ,  que  les  membres  i  qui  l  on 
propofe  de  fe  charger  d'enfans  orphelins  aient 
déjà  quelque  rhofe  à  acquitter»  qu'un  avantage 
ait  précédé  le  fcrvice  qu'on  leur  demande  ou  , 
doive  le  fuivce  ?  La  compenfation  ici  fuit  des 
r^les  moins  exaâcs.  Les  devoirs  qui  naiU'entdc 
l'attachement  doivent  fe  mcfurer  dans  une  pro* 
portion  moins  rigoureufe-quc  ceux  qyi  ne  font 
fondés  que  fur  des  conventions.  La  conftitution  . 
des  familles  eit  que  les  parens  foieni  les  uns  poi:t 
les  autres  une  fource  d'avantages  ;  ils  doivent  donc 
être  auflt  les  uns  pour  les  autres  une  fi'urce 
de  feivices-  Telle  eltta  régla  qui  leur  convient. 
Dans  cet  échange  continuel  qui  Ce  fait  entr'cux  , 
ce  qui  ne  fe  paie  pas  dans  un  tems  fe  paie  dans 
lin  autre,  ce  qui  ne  fe  paie  pas  fous  une  forme 
s'acquitte  d'un  autre  manière.  Vous  recuelllei  au- 
jourd'hui les  en  (ans  d'un  oncle ,  d'un  frère,  d'un 
coulïn.  Ils  n'ont  pas  de  fortune  à  aicendre  qui 
puilTe  revenir  à  vos  enfans  &  vous  dédomma- 
ger dans  vos  defcendans  de  ce  que  vont  vous 
coûter  leur  éducation  Scieur  entrerien. 'Mais  peut- 
être  avcE  vous  hérité  d'une  pan  de  CaccefUnn 
que  la  volonté 'plus  juile  d'un  teilateut  ou  h  dif-_ 
polîiion  plus  équitable  de  U  loi  devoir  faire  tom- 
ter  à  leur  père  ou  à  leur  mère.  I*ent-ctre  ceux- 
ci  ont-ils  honoré  votre  famille  par  leur  mérite, 
ou  l'onc-ils  fervi  par  leur  faveur.  Peut  être  ent- 
,ils  eu  pour  vous,   dans  des  occafions  d'un  autre 

fenre,  des  procédés  très  généreux  &  très- ut  îles. 
l  eft  poffibfe  que  tout  au  contraire  vous  ayei 
eu  à  fouffric  ou  à  rougir  de  leur  conduite  ,  8c  à 
réparer  kurs  fautes  :  Eh  bien!  ce  feront  ces 
enfans  eux-mêmes  dont  vous  allei  prendre- foin  , 
qui  s'acquitrerant  de  quelques  manières  ou  envers 
vous  ou  envers  les  vôtres  ?  que'  fais  je  ?  peut-être 
le  fervice  qne  vous  allez  rendre ,  le  bon  exem- 

f'Ie  que  vous  allez  fuivre  ou  donner  dans  vorre 
ïmiile  s'y  tranfmettra  comme'  une  rradirion  ho- 
norable ,  comme  un  titre  de  reconnoifTance  qui 
vous  y  préparera  un  jour  de  grandes  relTources 
dans  de  grands  tnalheuis }  Eu  géoéral-j  loifque 
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nous  fiirons  le  bien ,  n'en  cherchons  pis  de  1î 
près  U  récotnpenre.  Conâotis-k  au  hafard  des 
événeaaens  ;  il  ii'elt  pas  ni  une  plus  douce ,  ni 
même  une  jjIus  utile  taçon  de  cencer  le  fort.  Tout 
ietvice  fage  &  généreux  trouve  fon  prix  lôt  ou 
tard)  toute  bonne  action  tourne  à  bien.  Exami- 
ii:z  ta  vie  des  gens  bieiiraifans,  tappiochez  les 
acciJens  dû  ieur  fortune; vous  y  vetrcr prefque 
toujouTS  qu^il  tft  rifulté  qoelque  chofe  d'avan- 
tageux de  ce  qu'ils  ont  fait  de  meilteuC 

Ce  devoit-ci  eft  trop  noble  ,  trop  important, 
pour  qu'on  ne  le  remplifle.  pas  dans  toute  fon 
étendue  ,  &  dans  la  vrjie  proportion  de  fes  facul- 
tés. Vous  pouvez  vous  borner  à  faire  la  charité 
à  de  pauvres  étrangers.  Mais  à  vosparens,  vous 
devez  le  fort  qui  convient  à  leur  état  ;  vous  leur 
devec  tons  les  moyens  de  rentrer  dans  les  avan- 
tages que  leur  infortune  feul  leur  enlève.  Mais 
fuMouc  mettez  dans  un  fi  beau  devoir  des  for- 
mes qui  en  foienc  dignes,  les  formes  du  bieti- 
faic  en  font  toujours  la  partie  la  mieun  fcntic. 
Puifque  vous  adoptez  ces  enfans  pat  vos  fecours, 
adoptez ,  Us  aufli  pat  vos  foins,  par  vos  égards > 
pat  votre  tendreffe.  Pauvres  &  délaiffés  ,  qu'ils 
en  foient  plus  facrés,  plus  toucbans  pour  vous. 
Pourriez-vous  appefantir  fur  Vtnfjr.ce  une  defti- 
née  qu'elle  ne  connoît  pas  encore,  tromper  fa 
naïve  confiance  >  qui  oferoic  beaucou[>  efpérer, 
parce  qu'elle  ainieroit  à  tout  devoir,  humilier 
le  malheur,  &  faire  répandre  des  larmes  fur  le 
pain  que  vous  donner  !  à  qui  feriez-vous  plus  de 
tort  qu'à  vous-même  par  une  H  baffe  conduite.^ 
En  fatfant  le  bien  ,  vous  vous  déshonnorez  encore. 
V.pas  retranchez  de  leur  aS^eftion  tout  ce  que 
vous  ne  donnez  pas  à  leur  bonheur  i  vous  les 
dégagez ,  autant  qu'il  efi  en  vous ,  de  la  reconnoif- 
f:ince.  Eh!  qui  fonccependant  cesêtresque  vous 
letvez  ainfî  avec  outrage  ,  avec  cruauté  !  Ils  vous 
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dans  l'afTociation  où  vous  vivez  ;  ils  font  vos  égaux 
par  la  nailTance;  ils  ne  font  féparés  de  vous  que 

Î>ac  le  malheur.  Mais  le  malheur ,  d.ins  les  famil- 
es  j  va  d'une  branche  à  l'autre  ;  aujourd'hui  c'ell 
leur  tour,  demain  ce  fera  le  vôtre  ou  celui  de 
Tos  enfuis.  Hommes,  qui  que  vous  foyez ,  ïaitcs 
le  bien,  pendant  que  vous,  en  avez  le  pouvoir , 
&  fur-tout  ne  fouillez  jamais  votre  bienfait  par 
le  reproché  &  la  dureté.  C'eft  mêler,  fans  pro- 
fit, le  vice  i  h  vertu.  Hélas  ^  tôt  au  tard  les  jours 
-  de  l'affliâion  viennent  ,•  ces  jours  où  l'on  ne  peut 
i'appuiei  que  fur  les  cœurs  que  l'on  a  gagnés. 

Droiti  des  enfans  fur  UfoeUié, 

Quelqu'un  doit  U  nourriture  &  l'éducation  i 
des  enfans  pauvres  Se  orphelins  ;  lï  ce  n'eft  pas 
leur  famille,  ou  li  leur  famille  n'a  pas  lés  moyens 
de  remplir  ce  devoir,   c'ett  l'état. 

Les  pays  lej  plus  fages  8;  les  plus  hemeux 
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furent  cCijx  oil  les  loix  avoicnt  lentî  qu'elles  ne 
pouvoient  mener  les  hommes  au  but  oà  elles  les 
dirigoient  que  par  les  mœurs  publiques.  Or  , 
c'eit  des  notre  enfance  &  enfutte  dans  notre  jcu^ 
nelTc  que  nous  pouvons  recevoir,  comme  les  rè- 
gles éternelles  de  notre  vie ,  les  moeurs  qui  con- 
viennent au  pays  où  nous'  vivons. 

Si  les  enfans  ne  font  plus  alnfi  adoptés  par  la 
pWrie  ,  fi  elle  coiifent  qu'ils  (oient  élèves  au  gré 
Si  fous  la  djteaion  de  chaque  famille,  elle  doit 
au  moins  veiller  à  ce  que  réducation  qu'ils  reçoi- 
vent,  ibic  propre  à  former  des  gens  de  bien,  de 
bons  citoyens,  des  hommes  utilts  à  fon  bonheLt 
&  à  fi  glaire  ;  elle  doit  pourvoir  à  l'éducaticin 
des  enfans  qui  n'ont  point  de  famille  ,  ou^  de 
ceux  qui  fertieniexpofés  à  n'ctt  ifcçevolr  quune 
mai^fc  dans  leur  famille. 

Tout  le  monde  conçoit  en  ceci  l'intéict  de 
la  fociété.  Il  eft  fi  évident  fc  fi  preffant  qu  on 
n'imagine  pas  qu'il  ait  pu  être  abandonné ,  au  po;?^ 
qu'il  l'cll  aujourd'hui ,  ptefquc  dans  toute  !  Eu- 
rope. 

Mais,  quand  on  traite  un  olJftt  fîimportanti 
il  ne  faut  pas  uniquement  préfentet  à  la  fociéte 
fon  mrérêt ,  il  faut  encore  lui  parler  de  fon  de- 
voir", quoique  le  devoir  foit  toujours  moins  fort 
&  moins  écouté  que  l'intérêt.  Ne  trahiffons ja- 
mais la  caufe  du  peuple  i  difons  tous  fes  droits . 
comme  fes  obligations. 

Nous  aurons  dans  un  autre  livre  i  développer 
la  conflitution  fociale-  Mais  nous  pouvons  déji 
en  pofer  ici  une  des  règles  les  plus  effentielles , 
c'ttt  que  l'ctac  a  des  obligations  envers  le  ci- 
toyen ,  avant  que  le  citoyen  en  ait  avec  l'ct". 
Lorfqu'un  citoyen  naît ,  il  naît  '  dans  la  fociete 
toute  formée  ;  elle  s'empare  de  lui ,  dans  l'et 
pérance  des  ferviccs  qu'il  pourra  lui  rendre.  Mail 
pour  qu'elle  fe  Tapproprie  légitimement,  il  faut 
que  ce  foit  par  les  fetvices  dont  elle  le  prévient» 
afin  qu'au  moment  de  Tes  foiccs».i!  fe  trouve 
déjà  lié  par  >  la  reconnoiflance. 

Cela  fc  doit  encore  ainfi  par  une  autre  raifon  i 
c'eA  qu'elle  eft  puiffante  &  qu'il  cil  Ibiblc  ;  8e 

Su'il  eft  de  l'ordre  naturel  8c  politique  que  le 
oible  foit  partagé  par  le  fort.  Voili  des  enfans 
pauvres  &  orphelins  :  qui  pourvoira  à  la  fubfif- 
tance  qui  leur  eft  due,  putfqu'ils  font  hommes, 
fi  œ  n'eft  la  fociété  ,  qui ,  comme  proteârice  de 
tous  les  biens  qui  couvrent  la  terre  ,  a  droit  d'en 
retenir  une  portion  pour  la  donner  il  ceux  qui 
manquent  des  premiers  moyens  de  l'exiftence  ! 
Qui  leur -doit  l'éducation,  fans  laquelle  ils  ne 
peuvent  fe  rendre  utiles  Si  recommanda  blés ,  & 
ce  n'el)  la  fociété ,  qui  va  bientôt  leur  demander 
les  feivicet  qu'elle  peut  cd  atiendre? 
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Droîu  dcf  ntfiuu  h  U  pnuStoa  St  k  la  iiarvài- 
laïKt  et-  toui  la  hùmmei. 

En  foivant  les  dr«i  ts  île  Vthfahet,  nom  les  vc^onï 
s'étendre  jaCques  for  Wus  lis  bcAitcnes-  Tous 
peuvent  lui  fané  du  bien  i  8t  fis  iuî  doivent  toitt 
le  bien  qu'ib  peuvent  hu  f^ire.  Si  foibTeffe  la 
met  4  U  facrcî  de  tous  ceùï  (f»'  l'environnent ,.  & 
reipofe  à  Une  ftidlé  de  danger*  :  elle  appelle 
t>ar-là  la  pioteûîoA.  La  fimphciré  8c  U  candeur 
de  fcï  fcmimens  ,  d  g^eté  &  Vraie  ,  les  efpé- 
tances  qtt'elld  dôAne  ,  les  foDVeniis  qu'elle  rap- 
pelle, corn  en  elle  folticrtt  la  bienVtilUncff ,-  St 
u  flexibilité  i  toutes  les  imprellîons  iw.  dépendre  fà 
dclhnfe  des  bons'oil  ftCs  mJiifaii  eicfnplci  qu'elle 
reçoit.  Malheur  il  celui  qui  n'éprouve  pas  pour 
{'tafiutce  ces  remimcns  I  II  y  a  quelque  cly^c  de 
méchant  &  de  farouche  dans  fon  ame.  Malheur 
auâî  à  ceux  qui ,  les  éprouvant  dans  leur  coeur, 
ne  les  moiurent  pas  dans  leurs  aâions  I  Tout 
booime'Traimcnt  vertileux  cft  fans  ccffè  occupé 
i  ennoblir  Ta  vie  des  mcilleUTs  mouvemens  de 
fon  ame  ,  &  il  ajoute  à  coe  devoirs  teut  ce  qu'une 
confcicnce  généreufe  8e  délicate  lui  infpire.  Il 
fë  regardera',  dans  tous  les  momens  &  darts  toutes 
les  occa£om ,  comme  le  gardien  &  l'ami  des  en- 
fans  qui  exifterânt  aiiiolir  de  lui.  Il  ne  fera  pas 
infenfiblc  1  \ears  befoins  ,  indifférent  Tur  leurs 
dangers  ;  il  ciaindiï  dé  crdublfr  pat  de  durs  rC 
fin  j  d'^dlli^  pit  Û6p  de  févétiié  les  innocens 
phifliS  de  cet  ige ,  dài  A'a  rieri  de  pli»  aimable 
que  Ton  b6Ahlftfr  }  8c  leur  prérence  le  tiendra 
attemif  i  tonta  tia  iSàotit ,  à  tous  fts  djftourw 
On  parle  avec  réftrffe  k  refpe^  devant  let 
perfonnesconihtuéesen'dlpïité-  Notre  policetTe, 
qui  a  adopté  les  femmes  comme  les  objets  chéps 
de  (es  égards  ,  réprime  devânï  «liés  les  (aillies 
trop  libres  de  n6*e  g'aîfté  ,  adouCft'  notrï  votï , 
»oilc  St  embtflfit  nos  elfbreffions ,  cômpofe  notre 
mamtfen.  Ces  fagcs'  &  heureux'  ménagem'ens  ne 
devroient'ils  paf  régner  danS  notre  conduite  à 
l'égard  des  enfans  ?  Combien  elle  peut  avûir 
d'influence  fur  leurS  vices  ,  leurs  veitui  ,  par' 
conlî^aent  fur  leur  bonheur  ou  leur  malheur  I 
Craignons  donc  de  fouiller'  léur^  oreilleii ,  leurs 
yeux^leurs  imaginations  des  tebnes  i  des  imagtïs, 
des  idées ,  des  maûvaif^j  nioéuis  ;  il  éff  Une  forte 
de  révérence  aue  leur  innocence  infpire  i  toute' 
~ame  bien  née.  La  crainte  du  mal  que  npus  pou- 
vons leur  faire  ne  ferott  elle  pas  capable  de  de- 
venir quelquefois  un  frém  pour  nos  vices  !  Au 
moins  ÂrVon's-nOils  de'  n<ftre  prudence  pour  les 
leur  ctthér  $  SX  afièAons ,  s'il  le  faut ,  des  V^us 
que  tiotU  n'avoM  pas ,  pour  lebr  en  oncir  rex'em-' 
pie. 

■  ENGAGEMENT,  C:ni-.,oSl!8aflooqite' l'on 
Concraâe  envers  autrui. 
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Les  tagagemnu  que  l'on  prend  de  fô!  -  même 
envers  aiitrui ,  font  des  ilipulacions  poiîcives  ^  par 
lefquelles  on  contraâe  quclqu'obùgation  oil  1  on 
n'était  point  aupaiav«nc 

Le  devoir  général  que  U  loi  niturule  [irefcrit 
ici ,  c'eA  qne  chacun  tienne  inviofablement  fa  psT 
rôle ,  &  qu'il  effeâue  ce  â  quoi  ii  s'e^  engagé  " 

Ear  uEie  ptotatSe  ou  par  une  convention  yef 
aie.  Satis  cela  >  le  genre  huiiàain  perdrbit  It 
plus  grande  partie  de  l'utilité  qiji  lui  revient  d'un 
tel  commerce  de  fervices.  D'ailleurs ,  fi  l'on  n'é- 
toit  pas  dans  une  obligation  indifpenfablé  de  te^ 
hit  fa  promeus  ,  pctfonne  né  pourroit  compter 
fur  lès  fécours  d'aurruï  i  on  apprchenderoit  tou,? 
jours  un  ihàhquê  de  pâtôfe  qui  arrivérôit  aulS 
très-fouvent.  De -là  naîtroicni  niille  fujéts  llrgi- 
iimes.,de  querelle*  8c  de  guerres: 

On  s'eiig.ige  ,  ou  par  un  aûe  obligatoire  d'une  . 
part  feulement,  ou  par  un  aéle  obligatoire  des 
deux  côtés  i  c'eft  •  à  -  dir6  ,  que  tantôt  il  n'y  a 
qu'iiné  feule  pecfonné  qui  entre  dans  quclqu  m- 
gagimeat  ,  envers  uiié  ou  plufîcurs  autres  ,  Se 
tantôt  deux  ou  pluiicurs  perfônnes  s'engagent  les 
unes  envers  les  autres.  Dans  lé  premier  cas ,  c'eli 
utie  ^rome0c  gratuite ,  &  dans  l'autre  une  con- 
vention. 

Il  7  a  une  chofe  abfolumeitt  néceflTaire,  pour 
rendre  valables  Sf  obligatoire^  les  tngagtmens  oà 
l'on  entre  envers  autrui ,  c'ell  le  confentemenc 
volontaire  des  parties.  Aufi  tout  ingagemtnt  cA^ 
nul ,  lorfqu'on  y  eft  force  par  une  violence 
injullé  de  la  part  de  celui  â  qui  l'on  s'engage  > 
mais  le  confentement  d'une  plrtîe  ne  lui  impofe 
aduellemeiit  aucune  obligation  ^  fans  l'accepu- 
tioD  tccTproque  de  l'autre. 

Pour  former  un  engagtmeiu  valable  ,  il  faur  ,' 
en  général  ,  ^e  ce  à  quoi  l'on  s'engage  ,  ne 
foit  pas  au-delTus  de  nos  forces,  ni  de  plus  dé- 
fendu par  la  religion  ou  par  la  loi }  autfemenc 
on  eA  ,  où  fou ,  ou  criminel.  Perfonne  ne  peut 
s'enjgagei  ï  une  impoflîbilïté  abfolue.  Il  eft  vrai  que 
l'impOlSbilicé  j.en  matière  à:*aj^agtmelU,n'et^  telle 
pour  l'ordinaire ,  que  par  rapport  à  certaines  per- 
fônnes' i  ou  par  I  effet  de  ceruîns  accidens  p3r- 
culiers ,  mais  cela  n'importe ,  l'engagimtnt  n'en 
ell  pas  moiris  nul.  Par  exemple ,  s'il  fe  trouve 
qu'une  maîfon  de  caitiin^e  qu'on  ayoit  louée 
ait  été  donfuihée  par  le  feu  fans  qu'on  en  sût 
rien  de  part  ni  d  autre  >  on  n'ell  tenu  à  riei)« 
&  ïtiigagemtnt  tombe.  . 

Il  eA  claîr  encore  que  pafonne  ne  peut  s'ço- 
gage'r  validcmert  à  une  chofe  iliicire  ;  mais  H 
n'y  a  que  les  chofes  illicites  en  elles-mêmes,  foit 
de  leur  nature  où  ï  caufe  de  la  prohibition  dis 
loix  civiles  entré  concitoyens  qui  les  connoif-. 
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fera  ,  qui  aient  la  vertu  de  .rendra  nullf  «nei 
'convention  >  d'aïUeiiis  rev£tàc'  àts  qualités  rc- 
quifes.    ■ 

II  n'eft  pas  inoins  ceniîn  que  l'on  ne  raufolt 
s'engager  Talidetneni ,  au  fujet  de  ce  qui.  appar- 
tient ï  autrui ,  ou  de  ce  qui  eft  déjà  engagé  à 
,  quelqii'autre  perfonne- 

'  11  y  a  des  engagtmens  abfolas  &  des  tngage- 
meni  conditionnels  j  c'eft-i-dire  ,  que  l'on 
s'engage  ou  abfolument  &  fans  rcferve  .  ou  en- 
focte  que  l'on  attache  l'effet  &  la  validité  de 
YengagtmtM  à  quelqu'évcncinent ,  qui  efl  ,  bu 
purement  fortuit  ,  eu  dépendant  de  la  volonté 
hu.nainc  }  ce  gui  a  lieu  fur-tout  en  matière  de 
limple  ptomeue. 

Enfin  ,  on  s'engage  non  -  feulement  par  foi- 
mëme  ,  mais  encore  par  l'enitemife  d'un  «ers 
qne  l'on  établît  pour  interprète  de  noire  volonté , 
&  porteur  de  notre  parole  auprès  de  'ceux  à 
qui  l'on  promet  ou  avec  qui  l'on  traite  :  lorf- 
qu'un  te!  entremetteur  ou  procureur  a  exécuté  de 
bonne  foi  &  exaétement  la  commiffion  qu'on  lui 
avoit  donnée  j  on  entre  pat-là  dans  un  engagement 
valide  envers  l'autre  partie ,  qui  a  regardé  ce 
procureur  >  &  qui  a  eu  lieu  de  le  regarder  comme 
agÛTani  en  notre  nom  &  par  notre  ordre. 

Voilà  des  principes  généraux  de  droit  naturel 
fur  les  engagemcTu,  Leur  obrervation  eH  fans  con- 
tredit un  des  plus  grands  Se  des  plus  inconcefla- 
bles  devoirs  de  la  Morale.  Si  vous  demandez  à 
tm  chrétien  ,  qui  croit  des  récompenfes  &  des 
peines  après  cette  vie  ,  pourquoi  un  homme  doit 
tenir  Ton  eigagenuât ,  il  en  reiidra  cette  raifon  : 
que  Dieu  ,  qui  cA  l'arbitre  du  bonheur  &  du 
malheur  éternel  nous  le  recommande.  Un  difciple 
d'Hobbes  >  à  qiii  vous  ferez  la  même  queUiop , 
Kous  dira  ^ue  le  piiblic  le  veut  ainlî ,  &  quç  le 
Léviathan  vous  punira  fi  vous  faites  le  contraire. 
Enfin  ,  un  philofophe  paven  auroit  répondu  à 
cette  demande ,  qne  de  violer  fa  promclTe ,  c'étoit 
faire  une  chofe  dcshonnêtei  indigne  de  l'exçel- 
Itnce  de  l'homme  Sf  contraire  à  la  vertu,  qui 
^lève  la  nature  humaine  au  plus  haut  point  de 
perfeâion  oà  elle  foit  capable  de  parvenir. 

'  Cependant ,  quoique  le  c^réilcn  ,  le  paye» 
l<  citoyen  reconnoiflcnt  également  par  diffcrens 
principes  le  devoir  indifpenfable  des  tngagemtta 
que  l'on  contraâe  )  quoique  t'équité  naturelle  & 
la  feule  bonne  fei  obligent  généralement  tous  les 
hommes  â  tenir  leurs  engagement ,  pourvu  qu'ils 
ne  fuient  pas  contraires  i  Ta  religion,  à  la  Mo- 
rale )  ta  corruption  des  moeurs  a  prouvé  de  tout 
tems  que  la  pudeur  &  la  probité  n'étoient  pas 
jaffez  fortes  digues  pour  porter  les  hommes  à 
eiécuter  leurs  promeflcs.  Voili  l'origine  de  tan: 


EN  » 

de  loix  ao'fuict  des  conventions  dans  tous  les 
pays  du  monde.  Voilà  ce  qui,  dans  le  droit  fran- 
çott ,  àccàblc  la  fufïice  de  tant  de  claufes  ,  de 
conditions  8e  de  formalités  fur  cet  article ,  que 
les  parchemins  inventés  avec  raifon  pour  faire 
convenir  ou  pout  convaincre  les  hommes  de  leurs 
engagement  ,  ne  fom  mai heureufe ment  devenus 
que  des  cittcs  pour  fc  ruinet  en  procédures  >  & 
pour  faire  perdre  le  fonds  par  la  forme.  Si  les 
nommes  font  jultes  ,  ces  formules  font  d'ordi- 
naire inutiles  ;  s'ils  font  injuiles  ,  ils  le  font  en- 
core trcs-fouvcnt ,  l'injullice  étant  plus  forte  que 
toutes  les  barrières  qu'on  lui  oppofe.  AufË  pou- 
Vons-iious  jugement  dire  de  nos  engagemtat  ce; 
qu'Horace  difoit  de  ceux  de  ion  tems  : 

Jdde  Cicut» 

Nodùji  tabulas  etntian ,  Taille  adde  (at'ena*  , 

Eff^itt  camen  ktc  fceltratut  vineuU  Proteus, 

Uh.  ILSat.  ].)9. 

Article  de  M.  h  chevalier  de  Jaucoomx.  {  Ân^. 
cienne  Encyclopédie.  ) 

ENJOUEMENT .  f.  m. ,  c'eft  la  gaieté  de 
l'efprit.  11  naît  d'une  imagination  riante  ,  qui  ba- 
'dine  &  plaifante  fur  les  objets  qui  l'exercent. 
Cette  qualité  annonce  ordinairement  un  homme 
qui  a  beaucoup  de  connoilTances  ,  &  qui  eft 
maître  de  fa  matière.  Les  hommes  d'un  elprtt 
enjoud  font  de  bonne  compagnie ,  &  font  deg- 
rés dans  toutes  les  focictés.  Les  peifonnes  de  ce 
caraâère  ont  rarement  des  chagrins ,  c'eA  à-dire  a 
que  ce  qui  efl  un  fujet  d'aSliâion  pour  les  autses  » 
ils  affcâe  fort  peu ,  ou  du  moins  pas  lot^-tem». 
(  Aneiiane  Encyclopédie, } 

ENNEMI ,  f.  œ .  Celui  qui  noos  fait  la  guerre  , 
ou  à  qui  nous  la'faifons ,  en  conféqùcnce  d'un  ordiC 
du  fouverain.  Tous  les  autres ,  contre  qui  l'on 
prend  les  arnies ,  font  qualifiés  de  brigands ,  de 
voleurs  ,  ou  de  eorfaires.  Au  leiïe  ,  on  ne  regarde 
pas  feulement  comme  ennemis  ceux  qui  nous  at- 
taquent aâuellement  fur  mer  ou  fur  terre,  mais 
encore  ceux  qui  font  des  préparacifis  pour  venir 
nous,  attaquer  ,  &  qui  dreffent  des  batteries 
contre  nos  ports '>  nos  villes  fie  nos  citadelles  > 
quoiqu'ils  ne  foient  pas  encore  aux  maint  avec 
nous. 

n  efl  certain  Que  Ton  peut  nter  Innocemment, 
un  ennemi  i  |e  dis  iiuocemment  ,  tant  félon  lï 
juftice  extérieure  de  tontes  les  nations  ,  que 
félon  la  jufiice  intérieure  &  les  loix  de  la  con-  • 
ftiienct.  En  eff»,  le  but  de  la  guerre  veut 
de  ■  néceiEté  que  l'on  ait  ce  pouvoir-  ;  autre- 
ment ce  fetoit  en  vain  que  l'on  ptendioit  les  ^ 
armes  ,  8c  que  les  loix  de  b  «tuuie  le  permet-  * 
uoient.  ',*  V 
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I .  MiB  !e  pwWÔJt'  it^  tùetl  Vinnemi  fe^feM-îT  fut 
te«  Id  (iijets  dc'çet  Mnimi  ;  (àir  hivieit^is,' 
les  femmes  j-  les  enftaj. .', ,  ?  Dans  les  cas  ed  il 
eft  pennls  d'ôcer  la  vie  â  un  ennemi  ,  peut -on 
employer  indifféremment  toutes  fortes  de  moyens , 
le  fer.  le  feu  ^  la  rure,  le  poifori...  f  Peut-on 
pro£tei  du  mitiiftdre  d'un  tràîtte  pour  Te  défaire 
ae  odcie  ememi  j  [otCqat:..,  } 

Se  frémit  j  & ,  pour  conpercoun  ■i  tontes  ces 
queftiom  8c  â  d'autra  feiid>Ubles ,  je  réponds, 
en  général  8{  en  particuIîA  ,  que  l'on  ne  fauroit 
trop  limiter  ,  trop  adoucir  les  droits  cruels  de 
la  gaerrc  :  je  réponds  >  dis-je  ,  que  l'on  ne  fau- 
Foic  trop  iiîrpiter  ,  ni  étendre  trop  loin  les  prin- 

Ftipes  de  la  nodéniiion  >  de  l'honneuT  ,  de  la 
ni^fiié  ,  &  ,  lî  l'on  peut  parler-  ainfi  ,  de 
hiunanité  m£me  dans  les  propres  aâes  d'hofti- 
bté  ,  «me.  les  ursgM  de  la  guérie  les  plus'  reçus 
paroiflcat  autoiiTcr. 

A  r^td  des  vieillards  ,  des  femmes  ^  des 
engnu, loin  que  le  droit  de  la  guerre  exige  que 
l'on  poufle  la  barbarie  jufeu'à  les  tuer ,  c'ell  une 
vue  cruanté ,  Une  atrocité  d'en  ufcr  ainfi ,  m£me 
lorfqae  le  feu  de  l'aâion  emporte  le  foldat ,  poUr 
amfi  dire  ,  malgré  lui  à  commettre  des  aoions 
rf'iahuraanité  ;  c»mme  ,  par  exemple  ,  dans  le 
dernier  affaut  i  la  prife  d'une  ville ,  qui ,  par 
là  réfiflance ,  «  exuémement  irrité  les  troupes. 

Je  dis  plus  :  le  droit  des  gens  eft  fondé  fur  tt 
princqie ,  one  les  diverfes  nations  doivent  fe 
nire  dans  la  paix  autant  dé  bien  ,  Se  dans  la 
guerre  le  moins  de  mal  qu'il  ell  poll'ible-,  Tans 
nuire  i  lents  véritables  intérêts  iVeft  pourquoi, 
taat  qu'on  peut  l'éviter,  les  loix  mêmes  de  la 
guerre,  demandent  que  l'on  s'abftienne  du  car- 
nage ,  &  que  l'on  ne  répande  pas  du  fang  tans 
une  preffante  néceffité.  '  L'on,  ne  doit  donc  ja- 
nuit  âteir  la  vie  i  cet»  qui  demandent  quartier,' 
à  ceux  qui  fe  rendent ,  st  ceu^  qui  ne  font  ti1 
d'un  âge  ni  d'une  tHrôfei&oil  t  portet  les  armes} 
8e  qui  n'ont  d'autre  paru  à  U  ^lierre  que  de  *fe 
trouver  iitfs  le  pays  ou  le  parti  ennemi.  En 
un  mot,  le  droit  de  la  guerre  ne  va  pas  au-delà 
de  notre  propre  confervatien.  Un  état  fait  la 
E°ene  ,  parce  que  fa  confervation  efl  jufte  :  mais 
Dous  n'avons  plus  de  droit  -de  tuer  ,  dès  que 
ne  fommes  plus  dans  le  cas'  de  la  défenfe  natu- 
ïelle  &  de  notre  liroprê  confffvation  vis-i-vi«  de 
l'tiuitmi. 

L'on  comprend  à  plus  forte  ration  que  les 
droits  de  la  guerre  ne  s'étendent  pas  jufqu'i  auto- 
rifci  ni  i  fouflni  les  outrages  contre  l'honneur 
des  femmes  :  car  ,  outre  qu'un  tel  attentat  '  ne 
fiiit  rien  ni  à  notre  confervation  ,  ni  i  notre 
d^feoft  >  ni  à  hotte<sâret<  ,  ni  au  maintien  de 
ooc  droics,  il  lévoUe  la  luture  &"ne  peut  fer' 
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TÎr  tji'à  '  Atîsfatre  la  bnitalité  '^u  '  foldal  '  qu'il 
ftut  ïù  irontraire  réprimer  &  punij  crcsfév^re- 

^  Qu'on  œ  s'imagine  pas  auflî  pue  les  mo)''ens 
d'ôter  la  vie  à  Vennenu  foient  îniifférens.  Les 
coutumes  ,  reçues  chez  les  peuiiles  civilirés ,  re- 
gardent comme  une  exécrable  lichcté  ,  non-feu- 
lement-de  faire  donner  à  ['ennemi  quelque  breui 
vage  mortel  ',  mais  d'cmpoifonner  les  foutces  ,^ 
les  fontaines',  les  puils,les  flèches,  les  épées", 
les  dards ,  les  balles  3Î  tojtes  autres  efpèccs 
d'armes-  Les  nations  qui  fe  font  piquées  de  gé- 
nérofité,  ne  fe  font  point  écartées  de  ces  fortes 
de  maximes.  On  fait  qA  les  confuls  romains, 
dans  une  lettre  qu'Us  écnvire{)t  à  Pyrrhus,  lui 
marquèrent  qu'il  étpit  de  i'incérêt  de  tous  les.  ' 
peuples  qu'on  ne  -donnât  pomt  d'exemples  dif- 
ttrens  de  ceux  qu'ils  pratiquaient  à  fon  égarfi,  " 

C'eft  une  convention  tacite  dont  l'intérêt  des 
deux  partis  exige  également  l'obfcrvation  }  ce 
font  de  jult es  aflurances  que  les  hommes  fe  doivent 
refpeétivdment  pour  ftur  propre  intérêt  î  &  cer- 
taineipent  il  eft  de  l'avantage  commun  du  genre 
humain  que  tes  périls  he  s'augmentent  pas  à  l'in- 
fini.-        '   '-  ^  ■ 

Ainfi ,  pour  ce  qui  regarde  la  voie  de  l'afiTaf^ 
finat  facile  i  esécuter  par  l'occafion  d'un  naître, 
je  ne  dis  pas  qu'on  fubomeroit,  mais  qui  viendroic 
s'ofii-ir  de  lui-même  par  haine ,  par  efperance 
de  fa  fortune,,  par  tanatirme,  ou  par  tout  autre 
motif  polfiblej  aucun  homme,  aucun  fouverain, 
qui  aura  la  confcietice  un  peu  délicate,  n'em- 
braflera  cette  iodigne  reiTource,  quelque  avan- 
tage qu'il  puiffe  s'en  promettre.  L'etit  d'huHilité 
qui  difpenfe  du  commerce  des  bons  offices,  & 
qui  autoiife  à  nuire ,  ne  rompt  pas  pour  cela 
tout  lien  d'humanité,  &  n'empécne  point  qu'on 
ne  doive  éviter  de.  donner  lieu  â  quelque  mau- 
vaife  aâion  de  l'finemi ,  ou  de  quelqu'un  des 
fiens.  Or ,  un  traître  commlita  fans  contredit , 
une  aâion  également  honteufê  &  criminelle ,  i 
laquelle  il  n'ell  pas  permis  de  condefcendre. 

Il  n'eft  pas  plus  permis  de  manquer  de  foi 
à  un  ennemi  i 

Optiiau  ille 
MilhiÂ ,  ati  pofinmam  tfi ,  primumqut  tutri  . 
Iiuer  Stiia  jUtm. 

Vmk.nh.XÎV,v.i6g. 

C'efi-i-d!re<'le  guerrier  du!  eft  homme  debfen, 
n'a  rien  tant  à  coeur  que  de'gaider  rcligieufcmenc 
fa  parole  i  l'innîm/».  Belle  fenience  de  Silius 
latlicus ,  écrivain  de  mérite,,  &  digne  conful  de 
Rome  I     - 
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IViilteurs  ,  filtrant  ta  remar9ae  de  Gcàt»  j 
tout  le  monde  chérit  cette  dîrpofidon  d'cfptit 
qui  porte  il  garder  la  foi  >  lors  même  qu'on  tr«U' 
veroit  fon  avantage  i  y  manquer.  N'y  a-t-îl  pas 
entre  les  tanimU ,  quels  qu'ils  foicnt,  une  fociétc 
établie  par  la  nature  ?  N'elt-ce  pas  de  cerie  fociété, 
fondée  rur  la  taifon  &  la  faculté  de  parler,  qui 
font  commiines  à  tous  les  kumaios ,  que  ré- 
fuite  l'obligation  inaltérable  de  tenir  les  promeffe* 
]u*ils  fe  font  faites  ?  C'eft  la  foi  publique ,  dit 
[^uincillien ,  qui  procure  ï  deux  tantmu ,  pen- 
dant qu'ils  ont  encore  les  armes  i  la  main ,  le 
doux  repos  d'une  trêve  :  c'eft  elle  qui  aiîurc  aux 
villes  rendues  les  droits  qu'elles  fe  font  réfcrvés  : 
e.iliti  c'eft  elle  <^ui  eR  -h,  lien  le  plus  feme  8c 
-le  plus  facié  qui  foit  parmi  les  liommes. 

*  Voilà  ce  que  je  croîs  d.'eflfentiel  i  ohCençi 
touchant  les  Dornes  qu'il  faut  ipeitti;  aj»  droite 
de  la  guerre  fur  les  pcrlbnnes  des  tantmit.  Ce 
font  les  mêmes  principes  d'humanité  &  de  ni- 
ions d'intérî't ,  oui  doivent  conduire  les  hommeï 
Â  ces  deux  égaras }  s'ils  violent  ces  principes  fans 
pudeur  &  fans  remords,  tsut  eft.  perdu  i  les  re- 
ptcfailles  feront  affrcufej ,  les  çris^  les  gémiffe- 
vcns  fe  perpétueront  de  -race  en  race  ,  &  des 
flots  de  ung  inonderont  la  terre.  AnitU  de  là.  it 
Chtvalier  os  JdoeovKt.  ' 

ENNUI ,  (f  m.  Efpèce  de  ddplw0r  qu'on  ne 
fauroit  définir  :  ce  n'eft  ni  cha^rm  ni  trifleETe  ; 
c'eft  une  privation  de  tout  plailir^  cauféc  par 
je  ne  fai  quoi  dans.nos  organes  ou  dans  les  objets 
du  dehors,  qui>  au'lieu  d'sccuper  notre  ame, 
produit  un  mal-aife  ou  dégoût ,  auquel  on  ne 
peut  s'accoutumer.  L'ennui  eft  le  plus  dangereux 
ennemi  de  notre  être  &  le  tombeau  des  paSions; 
la  douleur  a  quelque  chofe  de  mdtns  accablant} 
patce  que  dans  les  intervalles  elle  ramène  le  bon- 
heur 8r  l'efpérance  d'un  meilleur  état  :  en  un 
mot .  V-tnaiù  eA  un  mal  fi  fiiigulier  *  fi  cruel , 
que  l'homme  entreprend  fouvent  les  travaux' 
les  plus  '  péniblw  ann  de  s'épater  la  peine 
J^ta  tite  tourmenté. 

L'origine  de  cette  trïfte  &  fàchenfe  fenfarion 
^ent  de'cëque l'ame n'efl  ni  affez  agitée  ni  affez 
remuée.  Dévoilons  ce  principe  de 'l'ennui  avec 
M.  l'abbé  Qubos.,  qui  l'a  mis  dans  un  très-beau 
jour,  en  ihft'riiirant~les  antres  de  ce  qui  fe  pafTe 
en^  -eux ,  8c  qu'ils  ne  font  pas  en  état  de  dé- 
jncler  ,  faute  de  favoir  rpmontei  à  h  fôuice 
de  leurs  propres  affcâions. 

L'an»ç  >  fes  befoins  comme  le.  corps  t  &.  J'un 
de  fcs  pliis  grands  befoins  eft  d'ftre  nçcup^.  Elle 
l'eft.  par  elle-même  eu  deuxtrianicres  ;  ou  enfe 
livrant  aux  impteflîons  que  les  objets  extérieurs, 
font  fur  elle,  &  c'eft  ce  qu'on  appelle  yinfH-j  ©jf 


hka  CB  t*«fltieteiia«  fu  dei  fjfjeuhtiofls  6a  4e« 
hiaiiêies>  foit  utiles,  foii  cuncnfesj  foit  ags^*^ 
bles,  8c  c'eft  ce  quon  ippeik  réfifekir  &  méi 

La  piemière  manière  de  s'occopei  cft  betu-^ 
oup  plus  facile  que  1^  féconde  :  c  èll  auS  l'unir 


que  reCourcc  de  la  plifpart  i^  hooHPMiiMfU 
l'ennui  :  8c  même  les  perfonnes  qui  lavent  i'«c- 
cupec  autrement  font  obligée»  i  pour  ifc~  point 
tomber  dans  la  langiieur  qui  fuit  la  diicée  à» 
l'occupation  ,  de  fe  piËrer  aux  caii^ois  8c  aux 
plaillrs  du  commun  des  hommes.  Le  chuigement 
de  travail  8c  de  plaifit  remet  en  owuvement  les 
efprits  qui  commencent  â  s'appefantii  :  ce  chut* 
gement  fem^le  rendre  à  l'imaginuion  iptùUt  un» 
nouvelle  vigueur. 

VotU  poi^<iup|  notu  voyons  Ùshoiraw*  s'or' 
barrafler  de  tant  d'occupations  frivoles.  8c  .d'af: 
&ires  inutiles  i  voilà  ce  qui  Us  porte  à  courir 
avec  tant  d'ardeur' après  ce  qu'ils' appdteitt  Ikur  , 
pUifrf  comme  à  fe  livrer  à  dç  paUwfK  donc  ils 
connoiffent  les  fuites  f^heufcsj  môtne  pu  leuc 
>  propre  expérience.  L'itiquiétude  <\\\t.  les  atfancs 
caufent  >^  ni  les  inouvemens  qu'elles  dcmanebeni , 
ne  fauroient  plaire  aur  hommes  par  evxrmêmes. 
Les  paflions  qui  leur  donnent-  les  (oics  les  plu» 
vives,  leur  caufent  auffi  des  peines  dîiiables  Se 
douloureufei  i  mais  les  hommet  qnigpent  encore:  • 
plus  Ytanui  qui  fuit  l'inaAton ,  8c  ils  trouvent 
dans  les  mouvemens-<les  afi^iftSjSc-dc^l'^KflTe 
des  pafiGons>une  émotion  qui  les  rcipue.  hts 
agitations  qu'elles,  excitent ,  fe  r^eiDent  eneore 
durant  la  folitude  ;  elles  emp^heàt.  les  h<»BVtes> 
de  fe  rencontrer-  tête  i.  tête,  {k^C:  aùlft-dira, 
avec  eux-mêmes ,  fans  être  occupés ,  c'eA-i-dire 
de  fe  ctourei  dans  l'a^l^iofi. on  dûs.  X'muù. 

Quand  découé^  de  ceau'ffn.i^>p^l(JetiiiDnde* 
ils  prennent  la  r^foluiion  dyienooce|,il.<fi  rare 

, i^'ils  puiflent  la  teniF.  DèsÂ^'.ilsontccmnul'inac- 
tion ,  dès  qu'ils  ont  co^païé-ce  qu'ils  fottfboient 

I  paf  l'embattas  des  affaire  Q^^p^t  fibiquiétlide  des 

Sadîons  avec  l'wuuiitjc  l'ind^l^^ ,  ilsjvîciioetit. 
regretter  l'eut  tumùliueuz  dopt  ilsLé^oietn  fi 
jlas.  On  les  accufe  fouven;  ij  tort,  d'avoir  fait 
piarade  d'une  mod^J'^ioa  ffînt^-f  Wfitu'jb  ont 

Elis  le  parti  de  la  retraite  -^  iU  ^ojjmtvalors  de 
onne'foi  :  maisçonjmp  l^sitafîof)  e^qeffiive-leur 
a  fait  fouh^ter.  une  plein^tran^uilVtà.  un  trop 
grand  loilïr  leur  a  fait  tegtetter  le  tems  oà  ils 
etoient  toujours  occupés.  Les  hommes  font  en- 
core plus  légers  qu'ils  ne  font  dîQjifnuWsi  8f.  fon^ 
vent  ils  ne  font  coupables  que  d'inconllance^ 
d;ins  les  occafions  oil  on  les  afçufe  d.'aTtifice. 
"Je- crois  des  hommes  plus>n^ilraifément  laconf- 
itance.,  que  toute  autre  cho/e.,  &;.  ri^n  .plus  ai- 
fénent  8c  pIuscommyi«EmciitjVK:l'i4t9.Bfta&Ge»4 
dit  MoQtagoc. 
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•dit  ,  mfime  durai»  U  folitude ,  eft  fi  vive , 
qiK  tout  autre  état  cfl  ua  jéut  de  Langueui  su- 
pers <Jc  cccta  agi:ation-  Ainfî  nous  cornons,  pat 
mttinâ  j  après  ks  objet;  qui  peuvent  exciter  nos 
pallions  a  <]U(>ique  ces  objets  uiTent  fur  nous  des 
impnffioDS  qui  nous  comcot  Tauveni  des  nuns 
inquiètes  it  -des  jbuinées  pleines  d'amcïtume  : 
■nais  lea  bonuDcs  en  génér»  lôuflirent  encon  plus 
1  vivre  Tam  p'affions,  que  les  paSîoHS  neles  font 
Ibudrir. 

L'âme  travrc  pénible ,  &  même  fouvent  tm- 
pnûcïbU  la  féconde  manicFe  de  s'occuper ,  qur 
confiile  i  méditer  &  à  [éflcchir ,  principalement 
^and  ce  neft  pas  un feottiiient aâuel  «u récent, 
qui  efi  le  fujct  des  r^&exions.  Il  faut  algis  que 
l'aise  fafTê  des  efforts  contînuiels  pour  Ciivre  l'ob- 
iet  de  fut  attention  i  &  ces  cSons  tendus  fou- 
veor  infiuâuKix  ,  pai  la  dt^fition  picfinite  des 
wganes  itt.  cetveau  ,  n'abonctflem  qu'i  une  cotf 
ttntun  vaine  &  8éme  >  oà.  l'inupnatioB  trop 
allotnéc  ns  pvc&nne  plus  dilbnâeaieot  aucun 
objet!  8c  ane  infinité  d'td^esiansltaîrons Se làni 
fappoctj  s')t  iïiccèdent  tumultncuTement  l'wie  à 
l'autre.  Alors  refprit  las  d'être  tendu ,  fc  relâ- 
che i  &  une  [.evcnc  moine  &  UnBuiflante .  du- 
rant laquelle  u  ne  jouit  précifïmeni  d'aucun  ob- 
jet» e&  l'iuiique  fruit  des  efforts  qu'il  a  faits  pour 
s'occupa  lui-iodde. 

II  n'e&  perfoliiie  qui  n'ait  ^prouvj  Vtmui  de 
cet  ^cat,  où  l'on  n'a  pas  la  lorce  de  penfer  à 
lien;  &  U  peine  de  cet  autre  ëtat  od.  malgré 
foi,  on  pènfe  i  trop  de  chofes,  fans  pouvoir  fe 
fiier  à  foa  gré  fur  aucune  en  particulier.  Peu  de 
pctfeancs-  ni£acs  fdnt  «Un  b'eureufts  pour  n'é-  i 
prouver  qweratemctt  un,  de  ces  états.  Se  pour 
ctie  ocdioarroMM i.«I!et-isêmci  une  bonne  com- 
pagnk.  IjnpetitnoAbtepeufrappTDndreccr.ait., 

ui ,  povtj  ne  tewr.  de  l'HprtAan.d'HortacCj. 

lit  nvre  en  anû^  urcc  Ibiiméme.,  Qmi.  u 
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Il  ftntt  pourca  Jtre  capeble,  avoir  un  cer' 
taio  tanpiniacBC  qui  rend  o(iiZ:qm  l'af^nem^ 
en-  aaiffilnt.  ttâs^reocvairies  ï  la.  piovidenoe  t  il 
bm  encore  s'^tie  adottué.  dès.'  là  jeunelïè  k  à.ta- 
étttde«  8c  à  d«9  occopaiions.  danc  les  travail' 
denuadeot  *»"iqB»p  de  médicaiioD  :  il  faut:  que 
l'efprîc  ait'Comraué  1,'lùbicaie  démettre  enordre 
fea  idéo.  Se  de  penicr  fur  ce  qu'il  lit  ;  car  la 
■leâure  où  l'efprit  n'agit  potnt ,  Se  qu'il  ne  fou- 
t'ept  pas  en  faifant  des  rrneïions  fur  ce  qu'il  lit , 
devient  bïe.-ic£t  fujette  à  Vtnnui,  Mais  à  force 
d'exercer  ion  imagioation ,  on  la  dompte  i  âf  cette 
f  iculté  rendue  diicile  >  fait  ce  qu'on  lui  demande. 
On  acquiert  à  foïce  de  méditer,  l'habitude  de 
tTaifporteri  fon  aé  Si  peoliée  d'utt  objet  fur 
I»  anse»  ou.  dcIa-fiiUilJu.  un  certain; objet* 


E  N  I^  1051 

Cette  coBvetfàtbn  avec  foi-mjme  met  ceux 
qui  la  faveat  faite  à  l'abri  de  l'état  de  langueur 
&  de  iiûCëre  ,  dont  nous  venons  de  parler.  Mais, 
comme  on  l'a  dit ,  les  petfonnes  qu'un  fang 
&ns  aigreur  Se  des  humeurs  fans  venin  ont  pré- 
dedinees  à  une  vie  intétîeure  il  douce  j  font  bien 
rates  f  U  fimarian  de  leur  efpiirell  même  incon- 
Boe  au.  commm  des  hommes,  qui ,  jugeant  do 
ce  que  les  autres  doivent  fouffrir  de  la  foliiude  , 
p^.ce~ qu'ils  en  fou&ent  eux-mêmes,  penfenc 
que  la  folitudc  dt  ua  mal  douioureuz  poOt  fouS 
le  monde,  ■ 

Puîlqu'il  efl  fi  rare  Se  coEome  impoflî&le  de  pou- 
voir toujours  remplir  l'ame  par  la  feule  médita- 
cicn,  8e  que  la  tÉknihe  de  l'occuper,  qui  cil 
celle  defentiri  en  fê  livrant  aux  paOîoos  tpsk 
BDU9  a&ûcnt  I  cA  une  rellbuice  daogereufe 
8e  iiineftc ,  cherchons  contre  Veanui  un  remède 
praticable ,  à  ponéè  de  Utut  le  monde ,  Se  qui 
a'entraine  aucun  inconvénient ,  ce  fêta  celui  de* 
travaux  du  corps  réunîa  à  la  cuhure  de  l'crprit, 
par  l'eafcutioa  d'un  plan  bienconcerté  que  cha- 
cun peut  former  8e  remplir  de  bonne  heure , 
Ëiivant  f<m  tang,  fa  pofitioitj  bnâgejfonfexc, 
fiui  caïaâcre  É  fes-  talens. 

Il  ttfl:  aifé  de.  concevoir  comment  les  travaux 
du  corps  ,  même  ceux  qui  femblent  demander 
la  moindre  application,  occupent  l'ame;  Se  quand 
00  ne  conccvmir  ru$.ce  pbénwnènej  l'expérience 
apprend  qu'il  ixine.  L'on  fait  également  que  Ies> 
occupations  de  rcfprît  produifent  aliernjtivc- 
mcnc  le.mjmé  effet.  Le  mélange  de  ces  deux 
efpècea  d'occupKÎDns ,  fourniffant  dn  objet  qu'on' 
remplit  avec  foin. chaque  jour ,  mettra  les  honr- 
mes  à  couvert  d^  amertumes  de  Vtnnw. 

Il  îiui  donc  éviter  fîna^on  Se  l'otCveté  ;  tant' 
par  remède  que  pour  fon  propre  lonheur.  La. 
Dtuyere  dit  très-oîen  que  Yemui  efl  entré  dans 
le  monde  pu  la  parene,  qui  a  tant  de  pan  à* 
la  recherche  que  les  hommes  font  des  phitîcs  ■\t 
la  fociété,  c'cll'i-dire,  des  fpeiEhcles ,  du  jeu, 
de  la  tabk,  des  vilîtes  8c  oc  la  converfation. 
Mais  celui  qui  s'ell  fait' un  gcnr&de  vie,  dont' 
le  travail  eft  à  la.  fois  l'alimcut  Se  le  foutien  , 
a  alTez  de  foi  même,  8e  n'a  patbelbîn  des  plai- 
Ifrs  dont  je  viens  de  puler-pour  chafler  I*enn«i , 
parce-  qu'alors  il  ne  le  connoJi  point.  Ainlï  le 
travaihdc  toute.e(pcce  ell  le  vrai  remédie  à  ce. 
nul.  Quand  même  le  travail  n'auroît  point  d'au- 
tre avantage;  quand  il*  ne  feieit  pas  le  fonds 
qur  manque  Je  moins ,  comme  dît  la  Fontaine  , 
il  poiteroit  avec  lui  &  récompenfe  dans  tous  les 
états  delà  vie,  autant  chez  le-pluspuiffanc  mo- 
narque, que  chez  le  plus  pauvre  laboureur. 

Qu'on  ne  s'imagine  point  que  la  puiflance , 
.la.  gtandctti-j  la-ËtTCUtj-U  uédit,  le  rang,  let 
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EîchelTes,  dï  toutes  ces  chofcs  jointes  enremble , 
puiSent  nous  piéferverde  l'fffjuu;  on  t'abuTereit 
grolliéremeru.  Pour  convaincre  tout  le  monde 
de  cette  vctité ,  fans  nous  attacher  i  h  prou- 
ver pai  des  réflexions  philolophiques  qui  nous 
meneroient  trop  loin ,  il  nous  Cnfira  de  pulct 
d'après  les  faits ,  &  de  tTanfcriie  ici  des  anec- 
dotes du  fiècle  de  Louis  XIV  un  Teul  trait  d'une 
des  letlres  de  madame  de  Maincenon  à  madame 
de  U  Maifonfort  :  il  elï  trop  inilruâiF  8c  trop 
fiappant  povr  y  renvoyer  !e  leâeur. 

«  Que  ne  puis  je ,  dit  inadame  de  Maînte- 
non  ,  vous  peindre  l'cnvi  qui  dévore  les  grands, 
&  la  peine  qu'ils  ont  à  remplir  leurs  journées  i 
Ke  voyez-vous  pas  que  jemArsde  triileffedans 
une  fortune  qu'on  auroit  eu  peine  à  imaginer  f 
Je  fuis  venue  -1  la  plus  haute  faveur ,  8c  je  vous 
procclle,  ma  chère  fille  >  aue  cet  état  me  lailTe 
un  vide  aS^reui:  ».  Elle  ait  un  auac  jour  au 
comte  d'Aubignri^  Ton  fièrc:  «  Je  ne  peux  plus 
teqir'i  la  vie  que  je  m^ne  ,  je  voudrois  £tie 
morte  ».  On  lait  quelle  léponfc  il  lui  fit. 

Je  conclus  que  lï  quelque  chofe  étott  capable 
de  détromper  les  femmes  du  bonheur  préteitdu 
des  giandeuts  humiines,  8c  les  convaincre  de 
ttai  vain  appireil  contre  l'eniud ,  ce  feroit  ces 
Kois  mots  Ac  madame  de  Maintenon  :  «  Je  n'y 
peux  plus  tenir ,  je  voudrois  ctte  morte  ■•'.  Ar. 
ticU  dt  M.  h  chevalier  os  JavcouRT.  [  An- 
Sitnne   Eneydopiiie  ).  ' 

ENVIE,  f.  f.  Inquiétude  de  l'ame ,  cauRe 
'  par  la  confidératiood'nn  bien  que  nous  défiions  » 
Se  dont  jouit  une  lutie  perfonne. 

Il  rcfulte  de  cette  déiînitto#de  M.  Locice  , 
que  Yinvit  peut  avoir  ptufieuts  degrés'  qu'elle 
peut  être  plil^  ou  moins  malheuteufe ,  &  plus 
ou  moins  bUmable.  En  général  elle  a  quelque 
<;hofe  de  bas ,  car  d'ordinaire  cette  fombtc  ri- 
vale du  mérite  ne  cherche  qu'à  le  labaifTcr ,  au 
Ijeu  de  tâcher  de  s'élever  jufqn'à  lui  :  froide  8c 
f^chc  fur  les  vertus  d'aunui  ,  elle  les  nie ,  ou 
Uur  lefure  les  louanges-  qui  leur  font  dues. 

'  Si  elle  fe  joint  â  la  haine  ,  toutes  deux  fe  for- 
tïlîeni  l'une  l'autre  ■  8c  ne  font  reconnoiOables 
entr'ellet,  qu'en  ce  que  la  dernière  s'attacheà  la 
fierfonne ,  &  la  première  à  l'état ,  i  la  condi- 
tion ,  à'  la  fortune ,  aux  lumières  ou  au  génie. 
Toutes  deux  multiplient  les  objets,  8c  les  ren- 
dent plus  grands  qu'ils  ne  font  ;  mais  {'envie  ell 
c/i  outre  un-  vice  pulîUanùnc ,  plus  digne  de 
lûéptis  que  de  rcGrentiment. 

Sans  ralTembler  ici  ce  que  les  auteurs  ont  dit 
d'excellent  fur  cette  paffion ,  il  fuffiroit  pout 
f«  piéfciver  df  fa  vioIçDc&>  de  caq^déïcr  Vçnr 


vieux  in»  Tet  chagiins ,- ,  fc»  Kâbutes .  Se  Tes 

délices.  -  •  ■ 

Les  objets  qui  donnent  le  plus  de  fatiffaâliHt 
aux  âmes  bien  n^es,  lui.caufcnt  les  plus  vifs 
dépkifÎES ,  8c  les  bonnes  qualités  de  ceux  de  fon 
cfpèce  lui  deviennent  amères  :  la  jeuneffe.  la 
beauté  ,  la  valeur  ,  les  talens  ,  le  favoir  ,  etc. 
excitent  fa  douleur.  Trille  état ,  d'être  bleflif  de 
ce  que  l'on  ne  peut  s''cmpêcheï  de  goûter .  8c 
d'eftimer  intérieurement' f 

Les  teflources  de  l'envie  Te  bornent  i  ces  pe- 
tites taches  Se  à  ces  petia  AiîviOs  qui  fe  décoa- 
vrentdans  les  pcrfonnes  les  plus  iUuftrcs. 

Sa  joie  Se  Tes  délices  font  i  pea  pris  fembla^' 
blet  a  celles  d'un  géuit  de  roman ,  qui  met  fa 
gloire  à  tuer  des  hommes ,  pour  orner  de  leurs 
menibres  les  murailles  de  fon  palais. 

On  ne  fauroit  trop  préfenter  les  malbeurenx 
effets  At  l'envie,  lorfqu'elle  porte    le*  gens    en 

Elace  i  regarder  comme  leurs  rivaux  âf  comme 
uts.enncnis ,  ceux  dpnt  les  confeils  poorroient  les 
aider  à-reinplir  leur  ambition.  Agéluas,  en  met- 
tant Lyfandre  ï  la  tête  de  fes  aoûs ,  founit  un 
exemple  fenfible  de  fa  fagefle. 

L'envit  eft  particulièrement  la  ruine  des  lèpxtî 
briques.  Tandis  eue  les  Achéens  ne  portèrcnc 
point  d'envie  à  celui  quî'étoit  le  premier  en  mé- 
rite, 8c  qu'ils  lui  obéirent,  non- feulement  ils  fe 
maintinrent  libres  au. milieu  de  tant  de  grandes 
villes,  de  tant  de  grandes  puitfances,  3c  de  tant 
de  tyrans  ,  mais  àc  plus  par  cette  fage  conduite 
ils  affranchirent  Ce  fauvèrent  la  plupart  des  villes 
grecques. 

Quoi  qu'il  eafoit  des  effets  dcVeavii  eoatte 
les  gens  vertueux  ,'  dans  toutes  fortes  de  gouvCi- 
nemgns  ,  Pindare  dit  avec  taifon  que  pout  l'ap* 
paifer  il  ne  faut  pas  abandonner  la  vertu  ;  ce  fe- 
roit  acheter  trop  cher  la  paix  avfc  cette  padEon 
lâche  8c  maligne  ,  d'autant  plus  qu'elle  illHlbre 
fon  objet ,  lorfqu'elle  travaillée  robfcDrcir:car 
à  mefure  qu'elle  s'acharne  fiir  le  mérite  fupérieur 
qui  la  bleOe,  elle  rehaufle  Védatde  l'hommage 
involontaire  qu'elle  lui  tend  >&maniliefle  davan* 
tage  la  ballenî:  de  l'ame  qu'elle  domine.  Ce&  ce 
qui  Ëiifoit  dire  i  Thémittocle  qu'il  n'envioit  pdnt 
le  fort  de  qui  ne  fait  point  d'envieux  ;  Se  i  Ci- 
céron ,  qu'if  avoit  toujours  étâ  dans  ce  "fenti- 
ment ,  que  l'envie  ^quife  jjat  la  «nu ,  étmt  de 
la  s,\oiit.  Artiele.Je  M.  liekevaUerJiB}AVCOVà.T, 
(  Anciennt  Eneyehfidie,  )  • 

L'ï/tvM,  ce  tyran  acharné  du  mérite,  des 
talens,  de  la  vertu,  ell  une  difbelîtian  infocia- 
blc  qui  fait  haïr  tous  ceux  qui  poUedent  des  avan- 
tages 6e  des  qualy:és  eftimables. 

La  jaloufîe,  qui  tient  beaucoup  â  l'tirvit,  ell 
l'iAquiétude  produite  CQ-  qous  par  l'id^  4'un  both 
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Imrdontiious  ru{ipof<m$  que  les  ~  autres  jouir- 
fent ,  tandis  que  nous  en  fommes   privés  nous- 


L'orguttt  eft  la  foutce  ie  Veitvie }  l'amour  de 

Eciiéicnce  que  chaque  homme  a  pour  foi ,  lui 
it  hiitr  dans  les  aunes  tes  avancages  capables 
de  km  donnée ,  dans  la  foriétc ,  une  fupériorité 
que  chacun  déSreroit  pour  lui-mènie.  «Ceux^ 
dit  Sophocle,  qui  infultenc  les  grands  hommes, 
fembleat  ne  point  faire  de  mal }  ils  font  Cars  de 
s'entendre  applaudir  ».  Tout  mortel  qui  fe  fait 
remarquer  par  des  talens,  du  méiitc,  ^u  bon- 
heur ,  du  crédit ,  des  richefles ,  devient  l'objet 
de  Veavit  publioue;  chacun  voudroit  jouir  pré- 
^ublement  à  lui  de  tous  ces  avantages.  On 
porte.cnv/e  aui  princes,  aux  glands,  aux  riches , 
parce  qu'on  fait  que  leur  pouvoir  Sf  leur  fortune 
tes  mettent  i  portée  d'exercer  un  empire  que 
l'on  voudioit  exercer  en  leur . place,  &  dont  on 
b  flatte  que-  l'on  feioît  un  bien  meilleur  ufage. 

La  jaloufie ,  au  contraire ,  fuppofe  une  id^e 
baSê  de  foi-mime,  une  abfence  des  avantages 
ou  qntlîtés  que  l'on  voit,  ou  que  l'on  fuppofe 
^iftet  dans  ceux  dont  on  ell  jaloux.  Un  amant 
ifi  jaloux  de  Ton  rival,  parccqu'îl  craint  de 
n'avoir  pas  aux  yeux  de  fa  maîtrefle  autant  d'agré- 
nens  que  celui  qui  caufe  fes  inquiétudes.  Les 
pauvres  font  jaloux  des  riches,  parce  qu'ils  refen- 
dent dépourvus  des  moyens,  que  ceux-ci  peuvent 
employer  pour  ebteoif  tous  les  plài£rs  dont  les 
premien  fontprivés. 

L'ttvie  &  U  jalotifie  font  des  fentimens  natu- 
rels à  tous  les  hommes,  mais  que,  pour  fon  pro- 
pre repos  &  pour  le  bien  de  la  foctctc  ,  un  être 
fociable  doit  îbigneufement  réprimer.  L'envieux 
en  celui  qui  n'a  point  awris  à  combattre  8c  à 
vaincre  une  padion  aveugle ,  aufTi  funefte  à  lui- 
même  qu'aux  auttes.  La  vie  fociale  devient  un 
rt>unneiit  continuel  pour  un  Stre  affligé  de  cette 
pifiîon  mafheureufe  {  tout  devient  à  fes  yeux  un 
Ipeâïcle  déchirant  ;  il  n'efi  point  d'avantages 
obtenus  par  quelqu'un  ,  qui  ne  portent  un  coup 
niortel  à  l'envieux.  L'opulence  de  fês  conci- 
toyens le  défoie  i  leur  élévation  l'irrite;  leur  ré- 
putation le  blelfe;  les  éloges  qu'on  leur  donne 
A>nt  des  coups  de  poignard  i  la  gloire  qu'ils  ac- 
quièrent le  met  au  defefpoir;  en  un  mot,  il 
n'cR  Mipt  de  paix  pour  l'homme  aOck  mal  con- 
^Wtne-poitr  s'irriter  de  tous  les  biens  qu'il  voit 
arriver  aux  autres  :  s'il  veut  fc  fouflrai*c  au  fpec- 
tacle  fféfolant  de  la  félicité  jjubtique,  il  n'a  rien 
de  i&ieux  i  faire  que  de  fuir  pour  dévorer  fon 
propre  coeur  dans  une  àtfreufe  folitude. 

L'tJtvi*  eft  un  fenriment  honteux  qui  n'ofe  fe 
•xontrer,  parce-qa'îl  blefleroit  tous  ceux  qu'on 
9  fcodfoit -UAwÏDtï  m^'tiit-ii  ft-cacher  fous 
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une  infinité  de  formes  divetfes.  Nul  homme  n'ofé 
convenir  qu'il  porte  envie  aux  autres  :  fa  paffion 
fe  mafque  fous  le  nom  d'amour  du  bien  public; 

Ïiand  elle  veut  déprimer  ceux  qui  lui  déplaifentl 
ors  elle  s'indigne  i  !a  vue  des  places  éminen- 
tes,  accordées  à  des  hommes  dépourvus  de  mé-> 
rite  i  elle  gémit  de  l'opulence  qu'elle  voit  entre 
les  mains  de  gens  peu  faits  pour  la  polTéder  > 
prétextant  un  amour  pur  de  la  vérité  ,  elle  v^ 
fouiller  dans  les  fecfcts  des  cœurs,  pourdonnec 
des  motifs  odieux  8c  bas  aux  aâions  les  plus 
belles  ;  elle  cherche  îlans  la  conduite  des  homr- 
mes  tout  ce  qui  peut  les  rabaiifer  ;  elle  chérit 
la  médifance ,  parce  qu'elle  dégrade  fes  rivaux. 

L'emiit  tient  lieu  de  morale  à  bien  des  gens  ; 
peu  fenlible  aux  intérêts  de  la  vertu  ou  au  bien 
de  la  fociété ,  l'envieux  devient  un  lynx  quand  il 
s'agit'de  dévoiler  les  vices  8c  les  défauts,de  ceux 
dont  le  bien-être  l'ofFufque.  L'envie  devient  au- 
dacieufc  ^  emponée  quand  elle  peut  h  déguîfer 
fous  le  nom  de  zèle  pour  la  vertu. 

Sous  ptétexte  de  bon  goât .  elle  ctïiique  Tans, 
ceffe  ,  8c  ne  trouve  rien  de  bon  s  elle  écoute 
avidemeijt  les  farcafme's  8c  les  -épigrammes;  la 
raillerie,  la  fatyre  la  plus  cruelle  font  pour  elle 
des  alimcns  délicieux  j  ils  fufpendcnt  quelques 
inflans  la  douleur  que  lui  caufent  te  mérite  Se  les 
tjlens  ;  elle  adopte  fans  examen  la  calomnie  ,.  parce, 
qu'elle  fait  qu'elle  Ui^e  toujours  après  elle  des 
cicatrices ,  qu'il  fera  difficile  île  faire  ^iCpirolue. 
En  un  mot ,  la  malignité ,  la  méchanceté ,  4a 
noirceur  font  les  dignes  compagnes  de  Veavie , 
à  l'aide  defquelles  elle  réufUt  au  moins  â  tour- 
menter le  mérite  ,  i  le  décourager  y  lorfqu'elle 
ne  parvient  pas  i  l'étouffer., 

La  médifance  eîl  une  vérité  nuifible  à  ceux 
qui  en  font  les  objets.  Le  médifant  n'efl  pas  un 
homme  véridique ,  il  n'ell  qu'un  envieux ,  un 
malin ,  un  méchant ,  dont  les  difcouis  ne  peu- 
vent plaire  qu'à  des  êites  qui  lui  relTemblcnt. 
S'il  n  exitloit  point  d'envieux ,  la  médifance  fe- 
roit  bannie  de  la  fociété  ;  on  n'écoute  la  médi- 
fance avec  tant  d'emprelTement ,  que  parce  qu'ellç 
déprime  les  autres  dans  l'opinion  publique  j  cha- 
cun voit  un  ennemi  de  moins  dans  le  grand  homme 
■que  l'on  attaque ,  ou  que  la  méchanceté  veutdé- 
trùite.  «  Le  médifant,  dit  Quintilien,  ne  difftre 
du  méchant  que  pat  l'occafion  »..ll  ne  fait  du 
mal  par  fes  difcours,  que  piice  qu'il  eft  trop 
lâche  pout  en  faire  par  fes  aftions. 

1,6  médifant  efi  un  homme  vain  qui ,  en  rêvé-  • 
lant  les  infirmités  des  autres  ,  ne  veut  fouvent  ' 
que  peifuadcr  qu'il  eft  fain.  D'ailleurs ,  il  fe  pi- 
que d'être  véridique  ,  tandis  qu'il  n'cfi  qu'un  hy- 
pocrite qui  fait  uH  étalage  de  ftndmens  honnê- 
tes ,  mais  toujours  faux ,  dès  qu'ils  ne  font  pas 


yGoot^le 


lia  ENV 

accompagnas  de  boncé^  d'tnduIgeDce,  iThiiiiit- 
nité.  Le  niciljfant  devroic  cire  regardé  comme  un 
ennemi  public  s  cependati(  on  t'écoute ,  8c  l'on 
diioit  que  les  hommes  ne  fe  fréquentent  que 
pour  avoir  le  pljtilîr  de  Te  dire  du  nal  les  nos 
des  autres. 

Pour  guérir  les  hommes  de  i'tmiû  &  de  la 
jaloufie  qui  les  lourmentcni ,  ainfi  que  de  la  mé- 
difaiice  &  de  Ii  di^rraétun.!  il  feroit  à  propos 
de  leur  faire  Toti  que  leurs  efforts  font  inutiles 
cuntre  le  méiùc  6c  les  vrais  talens-'  En  vain  la 
médifance  s'exerce  fur  l'homme  de  bien.  £h  ! 
ne  fair-on  pas  que  nul  mortel  fur  la  terre  n'cfl 
exempt  Je  dÎÉfauts  î  Une  injufte  critique  veut- 
elle  dépc^ci'er  les  produirions  du  génie  î  Ne 
ifâifon  pas  que  le  génie  eft  inégal,  &  ne  peut 
4tie  régulier  dans  fa  marche  f  Des  fautes  misu- 
-ticufes  ont-ellej  jamais  fait  i<Hnber  dans  l'oubli  les 
ouvrages  immortels  de  l'efprit  humain  ;  La  ca- 
lomnie veut-elle  noircir  la  otobité  ?  Tôt  ou  tard 
l'iniquité  À  découvre ,  elle  tourne  i  la  con- 
fufion  de  l'envieux  qui  la  fait  éclore ,  St  rend  l'in- 
rocence ,  qu'elle,  vouloir  opprimer ,  plus  aimable 
&  plus  incéreâànie. 

Qu'il  r  auroit  peu  d'envîeui  fi  l'on  réfléchif- 
foit  combien  il  v  a  peu  d'hommes  vraiment  heu- 
reux ou  dignes  d'être  envies  !  Les  ^ands  font 
enviés,  parce  qu'on  les  fuppofe  les  plus  con- 
cens  des  mortels  :  mais  comment  uo  homme  qui 
rcnfe  pourroit-iL  envier  des  couitifans  perpétuel- 
lement tourmentés  par  une  envie  mutuelle  ,  par 
iis  allarmes  continuelFes ,  par  des  chagrins  cui- 
fans ,  par  des  inquiétudes  aufiî  longues  que  la 
vie  ?  Le  riche  eil  l'objet  ia  la  jaloufie  &  de 
Venvie  du  pauvra  :  pour  détromper  celui-ci ,  qu'on 
lui  apprenne  qu'avec  tous  les  moyens  capables  de 
f:  procurer  le  bicn-£tre  &  le>repos,  ce  riche 
n'en  met  fouvent  aucun  en  ufage  i  dévoré  de  la 
foif  des  richeffes,  il  n'en  a  januic  affez  ;  rongé 
par  l'ambition ,  il  n'eô  jaiTiais  fatîjfait  de  fon 
fort  i  rafr^ifié  de  pfailïrs  ,  il  ne  connoît  plus  aucun 
moyen  de  s'amufer  î  fatigué  de  fon  défœuvre- 
ment  (  il  eft  tombé  dans  l'ennui ,  le  plus  cruel 
datons  tes  tourment  dont  la  nature  puifTe  punir 
J'homme  qui  ne  veut  point  travailler.  Enfin  .  tout 
prouve  i  l'indigent  laborieux .  que  fon  dellin  , 
qui  lui  paroît  fi  lamentable,  1  exempte  d'une  in- 
anité de  befoinc  imaginaires  ,  d'inçngues ,  de  pei- 
nes d'cfprir,  dont  la  grandeur  8e  l'opulence  font 
fans  ceffc  agitées. 

Pour  détromper  les  auditeurs  enRicux-oum»- 
lins,  du  plaiftr  qiiehur  caurelamédifaiici;,  nous 
les  avertirons  qiùls  doivent  s'attendre  que  le 
même  perfonnags  dont  ils  écoutent  avidement. 
les  difcours  matins,  dont  ils  favourent  les  fatyre» 
impitD}|able| ,  en  quittant  la  compagnie,  va  dt- 
venir  à  fe»  dépens  un  autre  caccfe  de  gens  auHi 
biea  difpisfés.  (  Morale  vùvcrfiUe-  ) 
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îi  l'bonune  eft  créé  libre ,  il  duc  fe  gooraur: 
Si  l'homme  a  des  tjaaa ,  ïl  doit  le*  dénÔDer. 
On  oc  le  (ait  que  trop  .ces  ry  tans  (ont  tes  vicM. 
Le  plus  cruel  de  tous  dans  fês  {bsbret  capiicM, 
Le  plus  lâche  à  la  fois.  Se  le  plus  acharné. 
Qui  ploagc  an  fond  du  cœur  un  trait  empoilbiné,  . 
Ce  bouneau  de  l'cl^i,  quel  cft-il  i  c'cft  l'caTic. 
L'orgueil  lui  donna  l'éttc  au  fctn  de  bfdtic} 
Rien  ne  peut  l'adoodc ,  àem  me  peut  l'édaireri 
Quoiqu'eBfantdel'orgneil.îl  craint  de  fe  laooirer. 
Le  mérite  étranger  eft  «n  poids  qui  l'accable  i 
Scmbllble  à  ce  géant  ficonnu  dans  la  &ble, 
Trifïc  ennemi  des  dieux  ,  par  les  ilicDx  écraS, 
Lançant  cnvaîn  les  feoz  dont  il  eft  cmhraâ; 
Ilbûfphimeiiti'agitecnfaprifcHïpEofeiuife,  , 

Il  fût  trembler  l'Etna,  dont  il  eftopprelli^ 
L'Ema  fur  lui  retombe  ,  il  en  eft  tenaflï. 

J'ai  TU  des  conrdfans .  ivres  de  fiaaffe  gloire» 
DéccQet  dans  ViUatï  l'&Jat  de  la  viâolie.  - 
Ils  haïllôicnt  le  brai  qui  foifoit  Icui  appoi. 
-  Il  combottoit  pour  eux  ,  ils  pailoicnt  comie  loL 
Ce  héros  eut  taifbn,  quand,  dietdunt  le*  buaillcflà 
Il  di[ôitàLoni»:<'}enccrainsqiM!  VerCùUeS} 
CooETc  TOI  ennemis  je  mardie  fans  effroi  : 
Défendez  moi  des  miens ,  ib  fou  prés  de  mon  roi  »• 

CcEurs  jalopx  1  à  quels  mata  étû-TOOS  donc  enpnûc  t 
Vos  chagrins  font  formés  de  la  pobliqsc  foîc, 
ConTÎTcs  dégoûtés,  l'alimcat  le  plus  doux  , 
Aigri  par  Totte  bile  ,  effc  on  poi&D  psnr  tOM. 
O  vous  qsi  de  l'boniKur  entrerdan*  la  carrKie-;' 
Cette  route  à  toqi  fênl  apparttent-elle  entière? 
N'y  pouTcr-vouî  foofftit  les  pas  (Fun  concurrent! 
Voulcz'vous  reHemblcPà  ces  rois  d'Orient , 
Qlî  ,  de  l'Afic  efclave  opprefl*cuis  arbittaires  , 
Penfent  ne  bien  réguei  qu'enétrangtant  lemsâràc*  ^ 

Lorfqo^ux  jeuxdatMstic,  écooildeiaatd'c^»! 
Une  )0icht  nouveH'e  ennatnr  wm  Paris  ) 
Quand  Dufrefneflt  Goffin,  d'uaevoix  attendrie. 
Font  parier  OrofmaiK  ,  Alzlrc  ^  Zénobie  j 
Le  fpcétatcur ,  content  qu'iin  beau  trait  vient  &ilû  ■ 
Laifle  couler  d«  pleuis ,  cnfiu»  de  fon  pUifir-i 
Kufuadéfeipéié.qHecepIaiiicontsagat 
Pleure  auflàiantuacom,mawferptoanâ«e  de  nqte^ 

Eh  bien ,  pauvre  affligé,  fi  ccfra^clHmneiir. 
$(ce  bonheur  d'unaucrc  a  déchiré  ton  cccor  , 
Mecs  du  moins  à  profit  le  çhagnii  qui  t'anime  : 
Mérite  un'Ccl(licc4s,co(>>p»&«  efféit^kmôi 
Le  public  applaudit  SOI  <Tci«  diglorinv^ 
£ft-ccua«^oBtpouctoiâC»unfla,4cris/ikMlikt»i 
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la  gloîic  d'un  rival  t'obAîne  à  r'outragcr; 
C'eft  CD  le  furpaflaDt  que  eu  doii  l'en  venger. 
Siige  un  moDument  plus  hiut  que  foa  trophée  j 
Mais  pout'  fiffler  lUmean  l'on  doit  être  un  Orphie; 
n  &ut  être  Pryché  pour  centurer  Vénus. 
^!  pourquoi  ccnfuici?  queltnfteSc  vvoaliDjl 
On  ne  s'embellît  poinc  en  blâmant  U  rivale 

Qu'a  fcrvl  cotitre  Bayle  une  io&me  cabale  1 
par  le  feugusus  Juricu  Bayle  per fôcuté , 
Sera  des  boos  efptiu  à  jamais  icCft&i  ; 
Et  le  nom  de  Jariea ,  fon  rival  fanatique , 
K'eR  anjoDtdlui  cotma  que  par  i'horrcur  publique. 

Souvent  dans  Tes  chagrins  an  mififrablc  anteut 
Dcfccnd  au  rôle  ifFreux  de  calomniateur. 
Au  lc?erdeSijaii,cbezNçflor,  chez  NarcifTe, 
Il  dîfHIc  à  longs  traits  fon  abfurde  malice. 
taw  lui  tout  cft  fcandalc  li  tout  impîéti. 
Adurcr  qne  ce  globe ,  en  fa  contfe  emporté , 
yélévc  i  l'équatenr  en  couinant  fur  lui-même  , 
-C'efl  nn  raffinement  d'ertcut  &  de  blafphëmc. 
Malbranche  efl  Spinoliftc ,  K  Locke  eu  (et  écrits , 
Du  poifon  d'Epicure  infeâe  les  cfprits. 
Pope  cft  un  fcélérat,  de  qui  la  plume  impie 
0(e  vaoterdeDiea  la  clémence  infinie, 
Qin  ptétcnd  follement ,  6  le  mauvais  chrétien  ! 
Que  Dieu  noos  aime  tous ,  Se  qu'ici  tout  cft  bien. 
Cent  Eois  plus  malheureux ,  Se  plus  infâme  encore, 
Eft  ce  fripier  d'écrits ,  que  l'intéiéc  dévore , 
Qnî  vend  au  pins  otFrantfon  encre  Se  fct  fureurs} 
Méprifable  en  fou  goiit ,  détcflable  en  fes  moeurs  : 
Médifani,  qoi  Te  plaint  des  brocatds  qu'il  elTuiej 
Satyiique  ennuyeux,  difant  que  tout  l'ennuie  ! 
Criant  que  le  bon  goiit  s'clt  perdu  dans  Paris . 
£[  le  prouvant  très-bien  ,  du  moins  pat  fes  écrits. 

On  paît  à  Defpréaux  pardonner  la  fatyte  ; 
Etttjdopiiit.    Uipqut  ,    Mttapkyfique  &  Maralf, 


Il  Joignit  l'art  de  plaire  au  malheur  de  médire. 
Le  miel  que  cette  abciîle  avoit  tiré  des  âenrs  , 
Pouvait  de  fa  piquure  adoucir  les  douleurs  , 
Maispour  un  lourd  frelon, méchamment  imbécillel' 
Qui  vit  du  mal  qu'il  fait,  &  nuit  fans  être  utile, 
Onécrafe  iplaifli cet înfeâe orgueilleux. 
Qui  Ëitigue  l'oceiUe ,  Se  qui  choque  les  yetnt. 

Quelle  éioit  votre  erreur,  fi  vous  pcin  très  vnlgaireft 
Vous ,  rivaux  clandcftias ,  dont  les  mains  téméraires  , 
Dans  ce  cicdtrc  où  Bruno  fcmble  encore  icfpirer, 
Par  une  lâche  envie  ont  pu  défigurer 
Du  ZrDxis  desfrançois  les  favances  Peintures  ! 
L'honneur  de  fon  pinceau  s'accrut  par  vos  injures; 
Ces  lambeaux  déchirés  en  font  plus  ptécieui  ; 
Ces  traits  en  font  plus  beaux  Se  roui  plus  odieax. 
Déteftoos  à  jamais  un  lï  dangereux  vi^. 

Ahlqu'ilnousfautchéricce  traitplcindejnftiee. 
D'un  critique modellc  ,0e  d'un  vrai  1x1  efprit. 
Qui ,  lorfquc  Kichelîeu  follement  entreprit 
De  rabaifTer  du  Cid  la  naiilantc  merveille  , 
Tandis  que  Chapelain  oCoit  juger  Corneille, 
Chargé  de  condamner  cet  ouvrage  impatEiit, 
Dit,  pout  tout  JLtg;m;nt  jjc  ïoudrois  l'avoir  fait.  • 

C'eft  ainlï  qu'un  grand  cœut  fait  pcnrci  d'un  grand* 
homme, 

A  la  voix  de  Colbcn ,  Berninî  vint  de  Rome. 
D;  Pcrraulc  dans  le  Louvre  il  admira  la  main. 
Ah!  dit-il,  fi  Patis renferme  dans  fon  fcÎR 
Des  travaux  fl  pat&its ,  nn  fi  rare  génie, 
Filloii-il  tfi'appeller  du  fond  de  l'Italie; 
Voilà  te  vrai  mérite,  It  parle  avec  candeur; 
L'envie  en  à  fes  pieds,  la  pillx  efl  dans  fon  cœur. 

Qu'ilef):  grand ,  qu'il  efl  doux  de  fc  dire  àfoi-méme; 
Je  n'ai  p<Mnt  d'cnoemis,  j'ai  des  rivaux  qtei'aimc: 
Je  prends  part  à  leur  gloiie,  à  lests  maux ,  it  ieuts    ■ 

biens  ; 
Les  arts  nous  ont  unis ,  leurs  beaux  jours  font  lec 

C'eft  ainfi  que  la  terre  avec  plaifit  rafTcmbte 
Ces  chines,  ces  fapins ,  qui  s'élèvent  enfemWc  : 
Un  ftic  toujours  égal  efl  préparé  pour  eux  : 
Leur  pied  toncbe  aux  enfers ,  leur  cime  cft  dans  In 

deux  , 
Lent  tronc  inébranlable ,  Se  leur  pompcnfe  tête, 
Ré£fle,  en  fe  couchant, aux  coups  delà  tempère. 
Ils  vivent  l'un  par  l'autre;  i!s  triomphent  du  Kms, 
Tandis  que  fous  leur  ombre  on  voit  de  vils  ferpeoa 
Se  livrer,  en fifflanc,  des  guerres  imeftines. 
Et  de  leut  fâflg  impur  atcofci  leurs  racines. 

(  Far  yo/u'rt.  ) 

Tm^m.  9,  ^ 
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EPARGNE,  f.  f-,  daoj.Ie  f8n$.:le-pliisv«î- 
gaire  ,  dï  iine  dépendance  <le  IVcoHomie  j  c'eA 
proprement  le  foin  &  rhij>ilcté  néceflpires  pour 
éviter  les  dépenfes  Tuperflues,  &  pauc  faire,  i 
peu  de  frais  cçlles  qui  ft^nt  indirpenfables..  Les 
léfleiions  que  l'on  va  tire  ici,  autoient  pd  encrer 
au  mot  économie ,  qui  a  un  Cens  plus  étendu , 
3c  qui  embralTe  tous  les  moyens  légitimes ,  tous- 
les  foins  nécefTaires  pour  confetver  &  pour  iç- 
crdtre  un  bien  quelconque,  8c  fur-tout  pour 
Je  difpenfer  à  propos.  C'eft  en  ce  feRsquc-Ton 
dit  icQiwmie  d'une  famiUt ,  Uanamit  dts  abeil- 
lit  j  économie  naiioaaie.  Au  refte ,  les  termes 
d'épargne  &  d'économie  (énoncent  i  peu.  près 
la  même  idéej  2ç  on  les  emploiera  indiffé- 
remment dans  ce  difcours ,  fuiyant  qu'ils  pa- 
loîiront  plus  convenables  pout  la  juHeiTe  de 
l'expreffion. 

L'épargne  économique  s  toujours  été. regardée 
comme  uité  vertu  ,  8f  dans  le  paganifmc ,  &  par- 
mi les  chrétiens  ;  il  s'ell  même  vu  des  héros  qui 
l'ont  conflamment  pratiquée  :  cependant ,  il  faut 
l'avouer  ,  cette  vertu  eft  trop  modetle,  ou.  Il 
l'on  veut ,  trop,  obfcure  pour  être  eflentielle  i 
J'héroïfmej  peu  de  héros  font  capables  d'attein- 
dre jufques  fà.  L'économie  s'accoide  beaucoup 
'mieux  avec  la  politique  j  elle  eneftlabafe,  l'ap- 
pui ,  ëc  Ton  peut  dire  en  un  mot  qu'elle  en  eft 
inféparable.  En  effet  j  le  minillère  ell  propre- 
ment le  foin  de.  l'économie  publique  :  aulTi  M. 
de  Sully  ,  ce  grand  minillre  ,  cet  économe  fî  fage 
&  û  zélé ,  a-t-il  intitulé  fes  mémoires  >  écono- 
mies royaUtf  8cc. 

\.'ipargttt  économique is'allie.  encore  par£ûce-. 
ment  avec  la  piété,  elle  en  ell  la  compagne  fi- 
dellc  i  c'eD-là  qu'une  aaie  chrétienne  trouve  des 
nljaurces  alfurées  pour  tant  de  bonnes  oeuvres 
que  la  chatké  prefcrît. 

Quoi  qu'il  enfuit,  i!  n'eft  peut-être  jjas  de 
peuple  au|ourd'hui  moins  amateur  ni  moins  au 
fait  de  V épargne ,  que  les  françois;  &  en  confc- 
qusnce  il  n'en  cil  giièn  -de  plusagité  ,  de  pluS' 
expofé  aux  chagrins  &aux  mifères  delivie.  Au 
lene ,  l'indiâércnce  ou  plutôt  le  mépris  que  nous 
avons  pour  cette  venu  ,,  nous  eflinfpiré  dès  l'en- 
fance par  une  mauvaifc  éducation  ,  &  fur-tout 
par  les  mauvais  exemples  que  nous  voyons  fans, 
ccfle.  On  entend  louer  perpétuellement  la  fomp- 
tuoCtc  des  repas  Se  des  fctes^  la  magnificence 
des  habits ,  des  appartemens ,  des  meubles ,  &c. 
"Tout  cela  cft  reprefenté',  non-feulement  comme 
le  but  8c  la  rL'compiEnfedu:tFavaii  Scdcstalens, 
mais  fur  tout  c^nime  le  fruit  du  goût  &c  du. 
génie ,  comme  la  marque  d'une  ame  noble  Si  d'un 
efprit  élevé. 

D'ûlleiiis  quiconque  a  un  cenatn  air  i'ilis 
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gance-SE  ds -propreté  dans  tout  ce  qui.  l'envî* 
ronne  ;  quiconque,  fiit  faire  les  honneurs  de  tk 
table  Ë1C.1I&  fa  maifon.,  palTc  à- coup  fur.  pour 
homme  de  mérite  &  pour  galant  homme-,  quand 
même. il  manqueioit  dTentiellcment  dans ic  telle. 

Au  milieu  de  ces  éloges  prodigués  au  luxe  Se    I 
à  k  dépenft-,  comment  plaider  la  caufc  de  T^tn--    / 
ficf  Aulfine  s'avife-t-on  pas  aujourd'hui  dans  ' 
un  difcDUTS  étudié  i  dans   une  inflruâion;   dans  "^ 
un  prône,  de  recommander  le  travail;  Vépargne 
U  frugalité ,  comme  des  qualités  ellimables  8c 
utiles.  Il  cftinouïqu'onexhortelcsjeuncsgcns  à 
renoncer  au  vin  ,  à  la  bonne  chère  ,  i  la  parure  ,   ^ 
i  favoir  fc  priver  des  vaines  fupcifluités ,  à  s'ac- 
couiumer  de  bonne  heure  au'  nmph:  nccellâtre. 
De  '  telles  exhortations  paroi troienrbafies  Sr  mal- 
fonnantes  ;  elles  font  néanmoins  bien  conformes 
aux  maxiises  de  la  fagefle  &  peut-être  féroient- 
elles  plus  efficaces  que  toute  autre  morale ,  pour 
rendre  les  hommes  réglés  &  vertueux.  Malheu- 
reufement  elles  ne  font  point  à  la  mode  panni- 
nous ,  on  s'en  éloigne  même  tous  les   joues  de 

Elus  en  plus  i  par-tout  on  inlînue  le  contraire  > 
1  mollelfe  &  les  commodités  de  la  vie.  Je-  me 
fouviens  que  dans  ma  jeunetTc  on  rcmarquoit 
avec  une  forte  de  mépns  les  jeunes  gens  trop 
occupés  de  leur  parure  {  aujourd'hui  on  regarde- 
roit  avec  mépris  ceux  qui  autoient  un  airlîmple 
âc  négligé.  L'éducation  devroit  nous  apprendre 
i  devenir  des  citoyens  utiles ,  fobrcs  *  définie- 
reliés .  bienfaifans  :  qu'elle  nous  éloigne  aujour- 
d'hui de  ce  grand  but  -  elle  nous  apprend  i  mij- 
tiplier  nos  befoins ,  &  par-là  elle  nous  rend  plus, 
avides,  plus  ^  charge  à  nous-mêmes,  plus  ouïr 
&'  plus  Jnutiles  aux  autres. 

Qu'un  jeune  homme  ait  i^us  de  talent  que  dfr 
fortune,  on  lui  dira  tout  au  plus  d'une  manière 
vague  j  .qu'il  doit  fonger  tout  de  bon  à  Ton  avan' 
cernent)  qu'il  doit  être .  fidèle,  à ,  fes  devoirs, 
éviter  les  mauvaifes  compagnies ,  la  débauche  , 
Sec.  mais  on  ne  lui  dira  pas,  ce  qu-'il  faudroît 
pourtant  lui  dife  8c  lui  repeter  fans  celTe ,  que 
pour  s'aJTurec  le  néceflaire  8c  pour  s'avancer  par 
des  voies  légitimes  ,  pour  devenir  honnête  hom- 
me Se  citoyen  vertueux,  utile  à  foi  8c  à  fa' pa- 
trie, il  faut  être  courageux  8c  patient,  travail- 
ler fans  relâche ,  éviter  la  dépenfe ,  méprifer^ 
également  la  peine  8c  le  plaifir ,  8c  fe  mettre 
enfin  au  delTus  des  préjugés  qui favoiifem  leluxe., 
la  dilTipation   &  la  molleffe. 

On  connoît  aGTez  l'efficacité  de  ces  moyens  : 
cependant  comme,  on  attache  mal  à  gropos  cer-. 
tâine  idée  de  balTelfe  â  tout  ce  qui  fent  Xépai^é 
Se  l'économie ,  on  n'oferoit  donner  de  fcmbla— 
Mes  confeils,  on  croiroii  prêcher  l'avarice*  fuc 
quoi  je  icmarque  en  paflitnc  j  que.  de  tous  les  ^n•. 
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Ces  combattus  'dins'la  ttibralCi'it  ^*en   A  'p2S 
de  ttfoios  déteraiÎDé  <)ue  Celui-ci. 

Oq  nous  dépeint  faavcnt  les  aTares  comme 
^cs  gens  Tans   honneur  &  fans   humanité  ,   gens 

Îtti  ne  vivent  quepoar  s'enrichir  j  &  qui  ticn- 
ent  tout  à  la  palOon  d'accumuler }  enfin  cofTiiïie 
des  Infenrés,  qui,  au  milieu  de  l'abondance, 
Portent  loin  d'eux  toutes  les  dbacturs  delà  vie, 
&  qui  fc  refiifeat  jufqu'au  rigide  néccffaire.  Mais 
peu  de  gens  fe  rcconooiffent  à  cette  peinture 
afftcufe  i  Se  s'il  falloit  toutes  cas  circonftanccs 
pour  conllituer  l'homme  avare  .  il  n'en  feroit 
pTcfque  point  fut  la  terre.  Ufuffic  pour  mériter, 
cette  odieufc  qualification,  d'avoir  un  violent; 
defir  des  richefles,  &  d'ètte  peu  fct^pUleux  fur[ 
"les  moyens  d'en  acquérir.  L  avarice  n'cft  point  ■ 
effcntiellcment  unie  à  la  léfine ,  ôeut-ctte  même  ' 
n'cll-elle  pas  incompatible  avec  le  fatte  8c  la 
prodigalité. 

Cependant,  par  un  défaut  de  juRefTe,  qui 
o'eft  que  tiop  ordinaire ,  on  traite  communé- 
ment d'avare  ITiomme  fobre,  attentif  &  labo- 
rieux ,  quiiparfon  travail  Stles  ^F*"ïn"  »  s'élève  i 
tnfenGblement  au-dclTus  de  Tes  Temblablcs;  mais 
pldc  au  ciel  que  nous  euflions-biendei  avaresde 
cette  erpèce!  la  fociété  s'en  trouveroit  bffiUCoup 
mieux ,  &  l'on  n'elTuieroit  pas  tant  d'injul^ices  ' 
de  la  part  des  hommes.  En  général  ces  hommei 
reflertcs,  £  l'on  veut,  mais  plutôt  ménagés - 
qu'avares  ,  font  prefque  toujours  d'un  bon  tiom-  j 
merce  i  ils  deviennent  même  quelquefois  compa*  i 
tîfTans}  &  fi  en  ne  les  trouve  pas  généreux,  on! 
les  trouve  au  moins  alTez  équitables.  Avec  eiix  ! 
enfin  on  ne  perd  -prefque  jamais  ,  au  lieu  qu'on 
t>erd  le  plus  fouvent  avec  les  diflïpateurs-  Ces  ■ 
tnén»ers  en  un  mot  font  dans  le  fyfléme  d'une' 
hoàùcK  ■Margot ',  à  laquelle  nous' prodiguons  nùl> 
d  propos  1^  Dom  â'^vàriee. 

Les  atidens  Tomaùis  plus  éclairés  que  nous ' 
ftir  cetfc  inatîèrc,.  ^toient'  ;bien  'éloignés  d'en  < 
oTer  de  la  forte  ;'loîp^de  regarder  la  patcimonie^ 
comn^e  unçptatjguc^a'ffcotjviçieufc.errçiij:  trop 
Commune  parofllés  ftan'çois,  ils  l'iaenrifioîcnc , 
au  contraire  ,  avec  la  probité  la  plus  entière  ;  ils  1 
fogeoient  e«s,  venueufes  ..habitudes  ccHçmcnt-in-  | 
^panblés'  ,  -que  l'ejupreffian  cânhife  dé  virfrigi-,  , 
lïgnîpdtt  tout  â  la,  fpis  cnex  eux  ,  tkqmmt  foir* 
O*  miifuftr',  Titoimift, homme  St'  Ikbmmt  dt' Bien. 

.  _L*efprit  faînt  nous  préfénte  k  -m'ême  idée  ;  il 
fait  eo  mille  endroits  l'éloge  de  l'économie  >  & 

{>^-tot»  tl  la-  diltingue  de  l'avarice,  iti  en  marqua 
a  di>érei)ce  ^m^  ,i|faiiîèf'e  btqiilèiiftble  ,,qtiand 
»I  ait.  d'jfii  .côtis  ijii'il  u'eft  rien  déplus  mécharit 
juprayait^ce,  ifî  rien  de  plut  criminel  que  d'aï- 
'"  |j>rè^  C  t^^dtfiafi.x.  ^  ler  \;  &  quetfc 
l'autre  ir  liaiis  exLdiic  au  ifa/ail,  a  l'fpargiu  ,  % 
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h  Tobriété  ,  comme  ■iht  ■  feuls  mof eris  d'enrichir, 
rement,  lôifqu'il  nous  repréfente  l'aifancc  8c  U 
richcffe  comme  des  biens  délirablrs  ,  comme  lec 
heuteux  fruits  d'one  vie  fobre  &  labotieufe. 

AIlcï  ,  dit-il  au  pareffeux ,  allez  à  la  foutmî, 
'&  voyei  comme  elle  ramaffe  dans  l'été  de  qubi 
fUbfiKct' dans  les  autres  faifons.  i'ruv.  'vj.  6. 

Celui,  dîwl- encore,  qui  éft  lâche  8:  néglN 
gent  datis  fan  travail  Wie  vaut  guère  mieux  que 
le  diflîpateur.  Pnv,  xviij.  j. 

Il' nous  affure  de  même  que  le  pareffeux  qiiï 
re  veut  pas  labouttt  pendant  la  froidure,  fthi 
téduit  à  mendier  pendant  l'cié.  Prov.  **.  4. 

Il  nous  dit  dans  un  ïutre  endroit  :  fKiar'peti 

3Be  vous  cédiez  aux  douceurs  du  repos,  'i  f'in- 
olence ,  à  la  parcflc ,  la  pauvteté  viendra  s'éta- 
blrr-  chez  vous  &  s'y  rendra  la  plus  forte  :  mais  , 
cominue-t-il ,  fi  vous  êtes  aûtf  &  laborieux, 
votre  moîlTon  fêta  catfime  une  fource  abondante  , 
&  la  difetle  fuira  lohrde  vous.  Ftov:vj.  10,  ir. 

II  rappelle  une  féconde  fois  la  même  leçon, 
en  difant  que  celui  qui  laboure  fon  champ  fera 
raflaffié  ;  mais  cellSi  qui  aime  l'oifivetéltta  ftir- 
pris  par  l'indigence.  Prw.  xxviij.  rj. 

11  nous  avertit  en  ihêmertsms  que  l'ouvrier 
fujet  à  l'ivrognerie  ne  'dc^endta  janrtis  riche. 
Ecclifiafti^at  ,■  xjx,  1. 

Que  quiconque  aime  le  vin'&la  bonne  chère, 
non-feulement  ne  s'cnridiîra  point,  mais  qu'IU 
tombera  m&ne  dans  lamifète.  Prov.  xxj.  17. 

Il  nous  défendde  regaidcrlc  vinloriqu'il brille 
dans  un  «tre,dc  peur  que  Cette  Eqûcur  ne- ftiffe 
fur  nous  des  impreflîoris  agréables  rfiais  dafigff- 
reufes,  &  qu'enfuiteambiable  a  Im  fe^em  8e 
i  un  Ijafilic ,  elle  he  hous  lue  dt  ;foo  poifon. 
Prov.  xxiîj,  |ï  ji.  -, 

Retranchez,  dît-il  aillcuft,  rertancheilc  vînft 
ceux  qui  font  chargés -du  miniftère  pijblic,  de 
peur  qu'enivrés  de  cette  boiffon  trâîfrtffc ,  ils  ne 
viennent  i  Oublier  la  juftice,  &  qb'SIs  n'altèreiit 
fc  bon  droit  du  pkttyM.  P'rov.  xxxj.  ^  j: 

Çpij^^tez-voùSj  ,dlt'ilehcoTe,  éa^t  ie"v6s 
chifvrcs  pour  votre  Àourti^ure,  •&  qii'il  fîiut- 
nilTa  aux  autres  bclbiiis  dé  Votie  câ^fon,  &b. 
Prov.  xKtijs  ij,.  ■■•■'■]  '■ 

Que  d'in{truAtàn'&:  d'encou'rigelfiiknt  i  flf;fAr' 
gnt ,  Se  aux  travaux  économiques,  ne  ttouvc-^- 
on  pas  dans  l'élf^e  qu'j!  fait  de,  la  ^mmc  foite  I 
Il  noue  la  dépcîdt  ci^nùic  une  mère  &e  £uDi&« 
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attcntire  8e  inénag.ère,  qui  rend  la  vie  doaci  i 
ion  mari  &  lui  épugne  millç  fgHicitudes  >  qui 
forme  des  entreprifcs  importantes.  Se  qui  met 
clle-incine  la  main  i  l'œuvre  ;  qui  lie  lève  avant 
le  jour  pour  dilhibuer  l'ouvrage  &  la  nourriture 
à  Tes  domeftiques;  qui  augmente  Ton  domaine 
par  de  nouvelles  acquilîtions  )  qui  planie  des 
Tîgiies;  qui  fabrique  des  étoffes  pour  fournir  fa 
naifon  Sf  pour  commercer  au-denors  {  qui  n'a 
«l'autre  parure  qu'une  beauté  ilmple  &  naturelle; 
qui  m:t  (léaiimoins  dans  l'occaiïon  les  hibicslcs 
plus  riches  ;  qui  ne  piolftt  que  des  paroles  de 
douceur  &  de  fa^eire,  qui  cil  enfin  compati^'^ 
iame  &  fecourable  pour  les  malheureux.  Prw, 
xxx/.  le,  II  ,  11,  Ij,  I4i    if.  Sec. 

A  ces  préceptes,  i  ces  exeti^les  d'économie 
.fi  bien  tracés  dans  les  livres  de  la  fagefle ,  joi- 
gnons un  mot  de  S-  Paul ,  &  confirmans  le  tout 
£ir  un  mît  d'fyarene  que  J .  C>  nous  a  laiflë. 
'apôtre  écrivante  Timothée  ,  veut  entr'âutres 
Sua'ités  dans  les  évcques.  qu'ils  foient  capables 
'élever  leurs  enFans  Sf  de  régler  leurs  affaires 
domefliques ,  en  un  mot  qu'ils  faient  de  bons 
économes  ;  en  eff,:t ,  dit  il ,  s'il  ne  favent  pas  con- 
duire leur  mairon  commenr  conduiront-ils  les  af- 
faires de  l'cglife  ?  Si  guimuitm  damai  ftuprtcfft 
nefcit ,  quomodà  tcclej!^  Deî  diligenùam  habtbit  î 
I  épître  à  Timothée  j  <*.  Uj.  t-  4  »  !• 

I^  Tanveur  nous  donne  auOi  lui  -  même  une  ex- 
«dlente  leçon  d'économie  ,  lorfqu'ay^nt  multi- 
plié cinq  pains  Si  deux  poilTons  au  point  de  raf- 
îàflîcr  une  foiJe  de  peuple  qui  le  fuivoit  ,  il  fait 
ramalTer  enfiiite  les  morceaux  qui  redent  &  qui 
nmpiilTeDt  doiizc  corbeilles ,  &  cela  ,  comme  il 
le  dit ,  pour  ne  rien  laiffet  perdre  :  colilgiu  qut 
fupcravtrmt  fragmtnta  at  feitaat,  Jean,  vj.  12. 

■  MJgré  CCS  autorités  fi  rerpeflibles  &  lî  fa- 
erécs,  le  goût  des  vains  pliiiirs  &  des  folles 
.déperifcs  efl  chez  nous  la  palTion  dominante ,  ou 
plutôt  c'eÂ  iine.crpèce  de  manie  qui  poilede  les 
grmds  8f  tes  petits,' les  riches  &  les  pauvres, 
fc  ï  laquelle  nous  facrifioBS  fouvent  une  bonne 
partie  -  du  néceSaire. 

^'  Au  refte  il  faudrôît  n'avoir  aucune  expérience 
.,iflu  monde ,  pour  propofer  féricufemeht.I'aboli- 
'tori  totale  du  luxt  Se  des  fuperfluitési  auflin'ell- 
ce  pas  là  mon  intention.  Le  conrtmun  des  hùm- 
DVes  eft  trop  fqtble ,  trop  erdave  de  I9  coutu-  ■ 
rnç  '&  de  l'opinion,  pouf  réfiftrr  au  totreht  du 
mauvais  exemple  ;  mai*  s'il  efl  impoiCblede  conver- 
tir là  muTtitude  ,  il  n'eil  peut-être  pas  difficile  de 
perfuader  les  gens  en  place  ,  gens  éclairés  & 
i^dicieux.t  à  qui  l'on  peut  repréfenter. l'abus  de' 
.mille  dcpenles  inutiles  au  fond  ,  &  dont  la  fup-( 
prelCno  ne,  g£»iéroit  'point  la  liblîrté  publique  ;  '. 
^4épuiftii  qui  ^ailleuts  n'OHt  pioprcihcnt  aucun 
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but  'vertueux  >  3c  qu'on  pourroit  employer  i-uf 
plus  de  fagefle  ti  d'utilité  :  feux  d'artilîce  & 
autres  feux  de  joie  ,  bals  Se  f  cflins  publics  ,  en- 
trées d'au.baffadeurs  ,  S:c. ,  (jue  de  momerîes, 
3ue  d'amufcmens  pui^rili ,  que  de  millions  pro- 
igués  en  Europe,  pour  payer  tribut  à  la  cou- 
tume I  tandis  qu'on  eft  prelfé  de  bcfoins  réels , 
auxquels  on  ne  fauioit  iatisfaire ,  parce  que  l'on 
n'cA  pas  fidèle  i  l'économie  nationale. 

Si  l'on  fuivoit  ,  dit- on  ,  tant  de  projets  de 
pcrfeâîon  &  de  réformes  j  que  d'un  côté  l'on' 
fupprimât  les  dépenfes  inutiles;  que  de  l'autre 
on  fc  livrât  de  toutes  parts  à  des  entreprifes  fruc- 
tueufes  \  en  un  mot ,  que  l'économie  devînt  à  la 
mode  pariçi  les  ftançois ,  on  verroit  bientôt ,  \ 
la  vérité ,  notre  opulence  fenfîblement  accrue  : 
mais  que  feroitOD  de  tant  de  richefl'es  accumu- 
lées '•  D'ailleurs  ,  la  plupart  des  ftijets ,  moins 
employés  aux  arts  de  fomptuolîté  ,  n'auroïeni 
gucie  de  part  â  tant  d'opulence,  8:  languiroîent 
apparemment  au  milieu  de  l'abondance  générale. 

Il  eft  aire  de  répondre  â  cette  difficulté.  En 
effet,  tiVipargni  économique  s'établi^oit  parmi 
nous ,  qu'on  donnâfplus  au  nécefTaire  &  moins  au 
fuperflu  ,  il  fe  feroit  moins  de  dépenfes  fi- 
voles  Sf  mal  placées ,  mais  aulTi  s'en  feroit  -  il 
beaucoup  plus  de  raifonnables  &  de  Tertueufes. 
Les  riches  Sf  les  grands ,  moins  obérés ,  paîeroient 
mieux  leurs  créanciers  :  d'ailleurs  ,  plus  puiffans 
Sf  plus  pécumeux ,  ils  aoroient  plus  de  facilité 
i  marier  leurs  enfans ,  au  lieu  d'un  mariage  >  ils 
en  feroient  deux  j  au  lieu  de  deux,  ils  en  fcroient 
quatre,  8i  l'on  verroit  ainfi  mpins  de  renverfe- 
ment  Se  moins  d'extin^ions  dans  les  familles.  On 
donneroit  moins  au  fafle  ,  au  caprice  à  la  vanité: 
ma'is  on  donneroit  plus  à  la  juRice,  â  la  bien: 
faifance  ,  à  la  véntabie  gloire'}  en  im  mot,  on 
entploieroit  beaucoup  moins  de  fujets  \  des  arts 
flériles,  arts  d'amufcmeni  &  de  frirolité ,  hiaii 
beaucoup  plus  ides  ans  avantageux  &.néccÂaiies: 
&  poiir  lors  ,  s'il  y  avoii  moins  d'inifans  du  lux* 
8c  des  plafû'rs,' moins  de  donjefliqucs  inutiles  SC 
défceuvrés  ,  il  j  aurait  en  técompénfe  plus  ik 
cultivateurs .  &  d'autres  précieux  inftramens  de 
la  véritable  lichefTe. 

Il  eft  démontré,  pour  quiconque  fléchit,  que 
là  différence  d'occupàtioii 'dans  jes  fujets  produit 
l'opulence  du' la  difette  natiohaïc,  eu  un  mot, 
te  bien'  on  le  ntalde  la  fociété.  On'feni  (jatfaî- 
tement  que  ,  fi  quelqu'un  peut  tenir  on  homme 
à  Tes  gages,  i}  'lui  fera  p'us  avantageux  d'avoir 
un  bon  jardinier ,  que  d',entretenir  un  domefliciue 
de  parade.  Il  y  a  donc  des  etniiloîs' inAnimént 
plus  utiles  les,  uns  que  les  autres  :  8r ,  fi  l'on 
■occupoltla  pliipan  des  hommes  avec  plus'd'm- 
(elligence  8c  d'utilité ,  la  nation  en  feroû  plus 
puiflabtc  >  8c  k<  particuliers  plus  â'Ieâi  liît. 
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D'aiilencs  la  pnn4tie  habituelle  de  Vipargnt 

Eroduibnt,  au  moins  chez  les  riches  ^  une  (un- 
ondance  de  biens  qui  ne  s'y  rcouve  preftguc  ja- 
DMÎs  j  il  en  tefulieioit  poui  les  peuples  un  fou- 
Ugemcnc  fenfible  ,  en  ce  que  les  petits  alors  Te- 
roient  moins  inquiétés  &  moins  foules  par  les 
gnnds^  Que  le  loup  cefle  d'avoii  faim^  il  ne 
dcfolcra  plus  les  bcigecies. 

Quoi  qu'il  en  (oit ,  les  propoficions  &  les  pra- 
tiques énoncées  cî-denus  nous  paroîtroient  plus  intc- 
refl'ames  >  fi  une  mauvaire  coutume  ,  f\  l'ignorance 
&  b  molleffe  ne  nous  avoient  rendus  indiffércns' 
fur  les  avantages  de  Vipargnt  ,  &  fut  tout  fi  cette 
habitude  précieufc  n'étoii  confondue  le  plus  fou- 
Tcnt  avec  la  fordidc  avarice.  Erreur  dont  nous 
avons  un  exempte  connu  d^ns  le  jugement  peu 
favorable  qu'on  a  porté  de  nos  jours  d'un  ci- 
toyen vertueux  &  délîotéteiré ,  feu  M.  GoJinot, 
châiioiiic  de  Reims- 

Amiteui  savonné  de  l'Agrîciiliure  ,  il  confa- 
crsit  ï  l'étude  de  la  Phyfique  &  aux  occupations 
champêtres  tout  le  loifir  que  lui  laiiToit  le  devoir 
de  fa  place.  Il  s'attacha  fpécialemcnt  à  perfec- 
tionner la  culture  des  vignes ,  &  plus  encore  la 
façon  des  vins ,  &  bientôt  il  trouva  l'art  de  les 
rendre  Jî  nipértcurs  &  fi  parfaits ,  qu'tj  en  four- 
nit dans  la  fuite  à  tou  i  les  potentats  de  l|&urope  ; 
ce  qui  lui  donna  m^yen  dans  le  cours  d  unt 
longue  vie ,  d'accumuler  de$  fomnus  prodi^eu- 
•f<s,  fommcs  dont  ce  phiiorophe  c\)réiien  mçdir 
toit  de  longue-main  1  ufage  le  plus  nobî«  8c  tc 
plus  digne  de,  &t  bicnfai&nce. 

Du  refte  i'îk  yivoit  dans  la  plus  grande  fim- 
^licité  ,  dans  la  pratique  fidèle  &  confiaute  d'utie 
i?argnt  «ilîble  ,  &  qui  fembloîi  même  outrée. 
|Âuffi  les  eiprits  vul^it^  ^i^  ne  ju^enit^que  fur 
les  apparéiirès  ,  8f  qui  ne  connoiflTuient,  p^  (es 
fcrands  dcSeins  ,  ne  le  regardèrent  pendant  bien 
des  anné^t'qij^avjBc  une  ;^rte  ftc  ;iAépris{;$^  ils 
.cpntîiiuèiènt  toujours  fur  te  .tnj^B^  ton ,  julqu'î 
^cc  QuCj.'pKis  inIUùia,&;  tout'à-f^t  Gjbji^ucs 
par  les  étàblifTemens  &  tes  confiruAions  utile* 
dont  il  décora  la  ville  de  Reinr^t  ,,8c  ^rtout  par 
les  travaux  imoienres  qu'il  fntrepiit  ï  Tes  fiais , 
pour  7  conduire  dès  eaux'abondantei  Sd^I^broS) 
qui  minquoîent  auparavant ,  ils  lui  orodiguètent 
.  enfia  lyf^Ac-  ulU  de  la  it^nça  U  trioHf  d'éloges 
^&  d'adpijution ,  qi^'ils  ne,  pouvoieni  Kfitlcr  d 
fcn  géoéneû  gattiaiirme*  -  ^>    .-  '  i    > 

\}a  $  hçui  module  touc^eu  fans  doute,  |)e.c(».i)r 
des  françois,  encnuiagés,  d'ailleurs  par  {'eycmple 
'de  p-'uficun  fociétés  établies  ca  Anri.l«tcrie.,.«i 
.fcofie  &..  en  I  Irlande  ,  Itjgcié^tés  uniquemei*!  pc- 
ciipées  Âf  vues  économiques,,  &  quj  de. lents 
leropras  deniers  fisnt  ^^oi^^  les,; ans  ^ei  jargeiTes 
cwÂdéiabIcs  aux  Untûeun  Bc  aux  aroAçs  qui 
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fe  diflinguem  pu  b  fupérionté  de  leurs  travaux 
&  de  leurs  découvenes.  Le  même  go&t  s'efi  ré-, 
panda  jufqu'en  Italie.  On  apprit  l'an  pafl"é_  le 
nouvel  étabUfTeRKiit  d'une  acadenue  d'Agriculture 
à  Florence. 

Mais  c'cft  principalement  en  Suède  nue  1â 
fcience  économique  fcnible  avoir  fixé  le  Ceg«  de 
fon  «mpire-  Dans  les  aunes  contrées  elle  n'eft 
cultivée  que  par  quelques  amateurs ,  ou  par  de 
foibles  compagnies  encore  peu  accréditées  &  peu 
connues  :  en  Suède  ,  elle  trouve  une  académie 
t^yale  qui  lui  e(l  uniquement  dévoilée  vqui  dl 
formée  d'ailleurs  &  fouterue  par  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  favant  &  de  plus  diltingué  dans  l'état  ; 
académie  qui ,  écartant  tout  ce  qui  n'cft  que 
d'érudition,  d'agrément  &  decuriofité,  n'admet 
que  des  obfervations  &  des  recherches  tendances  i 
l'utilité  phyfique  8c  fenfible. 

C'ell  de  ce  fonds  abondant  que  s'enrichit  le 
plus  fouvent  notre  journal  économique,  produc* 
tion  nouvelle ,  di^nc  par  fon  objet  de  toute  l'at- 
tention du  miniilerc ,  &  qui  lemponeroit  par 
fon  utilité  fur  tous  nos  recueils  d'académies,  fi 
le  gouvernement  commettait  à  la  direâion  de 
cet  ouvrage  des  hommes  parfaitement  au  fait 
des  fcicnces  &  des  arts  économiques ,  &  que  ces 
hommes  précieux  ,  animés  8f  conduits  pat  uii 
fupérieut  éclairé  ,  ne  fuffent  jamais  à  la  merci 
des  entrepreneurs  ,  jamais  frultrés  par  conféquent 
des  judes  honotaires  fi  bien  dus  a  leut  travail. 

Ce'  feroit  en  cETcc  une  vue. bien  conforme  | 
la  jullice  Se  i  l'économie  piibliqiiê  ',  de  ne  pas 
abandonner  le  plus  graiid  nombre  de  fujets  â  It 
rapacité  di;  ceux  qui  les  emploient ,  &  dont  le 
but  principal ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  unique, 
éH  de  profiter  du  labeur  d'autrui ,  fans  égard  au 
bien  des  travailleurs.  Sur  quoi  j'oblctvé  que, 
dans  ce  conflit  d'intérêts ,  le  Kouvernement  de- 
vroît  abroger  toute  conceflion  de  droits  privatifs', 
fermer  ^'oreille  à  toute  repréfentation  oui ,  co- 
lorée du  bien  public  ,  cil  au  fond  fuggerée  par 
J'eTprlt  de  monopole  ,  S:  flu'il  devroit  opérer 
fans  ménagement  ce  qui  en  équitable  en  foi , 
S;  favoiablc  à  U  fruichife  des  ans  &.du  cou- 
merce. 

?uoi  qu'il  en  fott  ,  nous  pouvons  félicitée 
noce  de  ce  que ,  parmi  tant  d'acadctniciem 
livfés  à  la  manie  du  bel  cfptit ,  mais  peu  tou> 
çhéi  des,  recherclu:^  utiles  ,  elle  compte  des 
génies  fupétieurs  ,  des  hommes  confommés  en 
tout  genre  de  fcience»  ,  Jefqueb  ont  toujouii 
aillé  la  beauté  du  ïtyle  ,  les  grâces  même  de 
-l'éloquence  avec  les  étudet  les  plus  fotides ,  Se 
qui ,  s'étant  çoofacrcs  depuis  bien  des  années  1 
fiiavww»._^  it  diK  «ff->^  cconoiniques4  iMïW 
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«m  enrichis ,  comme  oa  Cdt  ,  de»  lUcoa^rMs' 
1«  plus  intéceffuues. 

7f  paroî'c  enfin  que  ,  depuis  la  paix  de  I748fle 

foûc  de  l'économie  publique  gagne  infenliblement 
Europe  entière.  Les  princes  aujourd'hui ,  plus 
jQclaircs  qu'aucrcibis. ,  amhitioniient  beaucoup 
moins  de  s'agrandir  par  la  guerre.  L'hlHoire  Se 
l'expérience  leur  ont  également  appris  que  c'ell 
une  voix  incertaine  &  dellruâive.  L'aoïéuoration 
.de  leurs  états  leur  en  préfence  une  autre  plus 
courte  Se  plus  alTLitéeiaulîi  tous  s'y  livrent  comme 
à  l'envî ,  &  ils  paroiHent  plus  difpofés  que  ja- 
mais à  proScer  4e  tant  d'ouvrages  publiés  de  nos 
jours  fur  le  commerce ,  la  navigation  &  la  finance , 
fur  l'exploitation  des  terres,  fur  l'établiUement 
&  le  progrès  des  arts  les- plus  utiles  ;  dirpofirions 
favorables  qui  contcibueiotft  à  rendre  les  fujets 
plus  économes,  plus  fains ,  plut  fonunés>&fe 
crois  même  plus  vertueux. 

En  effet ,  la  véirtable  économie ,  également  in- 
connue à  l'avare  &  au  prodigue .  tient  un  jufie 
milieu  entre  les  extrêmes  oppofés  ;  &  c'ell  au 
défaut  de  cette  vertu  fi  déprimée ,  qu'on  doit 
attribuer  la  pluoart  des  maux  .qui  couvrent  la 
face  de  la  terre.  Le  goilt  trop  ordinaire  des  amufe- 
mens ,  des  fuperflnités  &  des  délices  entraîne  la 
piolleflc  ,  l'oiîiveté .  la  dcpenfe  ,  8:  fouvent  la 
difette ,  mais  toujours  au  moins  la  foif  des  rî- 
chelTes ,  qui  deviennent  d'autant  plusnécefTaices, 
qu'on  s'atrujettit  à  plus  de  befoin  i  ce  qui  pioduit 
ehfuiic  lés  arûficés  6e  les  détours  ,  la  rapacité  , 
la  violence,  8c  unt  d'autres  excès  qui  viennent 
de  ia  même  fource. 

Je  prftche  donc  hastement  l'^afgnt  publique 
Se  particulière  t  mais  c'cA  une  épargne  fage  Se 
dlfintérelTfe  ,  qui  donne  du  cauragc.  contre  la 
peine,  de  la  termecé  contre  le  pUifir,.&  qui 
t&  enlîn  la  mdlleiire  reffouice  de  la  bietit^ifànce 
&  de  la  générofité  :  c'eft  cette  httnnîtt^  parci- 
monie fi  chère  autrefois' i  Pline  le  jeuHe  ^  & 
qui  le  mctcoit  en  ^tat ,  camtne  il  le  dit  Iui-mcn)é.j 
de  fa.he  dans  une  fortune  médiocre  de  grand&s 


libéralités  publiques  8£  particulières-  'QuiJguiJ'i 
mihi  patir  tuât  debuit  ,  acctpcum  tibi  firnjuieo  ; 
Uee  efi  quoii  Vtreatis  ne  fttTttihiîflà  ùttifofâ dqn'a- 


tio.  Sont  ^aidera  gmniao  nobit  modict  facùU'afes  , 
dignhas  fitmpiuofa ,  reihat  propter  çanditiontm  qeet-  \ 
iùnim  ntfcio  mirior  an  iaciuîor  f fi^  quOi  'tfjfac' 
tx  Ttàuu  tfiugxiitatt  fuppUtur. ,  cx-^ui  veUt  kfoitte  \ 
tihetalitiu  nofim  dtcurrit.  Lettres  de  '  Pline  i  ■livre 
II,  lettre  p>.  On  trouve- dans  toutes-  ces-  letrres 
mille  traits  de  bienfaifance.  foye^  fur^tsut  tf».  ///.  : 
iett.  xj,  Irv.  jy.  iete,  xifji  Bce.  '  '     '  1 

RitMi  ne  devroit  étte  plils  recbnmisndiP' 'auti 
pennes  gehs  que' cette 'habitude  Vertueufe  .-Ta-, 
^Uo  devienoroit  «lluiémeotpaui  cux-an  ■piéfer-  ' 
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vattf  comte  les  vices.  CM  «i  quoi  l^éducation 

des  anciens  étoit  plus  conféquentc  8:  plus  raifor* 
□able  que  la  nôtre.  Ils  accoutumotent  les  enfars 
de  bonne  heure  aux  pratiques  du  ménage ,  tant 
par  leur  propre  exemple  que  pat  k  pécule  qu'i!« 
leur  accordoienc ,  &  que  ceuxM:i ,  quoique  jeunes 
8c  dépondans. ,  faifoient  valoir  i  leur  profit.  Cette 
légère  adrainilttatfOD  leur  donnottyi*  commence- 
ment d'application  Se  de  foUiciiude  ,  <iiù  devenoit 
utile  pour'  le  tdlc  de  la  vie. 

Que  nous  pcflfbns  lâ-defTus  différemment  d«i 
'  anciens  I  on  n  oferoit  aujourd'hui  tourner  les  jeune» 
gens  à.  l'économie  j  8c  ce  feroit  >  comme  l'on 
penfe,  n'avoir  pas  de  fentimens  que  de  leur  ta 
mfpiter  l'dlime  3c  le  goût.  Erreur  bien  commune 
dans  notre  fiècle ,  mais  erreur  funeftequi  bwI 
infiniment  â  nos  mœurs.  On  a  fondé  en  mille 
endroits,  des  prix  d'Eloquence  8r  de  Poéfiei<ïut 
fondera  parmi  nous  des  prix  d'épargne'Si  de  m.* 
galitéî 

Au  refte,  ces  ptopofitions  n'ont  d'autre  bat 
que  d'éclakcr  lesnOmmes  fiirlauts  întAr^ts,  de 
les  rendre  plus  attentifs  furie  nécefi^re , moin» 
ardens  fur  le  fuperflu  ^  en  un  mot  ^  d'appliquer 
leur  induftrie  à  des  objets  pins  frudlBe^x  ,  8c 
d'employer  un  plus  grand  nombre  de  fujcts  pour 
le  bictfoioral ,  tihylîque  8c  fenfible  de  ta  fodété. 
Pldc  au  ciet  que  de  telles  mceurs  prîffent  chez 
nous  la  place  de  l'intérêt,  du  luxe  &  des  phi- 
firs  ;  que  d'tifance ,  que  de  bonheur  6c  de'patz 
il  en  réfulieroit  pour  tons  les  citoyens  1  Cet  ar- 
ticle ep  de  M.  Fai(ïuet.'(  .Ançieme-Eàtyel&pédieJli 

ËSCL'AV'AGE,  f.  m.  C'tft  l'établiffement 
d'un  droit  fondé  fur  la  force ,  lequel  droit  rend 
un  homme  tellement  propre  i-un  autre  homme* 
qu'il  eft  le  miîi»  abfolu  de  fa  vie,  de  feS  biens 
'Si  de  fa  liberté.     ■         - 

Cette  définiribn^tonvleflt'pféfipi'^leroent  * 
Yifelavage  cMl  Se  i  VefelavVge  politiçije:  pour  eh 
■ciayoniwr  l'orfgihi:  j"  là  nature  '*  Iï  fonde*iisnt', 
j'ettiprMnterii  bien^d^ïchofcs  de  l'auteur  "de  r«J?'*« 
des  iai* ,  iim  m\ri^tT  i  loucrla'fôlîdité  de  fCs 
ptiniii^es  ,- parce  'QUe'  je  ne  ptHUt  tien  ajontdr  'i 
■fa  glottt.--  '■  '  ('  ■■■  ■'    ' 

.Tous  I*s  homn<«  tiarffcnt  libres  -A^  k  «fonl- 
wenMitkrit  Ws  «"attoiént  qu'un  nom  ,  'qU'uiie  too- 
dition  i  du  lems  de  SatUrne  'Scde  Hh^  ,j1  'nV 
avoit  ni  maîtres  ,  ni  efclaves  .  dit  Pluurque  : 
-Ifr'ïiïnffi^  le»  avelt-fi^  tous  égaux  :n»is  on  se 
confiHva  pas  long-tertis  cette  égajit*  naturelle  , 
Ott.sVtf  éciffti  pe^I•i-'freu,  li  fervi(nde  s'intro'- 
■dUific^ar'idegtéi-,  &'vraifemb!ayiAiKnt  elle  », 
-'(t'jtbord  étS  fondé*!  fut  des  comrentions  libres', 
qifoîqoe  'la'  nécdCté  eâ  ait  été-  M  -fburCï  8c  l'otl- 
gihe.  -  ■•■  ■■  '-■■■■'   -  ■  '■■  -    -  ■■-■■■    -■    ■  • 
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"t-o^rqû* ,  p«-une  tme-  nécefkat  ai  la  muliS- 
ptkitioR  (tu  genre  bamain  ,  on  eut  commencé 
par  fc  laller  de  la  fimpltcitc  deS'pr«miars  fièdes, 
on  chercha  de  nouveaux  moyens  d'augmenter  les 
aifànces  de  la  TÎe  &-  d'aaquerir  des  biens  Aiper- 
fliK*.  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  les  gens  ■ 
riches  engagèrent-  les  pauvres  à  travailler  pour 
eu»  ,  tnoyennant  un  certain  falaïrei  Cette  rcf- 
fource  ayanr  paru'trâs-eommode  aux  unsSeaux' 
autres  ,  plufieurs  ft  réfolucent  à  afTurer  leur  écît  j 
Se  i  entrer  pour  toujours  fur  le  même  pied  dans 
la'  famille  de  quelqu'un  ,  à  condition  qu'il  leur 
fourniroît  la  nourriture  &  toutes  les  autres  chofes- 
nécelTaires  â  la  vie  j  ainfi  la  fervkudc-  a  d'abord  ' 
été  formée  par  un  libre  conreatement ,  6c  par 
un  contrat  de  faire' afin  que  l'on  nous  donne-:  <io 
utfacias.  Cette  fociété  étoit  condirionndltf,  ou  feu- , 
lemem  pour-certaines  chofes  .  Cdon  les  loir  de  ■ 
chaque  pays ,  &  les  conventions  des  intéreffés  j  en 
un  mot,  de  telsefclavcs  n'étoient  proprement  que 
des  ferviteurs  ou  -dcs'  mercenaire»  >  alFez  femUa- 
blés  â  nos  domeiliques. 

Mais  on  n'en  demeura  pas  U  :  on  troQVa  tant 
d'ivantages  à  faire  faire  par  autrui  ce  que  l'on 
auroît  été  obligé  de  faire  rai-même  ,  qu'à  mc- 
fure  qu'on  voulut  s'agtandir  les  armes  à  la  main, 
on  établit  la  coucame  d'accorder  aux  nrifonniers 
de  guerre  la  vie  8e  la  liberté -corporelle  ,  â  con- 
d^ion  qu'ils  fcrviroicnt  toujours  en  qualité  d'ef-- 
clives  ceux  entre  les  mains  defqucis  ils  croient 
tombés. 

_  CouAne  on  confervoît  quelque  lelle  de  refTert- 
timenc  d'ennemi  contre  les  malheureux  que  l'on 
réduifoit  en  efc/avage  \);ir  le  droit,  des  armeSj 
ott  Les  traitoh  ordinairement  avec  beaucoup  de 
rigueur  :  la  cruauté  parut   excufable  envers  des 

Séis  de  la  part  de  qui  on  avoir  couru  rifqlje 
'éprouver  le  même  fort  ;  de  fone  que  l'on  s'ima- 
gina pouvoir  impunément  tuer  de  tels  efclaves  j 
Ï'âi  un  mouvenjent  de  colère  j  ou  pour  la  moindre 
ance. 

Cette  licence  ayant  été  ufte  fois  -autorifée  , 
on  rétendit  fous  un  prétexte  encore  moins  plau- 
£ble ,  à  ceux  qui  étoient  -nésde  tels  efclaves, 
&  même  à  ceux  que  l'on  achetoit  on  que  l'on 
acquétott  de  quclqu'autre  manière  que  ce-fût. 
.Ainfi  la  ftfrvitiide-  vint  i  lê  naïuialifer,  pour  ainfi 
dile  «parle-fort  de  la  eirerre  :  céur  que  la  foï- 
cune  fivorifa ,  &  qu'elle  lailTa-  danj  l'état  où  la 
ninire  les  avait  créés-  ,  fiirent  -appelles  ii^i  ; 
ceux  au  contraire  que  la  foib1effc'&  l'infortune 
affuiettirem  aux  vainqueurs  ,  furent  nommés  ef- 
eiinresi  Se  les  phïlorophes,  juges  du  mérite  des 
aâïéns  du  hommes  ,  regardèrent  eux  -  mêmes 
cdmme  une  chatité  la  conduite  de  ce  vainqueur  j 

3w  de  fbn  vaincu  en  faifbit  fon  cfcUvc  ,  au  lieu 
e  Im  amches  U  vie. 
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[  'Lft  loi  du-pIus-fûTr.Jtf -droit  ^* r*  giffrrt  iit- 
juiieux  à  la-  nature  -,  l'ambition,- la.  fàiViç^s  x:6n- 
quêïej ,  l'amour  de  li  domination  fit  de  'M  Hiol-  ' 
l^ffe  jntroduifirent  Vefclavagi  ,  qui,  à  la  honte' 
de  l'humanité ,  a  été  reçu  par  prefque  tous  les- 
peuples  du  monde.  En  effen,  nous  ne  faurions- 
jctter  les- yeux  fur'l'hittoire  facrée  ■,- fans  y  dé-' 
couvrir  les honéurs  de  lafervîtude:  i'ftiftôirc  pro«' 
fane-,  celle  des  greirs  ,  des  romains- Sr" de  toiiS: 
jes-autres  peuples-qui  pafftnt  pour  les  nlictit-po-' 
Jicés  J  font  autant!  de  monumens-  de  -cette-  an*^ 
Cienne'injufticc-eire^céc  avec- plus' ou' moins  de'  ' 
violence  fur  toute  la  face  de  la  terre  >  fuivane' 
les  tems,  les  lieux  &  les  nations- 

II  y  a  deux  fortes  d'i/S^dvigeou  dfffcrvîtude, 
la  rédle-Sc  U  pftfonnclle  :  la  fervîtude  i«eîle  eft' 
celle  qui  attache- l'efc lave  -au  fonds  delà'  terre;  la' 
fervitudd  petfonnellc  regarde  le  mihiflère  de-la  md- 
fon  J  8c  fc  rapporte  plas  à  laperfonne  du  iniitte. 
L'abus  extrême  de  \'efciava%e  eft  lorfou'll  fe  trouve 
entnême  lems  perfonnel  &  réeh  Telle  étoitchet- 
les  juift  h  fervitude  Ats  étrangers  ;  ils  excrçoienc 
à  leur  égard  les  traîtemcns  les  plus  rudes  :  en 
vain  Moife  leur  crioit ,  «  vous  n'aurez  pomt  fur- 
vos  efclaves  d'empîte  rigoureux  j  vous  ne  les  op- 
primerez point  ».  Il  ne  put  janiai*  -véiitr  i  .bout, 
par -fes  exhortations -d'adoucir  la  dureté  de  fa- 
nation  féroce  :  tâchai  donc  par  fe.s  loi»,  d'y  portée 
quelque  remède. 

Il  commença  par  fixer,  un  terme  à  Tefclwage, 
&  par  ordonner  qu'il  he  dureroit  tout  au  plus 
que  jufqu'à  l'année  du  jiibilé  pour-les  étrangers,  - 
Se-  par  rapport  aux  hébreux  pendant  l'éfpace  de- 
fix  ans.  Livit;  ck,  xxv,  f:  jg.- 

Une  des  principales  raifons  defoti  ïnllhution-du 
fabbat  fut  de  procurer  du  relâche  aux  ferviteurs 
&  aux.efclaves' £xo4/f,  ih.  xx  If'xxiij:  Dtutiro-- 
nome  ,  (k.  xvj. 

Il  éeabUt  cncoifrquc  perfonitf  ne  poorron  vendre  - 
fa  libentéi-à  moiss  qu'il  ncfûc  réduit  à  n'^ivoic 
pluS' abfolument  de  quoi  vivre.  U  pteCbiivit  que, 

atiaM  les  efclaves  fc  racheteroient ,  on  leur  tien- 
roit  compte  de  leur  fervice ,  de  la  même  ma- 
nière que -les  revenus  déjà  tir^  d'une -terre  ven- 
due entioient  en  compenfatton  dans  le  prix  du 
rachat ,  lorfque  ^ancien  propriétaire  la  lecouviott. 
Diuténn.  ck.xv.  Lévit.  ck.  xxv. 

Sî  un  maître  avoît  crevé  un  œîl  ou  caffé  une 
dent  à  fon  cfclave  (  &  à  plus  forte  raifon  fans-' 
doute  s'il  lui  avoit  fait  un  mal  filas  conlîdérable  ) . 
l'efclave  devoir  avoir  fa  liberté  i  en  dédomma-  - 
gement  de  cette  perte. 

Uoe  autre  loi  de  ce  légiflateur  porte  que  ;  fi  un' 
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mahre  Grappe  Cm  dclave,  &  qae  l'dclare  tuentc 
fous  le  bâton  ,  le  nultre  doit  éac  punr  comme 
Opûpable  diitmicide  :  U  ell  vrit  que  la  loi  ajoute 
qus  ,  lî  VvCchve  vit  u:i  jour  ou  deux ,  le  ouiae 
ell  KCmpc  de  la  peine.  La  raifon  de  cc'>te  loi 
étoic  peur  ècre  que,  quand  l'efclave  ne  mouroit 
pai  fui  le  champ  >  on  prcfuntoic  que  le  maître 
n'fvoic  pas  eu  aefTein  de  le  tucc  ;  8c  pour  lors 
aa  le  croyoit  affez  puni  d'avoir  petdu  ce  que 
l'efclave  lui  avoit  coûté  ,  ou  le  fervice  qu'il  en 
ajitoit  tiré:  c'ell  du  moins  ce  que  donncr.c  )  en- 
tendre les  paroles  qui  fuivenc  le  texte  «  car  cet 
«rdive  cft  fon  argent  ». 

Quoi  qu'il  en  -foit ,  c'étott  un  peuple  bien 
^tran^e  ,  fiiifanc  1i  remarque  de  M.  de  MoD- 
têfquieu ,  qu'un  peuple  où  il  falloit  que  la  loi 
civile  fe  relâchit  de  la  loi  naruTellc.  Ce  n'eft 
pas  ainfi  que  TainE  Paul  pcarait  fut  cette  matière , 
quand ,  prêchant  la  lumière  de  l'évangile ,  il  donna 
ce  précepte  de  la  nature  8c  de  la  religion ,  qui 
devoit  être  profondément  gravé  dans  le  coeur 
de  tous  les  hommes  :  "  Maîtres  (  ^pit-  aux  eoloffi 
Vfy,  1.  J ,  rendez  ^  vos  efclaves  ce  que  le  droit 
iSi  l'équité  demandent  de  vous  ,  fâchant  oue  vous 
ayez  un  maître  dans  le  ciel  »  j  c'ell-à  dire  ,  un 
majiii:  qui  n'a  aucm  égard  il  cette  difl  nâion  de 
conditions ,  forgée  par  l'orgueil  Se  l'injunice. 

Les  lacédémoniens  furent  les  premiers  de  la 
Grèce  qui  introduifirent  l'ufage  des  éfclaves^  ou 
qui  commencèrent  à  réduire  en  fervitude  les  grecs 
qii'il  avoient  fait  prtfonniers  de  guerre  :  ils  allè- 
rent encore  plus  loin  (  St  j'ai  grand  regret  de  ae 
p.'iuvoir  tirer  le  rideau  fur  cette  partie  de-  leur 
hiftoire  )  ,  ils  traitèrent  les  ilotes  avec  la  dernière 
barbarie.*  Ces  peuples  >  habitans  du  territoire  de 
Sparte ,  ayant  été  vaincus  dans  leur  révolte  par 
les  fparttates  ,  furent  condamnes  i  un  rfiiavage 
perpétuel  ,  avec  la  défenfe  aux  maîtres  de  les 
affranchir  ni  de  Us  vendre  hors  du  pays  :  ainfi 
les  ilotes  fe  virent  fournis  i  tous  les  travaux  hors 
de  la  n^ifon  ,  Sc  i  toutes  fottes  d'infultes  dans  ta 
Maifon  :  Cexeès  de  leur  milheur  altoit  au  point 
qu'il  Ji'étoient  pas  ftulement  efclaves  d'un  ci- 
toyen ,  mais  encore  du  public.  Plufieurs  peuples 
n'ont  qu'un  efelavagtréa,  parce  que  leurs  femmes 
&  leurs  enfans  font  les  travaux  domelliques  : 
d'auttci  ont  un  tfclavagt  pcrfonnel  ,  parce  que 
le  luxe  demanda  le  fervice  des  efclaves  dans  \à 
naifon  ;  mais  ici  on  joignait  dans  les  mêmes 
perfonnei  l'ï/i/drup  réel  6c  Vtfelaviigt  perfonnel. 

Il  n'sn  étoît  pas  de  même  ■  chez  les  autres 
peuples  de  la  Grèce  :  Vefc/avagt  y  étoit  eittâ- 
mcmcnt  adouci ,  8c  même  les  efclaves ,  trop  ru- 
dement traités  pu  leurs  maîtres  >  pouvoient  de- 
ir.andet  d'être  vendus  à  un  autre.  C'ell  ce  que 
BOUS  atwtend  Plutarquc  ,  Jt  fuptrfiitlone  ,  p.  66. 
/,  /,  fSi,  it  Wi^htl.  _     j 
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Les  ntiémns  en  particulier,  au  rapport  (te 
Xcnophon ,  en  agiflbient  avec  leurs  efclaves  avec 
beaucoup  de  douceur  :  ils  punifioient  févére- 
ment,  quelquefois  même  de  mort ,  celui  qui  avoit 
battu  l'efclave  d'un  ^re.  La  loi- d'Athènes, 
avec  raifon  ,  ne  vouluit  pas  ajouter  h  perte  de 
la  silreté  i  celle  de  la  liberté  :  aulTi  ue  voit-oa 
point  que  les  ctclaves  aient  troublé  cette  répu- 
blique, comme  ils  ébranlèrent  Laccdcmone. 

II  eft  aifc  de  comprendre  que  l'humanité  exer- 
cée envers  les  efclaves  peut  feule  prévenir  dans 
un  gouvernement  modéré  les  dangers  que  l'on 

Ciurroit  craindre  de  leur  trop  grand  nombre. 
es  hommes  s'accoutument  â  la  f^iviudc,  pourvu 
que  leur  maître  ne  foit  pas  plus  dur  que  la  fer- 
vitude :  rien  n'eft  plus  propre  à  confirmer  cette 
vérité  ,  oue  l'état  des  efclave*  chea  les  romains 
dans  les  oeaux  jouis  de  la  république  {  &  la  con- 
fidération  de  cet  état  mérite  d'attacher  nos  re- 
gards pendant  quelques  momcns. 

Les  premiers  romains  trdttoient  leurs  efclaves 
avec  plus  de  bonté  gue  ne  l'a  jamais  fait  aucun 
autre  peuple  :  ks  maîtres  les  regaidoicni  comme 
leurs  compagnons  :  ils  vivoient ,  travaillnient ,  & 
mangeoient  avec  eux.  Le  plus  grand  châtiment 
qu'ils  iiifli^eoient  à  un  efclavc  qui  avott  commis 
quelque  faute  ^  étoit  de  lui  attacher  une  four- 
che fur  le  dos  ou  fur  la  poitrine  ,  de  lui  étendre 
les  bras  aux  deux  bouts  de  la  fourche  ,  8c  de 
i:  promener  ainfi  dans  les  places  publiques  }  c'é- 
toit  une  peine  ignominieufe  .  8c  rien  de  plus , 
les  mœurs  fuffifoîent  pour  tnainreotr  U  fidélité 
des  efc'aves.  \ 

Bien  loin'  d'empêcher  par  les  loîx  forcées  U 
multiplication  de  ces  organes  vivans  Sc  animes 
de  l'économique,  ils  Ii  favorifoient  au  contraire 
de  tout  leur  pouvoir ,  Sc  les  aflbcioient  par  une 
efçècc  de  mariage  ,  eonuiietniit.  De  cette  ma- 
nière iïs  remplilloient  lexrs  maifcns  de  domeRî- 
qucs  de  l'un  &  de  l'autre  feic  ,  8c  peuploient 
l'étac  d'un  peuple  inaembrable  :  les  enfans  des 
efclaves ,  qui  faifoient  à  la  longue  U  nchefie  d'un 
maître ,  nailToitnt  en  confiance  autour  de  lui  f 
il  était  feut  chargé  de  leur  entnctien  8c  de  leuc 
éducation.  Les  pères  ,  libres  de  ce  fardeau ,  fuî- 
vnicot  le  penchant  de  la  nature ,  Sc  multiplioient 
fjns  crainte  une  nombreufe  famille  :  ils  voyoient 
fans  jaloufic  une  heureufe  fociété  ,  d^t  ils  fe 
regardoicnt  comme  membres .  ils  fcntoîent  que 
leur  ame  pouvoir  s'élever  comn>c  celle  de  Jeuc 
maître ,  Se  ne  fentoient  point  la  différence  au'il 
v  avoit  de  la  condition  d'efclave  i  celle  a'ua 
nomme  libre  :  fouvent  même  des  maîtres  généreux 
faifoient  apprendre  i  ceux  9c  leurs  efclaves  qui 
monttoient  des  talenSj  les  Exercices ,  h  Mufique- 
8c  les  Letues  gièques  ;  "rérence  Sc  Phèdre  fo»t 
d'afTcz  bons  exemples  de  ce  gWK  à'^^i^uia. 
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La  tJpubUque  Te  fervoïc  avee  un  avwn«e 

infini    de   ce   peuple   d'efclaves  y  ou  plutôt  de 

ïuJKS  :  chacun   d'eus  avoit    fon  pécule  ,  c'eU- 

.    à-dïre,  fon  pccît  ircfor,  fa  petite  bourfc  ,  qu'il 

pofCéi^it  aux  conditions  que  fon  maître  lui  im? 

Jiofeit.  Avec  ce  pécule ,  il  travailtoit  du  côté  où 
e  ponoit  Ion  génie  :  celui  -  ci  faiCsit  ta  banque, 
celui-là  fe  ddntioit  au  commerce  de  la  mec  i  l'un 
yendoic  des  march»ndires  en  détail  ^  l'autre  s'ap- 
plîquoit  i  çtti^lquc  art  méctunique  ,  iffermoit  ou 
nifoit  valoii  des  terres  :  mais  il  n'y  sn  avoit  au- 
cun qui  ne  s'attackic  i  faire  profiter  ce  pécule, 
Pfà  lui  pracuroit  en  mémt  tenu  l'aifanc^e  dans  U 
fenritudc  prcfentc,  &  l'efpcrance  d'une  libetté 
Êiture.  Tom  ces  moyens  tépandoient  rabondiUice> 
Tninioienc  ics  aca  &  l'induHrie. 

Ces  efclaTes  ,  une  fois  enrichis  ,  fe  faifoirnt 
affranchir  ,  &  devenoîeni  dtoyens  {  la  républi- 
que fe  féparoit  ,  Se  reccvoic  dans  fon  fein  de 
nouvelles  familles  à  mefure  que  Ie«  anciennes 
fe  détniîfatcnt.  Tels  furent  les  beaux  jours  de 
l'tfcùrvagt  ,  tant  que  les  romains  cpnfetvcrei 
leuts  HKEUTS  8f  leur  probité. 

Mais  ,  lorlqu'ils  fe  furent  agrudis  par  leurs 
conquêtes  8c  par  leuts  ra[»nes  ,^uè  leurs  ef- 
dares  ne  furent  plus  les  compagnons  de  leurs 
«aviox ,  8c  qu'ils  les  employèrent  à  devenir  les 
inftTumens  de  leur  luxe  8c  de  leur  orgueil  ,  la 
condition  dcsefclavcs  changea  totalement  de  face; 
on  vint  i  les  regarder  comme  la  partie  la  plus 
vile  de  Ja  nation ,  &  en  conféquence  on  ne  lit 
aucun  fcrupule  de  les  traiter  inhumainement.  Par 
b  taifon  qu'il  n'y  avoir  plus  de  moeurs ,  on  re- 
courut aux  lois  i  il  en  fallut  même  de  tctribles 
pour  établir  la  sdreté  de  ces  maîtres  cruels,  qui 
TÏyoiait  au  milieu  de  leuts  efclaves  comme  au 
mtltea  de  leurs  ennemis. 

On  iît  fous  Augure,  c'eft-à-dire,  au  com- 
mencement de  la  tyrannie ,  le  fcnatus-confulte 
fyllanicn ,  &  pluileuis  autres  loix  qui  ordonnè- 
rent que  lotfqu'un  maître  feroit  tué ,  tous  les 
efclaves  qui  éioient  fous  le  même  toit  >  ou  dans 
iiD  lieu  aflez  près  de  la  maîfon  pour  qu'on  pût 
cnteodre  la  voix  d'un  homme,  feioieni  condam- 
nés à  la  mort  :  ceux  quî  dans  ce  cas  réfugioicnt 
un  erdave  pour  le  fauver ,  étoient  punis  comme 
meurtrias.  Celui-là  même  à  qui  fon  maître  au- 
toit  ordonné  de  le  tuer ,  &  qui  lui  auroit  obéi , 
auroit  été  coupable  ;  cehii  qui  ne  l'auroit  point 
empêché  de  fc  luei  lui-même  auroit  été  puni.  Si 
un  maître  avoit  été  tué  dans  un  voyage  on  fai- 
foit  mourir  ceux  qui  étoient  reliés  avec  lui  &: 
ceux  qui  s' étoient  enfuis  :  ajoutons  que  ce  maître , 
pendant  fa  vie  ,  pouvait  tuer  impunément  fes 
efclaves  &c  les  mettre  à  la  torture.  Il  eft  vrai 
que  dans  la  fuite  il  y  eut  des  empereurs  qui' 
dJminaércnc  cette  autorité  :  Claude  ordonna. que 
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les  efclaTes.qni  étant  malades  auroieot  été  aban- 
donnés par  leurs  maîtres,  feroient  libres  s'ils 
revenoient  en  fanté.  Cette  loi  afluroit  leur  li- 
berté dans  un  cas  rarej  il  auroit  encore  fallu 
affûter  leur  vie  ,  coiuïTic  le  dit  .îrès-biçn  i\.  de 
Montefquieu. 

De  plus  toutes  ces  loix  cruelles ,  doftt  nous  ve- 
nons déparier, avoientmime  lieu  contre  les  efcla- 
ves dont  l'innocence  ctoit  prouvée  i  elles  n'^toient 
pas  dépendantes  dû  gouvernement  civil,  elles  dépen- 
doient  d'un  vice  du  eouvemement  civil  :  elles  ne 
dérivoient  point  de  réquité  des  loix  civiles,  puif> 
qu'elles  étoient  contraires  au  principe  des  loîx  civi- 
les :  elles  s' étoient  proprement  fondées  fur  le  prin- 
cipe de  la  euertCj  à  cela  près  que  c'étoit  dans 
le  fein  de  l'état  qu'étoient  les  ennemis.  Lefena- 
tus-confultc  lyllanien  dérivoit,  '  dira-t-on,  dy 
droit  des  gens ,  qui  veut  qu'une  fociété ,  m£me 
imparfaite  ,  fe  cqpferve  :  mais  un  Icgiflateur  éclairé 
prévient  l'affreux  malheur  de  devenir  un  légrfla- 
teur  terrible.  Enfin  la  barbarie  fur  lesefclavesfiit 
pouffée  fi  [«in,  qu'elle  produifit  la  guerre  feryile 
que  Florus  compare  aux  guerres  puniques ,  Sç 
qui  par  fa  violence  ébranla  l'cpipire  romain  jul^ 
que  dans  fes   fondement. 

_  J'aime  ï  fonger  qu'il  eft  encore  fut  la  terre 
d'heureux  climats  ,  dont  les  habicins  font  doux, 
tendres  &  compatiffans  :  tels  font  les  indiens  de 
la  prefqu'ifle,  en-deça  du  Gange;  ils  trait^^nf 
leurs  efclaves  comme  ils  fe  traitent  eux-mêmes  { 
ils  ont  foin  de  leurs  enfans  ;  ils  les  marient,  & 
leur  accordent  aifément  la  liberté.  En  général 
les  efclaves  des  peuples  fimples,  laborieux,  & 
chez  qui  règne  U  candeur  des  mceuts,  font  plus 
heureux  que  par -tout  ailleurs;  il  ne  fou^enc 
que  Vefciavagt  réel ,  moins  dur  pour  eux,  8c 
plus  utile  pour  leurs  maîtres  :  tels  étoient  les  ef- 
claves des  anciens  germains.  Ces  peuples,  dit 
Tacite  ,'  ne  les  tiennent  pas  comme  nous  dans 
leurs  maifons,  pour  les  y  faife  travailler  chacun 
à  une  certaine  tâche,  au  contraire  ils  alignent  à 
chaque  efclave  fon  manoir  particulier,  dans  le- 
quel il  vit  en  père  de  famille  ;  toute  la  fcrvitude 
que  le  maître  lui  impofc  c'eft  de  l'obliger  à  payer 
une  redevance  en  grains,  en  bétail ,  en  pekux, 
ou  en  étoffes  :  de  cette  manière  ,  ajoute  l'hifto- 
rien.vous  ne  pourriez  diftinguer  le  maître  d'avec 
t'cfclave  par  les  délices  de  la  vie. 

Quand  ils  eurent  conquis  les  Gaules  ,  tous  le 
nom  de  fmnet  ^  ils  envoyèrent  leurs  cftlaves  cul- 
tiver les  terres  qui  leur  échurent  par  le  fort  :  on 
les  appelloit  giis  it  poète ,  en  latin  gmtti  pouf- 
tatis ,  attachés  à  la  glebc,  addiSi  gleht;&cc'c^ 
de  ces  ferfs  que  la  France  fut  depuis  peuplée. 
Leur  multiplication  fit  prefque  autant  de  villages 
des  fermes  qu'ils  cultivoient ,  &  ces  terres  retins 
cent  le  nnmde  vi^«,  queletionuiosleuravotenc 
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donné  ;  d'où  font  venus  les  noms  de  village  St  Ae 
viUaini  j  en  Utin  viiia  Si  viliairi  :  poui  dire  des 
gens  de  la  campagne  ii  itunt  ha^t  txIraSion  :  itnCi 
l'on  vit  en  France  dcurefpèces  d'efclaves,  ceux 
des  francs  Se  ceux  des.  gaulois ,  Se  tous  alloicnc 
i  la  guerre  j  quoi  qu'en  ait  pàdiie  MideBou- 
lainvilliers. 

Ces  efclives  appartenoient  it  leurs  patrons , 
dont  ils  cto'lcnt répacés  hommes  de  corps,  comme 
on  parloir,  alors  :  ils  devinrent  avec  le  tems  fu- 

i'cts  1  de  rudes  corvées  j  &  tellement  attachés  à 
1,  terre  de  leurs  maîtres ,  qu'ils  fcmbtoient  _  en 
faire  nacties  j  eiifottc  qu'ils  ne  pouvoient  s'éra- 
"biir  ailleurs ,  ni  même  fc  marier  dans  la  terre  d'un 
autre  feigneur  fans  payer  ce  qu'on  appelloit  le  droit 
Ae  fors  mari agt- oa  de  mariage  %  &  même  tes  en- 
fans  qui  provenotent  de  l'union  de  deux  efclaves 
qiû  appartenoient  i  ditfcrens  maÎLtes,  Te  parra- 
geoient;  ou  bien  l'un  des  pacrohs,  pour  éviter 
ce  partage  j  donnoit  un  autre  cfclavc  en  échange. 

.    Un  gouvernement  militaire ,  où    lautoiîté   fe 

trouvoit  partagée  entre  plufieurs  fcîgneurs  ,  de- 
voir dégénérer  en  tyrannie;  c'eft  aufG  ce  qui  ne 
manqua  pas  d'arriver  :  les  patrons  cccléfialiiques 
gî  laïques  abufèrcnt  par-tout  de  leur  pouvoir  fur 
leurs  efclaves  i  ils  les  accablèrent  de  tant  de  ira- 
vaux,  de  redevances,  de  corvées,  &  de  tant 
d'autres  mauvais  iraitemens,  que  les  malheureux 
fetts,  ne  pouvant  plus  fupporter  la  dureté  du 
joug  ,  firent  en  1108  cette  fameufc  révolre  dé- 
crite par  les  hiflotiens,  &  qui  aboutit  finalement 
à  procurer  leur  affranchjffement  ;  car  nos  '  rois 
avoîent  jufqu' alors  tâché ,  fans  aucun  fuccès 
d'adoucir  par  leurs  ordonnances  l'état  de  \'ef- 
eXttvage, 

Cependant  le  dhriftîanifme  commençant  \  s'ac- 
créditer, l'on  embraffa  des  fentimens  plus  hu- 
mains; d'ailleurs  nos  fouverains,  déterminés  J 
abailier  les  feigneuts  &  à  tirer  le  bas  peuple  du 
joug  de  leur  pujfTance,  prirent  1:  parti  d'affran- 
chir Il-s  efclaves.  Louis  le  Gros  iHontra  le  premier 
l'exemple  j  &  en  affranchiffait  les  fcrfs  en  l  H  y  j 
il  réumt  en  partie  à  reprendre  fur  fes  valTaiix 
l'autorité  dopt  ils  s'étoîcnt  empares  :  Louis  Vllt 
fignala  le  commencement  de  fon  règne  par  un  fem- 
blable  affianchiffenient  en  [iij  ;  enfin  Louis  X 
dit  Hutia  ,  donna  fur  ce  fujet  un  édit  cjui  nous 
paroir  digne  d'être  ici  rapporté.  «  Louis  ,  par  la 
grâce  de  Dieu ,  roi  de  rrancc  &  de  Navarre  : 
Â  nos  amcs  iif  féaux....  comme  félon  le^droir  de 
nature  chacun  doit  naître  franc  , . . .  nous ,  con- 
lîdétant  que  notre  royaume  ert  dit  &  nommé 
U  royaume  des  francs  ,  Si  voulant  que  la  chofe 
en  vérité  foit  accoidsnte  au  nom....  par  déli- 
bération de  notre  grand  confol ,  avons  ordonné 
S:  ordonnons  que  généralement  par  tout  notre 
loyaume ....  franchife  ioit  donnée  à   bonnes  & 
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valables  conditions... .  &  pource  que  tous  les 
feigneurs  qui  ont  hommes  de  corps  prennent 
exemple  à  nous  de  ramener  à  franchile,  &c. 
Donné  à  Pans  le   tiers  Juillet  ^    l'an  de  giace 

Ce  ne  fut  toutefois  que  vers  le  xv  fijde  que 
Yef  lavage  fut  aboli  dans  la  plus  grande  partie  de 
l'Europe  :  cependant  il  n'en  fubfiflc  encore  que 
trop  de  reftcs  en  Pologne  ,  en  Hongrie  ,  en  Bo- 
hème ,  &  dans  plufieurs  endroits  de  la  BalTe- 
Allemagnc  }  voye^  les  ouvrages  de  MM.  Tho- 
mafîus  Si  Hertius  ;  il  y  en  a  même  quelques 
étincelles  dans  nos  coutumes  ;  veye^  Coquille. 
Quoi  qu'il  en  foit,  prefque  dans  l'efpace  du  ûi- 
de  qui  fui  vit  l'abolition  dtl'efiiavage  enhiitope  ^ 
les  puilTances  chrétiennes  ayant  fait  des  conquê- 
tes ,  dans  ces  pays  où  elles  ont  cru  qu'il  leuc 
étoit  avantageux  d'avoir  des  efclaves ,  ont  per- 
mis d'en  acheter  &  d'en  vendre ,  &  ont  oublié 
les  principes  de  la  nature  &  du  chriflianifme  , 
qui  rendent  tous  les  hommes  égaux.  (  Aatieme  £» 
cjehpidie  J . 

"De  Cefclavage  einl. 

_  L'it/êtn'flfet  proprement  dit ,  e(l  l'établiffemenc 
d'un  droit  oui  rend  un  homme  tellement  propre 
à  un  autre  nomme  ,  qu'il  efl  le  maître  abfolu  de 
fa  vie  &  de  fes  biens.  Il  n'efl  pas  bon  par  fa 
nature  ;  il  n'eft  utile  ni  au  maître  ,  ni  â  Tefclave  : 
à  celui  ci ,  parce  qu'il  ne  peut  rien  faire  par  vertu  % 
à  celui-là,  parce  qu'il  contraâe  avec  fes  efclaves 
toutes  fones  de  mauvaifes  habitudes ,  qu'il  s'ac- 
coutume infenfiblement  ï  manquer  à  toutes  les 
venus  morales,  qu'il  devient  fier ,  prompt j  dur  « 
colère  J  voluptueux .  cruel. 

Dans  les  pays  defpotiques  ,  où  l'on  ell  déji 
fous  Vejtlavage  politique ,  Vefclavage  civil  eft  plus 
tolérable  qu'ailleuis.  Chacun  y  doit  être  alTez 
content  d'y  avoir  fa  fubfiftance  &  la  vie.  Ainfî 
la  condition  de  l'cfclave  n'y  eA  guère  plus  à 
charge  que  la  condition  du  fujet. 

Mais ,  dans  le  gouvernement  monarchique,  oïl 
il  el>  fouveramemcnt  important  de  ne  point  abat- 
tre ou  avilir  la  nature  humaine,  il  ne  faut  point 
d'efdavc.  Dans  la  démocratie ,  où  tout  le  monde 
efl  égal ,  &  dans  l'ariiioctatie  ,  où  les  loix  dot- 
vent  faire  leurs  efforts  pour  que  tout  le  monde 
fuit  aulTi  égal  que  la  nature  du  gouvernement 
peut  le  permettre  ,  des  efclaves  font  contre  l'ef- 
pric  de  la  conlliiution  ;  ils  ne  fervent  qu'à  donner 
aux  citoyens  une  puig^ance  &  un  luxe  qu'ils  ne 
doivent  point  avoir. 

Origine  du  droit  ie  trfdavage  ehe^  les  jurifconfiiitt» 


On  ai  ctoitoit  jamais  que  c'eût  été  h  pitîc 
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^  êflt  itahW  Vtfclavagt ,  Se  que  pour  cela  eUe 
s'y  fût  prife  de  «ois  manières. 

Le  droit  des  gens  a  voulu  que  les  piîfonniers 
fulfent  etcïii/ci ,  pont  qu'on  ne  les  tuât  pas.  Le 
droit  civil  des  tomains  permit  à  des  déoiteurs  > 
que  leurs  créanciers  pouvoient  maltraiter,  de  fc 
vendre  eux  mêmes  :  U  le  droit  naturel  a  voulu 
que  des  en&ns  ,  qu'un  père  cfclavc  ne  pouvoit 
plus  nourrir  ,  fulTent  dans  l'tfilavigt  comme  leur 
père 

Ces  raïfons  des  jurifconfuhes  ne  font  point 
fenrtes.  Il  eft  faux  qu'il  foit  permis  de  tuer  dans 
la  guerre  autrement  que  dans  le  cas  de  nccef- 
fitc  :  mais ,  dès  qu'un  homme  en  a  fait  un  autre 
efciavc  ,  on  ne  peut  pis  dire  qu'il  ait  tté  dans 
la  niceilité  de  le  tuer  ,  pwfqu'il  ne  l'a  pas  fait. 
Tout  le  droit  que  la  guerre  peut  donner  fut  les 
captifs,  ert  de  s'afïurer  tellement  de  leur  perfonnc, 

3u'ils  ne  puiffent  plus  nuire.  Les  homicides  >  faits 
e  fang- froid  par  les  foldats,  &  après  la  cha- 
leur de  l'aÛioD  i  font  rejette  de  toutes  les  ----- 
du  m<Hide. 


Il  n'cR  pas  vtar  qu'un  homme  libre  puifTe  fe 
vendre.  La  vente  fuppofe  un  [jrix  :  l'efclave  fe 
vendant,  tous  (es  biens  entreroient  dans  la  pro- 
priété du  maitrc^e  maître  ne  danneroit  donc 
rien ,  &  l'efclave  ne  recevroit  rien.  Il  auroit  un 

■cule ,  dira-t-on  :  mais  le  pécule  ell  acceflbirc 
_  la  pcrfonne.  S'il  n'eli  pas  permis  de  le  tuer . 
parce  qu'on  fe  dérobe  i  fa  patrie  ,  il  n^eil  pas 
plus  permis  de  fe  vendre.  La  liberté  de  chaque 
citoyen  eft  une  partie  de  la  liberté  publique.  Cette 
qualité  ,  dans  l'état  populaire  ,  elï  même  une 
patrie  de  la  fouveraintc*.  Vendre  fa  qualité  de 
citoyen  ell  un  ade  d'une  telle  extravagance ,  que 
l'on  ne  peut  pat  la  fuppofer  dans  un  homme-  Si 
la  liberté  a  un  prix  pour  relui  qui  l'achète,  elle 
eft  fans  prix  iiour  celui  qui  la,  vend.  La  loi  ci- 
vile j  qui  a  permis  aux  hommes  le  partage  des 
biens  ,  n'a  pu  mettre  au  nombre  des  biens  une 

tarde  des  hbmmetqui  dévoient  faire  ce  partage. 
a  loi  civile  ,  qui  tellitue  fur  les  contrats  qui 
contiennent  quelque  léËon  ,  ne  peut  s'cmpéchci 
de  reftitaer  contre  un  accord  qui  contient  la  lé- 
fion  la  plus  énorme  de  toutes. 
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La  troifième  manière  ,  c'eft  la  nailTance.  Celle- 
ci  tombe  av«c  les  deux  autres.  Car ,  û  Un  homme 
n'a  pu  fe  vendre ,  encore  moins  a-t-îl  pu  vendre 
(on  iîls  qui  n'étort  pas  né  :  fï  un  prîfonnîer  de 
grierrc  ne  peut  £tre  léduic  en  fcrvitude  ,  encore 
moins  Ces  enfans- 

Ce  <iiii  fait  que  la  mort  d'un  criminel  eft  une 
cho"!!  licite  ,  c  eft  que  la  toi  qui  le  punît  a  été 
fiitc  en  fa  faveur.  Un  meurtrier,  par  exemple, 
a  joui  de  la  loi  qui  le  «ondamne  i  elle  lui  a  con- 


I'  fervé  la'vie  à  tous  les  inftans  :  îlne  peut  donc- 
pas  réclamer  contr'elte.  11  n'en  eft  pa  -  de  m&ma 
de  l'efclave  :  la  loi  de  l'tfihvage  n'a  jamais  pu  ' 
lui  être  utile  ;  elle  eft  dans  tous  les  cas  contre. 
I  lui ,  fans  jamais  être  pour  lui  ;  ce  qui  eft  coa- 
traire  au  principe  fondameotal  de  toutes  les  fo- 
ciétés. 

On  dira  qu'elle  a  pu  lu!  être  utile ,  parce  que  - 
le  maître  lui  a  donné  la  nûuinturr.  11  faudroit 
donc  réduire  ['efdavage  aux  perfonnes  incapables 
de  gagner  leur  vie.  Mais  on  ne  veut  pas  de  ces 
efclaves  -  là.  Quant  aux  enfans ,  la  nature  qui  • 
donné  du  lait  aux  mf  res ,  a  pourvu  à  leur  nour- 
riture i  &  le  telle  de  leur  enfance  eft  (î  près  de 
l'àgc  où'  eft  en  eux  la  plus  grande  capacité  de 
fe  rendre  utiles ,  qu'on  ne  pourroit  pas  dire  qii6 
celui  qui  les  notM:riroi[ ,  pour  eue  Uur  maître  , 
donnit  tien. 

VtfcUvage  eft  d'ailleurs  auffi  oppofé  au  droit 
civil  qu'au  droit  naturel.  Quelle  loi  civile  pour* 
roit  empêcher  un  efclave  de  fuir ,  lui  qui  n'eft 
point  dans  la  fodété ,  &  que  par  conféquent  au- 
cunes loix  civiles  ne  concetnent  ?  Il  ne  peut  £tr<! 
retenu  par  une  loi  de  fvnillejc'efi- à-dire,  pw 
la  loi  du  maître. 

Aatrt  origine  du  droit  de  tefflavage. 

J'aimerois  autant  dire  que  lé  droit  de  Veplavage 
vient  du  mépris  qu'une  nation  conçoit  pour  une 
autre ,  fonde  fur  ta  différence  des  coutumes. 

■  Lopès  de  Gama  dit  «  que  les  efpîgnôls  trou* 
vèrenc  près  de  Sainte  -  Marthe  des  paniers  oA 
les  habitans  avoient  des  denrées  ;  c'etoient  dei 
cancres ,  des  limaçons,  des  cigales  ,  des  faute- 
relles.  Les  vainqueurs  en  firent  un  crime  aux 
vaincus".  L'auteur  avoue  que  c'eft  tà-deffus  qui 
l'on  fonda  le  droit  qui  rendoit  lés  américains 
efclaves  des  elpagnols  >  outre  qu'ils  fumoicnt  dit 
tabac  j  &  qu  ils  ne  fe  faifdient  pas  la  batbe  i 

J'cfpagnole. 

Les  cbnnoiffanccs  rendent  les  hommes  doux  : 
la  raifon  porte  à  t'humanicé  ;  d  n'y  a  que  les  pré- 
jugés qui  y  falTent  renoncer. 

Attire  otigiit»  ait  droit  Je  Cefelavage, 

■  J'aîmciois  autant  dire  que  la  religion  dsnne 
\  ceux  qui  la  profeflcnt  un  droit  de  réduire. en 
fervitude  ceux  qui  ne  la  profcAcnt  pas  ,  pouc 
uavatller  plus  aifément  i  fa  propagation. 

Ce  fut  cette  manitre  de  penfer  qui  encoura- 
gea tes  delhuâeurs  de  l'Amérique  dans  leurs 
crintes.  C'eft  fur  cette  idée  qu'ils  fondèrent  le 
droit  de  rendie  tant  de  peuples  .efclaves  ;  eu 
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..i  brigands ,  <}bi  vouIbî«nt  abfotDiAemëtfe  bii- 
pif^t  Se  chrcueiu  «  tftoieiK  très-dévots. 

■  Louis  XIII  fe  tt  une  p«ine  Cxtréiite  de  1«  loi 
^i  rendoit  efckret  les  négrei  Ae  fes  colonies  l 
mats  omnd  on  lili  eue  bien  mis  dans  l'srpitt 

Ïtie  c'éioit  U  voie  la  plus  sûre  pour  les  conrenii, 
y  conTenttt. 

Dt  ttfilwagt  éei  nigru. 

•  Si  j'aTots  i  Jbatenir  le  dtoii  que  noas  tTont 
flu  de  rendre  les  t)ègt«s  efclaves ,  vMci  ce  que 
je  dirois  : 

Lr  peuples  d'Europe  aywn  exterminé  ceux 
4e  l'Afrique  ,  ils  ont  dd  mettre  <rn  tfilapagt 
«(Mt  de  l'Amérique,  p9ut  »'cn  ferrir  i  défricher 
tant  de  terres. 

Lé  flicre  fcroît'trop  cher  fi  l'on  ne  fiiifolt  éi- 
TBàtlet  la  pbnK  qui  le  produit  par  des  efclaves. 

Ceux  dont  .il  s'agit  foitt  mnrs  depuis  les  pieds 
jurqu'àla  téte'^  &  ils  ont  le  nn  fi  écaU,  qu'il 
tft.  prcrqu'inïroffibk  4»  le»  plaindre. 

On  ne  peut  fe  mettre  dans  l'efprit  que  Dieu  > 
qui  eft  un  être  tcèi-fag'e,  irt  mis  nhc  amfc,  fur- 
fout  UDC  ame  bonne  dans  un  corps  tout  Doir. 

~  n  eft  G  naturel  de  penft^r  que  c'ell  U  couleur 
qui  cbnftîtue  l'cflcnce  de  lliumanîté  ,  que  les 
peuples  d'Afie  qui  font .  des  eunuques  ,  privent 
toujours  les  noirs  du  rapport  qu'ils  ont  avec  nous 
d'une  façon  plus  marquée. 

-  On  peur  juger  de  la  <;aulenr  de  ta  peau  par 
«Hc  des  cheveux  ,  qui ,  chst  les  égyptiens,  les 
meilleurs  philofoplies  du  monde ,  étoicnt  d'une  fi 
grande  cont«quence,  qu'^s  faifoient  mourir  tous 
les  hommes  roux  qui  leur  tomboicnt  £ntre  lès 


Une  preuve  que  les  nègres  n'orit  pas  le  Tens 
commun ,  c'eft  qu'ils  font  plus  de  cas  d'un  col- 
lier de  verre  ,  Que  de  l'or ,  qui ,  chez  les  nations 
policées ,  eft  d  une  fi  grande  conféquence. 

II  eft  impolTible  que  nous  fuppofions  que  ces 

.    ^^s-là  ibient  dés  hommes  ;  parce  que  ,  li  nous 

les  fuppofions  des  hommes ,  on  commenceroit  à 

«toirc  que  nous  ne  fomnaes   pas   nous  -  mêmes 

chrétiens. 

-  De  petits  efprits  exiuiitnt  trop  l'injuftîce  que 
l'on  fait  aux  africains.  Cu ,  fi  elle  étoit  telle  qu'ils 
le  difent,  ne  feroit-il  pas  venu  dans  la  ifte  dos 

^ftinco  <te  r£utcipe  »  qui  foot  cnu'eux  u«  de 


ESC 

tàavûùtioni  inutiles  >  d'en  faire  une  géftétàfe  « 
faveur  de  la  miféricorde  &:  de  la  pitié  i 

VtritahU-  ongint  et' droit  ik  tefilmiage. 

Il  eft  tems  de  chercher  la  vraie  otiwne  du  droit 
de  l'tfciavtige.  Il  doit  être  fondé  fur  Ta  nature  des 
cbofes  i  royons  s'il  y  a  des  cas  oà  il  en  dérive. 

Dans  tout  gouvememenc  despotique,  on  a  une 
grande  facilite  à  fc  vendre  >  Vtfdavage  politique  y 
anéantit  en  quelque  façon  la  libene  civile. 

M.  Perry  dit  que  les  mofcovites  Te  vendenc 
tiès-aifément  :  j'en  fais  bien  la  laïfon ,  c'eft  que 
lent  libené  se  vaut  rien. 

A  Aflhîm,  tout  le  monde  cherche  à  fe  vendre. 
quElqtes-un*  des' principaux  feigneurs  n'ant  par 
moins  de  uiille  eticlaves ,  qui  font  des  principaux 
in3tthands,<fLii  ont  auâi  kteaucoup  d'cfclave»  fous 
eux  ,  &  ceux  ci  beaucoup  d'autres  :  on  on  hérite  , 
&  on  Ids  fait  trafiquer.  Dans  ces  états,  les  hom- 
mes libres ,  trop  foibles  contre  le  gouveteeraenr , 
cherchent  à  devenir  les  efclaves  de  ceux  qui  tjr- 
rannifem  le  gftuvemertient.  ' 

C'eft-li  l'origine  jofle  &  conforme  i  la  taifon> 
de  ce  droit  à'tfdavage  très-doux  que  l'on  trouve 
dans  quelques  pays  ;  &  il  doit  être  doux  ,  parce 
qu'il  eft  fondé  fur  le  choix  libre  qu'un  hoBiinet 
poui  fon  utihté  ,  fe  &ti  d'un  mûtre  j  ce  qui 
forme  une  conventioD  lécipioque  cane  ks  deux 
parties. 

Mtrt  oright  i»  évit  it  ttfclavagt 

Voici  un  autre  origine  du  droit  de  Ytfdavagt , 
8c  même  de  cet  tJcUmagt  cruel  que  l'on  voit 
patmi  les  hiïnnines.  l 

Il  j  a  des  pays  oâ  la  chaleur  Aerve  le  corps,  I 

&-  affoiblit  fi  fort  le  courage ,  que  les  bommes  i 

ne  font  portés   à  un  devoir  pénible  que  par  la  I 

crainte  du  châtiment  :  Vtfiiavagt  y  choque  donc 
moins  la  ration  ',  fc  le  maître  y  étant  aufiî  liche 
à  l'égard  de  foo  prince .  que  fen  elclave  l'cft  à 
fon  égard ,  Vefiiavt^e  civil  y  eft  eocOte  accom- 
pagné de  Vefiiavage  politique. 

Atiftote  veut  prouver  qu'il  y  a  des  efclaves 

Îar  nature,  &  ce  qu'il  dit  ne  le  prouve  guère- 
:  crois  que  ,  s'il  y  en  a  de  tels  ,  ce  font  ceux 
dont  je  viens  de  parler. 

Mais ,  cofnme  tous  les  hommes  naîfient  égaux , 
il  faut  dire  que  Vtfclitvcgt  eft  ccmxt  la  nature  , 
quoique  dans  certains  pays  il  foit  fondé  fut  une 
raifon  naturelle  ;  &  il  faut  bien  diftinguer  ces 
pays  d'avec  ceux  «il  les  saiftuu  aaraiellM  minM 
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les  rejettent ,  canane  les  piys  d'Europe  où  tl  a 
^c  &  heitieiifement  aboli. 

p'iimrque  nom  dit ,  dins  la  yÏc  de  Nnma,  qoe 
du  tems  de  Saturne  ,  il  n'y  avoir  ni  maître  ,  ni 
cfdive.  Dans  nos  cUmatï  ,  le  chrilUinifme  a  la- 
mené  cet  igt. 

htuiiliti  de  tifcltnMgt  purmi  imu. 

Il  faut  donc  borner  la  fcrvitude  naturelle  ï  de 
cCTtùns  pays  particuliers  de  la  terre.  Dans  tous 
let  wntei,  il  me  femble  que,  quelque  pénibles 
que  foieQt  les  travaux  <)ue  la  rociétc  y  exige  , 
OQ  peut  tout  faire  avec  des  hommes  libres. 

Ce  qMÏ  me- fait  penfet  ainfi  ,  ceft  qu'avant 
.que  te  dbri^antfma  eât  aboli  en  Europe  la  Ter- 
ritude  civile ,  on  regardoit  les  travaux  des  mines 
comme  fi  pénibles  ,  que  l'on  ccoyoit  qu'ils  ne 
pouvoient  être  faits  que  par  des  efclaves  ou  par 
des  CTÏminels.  Mais  on  fait  qu'aujourd'hui  les 
hsinmct  qui  y  font  employés  vivent  heureux.  On 
a ,  par  de  petii»  privilèges ,  encouragé  cette  pro- 
f:£on  ;  on  a  joint  â  l'augmentation  du  travail 
ceUe  du  gain ,  &  on  efl  parvenu  à  leur  faire  ai- 
mcfteur  condition  plus  que  toute  autre  qu'ils 
tuS&x  pu  prendre. 

n  n'y  a  point  de  travail  fi  pénible  qu'on  ne 
puiffe  ptaponionoer  i  la  force  de  celui  qui  le 
liit ,  pourvu  que  ce  Toit  la  raifon  &  non  pas. 
l'avarice  qui  le  règle.  On  peur,  pat  la  commo- 
(Uté  des  oiachines  que  l'art  invente  ou  applique, 
fuppléer  au  ttavail  forcé  qu'ailleurs  on  lait  faire 
aux  efclave*.  Les  mines  des  turcs ,  dans  le  ban- 
nat  de  TémefVar ,  étoicnt  plus  riches  que  celles 
de  Hongrie  ;  &  elles  ne  produifoient  pas  tant , 
VKix  qu'ils  n'imaginoicnt  Jamais  que  les  bias  de 
leurs  Relayes. 

Je  ne  fais  fi  c'eft  l'e^t  oi  le  coeur  qui  me 
diâe  cet  article  ci.  Il  n'y  a  peut-être  pas  de  cli- 
fliat  fut  la  tene  où  l'on  ne  pût  engager  au  travail 
des  hommes  libres.  Parce  que  les  loix  étoient 
mil  faites  >  wi  a  trouvé  des  hommes  pareffeuxi 
parce  que  cet  hommes  étoient  parcflcux  ,  on  les 
a  mis-^tt  X'tfeiaw^t, 

Dti  nations  cAq;  ItfqueUes  la  liberti  civile  efi  gi- 
néralement  habliti 

On  entend  dire  tous  les  jours ,  qu'il  ferait  bon 
que  parmi  nous  il  y  eât  des  efclaves. 

Mais  pour  bien  jnget  de  ceci ,  il  ne  faut  pas 
examiner  s'ils  feroicnt  utiles  à  la  petite  partie 
riche  &  voluptueufe  de  chaque  nation  ;  fans 
doute  qu'ils  lui  {croient  utiles  :  mais  prenant  un 
-wtic  pokK  de  vuci  je  DC  fifots  pas  qu'aucuo  de 
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ceux  qui  la  compofent  vouMc  tirer  an  fon ,  pour 
faroir  qui  devroit  fWmet   h  partie  de  la  nation 

Ïii    feroit  libre ,    &    celle   qui    fcroit   efclave. 
eux  qui  patient  le   plus  pour  Vffilavage ,  l'au- 
rôieni  le  plus  en  horreur ,    8;   les  hommes  les 

Elus  miferabics  en  auroienc  horreur  de  même. 
«  cri  pour  Vtfciavage  tfl  donc  te  cri  du  luie 
&  de  la  volupté  ,  &  non  pas  celui  de  l'amour 
de  la  félicité  publique.  Qui  peut  douter  que  cha- 

aue  homme  ,  en  particuTierj  ne  fdt  ttès-content 
'être  !e  maître  des  biens,  de  l'honneur  &  de 
la  vie  des  autres  ;  &  que  toutes  fes  paûtons  ne 
fe  révcilIalTent  d'abord  ï  cette  idée  ?  Dans  ces 
chofes ,  voulcï-vous  favoir  fi  les  defirs  de  chacun 
font  légtnmcs  i  examinez  les  delîrs  de  tous. 

Bivttfet    ejfices  J'cfclavagts. 

Il  y  a  deux  fortes  de  fervirude  ,  la  réelle  &  la 
perfonnelle,  La  réelle  eft  celle  qui  attache  Ytfcia- 
vagi  aux  fonds  de  terre.  C'elt  ainfi  qu'étoient 
les  efclaves  chez  les  germains,  au  rapport  de  Ta- 
cite. Il  n'avoient  point  d'offices  dans  û  maifon; 
ils  rendoient  à  leur  maître  une  certaine  quantité 
de  bled  ,  de  bétail  ou  d'éroffe  :  l'objet  de  leur 
rfclavagt  n'alloît  pas  plus  loin.  Cette  efpèce  de 
fcrvitudc  eft  encore  établie  en  Hongrie ,  eii 
Bohème ,  &  dans  plufieurs  endroits  de  la  Balïe- 
Allemagne. 

La  feivitude  perfonnelle  regatde  !e  minifiète 
de  lamaifoD,  &  fe  lapporte  plus  à  la  peiGoone 
du  maître. 


L'abus  extrême  de  Vifclavage  eft  lorfqu'il  eft 
en  mémc-tcnis  petfonnel  8c  réel.  Telle  étoit.la 
fervitude  des  ilotes  chez  les  lacédémoniens;  ils 
étoient  foumis  à  tous  les  travaux  hors  de  la 
maifon ,  8e  à  toutes  fortes  d'infulces  dans  ta  mai- 
fon :  cette  ilotie  eft  contre  la  nature  des  chofes. 
Les  peuples  fimplcs  n'ont  qu'un  tfclavage  réel], 
parce  que  leurs  femmes  &  leurs  enfans  font  les 
travaux  domeftiques.  Les  peuples  voluptueux  ont 
un  tfclavagt  perfonnel ,  parce  que  le  luxe  de- 
mande le  fervîce  des  efclaves  dans  la  maifon.  Oc 
l'ilotie  joint  dans  les  mêmes  perfonnes  Ytfctavag* 
établi  chez  les  peuples  voluptueux,  &  celui  qui  eft 
établi  chez  les  peuples  fimples. 

Ce  ^1  Its-  loix  doivent  foin  par  rapport  à 
fefilavage. 

Mats  de  quelque  nature  que  foie  i'efelavagti 
il  l^ut  que  les  loix  civiles  cherchent  â  en  âtér^ 
d'un  côté  les  abus,  &  de  l'autre  les  dangers. 


Mas  dt  trfçlavage. 
Dans  les  éuts  mahométansj  on  eft  Doa-feul6: 
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tntnt  miîae  de  la  vie  3c  des  biens  dei  femmes 
cfclaves  î  mais  encore  de  ce  que  l'on  appelle 
leur  vertu  ou  leur  honneur.  C'ell  un  des  malheurs 
de  ces  pays  ,  que  la  plus  grande  partie  Ae  la 
nation  n'y  Toit  faite  que  pour  fervir  a  !a  volufAc 
de  l'autre  Cette  ferviiude  ell  rccompenfce  par 
la  pjielTe  dont  on  tait  jouii  de  pareils  efclaves  :  ce 
qui  elt  encore  pour  l'état  un  nouveau  malheur. 

C'eft  cette  parclTc  qui  rend  les  férails  d'orîent 
de«  lieux  de  délices  pout  ceux  mêmes  contre  qui  ils 
font  faits.  Des  gens  qui  ne  craignent  que  le  travail 
peuvent  trouver  leur  bonheur  dans  ces  lieux  tran 
quilles.  Maison  voit  que  par-là  on  choque  même 
l'er^rit  de  iYtabliffcmcnt  de  l'tfclavage. 

La  raifon  veut  que  le  pouvoir  du  maître  ne 
s'étende  point  au-delà  des  chofes  qui  font  de 
fonfervicC)  il  faur  que  IVc/aMg^foit  pour  l'utilité 
Se  non  pas  pour  la  volupté.  Les  loin  de  h  pudicité 
font  du  droit  naturel,  &c  doivent  être  fcntis  par 
toutes  les  nations  du  monde. 

Qat  li  la  loi  qui  conlêrve  la  pudicité  des  efclaves 
eft  bonne  dans  les  états  où  le  pouvoir  fans 
bornes  fe  joue  de  tout,  combien  le  fera -t- elle 
dans  les  monarchies  ?  combien  le  fera-t-elle  dans 
les  états  républicains } 

Il  y  a  une  difpolîtion  de  la  loi  des  lombards 
qui  paroît  bonne  pour  tous  les  gouvernennens. 
•>  Si  un  maître  débauche  la  femme  de  fon  cfclave , 
:ceux-ci  feront  tous  deux  libres  ".Tempérament 
admirable  pour  prévenir  &  arrêter,  fans  trop  de 
rigueur,  l'incontinence  des  maîtres. 

Je  ne  vots  pas  que  les  romains  aient  eu  i  cet 
égard  une  bonne  police.  Ils  lâchèrent  la  bride  à 
l'incontinence  des  maîtres;  ils  privèrent  même 
en  quelque  façon  leurs  efclaves  du  droit  des  ma- 
riages. C'étoit  la  partie  de  la  nation  la  plus 
vile;  mais  quelque  vile  qu'elle  fdt,  il  éioit  bon 
qu'elle  eût  des  moeurs  :  &  de  plus ,  en  lui 
ôrant  les  mariages  >'  on  cofiompoïc  çea}^  dt^s 
citoyens. 

Danger  du  grand  itwnin  d'efilavti. 

Le  grand  nombre  d'efclaves  a  des  effets  diffé- 
rens  dans  les  divers  gouvernemens.  Il  n'eil  point 
â  charge  dans  le  gouvernement  defpotic^ue  ; 
l'efilavagt  politique  établi  dans  le  corps  de  1  état 
fait  que  l'on  fent  peu  Vefclavagt  civil.  Ceux 
que  l'on  appelle  hommes  libres  ne  le  font  guère 
plus  que  ceux  qui  n'y  ont  pas  ce  titre;  &c  ceux-ci, 
«n  qualité  d'eunuques ,  d'affranchis ,  o^  d'efclaves, 
ayant  en  main  prefque  toutes  les  affaires,  la  con- 
dition d'un  homme  libre  Se  celle  d'un  efclave  fe 
touchent  de  fqrt  près.  Il  e|i  doqc  prefqu'indiffé- 
rent  que  peu  ou  beaucoup  de  gens  y  vivent  dans 
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,  Mais  dans  les  états  modérés  il  eft  trèt-impor' 
tant  qu'il  n'y  ait  point  trop  d'efclaves.  La  liberté 
politique  y  rend  précieufc  la  liberté  civile;  8; 
celui  qui  ell  privé  de  cette  dernière  ,  eft  en- 
core privé  de  l'autre-  Il  voit  une  fociété 
heureufe ,  dont  il  n'cll  pat  même  partie  ;  il 
trouve  la  sûreté  établie  pour  les  autres^  &  non 
pas  pour  lui  ;  il  fent  que  fou  maîtta  a  une 
ame  qui  peut  s'aggraudir.  Se  que  la  fienne  eft 
contrainte  de  s'abai{fer  fans  celle.  Rien  ne  met 
plus  près  de  la  condition  des  bètes ,  que  de  voit 
toujours  des  hommes  libres  8e  de  ne  l'être  pas.  De 
telles  gens  font  des  ennemis  naturels  de  la  focictéi 
&  leur  nombre  fcroit  dangereux. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  étonné  ciue  dans  le) 
gouvernemens  modérés  l'état  ait  été  lï  troublé 
par  la  révolte  des  efclaves  y  Se  que  cela  foit 
arrivé  Jî  rarement  dans  les  états  dcfpotiques. 

Dts  tfclavts  amis. 

Il  eft  moins  dangereux  dans  la  monarchie  d'ar- 
mer les  efclaves  que  dans  les  républiques.  Là  un 
peuple  guerrier,  un  corps  de  noblelTe,  contien- 
dront alfc2  ces  efclaves  armés.  Dans  la  républi« 
que,  des  hommes,  uniquement  citoyens,  ne  pour-, 
ront  guère  contenir  des  gens ,  qui ,  ayant  les  acmcs 
à  la  main ,  fe  trouveront  égaux  aux  citoyens. 

Les  goths  qui  conquirent  l'Efoagne,  fe  répan- 
dirent dans  le  pays  ,  8r  bientôt  fe  trouvèrent 
très-foibics.  Us  nrent  trois  réglemens  confidéra* 
blesi  ils  abolirent  l'ancienne  coutume  qui  leur 
dcfendoit.de  s'allier  par  mariage  avec  les  romains; 
ils  établirent  que  tous  les  affranchis  du  fifc  îroicnt 
à  la  guerre ,  fous  peine  d  être  réduits  en  fervitude  ; 
ils  ordonnèrent  que  chaque  goth  meneroit  à  la 
guerre  S;  armcrolt  la  dixième -pattie  de  fes  ef- 
claves. Ce  nombre  étoit  peu  confidérable  en  comr 
paraifon  de  ceux  qui  reitoient.  De  plus^  ces  ef- 
claves, menés  à  la  guerre  par  leur  mattte,  ne 
fàtfoient  pas  un  corps  féparé  ;  ils  étoient  dans 
l'armée  ,  8e  tclloicni  >  pour  atuû  dite ,  dans  U 
famille.  '    ' 

Quand  toute  la  nation  '  eft  guerrière  les  ef- 
claves armés  font  fncore  moins  Icraindts. 

Par  la  loi  des  allemands  im  efctave  qui  volott 
une  chofe  qui  avait  été  dépofée,  étoit  fournis 
à  la  peine  qu'on  auroit  infligée  à  un  homms 
libre  ;  mais  s'il  l'enlevoit  par  violence  il  n'éioit 
obligé  qu'à  la  relUtution  de  la  chofe  enlevée: 
Chez  les  allemands  les  aÛions  qui  avoient  pour 
prind))e  le  courage  Si  la  force  n'étoient  point 
odicufes.  Us  fe  fervoicnt  de  leurs  efclaves  dans 
leurs  guerres.  Dans  la  plupart  des  républiques 
on  a  toujours  cherché  à  abattre  le  courage  des 
cfclavçs  :  le  peuple  4Ue.-niuidj  sAidclui-mêmej 
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Tongeott  à  augmenter  l'audace  des  Sens  ;  tou- 
jours anné>-il  ne  craignoit  lien  d'eux;  c'éioienc 
des  ioftruniens  de  l'es  biigandigcs  ou  de  fa  gloire. 

,  Préeaathnt  à  prtndrt  dans  le  gouvtnumtat 
modiii. 

L'humanité  que  l'on  aura  pout  les  efclaves 
pourra  pr^enjr ,  dans  l'état  modéré ,  les  dangers 
que  l'on  pouiioit  craindre  de  leur  trop  grand 
nombre.  Les  hommes  s'accoutument  à. tout,  & 
à  ta  fcivitude  même ,  pourvu  (]be  le  maître  ne  Toit 
pas  plus  dur  que  la  ferviiude.  Les  athéniens  trai- 
toient  leurs  efclaves  avec  une  grande  douceut  : 
on  ne  voit  point  qu'ils  aient  troublé  l'éiat  i 
Aùiènts  comme  ils  ebranleteuc  celui  de  Lacédé- 
inone. 

pn  oe  voit  point  que  les  premiers  romains 
aient  eu  des  inquiétudes  à  l'occaTion  de  leurs  ef- 
claves. Ce  fut  lorfqu'ils  eurent  perdu  pour  eux  tous 
les  feocimens  de  l'humanicc  que  l'on  vie  naître 
ces  guerres  civiles  qu'on  a  comparées  aux  guerres 
puniques. 

Les  Dations  fimples,  &  qui  s'attachent  elles- 
mêmes  au  travail,  ont  ordinairement  plus  de 
douceurs  pour  leuis  efclaves  que  celles  qui  y  ont 
renonce.  Les  premiers  romains  vivoient  j  travail- 
loicnt  &  mangcoicnc  avec  leurs  efclaves  :  ils 
avoient  pour  eux  beaucoup  de  douceur  &  d'é- 
quité :  la  plus  grande  peine  qu'ils  leut  iufligeaffent 
«oit  de  les  faire  paifer  devant  leurs  voj/ins  avec 
un  morceau  de  bois  fourchu  fur  le  dos.  Les 
moeurs  fulSfoient  pour  maintenir  la  fidélité  des 
efclaves»  il  ne  falîoit  point  de  lois.  {Del'tfpr'u 
det  loix.  ) 

11  y  avoir  quelques  années  que  le  Nouveau- 
Monde  étoic  découvert ,  loifque  les  Ëfpagnols 
Hiïrent  en  queftion  ,  s'ils  avoient  le  droit  de 
réduire  les  amérftains  en  fervitudc  ,  fie  fi  les 
fauvages  des  bords  de  l'Orénoque  &  de  la 
baie  de  Honduras  étoient  nés  pour  fervir  les 
barbares  des  bords  du  Tibre  ou  de  l'Ebre.  Las-ca- 
fas,  qui  avoir  embriûé  la  caufe  des  américains 
en  Amérique  j  triveifa  les  mers  pour  venir  dé- 
fendre cette  grande  caufe  au  tribunal  de  Charles- 
Quint.  Son  plaidoyer  fut  aff-i  bon;  il  prouva 
fufHfamment  que  les  américains  ne  dévoient  pas 
être    efclaves  :  maïs    Las-Cafas   coiiEioinbit   fi 

Etu  les  principes  fur  lefriuels  il  dévoie  appuyer 
ur  délenfe,  que  de  fon  aveu,  il  éioit  jutie  ai 
légitime  quelquefois  de  condamner  les  hommes 
à  V ifc/avagi  :  aiiiC  fes  cliens  Jevoicnr  être  libresi  1 
non  pirce  qu'ils  écoient  hommes  ,  mais  parce 
qu'ils  écoient  Américains  î  &  au  moment  même 
qu'il  dcfendoit  leur  liberté,  il  prtfenioit  des  mé- 
moires à  la  cour  de  Madrid  ,*  pour  démontrer 
qu'il  ^it  iDdifpenfable  d'aller  cfaetch:;  des  ef- 
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clives  à  la  Câte  de.Guinée.  C'eft-là,  fans  doute*, 
l'un  des  exemples  les  plus  tiiflcs  &  les  plus 
déplorables  det  contradiâions  de  refpric  humain. 

Suppofons  qu'aujourd'hui  un  homme  de  boa 
feiis,  8e  qui  aurait  dans  ton  cccur  quelqu'amoui 
de  la  vérité  Se  de  la  ^ullice ,  eût  a  défendre  la 
caufe  des  nègres  devanr  quelque  fouverain  de 
l'Europe  ;  voici  à  peu  près  Ce  qu'il  pijtiioit  dite  : 

Arant  d'examiner  ce  qu'il  ell  jufle  &  bon 
de  faire,  on  a  toujours  été  dans  l'ufage  de 
cherchet'ce  qui  a  été  fait.  On  diroir  que  tes 
générariens  préfentes  n'ont  jamais  que  la  con- 
fcience  des  générations  palTêes ,  &  que  le  Cên- 
timent  du  beau-moral  s'cffacetoit  dans  le  cœur- 
humain,  fi  la  tradition  des  ficelés  écoulés  veooic 
i  fe  perdre,  tous  les  peuples  de  l'univers  ont 
eu  des  efclaves  >  &  l'on  a  conclu  de-là  que  l'ef- 
clavoge  étoir  une  chofe  légitime ,  8c  qu'il  pouvoic 
conlliiuei  un  droit.  Grotius  &  PuCendott 
n'ont  pas  eu  d'autre  manière  de  raifonner'î  mais 
ce  crime  de  tous  les  peuples  n'en  juflifie  aucuu. 
La  raifon  &  la  confcience  de  l'homme  de  bien 
n'ont  que  trop  acquis  le  droit  de  técufer  l'aurorité 
du  genre-humain.  Si  ce  que  tous  les  hommes  & 
tous  les  peuples  ont  toujours  fait  étoit  néceffai- 
rement  équitable ,  l'apologie  de  tous  les  crimes 
feioit  faite.  Quelques-uns  de  ces  peuples  cé- 
lèbres de  l'antiquité  n'ont  pas  dédaigné  de  nous 
apprendre  les  moiifs  dont  ils  fe  fetvoient  pjut 
établir  le  droit  d'avoir  des  efclaves.  Ils  ont  désho- 
noré leurs  codes  de  loix  &  leurs  ouvrages  de 
Philofophie  par  des  fophifines  qui  font  pitié  à  la 
raifon.  L'tfchvagt ,  ont-ils  dit  d'abord,  eft  né 
de  la  guerre;  &  le  vainqueur,  qui  laifTe  la  vie 
au  vaincu ,  lui  fait  une  grâce  qu'il  eft  juife  que  le 
vaincu  reconnoiffe  par  une  fervitude  de  toute 
fa  vie.  Mus  le  vainqueur  iaifTe-t-il  la  vie  ^u 
vaincu  ,  lorfqu'il  lui  enlevé  le  pouvoir  d'en  difpo- 
fcr  ?  Le  vaincu  eft  mort  pour  lui-même,  du 
moment  où  il  devient  efclavqi  &  fan  difsfpoir 
cil  de  vivre  encore  pour  celui  qui  le  tient  dans  les  - 
fers  ?  Qu'eft  ce  que  le  droit  de  la  guerre  i  C'eft 
celui  de  la  force.  Eh  bien  !  Que  l'efclave  foulève 
fa  chaîne,  qu'il  en  frappe  fon  maître  i  &  le  meurtre 
qu'il  a  commis  lui  rend  à  t'inllant  tous  fes  droits  % 
le  droit  pafTe  ,  avec  la  force ,  du  maître  à  l'ef- 
clave, celui-ci  redevient  homme  en  devenant  af- 
falTin.  Certes  !  c'eft  une  morale  trop  affreufe  que 
celle  qui  fait  du  crime  une  conféquence  de  la  juflice* 
Se  de  la  jufticele  principe  du  crime:  alors  tout  ell 
confondu  :  alors  il  faut  prendre  des  poignards  Sz 
faire  laire  les  loix. 

On  peut  acheter  un  homme,  ont-ils  dit  enfulte, 
comme  on  achète  une  terre;  &  les  principes  du 
contrat  de  vente  donnent  un  fondement  légal  à  la 
fervitudc.  De  qui  peui-on  acheter  un  homme? 
PuSèndoif  me  répond  qu'uu  pèic  a  le  droii  natu- 
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icl  de  vendre  Tes  enfant ,  loiTque  I«  prix  qu'il 
en  reçoit  Jut  eft  néceffiiie  j  çxt,  dit-il ,  la  nature 
jultilie  rout  ce  qu'on  fait  pour  remplir  des  bcfoins 
trcï-i^refTans  :  miis  en  ce  cas  >  un  brigand , 
qui,  piefTé  par  la  iFaim,  auroic  arrêté Puffendorf 
fur  un  grand  chemin ,  Se  le  poigliard  fui  la  Sorgc  ^ 
lui  auroic  arraché  fa  bourre ,  auioic  été  juAiâe 
par  ta  nature  j  la  faim  eft  un  bcfoin  très-prelTaDC  : 
mais  en  ce  cas,  ce  même  brigand  ,  qui ,  dans 
la  crainte  d'être  reconnu  &  d  erre  dénonce  pat 
Puffcndotf,  lui  auroir  brûlé  la  cervelle  d'un  coup 
de  piltolct,  aptes  l'avoir  dépouillé,  auroic  été 
tuftiBc  par  U  nature  {  car  le  plus  pteâant  de  tous 
les  befoiai  etl  celui  d'alTurer  U  confecvacion  de 
fl  vie. 

On  peut  acheter  un  homme  de  luî-méme ,  difent 
d'autres  publicifteS}  car  s'il  s'appartient  j  il  a  bien 
le  droit  de  fe  vendre.  C'cft  i  lui  de  fe  bien  appré- 
cier, de  juger  combien  il  vaut;  6f  celui,  qui  lui 
donnera  le  prix  qu'il  demande  de  lui-même,  l'aura 
légitîmetnent  acquis-  Mais  l'homme  qui  fe  vend 
perd  le  prir  qu'il  reçoit  au  moment  qu'il  le  touche  ; 
car  lui  Si  fon  argent  palTcnt  à  l'infiant  dans 
les  biens  de  celui  qui  l'achète.  Comment  le 
priï  de  fa  vente  poutroit-ir  lui  appartenir,  puif- 
qu'il  ne  s'appartient  plus  i  lui-même  I  Mais  en 
outre ,  quel  feroit  le  prix  qyit  pourroit  pa^er  la 
valeur  d  un  homme  ,  i  confîdérer  cette  valeur 
rciativcmene  i  celui  qui  fe  vend  ?  Les  loix  civiles, 
dît  Montefquicu,  aniiullent  les  ventes  pour  une 
léfîon  d'outre -moitié.  Or  quelle  plus  énorme  lé- 
fion  que  celle  d'une  vente  où  un  homme  tout 
-  entier  fe  donne  pour  rien  ?  S'il  étoit  jufte  que 
cet  homme  fdt  enchaiiiéj  ce  feroit  non  comme 
efclave ,  nuis  comme  fol. 

On  a  voulu  t.  -ivec  dans  la  nùflance  une 
troifièine  origine  légale  de  la  fervitude.  Le  fils 
d'un  cfcUve ,  a-ton  dît ,  eft  deftiné  par  la  nature 
même  i  Vefclmiagc.  Mais  la  nature  ne  fait  que 
des  êtres  iLhres  :  iS:  nous  venons  de  voit  qu'aucune 
convention  humaine  ne  peut  légitimer  la  (ervîcude. 
.  Un  père  efcUve.,  qji  confcrve  dans  les  fers  même 
tous  fes  droits  à  la  liberté-,  les  tranfmet  donc 
à  fon  fils.  Quand  il  les  auioit  perdus ,  quand  fon 
fils  devtoitle  jour  i un  homme  lég:ilemcnt  efclave, 
il  naitroit  libre.  Seî  droits  ne  font  pas  ceux  de 
fon  père.  Il  les  tient  de  ia  natutc ,  &  toute 
la  puiflance  paternelle  feroit  même  vaine  pour 
les  lui  fa'ie  perdre.  La  logique  de  la  rvrannie  eft 
éttange  !  elle  ne  laifTe  aucun  des  droits  de  l'homme 
à  i'efclave  ,  &  elle  Je  revêt  de  tout  Iç  pouvoir 
paternel  pour  lui  faire  condamner  fes  enfans  ï  fon 
ffclavagt. 

Voilà  quels  étoient  les  raifonnemens  des  peuples 
les  p'.us  éclairés  de  l'antiquité.  Avec  ces  raifonne- 
mens ,  ils  reftent  encore  charges  du  crime  dojit 
ils  vouloient  fe  juftiâer. 
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'  Mais  lec  peuples  modernes  de  l'Europe  fe  rendent 
bien  plus  coupables  encore  par  la  Servitude  des 
nègres.  Ils  ne  font  point  dans  un  état  de  guerre 
avec  les  africains ,  &  ils  ne  peuvent  dire  que  les 
dangers,  ausquclc  ils  ont  expofé  leur  vie,  leur 
donnent  le  droit  d'affervir  celle  des  ncgrci.  Ils 
n'ont  paire  aucun  contrat  avec  les  infortunés 
qu'ils  vont  lavir  fur  U  côte  de  Guinée  j  &  le 
nègre  ne  reçoit  d'eux,  lorfqu'il  m^itte  fur  leurs 
vailfeaux  ,  qu«  les  fers  dont  ils  chargent  fes 
pieds  &  fes  mains  :  le  prix  de  U  vente  eft 
donné  i  ceux  qui  reftent  libres.  Dans  les  co- 
lonies du  Nouveau-Monde,  la  fervitude  eft  trop 
cruelle  pour  que  les  efclaves>  puiflènt  fe  multi- 
plier dans  leurs  chaînes  ;  toutes  les  années  on 
eli  obligé'  d'arracher  cinquante  mille  hnaitscs  i 
l'Afrique  pour  entretenir  te  nombre  des  bras  qui 
font  néceffaiies  à  U  culture  du  Nouveau-Monde  : 
les  colons  ne  peuvent  donc  avoir  cette  cfpêce 
de  droit  qu'avoient  les  anciens  fur  des  efciavet 
.qui  dévoient  le  joui  à  la  douceurVIe  leur  domi* 
nation.  Les  peuples  modernes  font  plus  coupables 
fur-tout,  parce  qu'ils  profeflent  une  religion  qui  tA 
venu  porter  l' égalité  parmi  les  hommes.  Une  des 
premières  Icix  de  Conftancin,  lorfqu'il  monta 
fur  !e  ti6ne  du  monde  avec  le  chriftianil^e , 
fut  l'abolition  de  la  fervitude  en  faveur  de  tocs  le» 
efciares  qui  viendroieni  tombct  aux  pieds  de  Ui 
autels.  La  libetté  étoit  h.  première  récomp'enfe  de 
la  foi  de  I'efclave ,  &  la  cérémonie  du  oaptême 
devint  la  manumi&on  la  plus  folemnclle.  Dans 
te  feizième  lîècle  ,  locfqu'on  a  voulu  établir  la 
fervitude  des  nègres  ,  l'mtérêt  du  chiifttantfmc 
a  fervi  d'excufe  à  cet  attentat  contre  la  nature; 
&  ie  baptême  a  été  pour  le  nègre  le  fîgne  de 
Vefclmage  autant  que  celui  du  chtiftianifme.  Ainfi 
les  principes  d'une  religion  invariable ,  poifqu'elle 
eft  éternelle  ,  ont  été  appliqués  fuivant  les  in- 
térêts &  fuivant  les  fiècles  :  fous  Conftantin  , 
on  donnoit'la  liberté  aux  efclaves  pour  les  rendre 
chrétiens;  fuus  Louis  XIII,  pour  rendre  les 
nègres  chrétiens ,  on  les  a  fait!  efclaves.  Je  veux 
bien  croire  que  ce  grand  intérêt  de  la  religion 
fe  foit  mêlé  aux  payions  les  plus  criminefles* 
mais  fl  c'ert  pour  les  rendre  chrétiens  qu'on 
fait  les  nègres  efclaves,  pourquoi  ne  leur  donne-' 
ton  point  U  liberté  aulu-tàt  qu'ils  ont  embralTé 
le  chtiftianifme  ? 

Dircz-vous ,  comme  vous  avez  contume  j  que  la 
nature  en  a  fait  des  êtres  ftiipidcs,  indignes  de 
ta  liberté  fk  des  droits  de  l'homme  i  -AinU  donc 
vous'  les  cfoyez  dignes  d'être  des  chrétiens  , 
&  vous  ne  les  jugez  pas  dignes  d'être  des  hommes. 
Ariilï  donc  vous  ctoyei  que  Dieu  doit  les  ad- 
menre  dans  fa  cité,  &  vous  penfez  que  parmi 
les  hommes  ilsdéfhonoreroient  la  patrie  dont  ils 
leroient  -citoyens  1  Vous  donnez  à  Dieu  le  rebut 
de  t'efpèce  humaide;  &  ces  êtres  avilis  par  vos 
préjugés  t  vous  ne  Ici  croyez  pat  aflêz  eonobi» 
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Mr  l'Mlflption  mime  que  rotre  religion  en  a 
laite  ,  poHc  Ict  .^re  adopter  enAiite  par  vos  loix  I 

Vous  oppolèz  toujours  arec  confiance  i  ceux 
qui  ^éfenoeni  les  nègres  &  l'humanité,  les  loix 
91K  ikous  avons  faites  fur  les  efclavcs.  A  vous 
entendre ,  on  dlroit ,  qu'à  i'abri  de  ces  loii,  la  Tet- 
vîtude  perd  tout  ce  qu'elle  a  d'horiiblc ,  &  que 
les  efclaves  peuvent  encore  efpérer  le  bonheur» 
Mais  ignorez-vous  donc  qu'il  ne  peut  y  avoir  vé- 
niablement  de  loix  qu'entie  des  égaux  ?  Quelque 
règle  qne  vous  établiflicz  entre  le  puifTanc  I<f  le 
foibic ,  le  foible  cft  toujours  opprimé,  le 
puîflant  cft  toujours  oppreÂ'eur ,  &  les  règles 
font  toujours  vaines  &  illufoires.  Que  peuvent  des 
loix  que  le  tnaitre  a  toujours  le  droit  de  violer, 
que  l'efclavc  n'a  jamais  le  droit  de  léckmcr? 
Mais  je  veux  fuppofer  un  inftam  qu'elles  font 
exécutées  avec  fidélité.  Les  loix  faites  fur  des 
efclaves  font  toujours  faites  contr'cux  ,  Sf  jamais 
aies  ne-  forment  que  des  fvftémes  réguliers  d'op- 
prcflîon  Se  de  tyrannie.  J'ai  parcouru  ces  loix 
que  l'on  nous  vante  tant ,  &  j'en  ai  frémi  d'hotreur. 
J'ai  vu  que  les  crimes ,  défendus  d'une  certaine 
sianijrc,  etoient  permis  d'une  autre  manières  qu'un 
tnaltte  baibarCj  qui  ne  pouvoir  faire  tomber  Ton 
«fctavc  fous  le  glaive ,  pouvoit  le  faire  expirer 
lentement  fous  les  verges  i  que  fi  l'efclavc  mouroit 
dans  l'inRant ,  te  maître  éioit  coupable  ;  mais 
qu'il  était  innocent,  s'il  avoir  l'art  de  prolonger 

yindant  deux  jouts  les  touimcns  de  fa  viâime. 
ai  lu  des  Senuai-con fuites  qui  condamnoieni 
à  la  roRure  &  i  la  mort  tous  les  efclaves  qui  fe 
izouveroient  dans  la  maifon  &  fur  le  chemin  oà 
on  aflafin  auroit  tué  leur  maître  :  oc  c'eft  dans 
ces  Senacus-confultcs  furies  efclaves  romains  que 
Louis  Xlll  puifa  fon  code  noir.  Mais  je  n'ai 
U  dcffus  qu'une  qtieftion  i  faire  :  beaucoup  de 
colons  ont  fait  donner  la  mort  à  des  nègres  & 
les  ont  même  tnés  de  leur  propre  main.  Jamais 
les  loix  ont-elles  fait  monter  un  américain  i 
l'échafMid  comme  alTaDin  d'un  nègre  fon  efclave  ? 
Tout  le  fang  africain  ,  répandu  en  Amérique, 
crie  encore  vengeance ,  8c  la  demande  au  ciel  : 
lequel  eft  le  plus  affreux  ï  penfer,  ou  qu'il 
ne  fera  jamais  vengé,  ou  qu'il  le  fera  un  jour 
comme  il  diMt  Titre  ? 

.  Je  n'ai  parlé  ,  jufqu'i  préfent ,  que-  des  mal- 
beus  des  efclaves  1  maïs  ceux  qui  tes  tprannîfcnt 
fÔBt ,  le  plus  fouvent ,  auilî  malheureux  que  cou- 
pables :dans  un  crime  Û  y  a  toujours  au  moins  deux 
viâimes  >  cdui  qiù  le  fouifre  0c  celui  qui  le  com- 
■nec. 
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D'abord  os  peàt  accnfei  les  peuples ,  qui  ont 
dut  eiclavei ,  de  oe  point  avoir  de  morale  pu- 
Uque.  C'eft  pourtant  dans  les  grandes  inilitu- 
ôaift  de  la  focièté  que  les  citoyens  dcvroicnt 
plùfer  les  préceptes  &  les  cxem^es  de  la  vertu,  -t  la  tyrannie. 
En^tiafiiie.  L^ifue  «  JAkaphyfiqKt  il  MtrtU.  Tsmt  (II. 


La  morale,  alors  revËtue  de  l'autorité  publique* 
obtiendroit  aifément  les  hommages  des  cœurs  ^ 
8e  rcndroit  l'obéiflance  des  palTions  plus  facile  f 
eh  les  foumcctant  par  la  grandeur  des  imprcdïons 
que  rccevroit  la  confcience-  Je  me  figure  quel- 
quefois un  père ,  qui  .  dans  une  république  vet- 
tueufc ,  promène  fon  ms  au  milieu  de  toutes  les  in(^ 
titutions  fociales-  A  L'afpeâ  des  tribunaux  de  juf- 
ticc  ,  if  kii  montre  des  loix  fages ,  précifei  8c 
équitables  qui  enchaînent  les  piffionsdefordonnées 
&  protègent  le  foible  de  toutes  le^  forces  réunies 
de  la  focicté  ;  des  m^iflrats  intègres  8c  ver- 
tueux, dont  les  lumières  rendent  les  loix,  dans 
les  applications  particulières  ,  aufft  juftes  qu'elles 
le  font  dans  leurs  vues  générales  :  à  la  vue  dc^ 
temples  8£  des  autels ,  il  lui  parle  d'un  Dieu 
qui  offre  un  bonheur  éternel  à  ceux  qui  onc 
dijh  le  bonheur  d'aimer  8f  de  pratiquer  Iz 
vertu  :  devant  les  monumens  des  Arts ,  il  lui 
fait  voir  comment  ces  créations  de  l'opulence  Se  du 
génie  étendenrpar  degrés  les  douceurs  de  la  vie 
dans  toutes  les  claffes  de  la  fociété  :  il  l'arpejfc 
des  dépofitaires  du  pouvoir  fuprême ,  il  lui  die 
comment  ces  hommes ,  fous  qui^  tout  femble 
s'abaifler ,  font  eux-mêmes  enchiincs  à  la  loi  : 
devant  les  citoyens  ,  étincellans  des  armes  de 
la  patrie ,'  il  lui  apprend  que  leurs  glaives  ne  fet- 
viront  jamais  que  pour  le  défendre  lui-même  : 
i  chaque  pas ,  il  lui  montre  la  vertu  en  aâiont 
&  déformais  le  jeune  homme  ne  pourra  ouvrir  les 
veux  fans  recevoir  des  leçons  oe  juHice  Se  de 
nienfiifance- Dans  les  fociétés ,  au  contraire,  oïl . 
le  crime  fâtoii  dans  les  inditutions  p-jbliques , 
chacun  de  ces  objets  porceroit  le  vice  dans  l'ame 
des  citoyens  i  &  les  paflîons  s'armeroient  contre 
la  confcience  de  l'autorité  de  la  chofe  publique 
Comment  les  particuliers,  en  effet ,  pourroient-ils  - 
avoir  quelque  venu ,  lorfque  la  fociété  entière 
fait  tous  les  jours,  l'œuvre  de  l'iniquité  i 

De  pins,  Ytfciavagt  a  fur  les  mœurs  un  pou- 
voir funefte ,   qui   naît  plus  immédiatement  de 


Ud  homme  vient  de  jurer  aux  pieds  des  autels 
d'être  toujours  fidèle  à  la  compagne  qu'il  a 
choifie  :  au  pied  des  autels  il  la  conduit  dans 
fa  mai&n}  &  les  premiers  objets  qui  irappcnt 
les  regards  de  fa  compagne,  font  de  jeunes  en- 
claves de  fon  fexe  qui  vont  redoubler  de  ff- 
duâion  pour  lui  enlever  le  cœur  de  fon  mari. 
Cène  époufe  1  heuccufe  quelques  jours ,  mais 
infortunée  tout  le  cède  de  fa  vie,  va  bientôt 
perdre  ou  fà  vertu  ou  le  prix  de  fa  vertu. 


En  outre ,  des  en&ns  libres  font  abandonné» 

aux  mains  des  efclaves  ;  Se  ils  prennent  en  naif- 

fant  tous  les  vices  de  la  fervicude ,  pour  exercer 

enfuite  avec  tdus  de  fîireut  tous  les  crimes  de 

Il  £utt  rend»  la  libené  aux  ef- 
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cUves  ou  Te  tétovàn  i  n'avoir  roi-iu£mc  que  ' 
famé  ics  elclaves. 

Enfin  4  les  plus  grand*  dangers' environnent 
la  vie  de  ceux  qui  ont  des  eiclavcs.  Les  rpartUtes , 
qui  difputoiciit  l'empire  de  la  Gtèct  aui  athé- 
niens, comhmoicnc  fans  ceffe  pout  leurs  f»ycrs 
contre  les  ilotes  :  la  révolte  des  crdaves  lomains 
ÇcnCi.  renvcrfcr  la  Trpublique  au  moment  qu'elle 
achevoit  la  conquête  du  nionde.  tes  maux  qui 
nous  menacent  de  la  paît  des  n^rcs  font  moins 

?rands>ma!S  ils  font  aufii  affreux.  Je  citerai  un 
ait  ;  éc  celui  qui  aura  i^es  etifans  8c  ne  frémira 
pas  fera  bien  digne  d'avoir  des  efdtvet  :  nuis 
d  n'ctoit  pas  digne  d'être  péie. 

Un  colon  accufe  un  nègre  d'une  faute  i  1« 
fiégrc  innocent  fe  judifie  de  ce  ton  fenne  qui 
n'appartiem  qu'à  l'in&ocence ,  8c  au'elle  ne  par- 
donne point  qu'on  mcconnoiflie.  Le  colon  n'é- 
coute rien  ;  Se  il  fait  appliquet  le  négrc  i  la 
torture.  Celui-ci  la  fouffte  fine  pouOcr  un  çrii 
fans  dire  lin  mot.  Bicnt&t  apris^  le  coloQ  foil 
de  chez  hri  :  le  nègre  fe  faifii  de  trois  enfans 
de  fou  maître  >  &  monte  avec  eux  fur  ht  toît 
de  la  nuifon.  Il  votl  rentrer  fon  tyran  ■  il  lui 
Ktte  un  de  fes  enfoas.  Le  colon  épouvanté  Uvc 
la  tête  :  &  c'eft  pour  voir  tomber  fon  fécond  en- 
fant :  il  fe  jette  i  genoux  Bc  demande  en  laoaei 
la  vie  du  troifiôme  ;  le  nëgre  fJt  précipite  d» 
haut  du  toît  avec  le  troifiéme.  (  ÂrtÎM  de  M.  Ga- 
nu.  J  V'o;/'^  Droit  bt  LibektÂ. 

ESPERANCE,  f.  f. .  contentement  de  l'ame 
que  chacun  éprouve  ,  loirqull  pcnfe  à  la  jouif- 
fance  qu'il  doit  probablement  avoir  d'une  cbofc 
qui  eS  propre  i  lui  donner  de  ia  fadsfa^oa. 

Le  CTéateur  >  dit  l'autew  de  II  Henrnde,  pour 
adoucir  les  maux  de  cttte  vie  j 

A  placé  parmi  noos  dcas  eues  bieD&î£uu , 
De  la  terre  i  jamiit  aimables  iiabitani  « 
SmiticDi  â*Bi  les  rravaux  ,  tréfoi*  dans  rbdîgence: 
Van  eft  le  doux  lomoicil ,  Il  Vanta  V^pit-Mut. 

Auffi  Pindve  appelle l'f/pcriMce,  Uhoimtaour- 
ri(f  de  la  vieilleiTo.  Elle  nous  confole  dans  nos 
peines,  augmente  nosplulîrt.  Se  nous  fait  jouir 
du  bonheur  avant  qu'il  exiÛe  )  elle  rend  le  tra- 
vail agréable ,  anime  touica  (km  aâions  ,  {te  re- 
aée  rame  uns  qu'elle  y  ptnfe-  Que  de  phi!»- 
Ibpfaic  dans  U  fable  4e  Pwdarel 

Les  plailîrs  que  nous  goiltons  dans  ce  monde 
font  en  &  p«it jumbre  9r  fi  paflagen',  qw^  l^boinme 
irtroit  la  plus  mifén^e.  de  tofue»  les  créature», 
s11  n'étoit  doué  de  cqtte  paffion  qui  lui  procure 
quelque  avant-goât  d't^  bmUieur  qui  pc^^tlui  ar- 
river un  joui.  Il  y<a  tant  4e  vjfilTiipdet'îci  b». 


qu'y  eft  qdtlque&is  difficile  de  juger  >quel  point 
nous  (omrBâs  à  bout  de  notre  ifféranet  |  cepci>- 
dant  notre  vie  cft  encore  plus  heufeufe  ■  torique 
cette  t^ramt  regarde  un  objet  d^me  nature  fu- 
blime  :  c'eft  pourquoi  X'tfphmtt  religieufê  foM- 
tient  l'ame  entre  les  bras  de  la  «non,  Bc  m£iae 
au  milieu  des  fsutfrances. 

'  Mais  Vdpiranet  isnnodérée  in  hacimcs  à 
l'égard  des  biens  temporels,  cft  hoc  fourc*  d» 
chagrins  &  de  calamités»  elle  coûte  fonvenc 
autant  de  peines,  que  les  craintes  cauftnt  4c  fmici. 

Les  tfpiranttt  trop  vallcs  U  focvtées  pour  mie 
tmp  longue  durée  ,  font  dérufowiaMet ,  parce 
que  le  tombeau  cil  caché  ontie  noue  &  l'objet 
après  lequel  nous  foupirons.  D'ailleurs  dans  cette 
immodération  de  defiis ,  nous  trouvons  toofours 
de  notivellcs  perfpeâivcs  «i-delà  de  celles  qui 
terminoient  d'abord  nos  premières  vue*.  V*fpi- 
roBci  eil  alors  un  miroir  imgiqiie  qui  non*  fcdnic 
par  dcfauflêt  iinagcs  des  ob)«u  :  c'eftalors  qu'cUe 
nous  aveugle  piF  des  iHuGons,  Se  qu'cUc  coïts 
ticmpe ,  conune  ce  vcnier  perCan  des  contas  ara- 
bes ,  qui  dans  uil  fuD|i>  flauur  renv«||(B  par  un 
coup  de  pied  toute  ia  petite  fonuoc.  Eoito  Vtf- 
pàraact  de  cette  nature ,  en  ooai  éganM  p»  des 
fantômes  éblouiffans ,  noua  cmpéctw  de  goûter 
le  repos ,  &  de  travailles  i  notre  bicn-êtie  ne 
le  fecours  de  b  prév<7ance  Si  dek  fo^efe.  Ce 
que  Pyrrhus  avoit  fiagné  par  Ces  csploi» ,  3  le 
perdit  par  fes  vaincs  efpiraïuif  i  car  le  déSr  de 
courir  après  ce  ou'il  n'avoit  pas,  8c  l'e^Ninr  c^ 
l'obtenir ,  l' empêcha  de  cenfetver  ce  qu'il  moîc 
acquis  j  fcmblable  à  celui  qui  )ouaBt  ain  dëi , 
amène  des  coup*  favonblci,  meta  qui.  n'en  fak 
pas  profitei.  «  Que  nsvQH»  rqxtfa-Tam  dit  i 
préfcnt ,  lui  dÏF  Ciorai  l 

Les  conliiqueacês  qui  naiflent  de  c«  petïtfwm- 
bre  de  réflexions,  font  toutes  flmplcf.  h'tjpénutet 
cil  un  préfcnt  de  la  nature  que  nocw  na  fairîons 
trop  priferi  elle  nous  mène  à  la  fin  de  nofre 
carrière  par  un  chemin  agréable ,  qui  eft  femé 
de  fleurs  pendant  le  cours  du  voyage.  Nous  de- 
vons cTpéret,  t«ut  ce  qui  cil  b«n,  dit  le  poète 
Linns ,  parce  qu'il  n'y  a  rin  en  ce  genre  >  qnc 
d'bonnétes  gens  ne  puitTent  fe  promettre ,  Se  que 
les  dieux  na  fojem  en  état  de  leur  accoKhi:  i 
mais  les honatncs  flottent  fans  cefleeiure  desctaki- 
tes  ridicules  &  de  foulTes  efpirmuu>  Lcun  de  fé 
laifler  guider  pat  la  raifun,  ils  f«  forgent  des 
mgnllres  qui  le»  iniimi4eflt,.0u  dofeohinidnsqul 
les  féduifcoc 

Evitons  ce»  «wÂ»,  dh  M>  AdiiEMi ,  idgloni 
nos  ijpinnuif  pefons  les  objets  où  elles  ftpor- 
tent ,  pour  lavoir  s'ib  font  d'une  natui»  qai  puiile 
raifbnnabtemem  nous  procurer  le  fruit  que  nous 
Mtmdobi  de  lew  jouÙTancej  &  s'ils  Tailc  tels 
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ç^  «an)  lywisUra  dsMiuflMmd*  letoMk- 
nir  (bas  le  sonn  <la  omtt  vi«.  Vodllt  m  me 
fcmble,  le  difcours  d'un  philoropbe  auquel  nous 
pouvons  (toatm  quelqHe  créanee« 

Ceft  OB  (âge  4»  DOOï  conduit , 
C'cft  m  ami  qui  ddoi  coaTcille, 

^i'Uc^  J*  if.  /(  c4«V4Ë<r  B£  Jaucoukt,  (  j^ 


ESTIMB ,  r.  f.  TcMMO  ie$  acuités  de  nocre 
ame  fe  v^iluifent  j  comme  on  4'a  vu  ,  à  fentir 
Se  penfer  i  nous  n'zvot»  que  des  idées  ou  des  iî- 
fednenc,  <ar  lahiine  mmKBVft  qa'ane  révolte 
cantM  ce  qui  s'oppore  à  ooc  aSoQions. 

On*  Isa  cbofes  purement  kitelleâuellet  nous 
ne£MioMJM«kdeË)ux  iugcfnenSjlï  nousavicni 
prérenies  toutes  les  idiée»  qui  se^udem  le  fiijet 
dont  nous  voulons  juger.  L'efprit  n'eH  jamais 
tua  t  4)ue  ptnt  qu'H  »'A  p»  aâex  étepdu .  au 
^ins  ^  le  A^c  dont  ik  s'agit,  qiwk]u'éicndue 
W'il  fit  amie  d'ailloma  âir  d'autres  manères  y 
fui»  daM  ceUst  oà  «oas  avona  intérêt ,  las 
l4âes  otfnfibnt  t^M  ^  la  >ullefle  de  nos  juge- 
tnens.  La  ja&effe  de  l'efpriE  dépend  alnrt  de  la 
«Iroiinre  du  coeur  &  dti  calme  des  paAîons  >  car 
jk  do^  Sl^ti"*  dAnwnftracian  mathematiqoe  pa- 
IW  UDC  Vfrilé  à  qnctqu'iitt  dont  elle  conibaKroit 
VfHe  paAcn  fwu  «;  it  y  fiippoIêroK  du  paialo- 


$io»«(iBMKi  afitâés  pour  o«  contre  un 
obtK  j  il  e(l  bicii  ditSoile  que  nous  lovons  en 
im  4*01  )■!«  GoieiBem.  NeR«imérfic  pins  ou 
SMÏBt  dévdâppé  ,  mieux  ou  moins  bien  entendu , 
mûstoivoun  fenti,  £ut  la  rdgle  de  nos  juge- 


U  r  »  det  finen  fur  kfquels  la  ibciété  a  pro- 
■oocé.  Sa  qf'cM  a'a  puUifliés  à  notre  dircuf- 
i(m>  Nom  foulhtvM»  i  fes  décifion*  par  éduca- 
tMB  te  pu  ptéjngA  t  nuis  1*  fociérd  mâme  s'eft 
J<lr<iHiiiifi  au  Us  prinoMt  qui  dirigent  nos  )U- 
Renensptfti^iacs,  c'«A-i-dtie,  pat  l'intértk. 
Noos  «urubus  tons  fépnénem  notre  intérdi 
pttCMDol  UsN  Ml  aul  «ppliqué  t  la  ibciéié  a 
CBBfulif  l'intMc  CMnoiu*  qui  reâifîe  rintérêt 
iwiirJiT.  Ceft  l'iiKérâc  pabUc ,  peut-âtre  l'in- 
téttt  d»  CMX  qai  g— wtwenc  ,  mais  qu'il  faut 
bin.  fuppufer  juftet,  qui  a  dtâé  les  Imk  &qui 
£ùt  les  vemst  c'eft  l'inérAt  pardcNlier  qui,fait 
les  censés,  qutnd  il  eftoppefé  a  l'intérêt  commun- 
l/ÎMtMe  poMic  j  fixant  yopiaion  générale ,  eft 
li  nefÎM  4t  I'^iImm,  du  mf^eâ.  du  véritable 
Mrx,  cÛt-ikdiR-,  du  pm  rcMunu  des  chores, 
L'iaôÛt  pmicmtist  décide  des  ji^mons  les  pit» 
vâfs  flc  les  tdtts  iathnes,  ttls  que  l'ai^iitij  Se 
Ymam.,  te  dna  ««b»  If  ?luc    renôbte»  de 


HJT  .„ 

famoar  rfa  nons-mèsiei.  PaKbnt  }  l'a^tication 
de  ces  prmcipet. 

Qu'eA  ee  q«e  Vtjhme ,  finon  on  feiitimcnt  qoe 
nous  infpire  ce  qui  eft  utile  à  h  Tociété  ?  Mais 
quoique  cette  utilité  fott  né ceffai renient  tilatîve 
à  tous  les  membres  de  la  fociéié,  elTe  cB  trop 
habituelle  &  trop  peu  direâc  pour  être  vivement 
fentie.  Ainfi  notre  efiiiiK  n'ellpTcrque  qu'un  ju* 
gcment  que  nous  portons'.  Si  non  pas  une  iffic- 
lion  qui  nous  échauffe  ,  telle  que  l'amitié  que 
nous  inrpiteni  ceux  qui  nous  font  petfonneller 
ment  umês  i  8c  ;'entcnds  par  utilité  perfonnelle, 
non-fenlement  des  fcrviceï,  des  bienfaits  maié' 
rfels ,  mais  encore  le  plailîr  Se.  tout  ce  qui  peut 
nous  affeâcr  agréablement ,  quoiqu'il  puifTe  dins 
la  fuite  nous  être  réellement  nuilible.  L'utilité 
airfi  entendue  doit,  Comfne  on  juge  bien ,  s'ap- 
pliquer même  à  l'amour  .  le  plus  vif  de  tous  les 
fêntimens,  parce  qu'il  a  pour  objet  ce  que  nous 
regardons  cornme  le  fouvctatn  bien,  dam  le  rems 
que  noua  en  femmes  aflëâés. 

On  m'obfcâera.  peut-être  quelï  l'annuT  &  ï'tj^ 
lime  ont  la  même  fource  ,  Se   que  fufvant  tnoa 

fiincipc  ils  ne  dtffêrent  que  par  les  degrés, 
amour  fie  le  mépris  ne  devroient  jamais  fe  réu- 
nit fur  le  même  objet  j  ce  qui ,  dira  t-on  ,  n'eft 
pas  fans  exemptes.  On  ne  fait  pas  ordinairement 
la  même  objeâion  furramidci  on  fuppofe qu'un 
honnête  homme  oui  eft  l'ami  d'un  hoirrms  mé- 
prifable,  el)  dans  l'ignorance  i  fon  égard  ,&  non 
pas  dan»  l'aveuglement  ;  Se  que  s'il  vient  à  ctte 
mllrutt  du  caraâdre  qu'il  ignoroit,  il  en  fcrajuf- 
ticc  en  rompant.  Je  n'examinerai  donc  pas  ce 
qui  concerne  l'amitié  qui  n'ell  pas  toujours  en- 
tre ceux  où  l'on  croit  la  voir.  Il  jr  a  bien  de  pré- 
tendues amitiés ,  bien  des  aàes  de  reconnoiiTance 
qui  ne  font  que  des  procédés,  queiqucFo's  inté- 
refTcs,  &  non  pu  des  attachejneiis. 

D'aillfcurs ,  fi  je  fatisfais  i  l'objeâîon  fut  le 
fentiment  le  plus  vif, on  me  difpenfera ,  jccrois. 
d'éclaircir  ce  qiù  coocene  des  featimenc  plus 
tbibles^i 

Je  dis  dune  que  l'amour  Se  le  mépris  n'ont 
jamais  eu  le  même  objet  à  la  fois:  car  je  ne  prends 
point  ici  pour  amour  Ce  defir  ardent ,  mais  in- 
dAeimtné,  auquel  tout  peut  fervir  de  pâture, 
que  rien  ne  6xc,  &  auquel  fa  violence  même 
interdit  le  choix  i  je  parle  de  celui  qui  lie  la  vo- 
lonté vers  un  objet  à  l'exclufion  de  tout  autre- 
Un  amant  de  cette  efpêce  ne  peut,  dis-je,  ja- 
mais  méprifer  l'objet  de  fon  attachement ,  fur- 
tout  s'il  s  en  croit  aime  :  car  l'amour  propre  offenfé 
peut  balancer ,  &  même  dénuire  l'amour.  On 
voit  à  b  v^tité  des  hommes  qui  reffcntent  La  plus 
ione  Mffionpout  un  objet  qui  l'ell  auf&dumc- 
pfis  général  {  mail  loin  de  panagcr  ce  mépris  «ils 
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rigi)oient(  t'îW.y  ont  fpuCctit  «is-fnteHawuit 
leuT  paAon  ,  ils  l'outlient  enfuie ,  fc  tétti&em 
de  bonne  foi,  fie  crient  à  l'înjuflice.  S'il  leur 
arrive  dans  ces  orages  H  cooimuDs  aux  aDUns  de 
fe Faire  des  reproches  ouirageans,  ce  fvntdei  accès 
4e  £ureur  lï  peu  réfléchis,  qu'ils  arrivent  aux 
amans  qui  ont  le  plus  droit  de  Te  refpeûer-. 

L'aveuglement  peut  n'itjrc  pas  continuel  ,  & 
avoir  des  intecvillcs  où  un  homme  rougit  de  Ton 
attachement  ;  mais  cette  lueur  de  taifon  n'eft  qu'un 
Jiirtant  de  fammeil  de  l'amoar  qui  ie  réveille  bien- 
tôt pour  la  défavouer.  Si  l'on  recoonoît  des  dé- 
fauts dans  l'objet  aimé,  ce  font  de  ceux  qui 
gênent,  qui  tourmentent  l'amour.  &  qui  ne  l'hu- 
milient pas.  Peut-être  îra-t-on  jufqu'à  convenir 
de  fa  foiblefle,  &  ferat-on  force  d'avouer  l'er- 
reur  de  fon  choix;  mais  c'cft  par  împuiffance 
de  réfuter  les  reproches ,  pour  fe  fouftiaire  i  la 
petfécucion  ,  &  alluret  fa  tranquillité  contre  des 
remontrances  fatiguantes  qu'on  n'eft  plus  obligé 
d'entendre  ,  quand  on  eft  convenu  de  tout.  Un 
amant  dt  bjcn  loin  de  fentir  ou  même  de  pen- 
fct  ce  qu'on  If  foEce  de  prononcer  >  fur-tout  s'il 
elt  d'un  caractère  doux-  Mais  pour  peu  qu'il 
ait  &  fermeté  j  il  télîftera  avec  courage.  Ce 
qu'on  lui  préfeiicera  comme  des  taches  humilian- 
tes dans  l'objet  de  fa  paUîon,  il  n'en  fera  que 
des  malheurs  qui  le  lui  rendront  plus  cher  :  la 
compallîon  viendra  encore  redoubler  i  anoblir 
l'amour,  en  faire  une  venu  &  quelquefois  ce 
kti  avec  rai  Ton  ,  fans  qu'on  puilfe  la  taire  adop- 
ter â  des  cenfcurs  incapables  de  fcnttment,  & 
de  faire  les  dillin£lions  fines  &  honnêtes  qui  fé 
parent  le  vice  d'avec  le  malheur.  Que  ceux  qui 
n'ont  jamais  aimé  fe  tiennent  pour  dit>  quelque 
fupériorité  d'cfprit  qu'ils  aient ,  cm'il  y  a  une  in- 
finité d'idées ,  je  dis  d'idées  juiles,  auxquelles 
ils  ne  peuvent  atteindre,  &  qui  ne  font  i^fei- 
vées  qu'au  fentiment. 

Je  viens  de  dite  que  des  inAans  de  dépit  ne . 
pOQVoient  pas  être  regardés  comme  un  état  fixe 
de  Tame ,  ni  prouver  que  le  mépris  s'altie  avec 
l'amour.  II  me  refte  ï  prévenir  I  objeâion  qu'on 
poutroit  tirer  des  hommes  qui  femenr  continuel- 
lement la  honte  de  leur  attachement,  &  qui  font 
humiliés  de  faire  de  vains  efforts  poux  fe  drea- 
-  get.  Ces  hommes  exiftent  affurémcnt,  &  en  plus 
grand  nombre  qu'on  ne  croit  j  mais  ils  ne  font 
plus  imoureux  ,  quelque  av^arence  qu'ils  en 
aient. 

II  n'y  a  rien  que  l'on  confonde  fi  fort  que 
l'amour,  &  qui  y  foit  foiivent  plus oppofé, que 
la  force  de  l'habitude.  C'eft  une  chaîne  dont  il 
ert  plus  difficile  de  le  dégager  que  de  l'amour  , 
fur-tout  à  un  certain  âge  :  car  je  doute  qu'on 
trouvât  dans  la  jeunefTe  les  exemples  qu'on  vçu- 
droit  alléguer  >  noD-icuIement  parce  que  les]'«uiies 
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geu  n'ont  pu  en  le  cent  de  cbnmAer  cenelMi< 
bîtude  ,  mais  parce  qu'ûl  en  font  incapables. 

Le  jeune  homme  qui  unie  l'sbjet  le  phuan* 
ihentiquement  méprifablc,  eft  bien  loin  de  s'en 
douter.  Il  n'apcut-^e  pas  encore  attaché  d'idée 
au  terme  à'efiime  &  de  méprisi  il  eft'  empond 
par  la  paflion.  VoiU  ce  qu'il  fent  >  je  ne  dirai 
pas,  voilà  ce^iu'il  feit  :  car  alors  il  se  fait  ni 
ne  penfe  rien,  il  jouit.  Cet  objet  cefie-t-ïl  de  lui 
plaire  ,  parce  qu'un  autre  lui  plaît  davantage  * 
il  penfcra  eurepéteta  tmir  ce  qu'oa  voudra  da 
piemicr. 

Mais  dans  un  îge  mûr,  il  n'en  eft  pat  aïofi* 
l'habitude  eft  contrafUa}  on  ceffe  d'uner,  8e 
l'on  refte  attaché.  On  méprife  fobjet  de  fôn 
attachement ,  s'il  eft  méprifable ,  parce  qu'oD  le 
voit  tel  qu'il  ell  ;  &  (»i  le  voit  tel  qu'il  <tt ,  patce 
qu'on  n'eft  plus  amoureux» 

Pnirque  notre  int^rfit  eft  la  mefure  de  notre 
t/Hmt ,  quand  il  noua  porte  julqu'â  rafficâion ,  it 
eft  bien  difficile  que  ooui  y  puiBîons  joindre  le 
mépris.  L'amour  ne  dépend  pas  de  l'e/ÏHiM  ;  mais 
dans  bien  des   occafions  Vtjliiit*  d^end  de  l'a- 


J'avoue  que  nous  nous  fervent  ttès-utileinent 
de  perfonnes  méprisables  que  nous  reconnoif- 
fans  pour  telles  ;  maisnous  les regaideits comme 
des  inthumens  vils  qui  nous  font  chers,  c'eft-à- 
dirc  utiles  ,  &  que  nous  n'aimons  point  i-ce,  f<>nt 
même  ceux  dont  les  patronnes  honnStcs  paynit 
le  plus  fotupuleufemcnt  les  fervices  ;  parce  -  qiMt 
la  reconnoiuance  feroit  un  pwds'tsop  haài-i 
liant. 

C'eft  avec  bien  de  la  répugnance  que  j'olctai 
dire  que  les  gens  naturellement  fenfibles  ne  font 
pas  ordinairement  les  meilleurs  juges  Hc:  ce  qui 
eft  cftimablc,  c'eft-à-dtre,  de  ce  qui  feftpour 
la  fucicté-  Les  parens  tendres  jufqu'à  l»Mblefiie 
font  les  moins  propres  à  tendre  leurs  cn^tu  boni 
citoyens.  Ccpendanr  uous  fommes  portés  i  aimer 
de  préférence  les^  petfonnes  reconnues  poi»  IJanû- 
bles ,  parce  que  nout  nout  flatons  ae  davenJi 
l'objet  de  leur  alfeâion  ,  &  que  nous  noue  pré^ 
ferons  à  la  fociété.  Il  y  a  une  cTpéce  .de  fenfibi' 
lité   vague  qui  n'eft  qu'une  lotbleOe  d'éi|^Ms 

Elus  digne  de  compaffion  que  de  reconnotflaocc. 
a  vraie  fcnlîbtlité  feroit  celle  qui  nai^roit'  de 
nos  jugemens,  fe  qui  ne  les  foti 


J'ai  remarqué. que  .ceux  quiaimen  le  bienfù- 
blic,  qui  atfeâionntfit-  la.oanfr  coittnwnc,  d^ 
s'en  occupent  fani  «mbittou ,  ont  lieaucoup  '  der 
liaifons  .&  peu  d'amis.  Un  bownc  -gui  'cfr>bon 
citoyen  aâivement ,  n'efl  pas  ordinairement  fait 
poui  l'uBiué  ni  pow  l'amotu^^  n^ft  .pMimi- 
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qoement  puceque-ftHeTpritm  rrop  occupa  d'aîl- 
Kurt  ■  c'efl  que  nous  n'avons  qu'une  portion  d^- 
lerinîiWe  <le  feiilîbilité  qui  ne  fe  répiitit  point , 
fans  que  les  portions  diminuent.  Le  feu  de  notre 
ame  eft  en  cela  bien  diâifrent  de  la  flamme  ma- 
icrielle ,  .dont  l'augmentation  &  la  pro;>^ga;ion 
dépend  de  U  quantité  de  fon  altmeot.  " 

Nous  voyons  th«  les' peuples  ■où  te'  patrio- 
tifme  a  régné  avec  le' pli»  d'éckit,  les  pères 
immolée  leurs  fils  i  l'état  i  nous  admirons  Ici» 
courage ,  ou  fommes  ^olréï  de  leur  barbarie , 
parce  que  nous  jugeons  d'après  dos  mœurs.  Si 
nous  étions  élevés  dans  les  mêmes  piincipes, 
nous  verrions  qu'ils  falfoiem  1  peine  des  faccifî- 
ces,  puifque  la  patrie  concentroît  toutes  leurs 
aft;Aîon<  ,  &  qu'il  n'y  a  point  d'objet  vers  lequel 
le'pré/ugé  de  l'éducarion  ne  ptiifle  quelquefois 
nous  porter. Poums républicains, l'amitié n'étoit 
qu'une  cmulntbn'-'de'  vcm;  le  mariage  und  Iri 
de  fociété ,  l'amour  un  plaifir  palTager ,  h  patrie 
feule  une  paflîon.  Pour  ces  hommes,  l'amitié  Te 
confondoît  arec  Vtfiime  :  celle-ci  elt  pour  nous , 
comme  je  l'ai  dit  ;  un  Smple  jugement  de  t'ef- 
prit.  8c  l'autre  un  remiioent- 

Depuis  que  le  pattioiirme  a'difparu  ,  rien  ne 
peut  mieux  en  rcrracer  l'idée  que  certains  éta- 
blificmens  qui  fublrftenr  parmi  nous ,  fc  qui  ne 
fontnuUemencpatriociques  relativement  à  lafociété 
générale.  Voyez  lt&  communautés  ;  ceux  ou  cclUs 
qui  les  compoTcnt  font  dévorés  du  zèle  de  la 
Diarfon.  Leura  fàmrltes  leurdeviennent'étrangèrésj 
ib  ne  connoiflent  plus  que  celle  qu'ils  ont  adoptée. 
Soavént  divifés  par  des  animojïtéspetfonBelles, 
pirdes  haines  individuelles,  ils  fe  réunifient ^Sc 
n'ont  plus  qu'un  efprjt ,  dès  qu'il  s'agit  de  l'inté- 
rêt du  corps  i  ils  y  facrifiroient  pirens,  amis, 
s'ils  en  ont,  &  quelquefois  eux-mêmes.  Les  ver- 
nis moiaafliqiies  cèdent  i  l'efprit  monacal.  Il 
femble  que  lliabit  qu'ils  prennent  Toic  le  contraire 
de  la  robe  de  Néuus  ;  le  poifon  de  la  leur  n'agit 
qu'au  d^ors. 

La  ètnat  des  i»nis  Ce  porte  encore  plus  loin, 
llf  ne  Te  bornenr  pas  i  leurs  avantages  réels,  la 
haine  contre  le  parti  contraire  ell  d'obligation  } 
c'cft  le  Teut  devoir  que  la  plupart  foient  en  état 
de  remplir ,  &  dont  ils  s'acquittent  religieurcment , 
fouvcntponr  désqueftions  qu'ils  n'entendent  point, 
qui ,  i  n  vérité ,  ne  méritent  pas  d'être  enten* 
■  dues ,  &  n'en  font  adoptées  8c  défendues  qu'avec 
plu»  d'animofiié.  Nous  en  avons  de  nos  jours, 
Bc  fous  nos  yeiix>  des  exemptes  fiappani. 

•  L'ejlime  aujourd'hui  tire  fi  peu  à  conféquence , 
eft  im  fi  âibleetigagemenr,  qu'on  ne  craint  point 
de  dire  d'un  homme  qu'on  l'eftime  8c  qu'on  ne 
l'aime  iMni;  c'cft  faire  à  la  fois  un  afte  de  juf- 
lice,  d'ht^êt  pcifcDMl  fc  de  inocbilc  :  c« 
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c'eft  comme  fi  fon  difoii  que  ce  même'  homme 
cil  un  bon  citoyen  ,  mais  qu'on  a'  fujet  de  s'en 
plaindre ,  ou  qu'il  défiait ,  Se  qu'on  fe  préfète 
â' la  fiftiéttfi  aveu' qui  prouve  aujeurd'iiui  une 
efpêce  décourage phtlofophique,  &  qui  autre-' 
fois  auroit  été  honteux,  patce  qu'on  aimoit  alors 
lapanié',  &  fit  amCilfuat  ceux  qui  la  fer-' 
voient  bien. 

L'altération  qui  «ft  arrivée  dans  le*  moeiirs  .  s 
fait  encoraquelc  refpeâ,  qui,  chezlee  peuples 
dont  j'ai  parlé ,  étoit  la  perfeâion  de  Vefiinte  , 
«D  fou^  l'exclufion  parmi  nous,  8c  peut  s' alliée   ■ 
avec  le  mépris. 

Le  refpeâ  n'efl  antre  chofe  que  l'aveu  de  1s 
fttpétiprité  de  quelqu'un.  Si  la  fupériontédu  rang 
fuivoit  toujours  celle  du  mérite  ,  ou  qu'on  n'edt 
pas  prefcrit  des  marques  extérieures  de  refpeâ, 
fon  objet  feroit  perfônnel  comme  celui  de  Vtf' 
tintt.  Se  il  a  dii  l'être  originairement,  de  quel- 
que nature  qu'ait  été  le  mérite  de  mode.  Mats 
comme  quelques  hommes  n'eurent  pour  mérite 
que  le  crédit  de  fe  maintenit  dans    les    places 

3ue  leurs  ayeux  avoient  honorées  ,  il  ne  fut  plus 
ès-lors  poilîble  de  confondre  ta  perfonne  dans 
Iç  refpeâ  que  les  places  exigeaient.  Cette  dif- 
linâion  fe  trouve  aujourd'hui  lï  vulgairement 
établie ,  qu'on  voit  des  hommes  réclamer  quel* 
quefois  pour  leur  rang,  ce  qu'ils  n'oferoient  pré- 
tendre pour  eux-mêmes.  «  Vous  devez,  dit-on 
humblement,  du  refpeâ  à  ma  place,  à  mon 
rang  i  on  fe  rend  alTez  de  juAice  pour  n'ofet  dire  , 
à  ma  perfonne».  Si  la  modciiîe  fait  auQî  tenit 
le  même  langage  elle  ne  l'a  pas  inventé.  Scelle 
n'auToTt  jamais   dû   adopter   celui,  de  l'aviUSe- 


La  même  réflexion  Ht  comprendre  que  le  ref- 

Peâ  qui  pouvoir  fe  refufcr  i  la  perfonne,  malgré 
élévation  du  rang,  devoir  s'accorder*  malgré 
l'abafCTemeni  de  l'ecat ,  \  la  Tupérioricé  du  mérite  f 
car  le  refpeâ  en  changeanr  d'objet  daus  l'applica- 
tion ,  n'a  point  changé  de  nature,  &  u'tCt  dd 
3u'l  la  fupériorité.  Ainû  il  y  a  depuis  long-tems 
eux  foitesde  refpeâs  ,  celui  qu'on  doit  au  mé- 
rite ,  &  celui  qu  on  rend  aux  places ,  à  la  naif- 
fance.'  Cette  dernière    efpêce  de    refpeâ   n'eft 

filus  qu'une  formule  de  paroles  ou  de  geites,  î 
aquelle  les  gens  raifonnables  fe  foumettent ,  & 
dont  on  ne  cherche  à  s'affranchir  que  pat  fottife  , 
8c  par  un  orgueil  puéril. 

Le  vrai  refpeâ  n'ayant  pour  objet  que  la  vertu , 
it  s'enfuit  que  ce  n'eft  pas  le  tribut  qu'on  doit 
i  l'efptit  DU  aux  talens  :  on  les  loue  ,  on  les  ef- 
time,  c*efi-â-dire>  qu'on  les  prife  ,  on  va  juf. 
qu'à  l'admiration  i  mais  on  ne  leur  doit  point  de 
refpeft",'puifqu'ils  pourroientne  pas  fauvertou- 
joun  dn  mépris.  Oa  m  mépiîTctoit  pas  ptécîfé- 
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ment' ce  qu'on  atinùrc,  auw  «n  fomea  v^r 

Mireï  À  cenaùis  ^gac<js  ceux  qu'on  «drairs  à 
d'ALJtrei.  Cepen^nt  M  difuneme^t  eft  tut  i 
tout  ce  qui  fatlît  rîma^nuÎQn  4ec  hrvnmn,  d« 
leur  permet  pu  une  jullicc  II  exaâf. 

fin  téttétai,  hmég^  l'atnchfan  .vices trat, 

&  la  Sabe  aux  crimes  hardis  qui  malbcuteufe- 
moit  Ibni  an  de^'iis  du  mépris  ,  &  font  quelquc- 
iois  confondre  l'horreur  avec  une  forte  d'aami- 
larion.  Je  M  dis  rîenenpartkalierde  Ucolèrei 
gui  n'a  guère  lieu  que  daïu  ce  qui  aeiu  devient 
perfonnei.  I4  çolèic  eft  qne  haine  ouverte  Se 
palTagère ,  la  haine  une  colère  retenue  St  Aiivie. 
£n  conlïdérant  (es  différentes  gradations  ■  il  me 
femhle  que  tout  concourt  i  établir  Ici  principes 
Que  j'ai  pofdt ,  8c  pour  lu  rélumei  en  peu  de 


Non  eftiniÀni  ce,  qiù  tft  utile  1  la  ToniM , 
nous  méprifons  ce  qui  lui  eft  nuiiîble.  Nous  aî- 
nnm  ce  qui  nous  ell  peironnellantot  utile»  nous 
haïflons  ce  qui  nous  eft  contraire  «  boui  respec- 
tons ce  qui  aous  ell  rupétieur  ,  nous  admirout 
ce  qui  w  enraordinaite. 

Il  ne  l'agît  phis  que  d'écUrcn  nue  ^qwvo- 
que  nès-CDfmnune  fur  le  mot  d:  ntfpris ,  au'oa 
emptoio  Touvent  dans  une  acception  bien  diffé- 
lente  de  l'idée  ou  du  fentiment  qu'on  éprouve. 
On  croie  fouvent ,  ou  l'on  veut  faire  croire  qu'on 
néprife  certaines  pcrfonneSj  parce  qu'on  s'atta- 
che i  les  déprifer.  Je  remarque f  au  contraire, 
qu'on  ne  déprife  avec  affcâation,  que  par  le 
chagrin  de  ne  pouvoir  méprifec ,  &  qu'on  eflime 
forcément  ceux  contre  qui  l'on  déclame.  Le  mé- 
pris qui  s'annonce  avec  hauteur ,  n'eft  ni  indif- 
mencci  ni  dédain  (  c'eftle  langage  de  lajalou- 
fie ,  de  la  haine  &  de  l'elUme  voilées  par  l'or- 
gueil {  car  la  haine  prouve  Couvent  t>lus  de  mo- 
ti^  d'tfiiau  ,  que  l'aveu  même  o'une  tjliitte 
iacètt-  (  CÛt/idirations  fur  Ut    nutufj,  ) 

pvUogtti  furU  cas  qiu  ton  doU  part  d*  ttfltme 
iaairm. 

S  OC  HAT  I. 

''  Je  fus  Uen  ùT*  de  vous  cerar  enfemble.  A 
ce  que  )e  vois  U  .eo  eft  des  petites  guerres  des 
imis,  comme  des  querelles  des  amans  ■  elles  ne 
font  que  réchauffer  l'amitié. 

Mi  c  IL.0PKII.1. 

Oui ,  Socrate ,  fu^toat  quand  un  fage  tel  que 
TOUS  vient  modérer  leur  feu  ,  &  lu^  rauuocr  de 
part  Se  d'aune  iunjufte  point.  Mais  nav*av<M>t 
eocoie  heloÎD  que  vous  nous  neoies  d'Muwd- 


SOCKATE.. 
3ur  quoi  donc,  je  tous  prie  Î 

M  1  C  R  O  f  H  I  I.  B. 

Je  touoit  ce  mot  d'un  de  no*  philofopbei  ,' 
ctfcAc  tet  vit  {  mais  Evagoras  ne  l'approuve  pas.  El 
veut  qu'on  cherche  à  être  couq^  qu'on  élisnde 
Cl  renqaynéc ,  qu'on  foit pal&onné  pour  lagloiie « 
k  il  o^iofe  à  ma  fentence  ce  trait  ds  Thémir* 
tocle  ,  qui  difoii  que  les  lauiiets  de  Miltâdg 
l'cmpêcboient  de  dormir. 

BVAâOILAS. 

N'cd^ce  pat  en  effet  l'amour  de  la  glpiiç  qui 
fait  les  héros  {  au  lieu  que  la  maxime  que  Mîctq- 
pt^le  dét^ite  n'clï  propre  qu'il  couvrir  la  lâcheté 
^  i  DouHÎE  des  ioclittttioDS  ballèii 

S  O  C  R  A  T  8. 

Il  7  aduffloinsuncu  oàlceon&il  de  cadiec 
fa  vie  fetoit  bon. 

EVAOOKAl. 

El  dans  qud cas.  Sonate î 

S0CB,AT  I. 

C'eli  quand  on  a  le  malbeui  de  vivre  (bot  Wi 
gouvernement  tyrannique  :  alors  malheur  i  tous 
ceux  qui  Te  diftinguent;  l'oblcurité  fcote  |wawiK 
des  dangers. 

MicKorniLS. 

Je  ne  croîs  pas  que  le  phtiorophe  qui  a  donn^ 
ce  confei)  l'ait  reârcinc  1  un  cas  fi  pantctdieriil 
l'a  cru  d'un  afage  plus  général. 


peit-a  rt- 


Dires'ffloft  Microphilét  f 
vre  feul  ? 

M1CB.0FBIL». 

Non ,  il  a  befoia  du  fecMUt  des  antres ,  Se 

je  fais  qu'un  de  vos  grandi  principes  eft  que  bous 
fommes  nés  pour  U  (acim> 

S  ox:iL  AT». 

C'cft  la  nanre  elle-m&ae  qui  diâe  ce  prinàK^ 
Nous  avons  des  parens  ,  dû  «M ,  des  conpa- 
trioMS,  nous  vivons  ih  milieu  d'eux ,  Be  neqi«* 
recevons  nulle  bons  officoi.  Pwfvont-noiH  donc 
MUS  déiQberi  IcvtTugî  Et^iouniuwft  cadw^ 
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i  eux  quand  on'  le  |toamit?  Celai  qui  ne  &tt   ' 
rien  que  d'bonnjte  ne  doit  pas  criîndre  le  grand 
joar  ]  8c  il  me  femble  qu'cvagons  n'a   pas  tort 
dt  dire  que  robfcuiit^  fert  fouvent  de  couverture 
à  da  afUons  d^onnftes.     ' 


MlCftOVHlLZ. 

Je  comprend*  que  ta  mixime  dont  nom  parlons 
doit  Te  réduire  i  nom  déiounier  de  l'ambvîon 
poBT  mener  plutftt  à  ose  vie  privée  j  en  ce  rent 
Socnu  ne  u  tejeneri  pas- 

S  o  c  R  A  T  E. 

PeorçMJ  «m  f  N'eft-il  pas  néceffalre  qnll  y 
A  des  juge*,  des  chefs,  descommandans^  en  un 
mot,  qselqn'DnqDlgDttvetnele  peuple  î 

HlCKOFHItB. 

I  il  finit  latflècce  foin  à  d'au- 
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ËVACORAS. 


'ÎS' 


Jtfmutf 
an. 


S  0  c  B.  A  T  F. 


A  qiû  ?  Aux  fots  ou  aux  fages  î  Aux 
oa  «n  boas  ? 

MickopHiLE. 

n  eft  1  TonhÀer  que  ce  foient  plntSt  les  bdns 
8e  les  ÛMS  qù  gouTenient  ;  ce  fooit  un  giMid 
Aalheiir  S  Tautonté    tombait  en    de  mauvaifts 

S  O  C  H.  A  T  E. 

Vous  voyez  donc  que  le  confetl  de  eatktr  ft 
■^  ne  convient  «o  aucune  âçon  an  iManftes 

Cela  tft  nu  :  aais  vous  B-'avoncrex  nffi  que 
l'ambition  4a  £ùk  padar  de  fti  efi  une  folic^ 

Etagoilai. 

Je  ne  truns  pas  queSoctatecondanmeranioiii 
At  la  gltmc)  ce  fêntimeat  eft  trop  propre  wx 
b^es  âmes,  c'eft  l'aiguilton  de  la  vertu. 


Onî,  jxnirvd  qu'on  ne idnnne  pas  dansl'excds 
de  ce  coté'Ià. 

MrcKopni  LB. 

Je  vois  que  notre  Tage  pilote  va   nous  fàll« 
pzOei.  halriloiRlit  cmxe  Scylla  8c  ClUiybde. 


Quel  éxc^  jr  a-t-il  donc  ï  éviter  fut  rapport 
ï  la  glotte  *  ,  ■ 

So  CILATE. 

Seittx  vow  bica  aife  *  Evageras ,  lorfque  vous 
I  entrerez  (îir  la  place,  que  la  popuUce  ferait  k 
crier  :  Oh,  qu'Evagoraselt  beau  I  qu'il  eft  vaillautt 
qu'il  eu  éloquent  1 

EVAttOKAa. 

Cette  acclamatioB  ma  paiOitrtHt  fade  8l  ridicule* 
comme  venant  du  vu^aire  igawant,  tf»  loue 
aujourd'hui ,  8c  qui  bUmera  demain  avec  la. 
même  légèreté.  Quel  cas  paot-Mt  £ùre  d'un  pa- 
rdi jugement  î 

;Socit  At  E, 

N'arrive- t-il  pas  m£me  fouvent  que  la  maki* 
i  tudc  kme  des  choAs  peu  lâuïblei  ? 

EVAGOJIAS. 

Oui ,  la  multimde  applaudit  plutât  aux  aS&oas 
d'éclat  qu'aux  aâions  julles.  Elle  admire  un  con- 

3 jetant  qui  n'eft  fouvent   qu'un  ufurpateut  ;  8e 
le  vante  use  largelTe  lors  même  qu'elle  fe  fait 
aux  dépens  de  féquité  ou  de  la  bonne  foj- 

SOCA.  ATB. 

Vous  ne  feriez  pas  non  plus  îon  avid«  des 
com^nens  8c  deslouanges  qu'on  viendcotl  VMis 
adrëuer  diieÂcment  ? 

-EVACOKAS. 

Ce  ftHit  des  flatteries,  le  plus  fouvenf  fauflfes. 
8c  to^owa  dànfKeaTat. 


Et  c»faz-viM*  oal'ea  ftiânt  fan  devoir  ou  en 
fervan  fa  patrie  oii  doive  avoir  pour  iM«if  K 
but  de  futc  parler  de  loi  ? 

£t  AOORAS. 

Non ,  9  &Dt  Aiit  fan  devoir  pott  \aaKm  dit 
dew>ir>  U  ftrvir  fa  patrie  pour  rammu  de  la  pa- 
trie ,  indépendamment  de  Mmanerie  qitt  noBl  ca- 


11  ne  tiendra  qu'à  mu  pt^iemàncBt  dedtfnir 
h  £wflie  gloire. 


yGoot^le 
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EVAOOILAS. 


C'eft  celle  qui  s'ictjuicrc  par  des  tâio»  bcil- 
lant»  plutôt  quejuiles.  Ce  font  les  atcbmations 
d'une  multitude  inconfidéréc  rcc  font  les  louin- 

f;es  des  flatteurs  j  c'eft  en&n  quand  le  defir  d'être 
ou^  devient  le  principal  mobile  de  notre  con- 
duite. Cependant  tous  ne  voulez  {>M  qu'on  idé- 
prife  toute  forte  ie  gloire  i 

S  o  c  R  A  T  E. 

Non ,  il  r  >  un  fconnetti  jufte  te  folide  qu'il  ne 
faut  pis  dédaigner ,  Sf  que  la  fagefle  divine  a  éta- 
bli comine  un  lien  de-la  feciécé,  8c  comineimc 
des  récQtnpenlës  «uur^es  de  la  venu. 

M  1  c  R  o  P  H  I  1.  S: 

En  quoi  conlîlle  cet  hooneur  dont  nous  de- 
vons faire  tant  de  cas? 

SOCK  ATI. 

Il  confifte  dans  l'appiobation  des  gens  fages , 
te  dans  l'etHme  de  ceux  avec  qui  nous  vivons. 
U  ne  s'agit  pas  d'avoir  une  giande  renommée , 
mais  de  l'avoir  bonne.  L'étendue  de  notrejépu- 
tation  dépend  de  la  fphère  plus  ou  moins  grande 
oii  Vtt»  tn,  ou  du  rôle  plus  ou  moins  .4>">"S"^ 
que  l'on  joue  dans  le  monde.  Il  o'éH  pu  né- 
cefTairc  d'être  fort  connu  :  mdis  il  eft  néceflatre 
d'être  connu  par  de  bons  eodroj^s. 

M  ICR  OPH  1  L£, 

n  me  femble  pourtant  que  chercher  la  louange 
on  chercher  l'euime  des  autres ,  c'elï  à-p^u-pres 
U  même  chofe, 

Sockat  E. 

Non ,  Microphile ,  il  y  a  dt  la  di£(ïr«Dce  : 
Tliémillocle  aimoit  les  applaudiflcmens,  &  cela 
fans  diftinâion  de  quelqui  bouclk  qu'ils  vinffent  i 
mais  fa  conduite  a  été  fouvent  équivoque.  Àrif- 
lide  cherchoit  Vtfiim€  ;  le  fii  fcnu  ne  a'cft  ja- 
m<us  démentie. 

EVAG0KA5. 

Tenoos-nous^n  i  la  gloire  d'Ariflide  ;  c'eft  la 
tn«lleur«  t  mais  ie  vondrois  bien  faroir  d'où 
vient  que  lo  aimlaudificmens  ne  marchent  pat 
""'  Vtfiii     " 


lOlljOUIS  avec  Vtfiime  î 


SOCK^TB* 

Vous  l'allex  voiti  Evagoru  :  Ioucz-tobs  en 
&ce  ceoi  que  vous  eftimez  ie  phu  î 


M-i&i.-op.aii.t. 

.  Je  n'oferois  le  faire  de  crainte  de  blelTei:  teiK 
ipodetlie. 

SbcaATE. 

Les  louez-vous  même  âbfens  «a  tenites  pom- 
peux } 

MiCROPHILB.    - 

.  Non  ,  l'efiime  s'ctplique  en  termes  plus  me-' 
fùrcs.  On  fc  contente  d'en  parier  avant  a  geufemcnt 
en  toute  rencontre.  Se  de  leur  rendre  fervicc 
dans  l'occafion.  Ces  marques  A'tjlii"*  t  trarf* 
quilles  8c  le  plus  fouvent  indircûes  ,  valent 
mieux  t  tt  font  plus  finciies  que  de  grand» 
^ges. 

S  o  c  R.  A  T  E. 

Voilà  ce  qui  eu  effcaivement  précieux ,  & 
qu'on  peut  appeller  un  des  plus  grands  biens  de 
la  vie. 

MiCROPHILB' 

Comment  cela  i 

SOCRAT  E. 

La  nature  n'a-telle  pas  anaché  un  fëntimenc 
agnfable  à  tout  ce  qui  marque  en  nous  quelque 
pecfcâivn  î 

£rA60RAS.     - 

Oui  (  nous  aimons  à  fentir  qu'il  y  a  en  nous 
des  qualités  excellentes  :  c'eè  un  attrait  naturel 
pcmi  nous  engager  à  les  acquérir. 


Si  un  diomme  fagfc  vous  blâme  >  qa^  effet  ce> 
la  preduit-il  fur  vous  i 

E  V  AGORAI. 

jSh  I  Socrate ,  que  j'anrois  de'  honte  de  m'ftre 
article  votre  ccnfuce?  Ce  fetmt  peur  moi  une  cou* 
Aifion  iqfuportable- 


Si  au  contrûre  un  homme  face  vous  approuTe> 
quel  fentiment  cela  vous  caule-t-il? 


Une  joie  déUcieu.'é  :  vos  bontés  i  îivciate  , 
l'ont  fait  éprouver"  plus  d'une  fois. 


Auriez-vous  le  m^  plaifir  l  être  approuvé 

d'un  homme  en  qui  vous  n  aiuiez  qulle  confiance  l 

E,VACQ|UU, 


yGoot^le 
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E  V  A  C-O  B.  A  I 


EST 

M  IC  RO  PIj  I  L  E. 


►3T 


Non  :  un  témoignage  comme  le  vôtre ,  So- 
ctaie .  m'affure  que  j'ai  réellement  telle  ou  telle 

Jualîté.  Mais  le  témoignage  d'un  autre  moins 
cliiré  8c  moins  fincère  ne  me  rionneroît  pas  ia 
même  cecthude  ,  &  ne  me  rendroit  pas  fi  content 
de  moi. 

S  OCR  AT  B. 

Vous  approuvez  donc  bien  cette  fentence  qu'il 
M  faut  (e  foucier  d'êtie  loué  que  pat  des  gens 
qui  foient  eux-mcmes  louables. 

EVAGORAS. 

Je  la  trouve  excellente^  &  oar-Ià  je  vais  que 
le  vénable  honneur  conEfte  a  jouît  de  Yefiinu 
des  lioDnêtes  gens. 

S  O  C  R  A  T  B. 

Mais ,  outte  le  plailîr  intérieur  que  nous  donne 
le  fentiment  de  Vtfiime  d'autrui  ,  combien  n'en 
iecueJlle-t>on  pas  de  fruits  pendant  tout  le  cours 
de  fa  vie  1 

MlCROPHILE. 

Quels  font  ces  fhiïu ,  Soctate  i 

S  o  c  R  A  T  s. 

Vous  les  découvrirez  vous  -  même  ,  n'eft  -  il 
pas  avantageux  à  un  marchand  d'avoir  du  crédita 

MlCROPHIll. 

Qui ,  le  crédit  fait  la  moitié  de  fa  richefle. 

S  o  CR  A  TE. 

Aaroît-il  du  crédit  fi  on  le  croyoît  mal-habile 
ou  de  mauvaife  foi  i 

MiCROPUILB. 

Non  ,  fon  crédit  rient  de  la  bonne  opiRion  que 
l'on  a  de  fa  prudence  &  de  fon  intégrité. 


Ce  crédit  ou  .cette  confiance  dont  il  jouît  n'eft 
donc  autre  chofe  que  Xefiimt  qu'on  a  pour  lui- 

MiCROPHtLE. 

Cela  cfi  évident. 

SO  CRATE. 


Peut-on  fe  poufier  dans  les  emplois ,  ou  s'avan- 
cer dans  te  monde  fans  l'aide  des  autres  i  I      Doucement , 
Encytiopédit.  Loffque ,  Hétapbyfiqut  &  Morale.  Ttmt  îll. 


Non,  on  dépend  ou  de  l'appui  d'un  fuptncur» 
ou  de  la  faveur  du  peuple. 

S  o  c  R  A  T  E, 

Eft-il  indifférent  pour  cela  d'avoir  une  bonne 
ou  une  mauvaife  réputation  ! 

MiCROPHILE. 

J'ai  toujours  ouï  dite  qu'une  bonne  réputation 
frare  le  chemii  à  tout  :  cependant  on  a  vu  des 
gens  peu  eftimés  faire  leur  chemin  par  la  rufc  & 
par  1  intrigue  ,  témoin  Atcibiade. 

S  o  c  R  A  T  ». 

Atcibiade  étoit  im  compofé  de  beHes  qualïtét 
&  de  grands  défauts-  Il  fc  peut  que  l'on  parvienne 
quelquefois  par  de  mauvaifes  voies  :  mars ,  fi  l'on 
demande  quel  eft  le  grand  chemin ,  le  chemin  le 
plus  sdr  pour  parvenir ,  c'efl  aÛ'urément  celui  du 
mérite  tk  de  la  bonne  renommée. 

MiCROPHILZ. 

Je  comprends  qu'en  effet  on  a  befoin  d'un  tel 
fecouts  pour  s'avancer  dans  les  emplois  :  mais  cela 
n'eft  pas  fi  nécetfaire  à  ceux  qui  ne  cherchent 
qu'il  vivre  tranauilletnent  dans  une  condition  pri- 
vée Se  fans  amoition, 

EvAGORAS. 

Permettez  ,  Socratc  ,  que  ce  foit  moi  qui  ra- 
mène mon  ami  fur  ce  point  en  elTayani  votre  mé- 
thode. Dites-moi ,  Microphile  ,  pourquoi  vous 
fStes  l'autre  jour  fi  piqué  de  mes  railleries  ? 

Microphile. 

Belle  demande  !  C'eft  qu'on  n'aime  pas  i  fe  • 
voir  tourner  en  ridicule  fui-tout  d'un  ami  tel  que 
vous. 

EvAGORAS. 

Et  que  diriez-vous  fi  je  vous  rapportois  ce  qui 
fe  dit  il  y  a  un  mois  dins  une  nombreufe  com- 
pagnie, ou  l'on  vous  accufoit  de  manquer  de  cœuil 

Microphile. 

Moi ,  manquer  de  cœur  ?  Quand  aî-je  muitré 
de  la  Ucheté }  Qui  font  les  gens  qui ... . 


mon  cher  ami ,  ces  difcoui$  ne 
S 
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VOUS  funt  rien  ,  vous  n'avez  (\v'ï  les   méprifer  * 
comme  n'étant  d'aucun  poids. 

MiCROPHILE. 

N'importe,  ces  gens-là  m'oiFcnfcnt ,  &  je  fau- 
tai m'en  veiigcf. 

S  o  c  k  A  T  B. 

Calmez-vous,  Micropbile,  je  vois  la  feîntçde 
votre  ami  qui  a  voulu  vous  convaincre  par  vous- 
inâmc  que  nous  ne  fautions  être  infenûbles  au 
Vkae  ou  à  Ve^ime  d'autcui ,  &  fia'un  tel  juge- 
meui  nous  touche  toujours  par  quelque  endroit. 
La  fagefle  divine  qui  nous  a  faits  pour  vivre  les 
uns  avec  les  autres,  a  voulu  aulli  que  nous  fif- 
fions  cas  de  nos  jugcmens  réciproques,  afin  que 
cette  forte  de  dépendance  mutuelle  feivît  i  nous 
unir  plus  étroictment. 

MiCROPHILE. 

En  fait-on  l'épteave  dans  toutes  Us  condi- 
tions ? 

S  o  c  R  A  T  E. 

Oui ,  nous  remarquions  ci  devant  que  chacun 
dans  fa  fphcre  cft  néceiTiircment  lié  i  un  certain 
nombre  de,pvfonnes,  8:  ce  nombre  eft  illimité  : 
car  tous  les  .jours  on  peut  f«  rencontrer  ou  avoir 
affaire  avec  des  gens  que  l'on  ne  conneiffoit  point 
auparavant.        ^ 

MiCROPHILE. 

11  eft  vrai. 

SOCRATB. 

Or  la  manière  plus  oa  moins  filre,  plus  ou 
moins  honnéic  &  agréable  dont  les  autres  a£if- 
fent  avec  nous  dépend  en  grande  partie  du  cas 
qu'ils  font  de  noue  perfonne.  Pat  exemple ,  croyez- 
vous  qu'un  homme  peu  cUimé  de  fa  Femme  ,  de 
.  fes  enfatis  &  de  Tes  domeftiques,  fera  fervi, 
.aimé  &c  honoré  dans  fa  maifon  comme  il  doit 
J'îtrc  ?  Aura  r-on  la  même  attention  pour  fes  dé- 
lits &  h  même  déférente  pour  fes  volontés  que 
fi  on  le  croyoit  toujours  équitable  ?  Craindra-t-on 
de  lui  déphire?Se  réjouira  t-on  de  fa  préfeneef 
S'affligera- 1- on  de  fes  malheurs?  Appréhendera- 
t-nn  de  le  perdre  comme  fi  on  l'eltimoit  vérita- 
blement. 

M  1  c  R  o  P*B  l  L  E. 

Mais  le  devoir  &  l'affcaion  naturelle  piodui- 
roient  pcut-itre  le  même  effet? 

SocR  AT  e. 

Le  devoir  a  befoin  d'étic  uiiiaé  par  quelque 


EST 

motif  oui  remue  le  cœur  ;  &  vous    l'avei  bîe» 

fenti ,  Mictophile  ,  quand  vous  y  avez  joint  l'it- 
feâion  naturelle.  Mus  cette  affeilion  tr.Éme  doit 
être  fondée  fut  Vrfilmt  ;'  elle  ne  fjuroit  fubfiller 
avec  le  mépris.  Une  feuime  qui  trouve  fonmari 
m«prifable  lui  donne  à  peine  l.i  moitié  de  fon  CŒur  j 
des  enfans  qui  cOnaoilTent  les  travers  de  leur 
père ,  ne  l'honorent  qu'à  demi  ;  des  ferviieuri 
qui  connoiHcnt  fon  foible  penfcntà  le  tromp«, 
il  eft  leur  jouet  dans  le  tems  qu'il  croit  êireleur 
maître  $  fes  voitlns,  fes  parens  trop  informés  de 
fes  défauts  le  regardent  avec  mépris.  Et  quoi  de 
plus  motrifiant  que  de  trouver  par-tout  des  vifa- 
ges  froids ,  8e  lire  dans  l'ame  de  tous  ceux  qui 
nous  approchent  qu'ils  ne  font  aucun  cas  de  nous  i 
En  vérité  c^la  eft  bien  humiliant. 

EVAGORAS. 

Ce  doî*  être  au  contraire  une  chofe  bien  Bit- 
teufe  que  de  ttouver  autour  de  nous  des  gens 
portés  a  nous  aimer  &  à  nous  fervir  par  corfi- 
dération  &  par  efiimt.  Si  l'approbation  du  moin- 
dre de  nos  efclaves  ne  nous  cft  pas  indifférente , 
quel  plaifir  n'eft-ce  pas  de  voir  que  nous  foio- 
mes  bien  dans  l'efprit  de  ceux  avec  qui  nous 
vivons  ! 

MiCROPHILE. 

Cependant  on  voit  des  amuiés  où  Vifiime  n'en- 
tre poui  riea. 

S  o  C  R  A  T  B. 

Ce  font  des  lîaifonï  de  plaifir  &  d'Intéré». 
Mais  ces  fortes  de  liaîfons  ne  font  pas  durables: 
dès  que  l'intérêt  ou  la  conjonûure  changent,  le 
lien  fc  rompt.  Il  en  eft  de  même  des  nœuds 
formés  par  la  volupté.  On  fe  diverfir  quelquefois 
avec  des  gens  vicieux  :  mais  au  forxl  on  les  mé- 
prife;  &  quand  le  tems  de  folie  eft  paâé,  fou- 
vent  on  les  déterte  ,  au  lieu  qu'on  revient  tou- 
jours à  ceux  qu'on  eftime  :  c'efl  d'eux  que  l'on 
veut  prendre  confeil ,  c'ett  fur  eux  que  l'on  compte 
dans  les  affaires  importantes.  Comme  il  n'y  a 
qu'une  tfiîmt  réciproque  qui  éiabliile  la  confiance 
néceûaite  ï  la  vie  domeftique  ,  il  nY  a  au0i 
que  Vtjlime  qiû  ptodutfe  les   vraies  amitiés. 

E  V  A  GORA  s. 

Et  par  quel  moyen  peut-on  s'acquérît  Vefitii» 
dont  vous  parlez  i 


■  Il  n'y  en  a  point  d'autre  que  les  talens  8e  h 
vertu,  voilà  ce  qui  imprime  un  lefpcâ  dont 
les  plus  vicieux  ne  peuvent  fc  défendu. 
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EVACOKAS* 

L'apparence  ne  feroit-elle  point  ici  le  même 
effet  que  h  réalité  î 

S   O   C  R  A  T   s. 

Non  ,  «cm ,  Evaioru.  Contrefaire  l'hibile 
homme  eu  l'honiifte  homme ,  quand  on  ne  Tel) 
pas  a  c'ed  un  rôL-  trop  difficile  &  une  peine 
fuperflue  ;  on  ne  trompe  pas  long-tems  le  public. 
Le  plus  court  cil  tt'être  réellement  ce  que  l'on 
veut  paroîcre.  Pour  cela  il  fiiut  d=s  qualités 
elTenttellest  comme  l'intégrité,  les  bonnes  moeurs. 
Tapplication ,  le 'jugement  :  nuis  il  fa'Ji  aufli  des 
quatûcc  liantes ,  une  douceur,  une  civilité'  géné- 
rale 8f  fou  tenue.  Souvenez-vous,  Evagoras,  de 
notre  entretien  Air  ce  qui  fait  le  mérite  de  l'homme 
en  général  &  le  mérite  de  chaque  condition  par- 
ticulière. N'oubliei  pas  non  plus  ce  que  nous 
dirons  un  jour  de  la  minière  d'agir  avec  fes 
fupcrie'urs,  (es  égaux  &  fes  inférieurs.  Vous  aurez 
pai-U  .  11  je  ne  me  trompe,  à-peu-pré$  tout 
ce  qu'il  faut  pour  gagner  l'approbation  des  gens 
iàges  8c  pour  mériter  l'eftimc  du  public. 

£  .V  A  G  o  B.  A  5. 

"L'efiimt  publique  dont  vous  part»  n'cB-elle 
pas  plus  néccflaire  aux  princes  au'â  tout  autic, 
puifqu'ils  font  des  petfonnes  publiques? 

SOCRATB,* 

Véni  avei  raifon,  Evagoras ,'  &  c'eft  propre-^ 
mentJi  ce  qu'ils  doivent  rechercher,  au  lieu 
de  la  vainc  gloire  dont  plufiêurs  d'eux  a'eniêtent 
foUeiDCni. 

Ml.eROPH^lE. 

Il  paroît  pourtant  qu'un  prince  eft  au-deffus 
dej  jugemens  que  l'on  peut  poner  fur  lui. 

S  o  C  R.  A  T  E. 

Il  l'eS  mo'ins  que  perfonne,  il  dépend  encore 
plus  des  autres  que  les  autres  oe  dépendent  de  lui. 

Mi  crop-hile. 

Comment  cela,  Socrate  ,  votie  difcouts  m'c-  | 
tonne.  1 

S  o  c  R  A  T  E. 

Vous  le  comprendrci  par  un  exemple.  Quelle  1 
eft  la  pierre  d'une  voûte  qui  peut  le  moins    fc 
pafler  des  autres  >  .  I 

MiCROfHItB,  I 


EST 


ijp 


cir  fans  les  auttes  elle  tombcroit ,  as  lieu  que  tet 
pierres  bxiTes  qui  touchent  la  tciK  fe  foudeoneot 
d'cllet-mémes. 


Ma's  cet  autres  pïéries  fomtetoient-elles  uoe 
voûte  fans  la  clef? 


MiCROPHILE. 


Non ,  c'eft  elle  qui  les  lie  toutes. 

S  o  c  R  A  T  K. 

Eh  bien;  la  focîété  civile  efl  comme  une  vofite 
artinemcnt  coiiftruite.où  toutes  les  familles  entretit 
comme  diEFérentcs  pierres  pour  V  tenir  un  rangi^us 
ou  moins  élevé.  Le  roi  cil  i  la  tête  pour  en  lice 
toutes  les  parties  :  mais  lui-même  eft  porté  &  fou- 
tenu  par  tout  fon  peuple,  il  a  befoin  du  concours 
de  leuis  bras  &  de  leurs  volontés. 

MiCKOPHIlE. 

Oui,  mais  ces  bras  &  ces  rolontés  con- 
coureroient  également  â  ces  vues  par  obéiflànce 
&  pat  foumiflion  i  on  obéit  aux  princes  comme 
princes,  à  caUfe  d«  leur  autorité. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Il  y  a  une  autorité  extérieure  qui  vient  des 
loir  :  mais  il  y  en  a  une  autre  qu'il  faut  y 
joindre ,  &  fans  laquelle  la  première  n'a  ni  fo- 
lidité  ni  sûreté. 

Evagoras. 

Quelle  eft  cette  forte  d'auwrïté  i 

S  o  CR  A  T  E.  ■ 

Appellons-Ia  autorité  intérieure.  Elle  confilîc 
dans  cet  afcendant  naturel  que  nous  donnent 
fur  les  autres,  la  capacité  &  le  mérite.  D'où 
vient ,  je  vous  prie ,  qu'Orphée ,  fans  être  revêtu 
d'aucun  pouvoir,  vint  a  bout  de  civiliferla'Tliraoe  ? 
C'eft  qu'on  le  regardoit  comme  le  plus  fage  des 
hommes.  On  droit  poné  i  fuivre  fes  confeils 
comme  des  loix ,  &  fon  exemple  comme  un 
modèle.  Au  contraire,  il  n'y  a  qu  à  voir  la  pauvre 
figure  que  font  les  monarques  peu  eftimés. 

Evagoras. 

Je  crois  que  l'hrftoire  en  doit  fournir  affci 
d'exemplej. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Cefl  lapli^sfniiteoucdlequ'onnoininelacleri  |      Hélas  I  ï  chaque  page  i  &  c'efl  la  foorcc de 
»  Si 
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leurs  malheurs  cotnms  ia  milbeor  dea  peuptes 
oui  leuE  font  foutniS'  En  qualité  d'hooimct  un 
lou'verain  qu'on  n'eUitne  pas  cft  privé  de  l'amitié 
8c  de  fa  confiance  qui  fonc  le  charme  Se  h  sûreté 
de  la  vie  privée.  Comme  prince,  fon  autorrié 
en  efï  ébranlée  &  avilie.  Les  autres  fouverains 
'  ne-  fe  fient  piiint  à  lui  ou  le  négligent  ;  fes  mi- 
niftres  ne  lui  font  point  affeûmnnés ,  fes  cout- 
tifans  s'en  moquent;  fes  fujecs  le  haifTent  ou  le 
méprirent.  Liche-t-on  quelque  fatyre contre  lui: 
elle  trouve  aifément  créance ,  parce  qu'on  le 
cieit  aifément  capable  de  tout  le  mal  qu'on  en 
dit-  A  t-on  découvert  fon  incapacité  ou  fes  mau- 
vais penchans  :  mille  gens  artificieux  j'empreffent 
à  en  abufer.  On  lui  obéit  à  regret ,  on  le  fcrt 
nal ,  il  eil  entouré  de  gens  fufpeâs  8c  difpofés 
à  le  trahir.  Tout  manque  i  un  prince  décrédiié  , 
tout  eft  en  défordre  autour  de  lui.  Le  vulgaire 
qui  voit  certains  revers  ne  regarde  que  lacaufe 

Erochainc  &  apparente  :  mais  appcofondiffe?: 
s-  çhofes ,  vous  trouverez  que  le  mil  vient 
de  toinj  c'eû  un  arbre  dont  les  racines  ont  été 
peu-i-peu  deiTéchées  5:  pourries,  faut-ii  s'élon- 
ner  qu'avec  fi  peu  d'afllette  un  coup  de  vent 
l'ébranlé  &  l'abane  î 

EVAGOUAS. 

On  pourroit  faire  un  pottraic  bien  oppoté  i 
celui- la. 


Je  vous  en  laiHe  le  foin ,  Evagoias  >  faites-le 
Vous-mênie  :   il   £éra  bien  dans  voue  bouclK. 

EVAGORAS. 

Je  vais  YeStycr  puifque  vous  le  voulez.  Si 
un  fouvcrain  fait  joindre  a  ta  dignité  de  fon  rang 
certe  fageffe ,  cette  droiture  &  .cette  bonté ,  qui 
naturellement  gagnent  las  cœurs ,  il  fêta  honoré 
&  chéri  de  tout  fon  peuple  comme  un  bon  père 
Veft  dans  fa  famille  ;  on  lui  obéira  fans  peine , 
peifuadé  qu'il  ne  commande  rien  que  de  julle, 
6c  que  Tes  miniflres  font  bien  choihs.  On  paiera 
les  tributs  fans  répugnance,  parce  que  l'on  rie 
croira  pas  qu'ils  foient  iir.pôfés  mal-à-propos ,  ni 
qu'ils  foient  mal  employés.  Chacun  demandera 
au  ciel  la  prolongation  de  fes  jours ,  les  autres 
princes  craindront  de  fe  déshonorer  en  l'otfcn- 
fant,  &  fi  quelqu'un  l'attaque,  les  autres  pren- 
dront fa  défenfc.  Un  prince ,  perfonnellement  ef- 
timé  ,  eii  toujours  plus  fort  qu'un  autre ,  parce 
qu'il  a  plus  d'amis  &  moins  d'ennemis. 

S  o  c  R  A  T  E. 

J'aurois  en  tort  de  ne  vous  pas  laiffer  faire 
ce  potuui  ]  voHS  y  avez  très-bien  réuffi. 


ES  T, 

MlCROPHILX. 

Peut-être  trouvera  t-on  que  les  avantages  que 
l'on  tire  de  Vtfiime  publique  pour  le  foutien  du 
trône  regardent  feulement  les  fouvcrainetés  élec- 
rives  >  où  un  prince  a  befoin  des  fuffrages  de  fz 
nation  pour  parvenir  à  régner. 

S  OCR  ATE. 

Si  un  prince  héréditaire  n'a  pas  befoin  de  fof- 
frages  pour  parvenir  au  trône  ,  il  en  a  toujour» 
beloin  pour  y  trouver  de  l'honneur ,  de  l'agré- 
ment ,  oe  la  sûreté.  C'ell  du  concours  des  autres 
volontés  avec  la  fienne  que  naiffent  tous  ces  avan- 
tages :  d'ailleurs  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vœ 
l'inftitution  primitive  de  la  royauté. 

EVAGORAS. 

Que  voulez-vous  dire ,  Socrate  ? 

Soc  RAT  £, 

Les  premiers  royaumes  étoîent  éleâifs  ,  8( 
c'étoii  bien  la  meilleure  forme  de  gouvememeoi, 
tant  qu'il  y  avoit  de  la  modération  entre  les 
hommes ,  parce  que  le  choix  ne  pouvoir  que 
tomber  fur  une  perfonne  d'expérience  &  de  ca- 
pacité.  Mais  l'ambiiion  ayant  caufé  i  ce  fuiet 
des  cabales  6c  des  guerres  civiles ,  la  plupart  ats 
peuples  aimèrent  mieux  courir  le  rtfque  d'avoir 
un  roi  par  drftt  de  tiaiSâncc ,  que  d'acheter  It 
cher  un  roi  de  leur  choix  ;  cependant  les  fa^ 
tâchèceor  en  mime  tems  de  remédier  i  cet  in- 
convénient. , 

MiCROPHILE. 


S  O  C  R  A  T  Z. 

En  prenant  foin  de  bien  élever  les  enfans  des 
rois  Se  d'écarter  d'eux  tout  ce  qui  eût  pu  les 
corrompre- Par-là  on  s'affilroit,  autant  qu'il  étoic 
podibte ,  d'avoir  en  eux  des  princes  auffi  capaBIes' 
de  bien  gouverner ,  que  fi  on  les  a.voit  choifis 
exprès.  Ce  moyen  ,  quand  il  réulTit ,  concilie 
henreufement  les  avantages  des  deux  formes  de 
goiivernemens.  On  a  nn  bon  (buvéràin  ,'Si  OD 
l'a  fans  difcorde  &  fans  trouble. 

Eyagoras. 

Sur  ce  pied-là  je  connois  combien  il  feroît  in-' 
digne  d'un  prince  de  fe  prévaloir  de  fa  nailTîtnce  , 
pour  valoir  moins  que  s'tt  devoir  être  élu.  Celui 
de  fes  ancêtres  qui  l'a  été  ,  l'a  été  faiis  dout« 
par  ton  mérite  >  8f  Ton  a  compté  que  fes  itf~ 
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cendins  le  reniplaceioî«nt  à  tons  égards.  Qoi 
eccupe  Ton  isng  doit  auffi  avoir  Tes  vertus }  & 
le  moiiii  que  <k>ive  un  prince  i  use  nation  qui 
a  rendu. le  fccptie  héréditaire  dans  fa  famille, 
c'eft  de  faire  enfone  qu'elle  n'ait  pis  lieu  de  s'en 
TCpentii.  Il  eft  beau  de  faire  di:e  à  tout  un  peuple: 
<)uand  nout  aurions  choifî  un  fouverain ,  nous  n'en 
aurions  pas  choilî  d'autre  que  celui  que  l'ordre 
<lc  la  fucceCdon  nous  doane. 

So'ctLATI. 

C'eft  être  vériublement  prince  que  de  l'*tre 
de  cette  minière.  Je  ne  «ous  quitterai  point ,  fans 
voas  embraffer ,  mon  cher  Èvagons ,  tant  j'ai 
de  /oie  à  voit  eii  vous  tous  fes  fendmens.  (  DU- 
logats  d*   Platért,  } 

\,'efiim€  e(l  un  aveu  intérieur  du  mérite  de 
quelque  chofe;  le  refpeâ  ell  le  fentiment  de  la 
lupériorité  d'auttuî. 

Il  n'y  a  pas  d'amour  fans  efiime.  L'amour  étant 
une  complaifance  dans  l'objet  aimé  ,  8c  les  hom- 
mes ne  pouvant  fe  défendre  de  trouver  un  prix 
aui  choies  qui  leur  plaîfcnt  ,  peu  s'en  fiiut  qu'ils 
ne  règlent  leur  *fljnu  fur  le  depé  d'agrément  oue 
les  objets  ont  pour  eux.  Et  s  il  cft  vrai  que  cha- 
cun s'eftime  perfonneîlement  plus  que  tout  autre, 
c'dl  aiofi  qa'on  l'a  déjà  dit  ,  parce  qu'il  n'y  a 
rien  qui  nous  plaife  ordinairement  tant  que  nous- 

Ain£j  non-feulement  en  s'etlîme  ^ratv  tôt"  > 
isais  on  efiime  encore  toutes  les  choies  que  l'on 
"  aïnte  ;  comme  la  chalTe ,  la  muiîque ,  les  che- 
vaux 1  &c.  &  ceux  qui  méprifent  leur  propres 
padHons,  ne  le  fontoue  pat  rrïexi^n  &  paruh 
cffon  de  raifoti ,  car  l'îaftinft  les  pione  au.  con- 
traire. 

Par  une  fiiite  naturelle  du  même  principe ,  la 
baine  rabanfle  ceux  qui  en  font 'l'objet  j  avec  le 
mbnc  foiii  que  l'amout  lés  relève.  Il  ellimpoflî- 
ble  aux  hommes  de  fe  {lerruadCr  que  ce  qui  les 
blefle  n'ait  pas  quelque  grand  '  défaut  j  c'efl  un 
iiigefflem  confiis  que  l'efprit  porte  en  lul-mêoie,; 
il  en  ufe  au  contraire  eB'  aimant.  ' 
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Et  fi  la  réflexion  contrarié  cecî^infl, 'car 
ÎV  y  a  des  quatkés  qu'on  ell  convenu  d'eflîn^ei^' 
Se  d'autres  de  mépriferj  alors  cênc'  contradîc- 
tron  ne  fait  qd'irnter  la  paUîon ,  '&  plutôt  que 
de  céder  auxtralts de  ta  vérité,  elle'cn  ddtoutné 
les  yeux.  Ainfî  elle  dépouille  fan  objet  de  fes" 
qualités  naïuEclIes  pour, Ii^i  fm^^^f^nner  de.coQ- 
faimes  à  fon  intt^rêt  dominaoc-i  Enfuiic  elle  felir 
vre  téméraiceineiic  ?£  ùa$.  Çcrupuleji  à  fes  pré- 
Tpndons , infcnféei.  .  ,■•.■,.!  .  .  '  j 
^11  n'y-  a  prefqwe  point'tfHbmmc  dont  fc  juj/e-' 


inetit  (bit  (Upérieur  1  fes  payons.  H  fâtit  dont 
bien  prendre  f^rde  ,  lorfqu'on  veut  fe  (aire  ellt'' 
mer  à  ne  pas  fc  taire  haïr,  ntais  tâcher  ao  con- 
traire de  Te  préfenterpardeseiidroics  agréables," 
parce  que  les  hommes  penchent  à  juxcràupriï 
des  chofes  par  lef  piailîr  qu'elles  leur  font. 

Ily  en  a,  à  la  vérité,  qu'on  peut  fuiprendrc  paç 
une  conduite  oppoféc ,  en  paroiflant  au-debors 
plus  pénétré  de  foi-mème  qu  on  n'eft  au-dedans» 
cette  confiance  extérieure  les  pcrfuade  &c  les  raû- 
trife. 

Mais  il  eft  UTÎ  moyen  plus  noble  de  gagner 
Vtfiime  des  hommes.  C'crt  de  leur  fiirc  fouhaitei" 
■la  nôtre  par  un  vrai  mérirc,  &  enfuîte  d'Être 
;  modefte-  8c  de  s'accommoder  à  eux  (  quand  mi 
a  vérîwblcment  les  qualités  qui  emportent  Vtfilmt 
du  monde ,  il  n'y  a  plus  qu'à  les  rendre  popu- 
laires pour  leur  concilier  l'amour  (  &  lorfque 
l'amour  les  adopte,  il  en  fait  relever  le  prix. 
Mais  pour  les  petites  finelTes  qu'on  emploie ,  en 
vue  de  furprendre  ou  de  confervcr  les  fuffrages  i' 
attendre  les  autres ,  fc  faire  valoir ,  réveiller  pat 
des  froideurs  étudiées  ou  des  amitiés  ménagées 
le  goût  inconfiant  du- public  !  c'eft  la  reffource' 
des  hommes  fuperiîciels  qui  craignent  d'être  ap- 
profondis }  il  faut  leur  laiffec  ces  mifères  dontilt 
ont  befoin  avec  leur  mérite  fpécieux.  (  Comoiffanee 
de  ttfpnt  kumain .  ) 

ETAT,  f.  m.  Di  Fitat  àt  vit  qat  ton  ehoifiu 
TfBUtle  monde  fait  que  le  bonheur,  ouïe  mal- 
heur des  hommes  dépend  abfohiincnt  de  ?itat 
de  vie  dans  lequel  ils  s'engagent  :  néanmoins  c? 
qu'ils  £>nt  prefque  toujours  ïvec  le  moins  de  ré- 
flexion ,  c'eft  le  choix  de  celui  auquel  Us  peif 
vent  être  propres. 

Il  Faut-  certaines'  diTpofitions,  certain  efprtt  , 
certains  talens. pour  chaque  métier,  ou  pour  cha- 
que profellron.  Il  faut'  même  un 'goût,  un  pen- 
cbant  naturel.  Tout  le  fuccès  qu'on  en  doit  at- 
tendre dépend  moins  des-événeirieAs  que  de  l'hom- 
me. Comment  donc  fe  pei^t-il  que  des  parens' 
règlent  le  fort' de_  leur  famille  .  précifémtfnt  furït 
nombre  de  leur^'en^s  î  Air  fe  plus  ou  le  rtioins 
de  bien  qu'ils.otft  ;  ife 'prsfquc  toujours  fur  la 
vanité  de  lés  "él^Veç  au-deffils'  de  leur  'i*at  j  fou-' 
TETÎt  fans  quel^eiifans 'y  «itrent,  pour  autref 
choft  que  a'ftre'fts  "vrdtfmes'maihénrenfes  qu'on 
(^crifÎB  à  la  bizarrerie^d|uncinjuftpprédi!eaion? 
©n  le  plaint  néanmorhs''que  les'  familles  tom- 
bent !  &  fi  "les  bicds  pafTént  à  des  maifo.ns  étran- 
gères ,  on  s'en  firerid  aux  févolutions  de  la  for- 
tufié  î  dernière  rcirpiirce  du  déferppir:  Mais  qui; 
agit  rtieux  dans'les  règles,  ou  la  '  fortune  quîi 
vcitge  la  '  rticîété  (ieç  mauyaifes  mains  oïl  cfii' 
tichelTes  ftti'o'iivçient,  ou  la  folie  de  cés'pj^es  ,' 
qid'cn-ontété  des  écoBOrtieffl  ^a  feiiféi^    ■    ' 
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.On  ne  doit  junaisfedétermioet  fut  a)KUiiA*tf 
<le  h  vie  ,  qu'après  avoir  conftilcé  des  perTonnes 
figes  &  judicieufet  :  miis  U  difficulté ,  c'ell  de 
conaoitre  qui  font  les  plus  propres  à  nous  don  ■ 

Bïr  de  bons  con&ils ,  ou  nos  amis ,  ou  ceux  à 
qui  nous  fonimes  indifférens.  Il  eft  à  craindre 
que  Us  premiers,  quoiqu'ils  connoiflent  mieux 
DOS  tïicBS ,  n'entrent  trop  dans  aos  inclinations , 
iç  que ,  pour  nF>us  flactet  dans  nos  préjugés ,  ils 
ne  nous  engagent  mal  à  propos.  Il  eft  ordinaire 

?tic  les  autres  n'y  entrent  point  aflci ,  Se  que 
luvcnt  ils  nous  décourigent  de  fuivre  des  vues 
qui  nous  auroient  rculiî  ,  iï  nous  ne  les  avions 
point  sbandonnces.  Miis  dès  que  nous  les  fup- 
poferons  tous  honnêtes  gens,  je  dis  quelesiJns 
Si  les  autres  ,  pour  nous  bien  coofeiller  dans  ces 
ocfaCons,  valent  mieux  que  nous-mêmes. 

Etre  ne  le  premier  ouïe  fécond  décide  des 
différentes  vocations  dias  prefque  toutes  les  fa- 
milles i  &  ce  n'eft  que  par  hîfard  [\  les  enfans 
font  tels  qu'ils  doivent  «rc  pour  Venu  qu'ils  em- 
brafTent. 

Xe  peu  de  fortune  fait  que  quelques-uns  fe 
dcrtinent  i  l'églife.  Le  peu  de  métiM  fait  que  les 
autres  y  font  deÛinés. 

Que  faire  d'Amilîte  ,  jeune  homme  de  con- 
dition .  né  fani  efprit ,  fans  talqns ,,  d'une  figure 
balfs  &  contrefiite  ?  Seroit-it  ton  à  autre  chofc 
qp'âpofliyer  des  bénéficesJ-.     ... 

Le  maria  je  veux  une  chofe  ,  le/ojr  je  ne  la 
«eux  plus.  Cependant  je  fais  vœu  légèrement  de 
vouloir  toute  la  vie,  ce  que  je  ne  puis  vouloir  par 
moi-même  cenftaiatnent  tout  un  jour. 

Qu'on  s'étudie  ,  qu'on  s'examine ,  qu'on  s'é- 
pio»vt  avinc  «uede  s'engager  dans  quelque  ^<ii 

que  ce  foit.  Qu'on  n'ait  d'autres  vues,  que  d'^ 
„  fervir  Dieii ,  que  d'y  être  iuile  à  '  la  religion  ou  a 
l'tiat.  Qu'on  ne  fe  détermine  â  aucun  cnoix ,  n= 
par  efpoiï  d'une  vie  plus,commode,  ni  par  com 
■plaiCiLice  pour  fa  famille  ;  mais  qu'humblement 
tournis  aux.ordres  (Je  Dieu,  chacun  en  attende 
Û  de^ipéç.  Alors  ta  pair' régnera  dans  le  fane- 
t^airei  run,ion  d^ris-fccloître  ^ie  bonheur  dans 
le  mariage  i  Se  fans  avoir  i  craicii^edc  fâcheux 
ietours,'on  fc  trouvera  d'autant  plus  heureux, 
oue  lien  ac  pourra  émpôchci   qu'on  ne  le  foiit. 

Loin  que  le  fac  Se  la  cendre .  la  retraite ,  féloi- 
gnemen.;  de  tous  les  plailïrs  réduifent  quelques- 
vns  i  cet  anéantiffemeiii  qu'ils  ont  cherché  fous 
l'hibir  de  Ccçnobitc ,  ils  ne  s'en  trouvent.quc 
pius  animés  dans  leurs  païTions,  &  plu»  emportés 
Sans  leurs  pourfuites.  Dominer  dans  tout  un  or- 
dre j  y  être   [z  maître  de  tous  les  fuffragea ,  y 
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charges  }  tout  cela  .leur  paroît  fi  doux  »  que  , 
malgré  ce  que  leur-manière  de  vivre  a  de  trille  , 
de  dur  ,  d'humiliant ,  ils  y  arrivent  i  travers  les 
obfiactes  de  la  plus  lîne  8f  de  la  plus  redoutable 
jalouCe.  Sans  doute  que  des  gens  de  ce  carac- 
tère euffentétéde  grands  hommes  tlans  le  monde  : 
peut  •  être  mCme  y  auroient  -  ils  fait  leur    fa'.ut. 

5.  I. 

Quoi ,  Vorulc ,  forcé  de  vivre  dans  le  défert , 
couché  fui  la  dure,  nourri  de  racine  St  d'eau, 
expolé  i  toutes  les  rigueurs  des  faifons  j  toujours 
efclave  de  la  volonté  d'un  fupérieur ,  &  affillanc 
tes  deux  tiers  de  ta  vie  à  des  exercices  de  piété: 
quoi ,  dis-je ,  vous  trouvez  encore  le  loifir  de  ne 
rien  valoir  &  le  fecret  de  rendre  atn£  vos  peines 
inutiles. 

Qu'elle  eft  cette  forte  d'antipatlwe  entre  pref- 
que tous  les  /tau  ,  utile  par  ('émulation  qu'elle 
excite  dans  les  un; ,  pernicieufe  par  le  rort  qti'elle 
fait  aux  autres  ?  Source  féconde  qui  produit  éga- 
lement de  grands  hommes  ^  &  de  grands  en- 
nemis- 

Suivre  les  mêmes  règles ,  vivre  fous  le  même 
toit ,  fous  le  mêmç  habit ,  â  la  même  table ,  avoir 
les  mêmes  intérêts  >  pafler  toute  la  vie  cnfemble 
.  Se  ne  compofer  qu'une  même  famille  ^  c'eft  ce  qut 
fait  prcctfcmeni  qu'une  infinité  de  gens  ne  peuvent 
fe  diuffrir. 

Une  grande  expérience  dli  monde  ,  &  beau- 
coup de  verrus,  difpofcnt  a  la  retraite.  Avec  ce 
double  fecoûrs,  on  peuts'y  engager.  On  y  trou- 
vera de  la  tranquillité  ;  mais  quand  l'une  ou  l'autre 
manque^j  qu'il  en  coûte  pour  s'y   foutenici 

Chaque  profefllon  a  fes  peines ,  comme  elle 
a  fes  agrémens'  Souvent  dans  les  plus  féneufes  -, 
le  dégoût  vient  autant  de  l'uniformité  de  con- 
dutre,  que  de  la.  difficulté  d'ea  remplir  tous  les 
aurtej  devoirs.  Telle  eil  ^\ti  condition  ,  i!  4auC 
quelque  cholè  de  plus  fort  quela  loi-,  pour  fix$E 
notre  légèreté  &  cafmernços  inquiétudes,  ^?ca»-, 
moins  revenir  ai>  monde  après  l'avoir  abandonné,  ' 
c'eft  fe  donner  un  ridicule  qut  tient  du  caïa^^re,. 
£  j'ofs  m'exprimei  unli  ;  il  ne  s'efface  jai^ai«, 

Quelle  boste  cependant  pour  dei  chrétiens , 
qu'u  faille  ie  fép'ater  du  jnçiide  d^ns  lecjuel  ils 
vivent,  pour  aimer  plus  filrement  fon  OieuiSc 
ttu'i!  le  faille  fi  néçetfaiienient  ,  que  rien  ne  dé- 
tourne rant  de  ce  devoir,  que  la  manière  doni 
on  y  vit  I  ..;.,• 

IL'un  donne  dànsMa  'Vie  retirée  pi/  I^ITitude 
du  grand  rjonde  ,  l'art-e  dans  le  grand  monde 
par  degodr  de  la  Vie  r«irée)  quelques  uns  mê- 
lent l'un  avec  l'autre  par  caprice^  &des  tnêmei 
f9U[çes  (buenttQutei  ces,Jtti[çs,.âcfçs  FN^urs^ 
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qui ,  fur  le  théatic  du  monde  nom  donnent  en  |  trumens ,  Se  i\  ne  fe  fait  point  de  concert  àà  il 
fpeaidc  les  mênies  vifages  fous  différentes  for-  j  ne  foit  appelle,  &  où  il  tie  Ce  ditlingue.  L'ai- 
mes ,  afRigeni  ou   dtveitjlTent  par  les  diffcrens     mable  homine ,  entore  un  coup ,  qu'Amaliffc  I 


lôlti  qu'ils  jciuen: ,  félon  b  patt   qu'on  y    veut 
prendre. 

Combien  de  gens  ne  fe  trouvent  maltieiircux 
dans  leur  état ,  que  parce  qu  ils  n'en  coiinoif- 
fent  pis  le  bonheur  !  &  combiîn  y  en  at-il  d' au- 
tres qui  ne  le  trouvent  heureux  dans  le  leur , 
que  parce  qu'ils  ne  comprennent  pas  combien  ils 
font  à  ptaïudre. 

S.  IL 

le  fuis  philofophe .  dît  Zemon  fort  impru- 
deinment,  &  je  me  trouve  fort  bien  de  ma  phi- 
lofopbic.  Par  elle  je  me,  fuis  rendu  îiifenfiblc  à 
(ouc.  Ni  la  mort  de  tous  mes  parens ,  ni  la  ruine 
de  [ous  ceux  quç  je  connois,  ni  le  boulevetf»- 
mtnc  de  l'état  ne  me  ttoubleroient  pas  uii  mo- 
ment i  le  ne  conferve  du  pilTé  que  l'idée  des 
chofes,  dont  le  fouvenir  me  réjouit  î  l'avenir  ne 
m'eccupe  jamais  ;  le  fcul  préient  fait  ma  félici- 
té ;  &  attaché  fahs  ceffe  à  me  procurer  ce  qui 
ert  agréable ,  &  à  éviter  ce  qui  ne  i'éft  pas , 
}c  paSc  la  vie  fans  m'embirraffer  de  l'amîiiÈ  des 
uns,  ni  de  l'indirférence  des  autres.  Je  fuis  en- 
fin moi-même  tout  mon  bouheuc ,  &  je  ne  terois 
pas  une  feule  démarche  pour  obtenir  une.  cou- 
rouue.  C'tlt  ce  que  le  fot  bel        ''  "    ''-—-■■- 


«up  j  , 
mais  qu'il  eft  à  plaindre  de  s'être  engagé  dan* 
un  iiat  dans  lequel  de  iï  beaux  talens  font  inu- 
tiles. 

5.  I  V. 

Un  palleur  tendre  pour  fon  troupeau  i  &  fi* 
dèle  à  fon  devoir  ,  ne  quitte  ianian  de  vue  fes 
chères  brebis:  convaincu  que  le  loup  rode  îaoï 
ceffe  pour  en  rfévoret  quelqu'une,  il  eft  toujours 
fur  fes  gardes  pour  les  en  gitantir,  &  il  ne  fc 
repofe  fur  qui  que  ce  foit  de  ce  foin.  Ni  les 
attraits  des  fJaiJirs ,  ni  une  vaine  curiofiré.pouc 
le  grand  monde,  ne  l'arrachent  jamais  à  fa  roli> 
tude  :  les  autres  bergers  ont  beau  l'invitera  fe 
icjouir  fous  l'ormeau  ,  ou  dans  l'enfoncement  dtt 
bois  :  infeulîble  à  tourc  kui  joie ,  jl  géniitde  leuc 
négligence ,  &  entend  l'harmonie  de  leurs  nu- 
fertes ,  fans  être  tenté  de  les  fuivte.  On  ne  le 
voit  jamais  mollenieiit  endormi  fur  la  peloufc  , 
ni  tollement  occupé  à  y  réjcuit  des  bergères  j 
mais  toujours  à  là  tête  de  Tes  htcbis;  tactât  ît 
les  conduit  dans  une  terre  audc  'pour  tnénagCr 
leur  appétit,  laniôt  dans  un  pâcurage,  fécond  où 
elles  fc  raffafient  à  l'aife  :  &  ce  n'eil  m  avec  fa 
houlette  ,  ni  avec  fon  chien,  qu'il  oblige  kser- 
rarjes  à  rejoindre  la  iroupc  i  c'eti  par  le  fon  d'une 
carclTante  qu'elles  connoiffcnt  &  à  laquell» 


les  jouis  à  Zemonj  &  c'ell  ta  règle  à  laquelle  jîi^-itjîbéiffciit  fans  pciae.  Mais  fï  par  nialheuc 
— r.. —  I.  c.:i.i„<r.  I,  .„.,:.i  R.  r„„_  qudqa -.;— ^s^TÇpc  à  fa  vigilance  &;  tonjbc  en- 
tre les  piains  urf  i*:-r^*-«i^.jiirt__^ûrs  fltt'qn  voit 
ce  tranquille  palleur  s'agiter,  stt-ner,  intficom> 
pre  fes  camarades  dans  leurs  plalfirs  ,  les  inté- 
feScr  i  fa  douleur,  lâcher  fon  chien  ,  counrVers 
le  ravifieur,  le  combattre  avec  hatdieJTe  ,  &  ne 
ménager  ni  fanré  ,  ni  vie  ,  jufqtfà  «  qu'enfin  K 
Il  lui  ait  arrachée.  Mais  alors  quel  crt  fon  cm- 
pTEffement  i  s'en  charger  les  épaulée  pour  la  rap- 
porter au  bemtl  !  infec^ble  prefqu'i  tout  le  rcfte  , 
il  n'a  de  l'actenrion  que  pour  elle  ;  le  foir  il  ne 
laq«itte  qu'i  regret,-  dès  le  matin  i!  court  lavi- 
fiter.  On  dicoit  enfin  qu'il  n'ett  le  paftenr  que  de 
cette  unique  infortunée  :  &  ce  n'elt  que  pjr  tes 
premières  marques  qu'il  donne  de  fa  joiCj  qu'on 
devine  qu'elle  a  ratrappé  fa  première  fanté  &  fa 
première  vigueur. 


on  peut  mefurer  U.foibUffe,  la  vanité  Si  l'jm- 
biiioade  cette  êfpèce -de  philofophe.  ■ 

Quelle  fituation  de  ne  tenir  qu'à  foi-même  t 
L'cfpric  &  le  cœur  bientôt  fatigués  de  leur  pr* 
pre  contemplation  ,  ne  tombent-ils  pas  dans  la 
défaillance,  faute  de  reffources  qui  les  l'animent? 
ou  s'ils  cherchent  à  fc  roidir  cor.tre  le  ilégoût , 
qui  naît  du'  fond  de  leur  infuffîrance ;  -quel  ïif- 
que  la  tète  ne  court-elle  pas?  It  eft  rare  qu'on 
foit  long'tems  fage  dans  un  i'nt  qui  fait  ima^- 
net  que  tous  les  autres  font.  Fous. 

Je  demande  quel  eft  le  plus  ridicule  perlon- 
nage  qu'un  homme  pulîTe  f^ire  dans  le  monde  , 
fi  ce  n'eft  celui  qui  patoîi  le  plus  oppofé  â  fon 
état. 

S.  m. 

L'aimable  homme  qu'Amaliffe  !  perfonnc  n'eft 
d'une  humeur  plus  égale  Si  plus  badine  :  tou- 
jours il  ciierche  à  divertir,  c'elî  toute  fon  écnde. 
On  le  fouhaire  par-ioui  ;  on  le  coure  de  tous  cô- 
tés- Heureux  qui  peut  lepoffédcr  un  moment  1 
Il  faK  i  fond  toutes  les  aventures  de  b  ville  , 
les  plus  beaux  morceaux  de  ComcîMç  8f  de  Ra- 
cine :  il  lit  tous  les  poëres  ;  rien  ne  lui  échappe 
de  c*  qu'ils  ont  d'mtireffane.  Il  a  la  voix  bellf  i 
il  fait  U  inultquc  à  tond}  joue  de  tous  les  inf> 


Tout  eft  à  craindre  dans  l'exàmeh  de  ta  vocation, 
-  des  fentimens  de  piété  peu  approfondis ,  une  ar- 
deur paftagère  ,  un  portchant  mai  eiit-Iiqué  ;  roue 
peut  fe  tourner  eu  illulîon  pour  le  guide  qui 
examine  ,  &  pour  celui  qui  veut  être  examiné. 
L'homme  ne  faurolt  voir  tout  l'homme.  ïçt  k 
paru  digne  d'entrer  dans  le  fanCinain.;  marsqui 
i'cft  d'autant  int>itis>  qu'il  ne  s'étudie  mêmepliK' 
à  le  paroîcre. 

S.  .y. 

Kantipc  élevé  dans  lescietcicesd'un  étanash-. 
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quille,  déjà  avancé  dans  une  carrière,  dao&li-' 
(juelle  les  gens  de  fi  naifTance  font  clevés  aux 
premiers  portes  de  l'églife,, d'un  naturel  doux 
&  pacifique,  aimant  fou  état ,  s'y  appliquant  avec 
fuccèi,  fans  inquiétude ,  fans  regret  de  s'y  être 
engagé  :  en  un  mot  le  jeune  homme  en  qui  le  ci- 
raâère  d'une  sûre  vocation  patoiffoit  le  mieux 
marqué,  Kantipe  ,  dis-jc  devenu  riche  contre fon 
jKiente  par  la  mort  d'OIib^s.  prend  l'épie  & 
/enverfe  en  un  moment  le  fyrtênie  que  les  garans 
de  fa  piété  avoiînt  formé  pour  Ton  avancement 
dans  l'églife. 

S.  VI. 

La  jeune  Aminte  auflî  connue  par  Ta  fageffe 
que  par  fa  beauté,  d'un  erptit  vif  8c  folide  ,  s'ap- 
pliquanc  avec  ardeur  i  ta  leâure,  &  s'inftruf- 
fint  avec  beaucoup  de  fruit,  habile  i  s'en  fer- 
Vîr,  tieureufe  dansfesproduâions,  polie  dansfes 
diftours ,  modelte  dans  Tes  manières ,  judicieufe 
dans  le  choix  de  fes  occupations  >  connoifTant 
fes  devoirs ,  les  remplilTani  avec  ezaâitude , 
fujrant  avec  une  fage  précaution  le  monde  fans 
ie  haït  toujours  tranquille,  toujours  uniforme 
dans  fa  conduite,  honorée  enfin,  rcfpeâée,  aimée 
de  tous  ceux  qui  la-connoilTent  j  la  jeune  Aminte , 
dis-)C,  revêtue  depuis  trois  ans  de  l'habit  de 
■viei^  ,  e(f  le  fcândale  de  fa  maifon  pat  fon  dé- 
goût pour  fes  devoirs  ,  par  l'iiTégularité  de  fa 
conduite,  par  le  chagrin  qui  la  confume  dans  fa 
letraite.  Quelle  dcilinée  H^Bcqui  pounoit  s'imagî- 
na  qu'on  n'a  fongé  qui  la  rendre  heureule, 
quand' on  l'a  màlgtié  elle  renfermée  dans  un 
goitre. 

Que  peut-on  eibérer  fut  le  falut  de  deux  pè- 
^es,  dont  l'un  enlève  à  Dieu  un  minière  digne 
de  fes  autels ,  pour  n'en  faire  qu'un  guerrier  rrès- 
médiocre ,  Se  l'autre  qui  prive  le .  monde  d^une 
femme  d'ua  grand  mérite  pour  n'en  faire^'unc 
feiigicufe  fan*  vertuî  (  La  .Aoavnet.  ) 

Pis  diffirmtes  efpicts  iéiats ,  ikrts  ,  fir  '4tyitt 
heurtux  &  maihturtux- 

Les  états  heureux  &  malheureux  font  tels  par 
deux  différentes  caufes.  II  y  en  a  qui  le  font  par 
leur  elTence  ,  d'autres  par  les  conftitutions  de 
l'être  qui  s'y  trouv^.  l!  eft  elTcntiel  i  tel  eut 
•d'être  accompagné  d'un  fentimenc  agréable  ou 
défagréable  ;  &  il  efl  de  la  coilltitutîon  de  tel 
être  de  jouir  dans  tel  écaî  d'un  fentîment  agréable 
DU  défagréable. 

L*expérience  le  prouve.  Voyez  Clariffc.  Elle 
eft  ellimée  :  abftraàion  faite  d'autres  circOfiftan- 
ies ,  il  eft  elTentiel  i  Vétat  de  Clarifie  d'être  heu- 
reux ,  puifque  le  fenticnent  d'être  efttmé  né  peut 
qu'être  agréable.  Lp  contraire  3  li«fi  par  (apport 


I-'eftjioe-  eft  l'aveu  d'un  être  intelligent ,  par 
lequel  îl  reconnoît  "dans  un  autre  être  intelligent 
une_  difpofition  à  faire  plaifir  aux  autres.  C'elt 
l'idée  qu'un  foldat  brave  fe  conduira  bien  dans 
une  aâion  ,  qu'un  marchand  fournira  le  moyen 
de  fubfirtcr'à  plofieurs  familles,  qu'un  homme 
de  lettres  nous  apprendra  des  vérités  falutaires, 
qu'un  miniftre  d'trat  dirigera  fes  foins  au  bien 
public  ;  c'éft  cette  idée  qui  nous  porte  â  l'ertîme , 
a  l'aveu  qu'ils  font  en  état  &  difpofés  de  con* 
ttibiier  aux  agrémens  de  la  vie.  Or,  cet  aveu 
emporte  à  la  fois  celui  qu'il  y  a  des  êtres  aux- 
quels un  tel  être  peut  faire  plaifir ,  &  dès  qu'on 
le  marque ,  on  témoigne  en  même  tems  qu'il  y 
a  des  êtres  dont  l'intérêt  eft  de  chercher  à  y 
participer  :  or ,  ces  êtres  ne  peuvent  chercher  a 
'  y  participer  qu'en  montrant  à  la  perfonnc  ellimée 
une  difpofition  corvvenable  pour  la  porter  à  s'in- 
térelTer  pour  eux  ;  &  ils  ne  peuvent  montrer  cette 
difpofition  fans  fc  montrer  à  la  fois  difpofés  i 
augmenter  les  pUifirs  de  la  petfonne  ellimée  :  ainlî . 
dès  qu|une  perfonne  lê  voit  eflimée  ,  elle  doit 
néccfiairement  conclure  qu'il  y  a  des  êtres  difpo- 
fés i  augmenter  fes  plaifirs  i,  or  ,  comme  elle 
defire  nicelTairement  les  plaifirs ,  i)  eft  évident 
qu'elle  ne  peut  qu'erre  agréablement  affeûée  de 
la  peifuafipn  que  des  êtres  font  djfpofés  à  les 
lui  augmenter  :  donc  la  perfuafion  qu'on  cfi  ef- 
timé  cil  un  fentîment  néceflairement  agréable.  Il 
en  eft  de  même  du  feutiment  d'eue  aimé  >  re- 
cherché ,  Sec' 

L'eftime  eft  .fondée  fur  les  qi^h't&  que  l'on 
reconnoit  dans  un  être  intelligent  j  elle  fera  donc 
proportionnelle  à  i;cs  qualités ,  elle  fera  force  i 
mefure  que  l'on  concevra  l'être  dans  la. difpofi- 
tion d'alimenter  les  plaifirs  de  tel  ou  tel  nom- 
bre d'êtres ,  le  nombre  des  plaifirs ,  leur  inten- 
Jîré,  Ainfi  ,  le  fentiment  d'être,  eftimé  fcta  un 
plaifir  fiai  ou  moins  grand  dans  ]e .  rapport  de 
ces  trois  raifons  combinées.  Il  en,, eft  de  même 
de  l'amour  ,  du  refpeâ ,  Sic. 

Comme  il  y  a  des  /««  qui  font  heureux  on 
malheureux  par  leur  cflence ,  il  y  en  a  d'autres 
qui  le  font  par  la  conftitution  de  l'être  qui  s'y 
trouve.  Thémonte  fe  plaît  au  billard ,  fe  Alcibe 
aux  échecs.  Thcmonte  s'ennuie  aux  échecs.  Se 
Alcibe  au  billard-  La  caufe  de  l'agrément  ne  fe 
trouve  pas  dans  ces  deux  jeux  différcns  [  il  la 
faut  uniquement  chercher  dans  la  conftitution 
particulière  de  ces  deux  perfonncs.  Il  n'eft  pas 
de  l'eftence  de  ces  deux  jeux  de  donner  du 
plaifir ,  mais  il  eft  de  ta  conftirtition  de  Thémoote 
de  fe  plaire  â  celui  qui  ennuie  Alcibe  ,  &  de  la 
conftitution  d'Alcibe  de  fe  plaire  i  celui  auquel 
Thémonte  s'ennuie. 

Il  y  a  donc  dans  les  étaa  heureux  8c  malheu- 
reux* quant  â  leur  caufe  ,  une  différence  notable. 
Pn 
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On  pdK  nonnieT  Ict  haeetx  àhfobi  celui  qn! , 
par  ton  eflcncc,  cft  accompwné  d'un  ■  fcntimMic 
agréable  :  état  maUu«reux  abfola  ,  celui  qui ,  par 
fon  eÔencc ,  efl  accompagné  d'un  reotimeiu  con- 
traire  i  heureux  relatif  ou  rEUtivement  heureux 
<c!ui  qui  l'efV ,  parce  quTI  cft  de  U'afflllitiitton 
de  l'êtte  qui  s'y  noiive'  de  .jouir  alots'  d'an  iea-- 
timeuc  agréable  ;  enûa.  itut  maiheaieux  telfttîE 
ou  rdaiiveaientniall^ureuK  celui  qu'accompagne 
un  rcntimBit.  désagréable  •■',  parce  qd-'il  e&  de  1« 
coBftitntiouileJ'èirt  qui  ^'7  trouve ''d'hoir  daus 
cet  itat  ua  fencitnent  défagréable^Dci  ta  m^cne. 
nunîète,  les  êtres  font  relativetitïiit  ou  abfolu- 
meiK  heureux  ou  imlfaeuceoz."    ■■.':'[  '  ■ 

Comme  il  efi  de  l'e&euce  de<  Viui  àbfbliiment 
heureux  d'être  accompagné  d'unifentitnent  agréa- 
ble ,  il  clï  évitknt  qu'il  le  fera  toujours ,  &  pour 
tbu^  les  êtres  ^teitigeiB  :  que  le  toticif  ne  peut 
rètfc  toujours  pour  les  êtres  dont  l'exiftence  efl 
fuccclSvc .  ni  pour  tous  les  .êtres.  Il  en  dl  de 
luêâe  des  étau  ma]hc[kekix. 

-  Le  fcntiment  de  fon  état,  cft  es  qui  /ait<pcé'- 
£crer  l'exiftcoce  au  néant. ov  le  néant^i  L'dcfe; 
St  l'tdéc  que  tel  ém  iiEra.pl*^  o"  moim  heureux 
cH  ce  qui  détcrmiiie.la  vtdonté'i^fe-  poàcr  vert 
'  «el  ou  tel  étet.  Ce  n'ed  donc  pas  Vé^iU;  mais  le 
rert^itneot  qui  aocompagne  un  Mai ,  t^i  tend  nu 
éap  heureux  ou  ualhcurcux  :  car-,  dans-qifelou'ctat 
QÙ'un  être  (c ttoiive ou  puiffe  Te  t»uver^:deE  qne 
f^niimeni qu'il  a  deron/cn^-oftia^ablevroii  itat 
ell  heureux  ,  &'  H  eJl  malheureux  dès  que  ce 
ÛBtmif  nt  eQ  JéTagràthle^'  -    .  1  ■  i .:  ; 

L'idée  que  l'an  a  de'foit  écat  eftou  julle  ou 
fauffe.  Quand  cette  idée  cft  juftc ,  &  qu'elle  «x- 
i>time  un  eut  heureux  ,  je  oomme-  cet-^fur  ré<:i- 
îenuat  itttrtux  1  je  nomme  de.  mètDe-.i^eiùmtnt 
matiuurtux  celui  qui  eft  exprimé,  par  une  idée 
iufte.  Quand  l'idée  eft  faolfe  U  qu'elle  exprime 
im  éMt  heureux  ,  je  nomme.,  cecérar  aaétM  ktu- 
aux  nvmpenr.Je  ncmundûrie  m&ne  fondement 
rie/lfmeat  _  heureux  ou  maUitureux  t^ttt  qui  a  une 
idée  jufte.de  fon  icac.-yic-Mmiri^itgotent.htiiftux 
«H  maiAturtax  celui  qui  a  une  faofle  idée  de  fon 
^lat.  Cieft7là  ie  fondement  de  la  diftinâion  eitie 
le  ^<u»m  .vtmat.  Se  bonam  imaginarinn.    ■  ■  -        1 

De  ce  que  nous  avons  dit ,  il  s'enfiilt  pue  ta  .vie 
d'un  être  intelligent,  dont  l'exiflence  eft-fucccf- 
five,  pÈutitrecomporée  à'itoÀs  «on-  feulement 
plus  ou  moins  heureux  fie  malheureux  ei»  général . 
uia-s  de  toutes  ces  diffcrentesefpéces  d'unu indi- 
qués ci-deftus:  que  tout  le  compofé ,  que  toute  la 
fiiîte  dVra»  fucceâîfs  que  noui  fiommoni  la  we 
/«  iVVre ,  qm  les,  parcourt.,  fera  heiireuCc  ou  nal- 
be'jrcufe  {êlon-larr^gleétabliciel-defnts^i  Se  par 
conféqueni  qu'un  i^re  ,  quoique  heureux  pour 
na  njQjQcnt ,  ne  fçra  pourtant  un  eue  véritable- 
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nient  heureux  que  lorfque  ,  tout  Calcul'  61».  fei 
feutimens  agréables  l'emporteront  dans  tout  le 
COUTS  de  fa  vie  fui  les  d^agréabJes  fi:  vieijjim  y 
&  qu'un  éita  se  peut  être  véritablement  heu- 
reux 1  quelque  heureux  qu'on  puilTc  le  fuppofer  , 
s^  doit  être  futvî  d'^otf  malheureux  qui  le  ûïc-. 
pKfut. 

Soufrent  dans  leidiftoars  journafaV  on  ne  ta- 
ta^éiilJB  p»  tant  .les  êtres .  heureux  ou  malkev 
reux  ,  feloa  l'éfar  dans  lequel  ils  fe  trouvent  ^ 
qu'un  le  fait  félon  la  tranfition  d'un  étdc  i  l'autre. 
Leticippe  commence  un  négoce,  ce  négoce  rétiÔlr , 
il  oe  fouffie  aucunebanquerou^e ,  f«  progrès  lui 
doooent.  le  noven  .dc.f»re  de  grandes  en rrepri- 
fi3  t  elles  réudment/i  fon  gré  :  il  a  amaiTé  dés 
ttéfo»  &:  palTé  [le  reflie  de  fes  jours  en  irmquil-* 
lité  &>danfl.les  douceurs' qu'une  aimable  famille 
peutrliliftiiegoûtei*  Voila  un  homme  heureux,' 
8c  tout  le  monde  s'emprcife  à  vous  le  faire  con* 
noîtic  comme  te!  :  mais  qu'on  fe  repréfente  ce 
même'LcHcippe,  dès  l'âge  deraifoa,  maître  des 
tréfots  ^*on  lui  fiippofoit. acquis  ^  jouiffant  d« 
Il  tranquillité  fie  des  douceurs  d'ube  «te  déîicieufe, 
fans  commerce  Stifans  le  fuccètdet  entrcprifes  , 
perfonne  ou  du  moms  .fort  peu  de  gens  jetteront 
les  yeux  fur  lui ,  ie  ^  on'  l'appdlc  kturtax  ,  or 
mettra  fon  itat  bien  au-delTous  de  l'autre.  C'eit 
d;ins  le  même  feus  qu'on  nomme  fouvcnt  kta- 
reux  un  criminel ,  auquel  on  inflige  un  moindre 
chôment  que  celui  qu'it  avoit  m^ité ,  parce  que 
l'on  croit  voir  dans  fon  itat  pailc  un  éror  futuc 
plus  maJheurtuz  que' celui  auquel  il  a  palTé.  Il 
eft  de.  mËmé  quand  on  patlA  de  perfonncs  maU 
heureufes  î  la  plupart  du  tems  ,  on  ne  considère 
pas  tant .  les  étati  que  la  tranlïlion  aux  ttaii,  C'eft 
pour  cette  raifon  que  l'on  trouve  tant  de  malheu- 
reux dans  le  mondi  >  &  que  l'on  n'en  troiiyeroic 
peut  -  êcreaucufl  ,  Û  l'ou  y  faifiiît  qgdqQ'tf 
tention,-  -.:  ■  j  1 

Dt.  tii^Ktaee  4*  fouA)tnff  &.  de  if.  prévayaaee  fim 
Us  écart  lU.ritte  intriligtnl. 

.  Quand ,  fiifant  anenûon  à  nçus-mêmet ,  nous 
ftntons  non-feulement  que  nous  fommes  ,  mais 
Kous  nous  convainquons,  nous  appcrcevons^nous 
fentons  en  quelque  manière  que  nous  avons  été» 
&  que  notre  état  ptéfent  n'eft  que  l'antécédent 
d'un' Aat'poftéricur  ou  futur.  Nous  appercçvons 
que  Vétat  dans  lequel  nous  avons  été ,  &  dant 
Icqiteinouï  fommes,  a  été  précédé  d'un  état  an- 
térieur, celui-ci  d'un  autre  ,  &  aînË  de.  fnitet 
de  même  ,  nous  nous  convainquons  que  l'^rae 
dans  lequel  nous  fommes  fera  fuîvi  d'un  autre  , 
celui-ci  d'un  autre ,  &  ainlî  de  fuite.  Nous  allont 
confidércr.  rinfiu£ncc  de  cette  faculté  de  l'êcra 
itjtelligenf  ffir  fej  ftats.    , 

AJn  être,  ^apïblf  de  fouvcfiicficd'e  prévoyaociÂ 
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peut  exifl'er  ■<'■  avec  l'idée  fimple  qu'il  a  exi&ét 
1*.  ivec  l'idée  fimple  qu'il  feti;  )".  avec  l'idée 
qu'il  a  été  &  qu'il  feia^  4°.  avec  l'idée  qu'il  a  ité 
Se  celle  de  Vttat  dans  lequel  il  a  été  j  (*.  avec 
l'idée  qu'il  feia,  &  celle  de  IViot  dans  lequel  il 
fera  t  6*.  avec  les  idées  qu'il  a'écé  ,  de  Vétg/ 
dans  lequel  il  a  étéj  qu'il  fera ,  8c  celle  de  l'^R 
dans  lequel  il  feia;?*,  enfin  ^  avec  l'idée  de 
plufieurs  itatt  antéiienn  &  poflérieurs.  Toutes 
CM  idées  penreat  £tie  plus  ou  moins  iuftes  ou 
fiuflcs. 

L'idée  que  nous  nous  fennoni  de  nos  A«w 

Eiffés  fe  nomnie  fma/eiÙT,  On  nomme  privoyanet 
1  faculté  de  fe  'retracei  lesVMZf  Amirt.  Quand 
BOUS  nous  rcflouvenoos  d'un  état  ,  nous  bous 
leflbnvenons  en  mtme  rems  s'il  a  été  agréable 
ou  non  :  de  mente  ,  en  Bons  retraçant  un  itat 
futur ,  nous  nont  le  retraçons  comme  devant  itre 
agréable  ou  défagréable. 

.  Le  premier  effet  du  fouvenitell que  celui  qui 

a:àla  foisone  idée  de  fon  ^t«faâuel  8c  de  ce- 
lui ou  de  ceux  dans -lefouels  ttt'eft  trouvé,  pré- 
fère non  reulcment  fon  nat  au  néant .  ou  le  néant 
i  Yiut  dans  lequel  i(  fç  trouve  <  maie  comparant 
fon  itat  aÂuet  aux  paffés ,  cette  cocnparairon  aug- 
mente ou  diminue  l'inteniité  de  l'agrément  ou  du 
défat^ment  de  foa  ér<ir  aÛuel. 

Un  homme ,  revenu  d'un  voyage  qui  l'a  «pofé 
â  mille  dangers  <  fc  réjouit  non-Icutement  de  fe 
voir  dans  lécot  de  nanquiiltté  qu'il  godte,  mais 
le  rappcUant  les  périU  auiquels  il  a  écnappé ,  fon 
4iat  lui  devient  plus  précieux  >  &  l'agrément  en 
eft  plus  fort.  Cnaulieu  fe  rappclbut  les  plaifiis 
de  fa  jeuneffe  >  s'en  réjouiâôit. 

La  prévoyance  nous  repréfente  certains  itutt 
comme  pouvant  ou  devant  léfulter  de  notre  eut 
préfent  :  ain6  l'agrément  ou  le  défagtémcnt  de  notre 
Mat  préfent  augmente  à  mefure  que  iwas  les  fup- 
pofons  heureux  mi  malheureux. 

Cornm*  les  idées  qui  repréfement  no»  états 
peuvent  être  ou  juftes  ou  tauflcs ,  ainfi  le  fou- 
venir  8c  la  prévoyance  peuvent  être  )uAes  on 
&ux. 

L'entendement  ne  fe  borne  pas  â  cela  \  ponr 
peu  qu'un  étie  ait  du  fouvenir  &  de  la  pré- 
voyance ,  il  compare  non- feulement  les  ttatt  par 
Iciquels  il  a  pafiîé  avec  ceux  auxquels  il  croit 
pouvoir  parvenir ,  mais  par  une  comprairoo  com- 

Îliquéc  8e  vne  combinaifon  formée  des  itats  dont 
a  l'idée,  il  s'en  repréfenïe  plufieurs,  dont  il 
Î référé  celui  qu  tl  croit  devoir  le  plut  contnbuer 
augmenter  fcs  f^aifits. 

L'tttc  inte%cttt  ftra  conccnt  de  fin  itat^  ic  | 
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^  vie,  {Uf  qû^lpaiTers  cooftamment- 3  itt  hoB 
qu'il  ptéféns  à  tous  ceux  dont  il  a  idée  :  car  I* 
contentement  n'cft  que  l'acquiefcemcat  î  i'ér«ir 
dans  lequel. on  eft. 

Il  arrive  de-U  que  Ton  fêta  d'autant  plus  £t- 
cile  à  f£  contenter  >  àu'oa  aura  moins  d'idée* 
i'itatr  plus  bcureux.  ceft-i'dire,  i  mefure  qu* 
l'inteHigcnïtf  fera  bomée.i  8c  qie-fon  fer»  d'un 
autre  côtd  d'autant'  plus  difficile  ;  que  l'on  coi>* 
noitra  det'Aà/j  plus  heureux- que  ceux  anxqoeb 
on  peut  parvenir. 

Comme  le  contentement  eft  nn  acqniefcement 
dans  Vttat  dont  ©n  jouit  ,  il  en  réfulte  que  le 
plus  grand  degré  dd  félicité  pour  chaque  individ» 
cA  celui  du  cootenteineot.  ' 

.  .Cette  conréquehcepar<Mtrapatadox^puH'qu*ene 
infinue  une  égalité  entre  les  ritut  qui  contentent, 
tandis  qu'il. eft  prouvé  ci-deffos  qu'it  y  a  de  U 
différence  8c  némc  des  différences  eflentiellet 
entre  les  étau.  Pour  lever  cettt  contradiâion  ap- 
parente,  il  n'y  a'  ou'i*  faire  attention  aux  dlBé- 
reos. effets  qu'un  tneme  état  8:  que  diffétens  état* 
peuvent  produire  fur  un  être  8e  fui  différens  êtres. 
Cen'cft  que  relativement  aux  êtres  qui  fe  con^ 
tentent  de,  leur  état  ,  qu'il  eft  le  p\ui  heuieuZ 
pour  eux.,. mais  ,  conudéré  en  lui-  même  ,  il 
ne  l'eft  pas.  L'étM  le  plus  heureux  feroit  celui 
qui  contentecoit  tout  Être  intelligent  qui  s'y  ttoo' 
vetoit.iC'eft  celui  de  l'ctte  fùptême. 

Cela  nous  fait  voir  qnc  tous  les  êtres»  quoi- 

3 ne  différens  à  tous  égards,  peuvent  tons  (ouir 
'un  état ,qax  fo'n  le  plus  heureux  pour  eux.  Ainfi  , 
&  nousi  preaor»  la  peine  de  confidérer  tons  leis 
objets  qui  nous  environnent,  les  êtres  intelligenc 
qui  s'y  prétèatent .  nous  verrons  qu'il  y  i  ton- 

Eurs  UD<rappDfi  entre  le  degré  d'mtelligence  8e 
degré  .d  agrément  ou  de  délâgréwent  ,  dont 
les  itou  font  accompagnés  :  oue  les  intelligencei 
fufceptibles  de  perceptions  plus  fortes,  fufirep- 
tibles  d'étatt  plus  heureux  ,  le  font  auffi  par- Il 
d'érxn  plus  raâlheurenx.i  &  que  le  defir  de  par- 
ticiper à  un  meilleur  Âat  accroît  en  raîfon  de 
la  Ëiciltté.  que  l'on  »  à  connoître  les  état*^  î 
mefure  qu'on  Jênt  les  défauts  de  fon  état ,  1 
mefure  qu'on  en  eft  mécontent.  (  MtUngtt  fii~ 
lôfçpiii^utt  di  Womty.  ) 

ETUDE  k  fubf.  f.  Dt  U  natvrt  Ù  dk  tùtt  ta 
thommt  ftr  rapport  k  iai-mimt  eaitfdiri  cmtm»  !iU^- 
v/^.L'é/jii^  propre  de  l'homme  eft  l'homme.  Placé 
dans  une  efpÀce  d'ifthme  >  être  d'un  état  mixte  , 
obfcurément  habile  ,  gToffiérement  grand  ,  avec 
trop  de  xonnoiffance  pour  le  doute  fceptique  . 
81  trop  de  foUileffe  pour  la  fierté  floique  ;  il 
eft  comme  fufpcndu  entre-  deux ,  dans  l'incerti-' 
lude  d'agir  ou  de  oc,  lien  txn  *  de  ft  cieite  M 
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<lXea  oD  une  bmtè  ,  de  donnft  II  préfifrence  ou  ' 
«u  corps  0U  i  YtÇptk.  Il  n'eft  né  que  poilr  mouHr  j 
il  ne  nJronne  pTcfqiie  que  pour  s'égarer  j  &  telle 

•ett  cette  rairoa  ,  qu'elle  s'égare  également  pour 
penret  trop  &  pour  penfer  trop  peu  ;  cdhus  de 
raironnemcnt  &  de  pilions  ;  tour  ell  confus } 
continuellement  abufc  ou  défabiifé  par  l^imême: 
créé  en  partie  pour  s'élevet  ^  &  en  partie  pour 
tomber  >  maître  de  toutes  chofes-,  &  lui-iTièine 
cependant  la  proie  de  toutes  :  Teul  juge  de  ta 
vérité ,  &  fe  précipitant  fans  fin  dans  l'erreur: 
la  gloire  >  le  fouet  >  l'énigme  même  du  monde. 
Va  ,  créature  furprenmtc ,  monte  où  les  fcieticcs 
te  porrcnt  i  mcûirc  la  tertc ,  péfe  .l'air ,  règle  les 
marées  >  inftruis  les  planètes  du  cours  qu'elles 
«loirent  obfervcr  :  corrige  le  vieux  terai ,  &  guide 

'  le  (bleîl'  Elère-toî  avec  l'iaton  jurques  à  l'empi- 
nfe  ,  luTqu'iu  premier  bien  ,  au  premier  parfait , 
aa  premier  beau  :  ou  entre  dans  les  labvrinthes 

Su'onc  frayé  Tes  fucceiTcuts,  &  préteadi  qu'en 
sandonnant  le  bon  fens  tu  imites  Dieu  j  fem- , 
blable  i  ces  prftres  de  l'Orient ,  qui ,  par  leurs 
agitations  orbiculaires,  tombinr  dans  des  vertiges^ 
8f  croient  >  par  leurs  toiirnoiemens  de  lite ,  Imiter 
le  foleil.  Va  ,  &  apprends  i  la  fagcflc  éternelle  ' 
comment  die  doit  gouverner.  Enfuitc  entre  en 
toi-m£iBe  i  qu'y  raufluveras-tn  î  imbécillité. 

Lorfque  dans  cet  detnlen  tents  les  itres  fupé- 
rîêurs  virent  un  homme  mortel  développer  les 
loix  de  la  nature ,  ils  admirèrent  une  telle  hal>î- 
leté  dans  une  figure  terreftte ,  Si  ils  regardèrent 
Newton  comme  nous  regardons  un  fingc  adroit. 

Peut-3 ,  cet  homme  qui  enTeîgne  aux  planètes 
les  cercles  qu'elles  doivent  décrire  ,  peut  il  dé- 
crire ou  fixer  un  feul  mouvement  de  l'amc  ?  lui 
qui  peut  marquer  leurs  points  d'élévation  &  d'a- 
baiSement ,  peut-il  expliquer  fon  commencement 
An  fa  fin  ?  Hélas ,  quel  prodige  I  La  partie  fu- 
périeure  de  llhogpie  peut  s'élever  fans  obllaclcj 
&  empiéter  d'art  en  arc  (mais  , quand  l'homme 
travaUte  i  fon  propre  ouvrage ,  8c  qu'il  s'occupe 
it  Im-même  ,  à  pûne  a-t-îr  commencé  j  que  ce 
4De  la  raîIoD  a  tilTu ,  la  paflîon  le  défait. 

Deux  principes  tègnrnt  dans  l'homme  i  l'amoDr- 
ptopte  qui  excite  ,  6c  la  raifon  qui  retient.  £t 
n'appelions  point  l'un  un  bien^  1  aijtré  un  mal: 
chacun  produit  fa  fin  ;  l'un  meut ,  l'autre  gou- 
verne. Ce  qui  convient  i  leur  coopération  doit 
être  appelle  iien  j  ce  qui  y  répugne  doit  être 
appelle  ma/. 

L'amour-proprc  ,  foutce  du  mouvement ,  fait 
agir  l'ame.  La  raifon  ,  en  Comparant.  8c  ,ba1an- 
fant  ,  Ronverné  le  tout.  Sans  l'un  de  ces  prin- 
cipes, l'homme  feroit  dans  l'inaâion  ,  Se  fans 
l'autre  il  feroit  dans  une  aâiion  font  fin.  Il  feroit 
mt  comme  «ne  plante  ,  fiké  fur  fa  t^e  ,  pouc 
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végéter ,  multiplier  &  pourrir  ;  oo  comme  un 
météore  enflammé  traveifant  le  vuide  fans  aucuns 
règle ,  détruifam  le*  auueSj  détruit  enfin  par  lui" 
même. 

De  ces  deux  principes  d'împuljlon  &  de  com- 
paraifon  ,  le  premier  doit  avoir  plus  de  force  ; 
fon  opératioij  eft  aûive  j  il  infpire  ;  II  «cite,  M 
prefTe.  Le  £:cond  cil  tranquille  &  fans  aâion}. 
il  eft  deltiné  à  artfer  ,  délibérer ,  retenir.  U 
force  de  l'amour-propre  ell  plus  puifiTance,  à  |>t»- 
portion  de  la  proximité  de  fon  objet  :  le  bien  lai 
eft  immédiat  pat  le  Tentîment.  La  raifon  ne  f  eo- 
vifage  que  dans  un  certain  tems  une  certaine 
diftance  f  elle  le  préfagc  dans  l'avenir  ,  le  coufi' 
dère  dans  les  conféquences.  Les  tentations  viea- 
nent  ea  foule ,  en  plus  grand  nombre  que  les 
argument  :&  ce  que  l'on  peur  dire  de  mieux  . 
c'ert  que  la  raifon  a  plus  de  lumière  ,  &  qàc 
l'amour-proprc  a  plus  de  force.  Pour  le  mode' 
rcr,  fctvez-vous  de  la  raifofi,  écoutez-la  &  la 
cultivez  toujours.  L'attention  ,  l'habitude  8c  l'ex- 
périence peuvent  beaucoup  i  chacune  d'elles  for- 
tifie la  laifon  ,  leftteint  l'amout  -  propre. 

Que  les  fubtils  fcholaftîques ,  plus  atuchés  I 
dirifer  qu'i  réunir',  apprennent  i  ces  deux'puïf- 
fincci  amies  à  fe  battre  ;  eux  qui ,  du  tranchant 
ie  plus  téméraire ,  féparent  adroitement  la  grâce 
de  la  Vertu  ,  8c  le  fens  de  la  raifon  j  prétendu* 
beaux  efprits  >  qui ,  comme  des  foux  ,  fe  fonc 
la  guerre  fur  un  mot  qu'aulli  fouvent  que  gêné» 
ralemcnt  ils  n'entendent  point,  ou  qu'ils  cmen- 
dent  de  la  même  manière  pour  le  fohd.  L'amour- 
propre  Se  la  raifon  tendent  vers  une  feule  fin  s 
la  peine  eft  leur  averfion.  Je  plaifir  eft  leur  do- 
nt i  mais  l'un  avide  voudroit  dévorer  fon  objet, 
l'autre,  voudroit  'extraire  le  miel  fans  bleffcr  la 
âeur.  Le  plaifir,  bien  ou  mal  enrendu  ,  eft  notrb 
plus  grand  bien  ,  ou  aotre  plus  grand  mal. 

Nous  pouvons  appeller  les  pafTions  les  modè^ 
tSfications  de  i'amtmr.propre.  Le  bien  réel  ou  ap- 
parent les  met.en  mouvement  t  mais ,  comme  tout 
bien  n'eft  pas  de  nature  à  éire  partagé,  8c  que 
la  raifon  veut  que  l'on  travaille  i  fe  pourvoir ,  il 
y  a  des  paiÇons  qui  ,  quoique  concentrées  en 
nous-mêmes ,  peuvent ,  lorfque,  les  moyens  foniC 
honnête*  ,  être  admifes  au  rôle  de  la  raifon  ,  gf 
mériter  fes.  foins:  lei  paflions  qui  afpirent  i  par* 
tager  les  biens  ,  vifent  i  un  plus  noble  butj 
annobHent  leur  efpèce ,  8c  prennenr  le  nom  dt 
venus.. 

Que  le  ftoïqïie  ,  fier  d'une  infenfibilité  oifîve , 
fe  vante  d'une  vertu  inébranlable  t  fa  fermeté  , 
femblable  il  celle  de  la  glace  ,  eft  une  fermeis 
de  contradiÛion  ,  &  qui  fait  retirer  les  cfpriti 
vers  le  cœur.  La  force  dej'efprit  ne  confifts 
point  ms  le  repos .  mais  dans  l'aftiou.  Vu 
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'  tempête  quî  s'ilève  dans  l'ame  petit  eK  tVti^tt 
ttne  partie  ,  mais  par  fon  aâion  même  en  main- 
-tient  la  totalité.  Nous  naviguons  divcifement  fur 
'  le  vafte  oc^an  de  la  vie  '  ■:  la  raifon  en  elt  la 

■  b«uffole ,  mais  la  paffion  en  ell  le  vent.  Ce  n'efl 

£is  dans  le  calme  leul  que  l'on  tiouve  la  dÎTinité  : 
lieu  marche  fut  les  flots ,  &  nwntc  fur  les  vcBts. 

Les  paflions ,  ainfi  que  le*  élé«ens ,  (Juoiquc 

■  mées  pour  combattie ,  cependant  mèlics  &  adou- 
cies ,  s'uiiifcni  dans  l'ouvrage  de  Dieu  :  il  n'a 
fait  que  les    raodéicr  ,  &  il  les  a  employées. 

■■  Ce  qui  compofe  rhomme ,  CHomme  pourroit-il  le 

-  détruite  f  11  fuâitque  la  raifon  maintienne  les 
:pafrions  dans  la  voie  de  la  nature  >  qu'elle  les 
-afTujettilïc  8e  les  gouverne ,  qu'elle  foît  eltç-méme 

-  docile  â  ia  nature  8c  i  Dieu. 

,  L'amour ,  l'efpérance ,  ta  joie  >  la  bande  riante 
Aa  pUifir  {  Se  la  haine .  la  crainte  .  le  chagrin  , 
trifte  conège  de  la  doulcut  ;  les  uns,  mêlés  aux 
auttes  avec  art  >  Ce  renfermés  dans  leurs  julïes 

-bornes  1  font  &  maintiennent  la  balance  de  l'ef- 

[irit ,  cotnpofent  les  lumières  &  les  ombres  dont 
e  cnnttaUc  aflbtti  fait  la  force  8e  le  coloris  de 
la  vie. 

Nous  avons  toujours  des  plaifirs ,  ou  entte  nos 
imatns  ,  ou  devant  nos  yeux  ;  &  i  quand  noDS 

■■  n'en  polfédons  plus ,  nous  en  envïTageons.  Toute 
l'occupation  du  cotps  8c  de  i'efprir  efl  de  faifir 
ies  préfcns,  8c  de  préparer  les  futurs.  Tous  ré- 
pandent kurs  charmes ,  mais  leur  effet  n'eft  pas 
-cgat.  Nos  diEFérens  fens  font  frappés  par  diffé- 

-  fers  objets.  De  -  là  ,  différentes  paflions  cnflaii- 
metit  tes  organes  de  la  machine  ,  plus  on  moins , 
-fuivant  que  ces  palGons  ont  plus  ou  moins  de 
.force»  8t  de-U  la  paffion  qui  domine  dans  le 
cosut ,  femblable  au  ferpetu  d'Aaron  >  engloutit 
lu  autres. 

'  Comme  l'homme ,  peut-être  en  recevant  la  »ie , 
reçoit  le  principe  caché  de  la  mort ,  la  mala- 
-die  naiffantc  ,  qui  enfin  doit  remporter ,  croît 
&  fe  fortifie  en  même  terni  que  le  corps  acquiert 
;dci  forces  &  qu'il  croît.  De  mtme  ,  la  maladie 
d(  l'efptit  infufée,  pour  ainfi  dire,  &  mêlée 
«vcc  notre  cnnttitutioD ,  devient  la  paflîon  qui 
le  gouverne.  Toute  humeur  vitale ,  dellinée  i  la 
lourriture  du  tout  ;  fe  jette  fur  cette  partie  foible 
tant  du  corps  que  de  l'ame  :  i  mefure  que  l'ef- 

£nt  s-'ouvre  &  fc  dévoile ,  tout  ce  qui  échauffe 
;  c«eur.  ou  remplit  la  tête  ,  eft ,  -par  l'imagina- 
tion qui  y  emploie  fes  aits  dangeicuz  ,  détourné 
Au  la  panie  malade. 

Oeft  U  nature  qui  donse  la  nailTance  i  cène 

Îitton  t  c'cft  l'habitude  qui  la  nourrit.  L'efprit, 
I  vivacité  >  tes  talens  en  augmentent  la  mali^té. 
-La  latfoa  ntne  en  aignifc  le  na|tcbai)ij  ta  re- 
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double  la  force  t  ainlî  que  les  tiyoM  bai&t# 

du  foleil  augmentent  l'acidité  du  vinaigre.  La 
paflion.dommaDte,  telle  ou'clle  foit,  foiunet  la 
raifon.  Sujets  malheuieux  aune  reine  légitime,  en 
obéiJTant  1  <cette  foible  reine ,  c'ell  à  une  de  &a 
favorites  que  nous  obéilTons.  Hélas  !  puirqu'elle 
ne  nous  donne  pas  des  armes  aulU  bien  que  dM 
règles ,  que  peut-elle  faire  de  plus  que  de  nous 
faire  connoître  notre  foibleffe  ?  Accufatricc  fc- 
vère ,  mais  impuiflitote  amie  ,  elle  nous  apprend 
i  plaindre  notre  nature  ,  mais  uon  peint  i  la 
catrigcr  :  ou  ,  de  juge  devenant  avocate,  elle 
nous  perfuade  le  choix  que  nous  faifons  ;  s'il  eft 
fait>  elle  le  jutiiAe.  Cependant ,  fière  de  viâoiic» 
imaginaires ,  elle  enchairfe  de  petites  paflions  pour 
en  taire  triompher  une  plus  puiflante.  C'eft  amfi 
qu'un  médecin  s'imagine  avoir  difBpéies  humeurs^ 
lorfque  ces  humeur»-  rofTemblées  pioduifent  la 
goutte.  ■ 

Ouï,  le  chemin  de  la  nature  doit  être  préfère' 
En  ce  chemin  la  laifon  n'eft  point  guioe ,  elle 
efcorte  j  elle  ell  pour  reâifier ,  8c  non  pour  ren- 
verfer  :  elle  doit  traiter  la  paQîoa  dominante  plus 
en  amie  qu'en  ennemie.  Cette  paflîoti  ell  une 
împulfion  forte  oui  dirige  les  hommes  vêts  des 
fins  différentes.  Agités  par  leurs  autres  paflions, 
comme  par  des  vents  changeans  ,  les  nommes 
font  ,  pat  U  paflion  dominante ,  conllamment 
jettes  à  une  certaine  côte.  Que  l'on  foit  épris 
d'amour  pour  la  puilTance  ou  pour  la  fcicnce  , 
pour  l'ot  ou  pour  la  gloire  .  ou  même  poui 
le  repos,  (  ce  qui  eft  la  plus  tortc  des  paflions  X 
toute  fa  vie  on  pourlliît  fon  objets  mime  aux 
dépens  de  la  vie.  Le  travail  du  marchand  >  l'in- 
différence du  philofophe ,  l'humilité  du  moine  ■ 
U  fierté  du  héros  :  isut  trouve  éjalement  la  raifon 
de  foB  c&té. 

L'artifan  étemel ,  tirant  le  bien  du  mat ,  ente 
fui  Cette  paflion  nos  meilleurs^rincipes.  C'ell 
ain£  que  le  mercure  de  fhoiffiie  eli  lixé  ;  la 
vertu  mêlée  à  fa  nature  en  devi<nt  plus  fone:. 
ce  qu'il  y  a  de  groflicr  confblidc  ce  quï  fcroit 
trop  rafiné  j  unis  d'intéiêt,  le  corps  &  l'e/piis 
agiflent  de  concert. 

Comme  on  arbre  îiigrac  an  foin  du  jardinicTa 
ente  fur  un  tronc  fauvage ,  devient  fécond  ^  de 
même  ,  les  plus  folîdcs  vertus  naiffent  des  paf- 
fîons  :  a  vkueur  d'une  nature  fauvage  en  foitifie 
ta  racine,  ôticlté  fourcc  de  vertu  8cd*e&nt  dé- 
coule'du  chagrin  ,  de  ï'obÂïnatron  ,  de  fa  haine 
OH  de  la  crainte  i  La  colère  donne  du  z£le  8c 
d«  la  force  i  l'avatke  augmente  la  prudence  i  ta 
pateflc  entretient  la  Philofophie  j  l'envie ,  quî 
lyranniCè  une  ame  baCe  >  ell  cmutatioa  dans  les 
lavars  Se  dans  les  guerriers.  Le  plaiCr  ra/Tné  8c 
refferré  dans  de  certaines  bornes ,  efl  im  amout 
délicat  >  fie  ctuime  le  fcxe  :  &  l'en  ne  uouva  dacui 
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IliAmme  dÏ  dans  U  femme  aacnns  vertu  qui  »c  | 
puilTe  venir  de  l^rgueil  ou  de  la  hootc. 

C'eft  ainfî  que  la  nature  (  que  notre  orgueil 
foit  humilia  par  cette  réflexion)  nous  donne  des 
Vertus  voifines  &  apparentées  des  vices.  La  raifon 
cLl  comme  le  fort  de  la  boule ,  qui  déiourne 
du  mal  vers  le  bien.  Si  Néron  l'^ûi  vpuIu,  il 
eût  régné  comme  Titus.  L'impétaofité  qu^  l'on 
abhorre  dans  Catllina  ,  chamic  dans  Décius  j  eil 
divine  dans  Curtius.  La  même  ambition  proviuit  ' 
«u  la  .perte  ou  le  raluc  :  elle  fait  un  vrai  citoyen , 
&  elle  fait  également  un  traître.  '' 

Qui  peut  léparer  ces  lumières  &  ces  ombres 
jéunies  dans  noue  cahos  i  Le  Dieu  qui  cil  en 
SOI».  ~    . 

Dans  la  narure ,  les  exuêmes  produifent  des 
fins  égales  :  dans  l'iiamme ,  ils  fe  confondent  pour 
^uelqu'ufage  merveilleux  ,  quoique  fouvent  & 
mélangés  <  que  la  diffe'rence  entre  les  bornes, 
•û  la  vertu  iinit  &  où  le  vice  commence  ,  eft 
trop  délicate  pour  être  ipper^ue  :  tantôt  l'un  em- 
piète fur  l'autre  :  ainfi  que  les  ombres  Se  les  lu- 
iniéces  dans  de  cetutns  tableaux  d'un  travail  fini. 

O  quelle  folie  I  de  vouloir  de  -  là  tirer  cette 
conféquence  ,  qu'il  n'y  a  ici  bas  ni  vices  ni  vertus. 
Parce  que  k  blanc  &  le  noir  feront  mélangés , 
adoucis  ,  fondus  enfemble  de  mille  manières  dif- 
férentes ,  n'y  aura  t-il  plus  pour  cela  ni  noir  ni 
bbnc ? Confultez  votre  propre  cœur,  rien  n'ell 
plus  évident  :  c'efl  pour  les  confondre  qu'il  en 
coûte  &  de  la  peine  Se  du  tems. 

Le  TÏce  eft  un  monilre  fi  hideux  >  que,  pour  le 
haïr ,  il  fuffit  de  le  voir.  Cependant ,  vu  trop 
fouvent,  il  fe  familiarife  à  nos  yeux.  D'abonl 
nous  le  fouffrons  ,  enfuite  nous  le  plaignons , 
enfin  nous  l'embra/Tons.  Mais  perftnne  ne  con- 
vient où  eft  l'extrémité  du  vice.  Dcmandex  où 
eft  le  Nord  ?  à  Yorck  ,  c'eft  le  Tweed  :  en 
EcolTe  ,  ce  font  les  Orcades  ,  8e  Jà  c'eft  le 
Groenland ,  la  Zemble  ,  ou  quelcju'autre  pays. 
Perfonoe  ne  conviendra  d'être  vicieux. au  plus 
haut  d^ré  :  tl  penfe  que  Ton  voilin  l'excède  en- 
core. Ceux  qui  foiit  ,  pour  ainS  dir* ,  fous  11 
xone  du  vice  même  ,  ou  ne  fentent  point  Tes 
fureurs ,  ou  les  défavouent.  Ce  qui  fera  frémir 
yn  heureux  naturel ,  un  vicieux  endurci  préteo- 
4ra  que  c'eft  un  bien. 

Tout  homnoe  doit  titt  8e  vertueux  &  vicieux: 
peu  le  font  a  un  degré  cxttéme  ,  mais  tous  le 
font  i  un  certain  degré.  Le  fcélérat  8e  le  fou 
font  vertueux  ic  fagcs  par  accès  ;  8e  quelquefois 
par  accès  l'homme  dabien  fait  ce  qu'il  condamne. 
Kous  ne  fuivons  pas  en  tout ,  mais  par  partie , 
)c  bi<n  K  le  val  i  car  j  foit  vicu  oa  venus  ,  l'a- 
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mouT-prtpre  les  dirige.  Chaque  individu  vifc  à 
(litfcrens  buts }  mais  le  erand  but  de  Dieu  ett 
unique,  6e  ce  but  c'eft  la  totalité  de  l'univers. 
C'eft  lui  qui  contrecarre  chaque  folie  &  chaque 
caprice ,  qui  détourne  les  effets  de  chaque  vice  , 
qui  a  donné  d'hcureufes  foiblelles  à  tous  les  dé' 
fordres  ;  la  honte  aux  filles  ,  Se  la  fierté  aux 
dames  i  la  crainte  aux  hommes  d'état ,  &  la  té- 
mérité aux  hommes  de  guerre ,  la  préfomptioit 
auii  princes,  &  la  «-éduliié  aux  peuples.  C'eft 
lui  qui  peut  produire  les  efers  de  ta  vertu  par 
un  principe  de  vanité;  car  l'homme  vain  ne  re- 
cherche point  l'intérêt ,  il  eft  récompciifé  par  la 
louange.  C'eft  lui  qui  bâiii  fur  les  befoint  8£ 
les  défauts  de  l'erprit  ,  la  joie  ,  la  pux  gel* 
gloire  de  l'homme. , 

Les  cieux,  en  nous  mettant  dans  de  mutuelles 
dépendances  ,  maîtres  ,  ferviteurs  ,  amis ,  nous 
ordonnent  de  nous  aider  réciproquement ,  enforte 

SIC  la  foiblefle  de  chaque  individu  devient  i» 
rcc  de  tous.  Le  befoin  ,  les  foibleËTes ,  les 
Faâions  rcfticrrent  plus  étroitement  les  liens  de 
iintérèt  conmun  ,  ou  les  rendent  plus  chcrs. 
Nous  leur  devons  la  véritable  amitié ,  l'amnuc 
lïncère ,  li  joie  intérieure  dont  nous  ;ouilfons  dans 
cette  vie  ;  &  c'eft  d'eux  auffi  que  nous  appre- 
nons dans  le  déclin  de  l'^e  à  renoncer  à  l'amour 
Se  aux  plaîfiis.  La  raifon  en  parrie  ,  Se  en  partie 
la  décadence  de  notre  nature  nous  apprennent  i 
recevoir  la  moit ,  &  à  être  calmes  dùis  ,ce  paf* 
Cige. 

Quelle  que  foit  la  palCon  d'un  homme ,  la 
fcience  ,1a  renommée ,  perfonne  ne  veut  fe  chaii-  ' 
gér  contre  fon  voifin.  Les  favans  s'cftiment  heu- 
reux de  rechercher  la  narure  ;  l'ignorant  eft  heu- 
reux de  ce  qu'il  n'en  fait  pas  davantage  i  le  nChe 
s'applaudit  de  fon  abondance  ;  le  pauvre  fe  con- 
tente du  loin  delà  providence  rl'aveugle  danfe. 
Se  le  boiteux  chante.  L'ivrogne  fe  croît  un  hé- 
ros,  &  le  lunatique  un  rot-  Le  chymifte  qui  meurt 
de  faim ,  eft  fouverainement  heureux  avec  fes  ef- 
péranCes  dorées ,  8c  le  poète  l'eft  avec  fa.  mufe. 

Quelle  merveillëufe  confolation  accompagne 
chaque  état  I  L'oKuetl  eft  donné  à  tous  cotiune 
un  ami  commun.  Des  paûGons  fortables  aident  à 
chaque  âge  ;  l'cfpérancc  voyage  avec  nous,  &  ne 
BOUS  quitte  point ,  lois  mène  que  nous  mourons; 

Julqu'i  ce  terme  ^tal ,  l'opinion  avec  fes  rayons 
changeaas  dore  les  nuages  qui  embelliÔent  nos 
jours.  Le  manque  de  bonheur  eft  fnppiéé  par  i'ef- 
pérance  i  le  manque  de  fens ,  par  l'orgueil  i  8c 
ce  que  la  connoiiTance  peut  renverfer ,  ces  paHions 
le  relèvent.  La  joie ,  fembhble  à  une  bulle  d'eau , 
rit  dans  la  coupe  de  la  folie.  Qu'une  efpéranc^ 
foit  perdue  >  nous  en  recouvrons  une  autre ,  Se  l^ 
vanité  ne  nous  eft  pas.  duauée  eu  vain.  L'a^iwu^ 


yGoot^le 


«50 


EXE 


propre  devient  m^e  par  la  puiffince  iitiat  une 
biUnce  pour  pefer  par  nos  befoins  ceux  des 
autres  Avouons  donc  cette  vcrîti^  j  d'où  nous 
devons  néanmoins  tirer  un  motif  dé  confolation  ; 
c'eit  que ,  quoique  l'homme  foit  folie  ,  Dieu  eft 
toute  fagelTe.  (  Efai  fur  l'hômmt  par  Pope.  ) 

EXEMPLE  ,  f.  m. ,  tù'ion  vicieufc  on  ver- 
(Deule  que  l'on  fe  propoTe  d'éviter  ou  d'itnitèr. 

■  Vexempie  eft  d'une  grande  efficace ,  parce  qu'il 
frappe  plus  promptement  &  plus  vivement  que 
toutes  les  lâifoni  &  les  préceptes  ;  cai  la  tèglo 
ne  s'exprime  qu'en  termes  vagues ,  au  lieu  qoe 
ilexeinp/t  fiit  naître  des  idées  déterminées  >  Se 
met  la  chofe  fous  les  yeux ,  que  les  hommes 
Cfoyent'  beaucoup  plus   que  leurs  «[ciUes. 

.  Bien  des  gens  regardent  comme  ud  inflinâde 
la  feule  nature,  ou  comme  l'effet  de  la  conltitu- 
tion  des  organes ,  la  force  des  exemples ,  &  le 
penchant  de  l'homme  à  imiter  i  mais  ce  ne  font 
pas  U  les  feules  caufes  de  la  pente  qui  nom 
pone  i  nous  modeler  fur  les  autres ,  l'éducation 
y  a  fans  doute  la  plus  grande  part. 

Il  eft  difficile  que  les  mauvais  exemples  n'entraî- 
nent l'homme,  s'ils  font  fréquens  i  fa  vue,  & 
s'ils  lut  deviennent  familiers.  Undes  plusgrands 
fecours  poiir  l'innocence ,  c'eft  de  ne  pas  con- 
poitTe.le  vice  par  les  txtmplts  de  ceux  que  nous 
fréquentons.  M.  de  Buffi  lépétoit  fouvent ,  (»i'à 
foKC  de  ne  trouver  rien  qui  vaille  dansfoncné- 
min ,  on  ne  devient  sien  qui  vaille  foi-m£me.  II 
•  faut  un  grand  courage  pour  fe  foutenir  feul  dans 
les  rentiers  de  la  vertu  ,  quand  on  eft  entouié 
de  gens  qui  ne  les  fuîvent  point.  D'ailleurs  dans 
les  états  où  les  niaBurs  font  corrompues ,  la  plu- 
part des  hommes  ne  tirent  point  de  fruit  du  petit 
nombre  de  bons  exemples  qu'ils  voyent  \  Se 
dans  l'élotgnement  ils  fe  contentent  de'  rendre 
avec  froideur  quelque  juftice  au  mérite. 

Dans  les  divers  gouvememens ,  let  pHncipes 
-de  leur  cooftituiion  étant  entièrement  aifférensi 
non-feulement  les  exemples  de  bien  &  de  mal  ne 
font  pas  let  mêmes ,  mais  les  fouvetaini  ne  fau- 
loîcnt  fe  modeler  les  uni  fur  les  autres  d'une 
manière  utile ,  ftxe  &  durable  ;  c'eft  ce  que  Cor- 
oeille  fait  fi  bien  dire  à  Auguftc  : 

Les  exemples  d'autnd  riiffiroiciitponrm'toftridref 
Si  par  l'eiemple  feul  on  fe  poiivoit  conduire) 
^a»  fouveot  Fun  fe  perd  où  Fauire  s'eft  (àuvé  ■ 
Et  iw  où  l'on  pfrit ,  un  aufie  eft  ronlervé. 

EnRn ,  dans  toutes  les  confonâuret  de  la  vie , 
Évant  que  de  prendre  les  exemples  pour  modèles, 
Il  faut  touiotirs  les  examiner  fur  la  loi ,  c'eft  i- 

^e  fur  h  dtoifç  nifon  ;^f '^  at»  a^otis  i  (% 
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former  fur  elfe ,  te  non  pas  i  elle  à  fe  plier 
pour  être  conforme  aux  aâions.  Article  de  M,  U 
ek-valier  de  JauCOURT,  (  Aneieme  Eaaysl»- 
pidie.   ) 

EXPERIENCE,  f.  f.  H  n'cft  defir  plus  na- 
turel que  ledeiir  de  cennoitfance.NouseiTayons 
tous^  moyens  qui  nous  7  peuvent  mener.  Quand 
la  raifon  nous  uut,  nous  y  employons  l'expo* 
rieDce> 

fer  vtcmos  vfus  arttm  expeneaûa  fuit , 
ExeMpio  monfirantt  viam. 

Qui  eft  un  moyen  de  beaucoup  plus  foibîe  8e 
plus  vit-  Mais  la  vérité  eft  chofe  fi  grande,  que 
nous  ne  devons  dédaigner  aucune  entremife,  qui 
nous  y  conduire.  La  raifon  a  tant  de  forme  ,  qoe 
nous  ne  favons  i  laquelle  nous  prendre.  L'ixpé~ 
ritnce  n'en  a  pas  moins.  La  conféquence  que 
nous  voulons  tirer  de  ta  conférence  des  événe^ 
mens  cil  mal  f^re.  d'autant  qu'ils  font  toujours 
diffembbbles.  Il  n'cft  aucune  qualité  fi  univcr- 
felle  en  cette  image  des  chofes ,  que  U  diverfité 
&  variété.  Et  tes  grecs  8;  les  latins ,  &  nous  , 
le  plus  exprès  exemple  de  fimilitude  ,  nous  fer- 
vons  de  celui  des  oeufs.  Toutefois  il  s'eft  trouvé 
des  hommes,  &  noumment  un  en  Delphes,  qui 
reconnollfoic  dei  marques  de  diEEéregce  entre  le» 
oeu&  ,  fi  qu'il  n'en  prenoit  jamais  l'un  pour  l'au- 
tre- Et  y  ayant  pluueurs  poules ,  favoii  juger  de 
laquelle  étoit  l'œuf.  La  difCmititude  s'ingère 
d'elle-même  en  nos  ouvrages,  nul  art  ne  peut 
atttvcr  3  la  finilitude.  Ni  Pcrrozet  ni  autre, 
ne  peut  fi  foîgneufement  polir  8f  blanchir  l'en- 
vers de  Tes  canes ,  qu'aucuns  joueurs  ne  les  d'f- 
tinguent ,  i  les  voit  feulement  couler  par  les  mains 
d'un  autre.  La  reffemblancc  ne  fait  pas  unt ,  iin  , 
comme  la  différence  fait ,  autre.  Nature  s' eft  obli- 
gée i  ne  rien  faire  autre,  qui  ne  fût  diSembla- 
ble.  Pourtant,  l'opinion  de  celui  Une  me  plaît 
guère ,  qui  penfoit  par  la  multitude  des  uix , 
brider  l'autorité  des  )u^es  >  en  leur  taillant  leurs 
morceaux.  11  ne  fentoit  point  qu'il  y  a  autant 
de  liberté  &  d'étendue  à  fmterptetation  des  loix, 
qu'à  leur  fa^on.  Et  ceux-là  fe  moquent ,  qui  peu- 
fent  appétiHer  nos  débats,  &  les  arrêter ,  eu 
nous  rappcllant  à  l'exprelfe  parole  de  la  bible. 
D'amant  que  noire  efprit  ne  trouve  pas  le  champ 
moins  fpacicux  i  contr&ller  le  fetis  d'autrui , 
qu'à  repréfenter  le  fien  :  b  comme  s'il  y  avoir 
moins  d'animofité  6c  d'ipteté  à  etofer  qu'à  în^ 
venter.  Nous  voyons  combien  il  fe  trompott. 
-Car  nous  avons  en  France  plus  do  loii  quetout 
le  refic  du  monde  enfemble  «  8c  plus  qu'il  n'ea 
faudrûit  à  régler  tous  les  mondes  d'Epicurus  : 
w  olim  fiagitiis ,  pc  mine  Ugitut  lahoraïuis  :  8c 
fi  avons  tant  laiffe  à  opiner  8c  décider  à  nos  ju- 
ges, qu'il  ne  fut  jamais  libené  fi  puiftànte  fc  & 
licsncieufe.  Qu'ont  gagné  aosléfiQMcurs  à  choift 


yGoot^le 


EXP 

cent  milU  efpices  8e  fticf  particuHen  ,  &  y  au 
CM  her  cent  mille  loîx  î  Ce  oombre  n'a  aucune  pro- 
poEcion  avec  l'iniinic  dîTcrlîté  des  actions  humai- 
tics.  La  mulûplication  de  nos  inventions  n'arii- 
Tera  pas  à  la  variation  des  exemples-  Ajouter-y- 
en cent  foisamant,  il  n'adviendra  paspourtant, 
que  des  év^ncmens  à  venir,  il  s'en  itouve  w- 
cnn  qui)  en  tout  ce  grand  nombre  de  milliets 
d'^éncmens  choifis  8c  enrégiftrés ,  en  rencon- 
tre un ,  wquel  il  fe  puîiTe  joindre  8c  apparier  fi 
exaftement ,  qu'il  n'y  re(tc  quelque  circonllance 
&  dtverfité,  qui  requière  divcrle  confîdéraiion 
ic  jugement..  Il  y  a  peu  de  rdatîon  de  nos  ac- 
tions ,  qui  font  en  perpétuelle  mutation .  avec 
les  loiï  fixes  Se  immobiles.  Les  plus  dclîrablcs , 
ce  Ibnt  les  plus  rares ,  plus  fimples  Se  générales  : 
&  encore  «ois- je, qu'il  vaudroit  mieux  n'en  avoir 
point  Hu  tout  ]  que  de  les  avoir  en  tel  nombre 
que  nous  avons.  Nature  les  donne  toujours  nlus 
beureufes ,  çue  ne  font  celles  que  nous  nous  aon- 
■ons.  Témoin  la  peinture  die  l'âge  doré  des  poê- 
les,  8e  l'état  oïl  nous  voyons  vivre  les  nations 
qui  n'efl  ont  point  d'autres.  En  voJà  ,  qui  pour 
tous  juges ,  emploient  en  leurs  caufes  le  ptemicr 
paflànt  qui  voyase  le  long  de  leurs  montagnes  : 
Se  ces  autrex ,  élifent  le  jour  du  marché  quel- 
qu'un d'entr'euz,  qui  far  le  champ  décide  tous 
leurs  proc^.  Quel  danger  y  aurait-  il  que  les  plus 
fages  vaidalTent  ainfi  les  nâtres ,  félon  les  oc- 
currences, 8f  à  l'œil,  lans  obligation  d'cxem-' 
Île  8e  de  conféquencc  ?  A  chaque  pied  fon  fou- 
er.  Le  roi  Ferdmand  envoyant  des  colonies  aux 
IndeSj  pourvAt  fagemcnt  qu  on  n'y  menât  aucuns 
écoliers  de  la  Jurifprudence ,  de  crainte  que  les 
proc^  ne  peuplaient  en  ce  nouveau  monde  : 
comme  étant  fcience  de  fa  nature ,  génératrice 
^'altercation  Se  divtHon  ;  jugeant  avec  Platon , 
que  c'efl  une  mauvaife  provifion  de  pays ,  que 
junfconfultcs  8e  médecins.  Pourquoi  ell-ce  que 
notre  langage  commun  ,  fi  aifé  i  tout  autre  ufa- 
ge  ,  devient  obfcur  8e  non  intelUgible  ,  en  cnn- 
traâ  8e  teflament  :  Se  que  celui  qui  s'exprime  & 
clairement ,  quoi  qu'il  dife  8e  écrive  ,  ne  trouve 
CD  cela  aucune  manière  de  fe  déchrcr ,  qui  ne 
■ombe  en  doute  Se  contradiâion  ?  lî  ce  n'efi  que 
les  piinces  de  cet  art  s'appliquant  d'une  pécu- 
Hère  attention ,  à  trier  des  mots  folemneis ,  Se 
former  des  claofcs  anilles,  ont  unt  poifé  cha- 

3ie  (ytlablc,  épluché  lî  primement  chaque  elpéce 
e  couture, que  les voilienfrafqiiés  8e  embrouil- 
lés en  l'intTniié  des  figures ,  Se  £  menues  parti- 
tions, qu'elles  ne  peuvent  plus  tomber  fousau- 
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cim  règlement  Se  prercripiion 

taJne  intelligence  ?  eonfufum  ifi  i^     _ 

pmhtrtm  ftUitm  efl.  Qui  a  VU  des  enfans  ,  euayinc 
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de  ranger  ï  certain  nombre ,  une  mafle  d'argent 
TÎf  1  plus  ils  le  preâ'ent  Se  péttiffent ,  8e  s'etuojent 
2  le  contraindre  ï  leur  loix,  plus  ils  irritent  la 
liberté  de  ce  généreux  métal  :  il  fuît  â  leur  art, 
te  fe  va  m^oinaot  8c  éparpillant  w  deU  se  tout 


compte,  Ceft  de  mime  :  car  en  fubdivîfant  cei 
fubtiliiés ,  en  apprend  aux  hommes  d'accroître 
les  doutes  :  on  nous  mec  en  train  d'étendre  & 
diverËfier  les  difficultés  :  on  les  allonge ,  on  les 
difperfe.  En  fcmant  les  quefiions&lts  teiaitliint^ 
on  fait  fruflifiei  Ôc  fuifonner  le  monde, en  in- 
certitude Se  en  querelle.  Comme  la  terre  fe  rend 
fettilc,  plus  elle  eft  émiée  8e  profondément  te- 
muce.  DiffeuhaUm  facic  Jodiina.  Nous  doutions 
fur  Ulpian,  8e  redoutons  encore  fur  Bartolus 
Se  Baldus.  Il  falloit  effacer  la  trace  de  cette  di- 
verfité  innumérable  d'opinions  :  non  point  s'ea 
parer,  fie  en  atiçfter  la  poftérité.  Je  ne  faiiqu'en 
dire  :  mats  11  fe  lent  par  expérience ,  que  tant 
d'interprétations  diffipent  la  vérité ,  8e  la  rom- 
pent. Ariftote  a  écrit  pour  être  entendu  î  s'il  ne 
l'a  pu ,  moins  le  fera  un  moins  habile  :  Se  un 
tiers  que  celui  qui  traite  fa  propre  imagînatiort. 
Nous  ouvrons  la  matière ,  &  1  épandons  en  la  dé- 
trempanr.  D'un  fujct  nous  .en  faifons  mille  :  8c 
retombons  en  multipliant  8e  fubdivîfant,  à  l'in- 
finité des  atÂmes  d'Ëpicurus>  Jamais  deux  honi- 
me«  ne  jugèrent  pareillement  de  même  chofe. 
Et  eft  impoâîble  de  voir  deux  opinions  femblablcs 
exaftement  :  non^feulementcn  divers  hommes, 
mais  en  même  homme ,  i  diverfes  heures.  Oif- 
dinairement  je  trouve  i  douter ,  en  ce  que  le 
commentaire  n'a  daigné  toucher.  Je  bronche 
plus  volontiers  eu  pays  plat  :  comme  certain» 
chevaux ,  que  je  connois ,  qui  chopeat  plus  fou- 
vent  en  chemin  uni.  Qui  ne  diroit  que  les  glofes 
augmentent  les  doutes  Se  l'ignorance ,  puis  qu'il 
ne  fe  voit  aucun  livre,  foit  humain ,  (oit  divin , 
fur  qui  le  monde  t'embefogne ,  duquel  l'inier- 
prétatioB  faffe  tarir  la  difficulté  î  Le  centième 
commentaire,  le  renvoie  i  fon  fuirant ,  plus 
épineux,  8e  plui  fcabrcus,  que  le  premier  ne 
l'avoit  nouvé.  Quand  efl  -  il  convenu  entre  nous  ^ 
ce  livre  en  a  aflcz,  il  n'y  ameshutplui;  que  dire. 
Ceci  fe  voit  mieux  en  la  chicane.  On  donne  au- 
torité de  loix  à  infini  doâeurs,  infini  arr£ts,  8c 
autant  d'intetprétationt*  TrooTons  -  nous  pourtatit 
quelque  fin  au  befoin  d'interpréter  ?  iy  voit-il 
quelque  progrès  Se  avancement  vers  la  tranquil- 
lité ?  nous  faut-il  moins  d'avocats-  8e  de  juges  , 
que  lorfque  cette  tnalTe  de  droit  était  encore 
il  fa  première  enfance  ?  Au  contraire  ,  nous  obfr 
curciUons  8e  enfevelilTons  L'intelligence.  Nous  ne 
ia  découvrons  plus,  qu'à  la  merci  de  tant  de 
clôtures  8e  barrières.  Les  hommes  méconnoifient 
la  maladie  luturelle  de  leur  efprit.  Il  ne  fait  que 
fiireict  8c  qu^Kr;  8e  va  hns  cefic.  toumpjiani!, 
bâtiflant.  Se  s'cmp^trant  en  ton  ouvrage  :  comme 
nos  vers  i  foie  Se  il  s'y  étoufiê.  Miu  ia  pht.  Il 
penfe  remarquer  de  loin  je  ne  fais  quelle  appa- 
rence de  clarté  8c  vérité  imaginaires  :  mais  pen- 
dant qu'il  y  court ,  tant  de  difcultét  lui  tra- 
verfent  la  voie,  d'cmpéchemens  &  de  nouvelles 
quties ,  qu'elles  l'égarent  8e  l'enivrent.  Non  guère 
auuement,  qu'il  viviat  aux  chiens  d'£fopci  Uf- 
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C|uels  découvrant  quelque  appirence  de  eorpt 
jnnrc  flotter  en  mer  ,  Sf  ne  le  pouvant  approcher  , 
eitrep:irent  de  boire  cette eiu,  d'aflecher  le  paf- 
fi^s ,  S;  s'y  ctouffèrer.t.  A  quoi  fe  rencontre , 
ce  qu'un  Craies  difoit  des  écrits  d'Heraclius, 
qu'ils  avoienc  befoin  d'un  Icfleur  bon  nageur, 
ariii  que  la  profondeur  &  poids  de  fi  doctrine 
ne  l'engloutie  &c  fuiToquât.  Ce  n'eft  rien  que  foi- 
blefle  particulière ,  qui  nous  fait  contenter  de  ce 
'que  A  autres ,  ou  que  nous-mêmes  ,  avons  trouva 
«n  c:itç  clalie  de  connoilTance  :  un  plus  hibile 
ne  j-en  contentera  piS.  Il  y  a  toujours  place  pour 
un  fuivant,  oui  &  pour  nous  mêiTies,  &  route 
pojr  ailleurs.  Il  n'y  a  point  de  Un  en  nos  inqui- 
filions.  Notre  fin  ell  en  l'autre  monde.  Ceft  fi- 
g'ic  de  racourcifTement  d'efprit ,  quand  il  fe 
^jiitentCj  ou  fîgne  de  laffeté.  Nul  efprit  géné- 
reux rie  s'arrête  eu  foi.  Il  prétend  toujours.  Se 
yi  outre  Tes  forces.  Il  a  des  clans  au  delà  de  Tes 
effets.  S'il  ne  s'avance  &  ne  fe  ptcffc  ,&  ne  s'ac- 
cule, &  ne  fe  choque  S;  tourne  vite,  il  n'eft 
_vifqu'à  demi.  Ses  pourluites  font  fins  terme 
&  fans  forme.  Son  aliment,  c'eft  admiration, 
Chalfe,  ambiguïté.  Ce  que  déclaroit  sffez.  Ap- 
'polls,  parlant  toujours  à  nous  doublement,  obf- 
,'cuEémsnt  &  oTjliquement  ;  ne  nous  repaiiïant 
paSi  tnais  iious  amufant  &  embefognint.  C'eft 
tiii  mouvemerit'irrégulîer.  perpétuel  ,  fans  patron 
jB(  fans  but.  Ses  inventions  s'échauffent  j  fe  fui- 
vent ,  &  s'eniîe-produifent  l'qne  l'autre, 

!        Ainfîvoit  on  ea  un ruIAcau roulant, 
S.\oi  fi|i  l'uQc  çau ,  après  l'autre  roulant, 
^1  tout  iç  rang ,  d'iri  éternel  conduit , 
^'uDc  fuit  faune  ,  &  l'une  Vautre  âiit> 

,      •  Pu  ectte-ci ,  celle  !i  e(l  poulfde  , 
^t  cctcc-ci  par  l'auuc  elt  devancée  i 
Toujours  l'eau  va  dans  l'eau,  8c  toujours  cft-ce 
Mfrae  tuilTcau ,  &  toujours  eau  diverfc, 

S\  y  i  jSïu*  affaire  i  interpréter  les  interpréta- 
pons ,  qti'à  interpréter  les  chofes  i  &  plus  de  li- 
vres fur  les  livres  ,  que  fur  autre  fujet  :  nous  ne 
faifons  qiie  nous  entreglofer.  "Tout  fourmille  de 
■commentaires  :  d'auteurs ,  il  en  eft  grand  cherté. 
JLe  priudipal  &  plusfimtux  favoJrdenos  fièclcs, 
«It'ce  pas  favoir  entendre  les  favans  ?  Eft-ce 
*aï  la"  fin  commune  Çc  dernière  de  tous  études  ? 
■fids  opinions  s'eritm  les  unes  fuv  les  autres,  La 
première  fert  de  îige  i  la  féconde  >  la  féconde 
a  la  tierce.  Nous  échellons  ainfi  de  degré  ce 
■(iegfé.Et  advient  de  IJ  qlie  lé  plus  haur  monté 
«  fouvent  plus  d'honneur  que  de  mérite.  Car  il 
n'ett  monté  que  d'un  gratn ,   ftir  les  épaules  du 

fjnifliijme.  Combien  fouvent,  &  fottement  ^ 
ivefiturc  ai-je  étemjri mon  livre  à  parler-de  moi  ? 
Sottement ,  quand  ce  ne  feroit  Que  pour  cette 
faifon  :  qji'il  me  devoit  fouvenir  de  ce  qiie  je 
•^,is  d.^  autres ,  qui  çn  fonf  4e  mèms-  ^ife  ççs 


EXP 

ttillades  lï  fréquentes  à  leurs  ouvrées ,  témoî- 
glient  que  le  coeur  leur  frilTonne  de  fon  amoui  j 
îkles  rudoiemens  mêmes,  dédiigneux,  de  quoi 
ils  le  battent,  que  ce  ne  font  que  mignardifes 
tfe  affiiiterics  d'une  faveur  maternelle.  Suivant 
Arillotc,  i  qui,  &  fc  prifec  &  fe  mtprifer , 
naiffeiit  fouvent  de  pareil  ait  d'arrogance.  Car 
mon  excufe  :  que  je  dois  avoit  en  cela  plus  de 
liberté  que  les  autres .  d'autant  qu'à  point  nomr 
mé  ,  j'écris  de  moi ,  &  de  mes  écrits ,  comme 
de  mes  adions  :  que  mon  thème  fe  renverfe  en 
foi }  je  ne  fais  fi  chacun  la  prendra.  J'ai  viT  en 
Allemagne ,  que  Luther  a  laifle  autant  de  divî- 
fions  &  d'altercations ,  fur  le  doute  de  Tes  opi- 
nions, &  plus,  qu'il  n'en  émeut  fur  les  écri- 
tures faintes.  Notre  conteâatron  eft  verbale.  Je 
demande  que  c'eft  que  nature,  volupté,  cercle 
&  fubftîtution.  La  queftion  eft  de  paroles  ,.& 
fe  paie  de  même.  Une  pierre  c'eft  un  corps  : 
mais  qui  prefferoit.  E:  corps,  qu'cft-ce  ?  fubf- 
tance  :  &  fubftancc,  quoi  ?  ainlî  de  fuite  :  accu- 
leroit  enfin  le  répondant  au  bout  de  fon  calepin. 
On  échange  un  mot  pour  un  autre  mot ,  Se 
fouvent  plus  inconnu.  Je  fais  mieux  que  c'eft 
qu'homme ,  que  je  ne  fais  que  c'eft  animal  ou 
mortel, ou tiifonnable. Pour  fatisfairc  àun  doute, 
ils  m'en  donnent  trois  :  c'eft  la  tête  d'H7dra. 
Socrates  demandoit  i  Memnon^  que.  c'etoit  que 
vertu  !  Il  y  a  dît  Memnon ,  vertu  d'homme  &  de 
femme,  de  magiftrat  &  d'homme  privé,  denr 
fant  &  vieillard.  Voici  qui  va  bien,  s'écria  So- 
crate  ;  nous  étions  en  cherche  d'une  vertu,  tu 
nous  en  apporte  un  exaim.  Nous  communiquons 
une  queftion ,  on  nous  en  redonne  une  ruchce. 
Comme  nul  événement  &  nulle  forme  ne  [eftcm- 
ble  entièrement  à  uu  autre,  aufli  ne  diffère  l'un 
de  l'autre  entièrement.  Ingénieux  mélange  de  na- 
ture I  Si  nos  faces  n'éioient  femblables ,  on  ne 
fauroit  difctrncr  l'homme  de  la  bête  :  fi  elles 
ti'étoicnt  diffemblables .  on  nç  fauroit  difcemer 
l'homme  de  l'homme.  Toutes  chofesfe  tiennenç 
par  quelque  fimi!itude  ;  tout  exeinple  cloche.  Et  U 
relation  qui  fe  tîre  de  Vtxpéritnçt ,  eft  tpu;our( 
défaillante  &  impaifaite  ;  on  joint  toutefois  Je$ 
comparaifons  par  quelque  bout.  Ainfi  fetveiit  les 
loix  :  &  s'affortiftcnt  ainfi ,  à  chacun  de  nos  af- 
faires, par  quelque  interpréution  détournée, 
contrainte  &  biaife.  Puifque  les  loix  éthiques , 
qui  regardent  le  devoir  paiticuliet  de  chacun  en 
foi,  font  .fi  difficiles  i.  drîffer  ,  comme  nous 
voyons  qu'elles  font  :  ce  n'eft  pas  merveille,  fi 
celles  qui  gouvernent  tant  de  particuliers ,  le  fon( 
d'avantage.  Conlîderez  la  formç  de  cette  Jufticq 
qui  nous  répit ,  c'eft  un  vraj'  témoignaee  de  l'hut 
maini  imbécillité  ;  tant  il  y  a  dé  contradiflion 
&  d'erreur.  Cç  que  nous  trouvons  faveur  &  ri- 
gueur en  la  juSice,  &y  en  trouvons  tant,  quo 
;e  pç  fats  fi  fentre-deux  s'y  trouve  il  fouvent , 
ce  font  parties  maladives,  &  membres  injuÂcs 
in  corps  jnêipe ,  Çî  fflsace  df  la  juftice.  Dcf 
■       pa/fai^ 
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EyCans  Tiennent  de  m'avertir  en  hSte  ,  qn'ilsMU 
ffé  préfenKinenc,  en  une  forèc  qui  cil  âmoi, 
un  honime  meurtri  de  cent  coups,  qui  refpiic 
encore,  Sfqui  leur  a  demindc  de  l'eau  pJi  pitié, 
&  du  Cecourspour  te  foulever.  Difent  qu'ils  n'ont 
ofé  l'approcher  ,  &  s'en  font  fuis ,  de  peur  que 
les  gens  de  h  jullice  ne  les  y  attrapallenc  :  & 
comme  il  fe  fm  de  ceux  qu  on  rencontre  près 
fl'un  homme  tué ,  ils  n'euflcnt  i  rendre  compte 
de  cet  accident ,  à  leur  totale  mine  :  n'ayant  ni 
fuffifance  ni  argent  pour  défendre  leur  innocence. 
Que  leur  euHe  je  dit  ?  Il  ell  ccnain  que  cet 
office  d'humanité  les  eut  mis  en  peine.  Combien 
avons-nous  découvert  d'innocens  avoir  été  punis  : 
Je  dis  fans  la  coulpe  des  juges  :  &  combien  y  en 
a-t-il  eu  que  nous  n'avons  pas  découverts  i  Ceci 
je&  advenu  de  mon  tcms.  Certains  font  condam- 
nés à  la  mort ,  pour  un  homicide  ;  l'arrêt  linon 
prononcé ,  au  moins  conclu  &  arrêté.  Sur  ce 
point,  les  juges  font  avertis  par  les  officiers  d'une 
coût  fubalteme  voilïne ,  qu'ils  tiennent  quelques 
piifonnieis,  lefquels  avouent  difertetnent  cet  no- 
micide  i  &  apportent  à  tout  ce  fait  une  lumière 
indubitable.  On  délibère  fi  pourtant  on  doit  in- 
terrompre &  différer  l'exécution  de  l' arrêt  donné 
contre  les  prcmicTs.  On  coolldèie  la  nouveauté 
Ae  l'eiemple,  &  fa  conféquencc,  pour  accrocher 
les  jugemens  :  que  la  condamnation  ell  juridique- 
ment paflce,  les  juges  privés  de  rep«ntance.  Som- 
me ,  CCS  pauvres  diables  font  confacrés  aux  for- 
mules de  lajufiice.Philippus, ou  quelque  autre, 
pourvut  à  un  pareil  inconvénient,  en  cette  ma- 
sière.  Il  avok  condamné  en  groHes  amendes, 
un  homme  envers  un  autre ,  par  un  jugement  rc- 
folu.  La  vérité  fe  découvrant  quelque  tenu  après , 
il  fe  trouva  qu'il  avoit  iniquement  jugé  :  d'un 
c6té  ctoit  la  raifon  de  la  caufe  :  de  l'auue  côté, 
la  raifon  des  formes  judiciaires.  Il  fatisfit  aucu- 
nement à  toutes  les  deux,  laiiTant  i  fonétat  la 
fentencc,  &  lécoiopenfant  de  fa  bourfe,  l'inté- 
x£t  du  condamne.  Mais  il  avoit  affaire  i  un  ac- 
cident léparable  i  les  miens  furent  pendus  irrépa- 
rablement. Combien  aj-je  vu  de  condamnations 
plus  criminelles  que  le  crime  ?  Tout  ceci  me  fait 
ftjuvenir  de  ces  anciennes  opinions.  Qu'il  efforce 
de  &ire  tort  en  détail ,  qui  veut  faire  droit  en 
gros  :  8c  injullice  en  petites  chofes,  qui  veut 
venir  i  chef  de  Cain  jullice  es  grandes  :  que 
l'humaine  judice  eft  formée  au  modèle  de  la 
médecine ,  félon  laquelle ,  tout  ce  qui  eft  utile , 
eft  auffi  jufte  Se  honnête  :  &  de  ce  que  tiennent 
les  ftoiciens ,  que  nature  même  procède  contre 
juftice,  en  la  plupan  de  fes  ouvrages.  Et  de  ce 
que  tiennent  auffi  les  cyrenaJi^ues  :  qu'il  n'y  a 
rieii  julïe  de  (bî,  aue  les  coutumes  &  loix  fot- 
ineat  la  juftice.  £c  les  théododens ,  qui  troilvent 
jufte  au  Cuge ,  le  larcin ,  le  facrilège ,  toute  fone 
de  paillardife ,  s'il  connoît  qu'elle  lui  foit  profi- 
table. U  n'y  a  remède.  J'en  fuîs  las ,  comme  A]r-  ' 
cjbiades ,   que   je  ne  me   repréfenietai  jamais , 
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que  je  puiffe,  il  l'homme  qui  décide  dema  tête  t 
où  mon  honneur  &  ma  vie  dépendent  de  l'induÂtie 
Se  foin  démon  procureur,  plus  que  de  mon  inno- 
cence. Je  me  hafardcrois  à  une  telle  iuftice,  qui  me 
reconnut  du  bien  fait  comme  du  mal  fait  :  où  j'euffe 
autant  i  efpérer ,  qu'à  craindre.  L'indemnité  n'eft 
pasmonnoie  fuffifantc  à  un  hommequi  fait  mieux, 
que  de  ne  faillir  point.  Notre  jultice.  ne  nou» 
prcfencc  que  l'une  de  fes  mains ,  Se  encore  la 
gauche  :  quiconque  il  foit,  il  en  fort  avec  perte. 
En  la  Chine  ,  royaume  auquel  la  police ,  les  arts, 
fans  commerce  Se  connoiltancc  des  nacres  ,  fur- 
palTent  nos  exemples  en  ptufieurs  parties  d'ex- 
cellence :  duquel  l'hiftoirc  m'apprend  combien 
le  monde  eft  plus  ample  &  plus  divers,  que  ni 
les  anciens  ,  ni  nous ,  ne  pénétrons  :  les  officiers 
dépifïcs  par  le  prince,  pour  vifiter  l'état  de  fcs 
provinces ,  comme  ils  puuiffent  ceux  qui  malver- 
fent  en  leur  charge ,  ils  rémunèrent  auiË  de  pure 
libéralité ,  ceux  qui  s'y  font  bien  porti'*  outre 
U  commune  force  ,  &  outre  la  néccffitéde  leuc 
devoir  :  on  s'y  ptéfente ,  non  pour  fe  garantir 
feulement ,  mais  pour  y  acquérir  :  ni  fimpleiiieot 
pour  être  payé,  mais  pour  y  Être  ctrené.  Nul 
;uge  n'a  encore,  dieu  merci,  parlé  à  moi  comme 
juge ,  pour  quelque  caufe  que  ce  foit ,  ou  mien- 
ne ,  ou  tierce  ,  ou  criminelle,  ou  civile.  Nulle 
ptifon  ne  m'a  reçu,  non  pas  feulement  pour  m'y 
promener.  L'imagination  m'en  rend  la  vue  même 
du  dehors ,  déplaifante.  Je  fuis  fi  affatli  après  la 
liberté  ,  que  qui  me  dcfendroit  l'accès  de  quel- 
que coin  des  Indes ,  j'en  vivrais  aucunement  plus 
mal  i  mon  aife.  Et  tant  que  je  trouverai  terre 
ou  air  ouvert  ailleurs,  je  ne  croupirai  en  lieu  oi 
il  me  faille  cacher.  Mon  Dieu ,  que  mal  pout- 
lois-je  fouftrir  la  condition  od  je  rois  tant  de 
gens  cloués  à  un  quartier  de  ce  royaume ,  pri- 
ves de  l'entrée  des  villes  principales  &  des  cours. 
Se  de  l'ufàge  des  chemins  publics ,  pour  avoir 
querellé  nos  loix.  Si  celles  que  je  fers  me  me- 
naçoient  feulement  le  bout  du  doigt ,  je  m'en  irois 
incondnent  en  trouver  d'autres  ,  ou  que  ce  filt. 
Toute  ma  petite  prudence ,  en  ces  guerres  ci- 
viles oïl  nous  fommes,  s'emploie  â  ce  qu'elles 
n'interrompent  ma  liberté  d  aller  &  venir.  Or, 
les  loix  fe  maintiennnent  en  crédit ,  non  parce 
qu'elles  font  juftes  ,  mais  parce  qu'elles  font  loix. 
C'eft  le  fondement  myrtiqué  de  leur  autorité  : 
cites  n'en  ont  point  d  autre.  Qui  bien  leur  fert! 
Elles  font  fouvent  faites  par  des  fois.'  Plus  fou 
vent  par  des  cens  qui,  en  haine  déqualité,  ont 
faute  d  équité  :  mais  toujours  par  des  hommes 
auteurs  vains  &  irréfolus.  11  n  eft  rien  fi  lour- 
dement &  largement  &uticr  que  les  loix  ni  fi- 
ordinatremenr.  Quiconque  leur  obéit  parce  qû'cUa 
font  juftes ,  ne  leur  obéit  pas  )urtcment  par  oïl 
,1  A^,r    Les  nôtres    françoifcs  prêtent   aucune,- 
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meht  la  main  ,  par  leur  dérèglement  Se  défot' 
mite ,  au  défordre  Se  corrupiion  qui  fc  voient  en 
leur  difçenfaiion  ScMccution.  Le  commandement 
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eft  fi  trouble  &  inconftant ,  qu'il  ctcufe  aiieo- 
ncment,  Hr  lidéfobétfiance  &  le  vice  de  l'in- 
terpiéntion ,  de  l'admintftration  &  de  l'obfeT- 
vacian.  Quel  que  foit  donc  le  fiuit  que  nous  pou- 
vons avoir  de  Vexpiritnet ,  à  peine  fervira  beau- 
coup i  notre  infiicunon ,  celle  que  nous  tirom 
des  Mcmplcs  étrangers,  fi  nous  faifoDS  fi  mal 
notre  pront  de  celle  que  nous  avons  de  nous- 
mêmes  ,  qui  nous  eft  plus  familière  :  &  cène 
fulïîrance  i  nous  înÂinifC  de  ce  qu'il  nous  faut. 
Je  m'étudie  plus  qu'autre  fujet.  C'eft  ma  méta- 
phyfique  ,   c'eft  ma  phyfique. 

Qud  Dtus  kane  mundi  itmpent  artt  domum  , 
Quâ  vtitit  txoriiru  ,    gaâ  défini ,  uitde  eoaSis 
Comiiia    in  pUnum   menfirnit  luna  rtdit  : 
Uad*  falo  fuptratit  venli,  qiàd  jlamint  capttt 
£unu  ,  fr  in  nubts  mtde  ptmnis  a^uû, 
SU  vtitiara  dits  mundi  qu»  fubntat  arcis  * 
Qiuriie ,  quoi  agitât  miutdi   lahw. 

En  cette  nnîveriïté ,  je  me  laïfle  ignoramment 
&  négligemment  maniei  i  la  iot  g^érale  du 
monde.  Je  le  fautai  aflex  quand  je  la  fcntirai. 
Ma  fcience  ne  lui  peoi  feire  changer  de  route. 
Elle  nt  fe  diverfifiera  pas  pour  moi  :  c'eft  folie 
de  l'eCpérer.  Et  plus  grande  folie  de  s'en  mettre 
«n  peine  :  puifqu'elle  t'A  néeeffairement  fembla- 
ble  1  publique  &  commune.  La  bonté  &  capa- 
cité du  gouverneur  nous  doit  n  pur  &  à  pfein 
décharger  du  foin  du  gouvernement.  Les  înqui- 
fiiions  &  contemplations  philornphîqucs ,  ne  fer- 
vent que  d'aliment  i  notre  curiofité.  Les  phiîo- 
Tophes,  avec  grande  raifon ,  nous  renvoient 
Vax  règles  de  nature  :  mais  elles  n'ont  que  faire 
de  fi  (ublime  cannoifTancc.  Us  tes  fàlcificnt,  8t 
nous  préfente  fon  vifage  peint,  trop  haut  en  cou- 
leur ,  &  trop  fophiSique  :  d'oà  nai^Tent  tant  de 
divers  portraits  d'un  fujet  fi  uniforme.  Comme 
«Ile  nous  a  fourni  de  pieds  a  marcher ,  auftî  a- 
t-etle  de  prudence  1  nous  -guider  en  la  vie.  Pru- 
dence non  tant  ingénieufe ,  r«l>ufte  &  pompeufe , 
comme  celle  de  leur  invention:  mais  à  l'advenant, 
facile ,  quiète  &  falutaire  :  8c  qui  fait  très-bien 
ce  que  l'autre  dit  :  en  celui  qui  a  l'hear  de 
favoir  l'employer  naïvement  &  ordonnement ,  c'cft- 
à-dire  naturellement.  Le  plus  fimplementfe  com- 
mettre à  nature,  c'eft  s'y  commettre  le  plus 
fagemem.  O  !  que  c'eft  tm  doux  &  mol  chevet , 
&  rdn  ,  que  l'ignorance  8t  l'incuriofité,  à  repo- 
fer  une  tfte  bien  faite  :  j'aimerois  mieux  m'cn- 
tsndrc  bien  en  moi,  qu'en  Cicéron.  De  Vtxpi- 
ntntt  que  i'ai  de  moi ,  je  trouve  afiez  de  quoi 
ne  faire  fage ,  fi  j'étois  bon  écolier.  Qui  remet 
tn  fa  n>émOfTC  l'excès  de  fa  colère  paffée ,  & 
Tufquçs  oà  cette  fièvi*  f  emporta ,  voTt  la  laideur 
de  cette  paflînn,  micun  que  dans  Ariftute,  & 
«B  cttnçflit  un*  haine 'plus  jufte.  Qui  fe  fouvîent 
des  mïux  qu'il  a  encourus,  de  ceux  qui  l'ont 
aiénacé  «  des  légèits  occafions  qui  l'oot  lemu^ 
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d'an  état  à  autre,  f*  prépare  par  là  aux  muta- 
tions futures,  &  â  la  reconnoiuince  de  fa  con- 
dition. La  viedeCéfar  n'a  point  plusd'exempies 
que  la  nôtre  pour  nous  :  &  empéiière ,  &  popu- 
laire :  c'eft  toujours  une  vie ,  que  tous  accidens 
humains  regardent.  Ecoutons-y  feulement  :  nous 
nous  difons  tout  ce  de  quoi  nous  avons  princi- 
palement befoin.  Qui  fe  fouvient  de  t'jtre  tant 
&  tant  de  fois  mécompte  de  fon  propre  juge- 
ment )  eft-il  pas  on  fot,  de  n'en  refter  pour  ja- 
mais en  défiance?  Quand  je  me  trouve  con- 
vaincu par  la  raifon  d'amrui ,  d'une  opinion 
faufTe  >  je  n'apprends  pas  tant  ce  qu'il  m'a  dit 
de  nouveau ,  H  cette  ignorance  particulière , 
ce  feroit  peu  d'acauèt ,  comme  en  général  j'ap- 
prends ma  débilite.  Se  la  trahifon  àt  mon  en- 
rendement  ,  d'où  je  tire  la  réformadon^e  toute 
la  mafie.  En  toutes  mes  autres  crreun ,  je  fais 
de  même  ;&  fens  de  cette  règle  grande  ,  utilité 
à  la  vie.  Je  ne  regarde  pas  l'efpèce  8c  llndividu  , 
comme  une  pierre  où  j'aie  bronché  :  j'apprends 
à  craindre  mon  allure  par-tout ,  &  m  ancnds 
â  la  régler.  D'apprendre  qu'on  a  dit  ou  fait  une 
foitife,  ce  n'eft  rien  que  cela.  \\  faut  appren- 
dre qu'on  n'eft  qu'un  fot.  Inftruâion  bien  plus 
ample,  Qc  importante.  Les  faux  pas  que  ma  mé- 
moire m'a  faits  fi  fouvent,  lors,  même  qu'elle 
s'aifiire  le  plus  de  foi ,  ne  fe  font  pas  inutile- 
ment perdus  :  elle  a  beau  me  jurera  cette  heure, 
3c  m'afi'urer  :  je  fecoue  tes  oreilles  :  la  première 
oppofition  qu'on  fait  it  fon  témoignage  ,  me  met 
en  fufpens.  Et  n'oferois  me  fier  d'elle  en  chofe 
de  poids ,  ni  la  garantir  fur  le  fait  d'autrui.  Et 
n'érott  que  ce  que  je  Faits  par  faute  de  mémoire , 
les  antres  le  font  encore  plus  fouvent ,  par 
faute  de  foi  i  je  prendrois  toujours  en  chofe  de 
fait  la  vérité  de  la  bouche  d'un  autre ,  plutât 
que  de  la  mienne.  Si  chacun  épioit  de  près  les 
effets  8c  circonftances  des  pillions  ,  qui  le  régen- 
tent ,  comme  j'ai  fait  de  celles  à  qui  j  e'iois  tombé 
en  partage,  il  tes  verroît  venir,  8t  rallentiroit 
un  peu  leur  impétuofité  8c  leur  courfc  :  elles 
ne  nous  fautent  pas  toujours  au  collet  d'un  print- 
faut ,  il  y  a  de  la  menace  8c  des  degrés. 

Fladns  uti  fimtà  empii  ebm  alttfctn  poncoj 
faaldtim  ftft  tolltt  mare,   &  ahiks  tmdas 
Erigit ,  indi  mu  confurgit  ad  éiktra  fiutdo. 

Le  jugement  tient  chei  moi  un  fiège  magîftral , 
au  moins  il  s'en  efforce  foîgneufcment  ;  il  laifie 
mes  appétits  aller  leur  train  :  8c  la  haine  8c  l'ami- 
tié ,  voir  Se  celle  que  je  me  porte  à  moi-même , 
fans  en  altérer  8c  corrompre-  S'il  ne  peut  réfor- 
mer les  antres  parties  félon  foi  ,  an  moins  ne 
fe  Uiffc  t-il  pas  diftormer  à  elles  :  il  fait  fon  jeu 
à  part.  L'a vcrtiffe ment  i  chacun  de  fe  connoître 
doit  être  d'un  important  effet ,  puifque  ce  dieu 
de  fcience  8c  de  lumière  le  fit  planter  au  front 
de  fon  temple  :  comme  compieojnt  tout  ce  qu'U 
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arott  inons  conlèiller.  Platon  dit  andî ,  qu:  pru- 
dence n'cti  autre  chofé  qan  Vexécmion  ds  cette 
crdonoance  :  Se  Soc^ates  le  vérifie  par  le  meoii 
en  Xeiiophoii.  L,cs  dîtlicultifs  Se  l'ubfcutire  ne 
s'apperçoivcnt  en  chacune  fcience,  que  par  ceux 
qui  y  ont  entrée.  Car  encore  faut-îl  quelque  dé- 
liré d'iotelligence  à  pouvoir  remarquer  qu'on 
Ignore  :  &  faut  pouHer  aune  porte,  pour  {avoir 
«]u'clle  nous  eft  dore.  D'où  naît  cette  platoni- 
que rubtiUté ,  ()ue  ni  ceux  q^i  lavent  4  o'oat  à 
s  enquérir  1  d'autant  qa'ik  favent  :  oi  ceux  qui  ne 
lavent  a  d'autant  que  pour  s'enquérir,  i]  faut  ra- 
voir de  quoi  on  s'cnquiert.  Ainli  en  cette -ci, 
de  Ce  connoîtce  foi  même  :  ce  que- chacun  fe 
voir  &  rérolu  &  fktisfaît ,  ce  que  chacun  y  penl'e 
êae  ruffiranunent  encoulu,  (îgriÂe  que  chacun 
n'y  entend  ries  du  tout,   comme  Socrates  ap- 

gcDd  à  Eutbydeme.  Mot ,  qui  ne  fais  autre  pro- 
ffion ,  y  trouve  une  profondeur  &  variété  fi 
infime  ^  que  mon  apprentiflage  n'a  autre  fruit , 
que  de  me  faire  fentir  combien  il  me  telle  i 
apprendre.  A  ma  foiblelTc  li  fouvent  reconnue  j 
ic  dois  l'inclination  que  j'ai  i  la  modclLie ,  à 
i'obéi£aacc  des  créances  qui  me  font  prefcriics, 
i  une  conllame  Iroideur  &  modcratiou  d'opinions  : 
£c  la  baÎRC  decettc-arrc^ncc  importune  &  que- 
relleufe,  fè  croyant  Se  liant  tout  à  foi ,  ennemie 
capitale  de  difdptine  ëc  de  véiiié.  OycE>lcs  ré- 
genter. Les  premières  fottifes  qu'ils  mettent  en 
avant,  c'cll  au  Ayie  qu'on  établit  les  rclieions 
&  les  lobe.  Nikii  efi_  tMiyùa  guàmcogniiioai  Éper- 
ceptiimi  ,  affirtiçatm  appmiaiiaittmi^U4  prtatrrrrt, 
Ariftarchus  difait.>qu'ancÎ£nnement  à  peine  fe 
trouva -t  il  fept  fages  au  monde:  &  que  de  foo 
tenu  i  peine  fe  trauvair-£  Ifpt  ignor.ms  :  Au- 
rioDHious  pas  plus  de  raifon  que  lui  de  le  dira  en 
oocte  tems  i  L'a£nnation  &  l'opiniàcreté  font 
fignes  exprès  de  bétife.  Ceirui-ci  aura  donné 
du  nez  à  terre  cent  fois  pour  un  jour  :  le  voilà 
fur  fcs  ergot;,  aulfi  rcfolu  Sf  entier  que  devant. 
Vous  diriez  qu'on  lui  a  iuliis  depuis  quelque  nou- 
velie  ame  Se  vigueur  d'entendement ,  8c  qu'il  lui 
aivient  comme  à  cet  ancien  fils  de  la  terre  ,  qui 
repreneur' nouvelle  iienneté ,  &  fe  renforçoitpar 
fa  châte. 

—  Cui  eàm  tetigere  parfattnt , 

}am  dtftSa  vigeu  rtnovata  rohore  jnemira. 


Ce  têtu  indocile  ,  penfc-t-il  pas  reprendre  unnou- 
vej  cfprit ,  pour  reprendre  une  nouvelle  difpiite? 
C'eJl  pir  mon  exptrituet  que  j'accufe  l'humaine 
ignorance ,  qui  cil ,  i  mon  avis ,  le  plus  fur  parti 
de  l'école  du  monde.  CeEhc  qui  ne  la  veulent 
conclure  en  eux,  par  un  fi  vain  exemple  que 
le  mien  ,  ou  qUe  le  leur ,  qu'ils  la  reconrioiiEsnt 
toar  Socratcs,  le  awitra  niet  maîtres.  Cnr  lepfai» 
lafop!i;  Antilihcncs  i  fus  dtfdples  :  ail.-ins,  rfi-» 
foir  -  il  couï  &  moi  ouïr  Socrates.  Là  je  firji 
Jifciplc  avec  tous-  .Et  foui«!>a:)r  ce   d«C'"*   '^^ 
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ù  Cç&e  Ooique,  que  la  vertu  futfifoit  i  tendre 
une  vie  pleincmcat  heureufe ,  &  n'ayant  befoin 
de  chofe  quelconque,  Itnon  de  la  force  de  So- 
craces ,  ajouroit-il.  Cette  longue  attention  que 
j'emploie  à  me  conlidérer,  me  dreffc  i  juger 
aulTi  palTabletiient  des  auttes  :  &  eA  peu  de 
chofe  de  quoi  je  parle  plus  heureufement  8c  ex- 
fufablement.  II  m'advient  fouvent  de  voir  &  dif- 
tinguer  plus  exaâement  les  conditions  de  mes 
anus,  qu'ils  ne  font  eux-mêmes.  J'en  aï  étonné 
quelqu'un ,  par  la  pertinence  de  ma  defcHption  : 
&  l'ai  averti  de  foi.  Pour  m'êrrc  dés  mon  en- 
fance ,  drelTé  à  mirer  ma  vie  dans  celle  d'auiruî , 
j'ai  acquis  une  complexion  Hudieufe  en  cela.  Et 
quand  j'y  penfe  ,  je  lailfâ  échapper  autour  de 
moi  peu  de  chofes  qui  y  fervent  :  contenances , 
humeurs,  difcours.  J'étudie  tout  :  ce  qu'il  me 
faut  fuir ,  Sf  ce  qu'il  me  ^t  fuivre.  Ainlî  à  mes 
amis,  je  découvre  par  jeurs  produâions  leurs  in- 
clinations internes  :  non  pour  ranger  cette  infinie 
variété  d'aûions  fi  divcrfes  &  lî  découpées,  i 
certains  genres  &  chapitres ,  &  diUribucr  dif- 
tinâement  mes  pjr^es  et  divifions  ,  en  clalTe  8c 
régions  connues  ; 

Sedntqut  quàm  audu  fptcies ,  &  nomnaqut.  fin:  i 
JLfi  mmnu.     : 

Les  favans  parlent  2c  dénotent  leurs  fàntailles 
plusTpécifiquement,  8r  par  le  menu  :  moi ,  qui 
n'y.  v&ir  qu'autuu  que  I  ufage  m'en  informe , 
fans  jcgle ,  je  préfente  généralement  les  mien- 
nes. &i  tâtons.  Comme  en  ceci  :  je  prononce 
ma  fentence  par  articles  découfus  :  c'ell  choie 
qui  na  fe  peut  dire  i  la  fois  3c  -en  bloc.  La 
relation  Se  !a  conformité  ne  fe  trouvent  point 
en  telles  âmes  que  les  nôtres ,  balTes  &  com- 
munes. La  fagefle  cfl  un  bâtiment  folide  &  en- 
tier, dont  chaque  pièce  tient  Ton  nng  &  porra 
fa  marque.  Solo,  fapitntia  ia  fe  toca  conver/a  tji. 
Je  bilîe  aux  artiltes ,  &  ne  fais  s'ils  en  viennent 
à  bout,  en  chofe  fi  mêlée,  menue  &  fortuite, 
de  ranger  en  bandes  cette  infinie  diverfité  de  vi- 
fages,.&  arrêter  notre  inconlbnce  ,  &c  la  mettre 
par  ordre.  Non  feulement  je  trouve  mal-aifé  d'at- 
ucher  nos  aâions  les  unes  aux  autres  ;  mais 
chacune  ï  part  foi ,  je  trouve  mal-aifé  de  la  dé- 
signer propremenr  pat  quelque  qualité  principale , 
tant  elles  font  doubles  &  bigarrées  \  divets  luf- 
ttes.  Ce  qu'on  remiique  pour  rire  au  roi  de 
Macédoine,  Perfeus ,  que  fou  efprit  ne  s'atta^- 
chant  à  aucune  condition  ,  altoit  euant  par  tout 
genre  de  >ic  :  &  rcprélcntant  des  moeurs  lî  ef' 
fnrées  &  vagabondes,  qu'il  n'étoit  connu  ni  de 
lui  ni  d'autre,  quel  homme  que  ce  fdt;  me 
ffmble  i  peu  près  convenir  à  tout  le  monda. 
Et  par^dcffus  tous,  j'ai  vu  quelque  autre  de  fa 
taille  ,  à  qui  cette  conclulîon  s'app!i<!Utrtittjtlus 
proprement  cricorc ,  ce  croîs  je.  N.illi  yXMn 
moyenne;  s'empo!t,i!it  loi'jfut*  i'- "'■  n  .i  Ijuiiie 
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extrême  j  paieccafions  indinnibles  :  nulle  ef- 
pcce  de  iriin ,  fans  travetfe  &  connari^cé  mei- 
veîlleures  :  nulle  faculté  limplc  :  £  que  le  plus 
.  vraifcinbUblement  qu'on  en  pourra  teindre  un  jour  j 
ce  fera  qu'il  zfteûoit  &  étudioit  de  fe  rendre 
connu ,  par  erre  méconnoiflable.  Il  fait  befoin 
d'oreilles  bien  fortes  j  pour  s'ouïr  franchement 
juger.  £r  parce  qu'il  en  eu  peu  qui  le  puilTerit 
fouffrir  fans  morfure  :  ceux  qui  fe  hafatdent  de 
]' entreprendre  envers  nous .  nous  montrent  un 
£ngulier  effet  d'amitié.  Car  c'eft  aimer  fainc- 
menc ,  d'entreprendre  de  bleffer  &  ofi^enfer , 
pour  profiter.  Je  trouve  rude  de  jugci  celui-là , 
en  qui  les  mauvaifes  qualités  furpauent  les  bon- 
nes. Platon  ordonne  trois  parties,  i  qui  veut 
'  examiner  l'ame  d'un  autre  ,  -fcience ,  bienveil- 
lance ,  hardieflc.  Quelquefois  on  me  demandoit 
à  quui  j'eufle  penfé  être  bon ,  qui  fe  fât  avifé 
de  fe  fervir  de  moi ,  pendant  que  j'eo  «vois 
l'âge  : 

Dum  mtlior  vim  fattgids  dahat ,  timiU  ntedm» 
Temporiiiu  gtminis  eaneiat  fparfa  ftatSu, 

Arien,  dis-je.  Et  m'excufe  volontiers,  de  ne 
favoir  ^ire  chofe  qui  m'cfcjave  à  autrui.  Mais 
i'eulTe  dit  fes  vérités  i  mon  maître ,  Se  eulTe 
contr61é  Tes  mœurs  >  s'il  eât  voulu  :  non  en 
gros,  par  les' leçons  fchalaftiques  >  que  je  ne 
fais  point ,  8f  n'en  vois  naître  aucune  vraie  lé- 
formation  en  ceux  qui  les  favcnt  :  mais  l^s  ob- 
fervani  pas  i  pas ,  i  toute  opportunité  :  &  en 
jugeant  ï  l'oeil,  pièce  k  pièce,  amplement  8£ 
BatureHement.  Lui  faifant  voir  quel  il  eût  été 
en  l'opinion  commune  :  m'oppofant  i  fes  fiât- 
teurs.  il  n'y  a  nul  de  nous,  qui  ne  valfk  nioins 
t)ue  les  rois,  s'il  étoit  ainu  continuellement  cor- 
rompu comme  ils  font ,  de  cette  canaille  de  gens. 
Comment,  fi  Alexandre,  ce  grand  roî  &  phi- 
lofophe,  ne  s'en  put  défendre,  j'euffe  euaSez 
de  fidélité ,  de  jugement  Se  de  liberté  poui 
cela.  Ce  feroit  un  ofBce  fans  nom:  autrement  il 
perdroit  fon  effet  &  fa  grâce.  £t  eft  uniâlequi 
ne  peut  indifféremment  appartenir  âtous.  Caria 
vérité  même  n'a  pu  ce  privilège  d'êrre  employée 
à  toute  heure  8f  en  toute  forte  :  fott  ufagc  tout 
nvble  qu'il  eÂ,  a  fes  circonfcriptions  &  uoiites- 
Û  advient  fouvent  comme  le  monde  cA  compofé  , 
qu'on  la  lâche  ï  l'oreille  du  prince  noh  -  feule- 
ment fans  ficuit ,  mais  dommageablement .  & 
encore  imuftemenc.  Et  ne  me  fera-t-on  pas  ac- 
croire qu  uns  fainte  remontrance  ne  puiÏTe  £tre 
appliquée  vicieuremenc  :  &  que  l'intérêt  de  la  fubf- 
nncc  ne  doive  fouvent  céder  irintérct  de  la  for- 
me. Je  vondrois  à  ce  métier  j  un  homme  coa- 
tenk  de  fa  fortune  » 

Qu*d  ft  ,  tffie  viUt ,  nikil^  mtiit. 

te  ne  de   moyenoc    fortune   i   4'aucant   qucj 
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d'une  i»rt,  îl  n'auroit  point  de  crainte  de  toa*^ 
chet  vivemeni  &  profondément  le  ctxur  du 
maître,  pour  ne  perdre  par-U  le  cours  de  (am 
avancement  :  &  d'autre  pan  ,  pour  ^re  d'uM 
condition  moyenne ,  il  auroit  plus  aïfée  com* 
munication  à  toute  forte  de  gens.  Je  le  voudroia 
à  un  homme  feul  ;  car  répandre  le  privtl^e  de 
cette  liberté  &  privauté  à  plu&euts,  engeiube- 
roit  une  nuîlible  irrévérence.  Oui ,  &  de  cc 
lui-là ,  je  requer^ipis  fur-tout  la  fidtiité  du  fi" 
lence.  Un  roi  n'eil  pas  k  croire  >  quand  il  fe 
vante  de  fa  conftance ,  à  attendre  la  rencontre 
de  l'ennemi  ,  pour  fa  gloire  :  fi  pour  profit  8c 
amendement  il  ne  peut  fouffrir  la  liberté  des  pa- 
roles d'un  ami,  qui  n'ont  autre  effort,  que  de 
lui  pincer  l'ouïe  :  le  refte  de  leur  effet  étant  en 
fa  main.  Or  iln'eft  aucune  condition  d'hommes* 
qui  ait  fi  grand  befoki  que  ceux-là  de  vrais  8e 
libres  avertinemens.  Ils  foutiennent  nae  vie  pu- 
blique, &  ont  à  agréer  i  l'opinion  de  tant  de 
fpeâateun,  que  comme  on  a  accoutumé  de  letix 
taire  tout  ce  qui  les  divertit  de  leur  route,  Us 
fe  trouvent  fans  le  fentir ,  engagés  en  la  haine 
8e  déteftation  de  leurs  peuples,  pour  des  occa- 
fions  fouvent  qu'ils  eulfent  pu  éviter ,  à  nul  in- 
térêt de  leurs  pUifirs  mêmes,  qui  les  en  eûtavi- 
fés  &  redrefTés  à  tems.  Communément  leurs  &- 
voris  regardent  i  foi  plus  qu'au  maître  :  Se  îl 
leur  va  de  bon  :  d'autant  qu'à  la  vérité ,  la  p!o- 

[lart  des  offices  de  la  vriùe  amitié  font  envers 
e  fouveraifl  ,  fie  un  rude  8e  périlleux  eâài  de 
manière  qu'il  v  fait  befoin,  non-feulement  de 
beaucoup  d'afféâion  8c  de  iraochîfe ,  mais  en- 
core de  coura^.  -  Enfin  >  toute  cette  fnctSic 
que  K  barbouille  id  n^'dl  qu'on  legiftre  des  cf- 
fàis  de  ma  vie  :  qui  eft  pour  l'interne  daxé  cxem- 
plaire  allez  ,  i  prendre  l'inftruâion  â  contrepoil. 
Mais  quant  à  la  fanté  corporelle,  perfonae  ne 
peut  fournir  d'expénatet  plus  utile  que  moi  :  qui 
ta  préiente  pure,  nullement  conompue  Se  altérée 
par  art  8e  par  opinion-.  Y^tstphititsê  eft  propre- 
ment (in  fi)N  fumier  au  fujet  de  la  médecine,  où 
la  raîfon  lui  quitte  toute  la  place.  Tybere  dî- 
foît ,  que  quiconque  aveit  vécu  vingt  ans ,  fe 
devoir  répondre  des  chofes  qui  lui  étoient  nuî- 
fibles  ou  falutaîres,  &  fe  favoir  conduire  fans 
médecine.  Et  le  pouvoir  avoir  appris  de  So- 
crate  r  lequel  confcillant  i  fe*  difciples  ibigneu' 
fement.  Se  comme  une  très-principale  étude, 
l'étude  de  leur  fanté  ,  ajoutoit  ,  qu'il  étoit  mal-' 
ufé  qu'un  homme  d'entendement,,  prenant  garde 
à  fes  exercices,  à  fon  boire  8e  à  fon  manger,  ne 
difcemât  mieux  que  tout  médecin ,  ce  qui  lu» 
croit  bon  ou  mauvais  Si  fait  la  médecine  profef- 
fion  d'avoir  toujours  Vtxpintnee  pour  touche  de 
fiin  opération.  Polu:  Dieu ,  que  la  médecine  me 
fafle  un  jout  quelque  bon  8cperccptiUcfecouc&y 
voir  comme  je  crierai  de  bonne  foi  :. 

Tandtm  e^tati  io  suutia  fdaait^  _ 
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La  arts  qui  promettent  de  nous  tenir  le  corps 
ea  fancé ,  8c  l'ame  en  ùaté  ,  nous  promènent 
beaucoup  :  miis  auffi  n'en  eft-il  point ,  qui  tien- 
nent moins  ce  qu'ils  promettent.  Et  en  notre 
tems ,  ceux  qui  font  profeflîon  de  ces  arts  entre 
nous ,  en  montrent  moins  les  effets  que  tous  ici 
aortes  hoicmes.  On  peut  dire  i'eu\ ,  pour  te 
plus ,  qu'ils  vendent  les  drogues  mcdecinales  : 
mais  qu'ils  foient  médecins ,  cela  ne  peut-on 
dite.  J'ai  aflez  vécu,  pour  mettre  en  compte 
t'ufage  qui  m'a  conduit  fi  loin.  Pour  qui  en  vou- 
in  idwa'.j'ei  ai  fait  VeSai  fans  échanfon.  Ea 
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voici  quelques  articles .  comme  la  fourenance  me 
les  fournira.  Je  n'ai  point  de  façon  qui  ne  foie 
allée  variant  félon  les  accidens  :  mais  j'enregiftrc 
celles  que  j'at  plus  fouvetit  vues  en  train  ;  qui  ont 
eu  plus  de  pouiclTion  en  moi  jufqu'à  cette  neuie. 
ma  forme  de  vie  eft  pareille  en  maladie  comme 
en  fanté  :  même  lit  ,  mêmes  iieures  ,  mêmes 
viandes  me  fervent ,  &  même  Breuvage.  Je  n'y 
ajoute  du  tout  tien  que  la  modération  du  plus 
Se  du  mains  ,  félon  ma  force  Se  appétit.  Ma 
fantc ,  c'ell  maintenir ,  fans  détoutbier  «  mon  état 
accoutumé*  (  Bjfait  Je  Montaigne.  ) 
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ètns  les  difcoun  &  dam  lesmanreres  ;  qui  fnp- 
pofe  entre  ks  hommes  de  la  confiance  Se  de 
Té$a.\né.  Comme  on  n'a  pas  dans  Tenfance  de 
raifon  de  fe  délîer  -de  fon  frmbiable,  comme 
alors  les  diftinitions  de  rang  &  d'ctit  ou  ne  font 
pas ,  ou  font  imperceptibles  j  on  n'appcrçoit  rien 
de  contraint  dans  le  Commerce  des  entans.  Ils 
s'appuient  fans  crainte  fur  tout  ce  qui  ell.homme  : 
ils  dépofent  leurs  fecrets  dans  les  cœurs  fenfibles 
, de  leurs  compagnons  :  ils  biffent  échapper  leurs 
goûts,  leurs  efpérances(  leur  caraftcre.  Mais  les 
compagnons  deviennent  concurrens  ,  &  enfin  ri- 
vaux j  on  ne  court  plus  enfemblc  la  même  car- 
rière i  on  s'y  rencontre,  on  s'y  preffc,  on  s'y 
heurte  i  &  bientôt  on  n'y  marche  plus  qu'à  cou- 
vert &  avec  précaution. 

Mais  ce  font  fur-tout  les  diffinâions  de  rangs 
&  d  état ,  plus  que  la  concurrence  du»  le  che- 
min de  la  fortune ,  ou  h  rivalité  dans  les  pUifîrs  , 
'   qui  font  difparoitte  dans  VàsctDAth/itmiiitricé 
du  prcmiei  âge. 

Elle  telle  toujours  dans  le  peu[)1e  :  il  la  con- 
ferve  même  avec  fes  fupérieurs ,  pajce  qu'alnts 
par  une  fotte  illulîon  de  l'amour-proprf  ,  il  croit 
s'égaler  à  eux.  Le  peuple  ne  celle  J'être  familier 
que  par  défiance,  &  les  grands  que  parla  craioit 
de  l'égalité.  Ce  qu'on  appelle  muincien  ,  nobUjfe 
dans  les  manières  ,  dignité  ,  repréjeitiation ,  font 
des  barrières  que  les  grandsfjvent  mettre  entr'eux 
&  l'humanité.  Ils  font  ennemis  de  la  famUiariié, 
6c  quelques-uns  même  la  craignent  avec  leurs 
égaux.  Les  uns  qui  prétendent  à  une  confidéra- 
ti«n  qu'on  ne  peut  accorder  qu'à  leur  rang  ,  & 
qu'on  refuferoie  à  leur  ptrfonne  ,  s'élèvent  par 
leur  état  au-  delTus  de  tout  ce  qui  les  entoure, 
à  proportion  qu'ils  prétendent  plus ,  &  qu'ils 
méritent  moins.  D'autres  qui  ont  cette  dureté  de 
cœur  i  qu'on  n'a  que  trop  fouvent  quand  on  n'a 
point  eu  befein  des  hommes ,  gênent  les  fentî- 
me:>s  qu'ils  inrpirent,  parce  qu'ils  ne  pourroient 
les  rendre.  Ils  aiment  mieux  qu'on  leur  marque 
du  tefpeâ  &  des  égards  ,  parce  qu'ils  rendront 
des  oroeédés  &  des  attentions.  Ils  font  à  phm- 
dre  de  peu  fcntir ,  maïs  à  admirer  s'ils  font 
juftes. 

Il  y  a  dans  tous  les  états  des  hommes  mo- 
dettes  &  vertueux ,  qui  fe  couvrent  touj<nirs 
de  q.ielques  nu.ijes  ;  il  fe.nbîe  qu'ils  veul.rnt 
llérobei  leurs  veitus  à  la  prufanaEton  (Us  Iou.111-  ' 


ges  i  dans  l'amitié  mime  J  ils  ne  femontreut-paS] 
mais  ils  fe  laifTent  voir. 

La  familiartti  eft  le  charme  le  plus  féduîfanr 
Si  le  lien  le  phis  doux  de  l'amitié  .:  elle  nous 
fait  connoitre  à  nous-mêmes  ;  elle  développe  les 
hommes  à  nos  yeux  :  c'cll  par  elle  que  nousap- 
preiuions  i  traiter  avec  eux  :  elle  donne  de  l'éten- 
due &  du  reffort  au  catadère  :  elle  lui  aJTure 
fa  forme  diftindlive  :  e.lle  aide  un  naturel  aima- 
ble à  fortit  des  entraves  de  le  coutume ,  &c  i 
méprifer  les  détails  minutieux  de  l'ufagc  :  elle 
répand,  fur  tout  ce  que  nous  fommes,  l'éner- 
gie &  les  grâces  :  elle  accélère  la  marche  des" 
lalens,  qui  s'animent  Se  s'éclairent  par  les  con- 
feils  libres  de  l'amitié  :  elle  pertediunne  la  rai- 
fon ,  parce  qu'elle  en  exerce  les  forces  :  clfc 
nous  tait  rougir  :  elle  nous  guérit  des  petiteûes 
de  l'amout-propTc  :  elle  nous  aide  à  nous  relever 
de  nos  fautes  :  die  nous  les  tend  utiles.  Hé  t 
comment  des  âmes  vertiieufes  pourroient  -  elles 
regretter  'de  frivAles  démonlltacions  de  refpeû  , 
quand  on  les  en  dédommage  par  l'amour  Se  pai 
1  eftime  i  (    Ancienne  Encyclopédie.  ) 

FANTAISIE ,  f.  f.  c'eft  une  palfion  d'un  mo- 
ment., qui  n'a  fa  fource  que  dansl'imaginarion: 
elle  promet  à  ceux  qu'elleoccupe  ,  non  un  grand 

bien  ,  mais  une  jouilfaiice  agréable  :  elle  s'exa- 
gère moins  le  mérite  que  l'agrément  de  fon  ob- 
jet :  elle  en  dcCve  moins  la  polfelfiou  que  l'ufage  : 
elle  eft  contre  l'ennui  la  reffource  d'uninllant: 
elle  fufpend  les  paflions  fans  tes  détruire  :  elle 
fe  mêle  aux  penchant  d'habitude ,  &  ne  fait  qu  en 
diltrairc.  Quelquefois  elle  eiU'effct  delapafTion 
même  ;  c'eft  une  bulle  d  eau  qui  s'élève  fur  U 
furface  d'un  liquide  ,  S:  qui  retourne  s'y  confon- 
dre;'c'eft  une  volonté  d'enfant,  &  qui  nous 
ramène  pendant  fa  courte  duré;  ,  à  l'imbécilliié 
du  premier  âge. 

Les  hommes  qui  ont  plus  d'imagination  que  4e 

bon  fens ,  font  efclaves  de  mille  /anca'Jîet;  elles 
nailfent  du  défœuvrement ,  dans  un  état  où  la 
fortune  a  donné  plus  qu'il  ne  faut  à  la  nature , 
oïl  les  délits  ont  été  fatisfiits  aulll  -  tôt  que  con- 
çus :  elles  tyrannifent  les  hommes  indécis  fur  le 
genre  d'occupations  ,  de  devoirs ,  d'amufemens 
qni  conviennent  à  leur  état  &  à  leur  caraâère  : 
elles  tyrannifcnt  fur-tout  les  âmes  foibles ,  qui 
fctitent  par  imitation.  U  y  a  des  fancaifics  de 
mode.,  qyi  pendant  quelque  tems  font  les/j'ir^i/îi  j 
de  tout  un  peuple  ij'cn  ai  \mle  ce  genre,  d'exira- 
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V:^tes ,  ^milés ,  de  frivoles ,  d'Mtoïques  ,  &;c. 
Je  vois  le  patfiotifme  8f  rhumamté  deveRttdant 
beaucoup  de  tètes  des  faïaaipts  -aflisz  vives  >  & 
qui  peut' être  Te  fépandioient  >  fans  Li  crainte  du 
ridicule. 

La  faïuaifit  fufpcnd  la  pafnon  par  une  volonté 
d'un  moment  j  8:  le  caprice  interrompe  te  carac- 
tère. Dans  \AfMtaife  on  néglige  les  objets  de 
fes  paflJonsSc  les  principes,  8:  dans  le  caprice 
on  les  change.  Les  hommes  Tenlîbles  &  légers  ont 
des  fmttaifui  ,  les  efprits  de  travers  font  fertiles 
en  capiiccs.   (  Ancienne  Encyclopédie  ), 

FASTE,  f.m.  c'eflraffcaitiondc  répandre,  par 
àcs  marques  extérieures,  l'idée  de  Ton  mérite, 
de  là  puJHance ,  de  fa  grandeur ,  &c.  Il  entroit 
4a  fiifit  dans  la  vertu  des  iloïcieus.  II  y   en    a 

firefquc  toujours  dans  les  avions  éclatantes.  C'ell 
e  fafie  qui  élève  quelquefois  jafqu'à  l'héroïfme  % 
des  hommes,  à  qui  il  coAteroit  d'être  honnêtes. 
C'eft  le  fafie  qui  rend  la  générofîté  moins  rare 
que  l'éciuité  ;  &  de  belles  aflions ,  pUis  faciles 
4)ue  l'h^ioitudc  d'une  vertu  commune.  Il  entre  du 
/a^«  dans  la  dévotion,  quand  elle  infpite  plus 
de  zèle  que  de  moeurs ,  &  moins  l'attachement 
à  Tes  devoirs  comme  homme  &  comme  ciroyen  , 
4]ue  le  godt  des  pratiques  extraordinaires. 

On  fe  fert  plus  communément  du  mot  fajle , 
lour  exprimer  cet  appareil  de  magnificence  ;  ce 
luxe  d'apparence  ,  &  non  de  commodité,  par 
lequel  les  grands  prétendent  annoncer  leur  rang 
au  relie  des  hommes.  Ils  ont  prefquç  tous  du 
fafie  dans  les  manières  :  c'eft  un  des  figiiespat 
lefquets  ils  font  rcconnoître  leur  état.  Dans  les 
pays  odils  ont  pan  au  gouvernement,  ils  ont 
de  la  morgue  8c  du  dédain  :  dans  les  pays  où  ils 
•nt  moins  de  crédit  que  de  précentions  >  ils  ont 
une  politefîe  qui  a  fon  fafie ,  Se  ,pac  laquelle 
ils  curchent  à  plaire  fans  commettre  leur  rang. 

On  demande  fi  dans  ce  fiècle  éclairé  il  eft  en- 
core mile  que  les  hommes  qui  commandent  aux 
nations,  annoncent  la  grandeur  &  la  puiffance 
des  nations  par  des  dépenfes  eitceffives,  &par 
le  luxe  le  pins  faftueux  î  Les  peuples  de  l'Europe 
font  dfcc  inftruits  de  leurs  forces  mutuelles , 
pont  diftinguci  chez  leurs  i^o;fins  un  vain  luxe 
d'une  véritable 'opulence.  Une  nation  auronplus 
de  refpeû  pour  -des  chcfe  qui  r-cnrichiroieni, 
que  pour  des  chefs  qui  voudcoient  la  faire  paffer 
pour  riche-  Des  provincps  peuplées,  des  armées 
difc/plméei ,  des  finances  en  bon  ordre,  nnpo- 
ftroient  plus  aui  étrangers  &  aux  citoyens,  que 
la  magnificence  de  la  cour.  Le  feul  fifit  qui 
conviemie  à  d«  grands  peuples  j  ce  (ont  les  mo- 
numçns  ,  ïcs  grands  ouvrages ,  &  ces  prodiges 
de  l'art  oui  font  adn^er  le  génie  autant  qu'ils 
aiaotent  i  l'idée  de  la  plMflitnce.  C  JMimte 
Encyclogidît.  ) 
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FAT ,  f.  m-  C'eft  »n  homme  dort  la  vanité 
feule  fotme_  le  caraÛèie ,  qui  ne   fait   rien  par 

Î;out ,  qui  n'agit  que  par  oftentaiion  \  &  qui  vou- 
ant s'élever  au-defl"us  des  autres,  eft  defccndu 
au-deffousda  lui-même.  Familier  avec  (es  fapé- 
rieurs,  important  avec  (es  ég.-iux,  impertinent 
avec  les  iiifétieuts ,  il  tutoie,  il  protcjje,  il  mé- 
prifc.  Vous  le  faluez,  &U  ne  vous  voit  pas; 
vous  lui  parlez,  &  il  ne  vous  écoute  pas;  vous 
parlez  â  un  autre,  &  il  vous  interrompt.  Il  lor- 
gne, il  perfiffle  au  milieu  de  la  fociété  la  plus 
refpcaable  Se  de  la  converfation  la  plus  férieufei 
une  femme  le  regarde ,  &  il  s'en  croit  aimé  ; 
aoe  autre  ne  le  regarde  pas,  &  il  s'en  croit  ' 
«Bcore  aimé.  Soit  qu'on  le  fouffre  ,  fojt  qu'on  le 
chaffe,  il  eu  tiie  également  avantage.  Il  dit  à 
l'bomne  vertueux  de  venir  le  voir  ,  &  il  lui 
indique  l'heure  du  brodeur  &  du  bijoutier.  Il 
offre  à  l'homme  libre  une  place  dans  fa  voiture  j 
&  i!  lui  lailfè  prendre  la  moins  commode.  11  n'a 
aucune  connoiffance ,  il  donne  des  avis  aux  (^ 
vans  &  aux  artiftesj  il-eneilc  donne  â  Vaubm 
fur  les  fortifications ,  \  Le  Bmn  fur  la  peinture, 
à  Racine  fut  la  poéfie.  Sort  il  du  Tpedacie  \  il 
parle  à  l'oreiUe  de  fes  gens.  11  part ,  vous  crevez 
qu'il  vole  à  un  rendez-vous  î  il  va  Couper  feul 
chez  lui.  Il  fe  fait  tendre  myltérieufement  en  pu- 
blic des  biilets  vrais  ou  ûippofésî  oa  ctoitoit 
3u'il  a  fixé  une  coquette,  ou  détennin^  une pru- 
e.  li  fait  un  long  calcul  de  fes  revenus;  iln'a 
«le  foixame  .milie  livres  de  lèntc ,  il  ne  peut  vivre, 
n  confdlcQ  la  mode  pour  fes  travers  comnie 
pour  Os  h^dtiiE ,  pour  fes  indrfpo&ûns  comm 
pour  fês  voitures  ;  pour  Iâb  médecin  contmcpour 
fon  tailleHr.  Vrai  petfoonage  4e  thélicc ,  i  le  voit 
VQUS  cteiiiea  qu'd  a  un  mafque  ;  à  l'entendre 
vous  ditiez  qu'il  joue  un  râle  :  fes  paroles  font 
vaines ,  fes  aâions  font  des  mcnfongesj  fon  là- 
lence  même  ell  menteur.  Il  manque  aux  enga- 

femensqo'il  a  ,  il  ev  feint  quand  il  n'en  a  pas. 
I  ne  va  point  oil  on  l'auend ,  il  arrive  tard  où 
ri  n'efi  pas  attendu.  11-  n'oCe  avo^r  un  paient 
pauvre  ,  ou  peu  connu.  11  fe  glorifie  de  lamitié 
d'un  grand  a  qui  il  n'a  jamais  parlé,  ou  qui 
ne  lui  a  jamais  répondu.  Il  a  du  bel  efptit  k 
fo&fance  &  les  mots  fitiriqaea ,  de  1  homme  ie. 
qualité  les  laloas  lauges,  lecoBHur&ïes.ctrâi»' 
ciets  •}  de  l'homme  \  bonnes  fortunes  la  petite 
maifen ,  l'ambre  &  let  grtfons.  Pour  peu  qu'il 
-fût  fripon,  il  feroit  en  tout  le  contrafte  de  l'hoR- 
nête-homme.  En  on  mot,  c'^ftun  hommed'ef- 
ptit  pour  les  fots  qui  l'admirent  ;  c'eft  un  fot  pour 
les  gens  fenfés  qui  l'évitent.  Mais  fi  vous  con- 
noîffez  bien  cet  homme  ce  n'eft  ni  un  homme 
d'cfpric  ni  un  fot ,  c'<ft  un  fat\  c'eft  le  modèle 
d'une  infinité   de   jeurtes  fots   mal   élevés-  Ctt 

pidU.  )  '  .    ' 

FAVEUR  ,  f.  f.  Féivtiir,  dii  jnoi  latin  fia/or ^ 
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Aippofe  plut&t  un  bienfiit  qu'ùM  i^cotn^enfe. 
Od  brigue  fourdement  U  favtur  ;  on  m^rice  & 
«n  demande  hautement  des  récompenfes.  Le 
dkufavtur,  chez  les  mythologîftcs  rair.ains, 
-^toic  iiis  de  h  beaucé  &  de  la  fortune-  Toute 
favtar  porte  l'idée  de  quelque  choTc  de  griiuit; 
il  m'a  tait  ta /âyfur  de  m'introduire ,  de  mepcé- 
fenter  ,  de  recotnmandet  mon  amij  de  cottiget 
mon  ouvrage.  La  favtar  des  princes  t'A  l'effet 
^e  leur  goilt ,  &  de  U  complaîrance  aOldue; 
la  faveur  du  peuple  fuppore  quelquefois  du  mé- 
rite ,  &  plus  fouvent  du  hafard  heureux.  Faveur 
digère  beaucoup  de  graee.  Cet  •  homme  efl  en 
favtar  auprès  du  roi ,  &  cependant  il  n'en  a  point 
encore  obtenu  de  grâces.  On  ditj  il  a  itirtçii 
eit  grâce.   On  nedit  point»  il  «^^^  «/■«  M^ww, 

Îiuoiqu'on  difc  iffe  tnf<tvtur  :  c'eit  que  \%  faveur 
ilppore  un  goût  habituel  ;  &  que  faire  graee  , 
rettvoir  en  grâce  ,  c'eft  pardonner,   c'eft  moins 

Sue  donner  fa  faveur.  Obtenir  grâce ,  c'eft  l'effet 
'un  moment  j  obtenir  la  faviur  elï  l'effet  du 
tcmt<  Cependant  on  dit  également , /nVrx'ni 
■grac»,  faitts-moi  la  favtar  de  recommander  mon 
ami.  Det  fentes  de  recommandation  s'appelloient 
.  autrefois  dtt  lettra  défaveur.  Sévère  dit  daoi  la 
cragédie  de  Polieuâe, 

7e  mourrob  mille  ibis  plutôt  que  d'abudr 
Des  Ictticsac  (âveut  que  j'ai  pour  l'époufer. 

On  a  \i  faveur,  la  bienveillance ,  non  la  grâce 
Au  prince  8c  du  public-  Oit  obtient  \»  favtar  de 
fon  auditoire  par  la  modelHe  :  mais  îf  ne  vous 
fait  pas  grâce  fi  vous  ête*  trop  long.  Les  mois 
des  gradués ,  avril  &  oâobre  >  dans  lefquels  un 
collateui  peut  donner  un  bénéfice  fimple  au  gra- 
dué le  moins  andeo,  font  des  mois  de  faveur 
&  de  grâce. 

Cette  expicflton  faveur  fignifiint  une  bienveil- 
lance gratuite  au'on  cherche  à  obtenir  du  prince 
«a  du  public  ,  la  galanterie  l'a  étendue  à  la  com- 
plaifance  des  femmes  :  8e  quoiqu'on  ae  dife 
point ,  il  a  eu  des  favtar^  du  rai ,  on  dit  il  a  eu 
tes  faveurs  d'une  dame.  Fiyei  l'article  fuîvant. 
X'éauivalent  de  cette  expreflîon  n'ell  point  c«uiu 
ça  Afie ,  od  les  femmes  font  moins  reines. 

On  appelloît  autrefois  favturs  ,  des  rubans  , 
des  gants ,  des  boucles,  des  nœuds  d'épce,  don- 
nés pat  une  dame.  Le  comte  d'Eflei  portoit  à 
fon  ehapeau  uo  gant  de  la  letna  Ëli(i)»eih  qu'il 
tppeltflît  faveur  dt  la  rtine. 

Enfuice  l'ironie  fe  fôrvic  de  ce  mot  pour  fi<- 
gnliier  les  fuites  fàcheufes  d'un  commerce  ha- 
Cardé  t  ^«vf  de  Vénus^^'itr'  cuifantes^  &c. 
^Article  dt  Voltaire. 

.    f  AViïïW  »8  l'AMopR ,  çVft  tout  çe  que, 
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■donne  ou  accorde  l'amour  fenfible-  k  l'amour  lie»^ 
reux  i  ce  font  même  ces  riens  chatmans  qui  va- 
lent unt  pouc  l'objet  aimé  :  c'eft  que  touc  c« 
qui  vient  de  fa  maîtrefle  eft  d'un  grand  prix  ;  la 
(leur  qu'elle  a  cueillie  .  le  ruban  qu'elle  a  porté, 
voilà  de^  tréfors  pour  celle  qui  les  donne  Se  pour 
celui  qui  les  reçoit.  Les  faveurs  de  ta/nour,  toutes 
plus  precieufes  Se  plus  aimables ,  fe  prêtent  des 
fecours  Se  des  phifîcs  égaux  ;  c'eft  qu'elles  ont 
toutes  une  valeur  bien  grande  >  c'eft.que,  toujours 
plus  touchantes  à  mcfure  qu'elles  fe  multiplient, 
elles  conduiTent  enfin  à  celle  qui  les  couronne 
&  qui  les  raifemble.  Parierons-nous  de  ces  myl^ 
tères  ,  fur  lefquels  il  n'y  a  que  l'amour  qui  doit 
jetter  les  yeux;  inftant  le  plus  beau  de  la  vie, 
od  l'on  obtient  &i  où  l'on  goûte  tout  ce  que 
peut  donner  de  voluptueux  8e  de  fenfible  la  pof- 
fefCon  entière  de  la  beauté  qu'on  aime  i  Ne  dj- 
fons  rien  de  ces  plaifiis ,  ils  aiment  l'ombre  & 
le  lîlence. 

Les  faveurs  mêmes  les  plus  légères  doivent  être 
fecretes  :  il  ne  faut  pas  plus  avouer  te  bouquet 
donné,  que  le  baifer  reçu.  Lifettc  attache  une 
rofe  i  la  houlette  de  Daphnis  :  ce  bei^er  peut 
l'offrir  aux  yeux  de  fes  rivaux  jaloux  {  mais  au£ 
difcret  qu'il  eft  heureux  ,  Daphnis  content  jouît 
en  fecret  de  fa  viûoire  :  il  n'y  a  que  lui  qui  fait 
que  Lifette  a  donné  j  il  n'y  a  qu'elle  d'inlltuite 
de  fi  reconnoiflance.  Imitons  Daphnis.  Cet  ar- 
ticU  ejl  de  M>  DE  Maugincy,  (  ÂMtetme  En- 
tylçpidit.  ) 

FAVORI ,  FAVORITE ,  adj.  Foy.  Favibr. 
Ces  mots  ont  un  fens  tantôt  plus  reflèrré  ,  tan- 
tôt plus  étendu.  Quclquefoisyàvura  emporte  l'idée 
de  puiffancc  ,  quelquefois  feulement  il  figoifie  uo 
homme  qui  plaît  i  fbn  maître. 

Henri  III  eut  des  favorît  ^ui  nVtdtent  ^ 
des  mignons  ;  il  en  eut  qui  gouvernèrent  l'état, 
comme  le  duc  de  Joyeufe  Se  d'Epemon  :  on  peut 
comparer  un  favori  i  une  pièce  d'or,  qui  vaut 
ce  que  veut  le  prince.  Un  ancien  a  dit  :  «  qui 
doit  être  le  favori  d'un  roi  ?  c'eft  le  peuple  ».  On 
appelle  les  bohs  poètes  les  favoris  des  Mufet , 
c«mme  les  gens  heureux  Im  favoris  de  U  fbriune , 
parce  que  l'on  fuppofe  que  les  uns  8e  les  autres 
ont  reçu  ces  dons  fans  travail.  C'eft  ainlî  qu'on 
appelle  un  terrçin  fçttile  Se  bicB  £tué  le  favwi 
de  la  nature. 

La  femme  qui  plaît  le  plus  au  fultan  s'appelle 
parmi  nous  ^  fultaite  favorite  ;  on  a  fait  l'hilioire 
des/Àvonrej^  c'eft-à-dire  ,  des  maîtreires  des  plus 
grands  princes.  PluHeurs  princes,  en  Allemagne^ 
ont  des  maifons  de  campagne  qu'on  appelle  It 
favofttt.  Favori  d'une  dame  ne  fe  trouve  plus 
que  dans  les  romans  8e  les  hiftoriettes  du  fiecle 
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FAUSSETÉ,  f.'f.,  le  contraîte  dé  la  vérité. 
Ce  n'efl  pas  proprement  le  menfonge ,  dans  le- 
quel il  entre  toujours  du  deflein.  On  dit  qu'il  y 
a  ea  cent  mille  homntes  écrafcs  dans  le  tretn- 
.  blement  de  terre  de  Lisbonne ,  ce  n'eft  pas  un 
menfonge ,  c'cft  mK/affeté.  Lifaafeiéell  prefque 
toujoun  encore  plus  qu'erreur.  La /na^w  tombe 
plus  fut  ks  faits ,  l'qycur  fur  les  opinions.  C'efl 
une  eneur  de  croire  que  le  folcil  tolirne  autour 
de  la  -  terre  î  c'eft  une  faujfeii  d'avancer  que 
Louis  XIV  diâa  fc  tellamcnc  de  Charles  II.  La 
faajftti  d'un  aiâe  efl  un  crime  plus  grand  que  te 
fiatple  menrongc  { elle  défigne'une  impolturc  ju- 
ridique ,  un  larcin  fait  avec  la  plume. 

Un  homme  a  de  hfaafttl  dans  l'efprit,  quand 
3  prend  prefque  toni&urs  à  gauche  i  quand  ,  ne 
cooGdérant  pas  l'objet' entier  j  il  atnibue  à  un 
côté  de  l'objet  ce  q^i  appartient  à  l'autre ,  &  que 
ee  vice  de  jugement  ctt  tourné  cTiez  lui  en  ha- 
bitude. Il  a  de  la  fauffiti  dans  le  cœur ,  quand 
il  s'eft  accoutumé  à  flatter  &  à  fe  parer  des  fen- 
«mens  qu'il  n'a  pas  j  cette  faujfeti  eft  pire  que 
la  diflimulation ,  &  c'cft  ce  que  les  latins  ap- 
pellotcnt/nu/iiria.  Il  y  a  beaucoup  ^tfauffai  danS' 
les  hîftoriensj  des  erreurs  chez  les  phîlofophes, 
des  menfongcs  t^hez  prefque  tous  les  écrits  poIc- 
mqnes  ,  8c  encore  plus  dans  les  fatyriques.  Les 
efprits  faux  font  înfupportables  ,  &  les  co?iirs 
faux  font  en  honeur.  Article  dt  Yolt^ir^ 
\  ^ekaat  Encychpidie,  > 

FEMME,  f.  f.  Les  hommes  &  Xa  femmts 
cooriennenc  rarement  for  letnétîte  d'une  ftmme  % 
leurs  intérêts  font  trop  différens.  Les  fiaimtj  ne 
fe  plaîfent  point  les  unes  aux  autres  par  les  mêmes 
agrémens  qu'elles  piaffent  aux  hommes:  mille  mi- 
nières qui  allument  dans  ceux-ci  les  grandes  par- 
lions ,  forment  entr'cllcs  l'aTcrGon  Se  l' antipathie. 

Il  y  a  dans  quelques  femmet  une  grandeur  ar- 
tificielle  attachée  au  mouvement  des  yeux,  â  un 
air  de  tête ,  aux  façons  de  marcher ,  &  qui  ne 
va  pas  plus  loin  >  un  efpric  cblouifîant  qui  im- 
pofc ,  &  que  l'on  n'ellime  que  parce  qu'il  n'cll 
pas  approfondi.  Il  y  a  dans  quelaues  autres  une 
grandeur  llmple  ,  naturelle  ,  indépendante  du 
gefte  tk  de  Ja  dcmatche.  qui  a  fa  fource'dans  le 
cœnr ,  &  qui  eft  comme  une  fuite  d»  leur  haute 
naiffance ,  un  mérite  paifîble  ,  mais  folide  ,  ac- 
compagné de  mille  vertus .  qu'elles  ne  peuvent 
couvrir  de  toute  leur  modclHe^qui  échappent  & 
^ui  fc  montrent  à  ceux  qui  ont  des  yeux. 

J'ai  vu  fouhaiter  d'être  fille  i  Se  une  belle 
fille  ,  depuis  treize  ans  jufqu'à  vingt-deux  ;  & 
après  cet  ilge  de  devenir  un  honune. 

Quelques  jeunet  perfennes  b€  connoiflenMpas 
iU]££  les  avantages  d'une  heureufe  natuie  s  &  com- 
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bien  îl  leur  feroit  utile  de'  s'y  abandonner.  Ellci 
affoiblilTcnt  ces  dons  du  cîei  fi  rares  3d  fi  frlgi-  " 
les,  par  des  manières  affectées  &  .par  une  mau- 
vaife  imîration.  Leur  fon  de  voix  &  leur  démarchç 
font  empruntées  :  elles  fe  compofenr ,  elles  fc  re- 
cherchent, regardent  dans  un  miroir  li  elles  s'é- 
loîgnent  afTez  de  leur  naturel  :  ce  n'eft  pas  faus 
peine  qu'elles  plaifent  moins. 

Chçz^cs  fimmer ,  fc  parer  &  fe  farJet ,  n'eft 
pas ,  je  l'avoue,  parler  contre  fa  penfée  :  c'eft 
plus  aufli  que  le  travcftiiTcmcnt  &  la  mafcarade, 
oà  l'on  ne  fe  donne  point  pour  ce  que  l'on  pa-, 
raît  être  ,  mais  où  l'on  penfe  feulement  à  fe 
cacher  &  à  fe  faite  ignorer  :  c'cft  chercher  i 
impofer  aux  'yeux,  &  vouloir  paroître  félon  l'ex- 
térieur contre  la  vérité  :  c'eft  une  efpccc  de  meo- 
teric.  ■ 

Il  faut  juger  des  femmes  depuis  la  chauffure, 
jufqu'à  la  coèffure  exclu&vement,  à  -  peu  -  près, 
comme  on  mefure  le  poifton  entre  queue  Srtcte. 

Si  les  femmes  veulent  feulement  Ce  plaire  i; 
elles  mêmes,  elles'  peuvent  fans  doute  ,  d?ns  la, 
manière  de  s'embellir  ,  dans  le  chpix  des  ajuftc- 
mens  &  de  la  parure  ,  fuivrc  leur  goût  &  leur 
caprice  ;  miis ,  fi  c'cft  aux  hommes  qu'elles  de- . 
firent  de  plaire  ,  fi  c'cft  pour  eux  qu'elles  fe 
fardent  ou  qu'elles  s'enluminent ,  j'ai  recueilli  les, 
voix  ,  &  je  leur  proiwnce  de  la  pan  de  tous  les 
hommes ,  ou  de  la  plus  grande  partie  ,  que  le  - 
blanc  fie  le  rouge  les  rendent  affreufes  Se  dégoû- , 
tantes,  que  le  roijge  feul  les  vieillitSe  ïesdéguife, 
qu'ih-  haïfl'ent  autant  à  les  voit  avec  de  la  ce- 
rufe  fur  le  vifage  ,  qu'avec  de  faulTes  dents  en  la  ■ 
bouche,  &  des  Doules  de  cire  dans  les  mâchoires, 
qu'ils  pto(cftcnt*réricufement  contre  tout  l'arii- . 
ncc  dont  elles  ufent  pour  fe  rendre  "laides  -,  Se 
que,  bien  loin  d'en  répwndre  devant  Dieu  ,  Il 
fèmble  au  contraire  qu'il  leur  ait  réfervé  ce  dcr-  ' 
nier  &  infaillible  moyen  de  guérir  des  femmet,  ; 

Si  lesyèiwmejétoienttelles  naturellement  qu'elles 
le  devienneat  par  artifice  ,  qu'elles  perdiffént  en  ■ 
un  moment  toute  la  fraîcheur  de  leur  teint ,  qu'el- 
les cuft'cnt  le  vifage  auffi  allume  8e  auHî  plombé 
au'elles  fc  le  font  par  le  rouge  &  par  la  peinture 
dont  elles  fe  fardent ,  elles  feroiem  inconfolables. 

X}oc  femme  coquette  ne  fe  rend  point  fur  la 
paflïon  de  plaire ,  3f  fur  l'opinion  qu'elle  a  de , 
fa  beauté.  Elle  regarde  le  tems  &  les  années  ' 
comme  quelque  chofe  reu1en)cnt  qui  ride  &  qui 
enlaidit  les  autres  femmet  :  elle  oublie  du  moins 
que  l'âge  eft  écrit  fur  le  vifage.  La  iréme  parure 
quia  autrefois  embelli  fa  jeuneffe.  défibre  en-! 
fin  fa  pctfonne,  éclaire  les  défauts  de  fa  vieil- 
leSe.  La  mignaidifefcl'af cotation  l'accompagnenc 
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4lans  la  doulcur.8£  dans  U  6èsie  :  elle  eaevit  pitié     point  coqditte  :  celle  qui  a  plufieun  ^Uh  croiii 
&  CD  lubans  de  couleur.  n^tre  que  coquette. 


LiTe  entend  diie  d'une  autre  coquette  qu'elle 
fi:  moque  de  fe  piquer  «le  jeuneffc  ,  &  de  vouloii 
uffr  d  ajullemens  qui  ne  conviennent  plus  à  une 
femme  de  quarante  ans.  Cifc  les  a  acccmpUs-,  injis 
les  années  pour  elle  ont  moins  de  douze  mois  ,  & 
ne  la  vieillUTcnc  point.  Ëlte  le  croît  ainfi  :  'U , 
Dendani  qu'elle  fe  regar.le  au  miroir ,  quîelle  paet 
ou  rouge  fur  Ton  vifage ,  8c  qu'elle  place  des 
mouches  ,  elle  convient  qu  il  n'ell  pas  permis  i 
lin  certain  iige  île  faire  la  jeune;  8f  que  Claricfe 
en  effet,  avec  t-i%  mouches  Se  Ton  louge,  eft  ddicule. 

Les/«iwiM  fe  préparent  pour  leurs  amans ,  fi 
elles  les  attendent  :  mais ,  u  elles  en  font  ftirpri- 
fts,  elles  oublient  à  leur  arrivée  l'état  où  elles 
fe  trouvent ,  elles  ne  Te  voient  plus.  Elles  ont  plus 
de  luifir  avec  les  indifférens  ,  elles  fentent  le 
défordre  où  elles  font ,  s'ajuÂent  en  leur  préfence , 
au  difparoilTent  un  moment»  &  reviennent  paiées. 

Un  beau  nfage  ell  le  plut  beau  de  tous  les 
ffteâàcles  i  &  l'harmonie  la  plus  douce  eA  le  Ton 
de  ta  voix  de  celle  que  l'on  aime. 

L'agrémgpnt  eft  arbitraire  :  la  beauté  eft  quel- 
que chofe  de  plus  réel  -8c  de  plus  indépendant 
du  goût  8c  de  l'opinion. 

L'on  peut  Itre  touché  &X  cenaines  beautés  fi 

Krfaites  8c  d'un  métite  lî'  éclatant  »  que  l'on  fe 
me  à  les  voit  8c  à  leut  parier. 

Une  belle  femme ,  qui  a  les  qpalîtés  d'un  hon- 
nête homme  ,  eft  ce  qu'il  y  a  au  monde  d'un 
commerce  plus  délicieux  :  l'on  trouve  en  elle  tout 
le  mérite  d«3  deux  fexes. 

Il  échappe  â  une  jeune  petfonne  de  pentes 
*  chofcs  qui  perfuadent  beaucoup  i  8c  qui  flattent 
fcnfiblement  celui  pour  qui  elles  font  faites.  Il 
n'échappe  piefque  rien  aux  hommes  ;  leurs  ca- 
ie0es  font  volontaires  <  ils  parlent ,  ils  agiiTent , 
ils  foHt  emprelTés ,  8c  petfuadent  mmis. 

Le  caprice  eft  dani  les  ftmmti  tout  proche  de 
la  beauté  >  pour  £tre  fon  contie-potfon  ,  8c  afin 
qp'elle  natfe  moins  aux  bonunes  ,  qui  n'eu  gué- 
liioient  pas  fans  remède. 

Les  ftmmts  s'attachent  aux  hommes  par  les 
tiveurs  qu'elles  leur  iiccordent  :  le*  honuoes  gué- 
fiflcnt  J>ar  ces  mêmes  faveurs.  ' 

Une  femmt  oublie  d'un  homme  qu'elle  n'aime 
plus  1  iufques  aux  faveurs  qu'il  a  remues  d'elle.' 

VMfamnt  qui  c'a  qo'un  plâiu  croit  a'jttt 


TeWt  ftame  évite  d'ètte  coquette  parmi  ferme 
attachement  à  un  feul ,  qui  pâlie  pour  folle  par  ' 
fon  mauvais  choix. 

Un  ancien  galant  rient  kli  peu  de  chofe ,  qu'il 
cède  à  un  l'Ibuveau  mari  i  &  celui-ci  dute  li  pca  . 
qu'un  nouveau  galant  qui  fuivient  lui  rend  ie 
change.  • 

Un  ancien  galant  crimt  on  méprife  un  nomrean 
rival ,  félon,  le  caraâère-dc  la  peilonne  qu'il  fert. 

Il  ne  manqué  foovent  3  un  ancien  galati^,  auprès 
d'une  ftmmt  qui  l'attache  ,"q»e  le  nom  de  mari  : 
c'eft  beauwup  i  &  il  fcroit  lùlk  fois  perdu  fans 
cette  diconûànce. 

Il  femble  que  la  gabntetie  dans  une  fimms 
ajoute  à  la  coqBctteiie.  Un  homme  cuquet ,  an 
contraiie ,  eft  quelque  chofe  de  pire  qu'un  homme 
galant.  L'homme  coquet  8c  la  fiimm*  galante 
vont  •ffe:t  de  pair. 

Il  y  a  peu  de  galanteries  fecrètes  ;  -bien  des 
ftmmti  ne  font  pas  mieux  déâgnée»  pat. le  nonr 
de  leun  maiis  >  que  par  .f  eiui  de  kuis  amans. 

Une  ftmmt  galante  veut  qu'on  l'aïme  !  iPlûffil 
à  une  coquette  d'£tre  trouvée  aimable ,  8c  de 
paffer  pour  belle.  Celle-là  cherche  à  engager, 
celle,ci  fe  contente  de  plaire.  La  première  pafîe 
fuccefiivement  d'un  engagement  à  un  autre  ,  U 
féconde  à  plofieurs  anuircmens  tout  î  la  (ois.  Ce 
qui  domine  dans  l'une ,  c'eft  la  paflîon  &  le  plai- 
m  ;  fie  dans  l'autre  ,  c'eft  la  vanité  Se  la  légèreté. 
La  galanterie  eft  un  foible  du  cœur ,  ou  peut-être 
un  vice  de  la  complexioa  :  la  coquetterie  eft  un 
dérèglement  de  l'erprit.  la  femmt  galante  fr  (aie 
craindre ,  8c  la  coquette  fe  &it  haïr.  On  peut 
tirer  de  ces  deux  caraâères  de  quoi  en  faite  un 
tioiltéme  j  le  pire  de  tous. 

Mv^tftmnu  fbibleeft  celle  it  qui  l'on  reproche 
une  faute ,  qui  fe  la  reproche  i  elle-même ,  dont 
le  cœur  combat  la  raifon  ,  qui  veut  guérir.,  qui 
ne  guérira  point,  ou  tien  tard. 

Une  femmt  inconftznte  eft  celle  qui  n'aime 
plus  :  une  légère ,  celle  qui  déjà  en  aime  un  autre  ; 
une  volage  ,  celle  qui  ne  fait  fi  elle  aime  ,  8c  ce 
qu'elle  aime  :  une  indifférente  ,  celle  qui  n'aime 
rien. 

La  perfidie  j  fi  je  l'ofe  dire ,  eft  un  menfonge  de 
toute  la  perfonne  :  c'eft  dans  une  femme  l'an  de 
place»un  mot  on  une  aâfon  qui  donne  le  chatte. 
ec  quelquefois  de  mettce  en  œuvre  des  fenneos 
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fdei  ^ftotASta ,  qui  K  lu  xiflâicht*^  p^ 
faire  qu'à  violst. 

Une  fimmt  Jnfidette  ,  fi  cite  «Il  conavepava 
telle  de  là  pcrfonne  intéreffée ,  n'eft  qu'infidejk: 
•Ïl-U  woit  fidellé.  die  cft  petfide. 

On  tirs  ce  bien  de  la  per&4ie  ies  fmmts  qu'elle 
gaétit  de  ia  jaloofie. 

Quelques  feramtt  ont ,  dam  le  coûts  ile  leur 
vie  ,  un  double  cn3ageinent  à  foutenir ,  Clément 
difficile  i  rompre  &  à  diSimuler  :  il  ne  manque 
è  l'uo  que  le  contrat ,  &  À  l'autre  que  le  cceui* 

A  ja^ex  de. cène  femm*  ou  fa  beaittii  fa  feu 
nefTe  ,U.  fiené  &  Tes  dédains ,  il  n'y  a  perronne 
<]at  doute  que  ce  ne  (bit  un  héros  qui  doive  un 
jour  la  charmer  :  Ton  choiK  ell  fait  ;  c'eft  un  [ictit 
moallic  qui  manque  d'eTpiit. 

Il  r  a  des  ftmmts  déjà  flétries  ,  qui ,  par  leur 
COniplezioh  ou  par  leur  nùuvats  caraâirc ,  font 
■utUTellemnit  la  refToUfcc  det  jeunes  gens  qui 
n'ont  pas  afiêz  de  bien.  Je  ne  fait  qui  eft le  ;»us  à 

Elaindte  ou  d'une  ftmau  avancée  en   âge  qui  a 
efoin  d'un  tavaliei ,  ou  d'un  caraltei  qui  a  &e- 
foin  d'une  vieille. 

Le  tebui  de  la  coot  eft  reço  i  la  ville  dans 
une  rtielle ,  où  il  défait  le  jnagillrat ,  mine  en 
cravate  fc  en  habit  gris  .  ainfi  que  le  bouffieois 
en  baudrier ,  les  écarte  ^  &  devient  maîfte  de 
ta  place  :  il  eâ  écouté  ,  il  eft  aimé  :  on  ne  tient 
guères  plus  d'un  moment  contre  un  écharpe  d'or 
&  une  ploirie  blanche,  contre  un  homme  qui 
pule  au  roi ,  Sf  voit  les  miniftres.  Il  fait  des  ja- 
loux 8c  des  jaloures  -,  on  l'admire  ,  il  fait  envie  : 
â  quatre  lieues  de  U  ,  il  fait  pitié. 

Un'  homme  de  la  ville  eft  pour  une  fntme  de 
province  ,  ce  qu'eft  pour  une  femnu  de  la  ville 
lui  homme  de  la  cour. 

A  un  homme  v^in  ,  indifcret  «  qui  eft  ^nd 
pailcui  8c  mauvais  phifant ,  qui  parle  de  foi  avec 
confiance  ,  8c  des  antres  avec  mépris  ^  impétncui , 
aUier  ,  entreprenant ,  f^ns  'mœurs  .ni  probité  ,  de 
nul  iugcmenc ,  8c  d'une  imagination  très  -  libre , 
il  ne  bù  manque  pkiï,  pour  itte  adoré  ite  bien 
'det/caHin ,  que  de  beaux  traits,  &  la  taille  belle. 

Eft-ce  en  vue  du  fecret ,  ou  par  un  goât  hy- 
pocoDdre  ,  qiie  cette^minr  aime  un  valet  ,-ceite 
futre  un  moine,  8c  Oorine  fon  médecin? 

Rofciin  entre  fur  la  fcène  de  boflné  grâce , 
•ut ,  LéHe  ,  &  j'ajoute  encore  qu'il  a  les  jambes 
bieo  tournées  ,  qu'il  joue  b|j»i ,  8f  de  longs  rôles  ; 
4c  *  pour  dôclamCf  patfaiceiaeDt ,  jl  ne  'lui  man- 
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'Hfit ,  c*mmé  on  le  dît ,  que  ie  parler  avec  14 
bouche  :  mais  cft-il  le  feul  qui  ait  de  l'agrément 
dans  ce  qu'il  fait  ;  8c  ce  qu'il  fait ,  eft  -  ce  la 
choft  la  plus  noble  8c  la  plus  honnête  que  l'on 


puifTe  faire  ?  Rofcius  d'ailleurs  ne  peut  être  â 
vous  j  il  eft  à  une  autre  j  8c  ,  quand  cela  ne  fe- 
toit  pas  ainfi ,  ii  eft  retenu  :  Claudie  attend  ,  pout 
Pavnir, qu'il fc  foit dégoûté  de  Meffalinc.Prenci 
Bathylle ,  Lélîe ,  où  trouvercz-vous  ,  je  ne  dis 
pas  dans  l'ordre  des  chevaliers  que  vous  dédai- 
gnez, mais  mime  parmi  les  farceurs,  un  jeune 
nomme  qui  s'élève  fi  Haut  en  dinfant.  Se  qui 
fàffe  mieux  la  cabriole  ?  Voudriez-vous  le  fau'  • 
teurGobus,  qui  .jettani  fes  pieds  en  avant ,  tourne 
une  fois  en  l'air  avant  que  de  tombeT  i  terre  ; 
ignorez-vous  qu'il  n'eft  plut  jeune?  Pour  Ba- 
thylle ,  dites-vous ,  la  prelTe  y  eft  trop  grande  i 
8:  il  rrfule  plus  de  ftmmtî  qu'u  li'cn  agrée.  Maij 
vous  avez  Dracon  le  joueur  de  flilie  :  nul  autre 
de  fon  métier  n'enfie  plus  décemment  fes  jaues 
en  foulïlaiit  din^  le  hautbois  ou  le  flageolet .  caç 
c'eft  une  choftinfinfe  qutf  le'nomljre  des  iiiftru-: 
mens  qu'il  fait  parler  ?  plaifant'  d'ailleurj ,  il'fàit 
Hre  juC'Iu'^ux  enfan.S'&  aux  femmelettes.  Ou! 
mange  &  qui  boit  mieux  que  Dracon  en  un  £ul 
repas  ?  Il  enivre  toute  une  comp^nïe  ;  8c  il  fe 
rend  le  dernier.  Vous  fQUpircz,  Lélîe ,  eft  -  et 
que  Drkcon  auroit  fait  un  cnoix  ,  âc  que  malheur 
reufement  on  vous  auroit  prévenue  ?  Se  feroit-il 
enfin  engagé  3  Céfonif  ,-  qui  l'a  tant  couru ,  qui 
lut  2  facrine  une  grande  foulë  d'amans  ,  je  dirai 
mêm^  toute  la  flaiir  des  romains  "i  i  Céfonie  qiù 
eft  d^une  famille  -patricienne  ,  qui  eft  fï  jéune^ 
lî  belle  8c  li  férieufe  ?  Je  vous  plains ,  Létie  , 
fi  vous  avez  pris  fiar  contagion  ce  nouveau  goûc 
qu'ont  tant  cle  femmu  romaines  pour  ce  qu'on 
appelle  des  hommes  publics  i  8c  expofés  par  leur 
condition  à  la  vue  des  autres.  Que  fercz-vols  , 
lorfque  le  meilleur  en  ce  genre  vous  eft  enlevé  ? 
Il  refte  encore  Bronte  le  qucftionnaire  :  le  peuple 
ne  parle  que  de  fa  force  8c  de  Ion  adreife  :  c  etl 
un  jeune  homme  qui  a  les  épaufEs  larges  8c  la 
ti^Ue  ràmafTée ,  un  nègre  d'ailleurs  à  un  homme 

Pour  les  femmes  du  monde ,  un  jardinier  eft 
un  jardinier,  &  un  maçon  eft  un  maçon  :  pout 
quelques  autres  |Jus  retirées ,  un  maçon  eft  un 
homme,  un  jardmier  eft  tm  homme.  Touf  eft  ten^ 
ution  à  qui  la  craint. 
!  Quelques  femmes  donnent  aux  couvents  8c  i 
leurs  amans  :  gaUntes  8c  bienfaitrices  ,  elles  ont 
jufques  dans  renceinte  de  l'autel  des  tribunes 
8c  des  oratoires  oil  elles  lifent  des  billets  ten- 
dres ,  8c  où  petfonne  ne  voit  qu'elles  ne  prient 
point  Dieu. 

Qu'eft-ce  qtx'^aat femme  que  l'on  dirige?  Eft- 

ce  une  ftmmi  plus  complaifante  pour  fon  marii* 

]  t>lus  douce  pour  fes  ^meftiques  >  plus  appliquée 
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^fa  fatnills  &  i  fes  affaires ,  plus  ardente  fe  plui 

Enccrc  pour  Tes  amis ,  qui  foit  moins  efclavc  de 
Ton  humeur ,  moins  attachée  à  Tes  intérêts  j  cui 
aime  moins  les  commodités  Je  la  vie,  je  ne  dis 
pas  qui  fafTe  des  latgefles  à  fes  enfins ,  qui  font 
déjà  riches  i  mais  qui ,  opulente  elle-même  ,  &i 
accablée  du  Tuperflu ,  leur  fournifle  te  n^ceiTaiic, 
&  leur  rende  au  moins  la  iullice  qu'elle  leur 
doit ,  qui  Toit  plus 'exempte  d  amour  de  foi-même 
&  d  eloignement.  pour  les  autres ,  ciri  foit  plus 
libre  dp  tous  attachemens  humains  ?  Non  ,  dites,- 
vous,  tcn'cll  lien  de  toutes  ces  chofes.  J'in- 
fifte ,  &  je  vou<  demande  :  qu'eu  ce  donc  qu'une 
femme  quaH'ou  dirige  ?  Je  vous  entends  jc'eft 
une  fcnott  qui  a  un  direûeur. 

Si  le  confeffeur  &  le  direâeur  ne  convienoent 
point  fut  une  règle  de  conduite ,  qui  fera  te  tiers  I 
qu'une /cm")'  prendra  pour  furarbitre  ? 

Ce  capital  pour  une  femme  n'eft  point  d'avoir 
W  ^ireâcur ,  mais  de  vivre  fi  uniment,  qu'elle 
s'en  puiffe  paflcr,  '        '_ 

;■  ^i  une  fimittt  pouvait  dire  i  fon  confcffçur , 
avec  fes  autres  foiblefles ,  celles  qu'elle  a  pouc 
■fon  ditefleur,  fit  le  tcms  qu'elle  perd  dans  fon 
tmretîen,  peut-être  lut  feroit-il  donne  pour  pé- 
nitence d'y  renoncer. 

Je  Toudfois  qu'il  me  fiît  permis  dé  crier  de  tome 
ma  force  à  ces  hommes  flints  qui  ont  été  autre- 
fois bleffés  des  femmes  :  fuyez  tts  femmes  ,  ne  les 
dirigez  point ,  laiffet  i  d'autres  It  foiti  de  leur  falut- 

C'efl  trop  contre  un  mari  d'être  coquette  & 
dévote  :  une  femme  devtoit  opter. 

■  J'ai  différé  i  le  dire ,  &  j'en  ai  fouffert ,  maii 
enfin  if  m'échappe  i  &  j'efpère  même  que  ma 
ftinchife  fera  utile  â  celles  qui  ,  n'ayant  pas 
affez'd'un  coi^cfTeur  pour  leur  conduite,  n'ufent 
d'aucun  difcernemcnt  dans  le  choix  de  leurs  di- 
Teâeuts.  Je  ne  fors  pas  d'admiration  &  d'cton- 
oement  à  la  vue  de  certains  perfonnages  que  je 
ne  nomme  point  :  j'ouvre  de  forts  grands  yeux  fur 
eux ,  je  les  contemple  :  ils  parlent ,  je  prête  l'o- 
reille :  je  m'inibrme  ;  on  me  dit  des  faits  }  je  les 
recueille .  &  je  ne  comprends  pas  comment  des 

f;ens  en  qui  je  crois  voir  toutes  chofesdiamétrt 
ement  nppufées  au  bon  efprit ,  au  fens  droit , 
î  l'expérience  des  affaires  du  monde ,  à  la  con- 
noiflince  de  l'homme  ,  à  la  fcience  de  la  feli- 
gion  &  de  mœurs ,  préfument  que  Dieu  doive 
renouveller  en  nos  jours  la  merveille  de  l'apollo- 
lal ,  &  fiirc  un  miracle  en  leurs  perfonnes  ,  en 
les  rendant  capables ,  tout  lîmpics  &  petits  efprirs 
qu'ils  font ,  du  miniftère  des  ames.j  celui  de  tous 
■\t  plus  délicat  &  te  plus  fnbtimfi  :'&,£,  au 
.contraire ,  ils  fc  cieiest  n^s  pour  un  emploi  fi 


«kvi ,  Û  iàfSciXt ,  accordé  i  fi  penfe  Mffonfl 
&  qu'ils  fe  pcrfuadent  de  ne  faiip  eri  cela  qii'ei 


"exer- 
cer leurs  talcns  naturels ,  8c  fuivtc  une  vocatioo 
ordinaire  ,  je  le  «omprcnds'  encore  mqins. 

Je  vois  bien  que  le  goût  qu'il  y  a.i  devenir  I« 
dépofitaire  du  fectet  des  familles  .  i  fe  rendr» 
nécelfaire  pour  les  réconciliations ,  «  procurer  des 
commillions  oti  à  placer  des  dotnettigues,  à  trou- 
ver toutes  les  portes  ouvertes  dans  les  maifcns 
des  grands ,  à  mïnge^  fouvent  à  de  bonnes  tables  , 
à  fepromcnet  en  carolTe  dans  une  grande  ville,' 
&  à  faire  de  délicicufcs  retraites  i  la  campagne  > 
i  vpir  plufieuts  perfoniies.de  no*  &  de  oiftinç.i 
tion  s'intéreffcr  a  fa  vie  &  à  fa  faute  ,  &  à  ""^ 
nager -pour  les  aurcs  &  pour  foimâmc  tous  les 
intérêts  humains'  :  je  Vois  bien  encore  une  fois 
que  cela  feul  a  fait  imaginer  le  fpécîeux  &  U' 
répréhenfible' prétexte  du  foin  des  aines ,  Si  femc 
dans  le  monde  cette  pépinièie  i«tuilfabie  de 
^îteâeurs.  ^ 

La  dévotion,  vient  à  quelques-uns ,  8:  fur-toat 
iMTL  ùmmts  j  comme  use  paflîon,  ou  comoie  !• 
foibfe  d'un  certain  ige,  ou  comme  une  mode 
qu'il  faut  fuivrc.  £lles  tomptoient  autrefois  un« 
femaine  par  les  jours  de  jeu ,  de  l^âacle  ,  de 
concert ,  de  mafcarade ,  ou  d'un  joli  fermon. 
Elles  alloient  le  hindi  pewirc  leur  argent  chez 
Ifalene',  le  mardi  leur  tems  chez  Climcne,  8c 
le  nvrcredi  leur  réputation  cher  Celimene?  elles 
favoient  dès  la  veille ,  toute  la  joie  qu'elles  de- 
voierit  avoir  Je  jour  d'après  ,&l  le  tetldemain  : 
elles  jouifloient  tout-à-la  fois ,  do  plaiEr  préfent, 
&  de  celui  qui  ne  leur  pouvoir  manquer  :  elles 
auroient  fouhaité  de  les,  pouvoir  raOemblet  tous 
■  en  un  feul  jour.  C'étoit  alors  leur  unique  in- 
quiétude, &  tout  le  fujet  de  leurs  diUtaâions: 
&  fi  elles  fc  .trouvoient  quelquefois  à  l'opéia, 
elles  y  regrettoient  la  conr.édie.  Auttes  tcms, 
autres  iticeurs  ;  elles  outrent  l'a  uftérité  &  lare- 
traite  ,  elles  n'ouvrent  plus  les  yeux  qui  ieiif 
font  donnés  pour  voir,  elles  ne  mettent  plus 
leun  fens  à  aucun  ufage;  &  chofe  incroyable^ 
elles  parlent  peu,  elles  penfem  encore,' £C 
alTez  bien  d'elles-mêmes  ,  comme  affez  mal 
des  autres.  H  y  a  cfaez  elles  une  émiilation  de 
vertu  &  de  rétbtme,  qui  tient  quelque  chofe 
de  la  jaloufie.  Elles  ne  haïflent  pas  de  primer 
dans  ce  nouveau  genre  dévie,  comme  elles  fâi- 
fuient  dans  celui  qu'elles  viennent  de  quitter  par 
politique ,  ou  par  dégoût.  Elles  fe  perdoient 
gaiement  par  la-  galanterie ,  par  la'  bonne  chère 
&  par  l'oifiveté  ;  8f  elles  fe  perdent  tciAement 
par  la  préfomption  &  pac  l'ecvre. 

-Si  j'époufê,  Hermai)  ixnc  femme  if ixa  ,  elT» 
ne  me  .minera  point:  fi  tmejoucufe  i  elle  pourra 
s'enrichir  :  fi  une  favantc,  elle  faura  mlinllruiTe  : 
fi  une  prude,  c^  ne  fcti  poiQt.einpoitéç  ;  fi 
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ène  emporta  ,  elle  cxsrcera  na  patience;  ft 
une  coquenc  ,  dlc  voudra  me  plaire  :  fi  une  ga- 
-  lante,  elle  le  fera  peut-être  jufqu'à  m'aimerîfi 
une  dévote ,  répondez ,  Hcmias  :  que  dois-jc  at- 
tendre de  celle  qui  veut  tromper  Dieu,  &  qui 
fe  trodipc  elle-même  î      ' 

Une  fimme  eft  aifée  â  gotivemer  pourvu  que 
ce  foit  un  homme  qui  s'en  donne  la  peine.  Un 
fcul  même  en  gouverne  plufieuis  :  il  cultive  leur 
èfprit  &  leur  mémoire  ,  fixe  Se  détermine  leur 
religion  ,  il  entreprend  même  tffe  régler  leur  cœur. 
ElïSs  n'approuvent  &  ne  défipprouvent,  ne  louent 
Bc  ne  condamnent  qu'après  avoir  cemfulté  fes 
ycax  Se  fon  vifage.  11  eft  le  dépolitaire  de  leurs 
loies  &  de  leurs  chagrins ,  de  leurs  dé^î^s ,  de 
leurs  jalo'bfies ,  de  leurs  hainei.&  de  leurs  amours  : 
jl  les  fait  rompre  avec  leurs  galans  :  il  les  brouille 
&  les  récoBciiîe  avec  leur  mârîï  :  &  il  orofite 
des  intetrègnes.  11  prend  foin  'de  leurs  affaires  , 
follicite  leurs  prpcà*  &  voii  leurs  juges  :  il  leur 
donne  fon  médecin  ,  fon  marchand,  fes  ouvriers: 
ils  s'ingère  de  les  logerj  de  les  meubler ,  &  -il 
ordonne*  de  leur  équipage.  On  le  voit  avec  elles 
dans  leurs  catoSes  dans  les  rues  d'une  vilJe  & 
aux  promenadcsi  ainfi  que  dans  leur  ^anc  au  fcrmon, 
&dans  leur  logeàla  comédie.  Il  fait  avec  elles  les 
Blêmes  vifites.  il  les  accompagne  au  bain ,  aux  eaux  3 
dans  les  vovages:  il  aie  plus  commode  appartement 
chez. ellesilacampagne.il  vieillit  fans  déchoir  de 
fon  auTotité  :  un  peu  d'efprit  &  beaucoup  de 
tems  à  perdre,  lui  fuffit  pour  la  conferver.  Les 
enfans,  les  héritiers',  la  bru,  lâ  nièce,  lesdo- 
Éiefltques  ,  tout  en  dépend  :  il  a  commencé  par 
fe  faire  eftimei  s  il  finit  par  fe  faire  craindre.  Cet 
âmi  fi  ancien,  fi  néceffair»,  meurt  fans  qu'on 
le  pleurftj  &  dix  femmes  dont  il  éioit  le  tyran , 
héritent,  par  fannorc,  de  la  liberté. 

Quelques  femmei  ont  voulu  cachet  leur  con- 
duite fous  les  dehors  de  la  modeflie  j  8e  tout  ce 
qu*  chacune  a  pu  gagner  par  une  continuelle  af- 
fection ,  Se  qui  ne  s'eft  pas  démentie ,  a  été  de 
faite  dire  de  foi  :  Oa  Vaaroii  prife  pour  une  vefialt. 

Ccft  dans  les/«7jmM  une  violente  preuve  d'une 
Imputation  bien  nette  &  bien^blie ,  qu'elle  ne 
foit  pas  même  effleurée  par  la  familiarité  de  quel- 
ques-ânes qui  ne  leur  reflemblcnt  pKiint  ,-  &  qu'a- 
vec toute  la  pente  qu'on  a  aux  malignes  explica- 
tions ,  on  ait  recours  à  une  toute  autre  raifon  de 
ce  cimnietce,  qu'à  celle  de  la  convenance  des 
ngeurs. 

'  Un  comique  outre  fur  la  fcèuc  fes  perfonna- 
ges  :  un  poëte  charge  fei  defcriptions  :  un  pein- 
tre qui  fait  d'après  nature,  force  &cx;tgèreune 
piffion,  un  comrafte,  des  attitudes  ;  &  celui  qui 
copie  ,  s'il  ndifiicfure  aii  compistflcs  grandeurs 
te  les  piopoitioosj  grofiit  fes  ligaresj  doDHc  i 
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..«1-.W  les  oiices  qui  entrent  dans  l'ordonnance 
de  fon  tableau,  plus  de  vofume  que  n'çn  ont 
celles  de  l'original  :  de  même  la  pruderie  eft  une 
imitation  de  la  fageâe.      • 

Il  y  a  une  fauffc  niodellîc  qui  eit  vanité ,  une 
fauffe  gloire  qui  eft  légèreté ,  une  faulTe  gran- 
deur qui  eft  petitelfe  ,,une  fauffe  vertu  qui  eft 
hypo^rifie  ,  une  fauOc  fagefte  qui  eft  pruderie. 

Vnt  femme  prude  paye  de  maintien  &  de  pa- 
roles ,  une.  femme  fagepaye  de  canduite  :  celle- 
là  fuit  fon  humeur  &  fa  complexîon,  cellc-dfa 
niloii  &  fon  coeur  :  l'une  eft  fcrieufe&  auft^« 
l'autre  eft  dans  les  diverfes  rencontres,  précifé- 
mcnt  ce  qu'il  faut  qu'elle  foit.  La  première  ca- 
che des  foibtes  fous  dcplitifibles  dehors,  ta  fé- 
conde couvre  un  riche  fonds  fous  un  air  libre 
&  naturel.  La  pruderie  contraint  l'erprii,  neca- 
che  ni  l'âge  ni  la  laideur ,  fouvent  elle  les  fup- 
pofe.  La  fagefle  au  contraire  pallie  les  défauts 
du  corpi,  annoblit  l'efprit,  ne  rend  la  jeunelTi:' 
que  plus  piquante,  &  la  beauté.que  plus  périlleufc. 

Pourquoi  s'en  prendre  aux  hommes  de  ce  que 
les^mm**  ne  font  pas  favantes  ?  Par  quelles 
.loix,  pat  quels  édits,  pat  quels  referits  leur  a- 
t-on  défendu  d'ouvrir  les  yeux  &  de  lire,  de  re- 
tenir ce  Qu'elles  ont  lu  ,  &  d'en  rendre  compte, 
ou  dans  leur  convetfatîon,  ou  pat  leurs  ouvra- 
ges? Ne  fc  font-efles  pas  au  contraire  établie» 
elles-mêmes  dans  cet  ufage  de  ne  rien  favoir, 
011  par  la  foibleûc  de  leur  complexîon ,  ou  par  U 
pareffe  de  leur  efprit,  «m  par  le  foin  de  ieuc 
beauté ,  ou  par  une  certaine  légèreté  qui  les  em- 
pêche de  fuivre  une  longue  étude ,  ou  par  le 
talent  &  le  génie ,  qu'elles  ont  feulement  pouf 
les  ouvrajes  de  la  main,.ou.par  les  diftraâions 
que  donnent  les  dérails  d'un  domellique,  ou 
par  un  éîoignement  naturel  des  choies  pénibles 
&  férieufes ,  ou  par  une  curiofité  toute  diScrenu 
de  celle  qui  contente  l'^rit ,  ou  par  un  tout 
autre  goût  que  celui  d'exercer  leur  mémoire  î 
Mais  i  quelque  caufe  que  les  hommes  puiffent 
devoir  cette  ignorance  Ats  femmes ,  ils  fonr  heU' 
reux  que  les  femmes  qui  les  jilominent  d'ailleurs 
pai  tant  d'endroits,  aient  fur  eus  cet  avantage  de 
moins. 

On  regaxde  une  fimme  favante  comme  on  fait 
une  belle  arme  ,  elle  eft  cizelée  attîftement,  d'une 
polift'ure  admirable  ,  &  d'un  travail  fort  recher- 
ché :  c'eft  une  pièce  de  cabinet ,  que  l'on  mon- 
tre aux  curieux,  qui  n'eft  pas d'ufage ,  qui  ne fert 
ni  i  la  guerre ,  ni  à  la  challc ,  non  plus  qu'un 
cheval  d«  manège,  quoique  le  mieux  inftruitda 
monde. 

Si  la  fcience  &  la  fageffe  fe  •  trouvent  unies 
en  un  même  fujet,je  ne  m'informe- pi  us  dufcxe 
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jUdmire  t  &  fi  vons  me  ditec  qtt'une^<wMi«-Aig<  | 
oc  fonge  guère  à  en»  favante ,  ou  qu'une /riMme 
ûvance  n'ât  guère  fage,   vous  avez  déjà  oublié  I 
ce  que  vous  vcnci  délire  ^  que  les /r«m«j  ne  font  ' 
dîcournécs  des  fciences  que  par  de   certains  dé-  | 
£tu{s  :  concluez  donc    vous-même,  que  moins  ' 
elles  auraient  de  ces  défauts ,  plut  elles  feroient 
làges  i  8c  qu'ainfi  une  femme  ùge  n'en  Teroit  que 
plus  propre  à  devenir  favante  ,  ou  qu'unej^tim* 
lavante  n'étant  tel^  que  j>arce  qu'elle  auroit  pu 
vainae  beaucoup  d«  défauts  ^  a  en  cft  que  plus 
-  fuge. 

La  neutralité  eutte  des  femmes  qui  nous  font 
également  amies  >  quoiqu'elles  aient  rompu  pour 
des  intérêts  où  nous  n  avons  nulle  part  eft  un 
point  difficile  :  il  faut  choîfiTfouveatenti'elles, 
ou  les  perdre  toutes  deux. 

II  ^  a  telle  femme  qui  aime,  nùeux  foa  ar- 
gent que  fes  amis,  te  Tes  amaos  que  fon  ar- 
gent. 

Il  ell  étonnant  de  voir  dans  le  cœur  de  cer- 
tùaafemmes ,  quelque  chofe  de  plus  vif  &  de 
plus  fort  que  l'amour  pour  les  hommes ,  je  veux 
dire  l'ambition  &  le  jeu  :  de  telles  /«mm*  ten- 
dent les  hommes  cbaftes,  ^ei  o'ont  de  leur 
fcxe  que  les  habits. 

Les  femmes  font  extrêmes  :  elles  fbnt  meillen- 
res  ou  pires  que  les  hommes. 

La  plupart  des  femmts  n'ont  guère  de  princi- 
pes ..elles  fe  conduifeK  pat  le  cœur,  &  dé- 
pendent ,  pour  Leurs  oioeuiSj  de  ceux  qu'elles 
aiment. 

Les  femmes  vont  plus  loin  en  amour  que  la 
plupart  des  hommes  :  mais  les  hommes  l'empor- 
tent fur  elles  en  amitié. 

Les  hommes  font  caflTe  que  les/Muaefoe  s'ai- 
ment point. 

B  jr  a  du  péril  âcontrefatce.  Life  déjà  vieille» 
Teut  rendre  une  jeune  femme  ridicule  .  &  elle- 
mSmc  devient  difforme  :  elle  me  fait  peur.  Elle 
ufe  ,  pour  l'imiter  de  grimaces  &  de  contorftons: 
la  voiU  au  (G  Uide  qu'il  faut ,  pour  embellir  celle 
dont  elle  fe  ntoque.  ■     • 

On  veut ,  à  k  ville,  que  bien  des  idiots  Se  des 
idiotes  aient  de  refprit.  On  veut ,  i  la  cour ,  que 
bien  des  gens  manquent  d'efprit  qui  en  ont  beau- 
coup ;  &  entre  les  perfonnes  de  ce  dernier  genre , 
ane  belle  femme  ne  fe  ûuvc  qu'à  peine  avec 
d'autres  /imjwç*. 

Ua  homme  eft  plus  fidàle  au  CKret  d'auuui 
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qu'au  fien  propre  :  \a»tfaime  au  coonaliegude 
mieux  foi)  fecret  que  câui  d' autrui. 

Il  n'y  a  point  dans  le  cœur  d'une  jeune  per- 
(bane  un  fi  violent  amour ,  auquel  l'intérêt  ou 
l'ambition  n'ajoute  quelque  chofe. 

It  f  a  un  tenv  oil  les  filles  les  plu»  riches 
dmvent  prendre  parti.  Elles  n'en  laiffent  gaece 
échapper  les  premières  occafions ,  fans  fe  prépa- 
rer un  long  repentir.  Il  fcmble  que  la  réputa- 
tion des  biens  dinHhue  en  elles  avec  celle  de  lent 
beauté.  Tout  favorife  au  contraire  une  jeune  per- 
fonne ,  iufques  à  Topinion  des  hommes ,  qui  ai- 
ment à  lui  accorder  tous  les  avantages  qui  peu- 
vent la  rendre  plus  fouhaitable. 

Combien  de  filles  \  qui  une  grande  beauté 
n'a.  jamais  fervi  qu'à  leur  faîte  efpétcr  une  grande 
fottine  I  . 

Les  belles  filles  font  fujettès  à  venger  ceux  de 
leurs  amans  qu'elles  ont  rnaltraités  >  ou  par  de 
laids  ,  ou  par  de  vieux ,  ou  par  d'<iadi$iwt 
maris. 

L«  plnpan  des/u»uf  jugent  du  mérite  &da 
la  bonne  mine  d'un  homme ,  pat  l'impreifion 
qu'ils  font  fur  elles  }  8e  n'accordent  prefque  ni 
l'un  ni  l'autre  ,  à  celui  |]our  qui  elles  ne  fentenc 
rien. 

Un  homme  qui  feroit  en  peine  de  connoi- 
tre  s'il  change  ,  s'il  commence  à  vieillir,  peut 
confulcer  les  yeux  d'une  jeune /«mmc  qu'il  aborde  * 
&  le  ton  dont  elle  lui  parle  :  il  apprendra  ce 
qu'il  craint  de  favoir.  Rude  école  I        , 

Une  ftmmi  qui  n'a  jamais  les  yeux  que  fur 
une  même  perfonne,  ou  qui  les  en  détourne 
toujours,  fait  penfer  d'elle  la  même  chofe. 

Il  coâte  peu  xax  femmes  de  dire  ce  qu'ellesVe 
fenrent  point  :  il  coâte  encore  moins  aiçi  hommes 
de  dire  ce  qu'ils  fentent. 

Il  arrive  quelquefois  qu'une  ^mn»  diche  à  un 
homme  toute  la  pafiion  qu'elle  fent  pour  lui ,  pen* 
dant  que  de  fon  côté  il  feint  pour  elle  toute  celle 
qu'd  ne  fent  pas. 

L'on  fuppofe  un  homme  indiffèrent ,  mais  qtû 
voudroit  perfuader  à  une  femme  une  paflion  qu  il 
ne  fent  pas  :  &  l'on  demande  s'il  ne  lui  feroit 
pas  plus  aiîPi  d'impofer  à  celle  dont  il  eft  aimé, 
qu'à  celle  qui  ne  l'aime  point. 

Un  homme  peut  tromper  une  fmmt  par  un 
feint  attachenviit  pourvu  qu'il  n'en  ait  pasd'ail- 
leurs  un  véritable.  '  ..    -t 
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Un  homme  éclate  contre  une/êmnir  qui  ne  l'aime 

Elus ,  8e  fe  confole  :  une  ftmmt  hn  moins  de 
ruîc  quand  elle  elt  quitté;  ,  8c  demeutc  long- 
"tems  înconrolable. 

Les  ftmmts  euérilTent  de  leui  pareffej  par  b 
vanité  ou  par  l'amour.  . 

La  parelTe  au  cdfltratre  dans  les  femaies  vives  , 
efl  le  prcfage  de  l'aoïour. 

II  'cft  foit  sûr  qu'one  Jiman  qui  ^crit  avec 
h  ertîportem'ent  eft  emportée ,  il  eft  moins  clairqu'elle 
foft  touchée.  Il  femble  qu'une  paOlon  vive  Se 
tendre  dl  morne  Se  fileneieufc  ;  &  que  le_  plus 
pre£[ânt^térft  d'une /iT'Rnw  qui  n'eftplus  libre, 
Se  celui  qui  l'aitite  davantage  ,  eft  moins  de  pei- 
fuader  quelle  aime,  que  de  s'afluiet  fi  elle  eft 
aimée. 

Glîcere  n'aime  pas  les  ftmmtt ,  elle  haït  leur 
commerce  Sfleun  viiîtes,  fe  faitxéler  pour  elles  j 
&  fouvent  pour    Tes  amfsi  dont  le  nombre  eft 

terit,  à  qui  elle  eft  févère  ,  qu'elle  relTette  dans 
;ur  ordre ,  fans  leur  permettre  rien  de  ce  qui 
palTe  l'amiiié  :  elle  eft  diftraite  avec  eux ,  leur  ré- 

rnd  par  des  monoryllabes  i  Sf  femble  chetfher 
s'ea  défaire.  Elle  eft  folitaïre  Se  farouche  dans 
là  maifon  :  fa  porte  eft  mieux  gardée  j  8e  fa 
chambre  plus  inaceflîble  que  celles  de  Mftitho- 
rah  8c  d'Hcmery.  Une  feule ,  Corinne  y  eft  «- 
tendue  >  y  eft  reçue ,  Se  à  toutes  les  heures  : 
(5n  l'embrafle  \  pjulîcurs  reprife^j  on  croit  l'ai- 
dier,  on  lui  parle  i  l'oreille  dans  uncabinct  où 
elles  font  feules ,  on  a  foi-m£mc  plus  de  deux 
oreilles  pour  l'écouter^  on  jeplamt  â  elle  de 
tbut  autre  que  d'elle,  on  lui  dit  toutes  chofes, 
&  on  ne  lui  apprend  rtenj  elle  a  la  confiance 
de  tous  les  deux-  L'on  voîf  Glyceie  en  partie 
quarréc  au  bal ,  au  théâtre ,  dans  les  jardins  pu- 
blics ,  fut  le  chemin  de  Vcnouze  ■  où  l'on  mange 
les  premiers  fruits,  quelquefois  feule  en  litière 
fut  la  route  du  grand  fauxbourgj  où  elle  a  un 
vereer  délicieux  ,  ou  à  la  porte  de  Canidie ,  qui 
a  de  Jî  beaux  fecretSj  qui  promet  aux  jeunes 
fktama  dcifccondes  noces  ,  qui  en  dit  le  tems  8e 
les  circo^nces-  Elli  paioît  ordinairement  avec 
une  coentire  plate  &  négligée ,  en  fimple  def- 
habillé,  fans  cotps  &  avec  des  mules  :  elle  eft 
belle  en  cet  équipage.  Se  il  ne  lui  manque  que 
de  la  fraîcheur.  On  remarque  néanmoins  fur  elle 
une  riche  attache  ,  qu'elle  dérobe  avec  foin  aux 
yeux  de  fon  mari  :  elle  le  flatte ,  elle  le  çareffe» 
elle  invente  tous  les  jours  pour  lui  de  nouveaux 
n^ms,  elle  n'a  pas  d'autre  lit  que  celui  de  ce 
cfaer  époux ,  8e  elle  ne  veut  pas  découcher.  Le 
matin  elle  fe  partage  entre  fa  toilette  Se  quel- 
ques billets  qu'il  faut  écrire.  Un  afi'rancht  vient 
lui  parler  en  fecret  :  c'eft  Parmenon  .  qui  eft  fa- 
voif ,  qu'elle  foucicot  comte  l'antipathie  du  mai-' 
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m  ,  &  ta  jaloufie  des  d«inefliques.  Qui  à  la  vé- 
lité  fait  mieux  connoîae  des  intentions ,  âe  rap- 
porter mieux  une  réponfe;que  Parmenon?  lui 
parle  moins  de  ce  qu'il  faut  taire?  Qui  fait  ou- 
vrir une  porte  fecrèce  avec  moins  de  bruit?  Qui 
conduit  plus  adroftement  par  le  petit  efcalier? 
Qui   fait   mieux  ibitii  par  oii.    l'on   eft   entré  ? 

Je  ne  comprends  pas  comment  un  mari,  qui  s'a- 
bandonne à  fon  humeur  8;  à  la  complexion,  qui 
ne  cache  aucun  d;  fes  défauts ,  &  fe  montre 
au  contraire  par  ffS  mauvais  eiidiôits,  qui  eft 
avare,  qui  eft  trop  négligé  dam  fon  ajuftetnent', 
brufque  dans  fes  réponfes  ,  incivil,  froid  8e  ta- 
citurne, peut  efpérer  de  défendre  le  coeur  d'une  ' 
jeune  ftmmt  contre  les  entreprifcs  de  fon  ga' 
tant ,  qui  emploie  la  parui^  8e  la  magnificence , 
la  complaifance ,  les  foins,  remprellement,  les 
dons,  la  flatterie. 

Un  mari  h'a  gu^re  de  rival  qui  ne  foit  d*  fa 
main,  8e  comme  un  préfent  qu'il  a  autrefois 
fait  ï  fa  ftmmt.  Il  le  loue  devantelle  de  fes  bel- 
les dents  8e  de  fa  belle  tête  :  il  agrée  fes  foins*, 
il  reçoit  fes  vilîtes  ;  8e  après  ce  qui  lui  vient  de 
fon  cril ,  rien  ne  lui  patott  de  meilleur  gode  que 
le  gibier  Se  tes  truffes  que  cet  ami  lui  cny<^. 
Il  donne  à  fouper  8c  il  dit  aux  conviés  :  goûtez 
bien  cela ,  it  eil  de  Léandre  ,  .&  il  ne  me  coûte 
qu'im  grand  merci. 

Il  y  a  telle /emiM  qui  anéantît  ou  qui  enterrs 
fon  mari  au  point  qu'il  n'en  eft  fait  dans  le  monde 
aucune  mention.  Vit-il  encore,  ne  vit-il  plus  î 
On  en  doute.  Il  ne  fert  dans  fa  famille,  qu'i 
montrer  l'excn^le  d'un  filence  timide ,  8e  d'une 
parfaite  foumilhon.  II  ne  lui  eft  dû  ni  douaire  , 
ni  conventions  :  mais  ^  cela  ^rès ,  8f  qu'il  n'ac- 
couche pasj  il  eft  \i  ftmmt,  8e  elle  te  mari.  Ils 
paifent  les  mois  entiers  dans  une  mime  maifon  , 

J'ans  le  moindre  danger  de  fe  rencontrer ,  il  eft 
vrai  feulemenr  qu'ils  font  voi£ns.  Monlîeur  paie 

te  rotifteur  8c  le  cuifinier ,  Se  c'eft  Aiujaurs  chez 
madame  qu'on  a  foupé.  Ils  n'ont  fouvcnc  lien  de 
communi  ni  le  lit,  ni  la  table,  pas  même  le 
nom  :  ils  vivent  à  la  romajne,  ou  à  ia grecque, 
chacun  a  le  fien  j  8e  ce  n'cft  «qu'après  Te  lem* , 
8e  après  qu'on  eft  initié  au  jargon  d'une  ville 
qu'on  lait  enfin  que  moniteur  B>...  eft  publi- 
quement depuis  vingt  années  le  mari  de  madame 

Telle  autre  femmt  \  qui  le  défordre  manque 
pour  mortifier  fj^  mari ,  y  revient  par  (a  nobicffe 
8f  fes  alliances ,  par  la  riche  dot  qu  elle  a  ap-> 
portée,  par  les  charmes  de  fa  beauté,  par  fon 
mérite,  par  ce  que  quelques-uns  appellent  vtnu. 

Il  y  a  peu  de ymm"  fi  parfaites,  tju'elles em- 
pêchent un  otui  de  fe  rependr ,  du  moms  une  loi* 


yGoot^le 


I«8 


F  E  M 


le  jour  .  d'avoir  une /n/nme,  ou dP trouver heu- 
leux  celui  qui  n'en  a  point. 

Les  douleurs  muettes  &  ftupides  font  hors 
d'ufjge  :  on  pleure,  on  récite  ,  on  répète,  on 
eu  il  loucbée  de  la  mon  de  Ton  maii ,  qu'on  n'en 
oublie  pu  la  moindre  circonilance. 

Ne  pourroic-on  point  découvrir  l'art  de  fe 
faire  aimer  de  fa  femme  ?  * 

Une  femme  infenlîble  ell  celle  qui  n'a  pasen- 
.    core  vu  celui  qu'elle  doit  aîiAer. 

Il  y  avoit  \i  Smyme  une  trè^belle  fille  qu'on 
appelloit  Emire ,  &  qui  étnit  moins  connue  dans 
toute  la  ville  par  (a  beauté ,  que  par  la  févérité 
dt:  fes  mœurs ,  &  fur-tout  par  l'indinérence  qu'elle 
confervoit  pout  tous  les  liommes  ,  qu'elle  veyoît , 
difoit-elle  ,  fans  aucun  péril ,  &  fans  d'autres 
difpo^tions  que  celles  oïl  elle  fe  trouvoic  poui 
Tes  Sriiies  ou  pour  fes  fcèr«.  Elle  ne  croyoit 
pas  h  moindce  partie  de  toutes  les  folies  qu'on 
difoii  que  l'amour  avoit  fait  faire  dans  tous  les 
tems  i  &  celles  qu'elle  avoit  vues  elle-même , 
elle  ne  les  pouvoir  comprendre  :  elle  ne  con- 
fio'IToit  que  l'amiiié.  Une  jeune  &  charmante  per 
foanc  à  qui  elle  devoir  cette  expérience  >  ta  lu! 
avuit  rendue  &  douce  ,  qu'elle  ne  penfo^t  qu'à 
U  faire  durer ,  Se  n'imaginoit  pas  par  quel  autre 
Sentiment  elle  pourroit  jamais  fe  refroidir  fufce- 
lui  de  l'eftime  8f  delaconfiance,  dontelleétoit 
fi  contente.  Elle  ne  patloit  que  d'Ëuphroiîn: , 
c'étoit  le  nom  de  cette  fidelle  amie ,  &  tout 
Smyrue  ne  parloit  que  d'elle  &  d'Euphrofine  : 
leur  amitié  palToit  en  proverbe.  Emire  avoit  deux 
frères  qui  étoîent  jeunes ,  d'une  excellente  beauté , 
&  dont  toutes  les  fimmet  de  ta  ville  étoient 
éptifes  :  ilefl  vrai  qu'elle  les  aima  toujours  comme 
■ne  fceur  aime  Tes  frères.  Il  y  eut  un  prêtre  de 
Jupiter  qui  avoit  accès  dans  la  maifon  de  fon 
père  à  qui  elle  plut .  qui  ofa  le  lui  déclarer ,  &■  < 
ne  s'attira  quf  du  mépris.  Un  vieillard  qui ,  fe, 
confiant  en  Ca  naiflance  &  en  fes  grandi  biens , 
avoir  eu  la  même  audace  j  eut  aulTi  la  même 
aventure.- Elle  trioinphoit  cepcndantj  &  c'étoit 
ûifqii'alors  au  milieu  de  fes  frères,  d'un  prêtre 
ic  d'un  vieillard  qu>'elle  fe  difoît  infenlible.  Il 
&mbla  que  le  ciel  vouldt  l'expofer  à  de  plus 
fortes  épreuves  ,  qui  ne  fervitent  néanmoins  qu'à 
la  rendre  plus  vainc,  8c  qu'à  l'affermir  daris  la 
réputation  d'une  allé  que  IVnoiir  ne  pouvoir 
coucher.  Dç  trois  amans  que  fes  charmes  lui  ac- 


quirent fucceflivement ,  &  donLelle   ne  craignit 

pas  de  voir  toute  la  padlon  ,  Iji^remier  dans  un  I 

tranfport  amoureux  fe  perça  le  fein  à  fes  pieds  }  ' 


le  fécond  plein  de  défifpoir  de  n'être  cas  écou- 
té, alli  fe  j&ire-iuît  à  la  guerre  de  Crète,  & 
le  ttoiliCMisTOoiirut  rie  langueur  &  d'mromnie- 
Celui  (}ui  1«  devoit  vençcr  n'avoir  pas   encore 
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pata^  Ce  TÎeiHatd  qui  avoit  fté  fi  malbeureox 
dans  fes  amours ,  s" eu  étoit  guéri  pat  des  réflexions 
fur  fon  âge  &  fur  le  cajaâère  de  la  perlonne 
i  qui  il  vouloir  plaire  :  il  délira  de  continuer  de 
la  voir ,  &  elle  le  foufftit.  Il  lui  amena  un  jout 
fon  fils)  qui  étoic  jeune,  d'une  phyfionomie  agréa- 
ble ,  8e  qui  avoit  une  taille  iott  noble.  Elle   te 
vit  avec  mtérèt}  8e  comme  il   fe   tut  be'aucouo 
en  la  préfence   de   fon   père,  'elle  trouva  qu'il 
n'avoir  pas  afiei  d'efprît ,  &  délira  qu'il  en   eut 
d'avantage.  Il  la  vit  feule ,  paria  affez  ,  &  avec 
eiprit  ;  &  comme  il   la  regarda   peu ,   &■  .■qu'd 
parla  encore  moins,  d'elle  Se  d%  fa  beauté,  elle 
fut  furptife  &  comme  indignée ,    qu'un  homme 
fi  bien  fait  &  fi  fpirituel  ne  fût  pas  galant.  Elle 
s'entretint  de  lui  avec  fon  amie,  qui  ^utut  le 
voit.  Il  n'eut  des  yeux    que    pout  Euphrolïnc, 
il  lui  die  qu'elle  étoit  belle  i  &  Emitc  (i  indifc- 
tente  ,  devenue  jaloufe  ,  comprit  que  -Ctcfiphon 
étoit  perfuadé  de  ce  qu'il  ^ifoit }    &   que  non- 
feulement  il  étoit  galant,  mais  même  qu'il  cto il 
tendre.  Elle  fe  trouva  depuis  ce  tems  moins  li- 
bre avec  fon  amie  i  elle  défira    de  les  voir  en- 
femble  une  féconde  (»is ,  pour  être  plus  éclair- 
cie  i  &  une  féconde  entrevue  lui  fit  voir,  encore 
plus  qu'elle  fte  ctaignoit  de  voir,  &  changea  fes' 
foujfons  en  certitude.  Elle  s'éloigue  d'Euphro- 
fine, ne  lui  connoît  plus  le  mérite  qui    l'avoit 
charmée,  perd  le  goût  de  fa  convetfation*  elle 
ne  l'aine  plus ,  &c  ce  changement  fui  fait  feniir 
que  l'amour,  dans  fon   cccut ,  a  pris  la  place  |Je 
l'aînitié.  Ctefiphon  &  Euphrofine  fe  voient  tous 
les  jours,    &   s'aiment,   fongent    à  s'époufcr, 
s'cpoufent.  La  nouvelle  s'en  répand  par  toute  la 
ville  ;  &c  l'onpublie  que  deux  perfonnes  enfin  ont 
eu  cette  joie  fi  rare ,  de  fe    marier    i   ce  '  qu'ils 
aimoîent.   Emire  raÇprend,  &    s'en  défcfpère. 
Elle  reffent  tout  fon  amour  :  elle  rcchetche  Eu- 
phrofine pour  tc^eubplaifirde  revoir  Ctelïphon , 
mais  ce  jeune  mari  eft  encore  l'amant  de  Kz  femme, 
&  trouve  une  maitrefTc  dans  une  nouvelle  epoufei 
il  ne  voit  dans  Emire  que  l'amie  d'une  pcrfonnc 
qui  lui  ell  chère.  Cette  fitle  infortunée  perd  te 
fommeil ,  &  ne  veut  plus  manger  :  elle  s'affoi- 
blit ,  fon  efprit  s'égare ,  elle  prend  fon  frère  pour 
Ctefîphon  &  elle. lui  parle  comme  à  un  amant. 
Elle  fe  détrompe  ,  rougit  de  fon  é^arcftent  :  elle 
retombe   bientôt  dans  de  plus  grands^  &  n'a] 
rougit  plus  :  elle  ne  les  connoît  plus.  Alors  elle 
craint  les  hommes ,  mais  trop  tard ,  c'eft  fa  folie: 
elle  a  des  intervalles  oA   fa   taifon   lui  revient, 
&  où  elle  gémit  de  la  retrouver.  La  jcuneCe  de 
Smyrne  qui  l'a  vue  fi  fière&  fi  infenfible  ,  trouve 
dtle  les  dieux  l'ont  trop  punie.  (  ittt  caraâini 
ai  la  B"'y"t,  ) 

Sophie  doit  être  femme  ,   comme    Emile  eft 

homme  ;  c'eil-i-diic ,  avoir  tout  ce  qui  convient 

à  la  coiiilitutîon  de  fon  efpèce  &  de  (çn    Cm 

poift  remplir  fa  place  dans  l'ordre  phylîque  Se 
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nwnl.  Commencans  dpnc  par  examiner  les  coa- 
tormités  ae  les  différences  de  fon  feze  8c  du 
oôice. 

En  tont  ce  qui  ne  tient  pis  au  fexe,  hfimmt 
eft  homme  ;  elle  a  les  mêmes  organes ,  les  mê- 
mes befoins  j  les  mêmes  facultés;  la  machine 
efl  conftruite  de  la  même  manière  ,  les  pièces  en 
font  les  mcoies ,  le  jeu  de  l'une  ell  celui  de 
l'autre ,  ta  figure  eft  femblable  j  &  fous  quelque 
rapport  qa'on  les  conlîijère .  ils  ne  diffèrent  cn- 
ti'cux  que  du  plus  au  moins. 

En  twtir  ce  qui  tient  au  fexe,  h  femme  & 
rhommc  ont  par-tonc  des  rapports,  8c  par-tout 
des  djffcrencei  ;  la  difficulté  de  les  comparer 
vient  de  celle  de  déterminer  daus  la  confHcution 
de  l'un  Si  de  l'autre  ce  qui  efl  du  fexe  8e  ce 
^ui  n'en  eft  pas.  Par  l'anaromie  comparée  & 
même  â  U  fciile  infpeÛion  ,  l'on  trouve  entr'eux 
des  différences  générales  qui  paioiffent  ne  point 
tenir  au  ferci  ellea-y-tienncnc  pourtant,  mais  par 
des  liaifons  que  nous  fommes  hocs  d'état  d'ap- 
percevoir  ;  nous  ne  favons  iufqu'où  ces  liaifons 
peuvent  s'étendre }  la  feule  chofe  que  nous  fa 
vons  avec  certitude ,  eft  que  tout  ce  qu'ils  ont 
de  commun  eft  de  l'efpcce ,  &  que  tout  ce  qa'ils 
ont  de  différent  eft  du  fexe  j  fous  ce  double 
point  de  vue,  nous  trouvons  entr'eux  tant  de 
rapports  &  tant  d'oppofitions ,  que  c'eft  peut-être 
une  des  merveilles  de  la  nature  d'avoir  pu  faire 
deux  êtres  fi  fianblables  en  les  coullituant  fi  diffé- 
remment. 

Ces  rapports  &  ces  différences  doivent  în- 
âuer  flir  le  motal  ;  cenc  conféquence  eft  fcnfi- 
ble ,  conforme  i  l'expérience,  &  montre  la  vani- 
té des  difputes  fur  la  préférence  ou  l'égalité  des 
fexest  comme  fi  chacun  des  deux  allant  aux  fins 
de  la  natnrc,  félon  la  deftination  particulière, 
fl'étok  pas  plus  parfait  en  cela ,  oue  s'il  reffem- 
Uoii  davantage  à  l'autre  ?  En  ce  qu  ils  Mit  de  com- 
mun, ils  font  égaux i  en  ce  qu'ils  ont  de  différent, 
ils  ne  font  pas  comparables  :1ine  femmt  parfaite 
8e  un  liomme  par&it,  ne  doivent  pas  plus  fe  ref- 
fembler  d'efprit  que  de  vifage ,  &  la  perfcaion  n'eft 
pas  fnfceptiblc  de  plus  8e  de  moins. 

Dans  l'union  des  fexes  chacun  concourt  éga- 
lement i  l'objet  co-nmun  ,  mais  non  pas  de  la 
tnème  minière.  De  cette  diverfité  naïc  la  pre- 
mière différence  affignable  entre  les  rapports 
•Koraux  de  l'un  Se  de  l'autre.  L'un  doit  Êcre  ac- 
tif 8:  fort,  l'autre  paffif  &  foible  ,  i!  faut  né- 
ceffairement  que  l'un  veuille  Se  puiffe;  il  fuffit 
que  l'autre  réfifte  peu. 

Ce  principe  établi ,  il  s'enfuit  que  la  fimmt 
eft  faite  fpécialement  pour  plaire  à  l'homme  :  fi 
thoTome  doit  lui  plaire  i   fon  tour ,  c'eft   d'une 
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néceffitj  fnwns  direâe  :  fon  mérite  eft  dans  C* 
puiftance  ;  il  plaît  par  cela  feul  qu'il  eft  fort. 
Ce  n'eft  pas  ici  la  toi  de  l'amour ,  j'en  conviens  ; 
mais  c'eft  celle  de  la  nature ,  antérieure  àTamouc 
même. 

Si  Ufimme  eft  ftite  pour  plaire  Se  pour  être' 
fubjuguée ,  elle  doit  fe  rendre  ^réable  à  l'homme 
m  lieu  de  le  provoquer  :  fa  violence  à  elle  eft 
dans  fes  charmes  ;  c'eft  par  eux  qu'elle  doit  le 
contraindre  il  trouver  fa  torcc  &  à  en  ufer.  L'arc 
le  plus  sûr  d'animer  cette  force,  eft  ^e  la  ren- 
dre  néceflaird  par  la  réfiftance.  Alors  l'amour- 
propre  fe  joint  au  detir,  8e  l'un  triomphe  deU 
viâoire  que  l'autre  lui  fait  remporter-  Db  là 
naiifent  rattaque  Se  la  défenfe,  l'audace  d'un 
fexe  6c  la  timidité  de  l'autre ,  eniin  la  modef- 
tie  8e  la  honte  dont  U  oatute  aima  le  foible 
poui  aflervii  le  fart. 

Qoi  cftcc  qui  peut  penfer  qu'elle  ait  prcfcn't 
indifféremment  les  mêmes  avances  aux  uns  Se 
aux  autres  ,  8c  que  le  premier  à  former  des  ic- 
firs ,  doive  être  aufli  le  premier  i  les  témoigner  ? 
Quelle  étrange  dépravation  de  jugement  !  L'en- 
treptife  avant  des   conféquences ,    fi   différentes- 

E>our  les  deux  fexes ,  eft  -  il  naturel  qu'iU  aient 
a  même  audace  i  s'y  livrer  ?  Comment  ne  voit- 
on  pas  qu'arec  une  fi  grande  inégalité  dans  la 
mife  commune ,  fi  la  réferve  n'impofoit  i  l'an 
la  modération  que  la  nature  impofe  â  l'autre  ,  il 
en  réfulteroit  bient&t  la  ruine  de  tous  deux.  Se 

?ue  le  genre  humain  périroît  par  les  moyens 
tablis  pour  le  conferver  ?  Avec  la  fiicilrt^  qu'ont 
les  femmes  d'émOuvoir  les  fens  des  hommes,  8c 
d'aller  réveiller  au  fond  de  leurs  cœurs  -les  ref- 
tes  d'un  tempérament  piefque  éteint,  s'il  étoic 
quelque  malheureux  climat  fur  la  terre ,  où  la 
philofophie  eût  introduit  cet  ufage,  fur-tquc 
dans  les  pays  chauds  où  il  mit  plus  de  ^mmts 
que  d'hommes  i  tyrannifés  par  elles  ils  feroiçnt 
.enfin  leurs  viâimes.  Se  fe  Verroient  tous  traîner 
à  la  mort  fans  qu'ib  puflent  jamais  s'en  dé*, 
fendre. 

Si  les  &meI1es  des  animaux  n'ont  pas  la  mfme 
honte,  eue  s'enfuit-il  ?*  Ont-elles ,  comme  les 

ftmmti  Ae'i  defirs  illimités  auxquels  cette  honte 
fert  de  frein  ?  Le  defir  ne  vient  pour  elles  qu'a- 

'vec  le  befotn  ;  le  befoin  fatiifait,  le  defir  ceft'e} 
elles  ne  repouffer.t  plus  le  mâle  par  feinte ,  mais 
tout  de  bon  :  elles  font  tout  le  contraire  de 
ce  que  faifoit  la  fille  d'Augufte  j  elles  ne  reçoi- 
vent plus  de  paffagers  quand  le  navire  a  fa  cat- 
gaifonl  Même  quand  elfes  font  libres,  leurs  tems 
de  bonne  volonté  font  f:oart5  Se  bientôt  paffés  : 
l'inftînâ  Ici  pouffe ,  8c  l'inftinft  les  arrête  }  oïl 
fera  le  fupplément  de  cet  inftinâ' négatif  dans 
Xzsftmmet ,  quand  vous  leur  aurez  &té  la  pudeur  î 
Attendre  qu'ellet  ne  fc  bucient  pins  des  hom] 
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mes  ,  c'eft  attendre  qu'ils  ne  Coieaî  plus  bons  à 
rien. 

L'ccre-fupcême  a  voulu  faite  en  tout  honneur 
à  VeCpéce  liumaiDS  i  en  donnant  à  l'homme  des 
penchans  (ans  mefiire  ,  il  lui  donne  en  même 
tems  h  loi  qui  les  règle,  afin  qu'il  foie  libre  & 
fe  comminde  à  lui-même  ;  en  Te  livrant  à  des 
paillons  immodérées ,  il  joint  à  ces  pallions  ta 
raifon  pour  les  gouverner: en  livrant  h  femme 
à  des  aelirs  illimicés ,  il  Joint  à  ces  defirs  la 
pudeur  pour  les  contenir.  Pour  Turcroîi ,  il  ajoute 
encore  unfe  rccompenfe  aâuelle  au  bon  ufage  de 
iês  facultés,  favoii  le  godt  q^'on  prend  aux  cho- 
ses honnËtes  lorsqu'on  eu  fait  la  reglfi  de  Tes  ac 
^lons.  Tout  cela  vaut  bien  ,  ce  me  femble.rinf- 
tînâ  des  bêtes. 

Soie  donc  que  la  femelle  de  l'homme  panage 
ou  non  fes  defirs ,  &  veuille  ou  non  les  fatisfaire , 
«lie  le  lepoufTe  &  fe  défend  toujours ,  mais  non 
pas  toujours  avec  la  mËmc  force,  ni  par  con- 
féquent  avec  le  même  fuccès.  Pour  que  l'a[taquint 
foit  viâorieux ,  ii  faut  que  l'attaqué  le  permette 
ou  l'ordonne  i  car  que  de  moyens  adroits  n'a-c-il 

E3S  pour' forcer  l'aggrelTeur  d'ufer  de  force  !  Le  plus 
bre  &  le  plus  doux  de  tous  les  aâes  n'admet 
point  de  violence  réelle  ;  la  nature  &  la  raifon 
s'y  oppofent  :  la  nature ,  en  ce  qu'elle  a  pourvu 
le  plus  foibie  d'autant  de  force  qu'il  en  faut 
pour  téfider  quand  il  lui  plaît  ;  la  raifon  i  en  ce 
qu'une  violence  réelle  eu  non-feulement  le  plus 
brutal  de  touS'  les  aâes ,  mais  le  plus  csntraire 
i  fa  fin'i  foit  parce  que  l'homme  déclare  ainfî  la 
guerre  à  fa  compagne  &  l'autotifc  à  défendre  fa 
perfonne  âc  fa  libeicé  aux  dépens  même  de  la 
vie  de  l'aggreffeur  i  foit  parce  que  la y>mrn«  feule 
eft  juge  de  l'état  où  elle  fe  trouve  ,  &:  qu'un  en- 
fant n'auroit  point  de  père,  It  tout  homme  en 
pouvoit  ufurper  les  droits. 

Voici  donc  une  trotfième  conféquence  de  ia 
conllitutian  des  (exesi  c'eA  quels  plus  fortfoit 
le  maître  en  apparence  &  dépende  en  effet  du 
plus  foibie;  &  cela,  non  par  un  frivole  ufage 
ue  galanterie,  ni  par  une  orgueilleufe  générofité 
de  proteâeur  mais  par  une  invariable  loi  de  la 
nature,  qui,  donnant  à  la  fimmt  plus  de  facilité 
d'exciter  les  defirs  qu'à  l'homme  de  les  far'sfaire, 
ftit  dépendre  celui-ci j  maîgté  qu'il  en  ait,  du 
bon  plaifïr  de  l'autre  ,  Se  le  contraint  de  chercher 
à  foH  tour  à  lui  plaire  ,  pour  obtenir  qu'elle 
confente  à  le  laifler  être  le  plus  fort.  Alors  ce 
qu'il  y  a  de  plus  doux  pour  l'homme  dans  fa  vic- 
toire ,  ïft  de  douter ,  fi  c'eft  la  foibleffe  qui  cède 
i  la  force»  ou  fi  c'clt  la  volonté  qui  fe  rend;  Se 
k  rufe  ordinaire  de  h  femme  t&  de  laifTcr  tou- 
^urs  ce  doute  entre  elle  &1ut.  L'efprît  dcs^cnuTicj 
répond  en  ceci  parfaitement  à  leur  conflitution  : 
ioin  de  loug^  de  leMi  foiblefle^  elles  en  font  i 


F  E  M. 

gloire  (  letlts  tendres mufcles  font  fansréfïflance} 
elles  affeâent  de  ne  pouvoir  foulever  les  plus 
légers  fardeaux  ;  elles  auroient  honte  d'être  for- 
tes }  pourquoi  cela  ?  ce  n'eS  pas  feulement  pour 
paroître  délicates ,  c'clt  par  une  précautmn  plus 
adroite  I  elles  Te  ménagent  de  loin  des  czcufes, 
8f  le  droit  d'être  foibles  au  befoîn. 

Le  progrès  des  lumières  acquifes  par  nos  vt- 
ces ,  a  beaucoup  changé  fur  ce  point  les  ancien- 
nes opinions  parmi  nous  ;  Se  l'on  ne  parle  plus 
guère  de  violences ,  depuis  qu'elles  font  fi  peu 
nécefTaires,  &  que  les  hommes  n'y  croient  plus  i 
au  heu  qu'elles  font  très -communes  dans  les 
hautes  antiquités  grecques  Se  juives,  parce  que 
ces  mêmes  opinions  font  dans  la  fimplicitédela 
nature.  Se  que  la  feule  expérience  du  liberti- 
nage a  pu  les  déraciner.  Si  l'on  cite  de  nos  jours 
moins  d'aâes  de  violence ,  ce  n'ell  sArement 
pas  que  les  hommes  foiene  plus  tempérans ,  mais 
c'eft  qu'ils  ont  moins  de  crédulité  ,  &  que  telle 
plainte  qui  jadis  eût  perfuadé  dès  peuples  fim- 
pies,  ne  feroit  de  nos  jours  qu'attirer  les  ris  des 
moqueurs  ;  on  gagne  davantage  à  fe  taire.  Il  y  a 
dans  le  Deuteronorne  une  loi  par  laquelle  une 
fille  abufée  étoit  punie  avec  le  féduûeur,  fi  le 
délit  avoir  été  commis  dans  la  vilie  ;  mais  s'il 
avoit  été  commis  i  ia  campagne  ou  dans  lei 
lieux  écaités,  l'homme  feul  étoit  puni  :  car,  dit 
la  loi,"  la  fille  a  crié  &  n'a  point  été  enten- 
due. »  Cette  bénigne  interprétauon  apprenoitaux 
filles  à  ne  pas  fe  lailTer  furprendre  en  des  lieux 
fréquentés. 

L'effet  de  fes  diverfités  d'opinions  fur  les 
mœurs  eft  fenfible.  La  galanterie  moderne  êo  eft 
l'ouvrage.  Les  hommes  ,  trouvant  que  leurs  plai- 
firs  dépendoient  plus  de  la  volonté  du  beau 
fexe  qu'ils  n'avoicnt  cru ,  ont  captivé  cette  vo- 
lonté par  des  complaifances  dont  il  les  a  bien 
dédommagés. 

Voyez  comment  le  phyfique  nous  amène  in- 
fenfiblement  au  moral ,  &  comment  de  la  grof- 
ficrc  union  des  fexes  nailTent  peu  à  peu  les  plus 
douces  loix  de  l'amour.  L'empire  des /"7i«"  n'eft 
point  à  elles  parce  que  les  hommes  l'ont  voulu  » 
mais  parce  qu'ainfi  le  veut  ia  nature  ;  il  étoit  à 
elles  avant  qu'elfes  parulTent  l'avoir  :  ce  même 
Hercule  qui  crut  faire  violence  aux  cinqiante 
filles  de  Thefpitius,  fut  pourtant  contraint  de 
filer  près  d'Omphale  ;  &  le  fort  Samfon  n'étoit 
pas  fi  fort  que  Dalila.  Cet  empire  eft  aux  fem- 
mes ,  Si  ne  peut  leur  être  6té,  même  quand 
elles  en  abufent  i  iî  jamais  elles  pouvoient  le 
perdre ,  il  y  a  tong-tems  qu'elles  l'auroient  perdu. 

Jl  n'y  a  nulle  parité  entre  les  deux  fexes  ,  quant 
i  la  conféquence'du  fexe.  Le  mâle  n'eft  mâle 
qu'en  certains  inftans,  la  femelle  eft  femelle  toute  - 
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Cl  rie  1  ott  da  moins  toute  Ta  jeunelTe  ;  Mut  la 
rappetl«  fans  celTe  à  fon  Texe  ;  &  poui  en  bien 
remplir  les  fonâions ,  il  lui  faut  une  cotiftitution 
qui  s'y  rapporte,  il  lui  faut  du  ménagement  du- 
rant fa  grallellc:,  il  lui  faut  du  repos  dans  Tes  cou* 
ches  j  il  lui  ^ut  une  vie  molle  &  fédentaire  pour 
allaiter  fcsenfaiisj  il  lui  faut ,  pour  les  élever,  de 
la  patience  Si  de  la  douceur ,  un  zèle ,  une  af- 
feâion  que  rien  ne  rebute  ;  elle  fert  de  liaifon  | 
ente' eux  &  leur  père ,  elle  feule  les  lui  fait  ai- 
mer &  lui  donne  la  confiance  de  les  appeller 
ficns.  Que  de  cendrcjTe  &  de  foins  ne  lui  faut- 
îl  point  pour  maintenif  dans  l'union  toute  la  fa- 
mille I  Et  enfin  tout  cela  ne  doi.t pas  être  des  vertus, 
mais  des  goiltsi  fans  quoi  Vefpèce  humaine  fe- 
Toit  bieniÂc  éteinte. 

La  rigidité  des  devoirs  relatîfii  des  deux  fexes 
n'eft  ni  ne  peut  *tre  la  même.  Quand  la  /««me 
Te  plaint  là-deHus  de  l'injufte  inégalité  qu  y  met 
l'homme  ,  elle  a  tort }  cette  inégalité  n'ell  point 
une  înftîcutioD  humaine ,  ou  du  moins  elle  n'ell 
point  l'ouvrage  du  préjugé  ,  mais  de  la  raifon  : 
c'eft  i  celai  des  deux  que  la  nature  a  chargé 
du  dépât  des  enfàns  d'en  répondre  â  l'autre. Sans 
donte  il  n'eft  permis  àperfonne  de  violer  fa  fbi; 
■&  tout  mari  infidèle ,  qui  prive  fa  fimmt  du  fcul 
prizdes  aufteres  devoirs  de  fon  fexe,  ell  un  homme 
miufte  &  baibara  :  mais  la  fimme  infidelle  fait 
plus,  elle  difibut  la  &millc  &  brife  tous  les 
liens  de  la  nature,  en  donnant  a  l'homme  des 
enfans  qui  ne  font  pas  i  lui  ;  elle  trahie  les  uns 
Se  Jes  autres,  elle  joint  la  perfidie  à  l'infidélité. 
J'ai  peine  à  voir  quel  défordre  &  quel  crime 
ne  tient  pas  à  celui-là.  S'il  eft  un  état  affreux 
au  monde ,  c'eft  celui  d'an  malheureux  père  ,  qui , 
fans  confiance  en  ù.  ftmmt ,  n-'ofe  fe  livrer  aux 
plus  doux  fentimens  de  fon  ccrur>  qui  doute 
en  embrafTant  fon  enfant  s'il  n'embrafle  point 
l'enfant  d'un  autre,  le  gage  de  fon  déshonneur, 
leravilTeur  du  bien  de  fes  propres  enfans. Qu'eft- 
ce  alors  que  la  ftntm* ,  u  ce  n'eft  une  fociété 
d'ennemis  fecrets  qu'une  ftmmt.  coupable  arme 
l'un  contre  l'autre  en  les  formant  de  feindre  de 
s'entr'aimer? 

Il  n'importe  donc  pas  feulement  <^t\x ftmmt 
foii  fidelle ,  mais  qu'elle  foit  jugée  telle  par  Ton 
mari ,  par  fes  proches ,  par  tout  le  monde  {  il 
importe  qu'elle  foit  modeue  ,  attentive,  réfervée 
'  8e  qu'elle  porte  aux  yeux  d'autrui ,  comme  en 
fa  propre  confcience  ,  le  témoignage  de  fa  vertu  : 
s'il  importe  qu'un  père  aime  (es  enfans,  il  im- 
porte qu'il  eutme  leur  mère.  Telles  font  les  rai- 
Ibtu  qui  mettent  l'apparence  même  au  nombre 
des  devoirs  Azifrmmes,  &  leur  rendent  l'hon- 
neur 8f  la  réputation  non  moins  indifpenfables 
3 lie  la  chaftcté.  De  ces  principes  dérive  avec  la 
rfférence  morale  des  fexes ,  un  motif  nouveau  de 
~  Revoit  8e  de  convenance,  qur  prefciic  -fpécia- 
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lement  aux  ftmmts  l'attention  la  plus  fcnipu- 
Jcufe  fur  leur  conduite,  fur  leurs  manières,  fut 
leur  maintien.  Soutenir  vaguement  que  les  deux 
fexes  font  égaux  &  que  leurs  devoirs  font  les 
mêmes,  c'eft  fe  perdre  emdécbmatious  vaines, 
c'eft  ne  rien  dire ,  tant  qu'm  ne  répondra  pas  a 
cela.  ^ 

N'eft -ce  pas  une  manière  de  raifonnèr  b>ea 
folide  de  donner  des  cxccpiions  pour  réponfe  \ 
des  loix  génératesaulC  bien  fondées?  Le^fcmmts ^ 
dites-vous ,  ne  font  pa6  toujours  des  enfans  ?  Non  ; 
mais  leur  delhnjtion  propre  crt  d'en  faire.  Quoi  ! 
parce  qu'il  y  a  dans  l'univers  une  centaine  de 
grandes  villes  oil  les  femmes  vivant  dans  la  li- 
cence font  peu  d' enfans.  vous  prétendez  que 
l'état  des  femmes  eft  d'en  faire  peu  l  Et  que  de- 
viendroient  nos  villes,  fi  Iss  campagnes  éloignées, 
où  les  ftmmtt  vivent*  plus'  limplement  &  ply» 
chaftemem.  ne  réparoient  la  fteriliié  des  dames  ? 
Dans  combien  de  provinces  \esfimmu  qui  n'ont 
fait  que  quatre  ou  cinq  enfans  palTenr  pour  peu 
fécondes!  Enfin  que  telle  ou  uiie femme  faffepeu 
d'en/ans  ,  qu'importe  ?  L'état  de  la  fimme  ell-il 
moins  d'être  mère,  &  n'eft-ce  pas  desloix  geoé- 
raies  que  la  nature  Se  les  moeurs  doivent  pour- 
voir à  cet  état* 

Quand  il  y  auroic  entre  les  groffeffcs  d'auCS 
longs  intervalles  qu'on  le  fuppofc,  une  fimmt 
changera-t-elle  ainlî  brufquemcnt  &  alternative- 
ment de  manière  de  vivre  fans  péril  &  lans  Hf- 
que?  Sera-t-cUe  aujourd'hui  nourrice  &  demain 
guerrière  ?  Changera- t-elle  de  tempérament  8e 
de  goûts  comme  un  caméléon  de  couleurs  ?  Paf- 
fera  telle  tout-à-coup  de  l'ombre  delà  clôture, 
8c  des  foins  dsmefli^ues;  aux  injures  de  l'air, 
aux  travaux,  aux  fatigues,  aux  périls  de  la  guer- 
re ?  Sera-t-ellc  tantôt  craintive  &  tantôt  brave, 
tantôt  délicate  &  tantôt  robufie?  Si  les  jeunes 
gens  élevés  dans  Paris  ont  peine  i  fupportet  le 
métier  des  armes;  des  ftmmts  qui  n'ont  januij 
affronté  le  foleil ,  &  qui  favent  \  peine  marcher , 
je  fupporteront-elles  après  cinquante  ans  de  mol- 
lefle  ?Prendront- elles  ce  dur  métier  à  l'âge  où 
les  hommes  le  quittent  î 

Il  y  a  des  pays  oil  les  ftmmes  accouchent  pref- 
que  fans  peine ,  &  nourriflent  leurs  enfans  pref- 
que  fans  foin;  j'en  conviens;  mais  dans  ces 
mêmes  pays  les  hommes  von r  demi-nudt  en  loUt 
tems,  tcrrafletit  les  bêtes  féroces,  portent  iin 
canot  comme  un  havre-fac ,  font  des  chaflcs 
de  fcpt  ou  huit  cens  lieues  ,  dorment  à  l'air  à 
plate  terre,  fupportent  des  fatigues  incroyables, 
&  paflent  plufieurs  jours  fans  manger.  Quand 
les/emwM  deviennent  robutlcs ,  les  hommes  le 
deviennent  encore  plus  ;  quand  les  hommes  s'amol- 
liffent ,  les  femmes  s'amoliflent  davantage  ;  quand 
lesdeux  termes  changent  égalemcMtj  la  différence 
refte  la'mimc. 
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Platon  dît»  fa  république  iônne  auï  ftmms 
les  mêmes  exercices  qu'aux  hommes }  je  le  croîs 
bien.  Ayant  été  de  fon  gouvernement  les  famil- 
les patdculières ,  &  ne  fâchant  plus  que  faire  des 
femmes ,  il  fe  vit  fotfé  de  les  faite  hommes.  Ce 
beau  génie  avoit  ^ut  combiné ,  tout  prévu  ;  il 
alloit  au  -  devint  Wine  objeûion  que  petfonne 
pept-être  n'eût  Toiigé  à  lui  faire ,  mais  il  a  mal 
réfolu  celle  qu'on  lui  fait.  Je  ne  parle  point  de 
cette  prétendue  communauté  de  ftnmes  ,  dont  le 
reproche  tant  répété  ,  prouve  que  ceux  qui  le 
lut  font  ne  l'ont  jamiis  lu  :  je  patie  de  cetic  pro- 
tnifcuité  civile  qui  confond  par  tout  les  deux  fcies 
dans  les  mômes  emplois ,  dans  les  mêmes  tra- 
vaux ,  8f  ne  peut  manquer  d  engendrer  les  plus 
intolérables  aUs  s  je  parle  de  cette  fubvcrfion 
des  plus  doux  ftntimens  de  la  nature  immolés  a 
un  rcniimcnt  artificiel  qui  ne  peut  fubfiller  que 
par  eux  j  comme  s'il  ne  falloir  pas  une  pnfc  na- 
turelle pour  former  des  liens  de  convention  ; 
comme  fi  Tamour  qu'on  a  pour  fes  proches  n'(î- 
toit  pas  le  principe  de  celui  qu'on  doit  à  1  état  i 
comme  fi  ce  n'étoit  pas  par  la  petite  patrie, 
qui  eft  la  famille  .  que  le  cœur  s  attache  à  la 
«rande  j  comme  fi  ce  n'étoicnt  pas  le  bon  fils  , 
fe  bon  mari ,  le  bon  pète ,  qui  font  le  bon  ci- 
tizen? 

Dès  qu'une  fois  il  eft  démontré  que  l'homme . 
j£  Il  ftmme  ne  font  ni  ne  doivent  être  confti- 
tués  de  méine,de  caradére  ni  de  tempérament, 
il  s'enfuir  qu'ils  ne  doivent  pas  avoir  la  même 
éducation.  En  fuivanc  les  diieilions  de  la  nature, 
ils  doivent  agir  de  concert  j  mais  ils  ne  doivent 
pas  faire  les  mêmes  cheles  ;  ja  fin  des  travaux  eil 
commune  >  mais  les  travaux  font  dîtfétensi  8c, 
par  conféquént,  les  goâts  qui  les  dirigent.  Après 
avoit. tâché  de  former  l'homme  naturel ,  pour  ne 
pas  laiffer  imparfait  notre  ouvrage  ,  voyons  com- 
ment doit  fe  former  aufli  la  ftmme  qui  convient 
à  cet  homme- 

Voulez-vous  toujours  être  bien  guidé  î  Tuivez 
toujouis  les  indications   de   la  nature.  Tout  ce 

?ui  caraôérifc  le  Texe  doit  être  refpeûé  comme 
tabli  par  elle.  Vous  dites  fans  ceffe  :  les  femmts 
ont  rtf&  tel  défaut  que  nous  n'avons  pas:  votre 
orgueil  vous  trompe  ;  ce  fErnienr  des  défauts  pour 
vous ,  ce  font  des  qualités  pour  elles  ;  tout  iroit 
moins  bien  fi  elles  ne  les  avoient  pas.  Empêchez 
ces  prérendus  défauts  de  dégénérer  >  mais  gardée- 
Toui  de  les  détruire. 

Les/<™nM,  delcur  c6:<,  ne  ceffent  de  crier 
aue  nous  les  élevons  pour  être  vaines  &  coquet- 
tes ,  que  nous  les  amufons  fans  cefTe  â  des  pué- 
rilités pour  relier  plus  facilement  les  maîtres  j  elles 
t'en  prennent  à  nous  des  défauts  guc  nous  leur 
feprochons.  Quelle  folie  I  Et  depuis  quand  font- 
«c  les  bottuact  qui  ft  mêiei»  de  l'éducatiso  des 
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filles?  Qui  el1-ct  qui  empêche  les  mères  At  tes 
élever  comme  il  leur  plaït  ;  Elles  n'ont  point  de 
Collèges  :  grand  malheur  1  Ëhj  plût  à  Dieu  qa'il 
n'y  en  cilc  point  pour  les  garçons  >  ils  feroient 
plus  fenfément  &plus  hoiinêtcment  élevés  !  Fot- 
ce-t-on  vos  filles  à  perdre  leur  tcms  en  niaife- 
ries  ?  leur  fait-on  ,  malgré  elles  t  palfer  la  moitié 
de  leur  vie  à  leur  toilette ,  à  votre  exemple  •  Vous 
empêche-ton  de  les  inllruire  &  faire  infiruire  à 
votre  gréî  Ell-ce  notre  faute  fi  elles  nous  plai- 
fent  quand  elles  font  belles,  fi  leurs  minauderies 
nous  féduifcnt ,  fi  l'art  qu'elles  apprennent  de 
vous  nous  attire  &  nous  flatte  ,  fi  nous  aimons 
à  les  voir  mifes  avec  goât ,  fi  nous  Itur  laitTons 
a£ler  à  loifir  les  armes  dont  elles  nous  fubjti- 
guenc  ?  Eh  1  prenez,  le  parti  de  les  élever  comme 
des  hommes  ;  ils  y  confeniiront  de  bon  coeur  \ 
Pluswlles  voudront  leur  re^mbler,  moins,,eltes 
les  gouverneront ,  Sf  c'eft  alors  qu'ils  feront  vrai- 
ment les  maîtres. 

Toutes  les  facultés  communes  aux  deux  fcxes 
oe  leur  font  pas  également  parragées  s  ma-s ,  prifcs 
en  tout,  elles  fecompcnfent  ita/rm/nc  vaut  mieux 
comme  ftmmt  ôt  moins  comme  homme  ;  par-touc 
oïl  elle  t'ait  valoir  fes  droits,  elle  a  l'avantage^ 
par  tout  où  elle  veut  ufurper  les  nôtres ,  elle 
reftc  au-defi'ous  de  nous-  On  ne  peut  répondre 
à  cette  vérité  générale  que  pat  des  exceptionsî 
conftante  manière  d'argumenici  des  galans  puii- 
faas  du  beau  fexe. 

Cultiver  dans  les /«mm»  lesqualités  de  l'hointiK 
&  négliger  celles  qui  leur  font  .  propres  j  c'eu 
donc  vifiJikment  travailler  à  leur  préjudice  :  les 
rufées  le  valent  trop  bien  pour  en  être  les  du- 
pes i  en  tâchant  d'ufurper  nos  avantage»  ,  elles 
■n'abandoonenr  pas  les  leurs  ;  mais  il  arrive  de-là 
que  ,  ne  pouvant  bien  ménager  les  uns  &  les 
autres  ,  parce  qu'ils  font  incompatibles ,  elles  ref- 
tent  au-delfous  de  leur  portée ,  fans  fe  mettre  i 
la  nôtre.  &  perdent  !a  moitié  de  leur  prix-Cioyei:- 
moi,  mère  judicicufe  ,  ne  faites  point  de, votre 
fille  un  hoiuiète  homme ,  comme  pour  donner 
un  démenti  i  la  nature  i, faites-en  une  honnête 
femmt  ,  fij  foyez  sûre  qu'elle  en  vaudra  mieux 
pour  elle  &  pour  nous. 

S'enfuit-iJ  qu'elle  doive  êtreélevée  dans  l'ign*-  * 
rance  de  toute  chofe  &  bornée  aux  feules  fonc- 
tions du  ménage  i  L'homme  fcra-t-i)  fa  fervaate 
de  fi  compagne  ,  ft  privcra-t-il  aupiès  d'elle  du 

Plus  grand  charme  de  la  fociété  ?  Pour  mieux 
affetvir ,  l'empêcheraiil  de  rien  frntîr ,  de  rien 
connoître  î  En  ferat-il  un  véritable  automate  î 
Non  ,  fans  doute  :  ainfi  ne  l'a  pas  dit  la  nature, 
qui  donne  aux  fimmis  un  efprit  fi  agréable  &  u 
délié  i  au  contraire ,  elle  veut  qu'elles  penfent  , 
qu'elles  jugent ,  qu'elles  aiinent ,  qii' elles  connoif- 
re«4  qu'elles  cuIciveRt  km  efprit  ceinaK  leui 
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Sgttre  i  ce  font  les  amcs  qn'ell;  lear  donne  p«ur 
fuppléet  i  la  force  qui  leur  manque  ,  &  pour  di- 
riger U  nôtre.  Elles  doivent  apprendre  beaucoup 
de  chofes ,  mais  feulement  celles  qu'il  leur  con- 
vient de  favoti. 

Soit  que  je  confidère  la  deflinatîonpartîciilièrc 

durexe.fouque  j'obferve  Tes  pt;nchans,  foJiquc 

je  compte  Tes  devoirs ,  touc  concourt  cgalemtpc 

i  m'inrtiqucr   b  forme  d'éducation  qui  lui   con- 

Tient.  La  femme  &  l'homme  font  faits  l'un  pour 

l'autre  ,  mais  leur  mutuelle  dépendance  n'ett  pas 

igale  :  les  hommes   dépendent  des  /«•>««  par 

leurs  defirs  ;  les  firmes  dépendent  des   hommes 

&  par  leurs  defirs  8f  par  leurs  bcfoinsi  nous  fub- 

fifterbns  plutôt  fans  elles  qu'elles  fans  nous,  l'ùur . 

qu'elles  aient  le  néceflaire  ,  pour  qu'elles  foienc 

dans  leur  état,  il  faut  que  nous  le  leur  donnions, 

que  nous  voulions  le  leur  donner,  que  nous  les 

en  eflimions  dignes  ;  elles  dépendent  de  nos  fcn- 

timens  ,  du  prix  que  nous  mettons  à  leur  mcritc  , 

du  cas  que  nius  faifons  de  leurs  charmes  &  de 

hurs  vertus.  Par  ta  loi  même  de  la  nature ,  les 

ftmmri ,  tant  pour  elles  que  pour  leurs  enfans  , 

font  à  la  merci  des  jugemcns  des  hommes:  il  ne 

fuffit  pis  qu'elles  foieiit  cftimables ,  il  faut  qu  elles 

foient  eftimécs  ;  il  ne  leur  fuffit  pas  d'être  belles , 

il  faut  qu'elles  plaifent  ;  il  ne  leur  fuffit  pas  d'e- 

ire  fages  ,  il  faut  qu'elles  foient  reconnues  pour 

telles  :  leur  hbnneur  n'eft  pas  feulement  dans  leur 
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conduite  , 


S  dans  leur  répucation 


&  il  n'ert 


pas  poffible  que  celle  qui  confenc  à.pafler  pour 
infâme  paiSc  jamais  être  honnête.  L'homme  en 
bien  faifant  ne  dépend  que  de  liiimême,  &  peut 
braver  le  jugement  public  ;  mais  la  f'mmc  en 
bien  faifani  n'a  fait  que  la  moitié  de  fa  tâche ,  & 
ce  que  Ton  penfe  d'elle  ne  lui  importe  pas  moins 
que  ce  qu'elle  ell  en  effet.  H  fuit  de  là  que  le  fyf- 
tème  de  fon  éjucatian  doit  êttc  à  cet  égnrd  ,  con- 
tr  ire  â  celui  de  la  nôtre  :  l'opinion  ell  le  tom  - 
beau  de  la  vertu  parmi  les  hommes ,  &  fon  trône 
parmi  les  femmes. 


hommes  b  doive  le  vouloir,  il  v  a  bien  de  li 
différence  entre  vouloir  plaire  i  l'homme  de  mé- 
rite, à  l'homme  vriimcnt  aimable,  8c  vouloir 
plaire  i  ces  petits  agréables  qui  déshonorent  leur 
fexe  &  celui  qu'il:  imitent.  Ni  la  nature,  ni  la 
raifon  ne  peuvent  porter  ta  ftmmt  à  aimer  dans 
les  hommes  ce  qui  lui  reffembje  i  8e  ccn'eft  pas 
non  plus  en  prenant  leurs  manières  qu'elle  doit 
chercher  à  s'en  faire  aimer. 

Lors  donc  que ,  quittant  le  ton  modefte  Sf  pofe 
de  leur  fexe ,  elles  prennent  les  airs  de  ces  étour- 
dis ,  loin  de  fuivre  leur  vocation  ,  elles  y  rernr- 
cent  ;  elles  s'ôtent  à  elles  mêmes  les  droits  qu'elles 
penfent  ufurper  :  fi  nous  étions  autrement ,  difent- 
cHes,  nous  ne  planions  point  aux  hommes;  tllcs 
mentent.  Il  faut  être  f«lle  pour  aimer  les  foux: 
le  défit  d'attirer  ces  gens -là  montre  le^gotlt  de 
celle  qui  s'v  livre-  S'il  n'y  àvoit  point  d'hommes 
frivo:es ,  elle  fe  prcfTcroit  d'en  faire,  8c  leurs  fri- 
volités font  bien  plus  fon  ouvrage ,  que  les  ficnnes 
ne  font  le  leur,  La /■««'«<  qui  aime  les  vrais  hom- 
mes ,  Ec  qui  veut  leur  plaire,  prend  des  moyens 
affoitii  à  fon  dcffijn.  Laj^mme  cil  coquette  par 
état  ,  mais  fa  coquetterie  change  de  forme  Si 
d'objet  félon  fes  vues  :  réglons  ces  vues  fut  celles 
de  la  nature  ,  \^  femme  aura  l'éducation  qui  lui 
convient. 

Les  petites  filles  prefque  en  nailTant  aiment  la 
parure  ;  non  contentes  d'être  jolies ,  elles  veulent 
qu'on  les  trouve  telles  i  on  voit  da-'s  leurs  petits 
airs  que  ce  foin  les  occupe  déjà  ■  &  à  peine  font- 
elles  en  état  d'entendre  ce  qu'on  leur  dit ,  qu'on 
les  gouverna  en  leur  parlant  de  ce  qu'on  penfctt 
d'elles-  11  s'en  faut  bien  que  le  msine  motif  ttes- 
indifcrettement  propofé  aux  petits  garçons  n'aie 
fur  eux  le  même  empire.  Pourvu  qu'ils  foient 
iiidépcndar»  8c  qu'ils  aient  du  plailîr  ,  ils  fe_fou- 
cient  fortpeù  de  ce  que  l'on  pourra  penfer  d'eux. 
Ce  n'eft  qu'à  force  de  tems  8;  de  peine  qu'on 
les  aiTujettii  à  la  même  lui. 


De  la  bonne  conftitution  des  mères ,  dépend 
d'abord  celle  des  enfans  \  du  foin  des/^ 


De  quelque  part  que  vienne  aux  filles  cette 

_.-  .  .  première  leçon  ,  elle  eft  très-bonne.  Puifque  le 

dépend  la  première  éducation  des  hommes  j  des  j  ^         ^^^^  ^  ^j^j;  j,j.ç  _  3^,3,,^  ^-^^^  ^  i^  p^g. 

femmes    dépendent  encore   leurs    mœurs  ,  leurs  ■  ij,;^,.^  ^i  '  '   '    " 


f*' 

paffioQS  ,  leurs  goûts  >  leurs  plaifirs  ,  leur  bonheur 
même.  Ainli  ,  toute  l'éducation  des/':'nmrj-  doit 
être  relative  aux  hommes-  Leur  plaire  ,  Uur  être 
utiles,  fe  faire  aîmet  8c  honorer  d'eux,  les  éle- 
ver jenncs ,  les  foigner  grands ,  les  confeiller ,  les 
confo'er  ,  leur  rendre  la  vie  agréable  &  douce  , 
voilà  les  devoirs  Ae^  femmes  dans  tous  les  tems, 
&  ce  qu'on  doit  leur  apprendre  dès  leut  entauce- 
Tani  qu'on  ne  temonteta  pas  à  ce  principe ,  on 
l'écartcra  du  but  ;  8c  tous  les  préceptes  qu'on  leur 
donnera  ne  ferviront  de  lien  pour  leur  bonheur 
m  pour  le  nôtre. 


doit  être  celle  du  corps  :  ctt  ordre 
ell  commun  auï  deux  fexes ,  mais  l'objet  de  cette 
cuhuie  ell  différent  j  dans  l'un ,  cet  objet  eft  le  dé; 
veloppement  des  forces  j  dans  l'autre  ,  il  ell  celui 
des  at;r;mens  :  non  que  ces  qualités  doivent  être 
excluîives  dans  chaque  fexe  ;  l'ordre  feulement 
cil  ttnverfé  :  il  faut  alTez  de  force  aux  femmes 
pour  faire  tout  ce  qu'elles  fout  avec  t^race  i  il  faut 
alTez  d'adretfe  aux  hommes  pour  faire  tout  ce 
qu'ils  font  avec  facilité. 

Par  l'extrême  mollelTe  des  femmes  commerKS 
celle  des  hommes.  Les  femmes  ne  doivent  pas 


Mais  ,  quoique  toute  fimmt  Tcuille  pUitc  aux  1  être'iobuftes  comme  eux ,  mail  pour  eux  ,  pouc 
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que  les  hommes  qui  naîtront  d'elles  le  fiHent  auflî. 
En  ceci  les  couvens ,  oïl  les  penConnaires  ont 
une  nourriture  groflière ,  mais  beaucoup  d' ébats , 
de  courfcs ,  de  jeux  en  plein  air  &  dans  les  jar- 
dins ,  (ont  i  pcéféfci:  1  la  [naifon  paternelle  ,  od 
une  lîlic  dclîcacenienc  nourrie  ■  toujours  flattée 
ou  tancée  ,  toujours  afiifc  fous  les  yeux  de  ù 
mère  dans  une  chambre  bien  clofc  j  n'ofe  fcle- 
vet  ni  marcher  ,  ni  parler,  ni  fauiidcr,  &  n'a 
pas  un  moment  de  liberté  pour  jouer ,  fauter, 
courir  j  crier  ,  fe  livret  à  la  pétulance  naturelle 
i  fon  jgc  :  toujours  ou  relâchement  dangereuXi 
ou  févéticé  mal-enienduc  ;  januis  rien  félon  larai- 
fon.  Voilà  comme  on  ruine  le  corps  8c  le  cœur  de 
la  jeunelTe. 

Les  filles  de  Sparte  s'exerçoîent  comme  les  gar- 
çons aux  jeux  militaires  ,  non  pour  aller  i  la 
guerre  ,  mais  pour  porter  un  jour  des  enfans  ca- 
pables d'en  foutenir  les  fatigues.  Ce  n'ell  pas  là 
ce  que  j'approuve  :  il  n'eft  point  nécelTairc  pour 
donner  des  foldats  â  l'état  que  les  mères  aient 
porté  le  moufquet  8c  fait  l'exercice  à  la  pruf- 
uenne  î  mais  je  trouve  qu'en  généial  l'éducation 

Îrecque  étoit  tiès-bien  entendue  en  cette  paine. 
es  jeunes  filles  paroilToient  fouvent  en  public, 
non  pas  mêlées  avec  les  garçons ,  mais  ralTem- 
blées  entr'cMes-  II  ny  avoic  prcfque  pas  une  fête , 
pas  un  facritice ,  pas  une  céiéinonie  od  l'on  ne 
vil  des  bandes  de  nlles  des  premiers  citoyens  cou- 
lonnées  de  fleurs ,  chantant  des  hymnes ,  formant 
des  chœurs  de  danfes  ,  portant  des  corbeilles  , 
des  vafes,  des  offrandes ,  Se  préfcnunt  aui  fens 
dépravés  des  grecs  un  fpeâacle  chirmant  & 
propre  à  balancer  le  mauvais  effet  de  leur  indé- 
cente gymnaftique.  Quelqu'impreflion  que  fit  cet 
ufagc  fur  les.  cœurs  des  nommes,  toujours  étoic- 
il  excellent  pour  donner  au  feie  une  bonne  conf- 
ticution  dans  la  tcune&e  ,  par  des  exercices  agréa- 
bles >  modérés  ,  fahitaircs  ,  Se  pour  aiguifcr  & 
former  fan  godt  par  le  defîr  continuel  de  plaire, 
fans  jamais  cxpofcr  Ces  mœurs. 

Sic6t  que  ces  jeunes  perfonnes  itoient  mariées^ 
on  ne  les  voyoit  plus  en  public  ;  renfermées  dans 
leurs  maifons ,  elles  bornoient  tous  leurs  foins  â 
leur  ménage  &t  i  leur  famdle.  Telle  efl  la  ma- 
nière de  vivre  que  la  nature  8c  la  raifon  pref- 
crivent  au  fexe  ;  aullî  de  ces  mères-là  nailToient  les 
hommes  les  plus  fatns ,  les  plus  robulles  ,  les' 
mieux  faits  de  la  terre  :  Se  malgré  le  mauvais  renom 
de  quelques  îles ,  il  ell  conlUnt  que  de  tous  les 
peuples  du  monde  j  fans  en  excepter  même  les 
romains  ,  on  n'en  cite  aucun  où  Us  femmes  aient 
été  à  la  fois  plus  fages  8c  plus  aimables ,  8e  aient 
mieux  réuni  les  mœurs  &  la  beauté ,  que  l'an- 
.  cienne  Grèce.  C  Emilb.  ) 

Le  nom  feul  de  ftmmt  touche  l'ame ,  inais  il 
.  96  l'élève  pu  loujoius  :  il  ne  Eiic  naîue  que  des 
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1  id^es  agréables,  qui  deviennent  un  moment  après 
des  fenfatîons  inquJeties  ou  des  fentimens  tendres; 
&  le  philofophe  qui  croît  contempler  n'cll  bien- 
tôt qu'un  homme  qui  délire  ,  ou  qu'un  amxnt 
qui  lève. 

\}nt  femme  fe  faifoit  peindre  ;  ce  qui  lu!  man- 
quoit  pour  être  belle  etoit  précifément  ce  qa 
la  rendoit  jolie.  Elle  vouloir  qu'on  ajoutât  ï  là 
beauté  ,  fans  rien  ôtçr  à  fes  grâces  j  elle  voulott 
tout  à  la  fois  ,  8c  que  le  peintre  fût  mfidèle ,  8c 
que  le  portrait  fût  reffemblant  :  voilà  c:  qu'elles 
feront  toutes  pour  l'écrivain  qui  doit  parler  d'elles. 

Cette  moitié  du  gente  hutnaïn ,  comparée  phy 
fiquement  à  l'autre  ,  lui  ell  fupéricufe  en  agré- 
mens ,  inférieure  en  force.  La  rondeur  des  for- 
mes ,  la  fîneffe  des  iraiu  ,  l'éclat-  du  teint ,  voilà 
fes  attributs  dillinâifs. 

Les  femmts  ne  diffèrent  pas  moins  des  hommes 
par  le  cœur  8e  par  l'efprit ,  que  par  la  tailic  ic 
par  la  figure  j  mais  l'éducation  a  modifié  leurs 
difpofiiioni  naturelles  en  tant  de  muiières  ,  la 
diffimulation  qui  femble  être  pour  elle  un  de- 
voir d'état  ,  a  rendu  leur  ame  iî  fécrète  ,  les 
exceptions  font  en  tl  grand  nombre ,  fi  confondues 
avec  les  généralités  ,  que  plus  on  fait  d'obfei- 
vadons ,  moins  on  uouve  de  réfultats. 

Il  eti  cft  de  l'ame  des  femmes  comme  de  lent 
beauté  ;  il  femble  qu'elles  ne  falTent  appercevoir 
que  pour  laifTer  Imaginer.  Il  en  ell  des  caraâè- 
rés  en  général  comme  des  couleurs  :  il  y  en  a 
de  primitives  ,  il  y  en. a  de  changeantes  )  il  y  a 
des  nuances  i  l'infini,  pour  paBcr  de  l'tuie  à' 
l'autre  hes^mmet  n'ont  guère  que  des  caraûè- 
res  mixtes  ,  intermédiaires  ou  variables .  foie  qiie 
l'éducation  altère  plus  leur  naturel  que  le  nôtre, 
foit  que  la  délicaielTe  de  leur  erganifation  faffe 
de  leur  amc  une  glace  qui  reçoit  tous  les  objets, 
les  rend  vivement  j  8c  n'en  conferve  aucun. 

Qui  peut  définit  les  femmit  ?  Tout  à  la  vérité 
parlé  en  elles ,  mais  un  langage  équivoque.  Celle 
qui  paroît  la  plus  indifférente  efl  quelquefois  la 
plus  fenfible  >  la  plus  indifcrète  paffe  fbuveat  pour 
la  plus  faufTe  :  toujours  prévenus ,  l'amour  ou  le 
dépit  diâe  les  jugemens  que  nous  en  portons; 
Si  l'efprit  le  plus  libre ,  celui  oui  les  a  le  mieux 
étudiées ,  en  croyant  téfoudre  des  problèmes ,  ne 
fait  qu'en  propofer  de  nouveaux.  Il  y  a  trois 
chofes  ,  difoit  un  bel  efprit ,  que  j'ai  toujours' 
beaucoup  aimées  fans  jamais  y  rien  comprendre  , 
la  Peintjure ,  la  Mufique  8c  les  femmes. 

S'il  ell  VTU  que  de  ta  foibleffe  naît  la  timîdité, 
de  la  timidité  la  fineffe ,  8c  de  la  finefle  la  fauf- 
feté  ,  il  faut  conclure  que  la  vérité  f  ft  une  verra 
bien  eftinubic  dans  \a  femmes. 
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Sî  cène  d^rcatefTe  d'organes ,  qui  raid  l'ima- 
^nation  des  femmes  plus  vive  r  rend  leur  efpric 
moins  capable  d'actentjon ,  on  peut  dite  qu'elles 
appeiçoivent  plus  vite,  peuvent  voie  aulB  bien, 
zcgardent  moins  long-ccms. 

Que  j'admire  \e.iftmmei  vertueufes ,  fi  elles  font 
auIK  fermes  dans  la  vertu  que  les/rmjR»  vicieufes 
me  pacoiiTent  intrépides  dans  le  vice  1 

La  l'eunefle  des/"»"»"  eft  plus  courte  8r  plus 
brillante  que  celle  des  hommes  :  leiu  vieilleâe  clt 
plus  facheufe  &  plus  longue. 

\jcifimmts  font  vindicatives.  La  vengeance  qui. 
cft  l'aae  d'une  puilTance  moroenunée  ,  ett  une 
preuve  de  foiblelfe.  Les  plus  foibles  &  les  plus 
timides  doivent  être  auelles  :  c'eA  la  loi  géné- 
rale de  ]a  nature ,  qui ,  dans  tous  les  êtres  feit- 
fiblcs,  proportionne  le  relTcntiment  au  danger. 

Comment  feroient  -  elles  difcrettes  î  elles  font 
caneufes  ;  &  comment  ne  feroîEnt  elles  pas  cu- 
rieufes?on  leur  fait  myllère  de  tout  :  elles  ne  font 
appellées  ni  au  confeii,  ai  i  l'exécution. 

Il  y  a  moins  d'union  entre  les  femmes  qu'entre 
les  hommes ,  parce  qu'elles  n'ont  qu'un  objet. 

DilKngues  par  des  inégalités  ,  les  deux  fexes 
et\t  des  avanuges  prefqu'égaux.  La  natUTE  a  mis 
d'uD  câté  la  force  &  la  majellé ,  le  courage  & 
la  raifon;  de  l'autre,  les  grâces  &  la  beiuté,  la 
finefle  &  le  fentiment.  Ces  avantages  ne  font 
pas  toujours  incompatibles  ;  ce  font  quelquefois 
des  attributs  ditférens  qui  fe  fervent  de  contte- 
poîds  :  ce  font  quciqurfois  les  mêmes  qualités , 
mats  dans  un  degré  différent.  Ce  qui  e(l  agré- 
ment ou  vertu  dans  ui  fe<c  ,  ell  défaut  ou  dif- 
formité dans-l'aurre.  Les  ditférences  de  la  nature 
dévoient  en  mettre  dans  l'éducation  :  c'eft  la  main 
du  (latuaire  qui  pouvoic  donner  tant  de  prix  à 
un  morceau  d'argile. 

Pour  levhommes  qui  partagent  entr'eux  les  em- 
plois de  la  vie  civile ,  l'état  auquel  ils  font  deltinés 
décide  l'éducation  &  la  différence.  Pour  \csfcm- 
aies  ,  l'éducation  tO.  d'autant  plus  mauvaife 
qu'elle  eft  plus  générale ,  &  d'autant  plus  négligée 
qu'elle  eS  plus  utile*  On  doit  être  furpris  que  des 
âmes  11  incultes  puiOent  produire  tant  de  venusj 
Se  qu'il  n'y  germe  pas  plus  de  vices. 

Des  fimmti  qui  ont  renoncé  au  monde  avan^ 

3ue  de  le  connoîrre ,  font  chargées  de  donner 
es  principes  i  celles  qui  doivent  y  vivre.  C'eft 
de-li  que  fouvent  une  fille  eft  menée  devant  un 
autel  >  pour  s'impofer  par  ferment  des  devoirs 
qu'elle  ne  connoll  point ,  &  s'unir  pour  toujours 
à.  Ufl  boinme  qu'elle  a'»  jamais  vu.  Plus  fouvent  | 
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elle  eft  rappellée  dans  fa  famille  ,  pour  y  rece- 
vo:r  une  féconde  éducation  qui  tenvetfe  toutes 
les  idées  de  la  première,  &  qui ,  portant  plus 
fur  les  manières  que.  fur  les  moeurs  ,  écha.nge 
continuellement  des  diamms  mal-taillcs  ou  mai- 
alTortis  contre  des  pierres  de  compoll^ion. 

Ceft  alors,  c'eft  après  avoir  piffé  les  trois 
quans  du  jour  devant  un  mîroii  ic  devant  un 
clavecin,  que  Chloé  entre  avec  fa  mère  dans 
le  labyrinthe  du  monde  :  U  fon  efprit  err^t 
s| égare  dans  mille  détours,  dont  on  ne  peut  for- 
tii  qu'avec  le  fil  de  l'expérience  :  là  toujours 
droite  S:  filentieufe ,  fansaunme  connoiifiincede 
ce  qui  eiï  digne  d'eftime  ou  de  mépris ,  elle  ne 
fait  que  penfer ,  elle  craint  de  fentir,  ellen'ofe 
ni  voir  m  entendre  i  ou  plutôt  bbfcrvant  tout' 
avec  autant  de  curioficé  que  d'ignoraoce,  voie 
fouvent  plus  qu'il  n'y  en  a,  entend  plus  qu'on 
nt  dit,  rougit  indécemment,  fourit  à  contre- 
fens ,  Se  sâre  d'être  également  reprife  de  ce 
qu'elle  a  paru  favoir  &  de  ce  qu'elle  ignore , 
attend  avec  impatience  dans  la  contrainte  Sr  dans 
l'ennui ,  qu'un  changement  de  nom  la  mène  à  l'in- 
dépendance  &  au  plaifir. 

On  ne  l'entretient  que  de  fa  beauté ,  qui  eft 
un  moyen  fimple  &  naArel  de  plaire ,  quand 
on  n'en  eft  point  occupé  i  &  de  la  parure  ^  qui 
eft  un  fyftême  de  moyens  artificiels  pour  aug- 
menter l'effet  du  premier,  ou  pour  en  tenir  heu, 
&  qui  le  plus  fouvent  ne  fait  ni  l'un  ni  l'autre. 
L'éloge  du  caractère  ou  de  rcfprit  d'une  femme 
eft  prefque  toujours  une  preuve  de  laideur }  it 
femble  que  le  fentiment  &  la  raifon  ne  foient 
que  le  fupplément  de  la  beauté.  Après  avoir  for- 
mé Chloe  pour  l'amour  ,  on  a  foin  de  lui  en 
défendre  l'ufage. 

La  nature  femble  avoir  conféré  aux  hommet 
le  droit  de  gouverner.  Les  femmes  ont  «u  recours  à 
l'art  pour  s'affianchir.  Les  deux  fexcs  ont  abuftf 
réciproquement  de  leurs. avantages,  de  la  force 
&  de  la  beauté,  ces  deux  moyens  de  faire  des 
malheureux.  Les  hommes  ontaugmentéleur  puif^ 
fance  naturelle  par  les  loix  qu'ils  ont  diâécs  { 
les  femmes  ont  augmenté  le  prix  de  leur  poffef- 
fion  par  la  ditlîculié  de    l'obtenir.  Il  ne  feroif 

fias  difficile  de  dire  de  quel  côté  eft  aujourd'hui 
a  fervitude.  Quoi  qu'il  en  foit,  l'autorité  eft  le 
but  oïl  tendent  les  femmes  :  l'amour  qu'elles  don- 
nent  les  y  conduits  celui  qu'elles  prennent  les 
en  éloigne  j  tâcher  d'en  infpirer ,  s'efforcer  de 
n'en  point  fentir ,  ou  de  cacher  du  moins  celui 
qu'elles  fentent  :  voilà  toute  leur  politique  fie  toute 
leur  morale. 

Cet  art  de  plaire ,  ce  défit  de  plaire  i  tous  , 
cette  envie  de  plùre  plut  qu'une  autre ,  ce  ft> 
lence  du  ccew    ce  dété^emeot  de  l'efpiit^  c« 
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incnfonBecon«nuclappcUéei>5««KmV,  fonbte  être 
éms  les  fimmcs  un  caraâèrc  primitif,  qui  né  de 
leur  condition  Ttjiurelleinenc  fubordonn^e ,  injuf- 
temînt  fervile  ;  étendu  ,  &  fortifié  pjc  l'éduca- 
tion ne  peut-être  iffaibli  que  par  un  effort  de 
ratfon,  &  détruit  que  par  une  gtande  chaleur 
de  fentiment  :  on  a  incme  comparé  ce  cataâèce  au 
feu  facié  qui  ne  i'ccemt  jamais. 

Voyez  entrer  Chloé  fur  la  fcène  du  mondej 
cekiqui  vient  de  lui  donner  le  droit  d'aller  feule  > 
trop  aimable  pour  aimer  \ifemmt ,  ouciopdif- 
gracié  de  la  nature ,  trop  défigné  par  le  devoir 
pour  en  êtte  aimé ,  femble  lui  donner  encore  le 
droit  d'en  aimet  un  autre.  Vaine  &  légère ,  moins 
émprelTéc  de  voir  que  de  fe  montrer ,  Cbloé  vole 
à  tous  les  fpeAjcles  ,  3  tourcs  les  fêtes ,  à  peine 
y  paroîc-elle  ,  qu'elle  elt  entourée  de  ces  hommes , 
qui  ,  conKans  &  dédaigneux ,  fans  vertus  &  fans 
talens,  fédoifent  \es  femmes  par  des  travers,  mef- 
tent  leur  gloire  i  les  déshonorer,  fe  font  unplai- 
fir  de  leur  défefpoir,  Se  qui  par  les  indifcré- 
tions,  les  infidélités  &  les  ruptures,  femblent 
augmenter  chaque  jour  le  nombre  de  leurs  bon- 
net.fortunes;  efpécc  d'oifeieurs  qui  font  crier 
lesaifeauxqu'jli  ont  pris  pour  en  appel  1er  d'autres. 

Suivez  Chloé  au  mNJeu  de  cette  foule  em- 
pielfée  î  c'eil  la  coquette  venue  de  l'île  de  Crète 
au  temple  de  Guide  ;  elle  fouric  i  l'un ,  parle 
à  l'oieille  à  l'autre ,  foutient  fon  brarfur  un  troi- 
fiême ,  fait  ligne  à  deux  autres  de  la  fuivre  i  l'un 
deux  lui  parte- t-il  de  fon  amour  ?  c'efl  Annide, 
elle  le  quitte  en  ce  moment ,  elle  le  rejoint  un 
moment  après ,  8;  puis  le  quitte  encore  :  font- 
ils  jaloux  les  uns  des  autres?  c'efl  la  Célimène 
du  Mifantrope ,  elle  les  ralfure  tour-à-tour  par  le 
mal  qu'elle  dit  à  chacun  d'eux  de  fes  rivaux  ; 
ainli  mêlant  artificieufcment  les   dédains   Sf  les 

Ïiréférencet ,  elle  réprime  la  téméiîté  par  un  regard 
ëvere ,  elle  ranime  l'efpérance  avec  on  fourîs 
tendre  ;  c'eft  la  femme  tromptufe  d'Archiloque  qui 
tient  l'eau  d'une  main  Se  le  feu  de  l'autre. 

.  Maïs  plus  les  femmes  ont  perfeâionné  l'art  de 
faire  denrer,  efpérer,  pourfuivre  ce  qu'elles  ont 
réfolu  de  ne  point  accorder;  plus  les  hommes 
ont  multiplié  les  moyens  d'en  obtenir  la  poffeflîon  : 
l'art  d'infpîrer  des  dcfirs  qu'on  ne  veut  point 
fatisfaire  ,  a  cout-au-plus  produit  l'art  de  feindre 
des  fentimens  qu'on  n'a  pas.  Chloé  ne  veut  fe 
cacher  <iu'aprês  avoir  ère  vue  ;  Damis  fait  l'arrê- 
ter en  feignant  de  ne  la  point  voir  :  l'un  Se  l'au- 
tre ,  après  avoir  parcouru  tous  les  détours  de 
l'art .  fe  retrouvent  en&n  où  la  nature  les  avoit 
places. 

Il  y  a  dans  tous  les  coeurs  un  prîticipe  fecrct 
d'uuinn.  Il  y  a  un  feu  qui ,  cache  plus  ou  moins 
iong-tems,  s' allume  à  Hotre  infu,  s'étend  d'au- 
tiint  plus  qu'on  faitplusd'eâbrapouiréuiodre. 
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&  qui  enfuite  s'éteint  malgré  nous.  Il  y  a  utf 

f;erme  oit  font  renfermés  lacrainre  Se  l'efoerance, 
a  peine  &  le  plailir ,  le  myflère  &rindifcrétiOB} 
qui  contient  les  Querelles  &  les  raccommodemens , 
les  plaintes  &  lès  ris ,  les  larmes  douces  Seaniè- 
res  ;  répandu  par-tout,  il  eft  plus  bu  moins  prompt 
à  fe  développer ,  félon  les  fecours  qu'on  lui 
prête.  Se  les  obllacles  <]u'on  lui  oppofe. 

Comme  un  foible  etifànt  qu'elle  protège, 
Chloé  prend  l'amour  fur  fes  genoux ,  badine 
avec  foa  arc ,  fe  joue  avec  fes  traits ,  coupe 
l'eKtiémité  de  Tes  iiles ,  lui  lie  les  mainï  avec  des 
fleurs  {  8e  déjà  prlfe  elle-même  dans  des  liens 
mi'elle  ne  voit  pas ,  fe  croit  encore  en  liberté. 
Tandis  qu'elle  l'approche  de  fon  fein  ,  qu'elle 
l'écoute ,  qu'elle  fui  fourh  ,  «qu'elle  s'amufc 
également  Se  de  ceux  qui  s'en  plaignent  &  de 
celles  qui  en  ont  peur  ,  on  charme  invo- 
lontaire la  fait  tout-i-coup  le  prelfcr  dans  fes 
bras ,  8e  déjl  l'amour  efl  dans  fon  coeur ,  elle 
n'ofe  encore  s'avouer  qu'elle  aime,  elle  com- 
mence à  penfer  qu'il  eQ  doux  d'aimer.  Tous  ces 
amans  qu  elle  traîne  en  triomphe  à  fa  fuite ,  elle 
fent  plus  d'envie  de  les  écarter  qu'elle  n'eut  de 
plaifïr  à  les  attirer.  Il  en  eft  un  fur  qui  fes  yeux 
fe  portent  fans  ceffe,  dont  ils  fe  détournent  tou- 
jours. On  dirait  quelquefois  qu'elle  s'apperçoit 
ipeine  de  fa  préfence ,  mais  il  n'a  rien  fait  qu'elle 
n  ait  vu.  S'il  parle ,  elle  ne  paroît  point  l'écouter, 
mais  il  n'a  tien  dit  qu'elle  n'ait  entendu  :  liû 
par'e-t-elli  au  contraire  ?  fa  voix  devient  plus 
timide  ,  fes  exptef&ons  font  plus  animées'.  Va- t-elle 
au  fpeâacle ,  cA-il  moins  en  vue  ?  il  e^  pnurtant 
le  premier  qu'elle  y  voit ,  fon  nom  eft  toujours 
le  demiet  qu'elle  prononce.  SI  le  fentiment  de 
fon  coeur  eH  encore  ignoré,  ce  n'efl  plus  que 
d'elle  feule  i  il  a  été  dévoile  par  tout  ce  qu'elle 
2  fait  pour  le  cacher }  il  s'êft  irrité  par  tout  ce 
qu'elle  a  fait  pour  l'éteindre  :  elle  eft  tnfte .  mais  fi 
trilteOe  eft  un  des  charmes  de  l'amour.  Elle  ccfTe 
enfin  d'être  coquette,  à  mefure  qu'elle  devient  fen- 
Itble  ,  Se  femble  n'avoir  tendu  perpétuellement  des 
pièges  que  poHr  y  tomber  elle-même. 

J'ai  lu  que  de  toutes  les  palÇons,  l'aAwur  eft  ce 
qui  fied  te  mieux  taxftmmts,  il  efl  du  moins 
vrai  qu'elles  portent  ce  fentiment ,  quîeitleplus 
tendre  caraâêre  de  l'humanité,  ï  un  degie  de 
délicatelTe  8e  de  vivacité  oïl  il  y  a  bien  peu 
d'hommes  qui  puiflent  atteindre.  Leur  ame  fem- 
ble n'avoir  «fté  faite  que  pour  fentir ,  dles  fem- 
blent n'avoir  été  formées  que  pour  le  doux  ein> 
ploî  d'aimer.  A  cette  pafCon  qui  leur  eft  fi  nt- 
Yurelle  .  on  donne  pour  antagonifte  une  privation 
qu'on  appelle  Vhonnear  ;  mais  on  a  dit ,  &  il  n'cft 
que  trop  vrai  >  que  l'honneur  femble  n'aroîi  M 
imaginé  que  pour  être  facrifié. 

A  peine  Chloé  a-t-elle  prononcé  le  mot  fr* 
tal  i  fa  libené  »  qu'elle  &ic  de  Am  anuat  l'objet 
d« 
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^tontes  Ces  vues,  le  but  de  tout»  Tes  aâlons* 
l'arbitre  de  fa  vie.  Elle  ne  connoilToic  que  l'amu- 
"  fement  Se  l'ennui ,  elle  ignorait  la  peine  &  le 
philîr.  Tout  Tes  jours  fontplcins,  toutes  fes  heu- 
res font  vivantes,  plus  d'intervalles  languifTans; 
le  tcmSj  toujours  trop  lent  ou  trop  rapide  pour 
elle,  coule  cependant  à  Ton  infu  ;  tous  Tes  noms 
fi  vains  ,  fî  chers ,  ce  doux  commerce  de  regards 
&  de  fourirs,  celîlence  plus  éloquent  que  la  pa- 
lole,  mille  fouvenirsj  mille  projets, mille  idées, 
mille  femimcns,  viennent  à  tous  les  inflans  re- 
nouveUer  Ton  amc  &  étendre  fonexittencci  mais 
la  dernière  preuve  de  fa  fenftbilitéefl  la  première 
époque  de  l'inconllance  de  fon  amant.  Les  nœuds 
de  l'amour  ne  peuvent-ils  donc  jamais' fe  refTer- 
rec  d'an  côté  j  qu'ils  ne  fe  telâchenc  de  l'au- 
tre? 

S'il  eft  parmi  les -hommes  quelques  aaies  privi- 
légiées en  ^ui  l'amour,  loin  d'être  affaibli  par 
les  plaiArs ,  Temble  emprunter  d'eux  de  nouvel- 
les forces ,  pour  la  plupart  c'elï  une  fauffe  jouif- 
pince  t)uî,  précédée  d'un  defir  incertain,  eft 
immédiatement  fui  vie  d'un  dégoAr  marqué,  qu'ac- 
compagne encore  trop  fouvent  la  haine  ou  le 
mépris.  On  dit  qu'il  ctoît  fur  le  rivage  d'une 
mer,  des  fruits  d'une  beauté  rare^  qui,  dès 
Cju'on  y  touche,  tombent  en  poulTière  :  c'efl 
limage  de  cet  amour  éphémère,  vainc  faillie 
de  l'imagination,  fragile  ouvrage  des  fens ,  foible 
tribut  qu'on  paie  i  la  beauté.  Quand  la  fource 
des  plaiiirs  eft  dans  le  cœur>  elle  ne  tarit  point) 
Tamonr  fondé  fut  l'cftimc  ell  inaltérable  «  il  eft  le 
charme  de  la  vie  &  le  prix  de  la  vertu. 

UDiquement  occupée  de  fon  amant ,  Chloé 
s'appetçoit  d'aboid  qu'il  eft  moins  tendre ,  elle 
foupçonne  bientôt  qu'il  eft  infidèle  ;  elle  fe  plaint , 
il  la  ralTure ;  il  continue  d'avoir  des  torts,  elle 
recommence  i  fe  plaindre  ;  les  infidélités  fe  fuc- 
eèdent  d'un  côte' ,  les  reproches  fe  multiplient 
de  l'autre  :  les  querelles  font  vives  &  fréquen- 
tes ,  les  brouilleries  longues ,  les  raccommode- 
inens  6'oids  t  les  rendez-vous  s'éloignent ,  les  tê- 
tes-à-têtes s'abrègent ,  toutes  les  larmes  font  amè- 
rcs.  Chloé  demande  juftice  à  l'Amour.  Qu'eft 

devenue  ,  dit-elle  ,   la  foi  des  fermcns  ? 

Mais  c'en  eft  fait,  Chloé  eft  quittée;  elle  eft  quittée 
pour  une  autre  ,  elle  eft  quittée  avec  éclat. 

Livrée  il  b  honte  &  à  la  douleur ,  elle  fait  autant 
de  Termens  de  n'aimer  jamais,  qu'elle  en  avoir 
fait  d'jtmer  toujours  ;  mais  quand  une  fois  on  a 
vécu  pour  l'amour  ,  on  ne  peut  plus  vivre  que 
pour  lui.  Quand  il  s'établit  dans  une  ame ,  il  y 
T^and  je  ne  fais  quel  charme  qui  alccce  la  fource 
de  tous  les  aurtes  plaifirs  ;  quand  il  s'envole  ,  il 
y  lailfe  toute  l'horreur  du  défert  &  de  la  foli- 
nidc  :  c'eft  fans  doute  ce  qui  a  fait  dire  qu'il  eft 
plus  facile  de  trouver  une  femme  qui  n'ait  point 
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&yciofidit,  lâgi^w  y  Métof^^uf  &  Moralt,  Tom,  lU, 


eu  d'engagement >  qued'en  troiivei  qui  n'en  aie 

eu  qu'un. 

Le  défefpoir  de  Chloé  fe  change  infcnfiblement 
en  une  langueur  qui  fait  de  tous  fes  jours  un  tiCTu 
d'ennuis  ;  accablée  du  poids  de  fon  esillencc ,  elle 
ne  fait  plus  que  faire  de  la  vie,  c'clt  un  rocher 
aride  auquel  elle  eft  arrachée.  Mais  d'anciens  am^ns 
rcntrenr  chez  elle  avec  l'efpérance,  de  nouveaux 
fe  déclarent ,  des  femmes  arrangent  des  foupers  j 
elle  confent  à  fe  diflrairc ,  elle  finit  par  fe  con- 
foler.  Elle  a  fair  un  nouveau  choix  qui  ne  fer» 
guère  plus  heureux  que  le  premier ,  quoique  plus 
volontaire,  &  ^ui  bientôt  fera  fulvi  d'un  autre. 
Elle  appirtcnoit  à  l'amour ,  la  voilà  oui  appartient 
au  plaifit  j  fes  fens  étoicnt  à  l'ufage  de  fon  cœur, 
fon  efprit  eft  à  l'ufage  de  fes  fens  :  l'art,  (i  &- 
die  i  diflinguer  par -tout  ailleurs  de  la  nature  ,■ 
n'en  eft  icifépate  que  pat  une  nuance  impercep- 
tible :  Chloé  s'y  méprend  quelquefois  elle-même  { 
eh ,  Qu'importe  que  fon  amant  y  foit  trompé  , 
s'il  elt  heureux  1  II  en  eft  des  menfonges  de  U 
galanterie  comme  des  fidions  de  théâtre ,  où  U 
vraifemblance  *  fouvent  plus  d'attraits  que  Ix 
vérité. 

Horace  fait  ainlî  la  peinture  des  mœurs  de  fon 
tems ,  od.  vj.  l.  III.  «  A  peine  une  fille  eft  -elle 
fortic  des  ieux  innocens  de  la  tendre  enfance, 
qu'elle  fe  plaît  à  étudier  des  djnfes  voluptueufes, 
Sf  tous  les  arts  &c  tous  les  myllères  de  l'amour.; 
A  peine  une  femme  eft  -  elle  aSifc  à  la  table  de 
fon  mati  ,  que  d'un  regard  inquiet  elle  y  cher- 
che un  amant  ;  bientôt  elle  ne  choifît  plus  ,  elle 
croit  que  dans  l'obfcurité  tous  les  pUiÎGrs  font 
légirimes  ".  i3icntôt  aufli  Chloé  arrivera  à  ce  der- 
nier période  de  la  galanterie.  Dqi  elle  fait  don- 
ner i  la  volupté  toutes  les  apparences  du  fenti- 
ment  ,  à  la  compUifance  tous  les  charmes  de 
la  volupté.  Elle  fait  également  &  diflîmuler  des 
defirs  &  feindre  des  fenumens ,  8f  compofer  des 
ris  &  vetfet  des  larmes.  Elle  a  rarement  dans 
l'ame  ce  qu'elle  a  dans  les  yeux  ;  elle  n'a  pref- 
que  jamais  fur  les  lèvres  ,  ni  ce  qu'elle  a  dans 
les  yeujt ,  ni  ce  qu'elle  a  dans  l'ame  :  ce  qu'elle 
a  fait  en  fecrec ,  elle  fe  perfuade  ne  l'avoir  point 
fait  I  ce  qu'on  lui  a  vu  faire .  elle  fait  perfuadec 
qu'on  ne  l'a  point  vu  î  8c  ce  que  l'artifice  des 
paroles  ne  peut  juftifiet,  fes  lam:es  le  font  eç-. 
cufer ,  fes  carelles  le  font  oublier. 

Les  femmes  galantes  ont  auffi  leur  mor:lc.  Chloé 
s'eft  fait  un  code  od  elle  a  dit  qu'il  eft  mjlhon- 
nÈte  à  une  femme ,  quelque  goût  qu'on  ait  pout 
elie'j  quelque  pai£on  qu'on  lui  témoigne  ,  de 
prendre  l'amant  d'une  femme  de  fa  focicté.  Il  y 
eft  dit  encore  qu'il  n'y  a  point  d'amours  éter- 
nels ;  mais  qu'on  ne  doit  jamais  former  un  cnga- 
gement,  quand  on  en  prévoit  la  fin.  Elle  a  ajouté 
que  ,  entre  UQC  luptUlC  ^  m  DOllveau  nœud^  jl 
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fiDt  un  intervalle  de-  fix  moii  ;  te  tout  it  Alite 
elle  a  érabli  qu'il  ne  faut  jamais  quitter  ua  amant 
£uis  lui  avoît  déSisné  un  fuccelTeut. 

Chloé  vient  enfin  à  penfer  qu'il  n'y  a  qo'un 
engagement  folidc  >  ou  ce  qu  elle  appelle  *"«  af- 
faire fuivit ,  qui  perde  une  fimmt.  bile  fe  con- 
duit en  conféquence  :  elle  n'a  plus  que  de  ces  goûts 
p.iflagers  qu'elle  appelle  faotaifies  ,  qui  peuvent 
bien  laifler  former  un  foupçon  ,  trais  qui  ne  lui 
donnent  jamais  le  tcms  de  fe  changer  en  certi- 
tude. Le  public  porte  à  peine  ta  vue  fur  un  ob- 
jet ,  qu'il  lui  échappe ,  déjà  remplacé  par  un  autre  : 
je  n'ofe  dire  que  fouvent  il  s'en  ptcfente  plu- 
iîeurs  tout  î  la  fois.  Dans  les  famaifies  de  Chl.oé, 
J'efprit  cft  d'abord  fubordonné  à  la  figure ,  bien- 
tôt la  figure  ell  Aibordonnée  à  la  fortune  :  elle 
oéglige  à  la  cour  ceux  qu'elle  a  recherchés  à  la 
ville ,  méconnoit  ï  la  ville  ceux  qu'elle  a  pré- 
venus à  la  campagne  ;  &  oublie  £  parfaitement 
le  foir  la  fantailie   du  matin  ,   qu'elle  en   fait 

Îirefque  douter  celui  qui  en  a  été  l'objet.  Dans 
bu  dépit  il  fc  croit  difpenfc  Je  taire  ce  qu'on 
ï'a  difpenfé  de  mériter,  oubliant  i  fon  tour  qu'une 
fimmt  a  toujours  le  droit  de  nier  te  qu'un  homme 
n'a  jamais  le  droit  de  dire.  Il  eft  bien  plus  sûr 
de  montrer  des  delirs  à  Chloé .  que  de  lui  dé- 
clarer des  fenti.ncns  ;  quelquefoii  elle  permet 
encore  des  Ccrmcns  de  confiance  &  de  fidélité; 
mais  qui  ta  perfuade  ell  mal  adroit ,  qui  lui 
lut  tient  parole  eÛ  perfide.  Le  feul  moyen  qu'il 
y  auroii  de  la  rendre  confiante ,  l'eroit  peut-être 
de  lui  pacdonner  d'être  infidelle  ;  elle  craint  plus 
la  jaloulîe  que  le  parjure, l'importunité  que  l'aban- 
don. £lte  pardonne  tout  à  fes  amans  >  8c  fe  pcr- 
net  tout  à  elle  mime  .  excepté  l'unour. 

Plus  que  galante ,  elle  croit  cependant  n'être 
<;ue  coquette.  C'eft  dans  cette  pèrfualïon  qu'à 
une  table  de  jeu  ,  alternativement  attentive  & 
diftraite ,  elle  répond  du  genou  à  l'un ,  ferre  la 
nain  à  l'aune  en  louant  fes  dentelles  ^  &  jene 
en  iTiSme  tems  quelques  mots  convenus  à  un 
troifième.  Elle  fc  dit  fans  pré^gés ,  parce  qu'elle 
tft  fans  principes  :  elle  s'arroge  le  titre  choa- 
méte  komme  ,  parce  qu'elle  a  renoncé  à  celui 
Â'honnéte  femme }  &  ce  qui  pourra  vous  furprcndre , 
c'efl  que  dans  toute  fa'  variété  de  fes  rantaifîes 
le  plaifir  lui  ferviroit  caiement  d'excufe. 

Elle  a  un  grand  noiQ ,  &  un  mari  facile  :  tant 
qu'elle  aura  Je  la  beauté  ou  des  grâces ,  ou  du 
■loins  les  agrémens  de  la  jeunelTe ,  les  delirs  des 
hommes  ,  la  jaloufie  des  ftmmti  lui  tiendra 
lieu  de  confidérïtion.  Ses  travers  ne  l'exilera 
de  la  fociété ,  que  lorfqu'ils  feront  confirmés  par 
le  ridicule  plus  cruel  que  le  déshonneur.  Chloé 
cefTe  de  plaire,  &  ne  veut  point  cefler  d'aimer; 
elle  veut  toujours  paroitre ,  &  perfonne  ne  veut 

le  moDUei  avec  die.  Dwi  cette  po&tioo  i  fâ 
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vie  eft  un  fommeil  inauiet  &  pÂu*Ue  *  an  kcIB 
blemeut  profond  mêlé  d'agitations  j  elle  n'a  gojts 
que  l'alternative  du  bel  elprit  ou  de  ta  dévotion* 
La  véritable  dévotion  eft  l'afyle  le  plus  honnête 
pour  les  femmes  galantes  i  mais  il  en  elV  p^u  qui 
puiQcnt  paCer  de  l'amour  des  hommes  à  l'amouc 
de  Dieu  :  il  en  eft  peu  qui ,  pleurant  de  regret ,  ft> 
chent  fe  perfuader  que  c'eA  de  repentir  i  il  en  eft 
peu  même  qui ,  après  avoir  affiché  le  vice ,  puifi 
fent  fe  déterminer  i  feindredu  moins  la  Vertu. 

Il  en  eft  beaucoup  moins  qui  puilTent  pafTei  du 
temple  de  l'amour  dans  le  fanâuaire  des  mufes,  fic 
qui  gagnent  i  fe  faire  entendre  ce  qu'elles  perdent 
à  fc  lai  fTer  voir.  Quoi  qu'il  en  foit>  Chloé,  qui  s'cft 
tant  de  fois  égarée ,  courant  toujours  après  de  vains 
plailîts,  Cf  s'cloignant  toujours  du  bonheur,  s'é- 
gaie encore  en  prenant  une  nouvelle  route.  Apiês 
avoir  petdu  quinze  ou  vingt  ans  à  lorgner  ,  à 
pcrftfHer,  i  minauder,  à  laire  des  noeuds  &dee 
tracalTeries  :  après  avoir  rendu  quelqu'honnête 
homme  malheureux  ,  s'être  livrée  à  un  fat ,  s'être 
prêtée  à  une  foule  de  fots  ,  cette  folle  change 
de  râle ,  paûe  d'un  théâtre  fur  un  autre  ;  &  ne 
pouvant  plus  être  Phryné  j  croie  pouvcùi  eue 
Afpafie.  • 

Je  fuis  SÛT  qu'aucune  femme  ne  fe  reconnoitm 
dans  le  portrait  de  Chloé  i  en  effet  ,  il  y  en  a 
peu  dont  la  vie  ait  eu  fes  périodes  aufiG  marqués* 

Il  eft  une  femme  qui  a  de  l'efprît  pour  fe  faire 
aimer ,  non  pour  fe  faire  craindre ,  de  la  vertu 
pour  fe  faire  efl'uner ,  non  pour  méprifer  les  au- 
tres; affez  de  beauté  pour  donner  du  prix  à  fa 
vertu.  Egalement  éloignée  de  la  honte  d'aimer 
fans  retenue  ,  du  tourment  de  n'ofer  aimer  ,  8c 
de  l'ennui  de  vivre  fans  amour ,  elle  a  tant  d'in- 
dulgence pour  les  foiblefTcs  de  fon  fcxe ,  que  la 
/(«me  la  plus  galante  lui  pardonne  d'être  tïdelle; 
etie  a  tant  de  refpeâs  pour  les  bienféauces ,  que 
la  plus  prude  lui  pardonne  d'être  tendre.  Laiftant 
aux  folles  dont  elle  eft  entourée  la  coquenerie  ,  la 
frivolité  ,  les  caprices ,  les  jaloufîes ,  toutes  ces 
petites  paflîons ,  toutes  ces  bagatelles  qui  rendent 
leur  vie  nulle  ou  contentieufe  :  au  milieu  de  ces 
commerces  contagieux  ,  elle  confulte  toujours  fon 
cœur  qui  eft  pur ,  8c  fa  raifon  qui  cft  faine ,  pré- 
férablement  a  l'opinion ,  cette  reine  du  monde 
qui  gouverne  fi  defpotiquement  les  infenfés  Se 
les  fots.  Heureufe  h  femme  qui  pofséde  ces  avan- 
tages ,  plus  heureux  celui  qui  pofsède  k  cœur 
d'une  telle  femme  ! 

Enfin ,  îl  en  eft  une  autre  plus  foUdement  heu- 
reufe encore  i  fon  bonheur  eft  d'ignorer  ce  que 
le  monde  appelle  ies  piaifirs ,  fa  gloire  cft  de  vivre 
ignorée.  Rcnfcmiée  dans  les  devoirs  de  femme  8e 
de  mère  >  elle  confacre  fes  jours  à  la  pratique 
des  vertus  obfcures  :  occupée  du  gouvernement 
de  lafiunUlC)  cUtrégoG  lui  fou  lamoin  h  cenaobr 
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6nee  j  fur  fes  enfans  par  U  doaceur ,  fur  fe?  io- 
wae&iqats  par  la  banti  :  fa  maifon  eft  U  demeure 
des  fcntimens  religieux ,  de  la  piété  filiale  >  de 
i^anioui  coDÎugal ,  de  la  tendrefle  maternelle ,  de 
l'ordre,  de  lapais  intérieure,  du  doux  fommcii, 
&  de  la  fanté  ;  écdnotne  &  fédencaire ,  (lie  en 
écarte  les  palTions  2e  les  befoins  ;  l'indigent  qui 
fe  préfeirte  à  fa  porte  n'en  cft  jamais  repouflc  : 
rbomme  licentieux  ne  s'y  piéfente  point.  Me  a  un 
caradcre  de  rcferve  &  de  dignité  qui  la  fait  ref- 
pçHcr ,  d'indulgence  &  de  fenlïbilité  qui  la  fait 
aimet  ,  de  prudence  &  de  fermeté  qui  la  fait 
craindre  ;  elle  répand  autoOr  d'elle  une  douce 
chaleur  *  une  lumière  pure  qui  éclaire  Hc  vivifie 
tout  ce  qui  l'environne.  Eft-ce  la  nature  qui  l'a 
placée  *  ou  la  raifon  qui  l'a  conduite  aii  rang 
fuprëme  oâ  je  la  vois  i  Ctt  artiele  ffi  dt  Desmahis. 
(  AjKiauie  Eneyelofidit.  ) 

Caruâire  pardcuHtr  itt  femmes  ,  moiiu  fenjiblt , 
moins  jut ,  £r  eiuore  plut  çontradiSoiit  j«e  ctluî 
det  hommes. 

Rien  de  plus  vrai  que  ce  qui  vous  eft  une  fois 
cchappé  :  que  la  plupart  des  ftmmti  n'ont  au- 
cun caraâiérc.  C'ell  un  fujet  trop  tendre  pour 
confcrver  une  impreflîon  durable  :  elle  cft  brune 
ou  elle  eA  blonde  i  c'eft  pit-Ià  qu'on  les  diftiugue 
le  nieux . 

Quelle  multitude  de  portraits  pour  repréfenter 
«ne  même  nymphe ,  tous  ponraits  fidèles  &  tous 
«lifféreas  l'un  de  l'autre.  Ici  j  c'ell  la  comtelTe 
d'Arcadie  revêtue  d'hermine  &  d'orgueil.  Lik. 
c'efl  Paâorella  afiiCe  fur  le  bord  d'un  ruilTeau. 
Dans  un  endroit  ,  c'ell  Fannia  qui  lorgne  fon 
mari  ;  &  dans  un  autre  ,  c'ell  Léda  nue  avec  un 
cygne.  Qu'une  belle ,  ainlî  que  la  M***,  les 
yeux  élevés  vers  le  ciel ,  les  cheveux  épars , 
jette  des  cris  lamentables  &  touchans  ;  ou  qu'ainfi 
que  l'aimable  Cécile ,  entourée  d'anges  badins , 
ornée  de  palmes',  elle  fafTe  btiller  un  doux  fouris 
réfonner  une  harpe  divine  j  quelque  caraûère 
<}u'une  belle  emprunte ,  foit  qu'elle  les  profane  ou 
qu'elle  les  fanÛiAe,  la  folie  devient-elle  loma- 
nefque  "i  II  faut  la  peindre. 

Peignons  donc ,  préparons  la  toile  &  les  cou- 
leurs. Empruntons  les  nuances  variées  d'Iris ,  & 
tâchons  d'attraper  Cinthia  dans  les  airs.  Choi- 
fiflvns  un  nuage  des  plus  folides  j  &  avant  qu'il 
(e  dtIJGpe ,  failiffbnsjs'il  fe  peut,  avant  qu'elle 
change,  la  Cinthia  de  cette  minute. 

Centranitis    des  femmes  afeSin  ,  douces  ,  arti- 
/teiaijis,  capricitufts ,  fpiritiulla  &fiiipidet. 

Les  dames  refTemblem  i  ces  tulipes  dont  les 
couleurs  (ont  fi  variées.  Nous  devons  a  leurs  chan- 
ffiwcta  U  moitié  de  leuis  cbaimes.  Une  beuteiifc 
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fingularfté ,  belle  par  fes  défauts ,  un  fbible  di' 
licar ,  voilà  ce  qui  frappe  le  goilt ,  ce  qui  enlève 
l'admiration.  C'eft  ainfi  que  Calipfo  a  ailarmé  tous 
hos  coeurs  i  elle  infpiroit  du  rcrpcâ  fans  avoir  de 
vertu ,  elleplaifoit  fans  beauté-  Un  charme  bifarre 
&  féduûeur  animoit  Tes  difcours  Se  fes  regards, 
moins  fpirituelle  que  grimacière,  &  ayant  encore 
plus  d'efprit  que  de  mérite.  Elle  avoit  cependant 
des  grâces  extraordinaires  8f  des  faillies  qui  l'é- 
toient  encore  plus.  Il  ne  s'en  falloir  prefqne  rien 
qu'elle  ne  fût  laide ,  qu'elle  ne  fût  fofte }  8c 
néanmoins  elle  n'écoic  jamais  plus  suce  d'.excitei 
notre  pallîon ,  que  lotfqu'ellc  effleuioit  tout  ce 
ï)ui  fait  l'objet  de  notre  haine. 

Le  naturel  de  NarcifTa  efl  palTablement  doux  : 
elle  auroit  quelque  répugnance  i  commettre  ua 
meurtre  pour  fe  faire  un  cofmétique.  On  fait 
même  que  fa  rigueur  n'a  pas  toujours  télïllé  aux 
prières  des  amans ,  &  qu'une  fois  elle  a  payé  un 
marchand  afin  de  l'étonner.  Elle  a  fait  d'une  allure 
chrétienne  des  aumônes  an  tems  de  Pâques,  8c 
par  pur  caprice  elle  a  enrichi  une  pauvre  veuve. 
Pourquoi  donc  affeâe-t-elle  de  méprifer  tout  ce 
qui  porte  un  caraûère  de  bonté ,  puifque  ce  n'eft 
que  pai;-là  qu'elle  peut  être  fupportable  ?  Pour- 
quoi dohc  contrarier  tous  les  hommes,  8e  vouloir 
cependant  prétendre  à  leurs  éloges  i  Folle  dans 
fes  plailîrs  8e  efclave  de  la  renommée  }  tantôt 
enfoncée  dans  des  leiiïures  édifiantes,  &  tantôt 
en  partie  avec  milord  Duc ,  ou  avec  Chartreff^ 
alternativement  en  ptoie  aux  remords  de  fa  conf- 
ctetice ,  ou  au  feu  de  fes  pallions ,  l'athéirme  8c 
U  religion   régnent  chez  elle  tour-à-touri  vraie 

Eayenne  dans  fes  godts ,  £i  dans  le  fond  de  l'ame 
onne  chrétienne  en  d^it  d'elle-même. 

Flavia  efl  un  bel-efbtir.  Elle  a  trop  de  fens  pour 
avoir  de  U  religion.  Boire  à  la  facisfaâion  de  nos 
befoins  Se  de  nos  délits ,  c'eft  fa  manière.  Elle  ac- . 
t^nd ,  non  de  Dieu ,  mais  de  fon  étoile ,  le  grand  , 
le  luprcme  bonheur  de  jouir  de  cette  vie.  Dans 
un  autre  moment  elle  ne  fouhaîte  que  la  mort  « 
cette  douce  opiatc  de  l'ame  ;  le  poignard  de  Lu- 
crèce ou  la  coupe  de  Rodmonde.  D'où  peut  pro- 
venir ce  dérangement  d'efprit  î  D'un  amint  trop 
léger  ou  d'un  époux  trop  tendre.  Subtile  infenfée  I 
par  trop  de  ranncment  elle  fe  prive  de  l'agrément 
des  plaifirs  i  pat  trop  d'efpnt  elle  trouble  fon 
repos;  par  tro[)  de  vivacité  elle  fe  ferme  les 
voies  de  rinftruÛion  j  par  trop  de  réflexion  elta 
bannît  toutes  les  penfées  communes  :  elle  fe 
fait  un  chagrin  de  tout  ce  qui  pourroic  donner  de 
la  joie,  fie  elle  ne  ne  meutt  que  parce  qu'ell» 
eft  enragée  de  vivre. 

Détournez  la  vue  de  defTus  le  bel  efpttc  pour 
jetter  les  yeux  fur  la  compagne  de  Timon.  L'Ar- 
cadie  ne  produit  point  d'antmu  ni  plus  débonnaire  > 
ni  plus  têtu.  Voyez-vous  celte-ci  qui  avoue  fes        , 
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kmes ,  mais  qui  ne  s'en  coreïge  jamais  ?  Elle 
croit  que  tous  les  flcvoirs  font  remplis  loirqu'on 
ell  honnête  femme  &  amie  fidelle.  Regardez 
celle-là  qui  panage  l'occupation  de  fa  vie  entre  l'é- 
dification &  le  fcandale,  toujours  en  prière  ou 
toujours  en  colère.  L'une  rit  au  nom  de  l'enfer, 
mais  ainfi  que  Milady  elle  j'écrie  :  que  c'ell  char- 
mant, fi  ce  vilain  endroit  n'exiftc  pas  !  L'autre 
CÎ\  dans  une  vicilCtudc  continuelle  de  gaieté  &  de 
pleurs  ?  le  jour  elle  fe  livre  fans  réfetve  aux  excès 
de  la  t'Me  ,  &  elle  fe  prépare  à  la  nuit  par  une 
dofc  d'opium  :  c'ell  ainll  qu'elle  tue  ces  deux 
grands  ennemis  du  beau  fexe ,  le  tems  &  la  ré- 
flexion. Une  femmt  &  un  fot  font  deux  chofes 
bien  difficiles  i  définir  ;  on  eA  moins  embartalTé 
de  ce  qu'ils  penfeot  que  de  ce  qu'ils  ne  penfent 
point- 

,  II  ne  faut  pas  pour  tracer  ces  portraits  une 
main  affurée,  des  traits  réguliers  ;  on  ne  peut 
les  attraper  que  par  quelques  touches  vagues , 
quelques  lumières  réSéchies ,  quelques  coups 
échappés.  De  putes  &  de  jïmples  couleurs  ne 
peuvent  fuâire  i  qui  pourroit  avec  du  noir  Se  du 
blanc  peindre  un  caméléon. 

Les  hommes  ont  occafion  de  briller  dans 
des  portes  publics  ,  mais  on  ne  voit  les  femmej 
que  dans  uile  vie  privée.  Nos  taiens,  plus  hardis, 
fe  développent  au  grand  jour  i  leurs  vertus  ne 
fe  découvrent  jamais  avec  plus  de  beauté  qu'à 
l'ombre.  Inftruites  dès  leur  enfance  à  déguifer, 
dl;s  fe  cachent  lorfqu'clles  font  en  public  ;  & 
qui  peut  alots  dilïinguei  la  honte  ou  la  fierté, 
la  foiblelTe  ou  la  delicatelTe  i  qualités  fi  imper- 
ceptiblement alliées,  que  chacune  d'elles  efl  une 
efpèce  de  vertu  &  une  cfpèce  de  vice. 

CaraBirt  général  dis  femmes   oug!  uniforme ,  que 
leur  caraSire  particulier  ejl  diverfifié. 

On  ttouve  dans  l'homme  une  grande  vati^té 
ic  pafûons  dominantes.  En  ce  point  tlcux  palTions 
partagent  entt' elles  prefque  tout  l'empire  du  fexe  : 
empire  ceruin  qu'il  fubit  tôt  ou  tard ,  fournis  a 
l'amoui  du  plaifir  ou  â  celui  de  dominer. 

Le  premier  lut  efl  donné  par  la  nature  ;  & 
puifqu'on  ne  lui  enfeigne  qu'^  plaire ,  le  plallîr 
doit-il  être  regardé  comme  un  vice  ?  Le  fécond 
naît' de  l'expérience  :  opprimées  par  les  hommes, 
les  femmei  chetthem  à  plaire  pour  fe  confetver 
Uui  empire. 

Parmi  les  hommes  quelques-uns  fe  font  des 
•ccupations  ,  quelques  autres  s'adonnent  aux 
plaifiis  :  il  y  en  a  qui  aiment  Je  repos ,  ii  y  en 
a.  d'autres  qui  fe  plaifenc  dans  le  tumulte  des 
afiiiiicf  publiques.  Mais  towi  fimme  »  le  cgew 
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tendre  >  tonte  fimme  voudroit  être  reine  i  t«; 

Du  but  Ér  du  dtfiitt  dts  femmes  ,  par  râppnt 
A  ramiitioa  &  au  plaifir. 

Ceoendant ,  obfervez  quel  ell  le  deftin  de  ce 
fexe  de  reines.  Avoir  de  la  puifance  eft  tout  leur 
objet,  mais  la  beauté  en  eii  le  feul  moyen.  Dans 
leur  jeuneffe  elles  conquèreut  avec  une  fureur  fi 
peu  mefurée  qu'à  peine  fe  ré  fervent- cl  les  quelque 
chofe  pour  un  âge  plus  avancé.  Elles  courent 
a^rès  tuut  plaifir ,  après  toute  gloire  étrangère ,  ne 
s  imaginant  point  qu'il  y  ait  aucun  plaifir , 
aucun  bonheur  domellique.  Une  retraite  faite 
à_  tems  etl  le  triomphe  de  la  fagefle  ;  mais 
c'eft  une  fcience  aufll  difficile  pour  les  belles 
que  pour  les  grandS'  Une  beauté  ainfî  qu'un 
tyran  devenu  vieux  &  fans  amis ,  haïiTcnt  néan- 
moins le  repos.  Se  craignent  d'être  feuls.  Ufés, 
à  charge  au  public ,  leur  ptéfence  fatigue  les 
yeux,  8c  leur  mon  ne  laifTe  après  elle  aucun  re- 
grets. 

les  femmes  pourfuivent  le  plaifir  comme  des 
enfans  pourfuivent  un  oifeau  :  toujours  hors 
de  leur  atreinte ,  jamais  hors  de  leur  vue.  C'ell 
un  jouet  qu'elles  n'attrappeni  jamais  qu'elles  ne 
le  gâtent  :  l'objet  de  leur  avidité  lorfqu'il  fuit  i 
&  celui  de  leurs  regrets  lorfqu'il  ell  perdu.  Enfin 
il  devient  de  la  prudence  de  leur  vieil  âge  de  pré- 
tendte  à  des  folies  que  la  jeunelTe  ne  fauroit  excu- 
fer  ;  ayant  honte  d'avouer  les  plaifirs  qu'elles  ont 
fait  goûter  &  fe  trouvant  réduites  i  feindre  ces. 
mêmes  plaifirs,  lorfqu'clles  et  peuvent  plus  les 
donner. 

De  quelle  récompenfe  enfin  le  monde  paie-t-il 
les  hommages  de  celles  qui  ont  vieilh  à  Ton 
ferviceî  une  gaieté  folle  dans  la  jeunefTc,  des 
canes  dans  la  vcillefTei  inutilement  belles,  inu* 
tilenient  artificieufes,  jeunes  fans  amans,  vieille» 
fans  amis;  ellesbrûlent  pour  un  fat  &  n'attrapent 
qu'un  fott  ridicules  pendant  leur  vie  &  oubliécsà 
leur  mort. 

Avis  au  heau  fexe. 

Ha  !  ma  chère  amie ,  laifTez  aux  femmes  vaines  ' 

l'envie  qu'elles  ont  d'éblouir.  Que  de  touchei  i 

le  copur  Si  d'élever  l'erprit  foit  votre  partage. 
Le  charme  de  ces  taiens  s'accroîtra  ,  tandis  que 
celieqni  fatigue  les  promenades  du  cours,  fe  carre  I 

&  s'en  va  mépriféc,  fans  être  foivie  d'aucun  regard.  | 

C'cft  ainfi   qu'après  que  les  rayons  éclatans  dit  i 

foleil  ont  fayguc  la  vue,  la  lumière  pfus  tem-  ' 

pérée  de  la  lune  s'élève  avec  douceur  &  brille  I 

avec  la  fétcnité  d'une  vierge  modcfîe  ,  tandis 
que  l'allie  éblouiHànt  du  joui  décline  fans  être 
gbfervé. 
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CaraÛire  £une  femme  tfiimabU,  fomi  de  taftm- 
bUge  dts  pliu  htureufa  (ontrarUtis , 

Hcureufe  celle  dont  le  cataiRre  égal  &  l'hu- 
meui  toujouis  feicinc  rendetu  le  jour  qui  ruit 
aulG  agréable  que  celui  qui  précède  ;  qui  peut  con- 
venir des  charmes  d'une  fœur,  &  dont  les  oreilles 
ne  font  point  hieffces  par  les  foupirs  qui  s'adreffent 
à  fa  fille  ;  qui  ne  répond  point  que  le  premier  mou- 
vement d'un  époux  ne  foit  paffé,  qui  peut  le 
gouveiiMr  fans  le  faire  paroîtte  i  qui  charme 
par  fa  complaifance ,  r^gne  par  fa  foumiffion,  & 
n'eft  cependant  jamais  plus  fatisfaiteque  lorfqu'elle 
obéit;  qui  ne  fe  foucie  ni  d'un  fat ,  ni  de  la  miu- 
vaïfe  chance  d'un  billet ,  ni  de  perdre  codille;  qui 
cft  fans  bile  ,  fans  vapeurs,  au-deflus  même  des 
«aimes  d'un»  petite  vérole,  &  maîtteffe  d'elle- 
même  loifque  fa  porcelaine  fe  caOe  1 

Nonobftant  tout  cela ,  croyez  moi ,  la  meil- 
leure ftmme  ainfi  que  la  plus  méchante  n'eft 
qu'une  afTcmblage  de  contradiâions.  Lorfque  le 
ciel  veut  polir,  autant  qu'il  eft  polSble ,  fon 
dernier ,  Ton  meilleur  ouvrage ,  il  ne  fait ,  en 
formant  une  telle/fmrtw,  que  former  un  homme 
plus  deux.  Il  choifit  dans  chaque  fexe  ce  qu'il 
faut  pour  la  perfeâion  de  fa  favorite:  l'amour 
que  les  femmts  ont  pour  le  plaifir,  celui  que  les 
hommes  ont  pour  le  repos  ;  il  joint ,  par  une 
exception  à  toutes  les  règles  générales ,  le  goût 
qu'elles  ont  pouc  les  folies  &  te  mépris  que 
nous  avons  pour  les  fots  ;  i!  unit  la  difcrétion  à 
la  franchife  ,  l'art  à  la  vérité ,  le  courage  à  la 
douceur,  la  modeftie  à  la  fierté,  8f  des  prin- 
cipes (iies  à  une  imagination  toujours  nouvelle  : 
il  fait  un  mélange  du  tout ,  &  ce  qui  en  réfulte , 
e=  c'eft-vous  ,  madartie.  (  Œuvres  diverfis  de  Pope.  ) 

Réflexions  nouvelles  fur  Us  femmes. 

Il  a  paru ,  depuis  quelque  tems ,  des  romans 
faits  par  des  dames  >  dont  les  ouvrages  font 
aiiflî  aimables  qu'elles  :  l'on  ne  peut  mieux  les 
louer.  Quelques  pcilonnes  «  au  lieu  d'en  examiner 
les  grâces ,  ont  cherché  à  y  jetter  du  ridicule. 
Il  elt  devenu  fi  redoutable,  ce  ridicule,  qu'on 
le  CTiini  plus  que  le  déshonneur.  11  a  tout 
déplacé,  &  met,  où  il  lui  pLît,  la  honte  Ht 
la  gloire.  Le  laifletons-nous  le  maître  &  l'ar- 
bitre de  notre  réputation?  Je  demande  ce  qu'il 
eft  >  on  ne  l'a  point  encore  défini.  11  eft  purement 
arbitraire,  &  dépend  plus  de  la  difpoiïtion  qui 
ell  en  nous,  que  de  celle  des  objets.  11  varie. 
Se  relève ,  comme  les  modes  >  du  feul  caprice. 
Il  a  pris  le  favoir  en  avetfion.  A  peine  le  par- 
donne t~il  à  un  petit  nombre  d'hommes  fu- 
périeurs  en  ef^irits  ;  mais  pour  ce  qui  cli  des  per- 
forées du  gr^nd  monde  ,  s'ils  ofent  favoir  ,  on  les 
appelle  pédans.  La  pédinteiie  >  cependant  ^  elt 
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un  vice  de  refprit ,  &  le  favoir  en  cft  l'ornement. 
Si  l'on  palle  aux  hommes  l'amour  des  lettres, 
on  ne  le  paffe  pas  aux  ^tmmet.  On  dira  que  je 
prends  un  ton  bien  Terieux  pour  défendre  les 
enfans  de  la  reine  de  Lydie  :  mais  qui  ne  feroît 
bleffé  de  voir  attaquer  des  femme*  aimables, 
qui  s'occupent  innocemment ,  quand  elles  pour* 
roient  employer  leur  tems  Aiivant  l'ufage  d'i 
préfent  f  J'attaquerai  les  moeurs  du  tems,  qui 
font  l'ouvrage  des  hommes.  La  honte  n'eft  plus 
pour  les  vices ,  elle  fe  garde  pour  ce  qui  s'ap- 
pelle le  ridicule.  Son  pouvoir  s'étend  plus  loin 
qu'on  ne  penfe.  Il  eft  dangereux  de  le  répandre 
fur  ce  qui  eft  bon.  L'imagination,  une  fois  frappée, 
ne  voit  plus  que  lui. 

Un  auteur  efpagnol  difoic  que  le  livre  de  Dom 
Quichotte  avoir  perdu  la  monarchie  d'£fpagne  > 

[tarce  que  le  ridicule  qu'il  a  répandu  fur  la  va- 
eur ,  que  cette  nation  polTédaii  autrefois  dans 
un  degté  fi  éminent ,  en  a  amolli  &  éneivj 
le  courage. 

Molière,  en  France,  a  fait  le  même  Aé- 
fordre  par  la  comédie  des  Femmes  favaiues.  De- 
puis ce  temps-là  on  a  attaché  prefque  autant  da. 
honte  au  favoir  des  femmes  qu  aux  vices  qui  leur 
font  le  plus  défendus.  Lorfqu'elles  fe  font  vues 
attaquées  fur  des  amufemens  innocens  elles  ont 
compris  que  honte  pour  honte  il  falloit  choifit 
celle  qui  leur  rendoit  davantage  ;  &  elles  fe 
font  livrées  au  plaifir. 

Le  défordre  s'ell  accru  par  l'exemple ,  &  a  été 
atiEorifé  par  les  femmes  en  dignité  ;  car  l.i  li- 
cence &  l'impunité  font  les  privilèges  de  la 
grandeur.  Alexandre  nous  l'a  appris.  On  vint 
un  jour  lui  dire  que  fa  fûcur  aiinoît  un  jeune 
homme;  que  leur  intrigue  étoic  publique ,  8c 
qu'elle  fe  refpeûoit  peu-  «11  faut  bien,  dit-il, 
lui  laifier  fa  part  de  la  royauté,  qui  eft  la  liberté 
&  l'impunité  ». 

La  fociété  a-t-elle  gagné  dans  cet  échange  du 
goût  dtsfimmes'i  Elles  Qnt  mis  la  débauche  à 
la  place  du  favoir;  le  précieux,  qu'on  leut 
a  tant  reproché ,  elles  l'ont  changé  en  indécence. 
Par  U  elles  fe  font  dégradées  Se  font  déchues 
de  leur  dignité  ;  car  il  n'y  a  que  la  vertu  qui 
leur  conferve  leur  place ,  &  il  n'y  a  que  les 
bienféances  qui  les  maintiennent  dans  leurs  droits. 
Mais  plus  elles  ont  voulu  reficmbler  aux  hommes 
de  ce  coté-ià ,  &  plus  elles  fe  font  avilies. 

Les  hommes ,  par  la  force  plutôt  que  par  le  droit 

naturel,  ont  ufutpé  l'autorité  fur  les  femmes:  elles 
ne  rentrent  dans  leur  domination  que  par  la  beauté 
&  par  la  vertu.  Si  elles  peuvent  joindre  les  deux  , 
leur  empire  fera  abfolu.  Mais  le  règne  de  la  beauté 
eft  peu  duiable  :  on  l'appelle  uue  comte  tyrannie  : 
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die  leur  donne  le  poavtnr  de  dite  des  malheu-    en  nom  InCcefiblement  une  noutiinire  folide  qui 
tcux  ;  mais  il  ne  faut  pas  qu'elles  en  aburent.  coule  dans  lu  mcxuis. 


Le  lègne  de  la  vertu  eQ  pour  toute  la  vie  : 
e'eft  le  cafaâèrc  des  chofcs  eftimables  de  redou-^ 
bler  de  prix  par  leur  àvaée  &c  de  plaire  par  le  degré 
de  pcrfeâion  qu'elles  ont,  quand  elles  neplaifent 
plus  par  le  charme  delà  nouvcaucc.  II  faut  penfei 
qu'il  y  a  peu  de  tems  à  être  belle  &  beaucoup  à  ne 
l'être  plus  >  que  quand  les  grâces  abandonnent 
lesfiRtmet  elles  ne  Ce  foutiennent  que  par  les  parties 
eflentielles,  Cf  par  les  qualités  eliitnableS'  Il  ne 
faut  pas  qu'elles  efpérenc  aliter  une  jeunetTe  vo- 
luptucufe  &  une  vicilleûe  honorable.  Quand  une 
fois  la  pudeur  ell  immolée ,  aile  ne  revient  pas 
plus  que  les  belles  années  :  c'ell  elle  qui  fcTt  leur 
véritable  intérêt  :  elle  augmente  leur  beauté ,  elle 
en  eft  la  fleur;  elle  fert  d'excufe  à  la  laideur  »  elle 
eft  le  charme  des  yeux  ,  l'attrait  des  cœurs ,  la 
caution  des  vertus ,  l'union  &  la  paix  d^s  familles. 

Mats  11  elle  eft  une  sdretc  pour  les  mœurs ,  elle 
ett  aulli  l'aiguillon  des  defïrs  :  fans  elle  l'amour 
feroît  fans  gloire  &  fans  goât  ;  c'ell  fur  elle  que  fe 
prennent  les  plus  flatteufcs  conquêtes  >  elle  met 
4e  prix  aux  faveurs.  La  pudeur  enfin  eAfinccef- 
fatre  aux  plaiiîrs  qu'il  faut  la  confetveri  même 
dans  les  tems  dellinés  i  la  perdre.  Elle  eft  auflî 
une  coquetterie  raffinée ,  une  efpèce  d'enchère 
que  les  belles  perfonnes  mettent  à  leurs  appas, 
&  une  manière  délicate  d'augmenter  leurs  charmes 
en  les  cachant.  Ce  qu'elles' dérobent  aux  yeux, 
leur  eft  rendu  par  la  libéralité  de  l'imagination. 
Plutarque  dît  qu'il  y  avoit  un  temple  dédié  à 
Vénus  la  Voilée.  «  On  ne  fauroit,  dit-il,  entourer 
cette  déeffe  de  trop  d'ombres,  d'obfcurîté  Se  de 
myftères».  Mais  i  préfent  l'indécence  eft  au  point 
de  ne  vouloir  plus  de  voile  à  fes  foiblelTes. 

Les  femmes  pourroîent  dire  :  quelle  eft  la  ty- 
rannie des  hommes  1  ils  veulent  que  nous  ne  faf- 
<îons  aucun  ufage  de  notre  efprit  ni  de  nos  fenti- 
mens.  N^  doit-il  pas  leur  fuffire  de  régler  tout  le 
mouvement  de  notre  cœur  ,  fans  fe  failïr  encore 
de  notre  intelligence  ?  Us  veulent  que  la  bienféance 
Toit  aulTi  bleflee  quand  nous  ornons  notre  eforit, 

Sue  quand  nous  livrons  notre  cœur.  C'eft  «en- 
te trop  loin  leurs  droits. 

Les  hommes  ont  un  grand  intérit  i  nppeller 
Ifisftmmet  à  clles-mênws  3e  à  leurs  premiers  de- 
voirs. Le  divorce  que  nous  fàifons  avec  nous- 
mêmes  eft  la  Iburce  de  tous  nos  égarement. 
Quand  nous  ne  tenons  pas  i  nous  par  des  coûts 
folides ,  nous  tenons  i  tout.  C'eft  dans  la  folitude 
que  la  vérité  donne  fes  leçons  &  oâ  nous  ap- 
prenons i  rabattre  du  prix  des  chofes  que  notre 
imagination  fait  nous  furnire.  Quand  nous  favoas 

BOUS  Dccupei  pu  de  bonnes  leftuics  il  ft  fut 


Il  y  avoit  autrefois  des  maifons  où  il  étoït  permis 
de  parler  &  de  penfcr,  où  les  mufes  ctoicnt 
en  fociété  avec  les  grâces  :  on  y  alloit  prendre 
des  leçons  de  poIitelTe  &  dedélicatefTe;  lesplns 
grandes  pcinceues  s'y  honeioient  du  commerctt 
des  gens  d'erprit- 

Madame  Henriette  d'Angleterre  .  qui  auroi» 
lervi  de  modèle  aux  grâces  ,  donnoit  l'exemple. 
Sous  un  vifage  riant  ,  fous  un  air  de  jeu- 
ncffe  ,  qui'  ne  fembloit  promettre  que  des  jcui^ 
elle  cachoit  un  grand  feus  &  un  efprit  férieux. 
Quand  on  traitoti  ou  qu'on  difputoit  avec  elle, 
elle  oublioit  fon  rang  &  ne  paroiÂbit  élevée  que 
par  fa  raifon.  Enfin  ,  J'on  ne  croyoît  avancer  dans 
l'agrément  fie  dans  la  perfeSion  qu'autant  qu'oo 
avoit  fu  plaire  à  Madame.  Un  hàcel  de  Rambouil- 
let, fi  honoré  dans  le  fiècle  paiTé ,  feroît  le  ridicule 
.du  notre.  On  fortoi^  de  ces  maifons  comme  des 
repas  de  Platon,  dont  famé  ctoit  nourrie  Bc 
fortifiée.  Ces  plaiflrs  fpiritnels  &  délicats  ne 
codtoient  rien  aux  mœurs  ni  à  la  fortune  ;  car 
les  dépenfes  d'efprit  n'ont  jamais  ruiné  perfonne. 
Les  jours  couloient  dans  l'innocence  &  dans  la 
paix.  Mais  à  préfent  que  ne  faut-il  point  pout 
l'emploi  du  tems,pour  l'amufement  d'une  journée I 
Quelle  multitude  de  g^^dts  fe  fuct^dent  les  uns 
aux  autres  I  La  table,  le  jeu,  les  fpeoacles.  Quand 
le  luxe  8:  l'argent  font  en  ciedit.  le  véiiuble 
honneur  perd  le  fien. 

On  ne  cherche  plus  que  ces  maifons  où  règne 
le  luxe  honteux.  Ce  maître  de  la  maïfon  que 
vous  honorez;  fongcz,  en  l'abordant,  que  fou- 
vent  c'eft  l'injuftice  &  le  larcin  que  vous  faluez. 
Sa  table,  dires-vous,  eft  délicate;  le  goût  régne 
chez  lui.  Tout  eft  poli ,  tout  eft  orné  ,  hors 
de  l'ame  du  maître.  II  oublie,  dites-vous  ,  c& 
qu'il  eft.  Eh  1  commentne  l'oublieroic-il  pas  ?  Vous 
l'oubliez  vous-même.  C'eft  vous  qui  tirez  le  ri- 
deau de  l'oubli  &  de  l'orgueil  devant  fes  yeux. 
VoiU  les  inconvéniens  pour  les  deux  fexcs  où 
conduit  l'éloignement  des  lettres  &  du  favoir  ) 
car  les  mufes  ont  toujours  été  l'afyle  des  mœuis. 

Les  femmtf  ne  peuvent  -  elles  pas  dire  aux 
Jiommcs  :  quel  droit  avez-vous  de  nous  défendre 
l'étude  des  fciences  8c  des  beaux-arts  !  celles 
qui  s'y  font  attachées  n'y  ont-elles  pas  réu/Ii , 
&  dans  le  fublime  6c  dans  l'agréable  >  Si  les 
poéfiesde  certaines  dames  avoîcnt  le  mérite  de  l'an- 
tiquité j  vous  les  regarderiez  avec  la  même  ad- 
miration que  les  ouvrages  des  anciens,  à  qui 
vous  faites  juftice- 

Un  auteur  très-reFpeâable  donne  au  fexe  tous 
les  igtiaem  de  linu^aûon  :  «Ce  qui  eft 
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4k-(odt  efti  dit-il,  delew  r.Ion,  tt  elle* 
font  juges  de  la  perfeâion  de  la  langue  »,  L'a- 
Tanuge  n'eft  pas  médîocie. 

Or^  que  ne  doi^on  pis  aux  agr^ens  de 
ritnagîDation  ?  c'eft  elle  qui  fait  les  poëtes  & 
les  orateurs  :  rien  ne  plaît  unt  que  ces  imagina- 
tions vives ,  délicates  ,  remplies  d'idées  riantes. 
Si  vous  joignez  la  force  i  Ngrément ,  elle  do- 
mine ,  elle  force  l'amc  &  l'eniraîne  ;  car  nous 
c^ons  plus  certainement  à  l'agrément  qu'i  la 
vérité.  L'imagination  cil  la  foutcc  &  la  gardienne 
de  nos  plaifiri.  Ce  n'eft  qu'à  cLe  qu'on  doit 
l'agréable  illufion  des  palËons.  Toujours  d'intel- 
ligence avec  le  cœur ,  elle  fait  lui  fournir  toutes 
les  erreurs  donc  ît  a  befoin  :  elle  a  droit  auflî 
fiir  le  temsi  elle  fait  rappeller  les  plaifirs  paffés , 
&  nous  fait  jouir  par  avance  de  tous  ceux  que 
l'avenir  nous  promet  :  elle  nous  donne  de  ces 
joies  féricufei  qui  ne  font  rire  que  l'efprit:  toute 
l'ame  eft  en  elle  ;  Sf  dès  qu'elle  fe  toidit  tous  les 
charmes  de  la;  vie  difpaioiuent. 

Pamù  les  avantages  qu'on  donne  auT  finuntt , 
on  ptciend  qu'elles  ont  un  goût  fin  pour  juger 
des  chofes  d'agrémeni.  Beaucoup  de  perfonnes 
ont  défini  le  goât.  Une  dame  d'une  profonde 
érudition  a  prétendu  que  c'eit  une  harmonie ,  un 
accord  de  1  efprit  &  ae  la  raifon ,  Se  qu'on  en 
a  plus  ou  moins ,  fclon  que  cette  harmonie  eft 
plus  ou  moins  jufte.  Une  autre  perfoane  a  pré- 
tendu que  le  godt  eft  une  union  du  fentiment 
&  de  l'efprit ,  fc  que  l'un  &  l'autre ,  d'intelli- 
gence ,  forment  ce  qu'on  appelle  lememem.  Ce 
qui  fait  croire  que  le  godt  tient  plus  au  fenri- 
ment  qu'à  l'crprit ,  c'efl  qu'on  ne  peut  rendre 
raifon  de  fes  goûts ,  parce  qu'on  ne  fait  point 
pourquoi  on  fent  ;  mais  on  rend  toujours  raifon 
de  fes  opinions  ic  de  fes  connoifTanccs.  Il  n'y  a 
aucun  rapport ,  aucune  liaifon  néceftaire  entre 
les  goûts.  Ce  a'eft  pas  la  même  chofe  entre  les 
▼érités.  Je  crois  donc  pouvoir  amener  toute  pet- 
fonne  intelligente  à  mon  avis-  Je  ne  fuis  jamais 
sûre  d'amener  uneperfonnc  fenfible  à  mon  goût: 
je  n'ai  point-  d'attrait  pour  l'attirer  i  moi.  Rien 
ne  fe  tient  dans  les  goûts  ;  tout  vient  de  la  dif- 
pofirion  des  organes  ,  &  du  rapport  qui  retrouve 
enti'eux  8c  les  objets.  Il  y  a  cependant  une  }uf- 
tt&t  de  Koût  j  comme  il  y  a  une  juftefTe  de  fens. 
La  jufteue  de  goût  juge  de  ce  aui  s'appelle  agré- 
ment ,  feiuimeiU ,  kUnftanec ,  dtUeate^e  OU  fieur 
d'efprit  j  (  fi  on  ofe  parler  ainfi  )  qui  &it  fentîr 
dans  chaque  chofe  la  mefure  qu'il  faut  garder. 
Mais  cmnme  on  n'en  peut  donner  de  règle  alfu- 
rée,  on  ne  peut  convaincre  ceux  qui  y  font  des 
fautes.  Dès  que  leur  fentiment  ne  les  avertit  pas, 
TOUS  ne  pouvez  les  inftruire.  De  plus ,  le  goût 
a  pour  objet  des  chofes  lî  délicates  ,  fi  impcrcep* 
dbles  ,  qu'il  échappe  aux  régies.  Ceft  )a  nature 
9Hi  le  donne  \  il  ac  s'uqaieK  pas.  Le  goât  eft 
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d'une  grande  étendue  (il  met  de  la  lineffe  dans 
t'elpiitj  8c  vous  fait  appercevoir  d'une  manière 
vive  ^  prompte ,  fans  qu'il  en  coûte  rien  à  ,1a 
raifon ,  tout  ce  qu'il  y  a  à  voir  dans  chaque 
chofe.  C'eft  ce  que  veut  dire  Montaigne ,  quand 
il  alTuie  que  \tiftmmtt  ont  un  efprit  prim-fau- 
tier.  Dans  le  cceut ,  le  goût  donne  des  lentimens 
délicats {  8c  dans  le  commerce  du  monde,  une 
certaine  politelfc  attentive  ,  qui  bous  apprend  â 
ménager  l'amour  propre  de  ceux  avec  qui  nous 
vivons.  Je  crois  que  le  goût  dépend  de  deux  cho- 
fes; d'un  fentiment  très-délicat  dans  le  coeur, 
8c  d'une  grande  jullelfe  dans  l'efprit.  Il  faut  donc 
avouer  que  les  hommes  ne  connoKTent  pas  la 
grandeur  du  préfent  qu'ils  font  aux  dames  j  quand 
ils  leur  paCeac  l'efprit  du  goûc. 

Ceux,  qui  attaquent  les  femnus  ,  ont  prétendu 
que  l'aâion  de  l'efprit,  qui  confiftc  à  coiifidérer 
un  objet,  étoit  bien  moins  parfaite  dans  les /«ne 
mu  ,  parce  que  le  fentiment  qui  les  domine  ,  les 
diftraic  8c  les  entraîne.  L'attention  eft  nécclTaire  : 
elle  fait  naître  la  lumière  ,  pour  ainfi  dire,  ap- 
proche les  idées  de  l'efprit  ,  8c  les  met  à  fa  por- 
tée :  mais  chei  laftmmts  les  idées  s'ocrent  d'el- 
les-mêmes .  8c  t'arrangent  plutôt  par  fentiment 
que  pat  réflexion  :  la  nature  raifonne  pour  elles  , 
8c  leur  en  épai^etous  les  frais.  Je  ne  crois  donc 
pas  que  le  (entiment  nuife  à  l'entendement  :  il 
rouiTiit  de  nouveaux  efprïts  qui  illuminent  de  ma- 
nière que  les  idées  fe  [û'éfentent  plus  vives ,  plus 
nettes  ic  pliw  démêlées  ;  8c  pour  preuve  de  ce 
que  je  dis ,  toutes  les  paflîons  font  éloquentes. 
Nous  allons  auflî  sûrement  à  la  vérité  par  la  force 
8c  la  chaleur  des  fentimens ,  que  par  l'étendue 
8c  la  juftelTe  des  raifonnemensi  8>:  nous  arrivons 
toujours  par  eux  ^us  vite  au  but  dont  il  s'agit , 
que  par  les  connoiftances.  La  perfuafloo  du  cœut 
cil  au-dcftiis  de  celle  de  l'elprit ,  puifque  fou- 
vent  notre  conduire  en  dépend:  c'eft  à  notre 
imagination  8c  à  notre  coeur ,  que  la  nature  a 
remis  la  conduite  de  nos  aâioos  &  de  fes  mou-- 
vemens. 

La  fenfibilité  eft  une  dirpofition  de  l'ame  qu'il 
efl  avantageux  de  trouver  dans  les  autres.  Vous 
ne  pouvez  avoir  ni  humanité,  ni  générofité, 
fans  fenfibilité.  Un  feul  fentiment ,  un  feul  moif 
vement  du  coeur  a  plus  de  crédit  fut  l'ame, 
que  toutes  les  fentenccs  des  philofophes.  La  fea- 
nbtltté  recourt  l'efprit,  écfcitla  venu.  Oncoiw 
vient  que  les  agrémens  fe  trouvent  chez  les  per^ 
fonnes  de  ce  caraâcre  ;  les  grâces  vives  8c  fou- 
daines  dont  parle  Plntarque ,  ne  font  que  pouc 
elles.  Une  dame  qui  a  été  un  modèle  d'agrément , 
fen  de  preuve  à  ce  que  j'avance.  On  demandoit 
un  jour  à  un  homme  d'elbrit  de  fes  amis ,  ce 
qu'elle  faifoit  8c  ce  qu'elle  pcnfoit  dans  fa  re- 
traite. «  Elle  n'a  jamais  penfé ,  répondit-^!  {  elle 
ne  fait  que  ftstii  ».  Toq»  ceux  qui  l'eut, cou*        i 
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nue  conviennent  que  c'étoît  la  i>lus  fcduifante 
pctfonne  Aa  monrfc  ,  &  que  les  goûci,  ou  plu- 
tèt  les  piflions ,  fe-  rendoicnt  maîtres  de  Ton  ima- 
gination &  de  fi  raifon ,  de  manière  que  fes 
goûts  étoient  toujours  juftifiés  par  fa  raifon ,  & 
rcfpeûés  par  fes  amis.  Aucun  ,de  ceux  qui  l'ont 
connue  n"a  ofé  U  condamner  qu'enceffant  delà 
voit,  parce  que  jamais  elle  n'avoit  tort  en  pré- 
fence.  Cela  prouve  que  rien  n'eft  fi  abrola  qiie 
la  fupérioriié  de  l'efpric  qui  vient,  de  la  fenfibi- 
litc ,  Sf  de  la  force  de  l'imagination ,  parce  que 
la  perfuafion  ell  toujours  à  U  fuite. 

Les  femmtt ,  d'otdinaite ,  ne  doivent  rîen .  â 
ï'art.  Pourquoi  trouver  mauvais  qu'elles  aient  un 
erprit  qui  ne  leur  coilte  tien  i  Nous  gâtons  tou- 
tes les  difpofitions  que  leur  a  données  la  nature; 
nous  commençons  par  négliger  leur  éducation  i 
nous  n'occupons  leur  efprit  à  tien  de  folide,  & 
le  coeur  en  profite  :  nous  lesdellinons  à  plaire  j 
&  elles  ne  nous  plaifcnt  que  par  leurs  grâces , 
DU  par  leurs  vices.  Il  femble  qu'elles  ne  foienl 
faites  que  pour  être  un  fpeûacle  agréable  à  nos 
veuï.  Elles  ne  foncent  donc  qu'i  cultiver  leurs 
aetémcns,  &  fe  Iiiffcni  aifément  entraîner  au 
penchant  de  la  nature  :  elles  ne  fe  refufentpas 
à  des  goûts  qu'elles  ne  croient  pas  avoir  reçus 
4e  la  nature  pour  les  combattre. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  firignlicr ,  c'eft  qu'en  les 
formant  pour  l'anwur ,  nous  leur  en  défendons 
Tufage.  Il  faudroit  prendre  parti  :  fi  nous  ne  les 
dcftinons  qu'à  plaire,  ne  leur  défendons  pas  l'ufa- 
«e  de  leurs  agtéinens  :  6  vous  les  voulez  rai- 
fonnaUes  &  fpiriiuelles ,  ne  lei  abandonner  pas 
quand  elles  n'ont  que  cette  forte  de  mérite.  Mais 
nous  leur  demandons  un  mdange  &  un  ména- 
Rcment  de  ces  qualités  ,  qu'il  eft  difficile  d'attra- 
5tr  &  de  réduire  i  une  mefurc)utte.  Nous  leur 
voulons  de  Tefprït  ;  mais  pour  le  cacher ,  l'arrê- 
ter &  rempccher  de  rien  produire.  Il  ne  fautoit 
prendre  l'effor.  qu'il  ne  foit  aufli-tor rappelle  par 
ce  qu'on  appelle  kitnfiance.  La  gloire,  qui  eft 
l'ame  &  le  fouiicn  de  toutes  les  ptoduaions 
de  l'efprit ,  leur  eft  refufée.  On  ôte  à  leur  efprit 
tout  objet,  toute  efpérance  i  on  l'abaiffe  j  & ,  fi 
i'ofe  me  fervit  des  termes  de  Platon .  "  on  lui 
coupe  les  aîlcs  ".  11  eft  bica  étonnant  qu'il  leur 
en  refte  «cote. 

r  Les  ftmmti  ont  poar  elles  une  grande  auto- 
rité :  ç'cft  Saint-Evrcmond.  Quand  il  a  voulu  don- 
ner un  modèle  de  perfedion,  il  ne  l'a  pas  placé 
chez  les  hommes.  «  Je  crois ,  dit-il ,  moins  im- 
poffible  de  trouver  dans  \u  femmes  U  raifon  des 
hommes  ;  que  dans  les  hommes  les  agrémens  des 
fimmts  ».  Je-  demande  aux  hommes ,  de  la  part 
■  detoutle  fexe:  Que  voulez-vous  de  nous?  Vous 
fouhaitextousdevous'unirà  des  pcrfonnes  aima- 
bies,  d'un  e^rit  MmbUi  fc  d'ua  cœm  droit  :  pei- 
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tnettez-Ieur  Aarit  l'ufage  des  chofei  qui  perfec^ 
tionnent  la  raifon.  Ne  vou!ez.vous  que  des  grice» 
qui  favorifent  lespUifirs?  ne  vous  plaî^nei  donc 
nas  fï  les  femmes  étendent  un  peu  l'ufage  de 
leurs  charmes. 

Mais ,  pour  donner  aux  chofet  le  rang  &  le 
prix  qu'elles  méritent  ,  diftinguons  les  qualités 
eltimables,  &  les  agréables.  Les  eftimabtes  font 
réelles,  &  font  intrinfèques  aux  chofes  i  8c, par 
les  loix  de  la  juftice ,  ont  un  droit  naturel  fut  notre 
eftime.  Les  qualités  agréables  qui  ébranlent  l'ame, 
&  qui  donnent  de  tt  douces  impreffions,  ne  font 

rint  réelles,  ni  propres  à  l'objet}  elles  fc  doivent 
la  difpofition  de  nos  organes,  &  à  la  puifTince 
de  notre  imagination.  Cela  efl  fi  vrai  ^  qu'un  même 
objet  ne  fait  pas  les  mêmes  impreflions  fur  tous 
les  hommes ,  &  que  fouvent  nos  fentimcns  chïrt- 
gent,  fans  qu'il  y  ait  tien  de- changé  dans  l'ob- 
jet. 

Les  qualités  extérieures  ne  peuvent -.être  aima- 
bles par  elles-mêmes  ;  elles  ne  le  font  que  pat 
les  difpofitions  qu'/lles  trouvent  en  nous.  L'amotu 
ne  fe  même  point  ;  il  échappe  aux  plus  grandes 
qualités-  Seroitil  donc  podîble  que  le  coeur  ne 
pût  dépendre  des  loix  de  U.juftice  ,  8f  qu'il  ne 
nie  fournis  qu'à  celle  du  plaifir  ?  Quand  les  hon^' 
mes  voudront,  ils  réuniront  toutes  ces  qualités , 
&  ils  trouveront  des  femmes  aufli  aimables  que 
refpeûables.  Ils  prennent  fur  leur  bonheur  & 
fur  leur,  plaifîr  quand  ils  les  dégradent.  Mais  de 
la  manière  dont  elles  fe  conduifent ,  les  mœurs 
y  ont  inlîniment  perd4  &  les  plaifirs  n'y  ont 
pas  gagné. 

Tout  le  monde  convient  qu'il  eft  néceflaire 
que  les  femmes  fe  falTent  eftimer  :  mais  n'avons- 
nous  befoin  que  d'eftime  ,  &  ne  nous  manqoe- 
ra  t  il  plus  rien  }  Notre  raifon  nous  dira  que  ce 
la  doitfu^irei  mais  nous jtbandonnons  aifément 
les  droits  de  la  raifon  pour  ceux  du  coeur-  Il 
faut  prendre  la  nature  comme  elle  ert.  Les  qua- 
lités eftimables  ne  plaifent  qu'autant  qu'elles 
peuvent  nous  devenir  utiles  i  mais  les  aimables 
nous  font  auIË  nécefTaires  pour  occuper  noue 
coeur;  car  nous  avons  autant  de  befoin  d'aimer 
que  d'eftimer.  On  fe  lafTe  même  d'admirer ,  fî  ce 
qu'on  admire  n'eft  auffi  fait  pour  plaire.  Ce  n'eft 
pas  même  alTez  que  le  fèxe  naus  plaife  ;  il  fem- 
ble qu'il  foit  obligé  de  nous  toucher.  Le  mérite 
n'eft  pas  brouillé  avec  les  grâces: lui  feul  adroit 
de  les  fixer  ;  fans  lui  elles  font  légères  &  fugi- 
tive!. De  plus,' la  vertu  n'a  jamais  enlaidi  pet- 
fonnc  \  Se  cela  eft  fi  vrai ,  que  la  beauté ,  fan' 
mérite  &  fans  efprit,  eft  infipide,  &  que  le 
mérite  fait  pardonner  la  laideur. 

Je  ne  mets  pas  l'aimable  fentiment  dans  les 
qualités  extérieures}  }*l'i«ais^  plus.  loin.  L« 
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efpagnt^s  HCtat ,  «  que  la  beauté  dl  oomme  let 
oocan,  dont  l'ctfet  eft  de  peu  de  durée»  :  on 
s'y  accoutunie,  &  oa  ne  les  fent  plus.  Mais 
des  mœurs ,  un  cfpm  juHe  &  on ,  un  cœur 
droit  &  /enfible ,  ce  font  dos  beautés  riviflan- 
tes  &  toujours  nouvelles.  A  piéfent  nos  plaifirs 
font  moins  délicats  ,  parce  que  nos  mceurs  font 
moins  puics.  Examinons  i  quioodoit  s'en  pren- 
dre. 

On  attaque  depuis  long-tems  la  cMduite  des 
femm^  ;  on  prétend  qu'elles  n'ont  jamais  été  fi 
déréglées  qu'à  préfent  )  qu'elles  ont  banni  la  pu- 
reté de  leur  cœui ,  &  les  bienféances  de  leur 
conduite.  Je  ne  fais  fi  on  n'a  pas  quelque  raifon. 
Je  pounois  cependant  dire  qu'il  y  a  long- terni 
qu'on  Te  plaint  des  mêmes  chofes  s  qu'un  fiècle 
peut  Être  juAiSé  par  un  autre;  &  pour  fauvette 
préfcnt  t  je  n'ai  qu'à  vous  renvofcr  au  pafTé.  Les 
mceuts  fe  TcfTcmblent  djns  tous  les  lems  i  mais 
elles  f«  nontrent  fous  des  formes  différentes. 
Comme  l'ulâge  n'a  droit  que  fut  les  chofes  ex- 
térieures f  &  qu'il  ne  s'étend  point  fur  les  fen- 
timens  >  il  ni  rcdrefle  pas  la naïuie i  il  n'ôcepoint 
le»  belbîns  du  cœur  *  &  les  pafîloBS  font  tou- 
jours les  mâmes. 

Les  hommes  fe  font-ils  acquis  i  par  ta  pureté 
de  leurs  mœurs ,  le  droit  d'attaquer  celles  des 
Jtmints  î  En  ve'tité ,  les  deux  feues  n'ont  rien  à 
fe  re^ochei  :  ils  contribuent  également  à  la  cor- 
niptim  de  leur  llécle.  Il  faut  pourtant  conve- 
nir que  les  manières  ont  changé,  l-a  galanterie 
ell  bannie  &  peifonne  n'y  a  gagné.  Les  hommes 
fe  (ont  féparés  iafimmtf  ^  Se  ont  perdu  la  po- 
lirefle ,  la  douceur  ,  &  cette  fine  délicatefTe  qui 
ne  s'acquiert  que  dans  leur  commerce.  Lesfemmet 
auflî ,  ayant  moins  de  commerce  avec  les  hom- 
mei,  ont  perdu  l'envie  de  plaire  par  des  ma- 
nières douces  &  modeftes  i  &  c'étoît  pourtant 
la  vériuble  foutce  de  lenis  agrément. 

Quoique  la  nation  françoife  foit  déchue  de 
l'ancienne  galanterie ,  il  faut  poiirtant  convenir 
qu'aucune  autre  nation  ne  l'avoit  ni  poufTée  plus 
loin  t  ni  plus  épurée.  Les  hommes  en  ont  fait 
lin  art  de  plaire  i  8f  ceux  qui  s'y  font  exercés , 
8c  qui  y  ont  acquis  une  grande  habitude ,  ont 
des  règles  certaines,  quand  ils  favent  s'adrefler 
à  des  caraâères  foibies.  Les  fimaut  fe  font 
élonné  des  règles  pour  leur  rélîfter.  Comme  elles 
jouiffcnt d'une  grande  liberté  en  France,  &  qu'eU 
Jes  ne  font  gud^es  que  par  leur  pudeur  &  par 
les  bienféances ,  elles  ont  fu  oppofcr  leur  de- 
voir aux  impielîîons  de  l'amour.  C'eti  des  defirs 
&  des  deffeins  des  hommes  ,  de  la  pudeur  Sf 
de  la  retenue  des  ftimntt ,  que  fe  forme  le  com- 
merce délicat  qui  polît  J'rfçrit  6c  qui  épure  le 
Cfipui  i  ctt  l'aintniT  f>erfeâionne  les  âmes  biso 
fifXi.  li  faut  convenir  qu'iljj^r  a  que  la  nation 
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firançoife  qui  fe  foit  fait  un  art  délicat  de  l'amour. 

Les  efpaggols  6e  les  italiens  l'ont  ignoré.  Comme 
les  fimnttt  y  lont  prefqu'enfermées  ,  les  hommes 
ne  mettent  leur  application  qu'à  vaincre  tes  obf- 
tacles  extétieursi  Se,  quand  ils  les  ont  furmoB- 
£é>  1  ils  n'en  trouvent  plus  dans  h  perfonne  aimée. 
Mais  l'amour  qui  s'offre  n'eft  guère  piquant  :  il 
femblc  que  ce  foii  l'ouvrage  de  la  nature  ,  Se  non 
pas  celui  de  l'amant.  En  France ,  l'on  fait  fbire 
un  meilleur  ufage  du  tems.  Comme  fe  cœur  eft 
de  la  partie  ,  ït  que  fouvent  même ,  chez  -  les 
honnêtes  perfonncs ,  on  n'a  de  commerce  qu'atcc 
lui  j  il  eft  regardé  comme  ta  fource  de  tous  tes 
plaiiirs.  C'eJl  auffi  aux  fentîmens  â  qui  nousxle. 
voni  tous  nos  romans  fi  pleins  d'cfprit  &  fi  épu- 
rés ,  Se  qui  font  i^orés  des  nations  dont  je  parle. 
Une  Efpagnole  ,  en  lifant  /w  co/rverfations  de 
CUiie .  difoic  :  «  Voilà  bien  de  l'efprit  mal  em- 

Ployé  »  1  Dès  qu'on  ne  fait  fatre  qu'un  nfage  de 
amour  ,  le  roman  eft  court  ;  en  retranchant  ta 
galanterie ,  vous  paflez  fur  la  délfcatefle  de  l'ef- 
prit &  des  fentimena.  Les  cfpagnotes  font  vives 
. &  ampgriées  ;  elles  font  à  Jurag'c  dps  fens ,  & 
ne  font  point  à  celui  du  cœur.  C'eft  dans  I2 
réfiHance  que  les  fcntimens  fe  fortifient,  &  ac- 
quièrent de  nouveaux  degrés  de  déticatefTc.  La 
pailion  s'éteint  dès  qu'elle  eft  fatistaîtc  {  &  l'a*, 
mour ,  fans  crainte  &  fans  defirs ,  ell  fans  ame. 

L'amour  eft  le  premier  plaifir ,  la  plus  douce 
Se  la  plus  flatteufe  de  toutes  les  illulions.  Fuif- 
que  ce  fcntiment  elt  fi  néceffaire  au  bonheur  Âts 
humains ,  il  ne  te  faut  pas  bannir  de  la  fociété: 
il  faut  feulement  apprendre  à  le  conduire,  Se 
le  perfcâionner.  I!  y  a  tant  d'écoles  établies  pour 
cultiver  l'efprit  ;  pourquoi  n'en  pas  avoir  pour 
culriver  le  cœur  ?  C'eit  un  art  qui  a  été  négligé.  ■ 
Les  pafTioDS  ccjïendant  font  des  cordes  qui  o)it 
befoin  de  la  main  d'un  grand  maître  pour  être 
touchées.  Echappe  - 1  -  on  à  qni  fait  remuer  les 
relTorts  de  l'ame ,  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  vif 
8e  de  plus  fort  t 

L'amour  n'étoit  pas  décric  chez  tes  anciens, 
comme  il  l'eft  à  préfent.  Pourquoi  l'aviliftons- 
nous  ?  Que  ne  lui  laiftbns-nons  route  fa  dignité  } 
Platon  a  un  grand  refpeû  pour  ce  fentimcnfî 
quand  il  en  parte  ,  fon  imagination  s'échauffe  , 
fon  efptit  s'illumine ,  &  fon  flyle  s'embellit  ;  quap^ 
il  parle  d'un  homme  touché  :  Cet  amant,  dit- il  , 
donc  la  perfonne  eft  facrée  ,  8fc.  ».  It  appettp 
les  amajis  du  amisSvms  &  u^^iris  f/r  Us  dit"». 

Les  anciens  ne  croyoient  pas  que  le  plailir  dilt 
être  ie  premier  objet  de  l'amont  :  ils  étoieni  pcr- 
fuadés  que  la  vertu  devott  en  être  le  foutren. 
Nous  en  avons  banni  les  mœurs  &  la  pro- 
bi^  ,  fie  c'eft  U  foureé  de  tous  les  malhôUr!^. 
La  plupart  des  horowiçi  d'à  préfcnt  croient  qus 
Toatt  ïlh  .  A  » 
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les  fennens  que  l'amour  adiâés  n'obligent  A  ncn. 
La  morale  &  la  rcconnoiffance  ne  défendent  point 
les  fens  contre  les  amorces  de  la  nouveauté  :  la 
piuparE  aiment  par  caprice,  &  changent  pat  tem- 
pérament. 

Ce  que  l'amour  fait  fouffrit,  fouvent  n'apprend 
pas  à  s'en  pafler  ;  il  n'apprend  qai  le  déplorer. 
Voyons  ce  que  nous  en  pouvons  taiie.  Examinons 
la  conduite  des  femmts  dans  l'amour ,  fie  leurs 
différeus  caraâères. 

Il  en  eft  de  bien  des  Ibrtes.  II  y  a  Aciftimn" 
qui  ne  cherchent  8f  ne  veulent  que  les  plaifiis 
de  l'amour  >  d'autres  qui  joignent  l'amour  S;  les 

Plailîrs  )  &  quelques  -  unes  qui  ne  rçoivcnt  que 
amour ,  &  qui  rejettînt  tous  les  plaifirs.  Je  paf- 
fciai  lc!;éremcnt  fur  le  premier  caraélère.  Cclîes- 

'làne  cherchent  dans  l'amour  que  Icsplaiiirs  des 
fens ,  que  celui  d'écte  fortement  occupées  &  en- 
traînées ,  &  que  celui  d'£tre  aimées,  hnlin ,  elles 
aiment  l'amouc ,  8c  noa  pas  l'amant.  Ces  pet- 
fonnes  fe  hvcent  à  toutes  les  pallions  les  plus  ar- 
dentes. Vous  les  voyez  occupées  du  jeu  >  de  la 

.  table  :  tout  ce  qui  porte  la  livrée  du  plsi£c  eft 
bien  re^u. 

J'ai  toujours  été  étonné  qoe  l'on  pût  affocier 
d'autres  palSoiis  à  l'amour  ,  qu'on  laifiât  du  vuide 
dans  fon  cœur,  &  qu'après  avoir  tout  donné  , 
on  ne  fdc  pas  uniquement  occupé  de  ce  que  l'on 
ai^.  Ordinairement  les  perfonnes  de  ce  caraâfre 
perdent  toutes  les  venus  en  perdant  l'innocence  i 
&,  quand  leur  gloire  ell  une  fois  immolée ,  elles  ne 
ménagent  plut  rien.  On  faifoit  des  reproches  à 
nadaiiie  de  C  ♦  *  *  qui  violoii  toutes  les  lois 
de  la  bienféance.  «Je  veux  jouir,  difoit-dlc, 
.de  la  perte  de  ma  réputation.  Celles  qui  fuivent 
de  pareilles  maximes  rejettent  les  vettus  de  leur 
fexe.  Elles  les  regardent  comme  un  ufage  de  pa- 
ticique ,  auquel  elles  veulent  échapper.  Quelques- 
unes  croient  qu'il  fu£Bt  de  donner  quelque  dehore 
£DUC  fatisfaire  â  leurs  obligations  ,  &  dérober 
urs  foibleflés  :  mais  il  elt  dangereux  de  croire 
que  ce  qui  cil  ignoré  foit  innocent.  Elles  rejettent 
les  principes  pour  éluder  les  remords  .  &  appel- 
lent du  décret  de  tons  les  hommes.  Toute  leur 
vie  ,  elles  paiTent  de  foibleQes  en  foiblcfles ,  Se 
ne  s'arrêtent  jamais. 

Dès  qu'une  femmt  a  banni  de  fon  cœur  cet 
honneur  tendre  &  délicat ,  qui  doit  Être  la  règle 
de  fa  vie,  tremblez  pour  les  autres  vertus.  Quels 
privilèges  aaront elles  pour  être  recédées?  leur 
doit-on  plus  qu'à  fon  propre  honneur  ,  Ces  ca- 
laâères  -  \i  ne  font  jamais  des  caraâères  aima- 
bles. Vous  ne  trouvez  en  elles  ni  pndeur,  ni 
délicateffe.  Elles  fe  font  une  habitude  de  galan- 
loVie  i  elles  ne  favent  point  joindre  la  qualité 
d'amie  à  ccJk  d'amante. Comme  «lies  ne  cherchent 
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que  les  plailïn,  8f  non  «as  l'union  des  ccenrSi 
elles  échappent  à  tous  les  devoirs  de  l'amitié. 
Voilà  l'amour  d'ufjge  &  d'à  prcfent ,  &  oH  les 
conduit  une  vie  frivole  8e  diftipée. 

Il  eft  une  autre  fonc  de  femmts  galantes  qui 
fe  livrent  au  plaifir  d'aimer ,  qui  ont  fu  conler- 
ver  les  principes  de  l'honneur ,  qui  n'ont  jamais 
rien  pris  fur  les  bienféances ,  qui  fe  rcfpeaent , 
mais  que  la  violence  de  la  paffion  entraine.  II 
en  ell  qui  ne  fe  prêtent  pas  à  leur  foiblelTe ,  qui 

J  réliftent  ;  mais  enRn  l'amour  eft  le  plus  fort. 
'ai  connu  ancfemmi  de  beaucoup  d'efptit,  à  qui 
je  fatfois  quelquefois  de  petits  reproches  ,  par 
l'intérêt  que  j'^  prenois.  "  N'avez-vous  jamais 
fenti ,  me  difoit-elle  ,  la  force  de  l'amour  i  Je 
me  fens  liée ,  garottéc ,  entraînée  :  ce  font  les 
fautes  de  l'amour  ;  ce  ne  font  plus  lès  miennes  ». 
Montaigne  nous  peint  fes  difpofitions  quand  il 

étoit  touché.  C'eft  un  philofbphe  qui  parle 

a  Je  me  fentois ,  dit-il  ,  enlevé  tout  vivant  Se 
tout  voyant.  Je  voyois  ma  raifon  8e  ma  con- 
fcience  fe  mirer ,  fe  mettre  à  pan ,  &  le  feu 
de  mon  imagination  me  tranipoctoit  hors  de  moi- 
même-u.  J'ai  toujours  cru  qu  il  n'y  a  point  d'hon- 
nête perfonne  qui  ne  doive  craindre  de  fe  trott- 
ver  dans  cet  état. 

Il  y  a  its  femmes  qui  ont  une  autre  forte  <f  atta- 
chemeni.  On  ne  peut  les  dire  galantes  ;  cepen- 
dant elles  tiennent  à  l'amour  par  les  femimens. 
Elles  font  fenfibles  Sf  tendres.  Se  elles  reçoivent 
l'imprellioa  des  pallîons.  Mais ,  comme  elles  lef- 

Eâent  les  vertus  de  leur  fexe ,  cUes  rejettent 
;  engagemens  confîdérables  :  la  nature  les  a  fiites 
pour  aimeti  Les  principes  arrêtent  les  mouveffiens 
de  la  nature  :  mais  comme  l'ufage  n'a  des  droits 
que  fur  la  conduite  ,  Se  qu'il  ne  peut  rien  (ur 
te  coeur ,  plus  leurs  fentimens  font  retenus  ,  plus 
ils  fc^t  forts. 

Ceux  des  femmes  galantes  ne  font  ni  viià,  ni 
durables  :  ils  s'ufent ,  comme  ceux  des  hommes, 
en  les  exerçant.  On  trouve  bientôt  la  fin  d'un 
fentiment ,  dès  qu'on  fe  permet  tout.  L'habitude 
au  plailir  les  fait  difparoitre.  Les  plailîrs  des  fens 
prennent  toujours  fur  la  fenGbilitc  des  corurs  ,  & 
ce  que  vous  en  retianchez  tetourtie  aux  plaifirs 
de  la  tendrefle. 

Mais ,  fi  vous  Toulez  trouver  une  joilgmatioi» 
ardente  ,  une  ame  profondémetit  occume ,  un 
cccur  fenltble  &  bien  touché  ,  cherche*-ie  chen 
les  ftmmet  d'un  caraâèrc  raifonnable.  St  vous 
ne  trouvez  de  bonheur  &  de  repos  que  dan» 
l'union  des  coeurs;  fi  vous  êtes  fenfible  au  plai- 
lir d'être  ardemment  aimé,  8f  que  vous  rouliez 
jouir  de  toutes  les  délicaieffcs  de  l'amour ,  <te 
fes  impatiences  ,  Se  de  fes  mpuvcmens  fi  pars  Bt 
fi  doux  i  foyez  bien  peifiu^qu'ils  M  fe  aottvcDt 


yGoot^le 


P  È  M' 

<(ne  chez  les  perronnes  retenues,  te  qui  Te  tef- 
peâeat. 

De  plus ,  ne  Cernez-vous  vas  le  befoin  d'efti- 
mer  ce  que  vous  aimez  ?  Quelle  paix  cela  ne 
met-il  pas  dans  un  commerce  î  Dès  qu'on  a  fu 
TOUS  pêrfuader  qu'on  vouî  aime ,  &  que  vous 
voyez ,  à  n'en  pas  douter ,  que  c'cft  i  la  vertu 
feule  que  l'on  facrifie  les  defirs  de  Ton  cœur , 
cela  a'étabtit-il  pas  la  confiance  de  tout  le  relie? 
«  Les  refus  de  chalieti ,  dit  Montaigne ,  ne  dé- 
plaifent  jamais  »• 

Les  hommes  ne  connniflent  pas  leurs  intérêts, 

3uind  ils  cherchent  à  gagner  l'efprit  &  le  cœur 
es  perfonnes  qu'ils  aiment.  Il  y  a  un  plailîr  plus 
touchant  &  plus  durable  que  la  liatfon  des  fens  : 
c'cft  l'union  des  coeurs  j  ce  perichant  fecrcc  qui 
vous  porte  vers  ce  que  vous  aimez,  cet  epan- 
chement  de  l'ame ,  cette  certitude  qu'il  y  a  une 
perfonne  au  monde  qui  ne  vit  que  pour  vous , 
&  qui  feroit  tout  pour  vous  fjuver  un  chagrin. 
«  L'amour ,  dit  Platon  ,  cû  entrepreneur  de  gran- 
des chofes  :  il  vous  conduit  dans  le  chemin  de 
la  venu ,  Se  ne  vous  fouffrira  aucune  foiblefTe  ». 
Voili  la  marque  du  véritable  amour,  A  Laccdé- 
iBone ,  quand  un  homme  avoir  manqué ,  ce  n'é- 
toit  pas  lui  qu'on  punifToir ,  mais  la  perfonne  qui 
l'aimoît  :  on  la  croyoit  coupable  des  fautes  de  la 
perfonne  aim^.  Ils  favoient  que  l'amour  donr  je 
mtIc  eft  l'appui  le  plus  sûr  de  la  vettu.^  Tous 
les  exemples  le  confirment.  Combien  d'amans 
ont  demandé  i  combattre  devant  leurs  maîtreffes , 
&  ont  fait  des  chofes  inaoyables  î  Voilà  le  motif 
par  lequel  les  honnêtes  perfonnes  fe  permettent 
d'aimer.  Elles  favent  que ,  fe  liant  à  un  homme 
de  mérite ,  elles  feront  foutcnucs  8c  conduites 
dans-le  chemin  de  la  vertu  par  des  principes  & 
par  des  préceptes,  tafimmer  entr'elles  ne  peu- 
vent jouir  du  doux  pfatfir  de  l'amitié  :  ce  font 
les  befoins  oui  les  umlfent.  Se  non  point  les  fen- 

timens  ;  la  plupart  ne  la  connoiffent  pas .  &  n'en 

(onn  pas  dignes. 

Il  y  a  un  goât  dans  la  parfaite  amitié ,  oi  ne 
peuvent  attemdre  les  caraâères  médiocres.  Les 
ftmmts  ne  peuvent  pas  ne  point  fenrir-lear  cœur. 
Que  &ire  de  ce  fonds  de  fenthnens ,  &  de  ce 
befoin  que  l'on  a  d'aimer  &  d'être  aimée  î  Les 
hommes  en  profitent  :  mais  rien  n'eft  fi  précieux 
ni  fi  durable  que^  cette  forte  d'amour  ,  quand 
TOUS  y  avez  aflbcîc  la  vertu.  Il  met  de  la  dé- 
cence dans  les  penfécSj  dans  la  conduite,  & 
dans  les  icntimens.  Le  laffe  nous  donne  un  mo- 
dèle de  délicatclTe  en  la  perfonne  d'Olinde  ;  il 
dit  «  que  cet  amant  délire  beaucoup ,  efpêre  peu , 
fl£  ne  demande  rien  a.  Ceratnour  peut  fe  fuffire 
i  lui-m&ne  i  il  eft  fa  propre  lécompenfe. 

La  plupart  des  honniei  D'aîmeii  que  d'iuie 
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1ère  Vulgaire  i  ils  n'ont  qu'un  ol>tet  :  ils  fe 
propofent  un  terme  dans  l'amour ,  oit  ils  efpé- 
rcnt  d'arriver.  Apiès  bien  des  niyllères ,  ils  ne 
Te  repofentque  dans  les  pliifirs.  Je  fuis  toujours 
furptife  qu'un  ne  veuille  pas  tafiner  fur  le  plus 
précieux  fentiment  que  nous  ayons.  Ce  qui  s'ap- 
pelle U  ttrme  de  Camoiu  cil  peu  de  chofe.  Pour 
un  coeur  rer.-ire  il  y  a  une  ambition  plus  élevée 
à  avoir  :  c'eft  de  porter  nos  fentimens ,  &  ceux 
de  la  perfonne  aimée  ,  au  dernier  degré  de  dé- 
licatefle  ^  &  de  tes  rendre  toujours  plus  tendres, 
plus  vifs  &  plus  occupans.  De  la  minière  dont 
on  fe  conduit ,  l'amour  meurt  avec  fes  detlrs  , 
&  difparoît  quand  il  n'y  a  plus  d'efpérance.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  touchant  ell  ignoré.  La  tendrelTe 
ordinaire  s'affoiblit  &  s'éreînt  :  il  n'y  a  tien  de 
borné  dans  l'amour  que  pour  les  âmes  bornées  ; 
mais  peu  d'hommes  ont  l'idée  de  ces  engagen\ens  ^ 
&  peu  Aefemmes  en  font  dignes. 

L'amour  agit  félon  les  difpofiiions  qu'il  trouve; 
il  prend  le  caraâère  des perfonnes  qu'il  occupe.Poui 
les  coeurs  qui  font  fenfibles  à  la  gloire  &  au 
plaifîr ,  comme  ce  font  deux  fentimens  qgi  fe 
combattent ,  l'amour  les  accorde  :  il  prépara ,  il 
épure  les  plaifirs,  pour  les  faire  recevoir  aux  âmes 
ficres.  Se  il  leur  donne  pour  objet  la  délicatelTe  du. 
cœur  Se  des  fentimens.  Il  a  l'art  de  les  élever 
8c  de  les  ennoblir.  Il  infpice  une  hauteur  dans 
l'efprit .  qui  les  fauve  des  abailTemens  de  la  vo- 
lupté. Il  les  judllie  par  l'exemple  ,  il  les  déifie 
par  la  Poéfie  ;  enfin ,  il  fait  fi  bien  ,  que  nous 
les  jugeons  dignes  d'eftimej  ou  tout  au  moins 
d'excufe. 

Ces  caraflêres  fiers  coûtent  plus  à  l'amour 
pour  les  aflujettir.  Les  perfonnes  qui  ont  de  U 
gloire  dans  le  coeur,  foulent  dans  les  engage- 
mens  :  il  y  a  toujours  une  image  de  fervitude 
attachée  i  l'amour  ;  la  tendreue  prend  fur  la 
gloire  Aesfimmtt.  Pour  celles  qui  ont  été  bien 
élevées ,  8c  à  qui  on  a  infpirc  des  principes,  les 
ptéjuRés  fe  font  profondément  gravés  :  quand  il 
faut  déplacer  de  pareilles  idées ,  ce  n'ell  pas  le 
travail  d'im  jour.  Rarement  font-elles  heureufes. 
Entraînées  par  le  coeur,  déchirées  par  leur  gloire, 
l'un  de  ces  fendmens  ne'fub&fte  plus  qu'aux  dé- 
pens de  l'autre.  Celui-U  prend  toujours  fur  elles  ) 
&  ce  font  ordinairement  les  plus  aimables  con- 
quêtes. Vous  fentez  l'effort  Se  la  rélîftance  que 
le  devoir  oppofe  i  leur  tendrelTe.  Un  amant  jouit 
du  plaifir  fecret  de  fentîr  tout  fon  pouvoir.  La 
conquête  eft  plus  grande  8c  plus  pleine  ,  elles 
ont  plus  à  perdre  :  vous  leur  coûtez  davantage. 

Il  y  a  toujours  une  forte  de  cruauté  dans  l'amour. 
Les  plaifirs  de  l'amant  ne  fe  prennent  que  fur 
les  douleun  de  l'amante.  L'amour  fe  nouiiit  de 
larmes. 

Ce  qui  tnà  cei  CMiâèrw  plus  aîmafalM  ,  c'eft 
Aai 
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qu'il  y  a  plus  de  sûreté.  Quand  une  fois  ell«s  te 
font  engagées ,  c'ell  pour  la  vie ,  à  moins  que 
les  mauvais  ptocédés  ne  les  dégagent.  Elles  fe 
font  un  devoir  de  leur  amour  :  elles  le  refpec- 
teni  ;  elles  font  fidelles  &  délicates  ;  elles  ne  man- 
quent à  rien.  Le  fentiment  de  gloire  qui  les  oc- 
cupe, tourne  au  profit  de  l'an-.mrj  puifqu'elles 
en  font  plus  tendres ,  plus  vives  &  plus  appli- 
quées. Une  amante  aimable ,  &  qui  a  de  la 
gloire  dans  le  cœur ,  ne  fonce  qu'à  fe  faire  ef- 
timer,  fif  l'amour  la  petfeâionne.  Il  faut  con- 
venir que  les  ftmmti  font  plus  délicates  que  les 
hommes  en  fait  d'attachement.  Il  n'appartient  qu'à 
.  elles  de  faire  fcntir  par  un  feul  mot ,  par  ua  fcul 
legard  ^  tout  un  fentiment. 

Les  inconvéniens  des  caraAères  fiers  font  d'éire 
abfolui  8c  aifés  â  bleffer.  Comme  ellei  fentent 
leur  prix ,  elles  exigent  plus.  Les  caraâères  fcn- 
itbles  &  mélancoliques  tronvent  des  charmes  & 
des  agrémens  infinis  dans  l'amour ,  8e  en  font 
fenrir.  Il  y  a  des  plaifirs  à  part  pour  les  âmes 
tendres  8£  délicates.  Ceux  qui  ont  vécu  de  la  vie  de 
l'amour  favcnt  combien  leur  vie  étoit  animée  i  &  ^ 
quand  il  vienr  à  leur  manquer,  ils  ne  vivent  plus. 
L'amour  fait  rous  les  biens  &  tous  les  maux  ;  il 
perfeaionre  les  âmes  bien  nées  ;  car  l'amour  dont 
je  parie  cft  un  cenfeur  févère  &  délicat  »  qui  ne 
pardonne  rien.  Les  caraâcres  mélancoliques  jy 
font  plus  propres.  Qui  dit  amoureux  ,  dit  mile: 
mais  i!  n'appartient  qu'à  l'amour  de  donner  des 
triftefies  agréables. 

Les  perfonnes  mélancoliques  ne  fent  occupées 
que  d'un  fentiment  :  elles  ne  vivent  que  pour 
ce  «qu'elle  aiment.  Dcfçccupées  de  tout ,  ainiet 
eft  I  emploi  de  tout  leur  loifir.  A-t-on  trop  de 
Tes  heures  >  pour  les  donner  à  ce  qu'on  aune  ? 

Oppofex  1  ce  caraÛère  .pour  en  connoître 
le  prix  ,  ce  qui  eil  contraire.  Voyei  \c%feam\€s  du 
monde,  qui  font  livrées  au  jeu ^  aux  plaifirs  & 
aux  rpc'âacles  ;que  ne  leur  faut-il  pas  pour  l'em- 
ploi du  tems  ?  SI  elles  favcnt  bien  trouwr  la  fin 
de  la  journée ,  fans  qu'elles  aiment ,  n'eft-ce  pas 
autant  de  pris  fur  le  geût  principal  .>  Nous  n'avons 
qu'une  portion  d'anention  8f  de  fentiment  ;  dès 

fiue  nous  nous  livrons  aux  objers  extérieurs  >  le 
entiment  dominant  s'afToiblit  :  nosdefiisne  font- 
ils  pas  plus  vifs  &  plus  forts  dans  la  retraite  ? 

'  Il  y  a  des  plaifirs  qui  ne  font  faits  qae  pour 
des  gens  délîcars  8f  attentifs.  L'amour  elt  un  dieu 
jaloux  ,  qui  ne  fouffrc  aucune  rivalité.  La  plupart 
dcs/i""»"  prennent  l'amour  comme  un  amufe- 
ment  :  elles  s'y  prêtent ,  &  ne  s'y  donnent  pas  : 
elles  ne  connoiffent  point  ces  fentimens  protonds 
qui  occupent  l'ame  d'une  tendre  amante. 

Mademoifelle  Scudcri  dit  n  que  )a  mefure  du 
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mérite'  fc  tire  de  l'étendue  da'cfleor-&  de  k. 
capacité  qu'on  4  d'aimer  ».  Avec  une  pareille 
lègle ,  le  mérite  àaafemmii  d'à  préfcm  fcn  l^er. 

Enfin ,  celles  qui  font  delïinées  à  vîvk  d'une 
vie  de  fentiment  fentent  que  l'amour  eft  plut 
néceffaire  à  la  vie  de  l'efprit ,  que  les  alîmens  ne 
le  font  à  celle  du  corps.  Mais  notre  amour  ne 
fjuroit  fitre  heureux ,  qu'il  ne  foit  réglé.  Quuid 
il  ne  nous  coûte  ni  vertu  nt  bienféancc ,  nous 
jouiflbns  d'un  bonheur  fans  interruption  ;  nos 
fentimens  font  profonds ,  nos  joies  font  pures , 
nos  Q^érances  font  flaiicufes  :  l'imagination  eu 
agréablement  remplie ,  l'efprit  vivement  occupé, 
&  le  coeur  touche.  Il  y  a  dans  cette  forte  d'à- 
mour  des  plaifirs  fans  douleur,  8c  une  efpccc  d'in  - 
menficé  de  bonheur  qui  anéantit  tous  les  nialbeurst 
&  les  fait  difparoître.  L'amour  eA  à  l'ame  ce 
que  la  lumière  ell  aux  yeux  :  il  écatte  les  peines, 
comme  la  lumière  écarte  les  téncbros.  Madame 
de  LongueviUe  difoit  «queles  beaux  jours  que 
donne  le  foleil  n'étoient  que  pour  le  peuple  ;  mais 
que  lapréfence  de  ce  qu'on  aimoic  faifoit  les  beaux 
jours  des  honnêres  gens  ».  Ceux  qui  font  defii- 
nés  à  une  vie  heureufe  font  dans  le  monde  comme 
s'ils  n'y  écoient  pas ,  &  ne  s'y  prêtent  que  pour 
des  inuans.  Rien  ne  les  intérefle  ,  que  ce  qu'ils 
fentent  :  rien  ne  les  peut  remplir ,  que  l'amour. 

L'efprit  que  l'amour  donne  eft  vif  &  lunnneux: 
il  ell  la  fourcc  des  agrémens.  Rien  ne  peut  plaire 
à  l'efprit  qu'il  n'ait  palle  pat  le  cœur. 

La  différence  de  l'amour  aux  autres  plufin  eft 
aifée  à  ceux  qui  en  ont  été  touchés.  La  plupart 
des  plaifirs  ont  befola  .pour  être  fends,  oe  la 
préfence  de  l'objet.  La  Mufique ,  la  bonne  chère, 
les  ipeâacles  ,  il  faur  que  ces  plaifiis  foient  pré- 
feiis  pour  faire  leur  impreSion  ,  pour  rappellei 
l'ame  à  eux  >  &  la  tenir  attentive.  Nous  avons 
en  nous  une  difpofitioii  à  les  goûter  >  raids  ils 
font  hors  de  nous  ,  ils  viennent  du  dehors.  Il 
n'en  eft  pas  de  même  de  l'amour  :  il  eft  chcs 
nous  t  il  eft  une  portion  de  nous-mêmes  >  il  ne 
tient  pas  feulement  à  l'objet ,  nous  en  jouifibns 
fans  lui.  Cette  joie  de  l'ame  ,  que  donne  la  cer- 
titude d'être  aimé  ,  ces  fentimens  tendres  &  pro- 
fonds ,  cette  émotion  de  cociir  vive  St  touchante 
que  vous  donne  l'idée  8f  le  nom  de  la  perfonne 
que  vous  aimez ,  tous  ces  plaifirs  font  en  nous 
&  tiennent  i  notre  propre  fentiment.  Quand  votre 
cceut  eft  bien  touché ,  Sf  ^oe  vous  Êtes  silre 
d'être  aimée,  tons  vos  plus  grands  plaifirs  font 
dans  votre  amour  :  vous  pouvez  donc  être  heu- 
reufe par  votre  feul  fentiment ,  8c  alTociet  en* 
femble  le  bonheur  8£  l'innocence. 

On  me  dira  :  voilà  un  terrible  écart.  Ten  con- 
viens. Ne  puis-je  pas  le  juftifier  ?  Un  ancien  di- 
foit que  les  penfées  énicot  les  promenades  dé 
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Vetptk.  J'ù«»  iTOii  le  .pnvil^e  de  me  ptOitM- 
ncT  de  cette  minièie  Les  idées  Te  font  oSutes 
aiffH  luiurellecaent  i  moi  :  8c,  de  pioche  en 
proche  j  elles  m'snt  menée  plus  loin  que  je  ne 
devois ,  ni  ne  vouloU.  Voi«  le  chemin  qu'elles 
m'ont  uic  faire.  J'ai  iié  blelTée  que  les  hommes 
connufl'cnt  fi  peu  leuc  intérêt ,  que  de  condam- 
iter  \^fimmu  qui  Tarent  occupe:  leur  efprii.  Les 
ïncooveniens  d  une  vie  frivole  8c  didîpce ,  les 
(iiQgen  d'un  cceui  qoï  n'e&  foutenu  d'aucun 
principe  I  m'ont  aufli  toujouis  frappée.  J'ai  exa- 
miné fi  on  ne  pouvait  pas  tirer  un  meilleur  parti 
des  ftvtmtt.  J'ai  trouve  des  auteurs  lerpeûables 
qui  ont  cm  qu'elles  avoieni  en  elles  des  qua- 
lités qui  les  pouvoieat  conduire  à  de  grandes 
fAiofts  ;  comme  l'imuinadon  ,  la  fenfibilit^  ,  le 

f;odt  :  ce  font  des  praens  qu'elles  ont  reçus  de 
a  nanire.  J'ai  fait  des  réflexions  fur  chacune  de 
ces  qualités.  Comme  ta  fenllbilit^  les  domine , 
&  qu'elle  les  porte  naturellement  i  l'amour  >  en 
pcffant  par  fbn  temple  •  il  a  bien  fallu  lui  payer 
tribut ,  Si  iener  quelques  fleurs  fur  fon  autel. 
J'ai  clûrchc  fi  l'on  ne  pouvait  point  fe  fuiver 
des  inconvcniens  de  l'amour ,  en  Icpaunt  les  vices 
des  plaifirs ,  &  jouir  de  ce  m^'il  y  a  de  meilleur. 
J'ai  donc  imaginé  une  métaphyfique  d'amour  ;  la 
pratiquera  qui  pourra. 

Veilà  l'hillolre  de  mes  idées ,  fi  vous  voulez  de 
mes  cgaremens.  Je  feroû  bien  heuteufe ,  fi ,  ayant 
les  défauts  qu'on  reproche  à  Montaigne  ,  jepou- 
vois  conduire  ceu^uî  liront  ce  petit  écrit  dans 
le  pays  de  la  railbirSc  du  ban  fens  j  quelquefois 
même  dans  celui  des  fleurs  Se  des  Mpbiïs. 

Ams  J'une  nirt  à  fa  fiiie. 

On  a ,  dans  tous  les  tems ,  n^Iigé  l'éducarion 
des  Elles  :  l'on  n'a  d'auentton  que  pour  les  hommes  ; 
&  cwnme  fi  lesfiitaact  éioieni  une  efpéce  à  part , 
on  I»  abandonne  à  cUes-mémes,  fans  fccoura,  fans 
penfer  qu'elles  comporent  la  moitié  du  monde  i 
qu'on  eu  uni  à  elles  nécefTairement  par  les  al- 
Itanccs:  qu'elles  font  le  bonheur  ou  te  malheur 
des  hommes ,  qui  toujours  fentent  le  befoin  de 
les  avoir  raifonnables;  que  c'ell  par  elles  que 
les  maifons  s'élàvent  ou  fe  détrutfent ,  que  l'é- 
ducation leur  eft  confiée  dans  la  première  jeii' 
Reffe ,  tenu  où  les  impreÂions  fe  font  plus 
vivu  it  plus  profondes.  Que  veut-on  qu'elles 
leur  inTpirent ,  puifque  ,  des  l'enfance  ,  an  les 
a bantlonfic  elles-mêmes  k  desgouvemaDtetiqui, 
éiant  prifes  ordinairement  dans  le  peuple,  leur 
mJpirent  des  fentîmens  bas ,  qui  réveillrat  toutes 
les  paflions  dnudes ,  &  qui  mettent  la  fuperlU- 
tion  i  j]  place  de  la  religion?  Il  falloit  bien 
plaint  peniec  i  rendre  héréditaires  certaines 
vertus ,  en  les  f^fant  pa&'er  de  la  mère  aux  enfans, 
qu'i  y  conferver  les  biens  par  des  fubltiru lions. 
Kien  n'eft  donc  fi  md  ramidu  que  t'^itM!ti«B 
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S'oa  donne  va  jeimes  perfonhes.  On  les  def- 
e  à  plaire  :  on  ne  leur  donne  des  leçons  que 
peur  les  agrémens  :  on  fortifie  leur  amour-propre  ; 
on  les  livre  à  la  mollefie ,  au  monde  &  aux 
fauffes  'opinions  :  on  ne  leur  donne  jijpais  de 
leçons  de  vertu  ni  de  force;  Il  y  a  une  injuAîce, 
ou  plutAr  une  folie ,  à  croire  qu  une  pareille  édu- 
cation rw  tourne  pas  contre  elles. 

Il  ne  fuâît  paSj  ma  fille,  pour  £cre  efiimable, 
de  s'alTujettir  exiéneurement  aux  bienféances  : 
ce  font  les  fcntimens  qui  fonncntle  caiiâére. 
qui  conduirentrefprit.  qui  gouvernent  la  volonté^ 
qui  répondent  de  la  réalité  8c  de  la  durée  df 
toutes  nos  vertus.  Quel  fera  le  principe  oe 
ces  fentîmens  ?  la  région.  Qnand  elle  fera 
gravée  dans  notre  coeur ,  alors  toutes  les  vertus' 
couleront  de  cette  fource  ;  tous  les  devoirs  fe 
rangeront  chacun  dans  leur  ordre.  Ce  n'efl  pas 
affez  pour  b  conduite  des  jeunes  petfonnesj  que 
de  les  obliger  à  faire  kur  devoir  ;  il  faut  le  leur 
faire  aimer  :  l'autorité  eft  le  tyran  de  l'extérieur, 
qui  n'afiujertrt  point  le  dedans.  Quand  00  prefcrk 
une  conduite ,  il  faut  en  montrer  les  raiibns  8e 
les  motiâ ,  4c  donner  du  goât  pout  ce  que  l'on 
cotrTeille. 

Nous  avons  tant  d'tntér^  i  patiquer  la  venu, 
que  nous  ne  devons  jamais  la  regarder  comme 
notre  ennemiet  mais  comme  la  fource  du  bonheur^ 
de  la  gloire  81  de  la  paix- 

Vous  arrivez  dans  le  rttonde  j  venez-y.  ma 
fille  J  avec  des  priuctpes  :  vous  ne  l'auriez  trop 
TOUS  fortifier  contre  ce  qui  vous  atrend.  Ap- 
ponezy  route  votre  religion  :  naurriffez-là  dans 
votre  cœur  par  des  fcntimens  :  foutenez  là  dans 
votre  efprit  pat  des  réflexions  &  par  des  leâures 
conrenables. 

Rien  n'eft  plut  heureux  8c  plus  nécelTairef 
que  de  conferver  un  lènemetit  qui  nous  fait 
aimer  &  eTpéizr,  qui  nous  dwine  un  aVenic 
agcéable ,  qui  accorde  tous  les  tems ,  qui  affure 
tous  les  devoirs,  qui  répond  de  nous  i  nous- 
mêmes  ,  Se  oui  ell  notre  garant  envers  les 
autres.  De  quel  fecours  la  religion  ne  vous  fera- 
t-elle  pas  contre  les  difgraces  qiù  vous  menacent  î. 
car  un  certain  nombre  de  malheu»  vous  eft  def- 
tiné.  Un  aucien  difoit,  «qu'il  s'enveloppoii  du 
manteau  de  fa  vertu  ».  Ënveloppez-vous  de  celui 
de  votre  religion  :  elle  vous  fera  d'un  grand 
fecoUTS  contre  les  foiblelTes  de  la  jeunefle.  Se 
un  alyle  aifuré  dans  un  âge  plut  avancé. 

Les  fimmti  qui  n'ont  nourri  leur  efprit  quft 
des  maximes  du  fîécle  tombent  dans  un  grand 
vuide  en  avançant  dans  l'jge.  :,  le  mpnde  le« 
quitte.  Si.  leur  raifon  leur  ordonne  aufii  de  le 
quitter.  A  quoi  fe  prendre  ?   le  palTé  nou^.foufiiic 
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desregretii  le  prërent  des  chagrins  ,&  l'aTenît 
des  cratntn.  La  religion  feute  calme  tout  &  con- 
fole  de  tout  ;  cii  vous  unilTant  i  Dieu  elle  vous' 
réconcilie  avec  le  monde  fi;  avec  vous-même. 

Vite  jeune  petfonne  j  qui  entre  dans  le  monde , 
-r  une  haute  idtle  du  bonheur  qu'il  lui  pcépre  : 
elle  cherche  i  la  remplie  ;  c'cft  la  foutcc  de  fcs 
inquiétudes  ;  elle  court  après  Ton  idée,  elle  cf- 
pére  un  bonheurpatfait  jVeft  ce  qui  fait  la  légèreté 
&  l'incotiiTaiice. 

Les  plaîlÏR  du  monde  font  nompeurs  :  ils 
promettent  plus  qu'ils  ne  donnent;  ils  nous  in- 
quiètent doRs  leur  recherche ,  ne  nous  faiisfont 
point  dans  leur  poÔciliDn  ,  Se  nous  défefpcrent 
dans  leur  perte. 

Pour  fixer  vos  defîn  ,  penfez  que  vous  ne 
trouverez  point  hors  de 'vous  de  bonheur  folide 
ni  durable.  Les  honneurs  8f  les  richelTes  ne  fe 
font  point  fentir  long-temsfieur  polTcflinn  donne  de 
nouveaux  delïrs  :  l'habitude  aux  plaifirs  les  fait 
dîfparoltre.  Avant  que  de  les  avoir  goûtés  j  vous 
pouvez  vous  en  palTer  i  au  lieu  que  la  poficffîon 
vous  a  rendu  nécefTaire  ce  qui  étoit  Tupcrflu. 
Vous  êtes  plus  mal  à  votre  aife  que  vous  n'étiez 
devant  :  en  le  polTédant  vous  vous  v  accoutu* 
mex  >  8c  en  les  perdant ,  ils  vous  laiffent  du 
vuide  8e  du  befoin.  Ce  qui  fc  fait  fentir ,  c'efl 
le  palTagc  d'un  état  à  un  autre  i  c'ed  l'inter- 
valle d'un-  tems  malheureux  à  un  tems  heureux. 
Dès  que  l'habitude  ell  formée ,  le  fcntiment 
du  plaifir  s'évanouit.  On  y  gagneroit ,  fi  on 
poavoit  >  tout  d'un  coup  ^  tirer  de  fa  raifon 
tout  ce  qu'il  faut  pour  fon  bonheur.  L'expé- 
rience nous  renvoie  â  nous-mêmes  >  épargnez- 
vous  ce  qu'elle  coijte,  &  dites-vous,  de  bonne 
heure ,  d'une  manière  ferme  8e  qui  vous  fixe  : 
■  La  vraie  fîfIJcité  efi  dans  la  paix  de  l'ame , 
dans  ta  raifon ,  dans  l'accompliuement  de  nos 
devoirs.  Ne  nous  croyons  heuieufes*  ma  fille, 

3ue  lorfque  nous  fentiront  nos  pldfin  naître 
a  £ind  de  notre  ame. 

Ces  réflexions  font  trop  fortes  pour  une  jeune 
perfonnc ,  8f  regardent  un  âge  plus  avancé  : 
cependant  je  vous  en  crois  capalile  i  mais  de 
plus ,  c'eil  moi  ([ui  m'inftruis.  Nous  ne  pouvons 
graver  trop  protondémcnt  en  nous  des  préceptes 
de  figctfe  :  la  trace  qu'ils  font  eu  toujours 
légère  s  mais  il  faut  convenir  que  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  réflexions ,  8e  qui  Te  templifleni  le 
cœor  de  principes  ,  Tont  plus  près  de  la  vertu, 
que  ceux  qui  les  n^jettcnt.  Si  nous  fommes  alfsz 
tnalheurcufes  pour  manquer  à  notre  devoir, 
au  moins  fau^il  i'iimer.  Faifons-nous  donc ,  ma 
fille ,  de  ces  préceptes  une  aide  continuelle  pour 


PÉM. 

Il  y  a,  dît-on,  deux  préjugés  auxqneb  if  ^titr 
obéir  ;  la  religion  &  l'honneur.  C'cft  mal  parler 
que  de  traiter  U  religion  de  préjugé  :  1c  préjugé 
elV  une  opinion  qui  peut  fcrvir  i  l'erreur  comme 
il  la  vérité  :  ce  terme  ne  doit  s'appliquer  qu'aux 
chofes   incertaines ,  8e  la  religion  ne  l'eft  pas. 

Quoique  l'honneur  foit  l'ouvrage  des  hommes,' 
rien  n'ell  plus  réel  que  les  maux  que  fouffrcnt 
ceux  qui  ont  voulu  s'y  dérober  :  il  feroit  dan- 
gereux de  fe  révolter  ;  il  faut  même  travailler 
i  fortifier  ce  fcntiment ,  puifqa'il  doit  régler  votre 
vie ,  &  que  rien  n'ell  plus  contraire  au  repos , 
&  ne  nous  donne  une  conduite  plus  incertaine 

Ïiie  de  penfer  d'une  façon  8e  d'agir  d'une  autre, 
lonnci-vous,  autant  que  vous  pourrez,  lesfen* 
tîmens  de  la  conduite  qu'il  faut  garder.  Fortifiez 
donc  ce  préjugé  de  rhonneur ,  Se  que  votre 
délicatefle  le  porte  jufqn'au  fcrupule. 

Ne  vous  relâchez  point  fur  ces  principes  ; 
ne  regardez  pas  la  vertu  des  femmts  comme  une 
venu  ordonnée  par  l'ufaKe  :  ne  vons  accoutumer 
pas  à  croire  qu'il  fufSt  3e  fe  dérober  aux  ycur 
du  monde ,  pour  payer  le  tribut  que  vous  devez 
i  vos  oblieationS'  Vous  avez  deux  tribunaux  iné- 
vitables ,  devant  lefquels  vous  devez  pafler  >  la 
confciencc  Se  le  monde.  Vous  pouvez  échappée 
au  monde  ;  mais  vous  n'échapperez  pas  à  la 
confciencc.  Voue  vous  devez  i  vous-même  le 
témoignage  que  vous  êtes  une  honnête  pcrfonne. 
Il  ne  faut  pourtant  pas  aban^nner  l'approbadon 
publique  j  parce  que ,  du  mépris  de  la  téputadoD  , 
naît  le  mépris  de  la  vertu. 

Quand  vous  aurez  quelqu'ufage  du  monde; 
vous  connoîtrez  qu'il  o'cft  pas  néceflaîre  d'être 
menacée  par  les  loix  ,  pour  vous  contenir  dans 
votre  devoir  :  l'exemple  de  celles  qui  fe  font  re- 
lâchées j  les  malheurs  qui  les  ont  fuivtes  de  lî 
près .  fufEroient  pour  arrêter  le  penchant  le  plut 
rapide  ;  car  il  n'y  a  pas  une  femme  galante  qui , 
fi  elle  vent  être  uncère ,  ne  vous  avoue  que  c'eft 
le  plus  grand  malheur  du  monde  que  de  s'itie 
oubliée. 

La  honte  eft  un  fcntiment  dont  on  peut  tirer 
de  grands  avantages  ,  en  la  ménageant  bien  :  je 
ne  parle  point  de  la  mauvaife  honre  qui  ne  fait 

Sue  troubler  notre  repos ,  fans  tourner  au  profit 
e  nos  moeurs  ;  je  veux  dire  ,  celle  qui  nous 
détourne  du  mal  par  la  crainte  du  déshonneur. 
Il  fiut  l'avouer ,  cène  honte  eft  quelquefois  le 
plus  fidèle  gardien  de  la  vertu  desfmmit  :  très- 
peu  font  vertueufes  pour  la  venu  mime. 

Il  y  a  de  grandes  venus  qui  >  ponces  i  un  cei- 
uîn  degré ,  font  pardonner  bien  des  défauts  : 
la  fuprême  valeur  dans  les  hommes ,  dc  l'extrême 
podelu  dans  les  fmnut.  Ob  pardonneit  tout  it 
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Agrippine ,  femmt  de  GcitHanictis  eo  ^veur  de 
U.  chatleté  :  cette  pitnce0e  éioit  ambitieufe  & 
hautaine }  mais  ,  dit  Tacite ,  «  toutes  fes  pallions 
'ixaitai  confaciêes  [>ar  fa  challcté  ». 

Si  vous  êtes  fenlible  &  délicate  fur  la  répu- 
tation t  fi  vous  craignez  d'être  attaquée  fut  in 
Wrtus  cflcniielles  ,  y  y  a  un  mtfftn  sur  pour  çal- 
TÔei  vos  craintes.  &  pour  contenter  votic  déli- 
cateffe  :  c'cft  d'être  vertueufe.  Ne  fongcz  qu'à 
épurer  vos  fentimcns  j  qu'ils  foïent  raifonnablcs 
&  pleins  d'honneur.  Songez  à  £iic  contente  de 
vons-m&tne  :  ç'etl  un  revenu  de  ptaîtlts  certains  ; 
&  vous  aurez  encore  la  louange  8c  ta  bonne  lé- 
TMitation  de  plus  :  ayez  de  vraies  vertus  ,  vous 
trouverez  aflez  d'appiol»teurs> 

Les  vernis  d'éclat  ne  f«nt  point  le  partage  des 
faamts ,  mats  bien  les  vertus  nmples  &  paiubles. 
La  renommée  ne  fe  charge  point  de  oous.  Un 
ancien  dit  «  qtie  les  grandes  vertus  font  pour  les 
hommes  >>  :  il  ne  donne  auj  fimmet  que  le  feul 
néiiie  d'^re  inconnues  { «  &  ce  ne  font  point 
celles ,  dit  -  il ,  qu'on  'loue  le  plus  qui  font  les 
mieux  louéeSjOiaisceliesdoncon  ne  parle  point». 
La  penfée  me  parott  fauiTe  :  mais ,  pour  réduire 
cette  maxime  en  conduite ,  je  crois  qu'il  faut  évi- 
ter le  monde  Se  l'cclat ,  qu'ils  pt«incnt  toujours 
fur  la  pudeur ,  &  fe  coDunter  d'itte  i  foi-même 
foD  propre  fpeâateur. 

Les  vertus  des  ftmnuf  font  difficiles ,  parce  que 
la  gloire  n'aide  pas  à  les  pratiquer.  Vivie  chez  foi , 
ne  régler  que  foi  Se  fa  tamille,  être  iîmplej  )utle 
&  modefle  }  vertus  pénibles ,  parce  qu'elles  font 
obfcures.  Il  faut  avoir  bien  du  mérite  pour  fuir 
l'éclat  1  8f  bien  du  courage  pour  confentir  à  n'être 
vertueufe  qu'à  fes  propres  yeux.  La  grandeur  Sf 
la  réputation  font  des  foutiens  à  notre  foiblefTe  : 
c'enellune  que  de  vouloir  fedillinguet  &  s'élever. 
L'ame  fe  repofe  dans  l'approbation  publique  j  Se 
h  vraie  gloire  CMifilte  à  s'en  pjfler.  Qu'elle  n'en  - 
ne  donc  pas  dans  les  motifs  de  vos  aâions  :  c'eft 
Vita  allez  qu'elle  en  foit  la  lécompenfe. 

II  lâuc,  ma  fille,  être  pcrfuadécque  la  perfec- 
tion ic  le  bonheur  fe  tiennent  ■  que  vous  ne  fe- 
rez heureufc  que  pat  la  venu,  &  prefque  jamais 
malheuceufc  que  par  le  dérèglement.  Que  chacun 
s'examine  àla  rigueur ,  i]  trouvera  qu'il  n'a  jamais 
eu  de  douleur,  qu'il  n'y  ait  donné  lieu  par  quel- 
que défaut ,  ou  par  le  mnaque  de  quelque  vertu. 
Le  chagrin  fu!î  toujours  b  perte  de  l'innocence  j 
mais  il  y  a  >  Si  la  fuite  df  ta  vertu ,  un  fentimetK 
de  douceur  .  qui  paie  comptant  ceux  qui  lui  Ibnt 
fidèles. 

Ne  croyez  pourtant  pas  que  votre  feule  vertu 
foit  la  pudeur  :  il  y  a  wèn  des  fimm'es  qui  n'en 
coanoincni  point  d'autrt;.  Se  qui  fe  perfuadent 
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qu'cllf  les  acquine  de  tous  les  devoin  de  la  fo- 
ciété-  Elles  fe  croient  en  droit  de  manquer  i  tout 
le  refte ,  &  d'être  impunément  orgueiltcufes  & 
médifaotes.  Anne  de  Bretagne,  princeDTe  impé- 
rieufe  8c  fuperbe  ,  faifoit  foufftir  Louis  XU,  Se 
ce  bon  prjnce  difoit  fouvent  en  Ini  cédant: "Il 
faut  bien  psyer  la  chaileté  des  fmmtt  «.  Ne 
faites  point  payer  la  vôtre  >  fongez  au  contraits 
que  c'eft  une  vertu  qui  ne  regarde  que  voua,  8e 
qui  perd  foii  plus  grand  lufiieu  les  autres  nel'ac- 
compagnent. 

Il  faut  avoir  nne  pudeur  tendre.  Le  défordre 
intérieur  pafle  du  cceur  à  la  bouche  >  &  c'ell 
ce  qui  fait  les  difcours  déréglés.  Les  pafTiont 
même  les  plus  vives  ont  befoin  de  la  pudeur  pour 
fe  montrer  fous  une  forme  féduifante  :  elle  doit 
fe  répandre  fur  toutes  vos  aâions  :  elle  doit  pa- 
rei  2c  embellir  toute  votre  perfonne. 

On  dit  que  Jupiter, en  formant  les  paSlons, , 
leur  donna  à  chacune  fa  demeure  :1a  pudeur  fut 
oubliée ,  8e ,  quand  elle  fe  préfenta ,  on  ne  fa- 
voit  plus  oïl  la  placer  :  on  lui  permit  de  fe  mê- 
ler avec  toutes  les  autres.  Depuis  ce  teins  -  li ,' 
elle  en  eil  inféparabie  ;  elle  eft  amie  de  la  vé' 
rite  ,  6c  trnhit  le  menfonge  qui  ôfe  l'attaquer  ; 
elle  efl  liée  8c  unie  particulièrement  ai'cc  l'amour; 
elle  l'accompagne  toujours ,  &  fouvent  elle  l'an- 
nonce 8c  le  (lécèle  :  enfin  ,  l'amour  perd  fe^  char- 
mes ,  dos  qu'il  e(l  fans  elle-  C'eft  un  giaod  tuRie 
i.  une  jeune  perfonne  que  la  pudeur. 

Que  votre  première  parure  foit  donc  la  modcf- 
rie  :  elle  a  de  grands  avantages  :  elle  augmente 
même  la  beauté  &  fert  de  voile  à  la  laideur  : 
la  modeilie  eft  le  fapplément  de  la  beauté.  Le 
grand  malheur  de  la  laideur,  c'eJl  qu'elle  éteint 
8e  qu'elle  enfcvclit  le  mérite  des  femmts.  On  ne 
va  point  chercher  dans  une  figure  difgraciée  les 
qualités  de  l'efprit  8e  du  cœur  :  c'eft  une  grande 
affaire,  quand  il  faut  que  le  mérite  fe  fal^  jout 
au  travers  d'un  extérieur  défagréible. 

Vous  n'êtes  pas  née  fans  agrémens  ;  mais  tous 
n'êtes  pas  une  beauté  :  cela  vous  oblige  à  faire 
provilîon  de  mérite  {  on  ne  vous  fera  grâce  Tut 
rien.  Labcauté  a' de  grands  avantages.  Un  an- 
cien dit  "  que  c'eft  une  courte  tynnnie ,  8e  le 
premier  privilège  de  la  nature:  que  les  bel^spei- 
fonnes  portent  fur  leur  front  des  lettres  de  re- 
commandation ».  La  beauté  infpire  un  fentiment. 
de  douceur  qui  prévient.  Si  vous  n'avez  point 
ces  avances ,  on  vous  jugera  à  !a  rigueur.  Qu'il 
n'y  ait  donc  rien  dans  votre  air  >  ni  dans  vos 
manières  ,  qui  fafle  fentir  que  vous  vous  igno- 
rez. L'air  de  confiance  rc'volte  dans  une  figure 
médiocre.  Que  rien  ne  fente  l'att  ni  dans  vosdif-, 
cours ,  ni  dans  vos  ajuftemens  ;  ou  qu'il  foit  dif- 
ficilement appcrçu  :  l'ait  le  plus  délicat  ne  fe  ii\\ 
point  fcDtir> 
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Il  M  fiot  pw  ni^liget  les  nient,  nî'les  agri- 
meus  ,  puir^ue  \nftmmts  font  deflin^cs  i  plaire  i 
mais  il  nut  bien  plus  pcofer  à  fe  donner  un  mé- 
rite folide.  qu'à  s'occuper  de  chofcs  frivoles. 
Rien  n'etl  plus  court  que  le  régne  de  la  beaaté  { 
rien  n'eft  plus  trille  que  la  fuite  de  la  rie  des 
femmât  qut  n'ont  fu'qu'écre  bellel.  Si  l'on  a  com- 
mencé à  s'attacher  à  vous  par  les  agrémens  > 
tamenex  tout  à  l'amitté ,  &  faites  qu'on  y  dc> 
meure  par  le  mérite. 

Il  e(l  difficile  de  donner  des  règles  certaines 
puur  plaire.  Les  grâces  fans  mérite  ne  platlenc 
pu  long-tems ,  &  le  mérite  fans  grâces  peut  fe 
faite  èffimer  fans  toucher  :  il  faut  donc  que  les 
ftmmtj  aient  un  mérite  aimable  j  &  qu'elles  joi- 
gnent les  grâces  aux  vertus.  Je  ne  oorne  pas 
Amplement  le  mérite  des ^mmei  à  la  pudeur; je 
lui  donne  plus  d'écendue.  Une  honnête  femme  a 
les  venus  des  hommes ,  l'amitté ,  la  probité ,  la 
•fidélité  à  fes  devoirs  :  une  femme  aimable  doit 
avoir  non-feulement  les  grâces  extérieures,  mais 
les  grâces  du  cceur  &  des  fentimcns.  Hien  n'eil 
Ë  dilCcite  que  de  plaire  fans  une  aitentios  qui 
iemble  tenir  à  la  coquetterie.  C'ell  plus  pat  leurs 
défauts  1  que  pai  leurs  bonnes  qualités  ,  que  les 
femmes  plaifent  aux  gens  du  monde  :  ils  veulent 
proUrei  des  foibleUcs  des  perfonnes  aimables  >  ils 
ne  feroienc  rien  de  leurs  vertus.  Us  n'aiment  point 
i  eûimer  i  ils  aiment  mieux  être  amulés  par  des  per- 
fonnes  peu  elhmables ,  que  d'être  foie  et  d'admirer 
d'S  perfonnes  vertueufcs. 

Il  faut  conuoître  le  coeut  humain  quand  on 
veu  plaîie  ;  ks  hommes  font  bien  plus  touchés 
du  nouveau  que  de  l'excellent  ;  mais  cette  fleur 
de  nouveauté  dure  peu  :  ce  qui  pla'foit  comme 
nouveau ,  déplaît  bientôt  comme  commun.  Pour 
occuper  ce  goiît  par  la  ntwveauté  >  il  faut  avoir 
en  foi  bien  des  relTaurces  $£  des  fortes  de  rnéri* 
tes  ;  il  ne  faut  pas  fe  fîxei  aux  feuls  agrémens  ] 
il  faut  préfenter  â  l'efpnt  une  variété  oe  grâces 
&  d«  mérites ,  pour  foutenir  les  fentimens,  8c 
iàîre  iouir  dans  le  m^e  objet  de  tous  Ici  plai- 
firs  ae  l'inconAance' 

Les  filles  naiflîentavccun  défît  violent  de  plaire; 
C4mmc  elles  trouvent  fermés  les  chemins  qui 
coKduifent  ï  la  gloire  &  à  l'autorité  >  elles  pren- 
nent une  autre  route  pour  y  arriver ,  &  (e  dé- 
domma^r  par  les  agrémens.  La  beauté  trompe 
la  perfonne  qui  la  polTède ,  elle  enivre  l'amc  ; 
cependant  faites  attention  qu'il  n'y  a  qu'un  fort 
petit  nombre  d'années  de  différence  entre  une 
belle  ^mmt  &  une  qui  ne  l'eft  .plus.  Surmon- 
tez cette  envie  axceffive  de  plaire .  du  moins  ne 
)a  montrez  pis.  Il  faut  mettre  des  bornes  aux 
ajuftemcns  ,  &  ne  s'en  pw  occuper  :  les  vérita- 
bles grâces  ne  dépendent  pas  d'une  parure  trop 
^cherchée,  f  1  faut  fatisfaire  %  U  m{id«  comme  i 
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une  fervitudc  Rcheufe ,  8t  ne  .lui  donner  qutf 
ce  qu'on  ne  peut  lui  reftifer,  La  mode  feroit  r'ai- 
fonnable,  B  elle  pouvoit  fe  fixer  àlaperfeélion, 
à  la  commodité  Se  i  la  bonne  grâce  >  mais  chao- 

f;er  toujours ,  c'eft  inconftance  ,  pluc&t  que  po- 
iteSe  &  bon  goât. 

Le  bon  goût  rq'ette  la  délîcatelTe  exceffive  : 
il  traite  les  petites  chofcs  de  petites  ,  Ac  n'en 
eft  point  occupé.  La  propreté  cfl  un  agrément, 
&  tient  fan  rang  dans  l'ordre  des  chofèt  gra- 
cieufes  ;  mais  elle  devient  petitefle  dès  qu  elle 
dl  outrée  :  il  eft  d'un  meilleur  efprit  de  fe 
négliger  fur  les  chofes  peu  importantes  |  que  de 
s'y  rendre  trop  délicate. 

Les  jeune*  pcrfonnes  (ont  fujectn  à  s'ennuyer: 
comme  elles  ignorent  tout ,  elles  courent  avec 
inquiétude  vers  les  objets  feofibles  :  l'etunii  eft 
pourtant  le  moindre  des  maux  qu'elles  aient  i 
craindre.  Les  joies  exceiSves  ne  font  point  i  la 
fuite  des  vertus  :  tout  ce  qui  s'appelle  ptatfir 
vif  eft  danger.  Quand  on  feioitalTez  retenu  pour 
ne  point  bleffcr  les  bienféances ,  8f  psur  demeu- 
rer dans  les  bornes  prefcrites  \  la  pudeur  ;  dès 
3ue  le  plailir  du  cœur  s'eft  fait  fentir,  ii  répand 
ans  l'ame  je  ne  faîs.quelle  douceur  qui  donne 
du  goilt  .pour  tout  ce  qui  s'appelle  vtrtu  :  il  vous 
arrête  &  vous  ralenrit  fur  vos  devoirs.  Unejeunc 
perfonne  ne  voit  pas  les  fuites  de  ce  poifon  , 
dont  le  moindre  effet  eft  de  troubler  le  repos 
de  ia  vie  >  de  gâter  le  goût  >  &  de  rendre  infi* 
pides  tous  les  ptaifîrs  fimples. .  Quand  on  établît 
une  perfonne  alliez  beureufe  pour  n'avoir  pas  le 
cceur  touché ,  (  comme  il  y.  a  en  nous  un  fcn* 
fentiment  qui  cherche  i  s'unir  >  &  que  ce  fen^ 
riment  n'a  point  été  emploie  )  ,  elle  fe  porte  8e 
fe  donne  naturellement  à  la  perfonne  qu'on  lui 
devine. 

So^ez  rettnue  fur  les  fpeâades.  Il  n'y  a  piïnt 
de  dignité  à  fe  montrer  toujours  :  it  eft  de  plus 
difiicile|que  l'exaâe  pudeur  fe  confeire  avec  l'ex- 
trême diflïpafTion  )  ce  n'eft  pas  connoître  fes  inté* 
rets.  Si  vous  avez  de  ta  beauté  j  il  ne  faut  pas  ufec 
le  goût  du  public  en  vous  montrant  toujours  j 
il  faut  encore  être  plus  retenue ,  fi  vous  êtes  lâns 
gnces  :  d'ailleurs  ,  le  grand  ufage  des  fpeftada 
affoiblit  le  goût. 

Quand  vous  ne  virez  que  pour  les  pbifirs  • 
&  qu'ils  vous  quittent ,  ou  parce  ^ue  votre  goi^ 
cefie  ,  ou  parce  quç  votre  raifiin  vous  les  défrâd  , 
l'amc  tombe  dans  un  grand  vide.  Si  vous  voulc% 
donc  faire  durer  vos  plailirs  &  vos  amufemens, 
ne  les  faites  fervir  que  de  déUlTement  à  desoc-» 
cupations  plus  férieufes.  Soyez  en  fociété  ave« 
votre  raifon  ^  8c  que  l'abfence  des  platfiit  OC  vous 
laiffc  ni  vide  >  m  bcftfiri. 
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Il  &ut  ^enc  m^nagCT  Tes  goâu  i  nous  ne  te< 
nons  à  la  vie  que  par  eux  :  c'eft  l'innocence  qui 
les  conferve  ;  c'dl  le  déiéglement  qui  les  corrompt. 
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Quand  I 


s  avons  le  cœuc  lain ,  nous  tirons 


rtble  qu'il  a.vo!t  de  Ton  p^re  ,  avec  une  quit- 
'  tance  générale  ,  lui  dît  :  «  J'ai  peu  de  biens  :  je 

fuis  obligé  à  beaucoujp  de  dépenfc;  mais  }t  me 
'  fuis  fait  un  fonds  de  frugalité }  &  c'eft  d'où  je 

tire  les  ferviccs  que  je  rends  à  mes  amis  ».  Pre 


paru  de  tout,  &  touifc  tourne  en  plaifirs.  Nous  i  nei  fur  vos  goûts  &  fur  vos  plaifirs ,  pour  avoir 
approchons  des  pUilîrs  avec  un  goàt  de  malade  :     de  quoi  fatisiaire  aux  fentimens  de  génerofité  que 


fouvent  nous  croyons  être  délicats  i  que  nous  ne 
fommes  que  dégoûtés.  Quand  on  ne  s'ett  pas  gité 
l'cfprit  &  le  coeur  par  les  feniimens  qui  féduilent 
l'ima^natioB  ,  ni  pu  aucune  paflkin  ardente ,  la 
joie  fe  trouve  aifément  ;  la  famé  &  rinnocence 
en  font  les  vraies  fources  ;  mais  dès  qu'on  a  eu 
le  malbwr  de  s'accoutumer  aux  plailïrs  vifs , 
on  devient  infenfible  aux  plailïrs  modérés.  On  fc 
gâte  le  goilt  par  les  divciciffcmens  j  on  s'accau- 
.  tumc  teliement  aux  plaifirs  ardens  j  qu'on  ne  peut 
fe  rabattre  Air  les  fimplcs. 

Il  faut  craindre  ces  grands  ébranlemens  de 
l'anie ,  qui  préparent  l'ennui  &  le  dégôut  :  ils 
foni  plus  à  redouter  pour  les  jeunes  perfonnes  qui 
léfillent  moins  i  ce  qu'elles  fcntehc.  -^  La  tem- 
pérance, dif«ic  un  ancien ,  c&  la  meilleure  ou- 
vrière de  la  volupté  H  :  avec  cette  tempérance 
qui  fait  ta  Tante  de  l'ame  &  du  corps ,  on  a 
toujours  une  joie  douce  Se  égale  i  on  n'a  befois 
ni  de  fpeâacles ,  ni  de  dépenfes  :  une  Icâure  , 
nn  ouvrage  ,  une  converfation  ,  font  fentir  une 
foie  plus  pure  que  l'appareil  des  plus  grands  plai- 
firs. Les  irmoceni  font  d'un  meilleur  ufagc  .'ils  font 
toujours  prêts  t  ils  {bnt  bicnfaifans ,  ils  ne  fe  font 
point  acheter  trop  cher.  Les  autres  fiatteim-mais 
ils  nuifeot  :  le  tempérament  de  l'ame  ^JioiH 
ic  fe  gâte  comme  celui  du  corps. 

Mettez  de  la  règle  dans  toutes  vos  vues  &  dans 
Mutes  vos  aâions  :  il   feroit  heureux  de  n'avoir 

fimiis  à  compter  avec  fa  fortune  ;  mais  comme 
a  vôtre  elè  bornée  ,  elle  vous  afTujettit  à  la  rè- 
gle. Soyei  retenue  fur  la  dépenfc  :  fi  vous  n'y 
apportez  de  la  modcracion ,  vous  verrez  bientôt 
le  défordre  dans  vos  affaires  :  dès  que  vous  n'avez 
plus  d'économie ,  vous  ne  pouvez  répondre  de 
rien. 

Le  fàfle  entraîne  la  ruine  ;  la  ruine  ed  prcfque 
toujours  fuivie  de  la  corruption  des  mœurs. 
Mais  pour  être  réglée,  1!  ne  faut  pas  ccre  avare  : 
foDgcz  que  l'avarice  profltc  peu ,  &  déshonore 
beaacdQp.  On  ne  doit  chercher  dans  «ne  con- 
duite réglée ,  qu'à  éviter  la  -honte  &  l'injufticc 
attachées  i  une  conduite  déréglée  :  il  ne  ^ut 
retrancher  les  dépenfcs  fupcrflues  ,  que  pour  être 
en  état  de  faire  mieux  celles  que  la  bjenféance, 
l'amidé  &  ta  charité  infpirent.     • 

C'eft  te  bon  ordre  ,  &  non  l'attention  aux  pe- 
ùct  chofes,  i^ui  fait  tes  grands  profits.  Pline, 
en  renvoyant  ^  Son  ami  une  obligation  confidé- 
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toute  petfonnê  qui  a  le  coeur  bienfaitdoitavott. 

N'écoutez  pas  les  befoins  de  la  vanité.  «  U 
faut  être,  diton  ,  comme  les  autres »: ce  comme 
là  s'étend  bien  loin.  Ayez  une  émulation  plus 
noble  ;  ne  fouâFrez  pas  que  perfonne  ait  plui 
dlionneur  &  de  droiture  que  vous.  Sentez  le  be- 
foin  de  la  vertu  :  la  pauvreté  de  l'ame  eft  pire 
,que  celle  de  la  fortune.  4 

Pendant  que  vous  êtes  jeune ,  formez-  votie 
réputauon  ,  augmentez  votre  crédit ,  arrangez  vos 
affaires  :  dans  un  autre  âge  vous  auriez  plus  de 
peine.  Charles  -  Quint  difoit ,  "  que  la  fortune 
aimoit  les  jeunes  gens  ».  Dans  la  jeuncllc,  touG 
vous  aide ,  tout  s'oSic  à  vous  :  les  jeunes  perCoo- 
nés  dominent  fans  y  peofer  :  dans  un  âge  plus 
avancé ,  vous  n'itet  fecourue  de  rien  ;  vous  n'avez 
plus  en  vous  ce  charme  féduifant  qui  fe  répand 
fur  tout }  vovs  n'avez  plus  pour  vous  que  la  rai- 
fon  &  la  vérité  ^  qui  ordinairement  ne  gouvec^ 
nent  pas  le  monde. 

"  Vous  allez  1  difoit  Montaigne  aux  jeones 
gens ,  vers  la  réputation ,  vers  le  crédit  ;  &  moi 
j'en  reviens  ».  Quand  vous  n'êtes  plus  jeune  ^ 
il  ne  vous  refte  d'acquifition  à  faire  que  fut  les 
vertus.  Dans  toutes  vos  entreprifcs  ,  &  dans  tau- 
res vos  aâions ,  tendez  au  plus  parfait  :  ne  faites 
aucun  projet ,  ne  commencez  rien  fans  vous  dire 
à  vous-même  :  Ne  pourrois-je  pas  mieux  faire  î 
Infcnfiblement  vous  acquerrez  une  habitude  de  iuf' 
ticc  &  de  vertu,  qui  vous  en  rendra  la  pratique 
plus  aifée.  Faites  ce  que  Sénequc  confeilloît  i 
fon  ami  Lucile  :  k  choilîftez, lui  dilbit-il ,  par- 
mi les  grands  hommes  celui  qui  vous  paroîtra  le  . 
plus  rcfpeflable  :  ne  faites  rien  qu'en  fa  pré- 
fence  :  rendez-lui  compte  de  toutes  vos  avions». 
Heureux  celui  qui  eu  alTez  ellimé  pour  être 
choifi  I  Cela  t&  d'autant  plus  ailé  ,  que  les  jeu- 
nes gens  ont  une  difpofition  naturelle  i  l'imita- 
linn.  On  hafarde  moins  quand  on  choîflt  les  mo- 
dèles dans  l'antiquité ,  parce  qu'ordinairement  oM 
ne  vous  y  ptéfente  que  de  grands  exemples- 
Dans  les  modernes  cela  peut  avait  fes  înconvé- 
niens  :  rarement  les  copies  réufflilTent  :  il  y  a 
long-tems  que  l'on  a  dit  que  toute  copie  doit 
trembler  devant  fon  original  ;  on  ne  le  fuit  ja- 
mais que  de  loin  :  cela  vous  ôie  le  caraâète  na- 
turel ,  qui  d'ordinaire,  eft  le  plus  vrai  U  le  plus 
fimple.  Vous  vous  retichcz  quand  vous  vous  fixez  i 
un  module.:  dc  ^us  UM  pulk  de  nos  éiSuM 
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vient  de  l'imitition.  Apprenez  donc  à  vous 
craindre  &  à  vous-refpeîler  vous  même  :  que 
votre  délicateflc  foii  votre  propre  cenfeur. 

Songez  à  vous  rendre  heureufc  dans  votre  état  : 
mettez  tout  i  profit  ;  mille  biens  nous  échappent 
fiiute  d'application.  Nous  ne  ibmmes  hcurei» 
que  par  l'attention  &  par  compataifon. 

Pius  vous  avez  d'habileté,  plus  vous  tire» de 
votre  état ,  &  plus  vous  étendez  vos  plaifiri. 
Ce  n'eft  pas  la  polTeflion  qui  nous  rend  heureuï  : 
«'eft  la  jouiffancc  j  Si  la  jouiffance  «tt  dans  l'at- 
teniion. 

Si  l'on  favoit  fe  renfermer  dans  (on  état ,  on 
ne  feroit  ni  ambitieux,  ni  envieux,  Se  tout  fe- 
roit  en  paix  ;  mais  nous  ne  vivons  point  affez 
dans  le  préfcnt  :  nos  deiirs  &  nos  efpérances  nous 
portent  fans  ceffe  vers  l'avenir. 

Il  y  a  de  deux  foites  de  fous  dans  le  monde  : 
les  uns  vivent  toujours  dans  l'avenir ,  &  ne  fe 
foutienncnt  que  d'efpérances»  &  comme  ils  ne 
font  pas  affez  fages  pour  compter  julle  avec  el- 
les, ils  paffent  leur  vie  en  mécompte.  Les  per- 
fonnes  taifonnables  ne  s'occupent  que  de  defits 
-à  leur  portée  :  fouvent  ils  ne  font  point  trompés  j 
quand  ils  le  feroient,  ils  s'en  confoleroient  :  ils 
ont  tiré  de  l'ignorance  &  do  l'erreur ,  tout  le 
bien  qu'ils  en  pouvoîent  tirer,  qui  eft  le  plaifir 
d'efpérer.  Ils  favcnt  de  plus,  que  le  goiît  des 
i>iens  finit,  ou  parla  poffeflion,  ou  par  l'impcf- 
libiliié  d'obtenir  la  chofe  defirée  :  avec  ces  re- 
flexions les  petfonnes  fages  fe  calment.  Il  y  a  une 
efpèce  de  fous  qui  tirent  trop  du  préfent,  & 
abandonnent  l'avenir  ;  ils  ruinent  leur  fortune, 
leur  téputaiion  &  leur  goût,  en  ne  les  ména- 
geant pas  affez.  Ceux  qui  font  raifonnables  joi- 
gnent les  deux  tems:  ils  joui(rcntdupiéfent,& 
n'abandonnent  point  l'avenir. 

C'eft  un  devoir ,  ma  fille ,  que  d'employer  le 
temsiquel  ufage  en  faifons-nous  !  Peu  de  gens 
favcnt  l'eftimer  félon  fa  jufte  valeur.  ■•  Rendez- 
vous  compte  .  dit  un  ancien ,  de  toutes  vos  heu- 
jes  ,  afin  qu'ayant  prqfttc  du  préfent ,  vous  ayez 
moins  befofn  de  l'avenir  ».  Le  tcmsfuit  avec  ra- 
pidité. Apprenez  à  vivre,  c'ell-à-dite,  à  en  faire 
Un  bon  ufjge.  Mais  la  vie  fe  confomme  en  efpé- 
rances vaines ,  à  courir  après  la  fortune  ,  ou  à 
I  attendre.  Tous  les  hommes  fcntent  le  vide  de 
leur  état  ;  toujours  occupés  fans  être  remplis. 
Songez  que  la  vie  n'tft  pas  dans  l'cfpace  du 
rems ,  mais  dans  l'emploi  que  vot«  en  devez 
faire  :  penfez  que  vous  avez  un  efprit  a  cultiver 
&  à  nourrit  de  la  vérité,  un  cœur  à  épurer  & 
i  conduire ,  8c  un  culte  de  religion  i  rendre. 

Coome  Ici  pr^nùèiei  tuinées  font  pr^cieufc» , 
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fongez  ,  ma  fille,  i  en  faire  un  ufage  utile.  Pen' 
dant  que  les  caraâètcs  s'impriment  aifément, 
otnez  votre  mémoire  de  chofes  précieufes  :  pen- 
fez que  vous  faites  la  provifion  di  toute  votre 
vie-  La  mémoire  fe  forme  8c  s'étend  en  l'exer- 
çant. 

N'éteignez  point  en  vous  le  fentîment  de  cu- 
riofité  :  iifaut  feulement  le  conduire  >  &  lui  don- 
ner un  bon  objet.  La  curiofiié  eft  une  connoiU 
fance  commencée  ,  qui  vous  fait  aller  plus  loin 
&  plus  vite  dans  le  chemin  de  la  venté  :  c'eff 
un  penchant  de  la  nature  qui  va  au  devant  de 
l'inltruâion  :  il  ne  faut  pas  l'arrétei  par  l'oifivetc 
&  la.  mollcire. 

Il  eft  bon  que  tes  jeunes  perfonnes  s'occupent 
de  fciences  folides.  L  hiftoire  grecque  &  romaine 
élève  l'ame,  nourrit  le  courage  par  les  grandes 
aûîons  qu'on  y  voit.  Il  faut  favoir  l'hiftoirc  de 
France;  il  n'eft  pas  permis  d'ignorer  i'hiftoire  de 
fon  pays.  Je  ne  blàmerois  pas  même  un  peu  de 
philofophie,  fur-tout  de  la  nouvelle,  fi  on  en 
eft  capable  :  elle  vous  met  de  la  précifion  dans 
l'efprit,  démêle  vos  idées  ,  &  vous  apprend  i 
pcnfer  jufte.  Je  voudrois  aulfi  de  la  morale.  A 
force  de  lire  Cicéron  ,  Pline  &  les  autres ,  on 
prend  du  goût  pour  la  vertu  :  il  fe  fait  uneim- 

Ereffion  infenfible  qui  tourne  au  profit  des  moeurs* 
a  pente  aux  vices  fe  cotrige  par  l'exemple  de 
tant  de  vertus  i  &  rarement  ttouverez-vous  un 
mauvaU  naturel  avoir  du  godt  pour  ces  fortes 
dejlc^ures.  On  n'aime  point  à  avoir  ce  qui 
^^feËtccufe,  &  ce  qui  nous  condamne  toujours. 

Pour  les  langues,  quoiqu'une  femme  doive  fie 
contenter  de  parler  celle  de  fon  pays^  je  ne 
m'oppoferois  pas  à  l'inclination  que  l'on  pour- 
roit  avoir  pour  le  latin  :  c'eft  la  langue  de  l'cglifr. 
Elle  vous  ouvre  la  porte  à  toutes  les  fciences, 
elle  vous  met  en  fociété  avec  ce  qu'il  y  a  ea 
de  meilleur  dans  tous  les  ficelés.  Les  femmes  ap- 
prennent volontiers  l'italien,  qui  me  paioîi  dan- 
gereux :  c'eft  la  langue  de  l'amour.  Les  auteurs 
italiens  font  peu  châtiés  i  i!  rfgnc  dans  leurs  ou- 
vrages un  jeu  de  mots,  une  imagination  fans 
règle  ,  qui  s'oppofe  à  la  jufteffe  de  l'efprit. 

La  poéfie  peut  avoir  des  inconvénîens.  J'au» 
rois  pourtant  peine  à  interdire  la  leâurc  des  beU 
les  tragédies  de  Corneille  ;  mais  fouvent  les  meil- 
leures vous  donnent  des  leçons  de  vertu,  &  vous 
lail^nt  l'impreffion  du  vice. 

La  levure  des  romans  eft  plus  dangereufe: 
fe  ne  voudrois  pas  que  l'on  en:fit  lin  grand  ufa- 
ge j  ils  mettent  du  faux  dans  refprit.  Le  romao 
n'étant  jamais  pris  fut  le  vrai ,  allume  l'imagina- 
tion ,  aftoiblit  la  pudeur ,  met  le  défordre  dans 
le  coeu[  ;  8c  «  pour  peu  qu'une  jeune  ptifoooe 
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^  de  la  difpofition  i  la  tendrefTe ,  hjte  &:  pré- 
cipite fon  penchant.  It  ne  tau:  point  augmemcr 
le  charmeml'illufion  de  l'amour:  plus  i!  eft  adou- 
ci .plus  ilcftmodelle  j  &  plus  il  cltdangercujf.  Je 
ne  voudrois  point  les  détendre  ;  toutes  dcfcn- 
As  blelTent  la  libirtc,  &  augmentent  le  d^lïr. 
Mais  il  faut,  autant  qu'on  peut,  s'accoutumer 
à  des  leaures  lolides ,  qui  ornent  l'efprit  & 
fortifient  le  cœur  :  on  ne  peut  trop  éviter  celles 
qui  taillent  des  impreiTious  difEcilcs  à  effacer. 

Modérei  votre  goût  pour  les  fciences  extraor- 
dinaires; elles  font  dangereufes ,  Sf  elles  ne  don- 
nent ordinairement  que  beaucoup  d'orgueil  >  el- 
les démontent  les  rcfloris  de  l'amc.  Si  vous 
avez  une  imagination  vafte  ,  vive  &  agifCante, 
&  une  curiofité  que  rîcn  ne  puiffe  arrêter ,  il  vaut 
mieux  occuper  ces  diCpofitions  aux  fciences, que 
de  hafarder  qu'elles  fe  tournent  au  profit  des  paf- 
fionsj  mais  fongez  que  les  filles  doivent  avoir 
fur  les  fciences  une  pudeur  prefqu'auât  t:ndfe 
que  fur  les  vices.  • 

Soyez  donc  en  garde  contre  le  gpût  du  bel- 
efprit:nc  vous  amufez  point  à  courir  après  des 
/ciences  vaines,  &  après  celles  qui  fontau-def- 
fus  de  votre  portée.  Notre  amc  a  bien  plus  de 
quoi  jouir ,  qu'elle  n'a  de  quoi  connoîire  :  nous 
avons  les  lumières  propres  fit  nécelTaîres  i  notre 
bien-jire  ,  mais  nous  ne  voulons  pas  nous  en  te- 
nir là  :  nous  courons  après  des  vérités  qui  ne  font 
pas  faites  pour  nous. 

Avant  que  de  nous  engager  i  des  recherches 
qui  font  au  deflus  de  nos  connoifTances ,  i!  fau- 
droit  favoir  quelle  étendue  peuvent  avoir  nos 
lumières  ,  quelle  règle  il  faut  avoir  pour  déter- 
inincr  notre  perfuafion  :  apprendre  à  ffparcr  l'opi- 
nion de  la  coiino7!ùace ,  &  avoir  la  force  de 
douter  quand  nous  ne  voyons  rien  clairement ,  & 
le  courte  d'ignorer  ce  qui  nous  paUe. 

Pour  arrêter  la  hardielTc  de  l'efprit ,  &  pour 
diminuer  fa  confiance,  fongeons  que  les  deux 
principes  de  toutes  nos  connoilTances,  la  raifon 
&  les  fens ,  manquent  de  fincétiré ,  Se  nous 
abufent.  Les  fens  furprennent  la  raifon  ,  Rc  la 
laifon  les  trompe  a  fon  tour  :  voiU  nos  deux 
guides,  qui  tous  deiix  nous  égarent.  Ces  réfle- 
xions dégoûtent  des  fciences  abftraitcs:  employons 
donc  le  tems  en  connoifTances  utiles. 

Il  faut  qu'une  jeune  perfbnne  ait  de  la  docilité , 
peu  de  confiance  en  foi-même  ;  mais  auffi  ne  faut- 
il  pas  poulTer  cette  docilité  trop  loin.  En  fait  de 
religion  ,  il  faut  céder  aux  autorités;  mais  fur 
tout  autre  fujet,  il  ne  faut  recevoir  que  celles 
de  la  raifon  âc  de  l'évideDce.  En  donnant  trop 
d'étendue  à  la  docilité ,  vous  prenez  fur  les 
droits  de  la  ttifoo  j  vous  ne  faites  plus  d'ufage 
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de  vos  propres  lumières  qui  s'afFoîbiifTent.  C'eft 

donner  des  bornes  trop  étroites  à  vos  idées,  que 
de  les  renfermer  dans  celtes  d'autrui-  Le  tc'moi- 
gnage  des  hommes  ne  peut  avoir  créance  ,  qu'i 
proportion  du  degré  de  certitude  qu'ils  fe  font 
acquis  en  s'inHruifant  des  faits.  Il  n'y  a  point  dé 
prefcription  contre  la  vérité  ;  elle  efl  pour  routes 
les  prrfonnes ,  &  de  tous  les  tems.  Enfin  j  comme 
dit  un  grand  homme  ,  »  pour  être  chrérten,  il 
faut  croire  aveuglément;  Se  pout  être  fage,  il 
faut  voir  évidemment. 

Accoutumez-vous  à  exercer  votre  efprit,  &  i 
en  faire  ufagc  plus  que  de  votre  mémoire.  Nous 
nous  fcmpliflons  la  tête  d'idéos  étrangères ,  8c 
nous  ne  tirons  rien  de  notre  propre  fonds.  Nous 
croyons  avoir  beaucoup  avance ,  quand  nous  nous~ 
chargeons  la  mémoire  dhiftoires  &  de  faits  : 
cela  ne  contribue  guère  à  la  perfeftion  de  l'ef- 
prir.Ilfauts'accoutumer  à  penfer;  l'efprit  s'étend 
&  augmente  par  l'exercice  :  peu  de  pcrfonncs  en 
font  ufage  i  c'eft  chez  nous  un  talent  qui  fe  re- 
pofcj   que  de  favoir  penfer. 

Les  faits  hiftoriques  ,  ni  les  opinions  des  phï- 
lofophes  ne  vous  défendront  pas'  contre  un  mal- 
heur prefTant  :  vous  ne  vous  en  trouverez  pas 
plusforrc.  Vous  arrive-t-il  une  afHiâion  ,  vous 
avez  recours  i  Sènéque  &  Epiâète.  EU  ce  i 
!eur_r3ifon  i  vous  confoler  ?  N'eft-cc  pas  à  la 
vôtre  à  faire  fa  charge  ?  ServcE-vous  de  votre 
propre  bien  :  faites  des  provifïons  dans  le  tems 
calme,  pour  le  tems  de.l'afflidlion  qui  vous  at- 
tend. Vous  ferez  bien  plus  foutenue  pat  votre 
propre  raifon ,  que  par  celle  des  autres. 

Si  vous  pouvez  régler  votre  imagination ,  &  la 
rendre  foumîfe  à  la  vérité  &  à  la  raifon,  ce  fera 
une  grande  avance  pour  votre  perfeÛion  &  pour 
votre  bonheur.  Les  femmes  font  "ordinairemens 
gouvernées  par  leur  imagination  ;  comme  on  ne 
les  occupe  a  rien  de  folide ,  &  qu'elles  ne  font 
dans  la  fuite  de  leur  vie  chargées  ni  du  foin  de 
leur  fortune,  ni  de  la  conduite  de  leurs  affaires, 
elles  ne  font  livrées  qu'à  leurs  plaifirs-  Specta- 
cles ,  habits  ,  romans  &  femîmens ,  tout  cela  eft 
de  l'empite  de  l'imagination.  Je  fais  qu'en  la  ré- 
glant vous  prenez  fur  les  plaifirs:  c'elï  elle  qui 
en  cfl  la  fource,  &  qui  met  dans  les  chofes  - 
qui  plaifent  le  charme  &  l'illiifion  qui  en  fonc 
tout  l'agrément  ;  mais  pour  un  plaifîr  de  fa  fa- 
çon, quels  maux  ne  vous  fait -elle  point.'  Elle 
eft  toujours  entre  la  vérité  &  vous  :  )a  raifon 
n'ofe  fe  montrer  où  rèane  l'imagination.  Nous 
ne  voyons  que  comme  il  lui  plaît  :  les  gens  qu'elle 
gouverne  favent  ce  qu'elle  fait  fr-ufitir.  Ce  feroit 
un  heureux  traité  à  faire  avec  elle,  que  de  lui' 
rendre  fes  plaifirs,  à  condition  qu'elle  ne  vous 
feroit  point  fentir  fes  peines  :  enfin  ,    rien   n'^fl 

filus  oppofé  au  bonheur  qu'une  imagination  dé- 
icate,  vive  &  trop  allumée. 

Bby^  I 
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Donnez- Totu  une  .véritable  idée  ies  chofes  : 
ne  jugez  point  comme  le  peuple*  ne  cidez  point 
i  l'opinion  :  relevez-vous  des  préjugés  de  l'en- 
fance. Quand  il  vous  arrive  quelque  ctiagiinj 
tenez  la  méthode  fuivanteiie  m'enfuisbientrou- 
vée.  Eiamînez  ce  qui  fait  votre  peine ,  écartez 
tout  le  faux  qui  l'entouie ,  &  tous  les  ajoutés  de 
l'imaginaden ,  &  vous  vetrtz  que  fouvcnt  ce 
n'eft  lien,  2c  qu'il  y  a  bien  à  rabattre.  N'elh- 
mez  les  chofes  que  ce  qu'elles  valent.  Nous 
avons  bien  plus  à  nous  plaindre  des  faulfes  opi 
nions,  que  de  la  fortune  :  ce  ne  font  pas  fou- 
venc  les  chofes  qui  nous  bleff^ent  ;  c'ell  l'opinion 
que  nous  en  avons.  Il  faut ,  pour  être  heureufe , 
penfer  faineiTienc.  On  doit  un  grand  refpeft  aux 
opinions  communes ,  quand  elles  regardent  la  re- 
ligion ;  mais  on  doit  penfer  bien  dinércmment  du 
riple  fur  ce  qui  s'appelle  maralt  &•  ionhmrdt 
VK,  J'appelle  ptupit ,  tout  ce  quipenfe  baffe- 
ment  8c  communément  :  la  cour  en  cil  remplie. 
Le  monde  ne  parle  que  de  fortune  &  de  crédit: 
on  n'entend  que,  «  fuivez  votre  route,  hâtez- 
vous  d'avancer  ;  &  la  fagelTe  dit,  rabattez-vous 
aux  chofes  fîmple$  :  choilîlTez-vous  une  vie  obf- 
cure  ,  mais  tranquille  :  dérobez- vous  au  tumulte , 
fuyez  la  foule  ».  La  récompenfe  de  la  vertu 
n'eft  pas  toute  dans  la  renommée;  elle  eftdans 
le  témoignage  de  votre  propre  confcience.  Une 
grande  vertu  ne  peut-elle  pas  vous  confoler  de  la 
pene  d'un  peu  de  gloire  ? 

Apprenez  que  la  plus  grande  fcience  cft  de 
favoir  être  en  foi.  «  J'ai  appris ,  difoit  un  an- 
cien, à  être  mon  ami  :  ainli  je  ne  ferai  jamais 
feul  ».  Il  faut  vous  ménager  des  relTources  contre 
les  chagrins  de  la  vie,  &  des  équivalens  aux 
biens  fur  lerquets  vous  aviez  compté.  AfTurez- 
vous  une  retraite  ,  un  afyle  en  vous-même  ;  vous 
pourrez  toujours  revenir  à  vous,  &  voustrouver. 
Le  monde  vous  étant  moins  néce0airé ,  aura  moins 
de  prifefur  vous.  Quand,  vous  ne  tenez  pas  à 
vous  par  des  goilts  folides  ,  vous  tenez  à  tout- 

'  Faites  ufage  de  la  folltude  :  rîen  n'eft  plus  utile , 
ni  plus  nécelTaire  pour  affoiblir  l'imprellion  que 
ifonc  fur  nous  les  objets  fenfïbles.  Il  faut  donc 
de  tems  en  tems  Te  retirer  du  monde, femertre 
à  part.  Ayez  quelques  heures  dans  la  journée 
pour  lire  ,  &  pour  faire  ufage  de  vos  réflexions. 
«  La  réflexion  ,  dit  un  père  de  rég!ifc,clt  l'œil 
de  l'ame  :  c'eft  par  elle  que  s'introduifent  la  lu- 
jnière  &  la  vérité.  ••  Je  le  mènerai  dans  la  foli- 
nide,  dit  lafagefTe  ,  &]ije  parlerai  à  fon  coeur  ». 
Cefl  là  oïl  la  vérité  donne  fes  leçons ,  oil  les 
préjugés  s'évanouiffent  ,  où  la  prévention  s'af- 
foibiit ,  8f  où  l'opinion  ,  qui  gouverne  tout ,  com- 
mence à  perdre  fes  droits.  Quand  on  jette  la  vue 
fur  l'inutilité  ,  fur  le  vide  de  la  vie ,  oneft forcé 
de  dire  avec  Pline  :  »  Il  vaut  mieux  paiOer  fa  vie 
i  ae  rien  faire ,  qu'à  faire  des  rient  ». 
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Je  vous  l'ai  déjà  dit,  ma  fille  ,  lebonlienreA 
dans  la  paix  de  l'ame.  Vous  ne  pourrez  jouir  des 
plaiiïrs  de  l'erprit  fjns  ta  faute  de  l'cfprit  : 
tout  eft  prefque  plailîr  pour  un  efçrii  fain- 
Pour  vivre  avec  tranquillité ,  voici  les  règles  qu'il 
faut  fuivro.  La  première  ,  de  ne  pas  fe  livrir  aux 
chofes  qui  plaifent,  de  ne  faire  que  s'y  prêter  i 
de  n'attendre  pas  trop  des  hommes ,  de  peur  de 
décompter  j  d'être  fon  premier  ami  à  foi  même. 
La  folltude  aufTiaflitre la  tranquillité,  fie  eft  amie 
de  la  fagelTe  :  c'eft  audedans  de  nous  qu'habitent 
la  paix  Se  la  vérité.  Fuyez  le  grand  monde  i  il 
n'y  a  point  de  fureté  ;  il  y  a  tou|0UTS  quelque 
fentimcnt  qu'on  avoit  affaibli,  qui  fe  réveille  : 
on  ne  trouve  que  trop  de  gens  qui  favorifent  le 
déréglemenr  :  plus  il  y  a  de  monde  ,  &  plus  tes 
padions  acquièrent  d'autorité.  Uefi  difGcile  deré- 
ufter  à  l'effort  du  vice,  qui  vient  fi  bien  accom- 
pagné :  enfin  on  en  revient  plus  foihle  >  moins 
modefte ,  plus  injufte ,  pour  avoir  été  parmi  lef 
hommes.  Le  monde  communique  fon  venin  aux 
amt*  cendres.  Il  faut  de  plus  fermer  toutes  les 
avenues  aux  pallions  :  il  eft  plus  aifé  de  tes  pré- 
venir ,  que  de  les  vaincre  ;  &  quand  on  feroît 
affez  heureux  pour  les  bannir,  dès  qu'elles  fe 
font  fait  feotir .  elles  font  bien  payer  leur  féjoui. 
On  ne  peut  refufer  à  la  nature  les  premiers  mou- 
vemens  >  mais  fouvent  elle  étend  fes  droits  bien 
ioin,  8c  quand  vous  revenezà  vous,  voiu  trou- 
vez bien  des  fujets  de  repenrir. 

Il  faut  avoir  des  reffources  &  des  pîs-aller. 
Mefurez  vos  forces  8c  votre  courage  ;  &  pour 
cela ,  dans  les  chofes  que  vous  craignez  ,  met- 
tez tout  au  pis.  Attendez  avec  fermeté  le  mal- 
heur qui  peut  vous  arriver:  envifagez-lc  à  face 
découverte ,  voyez-le  dans  toutes  les  circonftan- 
ces  les  plus  teuibles,  8c  ne  vous  en  lailTezpas 
accabler- 
Un  favori  parvenu  au  comble  de  la  fortune, 
fajfoit  voir  fes  richeffes  à  fon  ami  en, lui  mon- 
trant une  caffette ,  il  lui  difoit  :  «  c'eft-  la  qu'eft 
mon  tréfor  «.  Son  ami  le  preffa  de  le  lui  faire 
voir  î  il  lui  permit  d'ouvrir  la  caffette  :  elle  ne 
tenfermoit  qu'un  vic.il  habit  tout  déchira.  L'ami 
en  paroiffant  furpris ,  le  favori  lui  dit  :  «  Quand 
la  fortune  me  renverra  à  mon  premier  état, je 
fuis  tout  prêt  ».  Quelle  reflburce  de  mettre  tout 
au  pis  ,  8c  de  fe  fentir  de  la  force  poui  s'y 
foutenir  I 

Quand  vous  délirerez  quelque  chofe  fortement, 
commencez  par  examiner  la  chofe  défirée  ;  voyez 
les  biens  qu'elle  vous  promet  ,  &  les  maux  qui  la 
fuivcnt  i  fouvencz-vousdupaflage  d'Horace:  "La 
volupté  marche  devant,  8c  vovi  cache  fa  fuite. 
Vouscefierez  de  craindre,  dès  que  vous  ccfic- 
rez  de  defirer.  Croyez  que  le  fage  ne  courr  pas 
après  la  félicité,  mais  qu'il  fe  la  donne.  Il  «ut 
que  ce  fbit  votre  ouvngc  :  elle  eft  eatie  vos  nuiiiif- 
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Soldez  <]D*îl  faut  peu  de  chofes  pour  les  be- 
ioim  de  la  vie  ;  mais  qu'il  en  faut  infiniment 
pour  (atisfaîre  aux  befoins  de  l'opinion  :  que 
vous  aurez  bieo  plutôt  fait  de  mettre  vos  deliis 
au  niveau  de.  votre  fortune ,  que  votre  fortune 
au  niveau  de  vos  defirs.  Si  les  honneurs  &  tes 
richefles  poiivoicnt  raiTaflier ,  il  faudroit  en  amaf- 
ierj  mais  la  foif  augmente  en  Its  acquéranr. 
Celui  qui  delîre  le  plus ,  eft  le  plus  pauvre. 

Les  jeunes  personnes  s'occupent  de  l'efpérance- 
M.  de  la  Rochefoucault  dit  >  «  qu'elle  vous  con- 
duH  jufqu'à  ia  fin  delà  vie  par  un  chemin  agréa- 
ble ».  Elic  /èroit  bien  coune ,  lî  l'efpérance  ne 
lui  donnoft  de  1  étendue.  C'ell  un  fenciment  con- 
foUnt ,  mais  qui  peut  être  dangereuï  ,  pirifqu'il 
vous  préparc  touvent  bien  des  mécomptes.  Le 
moinare  mal  qui  en  arrive ,  c'eit  de  lailïer  échap- 
per ce  qu'on  poflede  >  en  attendant  ce  qu'on 
defire. 

Nocre  amour-propre  nous  dérobe  i  nous  mê- 
mes ,  Se  nous  diminue  tous  nos  défauts.  Nous 
vivons  avec  eux  comme  avec  les  odeurs  que  nous 
portons  :  nous  ne  les  fentons  plus  i  elles  n'incom- 
modent que  les  autres  :  pour  les  voir  dans  leur 
vrai  point  de  vue ,  il  faut  les  voir  dans  autrui. 
Voyez  vos  imperfeâions  avec  les  mêmes  yeux 
que  vous  voyvz  celles  des  autres ,  ne  vous  relâ- 
ches point  fur  cette  règle  {  elle  vous  accoutu- 
mera à  l'équité.  Examinez  votre  caraâère,  & 
mettez   à  prolii  vos  défauts  t  il  n'y   en  a  point 

?ui  ne  tienne  à  quelques  vertus,  8c  qui  ne  les 
avorife.  La  morale  n'a  pas  pour  objet  de  dé- 
truire la  nature,  mais  de  la  perfectionner.  Etcs- 
vous  glorieufe  ?  fervez-vous  de  ce  fentimcnt-13, 
pour  vous  élever  au  dclTus  des  foiblclTes  de  vo- 
tre fexe,  pour  éviter  les  défauts  qui  humilient. 
Il  y  a  à  chaque  dérèglement  du  ccrur  une  peine 
8c  une  honte  attachées,  qui  vous  follicitenc  i 
le  quitter.  Etes-vous  timide  î  tourner  cette  foi- 
b!efle  en  prudence  :  qu'elle  vous  empêche  de  vous 
compromettre ■  Etes-vous  diflipatricc?  aimez-vous  â 
donner  ?  il  eft  aifé  de  la  prodigahté  d'en  taire 
de  la  générolîté.  Donnez  avec  choix  &  à  propos; 
ne  négligez  pas  les  indigens  ;  prenez  foin  des 
pauvres;  prêtez  dans  le  befoin  ;  mais  donnera 
ceux  qui  ne  peuvent  rendre  :  par-là  vous  cédez 
i  votre  fentîmenc>  &  vous  faites  de  bonnes  ac- 
tions. Il  n'y  a  pas  une  foiblefle  ,  dont ,  fi  vous 
voulez ,  ta  vertu  ne  puifle  faire  quelque  ttfage. 

Dans  les  affliâions qui  vous  arrivent,  &  qui 
TOUS  font  fentit  votre  peu  de  raérite ,  loin  de 
vojs  irriter, -8c  d'oppofer  l'opinion  que  vous 
avez  de  vous  même  â  l'injuDIce  que  vous  préten- 
dez qu'on  vous  fait,  fongez  que  les  perfonnes 
qui  vous  la  font,  font  plus  en  état  de  juger  de 
vous ,  que  vous-même  i  que  vous  devez  plutôt 
Ici  croire  que  l'amour-propre,  qui  n'cft  qu'un 
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flatteur,  &  que  ,  fur  ce  qui  vrtis  regarde,  vo- 
tre  ennemi  eft  plus  près  que  vous  de  la  vérité» 
que  vous  ne  devez  avoir  de  mérite  i  vos  yeux, 
que  celui  que  vous  avez  aux  yeux  des  autres. 
L  on  a  trop  de  penchant  à  fe-flattcr .  &  les  hom. 
mes  lonr  trop  près  d'eux  -  mêmes  pour  fe  juger. 

Voilà  des  préceptes  généraux  pour  combattre 
les  vices  de  1  efprit  j  mais  votre  première  atien- 
aon  doit  être  a  perfectionner  votre  cœur  & 
les  fcntimens  :  vous  n'avez  de  vertu  siSre 
&  durable  que  par  le  cœur  ;  c'eft  lui  pro- 
prement qui  vous  caraftérife.  Pour  vous  en 
rendre  maîtreffe  gardez  cette  méthode.  Quand 
vous  vous  fentei  agitée  d'une  paffion  vive  &7orte  , 
demandez  quelque  tems  a  votre  fertiment ,  & 
compofez  avec  votre  foiblejfe.  Si  vous  voulez , 
fans  1  écouter  un  moment ,  tout  facrifiet  à  votre 
raiton.  à  vos  devoirs,  il  eft  à  craindre  que  la 
paffion  ne  fe  révolte  ,  &  ne  devienne  la  plus 
forte.  Vous  êtes  fous  la  loi;  il  faut  la  ménagée 
avec  adreffe  :  vous  tirerez  plus  de  fecours  que 
vous  ne  penfez  d'une  pareille  conduite  :  vous 
trouverez  des  remèdes  (uts ,  même  dans  votre 
paffion.  Si  c'eft  delà  haine,  vous  connoîtrez  que 
vous  n'avez  pas  tant  de  raifon  de  haïr ,  ni  de 
vous  venger.  Si  par  malheur  c'étoit  le  fentiment 
contraire  dont  vous  fulCez  occupée ,  il  n'y  a  point 
de  paffion  qui  vous  fourniffe  des  fecours  plus 
furs  contre  elle-même. 

Si  votre  coeur  a  le  malheur  d'être  attaqué  par 
1  amour ,  voici  les  remèdes  pout'  en  arrêter  le 
progrès.  Penfez  que  fes  plaifirs  ne  font  m  folidcs , 
ni  fidèles  :  ils  vous  quitrent  ;  &  quand  ils  ne  vous 
feroient  que  ce  mal,  c'en  eli  aftez.  Dans  les  paf- 
fions,  l'ame  fe  propofe  un  objet  :  elle  eft  plus 
intimement  unie  à  lui  par  le  defir  ■  ou  par  ta 
jouiffancc.  qu'elle  ne  l'eft  à  fon  être:  elle  atta- 
che à  fa  poffcjrion  tous  Tes  biens ,  à  fa  perte  tou« 
fes  maux.  Cependant  ce  bien  de  l'opinion ,  ce 
bien  du  choix  de  l'ame,  n'eft  ni  folide  ,  ni  du- 
rable :  il  dépend  des  autres,  il  dépend  de  vous  t 
&  vous  ne  pouvez  répondre-  ni  des  autres ,  ni 
de  vous. 

L'amour  dans  les  commcncemens  ne  vous  pr^- 
fentc  que  des  fleurs ,  &  vous  cache  le  danger.  Il 
vous  trompe  :  i!  prend  toujours  quelque  forme  qui 
n'cft  point  la  fienne  :  le  cceut  d'intelligence  avec 
lui  fait  vous  cacher  fon  penchant,  de  peur  d'a- 
larmer la  raifon  &  la  pudeur.  Ceft  un  fimple 
amufement  ;  c'eft  l'cfprirqui  nous  touche  ;  enfin 
jufqu'à  ce  que  l'amour  fe  foie  rendu  le  maître  [ 
il  eft  prefque  toujours  ignoré.  Dès  qu'il  s'eft  fait 
fentit ,  fuyez  ,  n'écoutez  point  les  plaintes  de 
votre  cœur  ;  l'amour  ne  s  arrache  point  de  l'ame 
avec  des  cfFons  ordinaires  j  il  a  rrop  d'inrdli- 
gencc  avec  notre  cœur  :  dès  qu'il  vous  a  fur- 
pris,  tout  eft  pour  lui  contre  vous.  St.  rien  ne 
peut  VOUS  fccvit  contre  l'amour.  C'eft  la  plus 
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cruelle  (îiuition  cù  une  pcrfonne  raifonnable  puiffc 
fe  trouver  >  où  rien  ne  vous  fouiient ,  oà  vous 
n'avez  de  fpcftateur  que  vous-même  :  ii  faut  fans 
ccffc  ranimer  fon  courage.  Songez  qu'il  vous  en 
faudroit  faire  un  bien  plus  trifte  ufigCj  fi  vous 
vous  telâchiei- 

Faites  reflexion  aux  funefles  fuites  des  paflîons: 
vous  ne  trouverez  que  trop  d'exemples  pour 
vous  intlruire  j  mais  fouvcnt  nous  en  fommes 
dëfabufées  fans  en  f  tre  guéries.  Supputez ,  s'il 
cil  poffible ,  les  maux  que  l'amour  fait  faire  : 
il  futprend  la  raifon ,  il  jette  le  trouble  dans 
r^rne  &  dans  les  fens ,  il  enlève  la  fleur  de  l'in- 
Bocencc ,  il  étonne  la  vertu ,  ii  ternit  la  répu- 
tation, la  honte  étant  prefque  toujours  à  lafuiie 
de  l'amour.  Rien  ne  vous  avilir  tant.  Se  ne  vous 
met  tant  au  delTous  de  vous-même ,  que  les  paf- 
fions  ;  elles  vous  dégradent.  1!  n'y  a  que  la  rai- 
fon qui  vous  conferve  votre  place.  Il  eft  bien 
plus  fâcheux  d'avoir  befoin  de  fon  courage  pour 
foutenir  un  malheur ,  que  pour  l'éviter  :  le  plai- 
fir  de  faire  fon  devoir  vous  confoîe  i  mais  ne  vous 
applaudilfez  jamais,  de  peur  d'être  humiliée. 
Songea  que  vous  portez  votre  ennemi  avec  vous: 
prenez. une  conduite  qui  vous  réponde  de  vous 
à  vous-même  i  fu/ez  les  fpeÉlaclcs,  lesrepréfen- 
cations  palTionnées.  Il  ne  faut  point  voir  ce  qu'on 
ne  veut  point  fentir.  La  mufique,  lapoéfie,'iout 
cela  ed  du  train  de  la  volupté.  Faites  des  leâu- 
res  folid&  qui  fortifient  la  raifon. 

Ne  foyez  point  en  commerce  avec  votre  ima- 
gination ;  elle  vous  peindra  l'amour  avec  tous 
fes  charmes.  Tout  elt  fédu£tion  ,  tilufion  quand 
il  palTe  pat  elle  ;  il  y  a  bien  à  perdre  quand  vous 
la  quittez  pour  venir  à  la  réalité.  Samr  Auguf- 
tîn  nous  a  peint  fon  état,  quand  ilayouluquit 
ter  l'amour  &  les  plaifirs  :  il  dit  que  ce  qu'il 
aimoit  fe  préfencoit  à  lui  fous  une  figure  char- 
mante :  il  fait  une  peinture  de  ce  qui  fe  palToît 
dans  fon  cœur  fi  vive ,  qu'on  ne  fauroit  la  lire 
■fans  danger.  II  faut  paffer  légèrement  fur  les 
tableaux 'de  ta  voiupte  :  elle  eit  à  craindre  dans 
les  tems  oii  l'on  confpirc  contre  elle  :  quand  on 
la  pleure  même ,  il  faut  s'en  délier.  La  pafliun 
s'augmcnre  par  les  retours  que  l'on  fait  fur  foi  ; 
l'oubli  eil  la  feule  fureté  qu'on  puifle  prendre 
«outre  l'amour.  Il  faut  compter  fétieufement  avec 
vous-même  ,  &  voui  dire  :  aue  veux-je  faire 
du  fentiment  qui  m'occupe  ?  Tels  &  tels  mal- 
heurs ne  m'attendent-ils  pas,  fi  j'ai  la  foiblcfle 
d'y  céder  î 

Tirez  des  forces  &  du  fecours  de  votre  en- 
nemi >  de  Ibn  propre  caraûère  :  quand  vous  vou- 
drez ne  le  point  flatter,  il  vous  en  fournira.  Ecar- 
tez tous  les  agrémcns  que  vous  lui  donnez  :  ne 
lui  prêtez  rien,&  ne  lui  faites  grâce  fur  rien; 
<j  vous  venez  qu'il  lui  en  reUc  peu-  Après  cela  j 
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n'y  penfez  plus  :  prenez  une  réfolution  ferme 
de  le  fuir  :  croyez  que  nous  fommes  auflï  forts 
que  nous  voulons  l'être.  La  dil&pation  ,  lesamu- 
femens  fimples  font  néceflaires  ;  mais  il  fan  évi- 
ter tous  les  plaifirs  qui  portent  au  caur. 

Ce  ne  font  pas  toujours  les  fautes  qui  noua 
perdent  y  c'ell  la  manière  de  fe  conduire  après 
les  avoir  faites.  L'humble  aveu  de  nos  fautes  dé- 
farme  la  haine,  feémouffe  la  colère.  Les/e»»- 
wM  qui  ont  le  malheur  de  fe  dérober  à  leur  de- 
voir >  de  bleHer  la  bienfé.ince ,  de  révolter  la 
vertu  &  la  pudeur,  doivent  ccrefpett  il'ufagc 
Se  à  l'honnêteté  violée,  de  paroître  avec  un  ait 
humilié  t  c'eft  une  efpèce  de  réparation  que  le 
public  demande  ;  i!  fc  fouvient  de  vos  faures 
dès  que  vous  les  oubliez.  Le  repentir  alTure  le 
changement.  Prévenez  la  malignité  naturelle  qui 
eft  dans  tous  les  hommes  :  mettez-vous  à  la  place 
que  leur  orgueil  vous  deltinc.  Ils  vous  veulent 
humiliée  :  quand  vous  aurez  fait  leur  ouvrage, 
ils  n'auront  rien  à  vous  demande;.  La  fuperbe 
après  les  fautes  les  rappelle ,  &  les  immoi- 
talife. 

PaRbns,  ma  fille,  aux  devoirs  de  la  focicté. 
J'ai  cru  qu'avant  tout ,  il  falloir  vous  tirer  de 
l'éducation  ordinaire  &  des  préjugés  de  l'enfan- 
ce j  qu'il  ctoit  néceiîaîre  de  fortifier  votre  raifon , 
Se  de  vous  donner  des  principes  certains  pour 
vous  fervir  d'appui.  J'.ii  cru  que  la  plupan  des 
défordres  de  la  vie  venoient  des  fauS'es  opinions  ; 
que  les  fauffes  opinions  donnoient  des  fentimens 
déréglés,  &que,  quand  l'cfprit  n'clî  pas  éclairé, 
je  cœur  «H  ouvert  aux  paflîons  ;  qu'il  faut  avoir 
des  vérités  dans  l'efprit  qui  nous  préfervenc  de 
l'erreur,  qu'il  faut  avoir  des  fentimens  dans  le 
cœur  qui  le  ferment  aux  palSoni.  Quand  vous 
connoitrez  la  vérité  ,  &  que  vous  aimerez  la 
julUcc  ,  toutes  les  vertus  feront  en  sûreté. 

Le  premier  devoir  de  la  vie  civile  efi  de  fon- 
ger  aux  autres.  Ceux  qui  ne  vivent  que  pour  eux 
rombcnt  dans  le  mépris  Se  dans  l'abandon,  Quand 
vous  voudrez  trop  exiger  des  autres ,  on  vous  re- 
fufera  tout ,  amitié ,  ientimens  ,  fervices.  La  via 
civile  eft  un  commerce  d'offices  mutuels  ;  le  plus 
honnête  y  met  davantage  :  en  fongeant  au  bonheur 
des  autres  ,  vous  affurez  le  vôtre  i  c'eft  l'habileté 
que  de  penfer  ainfi. 

Rien  de  plus  haïftable  que  les  gens  qui  font 
fentir  qu'ils  ne  vivent  que  pour  eux.  L'amonr- 
propre  outré  fait  les  grands  crimes  :  quelques 
degrés  au-deftbus ,  il  fait  les  vices;  mais,  pour 
peu  qu'il  en  refte ,  il  affoiblit  les  venus  &  les 
agrémens  de  la  fociéié. 

Il  eft  împofTible  de  fe  lier  aux  perfonnes  qui 
ont  un  unoui-ptopie  dominant  ^  &  qui  le  fcinc 
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fentîr  :  cependant  nous  ne  nous  en  dépouillerons 
lamais  :  uni  (jue  nous  tiendrons  à  h  vie ,  nous 
titndrons  à  mus.  Maïs  il  y  a  un  amour-  propre 
habile ,  qui  ne  s'exerce  point  aux  dépens  des 
autres- 

Nous  croyons  nous  élever  en  abaiflant  nos 
fcmblablcs  {  c'clt  ce  qui  nous  rend  médifans  & 
envieui.  La  bonté  rciiâ  bien  plus  que  la  mali- 
gnité. Faite  du  bien  quand  on  le  peut ,  en  dire 
de  tout  le  monde  ,  ne  juger  jamais  à  la  rigueur  : 
ces  adtes  de  bonté  &  de  générofité  fou  vent  ré- 
pétés vous  acquièrent*  enfin  une  grande  &  belle 
réputation  ;  tout  le  monde  eft  intéreffé  i  vous 
louer,  à  diminuer  vos  défauts,  &  à  augmenter 
»os  bonrKS  qualités.  I!  faut  fonder  votre  répu- 
tation fur  vos  vertus ,  &  non  fur  le  démérite  des 
•  autres.  Compter  que  leurs  bonnes  qualités  ne 
vous  ôtent  rien,  &  que  vous  ne  devez  imputer 
qu'à  vous  U  diminution  de  votre  réputation. 

Une  des  chofes  qui  nous  rend  plus  malheu- 
reufest  c'ell  que  nous  comptons  trop  fur  les 
hommes  :  c'eft  auffi  la  fource  de  nos  injuftices. 
Nous  leur  faifons  des  querelles ,  non  fur  ce  qu'ils 
nouî  doivent,  ni  fur  ce  qu'ils  nous  ont  promis, 
mais  fur  ce  que  nous  avons  efpcré  d'euK  :  nous 
nous  faifons  un  droit  de  nos  efpérances  ,  qui  nous 
fôurnilTent  bien  des  mécomptes. 

Ne  foycz  point  précipitée  dans  vosjugemens, 
n'écoutez  point  les  calomnies  ;  refiliez  même  aux 
premières  apparences ,  &  ne  vous  cmpreffez  ja- 
mais de  condamner.  Songaz  qu'il  y  a  des  chofes 
vraifemblables  fans  être  vraies ,  comme  il  y  en  a 
de  vraies  quf  ne  fout  pas  viaifemblables. 

Il  faudroit  ,  dans  les  jugemens  particuliers ,, 
imiter  l'équité  des  jugemens  folemnels.  Jamais  les 
juges  ne  décident  fans  avoir  examiné  ,  écouté  & 
confronte  les  témoins  avec  les  intécefTés  ;  mais 
nous ,  fans  million,  nous  nous  rendons  les  arbitres 
de  la  réputation  :  toute  preuve  fufHc ,  toute  au- 
torité paroît  bonne ,  quand  il  faut  condamner. 
Confeillés  par  la  malignité  naturelle ,  nous  croyons 
nous  donner  ce  que  nous  ôtons  aux  autres.  De- 
là viennent,  les  haines  &  les  inimitiés  }  car  tout 
fe  fût. 

Mettez  donc  de  l'équité  dans  vos  jugemens. 
Cette  même  juAice  que  vous  ferez  aux  autres, 
ils  vous  la  rendront.  Voulez-vous  qu'on  pcnfe 
Se  qu'on  dife  du  bien  de  vous  i  ne  dites  jamais 
de  mal  de  pcrfonne. 


L'honoêteré ,  qui  ell  une  imitation  de  la  cha- 
rité, efl:  auHî  une  des  venus  delà  fociété  :  elle 
vous  mat  au-deffgs  des  autres .  quand  vous  l'avez 
à  un  degré  plus  émînent;  mais  elle  ne  fe  pra- 
tique &  ac  i«  foutient  qu'aux  dépens  de  l'amour* 
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propre.  L'honnêteté  prend  toujours  fur  vous  & 
tourne  au  profit  des  autres  :  elle  cil  un  des  gtands 
liens  de  la  focicié ,  &  la  feule  qualité  qui  met  de 
la  sîlreté  jc  de  la  douceur  dans  le  commerce. 

I  Nous  aimons  naturellement  à  dominer  ;  c'eft 
un  feniiment  injufte  :  oïl  font  nos  droits ,  pour 
vouloir  nous  élever  au-defl'us  des  autres  ?  Il  n'y 
a  qu'une  domination  permifc  &  légitime  j  c'eit 
celle  que  vous  donne  la  vertu.  Ayez  plus  de  bonté 
&  de  générolitéque  les  autres  ;  foyez  en  avance 
de  fervices  &  de  bienfaits  ;  c'ell  le  moyen  de 
vous  élever.  Le  grand  défintéreffenient  vous  rend 
auflî  indépendant,  &  vous  élève  plus  que  la  for- 
tune même  :  rien  ne  vous  abailTe  tant  que  l'amouc 
du  bien. 


Ce  font  les  qualités  du  cœur  qui  entrent  dans 
le  commerce  :  l'efiirit  ne  lie  point  aux  autres* 
&  vous  voyez  fouvcnt  des  gens  fort  haiflables 
avec  beaucoup  d'efprit  :  ils  vous  donnent  bonne 
opinion  d'eux-mêmes ,  veulent  dominer  &  abaif- 
fer  les  autres. 


Quoique  l'humilité  n'ait  été  regardée  que  commue 
une  vertu  chrétienne  .  il  faut  pourtant  convenir 
qu'elle  eft  une  vertu  de  la  fociété  ,  &  fi  néeef- 
faire,  que  fans  elle  vous  êtes  d'un  commerce 
difficile.  C'cll  l'idée  que  vous  avez  de  vous-même 
qui  vous  fait  foutenir  vos  droits  avec  tant  de  hau- 
teur, &  prendre  fur  ceux  d'autrui. 

Il  ne  faut  jamais  compter  à  la  rigueur  avec 
perfonne  :  l'exaâe  honnêteté  ne  demande  point 
tout  ce  qui  vous  ell  Au.  Avec  vos  amis  ne  crai- 
gnez point  d'être  en  avance.  Si  vous  voulez  être 
amie  aimable  ,  n'exigez  rien  avec  trop  de  rigueur. 
Mais,  aiîn  que  les  manières  ne  fe  démentent  point, 
comme  elles  expriment  tes  dirpofitions  du  dedans, 
faites  fouvcnt  de  férieufes  réflexions  fur  vos  foi- 
blelTes ,  6c  vous  montrez  vous  -  même  à  décou- 
vert >  vous  tirerez  de  cet  examen  des  fentimcns 
d'humilité  pour  vous,&  d'indulgence  pour  lei 


Soyez  humble  fans  être  honteufe.  La  honte  eft 
un  orgueil  fecret  ;  &  l'orgueil  eil  une  erreur  fur 
ce  que  l'on  vaut ,  &  une  injullice  fur  ce  que  l'on 
veut  paroitrc  aux  autres. 

La  réputation  eft  un  bien  trcs-delirable;  maîi 
c'cft  foibleffe  de  la  rechercher  avec  trop  d'ar- 
deur, &  de  ne  tien  faire  que  pour  elle  '.il  faut  - 
fe  conrênter  de  la  mériter.  Il  ne  faut  pas  rejcttcr 
le  fentiment  de  la  gloire  :  c'eft  l'aide  le  plus  sûr 
que  nous  ayons  pour  la  venu;  mais  il  eft  quef- 
tton  de  choiHr  la  bonne  gloire. 

Accoutumez-vous  à  voir ,  fans  étonnement  & 
fus  envie  >  ce  qui  eft  an-deirus  de  vous ,  &c  fao^ 
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mépris  ce  qui  eft  aa  -  «leûbus.  Que  te  ^fle  ne 
vous  impore  pas  :  il  n'y  a  que  les  pentes  amcs 
4^ui  fe  prollernenc  devant  la  grandeur  ;  l'admira- 
tion n'elt  'due  qu'à  la  venu. 

Pour  vous  accoutumer  à  eflimer  les  hommes 
par  leurs  qualités  propres ,  conCdérez  l'état  d'une 
perfonnc  comblée  d'honneurs  ,  de  dignités  8e  de 
xichclTcs  ,  À  qui  il  fcmble  que  rien  ne  manque  , 
mais  à  qui  tout  manque  effeâivement  ,  faute 
«l'avûc  les  vrais  biens  :  elle  foiiffre  autant  que  fi 
fa  pauvreté  étoit  réelle ,  puifqu'elle  a  le  fentiment 
dt-la  pauvreté.  «  rien  n'eft  pire,  dit  un  ancien, 
que  la  pauvreté  dans  les  richelTes,  parce  que  le 
mal  tient  à  l'ame  »  :  celui  qui  fe  trouve  dans  cet 
état  a  tous  les  maux  de  l'opinion  ,  fans  jouir  des 
biens  de  la  fortune  :  il  eft  aveuglé  par  l'erreur ,  Sf 
déchiré  par  les  paf&ons  i  pendant  qu'une  petfonne 
xaifonnable  qui  n'a  rien  ,  mais  qui  ,  à  la  place 
des  faux  biens ,  fubllitue  de  faees  &  de  folides 
réflexions,  jouit  aune  tranquillité  que  rien  n'é- 
gale. Le  bonheur  de  l'un  &  le  malheur  de  l'autre 
ne  viennent  que  de  la  manière  différente  de  penfer. 

Si  vous  étos  fcnfible  à  la  haine  &  à  la  ven- 
geance ,  oppofez-vous  à  ce  fentiment:  lien  n'eft 
£  bas  que  de  fe  venger.  Si  on  vous  a  offenféc , 
vous  ne  devez  que  du  mépris ,  &i  c'eft  une  dette 
siféi  à  paver.  Si  on  ne  vous  a  manqué  qu'en 
chofes  légères  •  vous  devez  de  l'indulgence.  Mais 
il  y  z  des  tenis  d'tnjuftices  à  effuyer  dans  la  vie  ; 
des  tems  où  les  amis  pour  qui  vous-  avez  le  plus 
lâît  s'acharnent  il  vous  blâmer.  Après  avoir  mis 
tout  en  ufagc  pour  les  défabufer  >  il  ne  fa)it  pas 
l'opiniâner  acomb'attre  contr'eux.  On  doit  cou- 
xit  après  l'eftime  de  fes  amis }  mais ,  quand  vous 
trouvez  des  gens  <^m  ne  vous  voient  qu'au  tra- 
vers de  la  prévention  :  quand  vous  avez  affaire  â 
ces  imaginations  ardentes  &  allumées,  qui  n'ont 
d'efprit  que  pour  foutcnir  leurs  injuflîces  ;  il  faut 
fe  retirer  &  le  calmer  :  ç]uelques  chofes  que  vous 
fiffiez  ,  vous  n'obtiendriez  que  de  l'improbation. 
C'eft  alors  qu'il  faut  oppofer  à  leur  injufficc , 
8c  à  la  honte  de  fe  dédite ,  le  rempart  de  votre 
'îonoceoce  Se  U  ceriitude  de  n'avoir  point  failli. 
Songez  que  ,  fi ,  dans  le  tems  que  l'on  vous  éte- 
Toit,  vous  n'en  valiez  pas  -davantage,  â  préfent 

Sue  l'on  vous  abaïffe  >  vous  n'en  valez  pas  moins, 
faut ,  fans  en  £tre  plus  humiliée ,  avoir  pitié 
d'eux  j  ne  fe  point  irriter  s'il  eft  poffible ,  &  aire  : 
*<  lis  ont  de  mauvais  yeux  ».  Faîtes  réflexion  qu'a- 
vec de  bonnes  qualités  on  furmonie  la  haine  6c 
l'envie  :  que  les  cfpérances  qu'on  tire  de  la  vertu 
TOUS  foQticnnent  8c  vous  confoleni. 

Ke  fongez  à  vous  venger  qu'en  mettant  dans 
votre  conduite  plus  de  modération  que  ceux  qui 
vous  attaquent  n'ont  de  malice.  II  n'y  a  que  les 
«mes  élevées  qui  ibicnt  touchées  de  U  gloire  de 
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Songex  à  vous  eftimer  i  bon  titre,  pour  vous 
confo.ler  de  l'eftime  qu'on  vous  refufe.  Vous  ne 
pouvez  vous  permettre  qu'une  feule  vengeance  ; 
c'eft  celle  de  faire  du  bien  à  ceux  qui  vous  ont 
offcnféc  ;  c'eft  la  vengeance  la  plus  délicate ,  & 
■*a  feule  permife  :  vous  fatisfaites  à  votre  fenti- 
ment, &  vous  ne  prenez  point  fur  les  vertus. 
Céfar  nous  en  donne  l'exemple  :  fon  lieutenant 
Labiénus  l'abandonna  dans  le  tems  qu'il  avoit 
le  plus  befoin  de  lui,  &  paffa  dans  le  camp  de 
Pompée  ;  il  laiffa  dans  celui  de  Céfar  de  grandes 
richeftes-  Céfar  les  lui  renvoya  ,  &  lui  manda  : 
"  voilà  comme  Céfar  fe  venge  ». 

Il  eft  de  la  prudence  de  profiter  des  fautes  des 
autres  ,  quand  même  elles  nous  blelTent  >  mais 
fouvent  ils  commencent  les  torts  ,  Si  nous  les 
achevons  :  nous  ufons  mal  des  droits  qu'ils  nous 
donnent  fur  eux  ;  nous  voulons  tirer  trop  d'a- 
vantage de  leurs  fautes  :  c'eft  une  injuftice  8c  une 
violence  qui  met  les  fpcâateurs  contre  nous.  Si 
nous  fouSrions  avec  modération ,  tout  feroit  pour 
nous ,  &  les  fautes  de  ceux  qui  nous  attaquent 
doublcroient  par  notre  patience. 

Quand  vous  favez  que  vos  amis  vous  manquent , 
di0imulez  :  dès  que  vous  faites  fentit  que  vous 
vous  en  appercevez  ,  leur  malignité  augmente  , 
&  vous  mettez  leur  haine  en  liberté.  £n  dilCtnu- 
lant ,  vous  flattez  leur  amour-propre  :  ils  jouilTent 
du  plaifir  de  vous  en  impofer  j  ils  fe  croient  lù- 
péricurs ,  dès  qu'ils  ne  font  point  démêlés  :  ils 
triomphent  de  votre  erreur,  Sf  jouiftent  du  plailîr 
de  ne  vous  point  perdre.  En  ne  leur  faifant  pas 
fentir  que  vous  les  connoilTcz ,  vous  leur  donnez, 
le  tems  de  fe  repentir  >  &  de  revenir  à  eux.  II 
ne  faut  qu'un  fetvice  rendu  à  propos ,  ou  une 
autre  manière  d'envifager  les  coofes ,  pour  vous 
les  rendre  plus  attaches. 

Soiiez  inviolable  dans  vos  paroles  :  mais ,  pour 
leur  acquérir  une  entière  confiance ,  longez  qu'if 
faut  une  extrême  déticateffe  à  les  garder.  Refpcc- 
tez  la  vérité ,  même  dans  les  chofes  indifféreiires  : 
fongez  que  rien  n'eft  lî  méptifablc  que  de  la  blei- 
fer.  On  a  dit  que  le  menfonge  fait  voit  que  l'on 
mépilfc  les  dieux  ,  &  au'on  craint  les  hommes  ; 
que  celni-lâ  eti  femblaole  aux  dieux  qui  dit  la 
vérité,  8£  qui  fait  du  bien.  Il  faut  auflî  éviter 
les  fermens  :  la  feule  parole  d'une  honnête  per- 
fonne  doit  avoir  toute  l'autorité  des  fermens- 

La  politeffe  eft  une  envie  de  plaire  :  la  nature 
la  donne,  &  l'éducation  &  le  monde  l'augmen- 
tent. La  politeffe  eft  un  fupplément  de  la  venu  ] 
on  dit  qu'elle  eft  venue  dans  le  monde ,  quand 
cette  fille  du  ciel  l'a  abandonnée.  Dans  les  tems 
les  plus  groŒeri ,  oii  la  vertu  régnoit  davantage, 
on  connoiffoir  moins  la  politeffe'^  elle  eft  venue 
avec  la  volupté  ^  elle  eft  la  fille  du  luxe  &  de 
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U  iiScàteffla  :  od  a  douté  S>etlf!  rcnott  plus  in 
vice  que  de  la  venu.  Sans  ofer  .4^idb:t  >  ni  U 
définie ,  m'clV'i!  permis  de  dire  mon  fentiment  î 
Je  crQÙ  qii'ells  cil  un  des  plus  f^iiois  itciu  de 
la  Coàiié  f  puîfqt^'elle  $:QntribIie  le  pliu  jt  U  pa'uc  : 
elle  Efl  une  ptepantiâii  à  \i  charité  ^  iine  imic)- 
Dofl  même  âe  l'huipilit^.  La  veau  poli^flé  cQ 
modefta-i  ^,  coiDinc  elle  cherche  il  plaite^elle 
laie  qi>i  lu  mvyeos  poi(i  y  léaSa  font  de  faire 
fenor  auâ  l'on  ne  Te  préfère  point  vtà  autres  j 
qu'on  leur  d»ao9  |e  ptcnucr  rang  da^  noue 
câimc. 

L'orgufil  aous  CÉpate  de  U  fociéié  :  natrr 
sntaur  -  propis  nom  donne  un  latig  i  picc  qui 
nous,  eft  Miqourjs  difputé  :  l'cftime  ae;fotuicme 
qui  le  fait  trop  fèntii  elî  prefque  toujàuts  pudtç 
par  le  mcpcis  univerfel.  Ça  pô]it«flc  ell  l'ait  de 
cooci]iei  avec  ^rcmeii  ce  qu  an  doit  mm  auues , 
&  «e  qu'en  f«  doit  à  fot  même  :  cai  ces  devoirs 
ont.  l«urs  liiBÎHiSj  IcfqucU»  paJTcef}  c'ell  Satte- 
[ie  pour  les  s'Jttes  >  Se  orgueil  p^iu  vous-  :  c'eft 
U  Vialit^  la  pluf  fçdvi^MKc. 

^  perfiMncf  lf«  plus  polies  oijt;  otdloairein  ve 
rfc  u  doac^i  4aâs  les  nonurs  ^  &  des  quajitcs 
gantes,  Ceft  kcejntwe  de  VéniH  j  elle  embcf- 
lît  Se  donne  des  grades  i  tous  ceux  qui  la  por- 
Unt  :  wqc  ollf  «  vous  ne  pouvez  maoquâ:  dp 
pUite. 

Il  r  »  bien  des  degréi  de  palitrile  :  roiH  en 
avez  ODC  pli»  fine-,  1  ptopottKXï  de  h  déltca- 
teOt  de  l'efprît.  ElTe  entre  dam  town  vos  m»~ 
nières  ,  dans  vos  dlfcours  ,  dans  votre  iWnce 
Dijme. 

L'cxaâe  pAUteOc  défend  qu'on  ifcalé  avec  haa- 
teur  Ton  efpdt  8c  fcs  talent.  II  y  a  aulli  de  la 
duceté  ï  fe  naobtrer  heureux  à  U  vue  de  certains 
malheurs.  Il  ne  faut  que  iju  monde  poni  oolii;  les 
de' délit      "* 


:  mais  il  faut  beaucoup  de'délicatellè 
powiajie  P3>^[  lapoLiteil'e  jufqu'à  l'erpiit.  Avec 
tme  politeUé^e  &  délicate,  on  vous  pafTe  bien 
des.  défauts ,  5e  on  étend  v^  bonnes  qualités. 
Ceux  oui  ounquent  de  mjDÎèccs  ont'  plus  bEfoin 
de  j^ualités  û>1ides  %  &  leur  réputation  fe  fonne 
lentement.  ËriSa ,  la  politefTe  coûte  peu  ,  &  rend 
beaucoup. 

Le  lîlencç  convieot  toujours  à  une  jeune  per- 
fonne: il  y  dé  la  modeftte  ti de  'la  dignité  i  lé 
garder  i  yous  jugez  les  aoCres ,  &  vous  ne  ha- 
urdcz  rien.  Mais  gardez-vous  d'avoir  un  filence 
fier  &;  fnruttuc;it  fw!  qu'il  TaK  Teâi»  de  votre 
retenoe,  &  non  çaa  de  votre  mg^eil.  Mais, 
contaie  on  ne  peut  pas  toujours  (s  taim,  U  £uit 
favoir  que  U  pEcmiére  ^gle  poud  himpuleri 
c'eft  de  bien  penfer. 

<^uftd  «o»  iàitf  fetôot  ■MreBj.flDidmêlâÊsci 
EneyeUfidU.  L^^ut  ,  Metnphyfuiui  6/  Moralt, 


F.  §  M  ao  1 

vos  difcours  £v«4)t  clairs-  Qu'ils  foicM  tenplif 
de  pudeur  &  de  hianféance.  Refpefteï  dans  vof 
difcovts.  les  piçjwpi  &  les  coijîkims,  Les  «pr«f- 
uons  marquent  kf  featimoas .  &  tes  f^iKmeac 
font  les  cxpreÇoM  dK  moçuis. 

^  Il  faut  fur  -  t^gt  ixiax  le  cara^èr*  plaifant  j 
c  eft  tonjou»  un  mauvais  pqtfoanage  i  B(  »«■■ 
nwni  en  faifant  rir*  fc  frit  on  eftimer.,  Ayex  j«- 
içnuon  aux  autres  bien  plus  qu'à  vovs ,  fong«» 
plutôt  à  les  faire  valoir  qui  briller.  Il  faut  (ar 
voir  bien  écouter ,  &  ne  montrer ,  ni  dans  fes 
yauit ,  ni  dans^fes  njanières^unair  diftraii-  Cootcx 
pçM  :  narre?  dVric  manîÈre  fine.&  fcrrcc  :  que  cç 
quç  vous  direz  foît  neuf,  ou  gufi  le  tour  en  fait 
noijvçau.  Le  ipond^  eÛ  rempu  ije  gens  qui  por- 
tent des  fonî  â.foreilia^  fans  rien  (fîre  à  l'el^it. 
U  faut ,  quand  on  parle  .plaire  oîj  mlïruire.  Quand 
vous  demandez  de  l'attention  .il  faut  la  payer 
Car  I^remèot.  Un  (fifcours  médiocre  ae  fauroir 
être  trop  court. 

Approuvez  >  maïs  admirez  rarement  :  t'admîra- 
tlon  eft  le  partaçe  des  fots.  .EbÎKiez  de  voi  dif- 
cMisl-'art  8e  la  fiodTe  :  H-princfpafe  prudence 
confiftc-à  parler  pçir,  8;  i'fi  défier  phrs  4e  fci.- 
fflftne  que  dcï  atitrej.  Uik  conduite  rfroîte  ,  U 
réptitamm  dé  probrté,  attirent  plus-  de  confiance 
8:  d  citime  ,  &  i  la  longue  plus  d'avantages  de 
ta  fortune ,  anc  les  voies  détournas.  Rien  ne 
rend-d^iws  des  plus  grandes  cbofiw,  &  ne  vns 
met  M'dcffijs  des;  antres  ^  que  TnaAt  probM. 

^Accoutumeii.T«u8  ï  avoir  de  la  hant^  Si  de 
l'butmnit*  pour  vos  domeftiqucs.  Ua  ificico  dit, 
*«.(pi'itfto»l«  regarder  comme  des  amis  mallrcu- 
ÎT"  r  ^^^  qiw'vous  ne  àtwt  qu'au  hafard 
1  «xtreme  diSérence  quTl  v  a  de  vous  à  eux  : 
ne  leur  faites  point  fentir  leur  érar  j  n'appefciy- 
tiflci  point  leur  peine  :  rien  n'eft  fi  ba  que  d'être 
baui  «  qut  voQs  ^  &umB. 

.  N-ufl»  point  de  tcimes  don  ;il  «a  eft  d'une 
efpee*  <tut  doivent  «re  ignorés  d'une  petfanne 
polie  8c  délicaie  Le  ferviee  *ta»t  «labJ*  contre 
VégaJité  naturelle  des  hommes ,  ï\  ^r  l'adouck. 
Sommes-BWs  ea  dieie  dé  vouloir  nos  domcfli* 
ques  fans  défauts  ,  noua  qui  leur  on  montcont 
touaJesjouK?  U  faut  eit  fouffûr.  Quand  vwn 
vous  faites,  -voir  pleine  d'tMmovr  &  de^  tplèfB, 
C  car  fouvMt  on  fe  déuafque  devant  bt)  ionett  ' 
tique  )  quel  fpeâiQle  n'offrea-votis:  ip^iM  i  lem 
yeux  ?N«  vous  Qtci-voos  pas  l^^rwdèlw  re4 
prendre  Ml  ne  faut  pat  avoir  atiec  eux  une  fir 
miliwité  ba0e  smais  vous  leur  devex.  du  rccowi  « 
des:  eonfftijs  &  des  bienfaits  pcopaniotséi  k  voue 
étM  >  8£  à  Itut  hefoip.. 

-^It  flW  ùt  tpnùfvve.  Ae  l'autorité  danil  ffti  A» 
VMh^Q  1  m»  l^»..WIOdlf  dOMC- il  POËuitrlMI 
TomtUI.  Ce      ■  ^ 
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auQi  toujours  olenacer  Tans  châtier ,  ie  peur  de 
rendre  les  menaces  nwïprjfables }  mats  il  ne  faut 
appeller  l'autoiité  que  quand  U  perfuaJîoR  manque. 
iîon$ez  (fue  l'humanité  Si  le  cnriftiaiiîlîne  égalent 
tout.  L'impatience  &  l'ariteur  de  la  jeunefle  * 
jointes  i  U  fauSc  idée  que  l'on  tous  donne  de 
vous-même ,  vous  font  regarder  les  domcfliques 
comme  des  gens  d'une  autre  nature  que  la  vàne. 
Que  ces  reniimens  font  contraires  3i  la  modellie 

3ue  vous  vous  devez,  &  à  l'humanité  que  vous 
evex  aux  autres  I 

N'ayez  point  de  goût  pour  la  flatterie  des  do- 
meftiqucs }  8e  ,  pour  empfcher  rimpreffion  que 
les  difcours  flatteurs ,  Se  fouvent  répétés ,  peu- 
vent faire  fur  vous  ,  fongcz  que  ce  font  gens 
payés  pour  fervii  vos  foiblefies  &  votre  orgueil 

Si  par  malheur  f  ma  fille ,  vous*  ne  fuîvez  pas 
mes  confeils ,  s'ils  font  perdus  pour  vous  ,  ils  fe- 
r«nt  jitiles  pour  moi  :  par  ces  '  préceptes  ',  je 
me  forme  de  nouvelles  obligations.  Ces  reflexions 
me  font  de  nouveaux  engagcmens  pour  na- 
valUer  i  la  vertu.  Je  fortine  ma  raifonj  même 
contre  moi  ,  &  me  mets  dans  la  néceflîté  de 
lui  obéir  ;  ou  je  me  charge  de  la  honte  d'avoir 
fil  la  connoître  ,  &  de  lui  avoir  été  infldclle. 

Rien  de  plus  humiliant ,  ma  fille  ,  que  d'écrire 
fur  des  matières  qui  me  rappellent  toutes. mes 
fautes  :  cn'vons  lesmomianci  je  me  dépouille  du 
droit  de  vous  reprendre ,  je  vous  donne  des  ar- 
mes contre  moi.  Se  je  vous  permets  d'en  ulèr. 
û  vous  voyez,  que  j'aie  les  vices  c^pofés  aux  vcc- 
tus  que  je  vous  recommande  :  car  les  confeils 
font  fans  autorité ,  dès  qu'ils  ne  fout  pas  fou- 
tenus  par  l'exemple.  (  <Kuvrt*  dt  madamt  la  mtr- 
V"f*  «  Lamhtn.  ) 

FILIAL.  (  Amour  8f  ref^û  )  Devoir*  du  /tunt 
hommt  tnrtrt  fts  pire  &  mért.  La  première  .rela- 
tion du  jeune  homme  eft  avec  fes  père'flf  mère. 
Quels  fonr  fes  devoirs  envers  eux  i  Dans  le  plan 
que  nous  avor.s  adepte  ,  nous  voyons  l'homme 
croître  &  fe  développer  au  moral  comme  au 
phylîque  ;  obfervcr  &  bien  marquer  fes  progrès , 
c'ell  prefque  démêler  &  ditlmgucr  fes  divers  de- 
voirs. Nous  avons  déjà  vu  que  toutes  les  affec- 
lioRs  >  tous  les  devoirs  de  famille  naiflbient  de 
(rettc  union  vive  &  confiante  que  la  nature  a 
éabiic  entre  le  père  &  l'enfant.  Mais  long-tems 
le  feniiment  qui  fonde  cette  union  n'exifte  que 
dans  le  père,  l'enfant,  loin  de  répondre  i  ces 
fvùts  cmprelfés  ,  i  ces  tendrcl  alarmes  ,  à  ces 
confufes  S:  douces  cfpérances  quî  rempliftênt 
déjàle  cceur  paternel ,  ne  lef  a|;^Ff(Ht  même  pat. 
Il  anache  aux  fecours^  aut  careflcs  qu'il  reçoit, 
non  i  ta  perfonne  qui  tes'  lui  prod^ue  :'ce 
B'eÂ- pas  ooe  Kièiv-qa'il-lùmC';,  s^  u  fcitt«Kr 
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SI)  le  fert.  Il  hii  obéit  par  ftàbkSé  j  il  U  pi^ 
re  par  habitude. 

Mais,  dès  que  fes  premières  penfées  l'ont  rendb 
attentif  i  tous  les  Services  qu  il  reçoit ,  dès  que 
fon  cœur  s'eit  recueilli  dans  les  nouveaux  fend- 
mens  qui  naifient  de  cette  connoilfancc ,  il  lôrt 
de  la  gtoffière  perfonnalité  d'un  être  borné  i  fes 
fenfations ,  pour  fc  communiquer  par  des  aflec- 
tions  réfléchies  i  &  fes  aâions ,  fes  paroles  en 
prennent  le  touchant  caraâère.  Ses  r^ards  £e 
rempliffent  de  la  joie  ou  de  la  trillefle  qu'il  lit 
fur  le  front  de  fon  père.  Ce  ne  font  plus  feu» 
lement  fes  bras  qui  s  ouvrent  aux  careues  de  f« 
mère  ,  c'eft  fon  cœur  qui  s'y  livre.  Sa  voix  s'at- 
tendrit en  leur  parlant  ,  8f  la  turbulence  même 
de  Ces  mouvemens  a  des  égards  pour  eux.  Sa 
foumilSon  n'ett  plus  un  fervilc  abandon  de  toi- 
même  ;  c'eft  un  acquiefccment  de  fa  volonté  à 
ce  qu'il  reconnolt  lui  être  bon  &  utile  ,  c'eSi 
un  aâe  de  déférence  envers  ceux  à  qtû  il  doit 
tout.  Il  fent  qu'ils  ont  fur  lui  tous  les  avantages , 
tous  Les  droits  j  &  il  ne  peut  lever  les  yeuï  ftir 
eux,  fans  éprouver  un  tendre. refpe£t ,  dont  il 
annoblic  fon  obéiflance-  Comblé  de  tous  les  bien- 
hixs  de  leur  tendrcfTe  ,  il  les  aime  i  fon  tour  ( 
de  jour  en  jour  il  les  aime  davant»e }  dans  fi» 
émotion,  fa  penféc  fe  porte  du  paflé  i  l'avenir, 
pour  embrailer  tout  le  bien  qu'il  en  a  leçu ,  Se 
celui  qu'ils  lui  réfervent  :  en  fe  plongeant  datu 
celte  vue  ,  fon  ame  reçoit  un  fentimeor  nouveau  i 
«lie  voudroit  s'acquitter  par  les  plus  grands  ferr 
vices  t  par  on  «utier  dévouement ,  Se  elle  ajoute 
■^  ui)  profond  amour  une  vive  reconnoiSance.  De 
tous  ces  fenMmenSjil  s'en  forme  un  unique  au- 
quel on  a  donné  le  nom  même  qui  exprime  notre 
adoration  pour  l'être  fuprême ,  tant  il  eft  natu- 
rel de  voir  dans  nos  pères  une  image  de  la  di- 
vinité, &  de  faire  de  nos  atfeâîons  pour  cul 
une  forte  de  religion  1  ■  ■ 

Ainfi  d(Hic  la  ^iéiê  filiale  renferme  quatre  fcn- 
dmcns  que  l'on  peut  diftinguer  ,  Vamaia- ,  le  re/l 
piS ,  la  rtconnoiffance  &  YobUJfjaçe  j  ils  naiflent 
des  trois  bienfaits  que  nous  recevons  de  nos  pères* 
la  vit  ,\'é^cation  &  leur  tenireffe  ^iii'y  rappor- 
tent d'une  manière  quî  demande  d'être  expli- 
quée. 

De  tanw,  (r  4ii  refitS  filial  fow^s  fur  UAmde 


Quelques  «rpritsvairfB  fwx  ique  pervers ,  n'ont 
pas  rougi  de  ne  Tiréfcntcr  la  teadreiTc  fil'^t  que 
comiBcuspréjugcde  notre  éducation ,  du  moink 
lorlqu'on  ne  b  .fonde  que  fut  le  don  de  la  vie. 

La  nature ,  dîfent-ils  >  a  attaché  i  ce  don  (te 
la  vie  un  -atOait  v/àuam  y  çàtte.  Nclit»>  d^ve^ 
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twns  pires  par  un  Tentiment  de  notre  bonhear , 
8ç  non  pour  l'iniétêt  d'un  ètxe  que  nous  ne.  con- 
nôilTons  pas  encore>  S'il  /  a  ici  un  bif  n&it ,  il 
eft  fans  iatcniîoni  8c  ta  pâture  nous  eo  [écom-i 
penre  elle-ia£mf. 

Ces  Tairoaneurt  Te  trompent  ta  Jeux  points  ) 
d'abord  il  eft  un  cas,  &  c'eil  celui  di^.j^.grantl 
nombre  dei  pères  ji,  oà  ils  fe  font  occuji^s  de 
l'intérêt  de  leur  enfant  avant  d  naiffance,  Sic  i>ù 
par  confcquenc  celui-ci  a  une  obliganon  qui 
remoate  à  cenc  épooue. ,  c'elt  le  cas  du  ma- 
siage.  Les  pares  &  mercs,  en  formant  ce  lien, 
ont  pns  des  enga^cmeiu  en  fa  faveur  &  entre 
eux  &  avec  la  lociétf. 

Enluits  ces  raifouneurs  autoicnt  dd  voir  que 
te  fentiaient  que  l'on  demande  aux  enfans  pour 
les  auteurs  de  leurs  jours  a'cft  pas  de  la  recoir- 
noiflance^  mais  de  Tamout,  que  cet  «mour  eâ 
encore  p^  un  penchant  irrcfiilible  qu'il  Ji'cH  un 
devoir.  La  mente  loi  de  la  nature  oui  retient  le 
père  auprès  de  fon  enfant  dévoue  l'enfant  à  fon 
père.  Vous  prétendez  que  mon  père .  fans  l'édu- 
cation que  j'en  reçois  ,  fans  l'amour  qu'il  me 
prodigue ,  ne  fcroit  rieo  [>our  moi ,  n'auroit  fur, 
moi  aucun  droit.  Dites  moi  donc  pourquoi  je  ni:; 
puis  me  fouyenir  qu'il,  m'a  donne  la  vie  ,  fans 
que  mes  entrailles  s'émeuvent  ,  fans  me  Tcntir 
^lis  pour  lui  d'amour  &  de  retpeâ  ?  Je  fuppofe 
que  vous-même. qui  argumentez  comcç  le, plus 
entraioant  de  nos  Kntinuns  >  vous  ti'tyet.  pas  en- 
core connu  l'amcur  dé  vos  jours  :  fait  crime  ou 
maliieur ,  il  vous  a  abandonne  t  il  a  violé  la  nature 
envers  vous ,  comme  vous  voulez  la  méconnoître 
envers  lui.  £lt  bien  >  venez  donc  lui  témoignée 
toute  votre  înfenlîbilité,  prendre  votre  vengeance^ 
le  voiU  ,  connoillêz-le  i  la  Hn  ,  voilà  celui  dont 
le  fang  coule  dans  vos  veines ,  celui  que  tout  en- 
fant oierche ,  chérit  &  révère  dès  qu'il  peut  fe 
connoître.  Rompes  ce  lien  par  lequel  la  nature 
avoit  voulu  vous  attacher  i  lui  >  repouSez  -  le  , 
dites-lui  du  fond  du  cœur  :  tu  n'es  pas  devenu 
I  mon  bienfaiteur  par  tes  foins  >  mon  ami.  par  ta 
tendtefle  ,  tu  feras  toujours  un  érranger  pour  moi. 
Mais  quoi  1  vous  le  m'écoutez  plus  :  toute  votre 
ame  eft  uoubléQ  i  les  larmes  s'échappent  de  vos 
yeux ,  TOiis  oè  pouvez  les  détacher  de  defTus  cet 
nomme ,  pour  qui,  vous  annonciez  tant  d'indif- 
férence. Son  cçgijr  t'émeut  aulU,  fesjbras  (^ou- 
vrent,  fa  voix  appelle  un  fils  j  vous' prononcez 
pour  la  première  rois  le  tendre  i)om  de  pire,  8c 
vous  voili  i  fes  genoux .  héuteux  à  jamais  de 
J'aimer  &  de  lui  obéit.  C'ell  ainfi  que  la  na- 
ture ,  àms  les  cceurs  encore  dignes,  de  ta^  ffan- 
tir  ,  triomphera,  toujours  de  toute  l'h)iofoplue^ui, 
•Cen  ia  combattre.  , 

Aulïi  dit  «)<K  b  raifon  vient  '  i,  CKaçiiner'  ce 
pondunt  <pil  ROUI  pMte  Tccs  Vàuteut  de  qo.s 


RIX. 


aoî 


jours ,  elle  ea  flit  uq  devoir.  L'homme  «H  fait 
pour  obéir  à  la  nature .  i,l  n'y  a  rien  de  tail- 
leur pour  lui  &'  de  plus  fagi  en  ù»  Réfiller  à. 
1j  nature,  lèroitjlunc  de  h  part  del'hommeuB 
écart  de  fa  vo1o|(téi  uç^  petvcvfion  de  fon  ju- 
gement. A  ce'pçncKant  .qu'elle  nous  a  infpiré, 
ell  attachée  tçtute  l'économie  de  l'état  de  f:imille  ' 
Se  de  l'otdre /ocial.  L:s  loix  ont  donc  dilem- 
ployer  leur  autorité  »  rctforcer  encore  ce  pen- 
chant de  la  nf 'ure.  A^&  elles  punifTent  bien  plus 
févèiement  Hf.  délR,;  coiQmis  centre  un  père, 
même  un  pcnfl  qù.n'^tqit.  pas  rempli  fes  de- 
voirs envers  (es  entass ,  que  contre  un  autre  hom- 
me. Et  lor»  même:  qiie  le  fils  &  le  père  ne  joutf- 
fent  pas  entr'eux^^f.  drolis  de  famille ,  parce  que 
l'union  qui  les  a  donflés  l'un  à  l'autre  ,  n'étoit 
pas  l^itime  ,  le^,loi;  les  obligent  encore  léci- 
proqueutent  à,  fe  nourrir.  Et  que  penferoit-on 
de.rbomme  qui.afecwt  traiter  comme  un  enne- 
mi, mcmeun/pcre  injuAe  ,  un  père  ctucl  Scfans 
entrailles  ,  qui  n^.verroir  pas  dans.  Ton  père  un 
objet  toujours  facré  â  fcsplusji){tesreffentjmens? 
On  s'indiuieriHC  cofitce  le  père,,  mais  on  pren- 
drait le  ois  en  horreur  i  en  tes  jugeait  oignes 
l'un  de  l'autre  >  on  mcttroit  cncpre  entr'eux  cette 
did'érence.  On  -i  vu  des  nxidons  célèbres  par 
leiirs  loix ,  il  en  eA  encore  qui  permettent  aux 
pdtes  de  vendre  Sf  de  faire  mourir  leurs  enfans } 
la  loi.  chez  ces  peuples,  felnliie  avoir  pris  plai- 
fît  à  défier  la  nature  d'ufer  des  droits  quelle 
lui,  accorde.  Mais  jamais,  dans  aucun  pavs,  un 
fils  -n'a  été  dirpenfé  de  porter  honneur  a  l'au- 
teur de  (a  vie  j  tant  on  a  toujours  cru  qu'il  étoit 
des  plus  irréfillibles  fcntimcns  de  la  nature  d'ji- 
mer  Ton  enfant ,  &  de  l'ordre  le  plus  facré  de 
rcfpeûet  fon  pèrel 

ReconnoifTons  donc,  qu'en  ne  confidérantdans 
un  père  que  la  vie  que  nous  en  avons  reçue,  nous 
lui  devons  de  l'amour  ;  il  ed  unepartie  de  nous- 
mêmes  ,  nous  fommes  une  partie  de  fa  fubilance* 
Nous  ne  pouvons  nous  voir ,  fans  fentir  que 
nous  fommes  nés  pour  exiger  l'un  dans  l'autre» 
comme  nous  vivons  l'un  par  l'autic.  Nous  lui  de- 
vons aufll  du  refpeâ  t  la  nature  a  voulu  qu'à 
nos  yeux  il  fdt  toujours  un  être  fupérieur  à  nous, 
rev£iu  de  puillance  fur  nous,  puifque  c'eft  de 
lui  qu'elle  s'êft  fervie  pour  nous  faire  le  don  de 
la  vte. 

De  ï'ttmom.if  du  rifptS fiCial  fbndét  fur  U    hitK- 
fait  de  réducaiion 

Il  eft  vrai  que  cet  amoar  Se  ce  refptS  diminuent, 
qu^nd.cc  qui  deroit  les  entretenir  &  les  aug- 
meiiter  n'a  paj  lieu  ,  lorCquc  le  bienfait  de  l'édu- 
cation n'a  pas  été  joint  au. don  de  la  vie*  nous 
devons  alors  beaucoup  plus  à  l'homme  fenlible 
&  covçatiflant  qui  a  recueilli  notre  mifère  8e 
t  élev^  i^ôtro  enfance .  qu'à  celui  qui  ne  nous  a 
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'lit  naltte  tiue  pôut  ttùoi  ibaaioMiier.'  ')t  cictrai 
ici  en  exemple  li  conduise  connue  d'uM  homiM , 
dont  ki  mctvlcspeitvttit  faite  aaittriti  ta  mtT^, 
«mitie  fts  oûvtagis  le  font  ftahs  tes  fcîcnccs  & 
lî)  lettre*.  Utre  femme  'd'un- gtflnd  nom>a£plift 
célèbre  encore  par  ftm  «(J>#lt  K  fcs  talens  M- 
pofts  dans  dcï  «cri«  pleihs  de  gïtces  &  d'inté- 
rêt ,  avoit  donné  le  jour  i  l'homthe  tllullre  dont 
je  parle.  Sa  Tiaiffance  <tbiï  illéeittWieî  c'éïok 
une  raifon  pour  une  niÈrc  'de  In  cachtt  j  tuais  tt 
qui  éioit  kffretix  dans  «ine  miit  ;  élit  h'avoit  pài 
même  fongé  i  pourvoi  au  foit'  d*^  ftn  eofant  ( 
il  alloit  être  porté  iU  -  difpât  des  «lalheurcufês 
Viâitnes  de  la  débaurfiE  aiii'dÇ'Iamjiéwdc^cuts 
parcns  i  rien  ne  le  garantit  de-cette  -ètuelte  def*- 
lînéc  que  l'étjt  hiourant  oâ  il  étoit.  XJ<nt  pauVfï 
femme  s'en  Chare"  par  pitiif  |  depuis  elle  wtM- 
cha  beaiKovp  plus  à  lui  ptft  le  louvïntr  de  ce 
premier  bienftft  que  par  i(ne  pef*6ri  ■(jtftffc  re- 
çut du  pérC.  La  deftinétf  j  qui  J(y6it  -ftuvé  « 
itiallieuitux  enfeot ,  fetabloK  i'intérÈffiràlaglofre 
de  ftn  frède  8e  deft  pMtifr  DureiA  de  ftn  oltf- 
caritf ,  tle  fi  {>aiiTfett  »  de  fth  aWtîdoa ,  -tel  en- 
fent  s'éleva  pït  ftrtï  génie  i-nèble  avantage  qu'il, 
n'eft  piî  toujoiirt  poffible  à  la  cruauté  dei  hom- 
rtiéï  de  ntrtis  ôttr.  fl  fur  bientôt  CWhpté  pMUii; 
les  plus  grands  géoiflctres  &  les  mcîlliutï  litté- 
rrtcurs.  Sï  renotnméc  fe  tepandoit  dam  tt>ute 
l'Europe  ,  &.  hit  rappOrttMt  en  tribut  les  hortitta' 
gesdesTavans  &  l'amitié  des  mis.  Lavankétiw- 
rtmtlie  ï'éTEÎlla  ilon  dans  «i  cociir  qui  avoit, 
étouffé  la  tendreffe  natureïle.  La  grahde  daine,' 
la  dame  d'eCprit  fin  jalorffc  de  «mpter  un  fils 

fiarmi  les  hommes  célèbres  dont  dic  t«heTcti6ît 
e  commerce.  Mars  ton  fils  fe  fouvint  affct  de 
fes  malheur» .  pour  ne  pas  commuriijuer  fa  gloire  ; 
il  eut  le  noble  courage  de  fe  retrancher  dans  .la 
rriflï  folitude  où  l'avoit  jette  ritifenCbilîté  d'une 
itière.  En  mêmetemï  il  fetoumoitTcts  la  femme 

3ui  lui  avuit  oonfervé  la  vie ,  pour  fe  confûlcr 
e  perdre  celle  qui  la  lui  avoit  donnée.  One 
bonne  femme  lui  avoit  itndu  une  mère,  i(  lui 
donna  un  fils  de  plus,  Adopté  dans  cette  obfcure 
&  pauvre  famille ,  il  lui  cnnCerva  toute  fa  vie 
les  foins  généteui ,  la  tendre  affrÛion  auxquels 
ItS  bous  pères  ont  droit,  &  qu'ils  n'oboennent 

?ue  des  meilleurs  enfans.  Je  ïie  puis  écrire  cm 
Vcnemtnt  de  la  vie  d'un  homme  illulVre  tjui 
m'honora  de  fes  bontés,  fans  ajouter  qiielc]ue 
chofc  au  refpeft  particulier  que  fes  amis  doivent 
porter  à  fa  mémotre,  pendant  qae  'tonte  l'Eu- 
rope s'éclaira  dans  les  grands  Se  utiles  monumen»  j 
de  fou  génie.  Mais  remirquons  comme  le  refpeU 
filial  dure  encore  dans  cette  jnftefierréïcen'ell 

Sas  le  cœur  d'une  tnèrc  qu'elle  bteffc>cî(fc'n'lf- 
îge  que  fa  vanitéj  et  ft'cft  pas  le  fils  tjlîfi  punir, 
c'eft  rhomme  de  lettres  qui  te  vtBgB-  Qui  M. 
d'Atcmbert  eilt  fah  un  pas  de  plus,  qil  ilfefih 
répandu  en  tcprochts ,  ^u'ileôt  feoTement  donné 
del'iîcliit  i  As  pUiiites>  t^a'd  trihtiufittiéte. 
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qu'il  eât  ptfi  plaifità  l'huctiilicr,  il  devenofi  eoa-' 
pable.  Cm  ce  qu'un  anfti  henn^e  homme  qua 
lui  étoik  bien  kiin  défaire;  Sctestmis  aVec^ui 
il  épanchoit  fon  tme  fur  c«ttc' longue, douIcUr 
favent  qu'il  ne  parloir  jamais  fam  quelt^ufe -wn-. 
drelFc  de  cette  mère ,  qui  l'avoit  récoufTc  loin 
d'elle,  8c  qu'à  Ibn  tout  il  s'étotc'dQ  à  lut-mëÀ;e 
de  défaVouer. 

II  cfi  rare  que  les  droits  d'un  père  s'affbiblif- 
fent  ainfi  ,  patcc  qu'il  n'a  pas  rempli  tous  fes 
devoirs  j  il  ne  fout  pas  nrolms  que  la  tyr«inte" 
d'un  faux  honneur  ou  les  infatiablcs  befoins  d(r 
luxe  pour  étouffer  li  nature  dans  leurs  caiïrî. 
Communément ,  après  la'  vre  ,  nmis  recevons 
d'eux,  avec  l'éducation,  tous  les  fervices  du 
plus  tendre  dévouement.  Et  alors  tous  les  (èn- 
timens'quc  noi«  leur  devons  pourroient-ïb  avoir 
des  btmies  î  Heurcut  que  oolas  fournies  dans  no- 
tre jrtmcffe  de  ftntir  mfin  tant  de*  bienftks , 
pour-  vouloir  tes'  payer  par  Teffuliob  '-de  notre 
amour  !  Heutenif  de  Icut  obéir  daniuntemsi^ 

.ilnousfctmfi  dang-creux  d'avbir  Fempire  de 
nous-mêmèl  Hdireux  de  trouver  dans  nBtrtbbéir- 
fance  un  moyen  de  fciir  faire  quelcfité  facdfice  1 

r  Heurtfux  de  les  aimer  ^  puifque  notre   tendrdTe 

■  ett  la  meillcuTf:  panie  dcltur  bontteur ,  flfd'cn 

■  être  afftr  aimés ,  pour  -que  notre  bonheur  foft 
i  leur  técompenfef  Qoe>!e   amc  fetoH  affeï baffe, 

■  affez'ingnfte  pour  aller  rfierchtt  din^  ïVXïmen 
'■  de  leurs  devoirs  des  motift  de  modérer  Ta  T<ton- 

notfTinre  î  *Our ,  ftns  donte,  de'bojis  pèttt  ne 
font  qu'obéir  aux  fentrftieris  .de-  Ta'  haltuié ,'  atnt' 
principes  de  la  raifon ,  8f  -même ,  en  plonAm 
points,  aux  ordres  de  la  loi,  Mins  vous,  qui 
vous  prévalez  de  leurs  dtv'oirf  ,  remplifftfi  donc 
auffi  les  vôtres ,  écoute»  ■  anlfi  tout  ce  qur  les 
loix  ,  la  raifon ,  b  nature  vous  commàtid^nt,  faites 
tout  pour  eux,  8c  vous  fie  Vtaiis  acqiliteVec  ja- 
mais. Peut-on  ainfi  ralculer  dans  ce  qu'il  eH  fi 
doux  de  ftntirîC'eft  3  n,x  i  compter  leurs  de-' 
voirsj  pour  ne  manquer  a  iiuctfti.  Mais  vous, 
qui  vivez  de  Iturs  bienfïits  ,  necomptci  quêteurs 
btenfarts.  Imaginez  qu'ils  arent  pris  ainfi  que  vûus 
la  meftjre  pour  faVoirpréciïiFweirtà  qu6)  ils  étôient 
tenus  envtrt  »bus  fe  ïie  tien  faire  'aii-delS,  8C 
Voyez  tout  fcb  que  cette  ni'ftt  8c  tïdienfc  ewc- 
titude  .vous  aurcfft  fait  perdre  1 ,  îl.  éft  des  devoirs 
'qui  veulent' que  l'homme  ft'(f<'frné''tout-énticT,- 
:&id  elVleitor,  tel  iitt-lf  ^VÔïrt,'/ 

\Ùt  einfiuoici  de!r  vertas  éttAtfîqàhfia-  ftj  Wrtx* 
,  ftfc'raltf^  '^-    ' 

Il  appartient  aijx  -vertus  dtameftit^nb  >  'ÎUÎ  t«n- 
nert'anx  ptemiffrs  rapports  r'atfx'"prériiierers  in^ 
clinarions  de  l'homme,  d'ouvr?^'8f  de  dftAîp- 
pcr  notre  cœur-  Mars  les,  dei^t  principalf s  .af- 
feAiOtii  qu'eU^/T'  foniî  nifitré, -«.  frcncfrrfft  à 
aimCt  '8:  k  tcToin  de  ftrHl  tdttt'  k  (iritii  âîts 
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verras  parmi  les  hommes  >  res  ^ffeâiou  n'om 
plus  <iu'â  t'étentke  Caiie  nouveaux  objets ,  pour 
Bous  cJcvcf  fuccelCvfaiettc  aux  plus  grandes  & 
aux  plus  heurcufes  qualités.  L'état  politique  ^  qui 
eH  forti  de  l'état  ae  famille,  en  tefle  toujours 
une  ïmige.  Lee  ir^^es  rapports ,  tes  mêmes  paf- 
lïoas ,  les  mêmes  dnoits ,  les  mêmes  d^vQÎrs  s'y 
reirouvent  Cous  d'autres  noms  &  avec  des  etfcis 
peu  différcns.  Auflî  les  devoirs  do  famille  furent- 
ils  toujours  le  raeiUeur  appui  d»  vertus  foclaks. 

■  Ouvrexl'hiûoirç.OàKO«T«ToustoiKPWroïf- 
ne  de  l'aniME  de  la  patiie  ?  Toujours  fhcz  les 
peuples  qui  ont  le  mieux  connu  M  fainteté  dds 
mamts  dômelti^ucG.  Confid^ez  leursçjusiUuf- 
tres  dcafdis  j  la  pi«té  filiale  roppetloit  la  vertu 
dans  knrs  cceun  Se  leur  étoit  plut  douce  queU 
gloire.  Voyex.  le  fier  reffcntiment  du  £irouchc 
Conolan  totnbcT  -devant  l«s  jarmes  &c  la  prièi« 
de  fi  mère  i  «coûta  £p;iininadas ,  •iprèï  la  bataille 
deLeuâift  :  «ce  q»ej'atniekinieui[de4m  viâot- 
re ,  dti-il ,  c'<ll-de  J'avoii  i emfwrtée  du  vivaut  de 
mon  père  Sf  de  ma  tnèce  ».  Defcendons  à  Botre-tems 
&  i  nos  mœurs-  £itainiRez  ces  hommes  qui  ont 
paffc  le«r  jeinefTe  hois  des  afi«^iens  &  des  de- 
voiis  de  wniile.  Il  y  a  prefqM  toujouti   quel- 
qae  chofe  de  àar,  <lefcc&  degralTierdini  Wrs 
caaétèns  &  leais  mceurs.  L«£  neîUeun  &  les 
phs  doux  baniaeta  fi'«Rt  pas  adouci  tk  embeU! 
leur  ttaci  leUre£prk  même  manque  ordisaire- 
ment  'At  ce  uâ  &  -de  ces  grâces  <\\k  le  coeur 
feu!  peut  donner.  Cbimoifloni  donc ,  Jieiaonsbiu 
toute  l'importascc  ,  tout  le  bortheur  des  ftnples 
&  toociians  devoirs  ^ik  je  viens  dépeindre.  For- 
mons de  bons  fils ,  de  bons  frères  >  de  bons  pa- 
reils ,  pour  avoit  dek  sens  d%  bien  &  4'excel- 
lens  cnofcns.  Combien  le  nature  att  admirable  & 
tOMchante  dans  £es  (Hut  ficr^les  inlltUKions  i  II 
ne  l'élèrc  rien  At  bbn  dans  sotre  «xac  ^ui  nV 
f»te  n;dnc  même  àes  ■vevttK  %ae    nom  ne  Jcu- 
tcrions  -pis.  Voyes  cette  mère  pallWOBçc  qui  n'a 
epi'-un  -dor  I  (fu'ikn  objet  dans  Ik  vie  ,  c  eH  d'ocre 
ïimée  de   fon  cnf>nt,  s'il  eft  p«f&ble,  aotaat 
^'dle  l'ainra.  Eh  bteRi  qu'ejla   reçoive   cette' 
liéJdeBfe  réconuwnTc  ,  ■qu'elle  necuetÙe-tendrcâé 
VOdr  tendiefle.  Vsiii  terrée.  U.jtWM   coéuï  ^tu 
vrMen  ^  oc  fcH  iasxé  s'«n  éptuoc ,  s'«n  a  ano- 
blie OMIS  Ib  jours  Uataoïage-   Cette  'ftuJîbilÎM 
YeconMÎ^urte  aibptra  toue«<  «ni  «Abon,  pour 
t'en  pénéttTTj  iJDut  :;ce  qui  eiKoeau  poiir  'S^ 
orner.  i,'Mtiridc. fa  nwDc  conVadteta  à  Tes  yeux 
le-finys  «A  db  habite,  l'hunamité  dont  file  l'an 
l^trtK  ,  Se  IfsçIms  gcnéveuic,rentii«ciis,  nétdaiu 
An  sme  ^e  cette  premtpte  afi'eftiMi ,  l'Migmcn- 
terMit  caamo.  L<a  parons  ne  peuvent,  donc  Âe^ 
•Mltircc  ■àe  phn  heureax  dans  le'  cqcur  4«  Uurs 
enfaBt  içiieica  aimnir  &(ial  «  q<ui  J^s^te  de.-ipi^j 
&  les  jeunes  gens  doivent  voir  dans  ce  bonheur  > 
^t  eft  fi  -«lis  td'mut.t;  It  ifÀicce  et  t«uws  Jçurs  j 
WHut-Si -A  IcBEglmrei    .*  . 
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Ce  qut  let  pèrts  if  nùres  ioivtiu  faht  pour  fi  faire 
aimer   &  reffeStr  de  leun    tajaiu. 

Je  n'ai  pas  cru  m  étendre  fans  utilité,  en  re- 
chcrchinr  tes  principes  d'oil  découlent  la  piét< 
filiale  &  les  feniimens  qui  la  compofeni.  Je  crois 
acvoiraufli  m'arritcr  liii  let  moyens  de  la  faire 
naître  &  de  l'entretenir  dans  de  jeuius  cœurs, 
&L  fur  les  règles  d'après  Icfqutlles  fes  divers 
devoirs  peuvent  fe  modifier  dans  les  différentes 
Doutions  «Jii  les  -cnfans  peuvent  fe  trouver  aveC 
leurs  pères. 

J<  c'herche  ce  que  des  pirens  ont  de  mieOx 
à  tunepottt  être  aimas  de  leurs  eaûns.  Mais  je  ne 
rcncontré.,id  que  de*  moyens  «(ue  chacun  connoîi, 
ou  qu'il  appcrçoit ,  dès  qu'il  y  réfléchit.  Dois- 
le  poui-  cria  oégliaer  de  les  prcfcnter?  Non  , 
lei  meilleurs  préceptes,  les  principes  ks  pbs 
surs  dans  la  morale  font  fouvent  ceux  qu'on 
néglige  -  qu'on  viole  le  pbis.  Il  faut  les  répéter, 
puifqu'il  faut  fans  ceflc  combattra  les  vjces.  Eh  1 
ne  fea-oit-ce  pas  beaucoup  dans  cette  matière 
que  de  faire  mkugc  (éntir  ce  qu'an  nepeniplus 
apprendre  ?  Il  eft  utik  à  lanifte  de  revenir  fou- 
vco»  contempler  lu  anciois  chc&-d'ceBvrcs  de 
fan  art.  I!  jouit  encore  de  toutes  ces  beautés 
(iqa  tant  admirée»,  &  fon  génie  s'anime  &  s'étend 
lûujours  par  cette  jouilTance.  Ûe  même  l'hon- 
n«c  homrni  ne  fc  rccueilk  jamais  fans  profit 
dans  l'exanieti  Je  fcs devoirs;  il  j rencontre iiuis 
celfc  un  nouveau  motif  qui  l'y  porte ,  un  nou- 
vel attrait  qui  l'y  attache.  Voici  donc  les  cho- 
fcs  ttès--fiœçl«  qu'on  peut  dire  ici  i  des  pères 
&  mères.  Cemmencei,  par  remplir  tout  vos  dô- 
voirs  envers  vos  enfans ,  fi  vous  voulez  les  ap- 
jiliquer  aux  leurs  &  les  y  retenir.  Aimez  les  beau- 
coop j, peur  en  £)tiE  beaucoup  aimés-  Cultivez 
lew:  aanc  &  leur  offrit,  pour  qu'ils appetçoi vent 
&  c^'ils  feotenr  bien  tout  ce  «ue  vous  avez  fait 
pour  eux  ,  *out  ce  <pj*ils  vous  doivent  Ajoutez 
uns  ceffs  à  l'auwri^  «aMircik .  à  I  atcndant  fi- 
er* qu*  vous  a«»  Au  eux ,  par  l'imprcffion  de 
vos  ueitus ,  agrandk  enco«  de  la  vénération  & 
de  l'amour  qu'c^  'obuenneBi.  La  bonté  paier- 
Mlle  elte-méme  a  dct  dangers  j  tempéreiL  par 
une  f^gsAc  révère.  Cardes -vous  donc  de  leur 
.permatre  J'aUi&r  de  votre  tendreflè.  Toute 
foiblcne.  qans  un  père  donne  un  vice  i  bn  en- 
ïànt ,  &.  çhaqae  vice  altère  toap  oc  «u'ij  y  a 
de  .bon  dans  fan  àmc  ,  jufi|u'ii'4miuir^^,pQ„f 
accroûre  leflr  yçecounoiflinçe  ,  feitesJout-eji  an 
botihecr.  pour  affermir  kjir  foitmiiSGon  ,  tendeK 
votre  .MKatité4oacc  &  légère,  Nv  £iites.p»  va- 
Joir  vos  bienfaits,;  mas  dowm  -kiR  ce  charme 
flui.les  fait  «ii«ix.godi«i<&.,«jl,Jc£ui(„met. 
<«e-y_-<«K  adieflè  t(uç  lesfait  apporceveur  Ou- 
iuteatiet  dâa^Jcfi.gRicesi  - 
poids  de  UjMifbii  -Atm 


MK-y.cttK.atueiic  t(uç  ks.taK  apporceveur  .Ou- 
Kt^Je  caeur,paccciMltouteatietdâa^Jcfi.gracesi 
«sKA-vous  dp  «ut  Je  poids  de  UjCÙfoii  Atm 
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le  comniandeinent.  Mail  rur-tont  reten»  me 
eux  ce  carkâère  impofsnc  que  U  nature  vous  a 
donne.  Un  père  ne  doit  pas  être  aim^  comme  un 
trère  ,  une  mère  conime  une  époufe.  La  rccon* 
noiflince  &  le  refpeâ  doivent  fans  celTc  impri* 
mer  leurs  formes  à  cette  affeâioii.  Les  autres 
alFeâions  nous  difpofent  à  accorder  i  celle  -  ci 
doit  nous  porter  à  obéir.  Qu'un  pèie  obferve 
donc  dans  fa  minière  de  vivre  avec  fes  enfans 
tout  ce  qui  peut  conferver  à  ce  fentîment  fcs 
propres  cacadtères.  Toujours  trop  étrangers  aux 
purs  mouvemens  de  la  nature  ,  nous  n'avons  ja- 
mais Tu  ni  garder,  ni  reprendre  les  mœurs  qui 
lui  conviennent.  Autrefois  nous  portions  juiques 
dans  l'intimité  de  la  vie  domeilique  la  froide 
dignité  &  les  affections  de  cette  fotte  politefTc 
qui ,  pour  empêcher  !ss  hommes  de  fe  choauer 
entr'eux  ,  ne  laide  plus  rien  de  libre  ni  dans  leur 
maintien  ni  dans  leur  ame.  Un  père  étoit  mon- 
iteur dans  la  bouciie  de  Ton  fils ,  &  il  t^oit  à 
celui-ci  une  permifllon  pour  embrafler  Ton  père. 
On  eft  venu  nous  faire  honte  de  cette  infenS- 
biltté  .  de  cette  pédanterie  de  nos  mœurs  :  on 
eA  venu  nous  prêcher  le  libettt!  &  le  naturel. 
Si  nous  nous  fommes  fortts  avec  nos  enfans  hors 
de  toutes  règles  .  de  toutes  bienféances.Jls  font 
nos  camarades  ;  ils  n'ont  pas  avec  nous  d'autres 
mafiières  d'agir  8c  de  parler.  Il  faut  ^ue  l'enfant 
traite  d'égal  à  égal  avec  fon  père  >  &  que  la  mère 
lui  obéiHe.  Sans  cela  auroit  ■  on  un  bon  cœur  ? 
Ou  prutôt  feroit  ~  on  dans  le  bon  ton  ,  car  toute 
cette  bonhomie  n'eH  pas  autre  chofc  que  les  ûti- 
geties  de  la  mode. 

Le  peuple  n'a  pas  varié  dans  fes  manières  avec 
Tes  encans ,  parce  qu'il  les  a  touJMrs  aimés  fans 
fafte  &  fans  (àuffeté. 

Cela  n'a  lieu  qne  dans  les  petites  chofes , 
dit-on.  Maïs  ,  avec  des  enfans ,  qui  ne  dif- 
tinguent  rien  ,  it  faut  faire  les  petites  ctiofes 
comme  les  grandes-  Qn'arrivc-t-ilî  nous  croyons 
nous  faire  plus  aimer  avec  cette  exceflîve  fa- 
miliarité, nous  ne  parvenons  qu'i  atinfter,  qu'à 
foulever ,  lorfque  nons  en  fbitons.  Nous  voulons 
que  tout  foie  l'imaze  de  l'égalité)  mais  lorfque 

I  autorité  revienc,  elle  n'eft  plus  que  de  la  ty- 
rannie) on  n'y  voit  plus  qti'un  paâe  rompu 
par  le  caprice.  On  ne  regagne  pas  fui  un 
de  ces  femimens  ce  que  l'on  cède  de  l'autre, 
on  le  perd.  Soyons  de  bons  pères,  comme  la 
nature  8i  la  raifon  te  veulent,  &  non  comme 
l'ufage  l'a  établi.  Cttte  familiarité  peut-  avoir 
lieu  dans  l'enfance ,  pa^ce  qu'on  ne  peut  lui  faire 
fentii  qu'on  l'aime ,  qu'en  defcendant  vers  elle. 

II  faut  3Uin  une  tendre  intimité ,  lorfque  l'en- 
fant commence  à  devenir  un  homme ,  qu'on  a 
^ien  plus  de  force -fur  lui  parla  perfuanonqub 
par  t  autorité.  Mais  U'  familiarité  &  l'intimité 
lurèK  avec  l'ige  de  l'édtKatJOh  >  qui  demande 
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dans  In  parens  gn  heureux  mélaqge  de  févériié 
&  de  douceur  ;  &  encore  une  rois  pour  des 
cnlâiis  fur-tout ,  les  formes  repréfenteDC  )ct 
chofes. 

Commtnt  Iti  jeunes  gent  doivent  confidittr  lei  ti'. 
fams  de  leurs  pires  &  nùrtt, 

La  piétéfiliale  efl  peut-être  la  plus  belfe  de  Dot 
vertus ,  comme  elle  efl  le  premier  de  nos  devoin. 
Aucune  ue  s'eft  élevée  à  des  aâions  plus  fubtimet , 
&  n'a  porté  une  plus  grande  confiance  daai 
fcs  facritices.  Je  regrette  que  les-  bornes  où  je 
dois  nie  reflerret  ne  me  permettent  pas  d'en- 
richir cet  ouvrage  de  tant  de  beaux  trais 
de  piété  filiale  que  chaque  pays,  que  chaque  lïècle 
pourrotent  me  fournir.  Peu  d'ames  cependant  font 
capables  de  ce  que  cette  vertu  infpire  de  plus 
généreux  ;  mais  on  peut  exiger  de  tout  les  hommei 
d'en  remplit  les  devoirs  ordinaires-  Rendons  juf- 
tice  au  coeur  de  l'homme  ;  il  eft  alTez  pqr^é  i  s'en 
acquitter  dignement,  &  lorfqu'ils  font  méconnus 
ou  violés ,  c'cfi  beaucoup  la  faute  des  patem* 
Trop  fouvent  ils  donnent  eux-mêmes  des  vices 
à  leurs  enfans  oar  une  mauvaife  éducation  ou  de 
mauvais  exemples.  £h  I  comment  les'  fcntineni 
des  enfans  pour  leurs  pères  ne  s'altèreroient-ils 
pas ,  dès  qu'ils  apperçoivent  les  vices  de  ceux- 
ci  ,  ou  qu'ils  leur  reprochent  fecrètenent  coix 
qu'ils  reconnoilTent  en  eux-mêmes  ?  Voili  lapo- 
ution  critique  Sf  cruelle  od  un  jeune  homme  fe 
trouve  fouvent.  Il  cil  bien  délicat,  mâisjecroii 
néceffaire  de  lui  préfenter  ici  les  coofeils  de  1% 
vertu  Se  de  le  laifler  arbitre  de  leut  application. 

Il  femble  qu'il  fufEroit  de  lui  dire  :  eft-ce  i 
vous  à  lever  les  yeux  fui  la  conduite  des  auteuri 
de  vos  jours?  Que  d'autres  les]agent,  pour  vous, 
il  ne  vous  eft  permis  que  de  les  honorer  8f  de 
leur  obéir.  C'eft  même  li  le  premier  mouvement 
de  fa  confciïnce  i  qui  long-tems  intimide  ici  fes 
regards  &  arrête  les  jugemens  de  fa  raifon.  Mais 
ii  l'on  peut  fufpendrc  dans  le  icune  homme  cette 
faculté  (te  penfer  qui  le  travaille  ,  ce  droit  déju- 
ger les  autres  ,  comme  il  fe  juge  lui-même  ,  M 
ne  peut  l'étouflèr.  Quand  on  établit  dans  la  mo- 
rale des  règtcsque  la  Daturchumaiocne^oRipoite 
Eias ,  on  la  compromet ,  fans  la  fervir.  Tuitont 
e  jeune  homme  comme  un  être  fait  pour  ufec 
de  fa  raifon,  &  au  moment oiï  tout  menacele 

ftUis  eflendel  de  fes  devoirs,  laffcrmiffons-le  par 
c  fecours  de  la  raifon  même.  Appicnons-tui  i         | 
ne  pas  abufer  de  fon  droit ,  fans   prétendre   l'y         j 
faire  renoncer.  Si  quelques  pères  trouvoiciicmaup 
vais  qu'on  difcUtat  pour  leurs  fils  une   pareille 

SueHion  ,  qu'ils  s'imputent  d'y  avoir  donné  lieu. 
e  ne  fais  chercher  le  bien  que  par  le  vrai. 

Je  ne  défendrai  donc  pas  à  un  jeune  homme     ' 
de  votr  ce  qui  ne  feroit  que  trop  daii  8c  uo^  ' 
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cvidest  dans  tes  fantes  8e  les  dé&Ms  de  Cesat- 
rens  )  mais  je  lui  dirai  qfï'il  convient  i  fon  jge 
de  fe  dMer  de  fes  jugemens-  Sait-il  toujours  c«' 
qui  cft  jufie  j  ce  qui  eft  honnête  i  Et  quand  il 
le  fauroit ,  combien  fourent  de  motits  qui  juftU 
fient  j  de  raifons  qui  cxcufent,  lefquels  échap- 
pent i  la  légume  naturelle  de  fon  esament  i 
rïnexpérience  de  fon  erpiît  î  En  g^éral  il  doit 
êne  lent  i  obretvet,  plus  lent  à  blimer.  Il  doit 
fur-tout  fe  refurer ,  tant  qu'il  té  peut ,  i  s'avouer 
ft  liu-même  les  écarts  de  Tes  parcns.  Chaque  dé- 
coavertc  qu'il  feroit  en  ce  point .  deviendroit 
pour  \m  un  danger  8e  un  malheur.  Eft-  il  bien  irdr 
qu'elle  ne  changeroit  rien  daçs  le  fond  de  Ton 
c«ur?  Et  qu'^-ce  tjui  devrait  Je  défier  da- 
vantage que  d'y  fentîr  s'afioiblir  8e  s'éteindre  les 
meilleurs  8e  (es  plus  doux  de  fes  fentinens  ? 
Dans  toutes  les  chofcs  qu'elle  redoute  d'appro- 
fuidir,  l'ame  fait  fc  faire  des  illuiîons  qui  la  dé- 
tournent-  Il  faut  employer  ici  cet  innocent  arti- 
fice. LoriqueTous^pe^ce^e£  dans  votre  père  une 
mauvaifè  qualité,  jenez-vous  dans  la  contem- 
[Janon  des  bonnes.  Oppofez  la  tendre  eftime 
qu'elles  vous  infpircnt  à  ce  léger  mécontente- 
ment qui  voudroir  fe  glilTcr  dans  votre  ame.  Qui 
eft  parfait  parmi  les  nommes  ?  Voyez  tes  autres 
pcres>  N'onr-ils  pas  anflî  des  défauts?  Peut -èire 
le  vôtre  eft  encore  un  de  ceux  qui  en  a  le  moins. 
Ainfî ,  en  examinant  bien  les  chofes,  loin  d'avoir  à 
le  condamner,  ou  1  vous  en  plaindre j  vous  ne 
lui  devez  que  plus  de  rtJptB  if  £  amour,  'Tour- 
nez les  yeux  fur  vous-même.  Combien  n'avez 
TOUS  pas  de  chofes  à  vous  reprocher  ?  Attendez 
votre  entière  correâisn  ,  pour  vous  croire  en 
droit  de  vous  off^nfer  des  vices  étrangers.  Mais 
enfin  vous  ne  pouvez  rélïfter  aux  imprcfltons  que 
vous  recevez.  ^—  Modérez-  les  du  moins.  — — 
Un  défjut  vous  choque  invinciblement.  -^—  Eb 
bien ,  livrez-vous  davantage  \  l' attrait  d'une  bonne 

3ualitc.  —  On  ne  fait  pas  vous  bien  coït- 
uire.  — -  Mats  on  en  a  le  dcfîr.  Aimez 
p<)ur  l'intention,  obéiifez  pour  ne  pas  affliger 
céuï  que  vous  aimez.  —  On  commet  fous 
vos  yeux  de  grandes  fautes Mais  on  les  ré- 
pare ;  c'eA  la  vertu  qui  rentre  dans  tous  fes  droirs. 
On  s'en  afflige  du  moins  :  ce  n'eft  plus  qu'une 
foibleifc  que  la  douleur  «pic.  Voilà  à  peu  près 
ce  que  vous  devez  vous  dfre  dans  les  diverfes 
occafîons,  ce  qu'il  vous  eft  poflible  d'adopter 
&  de  fuivrCj  Ae  ce  qui  taiendra  votre  cœur 
dans  le  devoir. 

Cette  difficile  8r  doulouteufe  polïiïon  impofe 
encore  au  jeune  homme ,  dans  un  autre  point , 
\mz  conduite  aulE  prudente,  auffl  refpcûueufe. 
Ce  qu'il  devroit,  s'il  étoii  poffible,  fe  cachera 
luî-rmême,  qu'il  ne  le  révélé  jamais  \  d'autres. 
On  cite  le  trait  d'un  en&nt  qui  fe  donna  pour 
l'auteur  d'wi  crime ,  dont  fen  père  étoit  coupa- 
ble. .VoHà.  le  JuUime  deccideToir..  Qu'il  s'intei- 
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dife  Suffi  de  faire  des  reproches  i  fon  père-  11 
y  a  dans  le  caraâère  paternel  une  majcilé  qui 
repouffe  la  cenfure  d'un  fils.  La  nature  eft  violée , 
quand  c'eft  le  &ts  qui  accufe*  quandc'eille  père 
qui  cft  affligé  j  htlnùlié  par  le  tits. 

Si  les  ti^atu  doivtiu  avoir  du  fiatioitns  dtjirms 
)     peur  Uur  pirt  b  peiwltur  min. 

On  ponrreit  demandera  les  devoirs  de  la  piété 
filiale'  font  les  mêmes  envers  le  père  Si  la  mère , 
s'ils  ont  droit  également  aux  mêmes  fentiincna 
8e  dans  le  même  d^té.  Les  loû  favorifent  lu 
pères  dans  le  partage  dé  l'autorité  paternelle  ; 
nous  aurons  à  traiter  dans  le  livre  fuivant ,  de 
cette  puiâance  ^  8e  nous  donneroru  la  raifon  de 
ce  ftaïut  dçf  loix.  Il  nous  fufiic  ici  d'obferver  que 
cette  inégalité  tient  uniquement  aux  înftitutions 
de  l'ordre  civil}  la  nature  ne  la  coonoit  pas, 
elle  nous  infpire  8e  nous  commande  la  même 
affe^ion  pour  notre  père  8e  notre  mère.  On  con- 
çoit que  cette  affeâion ,  comme  toutes  les  autres  , 
a  plus  ou  moins  de  force ,  fuivant  qu'elle  eft  plus 
ou  moins  excitée  8e  entretenue  par  les  qualités 
propres  des  perfotmes  qui  en  font  les  objets  II 
eft  impoOîble  d'empêcher  nos  penchavs  de  s'aban^ 
donner  ainG  i  l'impreflîon  de  leurs  caufes.  Ce- 
pendant les  enfans ,  comme  les  pères ,  doivent 
fe  défendre  de  la  prédileûion  j  toute  prédilcâiott 
tient  fouvent  à  une  injuftice,  8e  fait  toujours 
des  malheurs.  N'outrons  rien  néanmoins;  elle 
ne  peut  être  une  faute ,  que  quand  elle  fort  trop 
du  cœur  potir  fe  mafquer  dans  les  aâions.  11  fera 
toujours  permis  de  préférer  ce  qui  nous  paroicra 
plus  eftinuble ,  ce  qui  nous  fera  meilleur.   _, 

Mais  je  ne  puis  reFufer  i  un  profend  fcnti- 
ment  de  mon  ame  de  demander  aui  cnfaos, 
nwi  pas  plus  de  refpeâ ,  de  reconttoiflaoce  8e 
d'amour ,  mais  des  foins  plus  tendres  pour  leur 
mère.  Dans  cas  momens  de  bonheur  eu  le  cœuc 
fe  trouve  vers  les  personnes  qui  lui  ont  fait  le 
plus  de  bien ,  [>our  les  aimei  davantage  ,  8e  les 
réjouir  de  fa  ^oie ,  je  cherche  enfcmble  les  au- 
teurs de  mes  jours  i  mais  je  l'avoue ,  mes  regards 
s'arrêtent  fur  ma  mère  avec  encore  plus  d'atien- 
dtiftementj  Se  mes  réflexions .  mes  fouvenitt 
viennent  inceflamment  l'augmenter ,  c'eft  elle 
qui  m'a  poné  dans  fon  fein  i  avant  de  naître , 
je  lui  avois  déjà  caufédes  douleurs;  ennaiftant, 
;e  pouvoisJui  donnet  la  mort.  Combien  de  pei- 
nes 8e  de  foins  lui  a  coûté  ma  première  enfance! 
le  cri  de  fes  entrailles  la  réveilloit  dans  le  A- 
lence  des  nuits  &  piévenoit  la  voix  de  mesbc- 
foins.  Chaque  inftant  de  ma  fragile  eziftence  a 
fatigué  fa  fcnfibilûé  g  chacun  de  mes  dangers 
ajoutoit  à  fon  amour.  Trompé  par  lui  en  me  pro- 
diguant fes  careftei  >  que  je  ne  fentois  pas ,  elle 
jouiftoil  déjà  des  mienoesi  qui  n'étoient  que  let  ' 
figues  de  oioa  booheui.  Elle  a  reçu  mon  pre- 
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roiei  Courîr< ,  qu'tlle  re9>ive  iitS  mi  itaiHiste 
Mnféc  l  Aujourd'hui  eacait ,  à  mut  monMnt , 
)«  [cHouve  fa  vigilanca  &  Ta  tendielTc  4a|u 
en  befÛDs  du  cocue  c)(te  l'aine  nulKtneltc  feule 
fai:  deviner.  Au  milieu  ds  (es  (biisraitces  pacù- 
culières  i  Ton  feze ,  eu  foins  la  chiijnent  Se  la 
confolent  Exclue  des  nobles  travaux  &  detfzé' 

3uens  plaifin  accordés  i  U  force  &  i  l'indcpeD- 
ance  de  l'homme  ,  clic' s'occupe  i  aimer, elle 
jouit  d^s  ce  qu'elle  aime ,  Se  elle  n'unie  lien 
comme  fon  enfani.  Oh  1  Commeot  pourroisrje 
donc  la  payer  de  cet  excès  d'amoiuqu'clltt  feule 
pouvpic  m  accorder  I  Que  mon  père  me  demande 
ma  foumiffion  ,  ma  confiance ,  le  (acrificc  de  ma. 
fortune,  ds  ma  vie.  je  ûiii  i  liUj  comme  il  fut 
à  moi,  &  mon  bonKeur  ne  fe  ftparcn  pas  de 
mon  devoir ,  il  me  feia  dotii  de  lui  tout  tendre  > 
de  lui  tMii  donnée.  Mais  je  réferve  pour  ma.  miK 
ce  qui  peut  davantige  U  toucher,  ce  qui  luieft 
plus  néceliaire.  tout  ce  qu'il  y  t  de  plus  feafi- 
bte ,  de  plus  délicat  dans  les  égards ,  dans  les, 
prévenances,  danslesépanchemeoa,  dans  les  con- 
Iblitions,  &  pour  les  bien  cannoîtra ,  f'nilei 
cKerchor,  les  étudier  dans  foa  cœur.  Qwawi 
mëiM,  en  ponant  plus  de  rcfpeâ  à  ibob  pcre» 
fe  donnerols  à  ma  mèie  pins  d'amour  ,  pounett- 
H  s'en  oèienfer  î  Ne  fut-il  pas  un  fils  auâi  î 
Pourrott-il  blâmée  en  moi  des  fentimens,  dont 
11  s'eft  félicité  (bJns  fon  coeur  '■  Ma  mère  n'efti 
elle  pas  la  compagne  de  fa  vie  ?  Que]  cœurno- 
ble  fut  jamais  ]«laur  de  voir  beaucoup  aimet 
ce  ^u'il  ne  peut  trop  cWrir  ?  Heureuzdanccenx 
qui  ont  encore  ces  devoirs  touchans  à  remplir  > 
qui  en  entrevoyant  le  repos  Se  le  bonheur  ptMu 
eux-mêmes,  les  augmentent  dans  leur  peoCîe 
pat  refpoir  de  les  répandre  fur  un  objet  iî  cher 
Se  lî  facré  I  Et  malheureux  ceux  qui  l'ont  perdu 
avant  le  tems,  qui  l'ont  perdu,  faus  avait  ae* 
compli  le  vceu  dclear  pûufe  tesdteâe,  Se  qui, 
«n  concevant  des penfées ,  que'fonfouvenir  a&it 
lOiac,  ne  pMvent  plue  lesadùâet  qu'à  fimon^Be  i 

FINESSE,  C  f.  c'eft  U  faadic  d'appetcevoit 
dans  les  tappocts  fiiperfideb  des  drconuanccs  6c 
de»  diofts,  les  facettes  prefqve  inûufiblei  qui 
fe  lépandrât ,  len  points  indiviâUes  qui  fc  tou- 
chent ,  les  fib  déliés  qui  s'entrelacent  Se  s'unif> 
fent, 

La  fntfi  dOSin  delà  pénétration  ,  en  ce  que 
la  pénétration  fait  voir  en  gcand  ,  &  h  fiaefi 
en  petit  détail.  L'homme  ^néinu  vok  loin  i 
l'homme  fin  vote  clair  ,  mais  de-  près  :  ceftdem 
ficultés  peuvent  fe  compara  au  télefco^  Se  au 
microfcepe.  Un  llomme  pénétrant  voyant  Bn»< 
tus  immobile  Se  penfifdcvantlaâatuedeCaton, 
8c  combina»  le  canâ^TC  de  Caton ,  celui  de 
Bnitus ,  l'état  de  Rome ,  le  rang  ufurpé  par  Cé- 
far ,  le  mécontenEcmcnt  do  citoyens ,  Sec.  aii- 
r»Jt  pu  ^e  :«Bntwiiiédtu  quoique  duti:  d'ex- 
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traotdtnatre  ».  Un  homme  fin  lunùt  dit  ;  «^  nûlâ 
firiuus  qui  s'admire  d^ns  l'un  de  cet  canAcm, 
&  auroit  fait  une  épi^ramm»  fut  la  vaaït^  de 
Brutus  •>.  Ud  in  counilan  vajiint  le  défavancage 
du  camp  de  M.  Tiuenne,  auroit  ftèx  fcmUanc.  de 
ne  pu  s'en  appeccevoir  i  un  greDidici  péo^rant 
nésliBe  de  tnvaillcr  aux  rettan^Mmens  8e  répaaA 
au  senéral  :«  fC  vous  connais.,  nous oe coucha-; 
coss  pas  îeL 

La  fiiufe  ncj»ut  Cuivre  la  péitecration,  nuit 
quelquefois  auib  elle  lui  échappe.  Un  tûimne 
profond  ell  impénétrable  à  un  nomme  qui  n'di 
SIM  S»  ;  car  ceJui-ci  ne  combine,  que  les  CApes- 
ncies  :  mais  l'homme  prolôod  cfi  quelquefois  fur- 
pris  pr  l'honurie' Rn  t  &>  vue  hardie,  vaAe  Se 
rapiiic ,  dédaigne  ou  néglige  d'appcTCCV«ir  les 
pmtta  moyens  :  c'eflHeroue  qui  court.  Sic  q/i'aa 
infeâe  pique  an  tatou. 

La  iëxattSe  eft  U  fii^f*  du  fentima»  qui  oe 
réfléchit  point  {  c'eA  une  perception  vive  Si  la* 
pide  du  téfithac  des.  combinailÂni. 

MaJa  m*  Galaua  p*tit  lajsiv*  pHtUé , 
&tfagit  dJ  faliett,  »  f*  tt/ii  mat  ri^rî. 

Si  la  délîcaeeffe  eft  jmnte  i  beaucoup  et  fen- 
fil»tité ,  elle-  relIbBble  encei«  plus  à  la  beadté 
qu'à  h  ^11*0*. 

La  fagacité  diffère  de  la  fimefi  ,  i*.  en  ce 
ou'elte  en  dons  k:  aBc.  de  t'el^t,  CDOune  la 
délicatefiê  eft  dans  le  taâ  de  l'autc  }  a^.  es  ce 
que  la  jùuiji-  eA  ûipcificietie.  Se  U  fagadté  pé- 
nétrante r  ce  tt'cfl  point  une  pénétration  progref- 
five,  mats  fosidaine  ,  qui  ftanchîe  le  miheu  des 
idée* ,  Se  toncbe  aubut  des  le  premier  pas.  Oeft 
te  coup- d'oeil  du.  grand  Conde.  Boffuec  l'appdle 
i/iumiittaia'i  i  elle  reffemble  en  effet  à  l'illumina- 
tion dans  les  grandes  chofes. 

La  ntfe  fe  dîAingtie  de  lajEm^ ,  en  es  qu'eUe 
em[4aie  la  fauilêté.  La  rulè  exigela  futfi ,  peut 
s'envelopper  plus  adcasJxmeDti  Se  pottr  rendre 
plus  fuDtik  Us  pièges  de  l'amfice  lli  du  nen- 
fonge.  La  fi^ff»  ne  fert  quelquefois  f|n*àdécouT 
vrir  te  à  rompre  ces  pi^esjcarb  rûfcefttou- 

Surs  offitnfive.  Se  Ii  fiiu£i  peut  ne  pas  l'^e. 
a  honnête  homme  peut  ètse  fin  ,  mais  il  ne 
peut  être  rufé.  Du  relie ,  il  cA  fi  ËKrîIe  Se  fi 
daugereux  de  pafTer  de  l'un  à  l'autre  ^  que  peu 
d'honnêtes  gens  fe  piquetir  d'£tre  Sns.  Le  bon 
bomme  Se  le  gcaad  homme  ont  cela  de  conunun  , 
qu'ils  u  peuvent  fe  réfoudre  à  l'être. 

L'afiucc  eA  rnicfimfft  pratique  dans  h  met, 
nuisi  es  petit  :.c'cft  h.  JlHtûi  qui  naît  ou  qui  veut 
mnte.  Ehns  t'aflucelaijbtr^  eft-ionie  il&mé* 
chasccté ,.  ipgfiua*  h.£aa£aé..  Ans  .la  ^^lA.  Co 
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mot  qui  n'eft  plus  d'ufage ,  a  pouiiant  Ci  nuance  { 
H  mecitetoit  à'iue  confcn^." 

La  perfidie  fuppofe  plus  que  de  la  finefe  j  c'eft 
une  huReié  noire  &  profonde  qui  employé  des 
movens  plus  puilTans  ,  qui  mcui  des  reuons  plus 
caclïés  que  l'afluce  &la  rufe.  Celles-ci  pour  être 
dirigées  n'om  bcfoin  que  de  Wfittfft,  Se  \z  fi- 
neffe  Ajfïit  pour  leur  échapper  ;  mais  pour  ob- 
ferver  &  démarquer  la  perfiilie,  il  faut  la  péné- 
tration même.  La  perfidie  eftun  abus  de  lacon- 
fiance,  fondée  fur  des  garans  inévitables,  tels 
que  l'humanité ,  la  bonne  -  foi ,  l'autoiité  des  loix, 
}a  reconnoifTance  .  l'amitié,  les  droits  du  Tang, 
ftc.  plus  ces  droits  font  ficrés,  plus  la  con- 
flance  ell  tranquille  j  &  plus  par  conféquent  la 
perfidie  eft  à  couvert.  On  fê  défie  moins  d'un 
concitoyen  que  d'un  étranger,  d'un  ami  que  d'un 
concitoyen.  Sec.  ainfî  par  degrés  la  perfidieeft 
plus  atroce,  à  mefure  que  la  confiance  violée 
^toit  mieux  cublie. 

Nous  obfetvons  ces  fynonînies  moins  p*ut  pré- 
veitir  l'abus  des  termM  dans  la  langue ,  que  pour 
faire  fentii  l'abus  des  idées  dins  les  mœurs  :  car 
îl  d'cA  pas  fans  exemple  qu'un  perfide  qui  a 
furpiis  ou  arraché  un  fecret  pour  le  trahir ,  s'ap- 
plaudifTe  d'avoir  été  fin.  Ctt  article  efi  dt  M.  Mar- 
HONTEL  t  AnvUtme  Encyclopédie.  ) 

_  FLATER .  V.  au.  Ce  verbe  a  une  fignifica- 
tiou  prtmre  &  phyfique.pai  laquelle  il  déHgne 
ce  que  fait  un  agent  qui ,  au  lieiï  de  rélîfier  di- 
reâement  à  une  force  dont  il  veut  arrêter  ou 
ckt^er  la  penre  ,  ftmble  plutôt  aider  ï  fon  mou- 
-  Tcm'cnt ,  &:  l'accompagner ,  mais  cependant  en 
faifant  avec  la  ligne  de  fa  lùreâion  un  angle  cjui 
le  détourne  peu-à-j>eu  de  la  route  qu'il  fuivwt, 
&  le  fait  ainfi  arriver  i  un  terme  très- différent 
«le  celui  auquel  il  tcndoit  d'abord.  On  flire  le 
courant  d'une  rivière  qu'on  veut  détourner  d'un 
bord  qu'elle  endommage  ,  non  pas  en  lui  oppo- 
Ant  une  digue  qui  lui  téfîlle  en  face  ,  &  que 
bientôt  elle  renvcrferoit  ,  ou  qui  la  potteroit 
avec  une  violence  vitible  du  côté  oppofé ,  mais 
en  lui  préfentant  une  furface  qui  «  ne  faifant 
d'abord  qu'un  léger  angle  avec  fon  courant, 
Vécarte  infenfiblement  du  bord  qu'elle  rongeoit. 
&  pone  fes  eaux  vers  un  point  qui  n'a  tien  a 
craindre  de  fes  efforts.  On  flate  de  même  la 
violence  des  vagues  de  la  mer,  qui  engloutiroient 
un  rivage  G  en  les  abandonnoit  à  elles -même*, 
ou  gui  renverferoient  une  digue  qui  leur  oppo- 
ietoit  une  furhce  perpendiculaire  contre  laquelle 
ces  eaux  viendraient  frapper  â  angle  droit.  On 
leur  oppofe  une  digue  conDiuiie  de  manière  qu'elle 
n'offre  1  l'impétuofiré  des  Qats  qu'un  long  talus 
qui  accompagne  plutôt  qu'il  ne  retient  leur 
mouvement,  mais  qui ,  s'élevant  infenliblement 
aa-deffus  du  niveau,  ralenrit  leur  fureur,  &  ta 
Enç^/Qptdie,  Ltgiqat  f  Méiap/tyfiqut  fir.  Morale. 
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réduit  â  la  lin  vi  repos ,  fjns  fecbuffe ,  fjns  bruf- 

3ue  réfillaiice  ,  en  évitant  tout  choc  capable 
'ébranler  l'obftacle  qu'on  lui,  oppofe.  On  &U9 
auffi  un  cheval  fougueux  qui  s'emporte  ,  non  en 
lui  opjjofant  brutalement  un  mords  contre  kquel 
il  Ce  rcvolteroit  toujours  davantage  ,  maïs  en  pa- 
roiffanc  céder  un  peu  à  fa  fantaifie ,  &  en  ra- 
Icntiffant  &  détournant  infeiifiblement  fa  courfe 
par  un  mouvement  des  rênes ,  qui  n'ait  rien  pour 
lui  de  douloureux ,  &  qui  femble  accompagnée 
&  aider  fes  mouvemens  ,  tout  en  les  dirigeant 
avec  délicaceiTe;  on  le  fljte  auffi  de  la  main  8c 
de  la  voix  par  des  carefTes  qui  lui  plaifcnt ,  &  par 
un  fon  de  voix  qui  n'mnonre  rien  de  contrariant  ^ 
mais  qui  l'encourage,  i'adouciifc  ,  &  lui  infpire 
de  !a  confiance. 

C'eft  dans  un  fcns  à-peu-prcs  femblable  que 
Ion  emploie  le  mot  fimtr ,  en  y  joignant  quel- 
que rapport  au  moral ,  lorfque  l'on  dit  qu'il  faut 
fiattr  les  fous  ,  les  furieux ,  les  perfonnes  em- 
portées par  un  accès  violent  de  colère.  Ici  le 
phyjîque^  fc  le  moral  fe  rcuniffcnt ,  &  leur  aéiion 
a  tant  d'analogie,  que  les  mêmes  termes  fervent 
à  exprimer  l'une  &  l'autre.  On  fe  garde  bien  , 
avec  ces  gens  -  là  ,  d'oppofet  ni  force  de  corps 
direfle ,  lorfqu'on  n'eft  pas  sûr  de  vaincre  leurs 
efforts  pat  une  force  très- fupé  ri  cure  ,  ni  contra- 
diâion  marquée  dans  Ici  idées ,  les  raifons  &  les 
confidérations  ou  les  confeils  qu'on  emploie  au- 
près d'eux  i  on  fait  au  contraire  fembîant  de 
vouloir  les  aider  ,  on  paroît  approuver  leurs  def- 
feins ,  on  loue  leurs  refolutions,  mais  on  a  foia 
de  leur  offrir  de  nouveaux  motifs  auxquels  ils 
n'avoient  pas  penfé ,  &  qui  peuvent  les  engager  i 
fe  laiffer  conduire  un  jjeu  différemment  ;  on  pa-  ■ 
roît  prendre  un  vif  intérêt  à  ce  qui  les  touche, 
avoir  une  grande  cfiime  pour  leur  fagefle ,  leur 
être  tout  dévoué  :  par-là  on  gagne  leur  confiance, 
ils  nous  regardent  comme  leurs  amis  ,  ils  nous 
laiffent  faire  à  notre  gré,  ils  nous  aident  eux- 
mêmes  ,  fans  s'en  défier ,  à  réufïir  dans  le  def- 
fein  où  nous  fommef  de  nous  les  afiujetcîr,  8e 
d'exécuter  par  eux  &  fur  eux  toute  autre  chofe 
que  ce  qu'i^  âvoient  d'abord  dans  l'ame. 

C'efl  dans  le  même  fens  qu'un  homme  galant, 
qui  connoît  la  paffion  qu'une  femme  a  naturel- 
lement pour  la  gloire  d'être  préférée  i  toutes 
fes  femblabies  ,  fe  garde  bien  de  louer  en  (t, 
préfence  ou  â  fon  préjudice  d'autres  femmes  , 
quelque  fupérieures  qu'elles  lui  fuient ,  ou  de 
blâmer  en  elle  des  défauts  que  fîncéiemeitt  îl 
devroit  y  reprendre  :  il  l'irriteroit  par  cette  con- 
duite mal-adroite  ,  il  choquetoic  fon  jmoor-pro- 
pre  i  cette  paffion  décidée  s'efforceroit  de  ren- 
verfer  l'obftacle  qu'on  lui  oppofe,  blanthiroîe 
d'écume  cette  digue  imprudemment  élevée  ,  8c 
enfin  au  lieu  de  la  confiance  que  le  galant  vnu- 
loit  infpiter ,  il  ne  t'atiirsroit  que  la  haine  la  pli,, 
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«iolente  ,  8c  au  lieu  des  Aiccés  qu'il  efpéroit 
d'obiemr,  il  fc  verra  chaGTé  comme  un  objet 
odieux  &  >.'4teft£  :  au  lieu  que  >  [âatant  adroite- 
ment Ta  van  té ,  louant  tout  ce  qui  ell  en  elle , 
mèms  ies  vices ,  faifatit  femblant  d'y  voir  dei 
perfeâions  qui  lui  manquent ,  rabaiO'ant  par  Tes 
fatyres  toutes  les  autres  femmes,  celle  ci  le  re- 
garde comme  un  homme  intcteHanc  pour  fa  gloire  i 
eflentid  à  fon  bonheur ,  digne  de  toute  fa  con- 
fiance j  en  faveur  de  qui  elle  oe  peut  rien  faire 
de  iroi>  pour  le  récotnpenfer  du  plailtt  qu'elle 
goûte  à  contempler  ie  mérite  dont  il  lui  a  fait 
croire  qu'elle  étoit  douée» 

Le  counifan  ,  plus  adro»  encore ,  parce  qu'il 
a  à  ménager  des  intérêts  pim  confidécables  auprès 
des  grands  &  des  princes ,  les  regardant  comme 
des  animaux  terribles,  auxquels  ilfooît  dange- 
jeux  de  s'opporet  direâenient ,  &  de  réiîfter , 
les  traitant  comme  les  eaux  fougueufes  d'un  tor- 
rent ,  ou  comme  les  flots  de  la  tuci  en  furie ,  dont 
dont  on  a  tout  à  craindre  ,  ou  comme  des  in- 
fenfés  que  la  fureur'  Cranfporte  ,  ou  comme  un 
cheval  vif  fujet  à  s'emporter,  dont  on  difpofe 
quand  on  fait  l'alTujeicir  au  frein  ,  dont  on  tire 
les  plus  grands  fervices ,  lorfqu'on  fait  le  conduite 
avec  douceur  ,  fe  fait  un  art  de  la  flaterie  :  à 
celui  dont  il  veut  captiver  la  faveur ,  il  dérobe 
la  vue  de  tout  ce  qui  pourroît  lui  déplaira }  il 
n'offre  à  fes  regards  que  des  objets  agréables 
qui  l'affeâent  délicieufement.  Or  ,  lien  ne  dé- 
*-  pljît  plus  i  un  grand  que  la  vue  de  fes  défauts 

3ui ,  a  fes  propres  yeux  .  le  rabaifTent  au  dcITaus 
e  ceux  à  qui  il  comma'nde  ou  veut  commander  : 
on  ie  flate  donc  en  l'empêchant  d'appercevoir 
fes  propres  imperfeâions ,  on  lui  perfuade  qu'il 
en  ell  exempt;  dominant  ou  voulant  dominer, 
il  feroit  bien  aife  de  julljfîeT  dans  fon  propre  ef- 
prit  Tufage  de  fon  autorité,  &  d'en  établir  le 
droit  incontellable  fur  une  Tupériorité  de  m 
naturelle  8c  acquife  ,  au-defTus  de  tous  ceux  qu'il 
veut  voir  fournis  i  fcs  ordres.  C'eft  ici  un  nou- 
veau torrent  que  l'adroit  conrtifan  fait  fiattr;  il 
loue  dans  un  grand  dont  il  brigue  la  faveur  & 
la  confiance ,  &  les  qualités  qu'il  a  ,  &  les  vertus 
qu'il  n'a  pas,  mais  qu'il  devroit  avoir  { il  applau 
dit  i  toutes  fes  avions  ,  quelles  qu'elles  fcient 
toutes  fcs  prétentions  font  juftes  ,  toutes  fes  en 
'  treprifes  légitimes ,  tous  (es  projets  poiTibles  & 
glorieux.  À-t-il  des  défauts,  on  les  imite;  a  t-il 
3cs  goûts  mauvais  ,  on  les  adopte;  fait -il  des 
ftutes,  chacun  s'empreffe  ï  les  jutiifier  &  à  les 
faire  envifager  comme  des  démarches  convena- 
bles &  dignes  d'élogîs.  Les  grands ,  peu  fatisfaits 
des  avantages  de  leur  puiffance  ,  recherchent  en- 
core ceux  de  l'eftime,  &  l'on  fent  l>ientôi  qu  ils 
fout  redoutables  ,  fi  on  ne  leur  fait  pas  fcntir 
qu'on  croit  qu'ib  méritent  d'être  eltimés.  Ils  ont 
en  main  les  chârimens  &  les  r^compenfes ,  dont 
ib  difpofenc  au  gré  de  leur  volonté  3  on  ne  fe  fie 
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pas  affez  ï  leur  bon  fens .  pour  croire  que  d'eux- 
mêmes  ils  fuivront  les  confeils  de  la  raifon  dans 
leurs  dillributions  :  on  n'a  pas  alTez  bonne  opinion 
de  leur  jugement-  pour  fe  promettre  qu'en  ne  con- 
fultant  que  lui  ,  ils  préféreront  toujours  le  plus 
grand  mérite  ;  plus  fouvent  encore  ,  un  courti- 
fan  qui  fent  le  peu  qu'il  en  a  réellement ,  &  par- 
la même  qu'il  ne  doit  pas  efpérer  des  preuves 
d'efiime  d'un  prince  qui  connoîtroit  fon  peu  de 
valent)  s'efforcera  de  paioître  aux  yeux  de  fon 
maître  mieux  inllruit  qu'un  autre  de  fa  fupério- 
xné  ,  &  plus  fenfiblé  à  fon  mérite  ;  par-Ia  il  fe 
rend  agréable  ;  ïa  ,  s'il  ne  fe  fait  ellimer ,  il 
trouve  ,  en  flatant  ,  le  moyen  de  plaire  ,  qui  eft 
le  plus  silr  de  tous  pour  gagner  la  confiance  Se 
obtenir  des  témoignages  d'affeâion.  Moins  le 
prince  aura  de  pénétration  &  de  lumières,  plus 
aifément  on  le  conduira ,  plus  facilement  on  l'in- 
lluira  en  erreur ,  8f  on  le  préviendra.  Or  ,  le 
vrai  moyen  d'empêcher  un  homme  de  fe  perfec- 
tionner, d'acquérir  des  connoiffances  &  du  m^ 
rite ,  &  de  parvenir  à  une  capacité  néceffaire  à 
fon  rang  ,  mais  redoutable  aux  mauvais  fujets  qui 
l'environnent  ,  c'ell  de  lui  perfuader  qu'il_  ell 
parfait  ,  que  fon  mérite  efl  fnpérieur  à  ccliû  de 
de  tous  fes  fujets  ;  que'fon  goilt ,  Ton  jugement, 
fes  volontés  font  la  règle  du  vrai  ,  du  boHj  du 
convenable  :&  quelle  obligation  n'a  pas  un  prince  > 
un  grand  feigneur ,  une  tcmme  coquette ,  en  gé- 
néral un  homme  ,  à  celui  qui  lui  perfuade  une 
penfée  fi  flateufe?  Alnfi/a«r  les  hommesi  c'eft 
les  conduire  od  l'on  veut  par  l'attrait  du  plaifit 
qu'ils  goûtent  en  les  repréfentant  â  eux-mêmes 
comme  ayant  toutes  les  perfeûions  qui  leur  man- 
quent, &  comme  exempts  de  tous  les  défauts  qui 
les  rendent  méfeftimables  i  c'eft  fe  rendre  pat-li 
maître  de  leurs  inouvemens  ,  de  leurs  volontés, 
de  leurs  goûts,  de  leurs  réfolutîons.  Si  on  y  fait 
bien  atienrion  ,  on  trouvera  la  plus  entière  ana- 
logie entre  le  fens  propre  &  phyfique  &  le  fens 
figuré  &  moral  du  moi  Jiatet.  Cette  analogie  cft- 
ellc  bien  honorable  pour  ceux  que  l'on  flate ,  & 
pour  les  flateurs  ?  &  peut- elle  mettre  la  flaterie 
en  honneur  ?  [  G-  M-  H  Ancienne  Encyclopédie.  ) 

FLATERIE.;  f.  f . ,  c'eft  une  profufion  de 
louanges,  fauffes  ou  exagérées,  qu'infpire  à  celui 
qui  les  donne ,  fon  intérêt  perfonncl.  Elle  eft 
plus  ou  moins  coupable,  baffe,  puérile,  felwi 
fes  ramifs,  fon  objet,  &  les  circonftances. Elle 
a  pris  naiffance  parmi  des  hommes,  dont  les 
uns  avoient  befoin  de  tromper,  &  les  antres 
d'être  trompés.  C'eft  à  la  cour  que  l'intérêt  pro- 
digue les  louanges  les  plus  outtées  aux  difpenfa- 
teui's  fans  mérite  des  emplois  &  des  grâces  :  on 
cherche  à  leur  plaire  ,  en  h:s  raffurant  fur  des 
foiblelîes  dont  on  feroit  défolé  de  les  guérir.;  plus 
ils  en  ont,  plus  on  les  loue,  parce  gu'on  les 
refpeâe  moins ,  &  qu'on  leur  connoit  plus  le 
befoin  d'ctte  loués.  On  tenooce  pou  eux  à  fes 
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ipret  Tentlillens,  aux  privilèges  de  (ba  iU)g> 
fa  volonté,  à  fcs  mœurs. 


Cette  complaifancc  Tans  borne  eft  unc/aMn* 
d'iâJMi  1  plus  rédurrance  que  les  éloges  les  mieux 
apptëiés.  Il  y  a  une  iaxxz  fiaterii  plus  fineencore , 
te  Couvent  employée  par  des  hommes  fans  force 
«le  caraâète ,  qui  ont  des  âmes  viies  8c  des  vues 
amtKtieufcs. 


C'eft  la  fiaterie  d'imitation  qui  répand  dans  une 
cour  les  vices  Se  les  travers  de  deux  ou  trois  pei- 
fonncs  I  &  les  vices  &  les  travers  d'une  cour  fur 
toute  une  nuion.  Les  fuccès  de  ces  ditferens 
genres  definurit  en  ont  fait  un  art  que  l'on  cul- 
tive fous  le  nom  d'an  dt  pUirt  :  il  a  fes  difficul- 
té ,  tout  le  moude  n'ell  pas  propre  à  les  vain- 
cre i  lie  on  n'y  réuIGt  guère ,  qujnd  on  eA  né 
pour  Arvir  Ion  piince  8e  fa  pairie. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  la  jlatfHt  aîc  toujours 
des  motifs  de  fortune  >  les  hommes  en  place  pour 
objet.  Si  la  cour  pour  afylc.  Dans  lès  pays  ou  l'a- 
mour des  diltinâions  ,  fous  le  nom  A'honneur  ^  re- 
mue du  plus  ou  moins  tous  les  hommes  >  les 
louanges  font  l'aliment  de  l'amour  -  propre  dans 
tout  us  ordres  8c  dans  tous  les  états  :  on  y  vit 
de  l'opinion  des  autres  ;  tout  le  monde  y  cil  in- 
quiet de  fa  place  dans  l'ellimc  des  hommes  ,  Se 
cette  inquiétude  augmente  en  proportion  du  peu 
de  mérite  8c  de  l'excès  de  !a  vanité.  On  y  pour- 
fiiit  la  louange  avec  Âireur^  on  l'y  follicice  avec 
biSeffe  ï  elle  y  eft  donnée  fans  ménagement  ^  & 
reçue  fans  pudeur.  II  r  autoit  qualquefois  de  la 
barbarie  à  la  refufet  à  des  hommes  lî  remplis 
de  leurs  prétentions  >  8c  fi  tourmentés  de  la 
crûote  d'etK  ridicules  ,  ou  de  celle  d'être  igno- 
rés. 

Ils  veulent  paraître  ■  c'ell  le  detïr  de  tous  ;  ils 
'▼euleni  couvrir  d'un  voile  brillant  leurs  défauts 
ou  leur  nullité  :  les  louanges  leur  donnent  une 
apparence  paflagère  dont  ils  fe  contentent  ;  Se  . 
la  confiance  dans  le  travail ,  l'étude  de  leurs 
devoirs ,  l'humanité  ,  ne  leur  donueroient  que  du 
mérite  &  de  la  verni. 

La  ubnterie  ^  ce  relie  des  moeurs  de  l'ancienne 
chevalerie  ,  que  mainnennent  le  goât  du  plailîr  & 
"Ib  forme  du  gouvernement ,  tend  la  fiattrie  indff- 
{>enfable  vis -a -vis  les  femmes  ;  une  adutarion  con- 
tinuelle 8e  de  feintes  foumilTions  leur  fout  ou- 
|>lier  leur  foiblelTe ,  leur  dépendance  8e  leurs  de- 
voirs ;  elles  leur  deviennent  néceffaircs  i  ce  n'cft 
4)iie  par  it  fiattrie  que  nous  les  rendons  conten- 
tes de  nous  &  d'elles-mêmes ,  8e  que  nous  ob- 
tenons leur  appui  8c  leurs  fuffragcs. 

De  cette  multitude  de  befotns  de  vanité  dans 
tio^  iuti<Hi  légèce  ;  de  U  nécdGté  de  plaire  par 
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les  louanges  >  pat  la  complaifance  >  par  l'imita- 
dan  i  de  la  petiteffc  des  uns ,  de  la  lâcheté  des 
autres ,  de  la  iaufTcté  de  tous ,  rérulre  une  fia- 
ient générale  ,  infupportable  au  boa  fens.  Èile 
apprend  à  mettre  une  foule  de  différences  dan- 
gereufes  entre  l'exercice  des  verrus  8c  le  ûvoii- 
vivre  :  elle  ed  un  commerce  puéril ,  dans  lequel 
on  rend  fidèlement  mauvaife  foi  pour  mauvaife 
foi ,  Se  oà  tout  eft  bon  ,  hors  la  vérité.  Elle  a  fa 
langue ,  fes  ufages ,  fes  devoirs  même  ,  dont  on 
ne  peut  s'écarter  fans  danger  ,  8e  auxquels  on 
ne  peut  fe  foumettre  £tns  miblefle. 

Des  philofophcs  qui ,  par  leur  mérite ,  étoïenc 
faits  pour  corriger,  ou  du  moins  pour  modérer 
les  travers  de  leurs  concitoyens  ,  ont  trop  fou- 
vent  encouragé  hfituerie  par  leur  exemple  i  Se  ce 
n'eft  que  dans  ce  uèclc  que  les  premiers  des  honv- 
mes  par  leurs  lumières  ne  savilifTent  plus  par 
l'adulation.  (  Ancienne  Encyclopédie.  ) 

FLATEUR,  f.  m\tfiattur  eft  un  h^mme 
qui  tient ,  félon  Platon ,  un  commerce  de  plai- 
fit  fins  honneur  {  &  ,  félon  Théophrafte ,  un 
commerce  honteux  qui  n'eft  utile  qu'à  lui  :  j'ajoute 
qu'il  fait  un  outrage  i  la  vérité  ,  8e  ,  pour  dire 
'encore  plus ,  qu'il  fe  rend  coupable  d'une  lâcht 
8e  baffe  trahifoo. 

L'homme  vrai  qui  tient  le  milieu  entre  l'adu- 
lateur 8c  Je  mifantrbope  ,  eft  l'ami  qui  n'écoute 
avec  nous  que  les  principes  de  la  droiture  .  la 
liberté  du  fentimcnt  &  du  langage.  Je  fai  trop 
que  le  fiatiur  ,  pour  mieux  fédoire  ,  emprunte 
le  nom  •Xami ,  en  imite  la  voix ,  en  ufurpe  les 
fondions  ,  &  le  contrefait  avec  tant  d'art ,  que 
vous  le  prendriez  pour  tel  :  mais  ôtez  le  marque 
dont  il  couvre  fon  vifage ,  vous  verrez  que  ce 
n'etl  qu'un  courtifan  ^rdé .  fans  pudeur ,  fins 
attachement ,  8e  qui  ne  cherche  en  vous  que 
fon  propre  intérêt. 

Le  Jlaieur  peut  employer  la  féduélion  des  pa- 
roles ,  des  aâions  ,  des  écrits ,  des  geftcs ,  8c 
quelquefois  tous  ces  moyens  réunis  :  auffi  Platon 
ditlinguc-t-il  ces  quatre  efpèces  de  fiattuis.  Ce- 
pendant Plutarque  prétend  que  Çléopâtre  trouva 
le  fecret  de  Sater  Marc  -  Antoine  rie  placeurs 
autres  manières ,  inconnues  anx  philofophcs  de 
la  Grèce  :  mais  ,  li  l'on  y  prend  garde  ,  toutes 
lesdiverfes  manières  de  flater  Antoine  dont  ufoît 
cette  Tcine  d'Egypte  ,  8c  qui  font  expofées  par 
l'autcui  des  vies  des  hommes  illufties ,  tombent 
dans  quelqu'une  des  quarte  efpèces  établies  par 
Platon. 

Lcfiateur  qui  ufe  de  la  féduâien  n'eft  pas  rare  « 

8e  elle  porte  l'homme  i  louer  les  autres ,  &  fut- 

tout  les  minillres  8e  les  princes  qui  gouvernent , 

i  du  bien  qu'ils  ne  font  pas.  Celui  oui  flate  pat  des 
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aâions  va  jufqu'à  imiter  le  nul  qu'ils  font  ;tindis 
que  l'écrivain  prolliiue  fa  plume  à  ahéier  les 
fairs ,  &  à  les  prcfenter  fous  de  fauBes  couleurst 
I.' éloquence ,  ferûlc-  en  traits  de  ce  genre ,  fem- 
ble  confacrce  à  flater  les  paffions  Ae  ceux  qui 
commandent,  i  pallier  leurs  fautes,  leurs  vices 
&  leurs  crimes  mêmes.  Enfin, les  orateurs  chré- 
tiens font  entrés  quelquefois  en  fociété  avec  les 
fanégyrtlles  profanes ,  &  ont  porté  la  faulTeté  de 
éloge  jufque  dans  le  fanâuaite  de  la  vérité. 
Après  cela  il  n'eft  pas  étonnant  que  la  flate- 
tie ,  conjointement  avec  la  f^tyre ,  ait  empoifonné 
les  falles  de  Thiûoire.  It  eli  vrai  que  la  fa*yre 
împofe  plus  que  la  flatcric  aux  fièclss  fuivans  ; 
mais  les  hiftoriens  fiateurs  en  tirent  parti  pour 
«lever  te  mérite  de  leurs  héros  >  &  pour  dé- 
guifer  avec  plus  d'adtelTe  leurs  honteufes  adula- 
tions ,  ils  répandent  gratuitement  fur  la  mémoire 
des  mous  tout  le  venin  d'une  lâche  médifance , 
parce  qu'ils  n'ont  rien  à  craindre  ni  i  efpérer  de 
ceux  qui  font  dans  le  tombeau. 

Si  les  hommes  réfléchilloient  fur  l'indignité  du 
principe  qui  produit  la  flaterie  >  &  fur  la  bafleflc 
éii  fijieur ,  celui-ci  deviendtoit  auflî  méprifable 
x^u'il  le  mérite.  Son  caraâèrc  elï  de  renoncer  à 
Ja  vérité  fans  fcrupule ,  de  ne  Jouer  que  les  per- 
fonnes  dont  il  attend  quelque  bienfait  j  de  leur 
vendre  fes  louanges  &  de  ne  fonger  aa'i  fes 
avantages. "Tout Jïafeur  vit  aux  dépens  de  celui 
.qui  l'ccoute»;  il  n'a  point  de  caraâère  p'rticu- 
lier  ;  il  fe  métamorphore  en  tout  ce  que  fon  in- 
térêt demande  qu'il  foii  ;  fcrieux  avec  ceux  qui 
le  font  ,  gai  avec  les  perfonnes  enjonées ,  mais 
îamais  malheureux  avec  ceux  qui  le  deviennent  { 
il  ne  s'arrête  pas  à'  un  vain  titre  i  il  adore  plus 
dévotement  celui  qui  a  ie  pouvoir  fans  le  titre, 
que  celui  qui  a  le  titre  fans  le  pouvoir  ;  éga- 
lement bas  Sf  lâche  ,  il  fuit  toujours  la  for- 
tune, Se  change  toujours  avec  elle;  il  n'a  point 
de  honte  de  donner  â  Vatinius  les  mêmes  élo- 
ges qu'il  accordoit  précédemment  i  Caton  ;  peu 
xmbarrafTé  de  garder  aucune  règle  de  jullice  dans 
fes  jugemens ,  il  loue  ou  il  blâme ,  fuivant  que 
les  hommes  font  élevés  ou  abailTés  ^dans  Ja  favenr 
'  ou  dons  la  difgrace. 

Cepen4ant  le  monde  n'eft  rempli  que  de  gens 
.qu'il  féduit  ;  parce  qu'il  n'y  a  point  de  maladie 
de  l'efprit  plus  agréable  Se  plus  étendue  que  l'a- 
mour de  la  flaterie.  La  vapeur  du  lômmeil  ne 
coule  pas  plus  doucement  d^ns  les  yeux  appe- 
làntis  &  naos  les  membres  fatigués  des  corps 
abattus  ,  que  les  paroles  Sateufes  s'inliniient  pour 
enchanter  nos  âmes.  Quand  les  humeurs  du  corps 
font  difpofées  i  recevoir  une  influence  maligne, 
le  mal  qui  en  réfulte  y  caufe  de  grands  ravages  : 
ainfi  ,  quand  l'efprit  a  quelque  penchant  â  fiicer 
le  fubtil  poifon  du  jhuur ,  toute  l'économie  rai- 
fennabk  en  *&  bouJevufce.  Nous  connaeD^oos 
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les  preaûeis'à  nous  flater  {  &  alors  ta  Itatctie  des 
autres  ne  fauroit  manquei  de  fnccès ,  nous  fonuses 
toujours  près  à  l'adopter  :  de  li  vient  que  les 
grâces  que  nous  répandons  fur  le  fiauur ,  nous 
font  repréfentées  par  le  faux  miroir  de  notre  amoui* 
propre  ,  comme  dues  \  cet  homme  qui  lait  nous 
réconcilier  agréablement  avec  nous  mêmes.  Vaîti- 
cus  par  des  infmuations  fi  douces  ,  nous  prêtoas 
volontiers  l'oreille  aux  artifices  que  l'on  met  en 
ufage  pour  aveugler  notre  laifon  ,  &  qui  triom« 
phent  de  nos  foibklfes.  L'envie  de  poQéder  cei- 
tainfcs  qualités  que  nous  n'avons  pas ,  ou  de  pa- 
roîrre  plus  que  nous  ne  fommes  ,  augmente  notre 
affeûion  pour  celui  qui  nous  revêt  des  cara&ères 
qui  nous  font  étrangers  >  qui  appartiennent  î 
d'autres,  Sfqui  nous  conviennent  peut-être  auflî 
mal  que  feioient  leurs  habits- 

Lorfque  notre  vanité  o'eft  pas  aflez  vive  poar 
nous  perdre,  le ^nrrur  corrompt  fans  peine  notre 
jugement  >  empoifomic  nos  cœurs  >  enchante 
notre  efprit ,  8e  le  rend  înh^ile  i  découvrir  la 
vérité. 

II  y  a  plus ,  les  hommes  viennent  promptenent 
vis-à-vis  les  uns  des  autres  à  la  même  bafleffe, 
où  une  longue  domination  conduit  infcnlîblement 
les  peuples  aflervis  >  c'eft  pour  cela  que,  dans  les 
grands  états  policés  ,  la  fociété  civile  n'offre 
guère  qu'un  commerce  ie  fauflcté ,  où  l'on  fe 
prodigue  mutuellement  des  louanges  fans  fcntî- 
ment ,  Se  même  contre  fa  propre  confcience  :  fa- 
voir  vivre  dans  de  tels  pays  ,  c'eft  favoir  flater  , 
c'eft  favoir  feindre ,  c'cft  fzvoît  dégiiifer  fes  af- 
feâions. 

Mais  kfiauur  triomphe  fur-tôut  dans  les  cœurs 
des  monarques.  J'ai-entendu  quelquefois  compa- 
rer les  fiauurs  aux  voleurs  de  nuit ,  dont  le  pre- 
mier foin  elt  d'éreindre  les  lumières  >  &  la  corn- 
paiaifon  m'a  paru  julte-,  car  hifiateurs  des  roti 
ne  manquent  jamais  d'éloigner  de  leurs  perfonnes 
tous  les  moyens  qui  pourtoienc  les  éclairet  : 
d'ailleurs  ,  puifqu'il  y  a  un  li  petit  nombre  de 
gens  qui  ofent  tepréfentcr  la  vérité  à  leurs  fupé- 
rîeurs  ,  comment  celui-U  la  conroîtta-t-il ,  qui 
n'a  point  de  Tupérieui  au  monde  ?  Pour  peu  que 
l'on  s'apperçoivc  qu'il  ah  un  goût  dominant ,  ce- 
lui de  la  guerre ,  par  exemple  ,  il  n'y  a  perfonne 
autour  de  lui  qui  nt  travaille  à  fortifier  cet* 
rage  funelte ,  &  qui  n'aime  mieux  trahir  te  bien 
public,  que  de  rifqoer  de  déplaire  au  monarque 
ambitieux.  Carnéades  difoir  que  les  enfans  des 
princes  n'apprennent  de  droit  fil  {  c'eft  une  ex- 
prefGon  de  Montagne  )  qu'à  manier  des  chcvaux> 
parce  qu'en  tout  antre  exercice  chactm  fléchie 
fous  eux ,  &  leur  donne  gain  de  canfe  :  mais  un 
cheval  qui  n'eil  ni  courtifan  ni  fiateur  ,  jette  le 
fils  du  toi  par  lerte  *  comme  U  feioit  le  fils  ^ >w- 
pillfteaier» 
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AntiochuSj  au  rapport  déTae't,ivt{liv.XLlX. 
th.  Ixjv  if  ixv.  )  ,  s' étant  égaré  dans  l«  bois , 
pafla  la  nuit  chez  un  payfan  {  &  lui  ayant  de- 
mandé ce  qu'on  difoit  du  roi,  le  payfan  lui  lé- 
.  pondit  •>  que  c'étoit  un  bon  prince  ,  mats  qu'il 
fe  fioit  trop  à  Tes  favoris ,  &  que  ta  pafTion  de 
la  cbafTe  lui  faifoit  Couvent  négliger  des  chofes 
tiès-effentielles.  »  Le  lendemain  toutes  les  pcrfon  - 
ncs  de  U  Aiite  d'Antîochus  le  reciouvèrent ,  8c 
l'aboidèrent  avec  les  témoignages  du  zèle  le  plus 
vif  8c  du  rerpeâ  le  plus  empieâié.  Alors  repre- 
nant &  pourpre  &  fon  diadème  :  »  depuis  la  pre- 
mière fois ,  leur  dit-il ,  que  je  vous  ai  quittés , 
on  ne  m'a  parlé  qu'hier  fîncérement  fur  moi- 
même  ».  On  croira  bien  qu'il  le  fcntoit;  9c  peut- 
^Cre  n'y  a-t-il  eu  qu'un  Sully  dans  le  monde  qui 
ait  ofé  dire  à  fon  ;naitre  la  vérité  >  loiCqu'il  im- 
ponoit  i  Henri  IV  de  la  coonoître. 

La  âacetie  fe  trouvera  toujours  venir  des  in- 
fêrieuis  aux  fupérieurs  ;  ce  n'eft  qu'avec  l'égalité, 
&  avec  la  liberté ,  fource  de  l'égalité  ,  qu'elle  ne 
peut  rubliAcr.  La  dépendance  la  fait  naître  :  les 
captifs  l'emptoieni  pour  leun  geôliers,  comme 
les  rujets  pour  leurs  fouverains ,  dit  une  femme 
d'efpnt  dans  les  mémoires  de  fa  vie  il  bien  écrits 
par  elle-même  ,  &  tout  récemment  mis  au  jour. 
JUmoirts  de  madame    dt    Staal, 

Les  erdaves ,  dit  D^noOhène  ,  les  lâches  fia- 
uurs  ,  voilà  ceui  qui  ont  vendu  à  Philippe  notre 
liberté,  &  qui  la  vendent  encore  Ihaincenant  à 
Alexandre;  ce  font  eux  qui  ont  détruit  parmi 
nous  cette  r^Ie ,  oH  les  anciens  grecs  faifoient 
xonfiller  toute  leur  félicité ,  de  ne  point  connoî- 
tre  de  Tupérieur ,  de  ne  foiiffrir  point  de  maître. 
Orat.  dt  carond.  AufliTaduIation  prend- elle  fon  ac- 
croiflemeiit  8c  fes  forces ,  à  proportion  de  la  dé- 
pendance &  de  la  fervituile  :  adùlationi  fixdum  eri- 
mtn  fervitut'is  intfi.  Les  famiens  ordonnncrent  par 
un  décret  public  que  les  fères  qu'ils  célébroient 
en  l'honneur  de  Junon  ,  &  qui  portoicnt  le  nom 
de  cette  décffc  ,  feroient  appellces  les  fdts  dt 
Lyfindre.  Adrien  ,  ayant  perdu  fon  mignon^  An- 
tinous ,  deCra  qu'on  lui  bâtit  des  temples  &  des 
autels  ï  ce  qui  fut  exécuté  avec  tout  le  dévoue- 
ment que  l'on  pouvoit  attendre  d'une  nation  ac- 
coutumée depuis  longt-tems  aux  plus  honteufcs 
.baffefles. 

Enfin  ,  la  flaterie  monte  il  fon  dernier  période 
(oas  les  tyrans  ,  quand  la  liberté  cft  perdue  ;  & , 
avec  la  perte  de  la  liberté ,  celle  de  la  honte  & 
de  l'honneur.  Tacite  peint  énergiauement  les 
malheurs  de  fa  partie ,  lorfque  ,  parlant  de  Sé- 
jan  qui,  dans  fon  adminilhaiion.  avoit  été  h' 
principale  idole  des  romains  ,  il  met  ces  paroles  ' 
'dans  la  bouche  de  Tércncius  :  «  Nous  avons  ' 
"adoré^  les  efclaves  qnll  avoit  affranchis}  nous' 
a  veru-  vend«  bos  <)9gcs  i'  fci  Videts ,  fie  -iibus  '] 
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avons  regudé  comme  un  huioeot  de  parler  i  fes 
concierges  ». 

On  fait  le  trait  de  fiaterîe  impudente  ,  8c  lï 
l'on  veut  îngénieufe  ,  de  Vitellius  à  Calieula.  Ce 
Vftellius  étoit  un  de  fes  courtifans ,  ^uiliu  pr'm-^ 
cipum  hontfia  atqae  iakonefia  laudart  mot  tfi ,  qui 
louent  également  toutes  les  aÛîons  de  leurs  prin- 
ces, bonnes  ou  mauvaifes.  Caligula  ayant  nais 
dans  fa  tête  d'être  adoré  comme  un  Dieu,  quoi- 
qu'il ne  fût  qu'un  monlhe  ,  penfa  qu'il  lui  étoit 
permis  de  débaucher  les  femmes  du  premier  rang  , 
comme  il  avoit  fait  fes  propres  focurs.  «  l'arlci , 
Vitellius  j  lui  dit-il  un  jour ,  ne  m'avez -vous  pas 
vu  embrafler  Diane  î  C'eft  un  myilère  ,  répon- 
dit le  gouverneur  de  Syrie}  il  n'y  a  qu'un  Dieu 
tel  que  votre  majellc  qui  puiflis  le  révéler> 

Les  fiateurt  infâmes  allient  encore  plus  l»i'n 
fous  le  rêçnc  de  Nrfron,  que  les  Vitellius  fous 
celui  de  Caligula  :  ils  devinrent  alors  des  calom- 
niateurs alUdus ,  cruels,  8c  fanguinaiies.  Les 
crimes  dont  ils  chargèrent  le  vertueux  'Thraféa 
Pétus ,  étoit  de  n'avoir  point  applaudi  Néron  , 
ni  encouragé  les  autres  â  lui  applaudir  ;  de 
n'avoir  pas  reconnu  Poppée  pour  une  déeUè  i 
de  n'avoir  jamais  voulu  condamner  à  mort  les 
auteurs  de  quelques  vers  fa^'riques  contre  l'em- 
pereur ,  non  qu  il  approuvât  de  tels  gens  &  leurs 
libelles  >  ajoutèrent  Tes  délateurs .  mais  parce  qu'il 
appuyoit  fon  avis  de  ce  qu'il  lui  fembloit  qu'on 
ne  pouvoit  pas  ,  fans  une  efpèce  de  cruauté ,  pu- 
nir capitalement  une  faute  contre  laquelle  les 
loix  avoicnt  prononcé  des  chàtimens  plus  modé- 
rés. .Si  Néron  eût  régné  dans  le  goiit  de  Tra- 
jan ,  il  auroitméprifé  les  libelles  i  comme  les  bons 
princes  ne  foupçonoent  point  de  fauiîeté  les 
juftes  éloges  qu'ils  méritent ,  ils  n'appréhendent 
pas  la  fatyre  8c  la  calomnie.  »  Quand  je  parle 
de  votre  humanité,  de  votre  généioSié,  de 
votre  clémence  &  de  votre  vigilance ,  dîfoit 
Pline  i  Trajan  ,  je  ne  crains  point  que  votre 
majefté  s'imagine  que  je  la  taxe  de  nourrir  de» 
vices  oppofés  â  ces  fortes  de  vertus  ». 

U  me  femble  néanmoins  ,  malgré  tant  de  fia- 
teurs  qui  s'étudient  à  corrompre  la  rois  en  tout 
lems  &  en  tous  lieux  ,  que  ceux  que  la  pro- 
vidence a  élevés  au  faite  du  gouvernement,  pour' 
roient  Te  garantir  du  poifon  d'une  adulation  baŒs 
&  intéreàée  ,  en  faifant  quelques-unes  des  ré- 
flexions que  je  vais  prendre  la  liberté  de  leur 
propofer. 

1**.  Qu'ils  daignent  conddérer  férîeufemenr 
■Qfx'W  n'y  a  jamais  eu  un  feul  prince  dans  le 
monde  qui  n'ait  été  daté»  iamais  peut-être  ua 
ïcul  qui  n'ait  été  gâté  par.  la  flaterie.  «  L'hon- 
oeur  que  nous  recavnns  de  ceux  qui  nou&  cr^ 
Boau  C  pftut.f*  diie  un  jnonac<^â  liùoi^iBe^JI 
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^ce  n'eft  pas  honneur)  cesKC^eSbs  k  donnent  à 
la  royauté,  non  à  moi  :  quel  ritat  puis-je  faire 
de  l'humble  parler  &  counoife  révérence  de 
cdui  qui  me  les  doit ,  va  qu'il  n'a  pas  en  fon 
pouvoir  de  me  les  refufer^.. .Nul  ne  me  cherche 
prcfque  pour  h  feule  amitié  qui  foiï  entre  lui 
te  moii  car  il  ne  fauroic  gudre  coudre  d'amirié 
où  il  y  a  fï  peu  de  correfpondance.  Ma  hau- 
teur m'a  mis  nors  de  proportion  i  ils  me  Tuivent 
par  contenance  ,  ou  plutôt  que  moi ,  ma  fortune , 
pour  en  accroître  la  leur  :  tout  ce  qu'ils  me  di- 
rent &  font,  ce  n'elt  que  fard,  leur  liberté  étant 
bridée  par  la  grande  puilTance  que  j'ai  fur  eux. 
Je  ne  vois  donc  rien  amour  de  moi  que  couvert 
&  marqué...  Le  bon  roi,  le  méchant,  celui 
qu'on  hiît ,  celui  qu'on  aime ,  autant  en  a  l'un 
que  Kaucre.- De  mêmes  apparences,  de  mêmes 
cérémoHies,  ét«il  fervi  mon  prédéceflieur ,  Se  le 
Tcra  mon  fucceffcur  ».  (  'MoMagiie.  ) 

i".  Seconde  conlïdérttioti  contre  la  flaterie  , 
que  je  tirerai  de  l'auteur  immortel  de  Téiéma- 
que ,  /■  Xiy.  C'ell  aux  précepteurs  des  rois  qu'il 
appartient  de  leu/pirler  dignement  8c  éloquerh- 
mcnc.  Ne  vovcz-vous  pas ,  dit  le  fage  Men- 
tor i  Idomenee,  que  tes  princes  gâtés  pat  l'âdu-' 
lation ,  trouvenr  fec  &  auftère  tout  ce  qui  efl 
libre  &  ingénu  !  Ils  vont  Mcme  jurqu'd  s'ima- 
giner qu'on  manque  de  zéls,  &  qu'on  n'aime 
pas  leur  autorité,  dés  qu'on  n'a  point  l'ame  fer- 
vile,  &  qu'on  ne  les  flate  pas  dans  Tufage  le 
f)lus  injufte  de  leur  puifTance  :  toute  parole  libre 
eur  paroii  hautaine;  ils  deviennent  â  délicats, 
Q|ie  tout  ce  qui  n'eft  point  balîeffe  Iesbleâc& 
les  irrite.  Cependant  rauAéritc  de  Philoclès  ne 
vaut-elle  pas  mieux  que  la  flateriepemicicuredes 
autres  mîniftres  ?  Où  trouvcrer-vous  iin  hamrne 
fans  défaut  !  bc  ce  détâuc  de  vous  rcprérenter 
trop  hardiment  la  vérité  ,  n'etl-il  pas  celui  que 
vous  devez  le  moins  craindre  ?  que  dis  ■  jeî  n'éft- 
ce  pas  un  défaut  nécelfaire  pour  corriger  les  vô- 
tres. Se  pour  vaincre  le  dégodt  delà  vérité  od 
la  flaterie  fait  toujours  tomber  ?  Il  vous  faut  quel- 
qu'un qui  vous  aime  mieux  que  vous  ne  favez 
•vous  aimer  vous-même ,  qui  vous  parle  vrai.  Se 
qui  force  tous  vos  retranchcmens.  Souvenez- 
vous  qu'un  prince  t',\  trop  heureux,  quand  il 
itak  un  feul  homme  fous  Ton  règne  avec  cette 
"génitroGté  qui  eft  le  plus  précieux  tréfor  de  l'em- 
pire ,  Bc  que  la  plus  grande  punition  qu'il  doit 
craindre  des  dieux  ,  ell  de  perdre  un  tel  ami  .... 

Ifocrate  donnait  de  pareils  confcils  i  Nicoclès. 
Ne  prenez  pas  pour  vos  favoris  des  ^atturi , 
'&  cnoififlez  pour  vos  minillres  ceux  qui  font  le 
plus  capables  de  vous  aider  i  bien  conduite  l'état  : 
comptez  fur  la  fidélité,  non  de  ceux  qui  louent 
tout  ce  que  vous  dites  ou  ce  que  vous  faites,  mais 
de  ceux  qui  vous  reprennent  lotfque  vous  com- 
Btenez  quelque  fnite  :  peroettex  aux.  pçtùmaa  | 
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fàget  8e  pndentes  de  voue  parler  aveChardiCfTe, 
afin  que  quand  vous  ferez  dans  queioue  embar> 
ras.  vous  trouviez  des  gens  qui  travaillent  à  v«iu 
en  tirer  i  ainfi  vaux  fautez  bientôt  difcemer  les 
fiatturs  artificieux ,  d'avec  ceux  qui  vous  feiveut 
avec  afieâion. 

]°.  Pline  remarooe  judicieuTement ,  que  les 
empereurs  les  plus  naïs  ont  toujours  été  les  plus 
flatés  >  parce  que,  dit-il,  la dilliniutation  dl  plis 
jneénieufe  &  plus  attificieufe  que  la  lïncéritc. 
C  eft  une  «oifièmc  confidération  que  les  princes 
ne  rauToient  trop  faire. 

4°.  Ils  fe  préferveront  'encore  infiniment  des 
mauvais  effets  de  l'adulation,  en  ne  fe  livrant 
jamais  au  plaifir  de  fe  voir  louer ,  qu'après  s'être 
afi'urés  que  leurs  aâions  font  dignes  d'éloges . 
&  s'être  convaincus  qu'ils  pofTèdent  les  yettut 
qu'on  leur  accorde.  L'empereur  Julien  difoit  que 
pour  compter  fut  les  louanges  qu'on  doDneaac 
rois>  il  faudroit  que  ceux  qui  les  donnent  fuf- 
fent  en  état  de  pouvoir  bl^ner  impunémenc. 

j".  Enfin  fes  princes  feront  fort  au-deflus  da 
"poifon  de  la  flaterie ,  lorfaue  contens  de  recon- 
noîrre  par  des  bienfaits Icslouanges  fenfées  dont 
ils  tâchent  de  ft  rendre  dignes ,  ils  auront  en- 
core un  plus  grand  empreffemcnt ,  pour  profiter 
des  avis  qu'on  leur  donnera ,  autorifer  la  liberté 
qu'on  prendra  de  leur  en  donner,  en  mefurer 
le  prix  &  la  récompenfe  par  l'équité  de  ce  » 
quoi  on  les  engagera  ,  il  par  l'unlité  que  lems 
fujers  en  retireroit.  Le  prince  qui  agira  de  ente 
manière,  eft  fans-doute  véritablement  gi«i)d, 
très- grand,  admirable,  ou  pour  me  feivir  de 
l'expreffiOT  deMontïigne,  «  il  eft  cinq  cent bra(^ 
Tes  au-dcftiis  des  royaumes }  il  eft  lui-même  i 
foi ,  fon  empire  »• 

Si  le  hafard  fait  jamais  tomber  ce  dïâioBBaire 
entre  les  miias  de  quelque  roi ,  fils  de  roi ,  iffn 
deroi»  8e  que  leur  patience  s'étende  jufqu'i 
lire  cet  anicle  ,  je  les  prie  d'agréer  le  zèle  avec 
lequel  j'ofe  chercher  à  les  préfetver  du  poifon 
de  la  flaterie,  8e  prendre  en  mème-tems  leurs 
intérêts  contre  des  monftres  qui  les  trahifient , 
qui  les  perdent,  qui  les  empêchent  de  faire  le 
bonheur  de  leurs  peuples  ,  8e  d'être  ici-bas  le» 
images  de  Dieu  en  lumières  8e  en,  droiturei 
3e  pour  ce  qui  regarde  les  auteurs  de  tant  oc 
maux, 

Puifle  le  jofte  ciel  dignement  les  payer. 

Et  pnifTe  leur  exemple  à  jamais  effrarct 

Ceux  qui  Ici  imitant  par  de  lichei  adteflès. 

Du  princes  malheureux  nourrilTçDC  les  ibiblefcs  » 

Les  poufleni  au  penchant  qd  leur  coeur  eficodin» 

Et  Icux  oTciu  du  cdme  apploiûi  le  tiicnùa  1 
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IMieftâbles  Butais ,  préfent  le  plus  fuDcfle 
Que  paille  fûic  aux  io\s  La  colère  c£lelte. 

Racine  ,  dans  Pkiàre. 

.^nieie  ât  M,  k  cktvalitr  es  Jaucourt.  (  ji«- 
cwiwM  Encyclopédie.  ) 

FOIBLE,  f.  m.  Il  y  a  la  même  différence  en- 
tre \ti  faibles  &  les  tbiblelTcs  qu'enire  la  caufc 
&  l'eiïet  -y  les  foiliiei  font  la  caufe ,  les  foiblelTes 
font  l'etfet.  Qn  cjiien<l  psr  foibU  uui  penchant 
«luelconquc  :  le  goût  du  plaiAr  eil  te  fy'lilf  des 
i«unes  gens ,  le  ielir  de  piiîrc  celui  des  t^c7Hne5> 
Hiatéiêi  celui  des  vieillards .  l'aùiout:  de  la  louange 
celui  de  tout  le  genre  humain.  Ileil  it^/oHUt 

3ui  viennent  de  l'efprit ,  il  en  eli  qui  viennent 
u  cœur.  Moins  un  peuple  ell  éclaiié,  plus  il 
eA  rufceptible  des  faiblis  qui  viennent  de  l'ef- 
prit. Oans  les  tcms  de  barbarie  J'amour  du  mer- 
veilleux, la  crainte  4es  forcier5,Ja,  foi auK  pré- 
sages,  auxdifcursde  bonne  aventure,  SÈc-ccoieni 
dci  fuilr/es  fort  communs.  Plus  une  naiioa  eil 
polie ,  plus  elle  cil  furçepriblc  des  foiUes  qui. 
viennent  du  coeur,  i".  parce  que  faire  des  fau 
tes  fans  le  favoir  ce  n'eft  pas  être  foible ,  c'eit 
ftrc  ignorant;  i".  pa^ce  que,  à  mefurequcref- 
pm  acquiert  plus  de  lumières  j  le  csm  acquiert 
plus  de  feafîbilité.  Les  femmes  font  plus  fufcep- 
ttbles  des  faibles  de  l'efprit  ,  parce  que  kurédu- 
cmon  cft  plu  négligée  >  &  qu'on  Jeurlmire  plus 
de  préjugés  ;  elles  foncaulfi  plus  fufcepiibles  des 
foib-'ei  du  coeur,  parce  que  leur  ame  eli  plus 
fenfibfe.  La  dureté  &  finfenfibilitc  font  les  ex- 
cès contraires  aux  faibles  du  coeur ,  comme  l'ef- 
prit fort  ell  l'excès  oppofé  ioxfotbles  de  l'efprit. 
Il  y  a  encore  cette  différence  entre  les  foiiles  & 
la  foibleffcj  qu'un  _/èfi/-- ert  unpenchant  qui  peut 
être  indifférent ,  au  lieu  que  la  foiblefieell  tou- 
joun  téprchenfiWc.  ï'^ojvçFoiblesse.  {Ânàennt 
Encyclopédie.  ) 

FOIBLESSE,  r.  f-,  difpoiîtion  habituelle  ou 
paflagèie  de  notre -«me,  qui  nous  fait  manquer 
malgré  nous,  foit  aux  lumières  de  la  raifon  ,  foit 
aax  principes  de  k  vertu.  On  appelle  auffi  foi- 
bUffkt  les  effets  de  cette  difpoùtion. 

\a.faibUffe  que  j'appelle  habituelle  ^  tft.  i-.li- 
fois  dins  le  coeur  &  dans  l'efprit  ,    la  foiblejfe 

3ue  j'appelle  pa/aghe ,  vient  pins  ordinairement 
u  coeur ,  la  première  condituç  le.caraflçre  de 
l'homme  foibfcja  féconde  cft  une  exception  dans 
le  caraûcre  de  l'hontme  qui  ides/biblffei.  Quand 
je  parle  ici  de  l'homme ,  on  entend  bien  que  je 
veux  parler  des  deuK  fexes,  puifqu'il  eil  queilion 
Ae_fôiilejfes.  Perfonne  n'eft  exempt  de  fotbleffes , 
mais  tout  le  monde  ■fteû  pas  homme  foible.  On 
cfl  homme  foible  ,  fans  favoir  pourquoi ,  &  parce 
qu'il  n'efl  pas  en  foi  d'être  autrement  ;  on  ell 
hfiouoe  foible  j  oit  puce  que  refpiii  n'a  poMit 
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iSez  de  lumi^sponrfedécidcr,  ou  parce  qu'il 
n'eft  pas  affei  sâr  des  principes  qui  !e  détermî. 
ncnt  pour  s'y  tenir  fortement  attaché  î  on  ci^ 
homme  foible  par  timidité  j  par  parefle  ,  par  la 
molleffe  8c  la  langueur  d'une  ame  qui  craint  d'à* 
gir,  &!  pour  qui  le  moindre  effort  eft  un  totii7 
ment.  Au  contraire  on  a  iesfoiSTefes  eu  parce 
qu'oo  eft  féduit  par  un  fenumeiiB  Isuable ,;  mais 
trop  écouté,  ou  parce  qu'on  eft  entraîne  pat 
une  paffion.  L'homme  foible  -dépourvu  d'imagi- 
nation ,  n'a  pas  même  la  force  qu'il  faut  pouc- 
violt  ^  palTions  j  l'autre  n'auroit  point  lU  foi' 
b-'ewis  fi.Can  ame  n'étoit  fenfible  ou  fon  cceur 
paldonné.  Les  habitqdes  ont  fut  l'un  tout  le  pou* 
vpii  quç  les  paflion^  ont  fur  l'autre.  On  abufc 
aç,  U  facilité  du  premier,  fans  ,lui  favoir  gtrf' 
de  ce  qu'on  lui  fait  faire,  parce-qù'on  voitbien 
qu'il  le  fait  par /oii/<^t;o]i  fait  gré  à  l'antre  dcs 
foiblejfii  c^ui]  a  ,pour  nous  ..piTce  qu'elles  font 
des  facrifîces.  Tous  deux  ont  cela  de  commun , 
qu'ils  -fenient  leur  état,  &  qu'ils  fe  le  ïepfo- 
client;._ca:;.  s'Hî  ne  le  fentoient  p^s,  il  y,  ^uroi^ 
d  ai}  côte  imbécillité  &  de  <  loutre  folie  ;  binais, 
par  ce  fentiment  l'homme  foible  devient,  une' 
créature  malheuteufe ,  au  liei^  que  l'état  de  fan?. 
tre  a  fes  plaifirs  comme  fes  peines.  L'homme  foi- 
ble le  fera  toute  fa  vie  i  toures  les  tentatives  qu'il 
fera  pour  Cortir  de  fa  faH/efe  ne  feront  que  l'y  ' 
ptongei  plus,  ay.-int.  L'hommcqui.a  des  foibitjfts- 
fortira  d'un  trat.  qui  lui  eftetrangtri.il  peut; 
mèn^e  s'en  relever  avec  éclat,  jufenne  n'étent. 
plus  jeune  euiJa/wi/e/t  d'ajmer madame  deC**  j 
il  eut.  h  foièltft  plus  gpnde  de  lui  tévéicr  le. 
fecret  de  l'état}  il  répara  la  première  en  ceft)int 
d'en  voir  l'objet  fi!  répara  ta  féconde  enJ'avotiani,. 
ce  qu'un  homme  foible  n'eût  jamais  fait. 

Ajoutons  quelques  traits  à  la  peinture  de  l'hom-. 
me  foible.  I,ivré  à  lui-même  il  feroit  capable.' 
des  vertus  qui  n'exigent  de  l'ame  aucun  effort  j 
il  feroit  doux-,  équitable  &  bien  f  aï  fan  i  :  mais 
par  malheur  il  n'agit  prefquc  jamais  d'apiès  fe;. 
propres  imprellîons.  Comme  il  aime  à  être  con-, 
duit ,  ri  l'eit  toujours  ;  pour  le  dominer  il  ne  faut 
que  l'obfcdet.  On  lui  hit  faire  le  mal  qu'il  dé- 
tertc ,  on  l'empêche  de  faire  le  bien  qu'il  ché-, 
rit.  Il  craint  d'être  éclairé  fur  fon  ^tit ,  parce 
qu'il  le  fcnti  il  fcpouffc  la  vérité  quatid  on  la 
lui  préfente  ^  &:  devient  opiniâtt-e  par  foibUJfc,^ 
Quelqueftss  auilî,  quand  ii  eft  hleffé,  il  faide,- 
ntal  de  fan  promue  mçuvement,  parce  -qu'alors, 
l'émotion  qu'il  éprouve  k  met  hors  delui-mémç, 
&  qu'il  ne  diftingue  plus  ni  le  bien  ni  le,  mal., 
On  aim.e  quelquefois  les  gen$  fojhks ,  laicmcnc 
on  les  cftime. 

Il  y  a  d'ai|tr«s  perfoflnfsqu'on.'apfeIJeyâ/WM,t 
quoique  leur  caraétètafoit.totalement; oppofé  au. 
précédent.  Toute  leur  amejcfti  a^ve^  ieurima-' 
ginatipo  /^llumq.aifén^cqt.i  eilçi  f^%  ^t$PJpu»g 
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agitées  pat  Une  eu  par  ptuGeurï  paAîoflS  qui  fe 
combattent  '8c  qui  les  déchirent  f  elles  n'snt 
jamais  rien  vu  de  fens  froid  ;  elles  font  bonnes 
ou  méchantes  >  fuivant  le  rentimenc  qui  les  atfeâe  : 

Îierfonnes  dangereufes  dans  la  Tocieté ,  6c  plutôt 
biles  que  foibles.   (  Ancienne  encyclopédie  ) 

FOLIE  jf.  f.  S'écarter  de  la  raifon,  fans  le 
favoir,  parce  qu'on  cft  privé  d'idées,  c'eft  être 
imb éci II e  i  s'écarter  de  la  ratfon,  le  fâchant,  mais 
à  regrec  parce  qu'on  cil  efclave  d'une  paRion 
violente  ,  c'ell  être  foiblc  :  mais  s'en  écarter  avec 
Gonfîince  ,  8c  dans  la  ferme  perfuadon  qu'on  la 
fuit ,  voilà  ce  me  fembic  ,  ce  qu'on  appelle^.'" 
,^.  Tels  font  du  moins  ces  malheureux  qu'on 
enferme,  &qui  peut-être  ne  diEfèrenc  du  relie 
des  hommes,  que  parce  que  leurs  /»>/«/  font 
d'une  èfpèce  moins  commune  i  Se  qu'ellesn'en- 
ttent  pas   dans  l'ordre  de  la  fociété. 

Mais  puifque  la  foUe  n'eft  qu'une  privation  , 
pour  en  acquérir  des  idées  plus  diAinâes,  tâ- 
chons de  connaître  fon  contrair':.  Qu'elt-ce  que 
la  railbn  ?  Ce  qu'on  appelle  ainll ,  au  moins  dans 
nn  fens  contraire  à  la  folie  ,  n'eft  autre  chofe 
en  général  que  la  connoilTancc  du  vrai;  non  de 
ce  vrai  que  l'auteur  de  la  nature  a  réfervé  pour 
lui  feul  j  qu'il  a  mis  loin  de  la  portée  de  notre 
efprit  j  ou  <iont  la  connoiffancî  exige  des  com- 
binaifons  multipliées  ;  mais  de  ce  viat  fenJîble  , 
de  ce  vrai  qui  eft  à  la  portée  de  tons  les  hom- 
mes ,  &  qu'ils  ont  la  faculté  de  connoître ,  parce 
qu'il  leur  clt  néceffairc  ,  fort  pour  la  conferva- 
tion  de  leur  être,  foit  pour  leur  bonheur  parti- 
culieij  foie  pout  le  bien  général  de   la  focieté. 

Le  vrai  eft  phyfique  ou  mftrâl  :  le  vrai  phylî- 
que  confiée  dans  le  jufte  rapport  de  nos  fen- 
iations  avec  les  objets  phyfîques ,  ce  aui  arrive 
quand  ces  objets  nous  atfeâent  delà  même  ma- 
niêre  que  le  relie  des   hommes  :  par  exemple , 

J'eA  une  folie  que  d'entendre  les  concerts  des 
hgcs  comme  certains  enihoufiallcs ,  ou  de  voir , 
somme  dom  Quichotte ,  des  géans  au  lieu  de 
moufins  i  vent  8c  l'armée  d'Alifanfaron  >  au  lieu 
d'un  troupeau  de  moutons. 

Le  vrai  moral  conlifte  dans  la  juftelTe  des  rap- 
ports que  nous  voyons ,  foit  entre  les  objets  mo- 
raux ,  foit  entre  ces  objets  8c  nous.  Il  réfulte 
de  11  que  toute  erreur  qui  nous  entraSne  e&  folie. 
Ce  font  donc  de  véritables  foliit  que  tous  les 
travers  de  notre  efprit ,  toutes  les  illulîons  de 
l'amour 'p cop re ,  &  toutes  nos  pallions,  quand 
elles  font  ponées  jufqu'à  l'aveuglement  ;  car 
l'aveuçlemetii  ell  le  cïraâérc  diftin£lif  de 
la  folie.  Qu'un  homme  commette  une  aâion 
criminelle  ,  avec  connofflance  de  Caufe ,  c'eft 
un  fcélérati  qu'il  la  commette,  perfuadé  qu'elle 
fft  ja&c;  c'eft  lin  fou.  Ce  tpi'ga  appelle  'dans  h 
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fodfté  Aire  ou  faire  des  folies  ^  ce  «'cft  pas  être 
fou  ,  car  on  les  donne  pour  ce  qu'elles  font.  Ceft 
peut -être  fagene,ft  l'on  veut  faire  attention  i 
la  foIblelTe  de  notre  nature.  Quelque  haut'  que 
nous  faflions  fonner  les  avantages  de  notre  rai- 
fon ,  il  eft  aifé  de  v«îr  qu'elle  eft  pour  nous  un 
fardeau  pénible ,  8c  que,  pour  en  foulager  no- 
tre ame,  nous  avons  befoin  de  temsen  lemcau 
moins  de  l'apparence  de  la  folie. 

La  folie  patoît  venir  quelquefois  de  l'altéra- 
tion de  l'ame  qui  fe  communique  aux  oi^anesdu 
corps  ;  quelquefois  dU  dérangement  des  organes  du 
corps ,  qui  influe  fur  les  opérations  de  l'ame  \  c'eft 
ce  qu'il  eft  fort  difEcile  de  démêler.  Quelle  qu'en 
foie  la  caufc ,  les  effets  font  les   mêmes. 

Suivant  la  définiridn  que  j'ai  donnée  de  la  fa- 
lit  phyfique  &  morale ,  il  y  a  mille  gens  dans 
le  monde,  dont  \cs  folies  font  vraiment  phylî- 
ques ,  &  beaucoup  dans  les  maifons  de  force  qui 
n'ont  que  àesfoiirs  morales.  N'eft-ce  pas  pat 
exemple,  une /ô/fc  phyUque  que  celle  du  malade 
imaginaire  ? 

Tout  excès  ttt  folie ,  mçme  dans  les  chofes 
louables.  L'amitié ,  le  dé&iitérelTement ,  l'amour 
de  la  gloire ,  font  des  feniimcos  louables ,  mais 
la  raifon  doit  y  mettre  des  bornes  j  c'cfl  aatfilie 
que  d'y  facriHer  fans  nccellîtc  fa  réputation,  ù. 
fortune,  &  f<Hi  bonheur. 

Quelquefois  néanmoins  cet  excès  eft  vertu  i 
quand  il  parc  d'un  principe  de  devoir  générale- 
ment reconnu.  C'eft  qu'alors  l'excès  n'eft  pas 
réel  J  car  lî  le  principe  eft  tel  qu'il  ne  foit  pas 
permis  de  s'en  écaner ,  il  ne  peut  plus  y  avoir 
d'excès.  En  retournant  à  Carthage  ,  Régulusfuc 
UD  homme  vertueux ,  il  ne  fut  pas  un  fou. 

Quclauefoîs  auHt  on  regarde  comme  vertu  un 
excès  réel,  quand  il  tient  à  un  motif  louable: 
c'eft  qu'alors  on  ne  fait  attention  qu'au  modf  , 
&  au  petit  nombre  de  gens  capables  de  fi  beaux 
excès. 

Souvent  l'excès  eft  lelaijf  fmt  il  l'âge,  foit  à 
l'état,  foit  ï  la  fonune.  Ce  qui^ eft^/ô^»  dans 
un  vieillard  ne  l'eft  pas  dans  un  jeune  homme  { 
ce  qui  eft  folie  dans  un  état  médiocre  6c  avec 
une  fortune  bornée,  ne  l'eft  pas  dans  un  rang 
élevé  ou  avec  une  grande  fortune. 

Il  y  a  des  chofes  oà  la  raifon  ne  fe  trouve  que 
dans  un  jufle  milieu,  les  deux  extrêmes  fbnc 
également  folie  j  il  y  a  de  ta  f<^ie  i  tout  con- 
damner comme  à  tout  approuver  ;  c'eft  un  fou 
que  le  dillipateur  quj  donne  tout  à  fes  fantat- 
fies  ,  comme  l'avare  ^ui  refiife  tout  à  les  befoins  ; 
&  le  fybarite  plongé  dans  les  voluptés  n'eft  pas 
plus  fcafé  que  l'hypocoadriaquc,  dont  l'ame  eft 

Digitizedby  V_-ïOOQIC 


FOL 

teméé  Ik  toat  fentiment  de  p1ai£t  i  il  n'f  a  de 
vrais  biens  fut  la  terre  que  la  laaté  ,  la  liberté  i 
]■  modératiaii  des  de&n  »  la  bonne  confcieiice. 
C'ell  donc  une  ftlU  du  premier  ordre  que  de 
Otcnfier  volomatremcnt  de  lï  gtands  biens^ 

Parmi  nos  foUet  il  y  en  a  de  triftes,  cominc  la 
mébncolîct  d'impétueufes  ■  cemme  la  colère  8c 
ITiumeitT ,- de  dottloureufcsiCommcU  vengeance 
qui  a  toujoun  devant  tes  ycBi  iln  outragënma- 

Ktfliire  ou  rtfel ,  8c   l'enrie ,    pour  qui   toas  les 

fucccs  d' autrui  font  un  tourment.' 

n  jr  a  des  fous  gais }  ttls  font  en  général  les 

Î'eunes  gens  :  tout  Us  intéreffe  parce  que  tout 
eur  eft  inconnu  i  cous  leurs  fentimens  font  ex- 
celCts  >  parce  que  leur  amc  cft  toute  neuve  ;  un 
rien  les  met  au  défelpoirj  mais  un  rlenlesttanf- 
ponc  de  joie  i  ils  minquem  fouvent  de  l'aifance 
&  de  la  liberté ,  mais  ils  poflcdent  an  bien 
préférable  à  ceux-là  :  ils  font  Rais  j^fl*  aimable, 
Se  qu'on  peut  appcller  keurtufe ,  puifque  les  plai- 
Sts  remportent  fur  les  peines  i/"*'  qui  paTe 
trop  ¥Îtc  ^  qu'on  regrette  dans  uR  îfge  plus  avancé  , 
8c  doat  nen  ne  dcdoiAmage. 

II  tÙia/olia  faiisfaifantes , -fans être  saies; 
tfije  eft  celle  de  beaucoup  de  gcos  i  talcns , 
fur -tout  i  petits  t^ens.  Ils  attachent  d'autant  plus 
(f  importance  i  leuf  art ,  que  dans  la  lédité  A  en 
a  moins.  Mais  cette /<>^i<  flatte  leur  amour-pro> 
pre  ;  elle  a  encore  pour  eux  un  aune  avanrage  i 
fls  aurorent  peut-^e  été  médiocres  dcns  leur  état , 
elle  les  y  rend  fupérieurs,  elle  a  même  quelque- 
fois reculé  les  Itmiccs  de  l'arc. 

11  ell  enfin  des  j^^m  auxquelles  od  feroît  tente 
de  porter  envie.  De  cette  efpèce  cft  celle  d'un 
petit  bourgeois ]  qui,  pu  fon  travail  &  pai  Ton 
économie,  s'^tant  acquis  une  aifance  au-deffu; 
de  fon  état ,  en  a  conçu  pour  ttù-mâme  II  plus 
fincdre  vénération-  Ce  Icntiment  éclate  en  lui 
(tans  Ton  air,  dans  ft:.  minières,  dans  fes  dif- 
cours.  Au  milieu  de  fes  amis  il  aime  i  fûie  le 
d^ombrement  de  ce  qu'il  -poffide.  li  leur  ra- 
conte cent  fois,  mais  avec  une  {jtisfaâton tou- 
jours nouvelle ,  les  détails  les  moins  intéreSafls 
de  fa  vie  8c  de  fa  fortune.  Da;»  l'intérieur  de 
la  màroii  il  ne  parle  que  fiar  fetnences  [  il  fe  re- 
garde comme  un  oracle ,  8c  cÂ  regardé  cotnmC 
tel  par  ti  femgie,  par  fes  enfans ,  &  par.  tes 
gens  qui  te  fervent.  Cet  homme  là  aiTurémemeft 
foit  ;  eu  ni  fa  petite  fortune,  ni  le  petit  mé> 
rite  qui  b  lui  a  procurée ,-  ne  font  digues  de 
fadmrration  Se  du  rcfpcâ  qu'ils  lui  ipfpifcm-j, 
maib  cette jb^'c  ne  fait  tort  1  pcrfomie ,  elle  anmfe 
le 'plvlofophe  qui  en  ell  fpeâaceur;  3r  pour  fê- 
lai-o«  la  patfcdc  ,  elle  efl;  un  vrai  ticfor,  putf' 
qu'elle  fait  fjn  bonheur. 
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Que  fi  qoel^HCs-uns  de  cet  fout  piroilToienc 
pour  la  picmiere  fois  chez  une  niiion  qui  n'eût 
pmais  connu  que  la  .raifon>  il  cA  vrairctnbUblcr 
'  qu'on  les  fcroit  enferoicr.  Mais  parmi  nous  l'iia- 
bitude  de  les  voir  Us  fait  fupporcer  ;  quetauct- 
unes  dt  ieuxs  foliei  nous  font  nécelTaireSiUaii- 
irei  nous  font  utiles  .pr^rquetoutcsentrcntdant 
l'ordre  de  la  fociété.  puifque  cet  ordre  n'eft 
autre  choie  que  I^  combmaifon  des  Jôihi  humai- 
nes. Que  s'il  en  cil  quelques-unes  qui  y  paroif* 
fcnt  inuciles.ou  même  contraires,  elles  font  le  par- 
tage d'un  jî  grand  tuunbre  d'individus  j^u'iltt'ell 
pas  poffibU  de  les  en  «dure.  Mais  elles  ne  chan- 
geur pas  de  nature  pour  cela  :  claacvn  tecon- 
rK>ît  pour  fiilit  GclU  qui  n'efl  pu  h  fieotie ,  Se 
fouvent  la  ueone  propre  ,  quand  illa  voit  dans  ua 
autre-  (  ji/ideanç  Éncyclopidit.  ) 

FORCE,  i.î.DeU  foret  &  et  la^tfft  4a. 
forpt.  Tout  fe  tieqcdans  la  nature  bumaine.  Jar 
mais  les  facultés  morales  ne  feront  mieux  af- 
fermies que  fut  les  qualités  ptqrâques. 

Pour  que  l'homme  puiffe  fervir  Us  autres  ,  'A 
faut  qu'il  trouve  des  forces  dans  fon  organifatioo. 
Pout  qu'il  Uur  Toit  bon ,  il  faut  que  fa  propre 
foiblelTe  ne  concentre  pas  fur  lui  toutes  fes  perw 
fées,  tous  fes  foins ,  qu'une  forte  d'exubérance 
dans  fes  avaetages  lui  laiS'e  quelque  chofe  i  com- 
numiqHei  à  fes  femUables, 

Or,  l'homme  ne  peut  avoir  de  la  force  &da 
bonheur,  fans  la  Jànté. 

La  fanté  dépend  eflcntielleflient  de  l'organtlâ- 
tion  Que  nous  a  donné  la  nature.  Mais  nous  pow 
vons  l'acquérir ,  l'accroître  8c  la  conferver  par 
la  rempérance  8t  l'exercice  .  de  même  que  nous 
pouvons  la  perdre  par  la  débauche  8c  la  moUefle. 

C'eft  principalement  par  le  régime  de  notre 
enfance  8c  de  notre  jeuneffe  que  noue  fanté  de- 
vient bonne  ou  mauvaife  pour  le  refie  de  notre  vie. 

Ce  n'eft  aufii  que  dans  notre  enfance  &  notre 
jeunefle,  que  nous  ponvons  tourner  en  habitude 
un  régime  dévie ,  lei  qu'il  Ufaut  pour  notre  boti' 
heur  8e  notre  Wmi. 

Quand  l'homme  efl  fort  Sr  fatn,  il  porte  en 
hii'iti^e  iHte  erantle  f»arce  de  .bonheur  {quand 
il  «ft  licnteux  de  fon  propre  fonds  ,  il  fe  trouvf 
lU-deâ'usdecousceE  petits  befoins  qui  nousretten* 
nent  dans  nous-mêmes  i  il  appanient  au<  ïutreci 
il  exifie  pour  eux  &  dans  eut. 

Cntiâdérez  ces  accidsfis  i»  péquens  &£  terri- 
b'es  qui  entourent  delà  mon  non  '  feulement  àa 
feul  homme,  maïs  une  famille,  une  cité  eniièr^ 
Qt>el:(^  cetifr.i^'af&ptwra  un  incendie,  let 
VJBuef  cONri))iec«l«.nnÀ'l:,qi«  cMcèle  8c  f» 
TmtUl.  £e 
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bouleverfe ,  des  antmaus  féroces  abandonnes  à 
kur  fureur  ?  Eft .  ce  le  favant  qui  connoîc  tant 
de  choies ,  qui  raift^nera  à  perte  dé  vue  fur  ces 
dangers ,  lorlqu'ils  feront  paffés  ?  Eli  -  ce  l'homme 
i'  la  mode  qui  brille  d:ins  un  fallon  pat  l'élégance 
de  fou  vêtement  &  les  faillies  de  Ton  efpiit  ?  Non , 
vos  fauveurs  dans  ce  moment  font  couverts  de 
bure  8e  fouvent  manquent  de  piin  ;  ils  courent 
au  péril ,  lorfque  vous  ne  cherchex  qae  des  afyles } 
ils  deviennent  des  héros ,  lorlqae  vous  ne  favez 
pu  être  des  hommes.  Honorez  donc  le  peu[ile, 
puifqu'il  ^'ous  protège  dans  vos  malheurs ,  comme 
il  fournit  à  vos  befoins.  Si  vous  ne  voulez  pas 
rougir  devant  lui,  ofez  l'imiter,  ofex  vous  ren- 
dre capable  des  fcrvices  que  vous  en  recevez. 
Acquérez  aufli  par  de  vigoureux  exercices  8c  par 
une  vie  frugale  «cette  foret  du  corps  ,  d'où  naît 
la  confiance  qui  fait  tenter  de  Rtandes  chofcs^ 
&  ce  fang  froid  intrépide  qui  fait  fe  faire  des 
tenburces  de  tous  les  nafatds. 

L'homme  a  beau  £tre  fain  &  fbn;  il  efl  né 
-^ur  fouflrti  ;  8f  les  révolutions  des  tempéra- 
mcns ,  les  crifes  de  différcns  âges,  tons  les  mal- 
heurs de  la  vie  peuvent  d'un  moment  à  l'autre 
le  livrer  à  de  longues  douleurs,  à  d'horribles 
tourmens.  Il  fiut  donc,  en  éloignant  dé  lui  les 
maladies  par  tout  ce  qui  maintient  fa  fanté,  le 
rendre  capable  de  leur  rélîfter  au  phj'fique,'& 
de  domptei  au  moral  leur  influence-  fur  l'ame 
&  l'efprit. 

L'enfance  eft  un  âge  délicat  8c  foible  qui  de- 
mande des  ménagemens.  Mais  dés  que  le  corps 
a  acquis  de  la  conlillance ,  ne  craignez  cas  de 
la  fatiguer  par  les  travaux, âc  la  peine;  faites-lui 
honte  de  les  cris,  de  Tes  peurs;  apprcoez-tui 
»  braver  des  dangers  Se  des  fouffraaces  qiu  l'avoient 
d'abord  fait  frémir. 


Peur  vaincre  les  maux  auxquels  l'homme  ell 
condamné ,  il  lui  fuffit  de  fentir  Tes  forces  par 
fa  fanté ,  8c  de  les  accroître  par  Tes  luttes  avec 
^  douleur.  Mais,  pour  braver  tous  les  périls 
donc  la  vie  eft  femée ,  Se  fur-tout  pour  tenter 
ces  hafardeufes  entreprife;  qui  prouvent  la  vertu , 
&  qui  obtiennent  de  la  gloire  ,  il  fauf  qu'il  joi- 
gne i'adreffe  à  I?  firet. 

L'adieffe  tient'  à  h  fois  des  facfthés  de  l'amB 
Ce  du  corps.  La  promptiuide  8£- 14  JBltelTe  des 
jagemens  fervenr  à  indiquer  les  mouvemÂisqui 
conviennent ,  8c  l'exercice  alTouplit  le  corps.  ï 
tous  ces  mouvemens.  L'adrefïe  lâtt  ttla  foistup- 

Plcer  à  lj  f"^*  Se  la  doubler  i  c'eû  par  elle  que 
homme  aTempî^ê  -do  la  nature  [  elle  le  rCndia- 
pable  de  tout.  .     ■■  - 

Mais  ily'a  ^eafttmta  d'adtefféf  èrile'qui' 
a'eft  '  employée  qu'à-^  chofes    finilts^    qui 


FOR 

n'exerce  pas  tes  forces,  qui  ne  déploie  pas  les 
organes ,  qui  n'a  d'autre  but'  que  d'amufer  non- 
chalamment, Se  quelquefois  de  faire  Qupidement 
applaudir  celui  qui  l'a  acquiCe;  l'extraordinaire 
en  ce  genre  peut  feul  obtenir  grâce  &  mériter  - 
quelqu'artention.  La  véritable  &  noble  adreffe  de 
l'homme  eft  celle  qui  le  lend  capable  d'échap- 
per ï  tous  les  périls  qui  peuvent  le  menacer ,  d'ex^ 
cuter  avec  fuccès  ce  qu'il  entreprend  avec  i» 
dac^  celle  qui  lui  donne  à  chaque  inftant  les 
moyens  de  rendre  de  grands  fervtcct  ï  lui-même 
8c  aux  autres.. 

Combien  nous  différons  des  ancieiu  peuples  I 
Ils  avoienr  mis  en  honneur  tous  les  exercices  du 
corps;  ils  en  faifoient  la  bafe  du  mérite  8c  de  la 
beauté  de  l'homme.  Les  eniâns  étaient  élevés 
dans  ces  gimnafes  oil  ils  appreooient  tout  ce  qui 
Dcut  développer  M  foret  &  I'adreffe  du  corps. 
Nul  homme,  nul  efpèce  de  talent  n'étoit  dif-* 
penfê  de  ces  avantages  {  ils  étolent  néceffatres  1 
l'artifan ,  comme  au  foldat ,  au  magiftrat  comme 
au  ca[»taine ,  au  philofophe  comme  à   rathlète. 

Cela  tenoit  paniculièrement  à  ce  que  les  an~ 
ciens  n'avoient  pas  renfermé  l'es  ciroyens  dans 
différentes  proférions  s  ou  plutât  â  ce  qu'ils  éioient 
tous  également  appelles  aux  deux  fonûions  qui 
conftttuent  le  citoyen ,  la  défenfe  de  la  patrie ,' 
ie  la  difcuffion  de  fes  affres  ;  ils  paflbîent  con- 
tinuellement de  la  place  publique  au  champ  dt 
bataille ,  du  féoat  à  l'armée. 

Chez  nou  j ,  an  contraire  ,  tes  profelSons  qui  exi- 
gent les  exercices  du  corps  font  féparécs  de 
celles  qui  demandent  la  culture  de  l'efprit.  Long- 
tems  les  guerriers  onr  cru  de  leur  honneur  d'êrre 
%norans;  &  aujourd'hui  encore  les  hommes  voués 
à  l'étadc  8c  aux  Loix  fc  croient  difpenfés  des 
exercices  du  coips  ;  &  même  s'en  feroient  ua 
fujet  de  reproche.  Il  y  a  plus  ;  tout  eft  féparé 
à  cet  égard  jufqnes  dans  les  claâcs  du  peuple. 
11  y  a  des  métiers  fédentaires  qui  rendent  les 
hommes  auQî  foibics  qu'une  vie  molle  &volupr 
tueufe  ;  Se  ceux  qui  ontdela/a/-»  Sedcradreflie 
n'ont  pas  celles  qui  conviennent  ï  un  homme, 
mais  celles  qui  font  néceffaires    dans  leur  mé- 


D'un  autre  côté  ,  les  qualités  de  l'efprit  qui 
font  en  effet  plus  recommandables ,  puifqu'ellcs 
font  plus  difficiles  6c  plus  rares,  mais  qui  font 
moine  nécetfaires  &  moins  miles  au  gtand  nom- 
bre ,  onr  ufurpé  tous  les  avantages  ;  8c  les  fouit 
exercices  du  corps  qui  foient  encors  voiineiit  CR 
honneur,  roiJtccux  qni  nous  façonnent  à  ce qu'o* 
appelle  \tA  gnctt  Jant  nos  foiiétés ,  ces  grâces  fou- 
vent  tout  oppofées  à  celles  de  la  nature,  qui 
nailicnt  d'un  emi^  (âcile,  heiueitx  Sftu«e4i^ 
nos  feiets,  .  . 
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-  Les  ^onvememens  &  les  ËHiiîIIes  qui  cônooi- 
ttont  encore  )e  plus  précieux  avantage  &  la  Ai- 
gnicé  de  l'homme ,  reviendront ,  dans  leurs  piin-  ■■ 
cipes  d'cducaiion ,  aux  exemples  des  anciens. 

.  Li  font  Si  l'adrefle  du  corps  nous  condui- 
ront à  la  qualité  la  plus  néceuaice  dal»  la  vie, 
3c  la  plus  uonorablc  i  l'homme  ,  qui  ellle  cou- 
tagc 

Quels  font  les  animaux  qui  aat  reçu  de  la  na- 
ture ce  noble  avantage  ?  Ce  font  ceux  qu'elle  a 
doiiés  d'orgïDCs  fouples  &  forts.  Nous,  à  qui 
elle  z  accorde  de  faire  de  nous-mêmes  prefque 
tout  ce  que  nous  voulons  ,  imitons  fi»  pi»cédc  ; 
rendons-nous  forts  &  adroits ,  comme  les  ani- 
maux qu'elle  a  créés  courageux. 

Voyez  combien  de  fouffrances  ,  combien  de 
Vérils  dans  notre  vie  1  Rendons-nous  donc  capa- 
bles de  les  Toutcnir ,  de  les  méprifer ,  de  reAer 
fermes  au  milieu  de  tous  leurs  aflaltts. 

Je  fais  que  le  courage  d'une  efpèce  o'eft  pas 
celui  d'un  autre  i  que  telhomiRC,  que  l'honneur 
fixe  intrépidement  dans  la  tranchée,  crie  .comme 
«a  enfant,  dans  une  atnque  de  goutte,  & 
meurt  dans  une  fièvre  avec  les  craintes  &  la 
défolation  d'une  femme. 

Je  fais  encore  qu'il  y  a  loin  de  cette  forte  oui 
tous  fait  braver  les  douleurs  ou  triompher  aes 
périls  3  celle  qui  nous  foucienc  dans  un  lenver- 
fcment  de  fortune  ,  dans  la  perte  de  la  gloire  , 
dans  les  perfidies  des  hommes  ,  qui  nous  em- 
pêche de  jamais  nous  abandonner  nous-mêmes  , 
&  fur-tout  de  rien  fai^equi  fait  indigne  de  nous. 
Mais  fi  le  premier  courage  ne  s  élève  pas  nécef- 
âiremcm  au  fécond ,  il  nous  y  prépare  >  cette 
force  mit  nous  fentons  en  nous  peut  nous  fou- 
lenir  dans  les  généreux  mouvemens.de  notre  ame, 
elle  nous  autorife  i  embraffer  des  principes  fer- 
mes ,  Bf  nous  permet  de  nous  fîxei  dins  de  gran- 
des réfolaiions  i  il  dépend  beaucoup  de  nous 
de  changer  en  confiance  morale  cette  vigueur  phy- 
fique. 

C'eft  donc  une  grande  difpoEtion  aux  devoirs 
de  l'homme  8e  ducuoyen,.quede  joindre^  une 
fanté  maintenue  par  la  tempérance  Se  le  travail , 
cttre /oret  &  cette  adrelTe  du  corps,  qui  nous 
tiennent  toufoars  armés  contre  tout  ce  qui  nous 
menace,  Sf  qui  entretiennent  Se  affermillent  en 
nous  le  courage  phyfique  &  motal .  fans  lequel 
l'homme  n'efl  bon  ei  pour  lui,  ni. pour  les  au- 
tres. 

FORTUNE,  f.  f.  Ce  mot  a  différentes  ac- 
cieptions  en  notre  langue  :  il  fignifïe  ou  la.  fuiit 
dtt  évéMettie/ts  qui  rtnktnt  let  kommu  hturtux  ou 
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mtlkeureux,  &  c'eft  l'acception  la  plus  générale; 
ou  un  itat  £  opulence  ,  8f  c'eft  en  ce  fens  qu'on  dit 
faire  fùrtiae  y  avoir  de  la  fortune.  Enfin  lorfque 
ce  mot  eft  joint  au  mot  bon ,  il  défîgne  les  fa- 
veurs du  fexe  }  tUler  tn  bonne  fortanet  avoir  dtt 
bonnet  fortunes  (  &  non,  pas ,  pour  le  dire  en 
paffant  de  bonnes  fortuaei  ,  patce  que  bonne  forr 
tant  elt  traité  ici  comme  un  feul  mot.  ) 

Il  y  a  des  moyens  vils  défaire  fortune ,  c'cA- 
à-dire  d'acquérir  des  richeffes  i  il  y  en  a  de  cii- 
tninels,  il  y  tn  a  d  honnêtes. 

Les  moyens  vils  conlîftent  en  général  dans  le 
talent  mépiifablè  de  faire  baflementfa  ccurjce 
talent  fe  réduit ,  comme  le  difoit  autrefois  un  - 
prince  de  beaucoup  d'efptit ,  à  favoir  étrç  au- 
près des  grands  faut  humtar  &  fans  honneur,  11 
uut  cependant  obfervcr  que  les  moyens  vils  de 
parvenir  à  l'opulencej  cefTent  en  quelque  ma- 
nière de  l'être  lorfqu'on  ne  les  emploie  qu'à  fe 
procurer  l'étroit  néceffaîre-  Tout  ell  permis  ex- 
cepté le  crime  ,  pour  fonir  d'un  état  de  mifère 
profonde^  de  là  vient  qu'il  eH  fouvent  plusfa; 
cile  de  s'enrichir,  en  partant  de  l'iniiigejiceab-' 
folue  ,  qu'en  panant  d'une  fortune  éiroite  &  bor- 
née. La  néeeûicé  de  fe  délivrer  de  l'indigence  i 
rendant  ptefqae  tous  les  moyens  excufabre5,fa- 
miliarife  infeafiblement  avec  ces  moyens  i  il  en 
cDilte  moins  enfuite  pour  les  faire  fervir  à  l'aug- 
mentation de  fa  fortune. 

Les  moyens  de  s'enrichir  peuvent  être  crimi- 
nels en  morale ,  quoique  permis  par  les  loix  ;  il 
ell  contre  le  droit  natuiel  &  contre  l'humanité. 
que  des  millions  d'hommes  foient  privés  du  né- 
ceffaire  comme  ils  le  font  dans  certains  pays  , 
pour  nourrir  le  luxe  fcandalcux  d'un  petit  nom- 
bre de  citoyens  oilîfs.  Une  injutlîce  fi  criante 
&  n  cruelle  ne  peut  être  aucorifée  par  le  motif 
de  fournir  des  rcffources  à  l'état  dans  des  tems 
diificiles.  Multiplier  les  malheureux  pour  aug- 
menter les  reffources,  c'ell  fe  couper  un  bras 
pouf  donner  plus  de  nourriture  à  lautie.  Cette 
inégalité  monfirueufe  entre  la  fonunt  des  hom- 
mes qui  fait  que  les  uns  périiTent  d'indigence, 
tandis  que  les  au t tes  regorgent  de  fuperflu  ,  étoit 
un  des  principaux  arguinens  d:s  épicuijïqs  c«n- 
cie  la  providence  ,  Se  dévoie  i^avoîtte  fans  répli- 
que à  des  philofopfaes  privés  des  lumières  de 
l'évangile.  Les  hommes  engralffés  de  !a  fubdance 
publique,  n'ont  qu'un  moyen  de  réconcilier  le(ir 
opulenoe-avec  la  morale,  c'cft  de  rendre  abon- 
damment i  l'indigence  ce  qu'ils  lui  ont  enlevé, 
fupporé  même  que  la  morale  fuit  parfaitcmenC 
à  couvert,  quand  on  donne  aux  uns  ccdo.ntqn 
a  privé  les  autres.  Mais  pour  l'ordinaîce  ceux 
qui  ont  caufé  la  mifère  du  peuple,  croient  s'ac- 

3uitter  en  la  plaignant,  ou  même  fe  difpenfetit 
e  la  plaindre. 

Eci 


Digitized  by 


Gooi^le 


i»  JF  O  R. 

Us  moyen.  !»»"»■»  ^  /"''  f'T!,  iî^î 
«»;  aai  Viennent  da  uleni  b  de  lindiiHoe  la 
b  the  de  ce!  moyera,  on  d«it  pUtt  le  com- 
meice.  Quelle  dilKrence  poui  le  ftge  entre  u 
Ârt«,;  fun  touttifan  faite  i  fotce  de  baïeffe. 
te  d'intciRuej  ,  &  celle  d'un  négociant  qui  jie 
aoit  Ton  opulence  qui  ,^f^',-t,Trll 
cette  opulence  piocuie  le  bien  de  1  ttat  1  l,  eu 
une-étrange  baibatie  dira  no;  mœuis,  8t  en 
mène  temsune  coMiadiâlon  b.ei.  iidlcule,  que 
te  commerce,  c'ell-à  dire  la  manière  la  plus  no- 
ble de  sentichil,  (bit  regardé  par  les  noble» 
avec  mépris.  &  qu'il  fetve  néanmoiiji  à acteer 
la  nobleïe.  Mais  ce  qui  met  le  comble  à  la 
contradifiion  &  à  la  barbarie .  ell  quon  puiffe 
fs  procurer  la  nobleïe  a»ec  dti  ndieffei  ac- 
quifts  par  toutes  fortes  de  voies. 

Un  moyen  sûr  de  6ire.yi>rt>»f .  c'e*.*!™ 
continuellement  occupé  de  cet  ob|et ,  8i  <tt  n  «te 
pas  fcrupuleui  fur  le  chou  des  roules  qmpra- 
«nt  y  conduite.  On  demandoit  i  Ne«ion  com- 
ment il  avoit  pu  trouver  le  Tyllême  du  monde; 
"e»,  Jifoit  ee*^  grand  philofophe,  ■■  pooiyyoïr 
pcnfé  fans  ceïe  ».  A  pto  /»«  ™fon  ^ffira- 
t  on  par  cette  opîmâtreté  dans  des  entrepnfcs 
moins  diiScilc! .  fur-tout  quand  on  fera  léfolu 
d'employer  toutes  fortes  de  «oies.  Lefpr.tdin- 
trinuï&deminJgeeft  donc  bien  meprifable, 
pifque  c'e»  refpiit  de  tous  ceu.  qui  vmdront 
Tavoir  8t  de  ceux  qui  n'en  ont  pomt  d  autre. 
11 1,  f».  d'autre  talent  pou,  f"te  A"™  .  J»; 
k  réfoluiion  b  en  déterminée  de  la  faire  ,  de  la 
p.,l'nce,  de  l'audace.  Difcns  pl»»  =  1='  ™J«»' 
Lnnétes  de  s'enrichir ,  quoiqu  ils  fuppofent  quel- 
les difficultés  réelles  â  vaincre,  n  en  oréfen- 
tcm  pas  toujours  autant  qu  on  poutroit  le  pen. 
to  (Su  fait  railoire  de  ce  philofophe ,  a  qui 
fa  eVneiiîs  reprochoient.de  «e  .»5"/'' ]^'  ^'^l 
chelTes  .  que  pour  n'avoir  pas  1  efprit  d  en  ac- 
mérir.  iue  mit  dans  le  commerce,  ry  ennchit 
;«  m  an  dlKribua  fon  gain  à  fes  amis.  &  fe 
"mk  enfiiie  à  philofopher.  C  A"'""  E»<ï<fc 

Sur  lu  gtat  itfimnt. 

Il  ,  a  deui  fortes  Je  conditions  qui  ont 
dii  Je  relation  avec  11  fociété  ,  8c  fut-  ou; 
fvK  les  gens  l"  """de ,  ou'eUes  n'eu  avoienf 
Wois.  (Ce  font  les  gens  Je  lettres  &  les  gens 
de  ft™«<  i  ce  qui  ne  doit  s'ei.rendre  que  des 
olus  diainsués  dYntr'euJ ,  les  uns  par  leur  ré- 
Pion  o5  leursagtémen,  perfonnels  lesaijjcs 
Ear  une  opulence  faOueufe  :  car ,  dans  tous 
Es  eu"  .  il  y  a  des  cheft,  n»  ordre  mitoyen  & 
4il  peuple. 

Il  n'y  a  pas  eocote  long-tems  eue  les  Sr.aii- 
tie,.  K  ïofoient  que  îles  psoteSems  dans  ks 
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gens  de  condition .  donc  il»  font  aujoutdliurle» 
rivaus.  La  plupart  des  fortunes  de  finance  du 
dernier  fiecle  nétoient  pas  affea  honnête^  pou» 
en  fiite  gloire ,  8t  dcs-U  elles  en  dcvenoient 
plus  confidérables.  Les  premiers  gains  riilloiept 
naître  l'avarice,  l'avarice  augmenwit  L'avidite, 
Se  ces  paflîons  font  ennemies  du  iidle.  Une  ha- 
bitude d'économie  ne  fe  relâche  guère,  &  fuf 
fit  feule ,  fans  génie  ni  bonheur  marqué  ,  pont 
tiret  des  immcnfes  richeffcs  d'une  médiocre 
ySifioM  8c  d'un  travail  continuel. 

S'il  fe  ttouvoit  alors  des  gens  d'affaires  afe 
infenfé»  pour  vouloir  jouir ,    ils   l'étoient  affea 

rut  fe  borner  aux  commodités,  aux  plaifirs, 
tous  les  avantages  d'une  opulence  fourdeî 
ils  évitoient  un  éclat  qui  ne  pouvoit  qu'exateç 
l'envie  des  grands  8e  la  haine  des  çetlts-  5i 
l'on  fe  contentoit  de  ce  qui  tait  iceUemeut 
plailit ,  on  paiTeroic  poul  modeftc. 

Ceux  à  qui  les  richcffes  ne  donnent  que  Je 
l'oi^ueil ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  i  fe  glorifier 
d'autre  chofe,  ont  toujours  aimé  à  faite  païade 
de  leur  prime  (  ttop  enivrés  de  la  feuiffance 
pour  rougir  de»  moyens ,  leur  fafte  étoit  jais 
le  comble  de  la  fobe.  dn  mauvai»  joUt  «t  de 
l'indécence. 

Cette  oftentation  d'opulence  eft  plus  commo- 
nément  la  manie  dl  ces  hommes  nouveaux  qu  un 
coup  du  fort  a  fubitcment  enrichis,  quedeceuï 
qui  font  parvenus  par  degrés.  Il  eft  affea  fingu- 
lier  que  les  hommes  rirent  plus  de  vanité  de  leur 
bonheur  que  de  leurs  rravaux.  Ceux  qui  doivent 
tout  à  Icui  induffrie  favent  combien  ils  ont  évite, 
fait  8c  réparé  de  faures  i  ils  jouiffent  avec  (iré- 
cauuon,  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  s'exagérer 
les  principes  de  leur  fortunt  ;  au  lieu  que  ceux 

3ui  fe  trouvent  tout-à-coup  des  êtres  fi  differens 
'eux-m8mes ,  fe  regardent  comme  des  objets 
dignes  de  l'attention  patticulicrc  du  fott.  lis 
ne  favent  à  quoi  l'attribuer  ;  8c  cette  obfcunlé 
de  caufes,  on  l'interprète  toujouis  ï  fon  avan- 
tage. 

Telles  font  les  fàrtmut  qu'on  peut  appelle» 
ridicules  ,  ic  qui  l'étoient  encore  plus  auttafoi» 
qu'ai^ourd'htti  par  le  contcaffe  de  la  peifonne 
8c  du  fafie  déplacé. 

D'ailleurs .  la  jvrtmu  de  finance  n'éwi»  gu*t« 
alors  qu'une  lotterie  i  au  lieu  qu'elle  eft  devenue 
un  art,  ou  tout  au  moins  un  jeu  mew  dadrellc 
8e  de  haûrd. 

Les  financiers  prétendent  t^e  leur  adminiftia- 
rion  eft  une  belle  machine.  Je  ne  doijfc  pas 
qu'elle  n'ait  beaucoup  de  rcfforrs,  dontlamul^ 
tiplicité  en  CKhe  le  ieu  au  pubhc  i  nais  eue 
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cft  MCûie  bien  loin  d'itie  une  ft:ienee.  tl 
faut  que  dans  cous  les  tons  .cUq  ait .  ^c  uoe 
énigme  ;  car  les  hittorieiu  ne  parlent  guère  de 
cette  partie  du  gouvernement  lî  iinporttnte  dans 
tous  les  étits<  La  railbn  n'en  fsroit  pas  iRipcf- 
fible  à  trouver;  mais  je  ne  veux  pis  trop  m' é- 
«uter  de  mon  fujet. 

Quoi  Qu'il  en  foît,  fi  la  finance  prenoît  jamais  la 
forme  qu  elle  pouiroit  avoir,  pourquoi  feroit-elte 
fnéprifee  ?  L'état  doit  avait  des  revenus  i  il  faut 
qu'il  y  ait  des  citoyens  chargifs  de  la  perception , 
&  qnils  y  trouvent  dtis  avantages  ^  pourvu  que 
ces  avantMes  foieut  limites  j  comme  ceux  des 
autres  proférions  >  fuiVant  )e  degré  de  travail  Hc 
4l*utilité  i  fans  qw»  ils  deviennent  fcandafeux. 

On  ne  doit  s'élever  que  contre  la  vesaiion 
on  l'infolence  de  ceux  qui  abufent  ^  &  les  punir 
avec  éclat  Se  févériié.  C'efl  alufi  que  dans  toutes 
les  conditions ,  quelqu'élevées  qu'elles  fufTent , 
•n  devroît  immoler  i  la  vengeance  publique 
ceux  qui  font  haïr  l'autoticé  par  l'abus  qu'ils 
«n  font ,  &  qui ,  en  rendant  tes  nommes  malheu- 
reux par  leurs  e2cès>  Ict corrompent  par  leurs 
exemptes. 

II  faut  convenir  que  c'ell  moins  i  leurs 
vexations,  qu'i  l'infolence  de  quelques-ans  d'eo- 
tt'eux ,  que  les  financiers  doivent  rapporter  le 
décri  aii  ils  fonr.  Croit-on  que  cela  dépende 
des  injuftices  oui  feront  tombées  fur  des  gens 
«bfcurs  dont  les  plaintes  font  étouffées ,  les 
malheurs  ignorés .  &  qui  ne  feroîent  pas  pro- 
tégés par  ceux  qui  crient  vaguement  i  l'in- 
juitice ,  quand  ils  en  fcroient  connus  ?  Dans  les 
déclamations  contre  la  finance ,  ce  n'efl  ni  la 
généroficé  ni  h  juAice  qui  réclament ,  quoi- 
qu'elles en  eulTent  fouveni  te  droit  &  l'occalioD) 
c'eft  l'envie  qui  pourfuit  le  faite. 

VoiU  ce  qui  devrott  inf^îrer  aux  gens  riches  , 
Se  C|ui  n'étoient  pas  nés  pour  l'être ,  une  mo- 
dcAie  raîfonnée.  I!s  ne  fentent  pas  afin  combien 
cent  qui  pourroient  avoir  mérité  leur  fortunt , 
ont  encore  befoïn  d'art  pour  fe  ta  faire,  pardon- 
ner. 

Malheureufement  les  bommA  veulent  afiîchcr 
lent  bonheur;  ils  devroient  pourtant  fentir  qu'il 
efl  fort  différent  de  la  gloire ,  dont  la  pu- 
blicité fait  &  augmente  l'exiâentie.  L^s  mal- 
l>eureiix  font  déjà  iffej-  humiliés  pkr  f  éclat  feul 
■  dcJa  profpériiéi  faut-il  les  outtafger  par  L'ollen- 
tarion  qu'on  en  fait  ?  Il  eA  ^ur  le  moins 
imprudôit  de  fotrfier  un  préjugé ,  peut-jtre  trop 
I^idme  t  contre  ies  fortunes-,  immenfes  Se  ra- 
pides. LcSi  eaux  qui  croilTcnt  fubttement  font 
toujours  un  peu  bourbeufta;  celks  qui  fortcnt 
d'une  fource  pupc  confcireo^  km  Ittnpidité.  Lct 
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déboidcmens  peuvent  fccooder  («s  tlrres  qu'ili 
ont  couvertes ,  mail  c'ell  après  avoir  épuïfé 
l«s  fucs  de  celles  qu'ils  ont  ravagées }  lesntif^aux 
fertilifent  celles  qu'ils  atrofeot.  Telle  cÂ  la  double 
image  des  fortunts  rapides  &  des  fartants  légi- 
times }  celles-ci  foot  pielque  toujours  bornées. 

Je  ne  fuis  pas  étonné  que  le  peuple  voie 
avec  chagrin  &  murmure  des  finiut*  dont 
il  fournit  la  fubftance ,  fans  jamais  les  partager. 
Mais  les  gens  de  comiition  doivent  les  regarder 
comme  des  biens  qui  leur  font  fubJHtués  «  8c 
dcflinés  i  remplacer  un  patrimoine  qu'ils  ont  dif- 
fîpé ,  fouvent  fans  avantage  pour  l'état.  Il  y 
a  peu  de  fonimti  qui  ne  tombent  dans  quelques 
maifoni  dillinguées.  Un  homme  de  qualité  vend 
un  nom  qu'il  n'a  pas  eu  la  peine  d'illullrcr  j 
&  fans  le  commerce  qui  s'eft  établi  entre  l'or- 
gueil &  la  néceffité ,  ta  plupart  des  maifons 
nobles  tomberoient  dans  la  misère  ,  &  par  con- 
féquent  dans  l'obfcorité)  les  exemples  n'en  fort 
pas  rares  dans  les  provmccs.  La  méfalliancc  a 
commencé  par  les  hommes  qui  confcrvent  tou- 
jours leur  nom  ;  celte  des  filles  de  qualité  etl  plus 
moderne  ,  mais  elle  prend  faveur.  La  cour  &  ta 
finance  portent  fouvent  les  mêmes  deuils.  Si 
les  gens  riches  ne  s'allioient  qu'enn'eux  ,  il 
faudroit  nécelfairement  que ,  par  la  feule  puif- 
fance  des  richelfes ,  ils  parvinlTeni  eux-mêmes 
aux  dignités  qu'ils  confcrvent  dans  des  famiilei 
étrangères  :  peut  être  s'a vi feront- ils  un  jour  de 
ce  fecret-là ,  à  moins  que  les  gens  de  la  cour  ne 
s'avifent  eux-mêmes  d'entrer  dans  les  affaires. 
Les  ptcmiers  qui  tieurtetoient  le  préjugé  pour- 
roient  d'abord  avoir  des  fcrupules  |  miis  quand 
ils  en  ontj  quelques  plaifanteries  les  foulagent 
&  beaucoup  d'argent  les  ditripe.  Cette  révc- 
lution  n'eft  peiit-Étre  pas  fort  éloignée.  Ne  voit- 
on  pas  déjà  des  hommes  affcz  vils  pour  aban- 
donner des  profeflions  refpeÛables  j  &  embraf ■ 
fer,  en  fe  de^dant  eux-mêmes.  Je  métier  de 
la  finance  i  Au  lieu  que  les  financiers  d'autre- 
fois, ou  leurs  enfans,  n'afpiroïent  qu'à  fortir  de 
leur  état.  Se  ï  s'élever  par  des  profeOîons  que 
1  on  quitte  aujourd'hui  pour  la  leur. 

Cependant  les  gens  de  condition  ont  déji 
perdu  le  droit  de  méprifer  la  finance,  puifquil  - 
jr  ea  a  peu  qui  n'y  tiennent  par  le  fang. 

C'étoit  autrefois  une  efpèce  de  bonté  que  de 
ne  pas  humilier  les  financiers.  Aujourd'hui  qu'ils 
tietuentà  tout,  le  mépris  pour  eux  fcroii  de  la 

fart  des  gens  de  condition,  injuflice  &  fotife. 
I  y  en  a  tels  qui  ne  fe  font  pas  méfalliés, 
parce  que  les  gens  de  femme  n'en  ont  pas  fait 
aflcz  de  cas  pour  tes  rechercher. 

Tous  ceux  qui  tirent  vanité  de  leur  nvflance  ne 
ùm  pas  toujours  digues  de  fe  inéfallici:.  II  o'ap- 
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-pinient  pas  il  tôt»  le  mon^  de  veaâic  fon 
Bom. 

Si  let  rair^Ds  de  décence  ne  léprîment  p«s 
Ja  hiuteur  dos. gens  de  condition  à  l'égud  de 
.la  finance,  celles  d'iatérêi  Jes  conuennent. 

Les  piaîrantenes.  fui  les  financiers  ,  en  leur 
abfcnce  <  marquent  plus  d'envie  contre  leur 
opulence ,  qat  de  mépris  pour  leur  peifonne  , 
puifqu'otv-lcur  prodigue  en  face  les  égards,  les 
prévenances  &  les  éloges-  Les  gens  de  condi- 
tions fe  flattent  que  cette  conduite  peut  être 
-leeardée  coimne  la  marque  d'une  fupétioiité  lï 
d^idëe,  qu'elle  peut  s'humanifet  fans  rîfque; 
mais  perfonne  ne  Ce  trompe  fur  les  véritables 
motifs-.  Quelquefois  ils  fe  permettent  avec  Jes 
financiers  ces  petits  accès  d'une  humeur  tno- 
détée ,  d'autant  plus  flatteufe  pour  l'inférieur , 
qu'elle  tsITeroble  au  procédé  oai'f  de  l'égaliti^ 
Ceux  qui  jouent  ce  rôle  défireroient  que  les 
fpeâateurs  délîntérefi'és  le  prilTent  pwur  de  la 
ha^iteui  ;  mais  il  n'y  a  pas  moyen  ,  parce  que 
fi  ce  manège  paroît  produire  u[)  effet  oppofe  à 
celui  qu'ils  en  efpéroient ,  on  les  voit  s'adoucir 
.  par  degrés  &  aller  jufqu'à  la  fadeui  pour  ramener 
un  homme  prêt  i  s'effaroucher,  lis  fe  tirent 
d'embarras  par  une  forte  de  plaiûuiteiie  qui 
feti  à  couvrir  bien  des  bafTelTcs. 

Si  les  gens  riches  nennent  enfin  i  fe  croire 
fupérieuts  ^ux  autres  hommes ,  ont-ils  ii  grand 
tort  i  N'a-t  on  pis  pour  eux  les  mêmes  égards . 
)e  dirai  les  mêmes  refpeâs  que  pour  ceux  qui 
font  dans  les  places  auxquelles  on  les  rend  par 
devoir  ?  Les  hommes  ne  peuvent  juger  que  fur 
l'extérieur.  Sont-ils  donc  ridiculement  ditpes, 
parce  que  ceux  qui  les  riompent  fonc  bafiemeni 
&  adroitement  perfides  ^ 

Il  y  a  peu  de  gens  riches ,  qui ,  dans  des 
momens ,  ne  fe  fentent  humiliés  de  n'être  que 
liches ,  ou  de  n'être  regardés  que  comme  tels. 

Cette  réflexion  les  mortifie  &  leur  donne  du 
dépit.  Alors,  pour  s'en  diilraire,  &  en  inipofer 
aux  autres  &  à  eux-mêmes,  ils  cèdent  a'de^ 
accès  d'une  humeur  impérieufe  qui  ne  leur,  téutïit 
pas  toujours.  En  effit  l'orgueil  des_  richefles 
nerflfemble  point  à  celui  de  la  naiffance.  L'urt 
a  quelque  chofe  de  libre  ,  d'aifé  ,  qui  feitible^ 
exiger  des  égards  légitimes.  L'autre. .a  un  air.de 
grofliéreté  révolun:e  qui  avertir  de  l'iifurpation. 
On  s'avife  quelquefois  de  comparer  l'infolent 
avec   l'infoltncc ,    &  l'un  ne  paroiHânt  pas  fait; 

Jour  l'autre,  on  le  fait  rentrer  dans  l'ordre, 
'en  ai  vu  des  -exemples.  J'ai  rencontré  auffi' 
des  gens  de  fonunt  dignes  de  leurs  richclTes  par' 
l'ufage  qu'ils  en  faifoittiit.  La  bicnféance  leur 
donne   une  fupérionté  si,Mt  fuï  ceux  à  qui  ilS' 
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tendent  Tervicc.  Le»  vrais  infàieurs-foot  cénx 
quf  re^oiMnt,-  &  l'humiliation  s'y  joint  quand 
les  (ïrviccs  font  pécuniaires.  C'eft  ce  qui  a  fait 
mettre  «Vec  jullice  les  mendians  lu^denous  des 
efclaves  :  ceux-ci  ne  font  que  dans  l'abaîlTctnentj 
les  autres  font  dans  la  baffefl'c.  Ainfi  ceux  qui 
font  la  cour  aux  financiers  font  bas  ;  plus  bas 
encore  s'ils  en  reçoivent  i  &  s'ils  les  paient  d'in- 
gratitude ,  la  baiTelTe  n^  plus  de  nom  j  elle 
augmente  à  proportion  de  la  naiflànce  &  de 
l'élévation  des  ingrats. 

Pourquoi  s'étonner  de  la  conlïdératïoQ  que 
donnent  les  richeffes  ?  I!  eft  sdr  qu'elles  ne 
font  pas  un  mérite  réel  ;  mais  elles  font  te 
moyen  de  toutes  les  commodjtés ,  de  tous  [es 
p1a:firs,  &  quelquefois  du  mérite  même.  Tout 
ce  qui  contribue .  ou  pxfle  pour  contribuer  au 
bonheur ,  fera  chéri  des  hommes.  Il  eft  dif- 
ficile de  ne  pas  identifier  les  riches  8c  les  tî- 
cheffes.  Les  décorations  extérieures  ne  font-elles 
pas  la  même  illufïon  î 

Si  l'on  veut  par  un  examen  philofophique 
dépouiller  un  homme  de  tout  {éclat  qui  lui 
e(t  étranger  ,  la  raifon  en  a  le  droit  ;  mais 
je  vois  que  l'humeui  l'exerce  plus  que  la  phi- 
lofophie. 

D'ailleurs,  pourquoi  ne  confidéreroit-on  pas 
.  ce  qui  eft  repréfentatif  de  tout  ce  que  l'on 
conlîdère  ?  Voilà  précifémenc  ce  que  les  richel^ 
font  parn*  nous  ;  il  n'y  a  de  différence  que  de 
lacaufe  \  l'effet.  La  feule  chofe  refpcâée],  que 
les  licheffes  ne  peuvent  donner ,  eft  une  naif- 
fance illulhe  [  mais  fi  elle  n'ell  pas  foutenue 
par  les  places  ,  les  dignités  ou  la  puiflance  ;  fi 
elle  efl  feule  enfin  ,  elle  eft  éclipfée  par  tout 
ce  -  que  l'or  peut  procurer-  Voulons  nous  avoir 
te  droit  de'méprifer  les  riches?  Commençons 
pat  méprifer  les  richeffesj  changeons  nos  mceuis. 

Il  y  a  eu  des  lieux  &  des  tems  où  l'or 
étoit  mépflfé,  &  le  mérite  feul  honoré.  Sparte 
&  Rome  naiffante  nous  en  faurniitent  des 
exemples.  Mais  pour  psu  qu'on  £affe  attention 
à  la  conrtitorion  &  à  refprit  de  ces  républiques, 
on  fenrira  qu'on  n'y  devoir  faire  aucun  cas  de 
l'or  j  puifqu'ii  Vy  ét'oîc  ' repréféntatif  de  tien. 
On  ignoroitilei  commodités!  les  vrais  befoint 
ne  dontisHt  pat  rîiiéé  de  celles  que  nous  con- 
noilTond  .L'im^ination  "ne  s^étoit  pas  encore 
exercée'Ilir>les  pUifirt';  céiïx  de  la  nature  fuf- 
tifoient  1 ';&  'lés  plus  grands'  ne  coûtent  pas 
cher  i  lei  luxe  -éioic  honteux  >  ainfi  l'or  étoit 
inutile  &  méprifé*  CjC  mépris  étoit  ï  la  fois  le 
principe'&  l'effet  de  la  mtidératîon  StdcVaufté- 
rité.  La-.v»' b  ;p!ûi  pénible  coflc  degêaer  les 
hommes,'  dèt'^eHe  eft  glorieufe  ,  &  dans  les 
'  arnes  liàqiei'  1»!  gond*    (iutiic.es.  ne  font  pat 
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tonjoan  auffi  cnuU  qu'il»  le  pSroijTent  aux 
am»  vulgaicei. .  Un .  ceiuin  foitimepc  de  fierté 
8c  d'ellime  pour  foi-même  élève  l'ame  8e  la 
rend  capable  de  tout.  L'orgueil  eft  le  premier 
des  tyraoa  ou  des  eonfolaceuK- 

Telle  fiit  Lacédémone,  telle  fut  Rome  dms 
foD  berceau  ;  mais  aullî-iàt  que  le  vice  Se  les 
plaifirs  y  curent  péoéué,  toni,  jurqU'aux  chofes 
li  doivent  être  le  prix  de  la  vertu,  tout, 
is-je  ,  y  fut  vénal  ;  Vw  y  fut  donc  recner.ché, 
néccffaiic  ,  cftiméSf  hongre.  Voilà  précifément 
l'état  oà  nous  nous  trouvons  par  nos  connoif- 
Unces ,  nos  goûts,  nos  befoîns  nouveaux,  nos 
plaifin  &  nos  commodités  recherchés..  Qu'on-, 
t'affe  revivre  les  anciennes  moeurs  de  Rotne  ou 
de  Sparte,  pdu't-être  n'en  ferons-lious  ni  plus  ni 
moins  heureux  (  mais  l'or  fera  inutile. 

Les  hontmes  n'ont  qu'un  penchant  tlécldé  , 
c'eft  leur  intérêt  ;  s'il  eil  attaché  i  la  vertu , 
tb  font  vertueux  fans  effort  ;  que  l'objet  change  ^ 
le  difcipic  de  la  vertu  devient  l'ctciave  du  vice, 
Duis  avoit  changé  de  cjraâére  :  c'ell  avec  lei- 
mèmes  couleurs  qu'on  peint  la  beauté  Sf  les. 
monlliei. 

Les  moeurs  d'un  peupU  font  le  principe  ac- 
df  de  fa  conduite  ,  les  loix  n'en  font  que  le 
frein  ;  celles-ci  n'ont  donc  pas  fur  lui  le  même 
empire  que  les  mœuts.  On  fuît  les  moeurs  de 
fon  iïècle,  on  obéit  aux  loïx;  c'ell  l'autorité 
qui  les  fait  &  qui  les  abroge.  Les  moeurs  d'une 
nation  lui  font  plus  facrées  8f  plus  chêres;que 
fcs  loix.  Comme  elle  n'en  connoit  pas  l'auteur, 
elle  les  regarde  comme  fon .  ouvrage ,  Se  les 
prend  toujours  pour  la  raifon. 

Cependant  on  ne  fauroit  croire  avec  qucMe 
fadlicé  on  prince  changeroit  chea  certains 
peuples  les  mœurs  les  plus  dépravées ,  te.  les 
dirigeroit  vers  la  ver^,  pourvu  que  ^e  ne  fdc 
^s  un  projet  annonce ,  8;  que  fes  ordres  à  cet 
c^ard  ne  fulTent  que  fon  exemple.  Une  telle 
révolution  partirait  le  chef-d'œuvre  des  en- 
treprifes  ;  mais  elle  le  feroit  plus  par  fon  effet 
que  par  fes  difficultés.  En  attendant  qu'elle 
arrive  ,  8f  les  chofcs  étant  fjr  le.  pied  ^  eljes 
font ,  ne  foyons  p^s  ^topnés  que  les  ncheCTei^ 
procurent  de  la  confï dération.  Cela  fera  honteux  , 
âron-.vevt;  m^is  cela  a<ti%[è^s^,  pîirce  que  Ui 
bomTne^jfantplw  conféqueMfdàos.^leu^jtaccim 
que  dans  leura  j^gemenj.      y,  \ 

On  :COmprend  ordin^^rfqjeiit:  dans  ie,  njo^çU 
plant  les  financier^  i^ae  attire  clalîe  de  gens<i^nes> 
qui  prétettdent  avec  raiibp  jfeyoir  en  êite'dij^- 
gnési  Ce -font  les  .«ommQr^ans  ,  hommes- cllit, 
^blss  ,.  nécefTairet  à.  l'état ,  qui  ne  s'entit^hiflenL 
qu'ati  ptoauu^  lilabpn^uico,  «a  fniifi'V  .W>^ 
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induftrie  honorable,  8e,  dont  les  richelTes  prouvent 
les  fervJces.  On  ne  les  rencontre  pas  dans'  la 
fociéçé  auOi  communément  que  les  financiers , 
parce  que  les  affaites  les  occupent  &  ne  leur 
permettent  pas  de  perdre  un  tcms  dont  ils  con- 
noilTent  le  prix,  pour  des  amufemens  frivoles," 
dont  le  -  goût  vient  autant  de -l'habitude  que 
de  l'oiiïveté ,  8:  qui ,  fous  le  nom  de  prailîrs , 
caufent  l'ennui,  aufti  fouvent  qu'ils  le  diuipent. 

Les  commerçans  font  donc  pluii  occupés  que 
les  financiers.  Quoique  le  commerce  ait  famé-, 
thode  comme  lia  finance,  ccKe-cî  fe  fimplîfie  en 
s'éclaiiciflant,  Bc  tout  l'art  des  fripons  ell  de 
l'embrouillef.  La  fcience  du  commerce  eft  moins 
compliquée  &c  mieux  ordonnée,  moins  obfcure, 
m^is  plus  étendue,  Sf  s'étend  encore  plus  en, 
fe  perfëâionnant.  L'açplreation  de  fes  prin- 
cipes exige  une  attention  fufvie.,  de  nouveaux 
accidcns  demandent  de  nouvelfés  mefures.  le 
travail  elV  prcfque  continueU  au  lieu  que  la, 
finance,  plut  bornée  en  elle-même,  refTcmble  affez 
à  une  machine  qai  n'a  pas  fouvent  befoin  de  la  main 
de  l'ouvrier  pour  agir ,  quand  le  mouvement  eft 
une  fois  imprimé  ;  c'ell  une  pendule  qu'on  ne 
remqnte  que  rarement,  mais  qui  auroit  befoin 
d'être  totalemcrit  refaite  fut  une  meilleure  théorie. 

Tau*  les 'préjugés  d'étit  ne  font  pas  égale- 
i  ment  faux ,  Se  l  enime  que  les  commerçans  font 
du  leur  t&  d'accord  avec  la  raifon.  Ils  ne 
font  aucune  entreprife,  il  ne  leur  anive  aucun 
avantage  que  le  public  ne  le  partage  avec  euxi 
tout  les  autorife  à  eftimcr  leur  profeffion.  Les 
commerçans  font  le  premier  relTort  de  l'abon- 
dance. Les  financiers  ne  font  que  des  canaux 
propres  i  la  ciiculation  de  l'argent.  Se  qui  trop 
fouvent  s'engorgent.  Que  ces  canaux  foient  de 
bronze  ou  d  argile,  la  madère  en  eft  indilË£- 
centc,  l'ufage  elt  le  même. 

On  ne  doit  pas  confondre  les  con^mèrçani  dont 
je  parle  ,  avec  ces  hommes  qui .  fans  avoir  l'ef- 
prit  du  commerce  ,  n'ont  que  ^le  cara^êrç 
marchand]  n'envifagent  que  leur  intérêt  parti- 
culici..  Si  y  ficrineroient  celui  de  l'état,  s'il 
fe  trouvoiccn  eppoUtion,  ayet  lé  leur-  Tel  com- 
mçrcjBjppejit  emichi/ une  tociéic  marchande,  qui 
eft-/m)isui[  pour,  un^étax;  8c  tel  autre  feroit 
avantageux  à  l'état  .^^gui-ne  donneroit  à'^es  mar- 
chands que  des  gains  médiocres',  mais  légitimes i 
WiqfK^qitffbis-,leuT  qiccafionneroit  des  pertes. 
1^  jpqimerMftf  i  fJigile  de  ce  pom ,  efl  celui 
djjpt.  Jes,,l^fibtions  ^  .  Tes.  *nt;eprifes' n'ont 
l|^^yr^bif:iiiMcT^  btf  n^  public  ;  ,Sç  j)oht  fes  efièct 

->  Xes  coj^ervaiis  s'h<>poiêRt|Pai'la  voie  même 
qvi  |lc5  enrKti'it,}  ]ci  finaïufièis  j'imacinent  tendre 
VI  {(têjnc.  lnic'{^c';l^';fi^4  8;  ï'éfCa^  de  leurs 
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tîeîieffes  i  c'cft  ce  qui  1«  a  tngxgéi  à  fe  produite 
diDs  le  monde  où  ili  auroient  ete  les  Teuis  «ktan- 
gen ,  lî  l'on  r'y  edt ,  à-peu  prêt  dans  (c  même 
tcmî, recherché  les  g*"*  ie  latttt.  {Confijifradimt 
fut  hi  mmurs,  ) 

FOURBERIE ,  f.  f.  Ufbarkmt  eft  une  rufe 
baffe  &  vile  ,  jointe  au  mcnron^e  ;  c'eft  db 
dé^uifement  qui  nuii  ou  qui  veut  nuire  :  elle 
mit  de  la  lâcheté  &  de  l'intérêt  que  l'on  a 
de  d^uifer  la  vérité- Ce  vice  rompt  tous  les 
accordi  faits  dan»  la  foi;iété,  en  perrettîffaht 
tous  les  fignet  cxiéricus  des  rencimens. 

La  plus  noire  de  toute»  let  fbntittitt  eft  ccf'e 
qui  abufe  du  nom  facté  de  I  amitié  pour  trahir 
ceux  qu'elle  a  delTcin  de  perdre.  De  tous  les 
cariâères  vicieux,  le  fourbe  eft  fans  contredit 
celui  qui  m^ntc  le  plus  notre  exéctation.  Les 
autres  earaÛères  s'annoncent  ordinairement  pour 
ce  qu'ilï  font  ,  ils  nous  avertifffnt  eux-mêmes 
de  nous  tenir  fur  nos  gardes  i  au  lieu  que  le 
fourbe  nous  conduit  dam  le  pièce,  lors  mén'e 
qu'il  prétexte  de  nous  en  garantir.  C'eft  un  hy- 
pocrite qui  ourdit  ta  xivnt  de  Tes  noirceurs  avec 
ceqye  les  hommes  refpeflent  le  plus .  ( -Afc'""" 
titKyclopidir.  ) 

VRAGILITÉ ,  f.  f.  C'cft  une  dirpqfition  i 
éAler  3ut  penchans  de  la  niture  malgré  les  lu- 
mières de  la  raifon  ,  ii  ce  Que  nout  voulont 
devenir)  I#iomme,  tel  qu'il  eft,  efl  fi  différent 
de  l'homme  «u'on  veut  faire  j  la  raifon  univer- 
felle  &  l'intérêt  de  Vefpcce  gênent  Jî  fort  les 
penchans  des  individus  j  les  lumières  reçues 
contrarient  li  fouvent  l'inftinfl  ;  il  eft  fi  rare 
qu'on  Te  rappelle  toujours  à  propss  ces  devoin 
qu'on  refpeâeroit  j  il  eft  fi  rare  qu'on  fc  rap- 
jjelle  à  propos  ce  plan  de  conduite  dont  on 
*a  s'écarter,  cette  fuite  de  la  vie  qu'on  va  dé- 
mcctir  {  le  prix  de  la  (ageffe  que  montre  la 
t-fl;xîon  eft  vu  de  fi  loin;  le  prix  de  l'égare- 
ment que  peint  le  f^ntiment  eft  vu  de  fi  près-} 
il  eft  fi  facile  d'oublier  pour  le  plaifir  ,-& 
les  devoirs  &  ta  raifon ,  &  le  bonheur  même 

atie  la  fragi/iii  eft  du  plus  au  moi:i$  le  caraâère 
e  tous  les  homme^.  CSi  appelle  fragiles  les  mal- 
heureux entraînés  plus  fréquemment  que  les 
Ruiies  au-delà  de  leurs  principes  par  leut  tem- 
pérameni  Se  par  leurs  goûts.'  ' 

Une  des  caufes  dela/î^'^rtpirmîfciliorttines 
{ft  l'oppofirion  de  l'état  qu'Us  ont  dans  la  (b- 
ciécé  oA  ils  vivent  avec  leur  'caraâèie.  Le  ha- 
Ëird  &  les  convenances  de  fbttune  '  îbs  deftif^eitt 
à  une  place  t  i^  la  tiàture'  leur  en- matquoh 
lint  autre.  Ajoutes  à  cette  cauft  de  \i  fragiliti 
lesvïciâitudesdêrige,  delafaOté.despalBorts, 
âe  Vhumeuï.  "auxquellfes  la;  jalfon'  r»e -fe  ^r«e 
(>CUt-^re  ^M  roujoflts  s0b  yhà  eft  ftww  'f 
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certa'nes  toîx'qui  nous  conveno^ent  dans  nu 
tems  j  8c  ne  foDt  que  notu  défefpérer  dans  un 
autre. 

Quoique  nous  nous  connoiAtons  une  fecmc 
dirpofîiian  à  nous  dérober  fréquemment  à  toute 
efpèce  de  joug  :  '  quoique  tris-sâis  que  le 
regret  de  nous  être  écartés  de  ce  que  nous  ap- 
pelions nos  devoirs  ,  nous  pour(uivra  long-tcmt  % 
nous  nous  hiffons  futchatger  de  loix  inutiles, 
qu'on  ajoure  aux  loin  néceftaires  à  la  focictét 
nous  flous  forgeons  des  chûnes  qu'il  dt  pref- 
qu'împofiible  de  poner.  On  feme  parmi  nous 
les'  occafions  des  petites  âutes  8c  des  giwdt 
remords. 

L'homme  fragile  diffère  de  l'homme  foible^ 
en  ce  que  le  premier  cède  à  ton.  ccetir ,  i 
Tes  penchans;  &  l'homme  faible  à  des  impul- 
fions  étrangères-  La /rdfffrié  fuppofe  des  pjflions 
vives  ,  &  la  foibfeffe  fuppofe  Tm^âion  &  le 
vuide  de  l'ame.  L'homttw  fragile  pèche  contre 
fes  principes,  8c  l'homme  fuible  les  abandonnej  il 
n'a  cjue  des  opinions.  L'homme  fragile  eft  in- 
c:nam  de  ce  qu'il  fera  ;  &  l'homme  foible  de  ce 
qu'il  veut.  It  n'y  a  tien  à  dite  à  la  foiblcflët 
on  ne  la  change  pas,  mais  la  philofophie  n'a- 
bandonne pas  l'homme  fragile;  elle  Iw  prépare 
des  fecouTs  ,  &  lui  ménage  l'îndnlgcnce  des 
autres  (  elle  féclsire  ,  clîe  le  conduit ,  elle  le 
fojtientt  elle  lui  pardonne- C '''^""l'S' £"(>t/a- 
Pidit.) 

FRANCHISE ,  f.  f.  Mot  qui  donne  toujours 
une   idée   de   liberté    dans  quelque  ferts  qu'on 
le   prenne  ;  mot  venu  dés  francs,  qui  étoîent 
libres  :    il    eft    {î    ancien ,  que  lorfque  le  Cid      ' 
affiégea  Sf  ptii  Tolède,  dans  le  onzicmc  fiècltt      | 
on  donna   des  franchies  ou  fanckftt  aux  fiin-      , 
çiis  qui  étoicnt  venus    à    cette   expédition,  &      | 
qui  s'établirent  â  Tolède,  Toutes  les  villes  mu- 
r^s  avoient  des  franskifes  ,  des  libertés ,  des  pri- 
vilèges,   )Uf.nie  dans  la  plus  grande   anarchie 
du  pouvoir  féodal.  Dans  tous  I^  pays  d'élan , 
le   fouver^in  juroit  à  fon  avènement  ds  garder 
leurs  fntackifet. 

'  Ce  •  nom  qui  a  été  donné  généralement  aol 
droits  des  peuples ,  aux  înimuniiés,  aux  afylcs, 
a  été  plus  paiticulteremènt  affeâé  aux  quartteis 
des  a mb affilie  11  rs  à-'Romeî  c'étoir  un  terrein 
anteuT  de  leurs  i^tjfM  j  &  ce  terrein  étoit  pim 
ou  moins  grand,  félon  h  volonté  de  l'ambaffa- 
deur  :  tout  ce  terrein  étoit  un  af/le  auxcrimi^ 
rtels  t  on  nfc  pouvoit  les  y  pourfbirre  :  cette 
fi'oncktf»  fut  reftreîke  (&às  IWnoceWt  Jtll  à  !'("• 
ceinte  des  pilais.'  Lefs  ég1i(ès  &  tes  couveiis 
en  Italie  ont  la  mime  froBckife ,  Se  ne  l'ofll 
point  dttis  kt  autres  états.  H'^a  dan»  Pafj| 
^0&f»fsitV%  ê»  frimkifi4^  ^^  le»  débiteurs  «i 
pcuvtM 
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pewrenc  ^ce  Cfifis-  pour  leuts  dédes  par  la'  juC' 
cice  ordinaire ,  8c  où  les  ouvriers  peuvent  exeicer 
leurs  métiers  fans  être  piSés  maîtres-  Les  ouvrieis 
ont  cette  fmncAife  dans  le  fauzbourg  Saint- An- 
-  toine  ï  mais  ce  n'cR  pas  un  ifyle  comme  le  temple. 
Ç,cxx.&franck!fe ,  qui  exprime  originairement  la 
liberté  d'une  nation ,  d'une  ville  ,  d'un  corps ,  a 
bientôc  après  fignifié  la  liberté    d'un  difcours, 
d'un  confcil  qu'on  donne*  d'un    procédé    dans 
une  affaire  :  mais  il  y  a  une  grande  nuance  entre 
parier  flv«  franMft  ,  '  &  parler  avec  Uherti.  Dani 
un   difcouts  â  Ton  fupérieur ,  h  liberté  efl  une 
hudieffe  ou  mefiiréc  ou  trop  forte  ;  la  franchife 
fe  tient  plus  dans  les  jufies  bornes  j  &   ell  ac- 
conipagaée  de  candeur.  Dire  Ton   avis  avec  li-  ' 
bertCj  cen'cftpas  feindre i  le  dire  avec  franchife, 
c'ell    n'écouter  que   Ton  cœur  ;   agir  avec    li- 
berté ,  c'cQ  agir  avec  indépendance  ;   procéder 
avec  framkift ,  c'eft  fe  conduire  ouvettemcni  & 
noblement.  Parler  avec  trop  de  liberté ,   c'ell 
marquer  de  l'audace  ;  parler  avec  trop   de  fran- 
(hife ,  c'eft  trop  ouvrir  fon  i^^œur.  Artide  de  Voi- 
TAtKE.  (  Jbteieiuie  Encyclopédie.  ) 

FRATERNEL  (amont).  Devoirs  des jtwtts 
gau  eneri leurs freru  ïffxtcrs.h'a  parlant  des  droits 
âe  l'enfance  ,  j'ai  expliqué  d'où  nailîoit  l'attache- 
ment qui  doit  unir  les  fijres  &  les  fccurs.  Ils  s'ap- 
partiennent ,  puifqu'ils  ont  puifé  la  vie  dans 
la  même  foutce ,  &  qu'ils  fe  retrsuvent  fans 
celle  dans  les  objets  communs  de  leurs  premières 
aflèâions ,  de  leurs  premiers  devoirs-  Cet  at- 
tachement doit  fc  manifefler  par  des  fentimens 
&  des  fcrrices.  Ccit  la  féconde  des  vertus  do- 
meftiqnes ,  &  il  eft  naturel  que  la  première  la  falTe 
naître.  La  tendrefe  fraternelle  cA  même  particulière- 
ment propre  i  nous  difpofer  aux  qualités  fodalcs> 
Elle  doit  donc  £tre  un  des  foins  les  plus  importans 
des  paréos  j  des  maître;  8e  des  jeunes  gens  eux- 
nêmcs.  , 

Tailtau  de  la  tendrefe  frattmelle. 

Tout  prépare  l'union  fraternelle  i  bien  des 
égards  i  mail  plufieurs  chofcs  aufli  peuvent  y 
fubftituet  une  inimitié  d'autant  plus  ardente  , 
que,  n^e  contré  l'ordre  de  la  nature  ,  rîen  ne 
fera  plus  capable  de  la  modéter.  Des  frères 
8e  foeurs  pauent  enfemble  la  première  partie  de 
leur   viet  ils  ont  les  mêmes  plaifïrs,  les  mêmes 

tieînes,  les  mêmes  intérêts  ;  les  mêmes  perfonnes 
es  aiment  8c  doivent  en  être  aimées  :  tant  de 
rapports  font  bien,  puiflans  pour  les  lier  d'un 
attachement  qui  fe  prolonge  fur  toute  leur  vie  ; 
mai»,  d'un  autre  côté,  ils  ont  aufli  des  occa- 
(ions  de  '  fe  choquer  fans  celfe  par  leur  hu- 
meur, leurs  palQoDs ,  leurs  prétentions]  Çi  leurs 
caraâéres  fe  contrarient,:  tout  qui  devoir  les 
unir  tournera  en  caufes  de  haine  t  ils  peuvent 
croître  dans  la  plus  furieufe  dîfcorde  comme 
éaps  l'unîon.la  plus  intime.  Il  faut  donc«dif' 
Eneyehpidit,  Logique  ,  Mitapkyftqiu  &  Morale. 
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pofer  autour  d'eux  tous  les  objets  propres  â  les 
unir,  écarter  ceux  oui  pourroienr  exciter  la  dî- 
vifion.  Il  faut  travailler  fur  les  carailêres,  pour 
qu'ils  fe  marient  par  tous  les  endroits  ou  ils 
l'appellent  ,  pour  qu'ils  fe  plient  dans  tous 
les  points  od  ils  fe  combattent.  Je  ne  puis 
indiquer  ici  que  l'objet  général  ;  les  moyens 
varient  trop  pour  ç^u'il  foit  poffible  de  les  mar- 
quer 8c<  de  les  dillinguet.  On  conçoit  feulement 
que  l'effîntiel ,  pour  aniver  à  ce  but ,  c'cil 
d'éviter*  foigneufement  les  prédîleâîons. 

Il  y  a  auflî  une  différence  dans  la  fitnation 
des  frères  &  dans  ceUe  des  fœun,  qui  doit 
influer  fur  leurs  fentimens  réciproques.  Les 
frères  font  appelles  i  l'intimité  enir'eux  par 
un  grand  nombre  d'objets  communs  ■  fut  tef- 
quels  leurs  âmes  8c  leurs  efpriis  peuvent  fans- 
cefTe  communiquer;  mais  ils  font  aufli  attirés 
vers  leurs  fœurs  par  la  douceur  8e  les  grâces  par« 
ticulièret  à  ce  fexei  8e  celles-ci,  à  leur  tout, 
aiment  à  s'appuyer  fur  des  êtres  plus  forts , 
i  qui  leur  cœur  fe  livre  d'autant  plus ,  qu'il 
en  cfpère  davantage.  L'amitié,  encre  frères,  offre 
plus  de  fecours ,  elle  fait  plus  élever  t'ame  > 
féconder  l'efprîti  elle  demande  de  plus  grand* 
facritices ,  8f  ne  peut  fublîfter  qu'entre  des  âmes 
généreufcs.  Elle  a  befoîn  de  tous  ces  :foins 
délicats,  moins  faciles  Se  moins  aimables  entre 
des  hommes.  Par-là  elle  efï  expofce  à  plus  de 
dangers ,  8c  à  peut  être  moins  de  charmes.  L'a- 
mitié entre  les  frères  8e  les  fœurs,  réunilTant  les 
qualités  des  deux  fcxes,  qui ,  quoique  oppofées  , 
font  lî  propres  à  s'unir ,  a  plus  de  douceur  , 
promet  plus  de  durée  i  6c  ii  elle  élève  moins 
l'ame  8c  l'efprit ,  elle  les  perfeâionne  peut-être 
davantage.  L'une  8c  l'autre  donnant  un  grand 
bonheur ,  8c  fe  formant  plutôt  par  le  rapport 
des  inclinationsi  que  par  le  choix  des  volor.rés, 
il  efi  inutile  d'établir  entr'elles  une  préférence. 
Mais  qui  poucroit  être  infenfîble  i  leurs  touchans 
attraits?  c'eft  d'elles  que  naiffentles  plus  douces 
8c  les  plus  longues  fatisfaâions  de  notre  vie.  Dans 
l'âge  du  repos  des  paflions  8c  de  l'abfence  des  foins 
8c  des  affaires ,  elles  accroiffent  la  vivacité  des  pre- 
mières imprcllions  Se  en  cmbelliflent  l'innocence. 
Vous ,  i  qui  il  fut  donné  de  goûter,  dès  vos 
premiers  ans,  l'amitié' fraternelle ,  rappeliez- vous > 
racontez-nous  tous  Tes  plaifirSi  tous  fes  bien-- 
faits  i  comment  ce  penchant'S'étqit  formé  au  fein 
des  jeux  de  votre  enfance,  oi  tout  s'attriftoii 
pour  l'un  par  l'abfence  de  l'autre  ,  tout  Ce 
ranimoit  par  fon  retour  {  combien  il  vous  étoic 
doux  de  polTéder  une  ame  de  votre  âge ,'_ 
dans  laquelle  vous  voyez  naître  &  Ce  développer' 
les  mêmes  penfées,  le*  mêmes  fentimens  qui  vous 
agitoient  ;  combien  vous  vous  attachiez  tous  les 
jours  davantage  par  vos  na'ifs  épanchemens ,  par, 
vos  mutuels  facrifices ,  par  vos  peines ,  par  vos 
plaifïrs  ,  pai  vos  projets  Se  vos  efpéiances . 
hmelll,  fi 
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dont  l'accroiflement  de  votre  amttté  étoit  toa-  ' 
JQurs  le  plus  heureux  événement.  Dites-nons  auffi 
combien  ce  fentiment  ajoumit  i  tout  ce  qu'il 
y  avoic  en  vous  de- bon  &  d'élevé;  combien 
il  vous  rendoit  la  glaire  plus  belle ,  la  vertu  plut 
délfcieufe  i  quelle  fainte  émulation  il  entretcnoit 
dam-  vos  cœurs  ;  vous  défiricz  une  bonne  qualité 
de  plui  pour  avoir  droit  à  plus  d'amour  I  Ha  1 
fans  la  undnjfc  fracemelie ,  notre  jeUMlS;  perd 
la  meilleure  partie  des  vercui  Se  du  bonheur  gui 
lui  étoient  réfervés.  ËUe  ne  nous  dl  pas  moiiis 
"  précieufe  dans  un  Ige  oppoTé.  Loifquc  l'cipé- 
ricnce  codmencc  à  nous  détromper  de  tout , 
Sf  ()ue ,  fatigués  des  orages  de  U  vJe  ,  en  cher- 
chaht  le  repot ,  nous  craignoi»  la  laneneoc , 
notre  ame  renak  &  Ce  caW  tout  enEemble  dans 
cet  anachement,  comme  d«ir  un  doui  Se  dernier 
alyle.  Sur  le  déclin  de  la  vie ,  nous  amai  com- 
munément perdu  noi  pères  &  mères;  nout  aimons 
peut-être  moins  vivement  nos  enfans,  parce  que 
sous  leur  fommes  moin«  néccffaires ,  &  nous 
en  jouilTons  moins ,  parce  que  leurs  incérêtt  & 
leurs  devoirs  les  abforbent  beaucoup,  &c  que 
ées  goûts  ditférens  nous  en'  féparent  en  bien  des 
chofcs.  Nous  devenons  étrangers  dans  la  fociéré , 
•ù  nous  trouvona  tout  chan^,  parce  que  nom 
fisids  Tommes  rettés  les  mêmes-  Nous  n'avons 
plus  que  nos  femmes  avec  qui  partager  le 
fardeau  de  notre  exiftence  >  à  moins  que  nout 
■e  retrouvions  encore  de  vieux  amis  ;  Se  quels 
meilleurs  amis  pouvons- nous  avoir  que  nos  fières  ? 
Voyez ,  aux  approches  de  la  vieîIleBe ,  ces 
deux  frères  qui  fc  pofsèdent  encore  >  d'autres 
afFcÂioni  les  avoient  quelque  tems  diliraiu  de 
leur  premier  fentiment  ;  mais  enfin  ils  fe  rendent 
tout  entiers  l'un  à  l'antre.  Us  fcfoutiennefitdans 
leur  décadence  ,  comme  dans  leur  accrdiremcnt  j 
Us  s'embrafTeni  par  leur  perte  comme  par  leur 
fouifTance.  Us  ont  un  fonds  commun  de  regrets, 
de  fouvenirs ,  oà  \U  fe  plaifent  i  puifer  enfemble. 
Ainli  l'amitié  firatenuth  a  le  doux  avantage  de 
&[e  ta  confoution  de  nos  demien  jours , 
eooune  le  charme  des  premiers  ;&  de  rem- 
placer en  tout  tenu  les  paffions,  foit  en  les 
prévenant  >  fait  en  leur  furvivant.  Auffi  géné- 
xeuCe  qu'aimable^  elle  ne  confent  à  céder  notre 
«crur  a  des  femimens  plus  vifs,  que  pour  y 
tevenir,  lorrqu'il  ne  fers  plus. ouvert  qu'à  m 
toochantei  &  pures  délices. 

Mais  (bit  que  nous  ayons  eu  le  bonheur  de 
former  avec  nos  frères  ou  avec  nos  f ce  ut  s  une 
tendre  &  durable  amitié ,  foit  que  les  cir- 
conlîancei  ou    tes   difconvenances    nous    aient 

fiYivé  de  ce  bonheur,  confervoiif-leur  toujours 
e  folîde  attachement  &  les  fervices  que  nous 
leur  devons.  Et  ici  je  réclame  encore  des  pro- 
cédés plus  généreux  &  plus  délicats  pour  nos 
fceurs. 
EUes  apputieotKBt  à  nn  fexe  feuvenc  opprioté. 
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L'inffitiâ  greffier  le  hnpérieuz  àt  l'Homme  fe 

fait  fouvent  Centfr  i  leur  égard ,  jufqttei  dans 
les  loix  mêmes  qui  devroient  être  impartiales 
entre  tes  lêxes  comme  entre  Ics-conditiom.  p'uâ 
autre  côté  l'efprii  de  l'ancienne  g:damene  8e 
le  goût  de  la-fociété  ont  peut-être  procuré  aux 
femmes  plutôt  dea  avantages  dangereux  i  teus 
vertu  qu'utiles  i  leur  bonheur;  ils  oUt  plus  em- 
belli leur  fort  dans  les  chofcs  d'éclat  &  cné- 
rieures  ,  qu'ils  ne  l'ont  amélioré  dans  h  vie 
domcftique.  Cette  femme,  qui  patoli  régner, 
&  qui  règne  effeûîvement  dans  une  fêie ,  n'eft 
fouvent  que  fînnocenre  viâtme  du  farouche  or- 

Sueil  de  fon  mari.  Entres  auffi  dans  l'intérieiu 
'une  nombreufe  famille  ,  tl  fembte  qu'une  vie 
frugale  &  économe  devroit  en  avoir  baniù  ta 
tyrannies  cependant  vous  y  verrez  fouvent  tnâs 
ouquatre  jeunes  filles ,  ornées  des  plus  efiitnables 
qualités  de  leur  fexe  ,  les  très-humbles  eftlavet 
de  tout'ce  qui  les  entoure.  Je  ne  fais  quelle  bifârre 
palEon.néc  de  l'abfurdité  des  inllitutions féodales, 
«  apuellée  l'amour  du  nom  ,  a  tourné  contre 
les  filles  tes  pères  &  les  légillaceurs  ;  ï  peine 
leur  accordenr-ils  une  chctîvr  portion  dans  les 
biens  de  la  famille  :  8e  cette  loi  ne  leur  efi  ctk 
rien  plus  ftinelle  qu'en  ce  ou' elle  n'a  pas  un« 
inflexibilité  entière  &  générale-  Ici,  elle  ne  les 
déshérite  pas,  ailleun,  elle  leur  accorde  l>cau- 
coup  :  ici ,  elle  leur  donne  quelque  chofe  >  ail- 
leurs ,  rien  du  tout  :  de  forte  qu'il  y  >  >  ftûviot  Iç* 
provinces ,  &  l'efpèce  des  fucceât(»ts ,.  im  petit 
nombre  de  filles  très-riches  >  &  ua  grand  nombre 
de  filles  très-pauvres ,  ce  qui  procure  trop  d'à» 
vaniagrs  aux  unes ,  &  les  enlevé  tous  aux  au- 
tres. Au  feîn  des  crnautés  te  des  tnconféquences 
des  loix  ,  comment  exillent-elles  dans  U  plupart 
des  familles  i  Detlinées  ,  pour  le  plus  grand  nom- 
bre,  à  la  pauvreté  ;  elles  ne  font  [âus  recherchées 
par  l'himcn ,  dans  un  fiècle  oil  l'argent  eft  trop 
néceflaire  j  pour  n'être  pas  mis  par-deffiis  tout* 
Maltraitées  par  la  loi  &  humiliées  pat  le  luxe, 
ces  deux  malheurs ,  qui  devroient  leur  obtenu 
plus  d'égards  ,  les  rendent  fans  csnfidémion , 
mên'.e  parmi  lears  proches.  Les  père»  &  mèteft 
eux-mêmes  font  raremtnt  exempts  <le  cette  in- 
jufticc  ,  tant  les  préjugés'  peuTcm  alt^et  la.  na- 
ture. 

H  importe  av  motif  q«i  me  fût  êcnn  ici  de 
développer  tout  ce  qu'il  y  a  de  cntA  8l  de  pet- 
Btcieu  dans  cette  erreur  de  k  loi. 

La  natare  te  la  raifon  demandent  l'égalité  dans 
le  partage  d'une  fucceOton  entre  toss  ceux  qui  r 
viennent  avec  nn  droit  pareil.  Or,  ce  droit  eft 
égal  dans  les  filles.  Cependant  l'intérêt  polînqoe 
pCBt  modifier  ici  le  vœu  de  la-  natuvc.  Mais  od 
eA-il  l'intérêt  pohtique  i  Confiâe-i  i)  ï  ce  qu'un 
héritier  uniaue  tranfinette  toujotiH  \t  nom  de  fa- 
funitfe  avec  ta  même  fpleBdcut?Ceo'eft*là  qu'use 
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prjtentioii  de  la  vanité,  qui  mêioe  ra  contre  Ton 
but.  Vous  voulez  faire  aurer  votre  nom  ëc  le 
oonTerver  dans  le  même  éclat.  &h  bien ,  félid- 
tcz'vous  donc  d'avoir  beaucoup  é'taSua  j  cha- 
can  d'eu  va  étenire  votre  fitnille  d'une  bianche 
nouvelle^  M»t ,  &  vohg  vcdex  que  towes  cca 
branches  profpÂrent  ^  ftourriffez-les  égatemenc  , 
dJflribueE-lear  i  «mus  la  m&ne  tin.  Il  eft  donc 
abTurde  d'eitrichir  on  aîné  aux  dépenc  de  tout 
'et  autiea  mfms.  Cclan'c A  bon  qu'à  lï^parer  dans 
vos  cnbns  U  richelle  Se  la  gloîie.Cctui  que  veut 
faites  Ttcbe  négligara  la  gloire  pour  les  plaifîrs  >  ce 
dm  ceux  que  n>u  faîtes  pauvres,  qui  >  ayant  leu^ 
fortune  à  hke ,  acquerront  du  mérite ,  8c  par- 
la cOK  faùi  ajauteront  i  4'liannCDr  de  ce  non» 
que  vou  voulez  perpétuer  {  eux  feuls  fatitferont 
a  vos  nobles  defirs ,  pendMC  qu'un  autre  en  le- 
CueiUera  la  céeompenre. 

Il  eft  vrai  que  ce  motif  d'inégalité  fubCfte 
Contre  les  filles  ^  qui ,  en  encrant  dxiis  une  fa- 
Bille  étrangère,  eo  prennent  le  nom.  Mais ,  parce 
qu'elles  perdent  votre  nom  ,  ne  font  -  elles  plus 
vos  enfans  î  ne  font  -  elles  plus  dans  votre  fa- 
mille ?  Les  membres  d'une  famille  ne  fé  tien- 
nent ib  que  par  cet  întérSt  de  b  vanité  ?  Peut- 
on  lui  préférer  celui  de  la  patrie  ?  Et  celui  -  ci 
0*eft-ilpu  charmé  qu'il  y  ait  beaucoup  de  maria - 
Bfs ,  Bc  que  les  fortunes  fe  divifent  beaucoup , 

four  dc'truïre  à  la  fois  les  maux  qui  nailTent  de 
opulence  Se  ceux  qui  naifTent' aucz  fouvent  de 
'  Ja  misère  ?  Le  devoir  de  la  loi  n'cft-il  pas  de 
prendre  le  foJUe  fous  Ta  pioteâion  ,  de  lui  rendre  ; 
d'un  oôcé  ce  qu'elle  eft  obîiece  de  lui  ôcei  de 
iVicre  ?  Or  ,  tous  IcS  emplois  de  la  fociété, 
tous  les  movcns  d'acquÉrir  de  la  fortimcj  ainfi 
que  de  la  gloire ,  font  réfervcs'  aux  hommes.  Il 
autoit  donc  fallu,  pour  dédommager  les  fcmmeSi 
leur  donner  tous  les  biens  de  fuccefTion.  Voili 
quelle  feroit  dins  ce  point  une  iiiégaLté  julle 
ie  politique.  C'efl  aux  frètes  i  réparer  le  mal- 
heur de  leurs  fœurs ,  puîfqii'il  n'a  lieu  qu'a  leur , 
profit.  Ce  qui  ell  permis  par  la  loi  n'cA  pas 
toujours  honnête  en  Morale-  Comment  un  homme 
de  bien  peut-il  réduire  fes  foeurs  à  la  plus  ché- 
ffve  fubuftance ,  les  priver  d'un  étabhffcment , 
les  forcer ,  par  la  triftefle  de  leur  fituation  ,  de 
xegarder  un  cloître  conuoe  leut  uniqift  alyle  î 

En  leur  rendant  de  la  fortune  i  en  leur  pR>- 
etuant ,  par  de  fi  juAes  facrificcs ,  des  mafuges 
dignes  d'elles ,  un  ban  fi'cte  fe  fera  encore  un 
devoir  J^itte  leur  protcâcur  contre  tout  ce  qui 
poiirroic  les  opprimef  ^  Se  ntt  ami  délicat  8;  at- 
tentif dao»  coûtes  les  occafioiw.  II  s'occupera 
de  leurs  pUifirs ,  comme  de  leurs  intérêts  ;  es 
dierchanc  i  plaire  i  leur  fcxe ,  il  comvcnccf a 
par  elles.  Ëb  !  p«ir  qui  doit-  on  être  plfti  ai- 
mable que  pour  les  pcrfonnes  toutes  pr^es  à 
tiow  »9»rr  }■  h  loi  prome»  pevr  K^oH^itfè  la 
jp4««  *irfi  409  »Hoaeti«neec  at  le  piw  ttpiit 
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des  attacbemens.  S'il  eft  des  bîenCaîtt  qui  puT- 
feat  être  profondément  fcMiS ,  ce  font  ceux-ci. 
S'il  eft  des  coeurs  qui  aient  beaucoup  I  don- 
ner ,  ce  fiiK  ceux  qui  ont  eu  beaucoup  i  fouf' 
ftir. 

FRIVOLITÉ  ,  f.  f.  Elle  eft  dans  les  objets, 
elte  <A  dans  les  honnmes.  Les  objets  font  tri- 
voies  ^  quand  ils  n'ont  pas  néceflairemcflt  rap- 
Mn  au  Mniicttr  S;  i  ta  pcrfcâion  de  notre  6te. 
Les  hommes  forit  frivoles  ,  quand  its  s'occuoent 
ûfrieuftinent  dci  objets  frivoles ,  oO  quand-  ih 
traitent  légèrement  les  objets  (ïriîux.  On  eft  fri- 
vole ,  parce  que  l'on  n'a  pas  affez  d'étendue  & 
de  juftcile  danafeCprit  pour  mefurcr  le  prisdM 
chofds ,  du  tems  ,  8f  de  fon  exHtmce.  On  eft 
frivole  pw  vanité  ,  lorfqa'an  veut  plaire  dins  le 
monde  ■  où  on  eft  emporté  par  l'exemple  &  par 
l'ufage  { lorfqu'on  adopte  par  foibiclle  les  goâtt 
Se  I«s  idées  du  grand  nombre  (  lorfqu'en  imitant - 
&  en  répétant  on  croit  fentir  &  penfer.  On  eft 
frivole  ,  lorfqu'on  eft  fans  pafiîons  &  fans  ver- 
tus :  alors ,  pour  fe  délivrer  de  l'ennui  d*  cha- 
que jour  ,  on  fe  Ifvre  chaque  jour  à  quelqu'a- 
muremem  qui  celle  bientôt  d'en  être  un  ;  ort  fe 
recherche  fur  les  fjntailies  ,  on  eft  avide  de 
nouveaux  objets ,  autour  defquels  l'erprit  vole 
fins  méditer  ,  fans  s'éclairer  î  le  cflcur  refta  ■ 
vuide  au  milieu  des  fpeÛaclcs ,  de  la  Philofo- 
phle  ,  des  maîireflès  ,  des  affaires  ,  des  beaux 
ans,  des  magots,  des  foupers,~des  imufemens, 
des  faux  devoirs ,  des  difTertations  ,  des  bouc 
mots  f  6c  quelquefois  des  belles  aâions. 

Si  la  fnwliii  pouvait  exïfter  long  tems  avec 
de  vrais  talens  &  l'amour  des  vertus,  elle  dé- 
trulroit  l'un  ■&  l'autre  j  l'homme  honnête  & 
(enCé  Ce  trouveroit  précipité  dans  l'ineptie  de 
dans  la  dépravation. 

Il  f  aura  toujours  pour  tou»  les  hommes  uR 
remède  contre  la  fnvo/iii i  l'étude  de  leurs  de-- 
voir*  comme  honuncs  &  comnOe  citoyens,  (j^. 
£«.) 

FRUGALITÉ  .  f.  f.,  fimplicîté  de  mœurs  A 
de  vie.  Le  doâeni  Cumbcrland  la  définit  une  - 
forts  de  juAice,  qui  da&s  I)  fociété  confifte  1' 
conftfVA*,  &  qui  a  potff  dtfpt^tions  cdniraires, 
d'un  côté  ta  prodigalité  envers  des  panicnliers  > 
Se  de  l'aune  sne  foididc  avance. 

Oa  entend  ordinairement  par  It  fiaga/ité  Mr 
tempérance  dans  le  boire  &  le  manger  ;  mm 
cette  vertu  va  beaucoup  plus  loin  que  h  fo- 
briété  I  eSe  ne  regarde  pas  feulement  la  table  » 
elle  pone  fur  l«  moeurs ,  dont  elle  eft  le  plus 
ferme  appui.  Les  lacédémoniens  en  faifolent  pro* 
felEoit  cxpreffe  j  les  Curios  ,  les  Fabricms  & 
1m  Cimillc*  ne  méittètnic  pis  moins  de  louain 
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ges  à  cet  ^gard  ,  que  p;[  leurs  grandes  &  belles 
viAuiies.  l^hocion  s'acquît  le  titre  d'hoijime  de 
bien  par  la  fnigaUU  de  fâ  vie  ;  conduite  qui 
lui.procura  les  moyens  de  fouhgec  l'indigence,  de 
fea  compatriotes  ,  &  de  doter  les  fiUes  veiiueu- 
Tes  que  leur  pauvreté  empêchoit  de  s'établit. 

Je  fais  que  ,  dans  nos  pays  de  fade  8c  de  va-, 
iiité,  hfmgaliU  a  bien  de  la  peine  à  mainicnii 
un  rang  efiicnable  :  quand  on  n'ell  touché  que 
de  l'éclat  de  la  magnificence  ,  on  cil  peu  dif- 
pofé  à  louet  la  vie  frugale  des  grands  hommes, 

S  ni  palToient  de  la  chairue  au  commandement 
es  armées  ;  6c  peut  -  être  commençons  -  nous 
â  les  dédaigner  dans  notre  imagination.  La  lai- 
fon  néanmoins  ne  voudtoit  pas  que  nous,  en  ju- 
geaflions  de  la  forte  ;  &  puifqu'il  ne  feroit  pas 
à  propos  d'attribuer  à  la  libéralité  les  excès  des 
prodigues  1  il  ne  faut  pas  non<  plus  attribuer  à  la 
fiugaSté  la  honte  &  les  balfeaes  de  l'avarice. 

C'eft  vouloir  dégrader  étrangement  les  ver- 
tus j  que  de  dire  avec  un  Laberius ,  pugalitai 
mifeùa  tft  rwnorli  boni  ;  ou  de  repérer  avec 
iaint  Evremont  :  »  La  fiagaliti  tant  vantée  des 
romains  n'étoit  pas  une  abltinence  volontaire  des 
choies  Tuperilues  >  mais  un  ufage  néceiraitc.& 
groflîer  de  ce  qu'ils  avoient. 

Rendons  plus  de  fullice  au  tenu  des  beaui 
jours  de  la  république  romaine ,  à  ce  Fabricius , 
par  exemple  y  ce  Cutius  &  ce  Camille  dont 
l'ai  parlé.  Les  uns  8c  les  autres ,  fâchant  fe 
borner  i  l'héritage  de  leurs  ancêtres  ,  ne  fiirent 
point  tentée  de  changer  l' ufage  gtoffiet  de  ce 
u'ils  polTédoient  ,  pour  embraiTei  le  fuperfiu. 
.e  premier  refula  fans  peine  les  offres  magni- 
fiques qu'on  lui  fit  de  la  part  de  Pyrrhus  %  le 
fécond  méprifa  tout  l'argent  qui  lui  fut  préfenté 
par  les  famnites  }.le  troifième  confacra  dans  le 
tem^Je  de  Jupiter  tout  Tor  qu'il  avoit  pris  à  la 
défaite  des  gaulois.  Nourris  tous  les  itois  fclen 
1^  règles  de  l'auAère  frugalité  ^  ils  furent  les  i ef- 
fburces  de  leur  patrie  dans  les  guerres  pétilleuïes 
•  qu'elle  eut  i  foutenJi. 

Le  luxe|8c  la  fofflptuofité  font  dans  un  état 
ce  que  Corn  dans  un  vaifleau  les  peintures  8e  les 
Aatues  dont  il  ell  décoré  :  ces  vains  oïDcmens 
zaffilrent  auITi  peu  l'état  engagé  dans^  une  guerre 
cruelle  j  qu'ils  raffûrent  les  païïagers  d'un  vaif- 
feau,  quand  il  eft  menacé  delà  tempite.  f.LvXE 
(f  FOKTUNE. 

Pour  fentîr  le  prix  de  hfivg^l''/,  il  faut  en 
jouir  [  ce  ne  feront  point  ceux  qui  font  corrom- 

£us  pai  les  délices ,  dît  l'auteut  de  l'ejhrù  du 
•ix ,  qw  aimeront  la  vie  frugale  >  8c  fi  cela  avoit 
été  commun ,  Alcibiade  n'autolt  pas  fait  l'admt- 
ntton  de  l'univcn.  Ce  oe  feront  pu  hob  pli^j 
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ceuk  -qui  envient  ou  qui  admii'etM  Fe  luïe  des- 
autres, qui  vanteront  la /r«fn/i«' :  des  gens  qui 
n'ont  devant  les.  yeux  que  des  hommes  riche* 
ou  des  hommes  «uâi  mîféiables  qu'ils  le  font  > 
détellent  leur. misère ,  fans  aimer  8;  fans  coBr 
tKMttc.ce  qui  fait  le  terme  de  U  misère. 

L'amour  de  la  frugalité  eft  excité  par  la  ^ai 
lité  ;  &  c'eft  alors  qu'on  en  fcnt  les  preciei» 
avantages;  cet  amour  de  i2  frugalité  bornant  le 
défit,  d'avoir  >  i  inattention  qo?  demande  le  oé-- 
celfaire  pour  fa  famille ,  réferve  le  fuperfiu  pour 
le  bien  de  fa  patrie.  Aulli  les  fages  dérrocratics , 
en  reconunandant  ■,  en  établiflant  pour  loi  fon-- 
mentale  la  frugalité  domeftique  ,  ont  ouvert  la 
porte  aux  dépenfes  publiques  à  Athènes  8c  i 
Rome  :  pour  lors  la  magnificence  naiffoit  du  feio 
de  la  frugalité  même  j  8c  comme  la  religion  ^' 
ajoute  M-  de  Montcfquieu  ,  demande  que  l'oi» 
ait  les  mains  putes  pour  faire  des  ofFraiides  aux 
dieux  j  les  loix  vouloient  des  mœurs  frugales  >' 
pour  que  l'on  pHt  donner  à  Ùl  patrie-  {-Atcitnat 
Enc.) 

FUREUR  ,  r.  f.  Il  fe  dît  au  ISngnrier  des* 
palTions  violences  :  c'en  eft  le  degré  extrême  i  if_ 
aime  à  la  furiur.  Mais  il  eft  propre  i  la  colère. 
Au  pluriel  ,  l'acception  du  terme  change  un 
peu.  II  patoit  marquer  plutât  les  effets  de  la 
paffion  que  fon  degré  ;  exemple  ,  Iti  fureurs  dt. 
la  jaleujîe  ,  Its  fareurj  d'Orifit.  On  dit ,  par  mé-.' 
taphore,  que  ta  mer  entre  en^wj  c'eft  lorfque 
l'on  voit  Tes  eaux  s'agiter j  fe  gonfler,  8c  quoit 
les  entend  mugir  au  loin.  Quand  on  dit  U  fii- 
rtur  dei  vtncs ,  on  les  legaide  convne  des  être» 
animés  8c  violens. 

riy  a  me  fureur  parrieunêre  qu'on  appelle  .A* 
rtur  poétique  {  c'eft  l'enthoufiafme.  Il  femble  que 
l'artiftc  devroit  concevoir  cettc/KWw  avec  d'au- 
tant phis  de  force  8c  de  facilite,  que  fon  génie 
eft  inoins  i:ontraint  par  les  règles.  Cela  fuppofé  > 
l'homme  de  génie  qui  converfe ,  deviendroit  plus 
aifément  enthoufiafte  que  roiatear  qui  écrit ,  Se 
celui-ci  plus  ailément  encore  que  le  poète  quï- 
CDmpofe.  Le  muficien  qui  tient  un  inftrament^ 
8c  qui  le  fait  réfonner  fous  fes  doigts,  feroîc 
plus  voifin  de  cette  efpècc  d'ivreffe  ,   que   le 

f  cintre  qui  eft  devant  une  toile  muette-  Mais 
entheufiafhie  n'appartient  pas  également  à  tous- 
ces  genres  ,  8c  c  eft  la  raifon  pour  laquelle  l* 
chofc  n'eft  pas  comme  on  crotroit  d'abotd  qu'elle 
doit  être.  Il  eft  plus  cffentiel  au  muficien  d'être 
'  enthoufiafte  qu'au  poète ,  au  poëte  qu'au  peintre  *< 
au  peintre  qu'à  l'orateur  ,  &  à  l'orateur  qu'i 
l'h»mme  qui  converfe.  L'homme  qui  converfe  ne 
doit  pas  êtte  fcoid  j  mais  il  doit  £tie  tranquille>- 

FtiREDB.  t  divinité  allégorique  dU'  genre  maf- 
cBlia  chez les.roouias, parce  qu«>'W>diuaJa_ 
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langue  latine  cft  de  ce  genre.  Les  poè'ies  tepré- 
fêntênt  ce  dieu  iHégotique ,  ta  tête  teinte  de  fang , 
le  vifage  déchiré  de  mille  plaies ,  &  couvert  d'un 
cafaue  tout  fanglanc  ;  ce  dieu  ,  ajourent  ils ,  cl^-i 
encnaîné  pendant  la  paix  ,  les  mains  liées  de»'  ' 
riére  le  dos  ,  aâis  fui  un  amas  d'armes^  fréraif- 
fant  de  rage  ,  &  pendant  la  guerre  ravageant 
"^outj  après  avoir  rompu  Tes  cnaJnes.  Voici  isi 
':Iercrîption  qu'en  fait  l'ctrone  dans,  fou  foïm4  de 
<s  giiârt  ùnilt  tatrt  Céfar  Ù  Pompée, 
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Sanguintm  latè  collit  taput ,  ortqat  mille 
Vulntribia  confojfa  cruenda  cagUe  vtiat 
Htu-ec  Mavanius  Uvâ  dttntui  amto  , 
IniiumerabîUbus  telis  gravis  ;  atqae  fiagraïui 
'  St'tfhe  dèxtrà  miiuiK  ,  unù  itteeiuHs  portât,  • 
i-Ane,  £ac.l    ,',_',..  ,,   "'    '•    , , 
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hemeux  ae  la  nature.  C  cil  U  tnaniére  la  plus 
agréable  d'exiller  pour  les  autres  fie-peur  Am^ 
Elli:  dent  lieu  d'erprit  dans  la  fociété ,  Si  ie 
compagnie  dans  la  Tolicude.  Elle  cil  le  picmtet 
chirme  de  la  jeuiieiïe  ,  Bc  le  feul  aetétneat  de 
l'âge  avance.  Elle  cil  o(!poréc  à  ta  iriilellc ,  comme 
la  joie  l'ell  au  chagrin.  La  joie  8c  le  chagrin  font 
des  fituations  ;  h  trilteffe  &  la  g-ùeté  font  des 
Citi&ètes-  Mais  les  cataâères  les  plus  fuîvis  font 
fouveiic  diUraits  par  tes  firuations  >  Se  c'eR 
■infi  qu'il  arrive  i  l'homme  trille  d'ctie  ivre  de 
joie  j  &  i  l'homme  gai  ,  d'dtre  accablé  de 
chagrin.  On  trouve  rarement  la  fsiW  où  n'ell 
—  'a  fanté.  Scarron  étoit  plaifjni  ;  j'ai  p;:inc 
ite  tju'il  filt  gai.  La  véritable  gaieté  fembk 
circuler  dans  les  veines  avec  le  fanj  Se  )a  vie. 
Elle  a  fouvent  pour  compagm  l'imocence  fl< 
la  Lbetté.  Celle  qui  n'eft  qftJiiérieijte  «ft  unç 
fleur  artificielle  qui  n'e:^  wtf  que  pwt  tromper 
K-s  yeux-  La  gaUté  doit-  préCiJer  aux  ptailùi  de 
la  table  i  mais  î1  Tuffit  fiïuveii;  4c  l'appcHer  pour 
la  faire  fuir.  On  la  promet  par^tfMli ,  oq  l'iavite 
i  tous  les  fouRcrs,  âc  c'e0- erdtRttrçincv  l'en- 
nui qui  vient.  Le  monde  eft  pl^in  de  nanvaii 
plaifans ,  de  froids  bouffons ,  qui  fc  croient  gaii 
parce  qu'ils  font  rire.  Si  j'avoit  ifieindrc  en  un 
feul  mot  h  gaitié ,  la  raifon ,  la  vertu  8c  la  voi 
lupié  réunies ,  je  tc«  appcUcrois  pl^ilçfophie,  (  jif  f . 

GALANTERIE,  Cf.  On  peut  çonlidérer  et 
mot  fous  deux  acceptions  gAnérales  :  i*.  c'tH 
dans  lïs  hûinmes  une  açieniion  nriarouée  il  d<re 
aux  femmes ,  d'une  miniçre  6ne  Se  deL>"te ,  des 
chofes  qui  leur  plaifcnt  ,  &  qui  }eur  doqnent 
bcHine  opinion  d'elles  &  de  noijs.  Cet  art ,  qui 
pourroit  les  rendre  meilleures  &  les  confolpr, 
ne  lert  que  t^op  fouvcnt  à  les  cortompre. 

On  d't  que  toits  les  tiammes  de  la  coiir  font 
polis  ;  en  fuppofant  que  cela  foie  vrv  ,  ÎJ  hç  l'clt 
pas  que  tous  foient  galans. 

L'ufage  du  mpnde  peut  donner  la  polîteflè 
commune  :  mais  la  nature  donne  feule  ce  ca- 
caâère  féduirant  Se  dangereux  ,  qui  rend  un 
bommei  galant  ,  ou  qui  le  difpofe  à  le  devenir. 

On  a  prétendu  que  la  galanttrie  ctoit  le  léger, 
le  délicat  ,  le  perpciucl  menfonge  de  l'amour. 
Mais  peut-être  l'amour  ne  dure-i  il  que  par  lef 
fyçoats  ^ue  la  g(tlan:trit  lui  prgtC  :  isroû  -  çt 


Kce  qu'ell«  n'a  plut  tieu  tatic  les  époux , 
tatùHt  ceffe  1 
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L'amour  malheureux  «dut  la  galaiatrU  ;  les 
idé^  qu'elle  Jnfpire  demandent  de  la  liberté  d'er- 
piit  >  &  c'eft  le  bonheur  qui  U  donne. 

Les  hommiis  véricablement  galans  font  devenas 
rates  ;  ils  fcmblent  avoir  été  remplacés  par  me 
efpèce  d'hommes  avantageux,  qui,  ne  mcctaoi 
que  d<  l'affeâation  dans  ce  qu  ib  font ,  parce 
qu'ils  n'ont  point  de  grâces  ,  &  que  du  jargoo 
dans  ce  qu'ils  difcnt ,  parce  qu'ils  n'ont  poiar 
d'efprit ,  ont  fubfUtué  renuuî  de  la  fadeur  aux 
chatmcs  de  la  galaattrit. 

Chez  les  fauvages ,  qui  n'ont  point'  de  goo- 
yctnemenc, réglé  ,  &  qui  vivent  prefque  fans 
être  vfiBS ,  l'amgur  n'en  qu'un  bcfôm.  Dans  un 
état  oà  tout  cft  efclave,  il  n'y  a  point  de  ga' 
litnttiie ,  parce  que  les  hommes  y  font  lins  li- 
berté Se  les  femmes,  fans  empire.  Chez  un  l>ciiple 
libre ,  on  trouvera  de  grandes  venus  >  mus  une 
politeffe  rude  6c  groflière  i  un  courtifaa  de  U  cotu 
d'AugtiIle  [éioit  un  homme  bien  (înguliet  pont 
une  de  nos  cours  modernes-  Hua  un  gourcme- 
ment<)A,un  feul  cd  cturgé  des  affaires  de  tous, 
citoyen  oiiîf ,  placé  dans  une  fituation  qi^il  ne 
faucoit  changer ,  penfeta  du  moins  à  la  rendre 
fupportabic  ;  Se.  de  cette  néccflité  commune  naître 
une  fociété  plus  étçndue  i  les  femmes  y  auront 
plus  de  liberté  >  les  hommes  fe  feront  une  habi- 
tude de  leur  plaire  ;  &  l'on  verra  Te  former  pea. 
à-peg  un  art  ^ui  fera  l'art  da  la  galamert  '•  alors 
la  gaiifnftrif  répandra  une  teinte  générale  fur  les 
mœurs  de  U  nation  8c  fur  fes  produ^iont  en 
fQ\it  genre  ;  elles  y  perdront  de  la  grandeur  Se  ■ 
de  la  force  ,  mais  elles  y  gagneront  de  |u  dov- 
peur  j  Sf  je  ne  fais  quel  agrément  original  que 
les  autres  peuples  tâcheront  d'imiter.  Se  qui  leuC 
donnera  un  air  gaucfaç  8^  ridieiile. 

II  y  a  des  hommes  dont  les  nicturt  ont  lenv 
toujours  plus  à  des  fyftêmes  particuliers  qu'à  la 
conduite  générale  i  ce  font  les  philofuphes  ;  on 
leur  a  reproché  de  n'être  pas  galans  j  &  tl  faut 
Svoùer  qu'il  ctQÎl  difficile  que  la  galanterif  s'al- 
li^  che;;  eux  ?vcc  l'idée  fév^rc  qu'ils  ont  de  la 
vérité.      . 

Cependant  le  philofophe  a  quelqqefoîs  cet 
avantage  fur  Thomme  du  niunde  ,  que ,  s'il  lui 
Vctiappe    un  mot  qui  foit  iTiiimcnt  gaiïut  j  le 
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contrafte  du  mot  avec  Te  caraâJre  it  ta  p«r- 
fonnc ,  le  fut  foitii  Se  le  lend  d'autant  pluï 
flateur. 

i".  La  galanttrtt ,  ctm&Hiie  comme  ml  t\tt 
4u  cocut  >  D'eil  que  le  libertinage  auquel  on  a 
donné  nn  Dom  honnitei  En  gâiécal ,  \ts  peuple» 
rc  manquent  guère  de  mafquer  les  vices  communs 
par  des  dénominarions  honnies.  Les  mbn  ga- 
Uat  8c  gcianteni  ont  d'autres  accepnons. 

GÉNÉREUX ,  adj.  GÉNÉROSITÉ ,  f.  f.  U 
ghUrofiU  cft  un  d<fvouemcnt  aux  intérêts  des  au- 
tres, qui  porte  à  hur  bctifier  ia  zvantages 
pcrfiMeh.  £n  général,  an  momeiii  où  l'oit re- 
tich^  de  Tes  droits  en  faveur  de  quelqu'un ,  & 
Qu'on  toi  accorde  plus  qu'il  ne  peut  eiiger ,  on 
oevient  génirtu*.  La  nature  en  ôroduifant  Ilionv 
ne  an  milieu  de  fes  femblables  ,  ^ui  a  prefcrit  dts 
devoirs  )  remplir  envers  eux  :  c'eft  daiii  Tobétf» 
lance  i  ces  aevoirs  que  conlifte  l'honnéteré , 
&  c'efl  au-deU  de  ces  devoirs  que  commence 
la  générofité,  L'amc  ginérruft  s'élève  donc  au- 
demis  des  intentions  que  la  nature  fembloit  avoir 
en  U  formant.  Quel  bonheur  p>our  l'homme  de 
pouvoir  devenir  ainfi  fupérïeur  i  fon  être ,  & 
quel  prix  ne  doit  point  avoir  à  Tes  yeux  la  vertu 
qai  lui  procure  cet  avantage  !  On  peut  donc  re- 
garder ta  gètirmjiti  comme  le  plus  fublime  de 
tous  les  fcntimens  ,  comme  le  mobile  de  toutes 
les  belles  aâîons ,  8c  peut-être  comme  le  germe 
de  toutes  les  vertus  ;  car  il  y  en  a  peu  <jui  ne 
Ibtent  eflentiellcment  le  facnfice  d'un  intérêt  per- 
fonnel  à  un  intérêt  étranger.  Il  ne  f:iur  pas  con- 
fondre la  grandeur  d'ame ,  la  génirofici ,  la  bien- 
faifance  Se  l'humantré  :  on  peut  n'avoir  de  la 
grandeur  d'ame  que  pour  foi ,  &  l'on  n'ell  ja- 
mais ginéieux  qu'envers  les  autres  ;  on  peut  être 
bieafaifant  fanB-  iâirc  de  fâciiJices ,  8i  b  ^néro- 
fiti  en  rupoofe  toi^ours  ;  on  n'exerce  guère  l'hu- 
manité qucnvers  les  matheuieuz  8f  les  intérieurs, 
&  !a  gtnirojki  a  rien  envers  tout  le  monde.  D'où 
il  fuit  que  la  géaérafité  ell  un  fentiment  aulft  no- 
ble que  U  grandeur  d'ame ,  auflî  utile  que  la 
biennifance  ,  &  auffi  tendre  que  l'humanité  :  elle 
eft  le  réfuttat  dé  la  combinaifon  de  ces  trois 
vertus;  Se  plus  par^iie  qu'àncnne  d'elles,  elle 
peut  y  fuppléer.  Le  beau  pfan  que  celui  d'un 
monde  oà  tout  le  genre  humain  feroit  génrmx  1 
Dans  le  monde  tel  qu'il  eft ,  h  génirofité  eft  la 
Tertn  des  héros  ;  le  refte  des  hommes  fe  borne 
à  radniircr.  La  ginirojiti  eft  de  tous  les  états  : 
c'cft  la  vertu  dont  la  pratique  fatisfait  le  plus 
l'amour- propre-  II  eft  un  art  d'être  ;/n^'w>^  ;  cet 
art  n'eft  pas  commun  ;  il  confifte  â  dérober  le 
fao-ifice  quel'sn  fait.  La  ginérofii  ne  peur  guère 
avoir  dt  plus  beau  motif  que  l'amour  de'  ta  pa- 
trie 8c  le  pardon  des  injures.  La  libéralisé  n  eft 
autre  chofe  que  la  giairojtti  reftreînte  à  nn  ob- 
jet pécuniaiit  .'C'eft  cepcndantuncgtiDdeTerni] 
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lorfqn'elle  fepfbpoft  lé  foulagement  itt  malheiil 
reux }  maïs  il  y  a  une  écoEiomre  fage  8c  raH 
fonnée  qui  devrait  toujours  réelet  les  homme* 
dans  la  difpettrarion  deleo»  bicflfaiM.  VoicNrt 
trait  de  cette  économie.  Un  prince  ♦  donne  une 
fommc  d'atgyit  ^ùU(  ['entretien  des  pauvresB'urii 
ville  ',  mais  il  fait  enfortc  que  cette  fotnme  s'at» . 
croiffc  à  méCoK  qu'elle  èft  employée  ,  8c  qaé 
bientôt  elle  puifle  fcrt-fr  au  foatagemsm  de  toiitè 
Il  province.  De  quel  bonheur'  ifcjeaiïOit-onpa* 
fur  la  terre  »  fi  la  giAho^ti  tz%  fûuvcr  jhw  araït 
toujours  été  dirigée  pat  les  mêmes  vues  !  On  fait 
des  ginifofitis  l  fes  atntx,  det  libéralités  ï  le» 
domeftiqaes  ^  des  aoiûAnes  am  paivrés  '*'*,  (  Mé* 
Ènc,  ) 

GLOIRE ,  f.  f.  La  g-.mre  eft  l'éclat  de  li 
bonne  renommée.  L'eftime  cft  un  fentiment  tran- 
quille 8c  pcrfônnel  i l'admiration,  un  mouKemene 
rapide  8c  quelqnefoismomentané}  la  Cclebricé* 
une  renommée  étendue;  Ta  gloîrt,  une  renont- 
mée  éclatante ,  le  concert  unanime  &  foutetiA 
d'une  admitaiion  uoiverfcUe. 

L'eflîineapour  bafePhonnêteiéî  fadmîratioi»; 
le  rare  U  le  grand  dans  le  bien-moral  oupby- 
lîque  ;  la  célébrité ,  Tcxtiaordinaire  ,  t'étonnans 
pour  la  multitude  ■  la  gioirt ,  le  merveilleux. 

NfMts  appelions  mtrvtUltHx  ce  qui  s'élève  eÉ 
femble  s'élever  au-deftus  des  forces  de'  1»  nature  t 
ainfi  la  ^iW  humaine,  lâ  feule  dont  nous  partons 
ici ,  tient  beaucoup  d«  i'opiniotl  :  elle  eft  viaicott 
^uSe  comme  elle. 

IQ  V  »  deux  foctas  de  ftnfUgUau  :  l'une  cft 
fondée  Air  un  faut  .merveilleux  ;  l'autre  fut  ua 
Bierveilleux  téel,  maïs  Êincfte.  11  femUe  qu'3 
y  ait  aufti  deux  efpèces  de  vrate  gioirt ,  l'une 
fondée  fui  un  merveilleux  agréable ,  l'autre  fut 
un  merveilleux  utile  au  mondes  nais  ces  dcu 
objets  n'en  foat  qu'un. 

La  gloire  fondée  fur  un-  fànz  BMtveiHenx  >  n'« 
que  lerêgnederilIufion^Sc  s'évanouit  avec  elle: 
telle  eft  U  giûn  de  la  pio^écité.La  piofpént£ 


-"H  s'agir  danseetcndfoirAii^-dr  Pologne, du 
de  LerraiiK  i  ce  prÏBM  a  inant  auk  ms^ftiats  de  lit 
ville  de  Sar  dix  mille  haa  oui  doivent  isK  empToyéf 
i  acheter  du  bled  .  Ioifqu*ii  «tt  ï  bas  prix ,  pour  le 
revendre  aux  pauvres  i  «n-  prix  médiecrr ,  lorfi^u'il 
cft  mnwé  â  certaiH  poiac  de  cherti.  Par  cet  >rnn>- 
geinentila  lônneaiiinekee  tMifouis  ;  k  bientôc  oa 
pourra  la  répaim  fui  aauties  endroits  de'  la  piovjnce. 

*'^èe'ttef(-\i  ^ûlmê  pïKtîe  des  î*e»  qtn  arment 
MnArméc^  dans  an  avddc  fln  la  gininfiti  ,  q^Aiii  ft 
ouminmiqiri  ï  M.  Diderat.  le>  bonus  de  oit  ou- 
vrage n'ont  pas  peimit  de  fùic  nfâge  de  cet  aitids 
en  euder»  "  -^ 
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Il'a  poioc  de  f/o/w  qui  .lui  appartienne  -,  elle  ufiirpc 
callc  des  ialcii?.  &  des,  véiciisydont  on.iïippofe 
<]u  elle  eft  la  compagne  :  elle  en  eii  bientôt  dé- 
pouillée', fi.  l'ion,  s'apper(6jr  jqt(e,«.n*clhqu'^n 
:pnvainci:e,.il   fi^ffit   d'un 
ta  j  manef  rfi^Qfi^Ad^^oxt. 
■vbrij  ,ilc|lVaj^t4^c,..oh 
retour  o,  eff .  qj^è  pom .  le_ 
celiû  qui  voit  lep  jTioHiines 
i>rpét'ite .  ne  piouve,' rien  > 
étruire.         '  '.  ^' .' .  '  . 

^^,Qu*aveciiiie(prît  fou^le  &  une  ame  ranipanie  , 
uij^oinp^e^nCjPûLitrot^^*  s'éjçire'  'àjf  ^oiïiniei, 
'dé' la  fortune;  qi/îT  pi  r  vienne'  au'Anible  de  la 
faveur  ;  c'ell  un  phénoniène  que  le  vulgatcf  n^ofê 
contempler  d'un  oeil  fixe  :il  adqnîre.,  il/eprof- 
ierfie  i  mais  le  fage  n'èli' point  éblftui  :  il  dedOu-. 
vrc  les  tachés  de  ce  corps  lumineux  en  apparence , 
ic  Vu»  que  ce  qu'on  appelle  fa  lumitrt ,'  n'eft 
Yîen    qu'un  éclat  réflécbi,   Tuperficiel  &  palTa- 

P:     ,    '.'■'::::.  '.    '.'.    '  </'-■.  . 

Ligtoire  fondée  furim  merveilleux  fbnefte. 
fait  une  imprcflion  plus  durable  ;  &  j  à  la  honte 
des  hommes,   il  faut  des  liècles  pour  l'eff^cet: 

telle  ett  la  gloire  des  talent  fupérieurs  ,  appliqués 
au  malheur  du  monde. 

Le  genre  de  merveilleux  le  plus  funefte ,  mais 
le  plus  frappant  i  fut  toujours  l'éclat  des  conque' 
(es.  Il  va  nous  fervir  d'exemple  ,  pour  faire  voir 
9UX  hommes' combien  il  eft  abfurde  d'attacher 
ta  gtein  aux  caufes  de  leurs  inalheuis. 

Vingt  mille  hommes  «  dans  l'eipoir  du  butin  , 
en  ont  fuivî  tin  feul  au  carnage.  D'abord  un  feul 
homme  I  à  la  tête  de  vingt  mille  hommes  déter- 
minés &  dociles,  int(épidcs&  fournis,  a  étonné 
la  multitude.  Ces  titilUers  d'hommes  en  ont 
égorgé  ,  mû  eii  fuite  t  ou  -Tubjugé  un  plus  grand 
nombre.  Leur  chef  a  eu- le  froRt  de  dire,/<u 
combactu ,  je  fuis  vainqutut }  &  l'univers  a  répété , 
il  a  cùmbattu ,  il  efi  yaiaqufur  :  de  là  le  n^rveil- 
Icux  Se  la  gfoirt  des  conquêtes. 

Savez -vous  ce  que  vous- faites^  pfcut'On  de- 
mander à  ceux  qui  célebrentjes  conguérans  ? 
vous' applaudi fléz  à  des  gFa'diâteurs ,  qui  s'exér- 
fant  au  milieu,  de  vous,  fe  di^utent  le  pfix  que 
vous  téfervez  à  qui  vous  portera  les  coups  les 
plus  sûrs  &  les  plus  terribles.  Redoublez  d'ac- 
clamations &  d'éloge  :  aujourd'hui  ce  font  les 
corps  fanglans  de  vos  voifins  qui  tombent  épars 
dans  l'arène;  demain  ce'fera  votre  tour. 

Telle  eft  la  force  du  merveilleux  fiir  les  ef- 
friits  de  la  multitude.  Les  opérations  produâri- 
ces  font  la  plupart  lentes  &  tranquilles  )  elles  ne 
nous  étonnent  point.  Les  opérations  dettiuâives 


■awo. 

foqt  i;apîdes  &  bruyances^j  tious  les  plaçons  au 

rang  des  prodiges.  Une  faut  qu'un. mois  pour 
ravaget  une  province;  il  faut  dix  ans  pour  la  fer- 
tihler.  On  admire  celui  qui  l'a  ravagée  ;  à  peiiie 
daigne-t-on  peiiTer  à  celui  qui  la  rend  fertile. 
Çauftil  s'étooner  qu'il  fe  falTe  unt  de  grands  maux,, 
^  :J^,peu-.de grands  bi^ns  ? 

..Les  peuples  n'auront-ils  jamais  le  courage,  oit 
le  i>an  (cns  de  fe  réunir  contre  celui  qui  les  im- 
mole à  fon  ambition  effrénée ,  &  de  lui  dire  d'ua 
câté  comme  les  foldats  de  Géfar  : 

.j     Liceat  filfce^rt ,  Ctjhr  , 
A\  raiUfctierum.    Qujirii    igrra^ae  mari^fiA  ' 
■  His  firrum  jugalis .  Animas  tfundtrevilu, 
Quoiiiet  kofie ,  paras.  '{  Lucan.  ) 

De  l'autre  côté ,  comme  le  Scythe  à  Alexandre  ; 
«  Qu'avons-nous  à  démêler  avec  toi  ï  Jamais 
nous  n'avons  mis  le  pied  dans  ton  pays.  N'elt- 
ii  pas  permis  à  ceux  qui  vivent  dans  les  bois  d'igno-* 
rer  qui  tu  es ,  &  d'oà  tu  viens  »i 

N'y  aura-t-il  pas  du  moins  une  claffe  d'hom- 
mes alfez  au-defliis  du  vulgaire  ,  aflez  fages. 
affez  courageux,  alfez  éloquens,  pour  foulever 
le  monde  contre  fes  oppreaeurs ,  Si  lui  rendre 
odieufe  une  gloire  barbare  i 

Les  gens  de  lettres  déterminent  l'opinion  d'un 
fièclc  a  l'autre  ;  c'ell  par  eux  qu'elle  cil  fixée  & 
tranfmife  :  en  quoi  ils  peuvent  être  les  arbitres 
de  la  gloire,  8:  parconféquent  les  plus  utiles  des 
hommes,  ou  les  plus  pernicieux.      ' 

Vixere  fortes  ante  Agamemnoiut 
féulti  ;  fed  omaei  iUasrymàbUet 

Urgtrtlur,   ignotlqui   longâ  ' 

NoSe,  eurent  quia  vaiefacro,  (  Horat.  ) 

Abandonnée  au  peupje ,  la  vérité  s'altère  & 
s'obfcurcit  par  la  tradition  ;  elle  s'y  perd  dans  un 
déluge  de  fables.  L'héroïque  devient  abfurde  eii 
paflant  de  bouche  en  bouche.  D'abord  on  l'ad- 
inire  comme  un  prodige;  bientdt  on  le  méprife 
comme  un  conte  furanné  ;  &  l'on  finît  par  l'ou- 
blier. La  faine  pollérité  ne  croit  des  fièdes  re- 
culés ,  que  ce  qu'il  a  plu  aux  écrivains  célè- 
bres. 

Louis  XII  difoit  :  «  Les  grecs  ont  fait  peu  de 
chofes ,  mais  ils  ont  ennobli  le  peu  qu'ils  ont 
fait:  par  la  fublimîté  de  leur  éloquence.  Les  fcan- 
(ois  ont  fiit  de  grandes  chofes&,  en  grand  nom- 
bre; mais  ils  n'ont  pas  fçu  les  écrire.  Les  feuls 
romains  ont  eu  le  double  avantage  de  faire  de 
grandes  chofes  ,  8c  de  les  célébrer  dignement  », 
•  -'  ^   -  **        C'cft". 
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Ceft  tn  roi  <]iii  leconnoh  qne    U  gh^  des    lUi*  «né  pttre,  l'imuinmaa  Ei*fiS  qu'ose  drcé, 
narioBS  cft  (Uns  le»  maint  des  acni  de  leraet.      8e  t'tumonie  ou' 


Ma»  ,  il  faut  tavsuer ,  ceux-ci  ont  Rop  fou- 
v<!Qt  oublié  11  dignité  de  leur  iwi  &  leurs élo- 
g«  proftitu^s  aux  crimes  heoreui ,  ont  fait  de 
gnads  «aux  i  la  terre. 

Demandez  à  Virgile  tjuel  ^oit  le  droit  de* 
fomains  fur  le  relie  des  hoRimest  il  vous  répond 
huditueut. 

Parure  fubjeSis ,  ir  dtbtliare  fi^trbot. 

Demandez  i  Solis  ce  qu'on  doit  pcnfer  de 
Conés  &  de  Monrézuma ,  des  ir^xiquains  6e 
des  erpagnols  :  il  roiu  répond  que  Cortis  était 
nn  tiéros ,  8r  Montézuma  un  tyran  ;  que  les 
viexiquains  croient  des  barbares ,  &  les  erpagnols 
des  gens  de  bien. 

En  écrivant,  on  adopte  un  perfonnage  ,  une 
patrie;  Se  il  femble  qu'il  n'y  ait  plus  rien  au 
monde ,  ou  que  tout  foit  fait  pout  eux  feuts. 
La  patrie  d'un  fage  eft  la  terre ,  Ton  héros  eÂ  le 
geore  humain. 

Qu'un  counifan  foit  un  flateur ,  Ton  état  l'ex 
cufe  en  mtelque  forte  >  &  )e  rend  moins  dan- 
gereux.  On  doit  fe  déii.ïr  de  Ton  témoignage  : 
n  n'eft  pas  libre.  Mais  qui  oblige  l'homme  de 
lettres  â  fe  trahir  lui-miuie  &-  fes  femblables ,  la 
nature  &  la  vérité  i 

Ce  n'efl pas  tantla-crainte,  l'intérêt,  la  baC- 
felTe  ,  iqae  l'éblouîlTenent ,  l'illulîon  >  l'enthou- 
fiafme,  qui  ont  porté  les  gens  de  lettres  i  dé- 
cerner la  gloire  aux  forfiûts  éclatans-  On  eft  frappé 
d'une  force  d'cfprit  ou  d'ame  j  furprenante  dans 
les  grands  crimes,  comme  dansles  grandes  ver- 
tus. Les  imaginations  vives  n'en  ont  vu  l'explo- 
fion  que  comme  un  développement  prodigieux 
des  feflbrts  de  la  nature ,  comme  ua  tableau 
nugnifique  à  peindre.  £n  admirant  la  cauPs, 
on  a  loué  les  effets  :  ainlï  les  tyrans  de  la  terre 
eo  font  devenus   les  héros.' 

Les  hommes  nés  pour  li  gl^r*  j  l'ont  cher- 
chée oà  l'mnnion  l'ayoït  mife.  Alexandre  avoit 
ans  ceffc  aevant  les  yeux  la  l^ble  d'Achille; 
Charle»  XII,  l'hiftoirc  d'Alexandre  :  de  li  cette 
émulation  funefte  qui,  de  deux  rois  pleins  de 
valeur  8c  de  ulens,  fit  deux  guerriers  impitoya- 
bles. Le  romande  Quinte-Curce  a  peut -être  fait 
les  iiialheurs  de  U  Suéde  ;  le  poëme  d'Homère , 
lesmalheurs  deTIndej  puiffelhilloiredc  Charles 
XII  ne  perpétuer  que  fes  vcttus  1 

Le  fage  feul  efl  bon  peëte ,  difoient  les  floï- 
dent,  ^s  avoient  raifon  :  fans  un  cTprit  droit  & 


i^uy«iefé^$t  tfi^^  ,  Mit^k/fiqui  A  Hvtt/t,  T«m*  lU. 


ie  qu'ime  firène. 

lien  dldel'hîftorieo&de  l'orateur  comme  du 
poète  :  éclairés  &  vertueux ,  ce  fotK  les  organes 
de  la  juftlce  ,  les  flambeaux  de  la  vérité  i  paâlon- 
nés  Se  conrompus ,  ce  ne  font  plus  que  les  cour- 
dfans  de  U  piofpéritéj  les  viU  adulateurs  du 
crime. 

Lesphilofophesomuféde  leurs  droits  ,  3c  patlé 
de  la  gloin  en  maîtres. 

«  Savez  vous  (  dit  Pline  1  Trajan  )  où  réfide 
la  «Wtf-e  véritable,  la  glmr*  immortelle  d'un  fou- 
verain  ?  Les  arcs  de  triomphe,  les  ftatues,  les 
temples  même  8c  les  autels ,  font  démolis  par  le 
tems  i  l'oubli  les  efface  de  la  terre.  Mais  la  gloirt 
d'un  héros,  qui,  fupérieur  1  fa  puiffance illimi- 
tée ,  fçait  la  dompter  &  y  mettre  un  frein  ,  cette 
gfoire  inaltérable-  tenrira  mime  en  vieilliilant  ». 

•■  En  ç|uei  reflembloit  ï  Hercule  ce  jeune  in- 
lènfé  qui  préiendoit  fuivre  fcs  traces  (ditSéné- 
que  en  parlant  d'Alexandre  )  lui  qui  chcrchoît 
la  f/ffi»  fans  en  connoîire  ni  la  nature  ni  les  li- 
mites I  &  qui  n'avoit  pour  vettu  qu'une  heureuft 
témérité?  Hercule  ne  vainquît  jamais  pour  lui- 
même  f  il  traverfa  le  monde  pour  le  venger ,  8e 
non  pour  l'çnvahir.  Qu'avoir- il  befojn  de  con- 
quêtes ,  ce  héros ,  1  ennemi  des  méchans ,  le 
ven'jeur  des  bons ,  le  pacificateur  de  la  terre  & 
des  mers  ?  Mais  Alexandre ,  enclin  dès  l'enfance 
Ma  rapine  jfiit  le  défolateur  des  nations,  le 
fléau  de  fcs  amis  8c  de  fes  ennemis.  Il  faifott  con* 
lîftcr  le  fouverain  bien  i  fe  rendre  redoutable 
à  tous  les  hommes  j  il  oublîoit  que  cet  avantage 
lui  étoit  commun ,  iion-feulemeiit  avec  les  plus- 
féroceij  maîa  encore  avec  les  plus  liches&les 
plus  vils  des  animaux,  qui  fe  font  craindre  pu 
leur  venin  ». 

C'eft  ainfi  que  les  hommes,  nés  pour  înflruirs 
&  pour  jiKer  les  autres  hommes,  aevroient  leur 
préfencer  uns  ceOe  en  oppolîtion ,  lavaleurpro* 
tcânce  Se  U  valeur  dcltruâive,  pour  leur  ap- 
prendre à  diâinguei  le  culte  de  l'amour,  de 
celui  de  la  crainte ,  qu'ils  confondeoc  le  plut 
fouvenr. 

II  fùflîr ,  direz-vous,  ï  l'ambirieux  d'ftre craint: 
U  crainte  lui  tient  lieu  d'amour  :  il  domine,  fes 
voeux  font  remplis.  Mais  ne  voyez-vous  pas  , 
que  fi  l'itlafîon  cefle,  la  crainte  s'évanouit- L  am- 
bitieux, livré  à  lui-même,  n'eft  plusqu'unhom- 
me  foîble  Se  timide.  Perfuadez  i  ceux  qui  le  fer- 
vent qu'ils  fe  perdent  en  le  (êr\-ant  ;  que  fes  en- 
nemis font  leun  frères ,  flc  qu'il  elt  leur  Imup-' 
reau  commun  (  rendez -le  odieux  à  ceux  mêmes 
qui  le  rendeut  redoutable  j  que  devient  alMs^tc 
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hommeprodigtenx  devant  qui  tout  devoîi  tiem* 
bler?  Tamenàn ,  l'effiai  dq   l'Afie,   nVn    fera 

flus  que  la  fable  :  quatre  hommes  fuffifent  pour 
énchaînti  comme  un  furieux ,  pour  le  châtiei 
comme  un  enfant.  C'eft  à  quoi  fcrott  réduite  la 
force  &  la  gloire  des  conquéians  fi  I  on"  arra- 
choii  au  peuple  le  bandeau  de  l'opiiûon  8c  les 
entraves  de  la  crainte. 

Quelques  uns  fe  font  crus  fort  fages  en  met- 
tant dans  la  balance  >  ^ur  apprécier  la  gloire 
d'iin  vainqueur,  ce  qu'il  devoir  au  hafard  &  â 
Tes  troupes,  avec  ce  qu'il  nedevoit  qu'à  lui  feul. 
Il  s'agît  bien  W  de  partager  la  e^siVe  |  C'eft  la 
honte  qu'il  iàut  répandre ,  c'eft  l'horreui  qu'il 
faix  înfpiter.  Celui  qui  épouvante  la  rerre,  cft 
pour  elle  un  dieu  infernal  ou  célelle  :  on  l'ado- 
rera, fi  on  ne  l'abhorre  ;  la  fupetlhtion  ne  con- 
noit  point  de  milieU' 

Ce  n'eft  pas  lui  qui  a  vainoi ,  direz- vous  d'un 
conquérant  :  foible  moyen  de  le  dégrader  I  Ce 
n'eil  pas  lui  qui  a  vaincu  ,  mais  c'etl  lui  qui  a 
\  fait  vaincre.  N'cil-ce  rien  que  d'infpirer  aune 
multitude  d'hommes  la  réfolution  de  combattre 
&  de  mourir  bus  fes  drapeaux  ?  Cet  afcendant 
fur  les  efprits ,  fufiîroit  lui  feul  à  fa  gloirt.  Ne 
cherchez  donc  pas  ik  détruire  le  merveilleux  des 
conquêtes  ;  mais  rendez  ce  mêtveiUeuz  aufiî 
détellable  qu'il  eft  Âmelte  :  c'eft  par  -,là  qu'il  faut 
l'avilir. 

Que  la  force  &  l'élévation  d'une  amebienfaî- 
fante  8c  généreufe ,  aue  l'aâivité  d'un  efprît 
lupérteur.  appliquée  au  bonheur  dumonde ,  forent 
les  objets  de  vos  hommaees  ;  &  de  la  même 
main  qui  élèvera  des  autels  au  définiéreOêment , 
à  la  bonté,  ï  l'humanité,  à  la  clémence,  que 
l'oigueil,  l'ambition,  la  vengeance,  la  cupidité, 
la  fureur,  foienc  traînées  parles  cheveux  au  tri- 
bunal redoutable  de  l'incorruptible  poftérité  : 
•  c'eft  alors  que  vous  ferez  les  Néméfis  de  votre 
fiécle,  les  Radàmanies  des  viv'ans- 

Si  les  vtvans  vous  intimident ,  qu'avez -vous 
à  craindre  des  morts  1  Vous  tte  leur  devez  oue 
l'éloge  du  bien  ;  le  blâme  du  mal ,  vous  le  de- 
vez a  la  terre  :  l'opprobre  attaché  à  leur  nom 
rejaillira  fur  leurs  imitateurs.  Ceux  -  ci  tremble- 
ront de  fubir  à  leur  tour  l'arrêt  qui  flétrit  leurs 
snodêles;  ils  fe  verront  dans  l'avenir  i  ils  frémi- 
lont  de  leur  mémoire. 

Mais  à  l'égard  des  vivans  mêmes ,  quel  pattt 
doif  prendre  l'homme  de  lettres ,  à  la  vue  des 
fuccès  injuftes  8c  des  crimes  heureux  ?  S'élever 
courte ,  s'il  en  a  la  liberté  8c  le  courage  ;  fe 
tvce»  s'il  ne  peut,  ou  s'il  n'ofsrien  de  plus. 

Ce  filence  univeifel  des  gens  de  lettres  feroit 


lui-mêniË  un  jugement  terrible  ,  fi  l'es  étoît  a«t 
coutume  â  les  voit  fe  réunir  pour  tendre  un  té- 
moignage éclatant  aux  aâions  vraiment  gloiieufes. 
Que  l'on  fuppofe  ce  concert  unanime  ,  tel  qu'il 
devroit  être  :  tous  les  poètes ,  tous  les  hiftoiiens  , 
tous  les  orateurs  fe  répondant  des  extrémités 
du  monde,  &  prêtant  à  la  renommée  d'unboA 
roi,  d'un  héros  bienfaifant ,  d'un  vainqueur  pa- 
cifiquci  des  votes  éloquentes  8c  fublimes ,  pour 
répandre  Ton  nom  8c  fa  ghirt  dans  l'univers  > 
que  tout  homme,  oui  par  fes  talens  8c  fes  ver- 
tus aura  bien  mérite  de  fa  patrie  &  de  l'huma- 
nité ,  foit  porté  comme  en  triomphe  dans  les 
écrits  de  fes  csntemporains  ;  qu'il  paroifle  alors 
Hfi  homme  înjufte,  violent ,  ambitieux ,  quelque 
puiffant ,  quelqu'heureux  qu'il  foit ,  les  onaoes 
de  la  gloire  feront  muets  ;  la  terre  entendra  ce 
filencej  le  tyran  l'entendra  lui-même,  8c  il. en 
fera  confondu-  Je  fuis  condamné,  dira-t-il>  8c 
pour  graver  ma  honte  en  airain  on  n'attend  plus 
que  ma  chdte. 

Quel  refpeâ  n'imprîmerorent  pas  le  pinceau  de 
la  poéfîe ,  le  burin  de  l'hiftoire  ,  la  tbudre  de 
l'éloquence,  dans  des  mains  équitables  8c pures! 
Le  crayon  foiblei  mais  hardi,  de  l'Arétin  £iî- 
foit  trembler  les  empereurs. 

La  faulfe  gloirt  des  conquérans   n'ed    pas   la 
feule  qu'il  faudroit  convertit  en  opprobre j  mais  , 
les  principes  qui  la  condamnent  s  appliquait  fOr 
turellement  à  tout  ce  qui  lui  reffemble. 

La  vraie  glotn  a  pour  objet  l'utile ,  l'honnête  , 
8c  le  Julie ,  8c  c'eft  ta  feule  qui  foutienne  les  re- 
gards de  la  vérité.  Ce  qu'elle  a  de  mervdlleux 
confifle  dans  des  ^otts  de  ulent  ou   de  venu 
dirigés  au  bonheur  des  hommes. 

Nous  avons  obfervé  qu'il  fembloit  y  avoir  une 
forte  de  gloire  accordée  au  merveilleux  agréable  { 
mais  ce  n'eft  qu'une  paidcipation  à  la  gloirt  it- 
tachée  au  merveilleux  utile  :  relie  cft  la  gloirt 
des  beaux-arts. 

Les  beaux-arts  ont  leur  merveilleux  :  ce  mer- 
veilleux a  fait  leur  gloirt.  Le  pouvoir  de  l'élo-, 
quence ,  le  preftiga  de  la  poéfie ,  le  charme  de 
la  mufique,  l'illuiion  de  la  peinture,  Sec.  ont dd 
paroître  des  prodiges ,  dans  les  icms  fur  .-  tout, 
oil  l'éloquence  chaneeoit  la  face  des  états ,  oïl 
la  mufique  8c  la  poefie  civîlifoient  les  hommes , 
où  la  fculpture  8c  la  peinture  impiimoient  à  la 
terre  le  refpeâ  8c  l'aqoration. 

Ces  effets  merveilleux  des  arts  ont  été  mis  aa 
rang  de  ce  que  les  hommes  avoient  produit  de 
plus  étonnant  Se  de  plus  utile ,  8c  P^cbtantë 
célébrité  qu'ils  ont  eue ,  a  formé  l'une  des  es- 
pèces conptifes  fous  leoom  générique  de  g/cirt: 
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fbîc  que  lu  hommes  sient  compta  leurs  flaifîn 
aa  nombre  des  plus  grandi  biens,  &  lesirtsqiti 
les  caufoienï  ,  au  nombre  des  dons  les  plus  pré- 
cieui  <)ue  le  ciel  eût  faits  à  la  terre  ;  foit  qu'ils 
n'aient  jannais  cru  pouvoir  trop  honorer  ce  qui 
avoit  contribué  i  les  rendre  moins  barbares  ;  8c 
que  les  atts  conlîdérés  comme  compagnons  des 
vertus,  aient  été  jugés  dignes  d'en  partager  1« 
triomphe ,  après  en  avoir  iecoadé  les  uavaux. 

Ce  n'efl  même  qu'à  ce  titre  que  les  talens, 
en  général ,  nous  femblent  aVoir  droit  d'entrer 
eti  fociété  Je  g/oire  avec  les  vertus  ;  Se  la  fo 
ciéié  devient  plus  intime  >  à  mefure  <]u'î!s  con- 
courent plus  direâement  1  la  même  fin.  Cette 
fia  efl  le  bonheur  du  monda  :  ainlt  lis  ulens 
qui  contribuent  le  plus  à  tendre  les  hommes 
heureux ,  devroienc  naturellement  avoii  le  plus 
Me  part  à  la  gfoire.  Mais  ce  prix  attaché  aux 
talens  ,  doit-éire  encore  en  raifon  de  leur  rareté 
êc  de  leur  utilité  combinées.  Ce  qui  n'ell  que 
difficile,  ne  mérite  aucune  attend «n  i  ce  quieS 
aire,  quoiqu'utile ,  pour  exercer  un  talent  com- 
mun, n'attend  qu'un  fjlaîre  modique.  Ce  qui 
cft  en  même  tems  d'une  grande  importance  & 
d'une  extrême  difficulté,  demande  des  encoura- 
gemens  proportionnés  aux  facultés  qu'on  y  em- 
ploie- Le  mérite  du  fuccès  ell  en  raifon  de  Tu- 
«ilîté  de  l'enirepiire ,  Se  de  la  rareté  des  moyens. 

Suivant  cette  règle ,  les  talens  appliqués  aux 
beaux-arts ,  quoique  peut  être  les  plus  étonnans  > 
ne  font  pas  les  premiers  admis  au  parcage  de  la 
Wii/ra.  Avec  moins  de  génie  que  'Tacite  8t  que 
Corneille ,  un  miniAre  ,  un  légiflateur  feront  pla- 
cés au-delTiis  d'eux. 

Suivant  cette  règle  encore  ,  les  mêmes  talens 
fie  font  pu  toujours  également  recommandables  ; 
&  leurs  ptotcAenrs ,  pour  encourager  les  plus 
utiles ,  doivent  confultcr  la  dirpofîcion  des  ef- 
prits  &  la  conSituiion  des  chofesi  favorifer, 
par  exemple,  la  poélie  dans  des  tems  de  barba- 
rie &  de  férocité,  l'éloquence  dans  des  tems  ' 
«l'abanement  Se  de  défoUiion ,  la  philorophîe  dans 
des  tems  de  Tupeiftition  8f  de  fanaiifme.  La  pre- 
mière adoucira  les  mœurs  .  Se  rendra  les  âmes 
flexibles;  la  féconde  relèvera  le  courage  des 
peuples,  8c  leur  infptrera  ces  léfoluticns  vi- 
goureufes  qui  triomphent  des  revers  i  la  dernière 
drfiipera  les  entâmes  de  l'erreur  &  de  la  crainte, 
Be  montrera  aux  hommes  le  précipice  od  ils  fe 
laîffent  pon4uice ,  Içs  mains  liées  Se  les  yeux 
^»idés. 

Mais  comme  ces  effets  ne  fotu  pas  eiclufifs  ; 
que  les  talens  qui  les^opérent  fe  communiquent 
À  fe  confondent  i  qae  la  philofophîc  éclaire  la 
goélîe  qui  rembellrti  que  l'éloquence  anime  l'une 
pf  l'aaaf  t  &  s'enriclut  de  Icu»  tréfon  >  le  pacti 
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le  plus  avuttiKeiix  fcTott  de  les  nourrir,  de  les 
exercer  enfemlile,  pour  les  faire  agira  propos, 
tour-â-tour,  ou  d:  concert,  fuivant  les  hom- 
mes,  les  lieux  &  les  tems.  Ce  font  des  moyen» 
bien  puilTans  &  bien  négligés,  de  conduire  8c 
de  gouverner  les  peuples  !  La  f^efle  des  anciennes 
républiques  brilla  fur -tout  ^s  l'emptoî  des 
talens  capables  de  pcrfuader  8e  d'émouvoir. 

Au  contraire,  rien  n'annonce  plus  la  corrup^ 
tion  8e  Pivreffe  où  les  efprits  font  plongés  ^  que 
les  honneurs  extrayagans  accordés  ades  arts  fri- 
voles. Jlome  n'elï  plus  qu'un  objet  de  pirié, 
lorfqu'elle  fe  divife  çn  f^âinns  pour  des  panto- 
mimes, lorfque  l'exil  de  ces  hommes  perdus  eft 
une  calamité ,  8e  leur  retour  un  triomphe. 

V.i  gloirt ,  comme  nous  l'avons  dit,doitêtte 
réfervée  aux  coopérateurs  du  bien  public  ;  Se 
non-feulement  les  taUns,  mais  les  vertus  elles- 
mêmes  n'ow  droit  d'y  afpiret  qu'à  ce  titre. 

L'aûion  de  Virginius  immolant  fa  fille ,  eft 
ail  iTi  forte  &  plus  pure  que  celle  de  BrUtuscon- 
rfamnant  fon  (ïts  ;  cependant  la  dernière  eft  rIo- 
neufc  ,  la  pre^mère  ne  l'ell  p;ts.  Pourquoi  ?  Vir- 
ginius ne  fauvoit  que  l'honneur  des  iiens;  Bru- 
tus  Luvoit  l'iîonneur  des  loix  &  de  la  pairie. 
Il  y  avoit  ptuc  êci:  bien  de  l'orgueil  dans  l'ac- 
tion de  Brutus,  peut-éiTe  n'y  avoit-il  que  de 
t'o^ueil  ;  il  n'y  avoir  .1ans  celle  di;  Virfïinitis  que 
de  l'honnêteté  &  du  courage  î  mais  celui-ci  fai- 
foit  tout  pour  fa  famille  ,  &  celui  là  faifoit tout, 
ou  fcmbloit  faire  tout  pc  v  Rome  {  8:  Rome  > 
qui  n'a  regardé  l'adion  de  Virginius  que  comme 
celle  d'un  honnête  homme  8e  d'un  bon  père, 
a  confacré  l'aûion  de  Brurus  comme  celle  d'un 
héros  :  rien  n'ell  plus  juUe  que  ce  retour. 

Les  grands  facrifices  de  l'intérêt  petforinel  au 
bien  public ,  demandent  un  effort  qui  élève 
l'homme  au- defliis  de  lui-même;  Se  la  gioirt  e& 
le  feul  prix  qui  foit  diene  d'y  être  attaché.  Qu'of- 
frir i  celui  qui  immole  fa  vie,  commiDécius» 
foD  honneur,  comme  Fabius  j  fonrelTentiment, 
comme  Camille  i  fes  enfans,  comme  Brutus  Se 
Manlius!  La  vertu  qui  fe  fuffit ,  eft  une  vertu 
plus  qu'humaine  :  il  n'ell  donc  ni  prudent ,  ni 
jufte  d'exiger  que  la  vertu  fe  fuffife.  Sarécom- 
penfe  doit  être  proportionnée  au  bien  qu'elle 
opère,  au  facrifice  qu'il  lui  en  coûte,  aux  ta- 
lens perfonnels  qui  la  fecondenii  ou  fi  les  talens 
perfonnels  lui  manquent  ,  au  choix  des  talens 
étrangers  qu'elle  appelle  à  fon  fecours  :  car  ce 
choix ,  dans  un  homme  public ,  rentcrme  en  lui 
.tous  les  ulens. 

L'homme  puMic  qui  feroit  tout  par  loî-mème, 
feroit  peu  de  chofes.  L'éloge  que  doone  Horace 
i.  Augl^e  ,  (ton  I"  fnfiiiuas  ,  ^    unta  ,iug^i(t 
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fi/uf  ,  figniiie  fcDlcinent  que  tout  Ce  ftifoit  en 
fmi  nom,  que  tout  fc  pafToit  fous  Tes  yeux.  Le 
don  de  régner  a>ec  gioirt  n'exige  qu'un  talent 
&  qu'une  vertu  :  ils  tiennent  lieu  de  tout,  8c  rien 
n'y. fupplée  :  cette  vertu,  c'eJWaimer les  hom- 
mes ;  ce  talent ,  c'eil  de  les  placer.  Qu'un  roi 
veuille  courageufement  le  bien  }  qu'il  y  en-.ploie 
avec  dîTcetnetnent  les  moyens  les  plus  iMailli- 
bles }  ce  qu'il  fait  par  inrpiration  n'en  cft  pis 
moins  à  lui  {  &  la  g!oirt  qui  lui  en  «vient  ne 
fait  que  remonter  à  fit  foutce. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  talens  &  les  ver- 
tus fublimes  fe  donnent  rcnilei-vous  ,  pour  Ce 
trouver  enfemble  dans  tel  fiècle  &  dans  tel  pays  : 
on  doit  fuppofcr  un  aimant  qui  les  attire ,  un 
fouille  qui  les  développe,  un  cfprit  qui  les 
m^ ,  tin  C'?mre  d'aâivité  qui  les  enchaîne  aui 
de  lui.  C'eR  donc  i  jullc  titre  qu'on  attribue  à 
m  roi ,  qui  a  fu  régner ,  tojace  1»  gloire  de  Ton 
règne;  ce  qu'il  a  infpiré,  ill'a  fait,  Sf  l'hom- 
mjge  luî-en  eft  dû. 

Voyez  un  roi  qui,  par  les  liens  de  la'con- 
liancc  Se  de  l'amour ,  unit  toutes  les  parties  de 
fon  état,  en  fait  un  corps  dont  il  eft  l'ame^  en- 
courage la  population  &  l'induHrie  ,  fait  fleurir 
l'agriculture  &cle  commerce  ,excife,  aiguillonne 
les  arts,  rend  les  talens  aâifs  &  les  vertus  fé- 
condes :  ce  roii  fans  coâicr  une  larme  i  fes 
fujets  ,  une  goutte  de  fang  â  la  terre  ,  accumule, 
«u  fetn  du  repos  ,  un  tréfor  immenfe  de  g!oire , 
S;  la  moifloD  en  appariicni  à  la  main  qui  -  l'a 
femée. 

Mais  la  gfoîre ,  comme  h  lumière ,  fe  com- 
munique {ans  s'aSoiblir  :  celle  du  fouverain  fe 
répand  fur  la  nation  ;  &  chacun  des  grands  hom- 
mes, dont  les  travaux  y  contribuent,  brille  en 
particulier  du  rayon  qui  émane  de  lui.  On  a 
dit ,  le  grand  Cundé ,  le  grand  Colbcrt ,  le 
grand  Corneille ,  comme  on  a  dit  Louis  le 
Grand.  Celui  des  fujets  oui  contribue  &  participe 
le  plus  à  la  gloire  d'un  refine  heureux  ,  c'eft  un 
minilire  éclairé  ,  laborieux ,  acccAlble ,  également 
dévoué  à  l'état  &  au  prince  ,  qui  s'oublie  lui- 
même,  8c qui  ne  voit  que  le  bienj  maistaj/oirc 
même  de  cet  homme  étonnant  remonte  au  roi 
qui  fe  l'attache-  En  effet ,  fi  l'utile  &  le  mer- 
veilleux font  la  gloire ,  quoi  de  plus  glorieux  pour 
un  prince  ,  que  U  dÂouyerte  ,  &  que  le.chosx 
d'un  digne  ami  ? 

Dans  U  balance  de  la  gloirt  doivent. entrer, 
avec  le  bien  qu'on'a  fait ,  les  difficultés  qu'on 
a  flirmomées  :  c'eSi  l'avantage  des  fondateurs , 
tels  que  Lycurgue  Se  le  Czar  Pierre.  Mais  on 
doit  aufG  diAraire  du  mérite  du  fuccès  roue  ce 
^u'a  fait  U  violence.  La  feule  domination  glo- 
fieiite  cft  celle  que  les  hoiunes  préftreat ,  ou 
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par  nijfon  ou  par  amour  :  imptratoriam  m^tflë* 
ttm  armii  dtcoratam ,  Itgibus  oportet  tjft  armatam. 

De  tous  ceux  qui  ont  défolé  la  terre  >  il  n'en 
eft  aucun  qui ,  à  l'en  croire ,  n'en  voulut  aflU- 
ret  le  bonheut.  Dtfiei  -  vous  de  quiconque  pré- 
tend rendre  les  hommes  plus  heureux  qu'ils  ne 
veulent  l'être  j  c'eft  la  chimère  des  ufurpatcurs* 
&  le  prétexte  des  tyrans.  Celui  qui  fonde  un 
empire  pour  lui-même,  taille  dans  un  peuple 
comme  dans  le  marbre  ,  fans  en  regretter  les 
débris }  celui  qui  fonde  un  empire  pour  le  peuple 
qui  le  cfftipofe  ,  commence  par  rendre  ce  peu- 
ple flexible  ,  &  le  modifie  fans  le  brifer.  En  gé- 
néral] la  perfonalité  dans  la  caufe  publique,  cft 
un  crime  de  lèfc- humanité  :  l'homme  qui  fa- 
crifîe  i  lui  feul  le  repos,  le  bonheur  des  hom- 
mes ,  eft  de  tous  les  animaux  le  plus  ctuei  8e 
le  plus  votace  :  tout  doit  s'unir  pour  l'accabler^ 

Sur  ce  principe  nous  nous  fommes  élevés  contre 
les  auteurs  de  toute  guerre  injufte  ;  nous  avons 
invité  les  difpenfateurs  de  la  gloire  J  couvrit 
d'opprobre  les  fuccès  même  des  conquérans  am- 
bitieux i  mais  nous  fommes  bien  éloignés  de  dif- 
putcr  i  la  profedion  des  armes  la  part  qu'elle 
doit  avoir  i  la  gloire  de  l'état  dont  elle  cft  le  bou- 
clier ,  &  du  tiône  dont  elle  eft  la  barrière. 

Que  celui  qui  fert  fon  prince  ou  fa  patrie  foie 
armé  pour  la  bonne  ou  pour  la  Toauvaife  caufe, 
qu'il  reçoive  l'épée  des  mains  de  la  juftice  ou 
des.mains  de  l'ambition  ,  il  n'eft  ni  juge  ni  ga- 
rant des  projets  qu'il  exécute  :  fa  gloire  person- 
nelle eft  fans  tache  }  elle  doit  être  proportionnée 
aux  efforts  qu'elle  lui  coûte-  L'auftérité  de  la 
difcipline  i  laquelle  il  fe  fDumet,U  rigueur  des 
travaux  qu'il  l'impofc  ,  les  dangers  affreux  qu'il 
va  courir,  en  un  mot,  les  facrïHces  muhipiiés 
de  fa  liberté,  de  fon  repos  &.de  fa  wic  ,  ne 
peuvent  être  dignement  payés  que  par  la  glbire. 
A  cette  gloire  qui  acompagne  la  valeur  pure  & 
généreufe  ,  fe  joint  encore  la  gloire  des  talens  , 
qui ,  dans  un  grand  capitaine: ,  éclairent,  fécon- 
dent &  ccuioniicnt  la  valeur. 

Sous  ce  point  de  vue  ,  il  n'eft  point  ie  gloirt 
comparable  i  celle  des  guerriers  :  or  celle  même 
des  légiftateurs  exige  peut-être  plus  de  talent  » 
mais  beaucoup  mn!ns  de  ficrifices  :  leurs  travaux 
font  aftiiius  S  piniblei  ,  mais  ils  ne  font  pas  dai»- 
^ereux.  £n  ftippcfant  donc  le  ftéau  de  la  guette 
inévitable  pour  l'humanité  ^  la  ptofellion  des  armes 
doit  être  la  plus  honorable ,  comme  elle  eft  la  plus 
périlleufe.  Il  fetoit  dangereux  fui  -  tout  de  lui 
donner  ime  rivale,  dans  des  états  expofés,  pat 
leur  liiuaiion ,  i  la  jalou&e  &  aux  infuhes  de 
leurs  voifins.  C'eft  jpeu  d'y  honorer  le  mérite 
qui  commande ,  il  faut  y  honorer  encore  la  va- 
leur qui  obéit.  U  doit  y  avoir  une  tniffe  de  gleirt 
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pomAt  corps  qui  Te  diftingue  )  car,  lï  U  giolte 
tt'eft  pas  l'objet  de  chaque  foldat  en  paniculieii 
elle  elt  l'objet  de  la  mulritude  réunie.  Un  légion' 
naire  penfe  en  homme ,  une  légion  penre  en  hé- 
ros ,  &  ce  qu'on  appelle  .Vtjprit  du  corps  ,  ne 
peut  avoii  d'autre  aliment  j  d'autre  mobile  que 

On  fe  plaint  que  notie  hiftotre  eft  froide  Se 
siche ,  en  cooiparairon  de  celle  des  grecs  8c  des 
romains.  La  raifon  en  cd  bien  feaUbt:  :  rhilloire 
ancienne  eucelle  des  hommes  irhidoire  moderne 
eft  celle  de  deux  ou  trois  hommes  :  un  loi ,  un 
nûnifttc,  un  général- 
Dans  le  tégiment  de  Champagne  ,  un  officier 
demande  >  pour  un  coup-dc-main  ,  douze  hommes 
de  bonne  volonté  :  tout  le  corps  relie  immobilci 

6  perfbnne  ne  répond.  Trois  fois  la  même  de- 
mande .  &  trois  fois  le  même  lîlence.  Hé  quoi , 
dit  l'officier,  l'on  né  m'encend  point  !  L'on  vous 
entend  ,  s'écrte  une  voix  ;  mais  qu'appeliez  vous 
douze  hommes  de  bonne  volonté .'  nous  le  fom- 
aes  tous  >  vous  n'avez  qu'à  choifîr. 

La  tianchée  de  Phiîisbourg  écoic  inondée  ^  le 
ibidat  y  marchoic  dans  l'eau  plus  qu'à  demi- 
corps.  Un  très-jeune  oËGciet ,  a  qui  fon  âge  ne 
pennecioit  pas  d'y  marcher  de  même  ,  s'j  taifoit 
ponef'de  miin  en  main.  Un  grenadier  le  pré- 
lentoit  à  fon  camarade ,  aSn  qu'il  le  prît  dans 
Tes  bras  :  mets-le  fur  mon  dos ,  djt  celui  ci  \  s'il 

7  a  un  coup  de  fuGl  à  recevoir,  je  le  lui  épar- 
gnerai. 

Le  militaire  françois  a  mtUe  traits  de  cette 
beauté ,  que  Plutarque  &  Tacite  auroient  eu  foin 
de  recueillir.  Nous  les  reléguons  dans  tes  mémoires 
particuliers  comme  peu  dignes  de  la  majejié  de 
i'hiâoire.  11  fauc  efperer  qu'un  hîAflrien  philo- 
sophe s'affranchira  de  ce  préjugé. 

Toutes  les  conditions  qui  exifent  des  âmes 
r^folues  aux  grands  fiCtitîces  de  l'intéict  per- 
sonnel j  doivent  avoir  pour  engagement  la  perf- 
peâîve  ,  du  moins  éloignée ,  de  la  gioirt  pcr- 
fonnclle.  On  fait  bien  que  les  philoTophes,  pour 
tendre  la  vertu  inébranlable  ,  l'ont  prép;irée  à  fe 
paffct  de  tout  :  non  \is  tjfe  ju]}iit  Jine  glorii  j 
at  ,  mt  htrtuli  ,  feep't  jufius  dtbebit  carh  mfamtà. 
Mais  la  vertu  même  ne  fe  rcidit  que  contre  une 
honte  pafTagère ,  &  dans  l'efpoir  d'une  gloirt  à 
venir,  Fabius  fe  laiOe  infulter  dans  le  camp  d'An- 
nibai ,  &  déshonorer  dans  Rome  ,  pendant  le 
cours  d'une  campagne  ;  auroit  il  pu  fe  réfcudre 
à  mourir  déshonoré  ,  à  l'être  à  jamais  dans  la 
mémoire  des  hommes  f  N'attendons  pas  ces  ef- 
forts de  la  foibleffe  de  notre  nature  :  la  religion 
feule  en  ed  capable  ;  &  fes  facrîfîces  mêmes  ne 
ibot  lien  moins  que  déiincéicûifs.  Les  plus  humblçs; 
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des  hommes  ne  renoncent  à  une  gloîrt  périfîàble, 
qu'en  é«han|e  d'une  ghht  immortelle.  Ce  fut 
'  ^j^o'r  de  cictc  immortalité  qui  foutint  Socratc 
«  Caion.  Un  philofophe  ancien  difoit  :  «  comment 
veux-tu  que  je  fois  ferifible  au  blâme  >  fi  tu  ne 
veux  pas  que  je  fois  fenfible  à  l'eloge  ?. 

A  Teremple  de  la  Théologie,  la  Morale  doit 
prémunir  la  vertu  contre  l'ingratitude  &  le  mé- 
pris des  hommes ,  en  lui  montrant  dans  le  loin- 
tain des  tems  plus  heureux  &  un  monde  plus 
jufte. 

«  La  ^oirt  accompagne  la  vertu ,  comme  fon 
ombre  ,  dit  Sénèque  }  mais  comme  l'ombre  d'un 
corps  tantôt  le  précède ,  Si  tantôt  le  fuit ,  de 
même  la  gloin  tantôt  devance  la  vertu,  8e  fe 
préfenie  la  première  ,  tantôt  t»e  vient  qu'à  fa 
fuite,  lorfque  l'envie  s'eft  retirée  î  &  alors  elle 
ell  d'autant  plus  grande  qu'elfe  fe  montre  plus 
tard  ». 

Ced  donc  une  Philofophie  3u£  dangeurenfe 
(jue  vaine  de  combattre  dans  l'homme  le  préffcn- 
timent  de  la  p<yiérilé  8(  le  défi  r  de  fe  futvivré. 
Cette  Philofophie  a  trouvé  quelques  âmes  fu- 
blimes  qui  ont  fait  le  bien  ,  dans  la  feule  vue 
de  remplir  leur  dellination.  Mais  on  ne  doit  ja- 
mais compter  fut  des  caraÛères  de  [cette  trempe. 
Il  faut  permettre  à  l'homme  qui  fait  le  bien, 
d'aimer  la  gloÎTc  \  il  faut  même  la  lui  montrer 
au-dilà  du  tombeau  ,. afin  que  le  tombeau  ne 
foit  pis  l'écueil  de  fon  courage  8s  de  fa  conf- 
tancc. 

Celui  qui  borne  fj  g/o/re  au  court  efpace  de 
fa  vie  ,  eft  efclave  de  1  opir.ion  St  des  égards  du 
moment  :  rebuté  ,  fi  fon  fiècle  ell  injuiie  ;  dé- 
couragé ,  s'il  eft  ingrat  j  impatient  fut-tput  de 
jouir ,  il  veut  recueillir  ce  qu'il  fcmc  ;  il  préfète 
une  gloht  précoce  &  paffagcre',  à  wae.  ghirt 
tardive  8£  durable  :  il  n'cqtreprendra  tien  de 
grand. 

Celui  qui  fe  tranfporte  dans  l'jvem'r  j  &  qui 
jouit  de  fa  mémoire  ,  travaillera  pour  tous  les 
fiècles,  comme  s'il  étpit  immortel,  ûuejès  con- 
temporains lui  refureni  la  gloire  qu'il  a  méritée,' 
leurs  neveux  l'en  dédommagent  ;  car  fon  imagi- 
nation le  rend  préfeirt  à  la  poftériré. 

C'eft  un  beau  fonge,  dira-t-ou.  Hé  jouit-on 
jamais  de  fa  #/o;re  autrement  qu"«n  fonge?  Ce 
n'eft  pas  le  petit  nombre  de  fpeâateurs  qui  vous 
environnent,  qui  forment  le  cri  de  la  renommée. 
Votre  réputation  n'eft  glorteufe  qu'autant  qu'elle 
vous  multiplie  où  vous  ne  ferez  jamais.  Pourquoi 
donc  feroit-il  plus  infenfé  d'étendre  en  idée  fon 
cxiftenccaux  iiècles  à  venir ,  qu'aux  climats  éloi- 
gsés  î  L'efpace  réel  u'eft  poui  vous  qu'un  point , 
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comme  la  dur^e  réelle.  Si  vous  vouî  renferme! 
dans  l'on  ou  A^ti-.s  l'autre  ,  votre  ame  y  va  la-.- 

fak  a'oimie  ,  comme  ^ans  une  ^ïrcite  piifon. 
e.  delîr  dVternifer  fi  giûire  kA  un  enchouihrme 
qui  nous  agrandit,  qui  nous  élève  audelTus  de 
nous-mêmes  &  de  notre  ficelé;  8c  quicoitque  le 
laifonne ,  n'elî  pas  digne  de  le  rencir.  «  Mcpri- 
fer  h  giolrt ,  dit  Tlcîtc  ,  c'eft  méprifer  les  ver- 
tus qui  y  mènent  »  :  Conumptâ  fami ,  vinutes  (oif 
temauntur,  (  ÂnicU  de  M.  MarmohTEL.  ) 

La  plupirc  des  dïfputes  les  plus  Chauffée* 
entre  les  hommes ,  nailTent  de  ce  que,  pendant 
qu'ils  fe  fervent  des  mômes  termes  pour  exprimer 
le  fujet  donc  ils  parlent,  ils  ne  prennent  pas 
garde  qu'ils  ne  conviennent  point  fut  l'idée 
qu'ils  attachent.  De-là  il  arrive ,  que  l'un  rap- 
portant fani  ceiTe  tout  ce  qu'il  dit ,  i  l'idée 
que  le  mot  dont  il  fe  fert  forme  en  lui .  & 
l'autre  donnant  à  ce  même  moi  une  idée  toute: 
diffciente ,  après  avoir  long-tcms  &  vivement 
concédé,  ils  reconnoiffent  qu'ils  font  d'accord, 
&  qu'ils  ne  dirputoienc  que  parce  qu'ils  ne  s'en- 
tendotent  paSj 

Pour  éviter  un  tel   inconvénient ,   il  femble 
liéccfraire  d'expliquer  d'abord  bien  nettement  ce 
~'que  l'on  entend  par  le  root  de  gh'nt. 

Par-U  le  leâcur ,  éloi^é  des  idées  qu'il  avoit 

SU  fe  faire  dç  <e  terme  ■  fera  en  état  d'entrer 
ans  l'efprit  de  cet  ouvrage ,  &  d'en  fuivre 
le  deffein  &  les  preuves,  fans  fe  laiffer  arrêter 
par  des  objeâions,  <lue  des  idées  différentes; 
ou  mime  contraires,  pourtoient  lui  préfenter. 

Cela  fuppofé ,  ceui  qid  ,  par  la  gloire ,  con- 
çoivent tes  égards  du  vulgaire  pour  les  gens 
Ttches,  fon  admiration  Dour  la  magnificence  des 
appattemeni ,  d»  qieubles  &  des  équipage) , 
fes  déférences  pour  les  grands,  fon  rçCpett  pour 
tes  perfonnei  conilituées  en  auioticé  ou  en  dignité, 
les  hommages  excérieuis  que  l'on  rend  aux  puifl'an- 
ces  »  enfin  tout  cet  attirail  donc  l'orgueil  des 
hommes  cfFaie  de  couvrir  leur  honte  Se  leur  misère, 
j^econnoîtront  que  rien  de  tout  cela  n'entre  dans 
f  idée  <ie  la  gloire ,  qui  fait  le  fujçc  de  ce  traité, 

On  convient  de  l'extravagance  &  de  la  vanité 
de  ces  chiinères ,  &  de  tout  ce  qui  peut  y  ref- 
fembler  :  files  font  auffi  éloignées  de  ta  f/?'r-«( 
que  l'erreur  l'eft  de  la  vérité. 

On  entend  donc  par  la  glaire  l'honneur  qui 
fe  forme  de  la  conilante  admiration,  que  tous 
les  hommes,  même  les  plus  vicieux,  témoignent 
pour  I«  vertus  éminences  &  pour  les  ùtens 
extraordinaires  &  utiles  à  la  Ibcicté,  &  l'hom- 
mage fincère  &  plein  d'affeélioo  qu'ils  fot»t  fotcés 
4çïçBrtcndtc,  '  -  ■ 
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Après  avoir  ainJi  fixé  l'idée  que  j'attache  sa 
mot  Aegloiit,  il  fera  aifé  d'expliquer  te  projet  ue 
cet  ouvrage.  Je  le  divifc  en  trois  livres. 

Dans  le  'premier,  je  prétends  montrer,  patl*»- 
tiginc  &  par  la  nature  de  la  gloire' ,  qu'eUe  eft  le 
plus  eRimable  de  tout  les  bieni. 

Dans  le  fécond ,  j'elTaierai  de  prouver  ^  par  Tes 
effets,  qu'elle  eft  le  plus  util:. 

Dans  le  troîfïème ,  je  me  propofe  de  faire  Toir ,' 
par  les  moyens  de  1  obtenir ,  qu'elle  eft  de  tous 
les  biens  le  plus  difficile  à  acquérir  Se  le  plus  H- 
cile  à  perdre  i  le  plus  durable  &  le  plus  fragile. 

Il  femble  d'abord  qu'ayant  déclaré  ce  que  j'en- 
tends par  la  gloire ,  il  foie  inutile  de  cemoncer  i  foa 
origine,  &  de  découvrir  fa  nature,  pour  perfuadec 
ijFi'elle  ert  le  plus  eltimable  de  tous  les  biens, 
M.. !s  comme  ce  n'eft  poini  affez  de  déterminer 
l'idée  que  j'iirnfcnne  dans  une  expreflîon,  fi  je  ne 
proine  eniure  que  cette  idée  lui  eil  propre ,  Se 
efl  l'idée  tommune  que  l'on  en  a,  &  que  l'on 
.ioic  en  avoir,  &  non  une  idée  fingulièic  qu'il 
me  p'jîc  de  m'en  faire  par  fmtaifie  &  contre  les 
n'^ci'MS  ordinaires  de  tout  le  monde  :  je  croîs 
devoir  établir,  par  l'origine  &  pat  la  nature  dci» 
gloirt,  qu'elle  elt  telle  que  je  le  dis;  fc  pafler  en- 
fuite  à  prouver  qu'étant  telle  ,  cUe  «i  fc  phis 
eltimable  de  tous  les  biens. 

II  n'y  a  point  de  nations  policées  qui  n'aient 
été  touchées  de  la  gloire.  Elks  n'auroienc  pas  prh 
tant  de  foin  de  confijrver  dans  leurs  hiftoires  U 
mémoire  de  Icuis  exploits ,  &  elles  n'y  auroient 
pas  empîoyé  lufqu'aux  fables  les  plus  groflicces, 
pour  fe  parer  d'une  plvisitluftre  origine,  H 
elles  n'avoient  été  perfuadccs ,  que  par-là  ellet 
augmenteroient  l'eilime  &  la  confidération  des 
autres  peuples  pour  elles.  &  fi  elles  n'avoieni 
regardé  cçtte  ellime  &  cette  confidération 
comme  )in  biçn  fnfinimenc  tléCrable  8;  pic* 
çieux. 

Or  cette  gloire  vers  laquelle ,  par  on  texvèt' 
ment  naturel  &  unanime,  toutes  les  nations  fe 
portent  ,  8e  "  dont  elles  fentent  toutes  &  re- 
connoiffent le  prix ,  quelqu'un  s'imaginera- t-ÎI 
Su'elle  naifle  de  l'opinion  publique  que  l'on  « 
'<aâions  vicicufes  &  criminelles,  ou  mfmeini|n 
ttles  &  indifférentes,  ou  du  cjs  quç  l'on  fait 
de  la  fltipidité  &  de  l'incapacité  de  ceux  dant 
qui  l'on  déiire  &  dans  -qui  l'on  iccbeiche  des 
talens  ' 

Que  s'il  (\iffit  d'erpofeF  une  pareille  propolt 
lion  ,  pour  en  découvrir  rabfurdftc  ,  parce 
qu'à  quelque  degré  d'avc(tg!ement  8e  de  cor-r 
ruptiûB  que  fojçnt  Iff  hommes,  il  n'y  çn  ït  poiHj 


yGoot^le 


G  L  O 

<|uî  n'aimât  miens  pïflici  pour  vennein  &  pcpur 
habile ,  que  pour  méchuic  &  nupide;  &  qu'en 
effet  et  n'cft  que  pour  la  fageffc  &. pour  l'ha- 
bileté qu'ils  refervent  leur  admiration  &  leurs 
éloges  >  il  faudra  neceJTaireroenr  convenir  qu'ils 
s'accordent  tous  à  aé  regarder  la  -gloirt  que 
fons  l'idée  de  l'eftiRie  publique,  née  de  vertus 
ou  de  talens  extraordinaires. 

C'eft  donc  une  erreur  manifedê  que  de  la 
faire  mitre  de  l'orgueil,  de  l'ambitinn,  du 
U&e ,  de  la  puifTance ,  ou  de  l'inirigue.  Si  ces 
chofes  împorent  quelquefois  aux  h>jinnies,  juf- 
qu'à  leur  arracher  quelques  dcmonll rations  d'ad- 
miration Se  de  refpefti  ces  dé  mon  11  rat  ion  s  font 
vaines,  elles  font  forcées,  elles  font  palTagèces. 
On  fe  inocque  en  fcctct  de  ceux  qui  nous  obligent 
i  les  honorer  en  public  ;  &  le  mépris  qu'on 
en  fait  dédommage  de  tous  les  honneurs  qu'ils 
furprenneni  par  leur  anifiîe ,  ou  qu'ils  extor- 
quent par  la  crainte.  Les  plus  ambitieux  ,  les 
plus  fuperbes ,  les  plus  puilfans  Se  les  plusin- 
uiguans  éprouvent  tous  les  jotits ,  que  fous  le 
mafque  du  refpeâ,  lescfclaves,  les  mercenaires 
&  les  flatteurs  qui  les  environnent,  cachent  la 
dérifi«n,   &   plus  fouvent  encore  l'exécration. 

Que  chacun  interroge  férieufement  fon  coeur; 
&  pour  peu  qu'il  ut  d'eïpéii^nce ,  il  fera  de  lui- 
mSme  l'application  de  cette  vérité ,  à  quelqu'une 
de  ces  idoles  de  la  vanité  :  qu'enfuite  il  re- 
palTe.  djns  fon  efprit  l'un  de  ces  graiids  per- 
funnages,  que  la  voix  publique,  dillingue  pour 
l'éminence  de  leurs  vertus  ou  de  leurs  talens; 
ti  il  reconnotrra  ,  qu'aux  témcig'.uges  hono- 
rables qae  chacun  s'empfefTe  de  leur  rendre , 
dès  q^ue  l'on  parle  d'eux ,  il  ne  manque  jamais 
de  joindre  un  fcntiment  de  vénération  &  d'a- 
mour qu'il  ne  peut  leur  refufer ,  lors  même  que 
petronncUemen:  il  ne  les  connoît  pas. 

Le  concours  de  tous  ces  témoignages  par- 
ticuliers,  que  chacun  rend  en  fecret  aux  vertus 
dilljnguées  &  aux  talens  reconnus ,  forme  le 
fuffrage  public ,  qui  n'ell  ni  moins  libre ,  ni 
moins  fiaicète  ;  8c  de  ce  fuffrage  naît  cette 
gloire  pure  &  légitime  ,  dont  malgré  l'envie  fc 
la  malignité  ,    brillent    la  .plupart  des    grands 


hommes  pendant  leur  ^ 


qui 


confacre  en 


quelque  forte  leur  mémoire  après  leur  mort. 

VoiU  quelle  ell  la  vérïuble  origine  de  h  ghin. 
Celle  que  nous  voulons  nous  donner  nous-mêmes , 
nous  rend  méprifables ,  &  nous  échappe  ;  il  n'y 
a  que  celle  que  nous  recevons  des  autres,  qui 
nous  itluflre  et  qui  fublïfte-  Si  c'efl  une  opinion 
univerfellement  reçue  ,  que  toutes  les  chofes 
tiennent  de  leur  origine ,  fl;  que  rien  d'impur 
ne  peut  ■fortir'"  d'une  fourcc  pure  f  douter  de 
l'exccilfncc  de  la^/wVcçc'cA  doiitcr  dç  l'cxccUcaci 
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de  la  vertu  m£me ,  à  qui  elle  doit  fa  naïflànce.. 

Mais  efl-ce  bien  connoître  la  nirure  de  la  gloire 
^Ue  de  dire  qu'elle  naît  de  la^  vertu  ;  puifqu'i 
1  examiner  de  près  on  leconnoît  bientôt  qu'elle 
eft  la  vertu  mfme  ,  ou  du  moins  l'éclat, 
qui  lui  ell  propre  &  effentiel;  iïtôt  qu'elle 
eft  en  état  de  briller  ï  tlos  yeux?  Le  diamant 
le   plus  parfait,'  quand  t!  efl  enfoui,  ne  celTe 

fioint  d'être  d'un  grand  prij^  :  mais  11  vous  ne 
e  découvrez ,  il  celTe  d'avoir  l'éclat  qui  lui  eft  . 
naturel.  De  même  la  vertu ,  dans  les  perlbnnes 
que  leur  fortiuie  &  leur  condition  cachent  dans 
les  ténèbres  d'une  vie  obfcure ,  elt  toujours  du 
même  prix  \  mais  elle  cil  fans  éclat,  lï  vous 
ne  l'expofez  an  plus  grand  jour.  Décrier  la 
gloire,  c'eft  donc  ne  pouvoir  foutenir  la  fplen- 
deur  de  la  vertu  ;  c'eft  envier  la  douceur  8c 
l'avantage  aux  malheureux  moneïs  ;  c'eft  vouloir 
bannir  Te  foleil  de  la  nature ,  parce  qu'os  a  de 
mauvais  yeux  pour  en  fupportcr  les  rayons* 

Auflî  un  grand  homme ,  qui  fait  qu'elle  cS 
inféparable    de   !a   vertu   connue ,   acouiert  la 

f'ioirt  fans  la  rechercher,  &  la  pofsede  fana 
a  méprifer.  Il  fait  tout  ce  qui  peut  la  lui  mé- 
riter, &  rien  pour  l'obtenir.  L'ambitieux  coifre 
fans  celTe  après  la  gloire  qui  le' fuit;  le  héros 
Se  le  fjge  ne  courent  <jU'après  la  feule  vertu, 
&  fans  inquiétude  fur  les  évéoeoicns  de  leuf 
courfe ,  fans  regarder  derrière  eux  ;  s'ils  favcnt 
que  la  gloire  fe  met  de  !a  compagnie  ,  ils 
fouffrent  qu'elle  les  fuive'j  &  fi  la  cabale ,  l'igno- 
rance ou  l'envie  la  détournent ,  ou  la  forcent  di 
les  abandonner,  on  ne  les  Voit  point  fournir  leur 
carrière  avec  moins  de  courage  &  d'ardeur. 

Vous  en  donnâtes  un  illuftre  exemple ,  fage  Fa- 
bius .  vous  qui  avez  fi  juftement  mérité  le  furnom 
de  très-giand,  pour  avoir  été  le  libérateur,  le  lef^ 
taurateur,  &  en  quelque  forte  le  dieu  tucélaire 
de  votre  patrie-Rome,  réduite  à  l'extrémité,  après 
la  pêne  de  quatre  batailles ,  prête  à  tomber  fous 
les  coups  d'Annibal  qui  étoit  i  fes  portes ,  ne 
voit  de  relTource  que  dans  votre  fiigelTe  &  dans 
votre  valeur,  &  vous  confie  fes  dernières  efpé-. 
tances.  Vous  comprîtes  d'abord  ,  qu'avant  que 
de  rien  entreprendre  il  falloir  ralfurcr  les  courages 
étonnés,  harceler  un  ennemi  qu,'il  étoit  trop 
dangereux  d'attaquer ,  &  attendre  que  l'enivre- 
ment oil  il  étoit  de  fa  profpérité ,  préfentât  quelque 
occatton  où  l'on  pât  tomber  fur  lui  avec  avantage. 
La  gloire  fembla  vous  quitter  dans  une  route 
fi  belle  &  fi  sûre.  Vous  fdtes  blimé,  calomnié, 
plaifanté  ,  &  infulté  autant  par  les  romains  que 
par  les  carthaginois.  Annibal  feul  vous  fit  juftice. 
Mais  fourd  à  tous  ces  murmures ,  &  fans  tour- 
ner h  tête  ,  vous  continuâtes  votre  marche 
avec  plus  de  fermeté  qu'auparavant.  Vous  alliez 
au  fÀlut  de  vos  coacitoyeusi  &  non  à  leur 
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«pprobitîon  ;  &  etment  de  les  Csaver ,  tous  pou- 
viei  vous  pafTer  d'en  être  adniiié.  Mais  b  gM/f , 
qui  quelquefois  fuit  de  loinhrertUj'ne  lui  eft 
jtmais  infidelle  i  le  raême  jour  qui  vous  fil  triotn- 
phet  des  ennemis  de  votre  pitric ,  vous  fit 
triompher  de  vos  envieux;  8c  vous  fûtes  com- 
blé d'une  ^/oire  qui  ne  finira  jacnaît .  parce  que 
vous  avicï  fu  la  négliger ,  &  que  vous  n'aviez 
voulu  l'attendre  &  Ja  recevoir  que  de  la  vertu. 

Il  en  coûta  cher  au  grand  Pompée  pour 
s'être  écarté  de  matîmes  fi  figes-  Avoir  fu  at- 
tirer Ccfar  dans  la  IhelTalici  l'avoir  engagé  dans 
le  camp  de  Pharfaie,  où  il  ne  pouvoic  demeu- 
rer fans  périt  de  faim ,  &  d'où  il  ne  pouvoir 
fortir  fans  être  taillé  en  pièces,  eft  peut-être 
le  plus  grand  chef-d'œuvre  de  l'art  militaire. 
Il  ne  falloit  pour  le  confommer ,  &  pour 
le  rendre  mile  à  la  patrie,  qu'y  tenir  les  yeux 
3tuchés ,  fans  regarder  s'il  étoit  loué  ou  blâmé  : 
&  Rome  échappoit  à  la  tyrannie.  Mais  Pom- 
pée ,  plus  attentif  aux  plaifanteries  que  l'on  faifoit 
de  fa  modétadon  qu'au  fruit  qu'elle  devoit  pro- 
duire ,  perd  de  vue  un  plan  fî  bien  conçu  ; 
il  précipite  une  bataille  contre  un  ennemi  qui 
ne  voyoit  plus  de  reflburce  que  datis  fa  viâoite  ; 
&  fait  périr  en  un  mÊmc  jour,  &  fa  pairie 
qu'il  devoir  défendre  .au  péril  de  fa  g'oire 
^  (a  gloire  qu'il  avoit  voulu  confetver  au  péril 
ie  fa  patrie. 

Apprcnonj  par  ces  exemples  i  connoître  la 
nature  de  la  gloire }  apprenons  â  ne  la  pas  faire 
conlîfter  dans  les  vains  difcours  d'une  multitude 
qui  juge  fans  examen ,  &  qui  pari*  fans  connoif- 
fance  ,  mais  dam  un  attachement  inviolable  à 
nos  devoirs.  Ce  n'cfl  pas  aux  difcours  que  l'on 
tient,  ou  que  l'on  tiendra  ,  à  régler  nos  ac- 
tions ;  c'eft  â  nos  aâions  à  fervir  de  régie  aux 
difcours  que  l'on  doit  tenir.  En  un  mot ,  n'ou- 
blions jamais  que  la  gleke  cft  la  récompcnfe  la 
plus  hoHnête  de  la  vertu  j  mais  qu'elle  n'en 
doit  pas  êtie  le  motif> 

'Ceux  qui  de-li  Ce  croiront  en  droit  de  conclure 
qu'elle  n  cft  qu'une  chimère  &  fort  méprifable , 
ne  raifonneront  pas  juRe  )  Se  il  eft  aifé  de  lés  en 
convaincre-  Les  motifsdeia  venu  doivent  êcrein- 
dépendans  du  bien  ou  du  mil  qui  en  revient,  parce 
qu'elle  mérite  par  elle  même  tout  notre  amour , 
&  qu'elle  en  cft  également  digne .  &  quand  elle 
oous  fait  heureux,  &  quand  elle  nous  rend  mal- 
Jieureux.  Ainficequi  doit  nous  attacher  infépara- 
blement  i  elle,  c'eft  <ue  rien  n'cft  plus  aimable. 
Autrement,  &  C  nous  ne  la  fuivionsq»i'autant 
qu'elle  nous  ftroït  utile  ,  nous  la  quitterions  dès 
qu'elle  nous  fcroit  préjudiciable  :  &  cette  règle 
me  fois  reçue,  l'intérêt  deviendroit  notre  feul  mo- 
bile ,  Se  ce  qui  nous  convient  ptendroit  la  place 
de  ce  q(ù  eft  juftc. 
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'  -D2s-U  il  n'f  a  plut  de  morale ,  Be  tous  les  de- 

voiB  font  rcnveries.  Notre  utilité  nou«  les  ftif 
refpeâer,  notre  utilité  nous  dirpenfe  de  lesob- 
fcrver  ;  Se  les  pratiquer  aux  dépens  de  fa  fortune 
'  &  de  fa  vie  >  c'eft  imbécillité-  Tout  le  moode 
fent  de  lui-même  les  affreufes  conléquences  qui 
réfultent  d'un  tel  principe  ;  l'horreur  qu'elles 
font  .  les  réfutera  tnieux  que  let  plus  faîïdcs 
raifonnemens. 

Il  cil  vrai  cependant  que  quelques  philorophet . 
perfuadés  de  la  difficulté  de  détacher  l'homme 
de  Ton  intérêt ,  ont  foutenu  8c  fc  font  cffbtcés  de 
prouver ,  que  l'utile  étoit  inféparable  de  l'hoti- 
nète ,  en  forte  que  perfonne  ne  pouvoir  trouver 
une  vraie  utilité  dans  ce  qui  n'étoit  pas  honnfte. 
C'elt  une  opinion  que  Cicéron  a  embralTée 
dam  fes  offices,  &  qu'il  défend  avec  toute  la 
force  8r  toute  la  finefle  que  l'on  doit  attendre 
d'un  génie  auffi  grand  &  auffi  beau  que  le  lien. 

Cette  opinion,  fi  en  pôuvoit  la  rendre  grof- 
ficremcnt  fenfible  ,  c'elt-il-dire ,  la  démontrer 
par  ces  fortes  d'argumens  qui  font  à  la  portée 
des  mains  intelligens,  ferait  fans  doute  l'une 
des  plus  belles  &  des  plus  împonantet- décou- 
vertes que  l'on  eût  jamais  faite  en  morales.  Car 
comme  les  hommes  ne  font  point  méchans  gra- 
tuitement ,  8c  qu'ils  he  donnent  la  préféreace 
au  vicC)  que  parce  qu'ils  le  trouvent  plus  conve- 
nable i  leurs  vuest  il  eft  clair  quen  les  con- 
vainquant ,  qu'il  n'y  a  d'utilité  que  dans  la  venu  , 
&  q^b  le  vice  ell  toujours  nuifible  ,  on  les 
oniroit  infépanblement  i  la  venu  ^  Se  on  les 
détacheroît  pour  jamais  du  vice. 

Maïs  comme  cette  fone  de  preuve  eft  d'une 
fubtilitê  8e  d'une  ptécifion ,  ou  la  plupart  des 
hommes  ne  peuvent  atteindre ,  on  doit  appré- 
hender, qu'au  lieu  de  les  convaincre  que  tout 
ce  qui  eft  nonnéte  cft  nécefTairement  utilcj  on  ne 
les  induife  dans  la  tentation  de  s'imaginer,  qtie 
tout  ce  qui  eft  utile  eft  néceflairement  honnctc. 

En  effet,  6  on  leur  permet  une  fois  de  fup- 
pofet]  que  l'utile  eft  inféparable  de  l'honnite» 
ils  laiflëront  les  philofophes  difputei  fur  ce  qui 
cft  honnête  i  8e  perfuadés  qu'ils  ne  peuvent  trouver 
leur  utilité  que  dans  ce  qui  eft  honnête,  pxt 
tout  oïl  ils  venont  leur  utilité ,  ifs  croiront  voir 
l'honnête;  8c  par-là  leur  intérêt  deviendra  le 
principe  6c  la  feule  règle  de  toutes  leois  afUoUs. 

En  vain  on  s'attendrait  i  les  ramener  d'une 
erreur  li  dangereufe  ,  en  leur  faifant  comprendre 
qu'ils  fe  trompent ,  en  ce  que  ce  qu'ils  croient 
utile  ne  l'eft  pas.  Le  plus  ftupide  ne  matiquerotc 
pas  de  préjtendre  que  perfonne  n'cft  meiUeor 
juge  de  ce  'qui  lai  convient  que  lui  même  :  oie 
fur  toute    antre  dtofe  il  dt  prfit  à  défïter 
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■aux  loaiiâres  de  plui  fages  que  lui  ;  mais  que  Ait 
ce  point  il  eU  plus  éclairé  que  tous  ceux  qui  fe  vou-  p 
dioieiK  mêler  de  lui  donner  des  confclls.  Après  '' 
celi  j  fans   attention    fur   les  raifonnemens  les 
.  'plus  folides  ,  il  Te  cotitentcroit  de  les  traiter  de 
vaines  fubtilitcs  8c  de  s'en  mocquer. 

11  faut  donc  l'aTAoer ,  <ette  opinion  elt  p!ci[ie 
d'inconvéniem -,  âc  fi  la  plus  commune,  quidi- 
vife  les  birns  en  honnêtes,  utiles  &c  agréables, 
ell  la  moins  brillante,  elle  pico'it  du  moins  la  plus 
sûre.  Mais,  laus  appiofondir  ici  cc^tIe  quellion, 
qui  peut  être  regardûccomme  étrangère  au  fitjet 
que  nous  traitons,  Sf  qui  nous  mciiero.t  trop  loin  , 
ilfuffîtque,  foit  dans  cette  opinion  qui  attache 
îfifcpaMblcment  à  l'honnête  ,  foit  dans  l'opinion 
4;oiiimjinfr  qui  les  diltihgue ,  On  peut  eltimcr  la 
g^ird  S&ns  fair*  tore  à.' la  vertu.  Car  de  même 
que  s'il  nous  cU  toujours"  utile  d'être  vertueux  , 
notre  adlion  ne  ceffer»  pai  d'être  venucufe  par 
l'utilité  nécelHire  qui  s'y  trouve  :  de  même 
aulU  s'il  y  a  toujours  de  ta^-Wrr;  à  étr;  vertueux; 
fi  que  dès-là  qu'une  aCtion  eli  vetrueufe,  elle 
eft  nécelViiremcnt  digne:  de  gloire  ^  cette  adUou 
ne  ceife  pas  d'être  veriueure,  parce,  qu'en  La 
faifani  on  oiéiite  de  h.%k>irt  ^  ou<,$]ue  l'on  s'en 
Mtire.  ,    •   : 
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C'eft  bien  aiTez  pour  faire  un  vertuéuï  parfait , 
qu'il  fe  porte  à  la  vertu  avec  tant  de  frân^hife 
&  de  delïntéreirefBent ,  que  quand  il  iK  lui  re- 
viendroit  ni  utilité  m  gloire  •âe  Ton  aflion , 'il  ne 
la  fcroii  pas  moifts.  N'&Udns  pas  plus  Joitt.  & 
ne  nous  avifons  'pas.cncone  d'exiger^  t^u'il  ne 
fe  trouve  dati^une  aAion  vettueuTe  aioû  pi-^ciquéc, 
aucun  mélange  d'utilité  ni.dcg/(">«,8c  (jus  l'homme 
de  bien  qui  les  y  trouve  attachées  faris  les  y  avoir 
cherchées  n'y  foit  point  fanl^ble.  Autrement  on 
doit  craindre  ,  qu"i  force  de  vouloir  épuisr 
ta  Terttt,  on  ne  h  faffe  éyàpdrér.,  [    ■     ■■ 

Que  ïi  ,  au  contraire,  en  :fe'Con&)rt»ant  à 
l'opmion  ccunmuiic ,  on  croit  que  l'utile  peut 
être  Couvent  féparc  de  l'honnête  ,  il  fera  aifé  de 
convenir  que  celui  qui- va  droit  î  la  vertu,  & 
qui.  en  la  fuivant ,  rencontre  fur  fa  route  la 
gloire  ou  l'utilité  t  n'en  eft  pas  moins  vertueux. 
Ce  n'eft  poini  la  récompenfs ,  c'ell  le  motif 
feul  de  l'aflion  ql'r  la  rend  mefcéndre.  Ainfi 
un  homme  qui  s'elt  expofé  aux  plus  grands  dan- 
gers ,  pour  défendre  oourageufement.fôn  ami 
prét.i  fuccombsr  Ioqs  des  ennwnis  puiffans', 
n'en  eft  pas  elliméun  moins  digne  ami,  parce 
qu'un  prince  ou  un  miniftre,  touché  d'une  telle 
générofité,  i'a  honoré  d'une  bienveillance  fin- 
gulière,  &  l'a  comblé  de  biens  &  d'honneurs  : 
ainfi  an  homme  qui  ,  après  avoir  fauve  fa  patrie 
pat  fa  ragefTeS;  par  i'a  valeur,  eâ  honoré  pat  le 
r^nat  d'une  ftatue  ou  du  triomphe  ,  ou  par 
2e  prince,  d'un  gouvernement  .con&lécable ,  8e 
Elugeiopidit.  Logique  ,  Miutpkjffqut  &  Morale^ 


d'uîM  grande  dignieé',  Joiitfd'ptrc  traité  d«  mefe- 
cénaire ,  eft  ECga'^'df>iibutrsiW-t>e[foniie):éqtn. 
tables,.  .conrncTtuni.'hÛTqa  >':t^ii  à  faien  miritti 
les  julles  rccompcnfes  qui  lui  ont  été  décernées. 

Si  quelqu'un  .demendertque.icotamL^  qui  n'a 
foBgé  qu'à  fiira  l'fon  devoir, 'hd,. foit 'pas  fen- 
Jîble  àU  foriuoeiqu'il  {"^aitacqnire-en  le  fiiùtit; 
que  ce  héros'iiqui  ,  en  iprodig^nc  fdo  fuig  -, 
n'a  ^  eu  d'autre  [.«'ik:  que  de  fervjr  la  patrie  Se 
fon  prince,  nerfoB!  pas;  touché, des  récom^enres 
dont  fa  patrie'  ot  Ton  prince  honora  Ces  travaux  ; 
je  le  dis  hatdiBieBr,'il  n'eltpoinfanftènrSr  dé- 
licat, mais,  fiUK^a  &  inlktifé.  11  détruit  la  vé^ 
ritable  vertu, .;&  loiifaic  :'iime.di!  fantailje  j  & 
qui  ne  peut  jctte  .à'irnlagc  de'I'hoinme  qu'il  y 
veut  conduiio.  .AtterdJtX'VOUS  :qirQ'iiiiçntot  ce 
féwèrc  philof9pl)e  i»ous.in!Urd(ra  la' joie  ,  que  le  ■ 
témoignage  fecret  de  votre  confcience  ue  manque 
jamais  de  vous  donner  après  une  bonne  aélion. 
Cette  douce.fàtisfaétion  tli  Jj  premièreréconipenfc 
de  la  vertu  ;■  Se  S'il  aTeii  pas  permis  d'être  Cen- 
■  fible  aux  juftex  .'récotpp;nlcs- qu'eiie  accorde  à 
oetnc  qui  la  cul-dyânt^'  il  n'clï.pis.permrs  d'être 
ttfuché  dece  plaîlicfrcrej:,la  pius  ftatttufe  &  la 
plus  précicufc'dc' tdutê5^Xf:sjécompentiEE. 

Il  n'y  a  point  de  niilïtu  (  il  faut  ou  qu'il  s'en- 
gage à  foutL-nir  nne  fi  étrat^e  propoflr'ion  ,  ou 
qu'ii  demeure  d'accord  qu'on  piut  aimer  Us 
técompenfes  que  donne  la  vertu  ,  &  être  paf- 
faitement  vertueux  ;  pourvu,  que  l'on  n'aime 
pas  la  vertu  à^caufe  des  recompenfes  ,  mais  que- 
l'on  aime  cel  rccompenfes pat'ce  qu'elles  viennent 
ds.îa  vertu.  Cet!  une.fcmtnedonr  les  châtrais 
5:  Il  beauté  nous  raviffent  en  admiration.  S; 
nous  embrâfent  d'amour.  Qudque  nous  l'ayotis 
-trouvée  dans  l'ùbfcurini  fedans"!»  '  mfférê  , 
nous  brûlons  d'impatience  de  nous  unir  pour  ^mais 
yà'dle  ;  nous' fomines  piëisà  l'époufer ,  &  nous 
en  Êiifons  notr«;  fouTerain  banheuï.  Dans<*c 
moment  nous  découvrons  que  c'eft  une  grande 
princeffe^  &  qu'eti^  l'fpoufant  'elle  notis  rendu 
maîtra  -de, grands  ttéfors  Si  Ai  puilTans  éhits': 
cela  romprà-t-îl  le  mariage  ?  -     "  •  ■ 

Mais  ce  degré  de  perfe^ian  &  de  délîtr- 
térefTcmcnt  j  mie.nousidemaiidons  dans  It-  hér«« 
&  -dans  le  "ûge ,  'gatsdoBS-noiiLsjbien'  tfe'ftxigt^ 
du  coinmntu  des  homme:»  ■SotiffpHns  qn'iljfarmcHt 
dans  la.Veitn  ies.:cho<b*  qu'èMc-mê(na'e*plo|è 
pour  s'en  faire  aimèï.'iL«  plhifîr  qùe-iJ'un'  re- 
çoit, du  témoignage  ■  fetrtt"de  fa  tortttli.Tice  , 
après  une  bonne  aâi«n,  l'engage  à 'en  faire 
luie  meiHeare.'  ta'  faiisfaÂimi  que  l'aucte  trouve 
dans  les  témoignages  pob^cs ',  qui  accom|]agnént 
celui  qo^l  fe  rend  àlui-i&ême  eh  fecret  ;  l'eicite 
à  ne  Ics'pas  déa«mir;,'&  -i  lisiirfériter  dcplus 
en  pltis.  i Pbrtifitmï ,■  s'il  -fa  pciit , '  te-  ferftiment 
Si  cet  attrjùta  )(HB.^  JCC^coHObAttïâ.'SÊ.de  lis 
TomUI.  ^^       ^ 
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4^uue  i  tt  cra^nens  qu'en  voulant  d^godtCr 
lâ  hoBunts  (|e  cette  4ouceui ,  poiu  ne  Ks  âé- 
(oâtions  it  la  vena  qui  l'a  nii  aalne. . 

Ce  n'eil  point  connoître  l'homme  tel  qu'il  eft, 
c'cQen  créer  un-nouveau  j  que  d'sn  ruppofer  un, 
que  l'on  coiiduifc  fans  aucun  rappont  i  ton 
intérêt.  Dans  tout  ce  qu'il  fait  ;il  a  un  motif:  âc  ce 
motif  cA  néceâairement  DU  honnête ,  ouagréable , 
ou  utile  i  il  n'cll  pat  polCbIcd'en  ima^'net  d'autre- 
Quel  que  foie  celui  des  trois  -qu'il  fc  proporc, 
il  ne  le  cbetcbe  que  pour  lui,  &  parce  qu'il  croit 
Y  voit  quelque  chofe  qui  lui  convient.  Cette  feule 
convenance ,  vraie  ou  apparente ,  différemment 
apperçue  Si  fous  différentes  formes ,  cfi  l'unique 
objet  de  fon  empreflèment.  It  court  après  ce 
qui  lui  paroîr  aimable,  &  évite  -ce  qu'il  hait-: 
aufli  intéreJTé  à  jouit  dc-l'un}  qu'à  s'éloigner 
de.  l'autre.    ~ 

Lors  donc  qu'il  fe  porte  vers  l'honnête ,  il  fe 
porte  vers  ce  qui  lui  paroît  convenable  &  intéref- 
îant.  Or  par  oH  l'honnête  peuril  le  toucher  Bc  l'in- 
lérelTeT,  fîcen'cllpat  litfamraâiondontillerein- 
pHt  au-dtdans,  Sf  pat  h  gMra, dont  il  le  comble 
au-dehors  i  Que  fi  ce  platfir  décret  qui  accompagiie 
toujours  une  bonne  action,  8c  cet  honneur  public 
qu'on  Itii  rend ,  foiu  les  feuU  attraits  que  la  vertu 
emploie  pour  toucher  les  hommes  ;  vouloir  qu'ils 
n'y  foient  point  fenlibles  >  c'eft  vouloir  qu'ils  ne  le 
foient  pas  à  la  vertu,  qu'ils  ne  peuvenr  fentir 
que  pat  l'iropreflion  qu'elle  fait  fut  eux. 

En  un  motfla^/v'iYn'eil  point  la  RnqnefepTo- 
pofe  l'homme  de  bien  ^  quand  il  court  après  la 
^ertu  ;  c'ell  le  moyen  dont  la  vertu  fe  fcrt  pour 
lui  plaire.  Il  ne  fe  porte  vers  elle  avec  tant 
d'ardeur,  que  parce  qu'elle  lui  plaît:  mais  elle 
ne  lui  plait  que  par  le  channe  de  la  douceur  in- 
térieure dont  elle  remplit  &  de  l'honneur  dont 
elle  couvre  ceux  qui  1  aiment  Si  qui  l'embraflcnt. 

Si  la  gloirt  eft  à  proprement  parler  l'hommage 
public,  que  Tignorince  &  le  vice  m^me  font 
forces  de  rendre  i  l'excellence  des  nlens  &  des 
vertus,  il  eft  clair  que  bannir  \i  gloire  d'entre 
les  hommes ,  ce  feroit  bannir  l'admiration  qu'on 
a  pour  les  talens ,  &  le  refpeâ  qu'impriment 
\i  vertus.  Or  tes  bannît,  ce  ffroit  affujettir  tout 
-le  g^nre  humain- i  cet  odieux  o&racifme ,  qui 
^  tanf  été  rc[»ochié  MX  athéniens.  Quel  légiûateur 
fagC).  Quel  philofophe  fenfé  voudra  ramais  que 
d.n)s  la  fociéié ,  l'homnte  qui  eft  orné  des  talens 
&  des  venui  ics  plus  rares ,  ne  foit  pas  plus 
eftimé  que  celui  qui  n'a  ni  vertus  ni  talens  ? 
Que  pourroit-on  imaginer  de  plus  ftjnefte  aux 
hommes?  Ne  feroit-cc  pjs  renverfer  totués  les 
i.tée»  qui  leur  font  les  pl^is  nauifclJes?  ne  fcroit- 
ce  pas  exiger  d'eus,  qu'ils  arrachanênt  de  leur 
cœiir  jufqu'xux  deinièffs  Ëbies  4e^  feniimen»  qac 
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la  nature  y  a  le  plus  profoodém^t  enncinées  ? 

En  ctfet,  fi  l'on  met  l'ignorance  8e  le  vice 
au  même  degré  d'eltime,  que  la  fcience  &  ta 
figeffe  ,  it  n'y  a  plus  ni  aiguillons  pour  exciter 
les  parcllêux  ,  ni  aide  pour  fomenir  les  foiblet, 
ni  frein  pour  retenir  les  emportés.  Chacun  ,  fans 
attention  fur  le  jueement  des  autres,  i>e  compte 
plus  qu'avec  lui-même-  Mais  »  comme  perfoime. 
dans  ce  compte  ,  n'oublie  de  fe  faire  erace, 
il  arrive  que  fa  laifon  ^  qui  n'eft  plus  éclairée 
ni  foutenue  parcelle  des  autres,  fe  lailTe  Induire 

Par  fes  paQions  ,  en  aucorife  les  illulîons,  & 
engage  à  fe  pardonner  ce  que  ks  autres  ne  Im 
pardon n croient  jamais. 

On  découvre  affei  queli  malheurs  coulent  d'une 
fi  petnicienfe  fource.  Une  feule  idée  peut  1« 
renfermer  tous.  Les  'fciences  &  les  arts  fom 
fleurir  les  états;  &  les  fciences  Se  les  aits,  fans 
eftime ,  font  négligés.  Les  vertus  rendent  les 
peuples  puilfans  ,  tranquilles,  heureux;  8c  les 
vertus  fans  diftinâion  &  fans  honneur ,  n'atUreni 
les  regards  de  perfonne.  Il  faut  donc  l'avouer: 
la  g'om ,  qui  feule  perfeâionne ,  multiplie,  8c 
alTure  des  biens  fi  précieux  ,  eft  nécefTai renient 
elle-même  de  fa  nature  le  plus  précieux  &  le 
plus  eftimabte  de  tous  les  biens. 

Audi  cette  opinion  eft -elle  fi  naturelle  i 
L'homme,  qu'elle  eft  née  avec  lui.  11  ne  la  tient 
ni  des  préjugés  de  l'éducation ,  ni  de  la  ditfé< 
rcncedesciiinats,  ni  de  la  diverfité  des  roius 
d'imagination  :  il  la  trouve  dans  fa  Aibftance 
même ,  dont  elle  fiir  partie.  Il  n'dl  prefqoe  rien , 
fur  quoi  les  différentes  nations  n'sùent  diffé- 
remment penfé.  Mais  quoique  leur  aveuglemeat 
ait  été  jufqu'd  ne  pas  convenir  même  des  vertus 
Se  des  vices ,  toutes  cependant  fe  fonr  acsaid^es 
en  ce  point  ,  d'honorer  ce  qu'on  appelle  ver- 
tueux dans  leur  pays»  &  de  méprifer  ce  (ju'on 
y  nomme  vicieux.  Les  unes  ont  eftimé  la  force, 
les  autres l'adrefle ,  les  autres  la  prudence,  celles- 
ci  la  valeur ,  cdlcs-tl  la  beauté:  mais  toutes  (  je 
n'en  excepte  pas  les  plus  buvages  )  ont  honoré 
de  quelque  diftindlion  8e  de  refpeii,  cew  « 
leurs  compiinotes ,  qu'elles  croyoient  fjofleder 
éminemment  quelqu'une  de  ces  qualités  iOï- 
quelles  elles  avoient  attaché  leur  eftime. 

Ainfi,  înôruites  par  la  nature  inême,q« 
la  ghirt  eft  un  hommage  qu'on  doit  au  mente 
&  à  la  vertu .  elles  le  portent  unaramerWBt 
oli  elles  croie/it  les. voir,  8£  où  la  corrupiw» 
de  leur  cœur  les  a  placés. 

Delà  vient  que  la  plupart  des  peuples,  té- 
fléchiffant  fur  ta  vénération  dont  il»  fc  featoicM 
pénétrés,  &  dont  ils  voyoicnt  leurs  voinns  rem- 
plis poui  ta  mémoire  dci  héros  Se  des  tiomiws 
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C^lèbm  ;  ont  cflàyé  i  l'envi  d'en  faire  leàn 
fbndneuis.  Se  d'y  lapporur  leur  arigmc.  Dam 
ce  delTein ,  iU  out  mieux  atmé  s'expofer  au 
ridicule  .  d'adopter  }a  fable   la  plus   groffière , 

3ue  de  renoncer  i  la  pafHon  &  i  1  crp^tance 
e  ï'affocier  i  km  gfoin. 

■  Ce  coqreotement  de  tous  les  peuples  à  rcf- 
p:âer  ce  qu'ils  appelknc  mérite,  cet  cmptelTe- 
nient  à  s'honorer  par  d'illuHres  origines ,  ne 
permetceiK  pu  de  dovtet,  que  ce  delîr  de  la 
gloin  ,  fi  uRÎvetfeilemeRt  gravé  dans  le  cgcut 
de  tons  Ici  hommes,  ne  leur  loit  aulTi  naturel 
que  l'amoar  de  la  vie^  Loin  donc  de  la  regarder 
cenmeune chimère,  l'ouvrage  de  leur  itrlagination 
échauffée,  il  faut  convenir  qu'elle  cil  un  piéfei» 
delanatute,  d'autant  plus  efiimable  ,  qu'elle  4i'a 
point  donué  pi  au  cœur  huioain  d'amidote  plus 
puilTant  centre  le  v«nia  des  piHiaDs,  Di  à  la 
Tenu  de  charmes  plus  doux  8c  d'aimés  plus  viâo- 
fîcufcs  pour  en  triompher. 

C'efl  par  la  douccni  de  ce  charme  ^  qu'Hercule, 
rotitcité  par  la  volupté  ,  s'en  éloigne ,  &  futt  la 
vertu  qui  l'appelle.  C'ell  par  la  force  de  cec  anà- 
doce ,  que  Scipion ,  à  vîngt-Cx  ans ,  fe  préferve  de 
J'amour  d'une  jeune  captive ,  dont  la  beauté  le 
lavilTait ,  &  que  la  viéloite  lui  avoir  livrée. 
Enfin  c'ell  au'pouvoîr  de  ces  armes  que  tant  de 
perfannes  foibles,  tant  de  femmes  tnéinej  doivent 
le  triompha  qu'eues  remportent  fur  la  crainte  de 
la  mort,.  Joifqu'elle  combat  leur  devoir. 

Que  croyez-vous  qui  fe  palTe  dans  l'efprit  de 
Leonidas  &  des  trois  cents  lacédcmoniens  qui 
l'accompagnent,  lorfqu'ils  bravant  la  mort  au 
détroit  des  Thermopyles  ?  La  mon,  fe  difent- 
îls ,  eft  inévitable  :  fi  nous  la  fiiyons  ici ,  elle 
fatira  bien  nous  retrouver  ailleurs.  Ce  n'ell  pas , 
la  longueur  de  la  vie  qui  en  fait  le  prix ,  c  ell 
ËNi  ufage.  La  patrie  nous  en  demande  le  fa- 
crifice  :  n'héfitons  pat  i  le  faire.  11  y.  a  autant 
de  douceur  â  mouiir  dans  les  bras  de  la  givirt, 

5iue  d'ameittune  &  vivK  dans  le  fein  d<E  l'in- 
amie. 

Les  gens  de  bien  ne  font  pas  les  feuls  i  qui 
ces  réflexions   fe  prcfentent.   Elles  n'échappent 

Eis  aux  plus  liches  &  aux  plus  vicieux;  8f  c'eil 
où  l'tmpreflion  delà  natutc  fe  fait  mieux  fen- 
dr.  Je  DC  parle  point  de  ceux  qu'une  longue 
babïtude  an  vice  a  en  quelque  forte-  abiurisi 
ce  oe  foiK  plus  des  hommes  j  en  vain  on  y 
cherchfroit  des  traces  de  l'humanité.  Je  parle  de 
ceux  à  qui  il  relie  encore  une  lueur  de  raifon. 
£n  eft'tl  quelqu'un  parmi  eux ,  qui  ,  s'il  étoit 
en  fon  choix  >  ne  préférât  une  bonne  répuu- 
tion  k  une  mauvaise  ?  S'il  me  refufoii.cet  aveu, 
les  fotoS'tlu'il  prend  pour  cacher  fon  défordre 
&  f]»'.d«c^leineii»j  Se  les  louanges  qu'il  affeûo 
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du  donner  iàis  aâions  qu'il  n'a  pas  te  c«urige 
d'imiter ,  le  lui  arracheroient  &  le  feroient  pout 
lui  Que  s'enruit-îl  d'un  id  aveu?  que  ceux 
même  qui  font  parvenus  jufqu'à  étouffer  dans 
leur  cœur  tous  les  raouvemens  de  vertu ,  ne 
peuvent  y  éteindre  le  défit  de  l.i  ghire  ;  8e  qu'o» 
ne  pourroit  te  détruire  fans  détruire  la  «cille utt 
Se  la  plus  faine  partie  de  l'humanité. 

Si  les  vicieux  eux-mêmes  ciment  la  gloirtt 
s'ils  ne  fxuvent  ft*  réfoudce  i  ta  perdre,  lors 
même  qu'ils  renoncent  à  h  mériter  i  fi  l'envie 
en  fait  l'éloge  par  fes  efforts  les  plus  miiins, 
pout  en  ternir  f éclat,  comment  fe  diCpenfeC 
de  regarder  la  g/oin  comme  le  plus  eftimkbl« 
de  tous  les  biens?  comment  lui  rcfufei  cette  pcé* 
Eérence  ,  que  )a  nature ,  la  raifon  ,  le  vice  i 
Se  la  l'ertu  s'empKQct»  également  à  lui  accorder  ? 

Loin  d'ici  donc  cet  philofophes  auflêrer,  >qut 
veulent  que  l'homme  vertueux  Toit  tnfenfible  i 
la  g^ire  ,  ou.  qu'il  la  méprife.  Leurs  éctits  me  . 
ruâi&:nt  pour  les  réfuter. .  Ils  ne  prendroieni'  ni 
tant- de  peine  à  les  compofer  ,  m  tant  de- foin  i 
tes  répandu^  8e  à  les  publier',  s'ils  la  mépn(«ent 
fiacércmenr.  On  voit  oten  qu'ils  cherchent  moins 
i  en  détromper  leS'  hommes  qu'à  'forprendre 
leur  admiration  par  la  fubtilité  de  leur  éloquence 
8c  par  le  channe  d'une  opinion  auffi  Cngniière 
que  fallueufe.  Plus  ils  déclament  contre  la  gloire, 
plus  ils  me  panulTent  l'eilimet.  Ils  Teroient  in- 
fenfés,  S  en  pariant  ou  en  écrivant,  ils  ne 
vouloient  pas  être  '  a^^ouvés  de  ceux  qui  les 
écoutent  on  les  lif^.  Ce  feroit  parler  ou  écrire 
avec  intention  de  n'en  itrer  aucun  froit.  Car  le 
fruit  d'un  difcours  ou  d'un  écrit.ell,inféparable 
de  l'approbation  du  Icâeur  ou  de  l'auditeur. 
Ils  ne  feront  jimiais  leur  profit  de  ce  qu'ils  n'ap- 
prouvent point. 

Or -vouloir  obtenir  cette  approbation /c'efl 
défirer  la  gfoiie  ;  puifqu'elle  n'eil  elle-même  queJa 
concours  d'un  grand  nombre  d'approbations 
particulières,  dont  fe  forme  l'approbation  pu- 
blique 8e  générale.  Il  faut  donc  qu'ils  l'avouent. 
Ils  y  vont  comme  les  autres  :  mais  ils  couvrent 
mieux  leur  marche,  8e  eifaicnt  de  la  dérober. 
D'auunt  plus  avides  de  f'^iVe,  qu'ils  s'en  dirent 
plus  dégoûtés,  ils  ne  la  décrient  que  pour  l'acheter 
moins.  Xes  précautions  qu'ils  pvcnnent  pour  s'en 
afiurei ,  démentent  les  etforu  qu'ils  font  pout 
l'avilir  ,  8c  nons  apprennent  de  quel  prix  elle 
eft  à  leun  yeux ,  pendant  qu'ils  la  Tculent  faire 
paroître  fi  méprîfable  aux  nôtres. 

Il  n'y  a  dans  un  tel  dégoilt  gue  de  l'orgueil  fans 
gloirt.  L'oreueil  eS  à  vouloir  être  approuvé  } 
la  gloin  i  le  rçériier  fans  le  vouloir.  Ces  philo- 
fophes foulent  lux  pieds ,  C  difeut-its  )  le  fafle  de 
l?ùtaD  I  mais  ils  le  foulent  avec  un  falb  encore 
Hhi 
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{>lwgT4nci,-cçmmeiUe  die  fort  à  ptopos  àTilb 
d'emti,  qui  lui  faifoir  cet  injultc  reprocha  Lefiilic 
de  pbtgn  n'étnit  qtif  dans  Tes  meubles.^  ié  Isut 
f  tt  jiouc'dans  kur  elprit  &  dans  kiK  coeût.:. 

,.  tS-liis.  c'eft  trop  les  preffer  par  des  itsamcm 
fiaTfo()Df1si  il  fjuipalTer  à  d'niitres,  quineibnt 
pa5  moins  foliées.-  Je  les  pritt  feulement  de  mi 
rt'piindre.  Si  la  g'oirc  n'ell  pas  uii  b;en,  l'iiifamie 
fsrWiiçqrtienfn'.etl.pa*  «nmal.  Cw  ilti'dt  pas  pof- 
(IbSe  qubflïpTiwîior)  de  ce  flui  a'elt  p«a  im  bien* 
(ok  on  lïul  (  tt  n'diV  t>^fe  pofliiiU:  qtis'  les  contraires  , 
flui  de  leur  .nature. ."fc  détryi^ciit  l'un  l'autre  ^ 
fcien^iccpeadaiit  de  mèv*  nature  &  de  tnèine 
gaftro  l'ecibhne  ne  .dilconvi-Jridca  qae  l'intiniie 
i*ffoit;l»  piivMtPB  de  tyuï  honneur  &  de  toute 
£^tV'4;^iie  |ii.nanirc.^4e):ief'<n;e-h;  Toit  dlcteilidrfi 
î*  i'nit'.i&s  dç  l'ancantir.  Donc  l'uifaTOe.  q» 
en  dijtruifanc  l'iKiniieur  ne  détruit  aucun  bien, 
nopeiK^Éiift'resaTd^c  cômmo  un  util-  •         i 

.  .iCeote  oioral£.,une  fois  çtubUCu-queUe  inju&i» 
ferait^e  dcrevîwiiet  par  tout  Iç'  inonde  les.ca- 
it>mniaMurs  cwBiçne  d«S  pelles;  pubjiqucs  î  qisUe 
fuEourdjc  leuï  dédacet  wKjguer^e  iipDiUcablet  <6c 
àt  les  punira.  Si  .î»  usi^fç  t^u'ils^  Tous-ôtenC 
n'eft. digne  que  de  méjrtis ,,  ne  leur  douhon  pas 
plutôt;  dttR.  n'compepfei.,  .pour  tous  en  .avoir 
débarraffé  ;  que  iJes' peincy.  pour,  vous  l'avoir 
ravre  ;  Je  vous  entends  vous  récrjcr,  que  vous  d;:- 
tel^ez  une  fi  fiindle  opinion  Mnais  prenez  garde 
qu'elfe  ell  une, fuite  ncceflairc  de  vos  principes. 
Si  1a:£i'pir«.a'dt-pas-uii  biea:y.la  calomnie-qui  nous 
Vote  n'eti  pas.  un. mal.  ht  A .<Ily  n'eit  pas  un  mal. 
las  loix  qui  la  puniflont  11  fév^rement  font  in- 
jùftw  &.  cruelles. 

Ne  croyez  pas  échapper  en  difanc  que  la 
calomnie    etl    toujours  un  menfonge  .Scque  le 

menfonge  ert,  de  fa  nature  odieux  iSc  puniffable. 
te  menfonge  cil  odieux  de  fa  nàturs,  ii  eft  vrai  : 
mais  il  n'cll  punilTable  qu'autant  qu'il  ell  nui- 
fible.;QuaiTd  il  iombe.Xur  des  chofes  indifférentes, 
i]  eAvice;  &  quand  il  toinhe  ïur'des  chofes  im- 
portanteti  &qu'il  nuit  ii  quelqu'un,  il  .ell  crime. 
Le -vice  n'eil  l'obji-tque  du  mépris  des  hommes  j 
le  crime  feul.  l'ell  de.  la.  jigucur  des  loix.  Elles 
puaifTent  la  calomnie  ;  elles  la  mettent  donc  au 
nombre  des  crimes.  Elle  nîell  crime,,  que  parce 
oii'eUe  ell  un  loenronge  anifibic dqnelqu'un;  & 
n  n'eil  auijîblci  que  parce  qu'il  ravit  aux  perfonnes 
ïjutij  attaque  un.bic«  très-impon3nt::&  c:; -bien 
cléH  la  gfcrrt'j  qu'elles  regardent  comme,  le  plus 
piéc  eu!(  d«  tous:les  biens.  Car  lî  la  calomnie  q 
fouvent  fait  perdre  la  fortune  &  la  vie ,  ce  n'eJl 
qu'après  avoir  prcmiciemenc  ravi  t'hotincur. 

Ce  n'eft  pas  feulement  par  rhorreur  que 
tous  les  peuples  ont  pour  la  calomnie,  &-  par 
les  peines  que  lOus  les  UgiQaieacs  impoToot  au 
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calornoiateuc  /  qu'ils  marquent  dct^el  çrîx'  eft 
la  bonne  réputation,  ou  il  g^oirt  \  nuus  bien 
plus  encore  par  leur  confentertient  unanime  > 
à  compter  rinfamie  entre  les  plus  redoutablet 
peines  dont.ils-menaceni  les  criminels-  S  l'in- 
famie n'étoit  pas  un  mal,  elle  ne  (éroit  pasunepu- 
n:tioni  &  fi  elle  eft  une  grande  punition  ,  il  s'en- 
fnis  de-ncce[&té'que:U  ^i>:V«  qii'cUe  ôte  «A  un 
jrùnd  bien.  .<■■'■■ 

■  ■■  Mnis  c'efl  pcu><]uc  la  pdvatidnjde  la  g/oirt 
foil  regardée  parmi  tous  les  peuples  p«iicés  con^tne 
une  peine  affrenTc  :  ajourons  que  la  g!oirtt\\e- 
même  eft  propofc-e  pour  la  plus  excellente  rétûm- 
penfe  des  lalens  les  plus  rares  &  des  fervices 
ies.plus  cdlaians.'  .     '  ' 

Delà  CES' difïérens  honneurs,  décernés  par 
autorité  publique',  àcEux  que  dcsconnoifTancesj 
OHi.des  qualités  .extraordinaires  ,  dfs  bienfaits, 
ou  des  exploits  mémorables,  fignaloicnï  ;de-Ià 
CCS  couronnes  faites  de  quelques  branches  d'arbres 
entrtlaffées  ,  cet  Datues  de  marbre  ou  de  bronze  > 
plus  précitufes  que  tout  l'or  des  rois  les  pins 
fomptueux  ;  delà  ces  niompttes  ,  ces  ttophees  > 
ccs-furnoms  ptus  edimés  que  ta  pciOeffion  des 
plus  grands  ttomatnes,  Se  que  le  iréne  ménnct 
delà  la  noblelfe  &  les  autres  dillinûions  accor- 
dées à  la  potlcrité  des  perfonnagés  iltuflres  ou 
des  héros;  delà  enfin  ces  éloges  funèbres,  &à 
ie  public  s'acquitte  de  ce  qu'il  An\z  au  mé- 
rite 8c  aux  vertus  des  grands  nommes  ,i  par  les 
foins  qu'il  prend  de  confacrer  &  d'éterniret  leur 


Sil  y  1  dé  la  honre  i  Jtre  touché  de  la  ^oire  , 
il  y  a  du  crime  à  la  propofer  pour  récompenfeï 
o'ell  tendre  des  p'èges  i  ceux  cju'on  entreprend 
de  conduire  &  de  diriger.  Car  fi  pir  les  loAanges 
que  l'on  donne  ;\  de  tares  talens  Ji:  à  d'éminentes 
vertus,  on  ne  prétend  pas  enflamn^er  le  courage  des 
hommes ,  S;  !es,engager  de  plus  en  plus  à  perfec- 
tionner et  i  multiplier  leurs  ver;us  &  leurs  talens  ; 
fi  par  les. honneurs  que  l'on  décerne  à  un  ci- 
toyen ,  on  ne  veut  pas  allumer  l'émuiition  dans  te 
cœur  de  tous  les  autres,  Si  les  inviter  à  en 
mériter  de  femblables;  il  etl  clair,  ou  que  louer 
Se  honorer  pi^liquement  ie  mérite  eft  une  chofc 
exitavaganie  ,  faute  d'ob)et  oi>  elle  foit  rapportée; 
ou  que  fi  on.  y  attache  cet  objet  de  donner  de» 
récittrnpenfes  à  l'un  &  de  l'éroulattor  aux  autres  , 
elle  ell  mauvaife,  parce  que  cet  objet  eft  maavais. 

IJ  eft  âTé  d'en  convenir.  Cet  objet  ,  darW 
cette  fuppnfitir>n  ,  tft  de  récompcnfcr ,  par  l> 
gloirt ,  un  hduirr.t  ciui  s'efl  dlfting'-^é  par  le  mérite  j 
ikd'cncour.T.er  les  autres,  par  celte  iccompenfë, 
à  l'imiter.  Or  cette  té^ompetife  ne  peut  atfeiter 
cet  homme  que  par  le  piaifir  qu'elle  tui  ciul«\  & 
s'il  ne  peu[  dtrc  Mu&hc  de  ce  plaifii  Ans  rff«br> 
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rompre  Se  fois  ^enii-  vicieux  ,  elfe  hii  .lic  ib* 
nèfle.  Elle  deviens  un  ppifon  pour  lut  •Aè's  qu'il 
y  eft  ftv£h\ti-6c-cen'êfi--p\m  xmt'réctfnvpénie-, 
(  (ju!  diï-je?)  ce  n'eft  rien  dès  ^qu'il  ne  ï'y  ett 
P"--     ■-■■; '■'  ■ 

Mais  quoi  (dites-vous)  comment  eftil  poffible 
que  ce  -  qui  iV'extfte  <iue  '  dans  J' opinion  d'jmtfai , 
8r-ce  qui  eh'dtpcitfl  abfolutnaiij'foit,  t»' bien 
té*[-Sc  eliii-nafelé  î  0'ik'y  '>-^il■(tc  piusfrivote'ique 
l'opinion  du  vulgane  ?-  &  -i  qocllei  en»ufi  ,  'à 
quetlcs  ÎWufioiis  ti*'éft'  peik  «xpoi'ie-  evlleiéts 
plus  fages?  leï''Vei  ti- iic  fom  ni  plut  intonlUns 
tû  plu)  orageux  que  les  ïâ^eétions  de  la  multi- 
tude. Miliieufcux  jouet  de&  grands  Si  de  l'igno- 
rance ,  elle  fuît  aveuglement  totites  les  impreflions 
'  ^u'ôn  lui  donne  ;  elle  fobW  aufenird'htjt  aiu  pieds 
fc  tnîne  dansta  fairge' crfWt  i  qui  elto  drelToit! 
htÏF  des  Dacueg  8c  confatroic  des  'autels.  Auflï 
téméraire  dais  feS  jugcmem , -qit'empotïrfe  dans 
fes  pafKons,  elle  loue  fins  coiOiojâ'ancc  &  dé-i 
tefte  par  Caprice ,  etie  eftime  «u  m^prift  rrop. 
Les  plus  grands  peTfonnages  fom  Ceux  qur  en 
ont  fait'  une  phis  tiilte  exp^riHice.  Les  mCmet 
«rtUs.lesmêmes  farVicES,  quii  dans  A'tWnes',! 
avofent  éloré  m  cottttvie  de  ia'fioirt  Anftiilav 
Omon ,  Themiflocles,  les  en  fit  bannir.  Hortno^ 
erate  eut  le  m&me  fort  après  avoir  défait  les  athé- 
niens,' qui  àVoient  illïëgé' Syracufe ,' l'a  patrie; 
Dion,  après  avoit  affranchi  la  Sicile  &-e;)  avoir 
chalTé  le  tyrar,  y  périt  Ibi-mfme  indignement; 
Camille,  Coriolan  , -Rucilfus,  Cicéron  ,  furent 
bannis  honteulcment  de  Roniâi  qui  leur  devoit 
fon  falat.  La  bifjiirrerie  >  I -extravagance  Df  l'ingrai< 
titudc  font  le  partage  du  peuple  :  cottinunt  doiio 
mettre  fon  oftiioe  au  rang  dès  bkns^  '• 

Le  jugement  des  fages  (  continuez-vous  )  n'eft 
guère  plus  fdide-  Les  plus  éclairés'  ne  voient 
t|u'à  travers  le  nuage  de  leur  humeur,  de  leur 
miévit  &  de  leurï  préventions.  Celui-ci,  né 
trifte  Se  auftère  ,  s' abandonne  à  fa  mélancolie', 
&  pleure  de  tout:  cehii:li,'flégai  &  litnViàni,'!)) 
livre  j  fa  joie.  & nefait-queflre.  Ceux-ci^  qu^ 
Tavarice  domine  >  la  parciit  des  riomï^  d'tfcenftJ 
mie  Sr  di'frugalité  j  fsmaisplw  élcfquetisquénit 
le  mépris  des  richclîes  ,  jamait'plus  attentifs^ua 
fur  les  moyens  d'en  acquérir ,  &  fur  le  foin  de 
les  conferver  &  de  les  'acCiimuler  :  c«iK4a»i  qui 
vjvent  dans  le  fjfte\&  dsrtS  U  «ifllparion  ^  ap'' 
peHemle  luxé  ^i)//rf^  ,-■■&■  h  prtffufion  tHiéraiité, 
8f  te*  tiofwteht.'L'uh  q»!  i  tnivi*  d'orgi^^il,  fftf 
peut  f;  foumbttre  àpetfomie^  «fâir'qti'oA  doit 
fc  faffire'i  foi-mèm*, '&'htfifo»e'qi«  la^paiP 
vreté  &    l'cloignement  des  cfturs':  fautr*  qui  l 

Elus  humble  &  'plus  ferifible  ,  ^it'  perfîwdé  ijue 
s  homrties  font  faici  pour  la  focît-tè,  veiw  qu'ils 
cherchent  à.Yîrre  CTffemble  j  c^^ls  ne  tnéptifent 
point  les  plaifiys  que  la  nature  l^ilr'offre  ;&  , 
n'eftioiaitt  ï'ieifctint"qiie  lâ-Mh*pïc  ,  il  ttte  daft 
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i'^aà  Jl'e«:]i«W!»''riiprfn»  figtffp  tf,  kj;f**i 
verain  bonheur.  L'un  veut  que  Ton  bannilt£..lea 
poètes  de  !a  république  ,  comme  gens  qui  ne 
font  pfropi!eï:.^uy-oarrompfCril!i.rairon-&  les 
nioeurs  j- &■  no»  poruadê  pwvffon  ftyle,  par 
les  tours  8c  f)ac  les  graicrs  qui^  brillent.  p4Trtout 
dans  fes'écms,  quîl  ara  ries  uns ]u  j^cDDt étudié 
que  iei*t.ouwr&5Cs  .1  l'autrt  'vàjt  que>«ousJ:i 
réWrt^nt 'eomrnb.des-lromiBes  infpii'és  dUi.riel  > 
Tes  ^^rtmiers  -Se .  Hes  :  plus  habiles,  précgpteiiis  :du 
gifnre  humainj  Citou  approuva-  dans-  Fompéf  ce 
qu^l  Condamne. dans  Céfar:  &. Cicéron', .(BoJns 
efclave  de  la  vcïité  que  des  tems  .  comble  d'é- 
loges pend»»  &  wie  ce  mcnie  Céfor  qu'il  àâ~ 
rtltU  api^  f24noni   .^  -.■■.   ,.  ,1  ..  •„ 

-iQtid.  parti'  ptwrdrcisu  milieu  ^detantdecon* 
tcadlâtorts?  N'iift'il  pas  cVjdoit  que  quoi  que  l'on 
puiird'fjtrc.,.  on  nelmianquera  ni  de  panésyeiHea > 
ni  de  cenfeurs  }8o^£  celadl ,  comment  clltRier,- 
ou  pluciit  comment- oe  pas  mépnfcr  unbienauffi 
peu  réetj'  SErquitirc  tout  fonêtrc  Sctoutfon  prix 
d'une «^nion  fî  incertaine  &  lî'  variable,  non" 
fcultatciÀ^damlJ:  peuple  i  mais  Jiiême  idans  les 
hoM*ils^'t-j^his  fagès-  &  les  plus  ditUngués  i 

''''jCe'paccf^«ft  fu^JuiifEcile  à  prendre --qua 
VfiW  lai^inreki  Démèloz  ça  qu'il  ya  de  vrul  cl!a,vec 
ce.  (fû'tlzfija  de  fpécieux,  dansces  déclainaiions 
ogtrdes't  qse- l'on  a  coutume  de  faire  contcela 
gltine.;  &.v«i»  crouTatez  .que  il  elles  pcHvenc 
quelquefois  éblouir  iin  eCptit  peu  attentif,  elles 
ne  fauroient  jamais  convaincre  un  homme  raî- 
foioal>fc;.'...i.nv._'-    -\>..,.  ,! 

Vx  fteaoia  eftJ,  .&  vcnis  leivaulezj  iciédnlei 
léméni^â,  JDCouAant,  bifarrc  ,  féréce  ,  iiigratj 
mai)  tes  fencnnensj  qu'il  montre  fouvent  dans 
\et  occurtoices  fubites  &  pallàgcres ,  ne  forment 
point  le  caractère  de  fes  jngemens  définidfs  Si 
permanens,  tels  q«e  le-Cont  ceux  dont  la  ^ina 
tire  fi  naiâanoc  Si  fon  éclat.  Car  la  gloire  de 
conltâe  point  d^nsimcacclamaiion  momentanée; 
mais  dans' le  contiïnie  Se  unanime  ladmiiaiion  i 
mêlée  d'amour  y  que  'totit .  le  -  monde  ^  tétncigotl 
pour  les  aâions ,  veniicitfes  &;.poBr.  les  taânh 
rares ,  tomme  nous  l'avons  expliqué  au  commcr» 
cément  de  *:e  livre.  Il"  eft  donc  clair  qu'elle  ne 
peut  avoir  rhïii  de  ctsmmun  avec  ces  jugemens 
tumultueux  &  préiipittfs  ,'qur  ddiappent  à  un 
peup^te'.tHi  irriN!  ipav  des  fif&at>'%  infpirési ,  oil 
ptcoccup«t ^*ini?ér*ts  "mal  f«ntendas ,  oun'fijrpris 
pair  dAi>ttri^Mï,  bu féduinpfittdes bienfait. Laif- 
ri&  ftlx:iilm«r'tei^euïem«]>.ide.  fréniWîc,  qui 
n'agitent  pas  moins'  l(cs  corps  polidquaï,'  que  t> 
fièvte  le  Corps  humain  ;  &  vous  verrez  le  peu- 
ple,T^ve^iu  à'iui','  •repwndto-des  Wées  plus  fai- 
nes ;  ■  condïmnei'  feï-  éearemens  ,  Sf  dans  touré 
la  fuite '((esfiêcles,  fans  fcdémenrir ,  combler 
d'élagès  la  TCKH^màMiei^ettA'-Sf  opfltiiDcs',  -de 
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chaMet  (fimpr^ations  le  nce  heureux  '8e  ho- 
nore.'  ;  . 

Si  de  grands  hommes  ont  été  bannis  de  leui 

fittie  i  S  d'aanet  y  ont  îndigsementpéri ,  ipiis 
ivoir  garantie  des  plus  cenibles  msiheuTs.  ce 
n'ell  pis  au  peuple  qu'il  le  faut  imputer ,.  mais 
à  uns  Mroupc  de  faâieutquile  furpceud  8e  qui 
i'entiaîne.  Voulez-vous  vit  quel  pouvoir  le  mé- 
rite  8e  la  venu  ont  naturelle cùent  fur  lui  t 
voyez-ie  agir  dans  une  fédidoa  tout  à  coup  al- 
lumée- Le  voilà ,  qui ,  comme  un  torrent  fu- 
rieux ,  (e  répand  de  tous  c6tés  svec  un  fracas 
épouvantable  :  iten  ne  peut  artètct  ce  peuple.  Sa 
fureui  lui  fait  des  aimes  de  tout  ce  qu'il  ren~ 
contre.  Les  pierres  volent ,  le  fer  brille  ;  le  feu 
étincelle ,  le  fang  coule  de  toutes  parts  ;  les  da- 
' meurs  ,  les  menaces.  Se  les  gémiflemens  templif- 
fent  tout  d'boneur  8e  fe  confondent ,  tout  an- 
nonce la  plus  fiineAc  dcfolation  :  un  homnie , 
qu'il  eftime  Se  ^u'il  refpeâe,  paroit  8e  fait  fi- 
gne  qu'il  reut  parler  t  on  fêtait,  on  l'écoute, 
on  lui  obéit;  &  l'orale  cft  dil&pé,  plus  rite 
encore  qu'il  n'a  été  forme.  Scipion  eft  accufé 
devant  les  romains  aifemblés  :  il  mà>rîft  l'iccu- 
fation  i  8e  plein  de  confiance  dans  ratFeâion  Se 
dans  ta  reconnoilfance  de  fes-conciioyeas  :  «c'etl 
aujourd'hui,  meffieurs,  dit-il ,  que-r-vous  avez 
vaincu  les  carthaginois  par  le  fecouts  des  ■■  dieui  j 
allons  leur  en  rendre  grsces  •>....  Et  aufli-tât 
la  multitude  j  indignée  contre  Tes  accufateurs , 
les  abandonne  (tuls,  8e  le  fuit  aux  temples. 

La^/o(«deï  Ariftide  ,  desThemiftocle,  des 
Camille,    des  Coriolan ,   8c   des   autres,    n'a 

rint  été  ternie  pat  leur  eicil.  Les  regrets  dont 
ont  été  honorés  pendant  leur  vie ,  Se  les  élo- 
!;es  dont  ils  ont  été  comblés  après  leur  mort , 
es  immonalifent.  Ils  ont  pu  fuccomber  pour  un 
tenu  fous  le  poids  de  l'envie ,  de  la  cabale .  ou 
d'uiie  iu'uAe  loi  :  mais  dans  ces  mêmes  heux  où 
ib  avoient  été  perfécutés,  ils  ont  été:  loués, 
admires  ,  propofés  comme  des  toodèles ,  8e  leur 
mémoire  y  a  été  confacrée  dans  des  monumens 
8e. dans  des  hiftoiies.,  dont  l'éclat  les  dédommage 
d'autant  mieux  qu'il  ne  finira  jamais.  ' 

L'exil  de  Gcéron  ne  fut  honteux  que  pour 
ceux  qui  en  furent  les  auteurs;  les  gens  de  (tien 
en  gémirent  (  les  chevaliers  lomaips  en  prirent 
pftbliqtKment  le  deuil  ;  ûm  retont  fut  .célébié 
dans  Ronw  coitime  un  jour  de.  triomphe  8e  .de 
£Stej  &  r  ramena  autant  d'all^r^e  Se  de  fé- 
lénité,  que  fcv  dépoR  y  >v«it  jette  de  ctiHefle 
Se  de  confulîon. 

Le  public  eoujours  équitable ,  Se  feul  difpen- 
fateui  légitime  de  la  grande  réputation ,  ne  la 
dîAribue  point  en  aveugle  &.  au  hafard;  il  ne  la 
dpppc  q|i  à  11  tpefu»  du  mérite ,  8c  n«  la  i^le 
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que  («r  la  vérité.  Touché  d'admîmiflsn  8f  d'amotn 
pour  la  vertu .  il  ne  refufe.  fes,  appIsudiCTemens 
que  lotfaue  l'obrcurité  la  lui  dérobe  ;  Se  fi  quel- 
quefois il  en  forcé  de  diUtmuler  avec  les  vicieux  , 
8e  feflible  tolérer  le  vice  ,  il  cil  silr  qu'en  libuté 
il  le  condamne  Se  le  dételle  toujours. 

Que  s'il  onive ,  que  le  public  fiirpris ,  préd-, 
pite  fan  jugement  8e  fe  ttompe ,  <an  égareme.ie 
ne  dure  jamais  long-tems.  Redteifé  par  les  la- 
ies 8e  par  les  maîtres  de  l'art ,  qu'if  prend  tou- 
jours pour  guides.,  il  revient  bientàt  de  Ton  er- 
reur, &  condamne  ce  qu'il  avoit  trop  l^éte- 
me.ic  approuvé  ,  ou  approuve  ce  ^'il  avoit  uop 
facilement  condamné. 

De  U.  vient  ou'encore  que  l'on  n'ait  pas  Hw* 
jours  toute  la  réputation  que  l'on  mérite ,  wk 
n'a  piefque  jamais  celte  qu'on  ne  mérite  pas. 
La  vérité  dl  le  premier  fondement  de  l'opinîoo 
publique.  On  no  voit  point  d'hopme  ^éccrale- 
ment  eAimé  pour  un  talent  >  pour  une  vettu 
qu'il  n'a  pas  (  &  û  par  cabale  ou  par  intrigue 
il  y  parvient ,  ce  n'eft  jamais  pour  long-tems.  Touç 
le.  monde  ne  confpirc  point  poui  tromper  quel- 
qu'un t  Se  pcrfonoe  ne  icuflic  i  .uompct  tout  le 
moade. 


Ainii  regarder  l'opinion  publique , 
quelque  chofe  d'incertain  ,  de  variable ,  de  trom- 
peur ,  de  frivole ,  c'efl  n'en  connoîtte  nî  U  na- 
ture 1  ni  le  prix.  C'e&  ignorer  que  telle  cil  U 
condition  humaine  >  que  le  plut  grand  nombre 
de  ceux  qui  f(Kit  du  m^mc  avis ,  eft  la  règle 
néceffaice  de  fes  jugemens  s  qu'ellp  n'en  a  point 
de  plus  sûtc,  Se  que  fans  cette  règle  tout  Ktoit 
en  défordre  dans  la  fociété. 

-  Ge  n'eft  pas  qu*i(  ne  foit  Traî ,  que  la  plui 
grande  partie  des  hommes  ell  livrée  il  l'igno- 
rance 8è  à  la  coTTuptioD  }  8e  de  là  il  femUe  i^ie 
l'on  feroit  en  droit  de  conclure ,  qa'il  n'y  a  pas 
de  fagelfe  à  faire  cas  de  ce  que,penfent  des  gens 
aveugles  8e  dépravés.  .Ma,is  ne  vous  y  trompez 
pas  )  la  dépravation  f\m  règne  dans  lents  moeurs 
8e, dans  leur  conduiw  ,  n'infcâe  poiat  leutc^îi 
nions  Se  leurs  fentjincns. 

...  Entre  les  plus  ilupides  8c  les  plut  vicieux  ,  il 
y  en  a  peu  qui  foitnt  parvenus  jufqu'au  point 
dé  n'£ti«  pas  touchés  de  l'excellence  d'un  mé- 
rite diiltngué  Se  deschatmes  de  la  vertu.  Ils  ad- 
mirent fa  beauté  >  8é  la  louent  dans  le  tons 
mâme  que  te  poids  de  leurs  palTions  les  enimne 
vers  le  vice.  S'ils  ne  la  fuiventpas,  ce  n'eft  peine 
la  connoilfance  ni  l'cdimcde  la  vertu  qui  leur 
manque ,  c'cft  le  courage.  Ils  ont  aflez  delumié- 
tes  Se  de  fincérité  pont  en  reconooîttc  J'excel- 
lencci  mais  ils  n'ont  pas  aflw  de  force  pour:  en 
4i;;ittiq)ier.le> .maximes.  Si  vous  m  voulcz-à'eBX 
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tane  «les  defirs  &  dei  filmées  pour  ta  .  vertu  , 
Us  s'empreffeiont  à  l'eavi  ae  vous  les  accorder  : 
iKuif  fi  vous  tcui  demui^z  ies  efforts  pour  l'ac- 
«qacrït ,  tous  s'accorderont  à  vous  Us  Eefufer. 
Le  lâche  Iwien  U  valeur ,  &  fuira;  le  perfide 
«léteften  la  trahiron  ,  &  la  tramera  i  l'ingrat 
vantera  la  recotutotflatice ,  &  oubliera  le  bien- 
fait ;  l'avare  vendra  la  ju&ice ,  Se  sdnirera  le 
defiotéiefleneiit.    ^ 

Ceflez  donc  de  craindre  j  que  prendre  l'opt- 
nioo  de  ta  muldtude  pour  règle  de  celle  qu'on 
doit  avoir  de  qoelqu'un  ,  ce  ne  foît  fe  vouer  i 
l'illufion  &  à  l'erreur;  ce  ne  foit  prendre  des 
aveugles  pout  guides ,  &  des  cornimpus  ponr 
approbaieors.  Les  foins,  que  les  vicieux  prec- 
nenr  de  d^nifer  leurs  vkcs>  vous  répondent  de 
leurs  élogea  pour  la  vertu.  Mais  quand  il  taudroit 
convenir  j  {  car  pourquoi  le  nier  i  J  qu'il  fe 
trouve  quelquefois  des  gens  afTex  téméraires  pour 
fc  parci  de  leurs  vices,  &  pour  décrier  la  vertu 
publiquement ,  Se  par  leurs  difcours  &e  par  leurs 
éciits  j  il  n'en  feroit  pas  moins  ceruin  ,  que  cette 
petite  poignée  d'honunes  impudens,  confondue 
dans. le  nombre  infini  des  autres ,/ ell  tellement 
ablôrbce ,  qu4  leOrs  voix  ,  UAi  île  prévaloir ,  ne 
peuvent  pas  feulement  êti;c  enten<kes  dans  ce 
concert  général  d'applaudiâernens  qui  ftomentla 
réputation. 

Je  ne  pois  trop  répéter  en  cet  endroit.,  que 
quand  je  donne  tant  de  poids  à  l'opinion  pu- 
blique,  je  n'entends  point  parler  de  cette  opi- 
nion momentanée,  qu'un  heureux  événement! 
une  cabale,  une  prévention  favonible ,  une  grande 
aâion  bientât  démentie  ,  ont  fuit  naître,, 8c  qili 
fc  diOîpe  encore  plus  facilement  qu'elle  n'a  été 
fonnée.  Je  parle  de  cette  opinion  durable  8c 
confiante,  qui  née  de  la  vérité,  loin  de  pé- 
rir scBWîtient  &  fc  fortifie  avec  le  tcms  }■  qui 
ptSe  d'âge  en  âge  avec  la  mime  vénération  , 
Pc  qui  ayant  eu  nom  propre  témoigiiige  povr 
premier  .ffindcmenE  i .  eft  à  t'épret)ve  de  toutps  les 
réroluctons.  Je  disidonc  qu'une  re|lc  opinion  ne 
peui-*tre  trop  refpeitée.  C'eftDieu  qui  s'eiplh 
que  ordinairement,  par  la  voix  du  peinte.  Dus 
les  fugetneos  que  le  peuple  porte  des -hommes  j 
fxm^t  des  paflions  ^ont  quelquefois  les  fagcs 
fe  liMiçDt  pTé.ventr  fi^s  le  lefltif,ilva:plus  droit 
à  la  venté  :  mais  s'il  lui  arrive  de  s'en  écarter , 
•*™WS!^1  .S^éjare -dflj  bonfiie  ("(>»■,  it  feçonltoît 
Im»,  fakÀnittuSn  erKur ,:  &  revient  .faps.pciii»  à 

i«tlt».^tvis. -,■■■■  ;  -    r   i 

"Si  d'abprd,^'!  pe  fui,t  pas  toujoucs  les  gens  de 
bis*  $£;)»  vrai's/ages ,  il  ell  sût  que  dans  lafuite  les 
^efr,le,rainènen(ip<efque  toujours  àet^x.  L'ef- 
«ne  .<)u'il:  &tt  'de  leu^s  fentiinens  ^Sc  [w  aiten- 
lioKiÀitaAS  Idur;  .di^oun  >  fe  découvrent  d'une 
^f^aHiwbU»  unreUc  fit  biei»  f(;i^le„  fl^o»  M 
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fstn  qu'il  pnnd.de  «cueillit  ce  qu'ils  difent  de 
plus  julte  Se  de  pjus  fenfé  ■  pour  en  former  fa 
morale  familière,  pour  en  onier  &  au:otiîer  Tes 
plus  beaux  âc  fesplus  graves  raifonnetiiens.  Qui 
peut  douter ,  que  telle  ne  foit  l'origine  des  pro- 
verbes lî  olîtét  panni  les  nationsde  tous  les  pays  ? 
Se  qui  j  en  faifint  cette  réflexion  ,  ne  demeu- 
rera pas  aerfuadé  de  l'impreâîoa  que  les  difcoutx 
raifonnabies  font  fur  le  peuple,  &  de  l'empire 

S'ont  fur  lui  les  fentîmens  des  hommes  qu'âne 
vaaine  fagelTe  a  difiingués  i 

Les  loix  elles-mêmes  ne  tirent-elles  pas  toute 
leur  autorité  de  la  multitude?  &  lî  les  fages  les 
lui.  ont  propofées,  n'cft-cepas  la  raifon,  &non 
la  force ,  qui  Içs.  lui  a  fait  recevoir  ?  Il  ne  faut 
donc.pasctamdiededimiDuer  leprixde  \z  gloire  ^ 
en  U,faifant'dépcndre  de  l'admiratiQn  &  del'a- 
mour  que  tout  le  monde  témoigne  pour  les  ver- 
tus Sf  pour  les  talens  connus.  La  gloht  ne  pou- 
vant être  conçve  fous  une  autre  .  idée  que  de 
l'honnenr  que  chacun  s'cmprelTe  de  rendfe  au  mé- 
rite ,  il  cH  impoflible  que  le  mérite  ignoré  pro- 
dui.(e  de.  h  gloirt  j  &  il  ell  nécefîaire  que  plus 
le  nombre  de  ceux  qui  le  connoîttont,  8f  qu^ 
te  publieront,  fera  grandi  plus  la  gloirt  foi: 
étendue.     - 

De  li  il  Venfuîvra  bien,  que  comme  it  peut 
y  avoir  On  mérite  obfcur  &  caché,  il  peut  ai- 
fément  y  avoir  un  mérite  fans  ghirt.  Car  il  n'y 
a  point  de  gloire  fans  admiration  publique  ;  &  tl  n'y 
a  point  d'at^iration  où  il  n'y  a  point  de  con> 
noiffrfïcfe.  Au  contraire  ,  il  n'arrivera  jamais  qu'il 
y  ai*  de  (a'^oiw  fans  mériter  Car li  ^/ufVe  n'étant 
que  l'éclat  d'un  mérite  admiré  &t  reconnu ,  il  n'y 
ajirii  ramais  de  e/oiretA  il  n'y  aura  point  de  me- 
nte ,  qui  produire  un  tel  édat  admiie.  Mais  de  lâ 
on  ne  conclura  point  raifonnablement  que  la 
gfoin  foit  l'ouvrage  du  caprice  du  vulgaire  aveu- 
gle 8c  ignorant.  Car  Je  témoicnagc  public  ,  d'oi 
fii  forme  la  gloire  ,  éft  un  témoignage  confiant 
&  unanime  5  &  il  n'ifl  jamais  unanime  &  cent* 
tant ,  f;ns  être  jufte  Se  vrai. 

Un  tyran  peut ,  quelquefois  «otraîner  tes  fuf- 
fragcs  du  peuple,  un  hypocrite  les  furprendre, 
up  ^ipbiiieux  lËS  corrompre  j  mais  la  vérité  feule 
a  droit  de  le^  tendre  immuables  Se  de  les  fixer. 
La  crainte  trèfle  ,  le  mifque  tombe  >  les  richefTes 
s'épuif^nt  ;  Si  le  tyran  eft  déreilé,  l'hypocrite 
meptifé  ,  l'amtiitîeux  abandoni>é.  La  gloirt ,  qui 
avoit,  été  retenue  captive  ,  rojnpt  d'indignes 
liens ,  Se  retourne  au  mérite  comme  au  (eut  centre 
où  elle  puilTe  être  eu  repos. 

-  Avoir  démontré  que  la  ghin  n'eft  point  une 
coimère.maisun  bien  très-réel ,  c'cfl  avoir  prouvé 
qu'elle  e&  le  plus  cftimable  &  le  plus  précieux 
de  tous  les. biens.  Cependant ,  parce  que  cette 
cçnlequeuçc  pouuatc  n'eue  pas  encore  affe» 
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développée  pbuT  quelques-uni,  if  fmt'tStyst  de 
'la  mente  dans'touc  fon  jout."     ' 

<  Perfenne  ne  difconviendra  qu'entre  leS'  biens 
le  plus  êllimable  ne  foit  celui  qui  ell  tellemenc 
'prapte  à  l'homme,  que  nul  des  autres  aninasutt 
n'y  puilTe, avoir  pirt.  Les  biens  qu'ils  panigent 
■avec  lui ,  le  confondent  irùp-  avec  buk  ,  pour 
être  l'objet  de  foh  «iHme.  Rïduii  à  la' néceflité 
d'en  ufer  ccAnrne  eu<  ,  il  fait-du-moini  ti'tlttni^r 
que  les  avantages' qui  l'clèvent  aH-delTus  d«  kw 
condition  commune.  Se  qui  peuvent  l'en  dtttin- 
euer. 

Ce  n'cll  pas  dans  les  biens  utiles  ou  agréobles, 
tiu-il  trouvera  cétto  diilinâton-i  non  -feulement 
les  autres  atiim lux  en  joutfFent  c«niins  lui, mais 
ils  en  jouilTciit  >ptus  avantageuft^ment  que  lui: 
Ils  paroiHent  ivoir  bien  plus  il  t>Ortc«  tout  ce 
qui  eft  nécclTaire  i'ieur  utilité  on  'à  leur  plaifir'. 
Ils  en  ufenc  plus  tranquillement  ft  plus  îndi^pen- 
dammcnt.  Ils  ont  plus  de  Anne' -fans  médecim  , 
plus  de  mets  Se  iMus  de  «ommùditas  fins. ri- 
chelTes ,  plus  de  plaifirs  fiw  idégoit ,'  Gins  nfié- 
linge  &  fans  fofns.-  -     .;  -      ^  ■ 

Les  biens  honnêtes  font  donc  les  feuls  'qui 
foient  particuliers  à  l'homme  ,  les  féolt  qui  éta- 
blifleot  fa  fupériorii^,  les  feuls  par  conléquent 
qui  méritent  fon  elUme  par  pce^eqce  â  tout 
les  autres.    . 

AulS  1  comment  Ca  difpenferdit-il  de  i^g^dct 
comme  les  biens  les  -pl|is  eltimables  ceux  qui  nç 
ttennenf  à  lui,  &  qui  ne  TiniéiçlTent  ou^  pai 
ce  qu'il  a  de  plus  nqbte  ?■  Ce  qii  il  a  de  plus 
noble ,  c'ell  la  raïfon  ;  Se  ce  n'çlt  que  par  la 
taifon  feule  que  les  biens  honnêtes  le  touchent.  Il 
peut  fans  la  laifon  jouir  dei  biens  utiles  ou 
agréables  ;  elle  s'oppofe  mcme  fouvent  à  Tufage 
qu'il. en  voudrnit  Faire  :il,qe.peui  que  par  .ellfi' 
Se  avec  clic  jouir  àes  biens  honnêtes. 

Que  ,  lï ,  parmi  les  biens  agréables ,  îl  en  ,éfl 
<}ui  n'affeScnt  rhommé  qus  'par  la  raifoti ,  â'  la 
plus  légScc  attention  l'on  découvre  que  cette  éf- 
pècc  dé  biens ,  loin  d'être  purement  déleâabies., 
îbnt  d'une  nature  qtii  participç  beaucoup  thotris 
du  déicilable  que  de  l'honnête. -Ainfi .  lot-rquc 
fa  raifon  en  eft  touchée ,  ce  n'eft  pas  lin  bien 
purement  déleôable  qui  l'afftâc  ,  d'eft  lin  bien 
nonnête  que  le  Bien  délcâable  fuit  ',  Se  qui  sy 
trouve  inféparabfement  attaché.       '    ^ 

Les  exemples  éclaîrciront  davaptage  cette  pio- 
polttion.  Quand  Arehimcde ,  méditant  profon- 
dément furies  Mathématiques ,  s'écrie  tout  tranf- 
porté  .  à  la  découverte  de  ce  fameux  problème 

3ii  lui  fit  rant  d'honneur..,, y<  l'aithMvi ..,;  le 
,  aîiii  qu'il  keÛentoii  venoit  cenaÎEieftiew  de  Ix 
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nifon ,  ft  ne  tetrait  point  des  Ohs .  Quand  Céfte 
réfolu  de  aandamncr  Ligacius ,  quoi  que  Cicéron 
pût  dire  pour  fa,alc(wifc  ,  fut  ■  fi  charmé  d'en- 
tendre cet  orateur  ,  qu'il  laiffa  tomber  ;  fans  s'en 
apperccvoit,  tes  :papiev&.Qa'il.  tenait  à  U  main-{ 
cette  volonté  n'affeûcit  tue  h  raifon  ,  &  les 
fcns  n'y  avoient  aucune  part.  Mais  auffi  faut-il 
avouer  que  dans  ces  <^ccaflOI»  !#  déleâablc  ne 
touchoit  la  raifon  que  parce  ^u'iJ  vennit  i  la  fuire 
de  l'honnétc  ,  le  fcul  bien  qui  lui  puilTc  être  par- 
ticulier 8f  prppte.     - 

Rien  n'eft  plus  honnête  que  de  faire  du  pro- 
grès dans  les  fciences  utiles  à  la  fociéréi  que 
d'acquérir  des  connoifiances  qui  forment  ,  qui 
ornent  &  qui  étendent  Kefprif  ;&  É'étBit  ce  4di 
-caufoit  le-plaifnr'd'ArehimMtf  ,  dwiï  lia  décoai- 
I  rrette  qu'il  venoti  de  faire.  Rien  ii*eft.plus  hoiv 
I  Jiècc  que  de  reconnoître  l'eMpifc  de  là-raifon  , 
que  d'«n  fcntir  la  force-,  que  d'y  fouhiettrc  fc$ 
plus  vives  paflions ,  que  de  fe  trouver  «mbrâfé 
d'amour  pour  la  verra  ;  âr  c'éfoit  ce  ■ftntimetH 
qui  cxcitoit  dons  Céfir  Je  plaifir  qui  l'enchantait 
fi  fort  pendant  que  CicérOn  parloir.  '-- 

•  Ainfi ,  s'il  y  a  des  biens  agHtables  'qui  ;te  lien- 
neoe  qu'à  \a  raifon  ,  il  tant  avouer'  qu'ils  n'y 
tiennent- que,  pirce  qu'ils- font  premîéremen*  Se 
eUenticIlcmeut  honnêtes  ;  Se  que  la  volupté  qu'elle 
y  goûte  n'eft  qu'une  fuite  infépaiable  de  l'honnête 
qu'elle  y  voit  briller. 

Telle  eft'-jla  dHCérfcnte'  nànirelle  qtJi  -fe.ttwive 
entre  les  biens  honflêtM  Se  les  bien4'puyeifleAi 
dcleâables  ,que;  pdifrjtfkir  de  ces' deïhif rs,  lr< 
iPtas  Tuffifent,  fans  que' ta  raifon  y  foit  néceP- 
faire;  &  qu'au  comtaireîfans  la  lairoti  l'on  ntf 
peut  abfolument  jouir  des  premiers.  '     "' 

•  Si  donc  HcH  rrbi  ^'cnire  Us  ditférent-bicns 
qui"fi)nt  i'  l'Bfagc  Ai  fhomn»  C9ii«*fâ  -teat 
itfi  plu»  edlith&blM ,  qui  'n'ont  da  rappM-t  l'iuf* 
&  qui  nfc -l'intéreffcnt  quepir'crqirtlfadtpltfi 
noble,  c*ert-à-4irt',  par  la  ■riif«in«f  *l«s'feU(» 
biehs  honnêtes"  font  de  cette  ■naaire7'^  fkW 
Ainvenir  que  la-  gloire  ,  qui  n  efl  que  l'écttfl  <^ 
répandent  fur  qtitjqu'un  les  v<ertas  8r<4iV  tlltftis 
les  premiers  entre- ces  biens  , 'eft' nécetfaiWKiin 
lebien  Ic'phs  éÂionble'Si^  Is' phis  prftWH/j  -•> 

'  Qliand  ji  parlt  (te'la';  fotte  vjtf'iftlpMeMtt 
parler'  ni-  à-tifl<  avare  ,--qubiiwi  «ondolf  fi^  H9A 

?|ue  les  richefles  j  ni  à  un  ambitïeux-V^'^utitm 
iiit  cas  que  de  la  puiOance  &  des  dignités  i  nî 
i  un  voliiijctieux  ,"qtii  méprift  trtir  hots'^les 
plaifirs ;- ni  i-un'paréfleiix , qui  A'eJ^iAtc  rien  Wnc 
quede  Hen  faire.  Des  fiens»i(t'OccupdsTie"litat 
intérêt  oià  de.  leùt  pla(jir,*iè  regard bn«'i«'«<e« 
êérifibfl'j-ou  aVec' pitté- ,  cduie;  qui  (SMAfiferif 
Mutbet  à  deffus  WiMes  feiosi  Urtc'^atnMMftf^ 
%  quelquefois 
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«iiciqoefois  vive  &  piquante  ,  fouvent  ftoMe  Sf 
nde,  fait  prefque  toute  leur  morale.  Aufiî  char- 
mas d'un  bon  mot  j  qu'ennuyés  d'un  bon  raifon- 
ncmcnt  ,  ils  traitent  de  folie  la  recherche  de  11 
vérité  ,  &  de  pédanterie  &  de  faux  merveilleux 
tout  difcours  fur  les  moeurs. 

Ces  réflexions  ne  leur  font  point  propres,  & 
ne  font  point  Ijites  pour  eux-  Je  parie  à  eux 
à  qui  une  faine  r.iifun  laiffe  l'envie  Ik  la  liberté 
de  connaître  la  vérité  }  à  ceux-nicraes  qui .  dans 
l'efclavage  des  pallions ,  tournent  encore  leurs 
yeux  &  mâme  leuts  délits  vers  la  vertu.  Je  dis  à 
ceux  -  H  que  non  -  feulement  les  biens  qui 
nous  confondent  avec  les  animaux  ,  &  que  nous 
partageons    avec   eux  ,    font    moins  cliimables 

Suc  ceux  qui  nous  font  propres ,  &  qui  nous  en 
iltinguent  ;  mais  encore  que  l'on  doit  moins  elli- 
mcr  les  biens  que  l'on  peut  acquétii  8c  confer- 
ver  fans  talens  iJi  pat  le  crime  ,  que  ceux  qu'on 
ne  peut  acquérir  2c  conferver  que  par  la  veitu  Sf 
par  le  mérite  i  qu'enfin  ces  biens-là  font  plus  dignes 
d'ellimcj  qui  ne  peuvent  être  polTcdés  que  par 
des  petfonncs  que  le  métitc  &  la  vertu  diftuiguent, 
que  ceux  qui  peuvent  être  communs  également 
aux  mécbaiis  &  aux  vertueux. 

Pour  comprendre  que  les  biens  ,  qui  ne  font 
qu'utiles  ou  agréables  ,  peuvent  s'acquérir  ou  fe 
coafervcr  fans  talens  &  par  te  crime  ,  nous  pou- 
vons nous  dirpcnfer  de  raîfonner.  Il  Cu&t  d'ou- 
vrir lec  yeux  ,  8c  de  les  arrêter  fur  ce  qui  fe 
préfencc  à  nous,  chaque  infiant ,  dans  le  com- 
merce ordinaire  de  la  vie  civile.  Vous  demandez 
qui  ell  cet  homme  fî  bien  nourri ,  qui  vient  à 
vous  dans  un  char  brillant ,  oïl  il  ell  nonchalam- 
ment étendu,  &  qu'il  remplit  de  fa  feule  per- 
fonne  :  ne  le  teconnoiffez  •  vous  pas  ?  c'eit  le 
même  qui ,  i  une  des  portes  de  h  ville ,  cA 
venu  tant  de  fois,  quand  vous  reveniez  de  la 
campagne ,  examiner  fi>  dans  votre  voiture  qu'il 
arrètoit ,  vous  ne  faifiez  rien  paffer  en  fraude. 
Il  éioit  fans-  talens  j  à  peine  favoit  -  il  lire ,  & 
3Voit-il  affei  d'Arithmétique  pout  compter  juf- 
qu'à  cent  :  mais  il  étoit  fouple,  bas,  hardi, com- 
plaifant ,  auflî  exempt  de  remords  que  de  fcru- 
pule.  Il  a  Tu  fe  faite  des  patrons  ,  à  qui  fon  fa- 
voir  faire  convenoit.  Il  leut  a  prêté  fon  nom, 
&  ils  lui  ont  prêté  leur  crédit  ;  &c  le  voilà,  à 
force  d'ufures  6c  de  monopole ,  devenu  l'un  des 
plus  riches ,  8c  pat  cotiféquent  des  plus  confidé- 
xables  perfonnages  de  l'éia-,.  Il  ne  vous  connoît 
plus  :  ne  vous  en  éionnex  point  ;  il  ne  fe  recon- 
noît  plus  lui-même. 

Vous  voulez  fav«it  qui  eft  cette  femme  qui 
arrive  en  fi  ppmpeux  équipage  i  la  porte  d'un 
de  nos  temples.  Un  jeune  feigneut  l'y  conduit, 
plufieurs  autres  l'environnent  8c  l'accotipagnent, 
un  nombreux  cortège  de  valets  la  fuit  :  elle  y 
cane  avec  une  démarche  fière  Se  une  contenance 
EKcyclopidit.  Ltgiqat  ,  Métapkyjîque  &  M^alt. 
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étudiée  ;  la  magnilicence  8c  la  gahntetîe  ont  pris 
foin  de  l'habiller  i  les  grâces  01  l'amour  ,  de 
l'embellir  j  fon  air  j  fa  bc.iu:é  ,  fa  pjiiire  ,  fes 
oeillades,  fon  fouriie  attirait  tous  les  yeux  fut 
elle;  les  femmes  l'eniient  ,  les  homiiits  l'admi- 
rent i  toutt;  la  jeunelTe  ranj;ée  autour  d'elle  l'a- 
dore i  on  diroit  qu'elle  ne  vient  aux  pieds  des 
autelf'que  pour  y  difputer  i  Di-u,  jufqujs  fut 
fon  trône ,  les  hommages  8:  les  cœurs.  Qui  eft- 
ellc  donc  ?  c'ell  uie  courtifanne  ,  l'objet  de 
l'exécration  d;.s  pères  Se  du  culte  de  leurs  en- 
fans. 

Mais  ces  exemples  communs  vous  ennuient., 
cherchons  -  en  de  plus  nobles.  L'hilloire  en  eit 
remplie.  Dans  le  tems  que  la  république  romaine , 
par  la  force  de  fes  armes,  &  plus  encore  par 
l'admiration  des  vertus  qu'on  y  voycit  régner  , 
avbit  étendu  fa  domination  jufqu'aux  extrémités 
de  la  urre ,  un  fimple  citoyen  fut  l'alTujettir  8c 
s'en  rendre  le  maître.  Ces  romains ,  fi  jaloux 
de  leur  liberté  _,  fubirent  le  joug  :  ils  fouffrîrcnt 

fiaifiblement  qu'il  difposât  de  leurs  biens  Se  de 
eurs  vies,  des  charges,  des  gouvernemens ,  des 
armées  ;  qu'il  fît  la  paix-iju  la  guerre  à  fon  gré. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  furprenant ,  c'eft  qu'a* 
près  s'être  raffafié  8c  dégoûte  de  la-roprême  puîf- 
fance,  il  ofa  bien  ta  quitter  avec  phi^  d'audace 
encore  qu'il  ne  lui  en  avoit  fJlu  pnur  rufurper. 
Las  de  vivre  en  roi ,  il  reprit  la  condition  de 
particulier  ;  &  renrré  dans  le  Lin  de  fes  citoyens  , 
il  y  mourut  ttanquille.  Jamais  la  fortune  ne  fit 
de  fi'grands  préftns  i  ptrfonne ,  Se  ne  fut  fi 
conllante  à  lui  prodiguer  fes  faveurs.  Lui-même 
le  reconnut  de  bonne  foi ,  Se  Ce  furnomma  ï'htu- 


Demandez -TOUS  quels  moyen»  il  avoit  employas 
pour  s'élever  à  cet  état  lî  fluiilTant ,  Se  pour  s'y 
maintenir  ?  le  meurne  de  fes  compatriotes,  les 
guerres  civiles ,  les  profcri plions ,  le  renvetfement 
de  toutes  les  lois  de  fon  pays. 

Pourquoi  remonter  fi  loin  dans  les  (îêcles  paffés  î 
Le  dernier  a  vu  un  fcélérat  rébèle  à  f<  n  toi ,  lé 
jetter  en  prifon ,  înthuirc  fon  pioccï ,  lui  don- 
ner fes  propres  fujers  pour  juges .  l'expofer  en 
fpeaacle  i  fes  peuples  fut  un  échaffaud  ,  8;  à 
leurs  yeux  immoler  cette  atigufte  &  innocente 
viftimc  à  fon  ambition.  Un  forfait  fi  détef- 
table  ,  un  forfait  pour  la  vengeance  duquel  tous 
les  fouverains  du  monde  dévoient  s'armer ,  fut 
impuni  dans  la  perfonne  de  ce  parricide.  Il  dé- 
daigna le  nom.de  roi  ,  comme  trop  coninmn, 
pour  prendre  l'infolent  titre  f.c  prociSiur  de  fa 
patrit  ,  qu'il  opprimoit.  I!  ne  vécut  pas  fani 
alarmes  ;  mais  il  vécut  obéi  8c  honoré  dans  fon 

fiays  ,  redouté  ,  recherché  ,  refpeflé  de  tous. 
es  princes  fes  voifins  }  &  confrrva  ,  mourant 
au  milieu  de  fes  citoyens ,  la  même  autorité  que 
,  Ttm.  m. 
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fes  violences  Si  fes  cruautés  lui  aroîent  ac^uirc 
fui  eux  dans  fa  plus  brillante  fant^. 

J«  vous  at  mis  fous  les  yeux  tout  ce  que  les 
Mens  purement  utiles  Si  agréables  ont  de  plus 
touchant  :  les  richcffcs ,  la  fanté ,  le  crédit  j  la 
beauté  ,  les  honneurs ,  la  fouveraine  putfTance  ; 
&  vous  avez  vu  qu'on  peut  les  acquént  ff  les 
confcrver  par  la  bafTelTe  ,  par  le  brigandage  ,  par 
U  proliiiution ,  par  la  perfidie,  par  la  cruauté. 
Vous  avez  vu  qu'ils  peuvent  être  auflt  bien  pof- 
fédés  par  des  fcélérats  que  pat  des  hommes  ver- 
tueux. Vous  avez  vu  qu'on  peut  en  jouir  fans 
falcns  &  fans  mérite ,  8c  qu'ils  font  fouvenr  le 
pt'ii  &  le  fruit  du  crime. 

Concluez  donc  arec  moi  que  ces  fortes  de 
.  biens  font  infiniment  moins  edimables  que  la 
gloire ,  qui  ne  peut  être  acquifc  &  poffédee  que 
par  des  perfonnes  de  mérite  Si  de  vertu ,  S:  qui 
en  eft  la  récompenfe  &  le  prix.  N'eft  -  ce  pas 
une  règle  univerfeliement  reçue  parmi  toutes  les 
nattons ,  de  regarder  comme  très  -  cQimable  ce 

_  eil  donné  pour  prix  d'une  chofc  eicellentc  i 
[1  feroit  en  effet  extravagant  d'établir  pour  prix 
d'une  chofe  que  l'on  reconnoît  excellente,  ce 
qu'on  croiioit  vil  &  méprifable.  Il  doit  nécef- 
faircment  y.  avoir  de  la.  proportion  entre  le  prix 
d'une  chofc  &  la  chofc  même  ,  fans  quoi  ce 
prtï  ne  feroit  jamais  tc^a. 

Avouons  donc  que  la  gloirt ,  qui ,  du  confen- 
tcment  unîverCel  de  tous  les  hommes ,  elt  la 
plus  noble  récompenfe  &  le  plus  julle^rix  des 
talens  &  de  la  vertu .  les  plus  ellimables  biens 
qui  foient  dans  le  monde,  doit  être  elle-même 
un  bien  infiniment  eftimable  &  précieux. 

Eh  I  quel  bien  auflî  le  pourroit  difputcr  i  un 
bien  d'une  nature  fi  pure  ,  que  non  -  feulement 
on  ne  peut  le  poffédcr  fans  mérite  ou  fans  vertu; 
mais  encore  tellement  incompatible  avec  le  crime 
&  avec  le  vice  ,  qu'il  ne  peut  fubfifter  où  ils  fe 
trouvent. 

Les  autres  biens ,  comme  nous  vencns  de  le 
voir  j  ne  compatilTent  pas  feulement  avec  le  vice, 
ou  avec  le  crime  :  c'eft  fouvent  pat  le  vice  ou 
pat  le  crime  qu'on  les  acquiert  >- ou  qu'on  les 
teticnt.  La  g/oift  feule  eft  un  bien  fi  délicat  8c  fi 
pur ,  que  le  moindre  (buffle  ,  la  moindre  teinture 
de  vice  ou  de  crime  l'înfeÂcnt ,  la  corrompent  j 
le  la  dctruifent. 

,  JoutfTez  de  tous  les  tcéfor*  ,  de  tous  les  plaî- 
firs  I  de  tous  les  honneurs  du  monde  ,  vous  fe- 
rez fans  gfoire ,  fi  vous  êtes  fans  vertu  :  mais  auffi 
foycz  comblé  de  toute  la  gloire  imaginable  ,  fi 
vous  vous  éloignez  dt  la  venu ,  la  glvin  vous 
fuittcia. 
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Si  l(s  autres  biens  vous  confondent  lellemeoc 
avec  le  commun  des  hommes ,  que  ,  loin  de  vous 
dillinguer  des  vicieux  &  des  méchans ,  fouvent 
ceux-ci  en  font, mieux  partagés  que  les  autres: 
&  fi  au  contraire  la  g/oirt  diltingue  fi  bien  le 
vertueux,  que  lui  feul  peut  la  pofTédeci  conve- 
nons qu'un  bien  qui  tient  tellement  à  un  prin- 
cipe fi  noble  ,  &  qui  s'y  trouve  fi  étroitement 
uni  ,  qui  n'eft  &  ne  fubfiite  que  pat  lui ,  eft 
néceffaircmcnt  de  fa  nature  le  plus  noble  ,  8e 
par  conféquent  le  plus  eftimable  Se  le  plus  pré- 
cieux de  tous  les  biens. 

Ce  n'crt  pas  que  je  prétende  dire  que  les  biens 
utiles  8f  agréables  ne  puifTent  compatit  avec  la 
venu.  Je  fais  trop  qu'elle  ne  peut  en  interdire 
l'ufage  >  puîfqu'elle  ne  s'applique  qu'à  le  régler, 
8c  qu'elle  n'apprenJ  pas  moins  à  en  ufer  qu'à 
s'en  pafTer.  Miis  je  foucicns  feulement  qiie>  pen- 
dant que  ces  fortes  de  biens  font  paiement  i 
la  portée  des  animaux  &  des  hommes, des  fcë- 
Icracs  3c  des  vertueux,  la  gfoirt  a  cet  avantage  & 
cette  prééminence  fur  eux ,  que  ni  les  animaux , 
ni  les  vicieux  n'en  peuvent  jouir ,  Se  qu'elle  eft 
l'apanage  propre  du  vertueux  feulement. 

Ne  vous  imaginez  pas  rcnvetfer  tous  mes  prin- 
cipes, en  me  faifant  remarquer  ,  &  dans  les  fic- 
elés paffés  &  dans  le  nôtre,  des  hommes  que 
l'excellence  de  quelque  talent  paniculiei  ou  quel- 
que aâi'on  merveilleufe  ont  comblés  de  gloire  , 
quoique  d'ailleurs  fouillés  de  vices  publiquement 
connus.  Vous  ne  raifotinez  de  la  forte  que  paice 
que  vous  perdez  de  vue  l'idée  que  nous  avons 
attachée  au  mot  de  gloire  dès  le  commencement 
de  cet  article. 

Vous  confondez  un  grand  nom ,  Yimmon^iti 
même  ,  fi  vous  le  voulez ,  avec  la  gloire.  Dif- 
tinguez-Ies .  8c  vous  reviendrez  de  votre  erreur. 
On  parle  depuis,  long- tems ,  8e  peut-être  par- 
lera-t-on  éternellement  d'Eroftiatc  ,  qui  brâla  le 
temple  d'Ëphèfc  i  de  Phataris ,  fi  favant  dans  l'att 
d'inventer  des  fuppliees  ;  d'AtriU ,  de  Tamerlan  , 
qui  inondèrent  de  fang  tant  de  provinces ,  Se 
fubjuguèrent  tant  de  nations.  Mais ,  loin  d'en 
parler  avec  cftime  &  avec  amour  >  on  n'en  parle 
que  pour  les  déteftet.  On  regarde  l*un  comme 
un  impie  ou  comme  un  extiavaguant ,  dont  on 
ne  pouvait  prononcer  le  nom  fans  crime:  l'autre 
comme  un  monftre  horrible  ,  digne  de  plus  de 
tourmens  qu'il  n'en  avoit  inventé  ;  les  autres  eniia 
comme  des  bêtes  féroces  ,  »ées  pour  être  les 
fléaux  du  genre  humain.  On  en  conferve  laoâé- 
moire  .comme  d'un  incendie  affreux  •  caufé  par 
un  débordement  extraordinaire  dumont  Véfuvci» 
comme  d'un  tremblement  de  terre  ,  qui  a  en- 
glouti des  villes  entières  i  comme  d'une  pcftc  » 
d'une  famine  ,  qui  .  pendant  une  longue  fuite 
d'années,  ont  d^folé  des  toyaumcs  :  ou  ae  s'eo 
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TouTOlit  point  qu'on  ne  ftcmiffe ,  &  qu'on  ne  foît 
fû£  d'hoiceur. 

Les  forfaits  boTrîbles  dtcrnifenc  la  fcélcratelTc 
des  hommes  :.les  talens  exceltens ,  lent  indullrJe  j 
la  vertu  feule  îmmortalilênt  leur  glùlrt.  Il  y  a  eu 
de  fameux  fcélëracs  ;  il  y  a  eu  des  hommes  que 
les  lettres  ou  les  ans  out  illulliës  :  mais  il  n'y 
en  a  point  eu  qui  foient 'parvenus  au  faîce  de 
la  gloire  >  fi  la  vertu  ne  les  y  a  élevés. 

Les  cruautés  de  Néron  &  de  Domîtien  feront 
vivre  8c  détefter  à  jamais  leur  nom  dans  la  pofté- 
lité  ;  ces  noms  feront  l'éternel  objet  des  împté- 
cations  de  tous  les  hommes  :  la  juttice ,  ia  fageUe 
&  la  bonté  de  Titus  &  de  Trajan  cônfacrcnt 
leurs  noms  â  l'éterniié  j  tant  qu'il  y  aura  des 
hommes  ,  ces  noms  feioni  l'objet  de  leur  ad- 
miration ^  de  leur  vénération  &  de  leur  amour. 

C'eft  par  ces  fentimens  que  )e  vice  même  eft 
forcé  de  rendre  hommage  à  la  vertu  f  &  c'eft  le 
concours  de  ces  fentimens  qui  feul  forme  la  fo- 
lide  &  véritable  e^oirt. 

La  fcîence  militaire  Sa  la  valeur ,  portées  iuf- 
qu'au  plus  haut  degré ,  par  Céfar  fc  par  Alexan- 
dre, peuvent  bien  leur  alTuret  notre  admiration  } 
mais  elles  ne  nous  feront  jamais  refpeâêr  ni  ai- 
mer un  tyran  qui  a  porté  le  fer  &  le  feu  dans 
le  fein  de  fa  patrie,  &  qui  en  a  violé  tous  les 
droits,  pour  s'en  rendre  le  maître  :  un  roi  qui , 
plus  ivre  encore  d'orgueil  &  de  colère  que  de 
W|t  j  a  fu  mêler  tes  plus  fages  &  les  plus  hé- 
i^iques  aâions  avec  les  plus  barbares  &  avec 
les  plus  brutales. 

Lucrèce  fera  éternellement  admire  &  célébré 
parles  charmes  &  pat  la  délicateffe  de  (a  Poéfie  i 
mais  loin  d'être  honoré  &  aimé ,  il  ne  ceBera  ja- 
mais d'^e  en  exécration  i  tous  les  gens  de  bien, 
f'ar  les  efforts  qu'il  a  faits ,  pour  bannir  du  monde 
a  providence  &  la  divinité  .  &  pour  fublUtuer 
a  leur  place  une  indifpcnfable  aéctSak  Se  un 
ivaugle  bafard. 

Michel  Ange  a  rendu  fa  mémoire  immortelle 
pat  les  chef-d'oeuvres  de  Sculpture  &  de  Pein- 
ture qui  font  fortis  de  fcs  mains  >  mais  la  bar- 
barie ,  qu'on  l'accufe  d'avoir  eue ,  de  faire  mou- 
tir  en  croix  un  homme  innocent ,  pour  exprimer 
plus  naturellement  &  par  une'  idée  plus  vive  un 
chrift  expirant ,  le  rendra  ,  dans  tous  les  fiècles , 
odieux  aux  gens  de  bien.  ' 

_  Socrate  Se  Epiââte ,  au  contraire  ,  ne  celTeront 
ramais  d'être  loués  &  aimés ,  pour  avoir  fu ,  par 
la  purâté  de  leurs  mœurs,  «nchérir  Air  la  fu* 
blknité  de  leurs  préceptes.  La  fermeté  de  So< 
crate  aux  appcocbes  de  la  Ru>n  j  l'iadilerence 
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avec  laquelle  il  en  reçut  l'arrêt  lu!  affûtent  dani 
tous  les  cœurs  un  refpedt  &  un  amour  qui 
ne  finiront  que  quand  l^onneur  &  la  vertu  dil- 
paroîtront  de  la  rerre.  Le  jugement,  prononcé 
contre  lui  ,  8c  qu'il  méprifa  jufqu'au  point  de 
ne  vouloir  pas  fc  défendre ,  n'a  déshonoré  que 
fon_  ficcie ,  &  n'a  ilétri  que  fes  juges.  La  férc- 
nitc  de  fa  mort  a  dilllpé  iufqu'au  moindre  des 
nuages  que  la' malignité  s'éioii  efforcée  de  lér 
pandre  fur  l'innocence  de  fa  vie. 

EpiÉtéce,  malgré  la  corruption  du  fiècle  où  ïl 
étoit  né ,  malgré  les  ténèbres  de  l'cfclavage  où 
il  a  vécu,  brille  encore  à  travers  l'obfcunté  de 
tant  de  fiècles,  par  la  beauté  d'un  ouvrage  aulli 
fimplc  &  auffi  court  qu'il  eft  admirable  &  divin, 
&  par  l'éclat  de  vertus  que  rieu  ne  fera  jamais 
capable  d'effacer.  Tant  Iju"!!  y  aura  des  gens  de 
bien  fur  la  te-re ,  il  y  aura  des  gens  qui  vou- 
droient  avoir  des  amis  faits  comme  lui ,  ou  lui 
reilêmbler. 

Il  fft  donc  vrai  que  la  gloire  ne  confifte  pas 
1  étemifer  fon  nom  ,  mais  fes  vertus.  Un  nom 
qui  pafte  â  la  poftéricé  la  plus  reculée  ,  n'eft 
qu'une  langue  infamie  ,  s'il  y  tranfmct  la  mé- 
moire des  vices  &  des  crimes  de  celui  qui  l'a 
porté.  Un  grand  nom  n'eft  une  véritable  gloire 
que  quand  il  rappelle  avec  lui  le  fouvenir  >  l'ad-i 
miration  ,  le  refpeft  &  l'amour  que  mérite  celui 
qui  a  fu  l'illuflrer.  En  un  mot  ,  Thonneut  n'eft 

[las  que  tous  les  hommes  de  tous  les  fiècles  pat- 
ent de  nous ,  c'eft  qu'ils  ne  ceifent  jamais  d'en 
parler  ,  comme  nous  ferions  bien  aifcs  de  l'en- 
tendre. 

Mais  ,  fi  la  gloire  eft  fi  defitable  ;  poorquoi ,  di- 
rez-vous  ,  eft-il  honteux  de  la  defirer  &  de  1* 
fechercher  i  pourquoi  le  mépris  que  l'on  en  fait 
fe'  compte-t-il  au  nombre  des  venus  i  Peut-il  j 
avoir  de  ta  honte  à  courir  après  ce  qui  eft  hon- 
nête ?  &  la  vertu  peut-eÛe  autorifer  le  mépris  de 
ce  qui  eft  eftimable  ? 

Celte  queftion  eft  plus  fubtile  que  difficile  à 
réfoudre,  lly  a  autant  d'orgueil  à  pacoure  avide 
d'applaudifietnens  &  d'éloges ,  qu  il  y  a  d'hon- 
neur à  tes  méijter.  Celui  qui  marque  tant  de 
paflîon  pour  les  louanges  &  pour  tes  difiinâions  j 
montre  il  découvert  qu'elles  font  l'objet  de  fcs 
aâions ,  au  lieu  qu'elles  n'en  doivent  être  que 
ta  récompenfe.  Il  donne  fujet  de  croire  qu'il  ne 
ne  feroit  pas  vertueux  ,  fi  perfonne  n'en  devoir 
rien  favoir  ,  &  ne  l'en  devoit  louer  ;  au  lieu  qu'il 
devrait  l'ëite  ,  quand  il  feroit  alTuré  que  toute 
ta  terre  l'ignoreroit  toujours.  La  vanité  eft  donc 
l'ame  de  fa  conduite  ;  &  la  vanité  eft  honteufe. 
Ce  n'eft  pas  i  nos  aâions  ù  courir  après  la  gloire  ; 
c'eft  â  la  gloirr  i  les  fuivre ,  difoit  un  des  plus 
fages  hommes  de  l'antiquité.  Celui  qui  coutt  après 
lii 
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)i  gloire  fût  pr^cî^rémcnt  le  contraire  ;  il  renveife 
cet  ordre;  tX  c'eû  ce  renvfrfcnieni  qui  eft  hon- 
teux. La  gloirt  à  tout  celi  ne  perd  rien  de  ton 
frix.  En  un  mot  ,  Ià  vertu  attache  la  gioire  à 
homme  qui  marche  dans  les  voies  qu  elle  éclaire, 
comme  le  foleil  attache  l'ombie  â  celui  qui  Te 
promène  daiis  une  ca^npagne  :  s'il  va  droit  au- 
devant  du  fo[eil ,  l'ombie  le  fuît ,  fans  qu'il  le 
veuille  t  8c  fans  même  qu'il  y  penfc  i  mais,  £ , 
en  fe  piomenanc  ,  ii  tourne  le  dos  au  Tokil, 
l'ombre  fuie  devant  lui ,  &  il  a  beau  courir  aptes 
elle  ,  il  ne  l'atteint  jamais.  C'efl  ain&  que  \i  gioire 
Ifchappe  à  celui  qui  ne  fonge  cju'à  la  fuivre,  & 
qu'elle  ne  cefTe  de  fuivie  celui  qui ,  fans  fonger 
i  elle  j  marche  droit  à  la  venu- 

Comme  la  gloire  doit  toujours  ftre  au  fcrvJce 
de  la  vertu,  3^  qu'elle  n'eû  faite  que  pour  ellej 
la  gloire  n'cA  digne  que  de  mépris ,  dès  qu'elle 
encre  en  concurrence  avec  la  vertu  :  fi-tôt  que 
celle  ci  le  demande  ,  l'autre  lui  doit  être  facrifiée. 
La  gioire  doit  fe  taire  où  la  vetcu  pacic.  Mats  > 
loin  que ,  dans  cette  compataifon ,  le  mépris  qu'on 
^it  de  h  gloire,  lui  été  rien  de  fon  écl^t ,  il  le 
rchaulie.  Ne  céder  qu'à  la  feule  vertu ,  &  être 
ce  qu'il  y  a  de  plus  eAimable  après  elle  ,  c'cll 
Jtre  au  delTus  de  tous  les  biens  qui  font  le  plus 
tccheichés. 

Un  honnête  homme  facrîiîera  toujours  fa  gioirr 
i  fon  devoir  ;  c'cti-U  oit  il  doit  la  mépcifer  :  mais 
il  ne  la  facrifiera  jamais ,  ni  à  fa  fottun'e  ,  ni  à 
fcs  intérêts,  ni  à  Tes  plailîts  ;  c'eftlà  où  il  fait 
la  préférer.  Un  ambitieux  ,  au  contraire  ,  préfète 
fa  gloire  i  fon  devoir  même ,  il  ne  connoît  rien 
au-defluï  d'elle.  L'hiiloire  romaine  nous  en  fournit 
deux  exemples  célèbres,  &  dont  la  mémoire  ne 
périra  jamais.  Le  grand  Fabius  immola,  fans  hé- 
fiter,  fa  ^oirt  1  fon  devoir;  &  il  s'en  trouva 
bien.  La  challe  Lucrèce  immola  fon  devoir  à 
Ca  gloire  j  &  elle  s'en  repentit  Se  s'en  punit. 

C'eft  aifcT,  Sr  peut-être  trop  s'arrêter  fur  l'ori- 
gine 8c  fur  la  nature  de  h  gloire.  Il  faut  pafl'er 
à  en  examiner  les  effets ,  &  montrer ,  en  les  dé- 
couvrant, qu'ils  doivent  la  faire  regarder  comme 
le  plus  utile  de  tous  les  biens. 

Si  de  tous  les  biens  celui  qui  apporte  de  plus 
grands  avantages  ^  &  aux  peuples  &  aux  parri- 
culiecs,  doit  être  jugé  le  plus  utile  ;  il  ell  aifé 
de  montrer  qu'il  n'y  en  a  point  qui  puîiTe  être 
mis  en  parallèle  avec  la  gloire.  Commençons  par 
les  peuples.  Il  ne  peut  certainement  leur  arriver 
rien  de  plus  avar.tageuxque  d'crre  puiffans, craints 
&  refpeûcs  au  ilehors  ;  fages  ,  laborieux  &  tran- 
quilles au  dedans.  La  gloire  feule  leur  offre,  & 
piut  leur  allurer  tous  ces  biens  ;  fans  elle  ils-  n'y 
fautoient  prétendre. 
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Les  peuples  ne  font  puilTans  au  dehors  que 
par  l'étendue  de  leur  commerce  ;  craints,  que 
par  l'opinion  qu'ils  donnent  de  leur  valeur  >  ref- 
pcÛcs.quepar  l'admiration  que  l'on  a  de  leurs 
vertus.  Le  commerce  répand  dans  leur  fein  l'abon- 
dance &  la  richeffe,  &  leur  ménage  des  alliés. 
L'opinion  qu'ils  donnent  de  leur  valeur  împofe 
à  leurs  ennemis,  &  les  retient.  L'admiration  que 
l'on  a  de  leurs  vertus  leur  fait  des  amis  j'ufques 
dans  Us  climats  les  plus  éloignés. 

Infpirons  à  une  nation  l'amour  de  la  gloire , 
&  nous-  lui  donnons  tous  ces  avantages-  -  Dès 
qu'une  noble  émulation  l'anime ,  tout  fon  efpric 
fe  réunit  dans  un  feul  objet  ;  c'eft  de  fe  rendre 
fupérleure  en  tout  à  fes  voilîns.  Aufli- tôt  chaque 
ordre  de  l'état  ne  s'éiudie  plus  qu'à  exccUet  au- 
deJfus  des  autres  peuples  dans  ce  qu'il  fe  pto- 
pofe.  Les  négocians,  réfolusde  futpaff'er  les  étran- 
gers dans  l'intelligence  du  commerce,  s'y  appli- 
quent £  bien  ,  en  pénètrent  Ii  inrimement  tout 
le  fcrret ,  que  biemât  ils  y  acquièrent  celte  ha- 
bileté qu'ils  ont  dcfire'e  ,  &  ceue  réputation  qu'ils 
ont  méritée. 

C'eft  une  erreur  groilîèrc  que  de  s'imaginet 
que  l'efpérance  du  gain  puiffe  feule  engager  dans 
le  commerce,  &  que  l'amour  de  la  g'oire  n'y 
puilTe  entrer  par  aucun  endroit.  Si  cette  propo- 
ution  efl  vraie ,  dans  les  pays  oïl  le  commerce 
avilit  Si  dégrade ,  elle  eit  manifcflement  faUlTe 
dans  ceux  où  il  élève  &  olI  il  honore.  Dans 
les  états  où  il  ell  méprifé,  l'efpérance  du  gain 
(  il  faut  l'avouer  )  peut  feule  y  attirer;  mais  auffi 
ne  l'y  voit- on  jamais  fleurir  comme  dans  les 
pays  où  i!  eft  en  effime  8c  en  honneur. 

Comme  il  ne  peut  conduire  qu'aux  lîcheffes , 
parmi  les  peuples  qui  le  méprfent;  &  que  non- 
feulement  il  exclut  de  l'eftime  publique  ceux  quï 
s'y  appliquent,  mais  qu'il  leur  imprime  encore 
une  nttc  de  baffeflê  :  lui  donner  la  préférence 
dans  le  choiï  de  la  profeffion  que  l'on  y  em- 
braffe,  c'ell  déclarer  bien  nettement,  que  l'on 
met  le  profit  au-deffus  de  tout. 

Il  arrive  delà ,.  que  la  plupart  de  ceiiz  qui 
prennent  ce  parti ,  n«  pouvant  erre  que  des  gens 
dévoués  i  leur  intérêt ,  &  fans  élévation ,  ils 
ne  font  capables  que  d'y  apporter  des  vues 
petites  8c  mercén.iires ,  avec  lefquelles  celle  de 
la  gloire  ne  fauioit  jamais  compatir.  Mais  que 
fjut-il  en  conclure!  que  le  commerce  eft  vil  & 
ignoble  de  foi  î  Non  :  mais  qu'en  le  déprimant, 
on    le    met    néceflairement    entre   les  mains   de 

Eerfonnes  méptifables  ,  d'un  génie  rampant  & 
orné ,  qui  n'^  apportent  pour  tous  .ralens  qu'une 
avidité  infatiable;  &  que  par-là  on  fe  met  dans 
une  impoflibilité  ^folue  de  l'ciendre  St  de  le 
icndre  floiiifant. 
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Loin  donc  que  ceiaironnement  attaque  le  prin- 
cipe que  noiis  avons  pofé ,  il  le  fortifie  >  &  il 
eu  aifc  de  le  démontrer.  Il  importe  aux  peuples, 
qui  fongent^à  devenir  puiflans,  que  le  commerce 
fleuriffe  parmi  eux.  I!  a'y  fleurira  jamais ,  qu'il 
n'y  foit  honoré.  II  leur  imporre  donc  d'honorer 
le  commerce ,  s'ils  veulent  être  puilTans.  Pouffons 
cette  corjcquence  plus  loin  :  le  commerce  lan- 
gtùra  &  fera  toujours  Ircs-refferré  ,  fi  on  n'y 
attache  pas  de  l'honneur.  L'amour  de  l'honneur 
.ou  de  la  gioire  peut  donc  feul  animer ,  Rendre  & 
peifeâîonneT  te  commerce. 

Mais  coramenr  (  dites-vous  )  allier  &  réunir 
la  idées  de  commerce  &  de  gloire  ?  S'artacher 
au  commerce,  c'eft  courir  après  le  profil;  aimer 
\i  gloire,  c'en  n'être  touché  que  de  l'honneur: 
qu'y  a-t'il  de  plus  incompatible  i  Prenez  garde 
cependant  que  cette  incompatibilité  ne  foit  qu'un 
eSt  de  votre  prévention ,  &  qu'au  fond  elle 
n'ait  rien  de  réel. 

Accoutumé,  dès  l'enfance,  à  regarder  le  com- 
titerce  comme  une  occupation  fordide  &  mer- 
cenaire ,  vou*  n'v  pouvez  concevoir  nul  mé- 
lange de  gloire.  Mais  détachei-vous  un  moment 
de  vos  préjugés.  S:  tranfportez  vous  dans  quel- 
qu'un de  ces  états  od  on  l'ellimc  &  l'honore  ; 
^^nitez-vous  le  tems  d'écouter  8c  de  pefcr  leurs 
raiîÔDS  :  &  décidez  après  cela  qui  de  Vous  ou 
d'eux  penfe  le  plus  fagemeot. 

Le  commerce  efl  un  des  plus  îinportans  & 
des  plus  précieux  avantages  que  nous  ayons  reçus 
de  la  nature.  II  rapproche. des  pays,  que  de 
vaftes  mers ,  des  montagnes  inacceflibles  >  ou 
des  déferts  affreux  fembloient  avoir  pour  jamais 
réparés.  11  met  en  communauté  de  biens  tous 
les  peuples,  &  n'en  fait ,  pour  ainfi  dire , qu'une 
feule  famille.  Il  communique  à  l'un  des  remèdes 
&  des  tréfors  que  la  nature  fcmbloit  "n'avoir  ré- 
fetvés  que  pont  l'autre-  Il  ramène  l'abondance 
&  la  joie,  où  le  dérangement  des  faifons  avoir 

i'ctté  l'horreur  &  la  ftérilité.  Par  le  commerce, 
a  calamité  qui  défoie  un  pays  n'cft  funefle  à 
pe'rfoanei  &  la  ptofpécité  qui  en  favorife  un 
autre,  eft  utile  à  tout  le  monde.  Par  le  com- 
merce ,  les  hommes  les  plus  fauvages  s'ap- 
privoifent ,  apprennent  à  fe  connoître ,  s'accou- 
tument â  fratcrnifer.  Sans  le  commerce  ,  on 
petd  en  un  endroit  un  fuperflu  qui  feroit  très- 
nécelTiïre  en  un  aurre.  S:ins  le  commerce,  les 
différentes  nations  ne  feront  pas  plus  liées  entre 
elles,  que  les  différentes  efpèces  d'animaux.  Sans 
Je  commerce ,  chaque  peuple  eft  comme  captif 
dans-  les  bornes  éttoites  de  fon  pays  :  le  com- 
merce féal  mec  chacun  d'eus  en  poffcffion  de 
tout  l'univers. 

Comment  donc  concevoii  qu'il  puiffe  y  avoir 
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une  baflefle  réelle  à  fe  mêler  d'une  chofe  fi 
importante  &  fi  falutaire  â  tout  genre  humain?  Le 
prix  des  talens  ne  doit-il  pas  fe  régler ,  dans 
un  état  bien  policé,  fur  l'uiihié  que  la  république 
en  retite?  Se  ne  fent-on  pas  que  c'eli  aller  ou- 
vertement contre  le  premier  objet  des  loix  que 
d'attacher  du  mépris  à  une  chofe  que  l'état  a 
îniétêt  de  faire  le  plus  cultiver? 

La  fource  de  cetre  erreur  n'eft  pas  difficile 
à  découvrir.  On  ne  regarde  d'ordinaiie  dans 
le  commerce. que  le  gain  particulier  que  chaque 
négociant  y  cherche  i  8c  on  ne  s'avifc  jamais  de 
jetter  les  ycuxfurleprofir  commun  que  le  corps 
de  l'érat  en  reçoit.  Ceux  qui  ne  font  occupés 
que  de  leur  profit  particulier,  paroiflent  mé- 
prifableS)  on  mépiîfc  les  négoctans  :  ceux  qui 
en  foHgeant  à  leur  intérêt  domeftique .  apportent 
de  très-grands  avantages  à  l'état,  font  Fort  ellt- 
mables  ;  &  bu  n'y  /ait  poine  d'attention. 

11  eft  vrai  cependant  qu'il  y  a  certaines  profef- 
Gons ,  qui  font  peu  honorées  dans  la  république, 
quoiqu'elles  y  foient  fort  utiles;  tels  font  les  - 
métiers  8c  les  arts  mécaniques  :  mais  il  eft  aifé 
d'en  recoimoîire  la  caufe,  &  d'y  mettre  la  diffé- 
rence. Ces  ans  confident  dans  une  forte  d'induf- 
.  trie ,  qui  réfide  dans  la  main ,  qui  tient  peu  il 
l'efprit  1  8c  point  du  tout  aux  mceqrs. 

Au  contraire ,  Il  n'y  a  point  de  travail  ma- 
nuel dam  le  commerce;  ce  on  ne  peut  y  ex- 
celler ,  qu'à  proportion  que  l'on  a  plus  de  cou- 
ragC)  plusd'cfprit  &  plus  de  mœurs.  Il  faudroit 
n'avoir  nulle  idée  .du  commerce,  pour  ignorer 
que  la  plupart  des  enireprîfes  qut  s'y  font  > 
font  très-haiardeufes ,  8e  que  par  conféquenc 
il  faut  du  courage  pour  s'/  embarquer-  Les 
rifques  de  la  mer ,  les  accidens  d'une  guerre  fu- 
bitement  allumée,  pendant  le  tems  d'une  longue 
navigation  ;  la  férocité  des  peuples ,  ou  fauvages , 
ou  mal  policés;  les  fatigues  des  voyages,  auflï 
fréquens  que  pénibles  ,  font  des  dangers  Infé- 

F arables  du  commerce ,  &  qu'il  faut  affronter  fi 
on  veut  y  réuffir. 

Que  l'on  ne  dife  point  que  tous  ces  rifques  ne 
tom&ent  que  fur  de  l'argeni  ;  &  que  l'elpérance 
de  faire  une  fonune  conlîdérable  ferme  les  ycuîC 
fui  les  pcrres ,  pour  ne  les  tenir  ouvens  que  fur 
le  gain.  C'elt  calomnier  le  commerce ,  &  non 
pas  en  raifonner ,  que  de  parler  de  la  forte.  La 

Elupart  de  ces  périls  ne  menacent  pas  moins 
i  vie  que  la  forrune  ;  8c  d'ailleurs  quand  ils  ne 
regarderoient  que  la  fortune ,  ne  faut-il  donc 
point  de  courage  pour  expofer  un  bien  qui,  de  la 
manière  que  les  hommes  font  f^its,  patoît 
fi  nécclfaitc  à  leur  bonheur  ? 

Quant  à  l'efpérance  qui  les  engage  &  qui  les 
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'  Toutient  daiit  ces  âfqms,  ne  leur  efl-elle  pas 
commune  avec  toutes  les  piofelSons  du  monde  J 
Pienons  poUr  exemple  la  plui  noble,  celle  des 
armes.  Je  ne  prétends  pas  dite ,  que  ceux  qui 
la  font  n'y  aient  pis  des  vues  plus  gtandes 
Se  plus  élevées.  &  qu'ils  ne  montrent  pas  plus 
de  cceur  que  les  négocians  i  cela  feroic  abfurde 
i  propofer.  Mais J'ofe  bien  avancer ,  qu'entre 
ceux  qui  lembtaflent ,  &  qui  s'en  acquittent 
le  plus  dignement,  ii  n'y  en  a  point  qui  ne 
fouhaite  &  qui  n'efpère  parvenir  aux  penfions, 
aux  gouvememens,  aux  charges  &  aux  autres 
récompenfes  militaires ,  dellinées  à  ceux  que 
leur  valeur  Si  leurs  fervices  ont  dillingués. 

Si  donc  l'efpérance  qui  les  foutîetit  dans 
les  pénis  n'empêche  pas  qu'on  n'admire  l'intré- 
pidité qu'ils  y  montrent  ;  &  que  U  patrie ,  i 
qui  elle  cH  n  fatutaire,  n'en  marque  fa  recon- 
neilTancc  ,  pat  les  honneurs  &  par  les  biens 
dont  elle  les  comble  :  pourquoi  cette  même  cfpé- 
«nce  dégradera-t-ellc  les  négocians.  Se  ôtera- 
t-ellc   tout  fon    mérite,    au    feivicç   important 

Su'ils  rendent  à  l'état,   lorfqu'cn   cxpofant  leur 
ictune  ,  &  fouvent  leur  vie ,  ils  étendent  le 
commerce  Se  le  rendent  plus  florilTant  ? 

Mais  comme  c'etl  peu  d'entreprendre  har- 
.  diment  ,  £  l'on  ne  fait  l'art  de  conduite  une 
entreprife  &  de  la  faire  valoir;  &i(î  l'on  ignore 
les  relTources  pour  en  fortir  de  pour  en  réparer 
le  malheur ,  quand  elle  trompe  l'attente  que  l'on 
en  avoit  conçue  :  il  efl  atfé  de  comprendre  qu'il 
n'eii  pas  poflible  d'exceller  dans  le  commerce  , 
fi  l'on  n'y  apporte  beaucoup^'efprit, 

Quelle  habileté  ne  faut-il  point  avoir ,  pour 
çonnoîire  le  génie  des  différentes  nations  8e  le 
caraâère  des  différentes  perfonnes  avec  qui  l'on 
eft  obligé  de  traiter  8c  pour  s'y  accommoder  ? 
pour  placer  l'exécution  de  fes  projets  dans  des 
.  tems  propres  i  pour  en  prévoir  les  inconvéniens 
Se  pour  y  remédier  i  enfin  pour  pénétrer  le 
fecret  de  concutrens  étrangers  qui  ont  les  mêmes 
vues ,  &  pour  les  prévenir  i 

Ce  font  ces  talens  qui  dilUnguent  fi  fott 
le  négociant  des  artifani  &  des  ouvriers  ,  que 
l'on  ne  peut ,  fans  une  injuflice  manifefte ,  les 
comparer.  Mais  ce  qui,  plus  que  tout  le  relie  , 
l'élève  infiniment  au-dcffus  d'eux,  c'cR  qu'il 
n'a  point  de  voie  ni  plus  coune  ,  ni  plus  sdre  , 
pour  réufSr  dans  fon  commerce,  qu'une  grande 
réputation  ;  Se  ont  cette  réputation  ne  s'acquiert 
que  par  une  probité  qui  ne  fe  dément  jamais,  8e 
Qui  eft  exempte  du  plus  léger  foupçon. 

En  effet ,  l'ame  du  commerce  eft  la  bonne 
fpi.  C'en  elle  qui  donne  la  confiance  ,  qui  fonde 
U  ciédit  j  qui  en^^e  aux  préférences  ;  «i  un 
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mot ,  qui  forme  le  lien  de  cette  éternité  fi  né- 
celTaire  enrre  des  coirefpondans.  Il  eH  donc  vrai 
qu'on  ne  peut  jamais  être  très-avancé  dans  le 
commerce,  fans  être  un  très-honnête  homme  : 
au  lieu  qu'au  contraire  on  peut  êtrç  un  excel- 
lent ouvrier ,  Se  avoir  en  méme-tems  de  très- 
mauvaifes  mœurs. 

Par  le  commerce,  que  ces  mœurs  fourienoeDC 
Se  étendent,  fe  forment infenfibicment les  pre- 
miers germes  d'alliance  entre  des  nations,  qui 
d'abord  y  paroilloient  le  moins  difpofécs.  PÎu- 
(ieurs  particuliers  d'un  pays,  contens  de  ce  qu'iU 
ont  négocie'  avec  ceux  d'un  autre ,  en  vantent 
la  fimplicité  ,  la  droiture  Se  U  candelit  i  leurs 
compatriotes. 

Ceux-ct  commencent  i  fe  ptérenîr  en  faveur 
de  ceux  dont  on  leur  t  parlé  ;  §c  peu-à-peu  leur 
prévention  vient  i  s'étendre  jufqu'à  la  nation 
dost  ces  étrangers  font.  On  s'accoutume  i  croire 
que  les  vertus  qui  charment ,  Se  que  l'on  aime 
n  fort  en  eux,  font  des  vertus  propres  à  leur 
nation  :  des  idées  fi  avantageufes  en  donnent  une 
grande  eftîme  ;  8e  cette  cilime  devient  bienrqc 
une  inclination  générale  de  fe  lier  à  elle  étroite- 
ment. 

II  a  été  nécelTaire  d'écabltr  ces  principes  :  ti- 
rons-en les  conféqucnces.  Les  peuples  ne  iâu- 
roient  jamais  être  fort  puilfans  au  dehon ,  que 
par  l'étendue  de  leur  commerce,  qui  leur  ap- 
porte la  richefTe  8e  l'abondance.  Se  qui  leur 
ménage  &  leur  concilie  des  alliés.  Le  commerce 
languira  dans  un  état,  8e  n'y  fera  jamais  flo- 
rilTant ,  qu'à  proportion  qu'il  y  fera  enimé ,  Se 
3ue  ceux  qui  le  feront  valoir  Se  oui  le  foutien* 
ront,  y  feront  honorés.  U  faut  aonc  avouer  * 
quchgUire  ell  très-Utile  à  un  état,  puilqu'il 
ne  fera  jamais  puifTant ,  ni  en  richeffes,  ni  en  al- 
liés, fi  le  commerce  n'y  fleurît;  &  qu'il  n'y  fleu- 
rira jamais ,  qu'autant  qu'un  fentiment  de  gloire 
y  engagera  ceux  qui  font  le  plus  propres  â  l'éten- 
dre &  â  le  maintenir. 

Mais  combien  ce  fentiment  eft-il  plus  nécef- 
faire,  fi  l'on  veut  que  l'état  foit  craint,  par 
l'opinion  que  l'on  a  de  fa  valeur.  Ce  feroit  per- 
dre le  tems  en  vains  difcours,  que  de  montrer 
combien  il  importe  â  l'état  que  cette  vertu  y 
foit  commune.  Il  n'y  a  perfonnc  qui  ne  com- 
prenne ,  qu'elle  feule  y  aflure  la  jouiflancc  de  rous 
les  autres  biens.  Sans  elle  le  peuple  le  plus  fage 
8e  le  plus  julte  fe  verroît  i  toute  heure  expofe 
i  devenir  la  proie  du  plus  barbare  8f  du  plus 
audacieux  :  par  elle  la  crainte  retient  ceux  que 
l'efpoit  d'un  riche  butin  Ibllicite  :  c'eft  i  clic 
feule  que  l'on  doit  la  paix ,  te  plus  précieux  de 
tous  les  tréfors. 

Or ,  oà  cette  venu  eft-ei!e  plus  commune  , 
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te  ùà  la  TOtt-on  briller  avec  plus  d'éclat  i  c'eft 
fans  douM  dins  les  pa;s  où  elle  eft  le  plus  ef- 
timce  8e  oïl  la  gloire  elt  le  plus  aimée.  C'cll  ce 
que  la  plupart  des  nations  ont  fi  bien  leconiiu, 
qu'elles  fcmblcnt  avoir  rèfervé  unanimement  leur 
première  admiration  &  leurs  plus  grands  éloges 
pour  la  valeur  >  &  qu'elles  fe  for.t  difputc  l'avan- 
tage de  la  combler  de  plus  d'honneurs  i  des 
couronnes  à  Athènes ,  des  triomphes  i  Rome. 
£Ite  a  fait  des  dieux  de  Bacchus  &  d'Hercule  > 
la  paflîon  d'être  loué  d^s  athéniens  ,  a  fait  l'in- 
trépide Alcimdre.  Hiltoriens,  orateurs,  poètes, 
travaillent  à  l'er.vi.à  la  célébrer  :  le  marbre, 
le  bronze ,  les  tiatues ,  les  médailles ,  les  trophées , 
les  monu-nens  publics  ,  tout  parle  pour  l'immot- 
taliTer,  &  pour  en  rappeller  fans  cefTe  le  fouve- 
nir.  £llc  illullre  jufqu'aux  defceiidans  des  héros 
qu'elle  a  iignaléiï  elle  fait  encore, plulîeucs  fié- 
des  après  leur  moit.  honorer,  tef^Kâcr  dans 
leurs  derniers  neveux  un  mérite,  dont  fouvint 
ils  ne  conferreni  que  l'orgueil.  Enfin  les  plus 
gjorieures  récon^nfes  lui  font  uniquement  def- 
unées ,  par  préférence  à  toutes  Les  autres  vet- 
tus. 

Que  s'il  eft  vrai  que  la  gloire  foit  la  récom- 
penfe  paniculière  &  la  plus  ptécieufe  du  courage , 
peut-on  nier  qu'elle  n'ait  été  jugée,  par  toutes 
les  nations,  la  chofe  du  monde  la  plus  propre 
à  ïnrpirei  U  valeur ,  &  i  nourrir  dans  le  cœur 
de  tous  les  citoyens  ?  La  récompenfe  n'a  que  deux 
objetsi  payer  les  fetvices  rendus,  exciter  à  en 
rendre  de  femblables ,  tous  ceux  qui  peuvent 
tae  touchés  de  cette  récompenfe.  Si  donc  la 
gloire  eft  regardée  comme  le  prix  le  plus  digne 
de  la  valeur  {  fi  elle  eft  jug^e  propre  à  verfer  cette 
noble  ardeur  dans  le  fein  t^es  plus  timides ,  8f  à 
l'augmenter  dans  le  cœur  des  aurres  ;  ne  faut-il 
pas  en  conclure  ,  qu'elle  elt  d'autant  plus  utile 
a  l'état ,  que  fans  la  valeur  il  ne  peut  ni  être 
jamais  fort  piùfTant ,  ni  fublîftec  long-tems  î 

Ceux  qui  ont  le  plus  étudié  l'homme,  &  qui 
fe  con  no  i  fient  plus  a  fond,  conviennent  qu'au- 
cune de  fes  vertus  morales  n'eft  purement  gra- 
tuite. L'amour-propre  redlific  en  e lU' unique  fou rce. 
A  quelque  ufage  que  vous  mettiez  les  hommes , 
ils  compteront  avec  vous-  Ainfî  quand  vous  de- 
tnandei:  qu'ils  factifient  leur  vie  pour  te  falut  de 
leur  pays ,  il  faut  trouver  un  équivalent  i  leur 
donner.  Vous  leur  offrez  la  gloire  ,  &  ils  en  font 
charmés.  Quel  bonheur  pour  la  focîété,  que 
d'avoir  une  monnoie  qui  lui  coAtc  £  peu ,  & 
quj  lui  lende  tant! 

En  effet ,  â  qui  croyex-vous  devoir  ces  pro- 
diges de  valeur,  qui,  après  tant  de  fiècies, 
cionriffnt  encore  l'univers  ?  â  l'amour  de  li  gloire. 
La  bannilTez-vous  d'entre  les  hommes,  ils  ne 
foDgeioat  plus  qu'à  conferver  Iciu  vie  ^  £c  fut- 
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cont  avec  foin  tout  ce  qui  peut  la  menacer.  Le 
penchant  que  la  nature  leur  a  imprimé  pour  leui 
confervation ,  ne  tifiuve  plus  de  contrepoids  aflez 
fort  pour  tes  élever  jufqu'au  mépris  ae  la  mort. 
Loin  de  regarder  h  crainte  de  mouxir  comme  une 
foibleffc,  ils  traiteront  de  folie  le  courage  de 
s'y  expofsr.  Dès  qu'il  n'y  aura  point  de  nonte 
à  fuir  dans  le  combat  ,  celui  qui  fuira  le  pre- 
mier paiTera  pour  le  plus  '  fage  j  &  celui  qui-  fe 
fera  tuer  plutôt  que  de  quitter  Ton  lang  ,  ppur 
un  infenféi 

C'eft  ce  que  le  poëte  romain  paroît  avoir  bien 
compris,  lorfque  fairant  parler  un  jeune  guerrier, 
qui  Ce  plaint  des  précauiionique  l'on  prend  pour 
l'éloigner  du  pétii ,  il  lui  fait  dire  à  Ton  ami . . . 
"  Apprenez  que  j'ai  un  cœur  capable  de  mé- 
ptifer  la  vie ,  &  que  je  fais  que  fa  perte  ne  paie 
point  trop  cher  l'honneur  où  vous  courez  «... 

Conclure  de  U ,  qu'il  n'y  a  donc  point  de 
vraie  valeur  fur  la  terre  ,  &  que  c'eft  uu  beau 
nom,  dont  notre  vanité  pare  la  crainte  de  l'in- 
famie, ou  le  defir  de  la  gfoirt ,  c'eft  étendre 
trop  loin  fes  conféqucnces.  Les  plus  grandes  rè- 
gles, &  les  plus  certaines  ,  ont  leurs  exceptions. 
Celle-ci,  comme  les  autres ,  a  les  fiennes.  Entre 
tant  de  millions  d'hommes,  qui  ,  dans  tous  les 
pays  &  dans  tous  les  tems ,  prodiguent  leur  fang 

rur  la  patrie ,  &  qui  font  un  iî  grand  factifîce 
la  gioirt ,  il  eft  des  héros  qui  ne  le  font  qu'au 
fcul  amout  de  leur  devoir.  La  vertu ,  pour  les 
attirer, -n'a  befoin  que  de  fe  momter  i  euxj 
fans  être  parée  de  tous  fes  charmes ,  elles  les 
tranfpôrte.  Quand  la  générolité  de  leur  afllon 
devroit  être  couverre  de  ténèbres  les  plusépaif- 
fes  ,  &  enfevelie  dam  un  £tence  éternel ,  la  mort 
préfente  à  leurs  yeux  ne  leur  fera  point  plus 
d'horreur,  &  ils  ne  l'affrooterom  pas  avec  moins 
d'intrépidité.  , 

Avouons  cependant  ,  que  fi  ces  âmes  privilé- 
giées peuvent ,  fans  avoir  befoin  d'appui ,  aller 
d'un  pas  fi  ferme  &  fi  droit ,  oil  le  devoir  les 
appelle  \  les  hommes  ordinaires  n'ont  pas  le  même 
avantage.  Us  aiment  la  vertu,  mais  d'un  amouc 
foible  &  languifiant .  qui  ne  leur  fera  jamais 
faire  de  grands  efforts  pour  aller  ï  elle,  fi  elle 
ne  prend  foin  de  l'animer  8c  de  le  foutenir ,  en 
s'offranr  a  leurs  yeux  avec  tour  l'éclat  dont  elle 
brille,  quand  elle  veut  forcer  les  cœurs.  Il  faut 
qu'ils  la  voient  enrourée  de  tous  les  honneurs 
dont  elle  comble  ordinairement  fes  favoris  &  fes 
adbrateurs ,  lî  elle  veut  les  dégoûter  de  ta  paflion 
qui  les  tient  fî  fortement  atuchés  aux  autres 
biens. 

Quand  la  gloire ,  après  tout,  ne  feroît  qu'un 
remède  pour  ces  âmes  malades  ■  &  qu'un  aide 
ï  leui  foiblefte,  pourroît-on  nier  qu'elle  ne  fiît 
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de  tous  les  biens  le  plus  utile  ?  Les  âmes  fortes 
Se  faines  courcnc  à  la  venu  fans  foucioi  ;  mais 
ailes  CoïK  en  ft  paie  nombre  ,  que  fi  on  les  laifTe 
agir  feules  ,  elles  exciteront  plus  d'admiration 
par  leurs  aâions,  qu'elles  n'apporteront  de  fruit 
à  la  fociéié  par  leurs  exemples.  Elles  font  bon- 
nes pour  animer  &  pour  mettre  en  œuvre  une 
multitude  d'autres  hommes,  qui  n'agiront  point 
s'ils  ne  font  remuL'S,  conduits  &  pouiTcs.  Il  im- 
poKc  donc  infiniment  4  l'état ,  d'infpirer  à  cette 
multitude  de  demi  vertueux,  la  pillion,  Sf  en 
même-tems  de  leur  donner  la  force  de  concou- 
rt il  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  &  d'en  fouienit 
le  poids. 

C'eft  ce  que  la  g'oire  produit.  II  y  a  trois  fortes 
d'hommes  dans  le  monde.  Les  uns  livrés  au  vice , 
3  la  parede  &  â  l'oifivetë  ,  fe  mocquent  de  la 
vertu ,  8c  traitent  de  chimères  toutes  les  pro- 
luefTcs  qu'elle  ^it^  &  d'imbécilles  ceux  qui  s'y 
fient.  Les  autres  dévouas  à  la  vertu,  que  rien 
ne  peut  en  détacher ,  &  qui  dans  le  fidèle  em- 
preiTemcrf  qu'il»  ont  pour  elle  ,  ne  cherchent 
que  la  feijle  fatisfafïion  de  U  pofTéder.  Les  der- 
niers fofit  des  gens  qui  ont  le  vice  en  horreur , 
&  qui  aiment  iincècemeni  la  vertu  ;  mais  qui 
voyant  qu'elle  marche  toujours  par  des  chemins 
pé[)ibles,  efcarpés  Se  périlleux ,  ne  la  fuivroieni 
que  mollement  8e  de  loin,  fi  pour  les  encouta- 
ger  d»ns  leur  courfe  elle  ne  leur  montroit  fans 
celTe  les  récompenfes  qu'elle  defïine  à  ceux  qui 
ne  la  quittent  point ,  8c  qui  lui  demeurent  fi- 
dèles.      - 

De  ces  trois  genres  d'hommes,  les  premiers 
corrompus  jufques  dans  la  fubtlance  du  coeur> 
8e  abfolument  incurables  ,  font  perdus  pour  l'état. 
Ils  ne  peuvent  que  lui  nuire  î  8c  c'eft  i  leur  en 
fiter  les  moyens,  qu'à  leur  ^rd  fe  doit  bor- 
ner toute  fon  attention.  Les  féconds  font  la  plus 
Îirécieufe  portion  de  létat,  8c'  en  mcme-tems 
1  plus  sûre.  Il  n'a  qu'l  leur  commander,  8c 
à  s'abandonner  à  leurs  mouvemens.  Ils  templi- 
lont  en  tous  lieux  8c  en  tout  tems  toute  ta  me- 
fure  de  leur  devoir.  Les  tro'ifièmes  en  font  la 
plus  con{idérabIc  partie ,  6c  par  leur  nombre , 
&  parce  que  les  féconds  lui  feront  entièrement 
inutiles ,  fi  ces  derniers  ne  fe  rcuniffent  avec 
eux ,  8c  par  leur  concours  ne  leur  prêtent  des 
forces,  fans  lefquelles  la  fageffe  &  la  venu 
tnâme  demeurent  impaiffantes  pour  le  bien  public. 

Tout  l'intérêt  de  l'état,  bien  entendit,  fe  ré- 
duit donc  â  s'affeâionner  ce  genre  d'hommes, 
?;ui  tout  inférieurs  qu'ils  font  aux  vertueux  par- 
iiits ,  favent  afi^ronter  les  plus  grands  périls,  8e 
la  mort  même,  quand  le  devoir  l'ordonne,  Sfque 
le  falut  du  pays  le  demande.  Il  n'y  a  qu'un 
moyen  de  fe  les  concilier ,  8c  d'allumer  en  eux 
cette  noble   ardeur;  c'eft  de   leur   propofer  la 
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g/oîre  pour  r^compenfe.  A  Ton  afpeét  les  dan- 
gers difparoiireDt ,  la  crainte  s'évanouit,  8c  la 
mort  perd  tout  ce  qu'elle  a  d'affreux.  11  eft 
donc  vrai  qu'un  état  ne  fe  rendra  jamais  re- 
doutable par  fa  valeur ,  qu'i  proportion  que 
l'amour  de  la  glotn  y  dominera  :  mais  elle  ne 
lui  eft  pas  moins  nécelTaire,  s'il  veut  que  fes 
peuples  foieni  tefpeâés  par  l'admiration  de  leurs 
vertus. 

L'admiration  que  l'on  a  des  vertus  d'une  na- 
tion. Se  le  refpc£t  qui  la  fuit,  n'ont  leur  principe 
que  dans  un  grand  nombre  d'aâions  venucufes> 
que  ceux  de  cette  nation  ont  faites  en  djfférens 
tems.  C'eft  ainfî  que  les  exploits  des  grecs  au 
fiège  de  Troye ,  l'intrépidiié  des  fpartiates  au  dé- 
troit des  Thetmopyles ,  la  valeur  des  athéniens 
à  Satamine ,  le  courage  8e  l'habileté  de  Xeno- 
phon  dans  la  retraite  des  dix  mille,  la  modef- 
tie  d'Epaminondas  après  fes  viâoircs  de  Leuc 
très  8e  de  Mantinée,  la  fimplicité  dePhocion, 
la  iullice  d'Ariftide  ,  la  fageffe  de  Solon  ,  l'auf- 
térité  de  Lycurgue,  la  rapidité  prefouc  fabu- 
leufe  des  conquêtes  d'Alexandre,  attirèrent  aux 
grecs'  de  tous  les  endroits  du  monde  ,  une  vé- 
nération qu'ils  confervèrent  encore  long-rems, 
jufques  dans  les  ruines  de  leur  empirç.  C'eft  ainfi 
que  la  ville  d'Albe ,  afl'ujettie  aux  romains  par 
la  valeur  d'Horace  ;  p9rfenna  ,  roi  d'Etrurie  , 
éloigné  des  murs  de  Rome  par  l'audace  de  Sce- 
vola  ;  le  capirole  arraché  ,  pour  aînfi  dire,  des 
mains  des  gaulois ,  par  Camille  ;  les  lenres  du 
médecin  qui  avoit  oneri  d'empoifonner  Pyrrhus. 
dans  le  tems  qu'il  faifoit  une  fanglante  8e.  dan - 
gereufe  guerre  aux  romains ,  renv«yées  à  ce  roi 

fiar  le  confui  Fabrice  j' le  maître  d'école  des  fa- 
ifques,  remis  lié  enue  les  mains  des  enfans  de 
ces  peuples  >  qu'il  avoit  voulu  livrer  à  Camille  j 
la  fidélité  de  Régulus  i  tenir  fa  parole  aux  car- 
thaginois, aux  dépens  de  fa  vie;  Rome  qui  en- 
voie des  troupes  en  Efpagne,  dans  le  tems 
qu'i\nnibal  eft  à  fes  portes  i  &  qui  trouve  des 
gens  affez  hardis  pour  acheter  le  champ  même 
où  il  étoit  campé  i  [es  dames  romaines  qui  por- 
tent vu  Ion  taire  ment  dans  le  tréfor  public  tous 
leurs  bijoux  pour  fournir  aux  dépenfcs  de  la  guerre, 
donnèrent  â  toutes  les  autres  nations  une  Ji  haute 
idée  de  la  vertu  des  romains.  Se  portèrent  fi 
loin  l'admiration  qu'on  en  avoit  conçue  j  qu'ils 
furent  jugés  feuls  dignes  de  commander  i  tons 
les  autres  hommes  ;  que  le  nom  de  citoyen  ro- 
main devint  un  titre  d'honneur,  que  les  rois 
même  ambition  noient  ;  8e  qu'après  que  le  luxe 
les  eut  entièrement  amollis  8e  corrompus,  oo 
rcfpeâoit  encore  leurs  vertus ,  dans  le  tems  même 
qu'on  ne  voyoit  plus  que  leurs  vices  ;  qu'il  fallut 
plufieurs  fièclcs  pour  réfoudre  les  nationsaffujet- 
ties,  à  fecouer  leur  joug.  Se  pour  les  défaccnu- 
tumer  de  regarder  les  romains  comme  les  mxi- 
tres  nés  de  1  univers 

Si 
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Si  vons  lifez  avec  quelque  attention  les  lilC- 
toircSj  illes  vous  apprendront  que  la  fource  de 
tant  d'aflions  héroïques,  qui  attirèrent  une  ù 
grande  admiration  aux  grecs  &  aux  romains, 
&  qui  étendirent  li  loin  but  domination  ,  ce  fut 
l'amour  de  la  gioirt.  Dans  des  pays  où  l'ellime 
publique  étoit  regardée  comme  le  fruit  le    plus 

f>récieux  de  la  vertu  ,  comme  le  premier  de  tous 
ïs  biens;  &  rinfamic,  comme  11  plus  affreuTe 
punitiorr  du  vice  ;  que  pouvoiton  attendre  des 
citoyens,  qu'un  combit  perpétuel  entre  eux  j  à 
qui  fc  rendroit  le  plus  digne  d'une  récomp.infe 
qui  fiifoit  l'objet  de  tous  leurs  voi^ux  ?  Comme 
ils  favotent  que  la  g/oire  ne  s'accorde  jamais  qu'à 
la  vertu  publiquement  reconnue,  auront  de  pas 
qu'ils  faifoient  pour  fe  devancer  l'un  l'autre  dans' 
h  carrière  de  la  gloire  ,  c'éfoient  autant  .l'efforts 
pour  fc  furpalTcr  dans  la  perfeûion  de  ia  vertu.- 
Ce  n'iroit  qu'en  la  portant  i  un  plus  haut  de- 
gré,  qu'ils  pouvoîent  parvenir  à  une  plus  grande 
g'oin.  C'eft  ainfi  que  n'étant  elltmés  qu'autant 
qu'ils  ptenoient  foin  de  fe  rendre  eftimables  i  la 
gloire  les  p.iyoit  de  mus  leurs  travaux  ,  &  la 
patrie  recueilloit  tout  le  fruit  de  leurs  vertus- 

Après  avoir  montré  que  l'amour  de  la  gîoire  ■ 
rend  les  nations  puîlfantes  ,  redoutables  &  ref- 
peâablei  au  dehors  i  il  me  relié,  pour  remplit 
ce  que  j'ai  avancé  d'abord  j  i  prouver  qu'elle 
ne  leur  ;>pporte  pas  de  moins  grands  avantages 
au  dedans  ,  puifqu'elle  les  rend  fages ,  laborieufes 
8c  tranquilles. 

La  fagefie  d'une  nation  con fille  principalement 
à  eftimet  ce  qui  mérite  de   l'eilime ,   &  à  mi'- 

Prifer  ce  qui  cil:  dtgne  de  mépris.  Or,  c'ell  où 
amour  de  ia  gioire  conduit  néceiTairement  ;  &  [a 
preuve  en  cfl  chire.  Ceux  qui  font  touchés  de  la 
jlo're,  font  fans  doute  leur  première  étude  des 
moyens  de  l'obtenir.  Le  même  penchant  qui 
nous  porte  vers  Un  objet ,  comme  aimable,  nous 
porte  i  rechercher  par  oà  on  peut  le  puitéiler. 
Ainlî  dés  que  ceux  qui  vont  à  laf/o"e,  ont  re- 
connu que  le  luxe ,  la  molleffe  ,  Se  les  autres  vi- 
ces en  éloignent  ;  &  que  la  modellie  ,  la  tem- 
pérance ,  l'équité,  &  les  autres  venus  peuvent 
feules  y  mener  ;  le  vice  n'a  plus  rien  qui  les  at- 
tire,  Se  ia  vertu  tien  qui  les  rebute.  L'intjmie 
qu'ils  voient  attachée  aux  vices  ,  les  en  dcgoJte , 
&  l'honneur  qu'ils  voient  à  la  fuite  de  la  vertu  , 
les  enflamme  pout  elle. 

Alors  le  vice  qui  n'ell  plus  applaudi ,  forcé 
de  fc  cacher,  ne  fcduit  plus  perfonn; ,  Se  ne 
triomphe  plus.  La  venu  honorée ,  fans  crain- 
dre ni  le  ridicule ,  ni  la  plaifanterîe ,  fe  montre 
i  découvert,  &  conferve  Ton  empire  &  fes  droits. 
£11e  ne  produit  plus ,  dans  des  cœuis  difpofés 
de  la  forte  ,  une  maligne  envie  >  qui  noircit  ce 
qu'elle  défefpète  de  pouvoir  aneindre;  mais  elle 
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y  excite  une  noble  émulation ,  qui_  ne  fait  d'ef- 
lorts  que  pour  furpalîer  ce  qu'elle  admire. 

De  cette  émulation  naît  l'application  au  tra- 
vail. Dans  un  état  r>&  chacun  s'ernprelTe  de  fe 
dillini^er ,  &  où  l'on  ne  fe  diftingue  que  pat 
les  vertus  ou  par  des  talens  honnêtes  &  ut\les 
à  la  fdciété  ,  i!  ell  néceffsire  que  les  peuples 
non  ■  feulement  deviennent  fages,  mais  même 
laborieux.  Comme  c'cll  par  l'allîduité  feule  que 
le  travail  fe  porte  i  la  perfetHon  ,  chacun  preffâ 
de  la  même  ardi;ur  de  fe  perfeélionner ,  d]fpuie 
i  l'envi  à  qui  fera  le  plus  aflîdu  t  &  de  là  il 
arrive,  que  tous  s'accoutument  à  travailler,  8c 
que  plulîeurs  parviennent  à  exceller. 

,  On  ne  voit  plus  perfonne  oifif  dans  un  pareil 
état.  Les  uns  (e  livrent  aux  fciences  j  &  à  force 
de  les  approfondir  ;  î^s  y  font  des  découvertes 
auflî  honorables  à  ta  nation  ,  qu'utiles  à  tout  le 
genre  humain.  Les  autres  cultivent  tes  arts  avec 
tant  de  foin ,  que  non  -  feulement  leur  induilrie 
&  leurs  nouvelles  inventions  vetfent  dans  le  fcin 
de  l'état  l'abondance  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
nécelîaire  &  de  plus  commode  pour  la  vie;  mais 
que  bientôt  les  étrangers,  petfuadés  qu'on  ne 
travaille  point  fi  parfaitement  ailleurs,  prennent 
rhab:tude  de  ne  rienCftimerque  ce  qui  fort  d'un 
pays  où  les  ouvriers  font  fi  liabiles.  C'ert  ainfi 
que  l'honneur  que  l'on  a  rendu  aux  ans ,  dans 
un  pays  ,  les  y  fait  exceller  j  &  que  leur  excel- 
lence ,  par  un  julle  retour,  reporte  au  pays  8c 
l'abondance  &  les  richelfcs.  Si  ce  même  hon- 
neur qui  lui  eft  rendu  pnr  tous  les  étais  voifins* 
&  même  par  les  plus  éloignés. 

Gardez-vouf  bien  de  \ious  imaginer ,  que  la 
gloire  eft  quelque  chofe  de  trop  grand  &  de 
ttop  élevé,  pour  pouvoir  s*.nbaiffcr  jufqu'au  com- 
merce 3;  jiifru'aux  arts.  C'ell  ne  la  pasconno}- 
tre,  que  d'ig'iorer  qu'elle  ait  fa  mefure  &  f» 
degrés.  Il  cil  vrai  qu'elle  ne  couvre  pas  d'un 
éclat  aiifli  biill.inr  le  néç;ocijnt  habile,  l'ouvrier 
excellent,  que  le  roi  julle  &  magranime,  le 
grand  capitaine,  le  héros,  &  ceux  que  les  let- 
tres &  les  talens  les  pli.s  fublimes  de  l'efptit 
on:  rendus  fupérieurs  aux  autres  'hcmires.  AUïs 
l'illurtrarion  qu'elle  leur  donne,  quoique  beau- 
coup moindre ,  convenable  cependant  à  leur  con- 
dition ,  remplit  tous  leurs  vce'ux  j  &  cela  fuffit  pouc 
les  engager  dans  leurs  travaux,  &  pour  les  en  payer. 

En  effet ,  la  glcin  n'étant  autre  chofe  que  l'ef- 
timc  publique  ,  méritée  par  de  grandes  venus  ou 
par  des  talens  audeflus  du  commun  ,  il  s'tnfuit 
néceffaircmcnt  que  chacun  dans  fa  proiellion  pou- 
vant fc  diftinguer,  peut  acquérir  cette  eftime  pu- 
blique ,  &.  par  conféquent  parvenir  à  la  glcirt 
J'avoue  qu'elle  n'a  m  la  même  étendue,  ni  la 
même  fplendcur;  mais  elle  a  celles  que  cher- 
,  Tomi  lïï^  Kn    — 
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ch«nt  ceux  qnî  ont  pris  la  route  par  où  ils  7 
font  parvenus  i  Si  il  n'en  faut  pas  davjntagc  pour 
les  conte  nier. 

Comme  les  rois  ne  fouhaitent  poirtt  la  gloire 
des  pilotes  ,  le  général  celle,  de  muficien  j  le 
phclofophe  celle  de  l'architede  ;  suffi  les  pilotes 

,  ne  (Icficent-ils  point  la  gloire  des  grands  rois,  le 
muficien  celle  du  général ,  l'arcliiceûe  telle  du 

•  philofiiplie.  Il  ne  peut  y  avoir  que  des  infen- 
fés  qui  fongenc  à  mériter  la  gioire  qui  n'eft  point 
faite  pour  leur  état  j  S:  tjui  ne  peut  entrer  dans 
h  fphère  où  ils  fe  trourent  renfermés. 

Il  faut  donc  en  convenir  ,  chique  état  de  la 
vie  ell  fufceptible  de  gloire  ;  parce  qu'il  y  a  de 
l'honneur  à  favoir  -atteindre  it  la  perfeÛion  de 
cet  état.  Mais  cette  gioire  a  des  degrés  ,  qui 
font  aulTi-  différens  que  ces  états  le  font  mêinc 
cntr'eux.  Ainfi ,  i  mefure  qu'un  état  ell  moins 
conlidérable  en  foi, ou  parce  que  fon  objet  ell 
moins  noble ,  ou  parce  qu'il  faut  plus  d'adreffe 
de  la  main  «que  d'intelligence  pour  le  remplir , 
la  g/oire  qui  s'y  trouve  attachée,  efl  plus  obf- 
cure  fc  moins  étendue.  C'elt  ce  qui  a  fait  dirft, 
à  un  des  plus  figes  &  des  plus  eftimables  anciens...  ' 
Qu'entre  les  aâions  des  hommes,  les  unes  étoient 
plus  dorieufes  ,  les  autres  plus  grandes...  Qu'Ar- 
ria,  dit-il ,  fc  plonge  un  poig^iard  dans  le  fein  , 
<]u'elle  le  préfente  tout  fanglant  à  Petus  ton  mari  i 
&  qu'après  l'avoir  raffuré,  par  un  fi  généreux 
exemple ,  contre  les  frayeurs  de  la  mort  qui  al- 
loient  le  déshonorer ,  elle  lui  difc  d'un  air  tran- 
quille :  «  mon  cher  Petus ,  cela  ne  ftit  point  de 

'  mal a.  On  en  parle  jufqu'aux,  extrémités  de 

la  terrei  &:  peut-être  ne  ccITera-t-on  jamais  d'en 
parler.  Mail  qu'une  femme  de  Côme,  petite  ville 
d'Italie ,  aptes  avoir  ireconnu  que  foti  mari,  qui 
n'avoit  pas  le  courage  de  mourir ,'  8;  qui  foufi^rAit 
depuis  long-cemsdes  douleurs  infupportables ,  lui 
découvre  l'état  où  il  fc  trouve  ;  &  qu'après  l'a- 
voir aiTuré  que  la  mort  n'étoit  pas  11  terrible  qu'il 
fe  l'imaginoit  ,  elle  fe  lie  étroitement  à  lui ,  f<< 

1)a[  une  fenêtre  qui  répondoic  fur  un  lac  s'y  lance 
a  première  Se  I  entraîne ,  on  en  parlera  tout  au 
plus  quelque  lems  dans  cette  petite  ville.  Pline 
inâme  qui  y  étoit  né  ne  l'apprendra  que  par  ha- 
fard  ;  «  non ,  dit-il ,  que  cette  a^on  fait  moins 
iliuftre  que  celle  d'Arria;  mais  parce  qu'Ariia 
elle>mâine  cil  plus  iUullie  que  cetta  femme  ». 

Mai)  1  quoiqu'il  foit  vrai  que  les  perfonnes  que 
la  fortune  a  placées  dans  leâ  conditions  plus  obf- 
cures  ,  ou  que  la  nature  y  a  réduites  ,  en  leur 
refufant  fes  ^ons  les  plus  rares,  ne  puiiïent  fe 

Sromettre  une  g/oirt  ni  li  brillante  ,  ni  lï  éteo- 
ue  que  les  autres  :  ils  en  ont  pourtant  une  por- 
tion ,  qui ,  11  elle  ell  bien  mérugée  ,  ell  capable 
d'allumer  &  de  nourrir  leur  émulation.  Ils  peu- 
vent ('élever  julqu'au  plus  haut  de  leur  fphere  j 
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&r ,  comme  c'éft  cÙ  fc  portent  toni  leurs  dcfits, 
c'cll  aulft  où  lit  mettent  &  oà  ils  trotivent  tout 
leur  bonheur. 

Les  belles-lettres  ,  qui  font  les  véritables  (Je- 
pnficaires  &  les  fidelles  difpenfatrîces  de  la  gloire, 
ne  feront  elles-mêmes  jamais  florilTantes  dans  un 
éïat  où  elles  ne  feront  point  honorées.  Si  la  Grèce 
a  vu  la  Philofophie  ,  l'Hiftoire  ,  l'Eloquence  8£ 
la  Poéfie  poulfces  à  un  degié  de  perfeÛion,  oui 
auroit  défefpéré  les  fiècles  iuivans  ,  fi  Rome  n'a* 
voit  eu  le  courage  de  montrer,  qu'en  les  imitant 
on  peut  les  égaler,  &  même  les  furpaffer ,  c'eft 
aux  butineurs  donc  elle  combluic  les  lettres  qu'elle 
le  doit.  Si  les  romains  ont  eu  depuis  des  lite- 
Livc,  des  Cicéron  &  des  Virgile ,  c'eft  i  la  con- 
déracion  infinie  qu'on  les  voyoit  avoir  pour  les 
lettre»  ,  qu'ils  en  font  redevables. 

Athènes  éioit  gouvernée  par  les  orateurs  ;  les 
poètes  fjifoient  fes  plus  chères  délices  ;les  phi- 
lofophes  y  étoient  écoutés  comme  des  oracles, 
&  refpeâés  comme  des  divinités  :  les  hideriens 
y  étoient  admirés ,  chargés  de  biens  &  d'applau- 
difleinens. 

Philippe  ,  toi  de  Macédoine ,  qui  avoîl  formé 
le  dcjTcin  d'aflujectir  la  Grèce  ,  &  Alexandre 
fon  fils  ,  qui  depuis  l'exécuta  ,  avoient  pour  le* 
lettres  une  efpèce  de  culte.  Elles  avoient  tendu 
Athènes  lî  refpetlable  à  Philippe  ,  qu'un  jour  un 
de  fes  capitaines  ,  qui  croyoic  bien  taire  fa  cour, 
lui  ayant  dit  qu'il  falloir  détruire  &  faccagcr  cet» 
orgueilleufe  ville  ,  il  lui  répondit.-  «  Y  penfcz- 
vous ,  de  propofer  à  un  roi ,  qui  fait  tout  pour  la 

g'oirt ,  d'en  renverfcr  le  théâtre »;  Jl  avoir 

coutume  de  dite  (^ue  ks  achéniois  fcroient  in- 
vincibles, tant  qu'ils  auroîenc  un  Démollhènes. 
Ce  monarque  fi  habile,  lorfqu'Alexandre  naquit, 
écrivit  à  Ariftote  cette  lettre  fi  famcufe ,  où  1 
pour  l'engager  i  fe  charger  un  jour  de  l'éduca- 
tion de  ce  jeune  prince ,  il  lui  m«nde....«  Qu'il 
remercioit  les  dieux  bien  moins  de  lui  avoir  donné 
un  fils ,  que  de  ce  qu'ils  lui  avoient  donné  un 
homme  divin  pour  l'inllruire  . , .  ».  Alexandre  ré- 
pondit li  bien  de  fa  part  aux  foins  de  ce  pbilo- 
fophe ,  c|ue  dès  Ton  enfance  une  nnble  émulation 
lui  faifoit  veifer  des  larmes  fur  les  viâoircs  & 
fur  les  conquêtes  de  fon  père  ;  &  qu'il  difoit  fou- 
vent  avec  une  amère  douleur,  aux  jeunes  gens 
de  fon  â^e...  «  Mes  amis ,  le  roi  mon  pète  ne 
vous  laiflera  plus  rien  à  faire..."  Il  conferva  cou- 
jours  tant  de  goût  pout  les  lettres  ,  que  ,  dans 
fes  plus  longues  Si  plus  dangereufes  expéditions, 
il  ne  ceffa  jamais  cl'avoir  les  poèmes  d'homète 
avec  lui ,  qu'il  ne  fe  délafTott  à  ries  plus  agréa- 
blement qu'à  les  lire  ;  &  que  plus  d'une  fois 
on  l'entendit  s'écrier  qu'Achille  éroit  l'homme  du 
monde  le  plus  heureux,  d'avoir  eu  un  Homère 
pour  célébiei  fes  exploits.  Enlùit  fa  confidération 
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pour  \es  lemei  alla  lï  loin  ,  que  ,  lorf^u'il  fac- 
cagea  Thtfbcs ,  &  qu'il  \i  dctraitit ,  il  fit  foigneu- 
femcDt  coiiferverlamairoii.que  Pirtdare  avoit  hi- 
bitéc  i  Se  ,  pir  un  privilège  li  glorieux ,  renilit  à 
b  mémoire  de  cet  excellent  pnëte  dts  honneurs 
que  fa  peifoniie  ne  pouvoic  plus  recevoir. 

Voilà  quelles  furent  les  caufes  de  ce  haut  de- 

gé  de  perfeflion  oà  les  L-nres  furent  portées  en 
Grèce.  Une  pareille  conduite  leur  donna  un 
fembLbIe  fuscès  â  Ro:ne.  Les  orateurs  y  cncr- 
çoicnt  unç  fouveraiiie  autorité}  ils  reiiiuaient  le 
peuple  j  leur  grcj  le  fénat  ne  fc  détc;rmiiioit  que 
par  euv  ;  la  pa'x  ou  b  guerre  fe  falloir  far  teur 
avis  i  le  fort  d,s  états  &  dts  plus  gt-^nJes  villes 
Aoit  entre  Itiits  miins  Les  généraux  d'.itmécs , 
les  gouverneurs  de  provinces  biigii  lient  leur  pro- 
tcâion  &  crjigiioient  leurs  accufjtions;  les  rois 
mêin:  Te  compto'enc  au  nombre  Je  leurs  cliers  : 
cnfi  1  le  dégté  de  l'éloqusncc  y  éioit  la  mtfure 
Al  crédit,  Les  hidariens  célèbres  8t  les  pf;cics 
«xcellcns  n'y  ceoient  pas  ttioius  honorés.  On  ve- 
libit  à  Rome  des  Colonnes  d'HerCule  (  c'éçoii 
alon  de  l'extrémité  du  monde  ),  exprès  pour  y 
voit  Tite  Livcî  &  après  l'avoir  vu  on  s'en  re- 
toumoiti  fans  témoigner  la  moindre  rurioËté 
pourle  refïe  :  comme  li  avoir  vu  ce  grand  homme. 
c'étoit  avoir  vu  tout  ce  que  cette  maîtrelTc  du 
inonde  renfcrmoit  de  plus  rare  &  de  plus  pré- 
cieux. Quand  Virgile  palToit  par  les  rues  de  Ro- 
me ,  il  étoit  obligé  de  fe  cacher ,  pour  fe  déro- 
ber au  concours  de  ceux  qui  venaient  de  toutes 
parts  pour  le  voir,  &  qui  fe  preffoîent  de  fc  le 
montrer.  Miis  quand  il  paroiiroit  dans  les  fpec- 
racles  publics,  &  qu'il  y  récitoit  Tes  vers,  tout 
le  peuple  fe  levoit ,  &  le  confondoit ,  par  cette 
marque  d'honneur ,  avec  ce  qu'il  y  avoir  de  plus 
grand  Sç  de  plus  augulle  dans  l'état. 

Après  la  chiite  de  la  république  ,  Cefar  qui 
l'avoit  opprimée  pour  s'en  rendre  le  maître  j  loin 
iy  détruire  on  d'y  négliger  tes  lettres ,  en  fut 
l'onicment  &  Tappui.  Il  difputoit  d'éloquence 
avec  CiccroB  ;  &  plufieurs  ne  le  trouvoieni  pas 
inférieqr.  Les  ouvrages  qu'il  Sonna  au  public  y 
Airent  admirés  t  Se  l'on  regarile  encore  aujour- 
d'hui ,  comme  un  chef-d'œuvre  ,  les  mémoiies 
qu'il  nous  a  lailTcs  de  fa  vie  ,  Se  qui  font  con- 
nus de  tout  le  monde  fous  le  titre  de  fes  tom~ 
meittairtt. 

Augufte,  Ton  fucceCeur,  ne  dégénéra  point; 
januic  prince  ne  fit  tint  d'honneur  aux  Ictties. 
Cétoit  la  voie  la  plus  sûre  pour  parvetùr  à  fon 
eftime  &  j  fa  confiance-  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner ,  que  fes  plus  chers  favoris  fulTcnc  dans 
le  même  goût  >  &  que  Mécène ,  fon  premier  mi- 
niftrc  ,  prît  tant  depiaifir  à  favorîfer  les  nourrir- 
ions des  miifes  8e  a  les  combler  de  biens ,  que 
le  non    de  Micène  eft  devenu  le  nom  propre 
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des  grandi ,  qui  chérilTent  les  lettres ,  8e  qui  s'ea 
déclarent  les  proteâeuis. 

Sous  les  autres  empereurs ,  elles  tombèrent  peu 
à  peuj  Se  quoique  de  temsentems  elles  paruf- 
fent  faitedes  cfforrs  pour  fc  relever ,  foutenues 
par  les  Ttajan ,  parles  Adrien,  par  les  Anto- 
tiin  , -8e  par  d'autres  ;  cependant  il  faut  avouer 
qu'elles  n'ont  jamais  pu  depuis  reprendre  l'éc'at 
qu'elles  avoient  eu  dans  ces  lîècles  heureux.  Il 
eft"donc  vrai  que  fi  les  lettresfontfleurir  l'état, 
l'état  lui-même  ne  doit  point  fe  flatter  de  faire 
fleurit  les  lettres,  qu'autant  qu'il  iaura les hoiM>- 


C'efl  ï  ce  même  atliour  de  la  gloirt ,  que 
rér«  devra  la  tranquillité  des  peuples.  Dans  un 

pays  oil  la  gloire  ell  aimée  ,  chacun  eft  religicu- 
fement  attaché  à  fon  devoir.  Comme  on  ne  la 
pe|it  accîucrir  à  un  degré  éminent  qu'en  le  rem-, 
pl^ii'jfit  mieux  qu'un  autie  ,  on  y  tient  toujours 
les  yeux  artâés }  c'ell  l'unique  rè^^lc  de  ta  con- 
duite, dès  qu'on  eft  touché  de  laV"'"-  AinGla 
fuumifllon  aux  loix  cft  entière  i  thacun  pcrfuadé 
qu'il  ne  peut  fans  infamie  s'écarter  de  l'ordre 
qu'elles  prefcrivent ,  s'cmptefl'e  ,  avec  uiit  égilo 
ardeur ,    de  s'y  renfermer. 

Dès  qu'on  s'apperçoic  que  ce  n'eft  ni  lepluî 
riche,  ni  le  plus  fallueux  ,ni  le  plus  intriguant, 
ni  le  plus  audacieux  ,  qui  efl  le  plus  eilimc  dsns 
l'état}  mais  le  plus  fage  ,  le  plus  droit  &  le  plus 
modetie  ,  l'amour  de  h  gloirt  étouffe  dans  tous 
les  cœurs  jufqu'aux  moindres  mouvemens  delà 
vanité.  Vous  ne  voyez  point  de  violences  8f  de 
lâchetés  pour  acquérir  des  richelTesi  mais  beau- 
coup de  modération  à  jouir  de  celles  que  l'on  a, 
8e  ne  courage  â  fe  pafTer  de  celles  que  l'on  n'a 
pas.  Vous  ne  voyez  point  de  brigues  Se  de  ca- 
bales pour  s'élever  aux  charges  ;  mais  beaucoup 
d'application  \  fe  rendre  digne  d'y  parvenir,  & 
d'attention  à  les  biefi  exercer,  quand  on  y  ert 
parvenu-  On  ne  veut,  point  des  dons  de  la  for- 
tune, s'ils  ne  font  préfcmés  par  la  vertu.  Enfin 
on  ne  fait  rien  pour  devenir  le  plus  puifTani  8e 
te  plus  fomptueux  ;  mais  on  f.iit  tout  pour  être 
le  plu!  frugal  8e  le  plus  juHe. 

Telle  a  été  autrefois  Laccdemone,  tant  que  les 
loix  de  Lycurgue-y  ont  confcrvé  leur  autorité. 
Les  richeffes  s'y  trouvoient  fans  crédit ,_  parce 
qu'elles  étoient  inutiles  à  des  gens  fobrés  &  la- 
borieux- Les  raffinemens  de  la  volupté  y  don- 
noient  de  l'horreur,  parce  qu'ils  flérriffoient  >la 
vieilleffe  y  étoit  refpeûée ,  parce  qu'elle  étott 
fagc  }  la  jcunefie  y  étoit  fcnféc,  parce  qu'elle 
étôit  docile.  Le  courage  y  étoit  mâle  jufques 
dans  lesfiïmmcs,  La  parure,  dont  elles  fec^oyoient 
le  plus  otnées ,  étoit  des  enfans  vertueux.  Per- 
ruadées  qu'elles  se  les  nettoient  pas  au  mond« 
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pour  elles ,  mais  pour  la  république  >  elles  ft  li- 
jouifToienc  quand  elles  apprcnoieiit  qu'ils  avcrient 
été  niés  en  combattant  pouc  fou  fervice  y  S;  elles 
ne  répandoient  des  larmes  que  fur  ceux  que  de 
honteufes  blelVures  II1a^qLloienc  avoir  fui  dans  le 
combat-  Ainfi  nul  trouble,  nulle  difTeiition  entre 
des  citoyens,  qui  ne  le  propobitnt  dans  toutes 
leurs  actions ,  d'autre  objet  que  le  bien  de  la  pa- 
trie, d'autre  récompenfe  que  la  g'oire  d'y  avoir 
concouru    plus   efficacement   &i  plus  utilement. 

Telle  encore  a  été  la  république  romaine  ,  dans 
ces  heureux  tems  où  leur  plus  illuftre  général , 
en  quittant  le  commanderrrert  des  aimées,  re- 
■  loiutioit  prendre  la  conduiiede  fa  charrue.  Leur 
nourriture  ctoit  gtoÛiète  ,  mais  leurs  corps  étojent 
fains  &  tobullesi  leurs  habits  éioicnt  fi  m  pies , 
mais  leurs  armais  étoicnt  terribles  ;  leurs  maifons 
ne  paroilToieiit  que  di's  cabanes ,  mais  elles  ne 
lo(^coieiit  que  d^is  héros  ;  Imrs  temples  étoient 
rultiques,  mais  leurs  vreax  étoient  i[inocen^i 
lis  n'avoient  encore  que  des  dieux  d'argile  & 
une  religion  fans  écht  .  mais  Uuis  fuccès  pa- 
roilToient  tente  toujours  du  miracle.  Eiiiin  leurs 
vertus  étoient  dures,  &  peut- eue  fauvagesj 
mais  elles  étoieut  fo'.idcS  &  vraies. 

Heureux  ce  peuple ,  s'il  eût  pris  autant  de 
foin  de  conrcrver  d<;s  biens  qui  avoient  fait 
tout«   les   délices    &  tout     le   bonheur  de   fes 

ancêtres ,  qu'il  en  piir  pour  en  acquérir  d'autres 
qu'ils  avoient  toujours  conllamment  méprifés. 
Mais  en  étendant  fa  domination  ,  il  étendit  fes 
defirs,  &  corrompit  fes  mœurs.  Les  dépouilles 
des  nations  qu'il  avoir  fubjuguées,  lui  devinrent 
funcltes.  Il  leurdonoa  des  !oix,  8f  en  remporta 
leur  luxe  ;  Se  ce  luxe,  bien  plus  formidable  que 
toutes  les  fureurs  de  la  guerre  ,  triompha  des 
vainqueurs  du  monde  &  vengea  l'univers. 

Alors  la  pauvreté  devint  honteufe ,  la  Frugalité 
fordide,  la  modeilie  b.ifle,  le  délintérelTgment 
ridicule.  Alors  ta  franchife  devint  rufticité,  la 
dJllimulation'potiielTe,   la  droiture  foibieffe  ,   la 

Ferfidie  habileté;  l'adulation,  la  prodigalité, 
ambition  devinrent  fageffe,  magnificcucc  & 
grandeur  d'ame  :  alors ,  avec  les  vertus ,  s'étei- 
gnit l'amour  de  lig'oin;  8c  à  fa  place  on  vit 
liiccéder  l'amour  du  faite  &  une  folie  vanité. 

Auflî  tôt  difp^rut  de  Rome  cette  prccieufe 
tranquillité  qui  en  avoit  fait  fi  long-iems  le  bon- 
heur. Le  mérite  timide  &  négligé  n'ofa  plus  fe 
montrer  ;  les  loix  foibles  &  (ans  appui  ne  furent 
plus  écoutées  i  ce  peuple  fi  fier  &  fi  libre  fevenditi 
&  les  honneurs  &  les  dignités  mifes  en  quelque 
forte  à  l'eiicin,  furent  la  proie  du  plus  iiche  , 
du  plus  fcéicrac  &  du  plus  audacieux. 

Ce  U  il  aiiiva  j  gu'au  lieu  de  quelques  diftntioiu 
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înteilines,  qui,  dans  les  fiècles  piécédenij  avoient 
de  teins  en  tems  troublé  Rome  >  mais  qui  avoient 
été  étouffées  prefque  dans  leur  narllance ,  8c 
qui  n'étoient  pas  fottics  hors  des  murs  de  la 
ville,  on  vie  s'allumer  des  guerres  civiles,  mille 
fois  plus  cruelles  que  celles  que  la  république 
avoit  eues  à  fuucenîi  contre  les  barbares. 

Si  l'on  -en  excepte  la  guette  de  Catilina ,  oà  ■ 
Rome  combattit  véritablement  contre  des  rebelles 
armés  pour  l'opprimer ,  dans  les  autres  guêtres 
civiUs  les  romains  divifés  ne  parurent  com- 
battre que  pour  le  choix  d'un  tyran.  La  défaire 
de  Marius  par  Sj'lla,  en  fit  un  diâatcur. per- 
pétuel i  Setcorïus  ,  vaincu  par  Pompée ,  donna 
à  celui-ci  un  pouvoir  abfulu  dans  Rome  ;  les 
vidoires  de  Ccfar  ne  l'arrachèrent  à  Pompée 
que  pour  l'ufurper  avec  plus  d'orgueil  &  d'au- 
torité;  enfin  la  bataille  d'Aâium  ne  fit  ttioni- 
pher  Auguile  d'Antoine  ,  que  pour  porter  à  la 
répubiiou^  un  dernier  coup  dont  elle  oc  fe  releva 
jamais.  L'habileté  de  C'céron,  la  vertu  de  Caton, 
le  courage  de  Brutus  ne  firent  que  d'inutiles 
efforts  pour  la  foutenir  ;  ils  ne  purent  obtenic 
que  l'honneur  d'Stre  eiifevelis  fous  fes  luincs. 
&  la  confolation  de  ne  fe  pas  tiouver  témoins 
de  fes  derniers  malheurs. 

Je  vous  entends  Vous  récrier:  vos  exemples  dc- 
truifcnt  voire  prnpofition  ,  8c  la  condamoent. 
Ils  montrent  combien  la  gloire,  loin  d'être  utile 
aux  érats  ,  y  eft  fiiuelle.  C'etl  ce  pernicieux 
amour  de  la  gloire  qui  arma  Sylla  contre  Marius, 
Pompée  contre  Seriorius,  Céfar  contre  Pompée, 
Antoine  contre  Augulle.  Chacun  d'eux,  emporté 
par  la  palTJon  de  tenir  le  premier  rang  dans  la 
république,  fe  crut  permis  tout  ce  qui  pduvoît 
l'y  élever  i  lis  s'imaginèrent  que  c'etoit  fcrvîi 
la  patrie  que  d'en  pren-.ire  le  gouvernement  8c 
del  ôter  à  un  fcnat  corrompu  &  i  un  peuple  vénal  : 
ou  s'ils  ne  le  crurent  pas ,  ils  ciTayètent  de  le  per- 
fuader  aux  auires.  Cefar,  tout  habile  qu'il  étoit, 
ne  put  s' empêcher  d'en  faire  plus  d'une  fois 
l'aveu.  Tamôi  paflant  par  uiie  petite  bour- 
gade ,  &  entendant  fes  amis  plaifanter  fur  les 
brigues  qu'il  pouvoît  y  avoir  pour  obtenir  la 
première  diarpe,  il  répondu  qu'il  aimeroit  mieux 
être  le  premier  dans  cette  bourgade,  que  le  fé- 
cond i  Rome  Une  autre  fois  il  ne  pouvoir  dW- 
Hmuler  combien  la  puiffance  fouveraine  le  lou- 
choit  i  &  il  ne  feignnrt  point  de  répéter  avec 
admiration  ce  vers  d'Euripide  ,  oïl  il  croyoic 
voir  une  excufe  à  fa  révolte— .  "S'il  faut  violer  la 
juliice  &  les  loix,  c'eil  pour  régner...  "Enfin 
tous  ces  fameux  conqueians,  qui  ont  rempli 
le  monde  du  bruit  de  leur  nom  &  de  la  terreur 
de  leurs  armes,  n'ont  défolé  tant  de  pro- 
vinces ,  renverfé  tant  de  trônes  &  fait  coulée 
tant  de  fang  que  pour  fe  couvrir  de  gloirm. 
Voilà  quels  ca  font  les  effets:  le  ciel  «  dans 
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h  cofàie  t  pouvoit-il  donner  aux  honmet  rien 
d«  plus  pernicieux } 

Miis  qui  que  vous  foyez  qui  raifonnez  de 
la  forte,  ne  voyei  vous  pas  que  ceue  décla- 
mation fi  fpccicufe  &  fi  pathétique  porte  toute 
fur  l'ambition  ,  &  ne  conclut  rien  contre  la 
gloirti  Sou  venez- VOUS  qu'au  commencement  de 
Tarticie  précéiient ,  j'ai  déclaré  que  j'entendois 
par  la  gloire  rcilimc  publique  ,  méritée  par  des 
vertus  ëminentes  ou  par  des  talens  utiles  à  la 
focicié.  Si  j  w  prouvé  (comme  je  le  crois)  qu'elle 
n'crt  en  effet  autre  chofc ,  vos  exemples  & 
vos  laironnemens  ne  l'attaquent  point.  Attribuer 
à  la  gloirt  toutes  les  fureurs  de  l'ambition,, 
c'eâ  imputer  à  la  religion  toutes  les  extravagances 
de  l'idolâcrici  c'etl  confondre  Tufage  légitime 
que  la  raifon  fait  faire  d'une  chofe  bonne  en 
elle-même  avec  l'abus  qu'e^  fan  une  folle  padion  ; 
c'eA  prendre  le  fantôme  ou  le  niafque  pour  la 
perfomie.  Les  chotes  les  plus  utiles  &c  les  plus 
fainces  font  celtes  dnnc  l'abus  ell  le  plus  dangereux  : 
faut-il  pour  cela  lesprofcrite  &.les  dccelter  ?  non: 
il  faut  en  condamner  l'abus  Se  y  remédier. 

Blâmons ,  j'y  confens ,  ces  fcé!érats ,  qui , 
enivrés  d'orgueil,  n'ont  employé  Icut  courage 
&  leurs  lalens  qu'à  .opprimer  leur  patrie  &  à 
Ja  détruire  ;  détenons  ces  monltces  affamés 
de  carnage ,  qui  femblent  n'avoir  vécu  que  pour 
verfer  le  fan^  humam,  qui  n'ont  parcouru  le 
mon  Je  que  pour  le  ravager  &  l'atTuiéiit  ;  mais 

f;ardons  nous  bien  de  croire  que  l'antour  de 
1  g/oire  leur  ait  infpiié  tant  de  barbarie.  Ils 
ont  pu  fe  promettie  d'étonnet  l'univers  par  leur 
audjce  i  oe  U  imc  ire.nblcr  fous  leurs  coups. 
&  de  l'enchaîner  paria  terreur  Voilà  l'objet  d'une 
ambition  démefutée  ;  &  c'eA  à  quoi  ils  font 
parvenus.  Mjis  ont  ils  pu  fe  fljtter  de  s'attirer 
uii^  ad'i)iraiion  pleine  d'cllime ,  Se  de  captiver 
tous  les  cceurs  de  leur  ficcle  &  de  la  polUrité, 
par  l'amour  de  leurs  vertus  ?  C'ell  en  quoi 
cjnûlle  la  ghire  ;  &  cett  ce  qu'ils  n'ont  pu 
obtenir,  .&  à  quoi   ils  n'ont  jamais  fongé. 

Ainlï  quoique  h  valeur  foir  une  vertu ,  & 
que  de  la  vertu  nailTe  la  g!oire  ,  ce  feroit  une 
eiceur  gronièredes'iiuagjuer  que  ces  conquéians 
H  célèbres,  8c  prefque  fabuleux,  pat  leur  uudjce 
dans  les  entreprtfts,  par  leur  inticpidité  dans 
les  dangers,  par  la  rapidité  de  leurs  fuccès, 
qui  oBC  détruit  tar.i  de  villes,  donné  des  loix 
â  tant  de  nations,  aient  mériié  &  obtenu  une 
gloire  immortelle.  La  vak-ur  eH  une  vertu  ; 
&  c'eft  peut-être  h  plus  emportante  de  toutes  à 
la  fociété.  Qui  le  peut  nier?  Elle  feule  peut 
alTurei  l'ufage  de  tous  les  biens  eue  l'on  doit  aux 
autres  vertus.  Mais  ,  pour  être  vertu,  elle 
doit  en  avoir  le  caraûèrc  effentiel.  Ce  carac- 
tère ,  c'cft   d'être    bienfaifante  &  avaocageufe 
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à  la  focî^té.  Dès  qu'elle  lui  ett  pemicieul« ,  elle 
eft  crime  ;  c'ell  fureur  ,  férocité  brutale  « 
cruauté. 

Quand  on  ne  perdra  point  de  vue  une  règle 
fi  certaine  on  ne  doutera  point  que  l'anuiur  de 

\ighiie  ne  foit  infiniment  utile  aux  états.  Nous 
allons  voir  dans  le  relie  de  cet  article  qu'il  n'ett 
pas  moins  utile  aux  particuliers. 

De  tous  les  fentimeos  qui  peuvent  entrer 
dans  l'ame  des  particuliers ,  celui-là  certaine» 
ment  leur  ett  le  plus  utile ,  qui  les  rend  ver- 
tueux &  heureux;  &  celui-là  les  rend  ver- 
tueux &  heureux ,  qui  les  engage  nécelfjite- 
ment  j  bien  vivre  avec  eux-mèints  &  avec  les 
autres.  Or  nul  fentiment  n'y  peut  engager  plus 
efficacement  que  la  gloire.  Je  ne  d's  pas  (  car 
je  ne  puis  trop  le  répéter  )  ces  âmes  privilégiées 
qui  vont  à  la  vertu  pour  la  vertu  même , 
indépendamment  de  tout  ce  qui  l'environne  ; 
on  n'a  rien  à  leur  dire;  il  ne  faut  que  les  laificr 
faire.   Je    dis   «es  âmes   d'un   ordre  inférieur, 

3ui  I  par  leur  nombre ,  fompofent  le  corps 
e  la  fociété ,  &  qui  ou  ne  fe  poriereienc 
point  à  la  vertu ,  ou  ■  ne  s'y  porteroient  que  fore 
nonchalamment ,  fi  pour  les  attirer  elle  n'em- 
ployoit  tous  fes  charmes.  Je  dis  donc  pour 
cti  petfonnes ,  que  rien  ne  peut  tant  les  engager 
à  bien  vivre  avec  elles-mêmes  &  avec  les  autres, 
que  l'amoui  de  hg'olrt.  Effayocs  de  le  prouver. 

On  ne  vit  bien  avec  foi-mème ,  qu'autant 
qu'on  ne  voit  rien  en  foi  i  fe  reprocher,  Voylez- 
vous  parvenir  à  cet  état  fi  dcltr'able  ?  conuoîf- 
fez  h  ^/oire  &  l'aimez.  Auffi-tôt  vous  com- 
mencerez, à  ne  vous  rien  pardonner  ;  &  en  ne 
vous  pardonnant  rien ,  vous  parviendrez  à  ne 
vous  tien  reprochar.  Celui  qui  afpire  à  \i  gloire  , 
veut  mériter  l'approbation  &  l'amour  du  public. 
Comme  il  file  que  celle  qu'on  furprend  pat 
de  fauffes  apparences  ,  n'eft  ni  foliHe  ,  ni  du- 
rable, ii  vcur  que  le  fecret  témoignage  qu'il- 
rend.a  lui-même  darsfon  coeur,  lui  réponde  de  ta 
fincérité  Sf  de  la  vérité  de  l'approbation  des  autres. 
Perfuadé  que  les  vertus  contrefaites  ne  fe  fou- 
tiennent  pas  long-tems,  &  que  lorfqii'dles  ont 
été  dé-nafquées ,  elles  attirent  autaftt  de  mépris 
qu'on  s'en  étoit  promis  d'honneur,  il  eft  plus 
attentif  à  mériter  l'ellime  publique  qu'à  l'obtenir. 

Le  fuffrage  unanime  de  "tous  les  hommes  ne 

le  faiiîfait  point ,  quand  le  fien  lui  manque.  Touc 
l'avantage  qu'il  en  retire,  c'eft  que  fi  le  public  eft 
tombé  en  quelque  erreur  favorable ,  &  cu'il  lui 
fuppofe  quelque  mérire  qu'il  n'a  pas ,  il  reganie 
cfite  erreur  comme  un  engagement  indifpenfablc 
d'acQuéiircemérirequ'on  lui  croit,  pouijuitiRer 
les  éloges  qui  lui  font  donnés.  Ainfi  pendant 
que  fa  coofcicacc  lut  fait  çtmàxc  de  voler  des 
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louanges  qui  ne  lui  appartiennent  pas,  Tainnur 
de  la  gloire  lui  fait  croire  que  pour  les  con 
fcrver  lésitimemeiit ,  il  doit  tT:i\raillei  de  toutes  fes 
forces  3  les  mériccr. 

Voilà  cominenc  l'amour  de  la  ghi-e  comluit 
néceflaitemcnt  i  vivre  bien  avec  foi  :  il  efl  aifé 
de  comprendre  >  que  par  la  même  route  il 
tnène  infailliblement  à  bien  vivre  avec  les  autres. 

Le  plus  srand  Se  le  plus  sûr  de  tous  les 
fecrets  pour  vivre  bien  avec  tes  autres ,  c'ell 
de  fc  montrer  fans  ccfTe  occupe  d'eux ,  8c 
de  ne  le  paroitre  jamais  de  foi  ;  c'ctt  d'être  tou- 
jours prêt  à  leur  faite  grâce  Tur  tout ,  &  de  ne 
'   fêla  faire  jamais  fur  tien.  Quel   autre  fentiment 

aue  l'amour  de  l.i  glohe  pourcoit  infpîrer  une  con 
uiie  fi  fage  &  li  commode  pour  la  fociét^? 
Celui  qui  eA  pnlTeJc  A'une  Ji  noble  ardeur , 
aTpirc  i  s'attirer  l'eflime  des  autres  par  Tes 
vertus  ,  &  leur  bienveillance  pir  fes  manières. 
Dès-là  il  conçoit,  que  fe  montrer  occupé  de 
foi,  c'ell  orgueil;  que  de  l'être  des  autres,  c'ed 
bouté  i  que  T'orgucil  n'amène  jamais  à  fa  fuite 
que  le  mépris  I  Se  qu'au  contraire  la  modcfHe  ne 
manque  point  de  produire  l'elHme.  11  comprend 
de  même  ,  que  celui  qui  ne  fe  pardonne  rien , 
n'offenfe  jamais  perfonne  >  Se  que  celui  qui  eli 
toujours  prêt  i  excufer  les  autres  i  mec  tout  le 
monde  dans  fes  intérêts.  &  fe  rend  maître  de 
tous  tes  cccurs.  Ain(î  autant  un  homme  ,  ivre 
d'oi^ueil ,  repouflo  i'ellîme  &  la  bienveillance 
qu'if  femblc  commander;  autant  un  homme > 
amoureux  de  U  gloire,  faic  fe  les  concilier. 

L'un ,  en  s'efforçant  de  ramener  fans  ccfle 
les  autres  3  lui ,  les  en  écarte  {  plus  il  veut  fixer 
l'attention  fur  fa  perfonne,  plus  il  l'atciie  fur 
fa  vanité  :  il  croie  gagner  l'eitime  de  tout  le 
inonde  ,  par  la  haute  idée  qu'il  prétend  donner  de 
fon  mérite  ;  &  il  n'y  a  perfonne  qu'il  ne  révolte, 
par  l'impteflîon  que  fait  fa  préfomption  :  il  fe 
flatte  d  avoir  fem^  de  l'admîtation ,  Se  il  ne 
'  moilTonne  que  du  ridicule  :  il  s'imagine  avoir 
habilement  ménage  pour  lui  feul  les  louanges  qu'il 
lefufe  sèchement  à  tous  les  autresi  &  il  a  en- 
-  gagé  tous  les  autres  â  lur  ravit  celles  même  qiii 
fui  pourroient  être  le  pîus  juftement  duîs  :  & 
c'eft  ainfi  que  l'orgueilleux  fe  détruit  par  les 
moyens  mêmes  qu'il  emploie  pour  s'élever,. 

L'autre  ,  en  fe  montrant  auflî  occupé  des 
autres,  qu'il  l'ell  peude  foi ,  &  en  leur  aonnant 
fans  celle  toute  la  mefurc  d'attention  qu'ils  lui 
demandent,  s'affuredelaleur  :  plus  il  s'emprclTe 
à  rendre  juRice  à  leurs  vertus,  plus  ils  croient 
s'honorer  de  publier  les  tiennes  :  il  ne  donne  point 
de  louanges  a  leurs  talcns ,  qui  ne  les  engage  à 
exagéret  les  Jiens  :  le  foin  qu'il  prend  de  dillî- 
muler  «  d'eicuféi  «  oa  de  fupponèt  les  défauts 
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des  autres,  fait  dîfparoître  jufqu'i  Henvie  de 
lui  en  trouver.  Ainfi ,  bon ,  agréable ,  Se  com- 
mode aux  autres ,  non  feulement  il  vit  bien  avec 
eux  ,  mais  encore  il  n'y  a  perfonne  qui  ne 
compte  pour  un  bnnheur,  &  qui  ne  fouhaite 
d'avoir  à  vivre  avec  lui. 

Mais  n'ai-je  point  tracé  ici  le  caraûère  d'uo 

politique  ou  d'un  a.lulaieur  en  craj-ant  mettre 
fous  les  yeux  quelqu.-s  tra'ts  d'un  homme  amoa- 
'leux  de  la  g'oirt  >  Non;  &  il  eft  aifé  d'en 
Dire  la  différence.  Le  politique  &  l'adulateut 
C  car  on  peut  en  ce  poirt  les  confondre  )  ne 
cherchent  à  plaire  qu'à  ceux  qu'ils  veulent  fur- 
prendre  &  tromper  i  l'homme  amoureux  de  la 
g/oire ,  cherche  à  plaire  à  tout  le  monde  :  les 
uns  n'ont  pour  règle  de  ce  qu'ils  difent  & 
de  ce  qu'ils  font ,  que  leur  intérêt  ;  l'autre ,  que  la 
vctitc  :  il  ne  prodigue  jamais  fes  louanges  qu'i 
la  vertu,  ilsproftituenffouvent  les  leurs  aux  vices  [ 
il  excufe  les  défauts ,  eux  ils  Us  encenfent  &  les 
érigent  en  pcrfeflions  :  enfin  ils  répandent  îc  p«- 
fon  pat-tout  oà  ils  portent  leur  fouille  contagieux , 
pendant  qu'il  ne  met  que  de  l'aîfe.  du  repos 
&  de  la  sutetc  par-tout  od  il  fe  fait  aimer. 

Ne  craignez  rien  de  bas  ni  de  malin  d'un 
homme  qui  afpire  à  la  g/oire.  Ce  ne  fera  jamais  en 
déprimant  votre  mérite  qu'il  effaiera  de  hauflcr 
le  fien.  Il  fera  tout  enfemble  votre  rival  &  votre 
ami  i  l'admiration  qu'on  aura  pour  vous  éveillera 
fon  courage  fans  exciter  fa  haine  >  il  vous  louera 
fincérement  &  fans  autre  chagrin  que  de  ne 
pas  mériter  de  femblables  éloges  i  enfin  il  s'effor- 
cera de  vous  devancer  dans  la  carrière  où  vous 
courcE  :  mais  il  vous  tendra  plutôt  la  main  pour 
vous  foutenir,  que  des  pièges  pour  vous  faire  tom- 
ber. 

C'eft  en  effet  au  feul  amour  de  la  gloire  que 
nous  devons  l'émulation  ;  ce  bien  d'autant  plus 
nécelTaîre  aux  hommes  qu'il  eft  le  feul^contre- 
poîds  que  la  nature  leur  ait  donné  pour'oppofer 
aux  penchans  de  la  pareffe  &  de  la  vohipte ,  Se 
pour  nous  entraîner  vers  l'application  &  les  tra- 
vaux. L'émulation  ■  n'eft  qu'une  vive  paf&on  d'é- 
galer &  de  furpafler  quelqu'un  par  fes  talens 
ou  par  fes  vertus.  Or  qui  peut  allumer  cette  ar- 
dente paffion  dans  les  coeurs ,  fi  ce  n'eft  l'ef- 
pcrance  de  partager  la  gloire  dont  brillent  ceux 
que  leurs  vertus  ou  leurs  talens  ont  diftinguês  i 

Dès  que  U  nature  commence  i  délier  la  langue 
de  l'homme,  elle  fait  éclorc  le  germe  de  ce 
fentiment,  qu'elle  lui  a  mis  au  fond  du  cœut. 
Plus  \\  Y  eft  vif,  plus  il  fc  développe  dans  un 
cnfàni,  8c  plus  ceux  qui  font  chargés  de  fon 
éducation  en  efpèrenc.  Auflî  QuintilicD ,  qui  a 
fi  profondément  penfé  fur  la  meilleure  manière 
d'tàftiuuc  la  jeunefle',  8e  qui  nous  a  laifiif  far' 
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celi  des  règles  fi  belles  &  lî  sûres  >  ne  feint 
point  de  dire... «Que  l'on  me  donne  un  enfant 
fcDfible  à  la  louange,  que  la  g/o'«  touche  ,  à 
qui  le  dépit  d'être  furpafTéamchcdes  brmes, 
je  le  romiendraï  par  l'émulation  {  la  réprimande 
rafflcgera  ,  l'honneur  l'encouragera ,  &c  je  ne 
craindrai-  point  qu'il  Ce  livre  i  h  parcffc...  C'ell 
encore  fnr  ce  même  principe  qu'il  fe  fonde,  pour 
donner  1;;  préférence  â  l'infiruâion  qui  fc  f^it 
dans  les  écoles  publiques,  fui  l'éducation  do- 
mettiqac. 

Avant  lui  Platon  s'écoit  expliqué  de  même. 
1\  avoit  obfervé  ,  qu'il  n'y  a  qu'une  bonne  ma- 
nière d'élever  les  enfans.  Il  la  foiroit  coiiftfter  dins 
une  douleur  raifonnable  &  dans  un  honnête  phi- 
lïr.  Il  plaçoit  cette  douieur  rMfonnabk  d.iiis  !e 
fentiment  qui  naît  de  la  honte  bc  d;:  l'infamie  i 
&  le  plaitîr  honnête ,  dans  la  joie  qui  revient 
dune  jufle  louinge.  Aulfi  tiaite-t-il  de  divi^ie 
ccnc  crainte  de  l'mfamie,  &  la  nomme-t-il  la 
gardienne  de  toutes  les  vertus^ 

Pour  tendre ,  s'il  fe  peut ,  cette  vérité  plus 
lenlîble  encore  ,  fuppofans  une  ville,  un  état. 
où  les  loii  n'attachalTent  ni  honneur  aux  bonnes 
zQioDs ,  ni  infamie  aine  mjuvaifcs  ;  où  au  con- 
traire les  hommes  fuffent  élevés  dès  l'enfance 
dans  cette  idée,  qu'il  ell  égal  d'ê[rc  univerfel- 
lement  admiré  Br  aimé  ,  ou  d'être  publiquement 
mépriré  &  dételle.  D'autre  côté  ,  imaginons- 
en  un  autre,  où  les  loix  hftnorent  la  venu  & 
diffament  le  vice  ;  où  chacun  foît  fortement 
perfuadé,  aue  le  plus  grand  de  tous  les  biens, 
c'eft  de  mériter  &  d'obtenir  l'eftime  &  l'amour 
de  fes  citoyens  t  &  le  plus  affreux  de  tous  les 
maux  ,  de  s'attirer  leur  mépris  &  leur  exëcta- 
t'oi  :  où  penfez-vous  que  les  a^ons  vertueufes 
feront  plus    communes  ? 

II  eft  aifif  de  le  décider.  Où  il  n'y  a  point 
d'amour  de  la  gloirt ,  ni  de  crainte  de  l'infamie, 
il  a'y  /point  d'émulation j  &  d'où  l'émulation 
eft  baume  ,  difparott  bientôt  la  vertu.  Bientôt 
Tindolencc,  la  molleSc  8c  tes  autres  pafTions  y 
établiront  fans  réfillance  leur  tyranniqu:  cmpiie. 
L'application  ne  paroitra  plus  qu'une  fervitude, 
l'étude  qu'un  tourment,  les  travaux  que  des 
peines ,  les  dangers  que  des  fupplices.  L'homme, 
ibut  le  joug  des^  f^s ,  ne  fuivra  plus  que  leur 
impreffion  ;  plus  d'attraits  pour  lui  que  dans 
la  volupté;  plus  de  fcience  &  de  fagelTe  que 
dans  les  confeili  d'un  aveugle  8c  liche  iotétêt.  - 

Otet  la  gfoirt  i  la  vertu ,  c'eft  lui  ravir  fon 
éclat  Se  fa  beauté  ;  c'eft  la  dépouiller  d«  tout  ce 
^i  la  reod  aimable ,  pour  ne  lui  l^lTer  que 
ce  qui  la  fait  paroitre  aullêre  &  fauvage. 
Bratos ,  accablé  de  fon  déferpoir ,  ne  fc  fût 
pas  coéf  il  a'eûc  point  fait  en  mouiant  les  tnftes 
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.'  reproches  '{|u'tl  6t  à  la  vertu ,  s'il  ^ùt  eu  devant 
'  \ts  yeux  la  gioire  immortelle  dont  s'étoient  cou- 
verts fe»  ancêtres,  pour  avoir  affranchi  la  patrie, 
I  &  celle  qui  l'strendoit  lui-même-,  en  marchant 
I  généreufcment   fur   leurs  traces.  Le  courage  ne 
j  lui  manqua ,  que  j^arcc  que  la  g/oin  ne  le  foittint 
piS ,   8c  qu'il  la  perdit  de  vue.  Si  fùji  trouble 
lui   eût   permis   de   fongcr ,    qu'elle  ■  ne  dépén- 
doit    point    du  fuccès   ,   il    eût    retrouvé    des 
forces  pour  luttet  conuc  fon  malheur  ,  &  l'eût 
pardonné  à  la  vertu. 

Onnefauroit  ouvrir  les  hllloires,  fans  recon- 
noicre  de  combien  d'aâîons  venucufis  le  genre 
humain  eft  redevable  à  l'émuhtion.  C'eit  elle 
qui  multiplie  les  grands  hommes  S:  qui  ïtv.A  la 
vertu  en  quelque  force  féconde.  I  krcul^  a  f;.ic 
Thcfée  î  Miltiade  a  fait  Thcmiftock  ;  'les  Ci>dfus  . 
ont  fait  les  Menecée }  les  Brutus  ont  fait  les 
Scevcle }  les  Decie ,  les  Tite  ont  fait  les  Trajan  3c 
les  Antonin.  On  doit  Virgile  à  Homcte ,  Ci- 
ceron  à  Démollhène,Tite-Live  àKcrodotc  Se  â 
Thucydide,  Horace  à  Pindare,  8c  ainlî  de  tous 
les  autres  grands  pctfonnages ,  que  leurs  talens 
oii  leurs  venus  ont  rendus  plus  célèbres  dans 
l'antiquité. 

Ce  n'eft  pas  feulement  par  l'émulation  qn'une 
gfoire  étrangère  allume  ordînaitcmcnt  dans  nos  ' 

coeurs .  que  nous  fommcs  portés  a  la  vertu  { 
nous  nous  y  trouvons  encore  bien  plus  fortemencen- 
gagcs  par  h  ; 'o'Vc  même  que  nous  avons  acquife. 
La  gloire  qui  nous  revient  d'une  bonne  adibn 
nous  retient  fur  te  penchant  que  nous  aurions 
i  de  mauvaifcs,  &  en  exige  de  plus  vertueufes 
encore.  On  fe  compare  avec  foi-même  i  on  fe 
demande  5  ce  qu'on  va  faire  eft  digne  de  l'opinion 
que  le  public  a  de  nous  :  dès-lors  nous  com- 
mençons ï  jouter  avec  nous-mêmes  ;  Se  pendant 
que  nous  nous  efforçons  de  ne  pas  demeurer 
en  deçà  de  l'attente  que  nous  avons  donnée  de 
nouSi  nous  la  paflbns  de  beaucoup. 

Ici,  peut£tre,  les  ennemis  de  la  g&»'rt  me 
reprochent,  qu'en  exagérant  tous  fes  avantages, 
je  cache  avec  foin  les  malbeurs  qu'elle  leur 
attire.  II  faut  donc  leur  faire  voir  que  je  ne  les 
ignore  pas  >  &  que  loin  de  les  dilGmuler ,  je 
ne  crains  point  de  montrer  dans  tout  leur  joui 
ceux  qui  lui  font  plus  ordinairement  imputés. 

II  y  en  a  deux  plus  communs ,  plus  inévitable, 
&  qui  renferment  en  quelque  forte  tous  lea  autres. 

Le  premier  vient  de  la  difpofition  «ù  la  ghir» 
yous  met  ,  foie  i  l'égard  de  vtHS-mfime,  foit 
à  l'égard  des  autres.  Le  fécond  ,  de  celle  «ù  elle 
met  les  auues  i  voti);  ^ard. 

La  difpofitÏM  où  -tllc  voos  Mit  i  Vé§ui  de 
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vous-même,  c'eft  de  votis  en  donuer  trop  i'o- 
pinton  ;  de  vous  accamumer  à  vou^  regarder 
comme  fort  au-delTus  de  ce  que  vous  êtes  ;  de 
vom  rendre  moins  traitabic  &  plus  iniïoole  dans 
Vos  préventions  ;  d'aller ,  par  vos  appUudilTeniens 
iecrets  au-devant  de  ceux  des  autres.  Elle  vous 
ôte  cette  fage  défiance  He  vous  même .  fans 
laquelle  votre  conduite  n'cll  pour  l'ordinaire  qu'un 
continuel  égarement  f  enfin  elie  vous  porte  à 
croire  que  votre  mérite  n'eil  jamais  ni  aiTzi  loué 
ni  alTcK  récompenfé.  Mais  pendant  qu'elle  auemente 
à  vos  yeux  tout  ce  que  vous  pouvee  avoir  de  bon. 
£c  qu'elle  vous  cache  ce  que  vous  avez  de  mau- 
vais, elle  y  groilic ,  par  un  cS^et  conttaiic,  tout  ce 
qui  paroîulcti;âucux  da:is  les  autres,  &  diminue 
tout  ce  qu'ils  ont  de  meilleur.  Vous  vous  imaginez 
qu'ils  vous  runi  inférieur.^  {  leurs  avis  ne  vous  pa- 
roifTcnt  plus  nécefTaires  Si  vous  péfeut  t  &  A  d'a- 
bùrd  vous  ne  leut  mo.ittez  pas  du  dédaiii ,  vous 
ne  tardez  gucre  à  leur  faire  voir  du  mriiris  une 
forte  de  négligence  plus  offunfance  que  la  plus 
vive  contradiâion. 

La  difpofîrîon  cù  la  g/oiri  mer  les  autres  à 
votre  égard,  ne vousei^giiètemoinsfunelle.  Dans 
la  fouie  d'admirateurs  que  votre  jj/o/Vk  vous  at- 
tire ,  il  fe  gliffc  un  grand  nombre  d'envieux  , 
genre  d'ennemis  implacables  ,  &  qui  ne  s'étudient 
qu'à  vous  en  Oifcit^r  d'autres.  De  la  manière  (jue 
les  hommes  font  faits ,  ils  vous  pardonnent  moins 
vos  vertus  que  vos  mauvaïfes  qualités.  Delà  ce 
mot  mémorable  d'un  ancien...  "Qu'une  grande 
réputation  n'éloit  guère  moins  daiigereufe  qu'une 
mauvaife...  »  Rarement  trouverez  -  vous  dans 
ceux  qui  vous  admirent  autant  de  vivacité  pour 
vous  fervir  que  d'ardeur  à  vous  décrier  &  d'ap- 
plicacion  à  voiis  nuire  dans  ceux  qui  vous  envient. 

Ces  écueils  font  célèbres,  par  plus  d'un  nau- 
frage dans  la  msi:  i^nmcnfe  de  !a  ^'o/«,  je  l'avoue; 
mais  avouez  auflî  qu'il  n'ell  pas  impofTîble  de  les 
éviter.  Si  Paufanias ,  après  'a  vifloice  de  Platée  j 
fi  Thémiliocle ,  après  U  bitaille  de  Sa'amine , 
confpirèrent  contre  leur  patrie  i  fi  Lyfandre ,  après 
avoir  acquis  à  Sparte  le  premier  rang  dar.s 
la  Grèce, effaya de  renveifer  toutes  les  Toix  de 
cette  république  ,  comme  des  obltacles  aux 
honneurs  fans  bornes  auitquels  II  afpiroit ,  ce 
nVlV  point  à  la  g^oin  qu'il  s'en  faut  prendre.  Ces 
attentais  o^ont  fait  qu'arracher  le  matque  à  de 
fjiifTes  vertus,  &  montrer  qu'une  ambition. dé me- 
furëeétoic  l'ame  de  toutes  leurs  a£tions.  Phacion, 
£paminondas ,  Xénophon  dans  la  Gtcce ,  Cincin- 
natus  à  Rome,  les  Marceltus,  les  Paule  Emile,  les 
Fabius ,  les  Scipions,  &  une  infinité  d'autres  ont 
été  àdèlcs  à  la  vertu  dans  le  feïn  de  la  gioire,  II 
n'efi  pas  polCbleque  celle  qui  fort  de  la  vertu ,  Se 
<]ui  n'en  eft  que  RcUt ,  la  tetniHe  8c  U  déttuife 
jamais. 

Que  sH  y  'Moà  de  vériubles  vtrtueux  i  <]ui 


G  L  o 

ne  pulTent  efFeâtvemenc  en  foutenir  la  fplen^ 
detir,fans  en  être  aveuglés,  qu'ils  cherchent  de 
falutatres  ténèbres  ;  c'eu  une  fage  précaution 
pour  eux  :  mais  qu'ils  ne  condamnent  pas  i 
I  Y  vivre ,  ceux  qui  ne  s'en  laiiTent  jamais  éblouir 
I  jufqu'au  point  de  mcconnoître  Si  de  quitter  U 
venu. 

La  venu  elle-même  ,  quoique  dans  I  obfcurït^, 
&  par  le  feul  témoignage  que  fe  rend  celui  qui 
la  pratique ,  &  fans  gioirt ,  élève  fauvent  des 
vapeurs  d'orgueil  dans  l'ame  veitueufe  j  elle 
y  excite  quelquefois  des  mouvemens  d'impatience 
&  de  dédain  i  enfin  elle  v  préfente  des  pré- 
ventions préfomptueufes  ,  dont  le  fage  ne  fe  dé- 
fend qu'à  peine.  Ce  font  des  dangers  mféparables 
de  la  ghire  &:  de  fa  vertu.  Us  doivent  tévciiler 
l'attention  ,  &  foutenir  la  vigilance  de  ceux 
qui  ont  le  bonheur  de  poflcder  de  fi  précieux 
dons  :  m^iis  ce  ne  feront  jamais  des  raifons  de 
refroidir ,  moins  encore  d'éteindre  l'amour  qui 
leur  eli   dû. 

Les  ennnemis  que  la  gloire  nous  attire  doi- 
vent encore  moins  en  dégoûter  &  en  éloigner. 
Elle  a  cela  de  commun  avec  la  vérité.  Il  y 
a  long,  te  m  s  4]  ue  ceux  qui  ort  étudié  les  hommes 
ont  dit  que  la  flaterie  faifoit  des  amis,  ta  vé- 
rité des  ennemis.  Mais  delà  quelqu'un  de  fenfé 
s'ed-il  jamais  avifé  de  conclure  qu'il  fuie  embtaiTer 
la  flaterie ,  &  fuir  la  vérité  ? 

Si  la  bonne  réputation  ne  vous  donne  pas  des 
ennemis  moins  dangereux  que  la  mauvaife .  il  y 
a  du  moins  enrr'eux  cette  différence  bien  con- 
folanre  ,  que  la  bonne  répurarion  ne  vous  fait 
d'ennemis  que  des,  envieux,  gens  corrompus, 
ennemis  nés  &  nécelTaires  de  U  vertu.  Au  con- 
traire ,  les  ennemis  que  la  mauvaife  réputation 
vous  fait  >  ce  font  tous  les  gent  de  bien ,  enne- 
mis naturels  du  vice  &  de  tous  les  déréglemens. 

S'il  .faut  donc .  quelque  parti  que  vous  pre- 
niez ,  courir  ïe-  rifque  ci'av<Hr  les  uns  ou  les  au- 
tres pour  ennemis,  hélîterez-vous  à  choifirplu- 
lot  d'affronter  l'envie,  d'en  méprifcr  les  traits, 
de  lutter  conir'clle  avec  courage,  de  la  confon- 
dre &  de  la  forcer  à  fe  taire ,  que  de  vous  at- 
tirer.le  mépris  ,  &r  de  vous  livrer  à  t'indlgnan'an 
de  ceux  à  qui ,  ti  vous  êtes  vertueux  ,  vous  voû- 
tez relfeniblet  ? 

Apres  tout, les  maux,  où  l'envie  expofe  ceuï 
qui  pofsèdent  la  gioin  ,  ne-  font  poitit  compara- 
bles aux  biens  que  l'émulation  apporte  à  cciJx 
qui  en  font  touchés.  Quand  vnus  oanniiicz  du 
monde  la  gloirt ,  vous  n'en,  banniriez  point  l'en* 
vie  ;  mais  voue  en  banniriez  cenainemcnt  l'ému- 
ladoo  *  &  avec  l'émulation  ta  veito. 

Avouons 
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Avouons  donc  qu'à  juger  de  |a  gloire  par  fes 
effets ,  ette  éft  le  plus  utile  de  tous  les  biens  ; 
&  tâclions  de  nous  perfliader  ,  par  nos  réflexions 
fur  les  moyens  de  l'obtenir  &  de  U  confcrver, 
qu'elle  efl  le  plus  difficile  à  acquérir.  Se  le 
plus  facile  i  perdre  ^  le  plus  fragile  Se  le  plus 
durable. 

Les  routes  qui  conduifcnt  ï  la  gloire  font  aulTi 
dilfcreates  que  le  fout  les  conditions  des  hommes; 
>nais  <]uelle  que  Toit  celle  qu'ils  choifilTeiit ,  ils 
ne  doivent  point  fc  flatet  d'y  arriver ,  s'ils  ne 
prennent  la  vtrîid  pour  e^'dc.  C'eft  une  obfer- 
vaiion  qui  n'a  pas  échappé  au  plus  fage  philo- 
sophe de  l'antiquité.  Il  aifoit  que  le  feul  moyen 
d'acquérir  de  !a  gloire  ,  c'étoù  d'crre  ce  qu'on 
VouJoic  paroître.  Cambyrcs ,  roi  de  Perfe  ,  avoic 
(Toutume  de  dire  â  Cyrus,  au  rapport  de  Xé- 
nophon ,  que  rïén  ne  donnojt  tant  d'autorité  au- 
près des  foldats ,  que  la  réputation  d'être  un 
nomme  fage.  Cynn  un  jour  lui  demanda,  com- 
ment 6n  pouvoit  acquérir  cette  réputation-  Il 
■  n'y  a  ,  dit-il ,  qu'un  feul  moyen ,  ceil  de  l'être, 
II  en  cil  de  même  des  vertus ,  1  cet  égard,  que 
des  talens.  Si  vous  voulez  pafler  pour  avoir  ce- 
lui qui  vous  manque ,  à  la  première  épreuve  vous 
vous  démentez  ;  la  gloire  vous  échappe ,  8c  le 
tîdiculc  TOUS  demeure. 

Mus ,  quorque  toutes  les  différentes  cotidîtions 
puiBcnt  ouvrit  des  chemins  â  la  gloire ,  il  ett 
certain  cependant  que  celle  que  chacune  d'elles 
remporte  n'cft  ni  également  brillante  ,  ni  égale- 
ment durable ,  ni  également  facde  i  acquérir ,  ni 
^falconent  £icile  à  perdre. 

En  effet ,  le  plus  petit  particulier ,  s'il  vit  en 
bon  père  de  famille,  s'il  elt  l'ulle,  limple  ,  of- 
ficicui ,  frugal ,  peut  obtenir  rcltime  du  public. 
Mais  ,  comme  ces  vertus  domeftiques  ne  por- 
tent point  leur  éclat  au-deli  du  public  dont  il 
ert  enviienné ,  fit  que  ce  public  elt  petit  &  bOrné 
i.  profjortion  de  la  condition  de  cet  homme ,  il 
s'enfuit  nécdfaireinenr  que  la  gloire  qu'il  acquiert , 
renfermée  daus  les  limites  de  fi  condition,  eli 
peu  étendue  &  peu  durable.  Elle  réiïde  dans  le 
peu  de  pcrfonnes  dont  il  elt  connu ,  âc  ne  leur 
furvit  pas. 

Ce  n'eft  point  pour  les  hommes  nrfs  dans  ces 
conditions  communes  ,  que  la  gloire  eft  immor- 
telle. Mats,  fi  elle  dure  moins  pour  eui ,  elle 
Jeur  coiîte  auffi  bien  moins  à  acquérir.  Comme 
elfe  fe  renferme  toute  entière  dans  l'accomplif- 
£emcnt  de  leurs  devoirs ,  moins  ces  devoirs  ont 
d'étendue  ,  moins  elle  exige  d'application ,  de 
courage  &  de  foins  pour  les  remplir.  On  peut 
dire  à  leur  égard  ,  qu'an  leur  eri  donne  pour  le 
pnx  qu'ils  y  mettent.  Ils  en' jnuilTent  pendant- 
hneyeiojédit.  Logique  ,  Miiephyfiqae  cf  Morale, 
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leur  vie  ;  8c  ils  portent  rarement  leurs  defits  8e 
leurs  vues  au-delà  du  tombeau. 

La  gloire  des  héros ,  des  fouverains  ,  des 
hommes  conlUtués  dans  les  plus  hautes  places* 
des  favans  &  des  fagcs  ,  ert  bien  d'une  autra 
ef^jèce  ,  je  l'avoue.  Elle   répand  foo  éclat  bien 

flus  loin,  &  le  confcrve  bien  plus  long-  tems. 
1  traverfc  les  mers  les  plus  vafles  &  les  plus 
éloignées  ;  il  perce  l'efpace  immenfe  &  l'obfcu- 
rité  des  ficelés  les  plus  reculés.  Mais  aitfli  conv 
bien  ert  petit  !e  nombre  de  ceux  qui  l'obtien- 
nent ?  Se  que  ne  leur  en  coiîte-t-il  point  pour 
l'obienirî 

C'eft  pour  eux  quîil  a  été  dit  qu'il  n'y  avok 

Jiue  deux  moyens  d'acquérir  de  la  gloire  :  ou  de 
aire  des  chofes  dignes  d'être  écrites ,  ou  d'en 
écrire  de  dignes  d'être  lues.  A  quel  plus  haut 
prix  pouvoit-on  mettre  la  gloire  qu'on  leur  pro- 
(jofoit  ?  Commençons  pat  les  héros ,  &  voyons 
par  les  aâions  qui  leur  méritent  un  fi  glorieux 
nom ,  8c  par  celles  qui  le  leur  taviiTent  ,  qu'il 
n'eit  point  de  bien  plus  dilTîcilc  à  acquérir,  8e 
plus  facile  à  perdre  }  8e  que  ,  s'il  ert  le  plus 
dumble ,  quand  on  le  confcrve  bien ,  il  eft  aufli 
le  plus  fragile,  dès  qu'il  elt  négligé. 

Ceux  qui  dotent  que ,  pour  faire  un  héros  , 
il  ne  faut  que  de  l'audace  8e  de  l'intrépidité , 
fitivies  d'heureux  fuccès ,  n'en  ont  aucune  idée. 
11  eft  bien  vrai  qu'il  n'y  a  point  d'héroïfme  fan» 
une  extrême  valeur  ;  mais  une  extrSme  valeur  fe 
trouve  fouvent  où  il  n'y  a  point  d'héroïfme.  La 
valeur  eft  la  première  qualité  que  l'on  demande 
dans  un  Ijéros  >  maif  ce  n'cft  pas  la  feule.  C'eft  ^ 
ce  qui  lediftinguc  ertênti  elle  mène  des  autres  grands 
perfonnages  ;  ixt^h  ce  n'crt  point  ce  qui  fuffit  pour 
pour  le  parer  d'un  fi  grand  titre. 

.S'il  ne  s'agUToit  ,  pour  le  mériter  ,  que  de 
courir  de  péril  en  péril  î  de  s'y  précipiter  d'au- 
tant plus  impétueufement ,  qu'il  paroit  plus  af-  ^ 
freux  i  d'attaqùct  fes  ennemis  fans  les  compter; 
de  voir  fans  inquiétude  couler  fon  fang ,  quand 
il  fe  perd  dans  des  ruiftciux  du  leur  quelon  x 
vcrfé  i  d'attendre  fans  çâlir ,  &  avec  un  air  me- 
naçant ,  la  mort  qui  vient  à  vous ,  8c  de  la  bra- 
ver en  recevant  tes  derniers  coups  ,  combien  de 
pirates  Se  de  gladiateurs  faudroit-il  ériger  en  hé-, 
ros  ?  Peut-on  ouvrir  les  hiftoires»  fans  y  recoo- 
iioitre  i  quel  pomt  ces  aâions  leur  ont  été  ^- 
milicres  ?     ' 

Spartacns ,  à  la  tète  d'une  armée  de  gladJa- 
teuts  comme  lut ,  fit  trembler  Rome  ;  8c ,  après 
avoir  plus  d'une  fois  détâit  les  troupes  romai- 
nes ,  ils  ne  fuccombèrcnt  que  fous  le.  nombre  j 
8e ,  loin  de  chercher  leur  falut  dans  une  bon- 
teufe  fuite  ,  ils  aimèFem  mieux  fe  faire  hacher 
Tomtlll.  ^Kr^ 
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fut  le  champ  de  bauille  y  que  de  le  quittet- 

Quel  courage  lie  montra  point  Catilina ,  lorf 
qu'après  la  découvene  de  fon  botrible  confpira- 
lion  contre  fa  patrie  ,  tl  fe  vit  forcé  d'en  venir  aux 
hiains  avec  les  légions  romaines.  H  parut  dans  Te 
combar,  aiiffîbien  que  les  autres  coiijurést  au- 
deffus  de  l'homme.  La  viftoire  ,  éwnnec  par  les 
prodiges  de  valeur  qu'elle  leur  voyoit  faire  .  feni' 
bh,  fouvent  incertaine  du  pirti  qu'elle  devoit 
prendre  j  & ,  lorfqu'ils  la  virent  Ce  dëclarer  en: 
tin  contr'eux  ,  loin  d'en  être  conllernt^s ,  ilt  en 
augmentèrent  leur  audace  &  leur  fierté  i  tel 
point ,  qu'après  avoir  été  défaits ,  leur  vitage  ref- 

Î'iroit  encore  la  menace  8c  la  fureur  >  pendant  que 
eurs  corps  étendus  fur  la  pouHière  ctoîent  déjà 
glacés  par -la  moit. 

Gardons- nous  donc  bien  de  croire  que  l'on 
Toit  héros ,  dès  que  l'on  elt  conquérant  :  que  traî- 
ner après  foi  le  carnage  &  la  terreur  \  qu'inon- 
der de  fang  la  furface  de  la  terre  ;  que  faiie  gé- 
triir  dans  les  fers  cent  peuples  dé'oléc ,  en  foie 
le  caraâère.  Quel  droit  Attila  &  Tamsrlan  n'au- 
toient  -  lis  pas  ,  fuivanc  cette  idée ,  â  un  fi  glo- 
rieuY  titre?  Qui  a  jamais  verfé  plus  de  fang  que 
le  prémîec  î  8t  qui  fit  jamais  de  plus  «aftes  & 
même  de  plus  incroyables  conquêtes  que  le 
fécond  i  Que  relie  -  t  •  il  d'eux  ■  que  le  fou- 
Venir  &  l'horreur  de  leur  barbarie  î  On  frémit 
fencore quand  (uilit  que  celui-ci,  le  premier  iout 
qu'il  affîégeoît  une  ville, faifoit  tendre  de  blanc 
rouies  fcs  tentes  ,  peur  figne  du  Quartier  qu'il 
prom:ttoit  de  faire ,  fi  l'on  fe  rendoît  ;  que  le 
fécond  jour  il  les  falfoit  tendre  de  rouge ,  paur 
marquer  Qu'il  fetoit  pétir  tout  ce  qui  fc  trou- 
vcroit  au-deffus  de  l'âge  de  puberté  ;  que  le  troi- 
ficme  joui  il  les  tendoic  de  noir ,  pour  faire  en- 
tendre que  tout  fcioit  paffé  au  fil  de  l'épce ,  fans 
diltmâion  ni  d'âge  ,  m  de  fcxe. 

Perfoniie  s'eft-il  jamais  avifé  de  propofer  de  pa- 
reils modèles  à  ceux  qui  afpirent  à  la  gloire  !  Ils 
font  en  abomination  }  St  l'on  voudroit  que  l'on 
eût  oublié  d'eux  jufqu'i  leur  nom  ,  comme  il  dk 
arrive  à  plufieurs  autres  barbares  quileui  rcffem- 
b!oient ,  &  que  l'iûftoiie  a  mépnJjés. 

Auffi  la  fable  ni  Thilloire  n'ont«llcs  jamais  donné 
ce  nom  de  kéros  qu'à  des  hommes  qui  avoient 
'  purgé  la  terre  de  monfires  dont  elle  étoit  défo- 
léc  :  Se  non  à  ceux  qui,  monllres 'eux-mêmes , 
l'ont  ravagée' par  le»  plus  horribles  cruautés  :  à 
des  hommes  qui  ont  affronté  les  plus  affreux 
dangers ,  pour  en  garantir  ks  autres  j  &  non  à 
ceuv  qui  n'ont  furmonté  que  des  périls  où  ils 
s'etoient  jettes ,  en  attaquant  les  autres  hommes 
qu'ils  voulbicnt  injuftement  dépouiller  S:  enchai- 
ner  :  à  ceux  qui  ont  extermine  les  brigands  ,  âc 
non  à  ceux  qui  ont  impunément  esctcé  le  plus 
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cniel  Se  le  plus  infâme  ie  tom  les  biigandiges^ 
C'eft'cequefut  un  jour  lepréfentet  à  Alexandtc 
un  corfairc ,  \  qui  il  rcprochoit  fes  pirateries.... 
"  Parce  que  je  n'ai  (  lui  répondit-ii  avec  une  fierté 
digne  d'un  plus  honnête  homme  &  d'une  meil- 
leure catife  )  qu'un  petit  nombre  de  bâdmens , 
je  fuis  un  miférable  brigand  digne  de  topte  lorte 
de  fupplice;  mais  ,  fi  j'avois  comme  toi  une 
puifTante  flotte  ,  je  feiois  comme  toi  un  grand: 
conquérant  ». 

Lldée  du  héros  renferme  donc  une  valeur 
falutaire ,  oui  foit  la  terreur  Sf  le  Tupplice  des 
tnéchans  ,  refpoir  &  l'amour  des  gens  de  bien. 
La  jullice  &  l'humanité  feules  lui  mettent  W 
armes  à  la  main  :  il  eA  le  protcâeur  des  foîbles, 
l'afyle  de  l'innocence  ,  la  reffource  des  malheu- 
reux :  loin  d'être  altété  de  fang  humain  ,  il  ne 
le  répand  que  pour  le  ménager:  s'il  attaque, ce 
font  des  efinernis  qui  menacent ,  &  qui  fcroient 
trop  puiltâns  s'ils  n'étoient  fitévenus  ;  ce  font 
des  voifins  rçmuans  qu'il  faut  contenir ,  ou  des 
furieux  qu'il  faut  défarmer  :  s'il  porte  toutes  les 
horreurs  de  la  guerre  dans  un  pays ,  ce  n'cft  que 
pour  les  éloigner  du  fien  ;  ce  n'ell  que  pour 
forcer  des  peuples  féroces  i  defirer  la  paix ,  & 
à  Uiffer  les  aatres  jouir  de  fes  douceurs  ;  s'il 
fubjugue  ,  ce  font  des  nations  inquiètes  ,  qui  me- 
furent  leur  droit  à  leurs  forces  &  i  leur  au- 
dace, qui  ne  ceffent  de  troubler  le  repos  des 
autres ,  &  qui  ont  befoin  de  frein  &  de  loïl 
pour  leur  propre  bonheur.  Terrible  dans  le  com- 
bat ,  il  ell  modefte  dans  la  viûoîre  ,  vengent  de 
fâ  patrie ,  il  n'en  ell  jamais  l'oppreffcur.  AulTi 
fier  général  que  bon  citoyen ,  s'il  commande  aux 
troupes  avec  autorité  ,  il  obéit  aux  loix  arec 
refpcÛ  :  aufii  fupcricur'à  fes  paftions  pat  fa  fa- 
gefle  ,  qii'â  fes  ennemis  par  fon  courage  ,  il  n'eft 
m  enivré  des  fuccès  les  plus  heureux  ,  ni  étourdi 
des  plus  mauvais.  Enfin ,  comuie  il  ne  fait  la 
guerre  ni  pour  s'enrichir  i  ni  pour  s'agrandir ,  fa 
fortune  particulière  ne  reçoit  aucun  accroifltmeni. 
par  fci  triomphes  :  la  patrie  en  ell  plus  florif- 
fante  Sf  plus  tranquille  j  mais  pour  lui  il  c(l  luflî 
fimple  qu'il  étoit  auparavant  ;  Se  il  n'y  gagite 
que  d'être  plus  aimé  Se  plus  honoré. 

A  cet  heureux  mélange  de  vertus  qui  parotfient 
Incompatibles ,  on  conçoit  aifément  cembieti  b 
g/oirt  des  héros  ell  difficile  à*  obtenir.  La  fable 


rje  les  a  im'aginé»  qu'imparfaitement,  &  a  moins 
for^sé  à  Jie  leur  point  attribuer  d'auttes  vices  , 
qu'à  cacher  ceux  qu'ils  avoienc  fous  de  grandes 
venus.  Ainfi  elle  nous  peint  Hercule  eftcminé, 
Théfée  perfide  ,  Jafon  parjure ,  Achille  colère  8c 
barbare  ,  Ajax  furieux  3t  impie.  L'hiftoire  n'a 
point  ce  défaut.  Si  les  héros  dont  elle  confacre 
la  mémoire  ne  font  point  illullrés  par  des  pro- 
diges ,  du  moins  ils  ne  font  fouillés  d'aocuoe 
honteufe  tache.  Mais  que  le  nombre  en  eft  petit  I 
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A  peine  compte  telle  un  Scfofhisdanï  l'Egyptci 
un  Phocîoo  j  un  lîpiminondas  dans  Ii  Grèce  i  un 
Crâcinoatui ,  uti  Curius ,  un  M^ccl  ,  un  Paule , 
tm  Fabius  i  deuit  Scipions  dans  Rome  ;  i^n  Scan- 
dcrherg  en  Albanie  ;  un  Huniade  en  Hongrie  ; 
un  Chftilemagne  j  un  Louis  IX  ^  un  Châties  Vil, 
un  du  Guefdin,  un  Henri  IV,  un  Condc ,  un 
Turenne  ,  un  Luxembourg  en  France.  Je  ne  cite 
<^uc  des  moT»,  de  peur  d'être  fuTpcft  de  flaie- 
ric  en  cirant  les  vivans.  Je  propofe  des  exemples , 
dofli  le  choix  à  roujours  été  libre  >  8i  je  ne  pré- 
tends çcMDt  £Hre  d'ç^luSont,  dont  l'al'e^uon 
Tcioic  ridicule  &  injuriCHÏs.  . 

Ce  a'e&  p^s  <pi£  p|ulîeurs  auues  dus  l'anti* 
quiré  ,  ne  les  aient  fouvent  çgaîés  en  valour ,  & 
u'jienc  quelquefois  rendit  d'aulG  grands  fervJces 
qu'eux  à  leur  paysj  maisc'eil  querécUc  de  cette 
valeur  a  été  terpi,  &  le  mérite  de  ces  fervices 
efface  par  des  crimes  hon^nuc.  Perîbnne  ))'».  peut- 
être  ramais  porté  l'intrépiditc  plus  loin  que  l'ont 
portée  Aleïandre  Be  Cefar  ;  c'etl  encore  aujour- 
d'iiui  le  plus  grand  honneur  qu'on  puiflc  faire 
à  an  homme  que  nui  danger  n'étonne,  de  le 
nommer  un  Alexandre  ou  un  Cefar.  Jamais  per- 
Jônn^ne  rendit  à  fon  pays  de  plus  important  fer- 
vices  qu'eux.  Alexandre  fubjugua  ia  Feife,  qui 
1»ius  d'une  fois  aïoit  porté-  te  fer  &  le  feu  dans 
a  Gtece ,  &  qui  avoit  tout  tenté  pour  lui  ravir . 
fa  liberté.  Cefar  affi^etiit  à  Rome  les  gaulois ,  ■ 
quiy]aS«an  fiécks  auparavant ,  aflicf  l'avoii  fac- 
cagee  ,  mirent  ie  £ège  devait  lec«|^tole. 

Mais  Alexandre  ,  auïfi  fujet  à  s'enivrer  d'or- 
gueil que  de  vin ,  oublia  qu'il  étfiic  iionuse ,  em- 
{wifonné  par  la  âaceiie^  Implacable  canemi ,  fu- 
rieux dant  fà  colère ,  il  n'épargna  ta  vie  ni  de 
(es  plus  glands,  capitaines ,  ni  des  plus  fages  pbi- 
lofopbts,  ni  de fes plus cbccs  amifi-Cruel^quand 
il  trouvoit  anç  réfiilanq;  qwi  ne  devnit  lui  don-, 
ner  ^ue  de  l'admiratioB ,  il  fie  i  Bais  vivant , 
&  après  la  ptilè  de  laville  de  Ga^a,  dont  il 
^toit  gouverneur,  le  mÊme trattement  jijlWjdans 
Ja  fable,  Achille  avok  fait  i  Heâor,  aptes  qu'il 
l'eut  vaincu  Se  tué.  Efclave  de  la  volupté  ,  il 
léduifit  en  cetidres ,  dans  le  fein  de  la  paix  >  la 
ville  de  Petfispolis  ,  l'une  des  plus  belles  &  des 
^os  tiches  du  monde  ;  Se  cela  ùas  autrersifon 
;qoe  de  Tuivre  les  confeils  3c  Its  emponemcas 
d'une  iofaoK  couttilàite  plus  ivre  qiielui,  Enfin, 
-après  avoir  affervi  les  perfcs ,  il  mk  aux  fers  & 
la  Grèce  elle-même,  qu'il  avott  voulu  venger,  & 
cent  autres  .peuples  qu'il  alla  pourruivre  jurqu'aux 
extréautés  du  motioe .  qdoiqu'ils  ne  l'cufient 
jamais  ofleufé. 

'  Cefar ,  fobre  &  plus  méfuré  dans  fes  dé- 
marchei ,  ne  fut  ni  plus  réglé  dans  fes  mœurs , 
ni  plus  modéré  dans  fes  entreprifes.  Audi  tnau- 
Taic  citoyeu  que  lufé  politique,  depuis  i)u'ileiu 


G  L  Ô 


&6f 


pris  part  aux  affaires  ,  il  ne  fe  fit  contre  la  ré- 
publique aucune  conjuration  où  il  n'enitât ,  fans 
pouvoir  en  être  convaincu.  Sylla  difoit  de  lut. 
prefque  encore  enfant ,  qu'il  voyoit  dans  ce  jeune 
nomme  pluiïeurs  Matiusj  &  en  accordant  fa 
vie  aux  inlUnces  de  Tes  amis,  i]  leur  die  qu'ils 
auroient  un  joue  fujet  de  s'en  repentir.  L'événe- 
ment ne  juftifîa  que  trop  la  préaiftion.  Dès  que 
C::far  fe  vie  alfez  puiffant  pour  fe  déclarer  fans 
crainte,  il  tourna  contre  fa  partie  ces  mêmes  ar- 
mes qu'elle  lui  avoit  confiées  pour  la  défendre. 
Entré  dans  Rome  en  ennemi ,  il  y  pille  le  tré- 
for  public;  il  ydifpofe  des  charges;  il  s'y  em- 
pare de  toute  l'autorité  ;  il  renvetfe  toutes  les 
loix  ;  il  réduit  tous  les  gens  de  bien,  Véunis  fous 
Pompée ,  à cherchei  leur  f^Iut  dajis  la  fuites  U 
en  malTacre  la  meilleure  partie  dans  plufieurs  bar 
taillfs  j  où  il  ne  fut  le  plus  brave  Se  le  plus 
heureux,  que  pour  devenir  le  tyran  de  fon  pays. 
Le  rcfte  copfterné,  fe  vit  contraint  à  lui  de- 
mander grâce ,  Se  à  fe  foumettre.  Enfin  il  jouit 
en  repos  du  fruit  de  fes  criminels  explpits  ,  juf- 
qu'à  ce  que  poignardé  par  ceux  mimes  qu'jl  ctoyoîc 
avoir  enchaînes  par  fes  bieufaits ,  il  expia  fa 
cruelle  ambition ,  dans  ce  fénat  même  f^'il  avoit, 

auetques  années  auparavant,  rempli  d'boireui» 
e  deuil  &:  de  défefpoir.    .'  ' 

Il  feroit  difficile  de  trouver  dpux  autres  bom.- 
mes  qui  eulTent  reçu  de  la  uatute  mut  de  difpo- 
licionsi  U  vertu  héroïque.  Se  qui  les  aient  plus 
indignement  profîtfiées  par  les  plus  honteux  foi- 
faits.  Quoi  donc  !  (  dites  vous  )  venei-yous  rcn- 
verfer  toutes  nos  idées  ?  Se  préiendex-vous ,  par 
de  tels  raifonncmcns  ,  nous  empêcher  de  Jouer 
la  valeur  d'Alexandre  Se  de  Ceur  !  Non.  Loue?^ 
leur  valeiir ,  j'y  confens;  louez  même  ce  qu'ils 
ont  fait  d'ailleurs  de  vertueux  ;  la  vertu ,  par 
tout  oO  elle  fe  trouve,  eft  digne  de  loazagef  Se 
d'admiraùon  :  mais  condamnez  Icun  perfonnef. 
Admirez  la  valeur  d'Alexandre  contre  les  perfes 
ennemis  de  !a  Grèce,  fa  généroiïté  i  l'égard  de 
ta  femme  Se  des  filles  de  Darius  .vaincu ,  fa  ma- 
gnanimité envers  Porus  captif,  £bn  courage  Sc 
fa  fermeté  dans  la  fédiiion  de  fon  armée.  Van- 
KT.  les  exploits  de  Çefir  dans  les  Gaules,  Se 
pour  le  fervice  de  la  république;  €oa  audace  à 
entreprendre ,  fa  figeffe  à  difpofer ,  fon  habi- 
leté i  prévoir,  fa  promptitude  à  prévenir,  fon 
intrépidité  à  exécuter,  fa  prudence  àptofite^  des 
fucces ,  fes  refTources  dans  te  malheur.  Toutes 
ces'  vertus  font  dignes  d'être  admirées  Se  imitées. 
Mais  défaccoutumet  vous  de  ia  regarder  tous 
deux,  comme  des  hommes  que  leurs  vertus  ont 
couronnés  de  gloire.  Songez  t]u'il  eil  dangereux 
de  louer  dans  les  mcchans  même  ce  qu'iu  ont 
de  bon.  Souvenez-vous  que ,  pat  cette  raifon  , 
lorfqu'à  Lacédei^one  un  homme  décrié  avoîc 
un  avis  utile  i  donner  à  la  république,  «Si 
ne  fouffroît  pas  qu'à  en  fit  f  ouverture ,  ma^  ob 
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fc  faîfoît  propofer  par  un  homme  de  bien  ;  tant 
il  patoilToit  imporragt^,  de  ne  pas  permettre  au 
peuple  d'écouter  les  méchans,  &  de  ne  lui  pas 
laillcr  croire  qu'ils  puflent  quelquefois  méiiter 
l'approbicion  du  pjblic. 

En  effet  il  eft  i  cr  Jndre  ,  qu'à  force  d'admi- 
ret  leurs  venus ,  on  ne  vienne  infeniiblement  à 
fe  famiiiarifer  avec  leurs  vices  i  qu'elles  n'y  prê- 
tent des  cxcufes  ;  qne  du  moins  elles  n'en  dimi  " 
'  nuent  l'horreur;  qu'après  avoir  cru  n'aimer  en 
eux  que  de  grandes  qualicésj  on  ne  Te  permette 
d'imiter  les  mauvaifes  ;  flc  qu'enfin  ou  ne  palTe 
jvfqu'â  envier  leur  fort ,  &  croire  que  l'on  (eroît 
trop  heureux  de  Icui  lelTenibler. 

VoiU  par  où  ces  exemples  fi  célèbres  Torit 
contagieux.  Alexandre  &  Cefar  deviennent  une 
autorité  i  de  jeunes  guerriers.  On  -'ne  veut  les 
forîner  qu'à  l'amour  de  la  vertu  &  de  la  gloùt  ; 
&  on  les  forme  à  la  fureur  &  à  une  aveugle 
ambition ,  qui  ne  connoîc  de  droits  que  ceux 
de  fépée;  qui  s'imagine  qu'il  n'appanient  qu'aux 
foibles  ou  aux  tâches  d'obéir  aux  loix  ,  ou  d'en 
réclamer  la  proteâion  j  S;  enfin  qu'il  el)  honteux 
à  un  homme  de  courage  offenfé ,  de  n'être  pas 
fon  ptopre  vengeur. 

On  ne  peut  donc  trop  répéter  que  le  héros 
n'ed  pas  /eulement  un  vaillant  hcmuie  :  maiï  un 
homme  vaillant,  bnn,  iuile,  humain  j  fage, 
modefie  ;  quinefe  précipite  pas  dans  les  dangers  , 
qui  ne  verfe  pas  le  fang  comme  les  bftes  féro- 
ces ,  par  l'amour  du  camaf^e  >  ou  par  TeCpoir  de 
la  proie  ,  mais  par  la  nécelCté  de  fervir  fon  pays, 
de  réprimer  lei  méchans,  de  fecourir  les  mal- 
heureux. Sf  d'eue  utile,  s'il  le  peut,  à  tout  le 
genre  humaÎQ. 

Les  hommes  deftlnés  à  commander  aux  autres, 
ou  i  les  gouverner,  ont  des  routes  moins  pé- 
lilleufes  à  la  ghin  ;  nuis  elles  font  ~fi  difficiles 
i  tenir ,  qu'il  n'ell  pas  furprenant  que  la  plupart 
s'égarent ,  &  qu'un  fi  petit  nombre  y  ait  pu 
parvenir. 

Ceux  qui  naifTent  fur  le  trône ,  ou  que  1^ 
mérite  y  élève,  ont  tant  de  moyens  d'obtenir 
l'eftime  &  l'affeÔion  de  tout  ce  qui  les  envi- 
ronne, que  d'abord  on  a  peine  à  comprendre 
comment  elles  leur  échappent  fi  fouvent.  Il  fem- 
b!e  que,  fupérjeurs  à  tous  les  iniérêts  qui  cxci-' 
tent  Se  qui  entretiennent  les  palTions  des  parti- 
culiers ,  ils  ne  dcvroient  rien  trouver  qui  pût  les 
détourner  de  la  vertu.  Quelle  récompenfeunroi 
peut  il  attendre  d'une  injùlîice  ?  Où  prétend 
s'élever,  par  l'orgueil  &  par  le  dédain,  celui 
à  qui  pcrfonne  ne  difpute  rien  ,  que  tout  le 
inonde  refpeâe ,  &  à  qui  l'on  s'emprefTe  générale- 
ment de  plaite  ?  Quels  biens  peuvent  aUumei  la 
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cupidité  de  celui  qui,  avec  les  cœurs  de  fettajea, 
tient  toute  leur  fortune  en  fes  mains  !  Quelle  co- 
lère peut  enflammer  le  coeiir  d'un  homme  à  qui 
tous  les  autres  cèdent ,  &  que  chacun  craint 
d'offenfet  ?  Quelle  facilité  n'a  t-on  point  à  fe 
faire  eliimer,  quand  on  ne  dit  rien  qui  ne  Toit 
recueilli,  quand  on  efl  sûr  que  rien  de  ce  qu'on 
fait  de  bien  Ti'cA  oublié  ?  Qu'en  coûte-t-il  pour 
refaire  aimer,  quand  un  ton,  un  fouiire,  une 
œillade  font  comptés  pour  des  bienfaits  ;  quand 
on  peut  faire  des    grâces   même  de  iés  refus  ? 

Gepetidant  malgré  tant  de  lempaits ,  dont  fa 
fouveraine  puiffance  feMble  couvrir  les  roiscon- 
tre  l'infulte  de  leurs  paflîons,  une  expérience, 
aufit  longue- que  funelle  ,  rtous  apprend  qu'ils 
y  font  plus  en  prife  que  le  relie  des  hommes  j 
&  que  It  de  tems  en  tems  elles  en  laî/Icnt  quel- 
qu'un fe  fouitraice  à  leur  joug, un  tel  prince eil 
un  don  du  ciel ,  où  fa  faVeur  a  plus  de  pan  qne 
tous  les  efforts  de  la  raifon. 

Parcourez  en  effet  les  différent  lîècles  &  les 
différens  pays  i  cherchez  dans  les  ,hiltoires  des 
rois ,  qu'elles  ont  ptopofés  comme  des  modèles: 
vous  ferez  furpris  d  en  trouver  R  peu.  En  Ëgyote , 
Sefoilris;  en  Grèce  ,  Codrus  ,  Leonidas^  Age: 
filas  ;  en  Sicile  ,  Gelon ,  Hieron  {  à  Rome ,  Nu* 
ma ,  Titus  ^  "Trajan.,  Marc  Aurele ,  Antonin. 
Les  autres  royaumes  n'ta  ont  pas  été  ■ueuz 
partagés. 

La  caufe  d'une  difetic  fi  furprenante  de  fages 
&  de  bons  rois  I  n'eftpas  difficile  à  découvrir. 
Ils  ne  peuvent  parvenir  à  cette  gloire  qu'autant 
que  la  vérité  tes  éclaire.  Se  que  la  vertu  les 
guide.  Us  ont  befoin  de  la  vérité  pour  fe  connor- 
tte  eux-mêmes,  &  pour  connoitre  les  autres; 
ils  ont  befoin  de  la  vertu  pour  fuîvrc  tous  les 
devoirs  auxquels  cette  connoiifanCe  les  engage. 
Quand  ifs  fe  connoiffent ,  ils  favent  qu'ils  font 
hommes,  fujets  par  cooféquent  à  toutes  les  foi- 
blelTes ,  expoCés  i  routes  les  infortunes  de 
l'humanité.  Quand  ils  cotmoifTent  les  autres,  il 
mettent  chacun  à  la  place  &  à  t'ufage  qui  luifoot 
propres ,  &  ne  font  injullice  à  perfonne.  Ils  K 
confondent  point  le  counifan  fiateur  avec  le  vé^ 
ridique  zélé  ;  l'hypocrite  avec  le  venueux  i  le 
btavc  avec  le  fanfaron  ;  l'homme  qui  a  du  fer- 
vice  &  du  mérite,  avec  J'homme  qui  adu  crédit 
&  de  la  proteAion.  Quand  i*'  vemi  feule  les 
guide  ,  ils  marchent  tfiuioirTS  d'un  pas  "égal  ven 
fe  bien.  L'humeur  8c  le  caprice,  fanspouvoir  fut 
eux,  6e  les  détournent 'itmais.  Le feulgoât qu'ils 
cherchent  fans  ceffe  à  fatisfaire,  c'eft  de  fe  concilier 
l'amour  de  leurs  fujets  j.  le  feul  intérêt  qui  les 
domine  ,  c'eH  de  rendre  leurs  fujets  heureux. 

Mais  combien  «fl-il  diflîcilc  que  les  princes 
f  je  dis  les  plus  heureufement  nés  )  foient  accef- 
fibles  à  la  vérité ,  &  dociles  à  la  vertu ,  fi  toat 
confpitc  cobtÎDueileineni  à  les  en  écanei  I  Quel 
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tenu  la  véthé  prendrat-cUe  pour  fe  montrer  à 
eux  i  S'ils  n'ont  l'amais  obéi ,  ils  ont  Cucé  la 
Ait^e  avec  le  laii  :  le  mo^'CR  qu'après  avoir 
favo3ré  de  lî  bonne  heure  &  lî  long-icms  Tes 
mottelles  SoHccurs ,  ils  puifTent  avoir  le  courage 
de  goûter  l'amercume  ùluciire  de  la  vérité  !  L'a- 
mour-propie  ,  dès  qu'ils  font  en  état  de  l'enten- 
dre,  leur  dit  qu'ils  font  autant  par  leur  natute 
au^delîus  des  autres ,  que  par  leur  fortune  ;  & 
qu'ils  ne  peuvent  ni  fe  tromper  ,  ni  mal  faire. 
£t  comment  en  douceroientils  ?  Loin  qu'aucun 
de  ceux  qui  lei  environnent ,  les  aime  alTez  pour 
les  défabufer ,  tous  concourent  i  le  leur  perAïa- 
der,  parce  que  tous  ont  intérêt  de  leur  plaire. 
Ne_  faut-il  pas  une  efpcce  de  miracle,  pour  faire 
croire  i  ces  princes ,  qui  n'ont  jamais  vu  les 
chores  autrement  quils  les  voient,  qu'il  pour- 
rait bien  être  qu'il  les  voient  autrement  qu'elles 
ne  font?  Si  la  France  peut  fe  vanter  d'avoir  vu 
plus  d'une  fois  ce  prodige ,  c'efl  dans  l'crpace 
de  treize  lîècles  i  &  cela  ne  fu£t-il  pas  pour  nous 
convaincre  qu'il  ell  aufli  rare  que  merveilleux  i 

Que  fi  les  rots  ont  eu  l'avantage  d'obéîr  avant 
que  de  commander  :  fi  dans  ces  tems  ils  ont  été 
alfez  heureux  pour  connoîirc  &  pour  aimer  la 
vérité  ,  ce  n'eu  ni  une  idée ,  ni  un  goât  qu'ils 
puifTent  fe  promettre  de  conferver  Tongctemi. 
La  vérité  timide,  &  que  l'éclat  du  trône  effraie, 
fe  retirera, d'elle- même  :  fi  elle  leur  apparoir  encore 
quelquefois,  ce  fera  fort  ratcmcHt  ;  ce  fera  avec  des 
parures  &avec  des  atours  qui  la  leur  feront  mécon- 
noître.  Comme  elle  ne  leurparleraplus  cette  langue 
iïmple  &  naïve ,  qu'elle  parle  â  ceux  qui  font 
dans  la  dépendance,  mais  un  jargon  de  lefpeâ, 
qui  ne  dît  que  ce  .qu'on  veut  bien  entendre ,  ils 
n'entendront  plus  ce  qu'on  aura  voulu  leur  dire. 
S'il  lut  échappe  encore  dans  quelque  occafion  , 
ée  parler  de  ibti  ton  ordinaire  ,  défaccoutumés 
de  fon  commerce,  ils  ne  prendront  ce  qu'elle 
letir  dira ,  que  POur  tufticité  maligne ,  ou  pour 
prévention  ftrollicre.  Enfin ,  en  changeant  de 
condition,  i!$  changeront  de  point  de  vue  :  dans 
la  haute  élévation  où  ils  feront,  les  hommes, 

Î[ii'iine  obéiiTance  commune  mectoit  en  Quelque 
one  â  leur  niveau  ,  ne  leur  paroîtront  plus  que 
des  atomes.  Avec  la  perfpeâive  j  les  opinions, 
&  mêmes  les  fentimcns ,  varieni. 

Ils  ne  voient  plus  dans  des  hommes  modèles 
Se  retenus,  qnc  des.pareïïeux ,  ou  des  pufillu- 
nimes ,  qui  fe  rendent  julUce  quand  ils  hc  bri- 
guent ni  les  honneurs  ni  les  emplois  ;  dans  les 
préfompcueux ,  qui  fe  produifent  avec  confiance , 
que  des  gens  qui  fentent  leur  courage  &  leur  ca- 
pacité ;  dans  des  courtifans ,  qui  '  ne  les  perdenr 
pas  de  vue  pour  être  plus  i  portée  de  toutes 
leurs  grace5>>  que  des  fervJteurs  zélés,  qui  ne 
peuvent  vivre  fans  les  voir;  dans  des  flateurs , 
qui  les  lotteiu  à  tout  propos  >  que  des  amis  fi- 
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dèlea ,  &  fut  qui  It  mérite  qu'ils  admirent   en 
eux  a  fait  de  fortes  impreffions. 

De  U  vient ,  qu'il  'n'eft  ptefque  pas  pofljble 
que  h  venu  la  plus  attentive  puifTc  bien  guider 
ces  princes   mal  éc'airés  pat  la  vérité. 

Leurs  intentions  font  bonnes,  8f  leurs aâiona 
font  mauvaifes  ;  ils  veulent  fincèrement  donnet  \cS 
charges  &  les  empioîsanx  plus  gens  debicnfif  aux 
plus  capables ,  &  ils  les  donnent  aux  plus  intriguans 
&  aux  plus  ambitieux  ;  ils  veulent  récompenfet 
les  fcrvices,  &  ils  récompenfcnt  l'artificeSi  la 
cabale  ;  ils  veulent  honorer  de  leur  confiance 
les  plus  habiles  &  les  plus  atfeflionnés  de  leurs 
ferviteurs,  &  ils  la  donnent  au  plus  téméraite 
&  au  plus  intérelTé. 

De  là  ces  mécomptes  fi  funeftes  à  leur  g!oire. 
Ils  veulent  &  ils  croient  gouverner  en  bons 
&-  en  fages  princes,  au  gre  de  lajuftice  Bc  de 
la  vérité  i  Se  ils  ne  gouvernent  qu'au  gré  de  ceux 
qui  les  environnent.  Supérieurs  à  leurs  propret 
paffions,  ils  font  efctaves  de  celles  d'autru'.  Ils 
cherchent  un  fidèle  confcil }  &  on  leur  en  dinnc 
un  pernicieux.  Quelqu'un  ell-ii  alfez  généreux 
pour  fe  hafarder  i  le  combattre'  &  i  leur  en 
préfentcr  un  meilleur  ?  leur  prévention  ne  leur 
permet  pas  de  le  connoître.  Se  ils  le  rejettent» 
ils  aimcjit  leurs  peuples  ,  &  ils  les  oppriment  ; 
ils  n'ont  pour  objet  que  leur  amour  ,  &  ils  ne 
s'attirent  qu'un  refpeâf  fervile  &  des  murmutet 
fccrets  1  ils  ne  fe  propôfent  que  leur  bonheur , 
Se  ils  ne  font  que  des  malheureux. 

Tel  l'hiftoîre  nous  peint  le  grand  Théodofe. 
Trop  de  confiance  en  Ruffin  ,•  en  Stilicon  ,  & 
peut-être  en  Arbogaile  ;  trop  de  prévention  pour 
ceux  qu'il  honoroîc  d'une  amitiS  particulière  , 
l'engagèrent  plus  d'une  fois  dans  des  démarches 
peu  dignes  de  lui ,  &  dont  le  nombre  &  l'éclat 
de  fes  vertus  &  fon  héroïque  repentir  n'ont  p« 
qu'à  peine  fauver  fa  mémoire. 

Voili  quels  obAacIes  les  rois ,  même  ceux  quî 
aimenr  l'a  vérité  &  la  verru  ,  ont  à  furmonter  pour 
arriver  à  la  gloire.  Ils  l'obtiennent  infiniment  plus 
brillante  ,  plus  grande  &  plus  durable  que  lo 
reflc  des  nommes  )  mais  le  chemin  qui  les  y 
conduit  eft  bordé  de'  précipices-  De  que]  cou^ 
rage  &  de  quel  force  n'ont-ils  pas  befoin  pour 
fe  revêtir,  en  montant  fur  le  tronc,  d'une  con* 
tinuel'e  .'mais  fage  défiance  ,  Se  d'eux-mêmes. 
Se  de  tout  ce  qui  les  approche  ?  Comment  ft 
défier  de  foi -même,  quand  on  peur  tout.  Se 
quand  tout  le  monde  n'ell.  attentif  qu'à  vous 
applaudir  ?  Comment  fe  défier  des  autres ,  quand 
On  les  voit  éns  ceiTri  empreffés  à  Vfius  fervir  & 
à  vous  deviner  ,■  potir  courir  au-devant  de  voi 
defiisîLe  moyen  de  fe  perfuader  que  des  geos< 
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qui  VOUS  montrent  une  afledinn  fi  vive  &  û 
conilance ,  ne  vous  aiment  pas- 
Cependant,  fans  cette  prudente  défiance  d'eux- 
mêtnes ,  toutes  les  lumières  dont  la  nature  li- 
bérale les  aura  parties  ,  &  toutes  celles  qu'une 
Aude  pcofomle  de  l'art  de  régner  leur  auront  ac- 
quifes,,  ne  Eeiviront  qu'i  les  cgjrer  plus  fouvent , 
'  jSc  à  marquer  leurs  fautes  par  des  époques  pliis 
^clauntes.  L'hilloire  de  France  en  fournit  un 
mémorable  exemple  dans  la  perfonne  de  Louis 
XI.  Il  étoit  un  des  hommes  de  fon  royaume  qui 
«voie  le  plus  de  pénétration  &  d'étendue  d'ef- 
prit.  Jamais  prince  ne  fîit  plut  appliqué  ^  fes 
affaires ,  plus  inAniù  de  fes  mtérâts,  plus  atten- 
tif, plus  lecret  8c  plut  mefur^  dans  fes  projets, 
plus  hardi  dans  leur  exécution.  Cependant,  parce 
qu'il  compta  trop  fur  fon  habileté ,  quelque  grande 
qu'elle  (ài  i  parce  qu'il  vécut  fans  fe  défier  ie 
lui-même ,  jamais  prince  ne  fe  trompa  plus  lour- 
dement ,  éc  ae  commit  des  fautes  plus  impôt' 
,cantes  8e  plus  îrtépatables. 

Il  n'y  a  guère  moins  de  rifque  i  ne  fe  pas  dé- 
fier des  autres.  Autant  une  confiance  éclairée  ell 
falutairc  .autant  une  confiance  aveugle  eft  dan- 
gereufe.  De  quelque  difcernement  que  le  prince 
foit  doué ,  quelqu  attention  qu'il  apporte  dans  le 
choix  de   ceux  fur  qui  il  fe  lepofe ,  il  ne  doit 

i'amais  oublier  que  ce  font  des  hommes  i  Si  qu'en 
es  élevant  aux  emplois  «  il  ne  tes  a  pas  élevés 
au-dctTus  de  la  nature  humaine  ,  &  revêtus  de 
l'Infaillibilité.  Ils  peuvent  être  trompés ,  fe  trom- 
per,  le  tromper  lui-même.  La  honte  de  leurs  fautes 
n'cd  que  pour  eux ,  quand  il  les  condamne  8t  qu'il 
les  répare  :  mais  elle  lui  e&  commune  ,  8f  il  >  a  la 
meilleure  part ,  quand  il  néglige  de  s'en  inOrnirc, 
d'y  remédier  Si  de  les  punir.  Croire  tout  ce  qui 
fe  dit  contr'eux ,  c'efl  eu  faire  le  jouet  de  Ten- 
vie  Se  de  la  malignité  >  ne  ctoirc  rien ,  c'efl  le» 
icndre  des  t/ians  abfolus  ;  écouter  tout ,  s'inf* 
truîre,8f  ne  juger  d'eux  que  fui  des  preuves  certai- 
nes ,  c'ell  les  forcer  à  être  fages  8c  vertueux. 
C'eli  ÎL  ce  prix  que  lafWe  eft  donnée  «ix  feu- 
vcrains. 

Ce  que  nous  dîfons  des  rois  ,  appUquons-le  , 
avec  la  tègle  d'une  jofle  proportion  ,  aux  puifTan- 
ces  qui  leur  font  fubordonnées ,  Se  qui  tiennent 
fous  eux  les  prenitêres  places  dans  l'état  :  8c  nous 
reconnoicrons  bientôt  que ,  fi  la  naîS'ance ,  les  , 
honneurs  8c  les  emplois  ouvrent  des  routes  fa- 
ciles à  la  gieire ,  ils  y  mettent  encore  de  plus 
grands  obMacles. 

Il  eft.  vrai  que  ,  dam  cet  laogs  qui  élèvent  fi 
fort  tes  grands  audelTus  des  autres  hommes  •  rien 
de  ce  i]u'ils  difent  ou  de  ce  qu'ils  l'ont  de  bien . 
n'el)  perdu.  Il  eft  vrai  que  la  fortune ,  en  met- . 
tant  ea  leurs  maias  des  moyens  hifailtibles  â^o-  ; 
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blt'ger  tous  ceux  qui  ]es  approchent ,  fêmble  leur 
avoir  vendu  les  fiafirages  dciout  fe  monde.  Mats 
il  faut  avouer  auffi  que  plus  elle  tes  élève  ^  fAvs 
elle  les  cxpofe  au  vertige  &  i  la  ccn(urc.  Entre 
i  ceux  dont  ils  attirent  fans  cefîe  les  regards ,  il  y 
a  toujours  plus  d'envieux  &  de  malins,  que  d'ad- 
m;rafeurs  de  d'îndiCTérens.  Rien  d'équivoque  n'eff 
expliqué  à  leur  avantage  :  un  ait  froid  ou  féricux 
eft  orgueil  ;  un  refus ,  injulbce  )  une  exprcflîon 
vive ,  brutalité  ;  un  défaut  d'attention .  i^normce  i 
la  lenteur  d  répondre ,  ftupidité  )  la  faciké ,  ctonr- 
derie-  Si  on  les  loue ,  c'eft  prefqoe  toujours  pour 
les  furprendre;  fî  quelquefois  on  les  bÛme,  ce 
n'eft  prefque  jamais  pour  les  redrefler. 

Il  n'y  a  qu'une  feule  toute  oii  l'on  ptiifle 
mircher  en  sûreté  pour  arriver  à  la  po'rf , 
i  travers  tant  d'écueils  :  mais  que  cette  route 
ell_  difficile  à  tenir  !  Tourner  fans  celTc  toutes 
fes  vues  Se  même  toutes  fes  palfions  vers  le 
bien  public  i  ne  permettre  jamais  i  aucun  in- 
térêt particulier  de  les  en  détourner;  ne  com- 
Pter  point  de  biens  plus  précieux ,  que  ceux  que 
on  tait  aux  autres  ;  n  aimer  fon  pouvoir ,  8c  n  en 
ufer  oue  pour  leur  bonheur;  n'oublier  jamais 
qu'on  leur  en  doit  plus  encore ,  qu'ils  ne  doivent 
de  refpeâs  i  la  place  que  l'on  occupe  i  ne 
rien  cefuferdc  ce  qu'on  peut  accorder,  ne  rien 
accorder  de  ce  qu'on  doit  refufer  >  ette  jufle 
fans  dureté ,  grand  Se  ferme  avec  tes  fupetbes 
fie  avec  les  audacieux  ,  affable  8c  humain  avec 
les  petits  8c  avec  les  modelées  i  écouter  fans 
chagrin   8c  plainre   avec   bonté  les  malheureux 

3u'oo  ne  peut  foulager  avec  juflice  ;  ne  faire 
c  mal  que  celui  qui  eftfalutaire&indtfbenfable; 
fe  montrer  ami  fidèle  delà  vertu  8e  de  ta  vérité, 
implacable  CRDemi  du  vice  6c  delà flaterîe;  n'in- 
futter  i  perfonne  {  excufer  aifément  les  antres. 
8e  ne  fe  pardonner  rien. 

Quand  la  grandeur  marche  avec  ce  cortège, 
h  gloire  ne  manque  jamais  de  fe  mettre  de  la 
compagnie.  En  vab,  pour  l'en  détacher,  l'envie 
frémit .  la  cabale  gronde ,  la  mali|nité  murmure  ■ 
leurs  efforts  ne  font  que  l'y  unir  plus  intime- 
ment, &  la  rendre  plus  vive  8e  plus  brilUotc. 
Grands^  qui  que  vous  foyez,  fi  vous  croyez 
l'afTemblage  de  tant  de  rares  qualités  impofiîble, 
renoncez  à  la  gloire;  elle, n'eu  point  faite  pour 
vous.  JouiSîez  ,  Il  vous  en  êtes  contens,  de  ces 
hommages  extérieurs  que  votre  place  împofeSc 
que  f  intérêt  de  ceux  qui  les  rendent  leur  arrache  i 
mais  né  vous  flattez  de  l'eflime  fincère  de  per- 
fonne ,  Se  ne  comptez  qne  fur  le  mépiis  cenaîn 
de. la  poftérité. 

Les  chemins  qui  conduifent  les  gens  de  lettres 
l  la  gloirt ,  ne  font  pas  moms  efcarpés.  EHe 
ne  fe  montre  i  perfonne  fi  belle  Se  11  flactcurc 
qu'à  eui.  Il  femble  qtt'die  ne  fait  que  fe  prêtée 
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pour  uK  tenu  aux  uitres  {  elle  n'erre  cas  long- 
cems  auront  de  !eur  tombeau.  On  dirait  qu'elle 
ne  fe  livte  toute  entière  qu'aux  perfonucs  que 
les  lettres  oat  illullreesi  &  que  comme  ils  om 
fait  d'elle  leurs  plus  chères  délices ,  elle  a  fait 
d'eux  anffi  lés  plus  chers  Ëivotis.C'eft  eux  qu'elle 
a  établis  les  uillributeurs  de  fet  grâces;  c'cft 
à  eux  qu'elle  a  confié  le*-dépôt  de  I  imnwnalité , 
te  plus  précieux  de  Ces  iiéCots.  Les  nacioiu  les 
plus  fages ,  dilperfées  dans  les  difi'érentes  parties 
(hi  monde  y  &  dans  tsus  les  Gicles,  ne  fembleut 
s'être  accotdées  fut  rien  tant ,  qu'à  les  reganler 
avec  une  efi>èce  de  culce.  Les  ptâtres ,  chez  les 
égyptiens  ;  les  mages ,  chez  les  perfes  ;  les  brach- 
.inaiiesj  dans  les  Indes  ;  les  druides  ,  dans  les 
Gaules;  les  léçifiateurs,  les  philofophes,  les 
orateurs,  les  billorteRS  &  les  poètes ^  parmi 
let  grecs  &  parmi  les  romains.  Les  peuples 
nrimCj  qui  ne  font  pas  moins  éloignés  de  nos 
climats  que  de  nos  moeurs  j  les  chinois  confervent 
encore,  depuis  la,  fondation  de  leur  empire, 
one  fi  grande  vénétatio»  pour  les  fciences,  qu'ils 
ne  donnent  les  emplois  &  les  chatges  qu'au 
d^tc  de  favoît ,  démontre  pat  des  épreuves 
trcs-pénibles  Se  publiquement  reconnu. 

Les  honneurs  qu'on  rend  aux  favans  ont  cela 
de  plus  touchant,  qu'ils  n'en  doivent  rien  ni 
à  la  forcune  ni  à  l'intérêt  de  ceux  qui" les  rendent  j 
mais  qu'ils  les  tiennent  de  leur  feu!  mérite ,  fans 
mélange  d'aucun  autre  égard.  Eh  I  quel  intérêt , 
<]uel  égard ,  dires- vous ,  pourroit  plus  puiffamment 
engager  à  les  honorer,  que  l'efpérance  8e  la 
paffion  -d'en  être  eftimé  &  d'en  être  loué  ?  Par 
quelle  ptomefie  plus  magnifique  furprcndre  les 
hcmmes  &  les  incéreffer  ,  qu'en  les  Hâtant  d'é- 
lever à  leur  gloire  un  monument  plus  durable 
que  le  bronze? 

Mais  vous,  qui  parlez- de  la  forte,  n'apper- 
cevez-vous  point  que  cet  intérêt  n'a  de  rapport 
s  tien  quj  leur  fait  étranger  ?  11  ne  rient  qu'à 
des  qualités  qui  leur  font  tellement  perfennelles, 
qu'elles  ne  peuvent  leur  être  ôtées ,  ni  par 
le  caprice  du  fort  ni  par  l'injuftice  des  hommes  ; 
il  ne  rient  qu'à  la  feule  idée  que  l'on  s'eft  formée 
de  la  fupériorité  de  leur  ipérite  &  de  leur  efprit  j 
il  renferme  un  aveu  ■  bien  formel,  que  leur 
jugement  fett  de  règle  à  leur  fiècle  pour  juger  des 
autres,  6c  doit  en  fervir  encore  aux  fiècles 
I«  plus  reculés.  C'cft  ainfi  que  cet  intérêt , 
loin  de  diminuer  rien  du  prix  des  honneurs 
qu'on  rend  aux  gens  de  lettres,  eft  lui-même 
le  plas  précieux  8:  le  plus  délicat  de  ces  hon- 
neurs. 

Cette  gloire  eft  bien  pure,  il  le  faut  avouer; 
maisquene  cqâte-t-elle  point  â  ceux  qui  l'ob- 
tiennent' Parcourons  les  dîiférens  travaux  de  la 
pJupatt  de  ceux  qui  s'occupent  det  <cîenccsi 
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$e  nous  en  demeurerons  convaincus.  C'eft  peu 
qae  de  livrer  de  continuels  combats  à  la  pareue, 
le  poifon  le  plus  mortel  de  la  venu  >  mais  lé 
charme  le  plus  féduifant  de  )a  volupté;  c'eli 
peu  de  fiùr  les  plaifi[s  qui  s'offrent,  pour  courir 
au  travail  qui  vous  attend  j  c'ell  peu  de  renoncer 
en  quelque  forte  au  commerce  des  vivans, 
pour  pauer  la  plus  belle  partie  de  fa  vie  i 
s'entretenir  avec  les  morts;  il  faut  encore  s'ar- 
racher à  l'enchantement  des  objets  les  plus 
agréables,  pour  s'abîmer  fans  ceffe  dans  les  ri  or* 
reurs  de  la  méditation  la  plus  profonde  ;  palTer 
les  nuits  à  efiacer  ce  qu'on  aveit  compofé , 
avec  une  peine  infinie,  pendant  le  jourj  oublier 
les  foins  les  plus  néceffaires  à  la  vie ,  pour  trouver 
le  véritable  fens  d'un  paSage ,  où  fouvent  l'Auteui 
n'en  a  point  mis  ;  la  réfolutïon  d'im  problême  qui 
n'intéreflera  qu'un  très-petit  nombre  de  favans  ; 
rharmonie  d'un  vers  ;  la  cadence  d'une  période; 
la  juftefle  d'une  pcnfée,  qui  font  rarement  fenties 

ru  le  commun  des  leÉteurs.  Il  faut  fe  confumer 
chotâr  entre  les  expreflions  celle  qui  eft  la  moins 
commune  >  &  en  même  tems  la  plus  naturelle  ; 

3ui  a  tout  à  la  fois  le  plus  de  forte  &  le  plus 
c  grâce  :  il  faut  fe  donner  la  torture  pour  ima< 
giner  de  cet  tours  neufs  &  délicats  ,  qui  pa- 
EoifTent  s'être  offerts  quand  ils  font  trouvés  •  Se 
qui  femblent  fuit  les  plus  ing^ieux  &  les  plus 
habiles  j  quand  ils  veulent  les  chercher. 

A  des  travaux  fi  pénibles  ,  joignez  le  courage 
de  lutter  quelquefois  contre  le  mauvais  goût  de 
fon  ficelé ,  Sf  tes  efforts  nécelTaires  pour  le  fub- 
juguer  i  l'inquiétude  qui  agite  ;  i  la  vue  de  re- 
doutables rivaux  qui  courent  dans  la  même  lice  ,- 
&  qui  n'oublient  rien  pour  vous  y  devancer  ;  la 
néceflîié  d'exceller, toujours  préfenie  à  des  gens 
qui  favent  que  rien  de  médiocre  ne  fe  fauve  du  dé- 
goilt  &  de  l'oubli  :  les  intrigues  de  vos  enfiemis 
&  de  vos  envieux ,  qui  très-fouvcnt  vous  acca- 
blent ,  fi  vous  n'avez  la  force  de  vous  foutenit 
&  de  les  repoufftr  j  les  critiques ,  quel(;uefois 
malignes,  quelquefois  judicieufes,  qui,  à  la  fa- 
veur du  ridicule  &  à  la  honte  de  la  raifoB ,  étouf- 
fent fouvent  l'ouvraee  le  meilleut  &  le  plus 
fenfé.  ,  . 

Echappé  i  tant  de  foins  ,  de  fatîgnes  &  ak 
périls  ,  l'homme  de  lettres  n'arrivera  pas  à  I» 
gloire  ,-fi  les  malhcun  de  la  pauvreré  l'épouvan- 
tent ,  ou  fi  les  fuites  de  la  vérité  l'effraient.  C'efl 
de  tout  tems  que  les  lentes  &  les  richefies  font 
en  divorce.  Si  quelquefois ,  dans  le  cours  d'un 
très- grand  nombre  de  fiècles,  elles  .ont  paru  fe 
réconcilier  en  faveur  d'hommes  célèbres ,  ce  font 
des  phénomènes'  extraordinaires  ,  '  qui  peuvenc 
caufer  de  la  furprife  ,  mais  non  pas  fonder  des 
règles  contre  l'ordre  invariable  au  fort  attaché 
aux  conditions  humaines.  Soit  que  leis  fciences 
^IguTcs  exigent  uae  attention  ,  qu'elles  ne  pei- 
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mènent  pu  de  panager  ;  foït  qu'en  Aevant  fans 
ccfTe  l'ame  aux  connoil^ces  Se  aux  fentimcns 
les  plus  fublimes,  elles  ia  portent  à  négliger 
'tout  le  relie  >  il  efl  cçrtaiii  <)u'il  e&  auflî  rare 
de  voir  des  favans  devenus  riches ,  qu'il  elt  com- 
mun de  les   voir  indigens. 

_  Homère  fut  fi  pauvre  ,  qu'il  n'eur  nî  patrie 
ni  maifon  pendant  fa  vie.  Socrate  n'eût  pu  avoir 
un  manteau  l'hiver ,  Tans  le  fecours  de  Tes  amis. 
Le  philofophe  Cléanthe ,  l'un  dds  plus  célèbres 
tfifcipks  de  Z^non  ,  pour  avoir  de  quoi  fublif- 
ter  j  &  vaquer  aux  leçons  de  fon  maître  ,  Ss  i 
l'étude  pendant  le  jouti  était  réduit  â  travailler 
Ja  plus  grande  partie  de  la  nuit.  Ëpiâète  vécut 
dant  l'efclavage  ,  &  poUvoit  i  peine  acheter  une 
lampe  de   terre. 

Ainfi ,  fc  vouer  »ux  lettres ,  c'eft  fe  vouet  à 
la  pauvreté  ;  ou  ^  lî  l'on  vedt  des  termes  moins 
durs,,c'cll  renoncer  à  la  fortune  :  &  quej  cou* 
rage  ne  faut-il  point  pour  s'y  réfoudre  ?  Il  n'en 
faut  pas  moins  pour  ne  Te  détacher  jamais  de  la 
vérité.  Si  l'homme  de  lerircs  s'en  écarte  8c  pa- 
roît  aSulateur  ,  il  tombe  dans  le  mépris  ;  tic  , 
s'il  eft  toujours  vécrdrque,  il  s'expofe  a  de  dan- 
gereiifes  inimitiés-  Ce  n'etl  qu'après  avoir  fou- 
~  tenu  tant  de  travaux,  livré  tant  de  combats, 
évité  tant  dccueils,  qu'il  peut  Jirrivcri  la^/w'*; 
Se  de  là  on  conçoit  lifémenr  que,  û  elle  femble 
garder  pour  lui  les  plus  délicieufes  faveurs ,  elle 
lés  liii  vend  aulG  beaucoup  plus  cher. 

Jufqu'îci  n^us  avons  vu  combien  la  gloire  coâte, 
tn£me  i  ceuïqui ,  par  leur  condition ,  femblent 
y  avoir  plus  de  droit,  &  y  pouvoir  le  plus  lé- 
gitimement afpifer.  On  va  voir  à  préfent ,  par  les 
moyens  d'y  parvenir ,  communs  aux  hommes  de 
tous  états  in,4iftinûement,  qu'elle  eft  en  effet, 
fous  quelque  forme  qu'on  la  conlîdére ,  de  tous 
les  biens  te  plus  difficile  à  acqaérir. 

Entre  tous  les  moyens  d'acquérir  la  gloire ,  le  j 
prenwer  &  le  plus  sûr ,  c'ell  de  ne  rien  faire 
dans  la;feule;vuë  de  s'fn  a^tiret,  2c  de  ne  rien 
omettre  pour  en  être  digne.  C'eft  une  vérité 
qu  une  expérience  de  tous  Tes  tems  a  démontrée  : 
,  Ui..gl6irt  fe  dérobe -aux  fourfuites  les-plus  «m- 
preffées  de  «lui  qui  ne  cherche  qu'elle  ,.&  vient 
cherdier  celui  qui  la  fait  ^tendre. 

'  Celui  qui  montre  en  toute  occailan  tant  d'ar- 
deur 8c;:t2]ir  d'inquiétude  pour  ta  gfoire  ;  celui 
qiii  fans  ceffe  s'occ:ipe  il  fe  (-aire  valoir  ,  &  à 
tournerfur  lui  l'atteniion  des  autres,  les  prr- 
ftin de  moins  de  fon  mérite  j  q"C'du  befoin  qu'tl 
a  de  les  en  înftruire. 

Quand  la  lumière  brille  quelque  part ,  il  ne 
fAUt  en  areitit  psifoiuie  ,  fou  vcUt j-le  fait  afiez 
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açpercevoîr  Let  grandes  lumières  "percent  les  t^ 
ncbres  les  plus  épaitTes  ;  il  n'y  a  que  les  foibles 
&  fombres  lueurs  qui  échappent  aux  yeux  ,  fi 
l'on  ne  prend  foin  de  lès  faire  leiBarquer. 

Si  vos  vertus  ou  vos  qualités  font  médiocres, 
vos  foins  à  les  mente  au  Joiir  8e  i  les  eiag^er 
les  tournent  en  ridicules  :  n  elles  font  fnpéticutes 
&  véritables,  ils  les  tcmiflent.  Cependant  votre 
modeftie  fera  taire  lulqu'aux  envieux  :  votre  va- 
nité révoltera  jufqu  aux  plus  fages  &  aux  plus 
modérés.  On  aime  '  i  parler  de  vous  ,  tant  que 
vous  vous  ignorez  ;  on  pren4  plaîfir  à  vous  igno- 
rer, dès  que  vous  en  parlez. 

AuIIî  l'hiftoire  &  l'expérience  nous  apprennent 
^e  les  plus  grands  hommes  font  ceux  qui  <«it 
été  les  plus  rigides  obfctvateurs  de  cct^e  loi.  Se- 
lon ,  Phocion ,  Epaminondas ,  Socrate  ,'Ifociate , 
en.  Grèce  ;  Fabrice  ,  Fabius  ,  Sctpion  Nafiâ, 
Virgile  j  Epiilcre ,  Antonîn  ,  à  Itome  ;  en  France , 
le  grand  Candé ,  Turenne  ■  Jérôme  fiignon , 
Defcartes  8e  Corneille.  On  eût  dit  que  ces  hom- 
mes illuftres  étoient  étrangers  dans  leurs  pays. 
Tout  le  monde  s'empreflbit  i  l'envi  de  s'y  en- 
treteuir  de  ce  qu'ils  ^voient  '  dit ,  de  ce  qu'ils 
ayoieut  fait  ou  de  ce  qu'ils  avoient  écrit ,  Se  tèui'i 
ils  patoi/Toienc  l'ignorer. 

Si  quelques  hommes  célèbres  ont  ofé  quel- 
quefois s'écarter  de  cette  règle,  leur  g!o}re  en  a 
fouffert  :  leur  fiècle  s'en  eft  moqué  ,  8e  la  pof 
térité  ne  leur  a  pas  pardonné.  Il  ne  faut  que  ce 
foible  pour  ternir  les  plus  glorieufes  aÛions.  O- 
ccron ,  il  eft  vrai ,  l'a  eu  plus  que  perfonne ,  & 
^i  gloire  fubJifte  j  mais  c'eft  qu'elle  avoir  desfon- 
démens  fi  folides ,  qu;  de  telles  fecouffes  n'ont 
pu  l'cbranler.'  Qui  feroit  alTez  ivred'orgueil ,  pour 
s'imaginer  que  l'exemple  deCicéron  fît  une  juile  . 
conféquence  pour  foi  i  Où  trouver  un  hoitupe 
qui  puiffe  rafTcmbler  tant  de  genres  de  méiite 
en  fî  perfonne  ?  Quel  plus  grand  fervice  peut-M 
rendre  à  fa  patrie,  que  celui  qu'il  rendit  à  la 
tienne  ,  dans  la  découverte  de  la  conjuration  de 
Catilina  ,  la  plus  horrible  dont  on  ait  entendu 
parler ,  ^  dans  le  prompt  châtiment  des  conju- 
rés ?  Qui  témoigna  jamais  une  plus  vive  Se  plus 
conftantc  affcâion  à  la  république  ?  Qui.  fit  yotr 
plus  de  beauté,  plus  d'étendue  datis  l'efi»!!.' 
qui  fit  admirer  plus  de  variété ,  plus  d'émdîtionj 
plus  d'élévation  de  génie  dans  fes  écrits  î  Tint 
que  la  langue  latine  fera  entendue  fur  la  terre, 
fes  ouvrages  feront  l'admiration  8e  la  règle  des 
plus  excellcns  orateurs;  fes  réflexions ,  l'érole 
des  plus  fages  philofophes  1  fes  mœurs  St  fes 
fentimens  ;  l'exempte  &  la  loi  des  meilleurs  ci- 
toyens. 

11  eft  vrai  cependant  que   l'homme  qui  biffe 

voir  trop  à  découvert  fon  amour  pour  lag'olre, 

De  blelTc  que  i'amqur  propre  des  autres,  &  "' 
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foit  tort  qa'i  lui  :  H  ne  nuit  ni  à  ia  foàiti  ii- 
nctale ,  ni  aux  paccîcuiiers.  Car  il  faut  toujours 
fe  fouvenit  que  l'on  parle  ici  d'un  homme  amou- 
reux Je  U  vraie  ghirt  ;  c'ert-i-Uire ,  d'une  gio-.re 
qui  tut  eH  juitcmçiic  due ,  que  peifonne  ne  lut 
contelic  j  &  4  ûquelle  on  lui  reproche  f«ulament 
d'être  trop  fentible.  Vn  tethooinie,  >  |î  d'ailleurs 
il  eft  bon,  julll:,  humaki,  oâÎGieux  )  s'il  prend 
phiCr  à  louer  dans  les  autres  ce  qu'il  <tll  bien 
aife  qu'on  approuve  en  lui ,  pourra  bien  encore 
k  concilier  rellime  &  l'amout  de  fon  liècle  & 
mériter  l'admiration  de  la  poftérité. 

S'il  y  a  un  lir  de  vaniié  à  fs  montrcT  tiap 
touché  des  louanges ,  du  ifioinf  il  y  a  de  ]'tii£e- 
Ruité  à  te  laifler  voir  tel  qu'on  cil  i  &  c'elt  mie 
efpèce  de  faulTeié  de  s'y^moiitrei  infenlible  dins 
le  teins  qu'on  en  el\  le  plus  flaté.  Le  jiiAe  mi- 
lieu ell  bien  difficile  à  icnii  dans  cette  matière- 
Ce  qu'il  femble  qu'on  en  puiffe  dire  de  plus  lû- 
fonnable ,  c'etl  que  tout  y  tH  plein  d'écueils. 
Tel  a  plus  d'attention  à  meixtter  des  louari^  , 
qu'à  en  mériter ,  c'ell  orgueil  j  tel  entend  avide- 
ment celles  qui  lui  tout  ducs  ,  c'eit  fuiblcSè  ;  tel 
les  rejette  durement  &  r<échement ,  quoique  méri- 
tées tic  placées  ,  c'eil  rulticité  ;  tel  les  combat 
fuiblement ,  c'eÂ  habile  vanité  i  tel  fe  les  donne 
i  tout  propos ,  c'elt  fotiire  ;  tel  qui  n'en  reçoit 
point  n'en  donne  à  pcrfonnc  ,  c  ett  envie  & 
tniranthro^ne  ;  tel  les  reçoit  doucement  8c  les 
fiipportc  avec  embacas  ,  c'eÛ  modcllie  &  ié- 


En  un  mot ,  la  gloire  n'a  pas  de  plus  redou- 
table ennemi  que  l'envie  ;  8c  rien  n'étouffe  fî  sû- 
rement J'envie  que  la  modeJiie.  Jefais  bien  qu'au- 
tant il  cil  aifé  d'être  modeUc  ,  quand  tout  le 
monde  Vous  ignore  ou  vous  néglige,  &  qu'une 
épjifle  obfcurité  vous  couvre;  autant  il  ell  dif- 
ficile de  ne  pas  penfer  de  foi ,  comme  on  en- 
.  tend  tont  le  monde  en  parler  j  &  de  le  rappro- 
cher fins  celTc  d<-'S  autres  ,  quand  les  autres  ,  à 
J'envi ,  s'efforcent  uns  cefli:  de  vous  élever  sa- 
deHus  d'eux.  Mais  enfin ,  li  vous  ne  franchisez 
ces  obftuks  ,  laremenc  vous  puviendccz  i  la 
gloirr, 

C'eft  encore  un  autre  moyen  bien  sût  pour 
'  acquérir  de  ta  gtoîn  ,  que  de  n'fitte  point  avare 
d'élogei  â  ceux  qui  en  méritent-  L'air  froid  »  a*ec 
lequel  on  peut  entendre  fes  propres  louanges  , 
n'autorife  jamaîsi  en  montrer  lurcellïs.d'auirai. 
C'ell  oe  donner  une  bonne  idée  ni  de  Ion  coeur 
ni  dç  Ton  godt ,  que  de  ne  pas  s'mipre&r  de 
Xendre  aux  vertus  &  aux  talens  extraordinaires 
le  jufle  hnnneuT  qui  leur  eft  dû.  Si  c'eft  le  ca- 
nâcre  d'un  fot  ou  d'un  adulateur  d'admirer  tout; 
c'eft  le  caraâère  d'un  préfomptueux  de  m  louer 
rien.  Vous  croyez  peut-èt»e  vous  ériger  en  con- 
DoiAeitr  ,  en  philorophc  &  en  homme  délicat , 

Saeyciofédii,  Logique  ,  Mitepkjfi<ittt  6h  M.viat$, 
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'çu  ce  front  fourcilleux  &  par  ce  dédaigneux  , 
ti^encc  avec  Icfquels  vous  entende»  vanter  las 
avions  ou  les  écrits  des  autres  :  &  vous  ne  vous 
érige/,  qu'en  malin  ,  en  envieux  ;  &  le  mieux  qui 
vous  puuTe  arriver  ,  c'eft  de  ne  paflct  que  pour 
envieux.  .^ 

Ne  vous  y  trompez  pns  :  même  m«fiHe:flt*e 
vous  ferez  aux  autres,  ils  vous  la  feront.  Si  vous 
n'ouvrez  les  yeux  .^of,  /«r  leurs  vices  &  fiir  leurs 
défauis,  ils  les  fer»ieroni  fur  vos  verti»  &  fiit 
v»s  talens.  Celui  qui  ne  loue  perfonne ,  int^ïeffe 
tout  le  monde  i  le  mcprifer.  C'eft  rcpouffer  la 
cenûire  ^  que  de  décrier  U  c^Hfeur  i  &  c'eft 
étendre  &c  accréditer  l'éloge,  que  de  vantei  )e 
panéByiilie.  Ne  louez  jamais  que  ce  qui  eft  loua- 
ble ;  mais  lauez-le  fans  afc;âation,  Se  auHi  faBS 
peine.  Que  li  vous  avez  tant  de  difpoûtion  au 
liLence,  cpuifci-la  fur  ce  qu'il  y  a  de  mauvaisj 
ou  li  vous  ne  pouvez  vous  empêcher  de  blâmer, 
ne  blâmez  que  ce  qui  e&  b]àmab!ei  qu'il  paroi& 
que  c'ell  à  regret ,  flc  toujoucs.avec  retenue.  Un 
homme  indulgent  ell  regardé  comme  Tociable  i.utl 
homme  fociablc  efl  aimé;  &  un  homme  aime  eft 
aifémcnt  cftimé. 

On  conçoit,  par  toutcciquejc  viens  de  dire, 
que -la  naillance ,  les  biens,  les  places,  ne  font 
point  \igloire.  Tous  ces  avantages  Ibiit  étrangersi 
la  perfonne.  La  fortune  ,  dans  ki  JHix  ,  les  dif- 
iribuc  comme  il  lui  plait.  La  gloire  1^  tient  qu'à 
la  feule  perfonne ,  Ht  n'ell  donnée  que  par  la 
vertu.  Les  grands  ,  il  ell  vrai  ,  femblent  y  pou- 
i  voit  aliet  par  plus  de  routes  que  les  «utces',  paKe 
qu'ils  ont  beaucoup  plus  de  moyens  de  taire  du 
bien.  Leurs  moindres  aûions  font  célébrées  i  ils 
peuvent,  avec  des  vertus  cottimunes ,  acquérir  une 
gloir*  infinie  :  les  plus  belles  adlions  des  petas 
lôpt  ignorées  ;  &  à  peine ,  avec  des  vertus  ex-_ 
traordinaites,  peuvent  Us  obtenir  une  grande  f/wV/. 
Qui  fait  les  prodiges  de  valeur  d'un  foldac  ?..  Per- 
dus pour  lui',  ils  tournent  tous  au  profit  &  i 
l'hontKor  de  Ton  général.  .  '  ' 

Cependant  nous  avons  tnontré  «ic  Ja  iidielTe 
&  [a  puiffance  donnoient  aux  grands  encore  plus 
de  rnuyeus  de  TatiehiK  leurs  paffions  -,  que  de 
muhipliei  leurs  Totcus  ;  que  l'attiait  de  pouvoii 
ce  qu'on  veut ,  permeitoit  rarement  de  M  vou- 
loir que  ce  qu'on  doit  }  &  que  les  places  ne 
mettoient  pas  moins  en  vue  les  défauts  que  le 
mértte. 

De  tout  ci'a  ,  il  étt  aifé  de  conclore  que  la 
gloircy  fi.  difficile  à  acquérir  pour  tous  les  ham- 
mes  de  tMiccs  conditians  ^  l'etè  encore  plus  peut 
les  grands  que  pour  les  petits.  La  raifon  en  eft 
bien  (enfibte  )  ^eft'qu'il  cil  plus  aifé  vax,  vertus 
&  au  Tiiér>te'extraofdinait«  de  percer  par  leuc 
éclat  l'ubrcurit<-d«Bt  les  petks  fMt  enviionnés, 
Tomlll,  Mm  /^--  I 
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qu'il  n'eft  facile  aux  grands  d'aller  à  la  «nu  â 
«avers  la  foule  de  paffions  qui  Icut  feimem  le 
pafiage  >  8c  qui  oe  cefTent  de  les  en  éloigner. 

Aulli  voiton  que  la  fortune  fans  le  mjntc  n'a 
jimiid  mené  perfonne  à  la  gloire  %  mais  le  mérite 
iaiis  la  fortune ,  &  fouvent  malgré  elle  ,  y  a  con- 
'  iéx-  plus  d'une  fois  ds  grands  perfonnases. 

Démbfthcne  ,  fils  d'un  armurier ,  acquit  plus 
de  iloirt  Se  d'autorité  dans  Athènes ,  qu'Alci- 
biade  &  les  plus  nobles  n^  en  eurent  ;amais. 

Cicéron  étoit  un  homme  nouveau  ,  comnte  on 
avoir  coutume  de  le  lui  reprocher  il  Rome  ;  &  fa 
gtoirt  y  effaça  celle  de  tous  les  praticiens  de  Ton 
tems.  On  mrprcnd  les  rcfpeus  extérieurs  du 
peuple  par  un  fang  illuHre  .  pat  une  haùtVplace , 
pai  un  pouvoir  étendu  ,  par  du  fafle ,  par  des 
richeflèi  :  on  n'acquiert  fon  ellime  &  fbn  amour  > 
ou ,  fi  vous  voulez  ,  fon  culte  intérieur ,  que 
par  un  mérite  emaocdinaiie  &  pat  de  giandes 
.  VMtUS. 

Mais  te  culte  Intérieur .  !e  feul  qui  forme  la 
gloire  &  qui  la  rende  durable ,  n'eft  pas  moins 
facile  à  perdre ,  que  difficile  à  obtenir.  Vérita- 
blement ,  comme  il  ne  doit  fï  nailTincc  ni  à  la 
fortune  ,  ni  au  tems ,  il  eft  auflî  ï  l'épreuve  des 
difftraces  fc.  des  révolutions-  A  l'arpe»  del'ad- 
verlué  ,  tous  les  rerpedls  extérieurs  difparoîlTcnt  : 
les  adorateurs  de  la  fortune  s'enfuient  dès  qu'elle 
fc  retire.  Au  contraire,  le  refiieft  intérieur  re- 
ilouble  dans  le  malheur  &  dans  M  pauvreté; 

PhocionSf  Epaminondasferoient  moins  illuOres. 
fi  ,  dans  le  fein  de  la  gloirty  ils  n'euffent  pas  été 
pauvres. 

Pocus  eâi  été  moins  grand  ^  s'il  n'eât  pas  été 
défait  &  captif. 

Régulus  doit  i  fon  efclavage ,  &  à  la  cruauté 
des  carthaginois .  cette  gloht  qui  brille  encore  & 
>  vive  &  fi  pure  après  tant  de  nècles. 

L'exil  d'Efchine  lui  acquit  ï  Rhodes .  lieu  de 
fa  retraite  ,  &  dans  toute  l'Aiîe .  une  réputarion 

Îu'il  ne  fe  feroit  jamais' Aite,  s'il  fût  toujours 
emeaté  citoyen  d' Athènes- 
Saint  Louis  ,  roi  de  France,  grand  dans  toutes 
les  aâions  de  fa  vie ,  ne  l'a  jamais  paru  davan- 
tage ,  que  loifque ,  dans  les  fers  des  farazïns ,  il 
les  força  ,  par  1  admirarion  de  fon  couns*  &  <lc 
fes  vertus ,  de  lai  oftic  leur  couioniie. 

^  It  &Ht  donc  l'avouer ,  les  malheurs  ne  font 
pas  les  plus  dangereux  ennemis  de  la  gloire  ,  ils 
ne  fcivent  qu'à  épiouvei  U  vtaie  j  c'en  en  le 
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crenfet  i  ils  la  purifient  fie  l'exaltent.  U  s'en  faut 
bien  qu'elle  foit  auffi  aifée  ï  confetver  dans  la 
profpcrité.  Un  homme  magnanime  ,-  forcé  de 
lutter  à  tout  moment  contre  tes  difgraces ,  taf- 
femble  continuellement  fes  forces  ,  &  redouble 
fes  efforts  &  fon  attenrion.  II  n'y,  a  point  d'af- 
fauts  qu'il  ne  foutîcnne  ,  parce  qu'il  n'y  en  a 
point  qu'il  n'ait  prévus.  Enfin ,  il  fe  tient  fi  fort 
fur  fes  gardes  >  &  prend  des  mefures  G  juftes 
pour  obtenir  la  viuoire ,  qu'il  ne  femble  pas 
qu'elle  lui  puifTe  échapper. 

De  U  ,  ce  mot  fi  célèbre  d'un  ancien...  «Que 
le  fpeâacle  le  plus  agréable  pour  Jupiter ,  8c  le 

[dus  digne  de  luij  c'étoit  un  fagc  aux  piilcs  avec 
a  mauvaife  fortune...»  Mais  quelque  applaudi 
que  ce  mot  air  été ,  je  ne  fais  s'il  n'eût  poi/it 
encore  été  fif  plus  beau  &  plus  vrai ,  fi  ce  phi- 
lofuhe  eût  dit ,  de  voir  un  fage  aux  prifes  avec 
la  profpéiité.  La  gloire  n'a  point  de  plus  redou- 
table ennemie.  Ceft  peu  au  elle  exhale  fans  ceffe 
une  douce  vapeur ,  dont  la  tête  la  plus  faine  a 
bien  de  la  peine  â  fe  défendre  ;  c'eft  peu  qu'elle 
fe  défaccoutume  de  la  contradiâion  &  de  la  ré- 
fiftance  ,  qui  feules  foutiennent  l'attention  3c 
exercent  le  courage  :  ce  qu'elle  a  de  plus  pei- 
nicieux ,  c'cfl  qu'en  banniffant  la  défiance ,  elle 
éloigne  la  précaution.  1 

Qu'arrive- t-il  de  U  ?  que  le  fage  heureux  ,  ou 
fe  îaiiTe  enivrer  par  fon  bonheur ,  8;  s'endort; 
ou  s'en  laiffe  étourdir  >  8e  fe  néglige.  Il  ne  Ce 
fouvient  plus  que  la  ptofpérité  fortifie  fes  pif- 
fions  &  affoiblii  fa  raifon.  Comme  il  compte  plus 
fur  le  fuccès  que  fur  la  vigilance  ,  il  n'efi  guère 
attaqué'i  qu'il  ne  foit  furpris  ;  Se  H  n'eft  guère 
furpris,  qu'il  ne^it  vaincu. 

Cependant  la  glolrt  ne  peut  fe  conferver  que 
par  les  mêmes  moyens  qui  l'ont  acquife.  Ce  n'eft 
pas  aifez ,  pour  ta  rendre  conftanre  8c  durable,  \ 

de  ne  rien  faire  qui  puiffe  y  donner  atteinte }  U 
ne  faut  rien  omettre  de  ce  qui  peut  l'augmefita. 

'  Dans  11  cairière  de  la  ghirt ,  c'eft  reculer  que 
de  ne  pas  avancer.  Plus  la  fplendeur,  dont  elk 
couvre ,  eft  brillante  ,  plus  elle  exige  de  vertu. 

On  attend  d'un  homme  célèbre  bien  plus  qu'il 
ne  promettoit  avant  qu'il  le  fût  devenu.  Dms 
le  tenu  qu'on  a  commencé  à  l'eAimer  &  à  le 
vanter ,  on  en  efpéroit   beaucoup  ;  on  en  de-         ^ 
mande  davantage.   Sa  gloire  ,  en  mulriplimc  fes 
fuffrages  qui  la  forment,  a  multiplié  les  regards  ■      ! 
de  ceux  qui  l'obfervent.  La  favorable  indulgence         | 
qui  foutcnort  fes  premiers  pas,  difparott.  & 'e 
laiffe  trébucher,  s'il  donne  prife  fur  lui  i  la  k»* 
ligoité. 

Que  fcra-cfl  donc  ^  s'il  s'oublie  jufqa'ut  V^ 
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ic  croire  qu'il  piinffe  cacher  d«  grands  wces  fous 
de  gnodet  vertus?  Qu'il  ne  ^en  fliie  point.  Il 
vena  fa  g/oirt  le  trahir ,  dès  qu'il  la  trahira  i  & 
cet  ouvrage  de  tant  d'aâions  &  de  tant  d'an- 
sées ,  s'évanouir  cominc  un  Tonge.  La  gloire  , 
qui  n'eft  que  la  vertu ,  abandonne  néceffairentent 
celui  dont  la  rertu  fe  ietirc> 

En  vab  un  grand  nombre  d'aâions  veTtueuCcj 
lemUent  vous  avoir  alTuré  une  ghirt  immortelle , 
des  aâîons  vicieure&  vous  la  raviront ,  &  en  effa- 
ceront julqu'au  fouvcnir,  Néron  peut  en  fournir 
un  mémoiable  exemple.  Sa  gloire  n'eût  été  ni 
furpaO'ée ,  ni  même  égslée  par  celle  de  Titus  [ 
il  eût  été  comme  lui  les  délices  du  genre  hu- 
iniiu  j  lî ,  comme  lui ,  il  n'eût  régné  que  trois 
ans-  Ces  trois  premières  années  ils  Ion  lègne 
l'élément  au-deÛ'us  de  l'homme.  On  eût  dit  cjuil 
n'étoit  né  que  pour  l'honneur  &  pour  la  fi'licité 
àa  genre  humain  :  les  autres  années  l'abaiirércnt 
au-deflbus  de  la  bête  4a  plus  féroce  ;  il  fembla  ne 
vivre  que  pour  être  l'opprobre  &  le  fléau  de 
l'univers. 

Tous  les  foins  qu'on  peut  prendre  de  l'édu- 
cation d'un  prince  ■  on  les  avoit  pris  de  la  fienne. 

Sénèque ,  le  plus  grand  philofophe  de  fan  tems , 
avoit  été  fon  précepteur  i  Burthus  ,  le  Caton  de 
fon  Cêcle ,  fon  gouvernrur.  Toutes  les  fcmcnces 
de  vertu  avoicnt  étéjcciéci  à  pleines  mains  dans 
fon  ime.  Elles  paroilToient  y  avoir  heureufement 
germé.  L'enivrement  de  la  grandeur  les  itouifa  , 
&  le  fouffle  empellé  de  la  naterie  acheva  de  tes 
détruite.  Ni  les  imprellîons  vertueufes  qui  lui 
avoient  été  données  ,  ni  la  force^d'une  longue 
bibitude  i  la  vertu ,  ni  les  attraits  de  la  gioire 
qu'il  avoient  goûtés  pendant  trois  ans ,  ne  purent 
le  retenir ,  ni  fempccher  de  devenir  l'horreur  de 
tous  les  hommes  ,  &  le  furnem  des^princes  fu- 
rieux Se  qui  font  en  exécration. 

Sénèque  lu^même  ne  fut  pas  tiûeux  foutenir 
fa  g/aire.  Cet  homme ,  «n  qui .  avant  que  fon 
difciple  fat  élevé  i  l'empire ,  on  avoit  cru  voir 
revivre  Zenon  ,  fc  iaiffa  corrompre  par  les  dé- 
lices &  par  les  rîcheires.  Il  fcroii  difficile  de 
dire  s'il  les  décria  avec  plus  d'éloquence ,  eti 
s'il  les  amafia  avec  plus.d  avidité,  facitc,  dans 
fss  mitaltt ,  s'efforce  en  vain  de  l'en  julHfier.  Le 
uMeau  qu^l  fiit  d'un  combat  entre  Néron  qui 
accable  Sénèque  de  biens ,  8c  Sénèque  qui  les 
refufc  &  qui  s'en  trouve  furchaiçé ,  ell  un  des 
plus  beaux  morceaux  de  fon  hiûoire  :  mais  il 
n  a  perfuadé  perfonne. 

On  n'acquiert  8e  on  n'accumule  point- de  rî- 
cheffes  immenfas  malgré  foi  >  &  >  quand  un  tel 
podip  arrive  ,  elles  échappent  par  nulle  endroits 
■odiietef  i  im  booune  qui  n'eft  point  avare.  Les 
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retenir  (k  les  garder  eft  une  mauvaife  preuve  de 
les  haïr  Se  de  les  méprîfei. 

Mais , quand  fon  avarice  feroît  équivoque,  pour- 
roit  -  on  excufer  fa  licbe  complaifance  d'avoir 
compoié  pour  Néron  la  harangue  qu'il  prononça 
dans  le  fénjt ,  pour  s'y  jullifier  du  meurtre  d'A- 
grippine  fa  méie  i  La  plus  feryile  adulation  peut- 
eLle  jamais  f^  proflituer  à  rien  de  plus  honteux 
&  de  plus  indigne?  Il  y  alloit  pour  ilui  delà 
vie  à  le  refu&r.  Il  valoit  mieux  s'expofct  à  la 
perdre  avec  honneur ,  que  de  la  conferver  par  une 
infamie. 

Papinien  ,  malgré  un  fi  dangereux  exemple, 
n'héuta  pas  long  tems  après ,  dans  une  pareille 
conjoiiâure  >  de  refufer  fa  plume  à  un  fi  odieux 
miniUère. 

L'empereur  Caracalla  ,  tout  fumant  encore 
du  fang  de  fon  frère  Géra  ou'il  venoit  de  tuer  ~ 
de  fa  main  entre  les  bras  de  leur  mère ,  le  preffa 
de  lui  dreffer  une  apologie  ;  mais  iJ  le  lui  rcfufa 
avec  une,  fermeté  qui  marquoit  alTei  l'horreur 
t|u"il  avoit  d'une  telle  aition...  «  Sachez  ,  lui  dit- 
il  ,  feigneiir ,  qu'il  eii  bien  plus  aifé  de  commettre 
un  parrjcJde  ,  que  de  le  jutlilier  ». 

Son  courage  lui  coûta  la  vie ,  mais  i!  le  com- 
bla d'une  gloire  immortelle.  La  lâcheté  de  Sénè- 
que lui  conferva  la  vie  ;  mais  ce  ne  fut  que  pour 
1.1  perdre  d'une  manière  honteufe  ,  peu  de  tems 
après ,  pjr  les  ordres  mêmes  de  ce  monlhe ,  qu'il 
avoir  enhardi  au  crime  ,  en  lui  prêtant  des  cx- 
cufes.  Ce  philofophe,  qui  nous  a  laiffé  de  fi  belles 
leçons  de  courage ,  aux  approches  d'une  mort 
mévitable  ,  eut  bcfoin  des  exhortations  &  des 
exemples  de  fa  femme  podr  s'y  réfoudre.  C'eil 
ainfi  que ,  n'ayant  pu  conferver  à  la  cour  &  dans 
l'opulence  ces  mêmes  vertus  qu'il  avoir  fait  bril- 
ler dans  la  vie  privée  &  dans  une  fortune  mé- 
diocre ,  il  ne  remporta  de  toute  fon  ancienne 
floire  que  celle  d'avoir  failTé  aux  hommes  d'uti-  ■ 
»  leçons  ,  que  fes  mauvais  exemples  mêmes 
n'ont  pu  gâter  &  ne  détruiront  jamais. 

Concluons  de  là  que  ,  fi  de  venueufet  aâions 
donnent  de  la  gloin  ,  la  petfévérancc  dans  la 
vertu ,  qui  la  fit  naître ,  peut  feule  l'affûrer.  D'ail- 
leurs ,  s'il  y  a  des  fituations  où  il  foit  plus  dif-  ' 
ficile  d'être  vertueux,  il  n'y  en  a  point  où  il 
foit  impolfible.  La  fouveraine  puiifance  ,  qui  a  été 
un  écueil  pour  Néron  ,  Se  qui  l'a  plongé  dans 
un  abîme  d'infamie  ,  a  été  une  fource  de  gloire 
immortelle  pour  Titus.  Tant  qu'il  vécut  fujet , 
il  lailTa  à  l'entpereur  Vefpafien  fon  père  le  foin 
des  affaires.  Perfuadé  que  rien  ne.  rouloit  fur  lui , 
pendant  qu'il  n'étoit  que  l'exécuteur  des  ordres 
d'autrui ,  il  Te  contenta  de  s'en  acquitter  comme 
"de  chofes  qui.  se  l'intéidroient  poiiw  j  8c  fans  - 
Mmi 
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poner  Ces  mes  plus  loin  ,  il  panir  n'itie  ôccop^ 
que  de  fes  plailîrs.  Dès  qu'il  fui  parvenu  à  l'etD- 
pire  avec  fcs  vues ,  fes  mœurs  femblèrcnt  toui- 
a-côup  changées,  li  n'avoit  vécu  lufquei  là  que 
pour  lui ,  il  ne  Tangoa  plus  de  ce  jour  à  vivre 
que  pour  les  autres.  Les  romains  levirenCj  avec 
autant  de  joieque  d'admiracion  ,  renvoyer  la  reine 
Béréoice  qu'il  aimoît  cperdument ,  Se  qu'ils  avoicnc 
craint  d'avoir  pour  impératrice.  Avec  elle  furent 
congédiés  le  luxe  Se  la  volupté;  &  i  leur  place  on 
vil  fuccédi^r  l'amour  de  la  juJlice  ,  de  .la  vérité  i 
du  bien  public  ,  les  foins  du.  fatut  Se  de  la  ma- 
jefté  de  l'empire.  Sa  vie  fut  courte  ,  mais  les 
i:egrets  de  tout  l'univers ,  &  le  futnom  de  déli- 
ces du  getne  humain ,  qui  lui  cil  dtmeuré  pro- 
pre ,  l 'immortalisèrent. 

Ce  n'cft  que  fur  de  telles  vertus  .  qui  fe  fou- 
tiennent  jufqu'à  b  mort ,  qu'on  fonde  une  fo- 
lide  gloirt  \  Se  c'eit  ce:  que  la  plupart  des  empe- 
reurs j  qui  i'avoient  précédé  &,qui  l'ont  fuivi, 
ïembicnt  avoir,  parfaitement  ignoré.  Ils  dépou^l- 
loicnt  les  uns  pouf  donner  aux  autres  ;  8f  comp- 
^oieQi  fut  des  fiiOrages  ,  acherés  par  d'tndigncs 
iargeffes.  Malheureux  ,  qui  ne  favoîenc  p^s  que 
l'injuilice  blefle  infiniment  plus  de  gens  ,  que 
le  bienfait  n'en  oblige  :  que  la  haine  qu'on  s'at- 
tire  de  tout  un  peuple  ,  cil  bien  plus  funeftc  que 
l'attachement  de  quelques  particuliers  corrompus 
ti'eft  utile  >  &  que ,  &  une  telle  conduite  excite 
un  vain  applaudilTemcnt  dans  te  tems ,  elle  af- 
silre  pour  l'éternité  une  horrible  exécration. 

Quelle  illulion  de  s'imaginer  que  les  llatues  , 
les  titres ,  les  honneurs  éternifent  la  gîoire  !  Ces 
monumens ,  communs  à  b  gloire  &  à  k  vanité, 
font  périflables.  Les  titres  &  les  infcripiions  s'ef- 
facent, les  rtatues  tombent  ,'  les  arcs  de'  triom- 
phe &  les  temples  mêmes  font  renverfés.  Si  le 
tems  les  éparane  ,  la  poltériié,  pouc  qui  feule 
ils  fembletit  nîis  ,  les  néglige  ou  s'en  mocquc. 
Codrus  n'eut  pcânt  de  flatuesj  Démétrius  Pha- 
lécéus  en  eut  ttois  cens.  Brucus  &  Camillus  en 
eurent  à  peine  une  ou  deux  de  broiixe.  Domî- 
tien  en  eut  fans  nombre,  d'or  Se  d'argent,- & 
placées  jufques  dans  les  temples  des  dieux.  Mais 
trois  cens  ans  après  la  mort  de  Brucus,  perfotine 
n'approcboic  de  f(s  fiâmes  qu'avec  une  religicufe 
vénération  i  &  Domitien  n'eut  pas  été  plutât  tué . 
que  les  romains  ,  comme  s'ils  l'enflent  déchiré 
lui-mcme  ,  les  niirem  en  pièces  avec  autant  de 
plailir  qu'ils  avoient  eu  de  douleur  de  les  .voir 
ekver. 

La  raifon  d'une  telle  diflFérence  s'offre  d'elle- 
même  :  c'ell  que  les  monuincns  même  de  b 
faufTc  gloire  ne  durent  p»  plus  que  l'adulation 
ou  b  crainte ,  qui  les  ont  fait  ériger  i  Se  que 
ceuxdc  Ja.vraie-*/wfff,  qui  ont  leur  fondement 
diaS'.-lei  ccciiis  ,-y  duscsMK  a»ani.qiie  l'ad- 
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nnration  Se  l'ainout  dec  vertus  y  fubfiSetoot. 

Tous  les  autres  biens ,  les  autres  bonnairs 
tiout  quitteront  au  tombeau  :  la  feule  glnr*  nous 
leile ,  &  nous  en  tire  en  quelque  forte  >  pour 
nous  faite  vivre  éternellement  dans  la  mémoire 
des  hommes.  Cependant ,  quelque  ju8e  que  foii 
ccrte  gloire  ,  on  ne  doit  pomt  s'attendre  qu'elle 
foii  à  l'épreuve  des  tems  .  lî  la  durée  n'en  eft 
Lonfiée  qu'au  marbre  &  au-  bronze.  De  là  vient 
que  ,  quoique  toUS  ceux  qui  font  parvenus  à  la 
vraie  gloire  l'aient  méritée,  il  cil  certain  cepen- 
dant qu'une  infinité  de  gtands  hommes  qw  l'ont 
méritée ,  n'y  font  point  parvenus. 

Ob  ne  peut  trop  déplorer  ce  malheur  :  car , 
comme  les  hommes  font  faits  de  façon  y  que  les 
exemples  les  perfuadent  plus  que  les  raifonne- 
mens  &  les  préceptes ,  autant  d'aflions  dignes 
de  mémoire  ,  qui  ont  été  enfeveltes  dans  l'oubli , 
font  autant  de  fecours  &  d'aides  i  la  vertu  , 
perdus  pour  le  genre  humain.  Mais  foit  que  cela 
vienne  d'une  fatalité  qu'on  ne  peut  dire>  ou  que 
cela  foit  une  fuite  nécclfaire  des  viciffitudes  que 
les  familles  ,  &  même  les  nations  entières  , 
éprouvent  pendant  l'eTpace  de  plufîeurs  fîècles , 
il  dl  certain  que  les  Ictttes  feules  .peuvent  y  re- 
médier. 

Sans  les  lettres  ,  nulle  g'oire  ne  fera  iamaïs 
durable.  Ce  Qu'elles  ont  confctvé,  fubfiflei  ce 
qu'elles  ont  négligé ,  »  péri. 

Les  grands  fe  flateront  en  vain  de  perpétuer  Te 
fouvenir  de  leurs  actions ,  par  leur  grandeur  & 
par  leur  puiffance  ,  qui  difparoiffent  St  (rtri  s'en- 
lëvelitTcnt  avec  eux.  S'ils  manquent  à  nonorer 
les  lettres  pendant  leur  vie  ,  ils  doivent  cramdtc 
que  leur  mémoire  ne  foit  négligée ,  peut-être  en- 
tièrement éteinte  i  ou,  ce  qui  ellencote  pis,  uui- 
verfellement  méprisée  après  leur  mort.  Les  let- 
tres rendent  infiniment  plus  aux  grands  qiû  les 
ptorègent ,  qu'elles  n'en  reçoivent. 


C'eft  ce  qu'Alexandre ,  le  plus  grand  a 
de  la  gloire  qu'il  y  ait  jamais  eu  ,  &  qui  a  fait 
d'aulfi  grandes  chofcs  d.ins  la  vue  de  b  poffé- 
der ,  avoir  fi  bien  compris  ,  qu'il  ne  pouvoir , 
au  milieu  de  toute  fa  puiffance ,  s'empêcher  d'en- 
vier Homère  à  Achille.  II  s'imaginoit  que  tous 
fes  exploits  fcroicnt  oubliés ,  faute  d'un  Hcmètc 
qui  le  célébrât.  Cette  idée  l'occupoit  fi  fort  dans 
le  cours  de  fes-plus  importantes  eypéditions ,  qu'un 
jour  un  couTiei  qui  lui  apportoit  une  très  a  van - 
lageufe  nouvelle ,  l'ayant ,  du  plus  loin  qu'il  l'ap- 
pcrçut ,  falué  avec  des  démonfttations  d'une  joie 
toute  extraordinaire...  "  Qu'y  a-t-  il.*  lui  dit 
Alexandre,  mu  venez  vous  annoncer  qu'Horrrère 
eft  reffurcité....  «  ?  Tant  il  é(oit  p«rfuadé  qu'il 
Dc  fxifoit  lien  pour  fit  ghhe-,  fi  tes  lettres  ne 
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prenoicol   foin  (te  le   placet    entre  lis  Wros. 

Les  noms  d'Alexandte  &  d'Homère  ,  me  rap- 
pellent «a  cet  endroit  ua  moyen  qui'  etl  bien 
naturel  Se.  bien  sûr  pour  acquérir  de  la  gio'"-e , 
&  qui  m'avoic  ichappi-.C'dl  One  noble  confiance 
en  des  forces  ,  que  foutienneiit  un  gratiil  cou- 
rage. Une  défiance  outrée  de  foi,  tient  plus  du 
vice  qijc  de  )a  vertu.  Elle  jette  l'amc  dans  Une 
forte  de  léthargie ,  qui  nS  lui  permet  pas  de 
prendre  l'elTor,;  ni  de  s'élever  à  rien  de  digne 
d'admiration.  LeS  grands  ciîemples  font  inutiles 
aux  gens  de  ce  caraâère;  ils.  les  étonnent  pibs 
qu'ils  ne  les  inlltuirent ,  &  les  dffefperent  plus 
qu'ils  ne  les  anitrient. 

'Tout  femble  impo(tible  il  celui  qui  fe  défie 
Xtnp  de  luii  miis  aulTi  rien  ne  le  paroît  à  celui 
qui  en  préfume  trop.  Ni  l'un  m  J'outre  u'èxé- . 
cuteront  jamais  rien  de  grand;  l'un,  faute  de 
vouloir  éprouver  fes  forces;  l'aurre,  faute  de  fa- 
voir  les  mefuirer  :  l'un  ,  eft  un  timide  &  un  lâ- 
che î  l'autre,  eft  un  téffiéraire  &  un  préfomp- 
tueux.  Celui-là  feul  eft  vertueux  ,  &  digne  de 
il  gliàrt:  qui  mêle  â  j>ropos  une  défiance  fage 
avec  une  courageufe  efpérance. 

-  La  mddeftie  qui  tie  fc  cotïiient  pas  dans  ces 
bornes,  n'cll  que  çuriUaniinité.  Si  jamais  il  y  eut 
un  vrai  modefte  (  il  faur  l'avouer  )  ce  fut  Vii- 
gife.  11  rougi ffoit  comme  un  enfant,  à  la  moin- 
dre louange  qu'on  lu)  donnoit ,  &  couroii  fe. 
cacher  ,  il  dans  les  rues  il  étoit  reconnu  par  quel. 
qu'un  qui  le  montroit  aux  autres.  11  préfuma  li 
peu  de  fon  énéide  à  laquelle  il  n'avoir  pu  mettre 
la  dernière  main,  qu'en  mourant  il  b  condanuia 
au  feu  ,  par  fon  teftament.  Il  ofa  cependant  ef- 
péret  de  pouvoir  imiter  le  divin  Homère  i  & 
cette  efpérance  a  valu  aux  romains'  l'honneur 
d'égaler  les  grecs ,  par  la  grandeur  du  poème 
épique  i  &  à  Virgile ,  une  gloire  dont  il  a  joui 
pendant  fa  vie,  &  qui  ne  finira  jamais. 

Tel  eft  le  caraftéré  du  vrai  iBodefle.  II  entre- 

Erend  avec  courage  ,  &  fait  tous  les  eiforts  d'un 
ommc  qui  efpére  de  réuQir  ;  il  exécute  avec  in- 
quiétude, Sf  prend  toutes  les  précautions  d'un 
honffne  qui  fe  déiie  du  fuccèi  ;  8l  quand  la  chofe 
eft  faite,  il  ell  touj<"urs  le  dernier  à  croire  Qu'il 
ait  réuSi,  Se  qu'il  foit  digne  de  louange  &d  ap- 
probation' 

D'ailleurs ,  je  fiûs  bien  éloigné  de  l'opinion  de 
ceux  qui  penfent  que  la  modeftie  n'en  qu'une 
.  vertu  du  vulgaire,  &  qu'elleh'eft  point  à  l'ufage 
des  grands ,  ni  des  hommes  extraordinaires.  Ils 
veulent  (  difent-i!s  )  qu'un  grand  ait  une  noble 
hauteur,  qui  lui  donne  de  la  dignité  j  &  qu'un 
homme  extraordinaire  ait  une  mâle  c«nfiance  j 
«pâ  loi  imprrme  de  l'iutoiité. 
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Je  ébnTtens  avec  eux,  que  lei  grands  doi-'. 
vent  mettre  ,de  la  dignité  dans  tou£  ce  qu'ils  dt- 
fent  &  dans  tout  ce  qu'ils  font.  Ils   g'aviliflent 

f)ar_  des  plaifanteries  comiques ,  ou  pardesfaml-.  ' 
iatités  déplacées.  Mais  fa  dignité  qui  confifte 
toute  dans  les  bi^nféances,  daiis  un  férieuX  qui 
ne  foie  point  glacé,  &  dans  une  gaieté  qui  ne 
foit  point  bouffonne,  ne  reflémblc  point  à  U 
hauteur  ;  elle  fouiftiroit  plutôt  une  douce  fami- 
liarité, ^ui  charme  &  qui  prévient,  qu'un  or- 
gueil qui  ne  manque  jamais  d'offcnfer,  dans  le 
tems  même  qu'on  veut  &  qu'on  cioît  obli- 
ger. 

Il  en  efl  de  même  de  l'autorité.  Elle  convient 
à  un  homme  extraordinaice.  Qui  k  peut  nier  * 
Mais  ce  n'ell  pas  de  l'opinion  qu'il  paroiiavoic 
de  fpî ,  que  cette  autorité  naî^;  c'eft  de  l'opi^ 
nion  que  les  autres  en  ont  conçueiEt  l'air  da' 
confiance  qui  n'impofe  qu'aux  fots ,  &  qui  ré- 
volte les  autres  ,  eit  bien  plgs  propre  à  détniire 
cette  opinion  qu'A  la  donner. 

RafTemblons  tout  ce  que  nous  avons  dît.  Dam 
iquelque  condition  que  b  fortune  vous  xit  placé, 
ne  comprez  point  a 3,ni\e.ti\k gloire,  qa'àtia- 
vers  des  périls  84  avec  des  travaux  infinis  :  ne- 
comptez,  point  de  la  poffcder  fafls  ^mérite  &  fans 
vertu.  La  probité  en  forme  le  fond  ,  te  la  mo- 
deflie  lui  donne  le  luftre  &  en  rehauffc  l'éclat. 
Sans  probité,  nulle  ^i3i'«  ï  efpérerj  fana  mo- 
:deftie,  nulle  %toirt  ne  peut  btiller  long-tems,nî 
fe  foutenir,  Mais  la  feule  probité,.  00.  peut 
ro'expliqner  encore  plui  Betiement,  la  fc»le  in- 
,neeence  des  moeurs,  avee.lamodeftie,  peuvenf 
jfuffirc,  fans  le  fecours -de*  verras  brillantes  Sî 
de»  talens  merveilleux,  pour  acquérir  une  grande 
■ghire. 

En  eft  il  une  plus  grande  &  plus  touchante, 
que  celle  qu'acqMircnt  Ariftide  iriam  Athènes  , 
fit  P.  Scipion  Nafica  dans  R6mè  ?  Le  premies 
voulant  faire  ,  devant  le  peuple  affemblé  ,  un  fer- 
mant ordonné  pat  les  loix  t  .en  fut  empéchd  par 

-cette  acclamation  unnnime  ....  «  Que  les  paro- 
les d'Ariftide  valoienr  mieux  que  les  fermensdes 
autres  »...  Le  fécond  fut  choifî,  par  le  vœu 
commun  du  fénat  romain  ,  pour  éwe  le  dépo- 
fitaire  de  la  ftatue  de  Cybelc,  mère  des  dieux, 

■apportée  à  Rome,  if  où  ilfalloit  la  garder  cher 
le  plus  homme  de  bien  de  la  république,  juf-' 
qu'a  ce  qu'on  lui  eût  bâti  un  temple.  Etre  reconnu 
par  tous  fes  compatriotes  publiquement  pour  le 
plus  homme  de  bien  de  fon  pays,  n'eft-ce  point 
un  honoeur  plus  délicat  &  plus  fenfible ,  i  qui 
a  une  jufte  idée  de  la  vraie  gloire,  que  d'avoir 
fubjugué  par  la  terreur  des  armes  3e  enchaîné 
l'univers. 

Que  fi  ces  vertus  ont  le  pouvoîi  de  lîiei  le> 
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pirticulisrs  de  l'obrcwité .  &  de  Icscouvrîr  d'un 
fi  grand  ^clat ,  on  peut  juger  '  de  combien  elles 
rehauflent  celui  que  les  autres  vertus  donnent 
aux  princes  ,  aux  héros  8c  jux  graiifis.  Ceft  pour 
eux  qu'un  ancien  ,  adtcfiani  la  parole  à  un  dits 
plus  dignes  empereurs ,  a  dit ....  i  II  ne  reitc 
en  efFec  à  celui  qui  elî  parvenu  juTqu'au  comble 
des  honneurs  ,  qu'un  feul  moyen  pour  s'élever  ; 
c'cft  que  sûf  de  fa  propre  gfandeur ,  il  en  fâche 
defcendre  :  de  tous  les  périls  que  les  princes 
peuvent  courir ,  celui  qu'il^  doivent  craindre  ie 
moins  ,-c'«ft  de  s'avilir  en  s'humanifant  »...■ 
C'cft  pour  eux  enfin ,  que  ce  philofophe  arabe , 
recommandant  à  fon  prince  l'cxaÛe  probité  ,  lui 
dic...n  Prince,  iouvienstoi  que  chaque  jour 
de  ta  vie  cft  un  feuillet  de  ton  hiftoire.  Prends 
garde  de  n'y  rien  écrire ,  dont  tu  ne  veuilles  que 
ton  fi^cle  &  tous  les  fiècles  à  venir  foientinfor- 
raés  "'..  .  C'eil  le  feul  moyen  de  faire,  que 
la  gloire  ,  de  tous  les'  biens  le  dIus  ditficile  à  ac- 
<iuérir ,  foit  auflî  le  plus  durable.  (  Traité  dt  la 
gloire  par  M.  DE  SacY.  ). 

GOURMANDISE  f.  f.  amour  raffiné  &dc- 
fordonné  de  la  bonne  chpre.  '  Horace  t'appelle 
ingraia  Ingluvies.  C'étoit  auffila  définition  de  Cal- 
limaque  qui  y  ajoute  cette  réflexion  :  «  Tout  ce 
que  j'ai  donne  à  mon  ventre  a  difpaTU ,  &  )'ai 
confervé  toute  la  pâture  que  j'ai  donnée  à  mon 
cfprit  ». 

Varron  irrité  contre  un  des  Cuttillus  de  fon 
fiècle  >  qui  mettoit  fon  application  i  combiner 
l'opoofition ,  l'harmonie .  &  les  proportions  des 
différentes  faveurs  •  pour  faire  de  ce  mélange  un 
excellent  ragoât ,  die  à  cet  homme  «  fï  de  toutes 
les  peines  que  vous  avez  prifes  pour  rendre  bon 
votre  cuifinier,  vous  en  aviez  confacré  quelques- 
unes  h  étudier  la  philolbphie  ,  vous  vous  feriei 
rendu  bon  vous-même  ». 

La  remarque  de  Varron  ne  corrigea  ni  ce  riche 
fenfucl,  ni  fes  femblables^au  contraire  ils  tour- 
nèrent en  ridicule  le  plus  inftrutt  des  romains 
fur  la  vie  ruftique  ,  le  plus  doâe  fur  la  gram- 
maire, fur  l'hiltoire,  &  fur  tant  d'autres  fujets. 
N'en  foyons  pas  étonnés  ,  la  gourmandife  eft  un 
mérite  dans  les  pays  de  luxe  Se  de  vanité ,  où 
les  vices  font  éngts  en  vertus:  c'eft  le  fruit  delà 
moIIefTe  opulente  s  il  fe  forme  dans  fon  fein  ,  fe 
perfeâionne  par  t'habitude>  &:  devient  enfin  fi 
délicat ,  qu'il  faut  tout  le  génie  d'un  cuifioier 
pour  fatisfaire  fes  railïnemens. 

1^  romains  fuccombèrent  fous  le  poids  de 
leur  firandeur,  quand  la  tempérance  tomba  dans 
le  mépris ,  &  qu'on  vit  fucceder  à  la  frugalité 
des  Cunus  &  des  Fabricius,  la  fcnfualité  des 
Cat'us  &  des  Apicius.  Trois  hommes  de  ce  der- 
nier nom  fe  leadirent  alors  célèbres  par  Icars 


"  G  OU 

recherches  en  gourmandifi  t  il  faUoit  que  leurs  tf- 
b!ci  fulTent  couvertes  des  oifeaux  du  Phafe, 
qu'on  ailuit  chercher  BU  travers  des  périls  de  la 
mer,  &  que  les  langues  de  paons  &  de  loflienols 
y  parulTeiit  délicicurcment  apprêtées.  C'cft ,  fi 
je  ne  me  trompe,  le  fécond  de  ces  trois  que 
Pline  apptUoit  nepotum  omnium  aiciffimiu  gwget  l 
il  tint  école  de  fon  art  en  théorie  &  en  prarique, 
dcpenfa  cinq  millions  de  livres  de  nos  jours  à  f 
exceller;  Ik  fe  jugeant  ruiné  par  ce  qu'il  ne  luî 
reltoir  que  cinq  cent  mille  francs  de  bicn^  il 
s'empoifonna ,  craignant  de  mourir  de  faim  avec 
fi  peu  d'argent. 

Dans  ces  tems-là  Rome  nourrifToît  des  gour- 
mets qui  prétendoient  avoir  le  palais  affez  fin 
pour  difcerne:  fi  le  poilTon  appelle  loup.àemtr, 
avnit  été  pris  dans  Iç  Tibre  entre  deux  pontJ,. 
ou  près  l'embouchure  de  ce  fltuve  j  &  ilsn'efti- 
moienr  que  celui  qui  avoient  été  pris  entre  deux 
ponts.'  ils  rejettoient  les  foies  d'oies  cngraifTées 
avec  des  figues  fèches,  &  n'en  faffoient  cas  que 

Suand  les  oies  avoient  été  engrailTées  avec  des 
gués  fraîches. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  excès  de  la  table  - 
d'un  Antiocnus-Ëpiphane  idcsdifTolutions  en  ce 
genre  d'un  Vitellius,  &  de  celles  d'un  Hélio- 
gabale.  Nous  ne  rappellerons  pas  non  plus  les  re- 
cherches honteufes  des  anciens  fybariies,  qoiac- 
cordoient  l'exemption  de  tout  impôt  aux  pêcheurs 
de  je  ne  fais  quel  poiffon ,  parce  qu'ils  en  étoicnt 
extrêmement  friands.  Nous  ne  paneront  point 
en  revue  nos  fybaritcs  modernes ,  qui  dévorent 
en  un  repas  ta  fubfiftance  de  cent  familles.  Les 
fuites  de  ce  vice  font  cruelles  ;  ceux  qui  s'y  li- 
vrent avec  excès ,  font  cxpofés  à  éprouver  des 
maux  de  toute  efp^ce. 

Homère  le  faifoit  fenrir  i  fes  contemporains, 
en  ne  couvrant  que  de  boeuf  lôri  la  table  de  fet 
héros ,  &  n'exceptant  de  cette  refile  ni  le  tems 
des  noces ,  ni  les  feftins  d'Alcinous  ,  ni  la  vieil- 
lefTe  de  Nefior,  ni  même  les  débauches  des 
amans  de   Pénélope. 

Il  paroît  qu'.^gélîlat ,  roî  de  LacédémonCi 
fuivir  conftamment  le  précepte  d'Homère  j  cm 
fa  table  étoit  la  mime  que  celle  des  capiuines 
grecs  immortalifés  dans  l'Iliade  ;  &  comme  un 
]our  les  thafiens  lui  apportèrent  en  don  des  (rian- 
-difei  de  grand  prix  il  les  difhribua  fur  le  champ 
aux  ilotes ,  pour  prouver  aux  lacédémonîens  que 
la  implicite  de  fa  vie,  femblable  à  celle  des 
citoyens  de  Spane,  n'étoit  point  altérée. 

Alexandre  mSme  profita  de  la  leçon  de  fou 
poëtc  favori.  Flutatque  Tapporte  qa'Adda ,  reine 
de  Candie,  ayant  obtenu  la  proteâion  de  ce 
prince  contre  Oiodonbatejfeigneurperfan  jOUt 
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pouvoir  lui  muquei  fi  reconnoilîan'  ~  lui 
envoyant  toutes  fortes  de  me»  exquis  *  les 
meilleurs    cuilînien   qu'elle   put  trouve.  us 

Alexandre  lai  renvoya  le  tour,  &  lui  re,  :it 
qu'il n'avott aucun befoin  de  ces  mets  !Î  déliai;  , 
&  que  Léonidas .  fon  gouverneur ,  lui  avoicaun.- 
fitis  donné  de  meilleurs  cuifiniers  que  tous  ceux 
de  l'univers  ,  en  lui  apprenant  que  pour  diuer 
avec  plaifii  il  falloir  Ce  lever  matin  &  prendre  de 
l'exercice  {  &  que  pour  fouper  avec  pUifit ,  il 
fallojt  dîner  fobrement. 

La  chère  la  plus  dcliçïeufe  efl  celle  dont  ï'ip- 
pétît  feulfait  les  frais.  Vous  ne  trouverez  point 
de  bifque  auAi  bonne  >  qu'un  morceau  de  Uid 
paroitbon  1  nos  laboureurs ,  ou  que  les  oignons 
de  Gayette  fembloient  cxcellens  au  pape  Ju- 
les lU. 

'Voulei.-vous  vous  afTurer  que  le  meilleur  ap- 
ptèt  eA  celui  de  la  faitn  ?  offrez  du  pain  à  un 
nomme  fenfuel  &  di£Scileiil  leiepouilecarmais 
attendez  jusqu'au  (wt,  pantm  illam  teiuritm&Jî- 
iigùuum  fimti  ipji  reMtt. 

Concluons  que  loin  de  courir  après  la  bonne 
chcic,  comme  un  des  biens  de  la  vie,no^spoll- 
'  vons  en  regarder  la  rechesche  comme  pernicieufe 
À  la  famé-  La  fraîcheur  &  l'hïureufe  vieilteffe 
des  pcrTcs  Se  des  chaldéens ,  étaient  un  bien  qu'ils 
dévoient  â  leur  pain  d'orge  fie  à  leur  eau  de 
fontaine-  Tout  ce  qui  va  au-delà  de  la  nature , 
éft  inutile  &  pour  l'ordinaire  nuifïble  :  il  ne  fjut 
pas  même  fuivre  toujours  Ja  nature  jurqu'oil  elle 
pcnnettToit  d'aller  ;  il  vaux  mieux  fe  tenir  en 
deçà  des  bornes  qu'elle  nous  a  pcefciitcs ,  que 
de  les  pafler.  Enfin  le  goilr  fe  blafe  ,  s'amottii 
fur  les  mets  les  plus  délicats  ,  &  des  infinniiét 
fani  nombre  vengent  la  nature  outragée  :  jufle 
châtimcut  des  excès  d'une  fenruatité  donc  on  a 
trop  fait  fes  délices  1  (  Aaùtant  Encydopédit.  ) 

GOUVERNEMENT,  C  m.  Me  giniraU  de 
U  Jliaation  d'Atkiius  &  dt  la  Grèce  ,  ijuand  Pho- 
cion  inftnùjK  Arifiios.  Qatla  politiqut  eft  uitc  fdtnet 
dont  Us  principes  font  fixa.  Sa  première  régie  efi 
d'obéir  aux  loix  naairtUts.  L'aaiorité  que  les  pajjtoiis 
bfarpeta  .  tft  U  foarce  de  tous  les  maux  de  la  fa- 
tiieé.  La  politique  doit  les  foiuntttre  a  tempire  de 
la  raifan.  Ne  défcfpérez  pas  du  faluE  de  la  pa- 
trie ,  non  cher  Cléophanc,  Athènei  n'a  point 
encoie  perdu  la  proteflion  de  Minerve,  puif- 
qu'elIe*poflide  Phocïon.  Peut-être  nos  citoyens 
ne  font-ils  pas  affez  dépravés  pour  méprifer 
conftuniDCOt  fa  pbitofophîe  :  fi  nous  la  confuhions , 
flous  reifemblertons  bientôt  â  nos  pères  >  nous 
venims  bientôt  renaître  des  Miltiade,  desArif- 
tide  ,  des  'Thémiftocie ,  des  Cimon  ,  &  une  rc* 
puUiqiM  digne  de  ces  grandi  bomnes. 
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Pénétré  de  douleur  ï  la  vue  des  vices  qui 
ont  infeâé  l'ame  de  nos  citoyens,  &  des  guer- 
res imolacablei  qui  ont  fuccédé  aux  querelles 
paOagéres  qui  troubloient  autrefois  la  Grèce  fans 
la  divifer;  je  crois  ne  voir  de  tout  côié  que  de  - 
tiineftes  préfages  d'une  fervîtudc  prochaine.  Se  je 
vais  chercher  de  fa  confolation  dans  les  entretiens 
3e  Phocion.  Mon  .coeur  épanche  dans  leficnfes 
craintes  &  fes  chagrins.  U  n'y  a ,  me  dit  il ,  que 
les  dieux  qui  foient  immortels  ; -les  empires,  les 
républiques  fe  forment,  s'élèvent,  &  leur  prof- 
périié  même,  dont  ilsabufent  toujours,  cA  tou- 
jours le  figne  de  leur  décadence.  Ouvrages  des 
hommes .  ils  portent  l'empreinte  de  leur  fbiblefle  ; 
ils  font  fujets ,  comme  eux ,  aux  maladies ,  à  Ij 
caducité  S:  à  la  mort.  Vous  &  moi  nous  auiions 
dd  naître  dans  des  terr.s  pius  heureux  ;  il  cli 
doux  de  vuçuer  fur  les  mers,  quand  un  \cnl 
fjvorable  agite  mollement  les  vagues,  &  une  le 
pilote  lit  fa  route  dans  un  ciel  fetein  mais  ns 
munnurons  point  contre  l'ordre  éternel  des  cho- 
fes ,  qu^  ne  nous  a  pas  deflinés  â  ce  bonheur. 
Au  miheu  d'une  mer  orageufe  &  couverte 
d'écucils ,' nous  devons,  s'il  eft  poffible,  efpéret 
contre  route  efpérance ,  fc  ne  pas  abandonner 
lâchement  la  manœuvre  du  vailleau.  Mon  cher 
Nicodès.  me  dit  Phocion,  il  n'eft  jamais  per- 
mis de  défcfpérer  du  falut  de  )a  république  ;  aux 
plus  grands  délbrdres  oppofez  une  plus  grande 
fagefle  ,  aux  plus  grands  périls  opnofcz  un  pluj  • 
grand  courage  :  attendez  des  miracles  de  la  part 
des  dieux,  «  peut-être  en  ferez -Vous,  La  répu- 
blique peut  périr  {  mais  la  confolation  d'un  bon 
citoyen  ,  en  s'enféveliETant  fous  fes  ruines  j  c'cft 
d'avoir  tout  tenté  pout  la   fauver. 

Que  n'êtes  -  vous  avec  nous ,  mon  cher  Cléo- 
phanc !  Nous  parlons  de  l'amour  de  la  partie 
&  de  la  liberté ,  qui  ne  vit  plus  -  que  Atrh  te 
coeur  de  trois  nu  quatre  citoyens;  nous  regret- 
tons cette  ancienne  (implicite  qui  fetvoir  de  rem- 
part aux  bonnes  mœurs  :  nnus  gémiffohs  fur  la 
jouilfance  de  ces  faux  plailltï  aprèslefquelsnous 
courons  ,  &  qui  ne  nous  prépatent  que  des  mal- 
heurs. Phocion,  lui  diffiis-jehier  .je  ne  fuis  pas 
étonné  que  nos  triomphes  dans  le  cours  de  la 
guerre  Médiaue ,  ijous  aient  inrpiré  une  folle 
préfomption.  Les  hommes  font  plus  fjits  pour  ré- 
filter  aux  malheurs  qu'à  la  profpéritc  ;  nous  de- 
vions nous  tenir  fut  nos  gardes ,  &  conjurer  les 
dieux  démettre  le  comble  à  leurs  bienuits ,  en 
ne  nous  permettant  pas  d'en  abufer,  &  nous 
nous  fommes  laiffé  imprudetiiment  éblouir  par 
notre  gloire.  Nous  n'avons  pas  compris  quecette 
profpériré  difparoîtroit ,  fi  nous  abandonnions  .les 
principes  auxquels  nous  la  devions.  Trop  fiers 
de  régner  fur  la  mer ,  nous  avons  cru ,  après  U 
journée  de  Salamine,  qu'il  étoit  indigne  de  Mm 
de  refpeâer  les  droits  de  Licédémoae ,  Se  de 
n'occupée  que  la  fccoii#  place  dan  U  Giâce. 


Digitized  by 


Gooi^le 


.aSo 


G  O  U 


Nos  voilïns  &  les  colonies  ont  rechercha  notre 
alliance  ,  8c  nous  avons  ciu  leur  faire  une  grâce 
en  la  leur  accorcUat;  nous  avons  eu  la  folie  de 
vouloir  leur  vcii4re  une  protettion  que  nrusde- 
vJOTis  leur  donner.  Noue  orgueilieufe  ambition 
nous  a  bientôt  fait  commeiirc  de  nouvelles  fau- 
tes i  nous  avons  ceffë  de  refpçfler  la  libeicc  de 
nos  amis  j  parce  qu'ils  ctoieiit  moins  puiflans  que 
nous.  Après  les  avoir  affiancliJs  du  joug  des  per- 
les, nous  avons  voulu  leur  itnpofer  le  nôtre: 
ils  ibuffroient  patiemment  notre  orgueil;  mais 
notre  avarice  a  enfin  foulevc  la  leur  ;,  &  ils  font 
devenus  nos  ennemis. 

Nous  fdmcs  punis  de  nos  injuAlces  par  la  ré 
*oÛe  ou  la  dcfcdion  df  nos  allies;  &  au  lieu 
d'ouvrir  les  yeux  &  de  nous  corriger ,  nous  ef- 
pcrlmes  de  pouvoir  £tre  injures  impunément, 
&  nous  recourdmes  à  la  force  pour  régner  fur 
des  peuples  qui  faifoient  notre  grandeur ,  en  nous 

{>rccant  leurs  va:ffeaux  Se  leurs  btasj  il  a  fallu 
es  affoibiit  &  les  ruiner ,  &  nos  fut;cès  même 
font  devenus  autant  de  difgracés  pour  npus.  Qu'ef- 

f lirions  nous  en  rompant  les  n»xudsde  cette  al- 
iance  antique  &  refpeflable  ,  qui  entretenoit  la 
paix  entre  les  grecs,  fic'qui  les  a. fait  triompher 
des  armées  innombrables  de  l'Afie^  La  guerre  du 
Péloponèfe  ,  dont  nous  fommes  les  auteurs,  a  été 
le  germe  fécond  de  toutes,  nos  calamités  :  nous 
avons  été  vaincus,  &  quand  nous  aurions  été 
vainqueurs,  notre  fort  &  celui  de  la  Grèce  n'en 
auroiênt  pas  éié  plus  heureux.  Un  elptit  de  vce- 
tige  s  etoitrépandu  d'Athènes  dans  toute  la  Grèce. 
La  haine,  la  vengeance,  l'ambition,   les  foup- 

5'  ons  étoient  dans  tous  les  cceurs.  Les  ^recsctoient 
evenus  eux-mêmes  leurs  plus  grands  ennemis  j 
fie  ce  que  chique  république  fait  depuis  ce  trô- 
nent, fami  pour  conferverfaliberté  ou  fe  rendre 
plu$  buifCiiue  eft  ptécifémcnt  ce  qui  lapeid.  . 

Cependant  quelle  que  foit  notre  fîtuation ,  je 
ne  fais  quel  preflencimentm'averiit  encore  quel- 
çniefoit  que  tout  n'cll  pas  dcfefpéré.  Si  les  dieux , 
Phoclon ,  avoient  voulu  notre  ruine  entière  ,  ils 
nous  auroient  lailTé  déchoir  infenfiblemeitt  i  une 
corn^ption  lente  nous  auroit  ppvés'  dès  teÂbur- 
ces  ncceltaites  pour  en.fortiri  un  bandeau,  de 
jour  ça  jour  pjus  épais,,  nous  auroit  empêchés 
de  voir  l'abîme  oïl  nous  allons  tomber.  Mais  la 
bonté  infinie  des  dieux  ne  l'a  pas  permis  ;  ils  nous 
OBt  donné  au  contraire  de  grands  avertifTemenSi 
ils  ont  permis  que  des  révolutions  fubites  & 
inaltcndoes  i)9U«  foi^affenc  malgré  cous  à  téflé- 
flùr. 

Notre  pair'ic ,  qv>  ^fpîroît  l  tout  futju^uet , 
f  TU  >in  JQur  tenvcrier  ^ei  muraillËs  ^  &  établir 
4ans  Ton  fein  trcn^tyrauf  d'autant  plus  cruels, 
flu'ils  ctoipnt  des  efciaves  timides  de  Lyfàndre. 
^ciiimtmi  qtti  »pié#,Ai.yiâoi[e  t^rnauifoit  U 
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Grèce  ,  &  dont  les  armées ,  fous  la  cendiùte  d'A- 

gélibs ,  avoient  potté  ta  terreur  jufquis  dans  la 
capitale  même  du  grand  roi ,  a  vu  expirer  fa  puif- 
fance  dans  les  champs  de  Leuârej  cet  empiie 
qui  a  tant  coûté  de  travaux  à  nos  pètes  8c  aux 
fpartiates ,  que  les  uns  cependant  n'ont  pu  ac- 
quérir ,  que  les  autres  n'ont  pu  conlerver  :  quc"e 
ville  ,  inttruite  par  tant  d'expériences  ,  ne  doit 
pas  juger  aujourd'hui  qu'il  eil  irfenfé  dy  afpiiet 
par  la  force  ?  Pourcj^uoi  la  Gicce  ne  rentre  t- elle 
donc  pas  en  elle-même  ?  Les  dieux  ne  fe  lafTen: 
point  de  nous  avertir  Se  de  nous  inftruire  :  l'am- 
bition de  Philippe  ne  fuffira-tcllc  pas  pouriuus 
rendre  Tages  ?  C'eft  à  nos  vices,  qui  font  nntre 
foiblefle  ,  que  la  Macrfdome  doit  fa  force  3e  le* 
fuccès.  Il  cil  tems  de  connoûre  nos  vrais  inté- 
rêts j  nous  le  voyons ,  nousle  fentons ,  il  fembk 
même  que  nous  voulions  agir  :  maïs  toirtei  les 
facultés  de  notre  amc  fe  trouvent  engourdies, 
tif  ie  moindre  effort  nous  fatigue.  Par  quel  att 
retrouverons  -  nous  donc  notrer  courage  Se  nos 
forces  ? 

Phocion  alloit  me  répondre ,  lorfqM  nous  fil- 
mes interrompus  par  A  tiltias.  C'ell  un  jeune'homine 
né  pour  aimer  &  rerpeûer  la  vertu,  mais  dont 
les  fophilles  avoient  déjà  commencé  à  gâter  l'ef- 
prit.  Il  entra  avec  cet  air  avantageux  d'un  éioardi 
qui  croit  pofTcder  de  grandes  vérités ,  parce  qu'il 
a  des  opinions  bifarrcs  ,  &  qui  s'adnire  avec 
complaifance  pour  avoir  eu  la  force  de  fccouer 
quelques  préjugés  groûîers.  Je  viens  vous  de- 
mander votre  amitié ,  dit-il  à  Phocion  en  l'abor- 
dant ,  &  vous  ne  pouvci  me  la  refuftr ,  c'eft 
pour  le  bien  de  la  patrie  que  je  vous  la  detnaiMic> 

Je  commence»  continua-t-il  .  i  me  laffer  de 
cette  Philnfophie  oifive  ,  qui  n'cnfeigne  que  de 
l^ériles  vérités,  ou  plutôt  d'ingénieufc  s  rêveries 
fur  U  formation  de  l'unive».  &  la  nature  dei 
dieux  &  de  notre  ame  j  on  fait  bientôt  à  quoi 
s'en  tenir  ûir  tout  cela.  Les  hommes  apiès  tout 
font  faits  pour,  vivre  en  fociéié  ;  c'clt  à  leurs 
mains  à  préparer  leur  bonheur  t  c'cA  donc  l'étude 
de  la  fociètc  ,  c'cll  -  à  -  dire,  la  Politique ,  aui 
doit  les  occuper.  Qui  poiuroit  mieux  me  guiaei 
dans  cette  carrière  que  vous  ,  J'hociou  ,  qui 
avez  acquis  à  julte  titre  une  Ti  grande  réputatioi]  à 
la  tète  de  nos  armées ,  dooi  le  fénat  Se  dân»  notre 
place  publique  ?  Je  ne  fait  pourquoi  nos  afi^ircs 
vont  fi  ma!  ;  car  Athènes  ,  oui  n'efi  plus  barbare  , 
a  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  la  première  répu- 
blique du  monde.  'Taut  abonde  ici  de  toutes 
parts  ;  nos  tichelfes  ,  nos  calcns  &  notre  induf- 
trie  apportent  parmi  nous  les  délices  de  tonte  U 
terre.  Faits  pour  cultiver  tous  les  arts,  nous  le; 
perfeâionuons  tous.  Cc^iendant  la  Pbilofophi* 
a  poli  nos  mceurs ,  2c  nous  avons  appris  à  ten- 
dre les.  vertus  commodes,  faciles  &  agtcabVe*. 
L'amoui  de  lagloiie  lait  nous  auaçlier  faos  effort 
aux 


Digitized  by 


Gooi^le 


G  O  U 

aux  plaifin ,  te  nous  pofllédons  au  fouveràîa  ii- 
Vé  le  talent  de  jouir  des  avanugcs  de  la  foci^ic. 
Sam  nous  flatcc>  ne  valons  nous  pas  incontcfta- 
blement  mieux  que  nos  voifîns  i      ' 

Voyez  la  pefanteur  des  fpartîates.  UsdéliWreront 
encore  dins  un  mois  fur  ce  qu'il  falloit  exécu- 
tct  il  y  4  quinze  jours.  Rien  n'égale  ja  fociifc  des 
béotiens  que  leur  préfompcion.  Pour  avoir  été 
un  iDoment  les  arbitres  de  la  Grèce  ,  ils  croient 
bonnement  être  en  droit  de  la  gouverner.  La 
Phôcide ,  avec  fon  temple  de  Delphes ,  croupit 
dans  uo  refpeâ  auITt  ridicule  que  profond  pour 
les  oracles  de  fon  Apollon.  Cotinthc  n'cft  gtof- 
fiéreaieot  occupée  que  de  fon  argent  &  du  com- 
raercc  qu'elle  fait  fur  deux  mers  :  le  refte  de  la 
Gtice  ne  vaut  pas  l'honneur  d'cire  nommé  ;  & 
>  nous  ne  l'avions  pas  un  peu  façonnée ,  tout  y 
feroit  encore  auliî  barbare  que  nos  reTpeilables 
ancêtres  du  teras  de  Théféc.  Malgré  tous -nos 
avantages  j  je  ne  fuis  pas  content  ;  il  me  femble 
que  nos  magiflrats  ne  favent  pas  tirer  parti  de 
nos  bonnes  qualités  ;  je  fcns  que  la  république, 
qui  de vroh  gouverner  impérieufement  la  Grèce, 
l'énerve  Se  dépérit  par  notre  faute.  Il  ne  nous 
échappe  pas  le  moindre  ttait  de  génie  ;  nous  ne 
nifons  rien  de  ce  que  nous  devrions  faire  :  à  quoi 
nous  fervent  donc  nos  talcn»  î  11  faudroit  pro- 

Efcr  de  nouvelles  loix  ,  ou  du  moins  corriger 
anciennes.  Solon  pouvoir  être  bon  autrefois  ; 
mais  d'antres  tems ,  d  autres  foins.  Une  politique 
noide  &  fans  imagination  n'eft  propre  qu'à  en- 
gourdir les  citoyens ,  enfin ,  Philippe  &  la  Ma- 
cédoine ne  laiflent  pas  de  m'inquieier  ;  c'eft  une 
chofe  indécente ,  &  nous  devrions  déjà  les  avoir 
rangés  i  ktu  devoir. 

Phocion  fourit  nonchalament  â  ce  début  ;  pour 
moi  je  fils  vivement  tenté  de  corriger  un  périt 
préfoinptueux  aûcz  mal-adroit  pour  exciter  notre 
mépris ,  en  croyant  mériter  notre  admiration.  Je 
n»e  tus  cependant ,  &  Arillias  continua  fon  dif- 
cours ,  &  nous  cTpofi  en  détail  fes  réflexions. 
Tout  fut  critiqué  dans  la  république ,  &  grâce 
i  l'éoormité  de  nos  fottifes  >  le  jeune  homme 
eut  affex  fouvent  raifon.  Mais  rien  n'eft  égal  à 
la  folie  des  remèdes  qu'il  nous  propofa.  Il  s'ap- 
pUudiffoit  de  fes  découvertes  y  il  blâma  i  plu- 
fieurs  reprifes  ta  loi  qui  défend  de  haranguer  dans 
la  place  publique  avant  l'âge  de  cinquante  ans  j  il 
nous  Se  comprendre  adroitement  que  cène  lot 
ridicule  privoit  la  république  de  fes  fages  con- 
feils  ,  &  il  Te  tut  enfin ,  quand  il  crut  nous  avoir 
prouvé  qu'il  étoit  le  génie  tutélaire  d'Athènes , 
Se  qu'il  ne  falloit  pas  s'en  prendre  à  lui ,  fi  la 
r^ublique  tomboit  en  décadence. 

Je  vous   rends  grâces  ,  lui  dit  Phocion  ,  des 
lainières  que-  vous  m'avez  communiquées ,  8c  je 
oc  puis  que    louer  votre    zèle  pour  la  patrie. 
EoçytlofiitUet    Logi^at  y   Métapl^^ut  &  Morait. 
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Vous  aveï  démêlé  avec  beaucoup  d'efprît  plu- 
fieurs  vices  de  notre  république  &  de  la  Grèce  j 
cependant  il  me  femble  que  ,  dans  le  grand  nom- 
bre de  remèdes  que  voqj  voudriez  eflayer,  vous 
n'avez  point  fuivi  un  certain  ordre,  une  certaine 
méthode  que  je  croitois  néceffaires ,  &  fans  ief- 
guels  tout  ce  que  vous  ptopofez  pallisroit  peut- 
être  pour  un  inftant,  mais  ne  guériroîc  pas  nos 
maux.  Que  diriez  -  vous  d'un  médecin  que  j'ap- 
pellerois  auprès  d'un  hvdropique  dévoré  d'une 
foif  ardente ,  Se  qui  ordonneroît  fimplement  de 
le  faire  boire  ?  Un  fang  enflammé  circule  dans 
fes  vemcs:  qu'on  le  mette  dans  un  bain.  Ce  n'eft 
point  la  Médecine ,  ce  n'eft  que  le  confeil  per- 
fide d'un  charlatan  ignorant ,  qui ,  fans  guérir  la 
maladie  ,  ne  fonge  qu'à  donner  à  fon  malade  un' 
foulagcment  paffagcr,  mais  funefte. 

Ofetiez  -  vous  vous  ériger  en  médecin  avant 
que  d'avoir  étudié  toute  la  machine  du  corps 
humain  ?  Non  fans  doute,  vous  voudriez  d'abord 
en  connoître  en  détail  toutes  les  parties  ;  vous 
voudriez  vous  inftiuire  de  leurs  fonûions ,  de  leurs 
différens  rapports ,  &  avoir  examiné  la  vertu  8c 
la  propriété  de  chaque  remède.  La  Politique, 
Anftias ,  eft  la  Médecine  des  états ,  &  cette  Mé- 
deciti*  n'a  pas  moins  befoin  que  l'autre  de  con- 
noiiTanccs  &  de  méditations.  Avant  que  d'imagi- 
ner tant  de  chofes  pour  faire  fleurir  notre  pa- 
trie t  avez  -  vous  commencé  par  vous  demander 
à  vous-même  ,  pourquoi  les  hommes  ont  confentî 
i  renoncer  i  certe  indépendance  avec  laquelle  ils 
font  nés  ,  &  établi  cntt'eux  un  gouvernement  , 
des  loix  &  des  magiftrats  ;  Avc7-vous  bien  ré- 
fléchi fur  la  nature  du  cœur  &  de  l'efprit  hu- 
main ,  &  du  bonheur  dont  nous  fomines  fufcep- 
tibles  ?  Etes-vous  remonté  i  la  fource  de  nos 
palCons  ?  Connoîffez-vous  bien  leur  force ,  leur 
aaivité  ,  leurs  caprices  ?  Avez  -  vous  tâché  de 
vous  dépouiller  de  vos  préjugés ,  pour  ne  con- 
fultcr  que  la  raifon ,  &  vous  élever ,  par  fon 
fecours ,  jufqu'à  la  connoiffance  des  vues  géné- 
rales de  h  nature  fur  nous  1  Enfin,  avez -vous 
tâché  de  dillingucr  nos  vrais  befoins ,  de  ceux 
que  nous  nous  fommes  faits  nous-mêmes ,  de  ces 
befoins  artificiels  qui  caufent  peut-être  tous  nos 
malheurs,  en  nous  procurant  cependant  par  in- 
tervalle quelques  plailîrs  palTagers  dont  nous  fom- 
mes les  dupes  ï 

Sans  ces  connoifl'ances  ptéliminaires ,  qui  vous 
répondra  que  l'objet  que  vous  vous  propofez  foit 
en  effet  celui  que  vous  devez  vous  propofer  î 
comment  ferez-vous  s(lr  que  le  remède  que  vous 
employez  produira  le  bien  que  vous  en  atten- 
dez ,  ou  qu'en  l'appliquant  i  une  partie  de  la  fo- 
ciété  ,  vous  ne  nuirez  pas  à  l'autre  ?  La  Politique 
ne  feroit  qu'un  art  aufli  méptifable  que  les  char- 
latans qui  l'ejercent  aujourd'hui  dans  la  Grèce, 
fl  ,  ne  nous  délivrant  d'un  mal  que  pour  nous  ea 
Touit  m.  N  n 
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donner  un  autre ,  elle  ne  remonte  pu  îolqa'i  la 
caufe  des  vices  mêmes  qui  obltruent  le  cotp»^  <le 
1)  république ,  ou  qui  en  aigiifleot  Sf  irritent  les 
humeurs.  Si  vous  ne  chercher  ,  Ariftias ,  qu'un 
recueil  de  charlawnericiou  de  tours  de  paffe- 
paffc ,  je  ne  fuis  point  votre  fait  i  mais  je  vous 
avertis  que  ce  ti'ctt  pas  là  la  Politique.  L'art  de 
tromper  les  hommes  n'eil  point  l'art  de  les  rendre 
heureux.  C'eft  parce  que  la  Grèce  n'cft  plus 
gouvernée  que  par  des  empiriques ,  qu'une  for- 
tune inconftantc  >  capricicufe  &  cruelle  décide 
impcrieufemenc  de  notre  fort.  En  courant  apris 
un  bonheur  chimérique  ,  ombre  légère  qui  nous 
trompe  ,  &  que  nos  mains  ne  peuvent  faifir , 
pourquoi  fommes  -  nous  étonnés  de  ne  trouver 
que  des  malheurs  ?  Occupés  du  feul  moment 
préfent,  ce  moment  nous  échappe  fans  ceffej  & 
notre  politique  ,  toujours  placée  dans  des  cit- 
conflances  imprévues  ,  voit  tromper  fes  efpé- 
rances  8:  déconcerter  fes  ptqiets.  Nous  éprou- 
vons que  ce  qui  fembloit  procurer  hier  une  forte 
de  calme  à  la  république ,  y  excite  aujourd'hui 
un  orage  :  quc  ne  remontons  -  nous  donc  a  ces 
principes  lumineux ,-  fixes  &  immuables  qu.e  ta 
nature  nous  a  donnés  pour  chercher  fie  affermir 
notre  bonheur  i 

Je  jourlTois  d'un  double  plailir  ,  mon  cher 
Cléophane  ;  j'écoucois  Phocion  ,  &  je  voyois 
Arillias  ,  qui ,  en  rentrant  en  lui  -  même  ,  ctoit 
combattu  par  l'envie  de  s'inllniire  &  la  confufion 
de  s'être  trompé.  Ces  fcntimens  fc  peignoient 
tour  i  tour  fur  fon  vifage  ,  Se  j'allai  au  fccours 
de  fa  raifon.  Ariftias  ,  lui  dis-je ,  je  vous  confeille 
de  vous  confolec  de  n'être  pas  tout-à-fait  auffi 
habile  que  Phocion.  Il  rougit  8c  fourit.  Courage, 
ajoutai  je  ,  ù  vous  êtes  alTci  généreux  pour  con~ 
venir  qu'à  vingt  ans  on  peut  fans  honte  ignorer 
bien  des  chofet ,  vous  ferez  fans  doute  digne 
d'être  le  difciple  de  Phocion.  A  ces  mois  l'a- 
mour de  la  vérité  prit  dans  Ariftias  t'afccndant 
fur  l'amour-propre.  11  me  fauta  au  cou  .  8c  ce  ne 
fut  que  par  refpeâ  pour  Phocion  qu'il  n'ofa  l'em- 

Je  l'avoue ,  dit-il ,  il  s'en  faut  bien ,  Phocion , 
que  je  fois  prêt  à  corriger  nos  loix,  8c  réparer 
les  fautes  de  nos  magifttati.  Sans  connoitte  en- 
core mes  erreurs,  je  vois  que  je  dois  m'ctre 
trompé ,  je  n'en  doute  pas.  Cependant ,  plus  j'y 
réâéchis ,  moins  je  comprends  votre  penfée.  Peut- 
il  fe  faire  ,  pourfuivit-il , qu'au  milieu  des  révo- 
lutions, qui  changent  continuellement  la  nature 
des  aifaires  £c  la  face  des  fociéiés ,  l'art  de  gou- 
verner ait  des  principes  fixes ,  déterminés  &  im- 
muables ?  Sans  doute  ,  répartit  Phocion ,  puifquc 
la  naturede  l'homme  eue  ta  politique  doit  rendre 
heureux,  tient  etle-mcmc  à  des  principes  fixes,, 
déteimincs  8c  immuables.  Les  affaires  peuvent 
ebangei  avec  nos  capttces  >  mais  ces  cbangemciis 
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n'en  apportent  aucun  aux  régies  de  la  natire , 
ni  i  la  deftinadon  des  hommes  8c  de  la  fociét^ 
Mais ,  inGIIa  Ariftias  ,  jettez  les  yeux ,  Phocion, 
fut  les  barbares  qui  entourent  la  Gr«:e.  Quelle 
piodigieufe  différence  ne  remarqnez-votu  pas  entre 
les  perfes ,  les  fcythes  ,  les  thraces ,  les  macédo- 
niens ,  8cc  i  Nous  autres  grecs  ,  nous  fcmblsns 
former  une  cbffc  d'hommes  à  part.  Chacune  même 
de  nos  républiques  n'a-t-clle  oas  des  mœuis  8e 
une  conftitution  différentes  i  N'afpirons-nouf  pai 
tous  à  un  bonheur  différent  ?  Ce  qui  feroic  lage 
dans  la  Grèce ,  où  nous  voulons  être  libres ,  de- 
viendroit  donc  vicieux  dans  la  Pcrfc  où  l'on  ahne 
la  fcrvitude.  L'Arcadie ,  placée  an  milieu  du  Pé- 
lopouèfe ,  peut  -  elle  fe  propofer  le  même  objet 
que  Corinihe  î  Nous  qui  ne  cultivons  qu'une 
terre  ftérite  Se  ingrate  ,  devons  -  nous  imiter  le 
peuple  qui  habite  la  fcnile  Laconie  i  Puifque  la 
fociété  a /félon  les  lieux  8c  les  tems,  des  be- 
leins  différens  ;  puifque  de  nouvelles  circonftan- 
ces  8c  une  révolution  rendent  fouvent  un  peuple  fi 
différent  de  lui-même ,  la  principale  attention  de 
la  politique  ne  devroit-elle  pas  être  de  varier  fei 
principes  8c  fa  conduite  i 

Qu'elle  varie  la  manière  d'appliquer  fes  prîn* 
cîpcs  ,  j'y  confens  ,  répondit  Phocion ,  puifque 
tous  les  peuples  qui  fe  trompent ,  ne  font  pas 
dans  la  même  erreur  ,  8c  quelei  uns  font  plus 
ou  moins  éloignés  que  les  autres  du  chemin  qui 
conduir  au  bonheur.  Mais  croirez  -  vous  .  mon 
cher  Ariftias ,  que  ^  fuivant  la  bizarrerie  de  nos 
goùcs ,  la  nature ,  auffi  inconftante  Se  aulS  ca- 
pricfeufe  que  nous ,  doive  avoir  différentes  fones 
de  bonheur  i  nous  diftribuer  ?  Non ,  elle  n'en 
a  qu'un  qu'elle  offre  également  à  tons  les  ïiom- 
mes,  8c  la  politique  doit  commencer  par  con- 
noître  ce  bonheur  dont  l'homme  elt'fufceptible  >. 
Se  les  moyens  qui  lui  font  donn^  pouc  y  par* 
venir. 

Imaginez  ,  Ariftias,  des  voyageurs  imprudens» 
qui  f  partant  d'Athènes  pour  fe  rendre  à  Cô- 
rinthe  ,  fans  s'inftmire  du  chemin  qu'ils  doivent 
tenir  ■  fe  fctoicnt  égarés  fur  la  route  de  l'Ionie> 
de  la  Thracc  ou  de  la  Macédoine.  En  allant  tou'^ 
jours  devant  eux  ,  ils  parviendront  jufques  dans 
les  provinces  où  naît  le  jour ,  chez  les  nation» 
hyperborées  >  ou  chez  les  barbares  qui  habitent 
au-delà  du  Tanais  ;  mais  ,  malgré  leur  courage  Sc 
leur  patience,  ils  périront  de  fatigue  &  de  mi- 
sère ,  avant  que  de  trouver  fur  les  frontières  du 
monde  cette  Corinihe ,  qui  n'étoii  d'abord  qu'à 
quelques  ilades  d'eux  ,  8c  où  ils  pouvoieni  te 
rendre  commodément,  "relie  eft  l'erreur  de  tous 
les  peuples  ;  ils  cherchent  péniblement  le  bonheur 
oà  il  n'eft  pai  ;  Se  ils  nomment  poiitique  l'inquié- 
tude qui  les  agite  dans  une-coutfe  incertaine  Se 
trompcufc. 

Vous  favex ,  AitÔias,  coDtmua  PbodoR>  «ijodl*- 
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^ott  la  fitaanon  de  Lxcédémone ,  quand  les  dieux 
lui  donnèrent  Lycurgue  pour  legiilaceui.  Tous  les 
fpjtciatcs  s'étoient  tiic  des  îdces  faufles  &  chi- 
mériques du  bonheur.  Les  deux  rois  ci^pyoient 
Ïju'il  cotiliUe  à  gouverner  impétieufemetit  une 
ouïe  d'eCchvei  ,  les  riches  3  voler  le  peuple ,  Se 
la  multitude  à  meprirei  les  loix  dont  on  voutoit 
r»ccdblcr.  Les  différens  ordres  de  h  république 
n'écoienc  quelquefois  réunis  que  p»r  des  lencimens 
d'ambition,  ou  plutôt  d'avuice,  qui  les  rendoient 
odieux  aux  peuples  voi£ns  de  la  Laconie ,  fur 
lelquels  iU  excrçoient  leurs  brigandages ,  &  dont 
ils  cprouvoienr  i  leur  tout  la  veiigeancct 

Si  Lycargue  eât  nourri  les  erreurs  de  Ci  pa- 
cne  j  au  lieu  de  les  dilBper ^  les  fpartiates,  tour 
Â  tour  en  proie  aux  défotdtes  de  la  tyrannie  & 
de  l'anarchie.  Se  toujours  malheureux  eu  fc  Hâ- 
tant d'être  un  jour  heureux  ,  n'auioient  ceffé 
d&  fe  déchiret  que  quand  un  de  leuts  ennemis 
les  autoit  réduits  eux-mêmes  à  ia  condition  des 
hilotes.  Cet  homme  divin  les  mit  fur  la  route  du 
bonheur.  Son  opération  fut  fimple.  Au  lieu  de 
confultei  leurs  préjugés ,  il  ne  confulta  que  la 
nature.  Il  defcendit  dans  les  profondeurs  tor- 
tucufej  du  cœur  humain  ,  &  pénétra  les  fc- 
crets  de  la  providence.  Ses  loix ,  faites  pour  ré- 
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primer  nos  paflîoos,  ne  tendirent  qu'à  dévelop- 
r  &  affermir  Ls  loix  mêmes  que  l'auteur  de 
nature   nous  prefcrit  par  le  miniftèie  de   la 


r 


taifoQ  dont  il  nous  a  doués  ,  &  qui  elt  le  ma- 
giftrat  fupiême  Se  feul  in&illible  des  hommes. 

A  ces  mots ,  mon  Cher  Cléophane  j  AiiHias  , 
tout  imbu  de  la  doârijie  de  nos  Ibphilles ,  ne 
put  s'empêcher  d'interrompre  Phocion.  Quelles 
font  donc  ,  dit  il ,  ces  loix  myllérieufes  que  nous 
împofe  la  raifon  ?  Pourquoi  étouffer  des  pafCons 
dont  le  feu  falutaïre  donne  le  mouvement  &c 
h  vie  i  la  fociété  ?  La  nature ,  qui  nous  ordonne 
împérîeufeiacut  de  courir  fans  relâche  après  le 
bonheur  ,  ne  nous  fait-elle  pas  co.inoicre  claire- 
ment fa  volonté  &  notre  dellination  par  cet  at- 
trait de  plallîi  ou  cette  pointe  de  douleur  donc 
elle  arme  tojjt  ce  qui  nous  environne  ?  Je  fuis 
ou  j'approche  un  ol^ct ,  fuivant  qu'il  me  tepouil'e 
«u  qu'il  m'appelle  ;  Se  comment  m'égarerois  -  je 
en  obciffant  i  cet  inllinû  ?  Mes  pallions ,  nées 
dans  moi  avant  ma  raifon  >  ne  (ont  -  elks  pas 
comme  elle  ,  l'ouvrage  de  la  nature  ?  Ce  flam- 
beau pâle  Se  obfcur  qui ,  dit-on ,  doit  me  gui- 
-  dcr,  pourquoi  luiroitil  le  dernier  i  mes  yeux  î 
Si  la  nature  avoir  fait  les  hommes  pour  obéir  à 
la  raifon ,  pourquoi  feroient  -  ils  les  maîtres  d'y 
défobéir  ?  Cette,  nature  eft-elle  foible  ,  timide , 
împuiffante  &  bornée  comme  nos  magiitrats  l 
Cette  raifon  ,  dont  on  vante  les  oracjes  incer- 
tains ,  '&  dont  nous  fgmmes  fi  fiers ,  n'eft  après 
tow  <yie  Vouviage  de  notre  vanité  i  c'eft  à  des 
ptijfi^  foxuKs  pai  iuSud,  &  coplaués  pv 


l'éducation  8c  l'habitude  ,  que  nous  donnons-  ce 
nom.  Différente  dans  la  Perfe,  dans  l'Egypte, 
dans  la  Thrace  ,  différente  dans  prefque  toutes 
les  villes  de  la  Grèce,  chacun  croit  l'avoir.  Se 
perfonne  en  effet  ne  la  pofllèJc.  D'ailleurs ,  foi- 
ble, knguiffante,  pit-tout  efcbve,  lui  fîed-il 
d'aiîeâer  l'empire  î  C'ell  aux  paffions  que  la  na- 
ture l'a  donné,  en  leur  donnant  la  force  néccf- 
faite  pour  nous  fubjuguer. 

Jeune  homme  ,  répartit  Phocîon  ,  que  je  vous 
plaiudrois ,  fi  ces  erreurs  de  votre  efpiit  étoient 

fiaffées  jufques  dans  votre  cœut  pour  y  étouffei 
e  germe  de  ta  vertu.  A  voire  îge  un  paradoxe 
audacieux  paroîc  la  vérité  >  &  il  faut  vous  k  pat-, 
donner,  puirqu'à  votre  âge  on  n'ell  philofophe. 
que  par  paËGon.  Mais  vous  aurez  honte  un  joue 
d'avoir  confondu  les  appétits  gtoflîeis  de  nos  fcns , 
8c  les  égaremens  de  notre  ame ,  avec  ces  loix 
prudentes  que  nous  prefcrit  U  raifon. 

Ah  I  mon  cher  Cléophane ,  que  n'avez  -  vous 
été  témoin  de  cet  entretien  ?  Ce  Phocion  ,  tou- 
jours fi  tranquille  dans  les  débats  tumultueux  de 
notre  place  publique ,  vous  l'auriéi  vu  s'échauf- 
fer peu-à-peu  pour  les  intérêts  delà  raifon  8f  de 
la  veriUj  car  leur  caufe  eft  commune,  &  parler 
enfin  avec  cette  éloquence  enflammée  ,  <]Ufi  je 
ne  puis  vous  cendre.  . 

Jeune  homme  ,  i  qui  les  dieux  ont  accordé  un 
coeur  droit,  mon  cherAriftias,  je  vous  en  con- 
jure ,  ne  corrompez  pas  le  don  précieux  qu'ils 
vous  ont  fait.  Si  la  raifon  n'eff  qu'un  piéjugé , 
frémiffez-en ,  la  vertu  n'eff  plus  qu'un  mot  int^ 
tilc  Si  vuide  de  fens.  Vous  la  bannilTez  de  la 
terre ,  8e  quel  affreux  féjoHr  ferions-nous  con- 
damnés à  habiter  ?  Les  tigres  feroient  moins 
dangereux  pour  l'homme  que  l'homme  même* 
^c  fermez  pas  les  yeux  à  la  vérité  qui  vous  éclaire 
de  tous  côtes.  N'eftil  pas  évident  que-l'empire  , 
que  nous  laiffbns  ufurper  à  nos  pafftOns ,  e(l  la 
fource  de  tous  nos  maux  ?  Et  plat  au  ciel  qu'uno 
expérience  étemelle,  &  toujours  répétée,  n'en 
multipliât  pas  chaque  jour  tes  preuves  1  tandis 
que  ma  raifon  ,  cainifire  de  l'auteur  de  la  nature 
parmi  les  hommes  ,  Se  l'organe  de  fes  volontés  > 
me  ctie  d'être  jufte  ,  humain  ,  bienfaifant  ;  qu'elle 
m'apprend  i  chercher  mon  bonheur  particulier 
dans  le  bien  public,  &  réunit  les  hommes  par 
les  venus  qui  infpirent  U  fécurité  Se  la  confiance  i 
examinez  les  ravages  que  les  paffions  produifent 
dans  ia  fociété.  Chacune  d'elles ,  aveugle  fut 
tout  autre  intérêt  que  le  fien ,  brifc  les  iiens  de 
la  république ,  en  Es  regardant  comme  l'objet  Se 
le  centre  de  tout.  Le  vice  éloigne  les  uns  des 
autres  les  citoyens  que  la  vertu  raprocheroit  Se 
tieodroit  unis  ;  il  divife  les  peuples  par  les  hai- 
nes, les  craintes  8e  lesfoupçons.  Rien  n'ellfacrj 
pout  les  pailàcxis  i  guencs  j  meurtres,  trahifons. 
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violences ,  injullices ,  perfidies ,  lâchetés ,  voilà 
leur  cortège  >  tandis  que  la  raifon  appfcllc  autour 
d'elle  la  paix ,  la  bonne  foi  Se  le  bonheui  i  la 
fuite  de  toutes  les  vCrtus. 

Nous  tenons  le  milieu,  mon  cher  Atitlias, 
encre  les  pures  intelligences  &  les  brutes  ;  ne 
foyons  ni  tout  l'un ,  ni  tout  l'autce.  Le  terme 
de  la  philofophiej  c'cilde  connoîtte  notre  con- 
dition ,  Se  d'être  affez  fages  pour  nous  tenir  fans 
orgueil  &  fans  baOcffc  à  la  place  oui  nous  ell 
affignée.  Nous  avons  une  raifon  &  des  payions  ; 
«n  riant  du  chagrin  de  ces  philofophes  farouches, 
qui  voudroicnt  détacher  notre  ame  de  tous  les 
liens  de  nos  fens  ^  ne  tombez  pas  dans  l'erreur, 
mille  fois  plus  dangeccufe ,  de  ces  hommes  fans 
mœurs ,  qui  vous  invitent  à  vous  falir  dans  la 
fange  de  vos  paflîonSj  &  fc  repentent  fansceffe 
de  s'être  laiffé  tromper  par  les  faux  biens  qu'el- 
les préfentent.  C'eft  aller  plus  loin  que  l'auteur 
de  la  nature,  que  de  vouloir  détruire  nos  paf- 
fîons  ;  elles  font  Ton  ouvrage  &  immortelles  comme 
lui  ;  mais  il  nous  ordonne  de  les  tempérer,  de 
les  régler,  de  les  diriger  par  les  confeils  de  la 
raifon  ;  puifque  ce  n'cft  qu'ainft  qu'elles  peuvent 
perdre  leur  venin.  Se  coiitribuei  à  notre  bon- 
lieur. 

Tandis  que  Phocîon  parloit  ainfî ,  Ariftîas , 
profondément  occupé,  tenoic  les  yeux  baiffés. 
Se  paroilTnit  accablé  du  poids  de  la  vérité.  La 
nature,  dit-il  enfin  en  foiipirant,  s'eft  donc  jouée 
des  hommes  avec  autant  de  perfidie  que  de  cruauté. 
Pourquoi  cet  affembiage  monftrueux  &  bizarre 
de  qualités  oppofées  i  Pourquoi  nous  avoir  eri- 
tourés  de  pièges?  Pourquoi  du  moins  n'avoir 
pas  donné  a  notre  raifon  les  forces  ou  le  charme 
que  polledent  nos  pjflîons  ? 

Humiliez-vous  avec  moî ,  lui  répondit  Pho- 
cîon ,  iîvant  la  fagelTe  fupreme.  Ne  foyons  point 
affer.  téméraires ,  tandis  que  nous  nous  fentons 
preffés  de  tous  côtés  par  d'étroites  limites ,  pour 
vouloir  comprendre ,  embtaffer  &  mefurer  un  être 
infini.  Qui  fommes-nous  pour  exiger  qu'il  nous 
rende  compte  de  fes  deffcms  &  de  fa  conduite  ? 
Ce  que  nous  voyons  de  fa  fagclTe,  doit  nous 
jecter  dans  une  admiration  timide  Se  refpeâueufe 
pour  ce  que  nous  ne  voyons  pas.  S'il  nous  dé- 
voiloït  le  fyftême  général  du  monde,  notre  vue 
feroit-cllc  affei  ferme  &  affei  étendue  pour  en 
failir  toutes  les  parties  &  tous  les  rapports .'  Non, 
mon  cher  Ariilias,  fi  l'auteur  de  la  nature  vou- 
ioit  nous  révéler  fes  fecrets,  nous  ne  le  corn- 
prendrions  pas  ;  il  ne  nous  apprendroie  que  des 
myllères  auxquels  ne  pourroit  atteindre  notre  rai- 
fon faite  pour  des. vérités  d'un  ordre  inférieur. 

Bornonï-U  nos  connoiffances  &  nos  recher- 
ches. Les  vérités   qu'il  nous  eft  important  de 
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I  connoître  ,  la  providence  nous  les  prodigue  içlle 
lïsamifes,  pour  ainfi  dire ,  fous  notre  mam  ; 
mais  le  relie  cil  caché  fous  un  voile  impénétra- 
ble. De  quoi  nous  plaindrions-nous  i"  N'eft-il  cas 
alTez  prouvé  que  nos  paflions  ne  donnent  pomt 
le  bonheur  qu'elles  promettent  ?  Notre  taifan 
manquc-t-elle  de  nous  en  avertit?A  cesfirènes, 
dont  la  voix  mélodieufe  ne  nous  appelle  que  pour 
nous  dévorer ,  que  n'oppofons-nous  donc  la 
prudence  d'Ulyffe  ?  La  politique  attendca-t-ellc 
de  nouvelles  révolutions  dans  les  états, de nour 
velles  difgraces ,  de  nouvelles  décadences  pour  fc 
convaincre  que  le  bonheur  des  fociétés  veutua 
Eutre  fondement  que  des  partions  injuftes ,  aveu- 
gles,  légères,  inconftantes  Se  capticieufes?Fw- 
tes-vous,  mon  cher  Ariftias.  un  tableau  du  fpec- 
tacie  que  prcfenteroit  la  terre,  fi  tous  fes  ha- 
bitans,  femblablcs  à  c^divin  Socrate,  dont  Pla- 
ton &  Xénocrate  m'ont  cent  fois  tracé  le  por- 
trait,  réunifloient  en  eux  toutes  les  vertus.  S'il 
eft  vrai  que  dans  ce  nouvel  Sçe  d'ori  oil  les 
partions  feroient  réprimées  &  dirigées  par  la/"" 
ton  ,  ta  félicité  habiteroit  parmi  les  hommes  ;  n'cft- 
il  pas  certain  que  la  politique  doit  nous  faite 
aimer  la  vertu,,  &  que  c'cft-là  le  feul  objet  que 
doivent  fe  propôfer  les  légiûatcurs,  tes  loîx  8c 
les  magiUrats? 

Les  fophiftes  pourront  déclamer  contre  les 
droits  de  la  raifon  en  faveur  des  pafiions ,  quand 
ils  pourront  nous  faire  appercevoir  les  grands 
avantages  qu'une  république  retire  de  l'avarice  , 
de  !a  prodigalité ,  de  la  parcffe ,  de  l'intempé- 
rance ,  de  T'injullice  de  fes  citoyens  &  de  fe» 
magiftrats.  Pour  les  confondre,  mon  cher  Aiif-. 
tias  ,  invitez-les  à  remonter  dans  les  ficelés  les 
plus  reculés,  &,  pour  ainfi  dire,  à  la  naiffaBce. 
du  genre  humain.  Faites-leur  remarquer  que  la 
Grèce  fut  arrofée  de  fang  &  de  larmes,  tant 
que  nos  pères ,  plus  femblables  à  des  bêtes  fa- 
rouches qu'à  des  hommes,  vécurent  fous  l'empire 
des  pallions.  Invitez  ces  grands  phîlofophcs,  fi 
ennemis  de  la  raifon,  à  nous  apprendre  pour- 
quoi nous  ne  commençâmes  à  être  moins  mal- 
heureux, que  quand  des  loix  &  des  magiftrats, 
par  une  fuite  des  premières  conventions ,  fe  fcr- 
vant  tout  à  tour  des  châtimens  &  des  récom- 
penfes  ,  commencèrent  à  répdme'r  quelques  paf- 
iions, &  à  mettre  en  honneur  quelques  vertus. 
Suivez  les  faftes  de  la  Grèce ,  &  vous  verrez 
toujours  les  peuples  plu»  ou  moins  heureux, 
fuivant  que  la  politique  plus  ou  moins  habile  a 
rendu  les  mœurs  plus  ou  moins  honnêtes. 

Cent  de  nos  villes  ont  été  déchirées  par  de» 
divifîons  inteftines;  recherchez-en  les  caufts ,  8e. 
vous  verrez  conftamment  que  quelque  païlion  ^ 
enhardie  par  l'efpérance  du  fuccès  ou  l'impunité, 
a  rompu  le  frein  trop  foible  qui  la  rccenoit. 
Vous  compterez  toujours  nos  calamités  par  le 
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nombre  de -nos  vices.  Nt^  favons  les  ^'^:iux 
qu'ont  produit  les  palEoni  d'un  Péiiclù-^  m 
CIcon ,  d'un  Alcibiade  ;  je  puis  vous  le--  f. 
Mats  Vous,  citez-mcri  ceux  qu'ont  produj'.^  s 
vertus  de  Milciade  j  d'Ariftidc  &  de  Cimon. 
Mille  tyrans  ont  autrefois  ufurpi  la  fouvcrainctc 
dans  les  républiques  j  en  auroicnt-îls  ofé  forme^ 
le  projet ,  fi  leurs  concitoyens ,  déjà  efclaves  de 
leurs  padions .  n'avoient  été  préparés  i  facriiier 
leur  patrie  8c  leur  liberté  i  leur  vengeance  &  à 
leur  avarice  ? 

Mus  nous,  Aiiflias ,  mais  nous,  pourquoi 
rotnmes  nous  aujourd'hui  lîditférensde  uns  pères  i 
Pourqnoi  tombons-nous  dans  le  mépris  ?  l'ourquoi 
ne  fommes-nous  plus  heureux  ?  N'en  accufoz  pas 
avec  les  ropbiCles  une  fortune  aveugle  qui  r'exifte 
point  ;  ne  vous  en  prenez  qu'au  changement  qui 
s'eft  fait  dans  dos  mœurs,  La  forf  de  l'argent  qui 
nous  dévore  ,  a  étouffé  l'amour  de  h  patrie.  Le 
luxe  du  citoyen  refufe  tout  aux  devoirs  de  l'hu- 
manité. Les  plaiiîrs ,  l'oifîveté  ,  la  mnlIefTe  ,  mille 
autres  vices  ont  avili  nos  âmes.  Quel  Traf/bule 
nous  délivrera  de  ces  tyrans  plus  implacables 
que  Ciitias  ?  Rendez  -  nous  les  venus  de  ces 
athéniens  qui  ont  vaincu  Xerxès  \  rendez  donc  â 
tons  les  grecs  leur  première  tempérance  &  leur 
juHice  ,  &  vous  nous  rendrez  en  même  cems 
notre  ancienne  union  ,  &  les  forces  qui  ont  con- 
Tecvé  notre  liberté.  Dès  que  les  grecs  feront  ver- 
tueux ,  ils  regarderont  encore  la  Grèce  entière 
comme  leur  patrie  commune.  Philippe  qui  nous 
brave ,  &  médite  notre  affervilTement  en  armant 
nos  vices  contre  nous-mêmes,  ttemblcroit  au 
'  nom  de  la  Grèce ,  ou  ptiitôt  nous  regardcroit  en- 
core comme  les  protecteurs  de  fon  royaume. 

Tel eft  l'ordre  établi  dans  les  chofes  humaines, 
mon  cher  Ariflias ,  que  la  profpérité  des  états, 
efl  la  récompenfe  certaine  8c  connanie  de  leurs 
vertus  i  &  l'adverliré  ,  le  châtiment  infaillible  de 
leurs  vices.  L'hitloire  des  fïècles  palTcs  injfruit  te 
notre  de  cette  vérité  ,  &  nous  fervirons  i  notre 
tour  de  leçon  i  nos  neveux.  Examinez  ces  ré- 
volutions qui  ont  détruit  tant  d'empires  ;  ce  font 
autant  de  voix  par  lefquelles  la  providence  crie 
aux  hommes  :  «  Défiez-vous  de  vos  paflïons,  elles 
ne  vous  flatent  que  pour  vous  tromper ,  elles 
vous  promettent  le  bonheur.  Mais .  fi  vous  prêtez 
l'oreille  i  leurs  menfonges  j  elles  devicndcont  vos 
bourreaux  >  elles  vous.conduirSnt  i  la  ferviiudej 
un  tyran  domeJlïque,  ou  un  vainqueur  étranger^ 
Tervira  d'inflrument  à  votre  punition  ». 

Allez  ,  mon  cher  Ariftias  j  lut  dit  Phocîon  en 
lembrauanr^  méditez  les  grandes  vérités  que  je 
viens  de  vous  expofer ,  &  dites-vous  à  vous-même 
tout  ce  que  je  pourrois  ajouter  aux  premières 
téflexjons  qui  (ë font  préfentées  àmoiierprit,  Ptijr- 
^a'en  ootu  donnant  un  dclïr  infatjable  4e  bonbeui' , 
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la  nature  nous  a  trac^  une  toute  pont  ,y  aniver  , 
ne  dites  plus  avec  les  fophiftes  qu'elle  eft  notre 
marâtre,  &-que  nous  fdmmes  condamnés  à  di- 
bir  le  fort  de  Tantale.  Impofez  filence  à  vos 
paflîons  pour  interroger  vorrc  rsifon,  &  elle  vous 
apprendra  rous  les  devoirs  de  l'homme.  Vous 
verrez  qite  U  Polirique  ne  vous  égare  que  quand 
elle  fe  proftjtue  au  fervice  des  paflions.  Vous  ères 
meilleur ,  Arirtias ,  que  vous  ne  croyez  j  il  n'elï 
pas  poITible  que  vous  foyci  long-rems  dans  l'erreur. 
Les  opnuons  de  nos  fophillcs  ont  pu,  par  je  ne 
fais  quel  air  de  nouveauté  ou  d'audace,  furprendré 
votre  imaginarion }  mais  vous  touchez  a  cet  âgé 
oïl  ]  on  a  déjà  alTez  d'eipérienr:e  pour  commen- 
cer à^  fe  défier  de  fes  paflîons ,  &  on  apprenri 
bientôt  a  les  vaincre ,  ou  du  moins  i  les  com- 
barrre ,  quand  on  n'a  pas  le  cœur  corrompu. 

Vous  voyez,  me  dit  Phoeion ,  après  qu'Arif- 
tias  fur  forti .  de  quelle  doiirine  on  empoifonne 
1  elprir  de  nos  jeunes  gens.  A  peine  ont. ils  dc- 
coiiverr  que  tout  n'ell  pas  vrai ,  qu'ils  croient 
ridiculement  que  tom  e«  faui.  Enivrés  d'orgueil, 
lis  font  main-balfe  fut  tout  ce  qui  fe  préfente 
Dans  leurs  accès  de  l'hilofophie ,  ces  petits  hé- 
ros mefurenr  la  grandeur  de  leurs  prérendos 
triomphes  a  1  imporrance  des  vérités  qu'ils  ofene 
attaquer.  Affez  fots  pout  fermer  les  yeux  i  l'évi- 
dence ,  Se  douter  impenutbablement  de  tout . 
Ils  croient  avoir  rour  dérruit,  ou  petfuader  aux 
ignorans  quils  onr  tout  eiaminé;  Quand  oii 
cherche  a  étouffer  la  voix  &  l'antomé  de  la 
riifon  ,  quand  on  veur  la  rendre  l'efclave  des 
paflîons .  quelle  silreté  ,  quel  lien  peur-ily  avoir 
entre  les  hommes!  Que  voulez-vous  que  la  ré- 
publique efpere  des  ciroyens  &  des  magi/lrats» 
Elle  touche  au  moment  de  fa  ruine.  Ariflifs  chan- 
gera.  ajoura  Phocion  ,  je  vous  le  prédis  C'eil 
un  bon  augure  que  ce  lilence  mo^elle  qu'il  à 
garde  ,  pendanr  que  je  l'avertiffois  de  fes  erreurs  t 
il  n  a  pas  de  vice  qui  les  lui  rendent  chères,  il 
me  femble  que  fon  cœur.s'eft  ouvert  â  mes  inf- 
truélions.  Plus  erourdi .  pl„,  vain ,  plus  préfomp;  ' 
rueux  que  meçhanr .  il  fe  rèndr,  aux  luEêX 

lU'.'t,"  '  ff  'i'^"'  !"""  1"'  '""  "■»  athé- 
niens lui  reffemblaffent  ! 

Qu'il  n'y  a  point  d,  venu,  }»</,„,  Mm  «n'efe 
/orr  {.1  a.  ««m(«  ..  imta,  êa  k«,m„ 
Lebjv  pnncipai  dt  la  Politique  tfi  dt  réalif 
lit  maruTt.  Sont  tilts  U  ntfi  point  de  ion  «ou^ 
vertiement ,-  ellet  en  réparent  les  vices,  Oljee- 
tions  £Aiifiias  j  rlponfei  de  Phoeion.     "     ■ 

Phoeion  ncs'eft  point ttompé,  mon  cher  Clé»- 
phane.  Ses  paroles,  comme  un  rrait  de  flamme 
avoienr  porte  la  lumière  dans  l'efprit  d'Arifiias  Ce 
jeune  homme  vint  hier  chez  moi ,  il  étoit  embat- 
ralTé  en  m  abotdant  i  il  n'ofoit  prefqne  pas  me  a- 
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•wt  le  filence;  je  tn'^garaiS',  Se  Cet  direoon  ont 
Fait  revivre  dans  mon  cœur  un  goât  pour  11  vertu  ^ 

?uc  je  rravaillois  malheureuremcnt  i  détruire. 
)u'il  m'a  paru  éclairé  I  quoiou'il  hunriliit  mon 
amour-propre.  Q^^  je  craini  oc  lui  parotcre  âulS 
méprifable  que  je  me  le  parois  i  moi-même! 
Depuis  que  je  l'ai  vu  i  je  n'ai  été  occupé  qu'à 
méditer  fa  doâtîne.  Je  m'étonne  il  la  fois  de  ma 
téméiicé  de  vouloir  tout  favoir  >  &  de  la  foibielTe 
avec  laquelle  j'ai  été  la  dupe  de  quelques  rophir- 
mes.  En  commençant  à  me  connoltre,  je  com- 
mence à  godter  une  foite  de  tranquillité  qui  j  je 
crois  >  n'accompagne  jamais  l'erreur.  Je  brûle 
d'impatience  de  revoir  Fhocion  >  8c  je  crains  de 
me  préfeii^et  devant  lui  ;  je  crains  qu'il  ne  me 
trouve  pas  encore  digne  de  l'écouter. 

AriRîas,  lui  répondis  je,  les  fophittcs  s'irritent, 
quand  on  ofe  auaquer  leurs  opinions;  c'cft  que 
ravarice  les  fait  parler.  Us  craignent  que,leurs  le- 
çons •  dont  ils  font  un  trafic  mercenjire ,  hC  foient 
décriées.  Mais  un  philorophe  n'a  d'autre  intérêt 
que  celui  de  ta  vérité-,  &  il  fait  trop  combien  elle 
nous  cil  étrangère ,  pour  n'être  piS  indulgent. 
Phocton ,  ]e  vous  en  réponds ,  pardonnera  à  votre 
âge  de  vous  être  laiiTé  tromper  par  les  fophiftes , 
&  par  les  palSons  bien  plus  habiles  qu'eux.  Il  vous 
faura  gré  de  votre  repentir ,  &  peut-être  même  de 
VOS  erreurs,  puifque  vous  les  abjurez;  car  il  eft 
toujours  beau  de  fe  corriger.  Venez,  Arillias, 
venez  apprendre  avec  mot  de  nouvelles  vérités , 
,  &  veuillent  les  dieux  les  rendre  utiles  i  la  répu- 
blique 1 

Jouiffn  de  votre  viÛoircj  dis-je  à  Phocîon, 
V  en  l'abordant ,  voici  Arillias  ;  vous  l'avez  rendu  â . 
la  raîfon;  dans  un  âge  oîi  l'on  Te  fait  un  mérite  de 
tiela  pas  confulccr.  La  préfenced'un  homme  ver- 
tueux a-t-elle  donc ,  mon  cher  Cléophane ,  le 
même  pouvoir  que  les  autels  des  dieux ,  qui  ralTu- 
retic  les  fupplians  qui  en  approchent  i  Ariltias  n'eut 
plus  aucun  embarras.  Il  afluraPhocion  qu'il  ren- 
doit  i  la  Taifon  toute  Ci  dignité  &  tous  Tes  droits. 
Ceft  une  étrange  folie,  dit-il ,  d'ofer  ufurper  le 
nom  de  philolbpbe ,  en  même  tems  qu'on  Te  ravale 
i  la  condition  des  animaux ,  &  de  prétendre  rai- 
fonner  en  foutenant  qu'il  n'y  a  point  de  raifon.  J'ai 
quelque  peine  à  comprendre  par  quels  écarts  j'écois 
venu  à  croire  qu'il  eft  fage  d'obéir  â  des  pafGons . 
donc  une  espénçnce  journalière  nous  fait  connoitre 
l'emportement,  les  caprices  &  l'injullice.  Le  bon- 
heur çft  fans  douce  compagnon  de  l'ordre  &  de  la 
paix)  Se  les  paffia;is  mêmes,  ennemies  les  unes 
des  autres,  font  dans  un  état  perpétuel  de  guerre. 
Quels  biens  puîs-je  en  attendre  ?  Quels  maux  au 
craitraîre  ne  dois- je  pas  en  craindre ,  fi  ma  raifon 
ne  fe  rend  leur  médiatrice ,  leur  arbitre  Se  leur 
juge  i  Je  me  fuis  rappelé  ces  courts  momens  de  ma 
vie  oii  je  n'ai  obéi  ^u'il  ma  rai(ôn ,  &  j'ai  goûté 
que  foitf  de  volupté  ûipéneuteâ  celle  quedonnent 
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Icc  (Ma.  J'ai  comparé  cet  tnfhni  i  ces  \wus  i'tr* 
rcurs  oi  mes  paflions  me  Rouvernent  i  ma  tuémoire 
ne  m'a  tepréfcnté  que  des  plaifirt  accompagné* 
de  trouble  ,  d'inquiétude  Se  de  lepemlr;  noa 
ctcur  ne  s'eft  point  ouvert  i  ce  fouTeuîr. 

_  J'ai  jette  lesyeux  fur  unplusgrandthéâtre.k 
j'ai  va  les  padions  ,  comme  autant  de  furies, 
porter  la  défolation  dans  toute  la  terre  ,  chingei 
les  magillrats  en  ennemis  de  la  fociété ,  fouleriax 
pieds  les  loix  les  plus  faintes  de  l'humanité.  Se 
détruire  dans  un  inftant  les  empires  les  [Aaa  fonni- 
dables.  J'ai  interrogé  ma  raifon,  j'entrevois  I» 
yérité  ,  je  crois  être  Tut  le  chemin  qui  y  condiét  i 
mais  mes  égaremens  pafTés  m'ont  appris  à  ma 
défier  de  moi.  Je  n'ofc,  Phocîon,  marcher  fans 
votre  fecours  ;  je  n'ofe  entrer  feul  dans  le  fine- 
tuaire  de  cette  politique  fublim^,qiî  n'a  d'autre 
inllrument,  ni  d'autre  appui  que  la  vertu  j  je 
ccaindrois  de  le  profaner.  So/ez  mon  'guide,  6e 
me  donnea  un  efprit  tout  nouveau. 

Ariftias,  mop  cher  Ariflias,  lui  répondit  PIio- 
cron  après  l'avoir.tendrement  embraffé ,  vos  pt»- 
arès  font  plus  rapides  que  je  n'auroîs  ofé  l'cfpner. 
Vous  avez  eu  le  courage  d'arracher  aux  paflîonsle 
marqiie  dont  elles  fe  couvrent.  &  qui  nous  trompe  g 
il  n'ell  plus  de  vérité  dont  la  découverte  voutfoit 
interdite.  Vous  êtes  perfuadé  que  la  raifon  ejl 
l'organe  par  lequel  l'auteur  de  la  nature  nous  fkk 
connoltre  fes  volontés;  vous  êtes  perfuadé  qu'elle 
feule  peut  nous  conduire  au  bonheur.  Penfez  donc, 
mon  cher  Aritlias ,  que  la  politique  doit  être  le 
miniRre  Se  le  coopérateur  de  la  Providence  pinni 
les  hommes ,  Se  que  rien  n'ell  plus  méprifable  que 
cet  art  illufoirc  qui  en  emprunte  le  nom ,  qui  n'a 
de  règle  que  les  préjugés  publics  Se  les  pafTions  de 
la  multitude,  qui  n'emploie  quelarufe.  l'injullice 
8f  la  force ,  &  qui  fe  flattant  de  réullir  par  des 
voies  contraires  à  l'otdre  éternel  des  chofes ,  voit 
s'évanouir  entre  fes  mains  le  bonheur  qu'elle 
croyoit  pofléder, 

L'efclave  qui  cultive  vos  champs  ,  efl  plus 
fage  que  nos  tégiflateurs.  Four  rccueilhr  d'abon- 
dantes moiffoDS ,  il  a  étudié  la  culture  qu'exige  la 
terre;  il  a  obfervé  quelles  faîfonsellc  adeAinéet 
â  la  produâton  de  chaque  fruit,  8e  il  ne  tente 
jamais  d'en  changer  t'ordte.  Que  la  politique, 
après  avoir  pénétré  dans  les  (ëcrets  de  la  nature 
fur  la  deflinarion  de  la  fociété  Se  les  caufes  de  Ton 
bonheur ,  fuive  conllimmeni  cet  exemple.  Dès 
qu'elle  fera  affez  prudente  pour  ne  fe  pas  croire 
plus  habile  que  la  nature ,  elle  fera  fa  principale 
étude  de  la  Morale,  qui  enfeigne  à  ditVinguet  les 
vertus  véritablesdecelles  qui  n'en  ont  que  le  nom. 
Se  que  les  préjugés ,  l'ignorance  Se  la  mode  ont 
imaginées.  Quefon  premier  foin  foit  d'épurer  Tant 
ceffela  Morale.  En  donnant  use  attention  paiti* 
culiife  aux  veitHS  qui  font  les  plus  néceflaires  à  1> 
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IbcîM,  foà  ptincipal  objet  doit  Stre  de  prendre 
let  ihefures  let  plus  cfEcaces  pour  empScner  que 
les  paflions  ne  foitcnt  viâorieufcs  ds  combat  écer* 
ilelque  notre  làCoa  cft  condamiKc  â  foucenit 
Contre  elles.  Son  but ,  en  un  motj  eft  de  tenir  les 

Faffions  courbées  fous  le  ]oug ,  &  en  affèrmîfTint 
empire  de  la  raifoD>  de<loDoer>-pouriùnfi  diie^ 
de»  ailes  aux  venus. 

Entrons  dans  le  détail  des  vertus  que  la  PoU- 
tîque  doit  cultivei  ;  mais  répondez-moi  d'abord , 
Ariftias.  Quand  vous  achetez  un  efclave ,  vous 
impone-r-il  peii  qu'il  foît  gourmand ,  paiefTcux , 
'  friponj  menteur ,  ou  qu'il  art  les  qualités  oppofées 
à  ces  vices?  Ne  vous  ell->l  P^s  avantageux  que 
votre  voifin  Toit  julîe,  humain  Si  bienfalfantî 
Vous  eift-il  égal  que  votre  ami  foit  emporté  dans 
fesgoiitSj  débauchéi  injulle,  crapuleuxj  ouqu'îl 
foif  attentif  à  remplir  tous  les  devoirs  d'un  hon- 
rêtc  homme  ?  Quand  un  mariage ,  que  je  vous 
fouhaite  heureux ,  vous  aura  élevé  à  la  dignité  de 
père  de  famille,  vous  fera-t-il  indifférent  que  vos 
cnfans  contraâcnt  l'habitude  du  vice  ou  de  la 
vertu,  &  que  votre  femme  ait  les  mœurs  d'une 
couttifane,  ou  foit  chaSe  >  modefle,  reiîréç  & 
Monôme  ? 

Je  n'attends  pas  votre  réponfc ,  pourfuîvît  Pho- 
don  ,  je  la  fais.  Mais  puifqu'unc  flemme ,  des  cn- 
fans ,  des  amis ,  des  voifins  vertueux  Se  des  efcla- 
ves  fidèles  ï  leurs  devoirs ,  font  iî  propies  à  nous 
rendre  heuieux  dans  le  iein  de  nos  familles  où 
nous  paiTons  la  plus  grande  partie  de  notte  vie , 
pourquoi  la  Politique  négtigeroic- elle  cette  branche 
importante  de  notre  bonheur  ?  Je  n'ignore  pasque, 
fous  prétexte  de  je  ne  faisquelle  élévation  d'erptit , 
nos  Athéniens ,  que  je  ne  comprends  pas*  plai- 
fantent  aujourd'hui  avec  dédain  des  vertus  domer- 
tiques.  On  ditoit  que  ce  n'eH  pas  la  peine  d'êrie 
honnSte  homme ,  à  moins  que  d'être  un  héros. 
Mais  c'eft  parce  que  la  corruption  qui  règne  dans 
le  fein  de  nos  maifons ,  nous  rend  incapables  de 
pratiquer  les  vertus  dpmeftiques  >  que  nous  avons 
pris  le  pant  de  les  mépnler.  La  modeftie  dans  les 
moeurs  nous  paroît  baueffe  ou  rullicité.  Nous  vou- 
lons que  nos  miifons  foicnt  une  efpèce  d'afyle ,  où 
la  loi  n'ofe  point  entrer  pour  nous  inftruire  de  nos 
devoirs  i  &  cependant  c'eft  dans  le  feîn  des  fa- 
milles que  des  pères  tendres  6c  prudens  ont  donné 
le  premier  modèle  des  loîx  &  de  la  fociété.  Nous 
difons  que  c'cft  dégrader  lea  magillrats ,  que  de 
les  occuper  de  nos  foins  domeiiiques  ;  mais  en 
effet,  nous  ne  vo  Ion i  qu'avoir  impijncment  de 
rnauvaifes  mœurs.  Dégoûtés  de  la  {implicite  de  nos 
pires  ,  nous  voulons  du  fafle  &  de  I  ctégince  iuf- 
<)ues  dans  les  vertus. .Que  c'el^  bien  mal  connoitre 
leur  nature  1  &  le  lien  qui  les'  unit  les  unes  aux 
antres! 

Je  ne  ctw  pas  aifcment  aux  qualités  fnblitDe) 
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de  ces  h^ros  à  qui  il  faut  un  grand  théâtre ,  &  des 
foules  de  fpeâateurs.  Ce  n  eft  que  par  l'exercice 
des  vertus  domeftiques  qu'un  peuple  fc  prépare 
i  la  pratique  des  vertus  publiques.  Qui  ne  fait 
être  ni  mari ,  ni  père ,  ni  voijïn ,  ni  ami ,  ne  faura 
pas  être  citoyen.  Les  mœurs  domeiliques  décident 
i  la  fin  des  mœurs  publiques.  Penferez  -  vous . 
Ariltias ,  que  des  hommes  accoutumés  à  obéir  à 
leurs  paiSons  dans  le  fein  de  leur  famille  ^  &  fans 
vertu  les  uns  i  l'égard  des  autres  dans  le  coûts  or- 
dinaire de  la  vie,  prendront  fubiiementun  nou- 
ve'ati  génie  &  de  nouvelles  habitudes ,  en  entrant 
dans  la  place  publique  8c  dans  le  fénatj'ou  que 
leurs  paffions  &  leurs  vices  n'oferoat  les  infpirer  , 
quand  it  s'agira  de  délibérer  fur  les  intérêts  de  U 
république ,  Se  de  décider  de  fbn  fort  i  Lycurgue  > 
moins  préfomptueux  que  nos  fophiÛes  &  nos  ora> 
teurs ,  ne  l'efpéroit  pas  ;  auOi  eut-il  une  attention 
particulière  i  former  les  moeurs  domeftiques  des 
Spartiates.  Il  porta  plus  de  loiz  pour  faire  d'hon- 
nêtes gens ,  que  pour  régler  la  foriuc  du  fénat ,  & 
la  police  des  alfemblées  de  U  place  publique.  U 
favoit  que  des  hommes  vertueux  vont,  comme 
par  inftinâ,  au-devant  de  leurs  devoirs ,  &  qu'ils 
auront  toujours  de  bons  magiftiats. 

Pat  quel  prodige  en  effet  une  république  verroit- 
elle  une  fuite  d'hommes  de  bien  i  la  tète  de  fes 
affaires,  £  elle  ne  conamençoit  pas  par  avoir  pouc 
citoyens  des  hommes  accoutumés  a  pratiquer  les  ' 
devoirs  de  la  vie  privée  î  11  faut  qu'un  peuple 
fâche  eftimei  la  venu,  pour  donner  à  fesmaBif- 
trats  le  courage  &  la  conftance  néceftaires  dans 
l'exercice  de  leurs  fondions.  11  doit  aimer  la  juftice 
pour  defirer  un  magiflrac  toujours  jufte ,  toujours 
ferme ,  toujours  auJS:  inflexible  que  la  loi-  Des  - 
citoyens  corrompuTle  redouteroicnt ,  fa  probité 
leur  feroit  à  charge.  Ils  lui  préféreront  un  Cléon 
qui  flate  leurs  vices ,  dont  le  cœur  eft  ouvert  â 
l'intérêt ,  Se  dont  !a  main  nonchalante.  &  foible 
lailTe  panchei  inégalement  la  balance  delà  juQice.' 

Jugez,  mon  cher  Anfiias,  de  Udoâtîne  que 
je  vous  expofe  ,  par  ce  qui  s'eft  paffé  de  nos 
jours  dans  notre  république.  A  peine  Périclè» 
eut-il  corrompu  nos  mœurs ,  en  prétendant 
les  polir  ;  i  peine  commençâmes-nous  à  nous 
piquer  de  '  recherche  dam  les  arts  inutiles,  de 
fomptuofité  dans  nos  Tpedacles,  de  magnificence 
dans  nos  meubles ,  de  déircatelfe  fur  nos  tables  { 
à  peine  les  courtiCanes  autrefois  méprifées,  à 
préfent  les  arbitres  du  goilc ,  des  vertus  &  des 
agrémens,  eurent- elles  ouvert  â  nos  jeunes  gens 
une  école  de  galanrerie  &  d'oifiYcté;  i  peine, 
en  un  mot ,  avons-nous  eftimé  la  volupté ,  l'ér 
légance,  les  richcfl^s.  &  refpeflé  les  grandes 
fortunes,  que  nous  en  avons  été  punis  ,  eo 
voyant  les  grâces,  le  .fafte,  le  luxe  &  les 
ncnefles  tenir  lieu  de  talens ,  &  devenir  autant 
dé  titics  poui  s'élern  aux  magîAjawcs.  Qu'cÙe^ 
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TépabtiqueaUToitpuréltfteraus  hommes  mcprifii- 
bles  qui  ont  fuccédé  à  Périclès  ?  Des  volup- 
tnsux ,  ^es  étourdis ,  des  avares  ,  Sec. ,  n'ont 
TU ,  dans  l'adminiftration  donc  ils  étoîenc  chai- 
gés,  que  le  pouvoir  de  fatisfaire  plus  aifément 
leurs  paflions.  Ne  craignant  ni  les  regards , 
ni  le  jugement    d'une    multitude  aulE  vicîeufc 

lU'eux,  deveientils  fe  gêner  pour  faire  le  bien  ? 

1s  ne  s'étudièrent,  dans  les  conjonAures  difE- 
cites ,  qu'à  éblouir  Jf  duper  les  fpeflateurs.  Ne 
gouvernant  que  par  des  cabales  &  des  ioirigues, 
ris  ne  cheichérenc  qu'à  rendre  les  loix  fouples  & 
dociles  i  leurs  dénis.  Ils  eurent  tout'  au  plus 
r-adteflc  ou  U  complaifance ,  pour  ménager  un 
reftedecitoyens  vertueux,  de  faire  une  ou  dcnx 
aâions  '  honnêtes  avec  éclat '&  appareil,  afin 
Ae  pouvoir  ître  impunément  injultes  i  l'abri 
d'une  bonne  réputation  ufurpée. 

Concluez,  Ariftias,  qu'il  n'y  a  point  de  petite 
vertu  aux  yeux  de  U  Politique,  Se  qu'elle  ne 
peut,  fans  péril,  en  négliger  aucune.  Ajoutons 
même  que  les  loix  les  phis  cffentielles  au  bon- 
heur &  i  la  sûreté  des  états,  ce  font  celles 
qui  regardent  le  détail  des  mœurs.  Je  vous  l'a- 
voueiai ,  je  ne  comprends  point  ce  que  nos 
IbphiAes  penfent  ou  imaginent  en  parlant  de 
bon  ou  de  mauvais  goutiememcnc  , _  G  par  ces 
mors  ils  ne  veulent  faire  entendre  des  formes 
de-  police  ,  qui  étant  plus  «u  moins  pro- 
pres X  réprimer  les  paffions  des  magiltrats 
&  des  citoyens,  rendent  l'empire  des  loix  plus 
ou  moins  folîde. 

J'ji  fouvent  entendu  raifonner  Platon  fur  cette 
matière.  Il  blimoit  la  monarchie ,  la  pure  ariflo- 
cratie  8i  le  gomtmtmera  populaire.  Jamais,  dî- 
foit-il ,  les  loix  ne  font  une  silreté  fous  ces 
;:HiT)iniftrationsj  qui  lailTent  une  carrière  trop 
l'bie  aux  pallions.  Il  craignoit  le  pouvoir  d'un 
prince,  qui,  feullégîllateur,  juge  feulde  U  jullice 
de  fes  loix.  Il  étoit  ctïrayé  dans  l'arilbcratie , 
de  l'oi^aeil.  &;  de  l'avarice  des  grands  ,  qui 
croyant  que  .tout  leur  eft  dû,  facrifieront  fans 
fcri  ijule  les  intérêts  de  la  fociété  à  leurs  avanta- 
~  gcs  oarliculierj.  Il  redoutoit  dans  la  pure  dé- 
mocr.  tie ,  les  caprices  d'une  multitude  toujours 
aveugl.' ,  toujours  extrême  dans  fes  délîrs  , 
&  qui  condamnera  demain  avec  emportement 
ce  qu'elH  approuve  aujourd'hui  avec  enthou- 
fiafme. 

te  grand  homme,  pourfuivït  Phocïon,  vou- 
loic  que  ,  par  un  mélange  habile  de  tous  ces 
gouHemtmens ,  h  puifTance  publioue  fût  p.irtagée 
en  difterentes  parties  propres  a  s'impofer ,  fe 
bulancer,  &  fe  tempérer  réciproquemenr.  Mais 
il-  ne  s'en  tenoit  pas-là,  mon  cher  Ariftias i 
le  difcipte  de  Socrate  connoiflbit  trop  bien  les 
homiDCE ,  peut  penfcr  que  U  gouvernement ,  dont 
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toutes  les  parties  feroienc  combinées  avec  le 
plus  de  iageffe ,  pût  fe  foutenir  fans  le  fis- 
cours  des  mœurs  domefliques.  Lifez  fa  Rjfp'^ 
SUque  ;  voyei  avec  quelle  vi^nce  il  cherche 
à  fe  rendre  le  maîrre  des  paSions ,  &  la  règle 
auflère  à  laciielle  il  foumet  la  vertu.  Peut-être 
a-t-ii  pafTé  \is  bornes  de  la  ptudence  >  naÎE 
cet  excès  même  de  précaution  prouve  combien 
il  croyoii  les  mœurs  néceSaiies  à  la  confenratïoa 
de  fon  gouvernement. 

En  effet,  à  quoi  ferviroit  de  donner  1» coni^ 
ticution  la  plus  fage  à  des  hommes  conompus  , 
dont  on  ne  corrigeroir  pas  d'abord  les  vices?  La.- 
cédémonc ,  en  fortinc  des  mains  de  Lycurgei 
eue  un  gouvcTnemeiu  tel  que  le  défùe  Platon.  Les 
deux  rois,  le  fénar  &  le  peuple,  revêtus  d'une 
autojité  différente ,  formoient  une  conftituâoB 
mixte ,  dont  toutes  les  branches  fe  lenoicDt 
mutuellement  en  refpeû,  par  refpccc  de  cenfure 
qu'elles  exerçoient  les  unes  fur  les  autres.  Quel- 
que admirables  que  foient  les  proportions  de  ce  ■ 
gouvernement ,  il  n'écarta  cependant  de  Sparte  les 
cabales ,  les  partis ,  les  troubles  i  les  défordres 
qui  ont  perdu  les  auttes  républiques  de  la 
Grèce  ,  qu'autant  qu'il  fut  attentif  à  maintenir  em 
vigueur  les  loix  que  Lycurgue  avoit  faitu  pour 
les  mœurs. 

Dès  que  Lyfander ,  en  portant  dans  fa  patrie 
les  tributs  &  les  dépouilles  des  vaincus ,  y  eut 
développé  le  germe  de  cupidité  jufqu'alors  ctouffiÉ 
l'avarice  fe  glifïâ  fourdement  avec  les  richeffes 
dans  les  maifons  des  Spartiates.  La  fimplicité 
de  leurs  pères,  d'abord  moins  agréable,  leur 
parut  bientôt  trop  gtoffière.  Un  vice  n'eft  jamais 
feul  dans  une  république  ;  il  en  produit  cent 
autres.  Peu-à-peu  les  vertus  &  les  talens  pei- 
dirent  autant  de  leur  crédit,  que  les  tichefTesea 
acquirent.  A  mefure  que  les  fparttaics  apprenoient 
i  jouit  de  leur  ifortune,  ils  fe  pcrfuadjrent 
que  les  richeffes  pourroient  tenir  lieu  de  mérite , 
8c  dès-lors  elles  commencèrenr  i  donner  quel* 
que  conlïdération  à  leurs  poiTelTeurs.  La  pau- 
vreté fut  enfin  méprifée;  &  dès  qu'il  fiit  nccef- 
faire  d'acquérir  des  richeffes  ,  les  fpartiates> 
occupés  de  leurs  affaires  domeftiques ,  ne  don- 
nèrent plui  toute  leur  attention  aux  intérêts  de 
la  république.  Les  pafOons ,  alors  enhardies , 
relâchèrent  les  refforts  du  gouvernemenz ,  &  il 
lui  fut  impoflîble  de  les  réprimer ,  parce  qu'il 
avoit  eu  l'imprudence  de  les  lailTec  naître. 

Les  riches,  tourmentés  par  la  ctainte  od'mi 
ne  les  dépouillât  de  leurs  richeffes,  fe  révol- 
tèrent contre  le  parrage  de  l'autorité  établi 
par  Lycurgue,  &  voulurent  être  tout  puiffans  , 
pour  être  en  érat  de  défendre  leur  fortune.  Le 
peuple ,  de  fon  côté ,  tantât  rampant  &  tant&e 
uifolcnt  j  n'eut  plus  que  des  ^hores  dignes  de 
lui. 


Digitizod  by 


Gooi^ie 


G  O  U 

lui.  En  vain  tenterait  on  aujourd'hui  d'arrSter 
les  d^faidrcs  de  Lncédctnonc,  en  rappellaiit 
les  loix  qui  tixoicnt  1»  bornes  de  b  DuJiTance  lics 
lois  t  des  réniccurs  8c  Aa  peuple.  A  quoi  fervi- 
roient  des  lois  m^prifées  par  les  mceurs  [bi- 
bliques ,  8f  auxquelles  l'ambition  &  l'avarice 
ne  peuvent  plus  obéir  ?  Le  vice  les  a  énervées , 
la  pratique  de  la  vertu  peut  feule  leur  tendre 
leur  force.  Si  on  ne  fe  hice^  mon  cher  ArilliaSj 
de  réparei  Se  d'étayer  par  la  tempérance  Se  la 
fhi^ité  les  rcftes  a" un  gouvimtnunt  ébranlé  par 
la  licence  des  pilTinns ,  foyec  sûr  que  ces  rois . 
ces  CénateurSj  ces  éphares,  auirefoisfi  généreux, 
fi  fages  Si  Cl  magnanimes  dans  l'exercice  de 
leur  auranté  ,  fe  lalTetont  bientôt  de  cette  forte 
de  modération  qu'ils  affeâent  encore  malgré 
eux ,  &  cefTeront  d'être  des  magiUrats ,  pour 
devenir  les  opprefTeurs  d'une  république  qui  fe 
déchirera  pat  fes  querelles  domelliques  ,  jufqu'i 
ce  qu'elle  devienne  la  proie  d'un  ennemi  étian- 

Voulex-vou».  mon  cher  Ariftias,  pourfuivit 
Phocion ,  un  fécond  exemple  de  la  puifTancc  des 
siœuisf  Tranfportez-vous  en  Egypte  ,  &  vous 
verrez  quefi  leur  décadence  a  rendu  inutile  dans  La- 
cédémoiie  le  fase  goavemtmtnt  de  Lycurge  ;  leur 
Tainte  aulïérite  a  auiiefbîs  purifié  jufqu'au  def- 
potifine  m£me. 

Les  rois  d'Egypte  n*av«ient  que  les  dieux  au- 
defTus  d'eux,  &  ils  partageoient  en  quelque 
forte  avec  eux  l'hommage  de  leurs  fujcrs.  Leurs 
ordres  croient  autant  de  loix  facrées  &  invio- 
lables ,  &  tout  dévoie  fe  profterner  en  filence 
devant  leur  iiône.  Quelque  terrible  que  ddi 
Être  ce  pouvoir  fans  bornes  entre  les  mains  d'un 
homme  ,  les  égyptiens  n'en  éprouvèrent  aucun 
effet  funelle ,  parce  qu'ils  avoienc  des  moeurs ,  & 
en  donnèrent  ï  leur  maître.  Il  n'était  point 
permis  i  ces  monarques  tout  puiflans  d'être 
avares  j  oifitï ,  prodigues  ou  voluptueux..  Tous 
les  momens  de  leur  journée  étoicnt  remplis  par 
quelque  devoir.  A  peine  avoient-ils  facrifié  aux 
dieux,  &  médité  dans  le  temple  fur  quelque  vé- 
rité des  livres  facrés,  qu'ils  éioient  arrachés  il 
eux-mêmes.  Il  falloit  ecoutei  les  plaintes  des 
malheureux ,  juger  les  procts  de  leurs  fuiets , 
tenir  des  confeils,  &  expidrcr  des  ordres  dans4cs 
provinces  pour  y  prévenir  quelque  abus  ,  ou  y 
ïormer  i^uelque  écablilTement  avantageux.  Juf- 
qu'auK  délaflemens  Se  aux  befoins  de  l'humanité, 
tout  ctoit  prelcrit  par  les  loht.  Le  bain,  ta 
promenade,  les  repas,  a  voient  des  heures  mar- 
quées. La  table  ttoit  un  autel  élevé  ï  la  frugalité  ; 
on  y  mefuroit  le  vin  ,  jamais  on  n'y  lïrvoit 
que  deux  mets ,  &  toujouis  les  mêmes.  Dans  le 
pajais  aucun  faite  n'iiifultort  à  la  condition  des 
fuiets ,  Se  n'infpiroit  de  l'orçueil  au  maîtie. 
L'amour  enfin  ,  cette  prifTinn  ,  ArilVi.is  ,  trop  foii- 
F.nejciopêîU.   Logitjue  ,  Alétaffyjîqat  6"  Mora 
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vent  fi   impérieufe.  fi  puérile,  fi  empo'née,  fi 
molle  ,  Ti'ctoit  qu'un  limple  délafTcmcnt   après 
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le   travail  ;  c'cioïc  la  loi  qui  fera; 
l'appartement  de  la  reine  au  prince* 

C'cil  ainfi  que  les  égyptiens  firent  leur  bon- 
heur.  Leur  pays  ne  renfermoic,  pour  ainfi  dire> 
au'une  nombreufe  famille  .  dont  le  monarque 
etoit  le  père.  Le  prince ,  toujours  roi ,  n'avoit 
pas  le  tems  d'être  homme.  L'ordre  confiant 
Se  périodique  de  fes  occupations  accoutumoJc 
fon  efprit  à  la  règle  ,  &  tenoit  lieu  de  tout 
rartque  nous  employons  fouvent  inurilemcnc  pout 
empêcher  que  nos  magiflrais  n'abufent  de  l'auto* 
rite  qui  leur  elV  confiée.  Les  paflions  éioienc 
étouffées  dans  le  cœur  du  maître;  &  ne  pouvant 
dAïrer  &  vouloir  que  le  bien,  il  imporloîc 
peu  aux  égyptiens  d'avoir  cette  hberté  dont  nous 
fommes  fi  jaloux.  Les  loix  toujours  ]ulles  8c  impar- 
tiales, quoique  faites  par  un  feul  homme,  croient 
également  aimées  8t  refpeâées  par  tous  les 
ordres  de  l'état.  Ccft  ainfi  que  malgré  le  def- 
potifme ,  les  bonnes  moeurs  rendirent  l'Egypte 
neurcufe  ,  &  nos  anciens  philofophes  l'ont 
regardée  comme  le  bercea.tle  la  fagefie. 

Je  dévore  705  difcours,  s'éctia  Ariflias ,  je 

me  fens  entraîné  p;r  b  force  de  vos  taifons.  Sans 
doute  c'ell  profaner  la  Politique ,  qui  doit 
rendre  les  fociétés  heureufes  &  floriiTantes ,  -que 
d'en  donnet  le  nom  à  ce  petit  manège  toujours  in- 
certain de  rufe ,  d'mtrigue  &:  de  fourberie , 
que  je  regardois  comme  un  grand  art  ,  &  qui 
n'a  été  en  effet  imaginé  que  pat  des  îgnorans  m- 
capables  de  s'élever  i  de  plus  hautes  îdées', 
ou  pat  de  mauvais  citoyens  qui  ne  regatdoient, 
dans  l'admipillration  de  la  république ,  que  le  mal- 
heureux avantage  de  falisfaire  euic  mêmes  leur  am- 
bition &lr:ur  avarice.  Sans  dcure  que  les  mœurs 
doivent  ^rvir  de  bafe  à  la  loi ,  &  que  fans 
leur  fecours  le  légidateur  n'élèvera  jamais  qu'un 
édifice  chancelant  >  &  prêt  à  s'écrouler. 

Mais,  vous  l'avouerai  je  f  Phocion,  continua 
Arilïîas  en  baillant  la  vue  &  d'un  ton  .iffligé  i 
dans  le  moment  même  que  je»cèdc  â  l'évidence 
de  vos  raifonnemens,  mes  anciens  préjugés  fem- 
blentferévolrcr  contre  ma  raifon.  L'Egypte,  autre- 
fois vertueufe  ,  a  été  heurenfe,  &  Lacédémone 
n'a  petdu  fa  profpérité ,  qu'en  perdant  Tes  moeurs. 
Sans  doute  ii  ell  digne  de  la  fagclTe  de  l'auteur 
de  la  nature,  que  le  bonheur  foir  le  prix  de  la 
vertu .  &  l'adverlité  la  co:npigne  du  vice.  Tel 
eft  l'ordre  le  plus  ordinaire  i  mais  n'eft  il  fioiiit 
d'exception  à  ces  loix  générales  ?  Celui  qui  les  a 
portées ,  pour  des  raifnns  qu'il  feroit  témctaîre  de 
vouloir  pénétrer,  n'y  décoge-til  jamais  ?  N'a-t-on 
pas  vu  quelquefois  des  empires  élever  leur  fortune 
fur  l'injullice,  &  fleurir  par  .les  moyens  rue  la 
Morale  réprouve?  Quelle  vertu  ontks  Perfcscui 
Ton.  III.  O  o 
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dominait  fitr  PAfie  entière  ?  Il  me  femble  que 
Philippe ,  à  qui  tout  réuffît ,  n'a  guère  plus 
At  verw  que  nous ,  qiri  tombwis  en  décadence  ; 
il  me  remb)«  que  tous  les  jours  <lesinniguan5,  à 
force  de  lâchetés  &  de  fcélérateffes,  enlèvent 
à  des  hommes  de  bien  la  lécompenfe  qui  n'ctt  due 
qu'à  h  probité.  Pourquoi ,  par  les  mêmes  voies, 
'des  ^tats  neptïurroient-ils  donc  pas  obtenir  tes 
mêmes  fuccis  ?  Nous  avons  vudesïyransufurper 
dans  leur  ville  la  fouverainecé ,  jouir  de  Jeur 
Vol.  &  mourir  tranquillement  dans  leur  lit.  So- 
crate,  au  contraire,  n'a  poffedé  aucune  de  nos 
magillratures ,  &  il  a  trouvé  des  juges  qui  l'ont 
condamné  à  boire  la  ciguë.  Ah,  Piiocion,  Pho- 
Cion  ,  quel  Tprâjcle  fcandaleux  ne  nous  préfente 
pas  quelquefois  rhi^oire  du  bonheur  &  dD  malheui 
des  hommes. 

Prenez- y  garde  ,  mon  cher  Ariftias,  lut  répon- 
dit PhiTcioii ,  ce  n'eft  pas  votre  raifon  ,  ce  font 
vos  payions  qui  vieimenc  de  parler,  C'cll  parce 
que  vous  confondes  encore  les  dignités  ,  le»" 
richeffes,  l'éclat,  le  pouvoir  avec  le  bonheur, 
que  vous  voudriez  qu'ils  fuffent  la  récompenfe 
de  la  vertu  i  mais  ils  ])e  peuvent  tout  au  plus  pro- 
curer qii'u,n  plaifir  [^allager ,  tel  que  le  donnent 
Jes  careffes  trompeùl'es  d'une  Courtifane  i  S;  des 
plailïrs  paflagers  ne  font  pas  le  bonheur. 

Vous  voyei  tous  les  jours  des  hommes  mé- 
pnfablesqui  parviennent  aux  premières  magiltra- 
tures  i  mais  lovez  sûr  qu'elles  ne  font  un  bien  que 
piur  l'homme  vertueux  qui  Te  dévoue  i  fa  patrie, 
qui  ell  30ez  habile  pour  la  lendre  heureufe ,  ou 
qui  du  moins  a  tout  tenté  pour  y  réuillr.  Le 
bonheur  dans  chaque  individu ,  c'eil  la  paiï  de 
l'ame ,  S:  cette  paix  naît  du  témoignage  qu'il  fe 
jtnA  de  fe  conduire  par  les  règles  de  la  jullice. 
Ces  tyrans,  ces  ambitieux  dont  la  multitude  ad- 
mire la  profpéritéj  gémiffenc  en  fecret  fous  le 
poiils  de  l'adminitUation  â  laquelle  ils  ont  la  la- 
ch.'té  infenféc  de  ne  pouvoir  renoncer.  Que 
ne  pouvez  vous  lire  dans  leur  cœur  déchiré  parla 
■crainte,  l'envie,  la  hame,  l'avarice  &  les  re- 
mords ■'  Mon  cht:r  Ariilias,que  cette  apparence 
de  profpéritc  ,  Qui  n'environne  que  trop  fouvenc 
le  vice,  ne  vous  fcandalife  pas.  L'élévation  des 
méchans ,  faiiant  à  la  fois  leur  châtiment ,  & 
cîlui,des  peuples  qu'ils  gouvernent  &  qui  les 
■élèvent  1  eft  au  contraire  une  nouvelle  preuve 
que  le  bonheur  n'eft  attaché  qu'à  U  vertu. 

Vous  me  citez  Socrate  ;  maïs  ce  verre  de 
ciguë  ,  qui  déshonorera  cittnellemcnt  vos  pères , 
ne  troubla  point  fon  repos.  Les  fcclérats  qui 
vouloicnt  le  perdre,  étoienr  incertains  du  fiiccés 
de  leurs  calomnies  ,  &  il  étoit  si3r  de  fon  in- 
nocence. Puifqu'il  ne  fit  aucune  plainte,  au- 
cune follicitation ,  8:  qu'il  refufa  de  fe  foulirairc 
par  la  fuite  à  U  haine  de  fes  ennemis,  com- 
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ment  poarroït-on  le  foupçonner  d'avoir  été  in- 
quiet fur  le  jugement. qu'il  artendoit  ?  Pendant  les 

trente  joues  qui  s'écoulèrent  depuis  qu'on  lui 
prononça  fa  fentencc ,  jufqu'au  moment  de  l'eitc- 
cuiion ,  il  continua  à  inltruire  Tes  difciples-  II 
leur  parla  de  l'immortalitc  de  l'ame  &  du  bon- 
heur attaché  à  la  vertu.  Les  yeux  les  plus  percans 
ne  virent  point  qu'il  fit  quelqu'effort  pour  être 
ou  paroîtrc  tranquille,  &  qu'd  foupçonnat  que 
fa  prifon  &  fa  mort  fuffent  une  objeétion  contre 
fa  doftrine.  Il  regarda  la  mort  comme  nous 
voyons  le  coucher  du  folcil  &  l'approche  du 
fommeil  ;  il  remercia  les  dieux  de  lui  donnée 
une  fin  qui  lui  épargnoit  1l-s  infirmiers  de  la 
vieilleffe  &  les  angoifles  douloureufes  de  l'agonie. 
C'cft  Athènes  feule  qui  étoit  malheureufe  ; 
&  quelle  longue  fuite  de  calamités  ne  pouvoit-on 
pas  prédire  à  une  ville  affez  aveugle  &  allez  cor- 
rompue ,  pour  punir  la  vertu  de  Socrate  du  der- 
nier fupplice  ? 

A  l'égard  de  la  profpérité  des  états,  je  con- 
viîns  ,  pourfuivit  l'hocion  ,  qu'il  s'eft  formé 
de  grands  empires  par  des  moyens  que  la  morale 
dt-favoue  }  mais  répondez-moi ,  ces  états  quof* 
qu'injuftes,  ambitieux  &  fans  foi,  n'étoient-ils 
pas  moins  abandonnés  aux  voluptés',  à  la  pa- 
reffe  &  à  l'amgut  des  richeffes  que  les  peuples 
qu'ils  ont  fournis?  N'étoienr-ilsisas  plus  exercés 
au  courage  &  à  la  difcipline  ?  N'avoicnt-ils  pas 
moins  d'indift'érence  pour  leur  patrie  &  plus  d'a- 
mour pour  la  gloire  ?  Ce  n'eft  point  parce  que 
Philippe  a  peu  de  vertu  que  nous  le  craignons, 
c'cft  parce  que  nous  en  avons  encore  moins  que 
lui,  bi  qu'il  fc  fert  de  nos  vices  pour  nous  ac- 
cabler. L'ambition,  l'injuftice,  la  rufe,  la  vio- 
lence peuvenr  fans  doute  former  At  grands  em- 
pires i  mais  c'ell  parce  qu'à  ces  vices  on  n'op- 
pofe  que  d'autres  vices  :  d'ailleurs,  queleflla- 
vantage  de  cette  grandeur  ufurpée  ?  Peut-elle 
fjirc  la  profpérité  d'un  état,  puifqu'il  eft  impof- 
fible  de  l'afleoir  fut  un  fondement  folide? 

La  Politique,  dupe  d'un  bonheur  paffager  & 
toujours  fuivi  des  revers  les  plus  funeftes,  doit- 
elle  donc  facrifier  l'avenir  au  moment  préfent  ? 
O  mon  cher  Ariftias,  fi  vous  aimez  votre  patrie, 
que  les  dieux  vous  préfervent  de  lui  fouhaiter  des 
luccès  qui  prépareroient  fa  décadence  &  fa 
ruine.  C'eft  pour  avoir  voulu  ufurper  l'empire 
àùh  Grèce  ,  que  nous  &  les  fpartiatcTfommrs 
aujourd'hui  à  la  veille  de  perdre  notre  liberté. 
La  modération  de  nos  villes  les  avoir  mifes  en 
état  de  repouffer  Xerxès  ;  leur  ambition  va  les 
foumeitre  à  Philippe-  De  grandes  provinces  & 
de  grandes  richeffes,  quoi  qu'en  diient  nos  ora- 
teurs, ne  contribuent  ni  au  bonheur  domeftique 
des  citoyens,  ni  i  la  sdteté  de  la  république 
à  l'égard  des  étrangers.  Que  fert  aux  Petfes  d'j- 
voir  conquis l'Afie  entière?  En  font-ils  plus  Ubic&T 


Digitized  by 


Gooi^le 


tî  o  u 

Le  fujct  ioak.il  avec  plus  de  cofifiance  de,  fa 
fortune,  depuis  que  le  prince  a  monllcueufenient 
augmente  la  iieniic  ?  Qu'un  grand  empire  eft 
foiblc ,  puifqu'Agéftlas,  avec  une  poignée  de  fol- 
dacs,  a  porté  la  terccur  jufqucs  dans  Éabylonel 
Une  autre  fois  je  tous  dévcloppeiai  les  preuves 
de  cette  vérité  ;  mars  daiis  ce  moment  con- 
tentei-vous  de  remarquer,  Ariftias,  que  fi  l'être, 
protefteur  de  la  vertu ,  fe  fert  quelquefois  des 
vices  d'un  peuple  pour  en  détruire  un  plus  vi- 
cieux ,  il  ne  manque  jamais  de  l)tifer  l'inflrument 
de  fa  vengeance  après  s'en  être  fervi.  Ce  n'eft 
point  par  des  miracles  qu'il  agit ,  mais  par  une 
fuite  çaturelle  de  l'ordre  qu'il  -J  établi  dans  le 
goiff/eratmeat  du  monde. 

Je_  ne  hafarde  point  ici  une  con;eâure  vainc 
&  téme'raire.  Esaminez  avec  moi  le  choc  ,  la 
marche ,  le  concours  des  paflions ,  le  mouvement 
réciproque  qu'elles  fe  communiquent.  &  vmis  en 
verrez  réfulter  cet  ordre  favorable  à  la  Morale, 
i-a  trahifoB,  la  fourberie  ,  la  rufe  peuvent  fur- 
I>rendre  &  tromper  un  état  qui  n'ett  pas  précau- 
Uonné  contre  leurs  pièges ,  Sî  obtenir  d'alrortl 
quelque  fucccs  ;  mais  leur  fuccès  même  déchire 
Je  voile  fous  lequel  elles  fe  cachoienc ,  &  U 
mauvaife  foi  ,  en  infpirant  une  défiance  &  ùoe 
name  générales ,  fe  trouve  enfin  cHc-même  em- 
barraffee  dans  les  embûches  qu'elle  dreiToit.  In- 
dmidée  pat  h  crainte  qu'elle  a  fait  naître ,  dupe 
de  fes  propres  finelTes,  jamais  elle  ne  peut  pré- 
voir (ousles  dangers  dont  elle  eft  menacée  j  fans 
"fl«,c'Ie  fe  preciutionne  contre  des  accidens 
chimériques.  Marchant  ainfi  fanj  règle  ,  elle  ne 
peut  réuITir  que  par  hafard ,  &  bientôt  doit  né- 
ceffaircracnt  échouer.  Czi  fophiftes  ,  qui  tâchent 
de  réduire  en  art  la  perfidie ,  &  qui  nous  étalent 
avec  complaifancc  cent  exemples  d'injuftices  heu- 
'^Ijf" ,  fe  gardent  bien  de  nous  en  faire  con- 
noitre  les  fuites  funeftes.  Toujours  vagues  dans 
Kurs  difcours ,  ils  n'analyfeni  jamais  les  caufes 
des  fuccès  de  hnjnftice  &  de  la  mauvaifc  foi  ; 
lamais  ils  n'étaSlirnnt  le  point  fisc ,  où .  triom- 
phant de  tous  les  obftacles  ,  elles  font  sûres  de 
reufflr,  La  farce  de  la  venté  oblige  au  contraire 
les  fophiftes  i  fe  réfiirer  eux-mêmes.  Ils  ne  peu- 
vent fe  déguifcr  que  les  fuccès  paffagers  de  t'in- 
luftice  ne  préparent  qu'un  avenir,  malheureux. 
Pourquoi  nousoonfeillent-ils  d'éviter  la  haine  & 
le  mépris,  comme  les  deur  écueils  les  plus'  fu- 
nertes  de  la  Politique  î  N'ell-ce  pas  convenir  du 
danger  des  vices ,  reconnoître  le  prixdela  venu, 
&  avouer  que  Ces  opérations  feules  font  sûres  ? 

Si  un  peuple ,  au  lieu  de  la  rufe  &  de  la'  four- 
bene ,  emploie  la  force  &  la  violence  contre  fes 
voifins,  il  eft  impoiTible  qu'il  ne  foit  pas  lui-même  ' 
agité  par  la  crainte  qu'il  înfpire.  En  même  tems 
qu  11  augmente  le  nombre  de  fes  ennemis ,  il  de- 
«cnc  fulpea  à  fe*  alliés.  En  croyant  .fe  HBtke 
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puiffant,  il  multiplie  fes  dargere  &  dimnme  fes 
torces.  Plus  heureux  que  plulieurs  nations  dont 

nous  connoifions  l'hilioire ,  &  qui  fe  font  affoi- 
blies ,  &.  enfin  ruinées  à  force  d'efforts  ,  pour 
augmenter  leur  fortune  i  je  veux  qu'il  ne  fuecombe 
pas  fous  le  poids  des  difficultés  qui  l'entourent, 
&  que  la  réliftance  de  fes  ennemis  aiguife  au 
■  contraire  fon  courage ,  fes  forces  Se  fes  tàlens. 
t-c  moment  fatal  du  fuccès  arrive  ;  il  triomphe  i 
mais  le  vainqueur  périt  au  milieu  de  fés  conquêtes- 
Rcmatquez-le  ,  mon  cher  Ariftias ,  c'cft  l'am- 
ftftion  c  ert  1  avatice  déguifées  fous  le  nom 
dune  fauffe  gloire.,  qui  peuvent  feules  porter 
les  hommes  a  être  conquérans  i  &  par  quel  pro- 
dige ces  deux  paffions,  qui  n'ont  pas  craint  dç 
violer  tous  les  droits  humains  &  de  verfcr  des 
torrens  de  fang ,  uferoicnt  -  elles  avec  prudence 
de  la  viftoue ,  fi  capable  denivrcr  d'orgueil  les 
hommes  les  plus  modérés  ?  Séfortris ,  peu  con- 
tent de  fégner  fur  1  Egypte ,  fait  violence  à  ces 
fages  loix  dont  je  vous  parlois  il  n'y  a  qu'un 
moment  :  il  médite  la  conouète  de  l'Afie ,  &  rien 
ne  refille  d  abord  i  ces  égyptiens  fobres  .  labo- 
rieux ,  temperans  &  courageux  qu'il  a  armés  poui 
fervir  fon  injurte  ambition.  Mais  fefî  foldats  vic- 
torieux prennent  bientôt  l;s  vices  8c  les  mœurs 
des  peuples  vaincus.  Ces  hommes ,  amollis  par 
les  voluptés  &  les  richeflcs ,  rapportent  dans  leur 
patrie  les  dépouilles  de  l'Orient.  Le  psuple.  étonné 
dun  fpeûacle  qui  développe  en  lui  k  germe  An 
1  ambition  &  dclavaiice.  fe  doit  parvenu  au 
comble  de  la  gloire  &  do  la  profpéiité  :  cepen- 
dant la  vertii ,  ébranlée  dans  tous  les  cœurs ,  eft 
prête  à  les  abandonner  ;  &  ,  au  Milieu  des  chants 
dalIegrcITe  &  de  triomphe,  le  châtiment  de  l'E- 
gypte commence.  Une  négligence  préfompmeufe 
relâche  les  reflotts  du  gouvernement  :  tous  les  an- 
ciens étiblilTL-mens  font  bientôt  détruits  pat  les 
paffions.  Les  fuccefTeurs  de  Séfollris  ,  efclaves 
d'une  tottune  qui  les  aecabloit ,  devinrent  des 
tyrans  voluptueux  ,  &  d'autant  plus  terribles  - 
qu'affoibhs  par  la  ruine  des  loix ,  ils  ne  fe  croyoieiû 
plus  en  sûreté,  lis  craignirent  des  fujets  que  la 
mollclîé  ,  le  faite  ,.  la  pauvreté  &  les  nVhelTes 
avoient  rendus  à  la  fois  lâches  &  infolciis}  Se 
leur  royaume  ,  fans  défenfe  Se  troubk'  plutôt  par 
des  émeutes  que  par  des  révoltes ,  ti\  deltinc  à 
devenir  la  proie  du  premier  conquérant  qui  vou- 
dra s'en  empâter. 

L'hiftotre , nous  offre  mille  exemples  .pareils. 
Les  mèdes ,  en  aflertiflant  Ies  alTyriens ,  perdirent 
les  mœurs  &  les  Wix  qu'ils  dévoient  à  la  fagefft 
de  Déjocès  :  ils  ceRîrent  d'être  heureux  par  une 
trop  grande  profpétité  ,  &  préparèrent  une  con- 
quête aifée  aux  perfes,  qui,  à  leur  tour,  amol- 
lis &  corïompus  aufli-tot  que  vainqueurs  i'tfeflv 
dcrent  un  grand  empire  dont  tout  jnnoncoit.la 
décadence.  Que  de  leçons  pour  la  Politique'  fi 
«Ue  veut  connomc  kt  deroirs  1  Vous  parleift^iy,         ' 
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mon  ch(c  Ariftlas.,  des  malheurs  domcAiques  de 
la  Grèce?  Nor  fuccès  brillans  pendant  la  guene 
médique  ,  où  nous  ne  faifions  que  nous  défen- 
dre, ont  été  capables  de  nous  faire  abandonner 
les  Vertus  de  nos  pères  i  quels  ravages  ne  doivent 
donc  pas  faite  chez  un  peuple  les  fuccès  d'une 
luetre  entreprife  par  ambition  &  par  avarice  t 
I.* époque  de  l'ambition  &  de  la  foiWeffe  d'A- 
thènes eft  la  même.  Nous  nous  fommcs  perdus, 
quand  nous  avons  voulu  nous  rendre  les  maîtres 
de  nos  alliés  ;  &  Lacédémone  ,  après  nous  avoir 
vaincus ,  n'a  plus  été  en  état  de  fe  défendre  contre 
les  ihébains.  • 

Philippe  abufe  aujourd'hui  de  nos  divtlîons  Se 
de  nos  vices  ;  il  ne  cherche  qu'à  nous  fubjuguer 
&  nous  alTervir  :  mais  voyez  avec  quelle  adrelTe 
fon  ambition  emprunte  le  mafque  de  la  modé- 
lation,  de  la  jurficc  ,  de  la  bienfaifance  même  j 
c'cSt  par-U  qu'il  cfl  véritablement  redoutable.  II 
recueille  dans  U  Macédoine  les  vertus  fugitives 
qui  nous  abandonnent  ;  il  rend  Ton  peuple  aÛifi 
patient  ,  laiiorieux  &  brave.  Que  de  vertus , 
qui  >  par  l'emploi  infenfé  que  ce  nouveau  Séfolbis 
en  fart ,  ne^rocuceront  qu'un  faux  bonheur  aux 
macédoniens  1  Si  ce  prince  avoir  l'ame  affez  giandc 
pour  connoître  fes  devoirs  ■  &  les  préférer  aux 
intérêts  de  fa  vanité  &  de  fon  ambition  ,  il  met- 
troit  i  profit  les  circonLlances  heureufes  où  il 
fe  trouve.  Au  lieu  de  fomenter  nos  vices  pour 
acquérir  avec  moins  de  ^ine  l'empire  de  la  Grèce, 
il  fe  ferviroit  de  Tes  talens  pour  nous  aider  i  nous 
corriger  :  il  tâcherait  de  méritée  à  la  Macédoine 
la  conlîdération  dont  Lacédémone  a  autrefois 
joui.  Loin  de  nous  divifer ^  il  travailleroît  i  nous 
réunir  j  &  i  ne  faire  des  grecs  &  des  macédo- 
niens qu'un  peuple  d'amis  &  d'alliés ,  qui  fcroit 
heureux ,  Se  dont  le  pays  deviendroit  inaccelTible 
aux  attaques  des  étrangers. 

U  procureroit  ainfi  un  bonheur  durable  l  fa 
nation  i  thaïs  puifque  Philippe  n'aime  la  vertu  que 
pour  en  faire  l'inftrumenrde  fon  ambition  j  j'ofe 
vous  prédire,  fans  vouloir  empiéter  fur  les  droits 
de  l'oracle  de  Delphes,  que  cette  fortune  des 
macédoniens ,  préparée  &  conduite  avec  tant  d'art . 
décourage  &  d'habileté  de  la  part  du  prince,  & 
tant  de  vertu  de  la  part  des  fujets  ,  dirparoîtra 
en  nairtant-  Le  moment  où  leur  empire  fera  par- 
venu à  la  fiiuation  en  apparence  la  plus  brillante, 
fêta  l'époque  où  il  commencera  à  décheoir.  Ses 
fuccès  ouvriront  enfin  tes  yeux  à  fes  voîfins  i  fes 
conquêtes  lui  feront  plus  d'ennemis  qu'elles  ne 
lui  donneront  de  fujets.  Les  qualités  que  nous 
admirons  aujourd'hui  dans  les  macédoniens ,  feront 
place  aux  vicis  des  vaincus.  La  Macédoine  fera 
nulheureufe  ,  &  trouvera  enfin  un  vainqueur. 

Il  faudroit  >  mon  cher  Atiflias  ,  que  la  nature 
iu  <aiu  humun  (huigeâc ,  peut  que  U  Politique 
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de  nos  fophiAes  pût  conduire  un  peuple  â  tm 
bonheur  durable.  Si  ce  n'étoit  que  notre  rajfon 
feule  qui  nous  fit  haïr  l'injultice ,  la  fourberie , 
la  violence,  l'ambitioB ,  l'avarice,  &c,  peut- 
être  au'on  parviendroit  à  l'éblouir,  la  tromper  Se 
l'envelopper  de  préjugés  qu'elle  ne  poiirroit  dé- 
truire 1  mais  ce  font  nos  pallions  même  qui 
détellent  ces  vices  danc  nos  pareils.  BlelTées  dès 
qu'elles  les  rancontrent,  elles  s'aigriflent ,  elles 
s'irritent,  &  rien  ne  peut  les  dîftraire.  Tant 
qu'un  homme  injufte  &  fans  foi  indilporen  fes 
concitoyens  j  tant  qu'une  république  ambitietife  > 
avare  6c  orgueilleufe  fe  rendra  fufpeâe  fie  odîeufe 
â  fes  voifîns ,  c'efï-à-dire  ,  unt  que  la  nature  de 
l'homme  ne  changera  pas  i  foyez  pcrfuadé  qu^Ia 
Politique  doit  regarder  la  vertu  comme  la  fource 
&  le  fondement  de  la  profpérité.  Je  devtois  vous 
parler  aâuellement  de  la  méthode  avec  laquel'e 
la  politique  doit  aSêrmir  la  vertu  dans  une  répu- 
blique) mats  en  voili  aSez  pour  aujourd'hui, 
dit  Phocion ,  &  je  ctaindrois ,  mon  cher  Ar^as , 
de  nuire  i  la  vérité  en  vous  fatiguant  ;  s'il  vous 
refte  même  quelques  doutes  fur  les  matières  que 
nous  avons  traitées ,  la  fuite  de  no<  entretiens 
les  diflipera. 

Méthode  que  h  Poliiiqui  doit  tmplvytr  pour  rendtt 
an  ptuplt  vertueux.  Des  venat  ip^tUe  dùit  pria- 
cipaiement  ea/tivir.  Latempiranet ,  t amour datra- 
\aU,  l'amour  dt  ia  gloire.  Néeejfiié  de  U  rtUgimi, 

Arîllias  &  moi  nous  nous  rendîmes  hier  chez 
Phocion ,  mon  cher  Ctéophane.  C'eft  aujour- 
d'hui ,  lui  dis-je ,  nos  grandes  panathénées ,  8e 
comment  pourrions-nous  mieux  célébrer  une  fête 
confacréc  à  Minerve,  &c  dcftinée  à  perpétuer  le 
fouventr  de  la  réunion  que  Thefée  fit  des  diffé- 
cens  peuples  de  l'Attiquc  dans  Athènes,  qu'en 
écoutant  ce  que  vous  voudrcz.bien  continuera 
nous  apprendre  fur  la  Morale  &  la  Politique? 

Je  fais  trop  de  gré  à  AtîftU»  ,  me  répondit 
Phocion  ,  de  préférer  un  entretien  auflèrc  aa 
rpeâacle  de  nos  fêres ,  pour  ne  pas  cwifentir  à 
ce  que  vous  defîrez.  H  ellvraifemblable  ajouta- t-il 
en  fouriant ,  que  Minctve  qui  voit  nos  panathénées 
avec  indifférence ,  depuis  que  nous  Ici  célébrons 
avec  plus  de  pompe  &  moins  de  vertu  que  nos 
pères ,  trouvera  bon  que  nous  n'en  augmentions 
pas  la  cohue. 

Puiflfue  vous  le  voulez,  reprenons  la  faîte  Je 
nos  entretiens.  Je  vous  ai  prouvé ,  continua  Vhty- 
cion  ,  que  la  vertu  lie  les  nommes  en  leur  Infpi. 
rant  une  confiance  mutuelle ,  &  que  le  vice  a« 
contraire  tes  tient  en  garde  les  uns  contre  fes  autres  , 
6c  les  divife.  Je  vous  ai  fait  voir  qu'il  n'y  a  point 
de  vertu  qui  ne  foit  ntile  à  la  fociété  i  mais  ces 
connoiBances  feules  ne  fuffifent  point  pour  guidée 
U  Politique  dans  fes  opérations.  Quoique  coiue 
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Terra  m^îte  d'être  cultivée,  toutes, cependant, 
ne  dctnsndent  pas  les  mêmes  Coins  At  la  part  du 
Icgiflaceut  &  desmagillratsi  quelques-unes  n'ont 
pu  un  rapport  aufTi  direâ,  aulTi  immédiat  que 
les  autres  à  ce  qui  fait  &  confolide  le  bonheur 
des  citoyens  &  la  sûreté  de  U  république.  Toutes 
les  vertus  n'étendent  pas  leurs  racines  ï  une  égale 
diUaiicci  toutes  n'ont  pas  une  tige  également 
forte  ,  quelques-unes  même  ont  befoin  d'un  ap- 
pui, ou  languifTent  S:  Te  flétrilTent  fans  ce  fecours. 
Les  unes  Jettent  de  plus  grands  rameaux,  &  por- 
tent des  huits  plus  abondans  que  les  autres  ;  il 
y  en  a  même  qui  fécondent,  pour  ainfi  dire, 
tout  leterrein  cui  les  environnent;  vous  verrei 
naître  autour  A'eWes  mille  venus  pattîculiéres 
qui  fembleronc  venir  fans  femences  ,  &  n'exiger 
aucune  cu'ture. 

Si  la  Politique ,  mon  cher  Ariftias ,  confîdère 
les  vertus  fuivant  leur  ordre  en  dignité  8c  en 
excellence .  elle  place  à  leur  lête  la  juHice ,  la 
pradence  &  le  courage.  D'accord  avec  la  Morale, 
elle  nous  montre  que  de  ces  trois  fourccs  décou- 
lent l'ordre ,  ta  paix  ,  la  sdreté  &  tous  les  bieus , 
en  un  mot ,  que  les  hommes  peuvent  délirer. 
L'objet  de  la  Politique  cft  de  nous  rendre  facile 
la  pratiqua  de  ces  trois  vertus;  mais  elle  connoit 
trop  bien  l'adivité  de  nos  payions  Si  la  parefTe 
de  notre  raifon  ,  pour  efpérer  de  nous  en  faire 
coDtraâer  l'habitucle,  (ï  en  nousfamiliarifant  d'a- 
vance avec  d'autres  vertus,  dont  elle  eft  plus 
maitrelTe  de  régler  l'exercice  8c  h  marche,  elle 
n'écarte  de  notre  cœur  les  vices  qui  nous  empê- 
chent d'eue  juftes ,  ptudens  fie  courageux. 

Ce  feroit  un  étrange  politique ,  qu'un  légifla* 
teur  perfuadé  qu'il  fuffit  de  raire  des  loix  pour 

Ïae  les  hommes  y  obéilTcnt.  II  n'a  encore  rien 
lit  quand  il  n'aura  réglé  que  les  droits  de  cha- 
que citoyen  &  donné  des  bornes  fiscs  i  la  iuflice , 
aiSez.  agir  nos  pa/Tions,  elles  auront  bientât 
défaire  ces  bornei.  Mille  ptécentîons  chimériques 
anéantiront  le  droit.  Au  milieu  des  loix  les  plus 
jufief  ,  rinjuQice,  fécondée  par  la  rufc  &  la 
chicane,  &  enhardie  par  l'impunité,  deviendra 
bientôt  l'efprit  général  des  citoyens.  Publiez 
dans  la  place  de  Sibaris  qu'il  efl  ordonné  â 
tous  citoyeq;  d'avoir  alTez  de  courage  pour  pré- 
met  dans  un  combat  la  mott  à  ta  fuite,  & 
méprîfer  dans  l'adminifiration  de  ta  république 
les  dangers  auxquels  un  magil^rat  e&  quelquefois 
expofé  t  &  je  vous  réponds  que  vous  aurez 
publié  le  décret  le  plus  inutile.  Les  Sibaritcs, 
toujours  efféminés,  ne  fortiront  point  de  leur 
ntoIIelTe  pour  prendre  du  couta^e.  La  toi  nous 
prefcrîroit,  à  nous  autres  athéniens ,  la  police  la 
plus  fage  dans  nos  délibérations  publiques,  pour 
nous  empêcher  d'être  inconlldérés ,  Se  nous  for- 
cer de  péfet  &  d'examiner  avec  maturité  les 
ïiitéiêts  de  la  patrie  ;  que  fl  nous   devemons 
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prudens ,  ce  feroit  pour  l'intérêt  de  tws  pallions  ,' 
&  non  pour  celui  de  la  république. 

Tout  jégiflateur  qui  ignore  fur  quelles  vertus 
la  juftice ,  la  prudence  &  le  courage  doivent 
être  ,  pour  aiou  dire ,  entés  ;  tout  légiflateur  qui 
ne  fait  pas  préparer  les  hommes  à  les  aimer  Sc 
les  pratiquer  ,  verra  que  fes  loix  inutiles  n'auront 
fait  aucun  bien  i  la  fociété.  U  y  a  en  effet,  mon 
cher  Arinias.  des  vertus  qui  fervent  de  bafe  Sc 
d'appui  à  toutes  les  autres.  Je  compte  quatre 
de  ces  vertus,  que  j'appelle  mères  oa  auxiliaires  y 
Se  qui  font  les  premières  dans  l'ordre  politique  , 
la  tempérance ,  l'amour  du  travail ,  l'amour  dé 
la  gloire  ,  £c  le  refpeâ  pour  les  dieux. 

Par  tempérance  ,  j'entends,  pourfuivït  Ph©^ 
cion,  cette  vertu  qui,  nous  invitant  à  nouscoH- 
tenter  des  chofes  que  la  nature  exige  indirpenfa- 
blement  pour  notre  confervation ,  diminue  te 
nombre  de  nos  befoins  &  les  fimplitic-  Qui  n'é- 
tudie pas  l'art  d'être  heureux  i  peu  de  frais* 
fera  toujours  malheureux.  Vous  favez  ce  que 
Socrate  difoità  Euthydème ,  que  les  voluptueux 
font  les  hommes  du  monde  tes  plu3  déraifonna- 
blcs.  A  force  de  fe  repaître  de  voluptés,  ils 
éteignent  en  eux  le  fcntimcnt  du  plaillr  ;  ils  n'ont 
pas  l'efprit  d'endurer  la  faim  &  la  foif ,  8c  de 
réfifler  aux  premières  amorces  de  l'amour  £e 
du  fommeil;  -ils  gâtent  tout  par  leur  attention 
infenfée  i  prévenit  leurs  de&rs. 

La  volupté  vend  fes  faveurs  3  trop  haut  prix; 
elle  emploie  trop  de  Imains ,  trop  de  cems ,  trop 
de  peine  à  la  compolition  de  fon  ennuyeux  bon- 
heur ,  pour  que  la  politique  n'échouât  pas  en 
effayant  de  rendre  un  peuple  voluptueux.  \ 
peine  la  volupté  jouit-elle  ,  que  rafiafice  ,  elle 
rejette  avec  faite  &  dédain  ce  qu'elle  avoit  defiré 
avec  emportement.  Nos  fophilles ,  i  leur  ordi- 
naire ,  finx  mal  raifonné  fur  cette  matière  ,  parce 
que  la  nature  a  voulu  que  nos  befoins  fuITent  la 
fcurce  de  nos  pîaifirs ,  ils  ont  prétendu  qu'en 
multipliant  les  uns,  on  multiplieroit  auflî  tes  au- 
ttes  t  mais  ils  n'ont  pas  fait  attention  que  la 
volupté  eCt  moins  habile  &  moins  libérale  que  U 
nature.  Celle-ci  ne  donne  aucun  befoin ,  fans  don- 
ner en  même  tems  un  moyen  aifé  de  le  ratisfatre; 
8e  la  volupté,  qui  flatte,  échauffe,  irrite  notre 
imaginatiorvpar  des  efpérances  8c  des  fonges,  ne 
donne  jamais  ce  qu'elle  a  promis  ;  elle  fuit  quand 
nous  croyons  ta  faifir  ,  8t  nous  laiffe  le  dégoût^ 
l'ennui  &  la  laiTitude  à  la  place  du  plaifir. 

Mais  il  ne  s'agît  pas  entre  nous  de  t'inconfé- 
quence  des  voluptueux;  8e  quand  leur  pafGon 
ne  les  tromperoit  pas ,  il  n'en  faudroit  pas  moins , 
mon  cher  AriHias,  bannir  la  volupté  de  notre, 
république.  Croyant  acheter  des  plaîlïrs  à  prix 
d'argent,  elle  eu  toujours  avaie  Sc  prodigue» 
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ic  jamais  on  n'a  \û  h  juilice,  la  prudâlice  & 
le  courage  fe  mêler  parmi  les  vices  qui  accom- 
pagnentl'avarice&la  prodigalité.  Toutes  les  tichef- 
fesdc  I2  Perfe  n'enrichiioient  pasDcmadèsj  l'Eu- 
rope, l'Afie  &  l'Afrique  ne  fuffiroietic  pas  aux  be- 
foinsdetToisvoluptueuxcomme  lui:  comment  itonc 
la  vérité  feroit-ellc  l'ame  de  fes  dircours  ?  Patrie , 
Ronneur,  jurticc,  il  vendra  tout  à  qui  voudra 
facheier.  Ce  fénaceur,  accablé  du  poids  d'une 
diçeilion  difficile  ,  livteroit  l'Etat  à  qui  lui  offri- 
rott  un  élixir  propre  à  ranimer  les  relTorts  u(és 
de  fon  cftomac ,  &  vous  vculez  qu'il  s'informe 
s'il  n'y  a  point  quelque  malheureux  citoyen  que 
b-  faim  pourfuit.'  Croitez-vous  que  des  magif- 
trats ,.  avidet  &  fatigués  de  plaidrs,  foient  bien 
propres  à  petifer  aux  befoins  de  la  fociété  ?  Que 
Ce  foient  des  Tentinelles  vigilantes  8c  attentives 
â  prévoir,  prévenir  ou  repoulTcr  les  périls  dont 
la  république  peut  être  menacée  ï 

"  Ne  l'efpérez-pas  ;  la  république  elle-même  ne 
J'exige  plus,  quand  une  fois  les  cTpriis  font  infec- 
tés par  la  jouilTance  ou  le  defvr  des  voluptés  ; 
elle  tiendra  même  compte  à  Tes  magilïrats  de 
leur  molieffe  &  de  leur  talle.  Dès  que  la  recher- 
che dans  les  plaifirs  a  attaché  à  la  médiocrité 
l'opprobre  de  la  pauvreté,  les  citoyens  ont  trop 
de  befoins  pour  être  contens  de  leut  fortune. 
Leur  ame  cil  déjà  fouillée  des  vols  que  leurs 
mains  n'ont  encore  pu  commettre;  ils  feront  un 
commerce  honteux  de  leur  futfrage ,  8^  vendront 
leur  voix  au  plus  offrant.  On  ne  verra  dans  les 
Btagiliratures  que  la  facilité  de  s'enrichir  impuné- 
ment par  des  injullices  ;  on  ne  voudra  plus  avoir 
de  crédit  dans  la  république,  ni  commander  les 
armées,  que  pour  faire  fortune,  flc  s'abymçt 
enfuite  dans  les  voluptés.  Tout  eiî  alors  perdu } 
il  ne  fubfiftc  plus  qu'un  vain  fimulacre  de  républi- 
que. A  la  place  des  loix  méprifées ,  les  pallions 
régnent  impérieurement ,  &  les  mœurs  fcroient 
atroces ,  fï  les  âmes  écoient  encore  capables  de 
conferver  quelque  force. 

Quand  en  ouvrant  le  cœur  à  tous  les  vices, 
hs  voluptés  n'y  étoufferoient  pas  le  principe  de 
la  jnQice  &c  de  la  prudence,  il  fuflît  qu'elles 
énervent  le  corps,  pour  que  la  république  ne 
doive  plus  attendre  de  fes  citoyens  amollis  l« 
iîni(;ues ,  les  veilles,  la  patience,  les  travaux, 
d'où  dépend  fouvent  fon  falut.-  Tandis  que  de 
jeunes  gens,  laffés  de  Jcuts  débauches,  dor- 
ment laborieufement  dans  le  duvet,  penfcz-vous  , 
fi  on  les  réveille  en  furfaut  pour  repouffer  l'en- 
nemi qui  efcalade  nos  murailles,  qu'ils  trouve- 
ront en  eux  les  forces  &  le  courage  de  ces  anciens 
athéniens  ,  accoutumés  i  coucher  fur  la  dure  à 
côté  de  leurs  atmes  ,  &  à  mépiifer  les  plaiiîrs 
des  (ens  i  depuis  que  te  gode  des  plailirs  nous 
poffède,  j'aivu,  oui,  j'ai  vu  les  defcendans des 
héros  de  Marathon  8c  de  Salamin;  aller  aux  ennemis 
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avec  l'envie  de  fuir  dans  le  cœur.  L'eiempU 
conrigieux  des  riches  a  corrompu  jufqu'aux  pau- 
vres ,  qui  ne  partagent  pas  leurs  voluptés.  U 
n'elt  plus  d'athénien  qui  ne  murmure  contre 
les  fatigues  de  la  guerr-:  &  la  rigueur  de  noue 
difcipline  relâchée.  La  nature  paroît  dégradée  dans 
toute  la  Grèce  ;  nous  fuccombons  aujourd'hui  fous 
les  exercices  dont  nos  pères  fe  jouoient  autrefois; 
nous  trouvons  nos  armes  trop  pelantes.  Si  h 
moUelTe  de  nos  villes  nous  a  appris  à  redouter  le 
courage  des  barbares. 

Que  Lycurgue,  mon  cher  Arïftias,  étoit  pro- 
fond dans  Ia:;connoiffancedenos  vertus  &  de  nos 
vices  !  Méditez  fes  loix  >  un  dieu  faus  doute  les 
lui  avoir  dîâées.  Vous  ne  le  verrez  jamais  s'é- 
garer dans  des  détails  inutiles,  profcrireun  vice, 
&  n'en  pas  couper  ii  racine;  ordonner  U  prati- 
que d'une  vertu,  8e  négliger  celle  qui  doit  en 
Être  le  principe  ou  l'appui-  Il  ne  petinet  pas  à 
deux  jeunes  époux  de  s'abandonner  inconfidéré- 
ment  à  leurs  tranfports;  il  v ou! oit  qu'un  roari 
n'habitât  pas  d'abord  dans  la  même  maifon  que 
Cl  femme  ;  il  lui  ordonnoit  de  dérober  fes  faveurs. 
C'ctoit  pour  empêcher-  que  les  droits  du  matiage 
ne  devinffent  une  fource  de  corruption  &  de 
mollelfe  en  les  abandonnant  aux  voluptés ,  Se 
que  ralTafiés  de  plaifirs  légitimes,  ils  n'en  cher- 
chaffent  de  défendus.  L'adultère  ne  fut  point 
connu  à  Lacédémone  j  quel  avantage  !  s'il  eft 
viaîque  tout  commerce  de  galanterie  fuppofedans 
les  femmes  une  lâche  iniïdélité  à  leurs  devoirs, 
&  dans  les  hommes  l'arc  de  [éduire  &  de  corrom- 
pre réduit  en  principes,  8c  par-là  incme  d'amant 
phis  dangereux ,  qu'il  les  occupe  iérieufemcnt 
de  cent  misères ,  qui  ôtenc  à  l'ame  les  refforts 
néceffaires  pour  méditer  &  exécuter  de  grandes 
chofes. 

Faute  de  connoître  le  penchant  du  fexe  à  U 
moUelTe,  &c  l'empire  qu'il  a  fur  notre  ame,  la 
plupart  des  légillateurs  ont  tendu  un  piège  à  ne$ 
raccurs ,  en  négligeant  de  régler  celles  des  fem- 
mes. Lycurgue  devina  qu'elles  nous  donncnicnt 
leurs  vices ,  s'il  ne  leur  donnoit  pas  nos  vertus. 
Il  en  lit  des  hommes  3  il  leur  infpira  un  géné- 
reux mépris  pour  les  befoins  auxquels  la  nature 
ne  les  a  pas  alTujetties.  H  les  endurcît  au  tn^ 
vail ,  à  la  peine ,  à  la  fatigue-  Platon ,  enhardi 
par  cet  eiemple  ,  voulut  même  en  faire  des  fol- 
datsdansfa  république.  II  favoit  que  moins  ooos 
avons  de  devoirs  â  remplir,  moins  nous  y  fotn- 
mes  attachés,  8c  en  exigeant  beaucoup  de  fein- 
mcs ,  il  efpéroit  avec  raifon  de  tout  obtenir  aifé* 
ment  des  hommes. 

Lycurgue  établit  enfin  dans  fa  ville  des  repas 
publics ,  dont  le  brouet  noir ,  lî  décrié  aujouc- 
d'hui ,  faifoii  les  délices.  VoiU  fes  deux  prin- 
cipales itillitutions,  Scransleuifecouii,  ilautqtt 
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5nutil«mencprofcm  l'ufage  de  î'at^nt  Se  I«  arts 
înutiks ,  aiguillons  à  la  t'ois  6c  alimens  des  paiTions. 
L'exercice  des  vertus  les  plus  difficiles  &  d^ns 
le  degré  le  plus  héroïque,  dévoie  dès-lors  devc- 
nic  familier  aux  fpirtijtes }  parce  que  c'eft  le 
propre  de  la  rempétance  de  tenner  l'entrée  de 
notre  cœur  à  une  foule  de  vices ,  en  nous  ren- 
dant nonc  ficuatîon  piéTente  agréable  ,  &  de  nous 
porter  fans  effort  au  bien.  Lj  lempétance  infpire 
nécelTii rement  le  mépris  des  richeifes;  &  ce 
mépris,  qui  fuppofe  l'amc  débarraflee  des  befoins 
frivoles  qui  nons  tourmentent ,  ell  toujours  accom- 
pagné de  l'amour  de  l'ordre  &  de  la  juHice. 
Moins  les  pallions  font  vives  &  nombreufes, 
plus  la  raifon  eA  libre  de  faire  valoir  fes  droits. 
Oui,  mon  cher  Ariilias,  depuis  que  nous  avons 
renoncé  à  la  lîmplicité  des  mœurs  de  nos  pères, 
nous  avons  beau  faire  tous  les  jours  de  nouvelles 
loix  &  muîtiplier  nos  magiftrats ,  c'eft  convenir 
de  notre  corruption ,  &  n'employer  que  des  remè- 
des inutiles  pour  nous  corriger.  Ce  premier  magif- 
trai  &  la  première  loi  d'une  république  ,  ce  doit 
être  la  tempérance;  &  le  peuple  le  mieux  gou- 
verné, après  Vzs  fpartîites,  c'elt  celui  qui  appro- 
chera le  plus  de  leur  frugalité. 

Cependant  telle  eft  la  foibielTe  humaine,  que 
toute  vertu  a  fes  momens  d'erreur ,  de  diftrac- 
tion  &  de  la{{îtude.  La  tempérance  a  autant 
d'ennemis  qu'il  y  a  de  fortes  de  voluptés ,  &  quel 
que  Toit  fon  j-ouvoîr ,  elle  fuccombera  à  la  fin , 
fi  la  politique  n'empêche  qu'elle  n'ait  à  combattre 
contre  l'oifiveié  &;  cet  ennui  qui  fuit  l'inaûion 
de  l'ame  &  du  corps.  Tout  le  tems  où  la  loi  nous 
abandonne  â  nous-mêmes,  eft  un  tems  qu'elle 
donne  auxpatTioDs  pour  nous  tenter,  nous  féduire 
&  nous  fubJLiguer.  La  politique  doit  donc  infpirer, 
aux  citoyens,  l'amour  du  travail.  Cette  vertu 
répandant  fur  les  plaKîrs  les  plus  (Impies  &  les 
plushoiinêtes  un  charme  capable  de  nous  fatisfaire  > 
tempère  notre  imagination,  &  empêche,  pour 
ainfi  dire ,  qu'elle  n'aille  à  la  découverte  de  quel- 
que nouveau  plaifîr. 

Ne  vous  hâtez  pas,  mon  cher  Arîftias,  de 
conclure  de  cette  doârine  que  toute  efpèce  de 
travail  fore  utile  à  la  fociétéi  il.eil  au  contraire 
une  forte  d'orfiveté  qui  lui  ferait  peut-être  moins 
fuuefte.  Voyez  quel  eft  le  procédé  de  la  nature 
à  npnc  égard.  Libérale  de  tous  tes  biens  qui 
nous  font  nécelTaires,  elle  veut  cependant  que 
nous  les  achetions  par  le  travail.  La  terre  efl 
ftérile  ,  _fi  nos  mains  ne  la  fécondent  pas;  &  par 
l'ordre  établi  pour  la  produÛion  des  fruits ,  ce 
travail  eii  léger,  mais  continuel.  Que  la  poli- 
tique imite  la  n.iture.  Si  le  travail  qu'elle  nous 
împofe  n'eft  pas  pioportionnd  à  nos  forces,  ft 
Vefpérance  qui  le  feroit  entreprendre  avec  joie  eft 
trompée,  s'il  ne  peut  pas  fuifire  à  nos  befoins, 
ii  devient  ïnAipportable .   &  ne  peut  être   que 
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l'occupation  ,    ou    plutôt     le    châtiment  d'un 

efcbve. 

^'^SyPVtfuc  malheureufe  fous  les  fuccefteurs 
de  Séfollris ,_  dès  que  le  prince  ,  conduit  par  une 
infatiable  avarice,  s'écarta  de  ces  principes,  & 
condamnant  fes  fujets  à  des  travaux  trop  durs  j' 
eu  voulut  feul  recueillir  les  fruits.  Les  mains 
des  égyptiens  s'engourdirent.  La  nation  h  plus 
aâis'e  s'avilit  dans  la  parcffe ,  qui  étoit  devenue 
fon  feul  b::n.  L'état  fut  vexé  .à  la  fois  par  la 
pauvreté  &  le  luxe  ;  les  efptits  s'eifaroucherent  , 
&  on  traita  les  citoyens  co mine  des  bêtes  farou- 
ches qu'il  falloit  dompter  par  la  fatigue.  Cepca- 
dant,  quel  fpeâacle  préfentoit  la  malheureufe 
Hgypte  !  Sans  les  eaux  bienfaifantes  du  Nil,  les 
campagnes  auroient  à  peine  pu  fuffire  à  nourrir 
leurs  habicans.  Au  milieu  de  ces  monumens  qui 
feniblcnt  deftinés  à  vivre  autant  que  !e  monde, 
S:  qu'un  peuple  malheureux  eft  condamné  â  éle- 
ver à  l'orgueil  de  fes  maîtres  ;  que  deviendra 
le  monarque,  (ï  un  ennemi  étranger  fe  préfente 
fur  fes  frontières,  &  veut  lui  enlevet  fa  cou.- 
ronne  ik  fes  plaifirs  ï  Quels  bras  armera-t-JI  en 
fa  faveur  ?  Quel  intérêt  auront  fes  peuples  de 
défendre ,  aux  dépens  de  leur  fang .  fes  volup- 
tés &  leur  misère  ? 

A  Tyr ,  à  Carthage ,  nous  difent  les  voyageurs  > 
tous  les  citoyens  font  occupés  :  mais  nous  pré* 
fervent  les  dieux  ,  mon  cher  Ariftias ,  de  les 
imiter.  Ces  peuples,  dont  on  nous  vante  l'induf- 
trie  Se  l'aâivité ,  ont  été  les  corrupteurs  des 
nations.  Contentes  des  richeffes  que  la  nature 
prudente  répand  dans  chaque  climat,  elles  m- 
vôient  hcureufes  fans  falle  &  fans  luxe.  Les 
tvriens  £c  les  carhtaginois  ont  tenté  leur  cupidité^ 
ils  les  ont  façonnées  au  goût  des  chofes  rares 
&  recherchées  j  ils  ont  eu  la  perfidie  de  leur 
faire  méprifer  les  biens  qu'elle  poffédoit,  Comi- 
bien  l.i  pourpre  de  Tyr  &  les  fuperfluiiés  élégan- 
tes de  Carthage  n' ont-elles  pas  fait  commettre 
di;  crimes,  &  produit  de  malheurs  fur  la  terre? 
Mais  ne  penfezpas,  Ariftias,  que  ces  empoi- 
fonncurs  publics  aient  eux  -  mêmes  échappé 
aux  poifons  qu'ils  préparent.  Je  ne  -connois  ni 
Tyr  ni  Carthage  ;  j'ofetois  cependant  affurer 
que  ces  deux  villes  font  malheureufes.  L*amour 
du  travail,  quî  eft  une  grande  vertu,  quand.il 
accompagne  la  tempérance  ,  Se  fert  avec  elle  il 
réprimer  &  régler  nos  paflions,  eft  au  contraire 
l'ouvrage  de  l'avarice  &  de  la  cupidité  chez  les 
carthaginois  Se  les  tyricns-  Plus  ces  deux  vices 
s'accroiflent  au  milieu  des  richcfles  ,  plus  toutes 
les  autres  paflions  acquièrent  de  force.  L'amour 
du  travail  n'eft  propre  dans  ces  deux  républiques 
qu'à  humilier  les  efprits,  ou  leur  infpirer  de 
l'infolence  ;  il  doit  y  faire  des  mercenaires  &  des 
tyrans. 

Notre  Solon ,  fstîguc  des  émeutes  &  des  féâi' 
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lions  que  l'oîlïveté  du  peuple  excitoicpamii  nous,  ' 
fit  des  loix  pour  faire  aimer  le  travail.  Un  pcre 
qui  n'avoit  pas  fait  apprendre  un  mciier  à  fon 
nls,  ne  pouvoir  exiger  aucun  fecouflFScle  lui  dans 
fa  vielleiTe  ;  loi  abrurde  ^  Çivce  qu'elle  ell  con- 
traire aux  devoirs  éternels  &  inviolables  de  U 
nature  ,  &  qu'on  n'stiacheia  jamais  un  citoyen 
i  la  patrie,  en  lui  apprenant  à  manquer  de  recon- 
noillance  pour  fon  père.  Chaque  citoyen  fut 
obligé  de  rendre  compte  de  fcs  occupations  de- 
k  vant  l'ari^opage ,  ciiargé  de  punir  la  parelTe.  A 
quoi  aboutit  cette  grande  politique  }  Chacun 
choififfant  à  fon  gt^  fes  occupations,  que  la  loi 
auroit  dû  régler,  nous  devinmestous  nieccénai- 
tes.  Timuriets,  cordonniers,  maçonSi  marchands, 
maréchaux ,  tevi;ndetits  :  voilà  ce  qui  forme  le 
fonds  de  nos  alTemblées  dans  la  place  publique. 

Nos  citoyens  ,  livrés  à  des  occupations  baffes 
&  ferviles ,  que  Lyçurgue  n'avoit  permifes  qu'aux 
ilotes,  4svoient  en  prendre  les  mœurs.  Que 
feroit  devenu  la  république  ?  Marathon  &  Saia- 
mir.e  auroiont-ils  été  témoins  rfu  courage  &  de 
la  gloire  de  nos  pères  ?  La  Grèce  entière  ne 
feroit-elle  pas  aujourd'hui  gouvei  née  par  un  fatrape 
orgueilleux  des  rois  de  la  l^erfe  ?  Si  à  la  faveur 
d'un  concours  heureux  de  circonftances  extraor- 
dinaire, fur  lefquelles  il  ne  faut  jamais  compter 
d'autres  caufes ,  en  confervant  dans  un  peuple 
d'artif.ms  l'ancien  amotir  de  ta  gloire  Se  de  la 
liberté  ,  ne  i'eulTent  préparé  i  fe  laiffer  conduire 
aveuglément  par  un  Miltiaje  ,  un  Thémiftocle 
&t  d'autres  pareils  grands  hommes?  Quand  ces 
■caufes  étrangères  à  notre  conllitution  ,  r'affoiblif- 
Itot  peu  à  peu  ,  ceflerent  enfin  d'influer  fur  nos 
mœurs,  &  que  la  république,  gouvernée  par 
des  ouvriers  ,  eut  pris  le  génie  qu'elle  devoit 
naturellement  avoir,  vous  favez  dans  que!  avilif- 
fement  nous  tombâmes.  L'mtéiét  particulier 
décida  tou)o«rs  de  l'intérêt  public.  Tout  à  tour 
extrêmes  dans  toutes  nos  pafiions,  timides  le 
matin,  téméra-res  le  fuir,  lâches  &  emportés  à 
ta  fois ,  nous  ne  connûmes  jamais  nof  forces , 
notre  foiblcffc  ni  nos  reffources  ;  jamais  nous  ne 
filmes  agir  à  propos  j  jamais  nous  ne  lûmes  pré- 
voir les  dangers  ni  les  prévenir.  Qu'avons- nous 
à  nous  plaindre  de  la  fortune  ?  Devoît-elle  faire 
des  mitacles  pour  rendre  jutte  ;  prudente  &  magna- 
nime une  ali'embléc  d'artifans  i 

Tout  art  néceffaire  aux  befoins  réels  des 
hommes,  eft  fans  douce  honnête;  il  ne  devitiit 
dangereux  oue  quand  ,  par  une  trop  grande 
techerche,  il  donne  aux  chofes  un  prix  qu'elles 
ne  doivent  point  avoir  ,  &  ratinf  inutilement  natre 
goût.  J'aime  la  lîmpljcité  des  mœurs  peintes  dans 
H^  mère  i  des  rois  qui  faveni  le  nombre  de  leurs 
mimrniis,  ?c  qui  préparenr  eux-mêmes  leur  foupet; 
une  reine  Arête  qui  file  Ses  étoffes  dont  fon  mari 
ell  habiiléi  Se   une   ptincefTc   Nsulîcaa  qui  va 
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elle-mdme  fur  une  chareite  laver  il  la  rivière  Ici 
habits  de  fa  famille.  Chacun  peut  avec  gloire 
Être  lui-même  fon  propre  artifan ,'  &  plût  aux 
dieux  que  la  fagelTe  de  nos  mœurs,  lafimplicité 
de  -nos  befoins ,  &  l'égalité  de  nos  fortunes,  le 

fiermilTcnt  -encore  I  Mais  dans  une  république  oiî 
a  Politique  ne  peut  ramener  les  citoyens  à  cette 
pureté  primitive  des  anciens  cems,  les  arts  font 
toute  ta  richeffe  de  ceux  qui  les  cultivent;  les 
artifans  ne  fubfîltent  que  du  falaire  qu'ils  reçoi- 
vent des  ticheffes  qui  les  occupent ,  &  le  travail 
doit  néceffairement  avilir  leur  ame.  Qut  le  Jégif- 
lateur ,  mon  cher  Arifiias ,  fe  garde  donc  de 
leur  confier  le  dépôt  ou  l'admininration  de  U 
fouveraincté.  Si  la  loihs  déclare  hommes  libres. 
Se  en  fait  des  efpcces  de  citoyens ,  que  ta  Politi- 
que ne  les  tegatde  cependant  que  comme  des 
efdaves  qui  n'ont  point  de  patrie,  8e  qui  ne 
peuvent  participer  aux  affembtées  de  la  nation. 
Nos  plus  grands  hommes,  Miltiadc,  Thémif- 
tocle, Cimon.  8i:c,  favorifoient  l'ArilVocratie. 
Je  fuis  leur  exemple  ,  &  ce  n'efl  ni  par  vanité, 
ni  par  ambition  ;  je  connois  trop  l'égalité  des 
hommes ,  Si  les  droits  de  l'humanité }  mais  je 
confulte  le  bonheur  de  la  république }  Se  il  im^rie 
à  la  multitude  même,  que  fon  travail  Se  fes 
occupations  avihlfent  &  retiennent  dans  l'igno- 
rance, de  ne  pas  s'emparer  du  gouvtriumtnt. 

Pleine  d'humanité  à  l'égard  des  anifins^que 
la  république ,  qui  ne  peut  s'en  palTer ,  les  gou- 
verne fans  les  méprifer.  Le  magillrat  doit  avcic 
foin  que  le  travail  fourniffe  aux  artifans  une  fub- 
fiftance  facile  &  abondante,  ou  bien  ils  devien- 
dront les  ennemis  de  la  république,  comme  les 
ilotes  le  font  des  fpartîates;  &  on  aura  ï  fe 
reprocher  !a  moitié  de  leur  crime  ,  8;  le  châ- 
timent même  dont  on  les  punira.  Des  citoyens 
affez  fages  pour  vouloir  conferver  leurs  mœurs, 
ne  perme:tront  jamais  qu'on  invente  de  nouveaux 
art!.  Qui  feroit  inftruit  de  l'origine  Se  des  pro- 
grès dts  atts,  connoîtio'r  peut-être  î'hiftoire  de 
tous  nos  vices.  A  l'exemple  des  fparviates ,  croyons 
que  Ifs  peuples  fe  civilif^nt  par  de  bonnes  loix 
8e  la  pratique  des  venus.  8e  non  par  un  tas  de 
fupeifluités  que  le  luxe  eflime  ,  Si  que  la  taifon 
réprouve-  Lycurgue  voulut  que  les  Lkcédémo- 
niens  ne  fe  ferviffent  que  de  la  cognée  &  de  la 
fcie  pour  faire  les  meubles  de  leur  maifon.  Loi 
admirable!  Contraignez  de  même  les  artifans  à 
hiffer  aux  arts  les  plus  nécrffaires  une  certaine 
grolïièreté,  fi  vous  ne  voulez  pas  que  le  goût 
8e  le  luxe  des  riches  ne  produifent  bientôt  des 
atts  inutiles.  Cent  fois  j'ai  vu  Platon  fe  plaindre 
amèrement  des  progrèsd;  la printure  ■parmi  nous. 
Un  jour  que  j'admirois  dans  îe  temple  de  Mi- 
nerve !a  défaite  des  géans ,  )e  me  le  rappelle 
avec  piaifir  j  il  me  tira  par  mon  manteau;  «ces 
fociifes  vcus  gâteront,  me  dit-il  i  que  d'arc,  que 
de  peine,  que  de  génie  pour  exciter  une  admi- 
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ntion  dangereure  I  Dans  ma  république ,  un  pein- 
tre (en  oblige  de  coaimencei  Se  de  finie  fon 
ubleau  dans  un  jour. 

Enfin,  mon  cher  Ariftiu,  fongez  que  la  po- 
litique ne  doit  admettre  au  Kouvememcnt  de  l'eut , 
que  des  hommes  qui  poQèdcnt  un  héritage  ;  eux 
feuU  ont  une  patrie.  Mais  pour  empêcher  que 
leur  oiGvcic  oe  nuife  i  la  lépublîque ,  qu'une 
loi  révère  profcrive  ces  fortunes  fcindaleufes  qui 
corrompent  encore  moins  ceux  qui  les  poficdent , 
que  les  citoyens  imprudens  qui  les  envient.  Que 
la  médiocrité  des  héritages  force  les  propriétai- 
res i  les  cultiver  eux-mêmes.  Si  U  coutume  s'y 
oppofc,  que  la  république  arrache  les  citoyens 
i  leurs  pamoru ,  en  muldplianc  leurs  devsirs  Se 
leurs  occupations. 

Ceft  un  fpeâacle  admirable  que  piéfmtoit  l'an- 
cienne Laccdémone.  Des  hommes  toujours  oc- 
ci^Ksdes  exercices  delà  chalTe,  dudifquej  do 
la  courfe,  du  pugilat,  de  la  lutte,  &c. ■  fe 
préparoîent  dans  leurs  plaîfïis  même  i  devenir 
d'intr^des  défenfeuTS  de  ta  patrie,  lis  fedélaf- 
foient  de  leurs  travaux  dans  des  écoles  où  on 
leur  apprenoit  moins  à  difcouiir ,  comme  nous , 
fur  les  venus ,  qu'à  les  pratiquer.  Chaque  â^e  , 
cha<|ue  kie  t  chaque  heure  avoit  fes  occupations 

Srciculièfes.  Le  tenu  fuyoit  rapidement  pour  les 
.  utiatesî  &  au  milieu  de  cette  vie  toujours 
agiflante,  comment  les  pa/fions,  malgré  leur  di- 
ligence &c  leur  adreUe,  auroient -elles  trouvé  un 
moment  pour  tromper,  féduire  &  coReœ[»eun 
lacédémonien  ? 

Jurqu'ici ,  mon  cher  ArilUas ,  pourfuivît  Pho- 
cion,  je  ne  vous  ai  en  quelque  forte  préfenté  que 
les  foiblelTes,  la  mîfèce  &  la  honte  de  l'huma- 
nité ;  jufau'icila  politique  ne  vous  a  paru  occu- 
pée qu'à  brifcr  les  liens  par  lefquels  mille  padions 
différentes  1  tenant  l'homme  attaché  i  fes  intérêts 
perronnels ,  le  féparent  de  ceux  de  la  fociété. 
Pour  rompre  le  charme  de  ces  Circé ,  qui  nous 
menacent  du  fort  que  fubirent  les  compagnons 
d'UlyfTe  ■  admirez  à  préfent  la  fagefie  infinie  de 
la  nature  à  notre  égard,  &:  le  fecours  qu'elle  nous 
offre.  Ces  vertus  fi  timides ,  fi  contraires  i  nos 
paQîons ,  H  peu  agiffances ,  fi  érrangères  dans  no- 
tre cœur,  mais  cependant  fl  nécefTaires,  appre- 
nez par  quel  fecret  la  politique  peut  leur  corn- 
tnumquer  une  force  fuperieute  i  cellcdes  paffions 
même.  Apprenez  par  quelles  reOburces  la  pra- 
tique des  devoirs  en  apparence  les  plus  auflêres, 
peut  devenir  agréable ,  &  même  délicieufe.  C'eli 
en  tcnanr  éveillé  dans  notre  cceur  l'amour  de  la 

Eloîre,  fcmiment  noble  Se  généreux,  qui  nous 
ut  connoître  la  grandeur  de  notre  origine  8c  de 
notre  dcftînation.  Ceft  ce  fentiment ,  par  lequel  i 
nous  fommes  les  rivaux  des  fubftances  fptrituel-  \ 
les ,  qui  dous  apprend  que  nous  fommes  l'ou-  | 
Vrage  d'un  dieu. 

Eacyçlogiéie.  L?gi^  ,  Mitofky^iu  &  XoraU, 
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En  effet,  Ariflias,  l'ame  n'a  aucun  reffort 
plus  capable  de  la  mouvoir  que  l'amour  de  la 
gloire.  D'autant  plus  fublime ,  qu'il  fe  plaît  i  trou- 
ver des  obffades  &  des  combats ,  par  combien 
de  tciamphes  obtenus  fur  les  pallions  les  plus 
hardies  &.  les  plus  impérieufcs,  ne  s'ell-il  pu 
illullré  ?  Vous  citerois-je  tous  les  grands  hom- 
mes à  qui  il  a  fait  méprifei  les  charmes  de  la 
volupté  ,  &  aimer  la  pauvreté  ?  L'amour  de  la 
gloire  &nab!e  en  quelque  forte  nous  féparer  de 
nous-mêmes.  Nous  nous  oublions  par  une  forte 
de  preftige  ;  prêts  i  lui  facrifier  notre  vie ,  l'image 
d'une  belle  mort  s'empare  de  notre  ame  &  l'enî- 
vre.  Depuis  Codrus ,  combien  de  héros  ont  été 
les  généreufes  viâimes  de  ce  fenciment  î  «■ 

Socrate  ,  qui  connoiffoit  fi  bien  le  cœur  hn-i 
main,  ne  fe  contentoit  pas,  pour  exciter  i  la  vertu , 
de  démontrer  qu'elle  nous  rend  heureux ,  Se  porte 
avec  elle  fa  récompenfe.  11  auroit  craint  que  les 
paffions  plus  éloquentes  que  lui ,  en  offrant  un 
platfir  préfent ,  n'euffent  fermé  l'oreille  de  fes 
difciplesi  la  vérité.  Pour  les- rendre  atteniiftSc 
dociles,  il  leur  nwntra  la  gloire.  C'ell  dans  fon 
école  que  fe  font  formés  les  derniers  hommes 
de  bien  qui  ont  honoré  notre  république  {  8c 
combien  Athènes  n'auroit-elle  pas  encore  été  heu- 
reufe  Se  floriÔante,  fi  par  l'oreane  des  loix  & 
la  bouche  des  magiftrats  ,  ta  Politique  avoit  pet* 
fuadé  i  tous  les  citoyens  ce  que  Sociate  perfua- 
doit  à  fes  difdples  I 

Si  les  barbares  ne  connoilTent  point  l'amour 
de  la  gloire  j  fi  cette  venu ,  déji  affoiblie  dans 
la  Grèce ,  y  devient  de  jour  en  jour  infiniment 
plus  rare  qu'elle  ne  l'étoit  il  y  a  un  fiêcje  t  ne 
croyez  pas  que  la  nature  ait  été  plus  libérale 
envers  nos- pères  qu'i  notre  égard,  ou  que  par 
une  prédileâion  injulle  elle  ait  pris  plaifir  à  nous 
dilUnguer  des  étrangers.  En  tout  tems ,  en  tout 
lieu,  elle  répand  également  fes  bienfaits;  mais 
en  tout  tems,  &  en  tout  lieu,  la  politique  ne 
fait  pas  en  ptofiter  également.  Pendant  la  guerre 
Médique ,  les  thébains  auroient  montré  autant 
de  courage  qu'ils  laifièrent  voir  de  timidité  ,  fi 
un  Epaminondas  n'eÂt  rallumé  dans  leur  cceur  le 
fentiment  éteint  de  l'amour  de  la  gloire.  Com> 
ment  voudriez-vous ,  mon  cher  Arillias ,  que  cette 
vertu  oiit  pénétrer  dans  la  Perfc  ,  &  y  produire 
quelques  fruits  î  Un  foufHe  contagieux  en  a  fait 
mourir  le  germe  même.  U  n'eft  point  de  ré-' 
compenfe  imaginée  pour  honorer  la  vertu ,  dont 
quelque  vice  ne  fc  pare  infolemmeot.  Une  cour 
enivrée  de  plailïrs  >  &  qui  cil  l'ame  de  tout 
l'empire  ,  n  a  de  ^veurs  à  répandre  que  furies 
minihres  ou  les  inllrumens  de  fes  voluptés.  Elle 
fc  gardera  bien  de  donner  le  gouvenuuunt  fl'uoe 
Satrapie  à  un  homme  intelligent  8e  vertueux  i 
elle  s'en  dé6e ,  &•  le  craindroft.  Pour  devenir 
grand  en  Fetfc  ,  il  £uu  toc  un  homme  ués-nié- 
ftm  m.  Pp 
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mcdiocK ,  ou  s'avilit  jufqu'à  «cher  ka  talens. 

Le  peuple  ne  raifonne    point.    Naturellement 

rrté  pat  (on  ignorance  i  donner  Ton  admiration 
ce  qui  fiate  Ton  imprudence ,  Ton  orgueil ,  fon 
avarice,  fa  jaloufîc,  &c,  il  confondra  le  bizarre 
&  l'extraordinaire  avec  ce  qui  cH  vcritablemcm 
fage  Se  grand.  N'en  douccx  pas  ;  il  courra  après 
une  gloire  de  préjugé  &  de  mode ,  fi  ta  Politi- 
que ,  de  concert  av.ec  la  Morale ,  ne  le  met  dans 
le  bon  chemin.  1!  s'et)  écartera,  û  on  ccfTe  un 
moment  d'éclairer  Si  de  guider  fa  marche.  & 
bientôt  il  dégoiltera  par  fes  éloges  ridicules  & 
biuyans  les  appréciateurs  du  vrai  mérite ,  £c  éga- 
rera avec  lui  ceux  qui  font  frappés  de  l'amour 
de  ta  gloire ,  mais  qui  n'ont  pas  aflez  de  lumière 
^ur  favoii  où  il  faut  la  chercher. 

Quand  la  politique  e(t  parvenue  i  connoître 
ce  qui  ett  véritablement  cJlimable.  quand  elle 
aura ,  pour  ainfl  dire ,  pefé  les  vertus,  qu'elle 
accorde  une  plus  grande  confidétation  i  celles 
qui  font  les  plu«  avantageufes  i  la  fociété,  & 
d'un  exercice  plus  difficile.  Au  lieu  de  prodi- 
guer les  honncjrs,  que  la  république  ne  les  dif- 
'penfe  qu'avec  une  extrême  économie.  La  gloire 
trop  commune  s'avilit.  Que  les  récompenfes  ^îent 
rares,  que  tous  les  défirent,  que  peu  les  ob- 
tiennent ;  elles  feront  méprifées .  fi  on  tes  donne 
d'avance  ou  par  caprice.  Les  talcni  ont  drair 
d'y  prétendre;  mais  ce  n'eft  que  quand  ils  font 
utiles  â  11  patrie- Que  nous  importe  d'avoir  d'ex- 
celtenspeintres.d'cxccllens  comédiens,  d'excellens 
tculptcurs?  Malheur  â  la  nation  in/enfée,  qui,  fous 
prétextedu  génie  qu'exige  leur  art,  les  placeà  côté 
du  grand  capitaine  ou  du  grand  magillrat ,  &  leur 
donncl es  mêmes  ciogcs.  En  ell-on  plus  heureux, 
qua'ndla  Peimufi:  &  la  Scutpiure  amminten  quelque 
forte  ta  toile ,  le  bronze  &  le  marbre  ?  Piithppe 
apprend  avec  plaifir  la  magni^cence  de  nos  Pana- 
thénées i  il  eft  ravi  que  nos  citoyens  ne  puifTcnt 
k  ralEilKi  de  fêtes ,  de  Mufiquc ,  de  Tpeflaclcs. 
Autrefois  nous  n'élevions  que  des  ûatues  à  peine 
Âauchées  aux  bienfaiteurs  de  la  patrie  ^  &  nous 
avioni  une  Foule  de  grands  hommes }  au^iurd'hni 
nous  n'avons  que  des  fculpteurs  &  des  peintres. 
Convenez-en  ;■  Arillias ,  il  ell  fort  intéreuant  pour 
Arhèncs  que  (quelques  hommes ,  à  force  d'étude 
Se  d'art ,  parviennent  à  rendre  parfaitement  fur 
nos  théâtres  les  rôles  de  Priam ,  d'Hercule ,  d'A- 
chille &  d'UIyffe ,  tandis  que  perfonne  ne  fait 
être  citoyen  dans  la  place  publique ,  ni  magiftat 
dans  le  fénai  ou  l'aréopage. 

Mais  it  faut  défefpcrer  de  h  répirijlique  ,  fi 
elle  diflriboe  les  récompenfes  de  ra  vertu  aux 
taicns  d'un  homme  vicieux.  Craignez  ces  talens 
funcftes ,  mon  cher  ArilllïS  ;  ce  font  des  phef- 
phorès  brillansqui  trompent  le  voyageur,  &  le 
coudiùCmc  au  {trécipisc.  £n  recherchant  Us  nufcs 
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ie  la  profp^t^  ou  des  revers  des  diff^rentei  tè- 
publiques  de  la  Grèce ,  j'ai  toujours  remarqua 
qu'un  peuple  vertueux  ne  manque  jamais  des 
talens  qui  lui  fout  néceifaires ,  &  que  les  talens 
font  toujours  inutiles ,  quand  la  vertu  ne  les  fc- 
conde  pas.  Quel  avantage  Thèbcs  eût-elle  retiré 
d'Epaminoudas  &  de  Pclopidas ,  s'ils  culTent  été 
avares  ambitieux  &  jaloux  l'un  de  l'autre  î  L» 
Grèce  dut  aurrefois  fon  falut  à  la  ptnfée  hardie  , 
mais  fage ,  de  Thémiftocle ,  qui  canfellla  à  no» 
pères  d'abandonner  leur  ville  à  Xcixès ,  de  trans- 
porter leurs  femucs,  leurs  vieillards,  leurs  en- 
fans  à  Satamine ,  &  de  conllruire  une  flotte  avec 
la  charpente  dû  leurs  luaifons.  Ohl  qu'il  eft  htu- 
rcux  pour  nous  que  nos  pères  aienr  fu  facriiîcc 
leur  intérêt  particulier  à  la  fortune  publique!  A 
quoi  nous  ferviioient  aujourd'hui  les  talens  de  ce 
grand  homme  i  Si  Ariilidc  &  Cimon  euÔent  eu 
alors  les  mœurs  baffes  Se  corrompues  de  qotre 
rems,  il  fe  fcroient  foulevés  contre  un  projet  dont 
ils  n'étoient  pas  les  auteurs  i  ils  auroienc  préféré 
la  pettc  de  la  république,  &  de  la  Grèce  entière, 
au  chagrin  jaloux  de  les  voir  fauvcr  par  un  autre. 
Ce  fut  l'honnêteté  des  mœurs  publiques  qui  per* 
mit  à  Thémillocle  d'êtte  tm  grand  homme ,  8c 
de  vaincre  les  perfes. 

Ce  n'eft  pas  tout ,  mon  cher  ArîlHaf  i  c'elï  2 
ces  malheureux  talens  des  hommes  vicieux  qtis 
Jj  Grèce  a  dil  tous  fes  malheurs.  Si  le  vice  cioïc 
ftupidc,  il  ne  feroir  jamais  dangereux.  C'eft  quand 
il  fe  cache  fous  les  talens  ,  qae,  faifant  illufion 
i  tous  tes  efprîts  ,  il  porte  un  coup  mortel  à  la 
république.  A-t  eÛc  un  érabliffement  avartageux 
qui  gêne  l'ambition  eu  l'avarice  des  citoyens  ?  U» 
homme  corrompu  abufc  de  fes  ta'ens.pour  le  dé- 
crier ,  &  rciiflîi  enfin  à  détruire  des  loix  qui 
maincenoienr  l'ordre  public.  A-t-clle  un  défaut 
dans  fa  conllitution  >  Ccft  pai-li  qu'il  l'attaque , 
qu'il  la  renverfe .  &  s'élève  fur  fes  ruines.  "Telle 
a  toujours  été  la  conduite  des  tyrans  qui  ont 
ufurpe  dans  leurs  villes  la  puilTance  fouveraîne. 
Ils  ont  employé  leur  génie  à  éluder  la  force  des 
loix ,  &  à  tromper  l'autorité  ou  la  vigilance  dt» 
magilhats.  Ils  ont  femé  des  foupçons ,  ils  ont  faic 
naître  des  craintes  &  des  efpérances  pour  exci- 
ter des  querelles  i  ils  hs  ont  fomentées  avec  alTes 
d'art  1  pour  peifuader  qu'ils  n'aimoient  que  le 
bien  public.  Quand  leur  intérér  l'a  demandé ,  les 
moindres  diviiiôns  font  dégénérées  en  efpèces  de 
guerres  civiles  ;  en  feignant  de  fervii  les  gens  de 
bien.  Si  de  rétablir  l'ordre,  ils  n'ont  cn  effet  établi 
que  tcui  tyrannie. 

Péiielès  >  dont  le  génie  fiipéricur  poavok&ïre 
te  bonheur  d'Athènes.  &  de  la  Grèce ,  n'a  pas. 
craint  de  corrompre  nos  mœurs,  pour  flatter 
Si  gagner  la.muhiiudei  de  nous  rendre  les  tyran» 
de  nus  alliés ,,  pour  Ce  faire  croire  néceluire  ^ 
&  d'aUunvr  enfin  la  gueiic  fatale  du  Pilos»^ 
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nèCe ,  pour  latfermîr  Ton  cr^c  chiticelant ,  & 
fe  diipenfer  de  rendre  compte  de  fon  adminir- 
tntion.  Avec  les  mêraet  talens,  l'ambiiieurLy- 
lândre  ne  Ibngca  qu'il  renverfcr  te  goaverntment 
de  fa  |ianie .  pour  s  ouvrir  le  chemin  du  trône  qui 
lui  étoit  ferm^.  Quand  il  pouvoit  remettre  en 
vigaeur  les  andennes  loix ,  8c  xétablic  Iffi  moeurs 
auerées  par  l'ambition  d'une  longue  guerre , 
il  ne  travailla  rsurdemelit  qu'à  donner  fes  vices  aux 
lacédëmonieiis.  Il  trompa  teuc  amour  pour  la 
gloire ,  il  abufa  de  leur  amour  pour  la  patrie  t  & 
foiu  prétexte  d'affermir  leur  puifTance,  il  les  rendit 
avares  ,  ambirieuz ,  fc  ruina  leurs  forces  avec 
leur  réputation^  Que  de  maux  ne  nous  a  pas 
caufés  Alcibiade .  dont  lei  ralens  fcduifans  1er- 
voient  i  faire  ezcufer  les  vices  ?  Et  fei  talens 
nous  on^ili  dédommagés  du  ravage  que  fes 
vices  ont  £iit  parmi  nous  l 

La  terre  entière  ,  mon  chet  Arîflias ,  n'offre 
qu'un  vafte  tableau  des  erreurs  de  la  Politique. 
Elle  «'égare  prefque  toujours  à  la  fuite  d'une 
fauSe  gloire  t  combien  de  préjugés  ,  combien 
de  vices  même  ne  rend-elle  pas  refpeâables  ? 
Elle  n'emploie  que  rarement  les  moyens  propres 
à  favoiircr  l'amour  de  la  gloire.  On  n'a  point  com- 
pris combien  ce  fentiment  elï  délicat ,  jaloux  de 
lés  droits ,  &  combien  il  exige  de  ménagemens. 
La  menace  le  choque ,  &  la  crainte  l'éteint 
dans  tous  les  cœurs.  Qui  croiroit  que  Ips  loix 
fangaÎDaires  de  Dracon  fullent  nées  au 'milieu 
d'un  peuple  libre*  8c  qu'on  vouloit  rendre  ver- 
tueux i  Elle  ne  nous  auroicnt  donné  que  des 
vertus  d'efdave,  £  nous  avions  'eu  la  lâcheté 
A'y  obéir.  La  peine  de  mort  qu'il  décerne  contre 
les  moindres  fautes,  ne  fauroic  être  trop  rare.  Vou- 
lez-vous rendre  l'amour  de  la  gloire  plus  vif  &  plus 
général  !  Que  la  honte  vous  fuffife  pour  punir  les 
coupables.  Ce  n'ell  qu'une  Morale  outrée  & 
conduite  par  une  haine  aveugle  contre  les  vices , 
qui  les  confond  tous;  en  voulant  faire  aimer  la  ver- 
tu ,  elle  détruit  le  fentiment  d'humanité  qui  en  ell 
ta  bafe.  Laiffcz  à  des  Cntias  prodiguer  le  fang. 
Ne  menacez  de  la  mort  que  ces  âmes  ferviles , 
qui  ne  font  coupables  que  de  crimes  qui  ne  de- 
mandent aucun  courage ,  ou  ces  hommes  dent 
l'attrocicé  ne  fuppofe  aucun  retour  à  la  venu. 

Ceft  l'eftime  publique*  qui  étant  U  récom- 
pcnfe  luturelle  de  ramaui  de  la  gloire ,  peut  feule 
porter  noueame  à  un  certain  degré  d'élévation. 
Ceft  ne  pas  connoître  les  hommes ,  que  de 
vouloir  les  exciter  aux  grandes  aÛions  autrement 
que  par  une  branche  de  laurier ,  ou  une  flatue. 
C'elr  avilir  la  vertu ,  c'eft  la  profaner,  que  lui 
préfenter  un  prix  que  l'avarice  &  la  convoîcife 
peuvent  feules  dËfîrer.  Ou  diroit  que  le  roi  de 
Ferfe  regarde  l'honneur  comme  tme  marchandife 
qui  s'évalue  8c  s'échange  au  poids  de  l'or  8c  de 
Taisent.  Si  Philippe  D'éioit  pas  plus  habile  que 
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ce  monarque  de  l'AIte ,  la  Grèce  ne  le  redouteroii 
point.  Son  or  ne  lui  ferc  qu'à  faire  &  acheter  des 
traîtres  parmi  nous  ;  il  nous  le  nrodigue ,  mais 
il  en  eft  avare  dans  fes  états.  C'eft  en  ménageant 
adroitement  l'eftime  publique  chez  fes  fujets , 
que  la  Macédoine ,  d'où  il  ne  venoit  pas  même 
autrefois  de  bons  efclaves ,  commence  a  produire 
aujourd'hui  des  citoyens  propres  à  rous-les  devpirs 
8c  tous  les  befoins  de  la  fociété.  Quand  l'ef- 
pérauce  d'acquérir  des  richeffes  porteroit  i  l'hc- 
roïfme,  leur  poflefllon  ne  Té  touffe  roi  t- clic  pas.' 
Que  vaut ,  difent  les  Petfes ,  cette  récompcnfe 
que  j'ai  reçue  ?  combien  rapporte  cette  fana- 
pie  t  quels  font  les  profits  de  cette  charge  du 
[lalais!  Voili  donc  les  fruits  qu'à  produits  Fa  po- 
itique  aveugle  8c  prodigue  des  fucceffeurs  de 
Cyrus.  Ptinoes  malheureux ,  en  comblant  de  biens 
vos  courtifans ,  vous  êtes  parvenus  à  n'en  ^ire 
que  des  efclaves  8c  des  mercenaires  ;  ils  ne  font 
plus  dignes  que  des  récompenfcs  qu'ils  reçoivent. 

Si  je  RC  me  trompe  ,  mon  cher  Ariftîis ,~ 
les  réficMons  donc  je  viens  de  vous  entretenir, 
fuffifent  pour  vous  faire  voir  combien  la  tem- 
pérance ,  l'amour  du  travail  8c  l'amour  de  U 
gloirCf  en  nous  débarralfant  d'une  foule  de  paffîoni 
contraires  aux  intérêts  de  la  fociété ,  nous  portent 
ians  effort  à  la  pratique  de  la  juftice ,'  de  la 
prudence  8c  du  coutage.  Jene  m'en  tiendrai  cepen- 
dant pas  là  i  car  tandis  que  nos  paffions ,  toujours 
évetiléfs  par  les  objets  qui  frappent  notre  imagi- 
nation &  nos  fens ,  font  dans  une  adion  canii- 
nuelle ,  notre  raifon  ,  fujeite  à  de  iWquens  af- 
foupitTemens ,  n'eft  que  trop  difpofée  à  fe  laifter 
tromper.  Quelque  folidement  établi  que  paroifTe 
l'empire  des  bonnes  mœurs  par  le  concours  de 
plufieurs  vertus  qui  fe  fouticnnent  &  s'étaient 
réciproquement  ,  nous  ne  devons  donc  point 
nous  flâner  qu'il  fera  inébranlable  ,  tant  que 
nous  n'aurons  que  des  hommes  pour  magiltrats. 
Vous  prendrez  toutes  les  précautions  ima^iées 
par  Socrate  8c  Platon  pour  en  faire  des  Antlide* 
je  le  veux  j  ils  feront  infatigables  &  înconup- 
ribles  ;  j'y  csnfens.  Mais  ces  magiftracs  feront 
hommes  ;  ils  ne  verront  que  Ici  aâions  extérieures 
du  citoyen,  8c  fouvent  ils  viendront  trop  tard 
au  recours  des  mœurs ,  de  la  juftice  Se  de*  lotx 
offenCées.Il  feroità  fouhaiter  ;  pour  étouffer  le 
germe  même  du  vice ,  qu'il  leur  fût  permis  de 
defcendre  dans  nos  confciences ,  de  fonder  les 
profondeurs  de  notie  coeur ,  8^  de  juger  nos 
penfées  8c  nos  defirs .  quand  ils  naiÛent. 

Mais  les  dieux  fe  font  réfervés  à  eux  feuls  cette 
connoiffance  i  8c  puifque  le  privilège  de  |uger  nos 
penfécs  Sr  nos  intentions,  s'il  étoif  accordé  à  un 
homme,  établiroit  fa  tyrannie  ,  puifqu'il  ouvriroit 
une  porte  libre  aux  paâîons  du  magiftrat,  peut- 
être  plus  faneftes  à  la  fociété  que  celles  du 
citoycD  ;  je  voudro»  que  tous  les  honunes  fUflent 
Ppi 
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perfuxlés  6e  cette  Térité  imporante  ,  qne  li-  pro- 
vidence ,  qui  gouvcme  le  monde ,  &  qui  voit  les 
mouvemens  les  plus  fecrets  de  notte  ame,  punira 
le  vice  ,  Si  récompenfcia  la  venu  d>ns  une  autre 
vie-  Cette  doûrinc,  fondée  fur  la  juiUce  des 
jieux ,  lî  chère  i  notre  raifon ,  û  pjropoitioDn^e  i 
nos  befoins ,  n'ell  eâ^rayantc  que  pour  nos  paflioDS. 
C'eft  poui  étonner  par  des  paradoxes,  on  Cecouer 
le  fous  d'une  crainte  faluturc  ,  que  les  fo}>hiftcs 
ont  méconnu  cet  être  fuprême  ,  qui  ett  le  ptincipc 
de  tout ,  &  <U>nt  le  nom  eft  écrit  en  caraâèics 
ineffaçables  fui  toutes  les  parties  de  fon  ouvrage. 
Ils  ont  dit  qu'un  hafaid  ridicule  qui  avoir  tout  fait, 
pré&doit  à  tout,  ou  plutôt  ne  pré&doit  à  rien. 
Pour  ne  pas  fstiguer  je  ne  fais  quels  dieux  paieiTeux 
&  voluptueux  qu'ils  ont  imaginés ,  ils  ne  veulent 

rint  que  leurs  regards  defcendent  jufquei  fur 
terre-  Ce  fleuve  ténébreux ,  qui  entoure  neuf 
fois  la  demeure  des  morts ,  ces  campées  , 
toujours  fleuries,  qu'habitent  les  gens  de  bien, 
la  roue  d'Ixion ,  le  vautour  de  Prométhée ,  les 
EuménidcSj  leurs  ferpcnt ,  font  d'ingénieufes 
fiÛions.  Mais  en  concluerai-je  qu'aucune  récom- 
iwnfe  n'attend  la  vcku  après  la  mort,  que  le 
vice  fera  impuni ,  &c  qu'il  ell  infenfé  de  fe  donner 
la  peine  de  réâScr  à  fes  paâîons,  &  d'être  ver- 
tueux.' 

On  ne  fe  porte  point  fubitemciit  &  fans  crainte 
i  une  première  injullicc  ;  l'Ame  étonnée  s'y  refufe 
fouvent  i  &  le  crime ,  en  un  mot ,  a  fes  degrés  , 

Eitce  que  les  fcélérats  ont  befoin  de  s'ellayer  d 
,  fcéleiateffe.  D'abord  on  fe  familtarife  avec 
l'idée  du  crime  ;  on  cherche  enfuite  les  moyens  de 
tromper  la  vigilance  des  magifhats ,  &  d'échapper 
i  la  ligueur  des  loix.  A  mefure  qu'on  médite 
ion  injuftïcc ,  on  la  caiefTe  ,  pour  ainS  dire , 
on  s'en  abreuve ,  on  s'en  nounir ,  &  on  l'exécute 
enfin  avec  audace  &  fans  remords.  Mais  fi  le 
coupable  eût  fu  qu'il  a  un  juge  qu'on  ne  trompe 
point,  &  auquel  il  ne  peut  échapper,  la 
crainte  auroît  fans  donte  produit  un  effet  falutaire 
fur  foo  coeut ,  &  réprime  fes  pafiions  dans  le  tems 
qu'elles  pouvoient  encoreobeir  i  la  i^e. 

Les  fophiftes  ont  beau  4ite ,  mon  cher  Ariftias , 
que  les  hommes  les  plus  religieux  font  les  moins 
vertueux.  Us  fe  trompent  (  ils  appellent  religion 
ce  qui  n'cll  que  fupetftition  ou  hypocnlîc.  Ils 
regardent  comme  un  homme  pieux  cet  imbécille, 
qui,  dupe  de  quelques  vaines  expiations,  ne  fait, 
ni  ce  que  le  ciel  lui  ordonne  ,  ni  ce  qu'il  lui  dé- 
fend, ou  ce  fourbe  qui  feint  de  craindre  les 
dieux,  pour  mieux  tromper  les  hommes.:  Q<ais 
fi  le  fenrimenc  de  la  religion  eft  faint,  comme 
le  Dieu  éternel  &  inSni  qu'elle  adore ,  quelle 
force  ne  doit-il  pas  prcrer  aux  loix?  H  infpirera 
certainement  un  Tefpcd  timide  aux  paÂions. 
L'iiqpiété  de  Salmonée  &  d'Ajax,  qui  ne  révé< 
loieot  que  des  dieux  paieits  à  eux,  ne  prouve  lien. 
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7e  csnfens  même  qu'il  puifle  y  a?oir  des  im[»es  » 
qui ,  dans  l'accès  de  leur  rage ,  bravent ,  nos 
pas  Mars,  Vénus,  ou  tel  autre  dieu  d^Homiie 
qu'il  vous  plaira ,  mais  cet  iuc  fupccme  qu'adoioic 
Socrate  j  qu'en  concluront  les  fophiltcs  i  Ce  qui 
clï  inutile  i  dix  ou  doure  infcnfés  dans  le  monde» 
fera-t-il  paiement  inutile  à  tous  les  hommes  i  Parce 
que  les  loix ,  les  magiftratt ,  &  les  chicimens  que 
la  Politique  emploie  pour  mettre  une  barrière  entre 
les  hommes  &  le  vice  ,  ne  produïfent  aucun 
effet  fur  quelques  âmes  atroces ,  faudra-t-il  ne 
regarder  la  légillation  que  comme  une  rcSburce 
vaine  pour  nous  conduire  au  bien?  Faut-il  dé- 
truire les  loix  ,  Si  dépouiller  les  magillnts  ds 
leur  autorité  I 

Je  fais  tombien  nous  fommes  efclaves  de  nos 
fens.  Lespaflïons,  en  troublant  notre  raifon,  peu- 
vent, fans  doute,  nous  diArairc  de  la  ciamte  des 
dieux  ;  mais  cette  crainte  eil  toujours  un  frein  de 
plus.  D'ailleurs,  leur  ivreffe  ne  dure  pastoujoura. 
La  raifon  a  fes  inflans  pour  fe  reconnoître.  Se 
l'idée  d'un  Dieu  vengeur  doit  alors  étonner  Se 
troubler  falutairement  un  coupable.  L'ige enfin fur- 
vient ,  les  pafliona  s'affoibhflent ,  &  les  fentimens 
de  religion  font  du  moini  réparer  des  maux  qu'ils 
n'ont  pu  prévenir.  On  détefte  fes  erreurs ,  8f  on 
donne  des  exemples  de  vertu  propres  à  inlliuire 
les  jeunes  gens  de  leurs  devoirs. 

Je  vous  pHlerois  encore ,  mon  cher  Cléophane, 
de  l'amour  de  la  patrie ,  fi  Phocion  avoit  voulu  ré- 
pondre i  l'impatience  d'Ariftias.  Bornons-nous  au- 
jourd'hui i  l'examen  des  vertus  dont  je  viens  de 
vousparleri  demain,  nous  dit- il ,  je  fatisfetai  votre 
curiofité. 

Dt  r amour  Je  la  patrie  &  dt  Pharnaitici.  Des  vtnus 
nietffairti  à  wic  répuiiîque  pour  prévenir  ia  Jaii~ 
gtrs  dont  tUe  peut  txrt  mtaatée  par  lis  pafioBS  dt 
fisvoijtnt. 

Phocion  OMIS  avoit  donné  rendcz-vousà  famai- 
fon  de  campagne  pour  notre  quatrième  entretien ,  ' 
&  je  m'y  rendis  hier  avec  Ariilias.  Oh!  l'heureufe 
mélitel  Oh  I  le  fortuné  hameau,  mon  cher  Cléo- 
phane ,  qui  fert  de  retraite  au  plus  fage  des 
nommes  I  C'eft-U  que  Phocion  ,  auffi  grand  qu'à 
la  t£te  de  nos  années ,  médite  le  faiut  de  la  répu- 
blique ,  &  cultive  de  fes  mains  vîâorieufes  l'n^ 
ritage  borné  qu'il  tient  de  fes  pères.  La  femme 
de  cet  homme,  qui  a  porté  la  guerredans  de  riches 
provinces,  pétriuoitle  pain,  quand  nous  cntrimcs 
chez  elle.  Phocion  tiron  de  l'eau  au  puits  pour  ar- 
rofer  les  légumes  groffiers  qu'il  a  femés ,  &  leur  ef- 
clave  fembïoit  ne  remplir  ï  leur  égard  que  les  de- 
voirs de  l'amitié.  Qu'Homère  avoit  raifon  !  te  plus 
bel  ornement  d'une  maifon,  c'ctt.  la  vertu  de 
fon  maître.  Je  crus  entrer  dans  un  temple  çlein 
du  Dieu  qui  fbabitc.  Je  lus  fui  le  vifage  d'Ai^liu 
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le  rerpeâ  <loot  il  étoit  ainipci.  Que  la  pauvreté  cft 
quelquefois  augulle!  Hélas!  mon  cher  Cléophane, 
U  plupart  de  nos  citoyens  n'y  entendent  rien.  En 
ornant  leurs  maifons  de  flatucs,  de  vaTes  Se  des 
plus  rares  peintures  ^  ils  croient  militer  l'cftime 
publique ,  k  Font  feukment  admirer  la  folle  im- 
pudence avec  laquelle  ils  ofent  élever  des  trophées 
a  leurs  rapines  &  à  kurs  injuftices. 

Jufqu'i  préfiuit ,  nous  dît  Phocisn  ,  après  que 
nous  l'cûines  prié  de  nous  cootmuei  fes  inftruc- 
tiens  •  nous  nous  fommes  cntretenut  des  vertus 
que  la  Politique  doit  regarder  comme  les  fon- 
demeos  de  la  fociét^ ,  &t  les  principes  du  bon 
ordrf.  Si  vous  le  voulez,  nous  entreions au jour- 
d'hui  dans  quelques  détails  qui  ne  font  pas  moins 
imporrans.  Mon  cher  AriÔias*  condnua  t-il  en 
fouriant ,  malgré  U  févétiié  de  ma  Morale  je  vous 
ai  un  peu  fcandalifé.  Dans  BOtre  dernier  entre- 
tien ,  vous  m'avez  laiffé  voir  votre  étonnemênt 
au  fujet  de  mon  filence  fur  lamour  de  la  patrie. 
Void  les  raifons  de  ce  Ulence ,  jugez-les.  J'ai 
cru  que  je  devois  vous  parler  des  vertus  dans  ' 
l'ordre  m£tiie  que  la  Politique  doit  les  ranger 
pour  en  rendre  b  pratique  plus  siféc  &  plus  fa- 
milière. Il  n'y  a  pomt ,  &  il  ne  peut  v  avoir 
d'amour  de  la  patrie  dans  les  états  oi)  il  n'y  a  , 
ni  tempérance ,  ni  amoui  du  travail ,  ni  amour 
de  la  gtoiie,  ni  refpeâ  pour  les  dieux.  Le  ci- 
toyen ,  occupé  de  lui  fcul .  s'y  regarde  comme 
un  étranger  au  milieu  de  fej  concitoyens.  Dans 
nne  république  au  contraire ,  où  ces  vertus  font 
culrivées  avec  foin,  l'amour  de  ta  patrie  y  naîtra 
de  lui-mCme.  &  produira  fans  fecoun  des  fruits 
abondans.  Vous  voyez  donc ,  mon  cher  Arillias, 
qu'il  ne  doit  point  Jtrc  placé  dans  la  claETe  de 
ces   vertus ,  que  j'ai  appellées  mires   ou   tuxi- 

Je  ne  faonùs  tous  peindre ,  mon  cher  Cléo- 
phaoe  >  l'étonnement  d'Aiillias  à  ce  difcouts. 
Quoique  fubjugué  par  la  fagelTe  de  Phocion ,  il  ne 
puts'eniDicherderincerrompre.  Eh!  quoi>  Pho- 
don ,  lui  dt^iLavec  chaleur ,  peut-il  y  avoir  une 
vertu  qui  ne  le  cède  même  à  l'amour  de  la  patrie  '' 
G'eft  lui  qui  cft  l'ame  de  toutes  Us  vertus  du  ci- 
toyen ,  il  tient  lieu  fouvent  de  toutes-  I!  produira 
à  fon  gré  !a  tempérance ,  il  fera  fuppotter  avec 
courage  les  travaut  les  plus  pénibles .  il  méprifera 
tous  les  dangers.  Ces  barbares,  que  nous  regar- 
derons comme  la  lie  du  genre  humain,  leur  refu- 
ftrions  -  nous  notre  eftime  ,  s'ils  aimoieni  leur 
patrie  ,  Se  favoient  vivre  Se  mourir  pour'  elle  > 
n'eft-ce  pas  parce  <^ue  la  nâire  nous  devient  de 
jour  en  jour  plus  indifiFérente ,  que  nous  craignons 
aujourd'hui  des  voilîns  qui  nous  refpeétoient  au- 
trefois ,  ik  que  nous  fomtnes  prêts  a  fubir  te  joug 
de  la  Macédoine  i 

"    Que  cette  chaleur  me  plaît  i  s'écria  Pbocion  , 
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en  ead>raflant  tendrement  Arilltas,  &  plût  auy 
dieuic.prateâeurs  delà  Grèce,  que  touslesgrecs    ' 

genfajient  comme  vousl  Ah!  mon  maître,  ahf! 
hocion,  lopric  Anllias,  dont  la  furprilc  aug- 
mentoit  encore ,  pourquoi  vous  plaifez  -  vous  i 
m'embanzITer  ?  Pourquoi  faiies-vous  ce  vœu ,  fi 
je  fuis  dans  l'erreur  ?  C'ell  que  nos  citoyens ,  lé' 
pondit  Phocion ,  auroient  au  moins  une  vertu  > 
ils  commenceroient  à  rougir  de  leurs  vices,  leur 
ame  auroit  encore  quelque  reffort.  Se  tout  ne 
feroit  pas  défcfpéré.  Non,  AriAias,  l'amour  de 
la  patrie,  s'il  n'clt  enté  fur  d'autres  vertus,  ne 
produira  point  les  miracles  que  vous  imat;incz. 
d'il  &'allume  par  bafard  dans  des  citoyens  livréa 
aux  plailïrs ,  pareilêui  &  indifférens  fut  la  gloire  , 
ce  ne  fera  qu'un  engouement  paQager ,  fur  lequel* 
il  feroit  imprudent  de  compter ,  Sf  dont  la  Poli- 
tique ne  peut  drer  un  avantage  durable.  Cette 
plante  née,  pour  ainfi  dire ,  dans  une  terre  étran- 
gère ,  Se  mal  préparée  i  la  recevoir  &  à  la  rraurrir  , 
y  mourroit  en  nailTant.  L'amour  ne  s'ordonne 
point:  fi  vous  voulez  que  le  citoyen  aime  fa  patrie, 
ouvrez  fon  ame  à  cette  vertu  par  la  pratique  de 
celle  dont  je  vous  paclois  hi<r. 

J'y  confens,  répatric  vivement  Ariilias;  mais 
du  mains  ,  Phocion  ,  vous  allez  placer  l'amour  de 
la  patrie  au  rang  de  ces  vettus  fublimes ,  d'où  dé* 
coulent  tous  tes  biens  de  la  fociété*  Qu'avec  la 
jullice ,  la  prudence  Se  le  courage ,  il  foii  le  terme 
où  U  Politique  doit  nous  conduite  pat  la  tempé- 
rance ,  l'amoui  du  travail ,  l'amour  de  la  gloire 
8e  la  crainte  des  dieux.  Je  vous  tromperois  pat 
celte  complaifànce ,  reprit  Phocion  en  badinant , 
Se  il  ne  dépend  pas  de  moi  de  difpo&r  du  rang  des 
vettus,  comme  un  maître  de  celui  de  fcsefclaves. 

Par  la  nature  des  chofes,  pourfutvit  Phocion, 
il  y  a  des  vertus  qui  n'ont  befom  que  de  fe  con- 
fulter  elles-mêmes  pour  agir,  St  toujours  produire 
le  bien  ;  telles  font  la  jultice ,  la  prudence  Se  le 
courage.  Mais  d'autres  vertus  font  fubordonnées 
entr'elies ,  8e  c'eû  à  la  vertu  Supérieure  à  diriger 
celte  qui  lui  eil  foumife.  Vousm'ailez  entendre. 
La  Morale,  par  exemple  ,  nous  ordonne  d'être 
économes  1  généreux,  compatifTans  i  maîscesqua- 
liiés  deviendroîcnt  autant  de  vices ,  lî  elles  n'é- 
toient  goavemées  par  une  vertu  fupérieurc,  I2 
jullice.  Mon  économie  fera  criminelle,  H  je  mai>- 
que  i  ce  que  ta  jullice  exige  de  moi  i  l'égard  de 
mes  proches  Se  ae  mes  concitoyens.  Je  fuis  cou- 
pable i  force  de  générofité ,  tî  je  prodigue  ma 
fortune  i  mei  amis ,  aux  dépens  de  mes  créanciers. 
Je  dois  plaindre  les  coupables,  les  malheureux, 
mais  fans  foibleflc ,  pour  ne  pas  leur  facrifier  1rs 
loix  8e  la  république.  J'en  fuis  fâché  pour  vous, 
mon  cher  Aiillias ,  il  en  eft  de  l'amour  de  la  pairie 
comme  de  l'économie  ,  de  la  générofité,  &c. 
Soumis ,  comme  elles ,  à  une  vertu  fupéricure ,  il 
doit,  comme  elles,  lui  obéir;  ou  fes  erreurs,  loi'n 
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de  fervir  la  république 
deiice. 


Cette  veini  fupérieurc  i  l'amour  de  la  patrie , 
c'efi  l'amour  de  l'hummitc.  Etendes  votre  vue , 
mon  cher  Ariftias ,  au-deU  des  murailles  d'Athè- 
nes. £tl-il  lien  de  plus  oppofé  à  ce  bonheur  de  la 
fociété ,  dont  nous  rcchercftons  le  principe ,  que 
ces  haines ,  ces  jaloufîcs ,  ces  rivalités  qui  divirent 
les  nations  t  La  nature  a-t-elle  fait  les  hommes 
pour  fe  déchirer  &  Ce  dévoicr  ?  Si  elle  leur  or- 
donne de  s'aimer,  comment  la  Politique  feioÎE- 
elle  fige ,  en  voulant  que  l'amour  de  la  patrie  por- 
tlt  les  citoyens  i  techercher  te  bonheur  de  leur 
république  dans  le  malheur  de  Tes  voifins?  Faifons 
difpiroicrc  ces  frontières ,  ces  limites  qui  féparent 
l'Attiquc  de  la  Grèce ,  &  la  Grèce  des  provinces 
des  Barbares  ;  &  il  me  femble  que  maraifon  s'é- 
tend 1  que  mon  efpiic  s'élève ,  que  tout  mon  être 
s'aggrandit  &  fe  perfeâionne.  S'il  eit  doux  pour 
moi  de  voir  que  mes  concitoyens  veillent  i  ma 
sûreté ,  combien  n'cft-il  pas  plus  agréable  de  penfer 
que  le  monde  entier  doit  travailler  à  mon  bonheur? 

Comment  s'cftil  pu  faire  que  des  hommes, 
qui  renoncèrent  à  leur  indépendance,  8f  formè- 
rent des  fociétés,  parce  qu'ils  fentîrent  le  befoin 
qu'ils  avoieni  les  uns  des  autres ,  n'aient  pas  vu 
que  les  fociétés  ont  les  mSmes  befoins  de  s  aider  > 
de  fe  fecoutir ,  de  s'aimer,  8c  n'enaientpascon- 
clu  fur  le  champ  qu'elles  dévoient  obferver  entre 
elles  les  mêmes  règles  d'ordre ,  d'union  &  de  bien- 
veillance ,  que  les  citoyens  d'une  même  bourgade 
ontenti'euxï  Que  la  raifon  ta  lente  i  profiter 
des  lumières  derexpérience,  &  i  fecouer  le  joug 
de  l'habitude,  des  préjugés  &  des  p.iffions  1  Excu- 
fons  nos  premières  républiques  de  n'avoir  connu 
pendant  long-tems  d'autre  droit  que  celui  de  la 
force.  Sans  m' arrêter,  Arillias,  â  vous  peindre  les 
mœurs  de  ces  grecs  farouches  t  avides  de  pillage , 
-&  dont  les  capitaines  étoient  reçus  comme  des 
dieux ,  dans  leurs  peuplades .  quand  ils  y  teve- 
noient  chargés  de  butm ,  &  fuivîs  des  efclaves 
qu'ils  avoicnt  faits  fur  les  terres  de  leurs  voîlins , 
il  eft  certain  qu'ils  aimoisnt  leur  patrie.  Ils  vou- 
loient  fans  doute  la  tendre  riche  6c  flonifante  au- 
dedans ,  &  redoutable  au-dehors.  Mais  cet  amoui 
ïvengle  de  la  patrie,  quel  bien  leur  procuroit-il  r 
Il  ne  donna  qu'une  bravoure  plus  féroce  à  des 
hommes  qui  n  avoiént  aucune  des  vertus  qui  ho- 
norent des  êtres  raifonnables.  Il  les  porta  ides 
entreprifes  Injullet  &  violentes.  Ces  triomphes 
cruels  ,  dont  le  vainqueur  avoir  la  ftupidité  de 
s'applaudir ,  ne  lui  annonçaient  qut  la  haine  & 
h  vengeance  de  Tes  voillns ,  fk  des  malheurs  pour 
l'avenir.  En  effet ,  le  doux  nom  de  paix  fut  ignotc 
pendant  long-tems  dans  la  Grèce.  On  ne  vit  de 
toutes  parts  que  des  peuples  erranS  &  fugitifs, 
qui ,  après  avoir  été  cnalTés  de  leurs  maifens ,  y 
rcvipient  é^ot^ei  les  con^itérans }  chaque  joi^  une 
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nouvelle  révolution  faifoic  péril  quelque  boui^c 
de  nos  pères. 

Ce  n'ell  que  IifTés  8c  vaincus  par  leurs  mal- 
heurs ,  qu'ils  ouvrirent  enfin  les  yeux.  Chacune 
de  nos  républiques ,  toujours  incertaine  de  re- 
cueillir dans  Tes  champs  les  fruits  que  le  citoyea 
j'aVoit  cultivés,  &  toujours  i  la  veille  d'être  fub- 
)uguée  8c alTervie ,  foupçonna  que  fes  haines,  fes 
jaloulîes,  fa  barbarie,  pourroieot  bien  ne  liù  être 
pas  aufliavantageufes  qu'elle  le  crovoit,  8c  com- 
prit qu'il  n'y  a  point  d'état  qui  n  ait  befoin  de 
ramitié  de  Tes  voifîns.  Nous  commençâmes  alors 
i  faire  des  traités  Se  des  alliances.  A  mefure  que 
nous  apprîmes  à  diftinguei  un  voifin  d'un  ennemi , 
la  Grèce  fe  poliça ,  les  foupçons  8c  les  haines  s'é- 
teignirent ,  on  rechercha  les  devoirs  que  la  nature 
r  impofe  aux  fociétés.  Le  droit  des  nations  n'eft 
plus  inconnu  i  déjà  on  en  découvre  quelques  loix  . 
8c  l'amour  de  la  patrie ,  dirigé  par  quelques  prin- 
cipes (  8e  uni  à  quelques  vertus ,  commença  i  pro- 
duire quelque  bien. 

Amphyâion  lia  par  une  ligue  plulïeurs  de  nos 
villes  ;  mais  ce  n'etoît  encore  là  qu'une  ébauche 
bien  imparfaite  du  l>onheur  des  jrecs.  C'eft  Lyt- 
curgue,dontonne  peut  jamais  allez  admirer  la  Â- 
gcfle  8c  les  lumières ,  qui  le  premier  des  hommes 
comprit  combien  il  importe  à  un  état ,  tfui  veut 
fe  mettre  i  l'abri  des  mfultet  de  fcsvoilîns,  de 
fuivre  i  leur  égard  les  loix  de  cette-  alliance  éter- 
nelle ,  que  la  nature  établit  entre  tous  les  hommes. 
Il  voulut  que  l'amour  de  la  patrie ,  jurqu'alors  trv- 
julte ,  féroce  6c  ambitieux ,  fût  épuré  dans  Lacé- 
démone  par  l'amour  de  l'humanité.  Sa  république 
bienfaifante  ne  fe  fervant  plus  de  Tes  forces  que 
pour  protéger  la  foiblelTe,  8c  défendre  les  droits 
dela]uliice,  mérita  en  peu  de  temsl'eftime,  l'a- 
mitié Se  le  refpeâ  de  toute  la  Grèce  ,  i  qui  ces 
fentimens  donnèrent  ua  goût  nouveau  {wur  U 
venu- 

Les  ennemis  de  Sparte  ceTsèrent  de  la  haïr,  8c 
recherchèrent  fon  alliance.  Ses  alliés,  dontU  re- 
connoillance  n'étoit  altérée  par  aucune  crainte  , 
si  même  par  aucun  foupçon ,  devinrent  les  appuis 
Se  les  garans  de  fon  repos  8c  de  fa  sûreté.  Les 
fpariiates,  en  faifant  leur  bonheur,  tirent  celui 
de  tout  les  grecs.  Corinthiens  ,  thébains , 
achéens ,  athéniens  ,  Sec. ,  nous  ne  rerardions 
tous  comme  notre  patrie ,  que  le.  coin  de  terre 
od  noui  étions  nés;  mais  bientôt  réunis  par  une 
bienveillance  générale ,  la  Grèce  devînt  notre 
patrie  commune;  &  nos  villes,  qui  n'avoient 
fenti  que  leur  foiblelTe  &  des  allatmcs  au  milieu 
de  leurs  divisons,  formèrent  une  icpubhque  flo- 
rilTante ,  8c  capable  de  triompher  de  toutes  les 
forces  de  l'Afte. 

O  mon  cher  Arifli»!  pourquu  not»  croyons* 
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nous  étrangers  hors  dei  murailles  de  nos  villes } 
Pourquoi  ces  livatités ,  ces  haines ,  ces  guerres 
cruelles?  La  nature  avare  n'a-cetlc  départi  aux 
hommes  qu'une  foible  ponion  de  bonheur ,  qu'il 
faille  conquérir  les  aimes  à  la  main  ?  Nous  n'avons 
tous  qu'à  connoitre  nos  vrais  incérétSj  i)our  être 
tous  heureux. 

S'il  eft  fage  à  un  Itmple  citoyen ,  pourfuivit 
Phodon ,  de  fe  concilier  L'eltime  &  l'amitié  de  Tes 
cocnpKiioccs,  n'elt-il  pis  plus  récelTaiie  encore 
i  un  état  d'infpirer  les  mêmes  fentimens  à  Tes 
voilins  ï  Le  citoyen  peut ,  à  ta  rigueur ,  fe  pallfer 
4'aniis ,  &  ne  pas  craindre  des  ennemis  ,  puifqu'il 
cfl  fous  la  protection  des  loix ,  &  que  le  magillrat 
cft  toujours  à  portée  d'aller  à  fon  fecours.  tn  ell- 
il  de  même  d'une  république?  Tout  ce  que  les 
pallions  produifent  chaque  jour  d'abfurdiiés ,  d'in- 
juliices  i);  de  violences  entre  les  difFétens  peuples, 
ne  prouve-t-il  pas  combien  le  droit  des  nations  elt 
une  Tauve-garde  p;u  sûre  pour  chaque  lociété  en 
IJaiticolierï  L'Hirtaire  n'ett  pleine  que  de  révolu- 
tions aurti  fubites  que  brfarres.  Le  peuple  le  plus 
fage  j  &  le  mieux  gouverné ,  a  encore  des  momens 
de  langueur ,  de  foIbleiFe ,  de  diltraftion  Si:  d'er- 
reur ;  la  ville  laplusméprifable.  &  qu'on  redoute 
le  moins  ,  peut  produire  par  hafard  un  Epamînon- 
d:)s,  prendre  un  nouveau  génie  &re  rendre  redou- 
table ;  la  Politique ,  en  sn  mot,  ne  peut  jamais 
Dtévoit  tous  les  caprices  de  la  fortune  ,  m  tous 
les  dangers  dont  elle  cil  menacée.  Quelque  puif- 
fant  que  Toit  un  état ,  cette  idée  des  écueils  dont 
il  eft  entouré,  ne  doit-elle  pas  l'eifcayer,  &  lui 
apprendre  qu'il  ne  peut  jouir  d'une  profpérîté 
conllinre ,  ni  même  fe  foutenir  long-tems ,  s'il  ne 
travaille  par  fa  juftiee,  fa  modération  &  fa  bien- 
fàifancc ,  à  fe  faite  des  alliés  Adèles  8c  zélés  i 

Vous  voudriez ,  Arillias  ,  acquérir  1  votreami 
l'amitié  du  monde  entier.  S'il  loi  manque  quelque 
vertu  ,  vous  voudriex  pouvoir  la  lui  donner-  Com- 
nitiit  croiriez  vous  donc  qu'un  citoyen  aime  fa 
paciie ,  quand  il  flatte  Se  catelïe  fes  vices ,  Se  ne 
cherche  qu'à  la  rendre  incommode,  fufpeâe  Se 
odieufe  à  ics  voiiins  ?  Si  vocre  ami  vous  confultoit 
fur  les  moyens  de  mériter  dï  la  confidérjcion  dans 
Athcoes,  Si  de  gagner  les  fufirages  du  peuple 
dans  les  rflediioas  i  lui  confei lieriez- vous  de  pa- 
roîtrc  un  homme  fans  foi ,  d'oublier  f;:s  enga^e- 
•nerls  ,  d'ufer  en  toute  otcafion  de  fon  droit  avec 
rigueur  ,  d'être  infolent  &  dédai:;neux,  &  de 
tendre  des  pièges  d  toutes  les  peifcnnes  avec  lef- 
quelles  il  traite  ?  Pourquoi  donc  nos  fublimes 
politiques  confeîllent-ils  a  là  république  d'avoir , 
i  l'égard  des  étrangers,  la  même  conduite  que  vous 
blâmeriez  dans  voire  ami  ?  Se  fait-on  des  amis  par 
des  înjuilices  &:  des  injures?  Les  républiques  n'ont- 
clles  pas  la  même  manière  de  voir,  de  fentir  fe 
de  juger  que  les  citoyens  i 

Saas(k>ate,  Phocion  ,  lui -dit  Ariûias  >  ce  feroit 
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un  blafphf  me  de  penfer  que  les  dieux  aient  mis  la 
raifon  humaine  en  contradiÛion  avec  elle-tnême, 
qu'elle  pût  confeiller ,  fous  le  nom  de  Politique , 

ce  qu'elle  défendroît  fous  celui  de  Morale.  Sans 
doute  que  le  faux  amour  de  la  patrie  a  perdu  bien 
des  états ,  en  ne  confuI:ant  pas  l'amour  de  l'huma- 
nité. Cependant,  continua  t-il,  en  laiflant  voir 
la  crainte  qu'il  avoit  de  fe  tromper ,  feroit  ce  trahir 
ma  patrie,  fi  entourée  de  voilins  ambitieux  ,  in- 
quiets &  fans  foi,  je  lui  confeilloîs  de  fe  fervir 
pour  fa  défenfe  des  mêmes  armes  dont  elle  eft  at- 
taquée? La  modération,  la  jullice  &  la  bienfai- 
fance  feront  les  dupes  de  l'ambition  &  de  la  fraude.  . 
D'ailleurs,  lî  je  fuis  né  dans  une  république  qui 
ne  pofsède  qu'un  médiocre  territoire,  &  qui  ne 
peut  armer  que  peu  de  bras  pour  fa  dcFenfe,  ne 
ferois-jc  pas  imprudent  de  vouloir  la  retenir  dans 
fa  première  médiocrité,  tandis  que  fes  voilîns  ne 
travaillent  qu'à  augmenter  leurs  pofleflions  &  leur 
fortune  ?  Je  dois  redouter  ces  forces  accumulées? 
&  il  me  femUe  que  ce  n'ell  qu'en  s'aggrandilTant 
elie-même,  que  ma  patrie  peut  prévenir  les  dar.-; 
gets'que  je  prévois, 

Non ,  mon  cher  Ariflias ,  lut  répliqua  vivement 
Phociou  ,  H  mon  ennemi  m'attaque  avec  de  mau- 
vaifes  armes,  je  me  garderai  bien  de  quitter  les 
miennes.  Quand,  après  la  guerre  médique  ,  nés 
orateurs  crurent  que  c'éloit  trahir  l'honneur  &  la 
fortune  d'Athènes,  que  d'ib.indonner  encore  i 
Lacédémonc  le  commandement  des  armées,  Se 
qu'il  falloit  contraindre  nos  alliés  i  être  nos  ef- 
claves ,  puifque  la  mer  étoit  couverte  de  nos  vaif~ 
feaut  ;  fuppofons  que  les  fparrates ,  au  lieu  de  fe 
fervir  ,  à  notre  exemple,  de  la  rufe  &  de  la  force, 
n'euffcnt  employé,  pjur  conferver  l'empire  de  la 
Grèce ,  que  les  moines  vertus  psr  lefquelles  ils 
l'avoient  autrefois  acquis.  Croirez -vous  ,  moti 
cher  Arîftias ,  que  cette  politique  leur  eût  éic 
moins  avaiitageufc  que  la  nôtre  qu'ils  adoptèrent  i 
Si  on  n'avoil  pas  alors  commencé  à  s'appercevoir 
de  U  mauvaife  foi  de  Sparte,  &  à  redouter  fon 
ambition,  elle  nous  auroit  aifément  réduits,  en 
nous  débauchant  des  alliés  ,  que  nous  irritions- 
contre  nous  par  la  ditrerc  de  noire  conduite.  C'elt 
parce  que  cette  république  avoit  abandonné  fes 
armes  pour  fe  défendre  avec  les  noires,  que  les 
grecs ,  inctrtaîns  &  fans  règle ,  tantôt  fe  jettèrcnt 
dans  fes  intérêts  ,  8;  tantôt  embrafsèrent  notre 
défenfe.  De  là  des  difgtaces  égales  &  des  fuecès 
infruiSneux  pendant  près  de  trente  aiis.  Ce  n'étoit 
point  une  fortuiie  aveugle  &  capticicufc  dont  il 
Killoit  fe  plaindre ,  c'elt  à  nos  vices  feuls  que  nous 
devions  nous  en  prendre.  Lacédémone  triompha 
enfin ,  mais  ce  ne  fut  point  par  l'afcendant  de  fon 
gouvtntement  fur  te  nôtre  j  nous  l'autions  de  même 
accablée ,  malgré  notre  aS'oUjlilTement ,  fi  les  ha- 
fards ,  qui  fe  déclarèteoi  po|iT  elle ,  s'etoient  dé- 
clarés pour  nous.  '. 

A^rés  nous  ittm  humiltcs  ,  elle  éprouva  un  fon 
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pareil  au  nôtre.  Quelle  en  fut  la  caafEl  Cène 
même  politique  injulle  Se  friuduleufe  j  avec  la- 

fucUe  elle  avoît  eu  tant  de  peine  à  nous  alTervir. 
n  reprenant  leur  ancienne  vertu,  les  fpartiates 
aurotent  étouffé  promptenicnE  l'eCpric  de  difcoide 
&  d'ambition  que  nos  quetelles  avaient  fait  naître , 
&  recouvré  fans  peine  leur  prcinier  empire.  £n 
opporam  lafruude  i  h  fraudet  l'injullice  à  l'in- 
juttice ,  la  force  à  la  force  ■  ils  muttiplicrent  Ii:urs 
ennemis ,  &  n'eurent  plus  de  règle  ni  de  principe 
pout  fe  conduire.  Si  I  ambition  8c  l'injuftice  pou- 
Voient  fe  cachet  fous  le  voile  de  la  vertu ,  &  me 
dérober  leurs  manoeuvres ,  je  les  craindrais  j  mais 
les  dieux  ne  le  permettent  pas  :  elles  fe  trahiflent 
toujours  elles-mËmcs  >  &  des  que  je  les  appcrçoîs , 
leur  art  devient  inutile .  Si  mon  ennemi  ei\  foible , 
qu'ai-je  à  craindre?  S'il  eii  puilTantj  en  renon- 
jant  à  ma  modération ,  doîs-je  être  alTez  malhabile 
pour  lui  fournir  un  prétexte  de  m'afTervir  ?  Qu'ai- 
)e  à'Cràindre  de  cette  politique  artilïcieure  qui  ne 
veut  que  tromper ,  lî  je  fais  attendre  patiemment 
qu'elle  ait  épuifé  fes  rufei  8c  Tes  fraudes ,  &  la 
réduire  à  me  donner  des  lignes  certains  de  fa  bonne 
foi ,  avant  que  de  traiter  avec  elle  ? 

Si  votre  voîlîn  acquiert  une  ville  ou  une  pro- 
vince >  acquérez  une  nouvelle  vertu ,  6c  vous  (erez 
Îlus  puiàanc  que  lui.  Que  nous  Jmporteroit  que 
hilippc  n'edt vaincu  nii'Illyric >  ni  la Péonie ,  fi 
nous  n'étions  pas  corrompus  ?  Seroit-fl  moins  re- 
doutable pour  noust  s'il  n'avoit  pas  reculé  les 
frontières  de  la  Macédoine?  Pourc^uoi,  moucher 
Aiîftias ,  nous  effrayer  de  l'agrandilTement  d'un  de 
nos  voiuns  ?  S'il  alTervit  un  peuple  alTez  lâche 
pour  ne  pas  défendre  avec  vigueur  fon  indépen- 
dance ,  quel  fera  le  fruit  de  cette  brillante  con- 
quête ?  Des  poltrons  feron^ls  plus  braves  pour 
ftrvir  leur  nouveau  maître,  qu'ils  ne  l'ont' été 
pour  confeiver  leur  libené  i  11  fubjuguera ,  direz- 
Tous,  une  nation  courageiife.  Mais  plus  il  aura  de 
peine  à  la  vaincre ,  plus  il  fe  défiera  de  fon  ohéif- 
fance  &  de  fa  fidélité.  Pour  ne  pas  craindre  ces 
vaincus  indociles ,  il  faudra  les  humilier ,  les  rendre 
timides  1  &  fe  priver ,  en  on  mot ,  des  forces 
qa'on  avoit  efbéré  de  joindre  à  celtes  qu'on  pof- 
fédoit  d^ji.  Lyrus ,  dit-on ,  lafTé  des  révoltes  fié- 
4]Uentes  des  Lydiens,  leur  ordonna  de  porter  des 
manteaux  &  de  chaufTer  des  brodequins ,  il  kur 
donna  des  fêtes ,  &  les  amollit  par  l'ufa~e  des 
voluptés.  La  fublime  Politique  i  Eh  !  gran»ls 
dieux  !  que  Cyrus  ne  laîlToit-il  les  Lydiens  en 
repos.  Pourquoi  acheter  à  grands  frais,  par  la 
guerre ,  des  fiijets  toujours  inutiles  &  fouvent 
dangereux  ;  tandis  que  fans  peine ,  fans  inquié- 
tude, fans  verfeT  des  torrens  de  fang,  la  bonne 
foi ,  la  juilicc  bc  la  bienfaifance  vous  acquerront 
«les  alliés  &  des  amis  toujours  prêts  i  fe  facrifier 
i  vos  intérêts  i 

Que  la  Politique  bienf;ii^nte  de  Lycurgue  nous 
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ferve  de  modèle.  Si  nous  aimens  notre   patrie , 
cherchons  à  lui  faire  des  alliés ,   8c  non  pas  des 
fujets.  Je  crois ,  mon  cher  AriftiaSt  vous  l'avoir 
dit,  il  y  a  quelques  jours ,  l'ordre  que  l'auteur 
de  la  nature  a  établi  dam  i  tes  chofes  humaines, 
ne  permettra  jamais  que  U  fraude  ,  l'injulïice 
&  la  violence ,  qui  ne  font  entouré»  que  d'en- 
nemis ou  d'efclavcs  >  fervent  de  fondement  folide 
à  la  puiSance  d'un  état.  Rappel  lez- vous  ce  que 
nous  avons  dit'  Citez-moi  un  peuple  qiû  ne  fe  foi't 
pas  afFoibli ,   8c  enfin  ruiné  par  fes  conquêtes. 
Quelle  efl  la  nation  que  les  dépouilles  &  l'^baif- 
fcmeut  des  vaincus  n'aient  pas  corrompue  i  ba- 
byloniens ,  alTyrieqs  >  mèdes ,  perfcs  ,  fucceffive- 
mcnt  vaincus  les  uns  par  les  autres ,  qn'eA-il  rc'- 
fulté  de  tant  d'ambition ,  de  tant  de  guerres  > 
de  tant  de  travaux,  de  unt  de  vlâoitcs!    Une 
monarchie  maîtreiïe  de  l'Afie .  8e    qui  n'a   pu 
avec  des  millions  de  foldats  alTervîr ,  ni  Athè- 
nes ,   ni  Lacédcmone ,   deux  petites  villes  qui 
n'avoient  que  de  la  vertu. 

Les  grandes  puilTances  qui ,  en  nous  effrayant , 
excitent  notre  jaloufie  ,  font  deftinées  i  fuccom- 
ber  fous  leur  propre  poids-  C'eit  que  la  v^bnce 
8c  les  lumières  des  hommes  font  trop  bornées . 
leurs  padions  trop  fortes,    &  leurs  vertus  trop 
fragiles ,  pout  qu'une  grande  province  puiOe  êcrc 
fagcment  gouvctnée.  Plus  la  machine  àagomiir. 
nemeiu  efl  étendue,  moins  les  mouvemens  en  C- 
rnnt  prompts ,  rapides ,   exaâs   8c    réguliers.  Il 
eft  d'autant  plus   difficile  de  réprimer  dans  ua 
grand  empire  les  paflïons  qui   portent  i  U  rc- 
Toltc  ,  ou  qui  aviiifTent  l'ame  ,  que  les  migiflriW 
y  font  expofés  de  leur  câté  âdes  tcnurioni  trop 
fortes  ou  trop  fréquentes  pour  la  foiMeffe  hu- 
maine. Il  me  femble  que  dans    nos  villes  de  la 
Grèce  ,  je  pourrois  ne  mantjuer  à  aucun  des  de- 
voirs de  la  magiftrature  )  m»is  je  coTnptends  que 
fi  je  gouvcmois  une  fatrapîe  de   Petfe ,  il  f>u* 
droit  me  contenter  de  déurerlc  bien  ,  fans  pou-        i 
voir  le  faire.  Tous  les  relîorts    du  goaptmmt»!        I 
doivent  fe  détendre  dans  un  grand  état  ;  toaici 
les  loix  y  font  néccflairement  méprifécs  ou  nt-         . 
gligées.  Tandis  que  <çut  peut  être  nerf ,  forrt 
Se  aâion  dans  une  petite  république ,  un  grand 
empire  paroit  fraj^e  de  paralyfïc  ;  8c  voiii'poiir- 
quni  une  poignée  de  peifes  a  autrefois  conquis         j 
l'Aile  fur  les  mèdes.  Voil^  la  cauTe  des  dilgia-        | 
ces  deXerxèi   j  voilà  pourquoi  nos  pères  omliit 
trembler  fes  fuccelleurs   jufques   dans  leur  ta-        I 
pitale. 

Mon  cher  Ariftîas,  poiirfuEvit  Phocion,  j'ai 
tâché  de  ramener  à  des  principes  fixes  &  cet- 
tains,  cettefcience  qu'on  nomme  Politise,  & 
dont  les  fophiiïes  nous  avoient  donné  une  idre 
bien  ^ulTe.  Ils  la  regardent  comme  l'efclave  ou 
l'inllniment  de  nos  pallions }  de  là  l'incertitude 
8e  rioftabtlicé  defesmuiines'jde  U  fis  eitcun. 
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te  les  r^v^mfons  qui  en  Caat  le  fruit.  P&ur  moi , 
je  fut  de  la  Politique  le  mtniflre  de  notre  raifon, 
&  j'en  vois  r^AiIter  le  bonheur  des  foci^tés. 

Je  n'auroîs  rien  i  sjonter  aiit  principes  géné- 
raux que  ;e  tous  ai  développés ,  fi  tous  les  hom- 
mes noient  cjpables  de  comioitre  8c  d'aimer  h 
vérité.  Mais  c'cA  anc  clbcrince  i  laquelle  il  fe* 
toit  infenfé  de  Ce  livrer.  Quelque  part  qu'on  jette 
les  yeux,  on  ne  voiti  fie  on  ne  verra  éternel- 
lement <tu'erTeiirs  &  que  vices.  Ce  n'ell  pas  le 
bonheut  auquel  la  nature  nous  deftîne,  que  les 
homnie s  veulent  connoître  ;  ils  voudroientqu'on 
leur  appi^  à  erre  heureux  félon  leurs  goâci  & 
leurs  préjugés.  Pulfqne  la.raifon,  depuis  la  naif- 
fance  du  monde ,  réclame  inulîlement  fes  droits 
contre  les  palfions,  attendons-nous,  Ariftias , 
qu'elle  ne  fera  pas  plus  heureuTe  dan$  la  fuite , 
&  que  U  jaloulîe ,  la  htine  &  l'ambltron  ,  qui 
ont  défit  jîerdu  tant  de  peuples,  de  républiques 
&  d'empires,  exerceront  encore  leur  aveugle  fu- 
tei»  fur  les  oatîont. 

Au  milieu  de  cet  efprtt  de  brigandage  dont 
la  terre  eft  infeâée ,  &  que  rien  ne  peut  extir- 
per ;  an  milieu  des  dangers  dont  tous  les  peuples 
font  menacés,  il  ne  fuffit  donc  point  à  une  repu- 
blique de  n'avoir  rien  à  craindre  de  fes  propres 
palCons.  Il  faut  qu'elle  fe  défie  de  celles  des 
etracffiers ,  &  foit  en  état  de  les  contenir  &  de 
les  réptimei.  La  juftice ,  la  bonne  foi ,  la  modé- 
ration Se  la  bienfaifance  qu'infpire  l'amour  de 
l'humanité,  font  propres,  atnlî<fue  vonsl'avex  vu, 
à  concilier  l'eftime  &  l'atfeâion  des  éirangers  , 
&  par  («nféquent  3  fervir  de  rempart,  contre 
leurs  padioni.  Mais  ce  rempart,  Ariftias.  n'eA 
pas  impénétrable  i  U  méchanceté  des  hommes. 
Attendez-vous  à  voir  les  pallîons  s'égarer  dans 
leurîvreflc,  jufqu'il  mépiîfiir  Se  hiïrles  vertus. 
RépTTnXz-les  alots  par  ta  crainte ,  c'eA-à-dire  , 
qae  la  Politique  vous  fait  une  loi  de  ne  cultiver 
la  paix,  qu'en  étant  toujours  prêt  i  faite  heù- 
reafcment  la  guerre. 

Je  fais  qu'un  peuple  tempérant  qui  aime  le  tra- 
vail &  ta  gloire  ,  Sf  craint  les  dieux ,  aura  nécri*- 
fairenfent  du  counge  dans  les  combats ,  de  la 

fiatïence  dans  les  fatigues ,  8e  de  la  fermeté  dans 
es  revers.  Dans  chaque  occafion  il  prendra  fans 
effort  la  venu  qui  lui  fera  la  plus  utile.  Sans 
dnnte  que.toutes  fes  forces  fe  réuniront  dans  le 
danger,  8e  qu'une  même  volonté  fera  agir  de 
concert  tous  les  bras.  Mais  faites  attention  ,  Arif- 
tias ,  que  les  qualités  d'emprunt ,  Il  je  puis  parler 
ainlï ,  avec  lefqnelles  on  n'ell  pas  ^miliarifé  pat 
lin  ufage  journalier ,  n'ont  prefquc  aucun  pouvoir. 
Si  la  paix  même  n'offre  pas  dans  une  rcpubli- 
qae  l'iniage  de  la  guerre,  fi  les  efprtts  ne  font 
pas  accoutumés  avec  l'idée  des  périls,  lî  les 
cîtoy"^  ^^  ^^^  préparés  par  leur  éducation  i 
Sncyeiefidi;  Logiqut ,  Mtcaphyfqut  fir  Morm 
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£tre  foMaH ,  craignez  que  la  vue  àtt  danger  8; 
leur  inexpérience  ne  les  conileineni-  La  crainte 
eft  une  paAon  des  plus  naturelles  au  cœur 
humain,  &  des  plus  dangereufes.  Emp^hez  que 
l'ame  n'y  foit  ouverte  ;  quand  la  cramte  engour- 
dit les  fens  &  trouble  la  raifun  ,  il  n'eft  plus  tsms 
d'y  remédier- 

Que  notre  république  foit  donc  militaire  >  que 
tout  dtoyen  foit  delliné  i  défendre  fa  patrie  ;  que 
chaque  jour  il  foit  exercé  à  manier  fes  armes, 

3ue^  dans  la  ville  il  contraâe  l'hibiiude  de  la 
ifcipliae  néceffaire  dans  un  camp.  Non  feulement 
vous  formerez  par  cette  politique  des  fulilats 
invincibles ,  maïs  vous  donnerez  encore  une  nou- 
velle force  aux  lotx  8c  aux  vertus  civiles.  Vous 
empêcherez  que  les  douceurs  8c  les  occupations 
de  la  paix  n'amoUilTent  &  ne  cottompent  infcn- 
fiblementlesmeeurs;  catj  fi  les  vertus  civiles ,  \^ 
tempérance ,  l'amour  du  travail  8e  de  la  gloire, 
préparent  aux  vertus  militaires,  celles-ci  leur 
fervent  ï  leur  tour  d'appui. 

Depuû  que  notre  Goavtmtmtru ^  pourûvorifer 
la  pare0e  6e  la  lâcheté,  a  permis  ae  féparer  les 
fondions  civiles  8e  militaires ,  nous  n'avons  ni 
citoycm  ni  foldats.  Des  hommes  qui  croyoient 
n'avoir  plus  befoin  de  courage ,    ne   tardèrenc 

Eis  d  ne  s'occuper  que  de  plaifirs  ou  d'intrigues, 
cur  caraâére  ne  conferva  ni  force  ni  nob^lfe, 
8c  leur  voix  eft  cependant  comptée  dans  le  fénat 
8e  la  place  publique.  De  là  font  nés  tous  ces 
décrets  qui  nous  couvriront  d'un  opprobre  éter- 
nel ,  8e  une  cenâine  mollefle  dans  1  efprit  natio- 
nal ,  qui  ne  permet  aucun  retour  vers  le  bien. 
Nos  années  ne  furent  compofées  que  de  la  lie 
de  la  république.  Nos  foldars  comparèrent  leur 
fort  avec  celui  des  citoyens  riches ,  oififs  &  volup- 
tueux ,  qui  vivotent  dans  leurs  maitbns.  Ils  portè- 
rent les  armes  avec  dégodt  ;  la  guerre  leur  parut 
le  dernier  des  métiers  ,  8e  ils  ne  la  font  depifj^ 
que  dans  l'efpérance  de  ^Uer,  &  de  joirir  un 
jour  du  firuit  de  leurs  rapines.  Comment  fcroit- 
il  polfibie  de  former  une  pareille  milice  à  cette 
difciplinc  auftère  &  régulière ,  fans  laquelle  le 
courage  même  ferott  inutile  ?  Comment  parvien- 
drez-vous  ï  donner  ï  ces  foldats  avares  8e  mer- 
cenaires les  fentbnens  de  générofïté  que  doivent 
avoir  les  défênfents  de  la  patrie  ? 

Que  nos  riches  citoyens  font  infenfés  de  coït-  ' 
fier  à  d'autres  au'à  eux-mêmes  ta  garde  de  la 
république ,  fie  ae  ne  pis  prévoir  ou'ils  s' expo- 
Cent  3  peidrc  cène  liberté ,  ces  rîcheffcs ,  crttè 
olfiveté]  ces  plaifirs  dont  ils  font  fi  jaloux.  Cha- 
que jour  notre  avililTement  augmente  avec  notre 
corruption.  Ou  nous  ferons  enfin  vaincus  par 
nos  ennemis ,  ou  nous  nous  détruirons  de  nos 
propres  mains.  Il  ne  faut  pas  fe  fiater  qu'il  régne 
pendant  long-tems  uo  cenain  accord  entre  les 
r.  TomtUl,  Qq 
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riches  qui  ne  contribuent  qu'avec  chagHn  aux 
fiais  de  la  guerre.  Se  les  pauvres  qui  la  font 
en  murtnuraiu  aux  dépens  ne  leui  fana.  Ils  Te 
méprirent  déji  fecrettemetit ;  &  dès  queli  tncfin- 
telligencc  aura  éclaté  entr'cux  ,  leur  haine  fera 
irréconciliable-  Si  ceux-ci  rnompheni ,  ils  oppri- 
meront leur  patrie,  &  lui  donneront  un  tyran 
fiour  fc  faire  un  protefteur  qui  les  enrichifle  & 
K  venge.  Si  les  autres ,  par  un  bafard  difficile 
à  prév«ir,  acquièrent  l'empire  fans  fe  divifer, 
ils  régneront  en  tremblant  j  &  pour  fe  délivrer 
d'une  crainte  importune,  ne  voudront  avoir  qu'une 
milice  mercenaire,  toujours  redoutable  à  des 
citoyens  oififs .  &  cependant  incapable  de  fcrvîr 
de  rempart  à  la  république  >  contre  des  ennemis 
courageux  Si  difciplinés. 

On  nous  parle  fouvent  de  Carthage,  dont  les 
citoyens  ne  font  occupés  que  de  leur  commerce 
&  de  leurs  richeffes,  tiodjs  que  des  foldats  ache- 
tés à  prix  d'argent ,  lui  ont  acouis.  8f  lui  con- 
fêtvent  l'empire  de  l'Afrique.  Mais  cet  exem- 
ple ne  me  raâ'ure  pas.  Si  cette  république,  mon 
cher  ariltias ,  m'étaloit  fes  richelTes ,  Ton  pouvoir , 
tes  armées ,  Tes  vaifleiux  ;  comme  Créfus  fit  voir 
a|]tretois  à  Soisn  les  richelTes  de  fon  tréfor,  pour 
lui  prouver  qu'il  étoit  l'homme  de  l'univers  le  plus 
heureux }  je  tépondroîs  aux  carthaginois:  j'ai  vu 
une  petite  république  qui  ne  couvre  point  la 
merde  fes  viifleaux ,  qui  aime  fa  pauvreté,  qui 
n'a  point  de  fujecs,  dont  tous  les  citoyens  font 
foldats,  &  je  ciois  fon  bonheur  mieux  affermi 
que  le  vôtre.  S'ils  s'indignoient  de  ma  liberté  , 
pourquoi,  leur  dirois  je ,  voulez  vous  que  j'ef- 
time  une  prospérité  que  mille  accidens  doivent 
déranger,  &  qui  ne  tient  qu'à  des  circonlUnces 
qui  ne  peuvent  fubfîller  l  Solon  vouloir  attendre 
<]ueCrefusfiUmo[t,  pour  juger  de  fon  bonheur. 
6ans  me  lai^'er  éblouir  qu  la  puilTancc  des  car- 
thaginois ,  j'attendrai  de  mènie  ,  pour  juger  de 
leur  profpétité  ,  qu'ils  me  faflent  voir  comment 
ils  réfilteiont  aux  entrepr<ft.s  de  leurs  propres 
armées  ,  lî  elles  ont  aiTez  de  courage  pour  fe 
iputiner  &  fe  révolter.  J'attendrai  qu'ils -aient 
aS^ire  i  un  ennemi  brave  ,  pauvre  ,  &  exercé  à 
la  guerre.  Si ,  comme  Créfus  ,  ils  trouvent  un 
Cyrus ,  s'ils  deviennent,  les  efclavcs  d'un  de  leurs 
généraux  i  convenez  ,  Ariiïias ,  que  les  politiques , 
qui  admirent  aujourd'hui  la  fageffe  &  Ja  profpé- 
rité  des  carthaginois ,  feront  obligés  de  changer 
de  langage. 

Si  cett^  tépublique  a  acquis  de  grandes  pro- 
vinces 1  apparemment  que  les  vaincus  étoient  en- 
core moins  braves  &  moins  difciplitiés  que  fes 
mercenaires.  Si  elle  domine  fur  fes  voilîns,  uns 
doute  qu'elle  a  commencé  par  leur  communiquer 
fes  vices.  Entre  des  peuples  également  vicieux , 
je  ne  fuis  pas  étonné  tfue  celui  qui  peut  acheter 
dcsifoldats ,  ait  la  fupénotité.  Mats  n  en  concluez 


G  O  U 

pas  t  Arjlths  ,  qu'il  fe  gouverne  fagement  { il  eft 
perdu  ,  R  un  de  fes  voiitns  fe  corrige  de  quel- 
qu'un de  fes  défauts.  Miféiabl»  république  cjuî 
ne  réuflît  &c  ne  fe  fouticnt  que  par  l'imbécillité 
&  la  corruption  de  fes  voifins  &  de  fes  ennemis! 
Ce  défaut  de  Carthage  a  été  le  défaut  de  pref- 
quc  tous  les  états.  Au  lieu  de  ne'  confulter  que 
les  befoins  tffeniiels  de  la  fociété .  &  de  ne  cher- 
cher que  ce  qui  doit  la  rendre  heureufe  dans 
toutes  les  circanflances  &  dans  tous  les  tems} 
l'imprudente  politique  fe  laiffe  féduire  par  des 
fuccés  paffagers.  Elle  ne  s'eft  ptefqiie  jamais  faic 
que  de  faufl'cs  règles ,  &  de  U  ces  révolutions , 
dont  tant  de  peuples  ont  été,  &  feront  encore 
les  viaimes.  Oui ,  Ariftias ,  je  prédis  d'avance  la 
chute  des  carthagmois ,  je  la  vois  ;  car  il  y  aura 
éternellement  fur  la  terre  quelque  peuple  toujours 
ptêt  à  faire  la  guerre  aux  nations  qui  font  riches» 
Si  jufqu'à  picfeni  les  richeffes  i  qui  corrompent 
les  mceurs ,  ont  toujours  été  le  butîn  du  courage  ^ 
&  de  la  difcipline. 

Que  nous  fommes  loin  ,  s'écria  Ariflias,  des 
vrais  principes  de  la  Pohtique  ?  L'hifloiie  de  la 
Grèce ,  ik  ce  qu'on  nous  raconte  des  révolutions 
arrivées  dans  les  états  qui  patiageoient  autrefois 
l'Afie,  ne  prouvent  que  trop  ,  Pbocion,  la  vé- 
rité de  vo[re  duârine  ,  fc  le  malheur  de  notre 
fituation   ptéfenie.  Accoutumé  à  entendre  dire 

Eerpéiuellemeiit  à  nos  politiques  que  l'argent  eil 
:  necf  de  i*  guérie ,  j'ai  ,  je  l'avoue  ,  quelque 
peine  à  comprendre  qu'elle  puilTe  fe  faire,  fans 
occa^onnef  de  grandes  dépenfes.  De  grâce  ^  ajou- 
ta-t-il ,  dllTipez  tous  mes  doutes  ;  apprenez-moi 
pourquoi  je  me  trompe ,  quand  il  me  femble  que 
c'ell  notre  pauvjeté  qui  nous  met  dans  l'impuif- 
(ance  d'avoir  une  flotte ,  &  de  foudoyer  une  ar- 
mée. 

Mon  cher  Aiillias,  lui  répondit  Phocion,  ces 
be'Ies  maximes  inventées  par  l'avarice,  &  que 
nos  athéniens  répètent  aujourd'hui  par  habitude, 
vous  ne  les  auriez  pas  entendues  ,  qujnd  nos  pères 
vainquirent  les  perfes  à  Marathon  &  à  Salamine. 
Regardant  alors  la  tcmpérarice  j-l'^imout-de  la 
gloire  Sf  du  travail,  le  conr^ge  &  la  difclpiine, 
comme  le  nerf  de  la  guêtre  &'de  la  paix  ,  ils 
méprifoicnc  l'argent,  &  il  kur  fut  inutile.  Us 
étoient  pauvres ,  &  ils  eurent  une  flotte  nom- 
breufe  pour  combattre  Xerxès  ;  ils  la  conftiuîË-. 
rent  de  la  charpente  de  l^uis  maifons;  ils  ne 
payoient  point  leurs  foldats  citoyens,  &  Us  eu- 
rent une  nombreufe  armée  de  héros. 

Non ,  Aiiftias  ,  ce  n'eft  point  notre  pauvreté 
qui  nous  empèrhe  aujourd'hui  d'avoir  une  Ôntte 
èc  une  armée.  N'en  accuftiz  au  contraire  tjue  nos 
richeffes  j  qui ,  ens'augmentant  .ont  infpirei  une 
partie  des  citoyens  cette  avarice  baffe  &  fotdide 
qui  n'ofe  jouir,  &  livié  le  refte  à  la  volupté  ^  qtù 
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ne  racrifiera  îamMS  fon  Iu«  fie  f«  pliifirs  aux 

bcfoins  de  la  république.  Les  reffoutces  de  1*  vertu 

fonr  infinies  }  plus  on  les  jrnploïc ,  plus  elfes  le 

mulriplient.  Quelqu'immcnfes  que  foieni  les  ri- 

chefTes  ,  elles  s'cpuifen:.    L'amour  de  li  g'"'" 

produic  des  prodiges,  parce  qu'il  remue  de  grandes 

a-nes  i  l'amour  de  l'argent  ne  produit  ncn  que  de 

bas  ,  parce  qu'il  ne  frappe  que  des  âmes  l)alieS. 

Si  r«BefK  eft  aufll    piiiffant  que  le   difent  les 

athéniens  ,  que  n'achetons-nous  un  Miltude,  un 

Ariftide  .  un  Thémiftocle,  des  maBiftrats  ,  des 

citoyens  ,  des  héros  ? 

Quand  Athènes,  fous  U  régence  de  Péticlès, 
fe  fiit  enrichie  des  dépouilles  des  yaincos  8c  des 
tribotï  levés  fur  nos  alliés  ,  il  y  eut  un  mitant 
où  la  république  parue  avoir  acquis  un  nouveau 
degré  de  puîffancc  &  de  force.  Nos  nouvelles 
ricTicfles  n  ayant  pas  encore  eu  le  tcms  de  dé- 
truire nos  anciennes  mœurs ,  nous  Us  employâmes 
généreufemcnt  i  conllruire  des  vaifleaux ,  &  a 
acheter  l'amitié  de  quelques  peuples  qui  com- 
mençoicDt  à  la  vendre,  &  nous  parûmes  les  ar- 
bitres de  la  Grèce.  Nos  maBiHtatï,  trompés  par 
cette  apparence  de  profpcritc ,  crurent  fans  doute 
que  les  mêmes  vertus  qui  honoroicnt  notre  pau- 
vreté ,  fit  que  notre  pauvreté  feule  foutenoit ,  fe- 
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leurs  plaîlirs  qu'il  ne  faut  pas  itoui  . 
les  objets  ridicules  que  h  Politique  ,  deformin 
impuiffante  ,  eft  obligée  de  regarder  comme  les 
vrais  befoins  de  l'éiar.  Augmentei  h  corruption 
avec  nos  richelTcs ,  &  nos  maux  deviendront  en- 
cote  plus  accabjans. 

La  nature  ,  mon  cher  Arîftias,  n'a  point  ftk 
les  hommes  pour  pofféder  des  ticfors.  Pourquoi 
des  riches ,  pourquoi  dts  pauvre;  ?  Ne  naiirons- 
nous  pas  tous  avec  les  mêmes  befoins  :clle  ic- 
I  pmd  fts  bienfaits  avec  une  libérale  cconomlei 
ufons-en  avec  la  même  rat^eiTe.  La  loi  qui  permet 
qu'il  l'e  fqrme  de  grjmies  fortunes  dans  urfe  ré- 
publique j  condamne  une  foule  de  mifiTables  i 
languir  d.ins  l'indigence ,  &  la  cité  n'«rt  plus  qu'un 
repaire  de  tyrans  &  d'efclaves  ja!ouï  &  ennemis 
les  uns  des  autres.  Effayer  d'y  faire  germer  les 
vertus  qui  font  le  bonheur  &  la  force  deUfo- 
ciété,  c'eft  le  comble  .de  la  folie.  Voîlâ  cepen- 
dant ce  que  tentent  nos  politiques  avides  d'ot 
fie  d'argent  i  ils  jettent  des  femences  d'avarice, 
de  volupté  I  de  moIUlfe,d'in;ullice,  de  fraude  j 
de  haine ,  fiic. ,  fif  ils  s'attendent  à  en  voir  naître 
la  jufticc  ,  la  tempérance ,  le  courage ,  la  géné- 
rbiité  8c  la  concorde. 

On  vous  a  dit ,  Ariftias ,  8c  on  le  répète  fans 


roicnt  encore  les  économes  k  ics  aupciii-iui-ta  ^^^^  ^^^^^  Athènes,  que  lareent  elt  ncceliaire 
de  nos  richcffes.  Ils  pensèreni  donc  que  la  rc-  j  ^^^  f^j^^  ^^^  longue  guerre,  ou  la  porter  loin 
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publique  ne  pourroit  jamais  être  trop  riche 
reor  gtoffière.  L'or  &  l'argent .  en  nous  rendant 
avares, éteignirent  bientôt  Jefennmeiit  de  1  hon- 
neur Se  de  la  généroltté  .  8c  nous  livrèrent  A 
(OUI  les  vices  ,  en  nous  faifint  aimer  le  luxe. 
L'argent  devint  alors  le  nerf  de  la  guerre  8c  de 
la  pair ,  parce  que  les  athéniens  vendirent  a  la 
patrie  les  fervices  qu'elle  recevoit  autrefois  fans 
falajre.  A  quoi  nous  fervirent  alors  nos  nchclTes 
dangercufcs  ?  Plus  nous  en  acquérions ,  plus  r.os 
moeurs  fe  dépravoient.  Nous  avions  beau  nous 
enrichir,  notre  cupidité  étoit  toujours  plus  grande 
que  notre  fortune.  Plus,  appauvris  par  nos  be- 
foins, qu'enrichis  par  nos  rapines  flc  nos  injuf- 
Cices ,  la  république  fut  pauvre,  &  éprouva  rous 
lei  inconvéniens  de  la  pauvreté ,  parce  que  fes 
citoyens  avoient  tous  les  vices  de  la  ticheUc. 

faites  rougir  de  leur  abfutdité  ces  politiques  în- 
fenfés ,  qui  ,  pour  rendre  quelque  vigueur  à  la 
république  expirante ,  voudroient  y  attirer  tout 
l'or  fie  tout  l'argent  du  monde  entier.  Les  aveu- 
gles !  ils  entreprennent  de  raffaficr  à  force  d'ar- 
gent des  partions  infatiablei  !  Nos  pères  avec  dix 
talcns  étoienl  riches ,  avec  deux  mille  nous  fom- 
■  mes  pauvres }  donnez-nous  en  encore  deux  mille, 
8c  nous  nous  croirons  encore  plus  pauvres  que 
nous  ne  le  fommes  aujourd  hui.  Nous  en  fommes 
déjà  venus  au  point  de  confondre  le  luxe  8c  le 
fafte  des  riches  avec  U  profpérité  de  la  tépubll- 
qoe.  Leur  fowme  domeûique  qu'il  faut  ménager , 


de  fon  territoire  ;  8c  voilà  encore  ce  qui  prouve 
combien  les  richeffes  font  dançereufes.  Pourquoi 
dcCrcr  aux  hommes  qu'ils  puiffcnt  étendre  8c  per- 
pétuer le  B.ém  le  plus  redoutable  de  l'humanité  ? 
Tant  que  la  Grèce  a  été  pauvre ,  les  guerres  de 
nos  républiques  ont  été  courtes.  Nous  nous 
fommes  enrichis ,  8c  nos  guerres  ont  été  af- 
fez  longues  pour  allumer  des  haines  éternellest 
8c  rompre  tous  les  liens  de  cette  alliance  qui 
faifoit  notre  sûreté  au -dedans  Se  au-dchors.  Si 
LycurguC'  avoir  raifon  de  dire  auï  fpattiates  : 
u  Voulez-vous  être  toujours  libres  Se  refpeâés, 
foyez  toujours  pauvres ,  Se  ne  tentez  jamais  dé 
faire  des  conquêtes  ;  je  vous  demanderois  de  quelle 
utilité  peuvent  Êtrç  ces  entreptifes  qu'on  fait  loin  - 
de  fon  territoire  ".   ■  1  ' 

On  a  des  alliés ,  me  dire7.-vpus  »  que  l'injudide 
opprime  ,  8c  il  faut  voler  à  leur  fecours.  SpBs 
doute  il  faut  remplir  ces  cngagemens  ;  ir.ais  qOc 
vos  moeurs  fie  vos  befoins  foient  lîmples ,  fie  par 
tout  la  terre  vous  fournira  une  fubftltance  abon- 
dante. Quels  tréfprs  avoient  les  fcythes,  quarid 
ils  partirent    de   leurs  f<uêts  pour  faiteila  COii- 

i'  quête  de  l'AiTyrici*  Un  arc,  des.Bèchîs ,:  d*s 
javelots,  un  grand  courage  ,  voilà  tout  ce  qu'ils 
pofftdoient.  Qu'on  eftiœe  votre  courige  fie  votre 
difciplioe,  8c  les  alliés,  dont.vous  prenez  h'dé- 
fcnfe  ,  ne  vous  laifTeroiu  manquer  de  rien.  ' 
Mais  du  moins  ,  dit  Ariflias  ,  tandis  que  les 
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dtoyens  tempjraos  8e  bborieux  aimeraient  I> 
gloire  &  la  pauvreté  y  !a  république  De  pootroit- 
elte  pas  aïoir  un  tréfor ,  qu'elle  n'ouvriioit  que 
dans  une  extrême  néceSité  ï  Non ,  mon  chci 
Ariltias  ,  répartit  Phocîon  >  8e  fi  yous  êtes  pru- 
dent ,  vous  n'cxporeie;t  point  la  vcitu  de  vos 
citoyens  ï  cette  tentation.  Poutouoi  garder  parmi 
flous  cette  boèce  de  Pandoïc  ?  A  ne  s'agit  pas  de 
ie  faire  illuAon ,  ^  d'afTociei  dans  la  riiéone  des 
ciiofes  infociables  dans  la  piatique.  Défiez-vous 
avec  moi  de  tous  ces  ttéfors  pidilics.  C'eft  une 
chimère  que  d'en  vouloir  former  un  dans  un  état 
dont  les  mœurs  font  dépravées  %  quelque  févires 
que  Toient  les  toix  qui  veillercmt  i  la  garde  de 
ce  dépôt  >  l'avarice  trouvera  le  fecrec  de  le  pïUei 
impunément.  Dans  une  république  vertueufe ,  des 
magiilrats  Cenfés  ne  penfcront  jamais  que  là  vertu 
re  lui  Tuffife  pas.  S'ils  imaginent  un  trébr  pu- 
blic ,  c'ell  une  mwque  que  U  vertu  s'altère  i  & 
leur  imprudence ,  au  lieu  d'afFermit  l'état ,  en 
fappe  les  fondemens.  Soyez  sûr  que  les  citoyens 
ntt  feront  Jamais  contens  de  leur  pauvreté)  quand 
l'étae  amallera  des  richcfles.  J'en  fitrois,  Ariltias, 
une  règle  générale  ;  fuivant  que  la  Politique  s'oc- 
cupe plus  ou  moins  de  tréfots ,  d'argent ,  de  ri- 
cheHesi  la  république  ett  plus  ou  moins  éloignée 
Aa  moment  de  (à  ruine. 

DéS  minagtmtnt  dont  la  PoEtiqttt  doit  ufer ,  tu  ri- 
formani  une  république  donc  Itt  mxun  font  cor- 
romputs.  De  tufagt  qu'on  piiu  faire  detpa^ont, 
DifféreiUej  maladiet  dit  étau. 

Quels  momens  heureux  nous  avons  pafies  dans 
la  maifon  de  I^ocion  !  Au  retour  de  notre  pro- 
menade fur  les  bords  du  Céphife  célébré  par 
DOS  poètes ,  nous  prîmes  un  repas  frugal ,  pen- 
dant lequel  nous  nous  entretînmes  avec  gaieté. 
Les  feflins  du  grand  i>oi  ite  valent  pas  ,  mon  cher 
Cléophane,  les  légumes  apprêtés  fans  art  par  la 
femme  de  Phocion.  Il  plaifanta  agréablement  fur 
le  luxe  de  fa  table ,  qu'il  comparait  au  btouet  noir 
ies  fpanjates.  Quand  AriDias  ,  dit-il ,  fera  un  peu 
plus  apptivoifé  avec  h  Philofophie ,  je  le  ttaite- 
tai  véritablement  à  la  lacédémonicnne.  Pour  an- 
jonrd'hui ,  il  faut  encore  le  ménager  ;  il  poutroit 
trouver  très  -  mauvais  ce  que  Lycutgue  auroit 
irbuvé  très-bon.  Après  que  Phocion  eut  fait  une 
«fpèce  de  libation  aux  dieux  cutélaires  d'Athènes , 
8e  1  fes  dieux  domelliques ,  nous  paÛàmes  dam 
fou  jardin.  Je  vois  votre  impatience ,  dit  -  il  à 
Ariâias  ,  afleyons  -  nous  un  moment  i  l'ombre 
de  ce  figuier ,  avant  que  de  panir  pour  Athènes; 
8c  j  puifque  vous  le  voulex,  nous  reprendrons 
.sotre  Morale  8:  notre  Politique. 

Mon  cher  Ariftias  ^  continua-t-îl ,  vous  ne  vou- 
-tioz  d'abord  que  connoStre  les  remèdes  que  l'on 
peut  appliquer  aux  maux  préfens  de  notre  répu- 
blique ,  &  vous  inllruiie  des  refToucces  quf  notre 
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iîtuation  même  nous  préfente  ene«i«  pour  en 
fortir;  fie  cependant  j'at  eu  U  cruauté  de  oe  vous 
entretenir  que  des  principes  fondamennux  de  U 
politique.  Ne  croy»  pas  que  j'aie  voulu  vous  £aire 
un  étalage  orgueilleux  de  Philofophie.  Si  je  ne 
me  trompe ,  il  vous  efi  aifé  de  fenàr  que ,  fans 
le  fecours  de  ces  premières  vérités ,  qm  dpivenï 
(èrvii  de  règle  immuable  à  l'homme  d'état  dans 
chacune  de  fes  opérations  ,  jamais  je  n'aurais  pu 
vous  rien  dire  qui  eût  fatisfait  votre  laifôn.  Je 
me  ferois  égaré ,  &  je  vous  aurois  ^aré  à  ma 
fuite.  Nous  n'aurions  corrigé  une  îbuife  que  par  , 
une  autre  fottjfe;  nous  aurions  imaginé  des  tef-  ' 
làiiices  >  des  expédieos  ;  8e  la  vive  fcience  de  U 
Politique  çll  de  n'en  avoir  pas  befoin.  Je  vous 
autois  propofé  au  hafard  des  palliatifs  fomecc 
inutiles  ,,Se  même  capables  d'irritée  le  mal  qu 
nous  aurions  voulu  ibulagei' 

Si  i'airéuflià  vous  convaincre  de  cette  grafide 
vérité  ,  que  la  providoue  a  établi  «oe  telle  liaî- 
Ibn  entre  la  Morale  fie  la  Politique  ;  que  le  boa>- 
heur  des  états  efl  attaché  â  la  pratique  ides  vec- 
tus ,  fie  que  leur  ruine  commence  toujours  par 
quelque  vice  ;  il  vous  fera  déformais  iàcile  de  ne 
tomber  dans  aucune  des  fautes  que  pluficurs  ^aods 
hommes  ont  commifes.  Vous  avez  une  {nerre  de 
touche  pour  juger  de  la  bonté  de  vos  opérations. 
Vous  vous  garderez  bien  d'imiter  Thimifiocle  , 
qui ,  pour  rendre  Athènes  maitreSe  de  la  Grèc^ 
8e  de  la  mer ,  prupofa  de  brûler  la  fiotte  des 
grecs  qui  hivernoit  naos  le  port  de  Pégafe.  Arif- 
tidc  jugea  que  rien  n'étoit  plus  utile  aux  athéniens 
que  ce  projet  >  mais  que  tien  en  même  tems  n'c^ 
toit  plus  injufte.  Vous ,  Anllias ,  vous  ferez  ac- 
tuellement plus  làge  que  le  jufte  Ariftide  mêmcj 
fie  n'admeits^it  aucune  diÛinâioi)  entre  l'utile  fie 
le  juâe ,  le  nuilïbie  8e  l'injultc ,  vous  jugerez  que 
rien  ne  pouvoit  être  phts  pernicieux  aux  athé- 
niens que  l'entreprife  înju&e  de  Thémiftoclc  Ce- 
toit  acheter  un  avantage  paffager  ,  en  nous  ren- 
dant pour  toujours  odieux  à  la  Grèce  entière. 
Qui  auroit  ofc  compter  fut  nous  après  une  pa- 
reille perfidie  ?  Qui  n'auroit  pas  déicfté  Botre 
alhance ,  Se  mépriiï  nos  ferinens  ?  Les  grecs 
réi^^s.auroitnt  conjuré  notre  perte  ,  fie >  pour 
fc  venger  ,  ils  n'auroient  pas  craint  d'implorer  te 
fecaurs  de  la  Perfc,  même ,  fie  de  lui  demander 
des  vaifieaux. 

Le  décret  que  l'on  propofe  au  peuple ,  eft-^l 
propre  à  lui  faire  aimer  quelque  vertu,  ou  à  Ie_ 
dérachrr  de  quelque  vice  ?  rayorifez  cette  loi 
de  tomes  vos  forces  .  vous  êtes  sûr  de  fervir  uti-_ 
lement  votre  patne.  Vous  condamnerez  Agtiilai» 
qui  ,  voyant  qu'un  grand  nomijre  de  citcycos 
avoit  fiii  à  la  bataille  de  Leuctie  ,  8£  que  la 
république  avoit  befom  defoldai^,  fut  d'avis  de 
ûiffet  pour  cette  fors  fans  exécution  la  \t>x  <\\A 
nctœr  d'infiunieles  poltiftas-Qu'erpéroit-il  d'iftie 
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um^e  <fe  iùyards  ;  U  lâcheté  ayoît  fvt  «"t  ^ 
mal  !  il  fallott  donc  éctç  plus  auj^ché  que  jamais 
i  la  rigueur  des  anciennes  toix  qui  avoieni  reniil 
jufqu'aTors  les  fpartiates  invincibles,  favorifr;  ius 
iùyards  ,  cccoit  ne  pas  reparer  la  défai^i  de 
Lcuâie ,  8f  pr^rec  cependant  4e  nouvelles  dil- 
grâces  â  Lacédéinane^ 

Aptèt  les  T^fleiiooc  <\at  nous  avons  Faites  iur- 
gu'i  préfenc ,  vous  pouvez  fans  peine ,  mon  cner 
Ariltiu .  vous  faite  une  règle  pour  juger  de  l'im- 
portance des  loix.  Celles  qui  font  les  plus  propres 
a  tempérer  nos  paflions  >  &  ré^er  les  moeurs  pu- 
bliques, font  aaSi  les  plus  néceiTaires,  &  doivent 
£tte  les  plus  farrées.  Dans  aucun  unis ,  dans  àu- 
Fune  circonflance ,  fous  aucun  prétexte  ,  il  n'ell 
permis  de  les  négliger.  Je  ferais  bien  plus  effrayé 
de  voir  prendre  aux  femmes  de  nouvelles  parures  j 
&  affeâer  de  nouvelles  grâces ,  que  ;e  ne  le  fe- 
rois  de  quelque  commotion  dans  la  place  publique , 
OB  de  I  ambition  d'un  magilhat  qui  voudroît  s'é- 
lever audefliis  de  fes  collègues.  Quand  les  loir 
des  moeurs  fubtiflest ,  toutes  les  autres  font  en 
•âieté  f  mais  leur  décadence  entraîne  nécelTaire- 
nent  la  ruine  du  gouvemement, 

Qlipique  tout  vice  foit  pernicieux ,' comme 
touïe  vertu  ell  utile ,  il  faut ,  loifqu'on  médite  la  ré- 
fcmsif  d'une  république  corrompue ,  ne  pas  s'aban- 
flonoçr  à  un  zèle  aveugle  jil  faut  procéder  avec  une 
C);rtaîne  méthode.  De  mSme  qu'il  y  a  des  vertus  fé> 
condes  qui  C;  prêtent  un  fecours  mutuel ,  &  que 
la  Politique  doit  principalement  cultiver  dans  une 
r^publi^ue  qui  les  poflède  encore;  il  y  a  auâî 
des  vices  féconds  ,  8c  qui  fervent ,  pour  ainfi 
.d>K ,.  de  matrice  &  de  foyer  d  la  corruption  ; 
iç  c'eQ  il  les  profcriie  que  la  Politique  doit  d'a- 
boid  trayailler  dans  une  république  corrompue. 

A  leyr  tête  eft  ce  vice  dont  je  ne  fais  pas  le 
nom  >  monftre  i  deux  corps  ,  comj^ofé  d'avarice 
&  de  prodigalité .  qui  ne  fe  lafle  |amais  ni  d'ac- 
qoÉàt,  ni  de  dîHîper  ,  &  dont  les  befoins,  tou- 
jours renailTans  ,  8c  toujours  infanablcs  ,  ne  fe 
relent  i  aucune  injuftice.  S'il  eA  foible  ,  Se 
oc  fe  montre  encore  qu'avec  quelque  retenue, 
xéuniflcz  toutes  vos  forces ,  &  ofez  l'attaquer 
avec  courage.  Pourfuivez-le  jufques  dans  fes  der> 
jûcrs  retrànchemens  ;  s'il  ne  fuccombe  pas ,  vous 
n'avez  rien  fait.  Quelle  eneur  à  quelques  rcpii- 
Uiqucs  de  profcrire  le  luxe  dans  le  public ,  Se 
de  le  tolérer  duis  le  fein  des  familles  ,  d'inviter 
à  la  modeltie  des  moeurs  par  des  loix  femptiial- 
res ,  8ç  de  les  altérer  par  h  pompe  des  fêtes 
publiques! 

Si  ce  vice  ,  après  »voir  corrompu  le  corps  eo- 
.tïet  des  citoyensj  règne  avec  autant  d'^ffrome- 
xicque  d'empire ,  vous  ne  feriez  que  l'irriter  , 
Se  lui  préparer  une  twuvelle  viâoire  en  l'a!cu- 
aaant  de  fiont.  Rufez^alors  avec  lui.  tendez-lui 
i)<»  pi^SiM*  jagi^.arec  Ij^t^iaux  d;i^.géa£- 
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ni ,  qui ,  n'olânt  livrer  baiitlle  %  une  arm,ée  doi« 
il  lent  l^  fupériorîié ,  l'obrerve  ,  la  gêne  dan^ 
Tes  opérations ,  lui  coup»  les  vivres',  &  tâchç  ep 
un  mot  de  la  f^ti^uer  Sç  de  la  ruiner  Taiis  rien 
ha&[der>  Ce  vice  monflrueux ,  dont  je  voiis  parle* 
en  produit  mille'  autres  qui  font  autant  d'alliés'^ 
d'auxiliaires,  &  ,  pour  ainfi  dire,  de  gardes  qui 
veillenj  à  fa  sûreté.  C'eft  fur  eux  qi^e  doittom- 
bei  votre  principal  effort.  Epiez  les  circonftan- 
ces  favorables  i  votre  entreprife.  Tantôt  vous 
noierez  d'une  Çérriirure  la  molleffe  ou  la  prodi- 
galité ^  tantôt  vous  avilirez  le  luxe,  &  peut-être 
parviendrez- vous  un  jour  â  faire  des  rcglemenj 
oui ,  donnant  Aa  bornes  à  l'indiiflrie  Se  à  l'avarice, 
feront  difparoître  dans  la  fortuné  dés  citoyens 
cette  dirproporiion  énorme  qui  les  corrompt  tous 
également ,  quoique  par  des  vices  différcns. 

Eb  fuivant  ,  mon  cher  Atïftias ,  dans  la  cul- 
cure  des  venus,  l'ordre  que  je  vous  ai  indiqué, 
vous  verriez  tomber  les  vices  les  pli;s  pernîcieu^ 
a  la  fociété  j  car  rien  n'eft  plus  oppofc  ï  l'a- 
varice prodigue  que  la  tempérance.  L'amour  dii 
travail  détruira  la  pareffe  %  Varaour  de  la  gloire 
&  la  crainte  des  dieux  anéamifont  cet  înf- 
tinû  bfs  &  grotTier,  qui  empêche  lout  citoyen 
vicieux  de  chercher  fpn  bonheur  particulier  dans 
le  bonheur  public. 

Mais,  il  faut  Tavouer,  jl  y  a  des  t^nw  où  , 
par  fagcflt  même .  il  faut  renoricer  à  cette  m^- 
tbode.  C'eft  la  venu  dont  ijn  peuple  eft  le  œoin* 
éloigné,  &  non  pas  la  vertu  par  elltm^mc'  la 
plus  importante  ou  la  plus  avantageufc  à  la  fociété, 
que  la  politique  doit  alors  eccourager.  Par  exemple, 
Ariftias ,  nous  avons  aujourd'hui  une  loi  qui  ap- 
plique â  des  repréfcntations  de  ca-nédiç  les 
fonds  deftinés  autrefois  "i  ia  guerre,  S(  il  ^ 
défendu.,  fous  peine  de  mort  ,  d'en  dcRi'andv 
la  révocation.  Il  n'y  a  de  louanges  aTithenes 
flue  pour  des  décorateurs  de  théâtre,  des  come'- 
diefts  &  des  joueurs  de  flfite  ;  des  femmes 
défixuvrccs  &  frivoles  ont  communiqué  leur  dé- 
foeujtremcnt  &  leur  frivolité  à  nos  ,jcur.es  gens  î 
nos  magidrats  &  leurs  courtifaniiesfont  un  trafic 
public  du  pûiwoir  de  U  magifltaiure;  ils  voient 
dun  otd  indiffcr6tit,|&"  peut-être  avec  joie, 'les 
w^^ï  Je  lji.pitije,  dont  ils  profitent';  le  peuple., 
jaloux  fie  fanguéde  fon  oifiveté  ,  ne  veut  'vivr,e 
que  des  .gratifications  que  lui  prodigue  l'ct^t'} 
il  regardoit  un  laagWrat  honnête  homme  ic 
éclairé  comme  un  tyran }  &  ne  fe  croyant  libre 
qu'autant  qu'il  a  la  licence  de  ^jut  faire  împuné- 
oicnt  ,  vou^  le  voyez  dans  Ips  élçûioiis  cahaîer 
contre  le  métiie,  en  'f^ei^r  4e  l'Ineptie  qui  iie 
fe  fait  pas  craindre.  Noiis  teiTemblons  4  c'çt 
"î* -?'f V^  .*''^f"  f»  voîx  ptwt  condamner  Aaf- 
ndeàlottraaCne,  parce  qu'il  étoit  ly  de  Icii-' 
tçndre  touiours  apoellfic  le  iuite  Ariftide.  Cravçï- 
V9)u  que  di)pi  de  pareilles  citcçtnf^iiçis"  il 
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falldc  rcvéler  aux  athéniens  les  v^it^s  que  j'at 
mifes  fous  vos  yeux  t  Les  b«"S  mêmes  qui  ge- 
miffenï  de  nos  dcfotdrcs  &  défirent  encore  le 
■  bien  parmi  nous  feroient  effrayés  de  rcfpace  im- 
menfe  qu'ils' auroient'l  franchir,  &  tomberoicni 
dans  le  découragement.  Les  mauvais  ciroycns  ,  à 
la  vue  de  la  fa^efle  qu'on  leur  prapoferoit,  croî- 
"roient  qu'en  voulant  les 'priver  de  leatsVices,  on 
leur  arracheroit  leur  bonheur.'  ■ 

Ce  que  je  vous  ai  dit  d'après  tous  les  fages  de 
l'antiquité,  me  feroit  paffer  pour  un  infenfé  au- 
près des  uns ,  &  pour  un  perturbateur  du  repos  pu- 
blic auprès  des  autres  ;  &  quslle  efpcrance , 
mon  cher  Ariftias,  aurois-jealorsde  réuffir  ?  Toute 
réforme  demande  donc  à  être  conduite  avec  une 
eïtrême  circonfpeÛion ,  &  cette  circonfpeaion 
elle-même  fembleêtte  un  nouveau  châtiment,  dont 
l'auteur  de  la  nature  punit  nos  vices  ,  &  par 
lequel  il  nous  avertit  d'être  en  garde  contte  une 
corruption  a  iaquetlc  il  eft  fi  difficile  de  remé- 
dier. 

Pour  détruire  des  préjugés  ,  il  faut  quelquefois 
"  pouffer  la  condefcendance  jufqu'à  parottre  les 
adopter-  Pour  ruiner  nn  vice ,  il  faut  feindre  quel- 
quefois d'en  fovotirer  un  autre.  Mais  je  vous 
entretiens  trop  long-tems  des  ménagemens  dont 
la  Politique  doit  alors  ufer  ;  grâces  à  notre  çorrup- 
«on  ,  nous  ti'avorts  rien  i  craindre  d'un  zèle 
îmmodpré  pour  la  vertu,  Puifque  tonte  vertu 
eftatile,  puifqu'il  n'y  a  point  de  vertu  qui  ne 
prépare  notre  coeur  à  en  recevoir  une  féconde , 
eÔayez  à  différentes  reptifcs,  &  fans  vous  laffer , 
les  difpofitîons  de  vos  citoyens.  Après  un  premier 
ruccès  j  n'en  perdez  cas  !e  fruit ,  en  négligeant 
d'en  avoir  un  fécond.  Tâchez  de  réveiller  dans  les 
coeurs  quelque  étincelle  de  l'amour  de  la  gloire; 
c'efl  la  feule  de  toutes  les  vcrtui,  qui ,  par  le  fe- 
cours  de  1»  vanité,  pent  encore  fe  montrer  au 
milieu  d'une  extrêine  corruption.  Tous  vos  efforts 
feroBtils  vains  î  II  tefte  une  dernière  reffource  i 
la  politique  ;  c'cft  de  fe  fervir  des  pallions  mêmes 
pour  affoiblir  pcB-à-peu .  &  ruiner  leur  empire. 

A  ces  mots,  monchcrGIéophane,  notre  nou- 
vel initié  aux  fef:rets  de  la  fagelTe,  ne  put  s'em- 
■pêche^defourirc  en  me  regardant.  Les  pallions,- 
dit-il,  font  donc  quelquefois  utiles  ?  Oui,  mon 
cher  Ariftias ,  lui  rcoariit  Phocion ,  comme  ces 
poifons  que  la  Médecine  convertit  quelquefois 
en  remèdes.  N'imparte,  reprit  Ariftias  i  &  de 
tous  les  moyens  de  cotrker  un  peuple  vicieux ,  je. 
ibupçonne  que  le  pins  ficfagréable  n'eft  pas  celai 
d'emplo)/ernospàffionî.  Jplifois  Hier,  continua-t-il,' 
Jà  république  de  Platon  i  il  ne  dédaigne  pis  de' 
■  regarder  les  phifirs  de  l'amour  comme  un  reffott 
dont  la  Politique  doit  fe  fervir  oour  animer  le  cou- 
rage ,  8c  la  porter  aux  aâions  héroïques.  l'uifqu'il 
peut  être  l'aiguillon  &  le  ^rix  de  la  valeur  j  vous 
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voulez  Tans  4eute,  Phocion  ^  que  dirigé  par  une 
main  habile,  il  contribue  à  rendre  plusaifée  \a. 
pratique  de  toutes  les  vertus  les  plus  néceflaîres  1 
la  fociété. 

Point  du  tùuf ,  répondît  Phocion  en  fouriant,  & 
de  votre  empreffemcnt  à  vouloir  deviner  ma  pen-  ■ 
fée,  je  conclus,  mon  cher  Adâias .  que  vous 
n'êtes  plus  le  maître  de  votre  coeur.  Quelle 
autorité,  pourfuivit  Phocion,  venez  vous  de  me 
citer  î  Platon  ,  l'élève ,  l'ami  de  Socrare ,  le  con- 
fident de  fcs  penfées!  Oferois-je  ne  pas  meVou- 
mettre  i  fon  fentîment,  s'il  ne  m'avoit  appiis 
lui-même  dans  fon  école ,  que  l'homme  le  plus 
fage  paie  toujouts  quelque  tribut  à  l'humanité,  8e 
que  notre  raifon  ne  ooit  fe  foumectre  qu'à  la 
vérité  î 

Je  le  vois,  mon  cher  Ariftias,  vous  voudriez 
que  la  plus  belle  femme  fût  la  récompenfe  de 
l'homme  le  plus  brave,  le  plus  jufle  8c  le  plus 
prudent.  Mais  faites  attention  combien  une  pa- 
reille loi  donnetoit  de  force  à  une  pafGon  déjà 
trop  impérieufe  ■  .  trop  ennemie  de  l'ordre ,  Se 
qu'on  ne  fauroîc  trop  réprimer.  Le  premier 
foin  de  tous  les  légiflateurs  n'a-t-il  pas  été  de 
donner  des  règles  à  l'amdur?  Et  delJ  font  née* 
chez  tous  leî  peuples  les  loix  faintes  du  mariage. 
Quoique  Platon  voulût  que  les  femmes  fuffent 
communes  dans  fa  république  ,  combien  cepcn- 
dant  n'a-T-Il  pas  mis  d'honnêteté  dans  cette  ef- 
pèce  de  débanche!  Son  objet  même  n'eft -il  pas 
de  dégager  le  cœur  de  toute  affeâîon  parricu- 
liète,  pour  l'attacher  plus  étroitement  à  l'état  1 
Sans  doute  que  nos  pètes  n'y  entendoient  rien 
de  ne  pas  connoitre  le  grand  mérite  de  la  profti- 
tution.  Ils  étoient  bien  groflîers  &  bien  aveugles, 
puifdue  ,  malgré  leurs  bonnes  moeurs  ,  ils  n'ont 
pis  laiffc  défaire  d'affez  belles  chofes  à  Maia- 
thon  ,  à  Salamine ,  à  Platée.  J'ai  r^et  que 
Thémiftocle  8c  Paufanias  n'aient  pas  fait  publiée 
i  la  tête  de  leurs  armées ,  qu'au  lieu  des  récom- 

[lenfes  infipidcs  dont  on  nonoroic  parmi  nous 
a  valeur,  le  plus  brave  des  grecs  auroit  le  privilège 
d'enlever  à  fon  gré  la  plus  belle  des  grecques.  Que 
tardons-nous  à  propofer  cet  admirable  expédient? 
Nos  foldats  prcp?réspar  désodées  de  galanterie  8c 
de  débauche  à  être  laborieux,  infatigables,  diE^ 
ciplinés,  obéiffans,  triomphcroient  bien  airémcut 
des  foldais  de  Philippe,  qui  a  la  fotrife  de  vou- 
loir qu'il  y  ait  des  moeurs  dans  fon  camp. 

Pour  nos  aréopagites  8c  nos  fénatetirs,  il  eft  évi- 
dent qu'en  Icut  donnant,  i  proporrion de  leur 
mérite,  quelque  droit  fur  la  pudeur  des  femmes» 
ce  feroit'  un  moyen  infaillible  de  les  rappeller 
à  cette  intégrité  majcftutufe  qui  doit  former  le 
caraflère  deï  magitlrats.  Sans  doute  que  le  tems 
qu'ils  emploient  aujourd'hui  à  corrompre  8e  ré- 
duire de  jeunes  beautés  j  feroit  déforRiaïs  con- 
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facr^  an  Tervice  de  U  répubb'que,  &  qu'une 
ïàge  émulation...  Mais  parlons  férieufcmcnt ,  mon 
cher  Aiiàias  ;  eft-il  poffible  qu'on  connoilTe  alTei 
peu  les  eStis  de  la  volupté  >  qui  amollit  le 
cœur ,  &  énerve  rcfptit  8c  Je  corps  ^  pour 
vouloir  en  faire  le  principe  de  la  prudence 
&  de  U  magnanimité  ?  Ne  faii-on  pas  combien 
les  plaifirs  qui  tiernent  i  no5  fens  font  inconf 
tans,  combien  ils  raffafient  &  laffent  ?  Il  y  a  un 
Igc  .où   il»  font  inconnus,  &  un  autre  où  ils 


Tcroient  laborieuse  ;  &  dans  l'iniervalte  de  ces 
deux  âges ,  l'anuiut  eft  une  ivreffe  qui  trouble 
prefque  continuellement  la  raifon. 

Ceft  par  les  paflïons  qui  flennent  immédia- 
tement a  nos  iens  ,  que  nous  femmes  ra- 
'  ïiiiSés  à  la  condition  des  animaux  i  elles^  ne 
peuvent  donc  jamais  être  honorées  pat  des  êtres 
intelligens,  &  on  ne  les  rend  honnêtes  qu'en 
les  foumettant  aux  fôix  de  la  raifon.  J'excufe 
b  jeuncffc  qui  s'égare  j  chaque  âge  a  malheu- 
Kufement  fes  infirmités  î  mais  je  veux  qu'au 
Heu  de  s'applaudir  au~  milieu  de  fes  erreurs, 
&  de  vouloir  les  ennoblir,  elle  ait  1«  cou- 
rage de  Ifs  déraprouver.  Je  veux  que  la  rai- 
fon conferve  fa  liberté  ,  &  que  mettant  de 
l'honnêteté  jufques  dans  les  chofes  déshonnétes , 
elle  rougîlTe  des  befoins  des  fens. 

Je  n'ignore  pas  que  l'efpérance  des  voluptés 
a  quelquefois  produit  de  grandes  chofes.  Je  fais 
que  les  fcj-thci  conquirent  autrefois  rAffy.rie 
pour  avoir  des  palais  Tomptueux  ,  des  liqueurs' 
délîdeufes  8:  des  femmes  parfumées  >  &  je  ne 
fuis  pas  étonné  que  ces  paffions  brutales  aient 
donné  i  un  peuple  encore  faiivage^  de  la  vi- 
leur  &  de  l'audace.  Mais  les  mêmes  efpé- 
rances  aur oient-elles  donné  les  mêmes  qualités 
à  un  peuple  déjl  amolli  par  les  plaiiîis  !  Re- 
marquer d'ailleurs  j  Arittias ,  qiJe  dès  le  mo- 
ment où  ces  paffions  commencèrent  à  jouir 
du  prix  de-lïur  viâoire,  les  fcythes  courageux 
dcvmrent  auffi  mois,  auflî  lâches  que  les  peu- 
ples qu'ils  avaient  vaincus,  &  que  ces  palTioiis 
ne  leur  donnèrent  aucune  des  vertus  qui  font 
le  citoyen.  L'amour  des  voluptés  en  fit,  fi  vous 
voulez  ,  des  héros  i  la  jouillance  de  ces  mêmes 
voluptés  en  fit  des'  nommes  incapables  de 
conferver  leurs  conquêtes.'  ChafTés  ou  égorgés 
par  leurs  efciavesi  leur  empire  dura  à  peine 
cinq  olympiades. 

Le  bien  paffager  que  ces  paflïons  peuvent 
produire  eft  trop  douteux  &  trop  court  }  le 
mal  qui  les  fuit  efl  trop  certain  Se  trop  durable, 
pour  que  h  Politique  doive  jamais  en  faire 
ufage.  Je  ne  vous  citerai  que  l'exemple  de 
Cyrus.  Ce  prince  régnolt  fur  un  peuple  tepnpé- 
rant,  fobre  ,  aÔif,  laborieux.  Les  vices  qui, 
depuis  long-tems  ,  avoienc  inondé  l'Aûe,  lem- 
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bloienc  avoir  refpeâé  la  petite  province,  qu< 
pottoit  alors  le  nom  de  Petfe.  Cyrus  ne  connut 
point  fon  bonheur.  Trompé  par  une  malheureufe 
ambition,  ou  ne  fâchant  peut-ktc  pas  que  ce 
n'ell  ni  l'étendue  des  domaines,  ni  le'nombts 
des  provinces ,  qui  font  la  grandeur  du  prince 
&  la  sûreté  de  fa  nation ,  il  voulut  avoir  la 
gloire  d'être  le  fondateur  d'une  puilfante  mo- 
narchie. Il  préfema  à  fes  fujets  les  tichelTcSi 
l'abondance  &  les  voluptés  des  royaumes  voitinC, 
comme  le  ^ix  de  leur  courage  Se  de  leurs 
conquêtes.  Tout  fut  vaincu;  mais /à  peine 
Cj-rus  eut-il  foumis  l'Afie  ,  que  la  récompenfe 
qu'il  avoir  accordée  à  la  valeur  de  fes  foldats , 
Ijétcignit.  II  vit  les  perfes ,  aurrefois  vertueux 
&  pleins  d'amour  pour  h  gloire ,  s'efFéminer  fit 
languir  dans  la  moUeffe.  «Si  nous  ne  fongeons, 
leur  dit-il  alors ,  qu'à  accumuler  richefTes  fur  ri- 
cheffes ,  (î  nous  nous  livrons  témérairement  aux 
voluptés  ,  8i  penfons  que  l'oilivcté  &  la  pareffe. 
doivent  être  le  prix  de  nos  travaux,  &  peuvent 
nous  rendre  heureu)^ ,  nous  ne  tarderons  pas 
i  perdre  ce  que  nous  avons  acquis.  »  L'avis 
de  Cyrus  étoit  fans  doute  trés-fage ,  mais  l« 
tems  étoit  arrivé  oïl  il  devoir  être  puni  de  fon 
ambition  &  des  moyens  imprudens  qu'il  avoit 
employés  pour  la  fatisfaire.  Ses  fujets ,  corrompus 
d'abord  par  l'efpécanee,  &  enfuitc  parlajouiffance 
même  des  volupte's,  n'ctoient  plus  en  état  de 
l'entendre  II  fit  des  efforts  inutiles  pour  les 
lappeller  à  leur  ancienne  vertu  j  &auli«ude  ce 
titre  de  fondateur  d'une  monarchie  puîfiantc  & 
florilTante  qu'il  croyoït  mériter,  il  vit  avec  cha- 
grin qu'il  n'avoir  été  que  le  corrupteur  des 
perfes ,  &  ne  laiiToit  à  fes  fuccelTeurs  qu'un . 
empire  bien  moins  folidement  affermi  que  celui 
qu'il  avoit  reçu  de  fes  pères. 

.Ce  font  les  paffions  de  l'ame  dont  la  Poli- 
tique peut  fe  fervit ,  parce  qu'elles  naiflent  avec 
nous  ,  ne  meurent  qu'avec  nous  ,  ne  fe  lalTent 
point,  &  qu'on  peut  en  quelque  forte  leu;'don-  '. 
nïr  la  teinture  de  la  vertu-  Telles  font  l'envie ,  la  , 
jaloufie ,  l'ambition,  l'orgueil,  la  vanité.  Ces 
pafËons  font  hideufes  par  leur  nature  ;  elles  pré- 
parent l'ame  à  être  injiifle,  8r  abandonnées  à 
elles-mêmes,  elles  fe  portent  aux  excès  les  plus 
odieux.  Cependant  elles  deviennent  quelquefois 
entre  lA mains  de  la  Politique,  émulation  ,  amour 
de  la  gloire,  prudence,  fermeté ,  héroifme  ;  mais 
pour  voir  opérer  ces  miracles  ,  il  faut  que  les 
citoyens  ne  foicnt  pas  entièrement  corrompus  par 
l'avarice,  la  pjreite,  la  volupté  &  les  autres 
vices  qui  avilifTent  l'ame.  Craignez ,  mon  cher 
AriUias  ,  de  hâter  la  ruine  de  la  république,  en 
vous  fervant  de  ces  paffions ,  fi  vous  ne  trouvez 
auparavant  l'art  de  leur  inf|^jrer  une  forte  de 
pudeur,  &  de  les  aSbciet  à  quelque  vertn  qui 
les  tempère  &  les  dirige. 

Un  médecin  habile  q^applique  pas  le  même 
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oemMe  i  tous  tes  miuK-.  Le  pilote  d'art  vaîRêau 
déploie  oureffetre  tour  i  toirr  fci  voilcï.  Tan- 
tôt il  fuit  h  côte ,  laDtôt  il  s"en  ipproche.  Là 
iJ  jette  l'ancre,  ici  il  marche  la  fonde  àUrnain, 
ailleurs  il  ^'ibindontie  aux  vents.  De  mértie  l'hom- 
aie  dVtai  conforme  toujours  fa  conduite  à  ladifé' 
tencc  desfituitioTis  où  il  fc  trouve.  Il  fonde  les  plaies 
de  Ta  république ,  plus  attentif  i  h  malignité  des 
fîinptâities  de  chaque  maladie,  qu'aui  accidens  plus 
ou  mains  Tiolens  qu'clic  produit ,  il  dcfcfpète 
quelquefois  du  falut  de  la  patrie  ,  quand  les  ci- 
toyens font  encore  dans  la  plus  parfaite  fécu- 
lit^. 

Les  (n^ladies ,  qui  au  premier  coup  d'oeil  pa- 
roifTesc  les  plus  effrayantes  ,  ne  font  pas  tou- 
jotira  les  plus  djngereufes.  Quand  on  voit  un  état 
divifé  par  des  partis,  des  calbafes  ,  des  faflionsj 
rimaginaiion  en  eft  ordin^iircnient  allarméei  on 
ctoit  qu'fl  couche  au  iriometic  de  (a  ruine  j  on 
croit  que  les  citoyens  vont  prendre  les  armes  & 
s'égorger,  ou  que  leur  vîilé  va  devenir  la  proie 
de  quelque  cDnemi  crrangér.  Mais  ne  craignez 
rient  files  citoyens  ont.  desmoèurs;  s'ils  aiment 
la  tempémnce  ,  le  Travail  3£  la  gloire ,  s'ils  crai- 
gnent les  dieuit,  lîiycn  sûr  que  h  julîice  leurefl 
encore  chère,  que  leurs  pafïions  feront  pruden- 
tes, &  que  U  ii^publique  ell  encore  affife  fur  de 
folides  FondemeiiS.  Des  hommes  qui  ne  font  pas 
abandonnés  à  des  vices  groflîérs ,  ne  fe  porteront 
■point  aux  dernières  extrémités.  Leurviiîe  ne  leur 
fcrvira  pSint  de  chîimp  de  bataille ,  quoiqu'ils 
paroifTent  furieux.  Ils  font  ennemis,  mais  ci- 
toyens. Si  ils  fe  réuniront  pour  agir  de  concert, 
fi  un  étranger ofe  tel  attaquer;  Coycz  même  con- 
vaincu qu'ils  fe  lafleront  à  la  fin  de  leurs  défor- 
dres ,  &  y  chercheront  eux  -  mêmes  un  re- 
mède. 

Tel  a  été  te  fort  dé  nos  pères ,  vertueux  comme 
par  înltihft  ,  avant  que  d'avoir  fu  établir  parmi 
(ux  des  loix  propres  à  contenir  les  citoyens  dans 
les  bornes  de  la  fubordinatioii  ,  &  affermir  l'au- 
torité des  magiftrats  fans  qu'ils  en  pulfent  abu- 
fèri  les  habitans  de  la  viUe.de  la  côte  &  de 
la  montagne  parnifroient  tous  tes  jours  prêts  i 
ert  veifir  aux  mains  pour  décider  i  qui  appar- 
tiéndroit  la  puifTance  fouverainc  ,  &  jamais  ce- 
pendant la  place  publique  ne  fut  fouillée  de  leur 
fang.  Nos  pères  fc  laRèrent  i  la  fin  de  cette 
lituation,  &  tant  de  hainei  étoient  alors  hon- 
nêtes &  gciiéreufes ,  chaque  parti  facrifia  fes  ef- 
pérances  &  fon  rcCfentiment  au  bien  public.  On 
convint  dé  démander  des  I6i)t  à  Solon  ,  &  ou 
prottiit  d'y  obéir.  Qu'il  étoit  facile  alors  d'appli- 
quer un  remède  efficace  aux  maux  de  la  répu- 
blique !  Si  notre  légillateur ,  d'un  canflève  trop 
foîble  &  dont  les  iumicrcs  étoient  bornées,  eut 
été  un  Lycurt^e,  nous  (irions  aujourd'hui  hci: 
reux  i  &  la  Grèce  ,  dont'  nous  n'aurior.s  ^ms 
tiosblé  la.prâ:&   l'unto»  ,  ^eroit    fluriiî'art-e. 
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En  Vo^int  piflet  nos  pètes  fous  Iq  Joagd^Pt- 
Ifftrate,  on  auioii  eu  tort  de  défefpétet  de  Is 
république.  Des  mcenrs  agftères  &  mâlfS  detoienc 
fervir  de  reffource  contre  la  tyrannie.  Lé  mal 
étoit  grand  ,  mais  les  efplîts  ccoictK  capablcsdti 
fupporter  un  plus  grand  remède.  Le  coorage  ter- 
tueiu  des  athéniens  s'indisna  de  la  fervitdde.  Li 
république ,  dont  toutes  les  parties  étoient  fa- 
nes ,  en  fatfant  un  effort  pour  chtIfeT  le  tyran  , 
rompit  aifément  les  chaînes ,  8c  repxtut  pin  libre 
que  jamais.  L'amour  de  b  patrie  prit  une  ikm- 
velle  force ,  Se  nos  pères  tirent  des  prodiges  de 
valeur  &  de  magnanimité.   , 

Je  ne  (nt  lalTeAî  point  de  vous  le  rtfdiri  , 
mon  cher  ArilUas,  la  Politique  juge  des  mala- 
dies par  les  moeurs  ,  comme  la  Médecine  par 
le  podx.  Quoique  Piliftraie  fût  m  tyran  tel  que 
le  dontfcfit  les  dieux  dans  leur  colore  ,  c'efi  -  è- 
dire  qu'il  craignit  de  ft  ttmdre  «dieux  par  des 
violences ,  qu'il  dégnifât  avec  adrelTe  le  jot^  wi'il 
vool(rît  impofer,  qo'il  iglt  avec  une  feinte  dtoiT- 
ceur ,  Si  i«  cachât  fous  !c  mafque  de  la  jufticeac 
du  bien  public  ,  il  ne  pbt  id  tromper  ni  lafler 
la  fermeté  &  le  courage  de  notre  répoWiqee- 
Quoiqiie  les  trente  tyrans  auxquels  L/fandrenoos 
condamna  d'obéir,  futfent  au  contraire  desmord^ 
1res  odieux ,  quoiqo'aucun  dit^t  ne  (ât  h,ei6 
pour  eux ,  quoiqu'ib  répandiffent  des  torrens  de 
fang  ,  quoiqu'en  un  mot  leurS  excès  abamtna- 
bles  dunent  porter  nos  pères  >u  défcfpoir  »  8e 
leur  infpirer  quelque  Vertu  :  Athènes  oppriinée 
Se  malhctK-enfe  ne  Ait  que  pleurer  &  trembler. 
C'eft  qu'alors ,  Arifltas ,  nous  n'avions  plus  de 
mceuTs  ;  c'eft  qtle  Périclès  nous  avoir  unoffis 
par  l'oifiveié,  (a  pSreflTe  8:  TufagC  des  plaïfir»  ; 
c'eft  que  chaque  citoyen ,  accablé  dans  fa  maî- 
fon  d'une  foule  de  befoins  inutiles  ,  n'avoit  pta* 
de  patrie. 

II  falhit  qne  TrafibulceXilé.  proffrît,  fugitif, 
vînt  btifer  nos  chaînes  j  mars  n'ayant  pas  coniarf 
contre  nos  vices  comme  contre  nos  tyrans  jnoiu 
fikies  incapables  de  profiter  de  ta  tévotation'qire 
fou  courage  avoit  produite.  Que  nous  fcrvoit  de 
reprendre  notre  ancien  gonvemcment  quand  nus 
mœurs  corToiflpues  en  a+oient  relâché  &  rompo 
tous  les  rcffbrts  ?  O  Trifibute ,  que  ra  gloire 
feroit  grande,  fi  par  un  fécond  bien^It  tu  avofs 
mis  ta  patrie  i  portée  de  profiter  duprcmierlll 
falloir  armer  ton  bras  contre  nos  vices  ,&  nous 
arracher  à  nos  voluptés,  pour  nous  rendre  di- 
gnes d'être  libres. 

Le  dernier  tcime  des  fniut  d'nffe  républi^ie , 
c'eft,  pouifuivit  Phocion,  quand  tes  citoyens 
font  fimiliarifés  avec  la  honte ,  Sr  que  couverts 
tr.Tnquillement  d'ignomihfe ,  ta  g'oirC  nt  leurpa- 
roît  qu'inie  vSinc  chimère.  Une  Phitofophte  crt- 
mmellc  fjit-eile  rt^aiJer  en  pitié  tàt  néros^  fit 
(ncme 
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même  un  fimple  honnfce  homme  ?  Comptez , 
mon  cher  An&m,  que  tout  e&  perdu.  La  té' 
publique  ne  fera  pas  agitée  par  des  commotions 
violences ,  patce  ^u'»n  n'y  a  même  plus  de  ces 
vices  qui  fuppofent  une  fone  de  force  &  d'élc- 
vadon  dans  i'amej  craignez  ce  calme  perAde. 
La  vérité  n'eft  plus  dans  les  coeurs ,  le  men- 
fon^e  cft  dans  toutes  les  bouches.  Un  vit  intérêt 
n'cft  pas  feulement  la  râgle  des  aûions  des  ci- 
toyens ,  il  cft  même  l'amc  de  leurs  pen^s.  Vous 
verrez  les  magifltats  fe  tendre  mutueUement  des 
pièges.  Vous  verrez  l'ambitieux  ne  icavailler  qu'à 
dccticr  fon  concurrent  par  des  calomnies ,  vou- 
loir perdre  lès  rivaux ,  maïs  ae j>as  Te  donner  la 
peine  de  valoir  mieux  qu'eux.  En  un  mot  les 
vices  les  plus  bas  ont  ;etté  les  efptits  dans  une 
léthargie  mortelle  ,  qui  ne  laiflc  aucttoe  elpénoce 
delâluc. 

A  ces  mots ,  mon  cher  Cléophane ,  qui  nous 
préfentoiert  un  tableau  de  notre  fituation  préfeote , 
nous  tombâmes .  Arillias  8c  moi ,  dons  une  pro- 
fonde conflemation  ;  nous  crames  entendre  pro- 
noncer un  arrêt  de  mort  contre  notre  patrie.  Je 
IrémiiTois  en  me  voyant  dans  un  abîme  fans  if- 
fue ,  8c  Jott  je  ne  pouvois  me  faire  entendre  ni 
des  dieux  ni  des  hommes.  Phocion  lui-même^ 
comme  effrayé  de  la  peinture  trop  fidelle  qu'il 
avoit  faite  de  nos  vices,  avoit  interrompu  fan 
difLOurs  i  8c  laifTani  tomber  fes  regards  i  Tes  pieds , 
aptes  les  avoir  élevés  iu  ciel ,  paroifToit  plongé 
dans  une  rêverie  lugubre.  Mille  idées  accablantes 
s'offroieot  avec  rapidité  à  mon  erprit.  Nous  fom- 
mes  perdus,  me  difoîs-je  !  O  Athènes,  ma  chère 
patrie,  tu  cours  toi-mËrne  à  ta  ruine  l  Quelle  main 
aflcz  puifTante  te  retiendra  fur  le  penchant  du 
précipice  qui  cft  ouveit  fous  tes  pas  ?  Minerve , 
viens  i  notre  fecours.  Non  >  c'en  eft  fait ,  les  dieux 
font  fourds;  nous  avons  lafTé  leur  patience- 

O  Phacton  >  Phocion ,  s'écria  Aiillias ,  tou- 
cherions-nous irrévocablement  à  notre  terme  fa- 
tal ?  Les  dieux  ont-ils  ordonné  qu'il  n'y  ait  plus 
d'Athènes?  Une  ville  toute  pleine  des  monumens 
élevés  i  II  gloire  de  nos  pèm,   une   ville    qui 

rfledc  encore  Phocion  ,  feroii-elle  condamnée 
n'êcie  p!us  qu'un  amas  de  iuines ,  ou  à  ne 
nouriir  dans  fou  fcin  que  des  efclaves  faits  pour 
obéit  1  des  c'trangers?  nos  vices  font  grands; 
ils  font  énormes ,  mais  la  clémence  des  dieux 
n'eft-elie  pas  infinie!  Nous  punitoient-ils  jufqu'i 
vouloir  que  Philippe.^..  Non,  Phocion,  non 
les  dieux  ne  le  voudront  pas.  Les  athéniens  ont- 
ils  plus  de  vices  &  d'erreurs  que  je  n'en  avois  il  y 
a  nx  jours?  Pourquoi  neferoient-ilspas ,  comme 
moi,  un  retour  fur  eux-mêmes'  Après  avoir 
rappelle  dans  mon  cœur  l'amour  de  la  vertu ,  au 
nom  des  dieux ,  Phocion  ,  au  nom  de  notre  chèic 
patrie,  rappel!ez-y  encore  l'efpérance. 

Ariilias ,  répondit  triflement  Phocion ,  ce  fe- 
£agiiopédie.   Logique  ^  lâétaphyfiqut  &  MoraU, 
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roit  vous  fiaiteri  ce  fooft  vous  donner  «tte  ré>- 
curité  aveugle  qui  u'cft'  déjà  que  trop  commune 
dans  Athènes ,  &  dont  lïs  dieux  fnppeni  les  ré- 
publiques qu'ils  vetdent  perdre  fuisretoïic.  Quand 
un  tyran  s  elcveroit  parmi  nous ,  8c  voudrait , 
en  nuus  foulant  aux  pieds,  qu'ils  n'y  edt  d'oc 
&  d'argent  »  de  luxe  8c  de  voluptés  que  pour 
lui  i  nos  âmes ,  mollement  effarouchées  par  l'a 
perte  même  de  nos  plailîrs,nereprendi:oienr  pas 
affci  de  vigueur  pour  fortir  de  leur  léthargie. 
Il  n'eit  plus  tcms  d'efpérer,  fi  un  Lycurgue  ne 
nous  fait  une  fainte  violence  ,  &  ne  nota  aira- 
che  par  force  â  nos  vices. 

Je  voudrois ,  mon  cher  Cicophane  ,  que  vous 
eirftiez  été  témoin  des  fentimens  que  le  diTcours 
de  Phocion  faifoît  niître  dms  le  coeur  d'Anllîaî. 
Je  voyois  avec  plaifir  que  fes  yeux  s'enflammoient  j 
tour  à  tour  il  les  élevoit  au  ciel  8c  les  portoii 
fur  Phocion.  Ses  penfées  fe  ptéfcntoicnt  en  défor- 
dre  i  fon  ef^prit ,  8c  il  ne  parloit  que  par  paroles 
entrecoupées.  Qucne  puis  je  .  .-î  O  Lycurgue  ... 
Je  tenterois . .  -  J'oferois.  Le  falut  de  la  patrie  n'eft 
pas  encore  défefpéré  ■  - .  Vous,  Phocion,  ajouta  t-il 
en  lui  baifHit  avec  tendreffe  les  mains,  parpitié  potr 
vos  malheureux  concitoyens,  empechez-les  de 
périr.  Soyez  notre  Lycurgue.  Pourcuoi  ne  fericz- 
vous  pas  aujourd'hui  dans  Athènes ,  le  miracle 
qu'il  fit  autrefois  dans  Lacédcmone?  Ce  légtf- 
lateur,  à  qui  la  Grèce  a  dd  fix  lîècles  de  prof- 
péiité  ,  l'honore  rions -nous  aujourd'hui  comme  le 
plus  fage  des  hommes,  s'il  n'avoit  eu  le  courage 
de  faire  violence  aux  licédémojiiens  en  faveur 
de  la  juftice  8c  des  bonnes  mœurs?  Conjurez, 
ï  fon  exemple,  le  falutd' Athènes.  La  vertu  n'cft 
pas  encore  éteinte  dans  tous  les  coeurs.  Parlei, 
que  faut -il  faire?  L'amitié  de  Nicoclès  vous  fé- 
condera; je  ne  craindrai  aucun  danger.  Vous  trou- 
verez encore,  comme  Lycurgue ,  trente  citoyens 
capables  de  vous  féconder;  mais  je  ne  vous  ébranle 
pas.  Votre  refpeÛ  pour  des  loix  qui  n'exiftent- 
plus ,  vous  reticnt-il  ?  Craignez-vous  d'ufurpcr 
un  droit  î 

Non ,  non  ,  mon  cher  ArilUas ,  lu!  répondit 
Phocion,  je  le  fais,  on  n'eft  point  un  tyran, 
quand  on  n'ufurpe  une  autorité  courte  &  pafla- 
gère  que  pour  rétablir  8c  affermir  la  liberté  pu- 
blique. Quand  la  loi,  règne ,  tout  citoyen  doit 
obéir  i  mais  quand  par  fa  ruine  la  fociété  efl 
diffoute  ,  tout  citoyen  devient  magiftrat  ;  il  eft 
revêtu  de  tout  le  pouvoir  que  lui  donne  la  juf- 
tice ,  &  le  falut  de  la  république  doic  être  fa 
fuprcme  loi.  Trafibutc  mérita  une  gloire  immor- 
telle pour  nous  avoir  affranchis  du  jougdetrehte 
tyrans.  N'en  doutez  pas,  on  lui  fcroit  fupérieur 
en  nous  délivrant  de  la  tyraunic  de  cent  paffions 
bien  plus  cruelles  que  Ciitias. 

Mais  vous  ne  connoifTez  pas  encore  tous  nos 
maux.  En  vous  parlant  des  différentes  maladies  ' 
TomtIU.  Rr 
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«lont  nne  r^pnUtqtie  elt  affcâ^e ,  je  ae  Tout  » 
pas  encoTC  die ,  mon  cher  Ariftias,  que  des  cir- 
conRincti ,  en  quelque  forte  étrangères  â  ceice 
république ,  peuvent  rendre  fa  ntuation  beaucoup 
plus  déplorable  ;  elle  peut  avoir  à  craindre  i  la 
toit  fes  vices  &  ceux  de  Tes  voifins-  Ce  qui  redou- 
ble en  cfFec  mes  sllarmes  pour  notre  narrie ,  c'elt 
que  ;e  vois  toutes  les  villes  de  la  Gccce  méditEr 
leur  ruine  mutuelle ,  tandis  que  nous  avons  à  nos 
portes  un  ennemi  arr.bitieuit  Se  redoutable,  qui 
n'attend  qu'un  prétexte  pour  prendre  part  à  nos 
affaires  Se  nous  accabler.  Craignons  de  fei;vir  fon 
ambition  ,  en  voulant  fauver  notre  république. 
Une  révolution  ,  telle  que  celle  que  Lyctfrgue  fit 
autrefois  à  Lacédémonci  ne  peut  s'eiecuiet  fant 
'caufer  une  extrême  agitation  dins  Les  efpiiis.  A 
l'approche  des.  bonnes  mceurs ,  quelle  retiliance 
ne  ietoient  pas  nos  citoyens  corrompiis  i  Enhardis 
parla  ptoteuiua  de  nos  voiHn.  jaloux  &  inquiets, 
vous  les  verriez  crier  i  !a  tyrannie ,  &  porter  leurs 

Elaintes  dans  toute  h  Grèce  &  la  Macédoine.  Phi- 
ppe,  fous  prétexte  de  protéger  une  partie  des 
citoyens  &  de  nous  rendre  la  paix ,  fe  purtetoit 
dans  l'Actique.  Sts  penfionnaireSj  fes  amis  Se  les 
ennemis  de  la  vertu  lui  ouvriroient  nos  portes  ,  & 
il  ne  manqueroic  pas  de  favorifet  le  pani  de  l'in- 
.  juflice  &  dt:i  mauvaifcs  mœurs ,  pour  fe  rendre 
nécelTairCj  &  jetter  les  fondemens  de  fa  domina- 
tion fur  Athènes. 

Foibles  &  corrompus  au-dedans ,  menacés  au- 
dehors ,  nous  devons  nous  faire  une  politique  con> 

venabïe  à  notre  fituation  ;  cite  ert  telle  qu'un  re- 
mède trop  i&if  catiferuit  nùcciTairemenc  noire 
perte-  Il  faut  d'autres  tems ,  d'autres  circonllan- 
.  ses  pour  nous  corriger .  &  je  prie  les  dieux  de  les 
amener  i  ils  les  amèneront  ^  Arillias.  Cette  puif- 
fance  macédonienne  qui  nous  effraie,  ne  poue 
que  fur  une  bafe  fragile.  £n  attendant  que  la  Ma- 
cédoine rentre  dans  l'obfcurité  d'où  Philippe  l'a 
retirée  ,  ne  fongeons  qu'à  notre  confervation. 
ContentoDs-nous  de  ne  pas  périr.  Au  d<ifaui  de 
toute  autre  vertu,  ayons  au  moins  de  la  modellie 
ic  de  la  prudence.  Que  je  crains  l'éloquence  tm- 
ponée  de  Démofthène  !  S'il  nous  retiroit  par  nwl- 
ncur  de  notre  affoup'ffimcnt,  s'il  nous  poroit, 
dans  un  moment  d'ivrelfe  ou  d'indignation,  à  dé- 
clarer la.  guerre  à  la  Macédoine,  nous  ferions 
perdus.  Les  efforts  inutiles  qu'il  a  faits  pour  ré- 
veiller en  nous  quelque  feniiment  de  venu ,  ne 
devroient-ils  pas  l'avoir  convaincu  qne  nous  ne 
pouvons  avoir  qu'un  accès  de  colère.  Si  que  nnus 
ne  fomntes  pas  mcmeafTez  heureux  pour  confcr- 
ver  long  tems  ceire  p.Ufion  ?  Tout  ce  oui  denunde 
du  courage,  de  la  prudence  &  quelque  tenue, 
fcToit  téméraire  pour  nous. 

Oeft  le  propre  dts  paflîons  de  fe  montrer  Se 
d'agir  quelquefois  avec  une  cfpècc  d'emhoufiafme. 
Les  poltrons ,  Us  avares ,  ice.  ont  des  inomens  de 
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courage  Se  de  prodigalité  ;  mais  il  Atit  s'en  délier 
Plus  une  palfion  fort  avec  viuience  de  fon  carac- 
tère ,  plus  cBe  eft  prête  à  y  rentrer.  Pour  compter 
fur  nos  palTions,  il  faut  qu'éteintes  &  rallumées  i 
plulîeurs  repûtes ,  elles  aient  laiffé  i  notre  ame 
le  tems  de  conrraâér  des  habitudes-  Des  habitudes 
nouvelles  font  fragiles,  des  épreuves  médiocres  Se 
fouvent  répétées  les  fortifient  ;  mais  de  trop  grands 
obAacles  les  détruifent.  Je  conclus  delà  que  dans 
ce  moment  nous  ne  pouvons  même  tirer  aucun  fe- 
cours  de  nos  patTions.  La  fortune ,  dit-on  ,  peut 
nous  être  favorable  ;  mais  il  n'appartient  qu'à  une 
république  vertueufed'efpérer  des  hafards  heureux, 
6c  de  ravoir  profiter  des  faveurs  de  la  fortune.  Je 
le  dis  fans  celfe  aux  athéniens ,  vous  n'êtes  plu» 
ce  peuple  qui  triompha  autrefois  des  forces  de 
l'Alie.  Je  m'oppofe  fans  cefle  à  la  Politique  té- 
méraire de  Démofthène  >  je  confeille  la  paix , 
parce  que  h  guerre  cauferoit  notre  ruine.  Con- 
noilTons  nos  forces  ,  ou  plutôt  notre  foibtelTe  ;  & 
puifquc  nous  ne  fommes  pas  les  plus  forts,  ayons 
du  moins  ta  prudence  d'fcre  amis  de  ceux  qui  le 
font. 

Phocion  fe  tut  après  avoir  prononce  ces  der- 
nières paroles  d'un  ton  plus  bas  que  le  relie  de  fon 
difcours  i  il  s'arrêta  un  momenc ,  en  attachant  fes 
regards  fur  Athènes,  dont  nous  approchions.  Se 
f;s  yeux  fe  remplirent  de  larmes-  Mon  cher  CÎéo- 
phane ,  oue  les  pleurs  d'un  grand  homme  font  éltv 
quens!  Vous  êtes  jeune,  Atiftias,  reprit  Phocirn, 
Se  veuillent  les  dieux  que  vous  r.e  (oyez  pas  té- 
moin des  malheurs  qui  menacent  notre  patrie. 
Quel  que  foit  l'avenir ,  armez  -  vous  d'une  fage 
conllauce  r  n'abandonnez  jamais  la  république; 
feivez-Ii  dès  aujourdhui,  en  donnant  l'exemple 
des  bonnes  moeurs  à  une  jcunêffe  effrénée  ,  qui 
dcvroic  fjire  Tefpérance  de  la  patiie.  Si  qui  en 
fait  le  défefpoir.  Si  un  jour  vos  confeils  foni 
écoutés ,  fi  vous  prenez  un  jour  en  main  le  gou- 
vernail de  ce  vaifleau  qui  fait  eau  de  toute  pirt , 
ne  fonget  i  vous  éloigner  du  port,  ne  vous  ex- 
pofez  en  pleine  mer ,  qu'après  vous  être  radoubé. 
Sî  les  dieux  ramènent  des  circonllances  plus  heu- 
reufes  i  fi  nous  n'avons  plus  à  craindre  que  nous- 
mêmes  ;  fi  nous  nons  lafTons  enfin  de  nos  vices  i 
fi  le  ciel  permet" qu'un  jour  vous  piiiifiez  être  le 
Lycurgue  d'Athènes,  tjppellezvous ,  mon  chei 
Arillias,  les  confeils  que  vous  donne  mon  amitié» 

Ayez  toujours  detart  tes  yeux  que  fans  les 
mœurs ,  les  loix  font  inutiles;  on  n'y  obéira  pas. 
N'oubliez  jamais  que  ce  font  les  veitus  domeili- 
ques  qui  font  les  mœurs  publiques.  Soyez  per- 
fuadé  que  la  vertu  feule  peut  rendre  un  état  conf- 
tammeiit  heutcui  &  flaiiffant.  L'ambition  »  l'in- 
jufticc,  l'intrigue  ,  l'artifite,  tes  richeffiîs  ,  la 
force  ,  ta  violence  peuvent  procurer  quelque  fuc- 
cès }  mai^  il  e&  paffager ,  &  les  fuites  en  font  tou- 
joHts  fuRcttw.  en  partant  de  ces  principes,  y«u« 
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ipTWïntez ,  Ariftias ,  que  la  PoUriqae  eft  une 
fcience  sûre  fie  facile.  Si  vous  Les  abandonnez , 
Touî  venez  les  oblbcles  renaître  fans  cefle  les  urs 
des  aatres.  Quand  la  Poliiiqus  cil  occupée  au- 
^dans  à  combattre ,  tantôt  un  vice  &  tantôt  un 
sutre,  qu'il  faut  qu'elle  trompe  le  citoyen  ou  le 
gouverne  pir  ia  crainte,  n'cft-il  pas  impofllble 
qu'elle  puifle  fuifire  aux  beCbJns-  de  la  fociétë  ? 
Si  au-dehors  clic  eô  obligée  de  juJlifîer  une  pte- 
tnière  viol  en  ce  par  une  féconde,  de  cacher  une 
foutberie  par  h;i3  nouvelle  fwude,  de  rcpari:tun 
menfonge  par  un  menfonge,  un  Dieu  pouiroit  à 

Ei'mt  débrouiller  lecatios  dans  lequel  elle  fe  ccouve 
ientôt  enveloppée  N'oubliez  rien;  tentez  tout 
pour  corriger  la  république  de  fes  vices  i  ne  perdez 
pas  un  inliant ,  le  pétil  e&  picffant ,  Ci  quelqu'un 
de  vos  ennemis  a  déjà  commence  à  prendre  l'ha- 
bicude  de  quelque  vertu.  J'ai  tremblé  pour  la 
Grèce  ;  j'ai  été  plus  inquiet  que  jamais  fur  le  fort 
d'Athènes ,  quand  )'ai  vu  que  l'ambition  habile 
de  Philippe  accoutumoit  les  macédoniens  i  la 
fbbriété ,  ^tî  travail,  à  la  patience  &  .à  la  diC- 

La  république  eft  elle  parvenue  i  aimer  fes 
devoirs  ?  Tâchez  de  les  lui  faire  aimer  encore 
davantage.  Ne  vous  rcporez  point ,  car  les  paf&ons 

Sue  vous  avez  à  combattre  ne  Te  leporent  jamais. 
^  >n  o'tSt  jamais  zffez  vertueux  ,  parce  qu'on  n'eft 
jamais  trop  heureux.  Qui  s'anete  dans  le  chemin 
de  la  vertu ,  a  déjj  reculé  fans  s'en  apperccvoir. 
N'attendez  pas  qu'il  fe  foit  formé  une  maladie 
dans  l'état ,  pour  y  appnrter  un  remède ,  pe^t- 
£trc  qu'en  misant  elle  feioit  déjà  incurable-  Tâ- 
chez de  la  prévenir  ,  quelque  lymptôme  l'annonce 
toujouts.  Soyez  silrs  que  nos  plus  grands  ennemis, 
nous  les  portons  en  nous  mêmec  ,  ce  font  nos  paf- 
fions.  Si  vous  n'en  connoilTez  pas  la  marche  fourde 
&  tortueufe ,  vous  ferez  furpris  comme  un  général 
qui  néglige  de  s'iaftruire  des  mouvemens  de  fon 
ennemi.  Si  vous  n'étudiez  pas  leur  langage  artilî- 
•ieuz,  elles  vous  parleront,  mon'chet  Ariflias  i 
Se  vous  croirez  entendre  la  voix  de  la  laifon.  Si 
TOUS  ne  devez  l'alliance  de  vos  voifins  qu'à  des 
intrigues ,  cette  alliance  fer'V  fragile  fif  toujours 
douieufe.  Ne  comptez  fur  vos  alliés  qu'autant  que 
vous  leur  aura  fait  du  bien ,  &  qu'ils  fe  conte- 
ront à  votre  juâice^&  â  votre  Courage.  Aimez  & 
faites,  en  un  mot.  Je  bien  de  tous  les  hommes, 
fi  vous  aimez  votre  patrie ,  Se  voulez  la  fcivit  utï- 
iement. 

Voili  Aiiftiac,  ce  que  j'avois  à  vous  dire  fur 
les  principes  fondamentaux  de  la  Politique  ;  elle 
exige  fans  doute  plulïcuts  autres  connoifTances 
dans  l'homme  d'état  ,  &  vous  devez  vous  hâter 
de  les  acquérir.  Onnefauroit  trop  connoître  les 
loix  &  les  mœurs  de  fon  pays.  Je  fes  alliés,  8c 
CD  général  de  tous  les  peu{He$  donton  pcuiefpérer 
ou  çnindte  quelque  cbofe.  1,6  coauseice  des 
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hommes  vous  apprendra  à  traiter  arec  MX;  n'ef- 
pècez  pas  cependant  que  votre  expérience  feule 
vous  puiiTe  donnet  toutes  \es  lumières  dont  vous 
aurez  befoin.  Si  vous  ne  favez  que  ce  que  vous 
aurez  vu  ,  vous  fentirez  à  chaque  inflaut  le  poids 
de  vôtre  ignorance,  i  moîni  qu'une  pvéfompt ion 
extrême  ne  vous  trompe.  C'cli  en  étudiant  dans 
l'Hillotre  les  caufes  des  événemens  htureuï  Se: 
malheureux ,  que  vous  acquerrez  des  coniioiflances 
sûres.  Le  paffé  eft  une  image  ,  ou  plutôt  unepré- 
diâion  de  l'avenir.  Comptez  les  vertus  Se  les  vices 
d'un  peuple  {  &  ,  comme  Jupiter ,  qui  ,  félon  les- 
poètes,  a  pefé  dans  fes  balances  d'or  ia  deftinée 
îles  républiques  Se  desempir:s,  vous  fautez  les 
biens  Se  les  maux  auxquels  il  doit  s'attendre. 

Vous  ne  ferez  point  un  bon  citoyen  ,  mon  cher 
Ariltias,  fi  dès-à-ptéfent  vous  ne  vous  préparez 
à  être  un  jour  un  excellent  magiUrat.  N'afpirez 
jamais  à  un  emploi ,  que  vous  n'ayez  acquis  au- 
paravant les  connoifTances  néceffaitcs  pour  le  bien 
remplir.  Il  n'efl  plus  teras  d'apprendre  quand  ÎI 
fauKxécuterî  &  fi  on  exécute  fans  être  inftruit, 
on  n'a  d'autre  guide  que  la  routine  ,  qui  fe  laille 
entraîner  au  cours  des  événemens.  Voulez-vous 
remplir  votre  magiftraturc  avec  gloire  ?  Tâchez  de 
connoître  les  devoirs  de  vos  collègues  Se  ds  tous 
les  magiftiats  qui  partagent  avec  vous  l'adminif- 
tration  de  la  république.  Qui  ne  connoît  qu'une 
branche  du  gouvernement,  l'adminillreta  mal. 
N'ayez  avec  eux  qu'un  même  intérêt ,  8e  n'exigez 
jamais  ,  pat  orgueil ,  qu'ils  factifient  les  parties 
dont  ils  font  chargés  à  celle  qui  vous  efl  confiée. 
Enfin,  mon  cher  Ariflias,  confervez  précicufe- 
ment  votre  réputation.  Il  ne  luffit  pas  que  le  ma- 
gitlrat  foit  homme  de  bien  ,  il  faut  même  que  fs 
vertu  ne  puifTc  être  foupçonnés.  Si  le  peuple  vous 
croit  tuAe,  foyez  sûr  que  les  loix.  dont  vous 
ferez  le  minillre ,  auront  une  force  infinie  entre 
vos  mains ,  8e  qu'il  vous  fera  aifé  de  travaille!  au 
bonheur  public.  (  Entretien  it  Phocioa  fir  l'union 
de  ia  Morale  &  di  ia  Politique.  ) 

GRAND ,  f.  m.  Les  grajuh  :  on  nomme  ainfî 
en  aénéral  ceux  qui  occupent  les  premières  places 
de  l'état,  foit  dans  le  gouvernement,  foit  auprès 
du  prince. 

On  peut  confîdérer  les  graads  ou  par  rappon 
aux  mœurs  de  la  fodété ,  pu  par  rapport  a  U 
conftitution  politique.  Par  rapport  aux  mœurs , 
Voyf^  Ut  artic/u  CoURTtSAK,  GLOIRE,  Gran- 
CEun,  FlateriE]  Noblesse,  Sec.  Nous  prenons 
ici  les  grands  en  qualité  d'hommes  publics. 

Dans  la  démocratie  il  n'y  a  de  grands  que  les 

magiflrats,  ou  plutôt  il  n'y  a  de  grands  que  le 

peuple.  Les  magiflrats  ne  font  grandi  que  pat 

1  le  peuple  Se  pour  le  peuple  ;  c'eÂ  fon  [ûuvoir^ 
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's  dignité,  fa  nnjcfié.  qu'il  lent  confie  :  de  là  1 
vient  qiie  dam  les  républiques  bien  conllituées ,  I 
on  fâifoit  un  ciitne  autrefois  de  cherchei  i  acqué- 
rir une  atitarité  pcrfonnelie.  Les  généraux  d'ar- 
mée n'étoieiit  grands  qu'à  la  tête  des  armées  ;  leur 
autorité  étoit  celle  de  la  difciplîne  i  ils  la  dépo- 
foient  en  mëaie  tems  que  te  foldat  quittoic  les 
armes ,  &  la  paix  les*  rendott  égaux. 

Il  eft  de  l'elTcncc  de  la  démocratie  que  les 
grandeurs  foient  éleâives ,  &  que  perfonne  n'en 
ùm  exclus  par  état.  Dès  qu'une  feule  clalTe  de 
citoyens  cA  condamnée  i  letvir  fans  efpoii  de 
commander,  le  gouvernement  efl  arill  ocra  tique. 

La  mobs  mauvaife  artllocratie  eft  celle  où  l'au- 
torité des  grands  fe  fait  le  moins  lentir.  La  plus 
vicieufe  clï  celle  où  les  grands  font  defpotes, 
&  les  peuples  efclaves.  Si  les  nobles  font  des 
tyrans ,  le  mal  eft  fans  remède  :  un  fénat  oe  mcutt 
point. 

Si  l'atiftocratie  eft  mîliuire>  l'autorité  .des 
grands  tend  i  Ce  léuiûr  dans  un  feul  :  le  gouver- 
nement touche  à  la  monarchie  ou  au  defpotifme* 
Si  l'ariftoctatie  n'a  que  le  bouclier  des  loix ,  il 
faut  pou!  fubfillei  qu'elle  fbit  le  plus  juile  &  le 
plus  modéré  de  tous  les  gouverne  mens.  Le  peu- 
ple pour  fuppocterrautontéexclulivedesfrdfu!^, 
doit  Éne  heureux  Comme  à  Veaifs,  oa  ftupide 
comme  en  Pologne. 

De  quelle  fageffe  ,  de  quelle  modeftie  la 
nobicffe  vénitienne  na-t-elle- pas  befoin  pour 
ménager  l'obéliTance  du  peuple  1  Oe  quels  moyens 

Î'ufe-t-elle  pas  pour  le  canToIer  de  rioégafité  ! 
es  couitifanes  &  le  carnaval  de  Venife  fcHit 
d'inflitutinn  politique.  Par.  l'un  de  ces  moyens, 
les  richelTes  des  grandi  refluent  fans  faite  8c  fans 
éclat  vêts  le  peiwle  :  par  l'autre ,  le  peupk  fe 
tiouve  Sx  mois  oe  l'année  au  pair  des  grands  & 
oublie  avec  eux  fous  le  oiafque  fa  dépendance 
&  leur  domination. 

-  La  liberté  romaine  avoir  chéri  l'autorité  des 
rois;  elle  ne  put  fouffrir  fautoriié  des  grands. 
L'efprît  républicain  fut  indigné  d'une  diffinûion 
humiliante.  Le  peuple  voulut  bien  s'exclure  des 
premières  places ,  mais  il  ne  voulut  pas  en  être 
ençhi;  Se  ta  preuve  qu'il  méricoit  d'y  prétrndrcj 
«"eA  qu'il  eut  la  fage0e  8c  la  vettu  de  t'en 
abftenir. 

.  En  un  mot ,  la  république  n'eft  une  que  dans 
le  as-  du  droit  univetCtl  atix  premières  dignités. 
Toute  prééminence  héréditaire  y  détruit  l'égalité , 
rpEtiptu  chaîne  polkiqtw,'  8c  divilè  les  citoyens. 

rLe  danger  de  b  libané  n'tA  donc  pat  que  le 
couple ^féiMndcéHtceMKlcccittfyeBS  ûnseicep-' 
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tîoR ,  fes  fflsgjftrats  &  fes  jage»,  mtis  t^a'JH  les 
méconnoifle  après  les  ivoir  ehis-  C'ell  ainfi  qoe 
les  romains  ont  paflé  de  la  liberté  à  la  liccDce, 
de  U  licence  à  la  fervitude. 

Dans  les  gouverneiRens  républicains,  les  punir 
revêtus  de  l'autorité  l'eietcent  dans  toute  fa 
force.  Dans  le  gouvememeAt  monarchique,  ïtt 
l'exercent  quelquefois  &  ne  la  poficdent  jamais  r 
c'eft  par  eux  qu'elle  palfe  i  ce  n'eft  ^nt  en 
eux  qu'elle  lélïde  ;  ils  en  font  comme  les  canaux  , 
mais  le  prince  en  ouvre  &  ferme  la  fource,  Ix 
divifeenruiireaux,enmefurelerDlume,enobferre 
Sf  dirige  le  cours.    - 

Les  grarub  comblés  d'honneurs  8c  dénués  de 
force,  repréfentent  le  monarque  auprts  du  peu- 
ple, &  le  peuple  auprès  du  monarque.  Si  le- 
principe  du  jouvernement  eft  corrompu  dans  les 
grands ,  il  ^udra  bien  de  la  veitn  8e  dans  le 
piince  8c  dans  le  peuple,  pour  maintenir  dans 
un  jufte  équilibre  l'autorité  proteârice  de  l'un ,  8c 
la  liberté  légitime  de  l'autre  ;  mais  fi  cet  ordre 
eft  compofé  de  fidèles  fujets  &  de  bons  patriotes  , 
il  fera  le  point  d'appui  des  forces  de  l'état ,  lé 
lien  de  l'f>b^iirance  8c  de  l'autorité. 

Il  eft  de  l'eflence  dti  gouvernement  mottarchî- 
que  comme  du  républicain ,  que  l'éiat  ne  foit 
qu'un ,  que  les  parties  dont  il  eft  compofS  for- 
ment un  tout  fblide  8c  campaâe-  Cette  machine 
vafte  tout  limple  qu'elle  eft,  ne  fauroit  fubfiftec 
que  par  une  exaâe  combinaifon  de  fcs  pièces* 
Ji  les  nrKiHvemens  font  interrompus  on  oppofés, 
le  principe  même  de  l'aâîvité  devient  celui  de  la 
deftniâion. 

Or  la  poStion  des  grmât  dans  un  état  mo- 
narchique, fett  merveilleufement  i  établir  8c  à 
confcrver  cette  communication ,  cette  harmonie , 
cet  cnfemble,  d'où  réfultç  la  continuité  r^uliêre 
du  mouvement  généra. 

11  n'en  eft  pas  ainfi  dans  un  gouvemennent 
mixte ,  où  l'autorité  eft  partagée  8c  balancée 
entre  le  prince  8c  la  nation.  Si  Te  prince  drfpcnfe 
les  grâces,  les  grands  feront  les  mercenaires  du 
prince ,  8c  les  corrupteurs  de  l'état  :  au  nombre 
des  fubfides  impofés  fur  le  peuple,  fera  compris 
ticiteineni  l'achat  annuel  des  fuffragcs  ,  c'eft-à- 
dire,  ce  qu'il  en  coûtt;  au  prince  pour  payer 
aux  grands  h  liberté  du  peuple.  Le  pnjicc  aura 
le  tarif  des  voix  ,  8e  l'on  calculera  en  fon  con- 
feil  combien  telles  Se  telles  Tcrtus  peuvent  loi 
coùtet  à  cOTrempte. 

Mais  dans  un  état  monarchique  bien  conflitué 
où  la  pténitBde  de  l'aïuorité  léfîde  dans  un  fent 
fans  jafoufie  8c  fans  panage ,  où  par  coiféqurnl 
toute  ta  puiffaBEC  du  foHvcrain-eft  oaos  la  ncbtucj 
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le  bonheur  &  la  fidélité  de  fes  fajets ,  le  prince 
n*a   aucune  raifon  de  furprendre  !e  peuple  :  le 

fieuptc  n'a  aucune  raifnn  de  fe  tiéfii;r  du  prince; 
es  grandi  ne  pcinrent  fervir  ni  trahir  l'un  fans 
tautrci  ce  fcroit  en  eux  une  fureur  abfurde  que 
de  porter  le  prince  à  b  tyrinnie,  ou  1c  peuple 
À  la  révolte.  Premiers  fujew  ,  premiers  citoyens , 
ils  font  efclaves  fi  l'état  devient  defpotîque  ;  il» 
retombent  dans  la  foute  ,  fî  l'état  devient  répu- 
blicain :  ils  àennent  donc  au  prince  par  leur 
fupériorité  fur  le  peuple  ;  ils  tiennent  au  peuple 
pat  leur  dépendance  du  prince,  &  par  tout  ce 
qui  leur  en  commun  avec  le  peuple ,  liberté , 
propriété ,  sûreté  ,  Sec.  ;  •  auffi  les  gr,mds  font 
attaché!  ^  la  conlîitution  monarchique  par  inté- 
rSt  &  par  devoir  <  deux  liens  indtfiblubles  lorfqu'ils 
font  entrelacés. 

Cependant  l'ambition  des^^anii*,  fembledevmr 
tendre  à  l'arîSoctatie  ;  mais  quand  le  peuple  i'f 
laifleroit  conduire  ,  la  fimplc  nobleffe  s'y  oppo- 
feroit,  à  moins  qu'elle  ne  fi3t  adinife  au  partage 
de  l'autorité;  condition  oui  donneioit  aux  pre- 
miers de  l'état  vingt  mille  égaux  au  lieu  d'un 
maître ,  &  ï  laquelle  par  conféqucnt  ils  ne  fe 
réfoudront  jamais;  car  l'orgueil  de  dominer  qui 
fait  feul  les  révolutions ,  fouffre  bien  moins  impa- 
tiemment la  fupcn'orité  d'un  fcuI  ]  que  l'égalité 
d'un  grand  nombre* 

Le  défordre  le  plui  effroyable  de  la  monar- 
chie c'eft  que  les  grands  parviennent  à  ufurper 
rautorité  qui"  loir  dA  confiée ,  &  qu'ils  tournent 
contre  le  prince  &  contre  l'érat  lui-même  .  les 
forces  de  l'état  déchire  par  les  faétrons.  Telle 
étoit  h  fituation  de  h  France  lorfque  (c  cardinal 
de  Richelieu,  ce  génie  hardi  &  vafte,  ramena 
les  frands  fons  l'obéiflance  du  prince,  &  les 
peuples  fons  ta  proredlion  de  la  loi.  On  lui 
reproche  d'avoir  été  trop  loin;  mars  peut-être 
n'avoit-tl  pas  d'autre  moyen  d'jftoiblir  la  monar- 
chie ,  de  rétablir  dans  fa  direftion  naturelle  ce 
grand  arbre  courbé  par  l'orage,  que  de  le  plier 
dans  le  fens  oppofé. 

La  France  formoit  autrefois  un  gouvernement 
fédératif  très-mal  combiné,  &  fans  ceffe  en 
guerre  avec  lui-même.  Depuis  Louis  XI,  tous 
ces  co-énts  avoicnt  été  réunis  en  un;  mais 
les  grands  vaflaux  confervoient  encore  dans  leurs 
domaines  l'autorité  qu'ils  avoicnt  eue  fous  leurs 
premiers  fouverains ,  &  les  gouverneurs  qui  avoicnt 
pris  la  place  de  ces  fouverains  ,  s'-en  attribuoient 
la  puiflance.  Ces  deux  partis  oppofoient  à  l'au- 
torité du  monarque  des  obfiacies  qu'il  falloir 
vaincre.  Le  moyen  le  plus  doux,  &  par  con- 
féqucnt je  plus  fage  ,  étoit  d'attirer  à  la  cour 
ceuT  qui,  dans  l'éloicnement  &  au  milieu  des 
peuples  accoutumés  à  leur  obéir ,  s'étoieot  ren- 
dus fi  redonabJes.  Le  prince  fit  briller  les  dif- 
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tînâîons  &  les  grâces;  les  grands  accoururent 
en  foule  ;  les  gouverneurs  furent  captivés,  leur 
autorité  perfonnelle  s'évanouit  en  leur  abfence  , 
leurs  gouvcrnemens  héréditaires  devinrent  amo- 
vibles i  &  l'on  s'affura  de  leurs  fucceffeurs  ;  les 
fcigneuts  oublièrent  leurs  raffaux,  ils  en  Furent 
oubliés;  leurs  domaines futent  dîvifés  ,  aliénés, 
dégradés  infenfibkmetit ,  &  il  n:  refta  plus  du 
gouvernement    féodal    que   des   blafons   &  des 


Ainfi  la  qualité  de  grands  de  la  cour  n'efl 
qu'une  foible  image  de  la  qualité  de  grand  da 
royaume.  Quelques-uns  doivent  cette  diflinâlon 
à  leur  naioânce.  La  plupart  ne  la  doivent  qu'à 
la  vototJté  du  fouvetain  ;  cat  U  volonté  du  fouve- 
rain  fait  les  grandi  comme  elle  fait  les  nobles , 
Se  rend  la  grandeur  ou  perfonnelle ,  ou  héréditaire 
à  fen  gré.  Nous  difons  pajonniU*  ou  kiridicatrt ,  ' 
pour  donner  au  titre  de  grand  toute  l'étendue 
qu'il  peut  avoir  t  mais  on  ne  doit  l'entendre  à 
la  rigueur  que  de  la  grandeur  héréditaire ,  telle 
que  les  princes  du  fang  la  tiennent  de  leur  naif- 
fance ,  &  tes  ducs  &  pairs  de  la  volonté  de 
nos  rois.  Les  premières  places  de  Tétat  s'appel- 
lent dignités  dans  l'égtife  &'  dans  la  robe  ,  gardes 
dans  l'épée  ,  places  dans  le  mintftcrc,  charges  dans 
1.1  m^^ifon  royale;  mais  le  titre  de  granit,  dans 
fon  étroite  acception ,  ne  convient  qu'aux  pairs 
du  royaume. 

Cette  réduâîon  du  gouvernement  féodal  à  une 
grandeur  qui  n'en  e&  plus  que  l'ombre ,  a  àà 
C'^i'ter  cher  i  l'état  ;  mais  à  quelque  prix  qu'on 
achète  l'unité  du  pouvoir  &  de  l'obéiffance, 
l'avantage  de  n'être  plus  en  butte  au  caprica 
aveugle  &  tyrannîquc  de  l'autorité  féodale ,  le 
bonheur  de  vivre  fous  la  iu:clle  inviolable  des  loiz 
toujours  prôtes  à  s'armer  contre  les  ufurpations, 
les  vexations  &  les  v!olenccs;-il  eft  certain  <}u« 
de  tels  biens  ne  feront  jamais  trop  payés. 

Dans  la  conftînition  ptéfcnte  des  chofes  il  non» 
fembic  donc  que  les  gnnds  font  dans  )a  monar- 
chie françoife,  ce  qu'ils  doivent  être  naturelle- 
ment dans  toutes  les  monarchies  de  l'universj  Ix 
nadon  les  tefpeéie  fans  les  craindre  j  le  fouverain 
fe  les  attache  fans  les  enchaîner,  &  les  contient 
fans  les  abattte  :  pout  le  bien  leur  crédit  ell  immer»' 
fe  ;  ils  n'en  ont  aucun  pour  le  mal,  &  leurs  préroga- 
tives mêmes  font  de  nouveaux  garans  pour  l'état 
du  zèle  Se  du  dévouement  dont  elles  font  les 
récompenfes. 

Dans  le  gouvernement  defpotîque  tel  qu'il  «Il 
(buffm  en  Afie ,  les  grands  font  les  efcfavei  du 
tyran ,  &  les  tyrans  des  efclaves  ;  ils  treuibleht 
8c  ils  font  trembler  :  anfB  baiharcs  dans  lent 
dominatioRqne  lâches  dans  leur  dépendance,  ils 
achètent  par  leur  fervitadc  at^rès  du  nwïtrc. 
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leur  autorité  fur  le»  fajcts ,  également  piin  à 
vendre  l'ctic  au  princ;  ,  &  le  pr'mca  i  l'état , 
chefs  du  peuple  des  qu'il  fe  révolte,  &fes  oppter- 
feurs  tant  qu'il  eâ  fournis. 

Si  le  prince  cft  vertueux,  s'il  veut  êr're  juftc, 
t'il  peut  s'inllruire ,  ils  font  perdus  :  auflî  veillent- 
ils  nuit  &  jour  à  la  barrière  qu'ils  ont  élevée 
entre  le  trône  &  la  vérité  ;  ils  ne  ceffent  de 
dire  au  fouverain,  vaut  pouve^  tout ,  altn  qu'il 
leur  permette  de  tout  ofer;  ils  lui  crient  votrt 
peuplt  tfl  ktureax,  au  moment  qu'ils  citpriment 
les" dernières  gouttes  de  fa  fueur  &  de  Ton  fang; 
&  fi  qudqucfms  ils  confultent  fes  forces,  il 
femble  que  ce  foie  pour  calculer  en  l'opprimant 
combien  d'inllant  encore  il  peut  fouttcir  fans 
■  expirer. 

Malheureufement  pour  les  ^ats  où  de  pareils 
tnonftres  gouvernent ,  les  loiz  n'y  ont  point  de 
tribunaux,  h  foiblcirc  n'y  a  point  de  refuge:  le 
prince  s'y  réferve  à  lui  feul  le  droit  de  la  vin- 
-oifte  publique)  &  tant  que  l'oppreflion  lui  ell 
incgnnue  >  les  opprelTeuis  font  impunis. 

Telle  eft  la  conllïtatîon'  de  ce  gouvernement 
déplotable,  que  non-feulement  le  fouverain ,  mais 
chacun  des  fan./*  dans  la  pinre  qui  lui  eft  con- 
fiée ,  lient  h  place  de  la  loi.  Il  faut  dcnc  ,  pour 
que  la  juftice  y  règne,  non-feulement  qu'un 
homme  ,  mais  une  multitude  d'hommes  foicnt 
infaillibles ,  exempts  d'erreur  &  de  paSion , 
détaches  d'eux-mêmes,  accefTibles  à  tous,  égaux 
pour  toiis  comme  la  loi  ;  c'ell-à-dîre  qu'il  ^ur 

Sue  les  grantu  d'un  état  defpotique  foient  des 
ieux.  Auflî  n'y  a-t-il  que  la  théocratie  qui  ait 
le  droit  d'être  defpotique  ;  Se ,  c'eft  le  comble 
de  l'aveuglement  dans  les  hommes  que  d'y  pré- 
tendre ou  d'y  confentir.  AnieU  de  M.  Mar> 
•  UONTEL.  C  Ànc'uimt  Encyclopédie  ). 

GRANDEUR,  f .  f .  Ce  terme  en  Phyfique 
&  en  Géométrie  eA  fouvent  abfolu ,  &  ne  fuppofe 
Sticune  comparaifon  ;  il  eft  fynonyme  de  qaantiti, 
A'éttnduc.  En  Morale  il  cft  relatif,  &C  porte  l'i- 
dée de  fupériorité.  Ainli ,  auand  on  rapplique 
aux  qualités  de  l'efprit  ou  ae  l'ame ,  ou  colUc- 
tivemem  i  la  perlonne  ,  il  exprime  un  haut  de- 
gré delévation  au-delTus  de  u  multitude. 

Mats  <fette  élévation  peut  ftrc  ou  naturelle» 
QH  faâtce;  8f  c'cft-là  ce  qui  diftingue  la  pan- 
dtur  réelle  de  la  grandtur  d'inftitutioo.  ElTaywis 
de  les  définir. 

I.a/'-itWfiu-d'ame,  c'eft-à-dire  U  fermeté,  la 
droiture  y  l'élévation  des  tfantiment ,  cft  la  plus 
belle  partie  de  lafruiuCiurperfonnelle.  Ajoutez-y 
Vn  efprit  vaftc ,  lumineux  ,  ptofood  »    9c   vous 
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Maïs  tous  ceux  qui  ont  la  pénétration  dul^,' 
n'en  ont  pas  la  modération.  Pauût  impanit  le- 
viter  excrinjiciis  induia  faciu ....  tenut  tfi  meada- 
ciam  !  ptrùictt ,  fi  diiigenttr  infpexerU  (  Senec.  ) 
Dans  un  inonde  cultivé  fur-tout,  la  vanité  des 
petîis  humiliée  a  des  yeux  de  lynx  pour  pénétrer 
la  petiteffe  orgueilleufe  des  grands  t  &  celui  quL 
en  iàifmt  fentir  le  poids  de  fa  groatUar  en  lailTe 
appercevoir  le  vuide  j  peut  s'affurer  qu'il  cft  de 
tous  les  hommes  le  plus  févèreme^  juge. 

Un  homme  de  mdrîte ,  élevé  aux  gfaaâmn , 
tâche  de  confoler  l'envie,  &  d'échapper  à  la  ma- 
lignité. Mais  malhi:ureufement,  celui  qui  a  lemoins 
à  prétendre  ,  eft  cnujours  celui  qui  exige  leplus. 
Moins  il  foutient  fa  ^'■«"'^ai/' par  lui-même,  plus 
il  l'appefantit  fur  les  autres.  Il  s'incorpore  fes 
terres,  fes  équipages  ,  fes  ayeux  &  fes  valets, 
8f  fous  cet  attirail  il  fe  croit  un  cololTc.  Pro- 
pofez-lui  de  fottir  de  fon  enveloppe,  de  fe  dé- 
pouiller de  ce  qui  n'eft  pas  â  lui  *  ofez  ~  le 
diftinguer  de  fa  naiffance  &  de  fâ  place,  c'eft 
lui  arracher  la  plus  chère  partie  defoneiiftencei 
réduit  à  lui-même  ,  il  n'eu  plus  rien.  Etonné  de 
fe  voir  lî  haut .  il  prétend  v»us  înfpîrer  le  leC- 
peâ  qu'il  s'infpire  à  lui-même.  Il  s'habitue  avec 
fes  valets  à  humilier  des  hommes  libres,  &  tout 
le  monde  cft  peuple  à  fes  yeux. 

Afftriui  m'Ai/  efi  kamili  qaifu/git  in  altum  (  Clod  ). 

C'eft  ainfi  que  la  plupart  des  grands  Te 
trahilTent  &  nous  détrompent  ;  car  im  feul  mé- 
content qui  a  leur  fecret ,  fuffirapourle  répandre; 
&  leur  perfonnage  n'eft  plus  que  ridicule  dès 
que  l'illufion  a  ccfTé. 

Qu'un  grand  qui  a  befoin  d'en  impofer  à  la 
multitude  .  s'obierve  donc  avec  les  gens  qui 
penfent ,  8c  ^u'il  fe  dife  à  lui-même  ce  que 
dir.^ient  de  lui  ceux  qu'il  auroit  reçus  avec  dé^ 
dain ,  ou  rébutéa  arec  arrogance. 

«  Qui  es-tu  donc ,  pour  méprîfer  les  hommes  ? 
&  qui  t'élève  au-dellus  d'eux?  tes  fervices,  tes 
vertus  ?  Mais  combien  d'hommes  obfcurs  plus 
vertueux  que  toi ,  plus  laborieux ,  plus  utiles  1 
Ta  naiffance  i  on  la  refpeâe  :  on  falue  en  toi 
l'ombre  de  tes  ancêtres  ;  mais  eft-ce  à  l'ombre 
à  s'enorgueillir  des  homraagei  rendus  au  cerpsi 
Tu  aurois  lieu  de  te  glorifier ,  H  l'on  donnoit 
ton  nom  ï  tes  ayeux  :  comme  on  donnoit  ta 
père  de  Caton  le  nom  de  ce  fils,  la  ùimlirt  dt 
Romt  (  Cic.  of-").  Mais  quel  orgueil  peut  t'inf- 
pirer  un  nom  qui  ne  te  doit  rien,  8f  que  tu  ne 
dois  qu'au  hafard  ?  La  nailTance  excite  l'émulation 
dans  les  grandes  âmes ,  8t  l'orgueil  dans  les  petites. 
Ecoute  des  hommes  qui  penfoient  noblement , 
&  qui  favoient  apprécier  les  hommes.  «  Point 
»  de  «m  qiù -n'aient  eu  pour  afewx  de)  çfcUvt^f 
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w  point  d'elcUvesquî  n'aient  eu  des  roît  pouc 
»  aveux  (PUt.  ).  PerConne  n'eft  né  pour  notre 
a  gloiie  :  ce  qui  fut  avant  nous  n'clt  point  à 
»  nom  (  Sencc.  }  ».  En  un  mot ,  la  gloire  des 
ancêtres  Ce  communique  comme  la  flamme  i  mais 
comme  la  Samme,  elle  s'éteint  â  elle  manque 
de  nourritutc  j  &  le  mérite  en  eft  l'aliment. 
Confulte-ioî ,  rentre  en  toi-même  :  audum  infpict , 
«Jwmu/K  iHtuert ,  quaiù  qaoKufyut  JÙ  ,  alitno  anfuo 
magnui  (  iWrf.  )  ». 

n  n'jr  z  que  la  véritable  gmndfur ,  nous  dira- 
t-on  y  qui  puifle  foutenir  cette  épieuve.  La  fj-iuc 
dtur  fïé^ce  n'eft  imporante  que  par  fes  dehors. 
Hé  bien,  qu'elle  ait  unconège  Faflueux  & 
des  moeurs  fimpiet ,  ce  qu'elle  aura  de  dominant 
lëia  de  l'état ,  non  de  la  peifonne.  Mais  un 
grandj  dont  le  fafte  eil  dans  l'ame ,  nous  infultc 
corps  i  corps.  C'ell  l'homme  qui  dit  à  l'homme  , 
ta  rampes  au-itffoiu  de  moi  :  ce  n'eft  pas  du  haut 
de  fon  rang ,  c'eft  du  haut  de  fon  orgueil  qu'il 
nous  regarde  &  nous  mépiife. 

Mais  ne  faut-il  pas  un  mérite  fupcrieur  pour 
conferver  des  mœurs  ftmptes  dans  un  rang  11 
élevé  ?  Cela  peut  être  ;  &  cela  prouve  qu'il 
eft  très-difScile  d'occuper  déccniment  les  gran- 
deurs fjns  les  remplir ,  &  de  n'être  pas  ridicule 
par-tout  où  l'on  eft  déplacé- 
Un  grand ,  lorfqu'il  ell  nn  grand  homme ,  n'a 
lecouri  ni  i  cette  hauteur  humiliante ,  qui  cil  le 
fînge  de  la  dignité ,  ni  â  ce  faCle  impofunt ,  qui  efl 
le  fantôme  de  la  gloire ,  &  qui  ruine  la  haute 
nobledè  par  la  contagion  de  l'exemple  de  la 
vanité. 

Aux  jreux  du  peuple,  aux  yeux  du  fage,  aux 
.  yeux  de  l'envie  elle-même  ,  il  n'a  qu'à  fc  montrer 
tel  qu'il  eft.  Le  rcfpeil  le  devance ,  la  vénéra- 
fion  Tenvironne.  Sa  vertu  le  couvre  tout  entier  ; 
elle  eft  fon  cortège  &  fi  pompe.  Sa  grandeur  a 
beau  fc  ramafTei  en  lui  même,  &  fe  dérober  i 
nos  hommages,  nos  hommaçes  vont  la  chercher. 
Voye^f^  Labruyèrc  ,  da  mérite  perfonnel.  Mais  qu'il 
faut  avoir  un  fentiment  noble  &  pur  de  la  vé- 
ritable grandeur  ,  pour  ne  pas  craindre  de  l'avilir 
en  la  dépouillant  de  tout  ce  qui  lui  eft  àranger  ! 
Qui  d'entre  les  grands  de  notre  âge  voudroit 
être  furpris  ,  comme  Fabrice,  par  Us  ambaiT)- 
deurs,  de  Pvrrhus,  fiifjnt  cuire  fes  légumes? 
Anide  ée  M.  Marmoiitzl:  (  Ane,  Encyciop,  ) 

Dans  l'idée  colleâJve  &  générale  de  grand, 
àomme  ,  il  femblc  que  l'on  devroit  comprendre 
les  plus  belles  proportions  du  corps»  le  peuple 
n'y  manque  jamais.  On  eft  furpris  de  lire  que 
■Alexandre  étoit  ,etit  ;  &  l'on  trouve  Achille  bien 
plus  grand  lorfqu'on  voit  dans  l'Ilrade  qu'aucun 
4e  Us  compagnons  ne  pouyoit  rcgiuer  fa  lance. 
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Cette  propeflfion  que  nous  avons  tous  à  m£ler 
du  phyJîque  au  moral  dans  l'idée  de  h  grandeur , 
vient  i".  de  l'imagination  qui  veut  des  mefures 
fenUbles;  i".  de  l'épreuve  habituelle  <iue  nous 
faifons  de  l'union  de  l'ame  Si  du  corps,  de  leur 
dépendance  &:  de  leur  aâion  réciproque;  des 
opérations  qui  réfultent  du  concours  de  leurs 
facultés.  Il  étoit  naturel  fur-tout  que  dans  les 
tetns  où  la  fupériotité  enne  les  hommes  fe  déci- 
dait à  force  de  bras  ,  les  avantages  corporels 
fulTent  mis  au  nombre  des  qualités  héioiques. 
Dans  des  fiècl es  moins  barbares  on  a  rangé  dans 
leurs  daftes  ces  qualités  qui  nous  fonccommunes 
avec  les  bftes ,  8c  que  les  bêtes  ont  au-delTus 
de  nous.  Un  grand-homme  a  été  difpenfé  d'être 
beau,  nerveux  &  robulle. 

Mais  il  s'en  faut  bien  que  dans  l'opinion  du 
vulgaire  l'idée  de  grandeur  perfonnelle  foit  réduite 
encore  à  fa  pureté  philofophique.  La  raifon  eft 
efclave  de  l'imagina cion ,  Se  l'imagination  eft  ef- 
clave  des  fens.  Celle-ci  mefure  les  caufes  mora- 
les à  la  grandeur  phylïque  des  effets  qu'elles  ont 
produits  j  S;  les  apprécie  à  la  toifc. 

Il  eft  vraifemblable  que  celui  des  rois  d'Egypte 
qui  avoir  fait  lever  la  plus  haute  des  pyramides  , 
fe  croyoit  le  plus  grand  de  ces  rois  i  c'ell  i  peu 
piés  ainlt  que  l'on  juge  vulgairement  ce  qu'on 
appelle  les  grands  hommes. 

Le  nombre  des  combattons  qu'ils  ont  armé) 
ou  qu'ils  ont  vaincus,  l'étendue  de   pays   qu'ils 

on:  ravagée  ou  conquife,  le  poîHs  dont  leur  for- 
tune a  été  dansia  balance  du  inonde ,  font  comme 
les  matériaux  de  l'idée  de  grandeur  ouc  l'on  at- 
tache à  leur  peifonne.  La  réponfe  ou  pirate  i 
Alexandre,  J«a  m  magnâ  clajfe  imperator,  ex- 
prime avec  autant  de  force  que  de  vérité  notre  ' 
manière  da  calculer  &  de  peler  la  grandeur 
humaine. 

Un  roi  qui  aura  paffé  fa  vie  i  entretenir  dans 
fes  étits  l'abondance,  l'harmonie.  Se  la  paix, 
tiendra  peu  de  place  dans  l'hilloire.  On  dira  de 
lui  froidement  i/fut  ion  ;  on  ne  dirn  jamais //  /"f 
grand.  Louis  IX  fcroit  oublié  fans  fa  déplorable 
expédition  des  ctoifades. 

A-t-on  jamais  entendu  parler  de  la  grandeur  âe 
Sparte,  incorruptible  par-fes  mœurs,  inébian- 
lable  par  fes  lojx ,  invincible  par  la  fageffe  &  l'auf- 
térité  de  fa  difcipline  ?  Eft-ccà  Rome  vcrtucufe 
Ëc  libre  que  l'on  penfe,  en  rappcilant  fa  gran- 
deur ?  L'idée  qu'on  y  attacheeft  formée  dctoutcs 
les  Cîufes  de  fa  décadence.  On  appelle  fa  g/an- 
deuT ^  ce  qui  entraîna  (â  ruine;  l'éclar  des  triom- 
phes, le  fracas  des  conquêtes  ,  les  folles  entre- 
prifes,  les  fuccès  infouteuabics , 'les  richclTcB 
corruptrices ,  l'enflure  du  pouvoir ,  Se  cette  do- 
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tnination  vafie ,  dont  l'Àendoe  faifah  la  fi>ibleffe , 
&  qui  alloit  crouler  r»us  fon  propre  poidi. 

Ceux  qui  ont  eu  l'efptît  affez  iufte  poui  ne 
pu  altérer  pai  tout  cet  alliage  phjrfique  ViAée 
moiale  de  gfonieur ,  ont  ctu  du.  moins  pouvoir 
la  leftreindre  i  quelques  unes  des  qualités  qu'elle 
embrafC:.  Car  où  uouver  un  grand  hoiame  >  à 
prendre  ce  tenne  à  la  rigueur  î 

Alexandre  avoit  de  l'étendue  dans  l'efprit  8c 
de  la  force  dans  l'ame.  Mais  voit-on  dans  fes 
projets  ce  plan  de  juftice  &  de  fageOê,  qui  an- 
nonce une  ame  élevée  &  un  génie  lumineux  i  ce 
plan  qui  embiaflc  &  dirpofc  l'avenir ,  o&  tous 
les  revers  ont  leur  refTource  ,  tous  les  fuccès  leur 
avantage  ,  oii  tous  les  maux  inévitables  font  com- 
pcnfés  par  de  plus  grands  biens  ?  DeuSo  fine  ttr- 
rarum  ,  ptrfaum  redicuna  arbrm  ,  crijiis  tfi  (  Sénec.  ) 
Les  vues  de  Céfar  étaient  plus  belles  &  plus  fa- 
ges.  Mats  il  faut  commencer  par  l'abroudre  du 
cfitne  de  haute  trahifon,  8c  oublier  le  citoyen 
dans  l'cmpeteur ,  pour  trouver  en  lui  un  grand 
homme,  il  en  eft  à  peu  près  de  même  de  tous 
les  princes  auxquels  la  ffactrie  ou  l'admiration 
adonné  le  nom  de  ^nnt^-IisTont  été  dans  quel- 
ques parties ,  dans  la  légillation ,  dans  la  politi- 
que, dans  l'att  de  la  guerre,  dans  le  choix  des 
hommes  qu'ils  ont  emplovés  ;  Se  au  lieu  de  dire 
il  a  tel'eou  telle  grande  qiuiiié ,  on  a  dit  du  guer* 
ricr,  du  politique,  du  légiflatcur,  e'tfi  im grand 
/lomme.  Hac  &  illuc  accédât ,  ut  ptrfeS»  virtiujit , 
tqualitas  ac  ténor  vil»,  pcr  onmia  confiant  phi. 
(  Sénec.  )  Nous  ne  connoifTons  dans  Fantiquité 
qu'un  feul  homme  d'état,  qui  ait  rempli  dans 
toute  Ton  étendue  l'idée  delà  véritable  ^on^fr, 
c'eft  Antnnin  }  &  un  feul  homme  privé,  c'cft 
Socrite.  Vfrs*\.  ^"rt"''  Gloire. 

Il  eft  une  grandeur  faâice  ou  d'inflttution ,  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  la  grandeur  perfonneltc. 
Il  favit  des  grands  dans  un  état ,  Se  l'on  n'a  pas 
toujours  ds  srands  hommes.  On  a  donc  imaginé 
d'élever  au  befoin  ceux  qu'on  ne  pouvoir  aggtan- 
dir;  8c  cette  élévation  arriticielle  â  pris  le  nom 
de  grandeur.  Ce  terme  ,  au  fingulier  ,  efldonc  fuf- 
ceptiblc  de  deux  feus,  &  les  grands  n'ont  pas 
manqué  de  fe  prévaloir  de  l'éouivoque.  Mais  fon 
pluriel  C  les  grandeurs  )  ne  préfente  plus  lien  de 
pcrfonnel  ;  c'eft  le  terme  aoflrait  de  grmtl  dans 
,  fon  acception  politique  ;  en  fotte  qu'un  grand 
homme  peu:  n  ivo'n  aucun  des  caraûères  qui 
diftiogucnt  ce  qu'on  appelle  let  grandi ,  &  qu'un 
grîîid  peut  n'avoir  aucune  des  qualités  quiconf- 
tiiuent  le  grand  homme.  V^oye-^  Grahd. 

Mais  un  grsnd  dans  un  état ,  rient  la  place 
d'un  grand  homme;  il  le  reprcfcnte;  il  en  a  le 
volume  .  quoiqu'il  arrive  fouvent  qu'il  n'en  ait 
pas  la  foîidité.  Rien  de  plus  beau  que  de  voir 
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réunis  le  m^ite  zvec  la  place.  lU  le  {ont  qnel' 
quefois  à  beaticoiq>  d'égardij  &  notre  lîMc  en 
a  des  ezeniptes  i  noais  fani  faire  la  faiyre  d'aucun 
tents  ni  d'aucun  pays ,  nous  dirons  un  mot  de 
la  condition  &  des  m<jeurs  des  grands ,  tels  qu'il 
en  eft  par-tout ,  en  protcftant  d'avance  contre 
toute  allufton  fc   toute  applicatîoa   perfrancUc. 

Un  grand  doh  ttre  auprès  du  peuple  l'homme 
de  la  cour,  &  à  la  cour  l'homme  du  peuple. 
L'unS  8c  l'autre  de  ces  fonâions  demandait  ou 
un  mérite  recommandable ,  ou  pour  y  fupplécc 
un  extérieur  impofant.  Le  mérite  ne  fe  donne  j»int , 
mais  l'extérieur  peut  fe  prefcrirc)  on  l'etudie. 
on  le  compofc.  C7eft  un  perfonnage  i  jouer' 
L'extérieur  d'un  grand  dcvroit  être  la  décence 
Se  la  dignité.  La  décence  eft  une  di^ité  négative 
qui  conlme  à  ne  rien  fe  permettre  de  ce  qui 
peut  avilir  ou  dégrader  f&n  état ,  y  attacher  le 
ridicule ,  ou  v  répandre  le  mépris.  II  s'agit  de 
modifier  les  dehors  de  grandeur  fuivant  le  goût  > 
le  caraâère,  &  les  moeurs  des  nations.  Une 
gravité  taciturne  elt  ridicule  en  France  ;  elle  l'au- 
roit  été  à  Athènes.  Une  politeffe  légère  eût  été 
ridicule  à  Lacédéinone ,  elle  le  feroit  en  Efpagne. 
La  popularité  des  pairs  d'Angleterre  feroit  dé- 
placée dans  les  nobles  vénitiens.  C'eft  ce  que 
l'exemple  &  Tufage  nous  enicignent  fans  étude 
Se  fans  réflexion.  Il  femble  donc  aflez  facile  d'Ctie 
grand  avec  décence. 

Mais  la  dignité  polttive  dans  un  grand  eft  l'ac- 
cord parfait  de  fet  aâions,  de  fon  langage  ,  de 
fa  conduite  en  un  mot ,  avec  la  place  qu'il  oc* 
cupe.  Or  cette  dignité  fuppofc  le  mérite  ,  Se  un 
mérite  égal  au  rang.  C'eft  Ce  qu'on  appelle  payer 
de  fa  ptrjanru.  AinA  les  premiers  hommes  de 
l'état  devroient  &ire  les  plus  grandes  chofesi 
condition  toujours  pénible  ,  fouvent  impolfible, 
ù  remplir. 

Il  a  drnic  fallu  fupplécr  â  la  dignité  par  îadé- 
coration ,  Se  cet  appareil  a  produit  fon  effet-  Le 
vulgaire  a  pris  le  fantàme  pour  la  réalité.  Il  a 
confondu  la  perfoone  avec  la  place.  C'eft  une 
erreur  qu'il  faut  lui  laiffer }  car  l'iUufion  eft  la 
reine  du  peuple. 

Mais  qu'il  nous  foît  permis  de  dire  ,  les  grands 
font  quelquefois  les  premiers  à  détruire  celte 
illufion  par  une  huiceur  révoltante. 

Celui  qui  dans  les  graadeurt  ne  fait  que  re< 
préfenter ,  dcvroit  lavoir  qu'il  n'éblouit  pas  tout 
le  mtfnde  ,  &  ménager  du  moins  fes  confidens 
pour  les  engager  au  filence.  Qu'un  homme  qui 
voit  les  chofes  en  elles-mêmes ,  qui  refpcaeles 
préjugés ,  Se  qui  n'en  a  point ,  te  montre  à  l^u* 
dieiwe  d'un  gond  avec  fa  fimplidté  modefte  t 
que 
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que  CËlttt*eî  le  reçoive  ave^  cet  air  de  fupérlo- 
licc  qui  protège  &:  qui  humilie ,  le  fage  n'en  fera 
ni  olFcnfe  >  ni  furpns  ■  c'eft  une  (cens  pour  le 
peuple.  Mais  quand  la  foule  s'ell  écoulée ,  fi  !c 
grand  conferve  fa  envitc  ftoide  &  fevère,  fi 
ion  matmien  &  fon  langage  ne  daignent  pas  s'hu- 
manifcr,  î'homme  fitnpie  fe  retire  en  fourianc, 
&  en  difant  de  l'homme  fupeibe  ce  qu'on  difoit 
du  comédien  Baion  :  «  Il  joue  encore  hois  du 
théâtre  ». 

Il  le  die  toQt  bas ,  &  il  ne  le  die  qu'à  lui- 
tnètne  ;  car  le  figi;  ell  bon  citoyen.  Il  fait  que 
la  graadiur ,  même  tîâive  .  exige  des  ménage- 
vncns.  il  refpeâera  dans  celui  qui  en  abufe ,  ou 
les  aysus  qui  la  lui  onr  tranfmild ,  ou  le  choix 
du  prince  qui  l'en  a  décore  ,  oa,  quoi  qu'il  en 
roitj  la  conltitution  de  l'état  qui  de'mande  que 
les  grauds  foient  en  honneur  &  à  !a  cour ,  & 
parmi  le  peuple.  (  Ancienit  Encydo^idie.  } 

GRANDEUR  D'AME.  Il  eft  difficile  de  ne 
pas  fcncir  dans  un  homme  qui  tnaitrife  lalbriane. 
.  &  qui  par  des  moyens  puilfans  arrive  à  des  fins 
dcyées,  qui  fubjiigue  Us  autres  hommes  jiat  fon 
aâhfité ,  par  fa  patience  ou  par  des  profonds 
confcils  i  je  dis  qu'il  eft  difficile  de  ne  pas  fen- 
tir  dans  un  génie.de  cet  ordre  une  noble  léa- 
lité. 

\.z  grandeur  ifame  eft  donc  un  inftjnâ  élevé, 
qui  porte  les  hoirmesau  grand,  de  quelque  na- 
ture qu'il  foiti  mais  qui  les  [oi!rnc  au  bien  ou 
au  mal,  félon  leurs  pjifions,  leurs  lumières,  leur 
éducation,  leur  fortune,  &c.  Egale  à  tout  ce 
qu'il  y  ajhir  la  terre  déplus  éle^é ,  taniôcelle 
■chcrcne  i  foumeitre  par  toutes  fortes  d'efforts 
ou  d'artifices  lei  chofes  humaines  à  ells,  & 
laniôt  dédaignant  ces  chofes,  elle  s'y  foumet 
el'e-même  fans  que  fafoumiflion  l'abaiiis  :  pleine 
de  fa  propre  grlndeur  elle  s'v  tepofe  en  fecret , 
contente  de  fepoffcdcr.  Qu'elle  eft  belle,  quan.i 
Ja  vertu  liiiige  tous  fes  mouvemens  ;  mais  qu'elle 
cil  danjcreufi  alors  qu'elle  fc  foulhait  à  la  rè- 

f;lc  1  Rcpréfeiitez-vous  Catiliiia  au-deffus  de  tous 
ES  préjugés  de  fi  naiffancc  ,  méditant  de  chan- 
ger ia  face  de  la  terre  &  d'arréantir  le  nom  ro- 
main :  concevez  ce  génie  audacieux,  mcnaçAiit 
le  monde  du  fern  des  pljïlirs,  &  formant  dune 
croupe  de  voluptueux  &  de  voleurs  un  corps  tc- 
do^ybk  aux  armées  Si  à  la  h^elU  de  Rome. 
Ou  un  homme  de  ce  caradlOre  auroit  porté  loin 
la  vertu  ,  s'il  eût  été  tourné  au  bien  ;  mais  des 
«[rconflances  malheureules  le  poulfèrent  au  crime. 
Caiilina  étoit  né  avec  un  amour  ardent  pour 
les  plaifirs ,  qjic  U  févérité  des  loix  aiîrilfoit  & 
conttaignoit  ;  fa  diflipation  Sifes  débauches  i'^-'n- 
gagèrent  peu  à  peu  à  des  projets  criminels: 
'^"'"^»  décrié ,  travcrfé.  il  fe  trouva  dans  un  eut 
où  II  lui  etoii  moins  facile  de  gouverner  la  ré-  . 
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publique  que  de  la  détruire.  Alnfi  les  hommes 
font  fouvent  portés  au  crime  par  de  fatales  ren- 
contres ou  par  leut  lîtuation  :  (infi  leur  vertu  dé- 
pend de  leur  fortune.  Que  manquoit-il  âCéfar, 
que  d "être  né  fouverain  ?  Il  étoit  bon  ,  magna- 
,nime, généreux, hardi,  clément;  perfonne n 'étoit 
plus  capable  de  gouverner  le  monde,  &  de  le  ren- 
dre heureux  :  s'd  eût  eu  une  fortune  égale  à  fon 
génie,  fa  vie  auroit  été  fans  tache  i  mais  parce 
qu'il-  s'<Stoit  placé  lui-même  fur  le  ttône  par  la 
force,  on  a  cru  pouvoir  le  compter  avec  julUce. 
parmi  les  tyrans. 

Cela  fait  fentir  iju'il  y  a  des.  vices  qui  n'ex- 
cluent pas  les  grandes  qualités,  &  par  confcqueiu' 
de  grandes  qualités  qui  s'éloignent  de  la  vertu. 
Je  reconnoiî  cette  vérité  avec  douleur  -.  il  eft 
triûc  que  ia  bonté  n'accompagne  pas  toujours  la 
force,  8f  que  l'amour  de  la  jullice  ne  prévale 
pas  nécelTairemnit  dans  tous  les  homnnts  tic  dans 
tout  le  cours  de  leur  vie ,  fur  tout  autre  amour  ; 
mais  non-feulement  lesgiandshommeïfe  laifi^ent 
entraîner  au  vice ,  les  vertueux  même  fe  dé- 
mentent, &  font  inconlïins  dans  le  bien.  Cepen- 
dant ce  qui  eil  fain  eft  fain  ,  ce  qui  eft  fort  cil 
fort ,  &c.  Les  inégalités  de  la  vertu ,  les  foi- 
bklTirs  qui  r^ccompagtfent ,  les  vices  qui  flétrif- 
fent  les  plus  belles  vies,  ces  défauts  infépara- 
bles  de  notre  nature ,  mêlée  fi  manifeftement 
de  grandeur  &  de  petitcffe,  n'en  détiuifent  pas 
les  perfettions  :  ceux  qui  veulent  que  les  hom- 
mes foient  tous  bons  ou  tous  mcchans  ,  abfo- 
lumenc  grands  ou  petits,  ne  connoifl'ent  pas  la 
nature.  Xout  eft  mélangé  dans  les  hommes ,  tout 
y  ell  lim'té  ;  8c  le  vice  mûme  y  a  fes  bornes.  ■ 
C  Li  comoiffanct  de  l'ejpric  humain.  } 

GRAND-HOMME.  Le  tare  àe  grjnd-fufmmt 
tout  coutt  ne  convient  proprement  qu'aux  Btands 

génies  de  deux  efpéces  de  pcofellions  ,  ilTuftres 
&  importans  :  la  première  eft  celle  dcs  génies  fpf- 
culatifs ,  appliqués  à  perfeûionner  cetles  des 
connoilfances  humaine»  qui  font  les  plus  impor- 
tantes au  bonheur  di:s  hommes,  comme  a  fait 
Dcfc^rtcs  :  l'autre profefnon  illuftre  &  importante 
eft  des  génies  plus  praticiens  que  fpéculatifs  ;  ell» 
regarde  U  grande  augmentation  du  bonheur  ,  non 
des  hommes  en  général;  mis  d'une  nation  en 
particulier;  telle  eft  la  profefiîon  Se  l'emploi  des 
rois,  des  minirtres,  des»génétaux  d'armée  ,  des 
premiers  niagiftrats,  qui  tous  avec  de  grandsta- 
lens  peuvent  devenir  de^'<wa'j-Acfr.-n«  ,  fi  |a  plpj 
grande  utilité  publique  eil  le  motif  de  leur  en- 
tceprife  ;  par-là  Henri  IV  ,  fut  non-feulement  un 
grand  roi,  mais  un  grand-homme.  Au  contraire 
Charles  V  ,  pour  n'avoir  fait  du  bien  qu'à  des 
courtirans  avides,  k  n'avoir  cherché  que  fon 
propre  avantage  S:  non  celui  de  fes  fujcts,  elt 
parvenu  à  la  vérité  au ,  titre  de  roi  illuftre ,  de 
craiid  empereur  eutreles  empereurs. On  peutavec 
Tome  m.  'S* 
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juftice  l'ji^Her  Gutrlts-Zt-GranJ  ;  mais  de  là  au 
grand-koatmt  il  y  a  Un  efpace  prodigieux,  £pl^l^ 
nsndas  rendit  d'imponanEfervices,  non-Tculcment 
<if3p3t(ie,  maisà  loureU  Gr^ce  ,  en  détruifant 
la  tyrannie  des  lacëdémoniens  :  il  eft  donc  un 
gTMd-kommt,  AlsiandtCi  qu*cft-il?un  guerrier, 
ttii  roi  d'une  grande  réputation,  en  un  mot,  un 
homme  illurire,  &  plus  illuflre  par  fes  fuccès' 
1)ue  par  fes  bienfaics  envers  Ta  patrie.  Scipion 
éH  véritablement  grand-  kommi,  Céfar  n'eut  point 
-d'Annibalà  vaincre,  &  s'il  eût  perdu  la  vie  à 
Pharfate  ,  il  eilt  été  comparé  juiicment  à  Catî- 
lina  :  aitilî  au  lieu  du  ticre  de  grand  homme  il 
mérite  plutôt  celui  de  fié/éret  Uluftrt.  Sylla  fut 
-un  fcélérjt  du  même  senre  ,  mais  il  moarut  grand- 
homme  :  le  dernier  Caton  a  droit  de  marcher  à 
«été  de  Scipion.  Ces  réflexions  font  de  M.  l'âne 
ée  Saint  ■  Pierre.  {  Antienae  Encyclopidie.  ) 

GRAND  SEIGNEUR  eft  un  mot  dont  la  réa- 
lité n'eft  plus  que  dans  l'hiftorre.  Un  grand  Jiignmr 
étoit  un  homme  fujet  par  fa  nailTance,  grand 
par  lui-mÉme ,  fournis  aux  lofx  ,  mais  affex 
puiffant  pour  n'obéir  que  librement ,  ce  qui  en 
ïâifoit  fouvenc  un  rebelle  contre  le  fouverain  & 
un  tyran  pour  les  autres  fujets.  Il  n'y  en  a  plus. 
Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  &  qu'il-ne  doive  tou- 
jours fe  trouver  dans  une  monarchie  une  clalTe 
Tupérieure  de  fujets ,  qu'on  nomme  des  feîgneurs, 
auxquels  on  rend  des  refpeâs  d'ufage ,  Si  dont 
quelques-uns  les  obtiendroient  par  leur  mérite  per- 
fonnel. 

Le  peuple  a  pu  gagner  à  l'abaiOemeot  des 
Icigneurs:  ceux  ci  ont  encore  plus  perdu;  mais 
il  cil  plus  avantageux  â  l'état  qu'ils  aient  tout 
perdu,  que  s'ils  avoient  tout  confctvé. 

Si  l'on  s'avifoit  aujourd'hui  de  faire  la  lilte 
de  ceux  à  qili  l'on  donne,  ou  qui  s'attribuent 
le  titre  de  feîgneurs,  on  ne  feroit  pas  embar- 
ralTé  de  favoir  par  qui  la  commencer ,  mais  il 
feroit  împolTible  de  marquer  précifément  où 
elle  doit  finir.  On  arrivetoit  iufqu'à  la  bour- 
geoifie .  fans  avoir  diftingué  une  nuance  de  répa- 
ration. Tout  ce  qui  va  à  Verfailies  croit  aller  à 
ta  cour  &  en  £trc. 

La  plupart  de  ceux  qui  pafTent  pour  des 
fe^euts  ,  ne  le  font  que  dans  l'opinion  d<i 
peuple  I  qui  les  voit  fans  les  approcher.  F,-ippc 
fie  leur  éclat  extérieur  ,  il  les  admire  d<;  loin  , 
pns  favoir  qu'il  n'a  rien  à  en  efpérer ,  8e  qu'il 
D'e.a  a  guère  plus  à  craindre.  Le  peuple  ignore 

SIC ,    pour    êcre   fes    maîtres  par  accident ,    ils 
nt   obligés  d'être   ailleurs  ,  comme  il  cil  lui- 
ipime  à  leur  ^gard. 

Plus  élevés  que  puifTans ,  an  Fafie  ruineux  & 
ptefque  néceffaire  les  met  connnue  Ile  ment  dans 
le  befoin  des  grâces ,  &  bois  d'état  de  foulager 
un  honnête  ttomme ,  quand  3s  en  auroient  la 
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volonté.'  Il  faudroît  pour  cela  qu'ils  donnaffent 
des  bornes  au  luxe,  &  le  luXe  n'en  admet 
d'autres  que  l'impuiflancc    de  croître  i  il  n'y  a 

S|ue  les  befoins  qui  fe  lellreigncnt  ,  pour 
ouroir  au  fuperfiu. 

A  Héçard  de  la  crainte  qu'ils  peuvent  inf- 
ptrer  ,  je  fais  combien  on  peut  m'oppofcr 
d'exemples  contraires  à  mon  fentiment)  mais  c'eft 
l'erreur  où  l'on  eft  i  ce  fujet  qui  les  multiplie. 
Cette  crainte  s'évanouiroit  fi  l'on  faifoit  attentioD 
que  les  grands  &les  petits  ont  le  même  maître, 
qu'ils  font  liés  par  les  mêmes  loix ,  &  qu'elles 
font  rarement  fans  effet,  quand  on  les  reclame 
hardiment  j  mais  es  ccurage  n'etl  pas  ordi- 
naire, &  il  en  faut  plus  pour  anéantir  une 
puiflance  imaginaire  ,  que  pour  rcfifter  i  une 
putffance  lëelle. 

Les  hommes  ont  plus  de  timidité  dans  l'efpiit 
que  dans  le  cceur  i  &  les  efclavcs  volontaires 
font  plus  de  tytans  que  Les  tyrans  ne  font  d'ef- 
claves  forcés.   ' 

C'eft,  fans  doute,  ce  qui  a  fait  diftîng;uer  le 
courage  d'efprit  du  courage  de  coeur;  diftinc- 
tion  trés-juftc ,  quoiqu'elle  ne  foit  pas  toujours 
bien  fixée.  Il  me  femble  que  le  courage  d'eTpric 
confifte  à  voit  les  dangers  j  les  périls ,  les  maux 
&  tes  malheurs  précifémeni  tels  q^ii'ils  font,  &  par 
confcquent  les  reRburces.  Les  voit  moindres  qu'ils 
ne  font,  c'eft  manquer  de  lumières;  les  voir  plus 
glands I  c'eft  manquer  de  cceur  :  la  timidité 
les  exagère,  &  par-lâ  les  fait  croître  ;  le  cou- 
rage aveugle ,  les  déguife .  &  ne  les  affoiblic 
pas  toujours  ;  l'un  &  l'autre  mettent  hors  d'état 
d'en  tnompher. 

Le  courage  d'efprit  fuppofe  Se  exige  fouvent 
celui  du  coeur  :  le  courage  de  coeur  n'a  guère  d'u- 
fage que  dans  les  maux  matériels,  les  dangers 
phyfiques ,  ou  ceux  qui  y  font  relarifs.  Le 
courage  d'efprit  a  Ton  application  dans  les  cir- 
conftances  les  plus  délicates  de  la  vie.  On  trouve 
aifément  des  hommes  qui  affrontent  les  périls  les 
plus  évidens  :  on  en  voit  rarement  qui  ,  fans 
fe  lailTer  abattre  par  un  natheur  ,  fâchent 
en  tirer  des'  moyens  pour  un  heureux  fiiccès> 
Combien  a-t-on  vu  d'hommes  timides  i  la  cour 
qui  étuicnt  des  héros 'à  la  guerre? 

Pour  revenir  aux  grands ,  ceux  qui  font  les 
dcpolitaires  de  l'autorité  ne  font  pas  précifé-  ' 
ment  ceux  qu'on  appelle  des  feigneurs.  Ceux-ci 
font  obligés  d'avoir  recours  aux  gens  en  place , 
&  en  ont  plus  fouvent  befoin  que  le  peuple  >  qui  , 
condamne  à  l'obfcurité  ,  n'a  ni  l'occalîoR  de 
demander,  ni  la  prétention  d'efpéiet. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  des  fcigneurs  quî 
ont  du  crédit  ;  ~mais  ils  ne  le  doivent  qu'à  U 
confidctation  qu'ils  fe  foBt  faite  ,  à   d»  fetvices 
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tendus  j  m  beToin  que  l'état  en  t,  ou  qu'il   en 
cfpère. 

Mais  les  grands,  qui  nefont  que  grands,  n'ayant 
ni  pouvoir  «  ni  crédit  dircâ  ,  cherchent  i  y 
participer  par  le  minège ,  la  foupIclTe  &  l'in- 
trigue,  caraâères  de  la  roiblede.  Les  dignités, 
enfin ,  n'»ttircnt  guère  que  des  refpcâs  i  Iss 
places  feules  donnent  !e  pouvoir.  Il  y  a  très- 
loin  du  crédit  du  plus  grand  fcigneur  à  celui  du 
tnomdre  miniftre,  fouvent  même  d'un  premier 
commis- 

Quelque  Irappantes  que  foient  ces  dî(!inâ'rons, 
il  fembie  que  ceux  qui  vivent  à  la  cour  les 
fenrem  plus  qu'ils  ne  les  voient;  leur  conduice 
y  eft  plus  conforme  que  leurs  idées  i  car  ils  n'ont 
pas  befoin  deiéfieiion  poui:  favoir  ï  qui  il  leur 
importe  de  pUire.  A  l'égard  du  peuple,  il  ne 
s'en  doute  frulentent  pas.  S:  c'eft  un  des  plus 
grands  avantages  des  fcigneurs  :  c'eA  par-U 
qu'ils  en  exigent ,  comme  un  tribut ,  tous  les 
fcrvices  qu'il  leur  rend  avec  fouipiflioa. 

Ce  n'eft  pat  uniquement  par  timidité  que 
leurs  inférieurs  héfitent  à  les  prcflcr  fur  des 
engagemeru,  tur  des  dettes;  ils  ne  funt  pas 
bien  fdrs  du  droit  qu'ils  en  ont  :  le  fade  d  un 
feigneur  en  impofe  au  malheureux  même  qui  en 
•  a  uit  les  frais  {  il  combe  dans  le  refpeâ  devant 
ion  ouvrage  ,  comme  le  '  fculpcéur  adora  en 
tremblant  le  marbre  dont  il  venoit  de  faire 
un  dieu. 

II  eft  vraî  que  lî  ce  grand  même  tombe  dans 
un  malheur  décidé ,  le  peuple  devient  Ton  plus 
cruel  perfécuteur.  Son  refpeâ  étoit  une  adora- 
tion, fon  mépris  refTembfe  à  l'impiété  j  l'idole 
n'étoit  que  renvetféc ,  le  peuple  la  foule  aux 
pieds. 

Les  grands  font  fi  perfuadés  de  la  confidération 
que  le  fafte  leur  donne ,  aux  yeux  même  de  leurs 
pareils,  qu'ils  font  tout  pour  le  fourenir.  Un 
nomme  de  la  cour  eft  avili  dés  qu'il  eft  ruiné  ;  & 
cela  eft  au  point  que  celui  qui  fe  maintient 
par  des  reftburces  criminelles,  eft  encore  plus 
conlldéré    que    celui    qui    a    l*ame  afl"ez  noble 


pour  fe  faire  une  juftice  févèce;  mais  auflî  lorf- 
qu'on  fuccombe  »A  avoir  épuifé  les  reffource: 
les  plus  injuftes,  c'Wle  comble  de  raviliffement 


parce  qu  il  nya  de  vice  bien  reconnu  que  celui 
qui  eft  joint  au  malheur.  On  ne  lui  trouve  plus 
cet  aie  noble  qu'on  admiroit  auparavant.  C'eft 
que  rien  ne  contribue  tant  à  le  faite  rrouver  dans, 
quelqu'un  ,  ^  de  croire  d'avance  qu'il  doit 
l'avoir. 

Je  hafarderaE  â  ce  fiijet  une  réflexion  fur  ce 
qu'on  appelle  noble.   Ce'  terme  dansliN)  ac- 
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ception  générale,  fignifie  ce  qtd  eft  diftingué, 
relevé  au-delTus  des  chofés  de  même  genrcb 
On  l'entend  ainfi ,  foit  au  phytîque ,  foii  aa 
moral ,  en  parlant  de  la  nailTance  ,  de  la  taille , 
du  maintien,  des  manières,  d'une  aftion,  d'un 
procédé,  du  ftyle ,  du  langage,  &c.  L'air  no  bl« 
devroit  donc  auiE  fe  prendre  dans  le  même  fens; 
mais  il  me  femble  que  l'application  en  a  dâ  chan- 
ger ,  &  -n'a  pas,  dans  tous  les  tems,.faif 
naître  la  même  idée- 
Dans  l'enfance  d'une  nation ,  l'air  itoblc  étoit 
vraifembUblemeot  un  extérieur  qui  annonçoit  U 
force  &  le  courage.  Ces  qualités  donnoient  î 
ceux  qui  en  étoient  doués  la  rupériotîté  fur 
les  autres  hommes.  Mais  dans  les  Sociétés 
formées ,  les  cnfans  a^ant  fuccédé  au  ring  de 
Irucs  pères  ,  &  n'ayant  plus  qu'à  jouir  du 
fruit  des  travaux  de  leurs  ancêtres  ,  ils  fe  plon^ 
gèrenr  dans  la  moleiïe.  î-es  corps  s'énervèrent, 
fucceflivemenc  les  races  ne  parurent  plus  les 
mêmes.  Cependant  comme  on  -  continua  d^ 
rendre  les  mêicies  rcfpvÛs  aux  mêmes  dign'tés* 
les  enfâns  qu'on  en  voyoit  revêtus  aboient  un 
extérieur  fi  différent  des  pères  ,  qu'on  a  dû  pren- 
dre une  idée  três-oppoféc  i  celle  de  l'ancien  aîr 
noble,  qui  avoir  été  fynonime  de  Rr.md.  Celui 
d'aujourd'hui  doit  donc  êir^  une  figure  déticare  &: 
foible,  fur  tout  fi  elle  eft  décorée  de  marques 
de  dignités;  car  c'eft  pcincipalemenr  re  qui  fait 
reconnoîtrc  l'air  noble.  En  effet ,  on  ne  l'ac- 
corderait pas  aujourd'hui  ï  une  figure  d'aihlète  ;  It 
comparaifon  la  plus  obligeante  qu'en  fn-oîenc 
les  gens  du  grand  monde  ,  ferojt  celle  d'un 
grenadier  ,  d'un  beau  foldac  ;  ma's  fi  tes  marque^ 
de  dignités  s'y  trouvoicnt- jointes ,  comme  la 
nature  cnnfetve  toujours  fes  dioirs,  il  éclipferoit 
alors  tous  les  petits  airs  nobles  modernes  > 
par   un   air   de  grandeur  auquel  ils  nç  peuvent 

Prétendre.  Il  y  a  une  grande  diftance  dê^i'^u  i 
autre. 

Le  véritable  ait  noble  pour  l'homme  puilTanc, 
en  place ,  en  dignité  ,  c'eft  l'air  qui  annonce , 
qui  promet  de  la  bonté,  &  qui  tient  parole. 
(  ConJIdirations  fur  lei  mœurt,  ) 

GRAVE ,  GRAVITÉ .  Gravt ,  au  fens  mo- 
rai,  tient  toujours  du  phylique;  il  ex^jime  que|-  . 
que  chofe  de  poids.  C'eft  pourqucu  on  cl<t  : 
un  homme,  un  auteur,  des  maximes  de  poids, 
pour  homme  ,  auieur,  maximes  grava.  Le  gravt 
Clt  au  férieux  ce  que  le  plaifant  eft  à  l'enjoué  ; 
il  a  un  dcErc  de  plusj  8:  ce  degré  eft  confl- 
dérablc.  On  peut  être  férieux  par  humeur,  8c 
même  faute  d'idées.  On  eft  gra^^t  nu  plr 
bienféailce  ou  par  l'importance  des  idées  qui 
donnent;  de  la  gravier.  Il  y  j  de  l'indifférence  entre 
^tre  grave  &  un  homme  grave  C'efl  ,im  défaut 
a'itti  gatvt  hon  de  prends-  Celui  qui  «À 
Sfi 
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erafe  dans  U  fociété  <ft  rarement  rechercha.  Un 
nsmme  grave  tH  celui  qui  s'ell  concilié  de  l'auto- 
rité ,  plus  par  fa  fagelle  que  par  Ton  maintien. 

PUcatt  gravem  ac  mentis  fi foni  vtrum  qumti. 

L'air  décent  e(l  néceffaire  par-tout;  mais  l'air 
gr<3V£  n'cA  convenable  que  dans  les  fonâions  d'un 
mintltère  important,  dans  un  confctl.  Quand  la  ^nz- 
fif^  n'eft  que  dans  le  maintien,  comme  il  arrive 
ttês-fouvcnt,  on  dit  g'-av^mint  des  inepties.  Cette 
efpèce  de  ridicule  infpir»  de  l'avernon.  On  ne 
pardonne  pasà  cjui  veut  en  impoCer  par  cet  air  d'au- 
torité &  de  Aiffifance. 

Le  duc  de  la  Rochefoucauld  a  dit  :  «  que  la 
gravité  eft  un  myftère  du  corps  ,  invente  pour 
cacher  les  défauts  de  i'efpriL  »  Sans  examiner 
fï  cette  expreffion  j  myAère  du  corps ,  eft  natu* 
Telle  Se  Julie,  il  fuf^t  de  remarquer  que  la  réflexion 
^tt  vraie  pour  rous  ceuK  qui  aifeûent  la  gravlU , 
tuais  non  pour  ceux  qui  ont  dans  l'occaffon  une 
^irvi'^  convenable  à  ]a  place  qu'ils  tiennenti  au 
lieu  où  ils  ront>  aux  matières  qu'on  traite. 

Un  auteur  gravt  eft  celui  dont  les  opinions 
font  fuivies  dans  les  nutbSres  contentieufes.  On 
ne  le  dit  pas  d'un  auteur  qui  a  écrit  fur  des 
chofes  hors  de  doute.  Il  feroit  ridicule  d'ap- 
pellei  Euclide .  Archimède ,  des  auteurs  graves. 

II  T  a  de  la  gravité  dans  le  ftyle.  Tite-Lîve , 
de  Tnou ,  ont  écrit  avec  gravité.  On  ne  peut 
pas  dire  la  même  chofe  de  Tacite ,  qui  a  re- 
cherché la  précilîon  ,  &  qui  laîffe  voir  de  la 
malignité;  encore  moins  du  cardinal  de  Retz, 

2ui  met  quelquefois  dans  fes  récits  une  gaieté 
éplacéc  ,  8e  qui  s'écarte  quelquefois  des  bien- 
féaaccs. 

Le  ftyle  p-flve  évite  les  faîllies,  les  plaîfante- 
TÎes  ;  sit  s'élève  quelquefois  au  fiiblime ,  It  dans 
l'occafion  il  eft  touchant,  il  rentre  bientôt  dans 
«etee  fageffe ,  dans  cette  iîmplicité  noble  gui  fait 
fon  caraâère  ;  il'  a  de  la  force ,  mais  peu 
de  hardiefTe.  Sa  plus  grande  difficulré  eft  de 
.  n'fltte  point  monotone.  -Article  Je  Voltaih. 
(  Âneiemte  EtuyclopéJît,  ) 

.  GUERRE ,  r.  f.  Des.malkturs  de  U  guerre  & 
det  avantages  de  Id  paix.  Je  ne  viens  point  après 
tant  de  fiécles  redire  aux  hunuins  qu'ils  font  faits 
pouf  s'aimer,  que  l'efpric  de  paix  &  de  bienfai- 
tince  eft  la  perfeétion  de  leur  nature.  Cts  vérités 
font  gravées  dans  leur  amc ,  &  l'empreinte  en  eft 
étetnelie.Lesnations  réunies  parles loix ont  compris 
plus  que  jamais ,  combien  ces  feniimens  de  iVatet- 
fit^  j  imprimés  co  aous  pji:  le  ci<lateui  ^  foat  né» 
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ceftaires  pour  la  félicité  commune.  Si  «Iles  (ont 
encore  entraînées  à  ces  théâtres  de  carnage  qu'oii 
appelle  iei  champs  de  la  gloire  ,  ne  les  en  accufons 
point  :  elles  fuivent  le  mouvement  involontaire 
qui  leur  eft  dofiné  par  une  puilfancc  fupérieure  s 
elles  le  fuivcnt  en  gémiUant.  C'cft  donc  à  ce  petit 
nombre  d'hommes  a  qui  !e  ciel  a  panagé  la  terrci 
qu'il  faut  adreftcr  nos  plaintes  &c  nos  réflexions. 
Ceft  en  vain  qu'ils  allèguent  pour  leur  excufe  l'in- 
térêt même  de  leurs  peuples  &  la  néceffité  de  les 
défendre.  Détruifons  tous  ces  vains  prétextea  qui 
ne  trompent  pcrfonne  8e  qui  ne  les  trompcet^pas 
eux  mêmes.  O  vous!  hommes  qui  êtes  rois.  Se 
ce  premier  de  vos  ritres  ell  anÂ  le  plus  beau ,  ne 
dédaignez  pas  de  m'cnrendrc  \  je  plaide  devant 
vous  la  caufc  de  l'humanité  ,  de  1  humanité  qui 
placée  entre  le  crâne  8e  leciel,  étend  Tes  bras  vers 
tous  les  deux ,  8c  demande  à  l'un  îuftice  8e  ven- 
geance quand  elle  eft  opprimée  par  f'autte. 

Seroît-il  vrai ,  comme  on  l'a  prétendn ,  que  les 
hommes  fulTcnt  condamnés  à  deftrer  toujours  U 
p:iix  8;  à  la  voir  troubler  fans  cefle  i  Seroit-il  vrai 
que  toutes  les  maladies  morales  du  genre  humain 
funenr  également  incurables,  malgré  le  tems,  la. 
réSexion  &  l'expérience  ?  II  eft  à  propos ,  avant 
tout,  de  rtpouffcr  cette  opinion  trille  8e  inju- 
rieufe ,  8e  de  prouver  que  la  paix  donc  nous  allons 
nous  entretenir  n'eft  pas  un  tréfor  chimérique. 
Nous  jetreronsles  yeux  a  regret  S^cn  frémillânt  " 
fur  cet  horrible  affemMage  de  toui  les  maux  &  de 
tous  les  crimes,  la  guerre.  Le  tableau  des  dou- 
ceurs de  ta  paix  nous  offrira  des  confolarions  &c 
des  efpcranccs.  Ce  fujet  eft  ufc  fans  doute  ;  mais 
eft-il  quertion  de  la  vaine  gloire  de  dire  dcschofes 
nouvelles  ?  Il  s'agit  de  rappeller  des  vérirés  con- 
nues j  mais  peut-être  trop  peu  fentîes  ;  8e  nous  ne 
fommes  point  obligés  oc  mettre  de  bornes  i 
nos  plaintes  >  tant  qu'on  n'en  mettra  pas  à  dos 
maux. 

PREMIÈRE     PARTIE. 

C'eft  une  grande  queftion  ,  fans  doute  ,  de 
favoir  à  quel  point  le  monde  polirique  eft  per-  ' 
feâîbie.  C'eft  un  grand  ouvrage  que  l'examen'  de 
ce  qu'il  peut  acquérir  &  de  ce  qu'il  peur  perdre. 
Il  eft  peu  d'hommes  capables  de  parcou.ir  la  fphète 
des  poffibllités  morales ,  8£|Htes  les  fois  que  le 

f;énie  a  annoncé  des  chafes^pbdes&  nouvelles  , 
a  médiocrité  qui  ne  voyoit  rien  ,  a  prononcé  que 
le  génie  ne  devott  pas  voir. 

Les  progrés  du  genre  humain  ont  été  lents  en 
tout  genre  ;  cependant  les  fièclcs  ont  enfeigné  fon 
Mnoraoce  Si  coaimencc  l'ouvrage  de  fon  bonheur. 
Qui  ofera  marquer  le  dernier  degré  de  petfeâfoti 
ou  il  puifle  parvenir?  Qui  ofera  lui  dire  comme  le 
Cié»teiir-a  dit  A  la  mer  j  tu  t'urituasici? 
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Nêfovons  pas  fi  téméraîies,  attendons  tout  de 
ce  pietiifer  des  maîtres  >  le  tems.  C'eft  à  la  Philo- 
fbpnie  de  prépater  &  de  hSter  l'époque  d'un  heu- 
reux changement.  Tandis  que  les  hommes  h  ca- 
lomnient k  la  perfficuienc,  elle. médite  en  feccet 
Icui:  bonheur,  elle  jette  continuellement  fur  la 
terre  des  femences  utiles ,  oui  foùvent  foulées  aux 
piedi  pu:  la  génération  préfente,  ne  font  cepen- 
dant pis  étouffî'es  1  &  mudlTenc  obrcUrément  pour 
les  générations  futures.  Les  efprics  réveilles.& 
agités  pir  elle  ont  tSiyé  toutes  Ifuts  forces  & 
tendu  tous  leurs  reflbrts.  Le  but  commun  de  tous 
efi  l'iméliorïtion  de  l'efpcce  humaine.  Ofons 
croire  que  leurs  eCFotts  ne  feront  pas  abfolument 
flériks ,  &  ne  défefpérons  pas  du  genre  humain. 

Si  nous  jetons  un  coup-d'œil  fur  l'état  aÛuel 
des  nations  &  fur  les  nombreufes  fecouffes  qu'elles 
ont  éprouvées  I  nous  autons  encore  un  motif  d'ef- 
pérance.  Peuc-cire  le  tems  des  grandes  épreuves 
eft-il  paffc  pour  nous  ;  peut-être  avons-nous  par- 
couru la  route  des  ténèbres  qui  devoit  nous  con- 
duire à  la  lumiéte.  Après  ces  lïècles  de  ravage  & 
d'anarchie,  oà  les  peuples  conquérons  mêlés  avec 
les  peuples  efclaves ,  fe  heurioient  avec  fureur  des 
deux  bouts  de  l'hémjfphère ,  feptelToicnt,  fere- 
fouloient  tour-à-tour  &  fe  precipicoient  les  uns 
fur  les  autres;  après  ces  cems  plus  horribles,  où 
le  glaive  des  pontifes  &  le  glaive  des  Céfars  tournés 
l'un  contre  l'autre,  remplilibicnt  l'Europe  defmg, 
deccimes  Ôc  de  fcandales:  enfin,  après  le  règne 
fanglant  &  abominable  du  fanatifme ,  dernier  fléau 
tombé  fut  l'nnîvers  ,  eQ-'à  donc  impoJTible  que  la 
paix,  &  l'union  des  peuples  commence  à  expier 
tant  de  forfaits  aux  yeux  de  l'Etre  fupiême  ,  qui 
dans  ces  tems  déplorables  fut  d'autant  plus  ou- 
tragé, que  fon  nom  étoit  par-tout  gravé  fur  les 
poignards  8c  prononcé  dans  le  carnage  ? 

Des  jours  plus  fereins  ont  fuccédé  i  ces  jours 
orageux  ;  la  contlitution  des  empires  paroît  plus 
ftable  &  plus  affermie  qu'elle  ne  l'a  jamais  été. 
L'Europe  forme  aujourd'hui  un  corps  <!e  peu- 
ples "à  -  peu  -  près  également  policés  ,  égale- 
ment inSruits  de  leurs  forces  &  de  leurs  ir- 
tcrêtf  refpeaifs  ,  également  verfés  dans  cet  art  de 
détruire ,  qu'on  nomme  art  militaire  >  bc  dans  cet 
art  de  tromper ,  qu'on  appelle  poli;ique.  <C'cll  de 
cette  partie  du  monde ,  dont  l'influence  eft  fi  puif- 
fante  fur  les  autres ,  qu'il  doit  être  queftion  dans 
ce  difcouts.  Il  eft  des  peuples  à  qui  nous  ne  pou- 
vons l'adreffer.  L'époque  des  lumicr:s  n'cft  pas 
la  même  pour  tour.  Plufieurs  ne  f«nt  pas  encire 
â  notre  lîécle.  Ledefpocifme  &Ia  fuperilition  font 
des  principes  deftruâeurs  qui  agiffent  fans  cefie. 
La  guem  k  la  paix  font  indiaérentes  à  des  efclaves 
abrutiSi  Se  nous  faifons,  fans  y  pcnfer ,  l'éloge 
de  la  philofophie ,  en  trouvant  que  les  nations 
chu  qui  elle  eft  encore  inconnue,  ne  font  pat  i 
ponée  de  recevoii  U  paix  8c  le  bonbeiu. 
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L'Europe  a  fouffert  aflèz  de  la  pierre  pour  avoir 
appris  â  la  détefter.  11  faut  cependant  entrer  dans 
le  détail  de  tous  les  malheurs  qu'elle  traîne  à  fa 
fuite.  Le  fentimcnt  profond  de  nos  maux  peut 
feul  nous  donnci  l'éuergie  nécelTaiie  pour  y  cher- 
cher des  remèdes-  Cette  horrible  maladie  des  na- 
tions ert  fi  ancienne  &  fi  commune ,  que  fes  fymp- 
tômes  &  fes  effets  ne  nous  épouvantent  pis  aflez. 
On  n'efï  pas  allez  effrayé  de  cette  lage  univerfclle. 
Si  l'univers  avoic  toujours  été  en  paix,  &' qu'il 
arrivât  une  fois  que  deux  nations  s'afiembiaflent 
en  armes  l'une  contre  l'autre,  &  s'égorgealTent 
en  bataille  rangée,  cet  événemevt  éconneioir  U 
terre  entière  ;  il  leroit  tcanfmis  à  U  poilérité 
comme  une  époque  à  jamais  exécrable,  comme 
un  monument  extraordinaire  de  fureur  Se  de  dé- 
mence. Mais  quand  nous  trouvons  dans  les  annales 
du  monde  le  récit  dei  deflruâions  Sf  des  meurtres, 
nous  lifons  l'hittoire  de  nos  crimes.  Se  nous 
n'avons  pas  le  droit  de  nous  indigner  de  nos  pères* 

Il  feroit  inutile  de  rapprocher  ici  fous  nos  yeur 
ces  tableauY  de  carnigc  &  de  défolation ,  &  toutes 
les  horreurs  des  combats.  Ces  peintures  devenues 
vulgaires,  ne  nous  touchent  plus ,  &  l'humanité 
femble  famitiatifée  avec  l'image  de  la  delltuâion. 
Il  elï  des  maux  de  tous  les  memens  qui  h  frap- 
pent davantage.  11  y  a  un  état  de  décrcfie  qui  l'ac- 
cable ,  un  état  d'abjeâion  qui  I  humilie ,  un  genre 
de  pertes  qui  fait  long-tems  faignei  notre  ame  , 
8t  qui  liilTe  des  plaies  cruelles  &  profondes i  8c  ce- 
font  tous  ces  malheurs  que  la  guerre  proiiair  pat 
contre-coup.  Tous  les  ordres  d'un  état  gnnifiènt 
plus  ou  moins  de  ce  flé:iu.  Le  peuple  ,  (  j^-  com- 
mence par  cette  partie,  la  plus  refpetlable  puif- 
qu'elle  eft  h  plus  malheurtufe)  le  peuple,  qui 
même  dans  des  jours  d'abondante  &  de  p.iix  né, 
mange  qu'au  prix  de  fes  Tueurs  le  piin  de  l'indi- 
gence, le  peuple  cric  que  \i  gaern  lui  ttilJve  la 
moitié  de  cette  fubfilhncc  modique  &  pénible. 
En  vain  dans  ces  jours  confacrés  à  la  joij  &  auK 
fêtes ,  où  l'état  célèbre  des  viâoires ,  tandis  q'june 
paitie  de  fes  enfans  pleure  le  ùng  qu'elfes  ont 
coûte ,  en  vain  voyez-vous  alors  le  p-'Uplc  fe  livrer 
aux  tranfports  de  fa  groifière  allégrcfTe  ;  cetre 
ivrefTe  n'eftpas  longue.  La  nuit  cil  à  pL'iiie  palfée , 
Bc  le  jour  qui  en  fe  levant  le  rappelle  à  fa  mijère , 
le  voit  gémir  de  fa  joie  vaine  S;  trompcuTe.  Que 
dirons-nous  de  ces  hommes  fî  bienfaîfans  qui 
faveni  tirer  de  la  terre  notre  nourriture ,  &  à  qui 
nous  arrachrns  quelquefois  la  leur?  Coi.ibien  la 
guirnlem  eft  funeile  I  La  tna'heureufe  nécefllté 
de  fubvenir  aux  frais  qu'elle  entraîne  ,  _&  d'avoir 
de  l'or  pour  payer  le  fang ,  fe  fait  feniir  fur  tout 
à  l'indigent  cultivateur.  Peut  -  être  pourrcJt-on 
croire  que  celui  qui  noilrrit  l'état  devroit  être  dif' 
penfé  de  payer  encore  pour  le  défendre.  «Qui 
voulez-vous  de  moi,  pourroit-il  dire  fi  fon  état 
lui  petmettoit  d'élever  la  voix.  Que  me  demandcz- 
vous?  Que  ceux  que  le  bifud  fait  tichcs,  ceux 
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■qui  le  font  ^venut  par  leurs  travaux  ,  donnent 
une  partie  de  leurs  biens  pour  âtre  difpenfés  de 
ks  détendre  ;  la  raifon,  la  jutlice  fembknr  l'or- 
donner. Mais  moi  qui  n'ai  que  mes  bras ,  2i  qui 
Jes  emploie  pour  vous  depuis  le  lever  du  foleil 
jufqu'à  fon  couclier  ;  moi  qui  aptes  tous  avoir  pré- 

Paré  l'alimenr  le  plus  pur,  fubËlle  à  peine  de 
aliment  le  plus  grofTier;  pourquoi  faut-il  qu;vos 
exaâions  importunes  fi^nt  auflî  i  craindre  pour 
moi  que  les  ravages  de  l'tnnemi  ?  Je  donne  mon 
exillence  entière  à  la  patrie.  Je  fuis  celui  de  Tes 
enfans  qui  lui  codce  I:  moins.  £K-ce  donc  i  moi 
qu'elle  doit  ôcer  le  plus  ?  » 

De  ces  efforts  eittraordinaires  que  toute  fruerre 
exige ,  de  ces  fublïdcs  multiplias  dont  le  fardeau 
^crafe  la  part  e  la  plus  pauvre  des  étais ,  de  ces 
opérations  de  finance  quiproduifent  quelquts  for- 
tunes mrnftraeufcs  &  une  pauvreté  généf ils ,  de 
ces  refTomc^s  que  le  malheur  rend  néccITaires ,  & 

Jui  font  pires  que  lui,  de  la  perte  de  ces  tréfors 
garés  hors  d'un  royaume,  ou  accumulés  chei 
quelques  heureux  calculateurs]  enfin  de  ce  détail 
immenfe  de  défaflres  particuliers  qui  échappent 
&  qui  Te  perdent  dans  le  tableau  des  difgraces  pu- 
bliques ,  naît  celte  langueur  fecrette  ,  cette  ma- 
ladie interne  qui  mine  &  confumeles  plus  grands 
rftats  de  l'Europe,  &  c'eft  le  principe  de  cette 
maladie  qu'il  faut  chercher  i  dotruire.  Chacun 
apropofé  fon  Tpécitique.  Mais  il  en  elt  un  fans 
■lequel  ils  feront  tous  inutilts.  C'ell  la  paix. Tracez 
des  plans  d'adminiftration  &  d'économîc>  la  trom- 
pette va  fonner  &  tout  fera  détruit. 

Mais  parmi  ceux  qui  fe  plaignent  de  la  guerre , 
s'il  cil  eu  dont  les  plaintes  aient  encore  le  droit 
de  nous  intéreflcr ,  ce  font  fans  doute  les  com- 
merçans.  La  guette  arrache  de  leurs  mains  les 
fruits  de  leur  louable  tndultrie,  elle  arrête  le 
cours  de  leurs  cntreptifes,  elle  enchaîne  l'aftivité 
de  leur  génie ,  elle  tarit  cette  met  de  richcfTes  qui 
par  un  flux  &  reflux  continuel  répand  l'abondance 
dans  toutes  les  pacties  du  monde  ,  &  porte  en 
tnbut  i  chaque  nation  ce  que  toutes  les  autres 
ont  vu  naître  dans  leur  fein.  Les  travaux  font  fuf 
pendus,  Se  l'émulation  s'arrête.  Ces  vaifTcaux 
chargés  de  tréfors ,  qui  voguoient  librement  fur 
les  mers,  ne  fe  rencontrent  plus  que  pour  tonner 
les  wis  contre  les  autres ,  pour  fe  het^ter  8c  s'é- 
crafer<  Les  affles  même  du  commerce  font  dé- 
truits, &  cette  deflruâion,  fouveni  funefle  à 
tous  tes  pvtis,  eft  chantée  comme  une  viâoire. 

Quand  les  peuples  font  malheureux,  croirons- 
nous  que  leurs  maux  font  étrangers  à  leurs  maîtres  ? 
Croitons-noiisque  la  guerre  qui  accable  une  nition , 
n'accable  pa^  le  monarque  ,  8;  qu'il  ne  gémilTe  pas 
du  mal  qu'il  a  fait ,  ou  du  mal  qu'il  n'a  pu  éviter  ? 
Ne  fovo'i  point  injulles&ne  calomnions  point 
les  loit- 11  cli  vrai  que  leurs  yeux  ne  s'ali«û*ent  pas 
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afTez  fouvent  fur  les  mïièies  publiques.  L'rmagfl 
du  malheur  eA  éloignée  à»  leur  trône.  Se  lent 
grandeur  les  défend  contre  la  oitié.  Mais  lorfque 
les  difgraces  fe  mulcipliect ,  lorfque  la  dcireffe 
augmente  avec  le  danger,  alors  la  voie  de  l'infor- 
tune pénètre  au  fond  de  leur  palais,  8c  leur  cœur 
en  eft  troublé.  Alors,  dans  !e  filence  de  l'orgueil 
8e  de  l'ambition  ,  tli  fcntenc  plus  vivement  tous 
les  maux  qu'ils  avoient  i  peine  entrevus,  &  le 
fardeau  de  toutes  les  dellinees  fe  place  &  s'appé- 
fancit  fur  eux-  C'eft  dans  un  pareil  moment  qu'un 
grand  roi  oublia  trente  ans  de  triomphes  &c  de 
poftérités ,  s'oublia  lui  mdme  pour  ne  (e  fonvenir 
que  de  fon  peuple.  11  s'humilia  devant  des  nations 

3u'il  avoit  toulées  aux  pieds  ,  il  defcendit  du  Faite 
e  fa  grandeur ,  d'oti  il  avoit  infulté  à  l'Europe 
vaincue,  il  demanda  à  fes  ennemis  la  paix  que 
fan  peuple  lui  demandoit  à  lui-même.  11  étoit  beau 
fans  doute ,  s'il  n' avoit  pu  les  fléchit  ni  les  vaincre  > 
d'aller  s'enfevelir  avec  les  françois  fous  les  ruines 
de  fon  empire  ,  Se  ce  deflein  qu'il  conçut  étoit 
digne  de  fa  grande  ame.  Mais  on  doit  le  trouver 
encore  plus  grand  peu^êt^e  dans  ce  dépouille- 
ment de  fa  fierté  oïl  le  réduilît  fon  amour  prur  fes 
fujets.  On  doit  aimer  ce  facrifice  de  l'orgueil  fait 
à  l'humanité:  aller  combattre  Se  mourir  étoit  d' on 
héros ,  fupplier  pour  fon  peuple  étoit  d'un  rot. 

C'eft  un  exemple  auflî  éclatant  qui  doit  parler 
ii  tous  les  fouverains.  C'eft  Louis  XlV  qui  a  droit 
de  leur  dire  ,  que  la  feule  gloire  qu'ils  ne  puiffent 
pas  perdre  elt  celle  de  rendre  leurs  fujets  heureux. 
C'eft  la  voix  de  leurs  fujets  qui  les  fixera  ;  c'ett 
elle  qui  apprend  au  fage  ce  qu'il  doit  penfer  d'un 
prince,  &  le  fage  le  redit  à  la  potléricé.  Il  ne 
confulte  ni  les  panégyriques,  ni  Us  fatyrcs.  ou- 
vrage de  l'intérêt  &  de  la  haine  i  il  va  trouver  le 
laboureur  fous  la  hute  i  il  lui  parle  de  fon  roi  ;  8c 
l'impreflîon  feule  que  produit  ce  nom  fur  le  vifage 
de  l'homme  fimple  Se  ruilique ,  eft  la  renommée 
du  monarque. 

Nous  avons  vu  que  depuis  la  cabane  jnfqu'aa 
trône ,  tout  était  frappé  du  même  fléau.  Il  tàut 
pourtant  excepter  quelques  perfonnes  qui  ne  s'en 
plaignent  point  ;  8t  ce  font  celles  pour  qui  la 
guerre  eft  un  objet  de  commerce  ,  &  n'eft  jannats 
un  danger  t  qui  dans  les  camps  od  doit  léfiirr  la 
noblelfe  d'ame  avec  la  valeur  qui  en  eft  la  fuite  , 
n'apportent  que  le  talent  du  calcul  ;  qui  favetic 
évaluer  un  défaftre  public ,  cannoîffcnt  tout  le 

Erix  d'une  déroute.  &  après  une  campagne  nul- 
eureufe  ,  n'ont  rien  i  fouhaiter  qu'une  plus  mat- 
heuréufe  encore.  Au  fortir  d'une  gatm  qui  aura 
ruiné  cent  mille  familles  ,  vous  voyez  ces  hommes 
avides  fe  retirer  avec  leurs  tréfors  dans  des  palais 
fupctbes  ,  comme  on  voit  les  oifeaux  de  rapine  fe 
retirer  dans  les  roches  avec  leur  proie.  C'cft-là  , 
c'eft  dans  ces  demeures  fomprueufes ,  que  font  en- 
taflees  les  dépouilles  des  peuples.  1-â  ont  été  poi- 
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téet  les  richefles  des  aTtnées.  VoiU  pour  quels 
hommes  U  guerre  efl  defirable ,  &  c'ell  prouver 
CDcore  qu'elle  elt  horrible  poat  les  autres. 

Qui  j^udra-t-it  accufer  de  tant  de  maux  ?  Qui 
peut  avoir  reçu  le  droit  affreux  de  donner  le  lignai 
des  meurties  &  des  ravages  ?  Ahic'eftici  qu'il 
fïut  gémir.  Ce  font  ceux  même  à  qui  le  dépôt  de 
la  félicité  publique- a  été  con0é,  qui  répandent 
k  dëfblation  fur  l'univers.  li  faut  des  mains  royales 
pour  ébranler  ces  portes  terribles  du  temple  de  la 
guerrt ,  c]ui ,  fi  nos  vsux  étoîenc  eïauces ,  de- 
mcureroient  à  jamais  fermées.  Arrêtons-nous  un 
moment  fur  cette  effrayant;  vérité.  Eftcc  U  ce 
que  nous  avons  recueilli  de  tant  de  toix  ?  Eft-ce 
là  l'ouvrage  de  tant  de  fiêcles,  le  chef-d'œuvre 
de  la  fociété  perfedionnée  ?  Et  l'homme,  qui 
djns_ les  forêts  mouTo't  du  moins  à  fon  gré,  n'a- 
t-il  rien  reçu  de  tant  d'infiitutlons  fociales  &  po- 
litiques j^ue  des  chefs  pour  le  conduite  à  la  moit  i 

Ophilofophesl  O  vous  tous,  amis  de  l'huma- 
nité ,  plcurcï.  Le  genre  humain  eft  li:  jouet  de 
fes  maures.  Mais]  s'il  en  faut  ccoîie  le  cri  delà 
laifon,  le  cfl  de  la  nature,  toute  adminillration 
a  dil  avoir  pour  but  le  bonheur  du  plus  grand 
nombre-  Par  quelle  fatalité  ,  par  quel  renver- 
fementde  l'ordre  naturel  a-t-on  toujours  travaillé 
à  faire  un  homme  puilTant  entouré  de  malheureux  ? 

Sadî  raconte  qu'un  prince  alla  ttouver  un  fage 
dans  fa  retraite,  &  lui  dit ,  «  Donne-moi  un  bon 
confcil.  O  roi  !  répondit  le  fage  ,  fouviens-toï  que 
te  palier  ctl  pour  le  troupeau,  &  non  pas  le 
troupeau  pour  le  paDeur  »■  Voilà  la  leçon  des 
fouverains.  Peu  l'ont  apprife  >  ou  beaucoup  l'ont 
oubliée. 

Lorfque  le  phtlofophe  fouille  les  annales  des 
fiêcles ,  il  a  pitié  du  genre  humain.  1!  voit  tjue 
d'un  petit  nombre  d'hommes  qui  régnent,  à  coté 
des  trônes,  dépend  le  fort  des  empires-  li  vo't 
le  monde  livré  à  des  maîtres  fubalternes  >  quel- 
quefois fes  bienfaiteurs,  &  trop  fouvenc  fcs  ty- 
rans. Il  voit  qu'au  ficelé  dernier  un  mrniftre  plon- 
gea l'Europe  dans  une  guerre  aflfreufe ,  pour  fe 
rendre  néc^ff.iire  à  fon  roi.  Le  cœur  fe  ïbiilève 
à  cetu  idée.  L'Europe  fût  donc  inondée  de  fajig, 
afin  que  ce  mînîlhe  rrom-îâc  plus  long-rems  fon 
maître!  Ce  n'étoit  pss  ainfi  que  penfo't  le  grand 
Sully  ,  lui  qui  ,  lorfqu'il  eut  repris  à  furce  de 
valeur  ce  rue  l'Efpagne  avait  enlevé  à  la  France 
à  force  d'artifice  i  lotfqu'on  eue  fuumis  la  Bre- 
tagne &  dompté  l'orguîil  de  Philippe  il  ^  fc  crut 
trop  heureux  de  conclure  ce  fameux  traité  de 
Vervins  ,  plus  utile  à  la  France  que  jurcues  -  là 
ne  l'avoient  été  fes  viftoires.  Il  eft  des  ttmî 
inalheureiix  où  la  paix  ,  fans  rapporter  d'auffi 
grands  avantages  ,  pourroit  être  aufli  glorieufe 
pour  te  minilhe  qui  la   concturoit,  lï  de  longs 
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malh^tus  Se  des  pertes  nombreufes  la  rendoienc 
abfolument  néceliaire  ;  lî  l'on  ne  faifott  que  le> 
moindres  facrifices  poffibles  à  un  ennemi  vainqueur 
&  acharné  :  fi  l'on  airachoit  de  fes  mains  la  plus 
grande  partie  de  fes  conquêtes  j  &  fur-tout  fi  , 
pour  la  première  fois  ,  c'étoir  un  homme  chargé 
du  glaive  de  la  gutirt  &  du  miniltère  des  com- 
bats qui  ffr  fiîc  rendu  le  négociateur  de  cette 
paix  ,  &  le  bicnfaiteut  de  fon  pays^ 

Puiffent  les  arbitres  des  royaumes  être  toujours 
remplis  de  pareils  fentimcns  !  S'il  en  étoit  un  feu! 
difpofé  à  prêter  l'oreille  aux  inltîgations  d'une 
politique  ambitieufc  &  cruelle ,  puiffc-t-il  fe  dite  : 
«  ma  puilfince  finira  peut-être  demain.  Il  nefai* 
qu'un  coup-d'ceil  du  maître,  &  je  ferai  dan; 
la  folitude-  On  dit  qu'dle  elt  un  poifon  pouc 
les  Qiiniilres  dépolîédés.  Mais  pourquoi? ils  s'y 
retirent  prefque  toujours  avec  des  richeSes  8c 
des  titres.  Ah  !  c'eft  qu'ils  y  portent  des  remords  f 
c'eft  qu'ils  font  accablés  du  mal  qu'ils  ont  fait. 
Mais ,  fi  je  n'ufe  de  mon  pouvoir  que  pour  le 
bonheur  commun ,  quand  le  moment  de  la  dif- 
grace  fera  venu ,  ce  fera  aux  hommes  ii  pleureri 
&  fi  la  douleur  de  ne  pouvoir  plus  leur  être  utile' 
me  fait  mêler  quelques  larmes  à  leurs  pleurs  ,  je 
me  fouviendrai  du  moins  avec  plailir  que  j'ai 
été  puilTani',  fie  que  les  hommes  ont  été  hcu- 


SECONDE     PARTIE. 

Ce  bonheur  ne  peut  fubfifter  avec  la  gutire.  Il 
doit  donc  être  le  fruit  de  la  pabt.  On  a  tout  p«r- 
feâionné  en  Europe  >  mais  je  moyen  de  jouir 
de  tout  en  sûreté  eli  un  fecttt  qui  relie  â  dé- 
couvrir. 

La  manière  d'attaquer  &  de  défendte  eft  telle 
aujourd'hm  ,  que  le  vainqueur  fouifre  prefqu'au- 
tant  que  le  vaincu.  La  guerrt  nourrit  les  haines 
nationales,  &  ne  peut  les  alfouvir.  Leparriqut 
triomphe  ne  jouit  paj  long-tenis  de  l'humiliation 
du  parti  défait  ,  fans  être  humilié  à  fon  tour. 
Quelques  provinces  dont  la  jouiffance  eft  dou- 
teufe  &  pénible,  font  le  plus  fouvent  tout  le 
prix  du  carnage.  La  paix  eft  d'un  prix  plus  réel. 
La  population  augmentée  ,  la  culture  des  terres 
favorifé; ,  le  commerce  protégé  Sf  agrandi ,  tons 
lei  arts  encouragés  ,  toutes  les  parties  de  I  ad- 
miniftration  perféaionnées  ,  enfin  l'opulence  Se 
la  félicité  générale  ,  voilà  les  biens  qu'une  paix 
durable  tépandroit  fur  les  peuples  &  fur  les  fou- 
verains i  car  il  faut  toujours  les  unir  enfemble  j 
&  leurs  intérêts  dcvroieni  -  ils  jamsis  être  ré- 
parés i 

On  fent  que  les  limites  de  cet  article  ne  me 
permettent  que  défleurer  ces  grands  objets ,  & 
('aurai  atteint  mon  but ,  fi  ce  difcours  peut  être 
le  fomiiuir«  d'un  .ouvrage  uûle.  v 


yGoot^le 


528 


GUE 


C'id  1  ceux  qui  Tonc  i(ùs  dans  le  cabinet  de 
la  Politique  Â  Tupputer  combien  d'hotnmea  coûte  à 
l'état  une  tnnée  de  gutne ,  &  combien  ees  mêmes 
hommes  en  auroicnt  donnés  à  h  patrie  ,  fi  la  paix 
avoit  protégé  la  tranquillité  de  leurs  jours.  Quoi 

3u'i!  en  foit  de  ces  calculs  trop  conteliës ,  mais 
ont  le  plus  modéré  eft  encore  effrayant ,  c'eft 
du  moins  une  vérité  reçue ,  que  Ij  population 
eft  toujours  une  fource  des  liehelTes  i  que  plus  il 
y  a  de  bras  emplbyési  moins  il  jr  a  de  terres 
incultes  &  de  travaux  abandonnés  i  qoe  plus  il 
y  a  de  polTcflcurs  >  mieux  les  porteffions  font  cul- 
tivées; &  que  plus  la  circulation  eft  également 
répartie,  moins  il  y  a  d'indJBence  dans  une  na- 
tion. De  tous  ces  ptincîpes  d  connus  ,  naiffent 
en  détail  tous  les  biens  que  peut  faire  un  Cage 
légiflateur.  C'ciî  pour  lui  que  ces  principes  font 
féconds  St  lumineux  i  ils  font  ftériles  pour  l'hom- 
me médiocre.  Le  talent  le  plus  rare  en  politi- 
que ,  eft  de  fentir  ce  que  vaut  un  homme ,  & 
c'eft  le  talent  des  grands  minïftres  &  des  grands 
rois-  De  durs  raifonneurs  ont  crn  voir  mieux. 
«  La  gMire  ,  ont  ils  dit ,  n'ell  pas  un  fi  grand 
mal.  Le  monde  eft  furtliirgé  d'une  foule  d'hom- 
mes vicieux ,  indigens,  !a^  d'eux-mêmes.  S:  dan- 
gereux pour  les  autres,  ht  guerre  feule  en  déli- 
vre la  fociété.  Qu'importe  que  ce  tamasdcmé- 
mifables  humains  abrège  dans  les  combats  des 
}ouTS  que  la  mifôre  auroit  lentement  confumés , 
ou  que  les  crimes  auroient'fouilléi  tôt  ou  tard? 
Qu'importe  qu'ils  perdeat  une  vie  qu'ils  ont  eux- 
mêmes  évaluée  à  un  prix  fi  modique  ,  &  qu'ils 
B'e  peuvent  honorer  qu'en  la  prodiguant  »  .' 

Et  pourqudi  ne  leur  apprenez-vous  pas  i  l'ho- 
norer en  la  rendant  utile  i  l'oerquoi  chique  membre 
de  t'état  ne  lui  rend-il  pas  un  compte  exaâ  de 
fon  exiftcnce  &  de  fon  emploi  î  Quoi  !  tant  de 
travaux  nécefTiircs  font  négligés  ou  fufpendus , 
&  les  gens  oififs  ne  vous  femblent  bons  qu'à 
envoyer  à  U  mort  1  D'ailleurs,  n'e!l-ce  que  fur 
eux  que  tombent  les  traits  de  ta  guerre  i  Eft-ce 
bien  cette  efpèce  'd'hommes  que  la  mort  choî- 
fit  p.ir  préférence  au  milieu  «tes  combats  ?  Et 
toute  cette  jewnelTc  robutVe  &  indulhieufci  ar- 
rachée aux  cabanes  où  elle  elt  née ,  aux  campagnes 
qu'elle  culiivo!,t ,  i  fes  pirens  dont  elle  foutenoit 
Ja  vieillcfi'e  i  &  cette  jeunelTe  tloriffjnte  qui  paflc 
du  luxe  Se  des  plaifirs  de  la  capitale  à  i'horreur  des 
combits  ,  le  plus  pur  fane  d'une  nation,  l'cfpé- 
rancc  de  l'état  ,  1  alTemblage  de  tant  de  t^lcns 
qui  a'jroient  pu  orner  8;  fetvir  la  fociété ,  eft- 
c'e  li  ce  que  vous  ne  deltiiier  qu'.-i  mourir  ?  Mais 
que  dis- je  mourir  !  Vous  ne  plaignez  pas  ceux  qui 
meurent,  plaignsz  donc  ceux  qui  f;jrvivent.  Ces 
gueiriars  avi)ii;nt  des  mt-rcs  ,  des  époufes,  des 
amis-  La  confiJération  des  intérêts  publics  fer- 
mera-t-elle  notre  ame  au  fentimeiu  de  tant  de 
pertes  particulières  8:  doroelliqucs  ?  Et  dans  le 
tracas  des   difgraccs  célèbres  qui   affligent    un 
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I  empire  ,  Khomme  fcnfible  ne  Tait  -  il  pas  difti»^ 
guet  ta  voix  de  tant  d'infoitunés ,  dont  les  laimes 
coulent  dans  le  focret  de  leurs  demeures  î 

«  La  vie , militaire  ,  a  t-on  dit  encore,  en  foa- 
mettant  les  hommes  â  une  fubordination  fév^» 
les  accoutume  à  cet  efprit  d'obéifiance  que  l'ha* 
biiude  de  la  paix  8c  du  bonheur  pourroit  dimi- 
nuer en  eux.  C'ell  dans  les  camps  &  dans  les 
combats  que  l'homme  né  fujet  fent  tout  le  poids 
de  fes  devoirs  &  de  Tes  maîtres  ». 

C'eft  ainlî  qu'on  croît  flater  ceux  qui  com- 
mandent ,  en  infultant  à  ceux  qui  fculFrent.  Il 
fuflîra  de  répondre  à  ces  politiques  cruels ,  que 
le  moyen  le  plus  si3r  &  le  plus  noble  d'être  obéi, 
c'eft  d'être  aimé. 

Peuple  que  l'on  traite  avec  une  dureté  fi  inju- 
rieufe .  mais  i  qui  toutes  les  âmes  honnêtes  ai- 
ment à  s'intéreffer.c'eft  dans  la  paix  que  l'on  pouira 
s'occuper  folidement  des  moyens  de  vous  rendre 
plus  heureux.  C'ell  alors  que  votre  indufttie  aura 
de  nouvelles  reffources  &  de  nouveaux  encou' 
ragemens.  C'eft  lorfque  la  paix  fera  bien  affermie  , 
que  le  fruit  dt  votre  labeur  fera  pour  vous,  que 
yoiis  recueillerez  dans  la  joie  ce  que  veus4«reE 
femé  avec  confiance.  Vous  ne  eraindret  plus 
alors  que  le  premier  moment  d'aifance  ,  où  vous 
paroîtrez  refpirer  un  peu  de  vos  longues  fatigues , 
ne  foit  pour  vous  le  moment  de  la  ruine  &  de 
l'oppreflion.  L'état  libéré  de  fes  néceOités  cruelles 
verra  fans  envie  la  fortune  vous  fourire  un  mo- 
ment fous  vos  toits  de  chaume ,  où  habite  prefque 
toujours  la  hideufe  &  languiflante  pauvreté-  Votre 
cœur  ne  fera  plus  refferré  par  le  fentimcnt  de 
la  crainte  &  de  la  douleur.  Vous  aimerez  votre 
état  paifîble  ,  cet  état  qui  feroit  le  plus  doux  de 
tous,  fi  on  n'en  avoir  pas  fait  le  plus  dur.  Vous 
le  tranfmettez  volontiers  à  vos  enfans ,  &  V"us 
ne  tremblerez  plus  d'être  pères.  O  rtfpctiables 
habitans  des  campagnes,  quand  verrai -je  réalifer 
cette  image  d'nn  bonheur  qui  vous  eft  dfl  ?  Ah  ! 
que  le  ciel  me  donne  des  jours  ,  pour  que  mes 
yeux  voient  votre  joie  1  Que  j'entende  les  bcné- 
diâions  dont  vous  combletez  l'heureux  piTrcc 
qui  fera  votre  bienfaiteur!  Il  ne  vous  Trouvera 
pas  ingrats  fans  doute.  Vous  favez  aimer  ceux 
qui  favent  vous  faîte  du  bien.  Et  puellc  recon- 
noilfance  s'exprime  avec  la  naïveté  touchante  qui 
caraéiérife  la  vôtre?  Et  quel  homme  ù  dur  qui 
ne  fe  foit  (Quelquefois  attendri  fur  vos  peines ,  8e 
qui  nefentu  votre  bonheur  ? 


Il  a  otifté  un  roi  qni  avoit  connu  l'infortune,  Sr 
qui  favoit  la  plaindre,  qui  avoit  loiig-tems  fait 
h  guerre  ,  &  qui  vouioic  donner  !a  paix  à  l'En- 
ropc,  qui  avoit  été  pauvre,  &  qui  r=f?ettoit  le 
pauvre.  Ce  roi  aimoit  les  hommes ,  il  avoit  pro- 
mis à  fon  cwui  de  les  rendre  heureux.  11  vouloit 
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^pe  ml  de  fti  rnim  ne  connût  Vextrême  !ndt> 
gence.  Il  le  vouloit ,  8c  il  l'anroit  i&ic  fans  doate  i 
carilentnnaniijSccct  ami  fiit  un  grand  bomme. 
O  Henri  I  O  boD  roi  I  Si  l'atnbîtioa  de  te  lefiètn- 
bUr,  qai  doit  £tre  celle  de  «MB  Ici  foavenîuj 
«Booon^  rua  d'eux  i  ex^cuei  ce  que  tu  «vois 
«nnca  ,  toa  nom  nous  deriûldniphlf  cher  encoK  , 
A  a  métaoke  *  unfi  que  toi.  «an  ftrVJ  le  sence 


GUE 


I»* 


Apr£*  ceiK  <itil  nom  noarriJTertt ,  teaxi  ijià 
Veut  doit  le  plui  de  iecoiuioiflancej'6£  â  qui  la 
paix  Tera  le  plut  utile  ,  Tont  ces  homoies  laborieux 
de  qui  nous  tenons  tous  tes  ptéfens  des  ans  ^sî 
fest  i  tous  les  inoméns  la  douceui  de  notre  vie. 
Vn  roi  qui  fauroîtj  i  l'abri  de  la  paix ,  £avoiEfer 
leurs  travaux ,  tîendroit  lui-ni£ine  du  luut  de  fon 
trAoe  cette  grande  chaîne  du  commerce  qui  ^tend 
«Ton  bout  du  nKKidc  i  l'autre  les  liens  de  latfra- 
Bnitté.  Les  aitifies  ,  les  Aë^octans  fùtlcsenlàns 
oe  la  paix,  ilt  Tmii  bienfâifans  comme  elle.  & 
ç*eft  par  die  qu'ils  ptoCpiieat.  lis  rapprochent 
les  nations  par  les  bcfbins  mutuels.  Rien  dans  le 
Monde  De  leur  ell  étranger.  Leur  ambhioa  ell 
paifible  ,  &  leun  travaux  font  oblbus.  Ils  font 
«S  bien  dans  le  filence  ,  tandis  que  les  p^îOânces 
mm  le  mal  arec  éclaL  Aulfi  leoc  é\o§c  eft  carè- 
nent dans  nos  Uftoiies,  mais  il  eftdaosU  bouche 
«es  Cage*  i  SCiOund  oa n'aTpice  qu'à  éttc  utile .t 
*B  peut  le  puter  de  louangeS'  On  commence  a 
|èmn  de^lns^eB  plus  combien  il  fuu  (econder 
leur  infatigable  inauOxiC'  On  s'apper^oit  qu'eux 
feols  fomëoi  les  plaies  des  nations  ,  quils  ra- 
sent en  dix  années  de  travaux  le  mal  qu'ont  ntt 
«Ix  ans  de  combats  ,  qu'ils  donaent  «n  nouveau 
feng  Se  une  nouvdle  vie  aux  étut  ipvithpax  les 
JMT».  Qiid  bien  ne  lowenr-ils  [ms  ,  fi  u  paix 
'  ks  afliirMt  d'une  ptoteâioo  puiflânn  &  donmef 
Ebx  icnls  1  en  ramenant  i  une  [^<MK>ttionidéTtUe 
cette  quantité  d^efpices  trop  megalemem  i^pei- 
bcs  ,  pourroient  f^icer  un  peuple  dans  cetK  heu- 
>eaie  fitoaiîen ,  «4  le  prince  remplit  fes  tr^bn 
lèns  accabler  fei  fiqen  ,  oà  les  dépeufcs  conve- 
nables i  fca  rang  ne  forment  plus  un  contrafle 
*dic«x  avec  b  mîsfrte  publique  i  car  la  magni* 
■ecnce  du  trftne  n'eft  |amaii  un  luxe  que  lorf- 

£Ie  pcopic  eft  indigent.  Ceft  al<H«  qu'un  roi 
t  dirpcofé  de  fes  reffourcet  onéreufês  &  fou- 
Tcnc  huoàaîaotes ,  qui  doivent  attrifter  U  majefté 
«yale.  Enfin  .  c'en  alors  que  tout  eoncounoit 
>a  grand  ouvrage  du  bonheur  des  hommes ,  ou- 
mage  que  U  providence  n'a  confié .  qu'aux  mo- 
narques, 

L'inJuMM  ipi'ils  ont  fui  leurs  états  i^étend  1 
eoot.  Le  prince  qui  ferût  rempli  de  l'amour  de 
b  pais ,  infpireroit  le  deCi  de  te  féconder.  Toute 
cette  «ableflc  qui  abandonne  le  champ  de  les 
pires  ,  pour  chercher  dans  les  camps  la  fortune 
ÇU  la  mort ,  denteureroit  dans  fon  pairimoÎDC ,  8c 


k  ftrroft  ptoft*'!rerfou8  fes  mains  laborieofes  {  Sc 
c'cft  encore  an  des  Ata  les  plus  funeftes  que  In 

Kpoutroh  cotriger.  Les  grands  qui  rcnirent 
piéfence  à  leun  raftes  poffeffions  «  au  lies 
de  biiguec  i  U  coui  du  commandemcns  jni- 
Uniccs ,  vieadtoictn  i^  fenvcnt  nbaocbe  ûig 
jeuis  ^vaflaoB  les  dowes  infiutaces  de  b  paU. 
lUwieioieM  aMmi^  chex  eux  dea  divaùtili 
MeanlâMei,^«e  de  promenée  autoni  du  uâne 
one  ofgaeilIeaG)  otfveti.  f  uftruits  par  l'upéricoos 
que  le  vni  moyeo  de  faire  fUunr  fon  héritage . 
c'cft  (f y  babiui  .  ils  paitateroient  avec ,  le 
ptioee  l'augufte  emoloî  de  fiiite  du  bien  •: 
lis  l'appfocheroient  pws  ratemcnt  afin  de  le  mieuK 
finir  1  8c  cette  manière  de  faite  U  cous  foiotE 
leur  éloge  Sc  le  fien. 

Qu'on  ne  nous  dife  pu  que  k  loogne  babmde  da 
lepoa  éncEveroit  leconcage  8c  affubliroù le  priB* 
du  de  l'hoineui.  N'eft-cc  pu  &ite  wie  fone 
diquc  «n  nuloai,  chcx  qw  cet  bonneor  do- 
mine ,  de  ci«B«  qu'il  I  Wfoin  d'£tie  réveillé  ou 
leda^getiLevénodile  booneweft  celui  de  biai 
tençbr  fou  devoib  N'eft-il  pu  le  même  dant 
Totit  les  tenu,  -qooi^n'il  n'ôt  pi(i  dans  tons  lu 
tems  lu  mêmu  facnficu  i  âne  i  Ne  pouTrai^ 
OD  pu  m£me  penCst  qu'mi  pei^  natnrelleménc 
brave  fmit  ramant  plus  tedoutaUe ,  fi  on  le 
for^  de  £iiie  b  futm  ,  qu'il  aurait  connu  plus 
loog^temstMitulûdinicean  deb  paix,  8c qu'il 
auroît  à  venger  b  pem  de  fon  hudieui  f 


Ce  bodieur  qne  tant  de  penplu  atKndent  ; 
qnef  eft  le  monarque  qui  entreprendra  de  l'allif- 
ter  i  fu  {tijeu  t  Quel  eft  celm  qd  (è  fenrita  le 
premier  anmé  de  cette  ambition  fi  nouvelle  8c 
fi  fubliAtCs  qui  faura  s'affermir  aflêz  dans  l'intd- 
iteor  de  (êséuts  ptnfr  ne  pu  craindre  la  fum, 
qu  ama  aff»  de  prudence  pour  &  conferrer  U 
paix  avec  (ésvoifins*  aflêz  tfeinpite  fur  euxpooc 
les  cngaigeri  l'imiter  ?  Quel  eft  cdui  oui  ac-  ^ 
complira  cette  œuvre  vraiment  royale  i  U  n'en- 
tre point  dans  notre  plan  d'en  examiner  les 
moyens.  Mais  qu'il  fera  beau  de  lu  trouver  I O 
toil  qui  que  tu  fois,  qui  donneras  un  fi  beau 
fpeâacle  au  monde ,  8e  un  fi  bel  exem[de  aux 
rois ,  ra  peux  prétendre  i  une  gloire  immortelle» 
Ilyaeuueshommnd'étatj  maistufècuI'bMmne 
de  l'untvets. 

MiniAru  de  la  rd^n ,  on  vom  a  vus  dans 
des  fijctes  d'^norance  priHnettre  ks  bénétÛo» 
tions  diviou  aux  princes  qui  traofporter^nt  dans  - 
l'Orient  leurs  peuples  8c  leurs  richeffcs ,  pour  les 
y  engloutir  i  lamus.  Ce  n'eft  point  à  nous  de 
vous  juger  t  mais  enfin  on  vous  l'a  reproché  ,  on 
vous  le  repto^  encore.  Ah  1  dans  un  fiéde  de 
lumi^,  onrex  ks  ckox  anx  piincuqa  travaïK 
leroK  au  bniheac  ^  monde  ,  appdlcz  pat  avnce 
l'enfu»  cbài  da  Trii-Huc,  ccU  q^  fin  H 
Tm*Uii  II  ^^  I 
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père  de  fon  peuple  L'univers  voui  avouera  de  ce 
îiint  zèle ,  &  les  nations  mêletonc  leurs  appuu- 
diffemcns  8c  leurs  vœux  ï  vos  bénidiÛionï  pa- 
ternelles. 

Un  jour  elle  régnera  peut-*tr«  cette  pài  fi 
tare  &  fi  défirée  ,  &  alors,  enfin  la  Morale  pourra 
^ra  comptée  pour  quelque  chofe  dans  l'adminif- 
«ation  politioue desétats.  Tous  les  erpnts  fc  lour- , 
neront  vers  des  Objets  d 'amélioration  &  f''  "' 
■forme.,  qu'il  eft  impofliWe  d'cnvifigcr-daiis  le 
■tumulte  de  hgmrre.  Qui  peut  douter  «qu'elle  feule 
durant  tant  de  Jiècles  qu'elle  a  défole  les  cnnpi- 
:res,  n'ait  relardé  leurs  progrès  en  tout  genre. 
Si  jamais  les 'nations  jouiffeflt  d'une  paiK  gene■ 
f  als  ,  à  nfcforfr  que  l'efptk  de  '  bicnveiRanse  les 
rapprochera,  à  meûirc  que  l'erptil  de  rivalité 
mal  entendue  s'affoiblira  par-tout,  tes  lumières 
■fe  mtrttipliehmt.  L«  ctwps  de  la  légiflation  fera 
perfcaionnë  daOs  les  érats  où  il  eft  encore  fi  dé- 
■ftftueux  i  &  ,  ce  qui  doit-  être  l'objet  «  tous 
■les  *'œux,  de  la  première  de»  mftitiitiftns  focia- 
ks ,  celte  de  punie  le  c»ii«e ,  oïi  parviendra  peut- 
être  à-lad««iieie  .celleide  récompenfcrla  vdrtw. 

'    Ç'éjl  à  Tei(s.4^'ltcs  aii  avec  le  dibic  &  le 
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talent  de  patler  auxhoipmesj'gi^s.^nvaiiu.; 
philorophes  éloquens ,  c'eft  à  vous  de  recomman- 
der les  peuples  à  leurs  maîtres,  po^r  l'inictît 
de  tous  les  deux^  Pour  moi ,  qui  ne  peux  fcrvit 
l'humanité  que  par  des  voeux  , ,  je  ip'adrefferai 
en  finiflant  a  ct\ui  qui  peut  la  confoler  par  de$ 
bîent'aiis.  Je  lui  dirai  :  père  dei  hommes  ;  car  ce 
n'eft  qu'à  ce  titre  qu'ils  font  quelque  chofc  de- 
vant tôt,  te  que  Its  btfeins  de  leur  fcùblelTc 
peuvent  întcreuer  ta  grandeur,  éteints  dans  les 
csuts  cette  rage  deiliu^ve  qui  désiionorc  ton 
ouvrage.  Que  les  hommes  n'ajoutent  plus  aux 
flé^iux  de  la  nécefTité ,  les  fléaux  de  leur  fureur  ; 
qu'ils  ne  ravagent  plus  cette  terre  que  tu  leur 
as  donnée  à  cultiver ,  &  ces  moiffons  qui  mû- 
riffent  fous  les  rayons  de  ton  foleit.  Qu'on  ne  les 
entct<de  plus  dans  l'eiccs'  de  leur  démence  te 
prier  de  confacret  leurs  meurttes  &  te  remer- 
cier de  leurs  crimes  j  &  puilTent  ces  voeux  que 
je  t'adrefle,  au  nom  de  tous  les  humains,  fer- 
vir  de  prière  expiatoire  pour  tous  ces  vœux  fan- 

futnaires  qu'il  ont  ofé  t'offrjr  tant  de  fois  dans 
empoiteroent' de  leurs  hjincs  barbares ,  ou  dans 
la  joie  de  leurs  triomphes  iufcnfét.  (  (Bimwa  d« 
Jf,  DE  LA   HAR.FB.  ) 


il  »:,1  um  !*!•-:•  .ri.-ïK  wil  uU  n^. 
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Habitude,  fubft.  (ém.  vkaHmdt  &  h 

lafirt ,  fpitre  moralt.  N'excite  pas,  ô  mon  ami , 
la  paf&un  qui  me  conduit  vers  les  hiuteuis  du 
Pinde  !  Siuvent  pour  la  rcpriincr,  j'ai  tente  d'inu- 
tiles cfforcs  )  fouvent  dans  mon  fancarquc  dcpît , 
lorfque  je  cherchois  péniblement  la  rime  ,  je 
jettois  luin  de  moi  la  plume  &  le  papier.  Souvent  > 
perdant  la  patience  &  le  fummeil,  j'ai  abjuré 
dans  mes^ vêts  même  l'art  de  faire  des  vers.  Mais 
t'étoÎE  en  vain.  Tantôt  l'atlégrefTe  ,  tantôt  la 
mélancolie  ,  tantôt  l'indignation  m'en  ont  fourni 
la  matiè'e.  Affis  d'un  air  de  réflexion  j'écris  pour 
me  dcfennuyer,  &  infenfïblemînt  la  rime  Te  place 
à  la  fin  de  la  ligne.  C'etl  ainli  que  parmi  les 
amans  ,  un  feul  doux  regard  ramené  fous  l'an- 
cien.joug  un  coeur  qui  Te  croyoit  déj^i  libre. 
M  Elle'  me  r^ngageroit  fous  fes  loix  ?  Elle ,  qui 
m'a....  Non!  non  !  j'aimcrois  mieux  mourir. 
Ainfj  s'exprime  la  colère  du  jeune  homme.  Abl 
dit-il  encore  en  la  (quittant  ^  ta  fauffe,  la  perfide  l 
Oui  ,  oui  je  lui  ferai  voir  que  je  fuis  un 
homme  >>  î  Cependant  la  belle  rufée  triomphe 
par  unç  petite  larme  qu'elle  à  de  la  peine  à  tirer 
en  fe  frotant  les  yeux.  La  colère  du  jeune  homme 
c'éceinc:  la  première  paflîon  fubfifle. 

Qu'il  eft  difficile  de  dompter  ces  penchans , 
que,  dès  notre  enfance,  la  vive  imagination. a 
^av^s  au  fond  de  notre  cœur  avec  des  traits 
ineffaçables  !  Tel  un  berger  amoureux  grave  le 
nom  de  fi  berRèrc  fur  la  tendre  écorce  d'un 
jeune  ormeau-  Le  nom  chéri  croît  avec  l'arbre, 
&  le  temps  l'efface  à  peine  quand  déjà  l'arbre  dt 
abattu.  Ainfî  dins  des  amcs  mexpérimentées  habi- 
tent les  images  dt  tous  les  lïlailîrs  ;  dont  par  la 
fuite  elles  font  choix.  Le  fils  fuperbe  d'Alcmene 
repofiit  encore  dans  le  berceaB,  &  déjà  les 
maint  délicates  écojffbîent  des  ferpcns. 

Cet  enfant  >  qui  regardoit  avec  rant  de  com- 
plaîfancc  l'éclat  de  l'or ,  qin  d'une  main  avide 
arnaÏÏotc  &&  boubons,  (uii  voyoit  avec  un  œil 
d'envie  tout  ce  qu'on  donnoïc  aux  aunes,  qui 
ne  fe  faifoit  qu'un  badinage  du  vol,  &  un  jeu 
et  l'impojlure  ;  quî^par  iftéfiancc  n'ofoit  jamais 
s'éloigner  de  fa.caflettc  t  cet  enftmt  qui  de  tous 
Jes  arcs  n'a  pu  appiendrc  que  l'art  de  compter, 
ce  hls  chéri  de  l'Averne,  prête  aujourd'hui  î 
douze  pour  cent ,  &  (c  ii<mime  Harpagon.  Vieil- 
lard décrépit,  la  même  manie  le  domine  toujours , 
.  &.bienc&t,  i  la  coefdtfioD  de  fcs  héritiers,  il 
-jnouira  en  fcélérae. 

^  .voit  le  fénûlliDt  Jafmni  ;  iquelqu'incpDf^uent 


qu'il  fait ,  vous  remarquez  encore  ce  qu'il  fai* 
foît  dans  Ton  tnfance.  Le  beau  petit  monlîeiiC 
Touloii  fièrement  dans  un  carroffe  doré  ,  fe  fai- 
foit poirtcr  par  fa  bonne  dev^int  une  gbce  polie, 
oïl  il  fe  fouriuit  avec  comptaifance  ,  &  de  fa  main 
fe  carrelTaii  fon  menton  uni;  il    buvoit,   man- 

geoit  ,   jouoit ,    dormoit*  jafoit mais  .ne 

penfoit  pomt. 

Oifpin ,  ce  garçon  robuOc ,  qui  aimoit  tant 
à  jetter  des  pierre*  aux  paffans,  qui  menaçoït 
fans  ceffe  les  autres  enfant ,  qui  vomifToît  dos 
injures  contre  tout  le  monde  ,  qui  étoic  four- 
nois,  orgueilleux,  chagriti^  Crifpin,  ce  garçon 
robufte ,  s'cft  fait  cri.tique. 

Elevés  paifiblcment  ï  la  campagne  ,  Phîlîs  8c 
Néran  y  ont  contraâé  les  inclinations  qui  les 
dominent  encore  i.  préfent.  Philis  jouoit  avec 
elle-même  ,  &  habilloit  fa  poupée  :  Néran  ne 
s'amufoTt  qu'avec  des  chiens,  l^oilis  >  à  la  vue 
de  fa  riche  sarde-robe  eil  encore  dans  la  joie  de 
fon  cœur  :  Néran  n'eft  toujours  occupé  que  d0 
fa  meute. 

Vous  auriez  beau  chaflcr  ignominieufenient  dé 
chez-,vouslepaia(îte  Traxus  :  à  l'heure  du  diner 
il  ne  laiffeta  pas  que  de  fe  glifTer  encore  dans 
vorre  maifon.  Vous  avez  beau  chafler  la  nature 
par  les  raifonnemens  de  la  fageffc  :  vous  la  retrou- 
vez toujouts  au  fond  de  votre  cœur. 

Le  joueur  Gargile  dans  une  nuit  ayant  perda 
au  jeu  la  moitié  de  fon  bien ,  déchira  les  cact<f . 
s'emporta  contre  le  jeu  Se  dit  en  jurant  :  «  Nan 
j'en  fais  ferment  ,  de  m»  yjc  je  ne  me  livrerw 
plus  au  jeu  perfide  :  quelle  vie  que  celle  d'un 
joueur  ?  il  facrifîe  toijt ,  ûntc ,  repos  &  bon- 
heur ".  Le  fécond  jour  il  ne  joue  pas,  mais 
il  regarde  jouer;  le  troifième  jour  il  joue  lui- 
même,  mais  ce  n'eft  pas  pour  fon  compte;  le 
quatrième  jour  îl  joua  pour  fon  compte,  niais 
ce  n'ell.  qu'après  un  long  combat,  &  ne  jpue 
qu'une  bagatelle  ;  le  cinquième  jour,  ô  l'infenfé! 
Il  joue  gros  jeu  ,  &  perd  l'autre  moitié  de  foa 
bien  !  Il  joue  encore,  mais  comment?  devenit 
plus   prudent  à    fes   dépens  :  de   trompé  qu'il  , 

étoit ,  il  eA  aujourd'hui  trompeur.  Tel  eA  auflî 
quelquefois  le  procédé  des  poètes  :  ils  commen- 
cent par  des  prières ,  il«  finiflent  paj  des  injures-' 
Tels  font  çeijx  ique'  la  fpnunc  à  élevés  mr  la 
théâtre  du  monde  ,  ilj  «tr^vagucnt  d' abord 
pai  compUifance  ,  pui;  4$  le  font  nar  habîtujf 
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Le  monlifte  CUtote  fit  un  jour  tlqnrnSon  ilo 
1^  :  on  lut  en  appone  >  il  gronde ,  0e  tout  en 
tnHidant  il  vcife  nradc.  «  A  quels  excès  le  vin 
ne  Dcat-il  pu  poncr  l'imprudente  jeuncfle  t  Sa 
couleur  eu  name ,  il  cft  vrai  :  xaûi  cette  couleut 
fuffit^lle  pour  entraîner  le  fage  i  £t  le  goAt  ? 
oh  ,  i]  eft  dtf  lideui  I  mais  fiiut-  tl  pour  cela  qu'un 
S^nie  fup^enr  s'abiutifle  i  force  de  boire  i  Je 
Te  goAterai  avec  pliilîr  I  mus ,  quand  je  veux,  je 
fais  m'en  pafler.  Ab  que  tous  Ies  homnies  ne 
fbnt'ilf  Tobrcs  comme  mot  !  vive  le  fue  1  il  fait 
fe  modérer  en  lont.  (  En  parlant  aûm  Qéante 
boit  le  premier  verre  ).  Le  via  réjouît  |e  cœur 
de  l'honîme  ^  quand  on  en  ufe  fobreoient  :  que 
ceux  qui  Te  livrent  â  la  boiflba  font  mépriûbles  »  ! 
Il  boit  le  fécond  verre,  &  ainfi  de  fuite  deux 
bouteilles.  Il  ne  ceSê  d'exalter  la  Ibbricté-.i.> 
i  la  fin  il  hat  le  porter  chez  lui.  A  quoi  nous 
r:rt  l'efpriir,  fi  nous  fommes  la  dupe  du  cœur, 
fi  un  iuftant  fubjugue  des  réfolutions  qu'a  con- 
çues le  fage  après  de  Ituigs  travaux  &  des 
Îeines  infimes  :  jamais  la  nature  ne  reflc  muette> 
Tn  feul  mot  d'elle  opère  ptui  que  tous  les  rai- 
.  fonoeinens  :  la  raifon  parle  bien ,  la  nature  parle 
v!te>  Prefque  tous  tant  que  nous  fommes,  nous 
reffemblons ,  en  d^it  de  la  Philotophie ,  au  ioueur 
Gargile,  au  moralifte  Çléante. 

Nous  TOTons  le  feno'ei  de  U  venu ,  nous 
voulons  le  fuivre ,  &  cependant  nous  nous  laif- 
Ibns  conduire  par  les  aveugles  pafltons.  L'eircui 
nous  donne  de  l'oigneil ,  la  foule  nous  entraîne  % 
finvent  le  caprice  fait  plus  que  la  vertu.  Nous 
fommes  enfin,  depuis  que  Saturne  a  perdu  l'em- 
pire de  l'unÎTen.  lagcs  parthéorie,  8c  foux  par 
pratique.  Mof-ntcme  f  aime  tnleux  (  &  fans  doute 
Stentor  penlie  ainfi  )  extravaguei  en  vers,  que 
A'ia'iTt  f^emeni  en  profe.  Mops  n'aime  que 
fou  cheval ,  Thrax ,  meurt  de  faim  au  milieu  de 
fies  tiéfon ,  le  pbilofophe  Htrcan  veut  s'immorta- 
lifer  par  Ton  ooâe  jargon.  Us  futvent  tous  la 
nature  {  je  n'en  lîs  plus  :  je  n'éprouve  que  trop 
fnoi-m&me  que-  les  hommes  font  des  toux.  Je 
Jaifle  à  Mops  fon  cheval ,  i  Hircan  fcs  rêverie*  , 
â  Thrax  fon  or ,  fruit  de  fa  lézine ,  ic  i  moi , 
qn'dn  me  laifle  otea  rioMt.  Eh  qtf'aarois-ie  fiuis 
cela? 

Ce  fameux  chevalier ,  que  le  monde,  regarde 
encore  pour  le  pins  amuflnt,  pour  le  plus  fàge 
^  feux ,  le  grand  Oon-Qutchotte  avoit  du  GÊfii 
en  toute  chou  :  (ënlenient  il  ne  falloit  pas  met- 
tre le  héros  fur  le  cha[HUe  de  Dulcinée.  Ceft 
ainfi  que  chaque  homoK  a  fa  marotte,  quoi- 
que d^aitleurs  exempt  de  folie.  Ceft  à  tott  qu'on 
rit  aux  défcm  du  chevalier  de  la  liilanche: 
toujours  l'homme  dans  un  point  eft  Don-Qui- 
chotte. V/iéiitudt  te  la  nature  régiflênt  l'unîVen  : 
Touvent  la  première  nom  égare,  jamais  la  féconde. 
L'WtWr  eft  d'oidio^  vCtue  comme  U  nature  j 
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naîa  dorent  il  s'élève  entt'diet  ies  fijctt  fA^ 

diflcnCoif.  Alors  la  nature  triomphes  mais  fouvenc 
dans  le  moment  Vh^bitujt  reprend  fis*  premie» 
droits. 

Aflis  fur  une  paifible  hauteur ,  Tullîan  Toir 
le  )out  natlTant  fonir  du  fcin  des  nuages-  Les 
rayons  de  l'aurore  ne  fe  découvrent  pas  entière- 
ment  ;  la  lumière  tremblante  des  aftres  perd  info», 
fiblement  fon  éclat:  le  chatmant  cTépufcu)e  d» 
matin ,  par  des  ailes  humeâées  par  la  rofée  > 
voltige  autour  du  c6tcau  fieuri ,  &  y  tépu»! 
une  agréable  odeur.  Son  cœur  goâte  un  repot 
inconnu  :  l'haleine  du  zéphir  lui  fait  refpiret  un» 
douce  volupté.  11  entend  les  coi>certs  matineui 
des  chantres  ailés  :  le  fcntiment  8c  la  nature  - 
pénfEtrent  tous  fes  organes.  MSmeun  coupable^ 
lorfque  fon  ame  fauvage  fe  réveille  de  fon  aAbif 

S'ffcment,  fent  la  magnificence  de  la  ciéation. 
ans  Ton  cœitr  qui  ténne  vainement  aux  împref- 
fions  de  la  nature ,  il  honore  le  maître  de  1  uni- 
vers qu'il  outrage  pat  fes  aâions.  "  Heureux^ 
s'écrte-t-il ,  heureux  le  mortel  ,  dont  rcfprit 
fatisfait  peut  jouir  de  ce  bel  univen  1  O  ituto- 
cence,  bonheur  pur,  partage  de  rhum»iTtét 
quelle  perte  fait  l'homme  quaitd  il  t'a  perdu  t 

Hélai  !  un  monde  entier  ! Que  je  fuis  mifé- 

lable  1  Que  vous  falucz  gaiement  ta  lumière  de 
l'aurore  ,  chantres  des  airs,  pour  Faire  hommage 
i  votre  créateur  ?  Chant»  1  vous  êtes  innocou  I 
je  n'ofe  mêler  ma  voix  à  vos  accens:  car  je  Vu 

offcnfé Heureux  .  qilt  peut  vivre  loin  da 

monde  féduâeur  ,  heureux  qui  apprend  i  mou* 
rtr.  Quoi  mourir  ?  Parole  terrible  I  Ah  ,  puiffé-je 
n'avoir  jamais  été  l,  Pourquoi  n'ai-je  pas  choifi 

le  rentier  de  la  vertu  t Que  le  princems  eft 

beau  1  Que  le  foufle  du  zéphir  eft  doux  I  Que. 
me  nunque  t-il  pour  goûter  les  plaifirs  de  U 
terre  1  Hébs  un  cœur  fatisfait.  Ainfi  paria  Ic 
brigand  Tulltaa,  en  plongeant  fcs  regards  dans 

U  plaine Eh  ne  vots-je  point  un  caroHe  veiùt 

de  la  foire  de  Leipzick  »  T A  ces  mots  il  fe 

lève ,  monte  i  cheval  j  8c ,  i  la  honte  de  1* 
nature ,  le  nouveau  converti  vole  au  fûllage  8c 
au  meurtre.  (  Owht  dt  Paifitt  atitmanda  > 

HAINE ,  r.  f.  La  Adûu  eft  uo  fbtttment  dV 
verfion  (  c'eft  un  étoignement  que  nous  teflentCMi 
pour  tout  ce  que  nous 'regardons  conme  Bnaal« 
8c  qui  nous  pone  à  le  fuir. 

Elle  nous  eft  donnée  par>  naiine  .pam  veiller 
i  notre  confervation  ,  &  pour  tepouwr  l'offcnCe. 
Nous  nous  condamnerions  nous-mêmes,  s'il  nous 
manquoit  le  degré  néceflaire  du  rcflwitJment  r 
mais  ,  s'il  va  ai»*dcU  du  ton  qu'on  nous  fait  ^  nous 
nous  bllmohs  nous-mêmes  «ravoir  paflé  le  but  : 
ainfi  ,  eue  totalement  dtftitué  de  cette  pafiton 
idant  qu'on  fe  trouve  co  danger ,  efi  un  dé- 
blanablc  »  8e  J»  .leffcDtii  dans  une  jutte  oe- 
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fin«  •  cft  ne  tfhofe  que  noiit  imfMTCtlt . 

convenable  i  U  nature  8e  i  w  coodition  d'iiile 
cr^4ture  lelh  <;uc  rhamme.  Au  tieu que  noii) livrer 
encore  i  c:[te  palliaii  apris notre  sâieté  obtenue, 
c'wft  une  fpiblelTe  que  nbu*  d^rapprouvoni  ^  hon- 
ffuicFiiEni  comme  nuifible ,  tnaîï  que  nous  coii- 
damnanscomaicindignederlioiniDe.  f'^yi^  VkN- 

GSANC8. 

La  kaiat  eft  prçrquc  tovjouis  un  qiouvevient 
av:u,jle  qi)i  nous  encraine  Si,  q^i  prévient  tout 
rairmmeinent.  Le  vice  fcul  mutité  noue  hiiae. 

Li  h^at  changée  en  Euménide ,  dît  le  pJie 
fimmoy.  fut  jadis  une  palfion  utile  8c  »cm{)tc 
de  fareui*  L'amour ,  ilTii  du  challe  fcin  de  la  na- 
ture innocenre ,  rerpiroît  un  air  pur.  Ne  pour 
Ohercher  U  félicité  rupré.nc  ,  pour  Te  npumr  de 
la  vcriUj  Se  pour  puifer  dans  fa  fource,  il  ne 
hitCi  pjt  de  f  ^anei  de  fa  route  ,  d'Strt  féduit 
p^r  des  bejuiés  mortelles,  Scd'engtuet  les  ailes 
faites  pour  Télever  aux  cieux.  It  en  fut  ainlî  de 
la  Aaiiu,  Sa  moeurs  furent  d'abord  auffi  pures 
que  Iba  origine.  Née  pour  éviter  les  maux  .  pour 
hjïr  le  vice  «  pour  conferver  les  .venus ,  elle  eut 
clle-niéme  un  ait  de  venu.  Avant  que  fa  pureté 
fut  entièrement  altérée,  elle  fervit  à  épouvanter 
tes  tyrans,  â  chitiêt  revirement  les  hommes 
vicieux,  i  livrer  tes  fcélérats  aux  furies  venge- 
tefles,  8e  i  marquer  le  crime  d'une  ineffaçable 
noirceur.  Mais  comme  il  eft  éctit  que  tout  dé- 
génère ,  elle  vient  de  dégénérer  comme  l'amour 
même.  La  fcélératefle ,  qui  fe  cachoit  vûnemcnt 
1  fei  yeax  (bits  les  lambris  dorés  ,  redoutoit 
Us  regards  jufques  fut  le  trâue  :  elle  la  vit  de- 
puis uni  frémir;  elle  celTa  de  punir  le  crime  i 
•tic  flatta  les  coupable!  ï  elle  referva  tonte  Ion 
aveifionpoorla  venu  qu'elle  avon aimée,  8f  pour 
les  hommes  rcRueux-  qu'elle  avoir  vengés.  Ce 
lîit  peu  pour  elle  de  s'attacher  aux  mortcîs ,  elle 
ofa  défier  les  dieux  mime:  guerre  impie,  coot- 
nehcée  par  l'exécrable  témérité  des  géans.  Se 
pourruivîe  par  des  inlènrés,  qui  firent  gloire  de 
fuTpaffer  les  tftans  eo  audace.  La  haiitt  devint 
one  Tifiphone  :  elle  ^oqua  du  Cocyte  tous  les 
.  tnonftres  infemanx.  Elle  en  tira  des  morts  in- 
connues jufau'alors  ,  glaives  recouifbét  en  faux  , 
pierriers ,  ballilïes,  flèches  acérées ,  foudres  d'ai- 
rain ,  fiifils  armés  de  bayonoettes  »  8e  cent  arts 

-  plus  détefiableseocore,  wcrctsfuneQes,  paroles 
naîtreffes,  poifons  fubtils  <)ue  l'^ufe  prépare  à 
fon  époux  (  pour  agir  pac  degr»  jufqu'au  mo- 
ment prefcrit  ;  incendie  de  procès  qwB  rien  ne 
peut  éteindre  { traits  envenious  que  la  langue  dé- 
coche ,à  conp  sûr  t  difcordes  réitérée  de  ft- 
Ifiiltes ,  que  I  ayeul  laifle  i'fes  detnien  neveux  j 
querelles  ou'un  fang  coupable  fomente  8C  per- 
pétue ;  tacnes  Immortelles  dont  on  flétrit  des 
noms  refpeAés ,'  écrnsfanglani ,  morTures  cruelles , 

-  Ignominies  afieufes ,  guerre  &  duels  que  la  mort 
ne  temnoe  pas.  (  DîSiommrt  pàilofipU^  ). 
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"^  HARDIES^ ,  f.  f.  Locke  b  a^fink  une  puif. 
Tante  ie  faire' ce  qu'on  veut  devant  tes  autres. 
fans  craindre  où  fe  déconunancer.  La  coiAance 
qui  conûttê  dans  ta  panie  du  difcouri,  avoitnn 
nom  particulier  chez  Ici  greci ,  ils  l'appelloicnt 

I  Le  mot  de  kartUtft,  dans  notre  Ungoc»  d^ 
6ghé  communément  une  rêrolutidn  courageuiê, 
par  laquelle  l'honuiU!  méprife  les  dangers  te  en> 
tréprend  des  ctlofes  extraordinaires.  Si  nous  ea- 
TÏfageods  fimplemem  \tkAniitffi  commeune  pafioi» 
irafcible  ,  elle  n'eft  en  cette  qualité  ni  vice  ,  n} 
vertu  „  8e  ne  mérite  ni  blâme ,  oî  louange.  Si 
nous  n'avons  égarïl  qu'i  l'éclai  qui  par^t  brillet 
dAiM  certaines  aâions ,  fans  conEdéier  que  tooM 
aff:âion  violante  peut  également  les  produire  p 
nous  regarderons  Touvent  pour  veriu  ce  qui  n'en 
eft  qu'une  fàuffe  image ,  &  les  fruits  de  U  bile 
pafl'eront  dans  notre  efpm  pour  les  fruits  4'uBa 
w£efi  ^Durable. 

En  effet,  je  troure  en»  fortes  de  harditfi  ,' 
qui  ont  une  nufle  rellcmblance  avec  U  vraie  8c 
la  légitinie-  La  karditft  militaire  n'a  fouvent  d'au* 
tre  appui  que  l'exemple  8e  la  coDtnme  :  ceÛ« 
des  ivrognes  efl  fondée  fur  les  fumées  du  vin  t 
celle  des  enfans  fut  l'ignorance  :  celle  des 
amans  Se  de  tdus  ceux  qw  fe  latffent  aller  à  des 
paffioiutumultueufesfurledéfoTdTequ'ellescaufene 
dans  leur  ame  :  enfin  ta  harjiift  que  les  philo-i 
fophes  moraux  nomment  civile  ^  reconnoh  pour 
mobile  la  crainte  de  la  honte.  Telle  écoit  cetla 
d'Heâor,  quand  il  n'ofa  rentrer  avec  les  autre* 
troyens  dans  Ilium ,  de  peur  que  Pel^danas  dc 
lui  rrarochit  le  méprit  du  confeil  qu'd  lui  avodl 
doimé. 

H  eft  rare  de  voir  dans  le  monde  une  A4ntf(/tf  aflès 
pure  ,  pour  ne  pouvoir  pas  être  rapponée  i  l'une 
des  cinq  fortes  dont  nous  venons  de  parler ,  qui 
n'ont  toutefoii  que  fapparefice  trompeufe  des 
qualités  qu'elles  repréfentent.  De  plus ,  elles  ne 
produifait  rien  qu  un  peu  d'opium  ne  iàfle  exé- 
cuter ï  An  turc,  un  terre  d'eau  de^vie  i  un  liiof- 
covite,  une  rïzade  d'arrak  à  un  jngloii  >  uneboiM 
Ktltc  de  Champagne  i  un  françois. 

Mais  quand  la  harJùfi  eft  le  fruit  du  juge- 
ment,  qu'elle  émlne  d'un  gtwid  nocif.  qu'eBe 
m'erui«fa  fbTcet.,'netente^(iifitriinpoffible,  St 
pourrait  enfuite  avec  une  ftrmeté  héruique  l'ei»- 
trcprife  dés  belles  aâioRS  qn^eUe  a  conçues  • 
quelque  péril  qui  s'y  ttncontre  i  c'eft  alors  que 
devenant  l'effet  d'un  courage  raifonné ,  nous  loi 
devons  tout  les  élwes  qôe  mérite  une  venu  qoi 
ne  voit  rien  au-dentas  d'elle. 

Cette  Ibite  d«  haréitfi ,  dît  Montagne,  fe  pré> 
fente  luflî  nugnifiquement   en  pourpoint  qu'en 
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armes  1  es  an  cal^nec  qu'en  un  champ,  le  bras 
peadanc  que  le  bcas  levé.  Scipion  nous  «n  fournit 
un,  exemple  remarquable  ,  lorrqu'il  forma  le  pro- 
jet d'attirer  Syphai  dans  les  incërécs  des  romains. 
Pénétré  des  avantages  qu'en  reccvroit  la  répu- 
bliqne  ,  il  quitte  Ton  armée,  piSt  en  Afrique  fur 
un  petit  vaifleiu  ,  vient  fe  coonncntc  à  la  puif- 
f^nce  d'un  roi  barbare,  à  une  foi  inconnue,  fous 
U  feule  silrecé  ds  h  grandeur  de  fon  courage, 
de  fon  bonheur ,  de  fa  haute  crpérancc ,  fur-touc 
4u  fervice  qu'il  rendoit  à  fa  patrie-  Cette  noble 
te  généteufc  kaj-diefft  ne  peut  fe  trouver  naive 
Se  bien  entière  que  dans  ceux  qui  font  animés 

£3r  des  vues  fcmblables ,  &  à  qui  ta  crainte  de 
mort  &  du  pis  qui  peut  en  arriver ,  ne  fautoit 
donner  «ucun  effroi  C  ■^^-  Encydop.  ). 

■  HÉROÏSME  ,  f.  m.  Uie  Je  niroifmt.  i.  ttr- 
^tté  ,  JiflinUe  dt  Vt^uiiâcreU.  i.  Intrépidité  , 
dijiiitSe  de  lahiualiti-  j.  FJoge  delà  valeur.  Por- 
trait iaa  kont-ne  vaiHaiu  ,  oppofe  à  ce'ui  d'un  homme 
JïrMe.  Fànefiet  tfeti  -de  lu-guerre,  Camâhet  jui 
difiingitent  la  ftfjfe  valtur  de  Lt  véficaile  bravoure. 
Si  ù  vengeance,  &  Jingiiliirem"'t  let  diJ«U  ,foni 
Ul  effets  dit  courage  ou  de  la.  lâcheté.  La  grandeur 
d'amc  ell  comprife  dans  Vhémïjme  :  onn'ert  point 
un  héros  avec  un  coeur  bu  Sf  rampant  :  mais 
\'hir9Ïfme  diffère  de  In  lîmplc  granlieur  d'ame, 
en  ce  qu'il  fuppofe  des  vertus  d'éclat,  qui 
excitent  l'étonnement  &  l'admitation.  Quoique, 
pour  vaincre  fes  penchans  vicieux,  il  taille  faire 
de  généreux  efforts ,  qui  coûtent  à  la  nature  : 
ks  nire  avec  fuccés .  ell ,  11  l'on  veut ,  gran- 
deur d'ime  i  mais  ce  n'eA  pas  toujoun  ce  qu'on 
appelle  Mmfmt.  Ls  béroSj  dans  ;  le  feni  au- 
quel ce  terme  ell  déterminé  pat  l'ufage ,  ell  un 
homme  ferme  contre  les  difficultés,  intrépide 
dans  les  périls  j  &  vaiUafit  dans  les  combats. 

i.La  fermeté  Sf  l'opiniâtreté  ont  quelques  traits 
^ut  fe  reffemblenc:  mais  dans  Ici  deux  tableaux  qui 
fuiventiTousdillinguecezaifémcntruaedcrautre.. 

Thymocrate  embralTe  un  fentiment  ;  dèS'Iors 

Îaicooque  a  le  matheui  de  vivre  fous  fa  dépea- 
ance,  fera  forcé  de  l'adopter  auïE.  Lui  rçprc- 
fentcr  .qu'il  fe  trompe ,  c'ell  une  audace ,  une 
f^olte  :  le  lui  imtoUv^  ,  c'efi  un  ouuage  împar- 
donaab'e.  Il  a  fait  un  règlement  d?  caprice ,  qu'il 
prend  peur  uo  chff^'<cuvrp  de  pjr>idçnca  &  da 
politique  c  on  .rinfonve  pu  d^humblcs  requêtes, 
des  inconvénieDS  qui  en  tendent  l'exécution  impra- 
ticable ;  avis  &  requêtes  perdus,  Thmocrate 
n'a  jamais  fu  ni  penfet  ni  réfléchir  ;  il  ne  fait 
que  vouloir.  Modérer  fon  ordonnance  oi^  la  fup? 
primer ,  cdt  été  I;  pjtti  le  plus  faee  :  mais  ce 
n'edt  pas  été  le  plusdefpotique.  «Un  intendant 
de  pTOvuwe,  hb  mlgilltlK  <lc  nw  forte  ,  doit  il 
prendre  la  loi  d'une,  vile  populace  i  Mon  or- 
)ïonàa;icc  eft  un^  nouveauté  :  j:b  bien^  qu'on 
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s'y  conforme  :  &  daos  dix  ans  ce  n'en  fera  plus 
une.  On  la  cenfurc,  on  en  relève  les  abus  : 
que  m'impone  la  critique  de  gens  faits  pour 
m'obcîr?  C'eA,  dit-on,  compromettre  mon  au- 
torité ,  que  de  commander  l'impolAble.  Je  la 
faurai   bien  mettre  à  couvert,  en  châtiant  ceuK 

2ui  fe  plaignent.  Reculerai-je  après  m'étte.iyancé 
loin  ?  L'ordre  ell  lâché  :  juHe  ou  non,  >l  faudn 
bien  qu'on  s'y  foumette.  Le  pays,  fijem'obftine» 
ell  prêt  à  le  foulever  :  quil  fe  foulève  {  OD  le 
faura   bien  réduire.» 

Voilà  de  l'opiniâtreté  :  &  voici  i  préfentdela 
fermeté. 

Choregue  a  fcrvi  fa  patrie  en  qualité  da 
mîniftte ,  d'homme  de  guerre  &  de  finance  :  la 
bien  public  fut  en  tout  Ton  unique  objet  :  rien 
de  ce  qui  pouvoir  y  concourir  ne  lui  fembloîc 
indifférent.  Avoit  il  formé  un  deffein  qui  tendit 
viCblement  à  ce  but  ;  l'exécution  en  étoit  «ûrc  , 
pourvu  qu'il  n'eût  â  furmonter  que  la  critique 
des  efprits  faux,  que  les  pièges  qu'ils  lui  ten- 
doicnt ,  que  les  traverfes  qu'ils  lui  fufcicoient. 
Les  inconvéniens  d'un  projet  pouvoicnt  le  re- 
buter, mais  non  pas  Tes  difficultés.  Favori  de 
fun  roi,  loin  de  d^l'ceiidre,  pour  lui  complaire, 
j  d'indignes  fljtteties.  il  ofoit  lui  préfcnter  U 
vérité  fans  voile  ,  &  la  lui  faire  envi fagcr.  Cent 
fois  fes  libres  remontrances  l'expolerent  â  perdre 
fon  poilc  :  toiK  le  bonheur  Je  l'état  lui  parut 
roujours  préférable  à  fon  «Vantage  paniciflicr.  II. 
fe  faifoit  honneur  plutôt  de  fcrvir  fon  prince  , 

?ue  de  pofféder  fa  faveur ,  &  fongeoit  moins  i 
virer  fa  difgrace ,  qu'à  ne  la  pas  mériter^ 
"J'ai  bien  pu,  difoit-il,  hafardér  ma  vie  dans 
les  combats,  pour  la  gloire  de  mon  mahre  8a 
la  mienne  >  9c  je  craîndrois  de  Hfqucr  ma  fori 
tune \  » 

.  Heureux  le  monarque  â  quï  le  dcl  pro^Hce 
auroic  accordé  un  pareil  jninillTe  1  Mais  ,  itxti 
douce ,  mon  Ie£leui  ne  pryidra  celui  que  je  peins . 
que  pour  un  être  imaginaire  :  3c  je  me  garderai 
■bien  moi-même  d'en  affirmer  l'exillence.  Qucl^ 
que  rsre«  que  foienc  les  Alexandre  &  les  Céfars, 
on  en  trouve  bien  plus  encote  que  de  minitite» 
délintérclTés ,  dont  l'unique  point  de  vue  foit  le 
biçn  de  l'état  &  1,'honpeur  de  leur  fouverain- 

L'opiniâtreté  cA  un  eiititçment  aveugle  pour  un 
fujet  mutile  ou  injuHe  :  elle  part  pour  l'ordi* 
natre  d'un.elprit  fot  ou  méchant,  ou  méchant  Sf 
fot  tout  enfcmble,  qui  croiroït  fa  gloire  terme, 
s'il  rcvenoit  fur  fei  pas,  lorfqu'on  l'avertit  qu'Û 
s'égaie. 

,  Lafennaé  au  contraire  ell  la  léfoîutton  conf- 
tante  d'un  homme  fenfé,  qui  periïlle  dans  un 
de^eia  ,  qu'il  fait  ç\n  juâe  &  litilc  ,  maigre 
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les  Ofnofitioni  fla'il  rencomne,  oa  les  tranm 
qu'il  lui  en  coure.  Ceft  l'honneur  ,  c'elt  la 
vertu ,  c'tll  i'anwur  du  bien  public ,  qui  infpircnt 
U  fermeté.  Je  d  s  l'amour  du  bien  public  i 
car  celui  qui  ne  s'oblline  à  fmurfuvvte  uae  cn- 
'trepriCe,  que  par  la  conlïdéiation  de  fonDropre 
avantage,  n'eu  qu'une  atnc  mzétefffe,  lunr  la 
conft.iKce  a  plutôt  poui  piincipe  U  balTeâe  qua 
l'iéroî/n,.  r-     «^    :  «-, 

Four  l'honneur  8c  pour  la  rertu  on  ne  fauioïc 
trop  taire':  mais  on  fait  trop  pour  la  fonune, 
lorfqu'on  lut  Tacnlic  fa  lamé*  fon  lepoi,  fa 
maîtrellè  ou  fon  ami. 

1.  L'intrépidité  eft  une  forte  de  fermeté ,  mais 
.  éprouvée  par  la  préfence  du  danger  «des  peines 
.  &:  des  foutfranceS  :  elle  caraâéiife  pffls  pariicu't 
librement  le  héros.  Dîltinguons  là  de  la  brucitcéj 
<iuî  peut  produire  à-peu  prés  les  mêmes  effctSj 
nai&  ne  part  point  du  même  principe'  . 

Penifandre  ne  craint  tien  :  fes  goufftei..  leS 
précipices ,  le  fet  /  h  fcu ,  la  foudre  même  ; 
"font  des  borties  iinpùiflantcs  contré  fcs  harçliï 
attentais.  11  fe  ^rbit ,  fans  doute;  iiitrépidêi 
Se.  tranthc  du  héros  :  ce  o'eU  <^u:un_,fcélérat  J 
<]u'unc  fureur  biutalc  àveuBlc;:il  s  étourdit  ilir  le 
péril j.  plutôt  qu'il  ne  le  miprifc;  il  fircCombr-j 
roit  lâchement,  s'il  ofoit  le  confidérct.  Uti^mc- 
chanc  ne  le  brave  oue  faute  de  le  connoître, 
on  par  l'efpoir  d'en  écn  Jpper;  Qu'on  ne  s'y,  trômi*ej 

Kinc  :  tout  homme  fans  vertus ,  clV  att  fond  de; 
ne ,  un  liche ,  qui  n'a  pour  fe  défendre  de  la! 
poltropcrie,  que  l'tiBpôttement  Scia  rage.      | 

Oeft  dans  Cratère  qu'il  faut  chercher  l'hnmme 
innépide.  Avant  de  commencer,  il  a  d'abord 
eiaminé  fi  ce  qu'il  enrreprcnd  eft  poRtble  $r 
digne  d'un'  homme  d'honitcur.  AInrs  le  iJangCr. 
n'a  plus  tien  qui  l'eff' aie  :  il  le  von  d'iin  frotir' 
fercin  ,'8e  lui  fait  tére  fans  fe  tixjubler-  'S'il  'y. 
fuccombe,'co  fïralafnrce  quiluî  aur3-marïqué,| 

3&  non  pas  le  courage  >  fie  de  quelque  matùère' 
iril  s'en  tire^  ayant  combattu  juTqu'au  bout,' 
en  forr  couTCrr  de  gloire.  ■  .     .     - 

•  Souveiir"étltre  Itwmme  inti:éptijé  8c  le  fuHetn  ,| 
"îl  n'eft'-de'd-'Krericc-ififibrc  ,  qilé  la'caufe -qui' 
•Ies,animel  Gèlutci  pjijr  des  MeiufHvblçij  ponr, 
des  h^nrients'  Aimcrrqncs' ;  pndt'  de?  vérJtaMes| 
tfens' >  qa'éh  :(chrtehMt  eficôVc"  (ro^  cher  pari 
un  fimôlé  dcfir,  faCrfficra  fés  àmuftinens/ Taj 
tranquillitf , 'fa  vie  m 'me.  L'aucrtf  au  contriitej 
connmr  le  ^x  de  fcn  «iftcnce ,  les  charmes 
-  du  plaifir  Se  la  douceur  du  repos  :  il  y  renoncerai 
'  «epen.tani , . pDUi  affronter  les  hafards,  les  fcuf-jl 
1frâm:es  8c  la'  mnrt'  même',  fi  la  jufticc  6c  fonjj 
■«ievtiit  ■Tordonnénfi  mais  i!  n'y  l-enoncctaj  i 
^i  ci'^iix;--Ss  irccni'hii^eft  plvs  chire  gifc:] 
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fa  <riei.que  fes  plailîrsSc  fon-irepos  :  mais  c'^ft 
le  feut  avantage. qu'il  préfère  à  tous  ceux-U. 

3 .  Mais  allons  chercher  VA/roi/ni«  fur  les  théâtres 
fangUns  où  le  vulgaire  te  place  ;  dans  les  camps, 
les  armées ,  feus  les  murailles  des  villes  affiëgées  i 
car  le  commuil'des  hommes  ne  'connoît  point 
d'autres'  héro*  que  les  guerriers..  Voyoïy  fi  cfs 
triortiphatfcors  '/  t>c(iîs  dalis-la  -balance  ficla  fdif«n 
&  de  l'équité,,  font  dignes .  des^^  glands  noms 
qu'on  leur  pro'digue.  ^ 

La  valeur  eft,  fans  doute,'  iine  venu  d*iln 
grand  prii;^ifque  c'eft  de  toutes,  celle  mit 
exige  tel  plus  grlnds  factifices.  '    '  |, 

Potemifte- du  '  feln  de  l'abbndance  ,  enttiufé 
des  ris  &c  des  jeux  ,  qu'elle  mène  toujours  à  fa 
fuite  'j  éutencL  les  'fons  perçans  de  la  trompette 
guerrière  :  aiilTi-tËt  il  fe  lève ,  part  &  vole 
aux  Combats-  Amûuts,  fclVins,  fpeâicles,  danfe, 
piaifits'de  tonte  efpèce,  vous  n'étiez  pour  liiï 
que  des  patfc-tems  frivoles  ;  vous  amuliez  fân 
ioifir ,  giats  vous  n'occupiez  pas  fi>n  cceur  :  ce 
n'cll-  qne  depuis  qu'il  vous  a  quitiés  qu'il  vit 
dan*;  fon  élément...  Mais  eft-ce  lui'  quejevniijf 
La  poufliè're  ,  '  ta  fueur  ,  le  fang  ,' les  plaief, 
■la  ftim,  la  forf  •&  la  fatigue,  ont  "défiguré  tous 
fes  traits  ;  je  ne  le  reconno^s  qu'à  la  vigueur  de 
fon  ,bra»  ,  à  h'  grandeur  de  -  fcs  exploits.  Tout 
pli*! ,  tout  ,cède  fous  fcs  cpiws  :  la  nott  a  nwMS 
dans.ff*  idains  iiis.  droits  &  ion.  arme  -  honiciol* 
Lejs  Wailfpns  ememis  font  contre  lui' d'touiibs 
.bairi^sraiqliqiiedc  Cibles  éiw*  ille*mot0ea4e 
&  les  Kwrerfe.  ■•    ■■■;..       -,      .,'  > 

Si  c'eft  Miopneiir,  le  .devoir  &  l'amotir  ie 
la  ji^ice,  qià  ont  aimé  Polémifle ,  j'ep  con- 
.viqidr^î^  c'cjl  HO  bérosi:rin«s  c'eft  upi  monftie 
pdipwt.,  â:'tMH"rlQ  fangj  lé^andU  ,' n,'cA  vcifé 
que  peuF.^ouvti  foi)  iwvîcc  ou  ^pn  aqtbitîwi. 

.  Je  ^i^is  ^p-  ça  mofiIVes  tnêi^e ,-.  tprÂjv'Us.  Tofir 
fub;pr4ang»,.  peuvent  fcrvirutilénieK.iapatrfl : 
elle  n'a  befoipqiM:  de. Jeurs  bras  1  le  mobile  411 
tes 'remue  i«^ellifi4)fffcBiit.  ■Iliiftiite'mtefljbhf. 
.^.W*A<:»HmM  m»  Wiusj  -ûue.JlefpBt  jni^- 
.:UittB  s^  le,  d^4M(»aii^'iin;éiat  :  jl^t  1  y  noH^r 
atef-lpiftimajwoffn^oiiftoumt  ua  d«g<|ef^O(}|r 
^€i^  ftV  'W'WI*"*"'  r«Wib*nw*..  &■.»* 
IttfrïWnftiFanî^^ltrcodrcjïfie  itcs-raçffBeni  1'*^* 
for,  de  peur  qu'il  ne  dévore  fcs  iqakits -eièmt^ 

Attendu  rJnjufticê  Sèh  théètÙBCfVêiahoinmtfiy 
la  gu^re  eff  .nécclTiife  :  m^is  c'eA  toujours  On 
;  mal  i' qdt  iMOt  fc  biefi  qui  en  peitT^venir  >  jle 
"fturplt-;fftia'îi;tûrtyenrer.-.'  FilT^dt'  la  ïérofflfe, 
'elîè  n'enfcntequé- ides''forTaiis>  Jcs  érpaiitrs  8e 
i'-des  -midlTt^;'  Elle-  d^ditre  It.çbîut  Aefi  m*^, 
|'^8es'ép(j8f»-«t#ï'îiÈiiiié5î  dIc"-^4ifJ-Eèlc .'■,!» 
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"ftrovincM ,  tiJuJt  les  YiUa  en  pouHre,  Sr  tavaee 
lei  campignei.  Elle  fek  pi»  :  die  dfpnvs  in 
JDœucS-.  éutot  le  go&t  det  beau  ans  i  8c  Tur 
les  ruinet  des  vertu  foçîales^  des  fciences  ^ 
des  lettcesj  éalfltt  It  gioflléreté,  l'^norapce  8e 
h  bubatie.  Ccft  «lots  que  rinhumanit^  biiUe, 
tom  le  boa  nom  de.  bnroure  ;  oa  oc  cuùuic 
plos  de  TCRU  qne  U  Ctûf'é»  bng  eonemi. 

Jamais  la  Gr^  ne  compta  tant   de  hitot , 
que  dans  le  rans  de  fon  cn&nce ,  oû  elle  nVtoic 

Score  peppWe  (uie  de  bngaods  &  d'aflàffins. 
uis  ^n  fiécte  plus  éclairé ,  ils  ne  font  pas 
en  II  gnnd  nombre.  Let  connaflcurs  y.  te- 
gardent  à  deux  (o»,  avant  oue  d'acco'ider 
'  ce  àxft  :  an  ()□  dépotnUe  Akxamnt;  on  le  k- 
jlaCe  au  conquérant  du  nordi  Ae  nul  pnnce 
;  n'y  peut  ptétcndre.  s'il  n'oi^fpoar  l'obtenir  1 
.  que  des  viaoires  Se  des  tro^iéés.  Henri  le-ôiand 
en  eâc  été  fui-même  iodi^ ,  t  concent  d'avoit 
conquis  Tes  états ,  jl  n'en  cit  pat  ^  le  défen- 
fcur  fie  le  pèx. 

Mais  le  peuple  eft  toû}onrt  peiqâe  t  8e  cenine 

^3  n'a  point  d'idée  de  la  véritable.  fxaaietK  , 
fouven^  tel  lui  parait  un  heiosj.  qui  *  réduit 
à  fi  julle  valeui,  eil  l'açptwn  du  tente  ba- 
maîn. 


ïuTige,  Euh 
,  a  do  oniDa 


Tbétiodei   faoïame  niftre  8r  Cuii 

<aièc«  Sam  atens  &  Cu»  mceura ,  t  

■  fiirerendfcjuilife  i  il -a  pcis  le  parti  dtt  annes  ij 
c'énit  le.  (eul  qu^t  pût  pi«sdr«<  Autant  H  eft 
-isepts  inuc  «■te^sw  ,  MKWt  il  eft  pfopce  i 
celui-ci ,  s'il  nf  s'agit  pont  le  bÏM  remplir 
que  d'nre  violent  ^  finouche .  inhumain  &' 
cniel.  Il  M  M  en  coAte  pofait  d  efforts  pour 
s*egidtvr  m  nia&citf  il  cft  oé  Cmiiiinire, 
te  Vf  moiRMlt  ptoB  les  hoiiWMt  Mut  fês  fem- 
Habits  V  lorflia'il  eft  fKiy^  mot  les  tuer.  La 
•  «nOme  d'un  foR  paseti  ne  taleocit  point  Ta 
ta^  :  il  pe  porte  pas  Ta  peafée  auF^eli  de 
iftant  piéldu)  8e  ne  s'efi^iimni  mvti  i 


-  ^Migcr  s'd  r  «  qiKlqi 
'    .  C'eft 


. .    _  ■        i.     ■      différence  mm  Tific 

■■9l  avoir  *^<=ti*  C'efl  an  aatoniat*  améj  une 
.■achtoe  de  gumv*  placée  Oit  M  cbamp  de 
^■taille.!  tfi  Ce  anme  *^  bnùc  d»  laipMiir, 

4m  tcoiapittet  4(  4e»cUiiMt  {  le  fracas  de' 
'fmiBMe  wh^e  de  k  «ame 'e&  branle  i 
'-■Ion' aU*  Itifot  i  dtaiw  ft  ^  gagcbe»  tout 

«e  qu'ftO*  a  de  vte  V  d'fâlon  ift  moaSi 
•dHtt  fci  bras, 

V«U  cepeadaK  mt  le  ^peupla  m  vaSIant 
bommc.,  .qn  kénû)  (uc^foof  e'u  tje'nt  un  rang 
.  ■Mltfitf  dans  l'année  i  «v  le  dire  ^  héros . 
"Wtt  le  laaiis«  «nlgaite'.,  endoste  wèc.  foi 
■  ndée  4tm  gnde ^minent :  uo  bidat  nt  robcîcnt 
>H ..  s*i  p'etWîiffjMWe  on  fergaottil  &at 


H  Ek 

Ne  îlirputons.  pas  fur  les  môui  lùflbm  kt 
'SHerrièrs  du  ptemiÉr  ordte  en  poffeflSad  de 
l'/Uroï/mt ,  puifqu^un  ufage,  plus  ancien  que 
nom ,  l'adjuge  exêlufivemeht  i  )a  valeur  guer- 
rière :  mais  du  tooins  n'appeUont  vakui  que  c« 
fjiû  Feâ  véritablement. 

SàctSer  Â  vie  &ds  ctundre  &  £ins  héfiter, 
p^e  pour  l'effort  de  U  vaillance  le  plus*  ùt- 
mate  8c  le  plus  gloneiix  :  cependant  la  làcn* 
fier  pour  un  Aiiet  T^er ,  c'cft  pure  témérité  { |e 


frire  pour  un  Tujef  injufte 
la  méchanceté. 


c'eft  le  comble  de 


'  Le  mépris  de  la  lie  n'eft  pmnt  un  néi^  ea 
foi  ;  au  conrraïie  la  règle  générale  «".^5 
pourrowi  Te  la  conftrver'.  Le  feul  cas  ou  3 
Toit  pemùs  de  fe  dirpenîei  de  cette  !«*  ccft 
quand  le  devoir  nous  engage  i  quelque  aâe  de 
vertu  qu'on  ne  peut  exécuter  Cuis  rexpofer  ou 
U  perdre.  Il  cft  beau  de  mourir  pour  défendre 
fa  Mtiie .  fi»  boonepc  oafaconfcieott  t  nab 
il  m  bonteu  de  moiiriivi^medefespaffionst 
de  Tes  dedans  ambitieux ,  de  fim  aviaité  'fot~ 
lUde  ,  de  fk  iûieur  vindîcatiye. 

n  cft  faux  ên'ané  afiioo  foie  gloneoft  1 
pnwonion  de  fa  difficulté*  fi  en  mime  tems  eOe 
n'cK  mile  8e  veitiientê.  La  ^fficokd  n'y 
ajoute  du  prix ,  qu'autant  qu'elle  marque  de  U 
put  de  celui  qiu  Ta  £ûte  .-un  attachement  caoT*' 
tant  i  Ton  devcub 

gu'on  ne.  craigne  pç^iit  qn*en  déclamant  contre 
affe  valeur ,  i*amolliflc  rhumenr  belHqiieuA 
de  nos  troupes.  L'officier  efi  excité  pat  rcfpoit 
attrayvu  -de  ftatteufes  récompenlès  >  bien  ^m 
puiflant  Hir  fes  efprits,  que  M  feront  mes  ftdriles 
apophchegmes.  Pour  la  meniie  foldatelqae  «  eQc  eft 
auffi  fort  i  l'abri  de  mes  impreffioQs  t  ù  $tr 
jocîié  l'en  gvanrit.  D'aiUcnn  nos  brava  pm> 
doutt  ne  liront  point  mon  ouvrage. 

■  Malt  I  que'  di»ie  t  qq'ik  le  Ittênt  :  le  fei- 
Tkc  militaire  y  gagner»  i  I^  btavoore  «  en 
s'émir^t .  ne  fera  qu«  s'accrottie.  Tonte  dîf- 
pÔSfIot  de  Tame,  réglée  nr  la  dtoJK  ^aiÇm^ 
n'en  en  que  pli^s  feni>o  8e  pus  fteble.  Cuabcùffc^ 
û  périt  avant  de  vous  y  esn^rr  i  n'en  étant 
,p^i)f  fùrpriti  vom  en  Cetez  pnn.tmràMde.  Mé- 
[aaa.  votre  vie  ^ur  le  moment  td  fl  tên  ^p 
ne^aire  de  la  ofiguer  ou  de  la  perdre  , ,(  me 
vaut  bien  an  moins  !a  peine  qne  voua  aç  |a 
prodiguiei  pju  })  yqus  en  f^m  X^  W 
utdementi 


yn  moyen  propre  &T-toat  il 
întréfùditc  c'en  (Têtff  honnie  de  biin  ;  yot^ 
confcience,  ^lots,   mifi 'donnant   une    doac^ 

f;icuntcTuIc{9n4cTauuc'rie«'nn  ài  M« 
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pins  4iCpoCé  k  (tïte ,  s'il  en  eft  tieroin  >  le  fa- 
crifice  de  celle-ci.  «  Dans  une  bataille ,  dit  Xé- 
nophon  ,  ceux  qui  craignent  le  plus  les  dieux , 
foflc  ceux  qui  ciaigocnt  le  moins  les  hommes.  » 

Four  ne  point  redouter  la  mort ,  il  faut 
ivoif  des  mœurs  bien  pures,  ou  être  un  fcc- 
Iccat  bien  avcugié  pai  l'habitude  du  crime'  VoiU 
deux  moyens  pour  oe  pas  fuie  le  .  daogor. 
ChoifiJTez. 

Leouet  choilïiez  vous ,  fiirieux  duclliRes ,  <|ut 
vous  taitec  gloire  de  vuider ,  le  fer  1  la  mairi , 
vos auerelles  particulières!  Vous  vous,  inquiétez 
peu  des  redoutables  effets  de  la  julhce  divine , 
vous  qui  ne  craignez  pas  que  la  mort  vous  ftu- 
prenne  dans  le  crime.  Vou&  appartient-elte  en 
propre  cette  vie ,  que  vous  allez  facnRer  ï 
Vous  l'êtej-vous .  donnée  vous-mcoie,  pour  ofer 
CD  dirpofec }  Eft-il  i  vous ,  ce  fang ,  que 
vous  allez  répandre ,  8c  qui  ne  devroit  couler 
que  pour  Ic'falut  de  l'état  i  Infidèles  dépofL- 
taires ,  qui  détournez  à  votre  ufage ,  ou  plutât 
pour  votre  ruine ,  un  bien  que  Dieu  8c  la 
patrie  lônt  en  droit  de  revendiquer. 

Mais  oi  m'égaraî-je  ?  Alléguer  si  ces  forcent 
4es  Mgumens  drés  de  l'équité  naturelle ,  c'eft 
leur  parler  un  langage  étranger  :  ils  ne  la  con- 
ooiflenc  points  &  ne  voient  de  jullice  qu'à 
U  pointe  de  Leur  épée.  Rapprochons-nous  8c 
mettons-nous  i  leur  portée-  Détrempont-Ies  ,  s'il 
£e  peut,  d'ua  faux  potoE  d'honneur,  dont  ils 
fi:  CoDt  entêtés  :  que  dt  BKurtres  nous  pré- 
«îcadroBS  pai-là  I  Car,  il  en  faut  convenir, 
c'eft  fourent  moins  la  haine  qui  les  tranfporte, 
que  l'envie  de  palTcr  pour  braves.  On  cajineroit 
bîentàt  leur  ardeur  pour  la  vengeance ,  là  l'on 
pouvoir  les  convûicie ,  que  fe  venger ,  c'cll 
£tte  lâche.  Or^  on  le  peut,  s'ils  ne  spbflioent 
pu  à  téfiflei  à  révideace. 

La  Udieté  efi  une  fbiblellè  inexcùfâble , 
qui  nous  rend  infidèles  4  quelques-uns^  nos 
devoiii  :  or  la  paÇon  de  te  venger  porte  ces 
deux  caraâèret. 

1°.  Elle  n*us  fait  vic4ei  un  de  nos  plus  im- 
poitans  devoirs .  ea  nous  exciunt  au  meurtre 
de  nos  fémblables ,  que  U  loï  naturelle  nous 
ordonne  de  chérit  comnu  nous-mêmes*  Quelle 
diftérence  encra  aim»  fou  frète,  8e  luîploogi» 
Kn  poignard  dans  le  feitt  1 

1*.  J'ofe  avancer  c^  b  vengeunce  eft  une 
ËMblciTc.  Quel  autre  nom  peut-^n  donner  aux 
Caulivemens  d'un  coeur  mutiné  ,  qui  laiflie  altérer 
û  tranquillité  par  le  reflentiment  d'un  outrage  , 
fouvent  très-fupportable  en  foi  ?  £ft  -  ce  être 
courageux  que  de  céder  à  l'impatience  i  Savoir 
Eacyeiopédii.  Logique ,  Méf^hyfi^  Si  MoraU. 
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f«tt£;i'r,  voilà  le  véritable  courage  :  il  confifte 
bien  plus  i  pardonner  une  injure  qu'i  s'en  ven- 
ger. Pour  pardi^uier,  il  faut  donûtter  les  tranf- 
ports  de  ion  courroux  :  peut  le  venger,  il 
ne  faut  que  s'y  lailTet  aller.  Votre  ennemi  a  en- 
trepris de  vous  6ter  la  vie  :  la  Henné  eft 
dans  vos  mains  :  lailTez-le  vivre  i  voiU  ce  qtte  1'^ 
quité  naturelle  vous  prefcrît.  Par  ce  procédé 
généreux ,  ou  vous  éteindrez  fe  baine ,  on 
vous  mettrez  tout  la  tort  de  (on  côté  ;  au 
lieu  ^ue  voue  le  partagez ,  6  vous  fungez  à 
en  citer  venaeatKe.  Son  attentat  ne  vous  i 
point  acquis  Te  droic  de  faire  un  homicide. 

Que  feroit-ce  fi  le  traitement  dont  vous  vou* 
plaignex,  n'éioit  qu'un  fburis  dédaigneux,  qu'un 
trait  mordant,  qu'une  millerie  un  peu  vive,  qu'un 
coup  de  canne,  un  foufflet?  Quoi,  pour  daulli 
frivoles  offenfes,  vous  irez  de  voire  autorité 
privée  ,  ou  égorger  le  coupable,  ou  expier 
psr  votre  fang  le  prétendu  afront  qu'on  vout 
a  fait? 

«Efa  !  ce  n'eft  pas  tant,  dltci-vaus,  l'outrage 
en  lui.mAme  qui  m'irrite  ,  que  le  déshonneur 
dont  il  me  couvre.  Un  coup  de  canne,  un 
foufflet)  Quelle  honible  flétriftwel 

Bas  &  pitofaUe  préjugé  I  ne  pourrai-je  pas 
réuJGr  i  l'extirper  enfin  du  cŒur  de  mes  conci- 
toyen»? Quoi,  l'infolence  d'un  téméraire  vous 
htimitie  &  vous  dégrade  1  Quoi ,  le  crime  d'au- 
trut  vooi  enlève  votre  honneur I-  Vous  a-t-il  donc 
enlevé  votre  vertu  ?  Où  bien  eft-il  ouelque 
forte  d'honneur  dont  elle  ne  foit  pas  la  oafe  ?- 

Contrafie  étrange  8c  déplorable!  Nous  (bmtnec 
imbus  de  père  en  fils,  de  mille  prévention* 
femblables  >  nous  en  Tentons  toute  l'abfurdité  : 
8c  nous  n'ofoos  pas  les  abjurer  hautementi> 

■  Je  rends  hommage,  me  ^c  Phillethe,  i  li 
juftice  de  vos  maximes;  au  6hkI  je  tombe  d'ac- 
cord avec  vout  !  mais  je  Cois  perdu  dans  le 
monde  ,  lî  j'en  crois  vos  coofeik  8c  ceux  de 
ma  conCdence  ;  je  ns  puis  plus  paroltre  avec 
honneurs  Çc  l'houneut  m'tft  pW  cher  que 
Il  vie  ••  ■    ■ 

Quoi  toujoucr  de  t'hoMeut  mil  entendu  I 
L'honneur  peut- il  donc  jamais  être  en  contrariété 
avec  la  droite  raifon  I  Eclairé  par  fa  lumière , 
vous  convenez  c{ue  la  vengeaflce  eft  une 
foîblefle ,  une  véritable  làch:té ,  &  vous  per- 
iiftes  à  vouloir  vous  vetiget,  pour  L'intérêt  de 
votre  honneur?  Ofez  hcavei  L'erreur  puUique. 
Craignez-vous  qu'on  ne  doute  de  votre  courage  ; 
eh  bien ,  allez  le  fignalet  par  des  exploits  utiles  8c 
permis. 
TomtUL  Vi 
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Si  l'exemple  e&  pour  vous  de  quel<]ue  poids , 
-  iugex  de  rodîeax  de  ces  combats  lînguticis, 
pat  cetui  de  toutes  les  nations  policées  :  en 
exceptant  feulement  celle  qui  prétend  l'êtte  le 
plus ,  chez  quelle  autre  ,  cette  fuieut  dont 
vous  tirez  vahité,  a-t-elle  eu  quelques  pattî- 
fans  i  Ces  illullres  grecs ,  ces  judicieux  romains , 
qui  tarent  tour  à  tour  les  maîtres  de  l'u- 
nivers ,  fe  cbnnoilToient  afTur^ment  en  valeur  : 
fc  faifoient-ils  un  jeu  du  meurtre  de  leurs  com- 
patriotes l  L'épée  ,  l'arc  &  le  bouclier  ^toient 
chez  eux  des  infttumens  inutiles  pendant  la  paix. 

Voulez-vous  des  modèles  plus  modernes  & 
plus  voilîns  i  Vous  les  trouvez  dans  ces  fîers 
infulaires ,  nos  perpétuels  rivaux  pour  la  bravoure, 
les  fentimcnsj  l'erprît ,  les  arts  &  les  fcierces. 
Malgré  cette  _  férocité  de  mœurs ,  qu'il  vous 
plait  de  leur  imputer,  vous  n'avez  pas  à  leur 
tepTochei  celle  dont  je  vous  reprends. 

Tant  que  vos  prêtres,  dans  des  chaires , 
déclament  feuls  contre  cet  exaès,  vous  les  laifTez 
jnoialifet ,  Tans  tenir  compte  de  leuts  moralités. 
-Vous  les  avez  entendu  traiter  d'abus  criminels, 
tant  d'aâions  qui  vous  femblent  innocentes, 
qu'ils  .vous  font  furpeâs  ,  lotfqu'iis  condam- 
nent celle  •  ci.  Mais,  moi  ,  qui  n'exige  de 
vous  que  ce  qu'il  efl  sdr  que  Dieu  ordonne , 
&  qui  ne  vous  interdis  que  ce  qu'il  eft  sâr 
qu'il  défend  {  m'en  ctoîrez-vous  ?  Ce  n'cft  point 
la  mollelTe  ou  la  lâcheté  qui  me  fuggèce  ces 
confeiJs  :  c'eft  la  douceur  &  l'humanité  dont 
je  fais  gloire.  Nos  filtidieux'  petit  s- maîtres  ne 
fodtetont  point  ma  morale  :  maïs  font-iU  faits 
pour  goiiter  lien  de  fenfé  ?  {^Les  Mxurr.) 

HOMME,  f.  m.  ContraniUs  itonnantts  qui  fi 
rraov.ai  dans  la  nature  Je  thommt  à  l'égard  de  la 
vérité,  du  ionheur,  &  Jt  plujitan  autres  choftt.  i. 
Rien  n'eft  plus  étrange,  dans  la  nature  de  Vkomrru 

Sue  les  contrariétés  qu'on  jr  découvre  à  l'égard 
e  toutes  chofes..  Il  eft  fait  pout  connoître  la 
vérité  i  il  la  déliré  ardemment ,  il  la  cherche;  & 
cependant  quand  il  tâche  de  la  fjifir  ',  il  s'éblouit 
&  fe  confond  de  telle  forte ,  qu'il  donne  (u]ct 
de  lui  en  dîfputer  la  poflcflîon.  Ctli  ce  qui  a 
fait  naître  les  deux ,  feéles  de  Pytrhonicns  &  de 
Dognvatiftcs,dûntleSùnsonc  voulu  ravir  il  \'kom- 
mi  toute  connoilTance  de  la  vérité  ,  &  les  au- 
tres tâchent  de  la  lui  affuretî  *aiï  chacun  avec 
des  raJfons'fi  peu  vraifemblablcs,  qu'elles  aug- 
mentent Ij  confufion  &  f  embarras  de  Ykommt , 
lorfciu'il  n'a  point  d'autre  himière  que  celle  qu'il 
trouve  dans  fa  nature, 

■  Les  principales  raifohs  des  pyrrhonienj  font , 
4iue  n-.us  n'avons  aucune  certitude  de  la  vérité 
des  principes ,  hors  la  foi  &  la  révélation  ,  -finon 
en  ce  que  nous  Us  ftntons  naturellement  en 
NOUS.  Or ,  ce  fcntimtnt  naturel  n'cft  .  pas   une 
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preuve  convainquante  de  leur  vérité  \  puifquc  n'y 
ayant  point  de  certitude  Kots  la  foi ,  fi  {'homme  I 

ert  ctcé  par  un  Dieu   bon,  ou  par   un  démon  i 

méchant ,  s'il  a  été  de  tout  tems ,  ou  s'il  s'eâ  fait  | 

pax  hafard  ,  il  e(l  en  doute  fi  ces  principes  nous  i 

font  donnés  t  ou  véritables  ,  ou  faux  ,  ouincet-  | 

tains  félon  (notre  origine.  De  plus ,  que  perfooM 
n'a  d'affutance  hors  la  foi,  s'il  veille,  ou  sll 
dort  ;  vu  que  durant  te  fommeil  on  ne  croit  pas  I 

moins  fermement  veiller,  qu'en  veillant  effeâive- 
ment.  On  croit  voir  les  efpaces  >  les  figures ,  les 
mouvement  ;  on  fent  couler  le  cems ,  on  le  me- 
fure;  Se  enfin  on  agit  de  même  qu'éveillé.  De 
forte  que  la  moitié  de  la  vie  fc  paflant  en  fom- 
meil par  notre  propre  aveu ,  ou ,  quoiqu'il  nous 
en  paroifTe  ,  nous  n'avons  aucune  idée  du  vrai  > 
tous  nos  fentimens  étant  alors  des  iltufîons  ;  qui 
fait  fi  cette  autre  moitié  delà  vie  où  nous  pen- 
fons  veiller ,  n'cft  pas  un  fommeil  un  peu  diffé- 
rent du  premier ,  dont  nous  nous  éveillons  quand  1 
nous  penfons  doimir,  comme  on  lêve  fouvent 
qu'on  lève ,   en  enuftant  fonges  fur  fonges. 

Je  laifTe  les  difcours  que  font  les  pyrrhonietis 
contre  les  impreiïlons  de  la  coutume ,  de  l'édu- 
cation ,  des  mœufs ,  des  pays ,  &  les  autres 
chofes  femblabtes,  qui  entraînent  la  plus  grande 
partie  des  hommtt  qui  ne  dogmatifcnt  que  fiK 
ces  vains   ondemens> 

L'unique  fort  des  dogmatiftes ,  c'eft  qu'en  pat^ 
lant  de  bonne  foi  &  fincérement,  on  ne  peot 
douter  des  principes  naturels.  Nous  contioiubns 
difcntils  la  vétiie,  non-feulement  par  raîfonne- 
ment ,  mais  auffi  par  fentiment ,  &  pat  Une  in- 
telligence vive  &  lumincufe  ;  Se  c'eft  de  cette 
dernière  forte  que  nous  connoiffons  les  pre- 
miers principes.  C'eft  en  vain  que  le  raifon- 
nemenr  qui  n'y  a  peint  de  part  ,  elTaie  de 
les  combattre.  Les  pyrrhoniens  qui  n'ont  que 
cela  pour  objet  «  y  tiavaillcnt  inutilement.  Nous 
favons  que  nous  ne  rêvons  point ,  quelque  im- 
puiÔaryre  où  nous  foyons  de  le  prouver  par  rai- 
fon  ô^tte  impuilTance  ne  conclut  autre  chofe 
que  la  foibleflc  de  notre  raifon ,  mais  non  pas 
l'incertitude  de  toutes  nos  connoiflances ,  comme 
ris  le  prétendent  :  car  la  connoiffance  d«  pre- 
Sniçrs  principes  comme,  par  exemple,  qu'il  y  a 
efpace ,  tems,  mouvement,  nombre,  matière, 
eft  aufli  ferme  qu'aucune  de  celles  quenosrai- 
fonnemens  nous  dunncnt.  Et  c'eft  fur  c«  con- 
noiffmces  d'intelligence  &  de  fentiment  qu'il  feut 
que  la  raifon  s'appuie  ,  Se  qu'elle  fonde  tout 
fon  difcours.  Je  iens  qu'il  y  a  trois  dimenfiont 
dam  l'el'pice ,  &r  que  les  nombre»  font  infinis  { 
&  ta  raifon  démontre  enfuite  qu'il  n'y  a  point 
deux  nombres  quarrés ,  ilont  l'un  Toit  double  de 
l'autre.  Les  principes  fc  fentent  ;  les  propofitions 
fe  concluent)  le  tout  avec  certitude,  quoique 
par  différentes  voies.  Et  il  eft  auffi  ridicule  que 
fa  laifon  demanda  au  feotiiaent    Se  à  rintcUi- 
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tence  âei  preuves  de  cet  premiers  [irinripes  pour 
y  contentir ,  qu'il    feuic    ridicule    que  l'inielli- 

f;cnce  demandâc  à  la  raifon  un  feiicimeni  de  toutes 
Cl  pcopQfitions  qu'elle  démontre.  Cette  impuif- 
fince  ne  peut  donc  fervir  qu'à  humilier  U  rai- 
fon  qui  voudrpit  juger  de  tout  i  mais  non  pasi 
combattre  notre  cercitudet  comme  s'il  n'y  avoit 
que  la  railim  capable  de  nous  inÂniirc.  PliJt  à 
Dieu  que  nous  n'en  eufTions  an  contraire  jamais 
befoin ,  &  que  nous  connuflionj  toutes  chofcs 
par  înftinâ  &  par  fentiment.  Mais  la  nature  nous 
a  refufé  ce  bien.  &  elle  ne  nous  a  donné  que 
très-peu  de  connoifTaiicet  de  cette  Tortc  :  toutes 
les  autres  ne  peuvent  âtte  acquifes  que  pu  le 
raiibonemeat. 

Voilà  donc  laguerreonverte  entre  les  hommes. 
n  &ut  que  chacun  prenne  parti,  &rer3nçené- 
cefTairemcnt  ,  ou  au  dogmacirme,ou  aupyrrho' 
nifme  i  car  qui  penferoit  demeurer  neutre  ferait 
pjrrrhonien  parexcellcnce  :  ccae  neutralité  cft  l'ef- 
îence  du  pyrrhonifme  {  qui  n'ell  pas  contre  eux 
eft  cicellemmcnrpour  eux. Que  fera  donc  l'Aonunc 
en  cet  état  ?  Dourera-c-il  de  tout  1  Doutera-t- 
il  s'il  veille,  fi  on  le  pince,  lî  on  le  brûle  f 
Doutera-t-il  s'il  doute  ?  Doutera-til  s'il  ell.  On 
«'en  fauroît  venir  li:&  js.mcts  en  fait,  ou'il 
n'y  a  jamais  eu  de  pyrrhonien  éfft&if  Si  partait. 
La  nature  routietit  la  raifon  impuifTantc ,  &  l'em- 
pêche d'exttavaguer  jurqu'i  ce  point.  Dirj-t  il  au 
contraire ,  qu'il  polTîde  cenainement  la  vérité , 
lui  qui ,  fi  peu  qu'on  le  pouffe  ,  n'en  peut  mon- 
trer aucun  titre  1  &  iell  forcé  de  tâcher  piife? 

Qui  démêlera  cet  embrouillement  ?  La  nature 
contbnd  les  pytrhonîens,  &  la  nifon  confond 
les  Dogmatiftes.  Que  deviendrct-Vous  donc,  ô 
homme  ,  qui  cherchez  votre  vétrtable  condition 
par  votre  raifon  naturelle  ?  Vous  ne  pouvez  fuir 
use  de  ces  fcâes ,  ni  fubfiftet  dans  aucune. 

Voili  ce  ou'eft  l'homme  1  Tégard  de  la  vérité. 
Confidérons  le  maintenant  à  l'égard  de  la  félicité 
qu'il  recherche  avec  tant  d'ardeur  en  toureS  fes 
aÛions.  Car  tous  les  hommtt  défirenrd'être  heu- 
reux :  cela  cft  fans  exception.  Quelques  dtfférens 
moyens  qu'ils  y  emploient ,  ils  tendent  tous  à  ce 
but.  Ce  qui  fait  que  l'un  va  i  11  guerre ,  & 
que  l'autre  n'v  va  pas ,  c'eft  ce  même  delir  qui 
eft  dans  tous  les  d;ux .  accompagne  de  différen- 
tes vues.  La  volonté  ne  fait  jamais  la  moindre 
démarche  que  vers  cet  objet.  C'eft  le  motif  de 
toutes  les  aâions  de  tous  les  kommts  ^  jufqu'à 
ceux  qui  fe  tuent  &  qui  fe  pendent. 

Et  cependant  depuis  un  fi  grand  nombre  d'an- 
nées, jamais  perfonne  fans  la  foi  n'ell  arrivé  â 
ce  point ,  oà  tpu$  tendent  continuellement.  Tous 
fe  plaignent,  princes  ,  fujets  î  nobles,  roturiers} 
yieillatils ,  jeunes  ;  forts  j  foibles  { favans,  ignotans  ; 
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fains,  naïades  ;  de  tûut  pays,  de  tout  tenu ,  de- 
toute  âge  &  de  toutes  coiwiiioiis. 

Une  épreuve  fi  longue,  fi  continuelle  &  & 
uniforme  devroit  bien  nous  convaincre  de  l'im- 
puilTancc  où  nous  fommes,  d'arriver  au  bien  par 
nos  efforts  :  mais  l'exemple  ne  nous  inflruit  point. 
I[  n'eft  jamais  fi  parfaitement  femblable ,  qu'ij 
n  y  ait  quelque  délicate  différence}  &  jr'eft-li 
que  nous  attendons  que  notre  efpcrance  ne  fert 
pas  déçue  en  cette  otcifion  comme  en  l'autre. 
Amfi  le  piéfent  ne  nous  fatisfaifant  jamais  ,  l'ef- 
pérance  nous  féduit,  &  de  malheur  en  malheu» 
nous  mène  jufqu'à  la  mort  qui  en  eft  le  conble 
éternel. 

C'eR  une  chofe  étrange  ,  qu'il  n'y  a  rien  dans- 
la  nature  qui  n'ait  été  capable  de  tenir  la  place 
de  la  fin  &  du  bonheur  de  lAontint^  alttes , 
éléraens,  plantes,  animaux  infeûcs,  maladies, 
guerres,  vices,  crime»,  &c.  L'homme  éiant  dé- 
chu de  fon  ér^i  naturel,  il  n'y  a  rien  à  quoi 
il  n'ait  été  capable  de  fe  porter.  Depuis  qu'il  a 
perdu  le  vrai  bien  ,  tout  égalemeni  peut  lui  pa- 
rourc  tel ,  jufqu'à  fa  deftruOion  propre ,  toute- 
contraire  qu'elle  eft  i  la  raifon  &  i  la  nature 
tout  enfemble. 

Les  uns  ont  cherché  la  félicité  dans  l'autorité 
les  autres  dans  les  curiofités  &  dans  les  fcien^ 
ces,  les  autres  dans  lei  voluptés.  Ces  trois  con- 
cupifcences  ont  fait  trois  fefles  ;  &  ceux  qu'on 
appelle  philofophes  n'ont  fait  effeftïvemcnt  que 
fuivre  une  de»  trois.  Ceux  qui  en  «nt  le  plus 
approché  ont  confidéré,  qu'il  cft.néceftire  que 
le  bien  univerfel  que  tous  les  hommes  défirent  • 
&  où  tous  doivent  avoir  pirt ,  ne  foit  dans  au- 
cune des  chofes  particulières  qui  ne  peuvent  être 
Polletf^s  que  par  un  feul ,  &  qui   étant  parta- 

Sées  affligent  plus  leur  poffeffeur  par  Iç  manque 
e  la  patrie  qu'il  n'a  pas  ,  qu'elles  ne  le  con- 
tentent par  la  jouiffance  de  celle  qui  lui  appar- 
tient. Us  ont  compris  que  le  vrai  bien  devoir  être 
tel  que  rous  puffent  le  poiféder  à  la  fois  fans 
diminution  &  fans  envie  ,  &  que  pîrfonne  ne  le 
pilt  perdre  contre  fon  gré.  Ils  l'ont  compris  î 
mais  ils  ne  l'ont  pu  trouver  :  &  au  lieu  d'on  bien 
folide  8c  cffeûif,  ils  n'ont  embraffé  que  l'image 
«cufe  d'une  verru  fantaftique. 

Notre  înftinû  nous  fait  fenrir  qu'il  &ut  cher- 
cher notre  bonheur  dans  nous.  Nos  paflions  nous 
pouffent  au-dehors,  quand  même  les  objets  ne 
s'offrirûicnt  pas  pour  (es  exciter.  Les  objets  du 
dehors  nous  tentent  d'eux-mêmes  ,  &  nous  ap- 
pellent ,  quand  même  nous  n'y  penfons  pas.  Ainfi 
les_  philofophes  ont  beau  dire  :  rentrez  en  vous- 
mêmes  ,  vous  y  trouverez  votre  bien  :  on  ne  les 
croit  pas  &  ceux  qui  les  croient  font  les  plus 
vuuUs  te  les  plus  fots.  Car  qu'y  a  -  t-i!  de  plus 
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tidioiile  ft  de  pliB  Y3.în  que  es  que  piôporcnt 
les  lloïciens ,  4c  de  plus  faux  que  tous  leurs 
taironnemcDs  ? 

Ils  concluent  qu^on  peut  toujours  ce  qu'on 
peot  quelquefois ,  8e  que  putfqDe  le  defîr  de  b 
glotre  &ît  bien  faire  quelque  chofe  i  ccuxqu'tl 
poflîJe ,  les  autres  ie  pourront  bien  aulC.  Ce 
font  deimouvemens  fiévreux  que  la  fantinepeut 
initer. 

■i.  La  guêtre  intMeure  de  la  raHbn  contre  les 
palpons  a  fait  que  ceux  qui  ont  voulu  aroir  la 
paix  fe  font  partage  en  deux  feâcs,  Ltâ  uns 
ont  voulu  renoncer  aux  pillions,  8c  devenir 
dieux  ;  les-  autres  ont  voulu  renoncer  i  la  laî- 
fen ,  éc  dcvenit  béits.  Mais  ils  ne  l'ont  pis  pu , 
ni  les  unsi  ni  les  autres  i  b  la  raifon  demeure 
toujours  j  qui  accufeh  baflcflè  8c  l'înjuflice  des 
paffions ,  &■  trouble  le  repos  de  ceux  qiii  s'y 
abandonnent  ;  &  les  paffions  font  toujaurs  vi- 
vantes dans  ceux  mëtne  qiù  veulent  y  renoncer. 

VoiU  ce  que  peut  l'kommt  par  lui-même  8c 
par  (èi- propres  efforts,  A  IVgard  du  rraî  8:  du 
bien.  Nous  'SVdni  une  mipuiffance  i  prouver, 
invincible  à  tout  le  dogmarifme.  '  Nous  avons 
une  idée  de  la  vérité ,  invincible  à  coût  le  pyr- 
thonifme.  Nous  Touhaitons  la  vérité ,  Se  ne  trou- 
.Toni  en  nous  qu'incertitude.  Noos  cherchons  le 
bonheur,  8f  ne  ttouvons  quemiféi-e.  NoUsfom- 
mes  incapables  de  ne  pas  (buhaicct  la  vérité  Sf 
le  bonheur ,  ii  nous  Tommes  mcapables ,  8e  de 
certicudef  &  de  bonheur.  Ce  defîr  nous  eft 
lailfct  tant  pour  nous  punir,  que  pour  nous  faire 
fendr  d'oil  nous   fonimes   tombés. 

;.  SI  Vhomme  n'eft  ftît  pour  Dieu  ,  poun}Uol 
n'eft-il  heureux  qu'en  Dieu  ?  Si  Vàomme  eft  fait 
pour  Dieu,  pourquoi  ell-il  fi  contraire  à  Dieu? 

4.  Vhommt  ne  ftit  i  quel  rang  fe  mettre.  II 
âft  vifiblement  égaré ,  8e  ftnt  en  lui  des  refïes 
d'un  état  heureux ,  dont  il  eft  déchu  ,  8e  qu'il  ne 
peut  retrouver.  I!  le  cherche  par  -  tout  avec  in- 
quiétude &  fans  fliccès  dans  des  tàiebres  impé* 
nétrables. 

C'eft  la  fource  des  eombats  des  phflofophes , 
dont  les  uns  ont  pris  â  tâche  d'élever  Vnomint 
en  découvrant  fesgrarideurs,  8e  les  ancres  'de 
l'abaiflcr  en  lepréfentant  fcs  milercs.  Ce  qu'il  ^ 
«  de  plus  étrange,  c'ell  qUo  chaque  parti  fc  fttt 
des  raifons  de  l'autre  pour  établir  fon  opimon- 
Car  la  miffirc  de  Vhomme  fc  condat  de  fa  gran- 
deur ,  Se  fa  grandeur  fe  conchit  de  fa  mifère. 
Ainfi  les  uns  ont  d'autant  mieux  conclu  la  mi- 
fire,  qu'ils  en  ont  pris  pour  preuve  la  grandeur  ; 
Be  1^  autres  ont  conclu  la  grandeur  avecd'antant 
plus  de  force,  qu'ils  l*oat  tiiée  -de  la  mifère 
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même.  Tout  ce  que  les  uni  ont  pu  ^e  ponr" 
montrer  la  grandeur ,  n'a  fervî  que  d'un  argu- 
ment aux  autres  pour  conclure  la  mifêre  >  puif- 
que  c*cll  itn  d'autant  plus  mlférabie  ,  qu'on 
en  tombé  de  plus  haut,  8e  les  autres  au  con- 
traire. Ils  ft  font  élevés  les  uns  fur  les  autres 
par  un  cercle  fans  fin,  étant  certain  qn'à  me- 
fure  qoe  les  kommts  ont  plus  de  lumièie ,  ils  dé- 
couvnnt  dé  plus  en  plus  en  l'homme  de  la  mi- 
fère 8e  de  la  grandeur.  En  un  mot ,  \hommt 
connoit  qu'il  eft  miférable.  Il  eft  donc  miféra- 
ble ,  puifqu'il  le  connoit  j  mais  il  eft  bien  grand* 
puifqu'il  connoit  qu'il  eft  miférable. 

Quelle  chimère  eft-cedoncque  Vkamntt  ?Qnclle 
nouveauté ,  quel  cahos ,  quel  fujet  de  contradic- 
tion ?  Juge  de  toutes  chofes ,  imbécillc  vei  de 
terre  ,  dépofitaire  du  vrai ,  amas  d'incettitudes , 
gloire  8e  rebut  de  i' univers.  S'il  fe  vante ,  je 
rabaiffe  ;  s'il  s'abaiffc,  je  le  vante,  8e  le  Contre- 
dis toujours  ,  jufqu'i  ce  qu'il  comprenne  qu'il  eft 
un  monftie  incompiéhenfibte. 

Cormc^aitft  gMralt  de  CAornau. 

La  première  chofe  qui  s'offre  à  \'/mmme  ,  quand 
il  fc  regarde ,  c'eft  fnn  corps ,  c'eft-à-dire  ,  une 
certaine  portion  de  tnaaère  qui  lui  eft  propre. 
Mais  pour  comprendre  ce  qu'elle  eft ,  il  faut 
Qu'il  la  compare  avec  tout  ce  qui  eft  au  -  dciTus 
ic  lui  8e  tout  ce  qui  eft  au  ■  deffous  aftn  de  le- 
connoitre  fes  juftes  botnes. 

Qu'il  ne  s'arrête  donc  pas  i  regarder  fimp1e> 
ment  les  objets  qui  l'environnent.  Qu'il  contem- 
ple la  nature  entière  dans  fa  haute  8c  pleine 
majefté-  Qu'il  confidère  cette  éclatante  lumière, 
mife  comme  une  lampe  éternelle  pour  éclairer 
l'univers.  Que  la  terre  lui  paroilTc  comme  un 
point .  au  prix  du  vafte  tour  que  cet  alVre  dé- 
crit. Et  .qu'il  s'étonne  de  ce  que  ce  vafte  tour 
n'cft  lui  même  qu'un  point  ttfes-délîcat ,  à  l'égard 
dcc^lui  que  les  aftres  qui  roulent  dans  le  firmament 
embraffent.  Mais  fi  notre  vue  s'arrête  lâ,  qucTima- 
gfnaiion  paffe  outre ,  elle  fe  laffcra  pfutât  de  conce- 
voir, que  la  nature  de  fournir.  Tout  ce  que  nous 
voyons  du  monde  n'cft  qu'un  trait  imperceptible 
dans  l'ample  fein  de  la  nature.  Nulle  idée  n'ap- 
proche de  l'étendue  de  fes  efpaces.  Nous  avons 
beau  enfler  nos  conceptions  j  nous  n'enfantons 
que  des  atomes,  au  priï  de  la  réahté  des  cho- 
fes. C'eft  une  libère  infinie,  dont  le  centre  eft 
par-tout ,  la  circonférence  nulle  part.  Enfin  c'eft 
un  des  plus  grands  caraftètes  fenfibfes  de  la  tonte- 
puifiance  de  Dieu ,  que  notre  imagination  fe  perde 
dans  cette  penfée. 

Que  I*A*mow  étant  revenu  1  fbi  confidère  ce 
qu'il  eft,  au  prix  de  ce  qui  eft.  Qu'il  fe  regarde 
comme  égar^  dans  ce  canton  détoomé  de  ta  na- 
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tnre  ;  8c  i|ne  de  ce  que  lui  pirohra  ce  petit  ca- 
chot où  li  fe  trouve  logé  ,  c'eft-à-dire,  ce  monde 
vîfible  )  it  apprenne  i  eftimcr  la  tcne  ,  les  co)'au- 
meS}  les  villes  ,  Se  (bt-mâme,  fon  juSe  prix. 

Qu'eft-ce  que  Vkomme  Ains  l'infinT  ?  Qui  le 
peut  comprendief-Miîs  pouc  lui  préfenter  un 
autre  prodige  aulli  étonnant ,  qu'il  reclierche  dans 
cequil  comnlt  les  chores  les  plus  délicates. 
Qu'on  cironj  par  exemple, lui  offre  dans  lape- 
titclTe  de  fon  corps  des  parties  iticompiiablement 
plus  petites,  des  jambes  avec  des  jointures ,  des 
veines  dans  ces  jambes ,  du  Tang  dans  ces  veines , 
des  humeurs  dans  ce  fang,  des  gouttes  dans  cek 
humeurs,  des  vapeurs  dans  ces  gouctei.  Que  di- 
TÏ&nt  encore  ces  dernières  chofes,  il  épuife  fes 
forças  8c  fes  conceptions  ,  8e  que  le  detnier  ob- 
jet où  il  peut  arriver ,  foit  maintenant  celui  de 
notre  difcours;  il  penfera  peutêtte  que  c'eft  là 
l'extrême  petitelTe  de  la  nature^  Je  veux  lui  faire 
voir  \i  dedans  un  abyme  nouveau.  Je  veuz  lui 
peindre ,  non-feulement  l'univers  vifible  ,  mais  en- 
core lout  ce  qu'il  cft  capable  de  concevoir  de 
rimmenlité  de  la  nature,  dans  l'enceinte  de  cet 
atome  imperceptible.  Qu'il  y  voie  uneinfinitcde 
mondes  dont  chacun  a  fon  Hrmament ,  fes  plane- 
nS]  fa  tcire,  en  la  même  proportien  que  le 
monde  vifible  {  dans  cette  terre  des  animaux ,  & 
enfin  des  citons ,  dans   Icfquels  il  retiouvcia  ce 

aue  les  premiers  ont  donné,  trouvant  encore 
ans  les  autres  la  même  chofe ,  fans  fin  &  faos 
repos.  Qu'il  fe  perde  dans  ces  merveilles  àufC 
étonnantes  par  leur  peritefTe ,  que  les  autres  par 
leur  étendue.  Carqui  n'admirera  que  notrecorps, 
çni  tantôt  n'éioit  pas  perccptiMe  dans  l'univers , 
imperceptible  lui-même  dans  le  fein  du  tout ,  foit 
mainienam  un  colofle,  un  monde,  ou  plutât 
UD  tout,  i  l'égard  de  la  dernière  petitcfiTe  où  l'on 
De  peut  arriver? 

Qui  fe  confidérera  de  la  fotte ,  s'efFr»y«ra  fans 
doute  ,  de  fe  voir  comme  fuf^endu  dans  fa  maffe 
que  ta  nature  lui  i  donnée  entre  ces  deux  aby- 
mes  de  l'infini  8e  du  néant,  dont  it  efl  également 
éloigné.  11  tremblera  dans  la  vue  de  ces  merveil- 
les ;  &  je  crois  que  fa  curiefiié  fe  changeant  en 
adnûracbn  ,  il  fera  plus  difpofé  i  les  contem* 
plct  en  filence  ,  qu  à  les  techerchet  avec  pré- 
îbmptioD. 

Car  enfin,  qu'ell-cequerAoni'nfdansIa  nature?: 
Un  néant  i  I  égard  de  l'infini,  un  tout  à  l'yard' 
dn  néant,  un  mifieu  entre  rien  &:  tout.  Il  eft 
infiniment  éloigné  des  deux  extrêmes  ;  Si  ù>n  être 
n'cA  pas  moins  diftant  du  néant  d'où  îl  eft  dré  , 
que  Je  l'infini  où  il  eft  englouti. 

Son  intelligence  tient  dans  l'ordre  des  chofes 
intelligibles  le  même  rang  que  fon  corps  dans 
rétendue  de  k  Daturc)  Se  tout  c«  qu'elle  pcot 
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fat(e  eft  d'appercevoir  quelque  apparence  du  mi- 
liea  des  chofes  ,  dans  un  dé fefpoir  étemel  de  n'en 
conncntre,  ni  le  principe  ,  niiafin.  Toutes  chofes 
font  fortics  du  néant  8f  portées  jufqu'à  l'infini.  ^ 
Qui  peut  ftiivrc  ces  éconnantei  démarches  î  L'au- 
leur  de  ces  merveilles  les  comprend,  nul  autre 
ne  le  peut  faire. 

Cet  état ,  qui  dent  le  milieu  entre  les  extrê- 
mes ,  fe  trouve  eo  toutes  nos  puiflânces. 

Nos  fens  n'apperçoïvent  rîen  d'extrême.  Trop 
de  bruit  nous  aHourdit ,  trop  de  lumière  nous 
éblouit ,  ttop  de  diAance  8c  trop  de  proximité 
empêchent  la  vue  ,  trop  de  longueur  8;  trop  de 
brièveté  obfcurcifTent  un  difcours,  trop  de  plai- 
fir  incommode  ,  trop  de  conlûnances  dépliifent. 
Nous  ne  fentons,  ni  l'extrême  chaud  j  ni  l'ex- 
trême froid.  Les  qualités  cxceffives  nous  font  en- 
nemies, &  non  pas  fenfibles.  Nous  ne  les  fentons 
plus ,  nous  les  fouffrons.  Tr»p  de  jcuneffe  &  trop 
de  vieillefie  empêchent  l'efprit  3  trop  Se  trop  peu 
de  nourriture  troublent  fes  avions  i  trop  &  trqp 
peu  d'inftruaion  l'abétiffent.  Les  chofes  extrêmes 
font  pour  nous  comme  li  elles  n'éioient  pas  ;  & 
nous  ne  fommes  point  i  leur  égard.  Elles  nous 
échappent ,  ou  nous  à  elles. 

Voilà  notre  état  véritable.  C'eft  ce  qui  refferte 
,  nos  connoifTances  en  de  certaines  bornes  que  nous 
ne  pafloiis  pas .  incapahles  de  favoir  tout ,  3î 
d'ignorer  tout  abfolumenc.  Nous  fommes  fur  uu 
mihett  vafte  ,  toujours  incertains  8c  flottans  entre 
l'ignorance  S:  la  connoi^nce;  Si  fi  nous  peu  fous 
aller  plus  avant .  notre  objet  branle  &  échappe  n. 
nos  prifes  ;  il  fe  aérobe  &  fuitd'une  fuite  écemi;:!':  : 
rien  ne  le  peut  arrêter.  C'eft  notre  condition  ni'-  ■ 
telle ,  Se  toutefois  la  plus  contraire  i  notre  int!i- 
nation.  Nous  brûlons  du  delîr  d'approfondir  tout . 
S;  d'édifier  une  tour  qui  s'élève  jufqu'à  rinfTiil. 
Mais  tout  notre  édifice  craque ,  8c  la  terre  s'ouvie 
jufqu'aux  abîmes. 

Grandeur  de  fhommt. 

1 ,  Je  puis  bien  concevoir  un  homvte  fans  majns., 
fans  pieds  t  Se  je  le  concevrais  même  fans  tête  , 
fi  l'expérience  ne  m'apprenoit  que  c'eft  par-fà 
qu'il  pcnfc.  C'eft  donc  la  penfcc  qui  fait  l'Cnc 
de  l'homme ,  Se  fans  quoi  on  r.b  le  peut  conce- 
voir. 

1.  Qu'eft-ce  qui  fent  du  plufirennoui  ?Eft-ce 
la  main  ?  eft-ce  le  bras  ?  eft-ce  ïi  chair  ?  ell-cc  le 
fang?  On  verra  ou'îl  faut  que  ce  foit  quelque 
chofc  d'immatériel. 

},  L'Aoni0»  eft  lî  grand,  que  fa  grandeur  pjroit 
même  en  ce  qu'il  (fe  ccnnoîi  mlfénble.  Un  arbre 
ne  &  coimolt  pts  mifénble.  It  ^  vni  ^ne  c'eft 
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êcce  mifétable ,  que  de  fe  eonnotcrc  milîfrable  } 
maît  âuQl  c'elt  ctr&^and,  que  de  coonoître 
qu'on  cft  nitr<érable.  AinS,  toutes  Tes  mifêies 
prouvent  fa  f;randeur.  Ce  font  misères  de  granj 
leigneur ,  misérei  d'un  loi  dépolTiidé. 

4.  Qui  Te  trouve  malheureux  de  n'être  pu 
roi ,  fînon  un  roi  d^polTédé  ?  Trouvoit-on  Paul 
Emile  malheureux  de  n'jtre  plus  conful  î  Au 
contraire ,  tout  le  monde  trouvoit  qu'il  ^toit 
heurrux  de  l'avoir  été  •  parce  que  fa  condician 
n'écoit  pas  de  l'être  toujours.  Mais  on  trouvoit 
Ferféc  Ci  malheureux  de  n'être  plus  roi ,  parce 
que  fa  condition  étoit  de  l'frre  toujours .  qu'on 
trouvoit  étrange  qu'il  pût  fupporter  U  vie.  Qui 
fe  trouve  malheureux  de  n'avoir  qu'une  bouche  ï 
Et  qui  ne  Te  trouve  malheureux  de  n'avoir  qu'un 
oeil  i  On  ne  s'c&  peut-être  jamais  avifé  de  s'affli- 
ger de  n'avoir  As  trois  yeux  ;  mais  on  eft  in- 
confolable  de  n  :n  avoir  qu'un. 

f.  Nous  avons  une  Jî  grande  ïd^c  del'ame  de 
l'hoiTiTie ,  que  nous  ne  pouvons  fouffrir  d'en  être 
iDéptifés ,  &  de  n'être  pas  dans  l'eftime  d'une  ame  ; 
&  toute  la  félicité  des  kommtt  coDÛlte  dans 
cette  eltime. 

Si  d'un  coU  cette  fauffe  gloire ,  que  les  kommtt 
cherchent ,  eit  une  grande  marque  de  leur  mi* 
sête  &  de  leur  baifefle ,  c'en  ell  une  aulG  de  leur 
excellence.  Car  quelques  polTcâioRs  qu'il  ait  fur 
la  terre,  de  quelque  fanté  fie  coa  odîié  elTcn- 
tielie  qu'il  jouilTe,  i]  n'eft  pas  fatistaiti  s'iln'eft 
dans  l'etlime  des  kommts.  Il  ellime  fi  grande  la 
ratfon  de  Yhommi,  que  quelque  avantage  qu'il 
ait  dans  le  monde,  il  fe  croit  niaiheureux  s'il 
n'eft  placé  audî  avantageufement  dans  la  raifon 
de  Vkomme.  C'ell  la  plus  belle.place  du  monde  : 
rien  ne  peut  le  détourner  de  ce  defîr  ;  8e  c'ell 
la  qualité  la  plus  ineffaçable  du  cœur  de  Ykommi, 
Jufques-U,  que  ceux  qui  méprifent  le  plus  les 
komaiMt .  8e  qui  les  égalent  aux  bêtes ,  en  veulent 
encore  être  admirés ,  Se  fe  contredirent  à  eux- 
mêmes  par  leur  propre  rentimentj  leur  nature, 
qui  eil  plus  fone  que  tpute  leur  raifon  ,  les  con- 
vainquant plus  fortement  de  la  grandeur  de  l'Ao'nmej 
que  la  raifon  ne  les  convainc  de  fa  bafleffe. 

6.  Vkommt  n'ell  qu'un  rofeau  le  plus  foîble 
de  la  nature;  mais  c'ell  un  rofeau  penfant.  Il 
ne  faut  pas  que  l'univers  entier  s'arme  pour  l'é- 
crafett  Une  vapeur ,  une  goutte  d'eau  fuflît  pour 
le  tuer-  Mais  quand  l'univeri  l'écraferoit ,  Vkomme 
C;roit  encore  plus  noble  aue  ce  qui  le  tue  ,  parce 
•qu'il  fait  qu'il  meurt  ;  8e  l'avantage  que  I  univers 
a  fur  lui ,  l'univers  n'en  fait  rien. 

Ainfi)  toute  notre  dignité  conGfte  dans  la  pen- 
Gfe.  C'eft  de  U  qu'il  iaut  nous  relerci,  oou  de 
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refpace  8e  de  la  durée.  Travaillons  donc  à  bien    • 
penfer  :  Voilà  le  principe  de  la  morale. 

7-  Il  tH  dangetsuE  de  trop  faire  voir  à  Vhomme 
combien  il  eft  égal  aux  bêtes ,  fans  lui  montrer 
fa  grandeur.  Il  eft  encore  dangereux  de  lui  faire 
trop  voir  fa  grandeur  fans  fa  bafleff^e.  II  eft  en- 
core plus  dangereux  de  lui  lailTec  ignorer  l'un  8c 
l'autre.  Mais  il  ell  trîs-avanragetix  de  lui  repré< 
fenter  l'un  8e  l'autre. 

8-  Que  l'homme  donc  s'eftime  fon  prix.  Qu'il 
s'aime ,  car  il  a  en  lui  une  nature  capable  de 
bien  :  mais  qu'il  n'aime  pas  pour  cela  les  bafrEJT;:» 
qui  y  font-  Qu'il  fe  méprife  ,  parce  que  cette  ca* 
pacitc  eft  Tuide  {  mais  qu'il  ne  méprife  pas  pour 
cela  cette  capacité  naturelle.  Qu'il  fc  haiffe , 
qu'il  s'aime  ;  il  a  en  lui  U  capacité  de  connoître 
la  vérité  Se  d'être  heureux  ;  mais  il  n'a  point  de 
vérité,  ou  conftante ,  ou  facrsfaifaiite.  Je  vou- 
drois  donc  porter  l'hoaane  i  délirer  d'en  trouver, 
i  être  prêt  Se  dégagé  des  pallions  pour  la  fuivre 
où  il  la  trouvera  ;  8e  fâchant  combien  fa  connoif- 
fance  s'eft  obfcurcie  par  les  pallions ,  je  vou- 
drois  qu'il  haït  en  lui  la  concupifcence  qui  la  dé- 
termine d'elle-même,  afin  qu'elle  ne  1  aveuglât 
point  en  faifant  fon  choix  ,  8e  qu'elle  ne  l'aneiât 
point  quand  il  aura  choiH 

Vaniti  dt  thommt. 

I.  Nous  né  nous  contentons  pas  de  la  vie  que 
nous  avons  en  nous  &  en  notre  propre  être , 
nous  vouloni  vivre  dans  l'idée  des  autres  d'une 
vie  imaginaire  ,  Se  nous  nous  eS^orçons  pour  ceU 
de  paraître.  Nous  travaillons  incelTammeot  k 
embellir  8e  conferver  cet  être  imaginaire ,  Se  né- 
gligeons le  véritable.  Et  fi  nous  avons  ou  la  tran- 
quillité 1  ou  la  générofité ,  ou  la  fidélité ,  nous 
nous  emprelTons  de  le  faire  favoir,  afin  d'attacher 
CCS  vertus  i  cet  être  d'imagination  :  nous  les  dé- 
tachetions plutât  de  nous  pout  les  y  joindre  f 
Se  nous  ferions  volontiers  poltrons  pout  acqué- 
rir la  réputation  d'être  vaillans.  Grande  marque 
du  néant  de  notre  propre  être,  de  n'être  pas 
fatisfait  de  l'un  fans  l'autre  ,  8e  de  renoncer  foii- 
vcnt  i  l'un  pour  l'autre  !  car  qui  ne  mourroîi 
pour  confeiver  fon  honneur  ,  celui  -  là  fcEoîc 


2.  La  douceur  de  la  gloire  cA  fi  grande,  qu'à 
quelque  chofe  qu'on  l'attache ,  même  à  la  mort  > 
on  l'aime. 

j.  L'orgueil  contrepêfe  toutes  r.-.  misères; 
car,  ou  il  les  cache  ,  ou,  s""!!  les  découvre  ,  H 
fe  glorifie  de  les  connoitre. 

4.  L'oigucil  nous  tient  d'une  poflèffion  fi  na- 
turelle au  milieu  denoc  miséies  fic^eoos  cxieuis^ 
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que  nous  ptrdons  même  la  vie  avec  joie ,  pourvu 
qu'on  en  parle. 

f.  La  vanité  eft  fî  ancT^e  dans  le  coeur  ie 
l'àomme  ,  qu'un  goujat,  un  mifmiton  ,  un  cro- 
chcteur  fe  vante,  &  veut  avoir  fes  admirateurs; 
&  les  phitorophcs  même  en  veulent.  Ceux  qui 
écrivent  contre  la  gloire  veulent  avoir  la  gloire 
d'avoir  bien  écrit  ;  Se  ceux  qui  le  lifent ,  veulent 
avoii  la  gloire  de  l'avoir  lu  ;  &  moi  qui  écris 
ceci  j  je  l'ai  peut-Êice  cette  envie  i  &  peut-Ate  que 
ceux  qm  le  liront,  l'auront  aulîi. 

6.  Malgré  la  vue  de  toutes  nos  misâtes  qui 
nous  touchent  &  ~  qui  nous  tiennent  i  la  gorge, 
nous  avons  un  inftinâ  que  nous  ne  pouvons  répri- 
mée ,  qui  nous  élcvc. 

7.  Nous  fommes  fi  préfompcueux ,  que  nous  vou- 
dnons  être  connus  de  toute  la  terre ,  &  même 
des  gens  qui  viendront  quand  nous  ne  ferons 
plus;  &  nous  Tommes  fi  vains j  que  l'eftime  de 
cinq  ou  fîxperfonncs  qui  nous  environnent,  nous 
amufe  £c  nous  contente. 

8.  La  chofe  la  pins  importante  i  la  vie ,  c'eA 
^  choit  d'un  métier.  Le  haiard  en  dirpofe.  La 
coutume  fait  les  matons,  les  foldats,  Iës  cou- 
vreun.  C'efi  un  excellent  couvreur,  dit-on  ;  Se 
en  parlant  des  foldais ,  ils  font  bien  ^ux ,  dit-on. 
£1  les  autres  au  contraire  ;  il  n'y  a  rien  de  grand 
que  II  guerre,  le  telle  des  hommes  font  des  co- 
quins, A  force  d'ouïr  louer  en  l'enfance  ces 
ntétiers,  8f  méprifer  tous  les  autres,  on  choilîti 
car  naturellement  on  aime  la  vertu,  8e  l'on  hait 
l'imprudence.  Ces  mots  nous  émeuvenc  ;  on 
ne  pèche  que  dans  l'application  ;  &  la  force  de 
la  coutume  cA  h  grande ,  que  des  pavs  entiers 
font  tous  de  maçons ,  d'autres  tous  de  foldats.  Sans 
doute  que  la  nature  n'ell  pas  fi  uniforme.  C'elï 
donc  la  coutume  qui  fait  cela .  &  qui  entraîne 
]a  nature.  Mais  quelquefois  auffi  la  nature  la  fur- 
monte  ,  &  retient  Yhomme  dans  fon  inltinâ,  mal- 
gtc  toute  la  coutume ,   bonne  ou  mauvaifet 

9.  La  curiofîté  n'efi  que  vanité.  le  plus  fouvent 
et  ne  veut  favoîr  que  pour  en  paner-  On  ne 
voyageroii  p»  fur  la  mer  pour  ne  jamais  en  rien 
dire,  6e  pour  le  feulplaim  de  voir,  fans  efpé- 
janccde  s  en  entretenir  jamais  avec  perfonne. 

-10.  On  ne  fe  foueîe  pas  d'être  eflimé  dans 
les  villes  oit  l'on  ne  /ait  que  palTer  t  mal;  quand 
on  y  doit  demeurer  un  peu  de  tems,  on  s'en 
(bucie.  Combien  de  tems  faut  il  i  Un  tems 
proporcionné  i  notre  durée  vaine  8e  chétive. 

II.  Peu  de  chofe  nous  confoîe,  parce  que  peu 
de  chofc  nous  affligA 
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rt.  Nout  ne  nous  tenons  jannais  au  préfent. 
Nous  anticipons  l'avenii  comme  trop  lent.  8c 
comme  pour  le  hâter  ;  ou  nous  rappelions  le 
palTé ,  pour  l'incter  comn^e  trop  prompt  i  fi  im- 
prudens  ,  que  nous  errons  dans  les  tems  qui  ne 
font  pas  à  nous,  fie  ne  penfons  point  au  fcul 
qui  nous  appartient }  &  fi  vains ,  que  nous  fon- 
geons  à  ceux  qui  ne  font  point ,  fie  jaifTons 
échapper  fans  réflexions  le  feul  qui  fubfille. 
C'ell  que  le  préfent  d'ordinaire  nous  bleffe. 
Nous  le  cachons  à  noue  vue ,  parce  qu'il  nous 
afflige  t  8e  s'il  nous  el\  agréable,  nous  regret- 
tons de  le  voir  échapper.  Nous  tâchons  de  le 
foutcnir  pour  l'avenir,  8e  penfons  i  difpofer  les 
chofes  qui  ne  font  nas  en  notre  puifTance,  pour 
un  tems  oU  nous  n'avons  aucune  aH'urance  d'ar< 
river. 

Que  chacun  examine  fa  penfée.  Il  la  trouvera 
toujours  occupée  au  pafl&Se  si  l'avenir.  Nous 
ne  penfons  prefque  point  an  préfent  ;  61  Jï  nous 

f'  penfons,  ce  n'eu  que  pour  en  prendre  des 
umières  pour  difpofer  l'avenir.  Le  préfent  n'cft 
jamais  notre  but  i  le  paffé  8e  le  préfent  font 
nos  moyens  ;  le  feul  avenit  efi  notre  objet.  Ainfi 
nous  ne  vivons  jamais;  mais  nous  efpérons  de 
vivre  î  8c  nous  difpofant  toujours  i  être  heu- 
reux ,  il  ell  iudubitabte  que  nous  ne  le  ferons 
jamais,  fi  nous  n'afpirons  à  une  autre  béatitude 
qu'à  celle  dont  on  peut  jouir  en  cette  vie. 

ij.  Notre  imagination  nous  grofltt  fi  fort  le 
tems  préfent  i  force  d'y  faire  des  réflexions  con- 
tinuelles, 8e  amoindrit  tellement  l'éternité,  man- 
que d'y  faire  réflexion,  que  nous  faifons  de  l'éter- 
nité un  néant ,  Se  ^du  néant  une  éternité  i  8c 
tout  cela  a  fes  racines  fi  vives  en  nous .  que 
toute  notre  raifon  ne  nous  en  peut  défendre. 

14.  Cromwel  alloit  ravager  toute  la  chrétienté  : 
la  famille  royale  étoît  perdue ,  8e  ta  fienne  à 
jamais  puiffame,  fans  un  petit  grain  de  fable  qui 
fe  mit  dans  fon  urètre.  Rome  même  alloit  trembler 
fous  lui  i  mais  ce  petit  gravier,  qui  n'cioir  .risn 
ailleurs,  mis  en  cet  endroit ,  le  voilà  mort,  fa 
famille  abaifiite,  &  le  roi  rétabli. 

"  FoiltUJfe  de  Vhommt. 

I.  Ce  qui  m'étonne  le  plus  eft  de  voir  eme  tout 
le  monde  n'eft  pas  étonné  de  fa  foibleffe.  On  agit 
férieufement,  âe  chacun  fuît  Ta  condition  ,  non 
pas  parce  au'il  eft  bon  en'eifer  de  la  fuivre,  puif- 
que  la  mode  en  eft  ;  mais  comme  fi  chacun  favoit 
ccitaincment  où  eft  la  raifon  8e  ta  jufticc.  On  fe 
trouve  déçu  à  toute  heure  ;  &  par  une  plaifante 
humilité  on  croit  que  c'ert  fa  faute,  fif  nnn  pas 
celle  de  l'ait  qu'on  fe  flatte  toujouis  d'avoir.  Il 
eft  bon  qu'il  y  ait  beaucoup  de  ces  gens  là  au 
monde  *    afin  de  montrer  que  \hommt  eft  biea 
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capable  de}  plue  eitiavaguites  opinons ,  pnif- 
<tu  il  cSt  capable  de  ccoiie  qv'il  n'efi  pas  dans 
cette  faibicâe  naturelle  &  iaéviuble,  &  qu'U  cfl 
aucaniuite  dq» la  faille  oatuixlle. 

1.  La  feiblefle  de  la  raifon  de  l'homme  paroît 
bien  davantage  en  ceux  qui  ne  la  conRwfltnc  pas, 
^u'en  ceux  qui  la  connoiuent. 

^  j.  Si  on  ell  trop  jeune ,  en  ne  jtige  pas  bien. 
Si  on  eR  trop  Vieux ,  de  même.  Si  on  n'y  Congé 
pas  affcE  ,  fi  on  jr  Congé  trop ,  on  s'entête ,  & 
l'on  ne  peut  trouver  U  vérité. 

Si  l'on  coflfidère  Ton  ouvaage  incontinent  après 
l'avoir  fait ,  on  en  eft  encore  tout  prévenu.  Si 
trop  long-tems  après ,  on  n'y  entre  plus. 

Il  n'y  a  qu'un  p<^c  îndivilîble  qui  Coït  U 
vécitabls  lieu  de  voir  les  tableaux.  Les  autres 
font  trop  prèS',  trop  loin,  trop  hauti  trop  bas. 
La  perfpeaive  l'aHî^  dans  l'an  de  la  peinture. 
Mais  dans  la  vérité  3c  dans  U  morale,  qui 
l'affignera  î 

4.  Cette  ma!tt60è  d'erreur  ,  que  l'on  appelle 
fanuifîc  &  opinion,  cil  d'auunc  plus  fourbe 
qu'elle  ne  l'ell  pas  toujours  >  car  elle  Ceroit  règle 
infaillible  de  vérité,  il  elle  l'étoit  infaillible  du 
mcnConge.  Mais  étant  le  plus  Couvent  fauffe, 
elle  ne  donne  aucune  marque  de  fa  aualité , 
nurquant  de  aiême  caraâère  le  vrai  Se  le  ^lut. 

Cette  Cuperbe  puifi&nce ,  ennemie  de  laraiCon, 
qui  fe  plaît  i  la  contrâler  Se  Ht  dominer ,  pour 
montrer  combien  elle  peut  en  toutes  chofirs  .  a 
ct^li  dans  l'homme  une  féconde  nature.  Elle  a 
fcs  heureux  &  Ces  malheureux  i  Ces  fains,  fes 
malades;  Ces  riches,  fes  panvnes  ;  Ces  foux  & 
fes  Ijges  :  &  rien  ne  nous  dépite  davantage ,  que 
de  voit  qu'elle  remplit  Ces  hôtes  d'une  fatisBc- 
tion  beaucouD  plus  pleine  Se  entière  que  la  rai- 
fbn  ;  les  habiles  pat  imagination  fe  plaifant  tout 
auciemonten  eux-mêmes,  que  les  prudanspe  fe 
peuvent  raifonniblemcnt  ptairc.  Us  regardent  les 
gens  avec  empire  ;  ils  dtCputent  avec  hardiefic 
&  confiance  ;  les  autres  avec  crainte  Se  défiance  : 
8f  cette  gaieté  de  viCagc  leur  donne  Couvent 
l'avanrige  dins  l'opinion  ries  courtiCans }  tant  les 
fagei   imaEinaires  ont  de  faveur  auprès  de  leurs 

iuges  de  même  nature.^  Elle  ne  peut  rendre  fages 
es  fous  i  mais  elle  les'  rend  contcns ,  à  l'eavii 
de  la  raiCon,  qui  ne  peut  rendre  Ces  amis  que 
miférables.  L'une  les  comble  de  gloire,  l'autre 
les  couvre  de  honte. 

Qui  difpanfe  U  rffmuiion  ?  Qui  donne  le 
refpca  &  U  vénération  aux  perfonnes,  aux 
ouvrages,  aux  gcMids,  ii-non  l'opinion  ?  Combien 
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mutes  les  richefies  de  la  terre  foùt-tllet  -Wufi- 
fantes  fans  fon  conCentement  ! 

L'o{Hnioil  difMie  de  tout.  Elle  fiit  la  beaaté , 
U  jullice  Se  le  bonheur  >  qui  elt  le  tout  di 
monde.  Je  vDudtiMS  de  bon  caui  voit  le  livre 
iulion ,  dont  je  ne  connoit  que  le  dtte  >  qui 
vaut  lui  fcul  bien  de*  livres ,  d^i»  o^aioat 
rtgiaa  itl  miutd».  J'y  ibuCccis  fus  le  conooltte , 
Caw  le  mal  s'il  y  en  a. 

<.  On  ne  voit  preC^us  den  de  jufte  ou  d'in* 
julte  >  qui  ne  change  de  qualité  en  changeant 
de  climat.  Trois  degrés  d'élévation  du  Pôle  ren- 
veifcQt  toute  la  JuiiCprudence.  Un  méridien  décide 
de  la  vérité ,  ou  peu  d'années  de  polTeiSi»!.  Les 
loïx  fondamentales  changent.  Le  droit  a  Ces  épo- 
ques. PlaiCanie  iuftice  qu'une  rivière  ou  une 
moncague  borne  !  V<frité  au-deçi. des  Pyrénées, 
erreur  au-delà. 

6.  L'art  de  bouleverfer  les  états  cft  d'ébranler 
les  coutumes  établies,  en  fondant  jufoues  dans 
leur  Cource  ,  pour  y  faire  remarquer  le  défaut 
d'autorité  &  de  juflicc.  Il  faut,  dit-on,  rccouril 
aux  loix  fondamentales  &  primitives  de  l'eut , 
qu'une  coutume  injufie  a  abolies.  C'eft  un  jeu 
sât  pour  tout  perdre.  Rien  ne  fera  iufte  i  cette 
balance.  Cependant  le  peuple  prête  1  oieille  à  cet 
difcours  î  il  Cecoue  le  joug  dès  qu'il  le  reconnoît, 
&  les  grands  en  profitent  à  fa  ruine .  &  i  celle 
de  CCS  curieux  examinateurs  des  coutumes  reçues. 
Mais  par  un  défaut  contraire,  les  hommes  crment 
pouvoir  faire  avec  juAice  tout  ce  qui  n'eft  pas 
Cans  ex£mple. 

7.  Le  plus  grand  philofcmhe  du  monde  ,  fut 
une  planche  plos  la^e  qu'il  ne  faut  pour  mar- 
cher ï  fon  ordinaire,  s'il  y  a  au-deflfousun  précî- 

Eice,  quoique  fa  raifon  le  convainque  de  fâ  sureré  , 
)n  imagination  prévaudra.  Plufîcurs  n'en  Caurotcnt 
Contenir  la  penCéc  Cans  pilir  8c  Cuei.  Je  ne  veux 
pas  en  rapporter  tous  les  eâets.  Qui  ne  Cdt  qull 
y  en  a  à  qui  la  vue  des  chats,  des  rats,  l'écra- 
Cement  d'un  charbon,  emporKot  la  rufon  hors 
des  gonds  J 

8.  Ne  diriex-vous  pas  que  ce  magiftrat .  dont 
la  vieilIelTe  vénérable  impoCe  le  reCpeû  ï  tout  un 
peuple ,  fe  gouverne  par  une  raiCon  pure  8c 
Cubhme  ,  &  qu'il  r^S^  des  çhoCes  par  leur  nature , 
Cans  s'arrêter  aux  vaines  cîrconflances  qui  ne 
blefTcnt  que  l'imagination  des  foibles  ?  Voyei-Ie 
entrer  dans  la.  place  oi  il  doit  rendre  la  juftice. 
Le  voiii  pr^  à  écouter  avec  une  gravité  exem- 
plaire. Si  l'avocat  vient  à  paioitre,  &  que  U 
nature  lui  ait  donné  une  voix  enrouée  >  &  un 
tour  de  vifage  bizare ,  que  Con  barbier  l'ajt 
mal  raCé ,  &  tî  le  hasard  l'a  encore  barbouillé, 
je  parie  la  perte  de  U  gravité  du  miviArat. 

9' 
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<).  VeCpxit  Au  plu  gtand  homme  du  monde  )  ou  de  fiiiVre  les  fautTes  impreflions  de  leur  en- 
n'eft  pas  u  indépendant ,  qu'il  ne  foit  fujet  à  être  fancc,  ou  de  courir  tcmerairemenc  après  les 
troubla  par  le  moindre  tinramarre  qui  fe  fait  autour 
de  lui.  Il  ne  faut  pas  le  bruic  d'un  canon  pour 
empêcher  (es  penféesi  il  ne  faut  que  le  bruit 
d'une  girouette  >  ou  d'une  poulie-  Ne  vous  étou- 
ncE  pas  s'il  ne  raifonne  pas  bien  à  préfent  ;  une 
mouche  bourdonne  à  fes  oreilles:  c'en  efl  alTcz 
pour  le  rendre  incapable  de  bon  confeil.  Si 
vous  voulez  qu'il  puiflc  trouver  la  vérité  ,  chaf- 
fez  cet  animal  qui  tient  Ta  raifon  en  échec,  *& 
trouble  cette  puiflante  intelligence  qui  gouverne 
les  villes  Se  les  royaumes. 


10.  La  volonté  elï  un  des  principaux  organes 
de  la  créance:  non  au'elle  totme  la  créance: 
maïs  parce  que  les  cliofes  paroiflent  vraies  ou 
fauiïesj  félon  la  face  par  où  on  les  regarde.  La 
volonté  I  qui  Te  plaît  à  l'un  plus  qu'à  l'autre , 
détourne  l'efprit  de  confîdéier  les  qualités  de 
celle  qu'elle  n'aime  pas:  &  ainfî  l'efprit,  mar- 
chant d'une  pièce  avec  la  volonté,  s'arrête  à 
regarder  la  face  qu'elle  aime  ;  &  en  jugeant 
par  ce  qu'il  y  voir,  il  règle  inrenfiblement  fa 
créance  fuivant  l'inclination  de  la  volonté. 

1 1.  Noui  avons  un  autre  principe  d'erreur , 
favoir  les  maladies.  Elles  nous  gâtent  le  juge- 
ment &  le  fens.  Et  fi  les  grandes  l'altèrent 
fenlîblemettt ,  je  ne  doute  point  que  les  petites 
n'y  falTent  impreOîon  à  proportion. 

Notre  propre  intérêt  cil  encore  un  merveil- 
leur  ïnllrument  pour  nous  crever  agréablement 
les  ^eux.  L'affection  ou  la  haine  changent  la 
juflicc.  En  effet,  combien  un  avocat  bien  payé 
par  avance,  trouve-til  plus  juftc  la  caufe  qu'il 

E laide  ?  Mais  par  une  autre  bizarrerie  de  refprit 
umain  ,  j'en  fais ,  qui ,  pour  ne  pas  tomber  dans 
cet  amour-propre ,  ont  été  les  plus  injulles  du 
monde  à  contre-biais.  Le  moyen  sûr  de  perdre 
une  affaire  toute  julle  étoit  de  la  leur  faire 
recommanderpar  leurs  proches  parens. 

II.  L'imagination  grofTit  fouvent  les  plus  petits 
objets  par  une  ellimation  fantaftique,  jufqu'à 
en  remplir  notre  ame  ;  &  par  une  infolence 
téméraire  elle  amoindrit  les  plus  grands  jufqu'à 
noue  mefure. 

I).  La  jufiice  K  la  vérité  font  deux  pointes 
£  fubtiles ,  que  nos  inArumens  font  trop  émouf- 
fés  pour  y  toucher  exaûement.  S'ils  y  arrivent , 
ils  en  écachcnt  la  pointe,  &  appuient  tout  au- 
tour, plus  fur  ie  faux  que  fut  le  vrai. 

14.  LesimpielGons  anciennes  ne  font  pas  feules 
capables  de  nous  amufer.  Les  charmes  de  la 
nouveauté  ont  le  même  pouvoir.  De  là  viennent 
toutes  les  difputesdes  kommct ,  qui  fe  reprochi 
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Qui  tient  le  juAe  milieu  ?  Qu'il  paroiHe ,  & 
qu'il  le  prouve.  Il  n'y  a  principe  >  quelque  naturel 
qu'il  puilTe  être,  même  depuis  l'enfance,  qu'on 
ne  faffe  palTer  pour  une  tauITe  imprelCon,  foit 
de  l'intiruAion ,  foit  de  fens.  Parce  que ,  dit-cai , 
vous  avez  cru  dès  l'enfance  qu'un  co^re  étoit 
vuide  lorfque  vous  n'y  voyiex  tien,  vous  avez 
cru  le  vuide  poflîble  :  c'eit  une  illufion  forte  de 
vos  fens ,  fortifiée  par  la  coutume ,  qu'il  faut 
que  la  fcience  corrige-  Et  les  autres  difent  au  con- 
traire: parce  qu'on  vous  a  dit  dans  l'école  ,  qu'il 
n'y  a  point  de  vuide  j  on  a  corrompu  votre  fens 
commun,  qui  le  comprenoit  fi  nettement  avant 
cette  mauvaife  imprefCon  ,  qu'il  faut  corriger  en 
recourant  â  votre  première  nature-  Qui  a  donc 
trompé ,  les  fens ,  ou  l'inflniâion  î 

ij.  Toutes  tes  occupations  des  hommes  foni 
à  avoir  du  bien  ;  &  le  tirre  par  lequel  ils  le 
poffèilînt,  n'eft  dans  fon  origine  que  h  fantaifîe 
de  ceux  qui  ont  fait  les  loix-  Ils  n'ont  auflî 
aucune  force  pout  le  pofféder  sârement  ;  mille 
accidens  le  leur  raviffent-  Il  en  efl  de  même  de 
la  fcience  :  la  maladie  nous  l'ôte. 

itî.  Vhomme  n'eft  donc  qu'un  fojet  plein  d'er- 
reurs, ineffaçables  fans  la  grâce.  Rien  ne  lui 
montre  la  vérité  :  tout  rabufe.  Les  deux  princi- 
pes devérité,  la  raifon  &  les  fens,  outre  qu'ils 
manquent  fouvent  de  lincérité,  s'abufent  réci- 
proquement l'un  l'autre-  Les  fens  abufent  la  raî- 
fon  par  de  faufles  apparences  i  &  celte  même 
illufion  qu'ils  lui  font,  ils  la  reçoivent  d'elle  à 
leur  tour  :  elle  s'en  revanche.  Les  paffions  ds 
j'ame  troublent  les  fens ,  Sileur  font  des  impref- 
fîons  fâcheufas.  Ils  mentent ,  &  fe  trompent  1 
Tenvi. 

17-  Qu'eft-ce  que  nos  principes  naturels ,  finon 
nos  principes  accoutumés  i  Dans  les  enfans ,  ceux 
qu'ils  ont  reçus  de  la  coutume  de  Icun  pères  , 
comme  la  chaffc  dans  les  animaux. 

Une  différente  coutume  donnera  d'autres  prin- 
cipes naturels.  Cela  fe  voit  par  expérience.  Et 
s'il  y  en  a  d'ineffaçables  à  la  coutume,  il  y  en  a 
auflî  de  la  coutume  ineffaçables  à  la  nature.  Ce!» 
dépend  de   la  difpofîiion. 

Les  pères  craignent  que  l'amour  naturel  des 
enfans  ne  s'efface.  Quelle  eft  donc  cette  nature 
fujette  i  être  effacée?  La  coutume  eft  une  féconde 
nature  ,  qui  détruit  la  première.  Pourquoi  -la  cou- 
tume n'eit  elk-  pas  naturelle  ?  J'ai  bien  peur  que 
cette  nature  ne  foit  elle  même  qu'une  premère 
coutume,  comme  la  coutume  eft  une  féconde 
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Muire  dt  tkùmme. 


j.  Rien  ti'eft  plus  capable  de  nous  Faire  ettccer 
dans  U  connoiflance  de  Ii  misère  des  hommes, 
que  de  conlîd^rer  la  caufe  véritable  de  l'agita- 
tion perpétuelle  dans  laquelle  ÎU  paient  toute 
leur  vie. 

L'ame  efi  jettée  dans  le  coips  pour  y  faire 
un  fcjour  de  p«u  de  durée.  Elle  fait  qae  ce  n'etl 
qu'un  palTagc  à  un  voyage  éternel,  &  qu'elle 
n'a  que  le  peu  de  tems  aue  dure  la  vie  pour 
s'y  préparer.  Les  néceQîies  de  la  nature  lui  en 
ravinent  une  très-grande  partie.  Il  ne  lui  en  refte 
que  très-peu,  dont  elle  puifTc  difpofer.  Mais  ce 
peu  qui  lui  reAe  l'incommocie  (i  fort ,  &  l'em- 
barraUc  fi  étrangemenr ,  qu'elle  ne  fonge  qu'à  le 
perdre.  Ce  lui  elt  une  peine  infupportable  d'être 
obligée  de  vivre  avec  foi,  &  de  pcnfec  à  foi. 
Ainiî  tout  fon  foin  ell  de  s'oublier  foi-n:L£me'>  & 
delailTet  couler  ce  tems  fî  cher  Se  &  précieux 
fans  réflexion ,  en  s'occupaot  deschofesquirem- 
pêchent  d'y  penfer. 

C'eft  l'origine  de  toutes  les  occupations  tumul- 
tuaires  des  hommes,  fe  de  tout  ce  qu'on  appelle 
divtrâjfement ,  ou  paffe-itms  ^  dans  lesquels  on  n'a 
en  effet  pour  but  que  d'y  lailTer  pafTer  le  tems , 
fans  le  feutir ,  ou  plutôt  fans  fe  feniir  foi-même. 
Se  d'éviter ,  en  perdant  cette  partie  de  la  vie,  l'a- 
neinime  &  le  dégoût  intérieur  qui  accompagne-, 
roit  nécefTairement  l'attention  que  l'on  feroit  fur 
foimème  durant  ce  tems-U.  L'ame  ne  trouve 
.  ricH  en  elle  qui  la  contente  î  elle  nV  voit  tien 
qui  ne  l'afflige ,  quand  elle  y  penfe.  C'eft  ce  qui 
la  contraint  de  fe  répandre  au  dehors ,  &  de  cher- 
cher, dans  l'application  des  chofes  extérieures, 
â  perdre  le  fouvenir  de  fon  état  véritable.  Sa 
joie  confiée  dans  cet  oubli  \  8c  il  fuffit  pour  la 
rendre  miférable  ,  de  l'obliger  de  fe  voir,  & 
d'être  avec  foi. 

On  charge  les  homma ,  dès  l'enfance  ,  du  foin 
At  leur  honneur  ,  de  leurs  biens  j  &  mêine  du 
bien  te.  de  l'honneur  de  leurs  parcns  8c  de  leurs 
amis.  On  les  accable  de  l'étude  des  langues ,  des 
fciences  >  des  exercices  Se  des  arts.  On  les  charge 
d'affaires  :  on  leur  fait  entendre  qu'ils  ne  fauroient 
être  heureux ,  s'ils  ne  font  en  forte ,  par  leur  in- 
duftrie  8c  par  leur  foin  ,  que  leur  fortune  &  leur 
honneur  ,  8e  même  la  fortune  Se  l'honneur  de 
leurs  amis  foient  en  bon  état ,  Se  qu'une  feule 
de  ces  chnfes  qui  manque  les  rend  malheureuxl 
Ainfi  on  leur  donne  des  charges  Se  des  affaires' 

3ui  les  font  tracaffer  dès  la  pointe  du  jour.  Voilà , 
irez  -  vous  ,  pne  étrange  manière  de  les  rendre 
heureux.  Que  pourroit  ■  on  faire  de  mieux  pour 
les  rendre  malheureux  ?  Demandez -vous  ce  qu'on 
pounoit  faire  ?  I)  ne  faudroit  que  leur  âter  tous 
C(s  fotos  :  eu  lion  ils  fc  YUioient>  Se  ils  pen- 
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feroient  à  eux  -  m&ncs  ;  8c  c'eft  ce  qui  leur  eft 

infupponable.  Auffi  ,  après  s'être  chargés  de  tant 
d'a^aires ,  s'ils  ont  quelque  tems  de  reUche  ,  ils 
tâchent  encore  de  le  perdre  à  quelque  divernife- 
ment  ^uî  les  occupe  tout  entiers  £c  les  dérobe  i 
eux-mêmes. 

C'eft  pourqucM ,  quand  je  tne  fuis  mis  i  eon> 
lîdérer  les  diverfes  agitations  des  kammes ,  les  pé- 
rils &  les  peines  oA  ils  s'expofent ,  à  la  conr  ,  i 
la  guerre  ,  dans  la  pourfuitc  de  leurs  prétentions 
ambicicufes  j  d'od  naiffent  tant  de  querelles,  de 
paKions  8e  d'entreprifet  périlleufes  Se  funcftes  i 
j'ai  fouvent  dit  que  tout  le  malheur  des  hommes 
vient  de  ne  favoir  pas  fe  tenir  en  repos  dans  une 
chambre.  Un  kommt  qui  a  afl"»  de  bien  pour 
vivre ,  s'il  favoit  demeurer  cliet  foi ,  n'en  fortâ- 
roit  pas  pour  aller  fur  la  mer ,  ou  au  liège  d'une 
placé  ;  Ce  Ë  on  ne  cherchoir  llmplement  qu'à 
vivre ,  on  auroit  peu  de  befoin  de  ces  occupa- 
tions Il  dangcreufes. 

Mais  quand  j'y  ai  regardé  de  plus  près,  fai 
trouvé  que  cet  étoigncment  que  les  kommtt  ont 
du  repos.  Se  de  demeurer  avec  eux-m^mes,  vient 
d'une  caufe  bien  effeâive  }  c'eft  -  à  -  dire ,  du 
malheur  naturel  de  notre  condition  foibte  &  mor- 
telle ,  &  £  mifécable,  que  rien  ne  nous  peut  con- 
foicr  lotfque  rien  ne  nous  empêche  d'y  penfer, 
8e  que  nous  ne  voyons  que  nous. 

Je  ne  parle  que  de  ceux  qui  fe  regardent  fans 
aucune  vue  de  religion.  Car  il  elt  vrai  que  c'eft 
une  des  merveilles  de  la  religion  chrétienne,  de 
réconcilier  Vhomme  avec  foi-même ,  en  le  ré- 
conciliant avec  Dieu  ;  de  lui  rendre  la  vue  de 
foi-même  fupportable  ,  Se  de  faire  que  la  folitude 
8c  le  repos  foient  plus  agréables  à  plufieucs ,  que 
l'agitation  8e  le  commerce  des  hommet.  Auffi 
n'eft-ce  pas  en  arrêtant  {'kommt  dans  lui-même 
qu'elle  produit  rous  ces  effets  merveilleux.  Ce 
n'eft  qu'en  le  portant  jufqu'à  Dieu ,  Be  en  le 
foutenant  dans  le  fentimeni  de  fes  misères ,  pat 
l'efpérance  d'une  autre  vie ,  qui  l'en  doit  entière- 
ment délivrer. 

Maïs  pâur  ceux  qui  n'agiftent  que  par  les  moo- 
vemens  qu'ils  trouvent  en  eux  Se  dans  leur  na- 
ture, il  eft  impofCble  qu'ils  fubfiftent  dans  ce 
repos  qui  leur  donne  lieu  de  fe  confidéret  8e  de 
voir ,  fans  être  incontinent  attaqués  de  chagrin 
5e  de  trifteffe.  Vkomnu  qui  n'aime  que  foi  ne 
hait  rien  tant  que  d'être  feul  avec  foi.  Il  ne  re- 
cherche rien  que  pour  foi,  5c  ne  fuit  rien  tant 
que  foi ,  parce  que  quand  il  fe  voit  >  il  ne  fe  voit 
pas  tel  qu'il  fe  defirc  ,  Se  qu'il  trouve  en  foi- 
même  un  amas  de  misères  inévitables  t  8e  un 
vuide  de  biens  [éels  Se  folides  qu'il  eft  incapable 
de  icmplii*  , 
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Qu'on  chotltlle  telle  condition  qu'on  voudra  > 
8e  qu'on  y  affemble  tous  les  biens  &  toutes  les 
fatisfa^ions  qui  fetnblent  pouvoir  contenter  un 
homme.  Si  celui  qu'on  aura  mis  en  cet  état  ell 
fans  occupation  &  fans  diveccilTement  >  Se  qu'on 
le  laifTe  faire  réflexion  fut  ce  qu'il  eft ,  cette  fé- 
licité languifljnte  ne  le  foutierdra  pas.  Il  tombera 
par  néceiTité  dans  les  vues  aSligeances  de  l'avenir  : 
&fî  on  nel'occupehotsde  lui,  le  voilà  iiécefTaîie- 
ment   malheureux. 

La  dignïté  royale  n'eA-elle  pas  aflcz  grande 
d'clle-mcrne    pour  rendre  celui  qui  la  pollêde 
heureux  par  la  feule  vue  de  ce  qu'il   elt  ?  Fau- 
dra-t-il  encore  le  divertir  de  cette  pcnfée  ,  comme 
les  gens  du  commun  ?   Je  vois  bien  que    c'eft 
tendre  un  hùrnmt  heureux  que  de  le  dctournei 
Je  la  rut  de  Ces  misères'  pour  remplir  toute  fa 
penfëe  du  foin  de  bien  danfer.  Mais  en  feta-t-il 
de  même  d'un  roi  ?  &  fera-t-il  plus  heureux  en 
s'attachanc  1  Tes  vains  amufement  qu'à  la  vue  de 
fa  grandeur  "i  Quel  objet  plus  Caiisfaifant  pourroit* 
on  donner  à  fon  cfprit  ?  Ne  feroît-ce  pas   faire 
tort  i  fa  joie  ,  d'occuper   fon  amc  i  penfer  à 
ajuller  fes  pas  i  ta  cadence  d'un  air ,  ou  à  placer 
adroitement  une  balle,  au  lieu  de  le  lailTec  jouir 
en  repos  de  la  contemplation  de   la  gloire  ma- 
jeftnçufe   qui  l'environne  ?  Qu'on  en   faffe  l'é- 
preuve «  qu'on  lailfe  un  rot  tout  feul  fans  aucune 
faiisfaâîon    des    fens  >    fans   aucun    foin    dans 
l'efptit ,    fans    compagnie  ,    penfer  à   foi  tout 
à  loilîr ,  &  l'on  verra  qu'un  roi  qui  fe  voit  efl 
un  k»mmt  plein  de  misèrfs  ,  &  qui  les  refîent 
comme  un  autre-  Auflî  on  évite  cela  foigneufe- 
ment ,  &  il  ne  manç^ue  jamais  d'y  avoir  auprès 
deS'perfonnes  des  rois  un  grand  [lombrc  de  gens 
qui  veilleAt  i  faite  fuccéder  le  divertiffementaux^ 
affaiiesi  8e  qui  obfetvent  tout  te  tems  de  leur 
toifir,  pour  leur  fournir  des  phifirs  &  des  jeux , 
en  forte  qu'il  n'y  ait  point  de  vutde  t  c'eft-i-dire , 
qu'ils  font  environnés  de  perfonnrs  qui  ont  un  foin 
merveilleux  de  prendre  garde  que  le  roi  lie  fait 
têul  &  en  état  de  penfer  à  foi ,  Tachant  qu'il  fera 
roalheurcHx,  tout  roi  qu'il  citi  s'il  y  penfe. 

Auifi  ta  principale  chofe  qui  foutient  les  kommts 
dans  les  grandes  chaînes,  d'ailleurs  lî  pénibles, 
c'eft  qu'ils  font  fans  celle  détournés  de  penfer  à 
eux. 

Prenei-y  garde.  Qu'eft-ce  autre  cliofe  d'être 
furintendant ,  chancelier ,  premier  préfident,  que 
d'avoir  un  grand  nombre  de  ^ens  qui  viennent 
de  tous  cAtes  pour  ne  leur  laifler  pas  une  heure 
en  la  journée  oïl  ils  puilTent  penfer  a  eux-mêrnes  i 
Se  quand  ils  font  dans  la  dt^cace ,  &  qu'on  les 
envoie  à  leurs  maifons  de  campagne,  où  ils  ne 
manquent  ni  de  biens  ,  ni  de  domeHiques  pour 
les  afiîfler  ev  leurs  beibins^  ils  ne  taiffent  pas 
d'être  miférabtes ,  parce  que  peifonne  ne  les 
pêche  plus  de  fonger  à  eux. 
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De  là  vient  que  tantdepetfonnes  feotaifentau 
jeu  ,  â  la  chaHe ,  Se  aux  autres  divertiUemens  qui 
occupent  toute  leur  ame.  Ce  n'ell  pas  qu'il  y  aie 
en  effet  du  bonheur  dans  ce  que  l'on  peut  ac- 
quérir par  le  moyen  de  ces  jeux,  nî  qu'on  s'i- 
magine que  h  vraie  béatitude  foîl  dans  l'argent 
au'on  peut  gagn;r  au  jeu,  ou  dans  le  lièvre  que 
t  on  court.  Ou  n'en  voudroît  pas  s'il  étoit  offert. 
Ce  n'ctt  pas  cet  ufage  mou  8f  pailïble ,  &  qui  nous 
laî0e  penfer  à  notre  mathoureufe  condition ,  qu'on 
recherche,  mais  le  tracas  qui  bous  détourne  d'y 
penfer. 

De  U  vient  que  les  hommes  umcnt  tant  le 
bruit  8e  le  tumulte  du  inonde ,  que  la  prifon  eft^ 
un  fupplice  lî  horrible  >  8e  qu'il  y  a  ft  peu  de' 

fierfonnes  qui  foient  capables  de  fouffrit  U  fb>. 
itude. 

Voilà  tout  ce  qui  les  hommes  ont  pu  inventer 
pour  fe  rendre  heureux.  Et  ceux  qui  s'amufent 
mnplement  à  montrer  la  vanité  £e  la  baffetfe  des 
divettilTemens  des  hommes  ^  connoiffent  bien  i 
la  yérité  une  partie  de  leurs  misères }  car  c'eo 
eft  une  bien  grande  que  de  pouvoir  prendre  plaific 
à  des  chofes  lî  balTes  Se  £  méprifablcs  :  mais  ils 
n'en  connoiffent  pas  le  fond  ,  qui  leur  rend  ces 
misères  mêmes  néceflaires,  tant  qu'iU  ne  font 
pas  guéris  de  cette  misère  intérieure  8c  naturelle  * 
qui  conlïlle  à  ne  pouvoir  fouffrir  la  vue  de  fot- 
même.  Ce  lièvre ,  qu'ils  auroient  acheté ,  ne  les 
garantiroit  pas  de  cette  vue  ,  mais  la  chafTc  les 
en  garantit.  Ainlî ,  quand  on  leur  reproche  que 
ce  qu'ils  cherchent  avec  tant  d'ardeur  ne  fautoie 
les  fatisfaire  >  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  bas  8e  de 

fil  us  vain  ,  s'ils  répondaient  comme  ils  devtoient 
c  faire ,  s'ils  y  penfoient  bien  ,  ils  en  demeu- 
reroieot  d'accord  >  mais  ils  dtroient  en  même  tems 
qu'ils  ne  cherchent  en  cela  qu'une  occupation 
violente  Se-impétueufe,  qui  les  détourne  de  la 
vue  d'eux-mêmes  >  &  que  c'eft  pour  cela  qu'ils 
fe  proposent  un  objet  attirant  qui  les  charme  8c 
qui  lesoccupe  tout  entiers.  Mais  ils  ne  répondent 
pas  cela,  parce  tju'ilsne  fc  connoifTent  pas  eux- 
mËmes.  Un  gentilhomme'crott  fîncèrement  qu'il 
y  a  quelque  cHofe  de  grand  8e  de  noble  à  la  chafle  : 
il  dira  que  c'eft  un  plailît  royal.  11  en  eft  de  même 
des  autres  chofes ,  dont  la  plupart  des  hommes 
s'occupent.  On  s'imagine  qu'il  y  a  quelque  chofe 
de  réel  &  de  fotide  dans  les  obût)  même.  On 
fe  perfuade  que  fi  on  avoir  obtenu  cette  charge  , 
on  fe  repoferoit  enfuite  avec  plaiiîr ,  8e  l'on  ne 
fent  pas  la  nature  infatiablc  de  fa  cupidité.  On 
croit  chercher  fincèrement  le  repos,  &  l'on  ne 
cherche  en  effet  que  l'agitarion. 

Les  hoimus  ont  un  înftiuâ  fecret  qui  lespone  1 
chercher  le  divertiOcment  Se  l'occupation  au- 
dehors ,  qui  vient  du  reCTentiment  de  leur  misère 
.continuelle.  Et  ils  ont  un  autreinftinâ  fecret. 
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4;ui  Tcflc  de  la  grandeur  de  leur  première  nature , 
qui  leur  fait  connoître  que  le  bonheur  n'cA  en 
ef-t  que  dins  le  repos.  Et  de  ces  deux  inftrnûi 
contraires ,  Il  fc  forme  en  eux  un  projet  confus, 
qui  fe  cache  i  leur  vue  dans  le  fond  de  leur  ame  , 
qui  les  porte  â  tendre  au  repos  par  l'agitation , 
&  à  fc  figticer  toujours  que  la  fatisfaflion.  qu'ils 
n'ont  point,  leur  arrivera,  C,en  fuimontant quel- 
ques difficultés  qu'ils  envîfjgent,  ils  peuvencs'ou- 
vrîr  par-là  la  porte  au  repos. 

Ainfi  s'écoule  toute  la  vie.  On  cherche  le  repos 
en  coinbattant  quelques  obllacles  ;  &  fi  on  les  a 
furmoniésj  le  repos  devient  infupportable  ;  car, 
-ou  l'on  penfe  aux  misères  qu'on  a.  ou  à  celles 
dont  on  ell  menacé.  Et  quand  on  fe  verroit  même 
afTez  à  l'abri  de  toutes  parts ,  l'ennui  j  de  fon  au- 
torité privée ,  ne  lailTeroit  pas  de  fortir  du  fond 
du  cœur  ,  où  il  a  des  racines,  &  de  remplit  l'ef- 
prit  de  fon  venin. 

C'eft  pourquoi  lorfque  Cînéas  difoit  à  Pyrrhus , 
qui  fe  propofoit  de  jouir  du  repos  avec  fei  amis  , 
après  avoir  conquis  une  grande  partie  du  monde  , 
qu'il  fetoit  mieux  d'avancer  lui-même  fon  bonheur , 
en  jouiffant  dès- lots  de  ce  repos,  fans  l'aller 
chercher  par  tant  de  fatigues;  i!  lui  donnoitun 
confeii ,  qui  recevoir  de  grandes  difficultés ,  & 

aui  n'étoit  guère  plus  raifoniiable  que  le  deilein 
e  ce  jeune  ambitieux.  L'un  8c  l'autre  fuppofoient 
Sue  l'komme  peut  fe  contenter  de  foi- même  &de 
:s  biens  préfens ,  fans  remplir  le  vuide  de  fon 
cœur  d'efpérances  imaginaires  ,  ce  qui  efl  faux. 
Pyrrhus  ne  pouvoit  être  heureux  ,  ni  avant ,  ni 
après  avoir  conquis  le  monde;  &  peut- être  que 
la  vie  molle,  que  lui  confeilloit  fon  miniflre, 
était  encore  moins  capable  de  le  fatîsfaire ,  que 
l'agitation  de  tant  de  guerres  &  detaoc  de  voyages 
qu'il  méditoit. 

On  doit  donc  reconnoître  que  Vhomme  eft  fi 
malheureux,  qu'il  s'ennuicroit  même  fans  aucune 
.  caufe  d'tnnui ,  par  le  propre  état  de  fa  condition 
naturelle  :  &  il  cil  .wec  cela  fi  vain  &  fi  léger,  qu'é- 
tant plein  de  mille  caufes  elfentielles  d'ennui ,  la 
moindre  bagatelle  fuffit  pour  le  divertir.  De  forte 
qu'à  !e  confidérer  rcrieufement ,  il  eft  encore  plus 
à  plaindre  de  ce  qu'il  peut  fe  divertir  à  des  chofes 
fi  frivoles  &  fi  baffes  ,  que  de  ce  qu'il  s'afflige 
de  fcî  mibères  effi-flives ,  &  fes  divertilTemens 
font  inlîniment  moins  raifonnables  que  fon  ennui. 

1.  D'où  vient  que  cet  homme  qui  ,a  perdu  de- 
puis  peu  fon  fils  unique ,  8c  qui  accablé  de  pro- 
cès 8c  de  querelles  étoit  ce  matin  fi  troublé  ,  n'y 
penfe  plus  maintenant  ?  Ne  vous  en  éronnez  pas. 
il  ell  toutoccuiv  à  voir  par  où  paffera  un  cerf  que 
feschienspoUtfuiventavecardeurdepuîsfix  heures. 
Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  l'homme,  quel- 
que plein  de  trirtefie  qu'il  foit.  Si  l'on  peut  gagner 
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lut  lui  de  le  faire  entrer  en  quelque  divertifTemem, 
le  voilà  heureux  pendant  ce  temps-là,  mats  d'un 
bonheur  faux  8c  imaginaire  ,  qui  ne  vient  pas  de 
la  pofl"e(Iion  de  quelque  bien  réel  8c  folidc,  mais 
d'une  légèreté  d'cfprit  qui  lui  fait  perdre  le  fouve- 
nir  de  fes  véritables  misères ,  pour  s'attacher  à  des 
objets  bas  8c  ridicules,  indignes  de  fon  application) 
8c  encore  plus  de  fon  amour,  C'ellune  joie  de 
malade  8c  de  frénétique  ,  qui  ne  vient  pas  de  11 
famé  de  fon  ame ,  mais  de  fon  dcrcgiement  ;  c'eft 
un  ris  de  folie  8c  d'illufion.  Car  c'eit  unechofe 
étrange  que  de  confidérer  ce  qui  plait  aux  kommtt 
dans  les  jeux  Si  les  divcFtiflemcnS'  Il  etl  vrai  qu'oc- 
cupant l'efprit ,  ils  le  détournent  du  fentiment  de 
fes  maux  ;  ce  qui  ell  réel.  Mais  ils  ne  l'occupent 
que  parce  que  l'efprit  s'y  forme  un  objet  iniagi* 
nairc  de  paillon  auquel  il  s'attache. 

Quel  penfez-vous  que  foit  l'objet  de  ces  gens  qu) 
jouent  â  la  paume  avec  tant  d'application  d'cfpiii 
8c  d'agitation  du  corps  ?  Celui  de  fe  vanter  te 
lendemain  avec  leurs  amis  qu'ils  ont  mieux  joué 
qu'un  autre-  Voilà  la  fource  de  leur  attachement. 
Àinfi ,  les  autres  fuent  dans  leurs  cabinets,  pour 
montrer  aux  favans  Qu'ils  ont  réfolu  une  queltion 
d'algèbre  ,  qui  ne  l'avoir  pu  être  jufqu'ici.  Et 
tant  d'autres  s'expofent  aux  plus  grands  périls, 
pour  fe  vanter  enfuite  d'une  place  qu'ils  auroieni 
prife  auffi  fortement  à  mon  gre.  Et  enfin  les  autres 
fc  tuent  pour  remarquer  toutes  ces  chofes  ,  non 
pas  pour  en  devenir  plus  fages  ,  mais  feulement 
pour  montrer  qu'Us  en  connoiffent  la  vanité  :  8c 
ceux-là  font  les  plus  fots  de  la  bande ,  puifqu'ils 
le  font  avec  connoîlTance ,  au-lieuqu'on  peut  pen- 
fcr  des  autres  qu'ils  ne  te  feroient  pas ,  s'ils 
avoient  cette  conuoîlfance. 

}.  Tel  homme  piffe  fa  vie  fans  ennui  >  en  jouant 
tous  les  jours  peu  de  chofc ,  qu'on  rcndroit  malheu- 
reux en  lui  donnant  wus  les  matins  l'argent  qu'il 
peut  gagner  chaque  jour ,  à  condition  de  ne  point 
jouer.  On  dira  peut-être  que  c'eft  l'amufement 
du  jeu  qu'il  cherche,  &  non  pas  le  gain.  Mais 

Su'on  le  faffe  jouer  pour  rien ,  il  ne  s'y  échauf- 
cra  pas ,  &  s'y  ennuiera.  Ce  n'eft  donc  pas  l'anu- 
femcnt  ftui  qu'il  cherche  :  un  amufement  lan- 
guiffanr  &  fans  patfion  l'ennuita.  Il  faut  qu'il  s'y 
échauffe  ,  8c  qu'il  fe  pique  lui-même  en  s'imaginant 

3u'il  fero'it  heureux  de  gagner  ce  qu'il  ne  vou- 
roit  pas  qu'on  lui  donnât  à  condition  de  ne  point 
jouer ,  &  qu'il  fe  forme  un  objet  de  paffion  qui 
excite  fon  défit  >  fa  colère  ,  fa  crainte ,  fon  ef- 
pér.„ce. 

Ainfi  les  divertiflcmens  qui  font  te  bonheur 
des  hommes  ,  ne  font  pas  feulement  bas  ;  ils  font 
encore  faux  8c  trompeurs;  c'eft-à-dire  ,  qu'ils  ont 
pour  objet  des  fantômes  8c  des  illufions ,  qui 
(croient  incapables  d'occuper  l'efprit  de  Vhamme, 
s'il  n'avoit  perdu  le  fentiment  8c  le  goût  du  viai 
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bien  ,  &  s'il  nVtoit  rempli  de  baffefle ,  Je  vanité , 
de  légèreté  ,  d'orgijeil  &  d'une  infinité  d'autres 
vices  :  &  ils  ne  nous  Ibuiagcnt  dans  nos  misères 
qu'en  nous  caufiinr  une  misère  plus  réel!?&:  plus 
efFcftivc.  Car  c'cft  ce  qui  nous  empêche  ptinci- 
(lalemenc  de  fonger  à  nous ,  &  qui  nous  fait 
peidic  infenCblcment  le  tcms.  Sans  cela  nous  fe- 
rions dans  l'ennui  î  &  cet  ennui  nous  porteroit  à 
chercher  quelque  moyen  plus  folide  n'en  fottic. 
Mais  te  divertilTemem  nous  trompe,  nous  amufe, 
&  nous  fait  acrivei  infcnlîblcmcnt  à  la  moit. 

4.  Les  kommtj ,  n'ayant  pu  guérir  la  mort*  la 
misère  •  l'ignorance ,  Ce  font  avifcs ,  pour  fc  rendre 
heureux ,  de  n'y  point  penfer  :  c'eft  tout  ce  qu'ils 
ont  pu  inventer  pour  fe  confolec  de  tant  de  maux. 
Mais  c'eft  une  confolatîon  bien  mifcrable  ,  puif- 
qu'elle  va,  non  pas  à  guérir  le  mal ,  mais  à  le 
cacher  Amplement  pour  un  peu  de  tcms,  &  qu'en 
le  cachant .  elle  fait  qu'on  ne  penfe  pis  à  le  guérir 
véritablement.  Ainfi,  par  un  étrange renverfement 
de  la  nature  de  Yhomme ,  il  fe  trouve  que  l'en- 
nui ,  qui  eft  fon  mal  le  plus  fenfible  ,  eft  en 
quelque  forte  fon  plus  grand  bien  ,  parce  qu'il 
peut  contribuer  plus  que  toutes  choies  à  lui  faire 
chercher  fa  véritable  guérifon  i  &  que  le  divcr- 
tiffemenc  ,  qu'il  regarde  comme  fon  plus  grand 
bien ,  eft  en  effet  fon  plus  grand  mal ,  parce  qu'il 
l'éloigné  plus  que  toutes  chofes ,  de  chercher  le 
remède  à  fes  maux  j  &  l'un  &  l'autre  font  une 
preuve  admirable  de  la  misère  Se  de  la  corruption 
de  [homme ,  &  en  même  tems  de  fa  grandeur } 
puifque  l'homme  jie  s'ennuie  de  tout ,  &  ne  cher- 
che cette  multitude  d'occupations  ,  que  parce 
qu'il  a  l'idée  du  bonheur  qu'il  a  perdu ,  lequel 
ne  trouvant  point  en  foi  ,  il  le  cherche  inutile- 
ment dans  les  chofes  extérieures  ,  fans  pouvoir 
jamais  fe  contenter,  parce  qu'il  h'ert  ni  dans  nous, 
ni  dans  les  créatures ,  mais  en  Dieu  fcul.  (  P'"- 
fiej  de  Pascal.  )  . 

Le  mot  i'homme  n'a  de  lignification  précife , 
qu'autant  qu'il  nous  rappelle  tout  ce  que  n«us 
fommes  j  mais  ce  que  nous  fommes  ne  peut 
pas  être  compris  dans  une  définition  :  pour  en 
montrer  feulement  une  partie ,  il  faut  encore 
des  divilîons  Se  des  détails.  Nous  ne  parlerons 

Point  ici  de  notre  forme  extérieure,  ni  de 
organifation  qui  nous  range  dans  ta  clalTe 
des  animaux.  Ùkomme  que  nous  confidérons 
eft  'cet  être  qui  penfe,  qui  veut  &  qui  agit. 
Nous  chercherons  donc  feulement  quels  font 
les  lefforts  qui  le  font  mouvoir  &  les  motifs 
'  qui  le  déterminent.  Ce  qui  peut  rendre  cet 
examen  éjîineux  ,  c'eft  qu'on  ne  voit  point 
dans  l'efpece  un  caradère  dilVinâif  auquel 
on  puiffe  reconnoître  tous  les  individus.  Il  y 
a  tant  de  différence  entre  leurs  aâions,  qu'on 
feroit  tenté  d'en  fuppofer  dans  leurs  motifs. 
Depuis  l'efclave  qui  flatte  indignement  fou  maître^ 
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{ufqu'à  Thamas  qui  égorge  des  milliers  de  fes 
femblables ,  pour  ne  voir  perfonne  au-delTits  de 
lui,  on  voit  des  variétés  fans  nombre.  Nous 
ctoyons  appercevoir  dans  les  bêtes  des  traits 
de  ciraûère  plus  marqués.  Il  eft  vrai  que  nous 
ne  connoilTons  que  les  apparences  gruQîèrfS 
de  leur  inftinâ.  L'habitude  de  voir,  qui  feule 
apprend  i  diilmguer ,  nous  manque  par  rap^jorc 
à  leurs  opérations.  En  obfervanr  les  béies  de 
près ,  on  les  juge  plus  capables  de  progrès 
qu'on  ne  le  croit  ordinairement.  Mais  toutes 
leurs  aûions  raffemblées  îaiffent  encore  en- 
tr'clles  &  l'homme  une  diftance  infinie.  Que 
l'empire  qu'il  a  fur  elles  foît  ufurpé  fi  l'on 
veut ,  il  n'en  eft  pas  moins  une  preuve 
de  la  fupériorité  de  fes  moyens,  &  par  confé- 

3nent  de  fa  nature.  On  ne  peut  qu'être  frappé 
e  cet  avantage  iorfqu'on  regarde  les  travaux 
immenfes  de  l'honime ,  qu'on  examine  le  détail 
de  fes  arts  8c  le  progrès  de  fes  fciences;  qu'on 
le  voit  franchir  les  mers,  raefurer  les  cieux, 
&  difputer  au  tonnerre  fon  bruit  &  fes  effers. 
Mais  comment  ne  pas  frémir  de  la  baffelTe  on 
de  l'atrocité  des  aâions  par  lefquelles  s'avilit  fou- 
vent  ce  roi  de  la  nature;  Effrayés  de-cemélange 
monftrueuK ,  quelques  moraliftes  ont  eu  recours 
pour  expliquer  l'komme  ,"3  un  mélangede  bons  & 
de  mauvais  principes,  qui  lui-même  a  grand  be- 
foin  d'être  expliqué.  L'orgueil ,  la  fupcrftition  & 
la  crainte  ont  produit  des  fvftèmes ,  &  ont  em- 
barrafTé  ta  connoiffance  de  l'homme  de  mille  pré- 
jugés que  t'obfervation  doit  détruire.  La  religion 
eft  chargée  de  nous  conduire  dans  la  route  du 
bonheur  qu'elle  nous  prépare  au-deU  des  tems. 
La  Philofophie  doit  étudier  les  motifs  naturels 
des  avions  de  l'hommt  pour  trouver  des  moyens 
du  même  genre ,  de  le  rendre  meilleur  &  plus 
heureux  pendant  cette  vie  pallàgèie.   ' 

Nous  ne  fommes  afTurés  de  notre  e^irftence  que 
par  des  fenfaiions.  C'eft  la  faculté  de  fentiiqui 
nous  rend  préfens  à  nous  mêmes,  &  qui  bientôt 
établit  des  rapports  entre  nous  &  tes  objets  qui 
nous  font  extérieurs.  Mais  cette  faculté  a  deux  ef- 
fets qui  doivent  être  conJïdérés  féparémenr ,  quoi- 
que nous  les  éprouvions  toujours  enfemble.  Le 
premier  effet  eft  le  principe  de  nos  idées  Se  de 
nos  connoifTances  i  te  fécond  eft  celui  de  nos 
mouvemens  8:  de  nos  inclinations.  Les  philofo- 
phes  qui  ont  examiné  l'entendement  humain , 
ont  marqué  l'ordre  dans  lequel  naiTent  en  nous 
ta  perception  ,  l'attention ,  la  réminîfcence ,  l'ima» 
gination ,  &  tous  ces  produits  d'une  faculté  gé- 
nérale qui  forment  Se  étendent  la  chaîne  de  nos 
idées. 

Notre  objet  doit  être  ici  de  reconnoître  les  prin- 
cipaux effets  du  delïr.  C'eft  l'agent  impérieux 
q^ui  nous  remue ,  Se  te  créateur  de  toutes  nos  ac- 
uons.  La  faculté  de  fentit  appartient  fâiis  doute 
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i  l'atiK  t  «an  dlc  n'a  d'exercice  que  par  T'entre' 
mifc  ia  orgines  matériels  doni  l'airemblage  forme 
notre  corps.  De-là  naît  une  différence  natucetle 
entre  les  hommes.  Le  tiffu  des  fibres  n'étant  pas 
le  même  dans  tous ,  quelques-uns  doivent  avoir 
certains  organes  plus  fenlîblei ,  fie  eji  conféquence 
recevoir  des  objets  qui  les  ébranlent ,  une  unpref' 
fion^ontla  force  elî  inconnue  à  d'autres.  Nos' 
iugemens  &  nos  choix  ne  font  que  le  réfultat 
d'une  comparaifon  entre  les  diScrcEices  impref- 
fions  que  nous  recevons.  Ils  font  donc  aulli  i)eu 
femblables  d'un  homme  ï  un  autre  que  ces  im- 
prcffions  mêtnes.  Ces  variétés  doivent  donner  i 
chaque  homme  une  forte  d'aptitude  particulière 
qui  le  diilingue  des  auttes  par  les  inclinations , 
comme  il  l'cÛ  à  l'extérieur  par  les  traits  de  fon 
vifage.  De  là  on  peut  conclure  que  le  Jugement 
qu'on  porte  de  la  conduite  d'auttui  eft  fouvent 
injufte  ,  âf  que  les  confeils  qu'on  lui  donne  font 
plus  foUvent  encore  inutiles.  Ma  raifon  eft  étran- 
gère i  celle  d'un  homme  qui  ne  fent  pas  comrac 
moi)  &  fi  je  le  prends  pour  un  fou,  il  a  droit 
de  me  regarder  comme  un  iinbécille.  Mais  tou- 
tes nos  Tenfations  particulières ,  tous  les  juge- 
mens  qui  en  réfultent ,  aboutifTenc  à  une  difpo- 
iîtion  commune  â  tous  les  êtres  fenfibles ,  le  dé- 
fit du  bien-étr^.  Ce  defir  fans  celTc  agiffanc  j  elt 
déterminé  par  pos  befoins  vers  certains  objets. 
S'il  rencontre  des  obllacles,  il  devient  plus  ar- 
dent, il  s'irrite.  &  le  defir  irrité  eft  ce  qu'on 
appelle  paffian  ;  c'efi-1-dlre  un  état  de  fouffrance  , 
cans  lequel  l'ame  toute  entière  fe  porte  vers  un 
objet  comme  vers  le  point  de  fon  bonheur.  Pour 
connoitre  tout  ce  dont  {'homme  ell  capable  ^  il 
faut  le  voir  lorfqu'il  eft  palTionné.  Si  vous  régir 
rfcz  un  loup  raiiafié ,  vous  ne  foup;onnerez  pas 
pi  voracité.  Les  mouvemens  de  la  paflion  (ont 
toujours  vrais  j  &  trop  marqués  pour  qu'on  pujlfe 
s'y  méprendre.  Or  en  fuîvant  un  homme  agité 
par  quelque  pallîon,  je  le  vois  fixé  fur  un  ob- 
jet donc  il  pourfuit  la-  jouiffance }  il  écarte  avec 
fureur  tout  ce  qui  l'en  fépare-  Le  périt  difparoli 
à  fes  yeuz ,  &  il  fembte  s'oublier  foi-même.  Le 
befoin  qui  le  taur[nente  ne  lui  lalfTevoir  que  ce 

aui  peut  le  foulager.  Cette  dirpofîtion  frappante 
ans  un  état  extrême,  agit  conftanimcnt,  quoi- 
que d'une  manière  moins  fenfible  dans  tout  autre 
état.  L'homme ,  fans  avoir  un  caraAère  particulier 
qui  le  diftingue ,  eft  donc  toujours  ce  que  fes  be- 
foins  te  font  être.  S'il  n'eft  pas  naturellement 
cruel  j  il  ne  lui  faut  qu'une  paffion  Se  des  obf- 
tacles  pour  l'exciter  à  faire  couler  le  fang.  Le 
méchant,  ditHobbes ,  n'eft  qu'Un  enfant  robulle. 
En  effet ,  ruppofe/.  I'Aotoïk  làns  expérience  comme 
eft  un  enfant,  quel  modf  pourroit  l'arrêter  dans 
la  pourfuite  de  ce  qu'il  délice  î  c'cft  rexpcrience 
qui  nous  fait  trouver  dans  notre  union  avec  les 
autres  j  des  facilités  pour  la  fatisfaâion  de  nos 
befans.  Alors  l'intérêt  de  chacun  établit  dans 
fon  ef^tit  une  iiiç  de  proportion  entre  le  plaifîjc 
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qu'it  cherche  ,  8:  le  dommage  qu'il  fonffrîroît^ 
aliénoic  les  atitres.  De  là  naiucnt  les  égards,  qui 
ne  peuvent  avoir  lieu  ,  qu'autant  que  les  intérêts 
font  fuperficiels.  Les  paflîons  nous  ramènent  i 
l'cnfcnce  ,  en  nous  pré fcntant  vivement  un  objet 
unique,  avec  ce  degré  d'intérêt  qui éclipfe tour. 
Ce  n'elt  point  Ici  le  lieu  d'examiner  nuels  peuvent 
être  l'otigine  8c  les  fondcmens  de  la  fociété. 

Quels  que  puilTcnt  .être  les  motifs  quiformenc 
Sf  refl'ertent  nos  liens  réciproques ,  il  eft  certain 
que  le  feul  relforc  qui  puifte  nous  mettre  en 
mouvement ,  le  defir  'du  bien-être ,  tend  fans 
ceflTe  à  nous  ifoler.  Vous  tetcouverez  pat-tout  les 
effets  de  ce  principe  dominant,  jettez  un  coup 
d'œil  fur  l'univers ,  vous  verrez  les  nations  ti- 
parccs  entr'elles ,  les  fociétés  particulières  formet 
des  cercles  plus  étroits,  les  familles  encore  plus 
rcffcrrées,  &  nos  vceux  toujours  cîrconfcrits  par 
nos  intécêis,  finir  par  n'avoir  d'objet  que  nous- 
mêmes.  Ce  mot  que  Pafchal  ne  haïubit  dans 
les  autres,  que  parce  qu'un  grand  philofophe 
s'aime' comme  un  homme  du  peuple,  n'eft  donc 
pas  haifl"able,  puifqu'îl  eft  univerfel  &  néceP- 
faire.  C'cft  une  difpoficion  réciproque  que  chacun 
de  nous  éprouve  de  la  part  des  autres,  &  lui 
rend.  Cette  connoiftance  doit  nous  rendre  foit 
indulgens  fur  ce  que  nous  regardons  comme  torts 
à  notre  égard:  on  ne  peucra:fsnnablement  atten- 
dre de  l'attachement  de  la  pan  des  konanes , 
qu'autant  qu'on  Icut  eft  utile.  1[  ne  faut  pas  fe 
plaindre  que  le  degré  d'utilité  en  foit  toujours 
la  mefute,  puifqu'il  eft  impoiCble  qu'il  y  en  aie 
une  autre.  L'attachement  du  chien  pour  le  maî- 
tre qui  le  nourrit ,  eft  une  image  fidelle  de  l'union 
des  hommes  cntr'eux.  Si  les  careffes  durent  encore 
lorfqu'il  eft  raftafié ,  c'ert  que  l'expérience  de 
fc's  befoins  paâifs  lui  en  fait  p'évoir  de  nouveaux* 
Ce  qu'on  appelle  ingratitude  doit  donc  £tte  très- 
ordinaire  parmi  les  hommes  ;  les  bienfaits  ne  peu- 
vent exciter  un  fentiment  durable  Se  défintéreiré» 
que  dans  le  petit  nombre  de  ceux  en  qui  l'ha- 
bitude fait  attacher  aux  aâions  rateis  une  dignité 
qui  les  élève  à  leurs  propres  yeux,  Larcconnoif- 
Taiice  eft  un  tribut  qu'un  orgueil  eftimable  fe 
paie  à  lui-même ,  8c  cet  orgueil  n'eft  pas  donné 
à  tout  le  monde*  Dans  la  fociété,  telle  que  nous 
la  voyons,  les  liens  n'étani  pas  toujours  formés 
par  des  befoins apparens,  ou  de  néceffite' étroite, 
ils  ont  quelquefois  un  air  de  liberté  qui  nous  en 
impofc  à  nous-mêmes..  On  n'en vifage  pas ,  comme 
effets  du  befoin  ,  les  plaifirs  enchanteurs  de  l'ami- 
tié, ni  les  foins  défintéreffés  qu'elle  nous  fait 
prendre,  mais  nous  ne  pcnfons  ainft,  que  faute 
de  connoitre  tout  ce  qui  eft  befoin  pour  nous. 
Cet  homme ,  dont  la  convcrfation  vive  fait  palTef 
dans  mon  ame  une  foule  d'idées,  d'images,  de 
feniimens,  m'ellaulTt  nécelTaire  que  la  nourriture 
ï'eft  à  celui  qui  a  faim.  Il  eft  en  pnfl'effion  de 
as  déliviei    de  l'ennui ,  qui   eft  une  fellation 
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«Dlfi  in^MMtufie  que  la  fum  voime.  Pfiu  nos  u- 
tachemens  (bat  vifs ,  plus  nous  fotnmes  aifémenc 
trompas  fur  leur  vénrable  motif.  L'aâivit^   des 

Saffions  excite  8e  lalTcmble  une  foule  d'idées , 
ont  l'union  produit  des  cfaîmcres  comme  la  liè- 
vre forge  des  rêves  à  un  malade;  cette  erreur > 
fur  le  but  de  nos  paŒoos,  ne  nous  réduit  jamais 
«l'une  Manière  plus  marquée  ,  que  dans  l'amout. 
Lerfque  le  prînterns  de  notre  âge  a  développé 
en  nous  ce  belbiu  qui  rapproche  les  fexes,  l'ef- 
p^rauce  jointe  à  quelques  rappons ,  fouvent 
mal  examinés  ,  fixe  fur  un  objet  particulier  nos 
vœux  j  d'abord  enaiis  i  bientôt  cet  objet  toujours 
préfcnt  à  nos  dclîrs  ,  anéantit  pour  nous  tous  les 
autres  :  l'imaginatioa  aâiveva  chercher  des  fleurs' 
4«  toute  éTpece  pour  embellir  notre  idole.  Ado- 
rateur de  fon  propre  ouvrage,  un  jeune  iiommc 
ardent  voit  dans  famâîcrelTe  Jechet-d'ccuvre  des 
grâces ,  le  modèle  de  h  perfection ,  l'alTcmblagc 
complet  des  merveilles  de  h  nature  ;  Ton  atten- 
tion concenaèe  ne  s'échappe  fur  d'autres  objets^ 
que  pour  les  fubotdonner  i  celui-là.  Sifon  ame 
vient  i  s*cpuircr  par  des  mouvemens  aulïi  rapi- 
des ,  une  langueur  tendre  l'appefantit  encore  fur 
la  même  idée.  L'image  chérie  ne  l'abandonne 
dans  le  fommeil,  qu'avccle  Tentiment  de  l'exif- 
tence  ;  les  funges  la  lui  reprélentent,  8e  plus  in- 
térelTante  que  Ta  lumière^  c'efl  elle  qui  lui  rend 
la  vie  au  moment  du  réveil.  Alors  lï  l'art  ou  la 
pudeur  d'unie  femme  ,  fans  dérefpctcr  fes  vœux, 
vient  à  les  irriter  par  le  rcfpcâ;  Se  par  la  crainte , 
l'idée  des  vertus  jointe  i  celle  dei  charmes ,  lui 
laiffe  i  peine  lever  des  yeux  ttemblans  fur  cet 
«bjet  majefiueux  :  fêsdelirs  fontéclipfés  parla]- 
miration  ;  il  croit  ne  refpîrer  que  pour  ce  qu'il 
adore  ;  fa  vie  fcroit  mille  fois  prodiguée ,  fi  l'on 
defiroit  de  lui  cet  hommage-  Enfin  arrive  ce  mo- 
ment qu'il  n'ofoit  prévoir,  &  qui  le  rend  égal 
aux  dieux  :  Je  charme  cefTe  avec  le  befoin  de 
jouir ,  les  guirlandes  fc  fannent ,  Se  les  fleurs 
defTéchées  lui  laiflènt  voir  une  femme  fouvent 
aulTi  flétrie  qu'elles  :  il  en  cft  ainfi  de  tous  nos 
facrifices.  Les  idées  faÛices  que  nous  devons  à 
la  fociétc ,  nous  prcfentent  le  bien-être  fous  tant 
de  formes  différentes ,  que  nos  motifs  originels 
fe  dérobent.  Ce  font  ces  idées  >  qui  en  multi- 
pliant nos  befoins ,  multiplient  oosplaifirs  &nns 
pallions,  &  produifent  nos  venus,  nos  progrès, 
&  nos  crimes.  La  nature  ne  nous  a  donné  que 
des  befoins  aifés  à  fatisfaire  :  il  femble  d'après 
cela,  qu'une  paix  profonde  dût  régner  parmi  les 
hommes  ;  8e  la  pareffe  qui  leur  cft  naturelle ,  pa- 
roitroit  devoir  encore  \  cimenter.  Le  repos ,  ce 
partage  téfetvé  aux  dieux  ,  eft  l'objet  éloigné 
que  fe  propofent  tous  les  hommes  ,  Se  chacun 
cnvifage  la  facilité  d'être  heureux  fans  peine  , 
comme  le  privilège  de  ceux  qui  fe  dillinguent; 
de  là  naît  dans  chique  homme  un  defir  inquiet, 
«(ui  l'éveille  &  le  tourmente.  Ce  befoin  nouveau 
produit  des  cÉbits  que  la  concurrence  entretient^ 
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&  par-U  h  pareSe  devieat  le  principe  de  lapin* 
érandc  panîe  du  mouvement  dont  les  hommts 
font  agités.  Ces  efforts  devroîent  au  moins  s'ar* 
réter  au  point  od  doit  ccQer  la. crainte  de  man- 
quer du  néceiTaire  i  mais  l'idée  de  ditlinûion  étant 
une  foisform^e^dledevient  dominante,  &  cette 

ftaf&on  fecondaire  détruit  celle  qui  lui  a  donné 
a  naiflance.  Dès  qu'un  Aaffunrs'efi  comparé  avec 
ceux  quirenvitoiment.  Se  qu'il  a  attaché  de  l'im- 
portante à  s'en  faire  regarder ,  Tes  véritables 
befoins  ne  font  plus  l'objet  de  fon  attention  , 
ni  de  fes  démarches.  Le  repos  >  en  perfpedtive» 
qui  faifoit  courir  Pyrrhus,  fatigue  encore  tout 
ambitieux  qui  veut  s'élever,  tout  avare  qui  amafle 
au-delà  de  ces  befoins  ,  tout  homme  paOtooné 
pour  la  gloire,  qui  craint  des  rivaux.  La  mode* 
ration ,  qui  n'elt  que  l'effet  d'une  pareflTe  plus 
profonde  ;  ell  devenue  alTez  rare  pour  être  tdt 
mirée,  8e  dès  lors  elle  a  pu  être  encore  un  ob- 
jet de  jaloufie,  puifqu'elle  étoit  un  moyen  de 
confideration.  La  plupart  des  hommts  modérés 
ont  même  été  de  tout  tenu  foupçonnés  de  maf- 
quet  des  dcifeins ,  parce  qu'on  ne  voit  dans  les 
autres  que  la  difpofîtion  qu'on  éprouve,  8e  que 
les  delîrsde  ckaque  Ao/nnr  ne  font  ordinairement 
arrêtés  que  par  le  fenciment  de  fon  impuilTance. 
Si  on  ne  peut  oas  attirer  fur  foi  les  regards  d'une 
république  entière ,  on  fe  contente  d'être  re- 
marqué de  fes  voifins ,  8e  on  eft  heureux  par 
l'attention  concentrée  de  fon  petit  cercle.  Cies 
prétentions  parti cularîfées  naiJTent  ces  différentes 
chofes ,  qui  divifent  les  connoifTances ,  8e  qoi 
n'ont  rien  i  démêler  entr'elles.  Beaucoup  d'in- 
dividus s'agitent  dans  chaque  tourbillon,  pour 
arriver  au  premier  rang  :  le  foiblc,  ne  pouvant 
s'élever ,  eft  envieux  Se  tâche  d'abaifTcr  ceux 
qui  s'élèvent!  l'envie  exaltée  produit  des  cn'meSi 
8e  voilà  ce  qu'eft  la  fociété.  Ce  déûi  ,  par 
lequel  chacun  tend  fans  cefTe  à  s'élever,  paroît 
contredire  une  pente  à  l'efcUvage,  qu'on  peut 
remarquer  dans  1^  plupart  des  Aomnuf,  fie  qui 
en  el\  une  fuite.  Autrefois  la  crainte  8e  une 
forte  de  failïffement  d'admiration ,  ont  dû  fou- 
mettre  les  hommes  ordinaires  à  ceux  que  des  par- 
lions fortes  portoienr  à  des  aâions  rare)  Se  har- 
dies i  mais  depuis  ^ue  la  connoilTance  a  des  de- 
grès  j  c'eft  l'ambition  qui  mène  à  l'efclavage.  On 
rampe  aux  piedsdu  trône  où  l'on  e&  encorean 
deflus  d'une  foule  de  têtes  qu'on  fait  courber. 
Les  hommes  qui  ont  des  prétentions  communes , 
font  donc  les  uns  à  L'égard  des  autres  dans  ua 
étal  d'cfl^ort  réciproque.  Si  les  hoftilitcs  ne  font 
pas  continuelles  entr'eux,  c'cft  un  repos  fembb- 
ble  à  celui  des  gardes  avancées  de  deux  camps 
ennemis;  l'utilité  reconnue  de  l'attaque  maintient 
entr'elles  les  apparences  de  la  paix.  Cette  dif- 
pofîtîon  inquiette,  qui  agite  intérieurement  les 
hommes ,  eil  encore  aidée  par  une  autre,  dont 
l'effet,  allez  femblable  à  celui  de  la  fermenta- 
tion fui  les  corps ,  eft  d'aigiic  nos  iffcâions  ^ 
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rdt  natarellés .  foit  acquires.  Hoas  ae  fommes 
pt^fem  â  nous-mêmes  que  par  des  fenfadons 
îminédiates ,  ou  des  idées;  &  ie  bonheur,  que 
nous  pourfuivons  néceflairemenc ,  n*cll  point  fias 
DR  vif  fentîment  de  l'cxillcnce  :  malheureufement 
la  continuité  afToiblic  toutes  nos  fenfations.  Ce 
que  nous  arons  regudé  long-tems  i  devient  pour 
nous  comme  les  objets  qui  s'éloignent  >  donc  nous 
n'appercevons  plus  qu'une  image  confufe  Si  mal 
terminée.  Le  befoin  d'exiftec  vivement  eft  aug- 
menté fanscelTe  par  cet  afToiblinement  de  nos 
fenfatiom ,  qui  ne  nous  lailTe  que  le  Touvenir  im- 
portun d'un  état  précédent.  Nous  fommes  donc 
forcés  pour  être  heureuc ,  ou  de'  changer  con- 
tinuellement'd'objets  ,  ou  d'outrer  les  fenfations 
du  même  genre.  De  là  vient  une  inconCtance 
nacuteite ,  qui  ne  permet  pas  à  nos  vccux  de  s'ar- 
rêter, ou  une  progreffion  dedeitrs,  qui  toujours 
anéantis  par  la  jouilTancejS'élancentjurquesdans 
l'infini.  Cette  difpoficion  malheureufe  altère  en 
nous  les  impreffions  les  plus  facrées  de  la  nature , 
&  nous  rend  aujourd'hui  néceiraire,'ce' donc  hier 
nous  aurions  fréini.  Les  jeux  du  cirque,  où  les 
gladiateurs  ne  recevaient  que  des  blefTures, 
parurent  bientôt  infipides  aux  dames  romaines. 
On  V»  ce  Cext ,  fait  pour  la  pitié ,  pourfuivce 
à  grands  cris  la  mort  des  combattant.  On  exigea 
dans  la  fiijte  qu'ils  expiraÛent  avec  grâce ,  dit 
l'abbé  Dubos,  &  ce  fpeâaclc  affreux  devint 
nécefiaire  pour  achever  l'émotion  fie  completter 
le  plailïr.  Far-lâ  notre  attention  fe  porte  fur  les 
chofes  nouvelles  &  extraordinaires,  nous  re- 
cherchons avec  intérêt  tout  ce  qui  réveille  en 
nous  beaucoup  d'idées  ;  par-là  font  déterminés 
même  nos  goûts  purement  phyjïques.  Les  liqueurs 
fortes  nous  plaifent  principalement,  parce  que 
la  chaleur  qu  elles  communiquent  au  fang  pro- 
duit des  idées  vives  ■  &  femble  doubler ,  l'exif- 
tence  :  on  pourroît  en  conclure  que  le  plaifîr 
ne  confîfte  que  dans  le  fentiment  de  rcziftence , 
porté  à  un  certain  degré.  En  effet ,  en  fuîvant 
ceux  du  chatouillement,  depuis  cette  fenfatîon 
vague,  qui  eft  une  importunitéjufqu'à  ce  dernier 
terme ,  au-delà  duquel  efl  la  douleur  :  en  def- 
cendant  du  chagrin  le  plus  profond ,  jufqu'à  cette 
douleur  tendre  &  intereflànte  ,  oui  en  ell  une 
teinte  ^ fioiblie ,  on  feroît  tenté  de  croire  que  la 
douleur  &  le  .plailïr  ne  diffèrent  que  par  des 
nuances.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  efi  cenain  que  nous 
«levons  aul^efoin  d'être  émus  une  curioftté ,  qui 
devient  la  paflion  de  ceux  qui  n'en  ont  point 
d'autres ,  un  goût  pour  le  merveilleux  ,  qui  nous 
entraîne  à  tous  les  fpeâacles  extraordinaires, 
une  inquiétude  qui  nous  promène  dans  la  région 
des  chimères.  Ce  qui  ell  renfermé  dans  ce  qu'on 
appelle  iei  cermet  de  la  raifoa ,  ne  peut  donc 
pas  être  long-tems  pour  nous  le  point  fixe  du  bon- 
heur- Les  chofes  difficiles  &  outrées,  les  idées 
hors  de  la  nature  doivent  nous  réduire  piefque 
fûrement. 
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La  vigilance  religîeufe>  &  l'occupation  de  la 

fitière  ne  fuSifent  pas  à  l'imagination  mélanco- 
ique  d'un  bonze.  Il  lui  faut  des  chaînes  dont 
il  fe  charge;  des  charbons  ardensqu'ilmene  fiic 
fa  tête  i  des  doux  qu'il  s'enfonce  dam  fes  chairs  ; 
eA  averti  de  fon  cxiftence  d'une  manière  plus 


intime  &  plus  forte,  que  celui  qui  remplitum- 
piement  les  devoirs  de  la  vie  civile  &  de  la  cha- 
rité. Suivez  le  cours  de  toutes  les  afïeftionshn- 
maines  ,  vous  les  venez  tendre  à  s'exalter,  au 
point  de  paroître  entièrement  défigurées.  \J homme 
délicat  &  fenlible  devitnt  foible  &  palillanime  : 
la  dureté  fuccède  au  courage  ;  le  contemplatif  ' 
devient  quiétifle ,  &  le  zélé  eil  bientôt  nnhomint 
atroce.  Il  en  efl  ainlî  des  autres  caraâères,  8c 
même  de  celui  qui  fe  montre  de  la    manière  la 

flus  conllance  dans  quelques  individus ,  la  gaieté. 
I  ell  rare  qu'elle -dure  plus  long-tems  que  la 
jeunelTe ,  parce  qu'elle  eft  abforbée  pat  Tes  paf- 
fions ,  qui  occupent  l'ame  plus  profondément, 
ou  détruite  par  fon  exercice  même.  AAais  dans 
ceux  en  qui  ce  caraâêTe  fubfifle  plus  long-tems  « 
parce  ou'iU  ne  font  capables  que  d'intérêts  fu- 
perlîciels ,  il  s'altère  par  degrés  .  &  perd  beau- 
coup  de  fon  honnêteté  première.  Les  homm-t 
légers  qui  n'ont  que  la  gaieté  pour  attribut , 
refliîinblent  affez  à  ces  jeunes  animaux  qui,  après 
avoir  èpuifé  toutes  les  lîtuations  plaifantes ,  fi- 
nifTent  par  égratigner  &  mordre.  Cette  pente  qui 
entraîne  prefque  tous  les  individus ,  peut  s'ob- 
ferver  en  grand  dans  la  malfc  des  cvénemens 
qui  ont  agité  la  terre.  Suivez  l'hifloire  de  toutes 
les  nations ,  vous  verrez  les  meilleurs  gouveme- 
mens  fe  dénaturer  {  une  fermentation  lente  a  fait 
croître  la  tyrannie  dans  les  républiques  :  la  mo- 
narchie eft  changée  par  le  tems  en  pouvoir  ar- 
bitraire. 

Lorfque  dans  un  état  la  fécurité  commence  i 
polir  les  moeurs ,  &  que  Us  idées  fe  tournent 
du  càté  des  plaiflrs,-  la  vertu  règne  au  milieu 
d'eux  :  une  urbanité  modefte  couvre  la  volupté 
d'un  voile ,  mais  il  devient  bientôt  importun. 
Alors  le  libeninage  fe  produit  fans  pudeur ,  9e 
des  goûts  honteux  infultent  la  nature.  Dans  les 
arts  j  vous  verrez  l'Architeûnre  quitter  une  fim- 

g licite  noble  pour  prodiguer  les  ornemens  ;  la 
einture  chargera  fon  coloris  j  la  même  altéri- 
tion  fe  fera  fencir  dans  les  ouvrages  d'efprit. 
Le  befoin  de  nouveauté  mettra  la  finefTe  à  la  place 
de  l'élégance  ;  l'obfcutité  prendra  celle  oe  la 
force,  ou  fophifliquera  fort;  une  Métaphylique 
puérile  analysera  les  fcntimens,  tout  fera  perdu, 
fl  quelques  génies  heureux  ne  rompent  pas  cette 
marche  naturelle  des  penchans  humains-  Mais  la 
Phylîque  expérimentale  cultivée ,  8c  le  tableau  de 
la  nature,  préfenté  par  des  kommts  d'une  trempe 
forte  &  rare,  pourront  donner  à  l'efprit  humain 
un  fpeâacle  qui  étendra  fes  vues,  &  fera  naîite 
im  nouvel  ordre  de  chofes. 
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Nous  voyons  que l'AommtparefTeur  par  nature,  ■ 
tnais  agité  par  l'impatience  de  fes  defirs,  eft  le 
jouet   continuel  d'un  efpric  qui  ne  fe  renouvelle 

aue  pour  le  trahj'r.  Fatigué  dans  h  recherche 
u  bcnheur  par.  mille  intérêts  éttaugers  qui  !c 
croifcnt ,  rebuté  par  les  obilacies ,  ou  dégoûté 
}ir  la  jsuifTance ,  il  femble  que  la  méchanceté 
ut  dût  être  pardonnable,  &  aue  le  malheur  foit 
fon  état  naturel.  L'intérêt  de  tous  réclamant 
contre  l'intérêt  de  chacun  ,  a  donne  naii- 
Tance  aux  loix  qui  anêtent  l'extérieur  des  grands 
crimes.  Mais  malgré  les  loii,  il  relie  toujours 
à  la  méchanceté  un  empire  qui  n'en  eft  pas  moins 
vafte  pour  être  ténébreux.  Dans  une  fociété  nom- 
breufe  ,  une  foule  d'intérêts  honnêtes  Se  obfcurs 

aue  la  fcélératelfe  peut  troubler ,  lui  donne  fans 
anger  un  exercice  continuel.  La  fociété  humaine 
feroit  donc  une  confédération  de  méchans,  que 
l'intérèc   feul  tiendroit  uniSj  tk  auxquels  il  ne 
faudrait  que  U  fupprefTion  de  cet  intérêt  pour  les 
armer  les  uns  contre  les  autres.  Mais  en  obfer- 
vant  Yhommt  de  près ,    il  n'ell  pas  poflîble  de 
méconnoître  en  lui  un  feniiment  aowx,  qui  t'in- 
tércffe   au   fort  de   fes    femblablcs ,  toutes    les 
fois    qu'il    ell  tranquille  fur   le  Sen>  l'eut-être 
rencontrerez-vous  quelques  monlltes  atrabilaires, 
qu'une  organifation  vicieufe    &  rare  porte  à  la 
cruauté.  Une  habitude  aifreufe  aura  rendu  peut- 
£tre  â  quelques  autres  cette  émotion  néceltaire. 
La    plupart  Asi^hommis ,    lorfque    des    paflions 
particulières,  nèfles  enlèveront  pas  aux  mouve- 
mens  de  la   nature,    céderont  i  une  fenfibiliié 
précieufe  qui  e(l  la  fource  de  toutes  les  vertus , 
&  qui  peut  être  celle  d'un  bonheur  conllanc-  Ce 
fentiment  tempère  dans  Vhomme  l'aftivité  de  l'a- 
moui-propre  ;  8c  peu  fcmblable  aux  autres  gen- 
res d'émotion,  il  acquiert  des  forces  eh  s'exer- 
çant.  On  ne  fauroit  donc  rinfpirer  de  trop  bonne 
heure  aux  enfaos.  On  devroit  chercher  à  l'exciter 
en  eux  par  des  images  pathétiques,  &  leur  pré'- 
fenter  des  lïtuations  actendrlflantes  qui  puillent 
le  développer.  Des  leçons  de  bienféance  feroient 
peut-être  plus  de  leur  goût,  8c  leur  ferviroient 
sûrement  plus  que  ne  peuvent  faire  les  mots  bar- 
bares dont  on  les  fatigue.  Si  ces  idées  ne  font 
pas  fort  aÛîves  pendant  l'effervefcence  de  la  jeu- 
neffe  ,  elles  s'emparent  du  terrein  que  les  paflînns 
abandonnent,  8t  leur  douceur  remplace  l'ivrelTc 
de   celles-ci.  Elles  élèvent  &  rempMTent  l'ame. 
Malheureux    qui    n'a  point  éprouve  la   fehfation 
complette  qu'elles  procurent  !  Nous  difnn^  qu'on 
-  pourroit  développer  dans  les  enfans  le  fentiment 
vertueux  de  la  piété.  L'expérience  apprend  qu'on 
pourroit  aufli  ieorinfpfrer  tous  les  préiutiés  Favo- 
rables} foie  au  bien  des  hommes  eu  général ,  fo*t 
â    l'avantage    de    la    fociété  en    particulier  dans 
laquelle  ils  vivent.  Ces  heureux  préjugés  f.iifoienc 
à  Sparte  autsnt  de  héros  que   de  citoyens.  S: 
ils  pour  roi  en  t  produire  dans  cous  les 'lo'n'nH  tootrs 
les  venus  relatives  aux  Itcuations  dans  lefquelics  ils 
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font  placés.  L'amour-propre  étant  une  fois  dirigé 
vers  un  objet,  une  première  aâion  généreuîe 
elt  un  engagement  pour  la  féconde  \.  &  des  facri- 
ficesqu'on  a  fait  naîtl'ertime  de  foi-même  qui  fou- 
tient  &  affure  le  carailère  qu'on  s'eft  donné.  On 
devient  pour    foi  le  juge   le  plus   févère-   Cet 
orgueil  ellimabic  maîtrife  l'amc  ,    &  produit  ces 
mouvemens  de  vertu  que  leur  rareté  fait  tegar- 
der  comme  hors  de  h  nature-  Cette  eilime  de 
foi-même  eft  le  principe  le  plus  sûr  de  toute 
aflion  forte  &   gcnéreufe  ;  on  ne  doit  pas   en 
attendre  d'efclaves  avilis  par  la  crainte.  L'affer- 
viffement  ne  peut  conduire  qu'à  ta  baffeffe  &  au 
crime.  Mais  l  éducation  ne  peut  pas  être  regar- 
dée comme  une  affaire  de  préceptes;  c'eft  l'exem- 
ple feul  quimodifie  lesAomiTiM,  exceptéouelques 
âmes  privilégiées  qui  jugent  de  l'effenceaescho- 
fes ,  parce  qu'elles  fentent  cties-mêmes  ;  les  autre* 
font  entraînés  par  l'imitation.  C'ell  elle  qui  fait 
prorterner    l'enfant  aux  pieds  des    autels,    qui 
donne  l'air  grave  au  fils   d'un  magiflrar  >    &  la 
contenance    fière   à    celui   d'un  guerrier.  Cette 
pente  à  imiter  ,    cette  facilité  que  nous  avons 
d'être  émus  parles  payons  des  autres,  femblenc 
annoncer  qiielesAommM  ont  entr'euxdes  rapports 
fecrets  qui  les  unilTent.  La  fociété  fe  trouve  com- 
pofée  Ahommei  modifié»  les  uns  pat  les  autres  , 
&  l'opinion  publique  donne  i  tous  ceux  de  cha- 
que fociété  particulière  un  air  de  reffemblance 
qui  perce  ii  travers  la  différence  des  caraftètes. 
La  continuité  des  exemples  doméftiques  fait  fans 
doute  une  impreflion  forte,  furies  enfans;  mais 
elle    n'ell  rien   en  comparaifon   de   celle  qu'ils 
reçoivent  de  la   maffe   générale  Ats  mœurs  de 
leur  lems.   Chaque  (iêcle  a  donc  des  traits  mar- 
qués qui  le  dillinguent  d'un  autre.   On  dit ,  It 
fiicU  de  la  ckevaUrit  :  on  pourroit  dire  ,  /e  fiècle 
des  beaux  ans ,  celui  de  la  pkilofophie  ;    &  plût 
à  Dieu  qu'il  en  vînt  un  qu'on  ptlt  appeler,  U  ■ 
lîicle  di  la  hietifaifanct  &  dt  l'humanité  !  PuifqUC 
ce  font  l'exemple  &  l'opinion  qui  défignent  les 
différens  points  vers  Icfquels  doit  fe  tourner  l'a- 
mour ptopte  des  partituliers ,   &  qui  déretmî- 
nenc  en   eux  l'amour  d'un  bien-être  ,  il  s'enfuit 
que  les  Aommei  fe  font,    &  qu'il  eft  à-pcu-près 
poffible  de  leur  donner  la  forme  qu'on  voudra. 
Cela  peut  arriver  fur-tout  dans  une  monarchie: 
le  trône  eft  un  piédelVal  fur  lequel  l'imitation  va 
chercher  fon  modèle.  Dans  les  lépubliaues,  l'éga- 
lité ne   fouffre  point  qu'un  homme  s'elêve  alfei; 
pour  être  fans  ceffe  en  fpeflacle.  La  vertu  de  Caton 
ne  fut  qu'une  fatyre   inutile  des    vices  de   fon 
tems.  Mais  dans  tout  gouvernement  les  opinions 
&  les  mœurs  dépendent  infiniment  de  fa  lîtua- 
tion  afluelle.   S'il    eft  tranquille  au  dehors.  & 
qu'au  dedans  le  bon  ordre  &c  l'aifance  rendent 
les  citoyens  heureux ,  vous  verrez  éclore  les  arts 
de  plaifir,   &  la  moUelTe  marchant  à  leur  fuite 
énerver  les  corps,  engourdir  le  courage,  &  con- 
duire à  l'affaiflctnent  pat  la  volupté.  Si  des  troubles 
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étrangers  ou  ie$  divisons  inul^ines  menacent  la 
sdrcic  de  l'état  des  citoyens ,  la  vigilance  naîtra 
de  l'inquiécudej  rcfpiit ,  la  crainte  8:  la  haine  for- 
meioni  des  projets ,  &  ces  payions  tumuliueures 

Eroduiront  des  efforts,  des  talenî  &  des  crimes 
ardis.  11  faudroit  des  révolutions  bien  extraoï- 
diiuires  dans  les  fitujtions  ,  pour  en  produire 
d'aufîi  fubites  dans  les  fentimens  publics.  Le 
caraûcre  des  nations  eft  ordinairement  l'eff'ct  des 
préjugés  de  l'enfance,  qui  tiennent  à  la  forme 
de  leur  gouvernement.  A  l'empire  de  l'habitude, 
on  ajouteroit  pour  les  hommes  la  force  beaucoup 

flus  puiffante  du  plaifir ,  fi  l'on  prenoit  foin  de 
éducation  des  femmes.  On  ne  peut  que  gémir 
en  voyant  ce  fexe  aiiriûblc  privé  des  fccours  qui 
feroient  également  Ton  bonheur  &  fa  gloire.  Les 
femmes  doivent  à  des  organes  délicats  &  fenllbles 
des  paifions  plus  vives  que  ne  font  celles  des 
Kommti,  Mais  fi  l'amour-ptoprc  8c  le  dégodt  du 
plaifir  excitent  en  elles  des  mouvemcns  plus 
lapideSj  elles  éprouvent  auffi  d'une  manière  plus 
forte  le  fentiment  de  la  pitié  qui  cntU  la  balance. 
Elles  ont  donc  le  germe  des  qualités  les  plus 
brillantes  ;  & .  fi  l'on  joint  i  cet  avantage  les 
charmes,  de  la  beauté]  tout  annonce  en  elles 
les  reines  de  l'univets.  Il  femble  que  la  jaloufie 
des  howunts  ait  pris  â  tâche  de  figurer  ces  traits. 
Dès  l'enfance  on  concentre  leurs  idées  dans  un 
petit  cercle  d'objets ,  ou  leur  rend  la  fauSeté 
nécelTaire.  L'efclavage  autjuel  on  les  prépare ,  en 
altérant  l'élévation  de  leur  cxraâère  >  ne  leur 
Uifle  qu'un  orgueil  fourd  qui  n'emploie  que  de 
petits  moyens  :  dès-lots  elles  ne  régnent  plus  que 
dans  l'empire  de  la  bagatelle.  Les  colifichets  deve- 
nus entre  leurs  mains  des  baguettes  magiques , 
transforment  leurs  «dorateuts  comme  le  furent 
autrefois  ceux  de  Citcé.  Si  les  femmes  puifoicnt 
dans  les  principes  qui  forment  leut  enfance. 
.  l'eltime  des  qualités  nobles  &  généreufes  ;  fi  ta 
parure  ne  les  embelliflbit  qu'en  faveur  du  courage 
ou  des  talens  ûipérieuts ,  on  verroit  l'amour 
rr^ncourir  avec  les  aunes  paifions  i  faire  éclorre 
le  mérite  en  tout  genre  ;  les  femmes  recucille- 
loient  le  fruit  des  vertus  qu'elles  auroicnt  fait 
naître.  Combien  aujourd'hui  ,  viflimcs  d'une 
frivolité  qui  eft  leur  ouvrage ,  font  punies  de 
leurs  foins  par  leurs  fuccès  I  Article  ^e  M.  le 
Roi.  C  Aacienitt  Eacytlopédit.  ) 

Def  principet    dunioa  parmi  Its  hamaus. 

On  a  toujours  vu  les  hommes  attroupés,  fott 
qu'ils  FuiTent  en  paix  ou  en  guerre ,   foit   qu'ils 
menalTent  une  vie  errante,  ou  qu'ils  eu ITent  des 
établi ITemetis  tables,  La  caufe  qui  les  a  ralTem-  1 
blés ,  quelle  qu'elle  foit ,  ell,  fans  contredit, le  ' 
principe  d'union  parmi  eux.  I 

En  recueillant  les  matériaux  de  l'hiftoire  ,Ta-    | 
tetatox.  ou  veut  pcéfentw  les  chofcs  kUcs  qu'on  | 
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les  trouve.  On  craint  de  s'engager  dans  nn  laby- 
rintnc  de  détails  S:  de  contradictions  apparentes. 
On  annonce  Hc  on  fe  propofe  h  rechciche  des 
principes  généraux  }  &,  fous  prétexte  d'embtaf- 
fcr  plus  faciletient  la  matière  ,  on  fe  Uifie  en- 
traîner dans  quelque  fyHênie.  Ainfi  en  traitant 
ce  qui  t^arde  l'humantlé  ,  on  veut  avoir  un  prin- 
cipe d'union  ou  de  diffention ,  d'où  l'on  ouifie 
déduire  toutes  les  conféquences.  L'état  de  nature 
efl  un  état  de  guerre  ou  d'amitié,  &  les  Aom- 
mes  s'uniffcni  par  crainte  ou  par  affeâion  ,  lelon 

aue  l'un  ou  l'autre  quadre  mieux  avec  le  fyftênie 
e  chaque  écrivain.  L'hiUoire  de  notre  cfpèce 
nous  fait  voir  que  les  hommts  font  les  uns  pooc 
les  autres  des  objets  mutuels  &  de  frayeur  Se 
d'iLTiourj  aintt,  ceux  qui  veulent  prouver  qu'ori* 
ginairement  its  étoient  dans  un  état  de  concorde 
ou  de  guerre,  y  trouvent  également  une  ample 
provilîon  de  raifonnemens  pour  étaycr  leurs  diné- 
[entes  alTertiuns.  Souvent  cet  attachement  eictu- 
fif  à  un  principe  ou  à  une  opinion  doit  toute  fa 
force  à  l'animolîcé  que  l'on  a  conçue  contre  le 
fentiment  oppofé  \  &  celte  anioiMÎté  .  à  fou 
tout ,  ne  vient  fouvent  que  de  rcfpiil  de  parti , 
&  du  defir  de  faire  trîomphei  la  caufe  que  l'on 
a  époufée. 

«  "L'homme  eft  né  en  fociété ,  dit  Montefqiùea  > 
fc  il  y  refte  ».  On  fait  combien  d'attraits  puif- 
fans  l'y  retiennent.  On  peut  citer  en  premier  lieu 
la  tendrelTc  paternelle  qui ,  au  lieu  d'abandonner 
l'Âidulte ,  comme  font  tes  animaux  ,  s'y  attache 
plus  étroitement  à  mefure  qu'à  ce  premier  fen- 
timent fe  joignent  l'eftime  fie  le  fouvenir  des 
eS^cts  qu'il  a  lui-même  opérés  ;  après  cela  le 
penchant  commun  i  Vkomme  Se  aux  autres  anî< 
maux  ï  aller  en  troupes ,  &  à  fiiivre  >  fans  ré- 
flexion ,  la  foule  de  fon  efpècc.  J'ignore  quel 
étoii  ce  penchant  au  moment  qu'il  agit  pour  la 
première  fois  ;  mais  parmi  les  A^mtnM  accoutu- 
més à  la  fociéié  ,  la  conipagnie  eft  comptée  pour 
un  des  plus  grands  pijifirs ,  &  fa  privation ,  pour 
une  des  plus  grandes  peines  de  la  vie.  La  tiîf- 
telfe  &  fa  mélancolie  font  le  partage  de  la  f«- 
litude  ;  la  gaieté  &  le  contentement  font  atta- 
chés au  commerce  des  hommes.  Le  matelot  ifoJé 
découvre  avec  joie  la  ttace  d'un  Lapon  fur  la 
neige  qui  couvte  le  rivage}  &  les  lignes  muets 
de  cordialité  Se  de  bienveillance  qu'il  en  reçoit, 
réveillent  en  lui  le  fentiment  des  plaifirs  qu'il  a 
goâtés  dans  le  commerce  de  fes  fembbbles.  En- 
fin, dit  l'auteur  d'un  voyage  au  Nord, en  finif' 
fant  le  lecit  d'une  fcène  muette  de  ce  genre: 
R  après  treize  mois  palfés  fans  voir  une  créa- 
ture huiruine  ,  nous  eûmes  un  plaifir  infini  à  nous 
trouver  avec  des  hommes  «.  Mais  qu'cft  il  bcfoin 
de  recourir  ides  obfervations  éloignées  pour  con* 
firmer  notre  propofition  ?  Les  cris  de  l-'enfant  « 
la  triftelfe  de  l'adulte,  loifqu'ilsfe  voient  feuts, 
la  joie  vive  de  l'un  Scia  gaieté  de  l'auue^  Utth 
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^ttll  leur  revient  compagnie  ,  bous  proB7«nt  afl« 
que  ce  penchant  eft  inhérent  i  notre  nature. 

En  analyfant  les  fikSy  nous  oublions  fouvent 
ce  qoc  nous  avons  éprouvé  nous-mêmes  ;  Se  au 
lieu  de  faire  atceniion  aux  imprclTions  que  fait 
Tur  nous  la  préfence  des  objets,  nous  alloos cher- 
cher pour  mobiles  des  aâions  des  hammts ,  des 
confidérMÎons  qui  ne  fe  préfentent  que  dans  les 
moinens  de  recueillement,  &  dans  le  calme  de 
la  réflexion.  Tel  cA  l'effet  de  la  prévention  ,  qu'il 
u*y  a  que  les  vues  réfléchies  de  rintérct,  qui  nous 
paroilicnt  un  relTort  affez  puifl'ant  ;  nous  ne  con- 
cevons pas  qu'un  grand  ouvrage ,  tel  que  la  for- 
mation de  la  Ibcîéié ,  ait  pu  être  opéré  iutre- 
ment  que  par  de  profondes  méditations  ,  &  par 
la  peifpeâive  des  avantages  que  les  hommu  re- 
tirent de  leur  réunion  &  de  leur  appui  mutuel. 
Mais  ni  ce  penchant  des  kommes  i  vivre  en  trou- 

rs  ,  ni  la  confidératian  des  avantages  attachés 
cet  état  ne  renferment  tous  les  principes  qui 
les  unilTeot  enfcmble.  Ces  liens  même  ne  font 
flu'un  trffu  foible  ,  fi  on  les  compare  à  cette  ar- 
ocuc  déterminée  avec  laquelle  un  homme  s'atta- 
che à  fon  a^mi,  i  fa  tribu  ^  à  ceux  avec  qui  il 
a  couru  pendant  quelque  rems  la  carrière  de  la 
fortune.  Les  épreuves  mutuelles  de  générofiié  > 
les  afTociations  citnentées  par  une  égale  bravoure, 
xeflerrcnt  encore  tes  nceuds  de  l'amitié ,  8e   la 

ranent  à  un  degré  d'enthoufiafme ,  que  ni  les  con- 
déraoons  de  l'intérêt,  ni  même  le  danger  pec- 
fonnel  ne  font  capables  d'arrêter.  Les  profpérités 
de  l'objet  d'un  tendre  atuchement  produiCent 
en  Dous  les  tTanfports  de  la  joie  les  plus  vifs  ;  la 
vue  de  fes  malheurs  no-js  arrache  des  cris  de 
dérefpoir.  Un  Indien  retrouve  inopinément  Ton 
ami  dans  l'ifte  de  Juan  Fernandex  (  il  fe  préci- 
pite ï  fes  pieds  :  «  nous  reftâmcs  en  fifence, 
dit  Dampicrre,  8c  comme  immobiles  à  la  vue 
de  cette  fcênc  aitendriÂuite  ».  Ce  qui  relTemble 
Je  plus  i  la  dévotion  dans  un  fauvage  de  l'Amé- 
rique, &  fa  véritable  religion  :  ce  n'eft  pas  la 
pair  des  forcïers ,  nî  la  confiance  qu'il  a  dans  la 

Frotcftion  des  efprits  de  l'air  &  des  forêts  j  c'eli 
ardente  affeûion  avec  laquelle  il  chérit  fon  ami,  . 
vote  i  Tes  côtés  dans  toutes  les  occalîons  péril-  . 
leuCes ,  &  même  invoque  fon  efprit ,  lorfque  -.  Iiun 
de  lui,  il  fe  voit  furpris  par  le  danger.  Quelques 
preuves  que  puifle  nous  fournir  du  penchant  na- 
turel de  Vhomme  pour  la  fociété  ,  l'eut  de  cho- 
ies dans  lequel  nous  fommes  pl^és  >  peut-  être 
eft-il  de  quelque  importance  de  ne  tirer  nos  ob- 
fervations  que  des  kommts  qui  vivent  dans  la 
plus  grande  fîmplicité ,  &  qui  n'ont  pas  appris 
a  feindre  ce  qu  ils  ne  Tentent  pas  réellement. 
.  L'habitude  feule  8e  La  fimple  fréquentation  fu6Fi- 
feni  pour  nourrir  l'affeâion;  le  charme  de  la  focié> 
té  >  aèï  qu'une  fds  on  l'a  fenri  ,  attire  i  elle  toutes 
les  pal&oiu  du  cœur  humain.  Ses  triomphes  & 
^  ctlamités  ,  fes  dangers  &  fes  fMCcis  font  une 
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lource  d'éfflotîons  fortes  8f  variées  qui  ne  peuvent 
exifter  que  parmi  les  hommes  réunis.  C'eft-U  que 
l'individu  oublie  fâ  foiblelfe,  &  qu'affranchi  de  la 
nécellité  de  pourvoir  à  fa  fubfîllance  &  à  fa  fu- 
reté, il  reçoit  l'imprefEon  de  fes  pafQons  qui 
lui  font  découvrir  toute  fa  force  ;  c'cft-là  qu'il 
éprouve  que  fes  flèches  font  plus  rapides  quele 
vol  de  l'aigie ,  &  fes  armes  plus  redoutables  que 
la  dent  du  fanglier  Sx.  la  griffe  du  lion.  Lcdefîr 
de  fe  diftinguer  parmi  fes  affociés ,  l'affurance 
d'un  appui  prochain  ne  lui  mfpirent  pas  feuls  ce 
courage  &  cette  confiance  qui  l'élevent  au  -  deffus 
de  fes  forces  naturelles.  Ses  premiers  efforts  de 
vigueur  font  produits  par  les  mouvemens  impé- 
tueux de  l'animollté  ou  de  l'afftâion  j  entraîné 
par  ces  mouvemens  ,  il  ne  voit  plus  que  fon 
objet  ;  les  dangers  &  les  obftacles  ne  font  ^ue 
l'initcr. 

L'état  le  plus  favorable  à  la  nature  de  tout 
être ,  cil  fans  contredit  celui  où  Tes  forces  fe 
trouvent  augmentées  :  ft  donc  le  courage  dans 
Vhemme  ell  un  don  de  la  fociété,  on  doit ,  àjuft» 
titre ,  regarder  fon  union  avec  fan  efpècs  ,  comme 
la  plus  belle  portion  de  fon  appanage.  Cefl  i 
elle  qu'il  doit  l'énergie,  l'exiltencc  même  des 
émotions  les  plus  heureufes.  Tranfponez-Ic  feut 
dans^  un  défett,  bientôt  vous  verrez  difparoître 
le  perfonnage  &  le  caraûcre  A'homme  :  c'eft  une 
plante  déracinée  de  fon  fot  natal ,  qui  conferve 
encore  fa  forme ,  mais  dont  toute  ta  venu'  s'aU 
tére  &  le  perd. 

Il  eft  lï  peu  vrai  que  les  hçnunt»  ne  tiennent 
\  la  fociété  ,  que  par  la  raifoa  de  Tes  avantagea 
extérieurs  >  que  c'dl  communément  od  ils  trou- 
vent le  moins  de  ces  avantages  qu'ils  lui  fone 
le  plus  dévoués ,  Ss  que  leur  atuchement 
n'eft  jamais,  plus  ferme  que  quand  il  s'ac- 
quit^ avec,  des  tributt  de  fang.  L'affeâion 
agit  jvec  le  plus  de  force ,  lorfqu  elle  rencontra 
les  plus  graiuls  obftacles  {dans  le  coeur  d'un  père, 
c'e»  i  la  vue  des  dangers  de  fon  en£int  qu'elle  (e 
faitfendravecleplusde  vivacité:  daneun  Awnme, 
c'eft  lorfque  les  défaAree  d'un  ami  ou  les  mal- 
heurs de  fon  pays  demandent  fon  affiHance.  £■ 
un  mot ,  je  ne  vois  pas  comment  expliquer  au- 
trement l'attacHemeni  obftiné  d'un  fauvage  pour 
fa  tribu ,  où  il  ne  recueille  oue  befoins  &c  dan- 
gers de  toute  efpêce ,  tandis  qu'il  a  fous  les 
Î'eux  d'autre^  féjours  où  Tabendance  Se  la  fécunté 
ui  font  offertes.  C'eft  ï  ce  même  principe  qu'il 
faut  aulTi  rapporter  cet  amour  exclu£f  de  tout 
grec  pour  fon  pays  &  le  patriotifme  exalté  des 
anciens  romains.  Comparons  ces  exemples  avec 
l'efprit  qui  règne  dans  un  état  commerçant  où  les 
individus  doivent  être  cenfés  connoître  par   ex- 

Fiérience  toute  l'étendue  de  l'intérêt  qu'ils  ont  i 
a  confervation  de  leur  pays.  C'ell-U  ^il  f^iutea 
convenir  ,  cjue  l'homme  paroit  quelquefois  un  ctrs 
ifoté  &  folitaiie:il  a  tiouvé  un  objet  qui  le  mec 
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en  concurrence  avec  fes  femblables  &  il  «i  ufe 
avec  eux  comme  il  fait  à  l'égacd  de  Ci  terre  & 
ie  fou  bctail,  fuivant  le  profic  qu'U  en  retire. 
Ce  refTorc  fi  puifTant  que  nous  prétendons  avoir 
formé  la  focitcé ,  ne  fert  qu'à  porter  la  défu- 
nion  parmi  fes  membres ,  ou  à  entretenir  h  cbm- 
fflunicitîon  entr'eux,  loifque  les  liens  de  l'affec- 
tioB  ibnt  rompus. 

Des  principes  de  giuire  &  de  diffetaïon. 

«  Il  y  a,  dit  Socrate,  dans  le  lotderhuma- 
nité,  certaines  particularités  qui  portent  à  croire 
que  les  hormnei  font  faits  pour  la  concorde  & 
l'amitié  :  :els  font  Leurs  befoins  mutuels  ;  leur 
compafTion  mutuelle  ;  le  fentiment  de  leur  uti- 
lité mutuelle  ;  &  le  philîr  qu'ils  trouvent  à  être 
eufemble.  Il  y  en  a  d'autres  qui  font  desfemen- 
«s  de  guerre  &  de  défunion  :  telles  que  leur 
«Itime  &  leurs  defirs  pour  les  mêmes  objets  ; 
leurs  )>récentîons  oppofées  ;  &  les  offenTes  réci- 
proques qui  réfultent  néceiTairement  de  leur  con- 
currence ». 

Lqrfqu'oR  applique  les  principes  de  l'équité 
naturelle  à  la  folution  des  diificulrés  que  peut  of- 
frir cette  matière  ,  on  trouve  qu'il  cil  des  cas 
folTibles  1  qui  même  font  arrivés  réellement  j  où 
oppofition  a  lieu  &  devient  légitime,  quoi- 
qu  il  n'ait  précédé  aucun  a£te  d'injullice  ou  de 
violence  ;  que  >  lorfque  la  silceté  &  la  confer- 
vation  d'un  autre  nombre  à'hommet  eA  in- 
compatible avec  la  sûreté  8e  la  confervation 
d'un  autre  nombre  A'hommts ,  l'un  des  deux 
ell  fuffifamment  autorifé  à  nfer  de  fon  droit 
de  défenfe ,  avant  que  l'autre  ait  fait  aucune 
'  attaque:  Si  donc  on  ajour«  aux  cas  de  cette  ef- 
pèce  tous  les  cas  de  méprife  &  de  mal-entendu 
auxquels  les  hommes  font  expofés^  on  fera  con- 
vaincu que  la  guerre  ne  procède  pas  toujouts 
d'une  intention  formelle  de  faire  du  mal  ;  &  que 
même  les  plus  excellentes  qualité)  des  hommti , 
leur  bonté  d'ame  peuvent  auflï  bien  que  leur 
'  iHtrépidité>fe  iignaierau  milieu  de  leursquerelles. 
Il  y  a  plus  encore  :  non-feulement  les  hommes 
trouvent  dans  leur  Ht  uarion  dcsfources  dedifcorde 
Ce  de  diffention  j  mais  il  paroù  encore ,  par  leur 
empreffcment  &  leur  joie  à  failir  toutes  les  occa- 
fions  de  s'oppofer  les  uns  aux  autres ,  qu'ils  portent 
au-ded:ins  d'eux-mêmes  des  femenccs  d'animoÂté. 
Dans  l'étur  le  plus  paifiblCi  lien  cl^  peu  qui  n'aient 
leurs  ennemis  aufli  bien  que  leurs  amis ,  Se  qui  ne 
prennent  phi^r  à  traverfer  les  démarches  de  l'un , 
de  mêiiic  qu'à  favorifer  les  delTeins  de  l'autre.  Les 

!ilus  petites  fociétés,  de  fimptes  tribus,  qui  dans  leur 
bciété  domertiiiue  jouiflent  de  l'union  la  plus 
ferme,  ont,  comme narlons  féparces,  leurcrprit 
d'oppofttion  &  d'excliifion ,  &  fouvent  font  polïé- 
dées  pir  deshaines  les  plusimplacablcs.  Aux  yeux 
d'uni-ito^eniomaini  dans  les  premier  Sges  deU 
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république  ,  !c  titre  d'étranger  &  celui  d'ennemi 
étoient  fynonymes.  Chez  les  grecs,  le  nom  de 
barbare  fous  lequel  ils  comprenoient  tout  ce  qui 
n'étoit  pas  de  race  grecque,  &  parloir  une  antre 
langue  que  la  leur,  éroit  devenu  un  rcrme  d'aver- 
(ion  &  de  mépris  qui  n'admettoir  point  d'exception. 
L'antipathie ,  les  guerres  fréquentes .  ou  plutôt  les 
hoflilités  continuelles  que  l'on  voie  entre  des  na- 
tions fauvages ,  &  des  hordes  féparées ,  fans  qu'il 
y  aie  entr'elles  de  conteflationspour  la  prééminence 
8f  leur  répugnance  à  s'unir ,  nous  montrent  bien 
que  fi  notre  eArfcc  eft  naturellement  wttée  i  la 
concorde,  (llcleft  également  à  l'opponiion. 

Les  dernières  découvenes  nous  ont  mis  ï  portée 
de  connoître  prefque  toutes  les  différentes  pofi- 
tions  dans  lefquelles  les  hommes  peuvent  fc  trou- 
ver. Ici  nous  les  voyons  couvrir  d  immenfes  conti- 
ncns ,  où  \ei  communications  font  faciles ,  &  oïl 
des  confédérations  pourroient  aifément  fe  former 
entre  les  différentes  nations.  Là ,  reffertés  dans  des 
efpaces  plus  étroits ,  où  ils  font  circorrfcrits  par 
des  chaînes  de  montagnes ,  par  de  grandes  rivières  > 
par  des  bras  de  mer;  on  en  a  trouvés  dans  de 
petites  ifles  écartées ,  où  les  habitans  pourraient 
fe  raflembler  avec  facilité  &  tirer  avantage  de 
leur  réunion.  Dans  toutes  ces  fituatitms  indiftinâe- 
mcnt,  on  lésa  trouvés  divifés  par  cantons,  &  af- 
fectant de  fc  diflinguer  par.dcs  noms  différens  SC 
par  communautés  féparées.  Les  titres  de  coaciioyen 
&  de  compatriote  ,  fans  leur  oppoUtion  à  celui  d'é- 
tranger ,  auquel  ils  fc  réfèrent ,  pçrdroient  leur 
lignification  8f  toniberoient  en  défuctùde  Nous  ai- 
mons les  individus  par  rapport  àleursqualitésper- 
fonnellei  j  mais  nous  aimons  notre  pays  comme 
faifant  une  portion  dans  le  partage  de  l'hu- 
manité ;  &  notre  zèle  pour  fes  intérêts  n'ellqu'uoe 
prédileâion  pour  le  parti  auquel  nous  tenons. 

DanslemélangedesAdffwtMTéunisitlBous  fu& 
d'avoir  la  liberté  de  choiJïr  notre  compagnie.  Nous 
laiflbns  ceux  qui  n'ont  rien  qui  nous'attache ,  & 
nous  prenons  parti  où  la  fbciétc  efl  plus  analogue 
à  nos  goûts.  Nous  voulons  des  diftiuûions  >  fous 
les  dénominations  de  partis ,  de  faûions  >  nous 
nous  embarquons  dans  des  querelles  8e  des  démêlés 
fans  fujet  important,  fans  motif  particulier.  Si 
l'afTeâion  eft  alimentée  par  une  direâion  conti- 
nuelle vers  fon  objet ,  il  en  efl  de  même  de  l'a- 
verlîon.  L'éloignement  Sf  laféparationj  aufliblea 

3ue  l'oppofîtion  ,  aggrandiffent  la  rupture  qui , 
ans  fon  princi^'e  ,  nefut  point  l'effet  des  offenfes 
ou  du  mécontentement.  Il  y  a  lieu  de  croire  que 
ranr  que  l'efpèce  humaine  ne  fera  pas  réduite  à  l"é^ 
rat  d'une  feule  famille  >  ou  qu'on  n'aura  pas  trouve 
quelque  confîdéraiion  extérieure  alTei  puifTante 
pour  tenir  les  homme!  réunis  en  nombre  plus  cam- 
lidérables ,  ils  fe  parrageront  à  jamais  par  batidesj 
&  formeront  une  multiplicité  de  nations, 
SouveDC  rapproche  d'un  commun  danger^  8C 
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les  attaques  d'au  ennemi  >  ont  été  lalutaires  i  des 
nations  >  en  unilTant  plus  éttoiiement  leurs  mem- 
bres, &en  évitantlesfchifmes&  les  réparations, 
Jui,  fans  cela,  aucoientinfaiMiblemcnt  cté  le^terme 
e  IcuTJ  difcocdes  inteSines.  Ce  iiioiif_  d'union 
qui  vient  du  dehors ,  peut  ^trc  n^ceffaîre ,  non 
feulement  aux  nations  qui  occupent  une  valle  étcn- 
duCj  oii  les  afTociations  font  moins  fermes  pat  la 
raifondes  diltances  &  pir  ladiftinflion  des  noms 
du  différentes  provinces ,  maïs  encore  aux  fociétés 
plus  reffcrrées  &  aax  plus  petits  ctats.^  Rome  cllfi- 
même  avoit  été  fondée  par  une  poignée  d'aventu- 
riers venus  d'Albe;  fes  citoyens  étoïcnt  conti- 
nuellement  en  danger  de  fe  fepirer  ;  &  lî  lescan- 
tvns  des  votfques  eufTent  été  moins  voifîns  du 
théâtre  de  leurs  diflencîons ,  le  mont  Sacré  eût  reçu 
détJchetnens  fur  déuchemens  ^  avant  que  la  mé- 
tropole filt  en  état  de  fupporterdefemblables  pccres. 
Elle  continua  long  temps  à  être  déchirée  par  les 

3uere!les  entre  les  nobles  &  les  plébéiens  j  ic  plus 
'une  fois  les  portes  du  temple  de  Janus  ne  furent 
ouvenes  que  pour  faire  rcObuvenir  les  deux  partis 
de  ce  qu'ils  dévoient  à  leur  patrie  commune. 

Si  Us  fociétés ,  auflî  bien  que  les  individus , 
font  chargées  du  foin  de  leur  propre  confetvation , 
8c  fi  nous  appercevons  dans  les  unes  comme  dans 
les  autres ,  une  féparation  d'intérêt  capable  d'en- 
fanter des  jaloufîes  &  des  rivalités,  nous  ne  de- 
vons pas  être  furprisdevoir  les  hoililltés  provenir 
delà  même  fource.  Mais  les  animoCtésq^  nailTent 
de  l'oppofiiîon  d'intérêt ,  s'il  ne  s'y  joignoit  des 
paffions  d'une  autre  efpèce .  feroient  proportion- 
nées à  l'importance  préfumée  du  fujet.  «  Les  ditfé- 
M  lens peuples hottentots,  dit Kolben, s'enlèvent 
»  réciproquement  leurs  femmes  8c  leurs  beftiaux, 
M  mais  rarement  ils  fc  permettent  ces  violences, 
»  à  moins  qu'ils  n'aient  envie  d'irriter  leurs  voifîns, 
M  &  de  tes  poulTer  i  faire  la  guerre  ».  Ces  dépré- 
dations ne  font  donc  pas  le  principe  de  leursguerres, 
tnais  les  effets  d'une  difpoficion  ennemie  conçue 
précédemment.  Lesnations  de  l'Amérique  fepten- 
trionale ,  qui  n'ont  ni  troupeaux ,  m  établIQemens  i 
défendre ,  vivent  dans  un  état  de  guerre  prefque 
continuelle ,  fans  qu'ils  puîITent  en  donner  d'autres 
rations  que  le  point  d'honneur  &  le  deiîr  de  con- 
tinuer les  querelles  qu'ont  Ibu  tenue  s  leurs  pères. 
Les  dépouilles  des  vaincus  n'entrent  pour  rien 
dans  leurs  motifs  ;  le  guerrier  <juî  s'elt  Ifaifî  de 
quelque  butin  ,  le  partage  volontiers  avec  le  pre- 
mier qui  fe  trouve  fut  fon  chemin. 

Mais  il  n'eft  pas  néceflaïre  de  parcoutïr  les  côtes 
de  la  mer  Atlantique  pour  trouver  des  marques 
d'animofité  parmi  les  kommts ,  &  pour  apperce- 
voir  dans  le  conflit  des  fociétés  leparées ,  l'in- 
fluence de  palSons  aigres  qui  ne  naiffent  pmint 
d'une  oppontion  d'intérêt.  De  toutes  les  particu- 
larités  du  caraflère  humain ,  il  n'en  eft  point 
[dont  on  trouve  plus  de  traiu  fiappans  fut  la  partie 
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du  globe  que  noas  habitons.  Quelle  eft  cette  émo- 
tion qui  s'élève  dans  le  coeur  du  commun  des 
hommts  ,  au  fcul  nom  des  ennemis  de  leurs  pays  t 
D'où  viennent  ces  préventions  qui  fubiîûent  entre 
différentes  provinces,  entre  dilfétens  cantons  8c 
viKages  d'une  même  domination  ,  du  même  terri- 
toire ?  Qu'eft-ce  qui  arme  une  moitié  de  l'Europe 
contre  l'autre  .'  La  Politique  trouve  dans  les  ja-  ■ 
loufies  nationales  &dans  le  motif  de  la  silteté, 
de  quoi  jullifier  fa  conduicc  ;  mais  le  peuple  a 
des  préventions  &  des  antipathies  dont  il  ne  peut 
rendre  raifon.  Les  reproches  mutuels  d'injuftîce  Se 
de  perfidie  entre  les  nations ,  ne  fonr ,  comme  les 
violences  des  hottentots,  que  des  fympiômesd'une 
animofité  préexillante ,  &  le  langage  d'une  difpo- 
fition  ennemie.  L'averfion  prodigue  léî  accufations 
de  lâcheté  &  de  foiblefle,  celles  de  toutes  les 
qualités  qu'un  ennemi  eft  le  plus  intéreffé  à  trou- 
ver dans  (on  rival ,  &  ces  accufations  font  la  fource 
des  ha{n«s.  Entendez  les  payfans  citérieurs  &  ul- 
térieurs des  Alpes  &  des  Pyrénées ,  ceux  des 
bords  du  Rhin  ou  de  la  Manche,  laiffez  un  libre 
cours  à  leurs  préventions ,  il  leurs  paSions  natio- 
nales ,  c'cll-là  que  vous  trouverez  des  germes  de 
guerte  8c  de  diffention  auxquels  les  gouvernc- 
mens  n'ont  aucune  pan  ,  &  des  étincelles  que 
fouvent  ils  voudroîent  étouffer,  toutes  prêtes  i 
prendre  feu  6e  à  éclater.  L'incendie  ne  fuit  pas 
toujours  la  direâion  que  Vhommt- A'éiit  voudroit 
lui  donner.  &  il  n'ed  pas  maître  d'en  arrêter  le 
cours,  lorfque  le  rapprochement' des  intéiëts  a 
produit  une  alliance.  «  Mon  père  forciroit  du  tom- 
»  beau  " ,  difoit  un  payfan  efpagnol ,  «  s'il  pré- 
»  voyoit  une  guerre  avec  la  France  ».  Qu'eft-ce 
■que  cet  hoTomc ,  ouïes  ofTemens  de  fon  père, 
avoient  de  commun  avec  les  queioUes  des  Princes  î 

Ces  obrervatïom  fcmblent  accufet  notre  efpèce,' 
&c  donner  une  idée  peu  favorable  de  la  race 
humaine:  cependant,  comme  nous  l'avons  ob- 
fervé ,  ces  difpofiiions  ne  fsnt  point  incompatibles 
avec  les  plus  aimables  qualités  de  notre  nature  , 
8;  fquvent  elles  nous  fdurniiTent  les  occafions  ,de 
déployer  nos  plus  beaux  talent.  Ce  font  les  fén- 
timens  de  générolïté  &  de  délîntérelfement  qui 
animent  le  guerrier  à  la  défenfe  de  fon  pays  :  ce 
font  les  penchans  tes  plus  favorables  à  l'huma- 
nité ,  qui  deviennent  le  principe  des  bollilités 
que  l'on  voit  parmi  les  hommts.  Tout  animal  fe 
plaît  dans  l'exercice  de  fes  lalens  8;  de  fes  forces 
naturelles.  Le  lion  8c  le  tigre  aiment  à  jo^er  de 
la  patte;  le  cheval  â  livret  fa  crinière  au  vent, 
&  il  quitte  les  pâturages  pour  faire  dans  U  plaine 
l'effai  de  fa  vîtefTe  ;  le  taureau ,  avant  même  que 
fon  front  foit  arme.  Si  te  .mpucon  ,^  tandis  qu'il 
eft  encore  l'emblème  de  l'iimoçenee ,  fe  praifent, 
à  frapper  de  h  tète,  8c  I  anticiper  dans  leurs  feux 
les combatsqu'ils font  dellincs  à  Ibutcnir.  \Jkommt 
de  même  e(t  naturellement  pojté,  i,]utter,idé- 
ployei  les  forces  de  \i  liatufé  *,-Concïe  |ia'  'm*i 
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gfltiilte  d*iKK  fmec  ipie  ;  il  fe  plaît  i  taire  édarcr 
fa  raifon  ,  Con  éloquence ,  atême  h  force  de  Ton 
corps.  Souvent  ces  jeux  fontane  image  de  la  guerre  ; 
U  prodigue  volontairement  fes  faeurs  8e  fou  fang 
dans  fcs  amnftmens}  les  bleffures  8c  la  mort 
Cfrminenc  fouvent  les  panc-icms  de  la  joie  &  du 
(h^fceuviement.  Il  n'étoit  pas  fait  pour  vîvi'e  tou- 
jours, &  il  trouve  encore .  jufques  dans  l'amouT 
du  pUifir ,  mille  chbmins  qoi  conduifent  au  toAi- 
bcaa. 

Sans  la  rivalité  des  turions  >  fans  l'ufage  de  la 
guerre ,  i  peine  la  fociété  civile  eût-elle  pa  avoir 
un  objet  8c  prendre  une  fonne.  Les  hommes  au- 
roient  pu  traiter  les  vns  avec  les  aunes  fans  con- 
ventions formelles  j  mais  ils  ne  poiivoïcnt  être 
en  sûreté  fans  un  concen  nadonâil,  La  néceOlté 
d'une défenfe  publiques  donné  lieu  ila  plupart 
d^s  départemens  des  états ,  &  le  maniement  des 
forces  nanmales  feumit  le  théâtre  le  plus  vaile 
»ix  talens  de  l'efprit.  Tenir  en  rcrpeâ .  iniimi- 
dei .  emploj^cc  la  force  quand  la  raifon  &  la  pet- 
fuaaian  font  inutiles  «  font  des  occupations  dans 
Icfquelles  une  ame  vigoureuCe  trouve  la  matière 
la  ptusintéreflante  pour  fon  aâHrité,  8e  Tes  trîom- 
paes  les  plus  flatteurs.  L'homm*  qui  n'a  jamais 
été  aux  prifcs  avec  Ces  fcmhlables ,  eil  étranger 
à  ia  noide  des  featimeni  de  rhuminité. 

A  la  vérité ,  les  querelles  des  parricoliers  font 
ordinairement  p^daites  par  des  pa0idns  malheu- 
mtfes  8e  détetfabtes,  par  la  méciianccté ,  la 
haine ,  la  fureur.  Si  de  telles  plHîôns  régnoient  ez- 
dulîvement  dans  les  cœurs ,  toute  dtuention  de- 
viendroit  une  fcèned'horreurj  mais desoppolîtions 
publiques  .  foutenues  de  part  Se  d'autre  par  an 
grand  nombre ,  font  toujours  tempérées  par  des 
palSons  d'une  autre  efpècc.  L'amîtie  fie  l'aSeâion 
it  mêlent  avccl'animouté  irAontm^aâif  SEfAonone 
brave  deviennent  les  génies  tutélaires  de  leur 
fôciété  ;  la  violence  mfime  n'eft  alors  en  eux  que 
l'effort  du  courage  8c  de  lagéaérofité.  Nous  ap- 
riaudifTons,  comme  effet  du  patriotirmc  ou  de 
t'efprit  de  parti ,  ce  que  nous  ne  poonfons  fup- 
portcr  comme  l'effet  d'une  inîaiitie  perfonnelle  ; 
8f  au  mtlien  des  conteftations  des  états  rivaux, 
nous  ne  voyons  dans  l'ufagi*  de  la  violence ,  Se 
dans  les  artiâccs  de'la  rufe  ,  qu'uneilluOre  carrière 
de  vertus  pour  le  patriote  Se  le  guerrier.  L'oppo- 
fition  même  des  perfonnei  ne  peut  mettre  de  la 
partialité  dans  les  jugemens  que  nous  portons 
fur  leur  mérite  :  nous  prononçons  avec  une  égale 
admiration  les  noms  rivaux  a'AgéfîIauE  Be  d* E- 
paminondas ,  de  Scîplon  Se  d'Annibal.  La  guerre 
elle-même  qui,  fous  un  certiin  afpeâ,  lemblfe 
fi  fiinefte  ,  conftdérée  fous  un  autre  point  de 
vue ,  efi  l'exercice  des  âmes  nobles  ;  8c  quant 
i  fes  effets  dont  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  gémhr ,  elle  n'eft  qu'une  maladie  de  plus ,  par 
laquelle  l'auteur  de  U  lUtuie  a  VOUlu  que  U  vie 
fht  être  tcrmbtt.'  -' 
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Cei  réflexions  Ibnc  propresf  i  fetter  ib  pm-fuc 
férat  de  l'humanité  ;  mais  elles  font  deOinées 
fbécialemènt  a  nous  réconcilier,  arec  la  conduite 
de  la  providence,  8e  non  à  nous  faire  changée 
la  nôtre ,  toutes  les  fois  que  pour  k  b<Miheut 
de  nos  fembUbles  nous  employons  nos  (bins  i 
calmer  leurs  animofités  ,  8e  â  les  unir  par  les  Uens 
de  l'affeâion.  Avec  ce  zËle  louable ,  oous  pou* 
vous  efpérer  de  défarmer  quciquefuîs  la  h»ne 
8e  l'envie,  de  faire  naître  dans  le  cœur  des  par- 
ticuliers des  fentimens  de  bienveillance  pour  leurs 
femblables ,  8e  de  leur  infpirer  la  juftice  8e  l'hu- 
manité. Mais  en  vain  pretendroit-on  infpirer  ï 
tout  un  peuple  l'amour  de  l'union  8e  de  la  cmi- 
corde  ,  &  exclure  toute  difpofition  ennemie  en- 
vers ceux  avec  gui  il  eft  en  oppofition.  Si  on 
Parvenoît  une  fois  \  étouffer  dans  une  narion 
émulation  que  lui  donnent  fes  voûSns  ,  il  eft  vrai- 
fembbble  que  l'on]  verroit  en  mfme  temps 
chez  elle  les  liens  de  la  fociété  fe  relâcher  on 
fe  rompre  .  Se  tarir  la  foutce  la  plus  fécoode  dec 
occupations  Sf  des  venus  narionales. 

Dafacuhis  iaXtUtSatUa, 

On  a'fait  bien  des  tentarives  pour  analyfer  lei 
penchans  dont  nous  venons  de  faire  l'eKpofîrien  ; 
mais  c'eft  avoir  atteint  le  but  peut-être  le  plus  im- 

Fonant  de  la  fcîence,  que  aavoir  bien  conSaté 
exiftence  d'un  jKnchant.  Sa  réalité  Se  fes  con- 
féquences  mus  importent  bien  plus  que  fon  MÎ< 
gine  Se  la  manière  dont  il  a  pu  fe  former. 

On  peut  appliquer  la  même  obfervation  inx 
antres  facultés  de  notre  nature.  Leur  exiflence, 
leur  nfagefontlespriDcipauxobjetsde  notre  étude* 
PenfetSe  raifonner,  nous  dit-on,  font  def  opé- 
rations de  quelque  faculté  ;  mats  en  quel  eue 
réftent  les  facultés  de  penfèr  8e  de  ratfonner  , 
quand  elles  ne  font  peint  déveli^pées  par  l'exer-* 
ctce  "i  ou  bien ,  quelle  différence  dans  l'organe 
produit  cette  inégalité  avec  laquelle  nous  les 
voyons  déparries  dans  les  divers  individus  i 
Ce  font-là  des  queftions  que  nous  ne  fommei  pas 
en  état  de  réfondre.  Nous  ne  connoîffons  ces 
facultés  que  par  leurs  opérations  ;  tant  qu'elles 
ne  font  point  employées ,  elles  font  comme  nulles  > 
pour  ceux  mSmes  qut  les  poflïdeni  ;  Se  l'aâîoa 
fait  tellement  partie  de  leur  narure ,  qu'en  plu- 
fieurs  circonftances  on  peut  i  peine  diftinguer 
la  faculté  elle-mflme  de  rhabitude  acquife  par  le 
fréquent  ufage  de  cette  faculté.' 

Les  perfonnages  qui  s'appliquent  \  pidîeurt 
objete  ,  ou  qui  agifTent  fur  pliuicurs  théittres  diffé- 
rens  ,  paromenc  en  général  polTéder  plufieurs  ta- 
lens ,  ou  du  moins  avoir  les  mêmes  facultés  di- 
vetSééeSiSe  appropriées  i  différentes  fondions. 
De  cette  manière  ,  il  fe  pomrottque'le  génie  pat- 
ticiiSeï  des  nations  j  auffi  bien  que  celui  des  in- 
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^idus ,  d<!pendl(  de  l'eut  At  leur  fortune.  Il  eft 
à  propos  (te  cbeichet  qud(^  règle  par  où  l'on 

{>vâSe  dilcerncr  ce  qui  eâ  digne  d'admiration  dans 
es  talens  de  ï'Aomme ,  on  d'heureux  dans  l'ufage 
de  Ca  facultés  ,  avant  que  de  hafarder  un  jug«- 
ment  fut  cette  parue  de  fon  mérite  ,  ou  de  vou- 
loir dateniÙRfir  le  d»ié  lie  lefpe^  auquel  Ces  di* 
verfes  acquifitîoos  uii  donnent  droit  de  pré- 
tendre. 

Reeeroir  des  inilcuâïons  par  les  fens  j  e(t  peut- 
£tre  la  première  fonâion  aune  narpre  animale 
combinée  avec  une  nature  intelleâuelle  ;  &  l'une 
des  grandes  perfeâions  d'un  agent  animé  confiée 
^  dans  la  force  &  la  fenlïbilité  de  Ton  or^anifation 
animale.  Les  plaitirs  &  les  peines  qui  lut  viennent 
par  cette  voie ,  conllituent  â  fes  yeux  une  diffé- 
rence elTentielIe  entre  les  objets  qui  fe  préfentent 
i  connoKrc ,  &  il  lui  importe  de  les  bien  dillin- 

5uer  avant  de  felaiffcr  conduire  par  fon  appétit, 
I  doit  vérifier  le  rapport  d'un  fens  par  les  per- 
ceprions  d'un  autre  fens  j  obfetver  avec  l'œil  avanr 
de  hafarder  le  toucher  ;  &  employer  tous  les 
moyens  derexamenavant  defatîsfaire  les  befoins 
delà  foifou  de  la  faim.  Un  difcernement  acquis 
par  l'expérience  devient  une  faculié  de  refprit ,  Se 
quelquefois  il  elt  impofTiblc  de  dillinguer  les  con- 
cluions de  la  penfée  des  perceptions  du  fens. 

Les  objets  qui  nous  environnent  >  outre  leurs 
apparences  particulières ,  ont  encore  lents  rela- 
tions les  uni  avec  les  autres  :  en  les  compariutt  ^ 
ils  font  naîtrcdes idées  qu'ils  n'offriroient  pas  con- 
Çdérés  feparément  ;  ils  ont  leurs  dfeis  &  leurs 
influences  réciproquts  ;  ils  montrent ,  dans  des 
«rconftanccs  femblables  ,  de  femblables  opéra- 
tions ,  8c  des  conféquences  uniformes- .  Quand 
on  a  trouvé  &  exprimé  les  points  dans  lefquels 
confifte  l'uniformirede  leurs  opérations ,  on  a  dé- 
couvert une  loi  phyJïque.  Pluueurs  de  ces  loix ,  ; 
même  les  plus  importantes ,  font  connues  du  ' 
vulgaire,  8c  la  plus  légère  attention  Aiffit  pour} 
Jes  faire  appercevoir  :  mais  il  en  cfl  d'autres  en- 
veloppées dans  une  confufinn  apparente  ,  que  des . 
^  ulens  ordinaires  ne  peuvent  démêierj  &  qui  par 
cette  raifon  exigent  de  l'étude ,  une  longue  ob- 
fervadon  &une intelligence fuperieure.  L'anifan  , 
aufiî  bien  que  le  favant ,  appliquent  leur  péné- 
tration 8c  leur  jugement  i  écarter  ces  difficultés  ; 
8e  ce  qui  détermine  le  degré  de  fagacité  de  l'un 
ou  de  l'autre ,  cft  leur  fuccès  à  découvrir  des 
règles  générales  applicables  i  un  grand  nombre 
de  cas  qui  fembloient  n'avoir  licn  de  commun  , 
8c  i  trouver  dés  diUinâions  itmponantes  enttc 
des  chofcs  q\ie  le  vulgaire  eft  fujet  i  confradte. 

L'objet  de  la  fcience  eft  de  raflembler  une  grande 
quantité  de  fiits  particuliers  fous  des  chefs  gé- 
néraux, 8c  de  rapporrer  divetfes  opérations  i  leur 
principe  comnuia.  Vhommt  voué  i  quclquegenic 
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de  travail.  Se  celui  qui  n'eft  occupé  que  de  fes 
pUifirs  ,  tendent  à  la  môme  fin  ,  du  moins' chacun 
dans' l'ordre  de  chofcs  où  s'exerce  fon  aétivité  : 
8c  l'on  diioit  que  le  fpéculateur  8c  le  travailleur 
Te  font  impOifé  la  même  tâche  ,  à  tes  voir  obferver 
8c  faire  des  expériences  pour  découvrir  des  vues 
générales ,  fous  lefauelies  âspuifTencenvifager  leurs 
objets,  éc  det  règles  qui  puifTent  s'appliquer 
utilement  dans  le  détail  de  leur  conduite.  Comme 
ils  n'emploient  pas  toujours  leurs  talens  à  des 
objets  différens  ,  ce  qui  les  ditVingue  principale- 
ment ,  c'eft  le  nombre ,  la  variété  bc  le  degré 
d'importance  de  leurs  obfetv.ations  >  8c  le  bue 
particulier  auquel  chacun  d'eux  les  rapporte. 

Tant  que  les  homnut  font  conduits  pat  tes 
appétits  8c  les  paffions  qui  mènent  i  dei  fins  exté- 
rieures,  rarement  ils  perdent  de  vue  les  détails 
de  leurs  objets,  pour  fe  jetter  bien  avant  dans 
la  recherche  des  notions  générales.  Us  inerurent 
le  degré  de  leur  habileté  par  leur  prompti- 
tude i  faifîr  tout  ce  qu'un  objet  peut  avoir  d  im- 
Ertant,  par  leur  facilité  i  fe  tirer  d'afiàiredani 
;  occafi<x)s  embarralTantes.  Et,  il  faut  en  con- 
venir, pour  un  être  delliné  à  lutter  contre  les 
difficultés»  ce  font-U  les  vériubics  marques  de  la 
force  8c  de  l'habileté.  L'appareil  Av  mots  8c  \çs 
raifonnemens  .généraux  portent  l'apparence  d'i^n 
profond  [avoir,  mai^  Us^  ioxn  de  peu  d'utilité 
dans  la  conduite  de  U  vje.  Les  tajens  dont  ^ 
értjanent  ne  font  que  de  luxe  8c  d'oftentation  , 
8c  vont  rarement  avec  cette  fupérioiité  de  difcer- 
nement  que  monuej  dans  les  ,momjeas.cEtïiques> 
Vhammf  exercé  par  lapratique„8c  beaucoup  moins 
encore  avec  l'intrépidité  Se  la  force  d'efptitoécsf- 
faires  pour  fortir  .des  pas  difGciles. 

AulTi  voit-on  dans  les  Miens  des  h^mmts  aûifs 
une  diveriSié analogue  aux  diftéiens  fujets  dont  ils 
font  occupés.  La  pénétration  appliquée  àtacon- 
nQÏlTance.de  la  nature  extérieure  &c  injin^ée, 
forme  une  etpèçe  d'habileté-;  tournée  du  cqfé 
de  la  fociété  &  des  affaires,  .elle  en  forme  ujie 
autre.  La  réputation  d'iubilcté,  en  quelque  genre 
que  ce  foit,  e A  équivoque,  jufqu'à  ce  que  l'on 
fâche  par  quelle  efpcce  de  faits  on  l'a  méritée. 
Tout  ce  qu'on  peut  dite  à  la  louange  dcsAonunf/ 
du  plus  grand  talent,  c'eQ  qu'ils  entendent  bien 
la  partie  i  laquelle  ils  fe  font  attachés  :  8c  toute 
efpècc  d!emploi ,  toute  profefTion  auroit  Tes  grands 
Kommttt  s'il  n'y  avoit  un  choix  dans  les  objets 
de  l'entendement  &  dans  les  talens  de  l'efprit» 
comme  il  y  en  a  un  dans  les  fentimens  du  cceut 
8c  dans  les  habitudes  qui  forment  la  paitiogif- 
fante  du  caraûèrc. 

Quelquefois^  à  lavérîtéjlesprofeflïpnslesplus 
viles  s'oublient  elles-mêmes  &  le  refte  des  kommu  , 
au  point  d'ufutper ,  en  relevant  ce  qu'il  y  a 
■  ém  plus  de  dillit^ué  dans- leur  paitie  j  les  qua- 
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liâcations  que  les  profeflions  les  plus  honorables 
réclament  comme  le  partage  des  calciis  d'un  ordre 
fupériçur.  Tout  ariiTan  cil  un  grand  honvni  dans 
fon  métier ,  aux  j-eux  d'un  apprcntif  ou  d'un  hum- 
ble admirateur;  &   peut-être  feroit-il  plus   aifé 

.  de  décider  avec  alTurance  ce  qui  peut  rendre  un 
hommt  heureux  ou  aimable,  que  ce  qui  doit 
faire  terpeâer  fes  talenj  &  admirer  fon  génie. 
Ccft  pcmccrc  même  une  chofe  impofTible  à 
cnvifager  les  talens  en  eux-mêmes  ;  il  n'y  a  que 
leurs  effets  qui  puilTent  nous  donner  la  règle  & 
lamcrure  pour  les  juger.  Erre  admiré  &  retpcité , 
c'eft  avoir  de  l'arccndant  fur  les  hommts.  Les 
talens  les  plus  propres  à  procurer  cet  afcendint , 
font  ceux  qui  agiffent  fur  les  hommis  ,  qui  pénè- 

.-  trem   leun  vues ,  préviennent    leurs    fouhaits  , 

.  ou  déconcertent  leurs  deileins.  Le  génie  fupé- 
rieur  conduit  avec  une  atlurance  rupéricutc  au 
but  auquel  on  afpire.  Il  montre  à  Ykomint  incer- 

.  tain  &c  chancelant  ,  un  chemin  sûr  pour  arriver 

.  à  Tes  tins. 

Cette  définition  n'appartient  ï  aucun  métier, 

■  à  aucune  profeilion  en  particulier  ;  peut  erre 
mime  renferme- t-clle  l'idée  d'une  efpèce  d'apti- 

■  tudc  univerfelle  ,  que  l'applicarion  exclufîve  à 
des  profefllons  fi'parées  ne  tend  qu'à  étouffer  ou 

■  â  afîofblir.  Où  trouver  les  talens  propres  ï  mi- 
ter avec  les  kommu  réunis  en  corps  colieftif , 
fi  nous  dîvifons  ce  corps  par  parties,  &  que 
noi  obrETvations  fuf  ct^acutie  de  ces  pirries ,  ne 
portent  plus  que  fur  des  fondions  féparées  ? 

Agir  dans  la  yue  de  fcs  ftmblables ,  prodi'îre. 
fon-ame  au  grand  jour,  lui' donner  tous  les  exer- 
cices de  la  penfée  Sf  du  fentiment  qui  appar- 
tiennent à  Yhommt,  comnie  membre  d'une  fociété , 
comme  ami  ou  ennemi  j  voili  quelle  paroît  être 
la  vocation  de  la  nature  humaine,  &  fa  fonaioii 
principale.  Si  l'Aanmr  a  befoin  de  travailler  pour 
■fubfirter,  il  ne  peut  fublîfter  pour  une  meil- 
leure fin  que  le  bien  de  l'humanité,  ni  avoir  de 
talens  çlus' êflimibles  que  ceux  qui  le  rendent 
propre  a  agir  avec  dès  hommes.  Il  paroîtroit  par-là 
que  l'entendement  dépend  en  grande  partie  des 
paiTions;  &,  en  effet,  les  chofes  iiumaines  font 
combinées  d'une  manière  lî  heureufe,    que.  le 

■  plus  fouvent  il  eft  bien  difficile  de  démêltr  ce 

■  qui  part  de  -la  promptitude  de  la  tête,  de  ce  qui 
vient  de  ta  chaleur  &  de  la  fenfibilité  de  Tame, 
Lotfque  toutes  ces  qualités  fe  trouvent  réunies, 
elles  conftitucnt  cette  fupétîorîté  de  caraâère , 

aui,  fuivant  qu'elle  eft  plus  ou  moins  commune 
ans  les  hommts ,  doit  déciLler  la  prééminence 
de  génie,  &  du  degré  d'eftrme  &  de  gloire  «ntre 
les  fiècles  &  les  peuples  différens ,  beaucoup  plus 
que  les  progrès  qu'ils  ont  fijts  dans  les  ftiences 
"  fpéculatiyes ,  ou  dans  la  culture  des  arts  méchani-- 
niqacs&  libéraux. 

,    iorfqué  les  tiadoos  fe  fuccèJent.danî  U  carrière 
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des  découvettes  &  des  recherches,  la  dernière 
efï  toujours  la  plus  inftruite-  Les  fyftêmes  des 
ftiences  fe  forment  par  degrés  ;  c'eft  par  degré 
qu'on  cil  parvenu  à  traverfer  le  globe;  8c  l'hif- 
toire  du  fiècle  qui  finit,  eft  un  furcroit  de 
connoiffances  pour  celui  qui  commence.  Les 
romains  étoient  plus  favans  oue  les  grecs  ;  &  « 
en  ce  fcns,  il  n'eft  point  à'homme  de  lettres 
dans  l'Europe  moderne ,  qui  n'en  fâche  plus 
que  les  plus  illuftres  perfunnages  que  ces  deux 
nations  aient  produits.  Mais  eft-ce  à  dîrepoui  cela 
qu'il  leur  foir  fupéiieur  i 
On  doit  ellimer  les  hommes  ,  non  fuivant  ce 

3u'ils  favent,  mais  fuivant  ce  qu'ils  font  capables 
e  faire  i  fuivant  leur  habileté  à  appliquer  les 
moyens  aux  différens  befoins  de  la  vie;  fuivant 
leur  vigueur  &  leur  fageffe  à  pourvoir  aux  objets 
de  police  ,  Se  à  trouver  les  reffources  hécellâi- 
rcs  pour  la  guerre  &  la  défenfe  nationales.  Il  en 
eft  de  même  à  l'égard  des  gens  de  lertres  ;  !tur 
conlîdérarion  doit  être  proportionnée  au  mérite 
des  produilions  de  leur  génie  ;  &  non  à  l'étendue 
de  leur  favoir.  Le  champ  de  i'obfervatJon  ctoît 
extrêmement  borné  dans  les  républiques  de  la 
gièce  i  le  fracas  d'une  vie  agilfante  paroilTcit 
incompatible  avec  l'étude  ;  cependant  refpiit 
humain  y  déploya  toutes  fes  forces ,  &  y  prit 
fes  plus  grands  accroiffemens  au  milieu  des  tra* 
vaux  ,    des  Tueurs  &  de  la  poufTière. 

C'eft  une  chofe  particulière  à  l'Europe  mo- 
derne,  d'abandonner  le  caraflâre  humain  à  l'édu- 
cation des  livres,  de  l'étude  Se  de  la  méditation. 
Une  juftc  admiration  pour  ta  littérature  ancienne  > 
Se  le  préjugé  que  ,  fans  ce  fecours ,  la  laifon 
Se  le  fentiment  auroient  d'ifparb  des  fociétés 
humaines ,  nous  ont  jettes  dans  la  retrait»;  & 
là ,  nous  nous  efforçons  de  pénétrer  par  l'ima- 
gination 8e  la  penfée,  ce  qui  eft  matière  d'expé- 
rience 8e  de  fentiment  ;  8e  à  l'aide  de  grammai- 
res des  langues  mntres  Se  des  commentateurs, 
nous  prétendons  atteindre  à  des  beautés  de  pen- 
fée  8e  d'élocucion  qui  furent  infpirécs  par  la  cha- 
leur de  l'cfpnt  de  fociété,  diâées  par  les  vives 
impreffions  d'une  vie  agilTanre.  Nos  progrès  fou- 
vent  ne  vont  pas  au-delà  des  élément  de  chaque 
fcicnce ,  Se-  rarement  ils  parviennent  à  cette  éten- 
due d'intelligence  8e  de  capacité  que  donncroit 
la  connoiftance  des  chofes  utiles.  Semblables  à 
un  géomertre  qui  étudie  les  élémens  d'Euclide  ■ 
fans  fonger  feulement  il  lever  un  plan,  nous 
lifons  ee  qui  a  été  écrit  fur  les  fociétés  >  8e 
nous  ne  cherchons  pas  à  traiter  avec  des  hommts  i 
nous  répétons  le  langage  de  la  Politique ,  Se 
nous  ne  nous  appliquons  pas  i.  faifir  l'efprit  des 
nations  ;  nous  nous  occupons  des  détails  d'une 
difcipline  militaire,-  8e  nous  n'apprenons  pas  i 
manier,  un  corps  A'hommes ,  pour  exécuter  une 
entreprifc  foîc  par  la  rufc  ,  foit  par  la  force 
ouvene.- 

Mais 
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Mais  pourquoi,  dira-t-on,  mettre  3  découvert 
on  nul  auquel  il  n'y  a  point  de  remède  ?  Si  les 
aSaJKs  nationales  demandoient  des  efforts  de  Re- 
nie j  on  veiroit  le  génie  fe  réveiller.  Lctemsqaon 
dotme  i  l'étude ,  au  défaut  d'occnpation  plus 
tm^^rtante .  quand  il  ne  produiroit  pas  d'autre 
avanu^e ,  fen  à  occupet  innocemment  les  mo- 
mens  de  loiltr  &  à  méiire  des  bornes  au  goilt 
des  attHifemens  frivoles  8e  mineux.  Voili  donc 
Iz  grande  raifbn  pour  laquelle  on  nous  fait  paf- 
fer  la  plus  grande  partie  de  notre  jeunelTc  fous 
b  tctule  ,  a  apprendre  des  cfabfes  qui  feront 
fnibliées  auOï-tot  que  nous  aoroDs  ftanchî  le  ftuil 
de  J'école }  8c -comme  nous  portons  dans  nos 
Àudes  b  même  frivolité  que  dans  nos  amufemeos , 
il  arrive  de  11  que  le  mépris  des  lettres  feroit 
moins  préjudiciable  à  l'efprit  humain ,  Que  ne 
l'eft  cette  faulTc  importance  qu'on  leur  nonne, 
en  les  regardant  comme  une  affaire  eirentîelle 
pour  b  vie,  8c  non  comme  nn  fecours  pour 
tégler  notre  conduite ,  8f  des  moyens  de  foimer 
un  caraâère  quî  foit  henrcnx  en  lui-même  8c  ntile 
aux  autres. 

Le  tenu  qu'on  paffe  i  énerver  les  facultés  de 
l'elprrè  8c  i  écarter  de  lai  tous  les  objets ,  excepté 
ceux  qui  tendent  à  l'affoiblîr  Sf  i  le  coTtompre  j 
c'il  étoit  employé  à  le  fonifier ,  il  l'accoutumer 
i  connoîtie  Ces  forces  8c  fcs  vériiables  objets, 
on  ne  nous  renoit  point  dans  l'âge  mûr  fi 
ctnbarraffés  de  trouver  de  l'occupation  ,  perdre 
nos  'talens  ou  dilTipet  ce  qui  nous  telle  de  feu 
flcd'aâivitéi  1  fuivre  les  chances  d'une  tablc.de 
jeu.  Ceux  au  moins  qui,  pir  leur  rang,  ont 
paît  au  gouvernement  de  leur  pays ,  pourrotent 
fe  croire  capables  d'affaires;  & .  tandis  c|ue  l'état 
a  fcs  armées  te  fet  confeîh ,  ils  pourroïent  avoir 
aflèz  de  quoi  s'amufer ,  fant  expofer  leur  fortune 
auhafaidjumquementpourfefoullraire  aux  ennuis 
d'une  vie  défoeuvrée  Si  inutile.  Il  eâ  impoffible 
de  butenir  toujourc  le  ton  de  la  fpéculation  ;  il 
cft  impoffible  de  ne  pas  fetitir  quelquefois  que 
Ton  vit  parmi  des  hommes.  i'Effai  fia-  tkîfioirt 
it  la  focitti  civile  ,  par  M.  FsRGDSON.  ) 

De  U  MUre  dt  Clwvt- 

\a  vob  de  la  vertu  préfîde  k  tes  ccicerts; 
jElle  m'appclk  i  toi  par  le  charme  des  vers. 
Ta  grande  émdc  eft  i'kamme ,  8t  de  ce  bbyrintlie 
}.£  fil  de  b  rJ(bn  te  bit  chercher  l'enceinie. 
Vtamacl'kamme  à  aicsYcux;honMuzdem'tgnareT, 
I>aiis  mon  écrc  ,  dans  oioi ,  je  cherche  a.  pénétrer. 
Pefptéoux  t(.  Pafcal  en  ont  fait  b  fatyre. 
Pope  &  le  grand  I^ibtiitt ,  moins  encliiM  à  médire  , 
SeinblcBt  dans  leurs  écrits  prendre  un  fage  milieu  ; 
Ib  ddcmdent  à  Vkomme ,  ils  l'élévcnt  i  Oîeu. 
Mais  quelle  épaiffe  nuit  voile  eacor  b  n^mirc} 
fiai  rffidipc  nouveau  de  cette  énigme  cbrcure. 
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Chaenn  adît  (on  mot  j  on  a  loqg-«nif  cévé  : 
Le  vrai  fcot  de  l'énigme  cft-il  enfin  irouvél 

Je  bis  bien  qu'à  fonpcr  chez  Laïi  ou  Catulle , 
Cet  ezanico  profond  paffc  pout  ridicule. 
Là  pour  tout  argument  quelques  couplets  malinr 
Exercent  pbibmmeutnos  cerveaux  libertias. 
Autre  tem<t,  autre  étude,  &  b  raifon  fiv^c 
Trouve  accès  à  Ton  tour ,  8c  peut  ne  point  déplaire. 
Dans  le  fond  de  (on  ccear  on  Ce  plaît  à  rentrer; 
Nos  yeux  cherchent  le  jour  ,  lenc  à  nous  éclairer. 
Le  grand  monde  c(t  léger  ^  inappliqué ,  vobge  ; 
Sa  voix-troubie  &  fédulc  :  A-oa  feul  !  on  cil  fage. 
Je  veux  l'être  j  je  feux  m'élever  avec  toi , 
Des  fanges  de  b  tcne  au  trône  de  Ton  roi. 
Montre-moi ,  fi  tu  peut ,  cette  chaîne  invi&le 
Du  monde  des  erprits  &  du  monde  fenfible  , 
Cu  ordre  fi  caché  de  tant  d'f  très  divers  ^ 
Que  Pope  après  Pbion  crut  voit  dans  l'univen. 

Vous  me  prclTez  eu  vain.  Cette  valle  fciencCf 
Ou  paffe  ina  portée  .  ou  me  force  au  Glence. 
Mon  efprit  reffcrré  fous  k  ooinpasfcanfois , 
N'a  point  [a  libercé  des  grecs  U  des  anglois. 
Popeadroitde  touidirc&moijcdois  me  taire, 
A  IMnrge ,  uu  bachelier  peut  percer  ce  myflèrc. 
Je  n'ai  point  mes  dcgtés ,  &  je  ne  prétends  pas 
Haiàrder  pour  un  mot  de  dangereux  combats. 
Ecoutez  feulement  nn  récit  véritable  , 
:  Qu?  peut-être  Fourmoot  prendra  pont  une  bU^, 
Et  que  je  lus  faict  dans  nn  livre  cbnob , 
Qu'un  jéTuiiB  à  Pékin  ctaduifit  autrelôb. 

Un  jour  quelques  (buiis  (e  difoîcnt  l'une  à  l'autre  v 
Qnc  ce  monde  eft  cbaimant  !  quel  empire  eft  le  nôtre  \ 
Ce  palais  fi  fuperbe  eft  élevé  pout  oQust 
De  toute  éternité  Dieu  nous  fit  ces  grands  ttoïK. 
Vo1e-ui  CCI  gras  jambons  fous  cette  voûte  obfcute  ^ 
III  y  furent  crées  des  mains  de  b  nature. 
Ces  montagnes  de  bid ,  étemels  alimcns, 
Sont  pour  nous  en  ces  lieux  jufqu'à  la  fin  des  tems. 
Oui,  nous  (bmmes.  grand  Dieu,  fi  l'on  eu  croit  noc 

bg:s. 
Le  cbef-d'oenvrc  ,  b  fin .  le  but  de  tes  ouvrages. 
Les  chats  font  dangereta  H  prompn  à  nous  mangei; 
Hais  c'cft  poar  nous  infltuita  8c  pour  nous  corriger. 

Plu»  loin  (ur  le  dSvet  d'une  herbe  renaiffante , 
Pics  des  bois ,  prés  des  eaux ,  une  tionpe  innocentq 
De  canards  nâfiibns  ,  de  dindons  rengorgés , 
De  gros  moutons  bébns,  que  leur  bine  a  chargé*, 
Difoientttoui  eft  à  noiM.bois,  prés,  étangs,  mon* 

tagnes  i 
Le  ciel  pour  DOS  befoins&ii  verdir  iescanpagnea,   ' 
L'âne  paiijott  ^prés ,  8(  £e  mirau  dans  Teau  .  ^ 
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Il  leodoit  grjcc ^u  cicUn  fe  crou?aDtil  beau. 
Pour  ks  ânes,  dit-il,  le  àti  A  But  h  KiK  ; 
Vhomntt  çk  ai  mon  efclavc  j  lime  panfe,)!  mcfecre,. 
IJm'énilie,  itme  lavc,îl  t'évietlt  mesdefirs. 
Il  bâùt  mon  Skcaïi  ;  il  conduit  mes  plai£n. 

L'Àomnu  TiUt  &  cria  :  icifiiiï  puiHàht  Se  fàge, 
Cjem.tctreStélémçDS,  tout  c(t  pour  mon  ufagcj 
.L'occan  fut  formé  pour  porter  mes  vaiiTeitnx; 
Ixs  venu  font  tacs  couiiers,  les  aArcs  mes  flambeaux. 
Ce  globe  ,  qui  dcsnuits  blanchi); les  fombrcs  voiles, 
Crpîc ,  d^cfoît ,  fuit,  rçvient;  &  préfide  auijitoîlcsj 
Moi ,  je  ptifide  à  couc  i  mon  clpm  éclairé 
Dans  les  bwncs  du  mondq  eût  éié  trop  l'onc  ; . 
Mais  enfin  de  ce  monde  ,  fie  l'oiacle,  &  le  oudcrti, 
Je  ne  fuis  point  cncor  ce  que  )e  devraîa  £trc. 
Quelques  auges  alors  ,  qui  là-haut  dans  les  cieu 
Règlent  ces  muuvcmens  imparfaits  à  nos  yeui , 
En  failani  tournoyer  ces  imiBcnfcspIafièies,  . 
Difoieni,  pour  nos  ptaiCrsCans  doute  elles  ront.f.dtes. 
Puis  de  là  fur  la  terre  ils  jettoient  un  coup-d'œil; 
Ils  fe  mt>quoicnt  de  Vkomme  U  de  fon  foi  orgueil. 
Le  [ien  les  bmendtt,  il  voulut  que  fur  l'heure 
On  les  Ùt  àffembler  dans  fa  hante  demeure , 
Ange ,  homme ,  quadru[iëde',  Ac  CCS  êtres  divers. 
Dont  chacun  forme  un  monde  en  ce  vaAe  univcn. 

«  Ouvrage  de  mes  mains ,  cnfaos  du  mfme  père. 
Qui  porte!  „leur  dit-il, 'mon  divin  caraftére, 
Vousêics  nés  pour  moi,  rien  ne  fut  £ù(  pour  vous: 
Je  fuis  le  centre  unique  où  vous  répondez  tous. 
Des  defliiis  &  des  tems  connoilTez  le  feul  maître. 
Kicn  n'en  grand  ni  petit,  tout  eft  ce  qu'il  doit  ftrc. 
D'un  parfait  alTemblage  inftrumens  imparfaits, 

■    Dans  votce  rang  placés ,  demeurez  fatisfaits». 
'L'homme  ne  lé  fut  point.  Cette  indocile  efpècc 
SctJ-t-clle  ocCKpéc  à  murmurer  fans  ceflc  î 
Vn  vieux  Icnié  chinois,  qui  toujours  fur  les  bancs 
Combattitla  railbn  pat  des  beaux  atgumeos, 
plein  de  Confiicius ,  &  fa  Logique  en  têt* , 
Diilinguant,  concluant,  préfenia  fa  requête. 

1 

Pourquoi  fuis-je  en  un  point  reflcrsépar  le  temsî 
Mes  jouTsdevroientallef  par-delà  TingtmiHe  ans; 
Ma  taille  pour  le  moins  dut  avoir  cent  coudées. 
D'où  vient  qtte  jcnc  puis,  plus  prompt  que  mes  idées. 
Voyager  dans  la  lune  ,  âc  réformer  fon  cours  ? 
Pourquoi  fjutit  dormir  un  grand  tiers  de  mes  jours } 
Pourquoi  ne  puis-je,  au  gré  de  ma  pudique  iïainme  , 
FaireaUtnoinseniroismoisccnt  eofansàmafemmeî 
Pourqutrtfus-jeen  un'-jour  fî las  de  fes  attraits  î 

Tes  pourquoi ,  dit  le  Dieu ,  ne  finiroient  jamais, 
Keinôt  tes  ^uclÛànsTeoc  être  décidéts  ; 
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-Va  chercher  ta  téponfe  au  pays  des  idée*: 
Pars.  Un  angeaullî-tâtreraporte  dans  les  airs. 
Au  fcin  duvoide  immenl'e  où  fe  meut  l'anivcit , 
A  travers  cent  foleils  encoures  de  planètes. 
De  lunes,  8c  d'anneaux.  Se  de  longues  comètes} 
Il  entre  dans  un  globe ,  où  d'immortelles  maïuS 
Du  roi  de  la  nature  ont  ttacé  les  dcfTcins , 
Où  l'œil  peut  contempler  les  images  vifiblei. 
Et  des  mondes  réels  &  des  mondes  pol&bles. 

Mon  vieux  lettré  chercha ,  d'efpérancc  animé , 
.Un  monde  fait  pan  lui  ,'tel  qu'il  l'aurbit  formé.    ' 
Il  cherchoit vainement:  l'ange  lui  fait  connoittc  _ 
Que  rien  de  ce  qu'il  veut  en  effet  ne  psm  fttej  ' 
Que  fîl'AonvReeJîtété  tel  qu'on  feint  les  géans, 
faifantla  guerre  au  ciel,  ou  plutôt  au  bon  feus, 
S'il  eût  à  vingt  mille  ans  étendu  fa  caiiiérc. 
Ce  petit  amas  d'eau  ',  de  fable  St  de  posSére 
N'eût  jamais  pu  fufBre'à  nourrit  dans  fon  (cin 
'  Ccséirarmcs  enfans  d'un  autre  genre  humain. 
Le  chinois  argumente;  on  le  force  à  cODctute 
Que  dans  tout  l'univers  chiqi^e  être  a.  là  mefure  } 
Que  Vkomme  n'eft  point  fait  pour  ces  vaflcs  de£n 
Que  fa  vie  efl  bornée ,  ùnSque  fes  plaiftts; 
Que  le  travail,  les  maux,  U mort,  font  oécênàircsi 
Et  que  i  &DS  fatigiKr  par  de  lâches  prièics  -  - 

La  volonté  d'un  Dieu  qui  nefauroit  cllangcr. 
On  doit  fubir  la  loi  qu'on  ne  peut  corriger, 
Yc^r  la  mort  d'un'œil  ferme  Si  d'une  ame  fouDvfc. 
Le  lettré  convaincu ,  non  fans  quelque  furprifc, 
S!eii  retourne  ici-bas,  ayant  tout  approuvé: 
Mais  il  y  murmura  quand,  il  fut  arrivé. 
Convertit  un  doéleur  eft  «oc  travrc  icqioffible. 

Madihiea  Garo  chez  nous  eut  l'etprit  pins  flexible: 
Il  loua  Dieu  de  tciut.  Peut-être  qu'autrefois 
De  longs  ruifl'eaux  de  lair  ferpentoicnt  dans  rocs  boit; 
La  lune  étoït  plus  grande ,  Se  la  nuit  moins  DbfcuiC} 
L'hiver  fe  couronnoit  de  Scuts  8c  de  verdure: 
L'homme ,  ce  roi  du  monde  ,  8e  roi  très  (ainêant. 
Se  conccmpipit  à  l'^Ct ,  adpiroit  fon  néant , 
Et  formé  pour  agir,  fe  plaifoit  à  tien  Eure. 
Mais  pour  nous ,  HécfaifTons  fous  On  fort  tout  c»- 

tràîre 
Contentons- nous  des  Enens  qui  nous  font  deAinét, 
Falfagcrs  comme  nous-.  Se  comme  nous  bornés. 
Sanfirechcrctiet  en  vaincequepciir  notre  maître. 
Ce  que  fui  notre  monde  ,  5t  ce  qu'il  devroic  être ,  , 
Obfcrvons  ce  qu'il  eft  Se  recueillons  le  fruit 
Des  trêfors  qu'il  rcHifcrmefl;  des  biensqn  il  produit. 
Si  du  Dieu  qui  nous  litrétcmelie  puiffance 
Eût  à  deux  "jours  au*  jlus  borné  notre  cxilfcnce , 
Jl  nous  autoit  fait  grâce  j  il  faudiroîc  cottfulncr 
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iks  dcox  ]ùnrt  de  la  vie  à]d  plaire ,  à  TïtiiiEr, 
Le  tetns  c(l  aflez  long  pour  quiconque  en  profite. 
Qui  travaille  &  qui  peiiiè  ,  en  itend  la  limite. 
On  peur  vivre  beaucoup ,  Cms  vig^er  long-ccmt  : 
Et  je  tais  te  prouver  par  mes  raifonnemcns... 
Mais  malheur  À  l'auteui  qui  veut  toujours  inftniiic  ! 

,  Le.lêcFeEd'eviiiyei  c(i  celui  de  tout  dire, 
Ccftaiuiî  qacma  mufe  avec  lùnplîcit^, 

■  Sur  des  tons  différens  chaatoit  la  vérité , 
Lorrque  dé  la  nature  éclairciUânt  les  voiles. 
Nos  fraoçois  à  Quito  chcrcboîcnt  d'autres  étoiles  j  ' , 

'  QueCI^irautiliIaiipcrtuiSiCDtourésdeglafoiu,     . 
D'aa  Icâeur  a  lunette  étonooicnt  les  lapons  j 
Tandis  qucd'uoe  nain  ftéiileinent  vantée. 
Le  hardi  Vaucauron ,  rival  de  Prométbéc  , 
Sembloitde  la  nature  imitant  les  relions. 
Prendre  le  feu  des  deux  pour  animer  les  corps. 

Poarm<M,loin  desrités,  furies  bords  duPermefle, 
Je  fuivois  la  nainre ,  Se  chcrchois  la  fagefiTe  ; 
Etdesbordsdclafphéreoùs'efflponaMiltoa.  - 
Et  de  ceux  de  l'abimc  ou  pénétra  Ncvion , 
Je  les  voyois  franchir  leur  carrière  infinie  i 
Amanr  de  tous  les  arts  Se  de  rout  grand  génie  ^ 
Implacable  ennemi  du  calomniateur, 
Di]  &natlque  abfurde  Se  du  viL  délateur  : 
Ami làns artifice,  auteur  fans  jaloufic; 
Adorateur  d'un  Dieu,  maïs  fans  hypoctific; 
Dans  un  corps  languiflam  ,  de  cent  maux  attaqué^ 
Gardant  un  efprit  libre,  à  l'étude  appliqué; 
Et  Guhant  qu'id-bat  la  félidié  pore 
ISc  fiit  jamais  permife  à  rbumatne  nature. 

(  Par  Volcairt.  ) 

HONNÊTE ,  adj.  Oa  donne  ce  notn  aux  ac> 
rions ,  aux  fenciipens ,  aux  difcours  qui  prou- 
vent le  refpeâ  dei'oidoe  général  ^  &  auxAoMm» 
3ui  ne  fe  permettent  rien  de  contraire  aux  loii 
è  la  venu  8c  du  véritable  honneur. 

'Vhoitiitt  homme  e({  attacha  à  fes  devoirs,  & 
il  fait  par  goût  pour  l'ordre  âf  par  fenciment 
des  aoions  koanttts  ^  que  les  devoin  -ne  iut  im- 
pôfent  pas. 

L'AonnAe  eft  un  mérite  que  le  peuple  adore 
dins  l'homme  en  place,  &  le  principal  mérite 
de  la  Morale  des  citoyens;  il  nourrit  l'hibitude 
des, venus  tranquilles  ,  des  vertus  fociales  ;  ilfjic 
les  bonnes  mœurs ,  les  qualités  aimables  ;  8e  s'il 
n'éll  pas  le  caraâère  des  grands  hommes  qu'on 
admire  ;  il  efl  le  caraâère  des  hommes  qu'on  ef- 
time  ,  qu'on  aime ,  que  l'on  recherche ,  8c  qui , 
parle  refpeâ:  que  leur  conduite  s'attire  Sclcn- 
vie  qu'elle  infpiiedc  l'iniui ,  entretteatieiit  dans 
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U  natîsn  l'elptit  de  juftice ,'  de  la  bienSance , 
la  délicateflr«  ;  la  décence  j  enlîn  le 'goât  Se  le' 
nâ  des  bonnes  mœurs. 

Cîc^on  8c  les  moraliftes  anciens  ont  prouvé 
la  prcKrence  qu'on  devoit  en  tout  tems  donner 


a  pr< 


i  l'kométe  fut  l'utile 
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toujours  utile-,  &  que  I  utile  qui  n'eft  pas  ho»^ 
nlte ,  n'eft  utile  qu'un  raomtnt. 

Quelques  moraliftes  modernes  fe  livrant  avec 

Plus  de  chaleur  que  de  prccifion  Si  de  fens ,  i: 
éloge  des  pallîons  extrêmes,  &  releaant  avec* 
emphafe  les  grandes  chofes  qu'elles  ont  fait  faire  , 
oiit  parle  avec  peu  d'eftime  Se  même  avec  mé- 
pris des  caraÛères  modérés  8c  honnftes. 

Nom  favions  fans  doute  que  fans  les  partions' 
fortes  &  vives ,  fans  un  fanatifme ,  ou  moral  oiT 
religieux ,  les  hommes  n'étoient  capables  ni  de 
grandes  aâions  .  ni  de  grands  talens ,  Se  qu'il 
ne  falloir  pas  «eindre  les  palEons  ;  mais  le  feu 
eft  un  élément  répandu  dam  tous  les  corps,  qui' 
ne  doit  pas  être  par-tout  dans  la  même  quantité,' 
ni  dans  la  mêmeaâton  ,  il  faut  l'entretenir,  maïs 
il  ne  faut  pas  allumer  des  incendies. 

Les  moraliftes  les  plus  ïnd^pendans  de  l'opi- 
nion fe  dépouillent  moins  de  ptcjugés  qu'ils  n^n 
changent  î  u  plupart  ne  peuvent  fonir  de  Sparte 
ôc  de  Rome,  où  la  plus  grande  force  8;  la  plus 
grande  aâivîté  des  pnSions  croient  néccffaîres  j' 
s'ils  fonent  de  ces  deux  républiques,  c'cft  pour', 
fe  renfermer  dans  les  limites  d'un  autre  ordre' 
également  énanRer  au  ndtre,  à  norre  ntuatton,'  , 
i  nos  moeurs  i  du  fond  de  leur  cabinet  paiftble,' 
des  philofophes  voudroient  enflammer  l'univers  ,' 
8^  infpirer  un  emhoulïafme  funefte  au  genre  hu- 
main i  ils  font  commC'  des  dames  romaines ,  qui 
de  l'amphiihéâtre  eïhorroient  les  gladiateurs  i 
combattre  jufau'l  l'extrémité.  Les  difciples  de 
Mahomet  &  o'Odin ,  avec  du  fanatifme  8f  des 
palfions  ,  ont  fans  doute  fait  de  grandes  chofes ,' 
mais  l'Europe  8c  l'Alîe  fouffrent  encore  aufour-' 
d'hui  de  l'cfptit  8:  des  préjugés  qui  leur  furent 
infpirés  par  ces  deux  impofteurs.  Les  fociétés  ne 
font-elles  donc  établies  que  pour  envahir  ?  ne  faut- 
it  jouir  jamais  ?  Mango-Capac  &  Confucîus  ont^ 
été  auffi  des  légiHateurs ,  &  ils  ont  rendu  les' 
hommes  plus  modérés (&,  plus  humains  :  îis  ont 
formé  des  citoyens  honnius.  L'amour  dÉTordre 
fie  de  la  patrie  a  été  chez  Jeurs  difciples  une' 
mode  de  leur  êcra  ,  une  habitude  confondue  avec 
la  nature  ,  &  félon  les  cîrconftances ,  une  paflîori- 
aâive.  lians  l'efpace  de  po  ans,  il  v  a  eu  i  U 
Chine  8c  au  Pérou  plus  d'hommes  honnfm  8c' . 
heureux  i  que  depuis  h  nailTance  du  monde  iln'y 
en  eut  l<ii  le  relte  de  la  tetrc.  ' 

Jetcez  les  yeux  fut  ctttffgnade'  répuBUqufrde 
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rEuroi»  partagée  en  gnuidi  ^»c«  jâo*  tfnni' 
qu'enaémis;  voyez  leur  étendue,  liUKS  forcei» 
leur  Ittuation  lerpeâivc ,  tear' police  ,  leuis  loix  j 
8e  jug»  s'il  faut  exalter  les  paflîons  dans  nous 
les  individus ,  qui  habitent  cette  bdie  partie  de 
la  terre  ;  les  pallions  «éclairent  fat  leur  objet , 
aveuglent  fur  le  relie  i  elles  votii  i  leur  bat ,  mais 
c'eft  en  renver^t  les  obftactcs  :  quel  tbéitre 
d'horreur ,  de  crimes  ,  de  carnage  fcroit  l'univers  ) 
quelles  fecoulTes  dins  toutes  les  fociMs ,  qnels 
chocs  ,  quelle  oppofition  entre  les  citoyens ,  6 
les  paJÎGans  fortes  8e  vives  devenoicot  commu- 
nes a  toiu  les  indindus  I 

Si  ces  moralifies  avotent  examina  l'efp^  de 

Siillîons  qu'il  falloit  exciter  dans  cenains  éat»  » 
elon  leur  étendue,  leur  force,  le tems,lesciT- 
conftinces.  ils  aucotent  vu  que  g^^alemcnt  Ici 
Ugiflateurt  oot  celle  anention. 

S'il  f  a  quelques  contrées  eil  le  eouverncment 
anéantifie  le  reBort  des  palfions  ,  les  peuples  de 
ces  contrées  font  de  malheureufes  viAimes  du 
derpoiîfnie,  qui  rongent  le  frein,  en  attendant 
qu'elles  le  ornent  «    8e   que   des  circonllances  , 

Ju'amiite  tât  ou  tard  la  nature,  les  faJTent  fonii 
e  la  léthargie  de  l'eTcIavage. 

Dans  les  monarchies  8c  dans  les  républiques 
(  s'il  n'v  a  que  ces  deux  gouvernemens  que  la 
nature  humaine  éclairée  puifle  fupporter  } ,  on 
-entretient  Ici  pallions  dont  l'état  a  befain  :  le  ta- 
lent, )e  mérite.  Us  plus  néceflaires  i  lapacrie, 
ont  des  dillinâions  ;  Se  ces  diiltnâions  donnent 
des  avantages  phylîques  8e  moraux ,  qui  font  fer- 
riienter  dans  les  hommes  les  paflîons  utiles  au 
degré  qui  convient.  Li ,  «n  honore  la  frugalité 
te  l'induftrie  )  I)  ,  on  excite  la  cupidité  i  ici  l'ef- 

£rit  militaire,  ici  les  arts,  ici  l'amouides  loii. 
.'éloquence,  la  connoiSance  des'hommes.  l'art 
de  les  conduife,  par-tout  Tamour  de  la  patrie 
font  excités  {  toutes  les  conditions  ■  tous  les  ci- 
toyens ont  leur  hmoeur,  leur  objet«  leur  ré- 
«ompenfe. 

Il  faut  oue  dans  toutes  les  Ibcîété* ,  le  plus 
grand  nombre  travaille  à  la  terre ,  s'occupe  des 
métien ,  fafle  le  commerce.  Le  défir  du  bien- 
jtre ,  8e  te  fonds  de  cupidité  répandus  dans  tous 
les  hommes ,  avec  la  ctainte  du  mal ,  de  l'ennui 
8c  de  la  honte  ,  rtitHrobt  toujours  pour  animer  le 

reuple,  autant  qu'il  le  faut,  pour  le  befi^inde 
état.  La  partie  qui  doit  obéir ,  ne  dort  pas  avoir 
dans  le  m^e  degré  de  force  &  d'aâivité ,  les 
pallions  de  la  partie  qui  doit  commKider.  Elles 
xenverferoient  toute  hiérarchte  ,  toute  concorde  { 
ie  lî  elles  n'^tnient  pu  daitgereuret  dans  le  grand 
nombre  des  citoyens ,  elles  y  ftroient  au  moins 
inuit*9S  i  elles  font  le  génie,  mais  doit-il  ^tre 
4aM  tons  les  booMBMî  Si  voua  mtunosfbotn 
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tfof  tiureaux  en  ailles ,  commsnr  tracefott^îli. 

vos  filions  ?  Que  teroît  le  matguillier  de  faînt 
Roch  de  l'ame  de  Catonî  8c  nos  couines  du 
guet,  de  celle  de  Marius  Se  de  Céfar  î 

Il  n'y  a  prcfque  point  de  moralifte  &  de  poD- 
ttque ,  qui  ne  généralifc  trop  les  idées  t  il»  *e«- 
lent  toujours  voir  un  principe  dc'-cout-  Plufiews 
d'cntr'eux  ont  encore  un  autre  défaut ,  ils  voi* 
droient  donner  au  monde  la  loi  qu'ils  re^BWent 
de  leur  caraûére;  établir  par-tout  >  Se  P«k  ja- 
mais l'ordre  qui  leur  convient  dans  le  moment  «a 
ils  écrivent ,  &c  je  vois  l'orgueil  qui  leur  dit  ■ 
tu  ne  fortiras  pas  du  cercle  que  je  t'ai  ttacé.  Ua 
homme,  dont  les  palfions  font  aâives  8c*oibu- 
lentes',  qui  ne  les  maltrife  pas ,  vent  rendremé- 
prifablcs  tpus  les  états  8e  tous  les  hommes  odil 
y  a  de  la  modération.  11  ne  fe  fouviendra  jamais 
que  l'amour  de  la  libené  portée  i  l'excès  dans 
Athènes ,  celui  des  richefles  dans  Carthage  ,  ce- 
lui de  la  guerre  chez  les  peuples  du  nord ,  «ot 
perdu  les  deux  anciennes  républiques.  Se  fait  des 
goths  des  normands,  &c.  les  fléaux  des  na- 
tioi^.' 


Les  pallions  modérées  dans  le  grand  i 
des  citoyens  ,  fe  prêtent  aux  loix ,  8c  ne  tiMi- 
blent  point  la  paix.  Elles  font  pounant  gSiwes 
par  l'ordre  général  ;  l'inlUnâ  de  la  natare  eft 
fouvent  contrarié  par  les  conventions ,  8t  l'intérêt 

Ecrfonnel  preSe  8f  rcpouflie  l'intérêt  perronneL 
es  âmes  hounliet ,  8e  qui  refpcâem  l'ordre  8c 
la  vertu ,  ont  donc  1  vaincre  à  tout  moment  > 
leurs  penchans ,  leurs  goân ,  leurs  intérêts.  Un 
k»mUic  homme  a  (buveni  ï  fe  dire,  je  renonce 
1  un  plaifir  extrtme,  mais  qui  fetoit  une  peine 
fen&blc  à  mon  ami.  La  calomnie  me  pourfuit,  8c 
je  ne  me  juAilierai  pas  en  révélant  ia  fecret» 
qui  alTurent  U  tranquillité  d'une  famille .  tnab 
je  me  juftiierai  par  la  conduite  de  toute  ma  vie. 
Cet  homme  a  voulu  me  nuire ,  je  lui  ferai  do 
bien  ,  8e  os  ne  le  ïaura  pas.  Je  fats  m'arrachet 
i  des  plaifiis  innocens ,  quand  tk  peuvent  être 
foupçonnés  de  ne  l'être  pas.  Ma  condiûte  mal 
interprêtée  feroit  peut  -  être  perdre  i  quelque» 
hommes  le  refpeâ  qu'ils  ont  pour  ta  vertu.  J'aimc 
ma  famille  Si  mes  amis ,  fe  leur  facrifierai  fouvent 
mes  goâcs.  Se  jamais  la  julUce.  Voili  les  fentt- 
mens ,  les  diTconrs ,  les  procédés  de  l'ame  *«- 
néu,  &  ils  fuirent,  à  ce  qu'il  me  fembtc > posr 
qu'on  ne  foit  jamais  tenté  de  l'avîUl. 

On  fait  deux  pro&natmns  du  otM  d'AmnAc. 
On  dît  d'une  femme  qui  n'a  point  d'amaits ,  8t 
qui  peut-être  ne  pourrait  en  avoir  ,  qu'elle  eft 
honnite  femme  ,  quoitfu'elle  Te  permette  mille 
petits  crimes  obfcursqui  cmpoifbnnent  le  bonbear 
de  ceux  qui  l'entourent. 

Oa  donne  le  aon  ifiwBi^w  wt  mâitts »Mm 
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fettentSoBf  A'aà  bomme  pofi  i  rcftîme  que  m^rîte&t 
eu  pethei  venus  «H  b  {Mu  de  chofc ,  «b.  com- 
paraifon  de  celles  que  mime  ub  honnlu  homme, 
qu'il  fembic  qne  cet  abus  d'-un  mot  qui  exprime 
une  fi  rcTpcâablc  idée  ,  piouve  Ici  piogtc).  de 
Is  coiiuptioii> 

HeoKiti  qw  fait  difimgoet  le  v^rinble  ktnmiu 
île  cet  AmîBiu  faÛîce  fie  frivole  i  beureitx  qui 
porte  au  fond  de  fon  coeiit  l'ainQur  de  l'konaiu , 
&  qui  j  diBs  ]<s  ttanfpons  de  ce«e  aînvibJc  & 
douce  pa£oii  ,  t'écric  quelquefois  avec  le  Gua- 
tinî  :  O  fvaiffima  honefia  ,  »  fii  £un'  anima  btn 
Màu  tiâwiâéil  numt.  Heureux  le  pbildfophc., 
rhflnne  de  lettres  1  l'homme  qui  fe  lappelletsvcc 
phifir  CCS  -puoles  de  VhmuMt  &  £ige  r'onténelle. 
p  Je  fins. M  AinçtMS ,  j'ai  vifcu  cent  ans  ,  fie  je 
Monmi  avec  la  confoktion  den'avcûr  jamais  donné 
le  dIu)  pedt  ridicnle  i  la  ];diis  petite  vertu  »  I 
fiJiuitttiK  EatyeUpiMt.  ) 

HONNEUR ,  f.  RI.  Il  ell  l'eftime  de  nons- 
Bitmes  >  &  le  fetitimeat  du  droit  que  nous  avons 
i  l'cttime  des  autres ,  parce  qne  nous  ne  noua  finn- 
nes  point  écartés  des  principes  delà  venu j  8c  que 
nous  nom  Tentons  la  force  de  les  luîvrc.  Voilà 
l'foaBMr  de  l'hoaune  qui  penfc ,  &  c'eft  pour  te 
conferver  qu'il  remplit  avec  foin  les  devoirs  de 
l'homme  &  du  citoyen. 

Le  fenthnenc  de  l'eC-ime  de  foi  -  mime  eft  le 
plus  délicieux  de  tous  j  nuis  l'homme  Is  plus 
yenueux  eft  fouvent  accablé  du  poids  de  fes 
impcrfeâions ,  8f  cherche  dam  les  regards  ,  dans 
le  maintien  des  homnes ,  l'exprcaîon  d'une  eûime 
qui  le  réconcilie  avec  lui-même. 

De  U  deux  fbnet  A'kmmtMr  ;  celui  qui  eft  en 
nous   fondé    fur   ce  que   nous  fommes  i  celui 

3 ni  eft  dans  tes  autres  ,  fondé  fui  ce  qu'ils  pcofent 
e  nous. 

Dans  l'homme  du  peuple  t  0t  pu  ftufli  j'en- 
tends tous  les  états ,  je  n'en  repaie  que  l'homme 
qui  examine  l'étendue  de  fes  devoirs  pour  les 
remplir ,  Se  leur  nature  pour  ne  s'impofer  que 
des  devoirs  véritables.  Dans  l'homme  au  peuple, 
l'homuur  eft  reftime  qu'il  a  pour  Ini-même ,  8c 
fon  droit  ï  celle  du  public.,  en  conféquence  de 
fon  exaâiiude  à  obferveT  fenaines  loix  établies 
par  les  piéjugés  8e  par  la  coatume. 

De  ces  loix  ,  les  unes  font  conformes  à  la 
rarfon  8c  1  la  nature  { d'jutres  leur  font  oppofées, 
&  les  plus  jufles  ne  font  fouvent  rd^Oecs  que 
comme  éiabtio. 

Chez  les  peuples  les  plus  éclairés  >  li  «lafTe 
des  lumières  n'cll  jamais  répandue  ,  le  peuple  n'a 
^iK  des  opiMons  re{iKs  6c  cepfenéer^aos  < 
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;  Anag^Mt^/fa  r«f«ni  elles  clwçeat  £i  mémoire, 
■£à&tsin  it^  mocu»  ,  gênent ,  répriment ,  fécon- 
dent,  coïioB^cnt  8c  petfe^ancDt  l'inllinfl  6a 
la  naïuic  -.-..•, 

L'^owicu/-,  chez  les  nations  tes  plus  polies,  peuc 
dwiç  être  attaché,,  untâc  à  de^  qualités  S^  à  des 
aâions  eSimables ,  fouvent  à  des  ufages  funeties, 
quelquefois  à  des  coutumes  extravagantes ,  (piçl- 
qucf«is  à  des  vices. 

I  Oa  honore  encore  «tiîourd'hui  dans  cemiit) 
pays  de  l'Europe  la  plus  lâche  8c  la  plus  odieufe 
du  vengeances ,  8c  piefque  pat-tom  ,  malgré  la 
Teligîon.,  la  raifoD  Sfla  vcita,oa  ttoooiela  yen* 
geancc 

Cbex.  une  natïM  polie ,  frfeine  d'efptît  &  d^ 
force,  la  parcffe  8e  la  gtavité  font  en  Imiu», 

Dans  la  plus  grande  patrie  de  l'Europe  >  une 
mauvaife  application  de  la  honte  ■  attachée  à  ce 
qu'on  appeUe  f*  tiémeiuir ,  force  ,  quiconque  a  été 
injulle^un  moment,  à  eue  îajufte  toute,  fa  vie. 

S'il  y  A  des  gouvemeraens  où  le  caprice  décide 
ix>dépcndamment  de  la  loi ,  od  la  volonté  arbi- 
traire du  prince  ou  des  miniftres  dîftribue .  fins 
confuker  l'ordre  8c  la  juHicc ,  les  châtiniens  8e 
les,  récompenfcs ,  t'ame  du  peuple ,  engourdie  pat 
la  crainte ,  abattue  par  l'autorité ,  relte  fans  élé- 
vation :  l'hoth/nc  dans,  cet  étn  n'ellime  ni  luî , 
ni  fon  femblable  i  il  craint  plus  le  fupplîce  que 
la  hoflte  ,  car  quelle  honte  ont  à  craindre  des 
efclavcs ,  qui  confcntent  à  l'âtrc  ?  Mail  ces  gou- 
veroemens  durs,  injuftes  >  uttels  ,  injuiteut  i 
l'hunianîté  ,  ou  n'exigent  pas',  on  n'cxiftcnt  que 
comme  des  abus  paflagers ,  Si  ce  n'ell  jamais 
dans  cet  état  d'hunùliation  qu'il  faut  con£déiei 
les  hommes. 

Un  génie  du  premier  ordre  a  prétcnda  <pic 
Vkmuuur  étoit  le  reffort  des  monarchies  ,  Se  la 
vertu  celui  des  républiques-  Eti-tl  permis  de  voir 
quelques  erreurs  dans  tes  ouvrages  de  ce  grand- 
bommCj  qui  avoit  de  l'Atmneiir  St  de  la  venu  I 

Il  ne  définit  point  I'Aoomw  ,  8c  on  ne  peut , 
en  le  lifant ,  snachec  i  ce  mot  une  idée  prêche» 

It  définit  la  vertu,  l'amour  des  lois  &  de  la 
patrie. 

Tous  les  hommes  ,  du  plus  au  moins  ,  aiment 
leur  patrie  ic'eftâ-dire.  gu'ils  l'aiment  dans  Irur 
fiimille ,  dans  leurs  poflcâions ,  dans  leiin  con- 
citoyens ,  dont  ils  attendent  Se  reçoivent  des  fe* 
cours  Se  des  com'oiatîons>  Quand  les  hommes 
font  consens  du  Roaverncmcnt  fous  lequel  il> 
nKK>,  qocl  que  wx  Soa  g/tate  r  il*  «meit  Ut 
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JbTt',  ils  ainîërtt  ïes  princes  i'IeS'  tifcjHïrS»''  qi^ 
"ïcï  protègént-Sî-los  «fendent'.-  Lï -irfWîèréyoHt 
^stoir  font  rtlblies-,  exécutées  oa  viii^éa  y  ^ 
forme  du.  gouvernement ,  font  ce  qu'on  appelle 
l'ordre  pqlitique.  Je  CToi$  Que  Iç  préfidcnt  de  Mo"- 
téf^utejj  fi;  frroîf  eiprime  artt-pRKtde  ^rëcifîooi 
-sM 'avilit  «Kfifit  fe'VertH-Vl'àmoitf'déii'otàrepo- 
•Kririoê'&'tte  k'pactie. -'■  ■^' .  "[  ■■>.-•;    ■'-i'-'- 

L'amour  de  l'ordre  eft  dansMiK'fes'-hoifMeff. 

Ils  aiment  Tordre  dans  les  OHvMïerdeta^a- 
'i;rirc  ,  ils  almenVlâspropOrtiâns^Sf '«-if^ymmf^tpte 

'en  térdc  fut"  la  vf/e  ,  Atùi'iei  dtff^rti»  >  értiaBl 
didribués  fymmétriquemenc  fur  l'infeâe  >-4â'flew 
&  If  coquillage,, dans  raffemblage  des  différentes 
pïritcs  qui 'Composent  U  tigutc  dA  Wlimauit.  ' 

'  Ils  aiment  l'ordre  dans  les  ourrages  de  l'a.rt: 
les'  proportions*  la  (ymtàéttie  ttens  uri  poème > 
TÎam  uns  pièce Jde-Mufiqueidwis  un  bàtiMeiit', 
dans  un  jardm/ donnent  i  l'efprît  la  fldlité'fc 
rârïembl»  ^anc-iw  moment-  8c  fknS'  p«ine-une 
rpultitude  d'objets  >  de  voir  d'un  coup-d'oeil  un 
tout  ï  de  paffsr  alcemativem«nt  d^une^  [lattiè  à 
l'autre  fans  s'égarer ,  de  revenir  fur  (Vi  pjs  qulnd 
iil  le  vent  >  de  porter  fon  attention  quand  il  lui 
p'aît ,  &  d'être  sdr  que  l'objet  qui  l'occupe  ne 
lui  drapât  perdre  l'objet  qui  vient  de  i'occaper. 

.  -L'Ardre  poIiticlUe  ,  outre  le  plaifir  fecret  de 
raOembler  &  de  cotifeivet  dans  refpnt  beaucoup 
de  ctonnOilFances  &  d^idrfes,  nous' doune  encore 
le  pl^lir  demies  adtniret  :  il  nous  étonac  ,Sc nvîii 
4lonns  une  gr^de  idée  de  nott«  nature.  Nous 
)e  tfouvons  di£t;i[e  >  utile  &  beau  ;  nous  voyons 
avec  furprife  mitre  .d'un  petit  nombre  de  caufes 
une -multitude'  d'e^ets. 

Nous  admirons  l'harmonie  des  différentes  par- 
tÎ4t  iâ>gonvernem<nr,  6c  dans  une  monarcMe. 
comme  dans-  une  république  ;  nous  pouvons-'ti* 
nier  jurqu'au  fonatifme  cet  ordre  utile ,  lîntple  ( 
grand  ,  qui  Axe  nos  idées,  élève  notre  am«  /noos 
éclaire ,  iioui  protège  ,  8e  décide  de  notre  def- 
tinée.  L'agriculteur  françois  ou  romain.  !e  prati- 
cien ou  le  geatilhomtne  ',  contens  de  leur  gou- 
vernement ^'aimeitt  l^aRtK'&  la  patrie. 

'  pant'Iamanaichie  desTcrftsvoK-n'appittchoit 
point  des  autels  des  dieux,  fans  les  invoqucrjpaor 
la  patrie  :  il  n'écoit  pas  peimit  au  citoyen  de  ne 
prier  que  pour  lui  ieul.   ' 

-  .La  Monarchie  des  iRcas  n'écoît  qu'une  familU 
îmraenfe .  dviK  le  monïrque'  Àoît  lei  pète.  Ixs 
fours  msivc  od  le  titoyen  cuttiwoit  fon  <chzinp>i 
ctoiént  dbs- jours  dartravûLtle»  jours,  wfeil  ciil4 
|i!^oK.ie,icHatDp -jkii^atiSi  jfu^uvuti 
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-des'  ]aart'.ie  (itei.  Mais-dans'  la.  nonaicfair, 
■ooiQmcijjBS  la  cipubliqne, jccoamoutde  lapa- 
.oîe,  cène  vertu  n'eft  le  report  princi^l  que 
dans  quelques-  fituatloiis  ,  dans  quelques  circonf- 
unces  ;  VAoïuiur.  ett  par'.toui  un  mohik  plus  conÉ- 
tammenc  aâif.  Les  couronnes  civiques  Se  nu- 
raies  ,  les  noms  des  pa^s  de  conquêtes  donn» 
^aux  -  vainqueurs  l' les'ntnfamphes  cxciMicat  aux 
ignndci  aition»  tes  :tmsï  romaines,  pl*is  que  l'a-- 
.mour  de  la  patrie.  Qu'on -ne-  me  dife  point  que 
it  ^«ifonds  ici'l^fuiuuur  -tch  gloire  ;  jç  <us  les 
dilUn^er ,  mais  je. crois  que  par- tost  ôà-on.aimc 
la:  gloire,  Hf  a  de  VÀomeiir:  Il  foulioAt  avec  la 
■VEtur  Icataifceaux  du  donfiit  &'la'(ctptre  du 
TtjKiA'^aaeur  iOQ  la  ■  vertu  dans  la '  erfpubliye , 
dlnsi  Ja.  moDzieliie ,  font  Je  paînsipal  Tcffvrt ,  (tSr 
ion.  la,  [ucure  àes  k>ix  ,  U  poiffanee-,  i'étcndae  i 
les 'dangers:,  la  ptofp^té  dé  l'état.-.     ■■■  ■>    ■ 

Dans  les  grands  empires ,  on  eR  pltw  conduit 
par  l'honneur,  parle  defir  8e  l'efpérince  del'ef- 
àme.  Dant  les  petits  éuts,  on  .aime  U  patrie, 
parce  .^eles^'liansiqui  attachent  à  elle  ce  font 
presque,  que  ceux-  de  la  nature  i  les  citoyens 
font  unis  entr'eux  p^.le  fjmg ,  &  ptr  de  bon* 
oiGces.  ^Butuels  ;  l'état  n'ctl  qu'une  famille,  à  la- 
quelle fe  rapportent  tous  les  fendmens  du  coeur, 
toujours  plus  forts  à  proportion  qu'ils  s'étendent 
moins.  Les  grandes  fortunes  y  font  impofiîbles. 
Se  la  cupidité  moins  irrirée  ne  peut  s'y  couvrir 
de  ténèbres  ;- les  oiacurs  y  font  pures  >  Sf  Ici 
vertus  focialcs  y  font  des  vertus  politiques. 

Remarquez  que  Rome  naiOânte  &  les  perîteS' 
républiques  d-i  la  Grèce ,  où  a  régné  l'enthon- 
lîafme  de  h  patrie,  étoient  fouvent  en  darigert 
la  moindre  guerre  mcnaçoit  leur  -conAitutioo  Se 
leur  liberté.  Les  citoyens  ,  dans  de  grands  pé- 
rils, &ifoient  naturellement  de  grands  efforts) 
ils  aratent  à  efpérer  du  fuccès  de  la  guerre  U 
confervation  de  tout  ce  qu'ils  avoient  de  plus 
cher.  Rome  a  moins  montré  l'amour  extrême  de 
la  patrie  ,  d&ns  la  guerre  coiitre  -  Pyrrhus ,  que 
dans  la  guerre  contre-  l'orfenna ,  Se  moins  dans 
la  guerre  contre  Mîthfidate  ,  que  dans  la  guerre 
contre  Pyrrhus;- 

'.Dans  un  grand  étac-foit  république ,  foît  nw 
natctne ,  les  goerrcs  font  rarement  dangereufes 
pour  la  conliitution  de  l'état  ./&  pour  les  for- 
tunes des  cito)RenE.i.c.peuple  n'a  fouvent  à  crain- 
dre que  la  perte  de  quelques  places  frontières: 
Id  dteycn  n'a  rien  à  efpérec  du  fuccès  de  la  na- 
tion {  il  eft  rarement  dans  des  cîrconllances  otl 
il  puilTe  fentir  8f  manifeiler  l'enthoufiafme  de 
la  patrie.  11  faut  que  ces  grands  états  foieni  n»M 
nacés  d'un  malheur  qui  enttaîneroit  celai  de 
chaque  citoyen.,  alors  le  paiitotifine <ft  réveille, 
i^aod  le  roi  Guillavme  eut  repris  Naiftur ,  on 
iaii^ta:l£nixt>h.  «pitatk» ,  Bt  les  «tt^eas. 
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cHaintés  deW«iï  utw  ncwveUc  icedkufeçtpoilr  l'état, 
reçurent  l,'é4ic.^e  cet  ivîpât^ivt^  4cS;(;iil'dc  joie- 
.Annibiil„au)t,p(Kta*,d«  MofPJÎj  o'y  tiUiif9:Ji"i  fiw 
4c  doukui'Sj  *iplus  ti'aI^riBmj.^p«t'<ie]«*s'i<'.Ui* 
«n^rciïi:|ijit^iiHjfj;iIM)e:f>ep4wïi;  l^.twliiliç-deftn 
roi.  Si  h  perte  de  iâ  famcufc  bataillé  liHoçhftet 
a  fai:  fjire  des  chanfons  aux  François  méconicns 
du  miniltic  ;■  le  peuple  d^  Rooie',  ^ris  la  débite 
des  armées  roiitajnes,  a  joui  pins. d'une  fois  de 
rhumiljatioa  de  Tes  inagilliitts.  ■    .     ■■ 

Mais  pourquoi  cet  honneur  mobîl^ ,  PK^Vff 
toujours  principal  dans  tous  les  gouvernemens  j 
e&iJ^queVlvefois.iï  bifaire ?  pourquoi  k,pJp$^-t>on 
dans  des^u^»^^  oujiucrils  où  funeitçsXi>ftutqu« 
impore-t-it  quelqùi^i;  des  devoirs  i}ue  i^M^'^' 
«)piiLt  ti,nacurek3  ta  raifon  ipuc^e&  )awrt»îJ}( 
pourquoi  dalis  ç^rtai/is  leuis  elhii  paaic;uliéreq>(]nt 
attribué  à  certaines. qualités  ,  coitainct'  actions  , 
Se,,  ^an,sd'aim«tqiï)^„à  d^j^iiipitf.fe  idesqjflaT 
licéi  d'un  genre  oppofc  î  .,:,)'.: 

,_  U'fàiK  fc«ppeUfr  Ifr  gîamj^.fiwndpp  <kjl')iti- 
lîté  de.pavid  Hume  •  «'cft  ru^iUtp.,q^i  décide 
toujours  de  notre  ellime.,  L'hoipn)e  ,qu>,  peut  iwus 
£tre  utile  eft  J'bonunc  que, nous  honorons  ;  & 
chez  toas  les  .peuples  rhojnfne  laps  koaneur  eli 
^elui  qui  par  l^n  ^firaf^èrei «fï  .CenT^  nCjPQuvoir 
fervir  la  Tociété.  ,    ,,  ^ . 

-  Mais -cvrtai^âa  qual^^,--çc(taips  talpUj  ,n>nt 
çn  divets  items  plus  ou  ^oins  uûlçs  ;  (lonorés  d'aj 
bord,  iii'LeJqilt  n^oins  .dans  la  fuite.  I 'ouï  trou; 

5ti  Jpii  cauf^s  de  cette  difFércuce ^  il  t'auc  pren- 
re  la  fociété  dans  fa  naiflance ,  voir  l'honneur  à 
fon  origine ,  fuivre  la  focicté  dans  fcs  progrès , 
&  Viioantur  daps^f«s  changfinens. 

L'homme  d^Pfle&.ïçi'c^t  Ot^.ia,naiuiFrf  plafé^ 
«Il  T\é  pour  combattre  l'Komme  &  la  nature-  Trop 
*9lbl«_«ïi«juf  fqs^  rcanblat^le^ç  ,i&;f;^|Bfi*cs  ùgçss , 

g"  rnJTocif.ajiji^iemier&potu^ftiiibFUiiK-les  ?utt$Gi 
'àboci  la  force  du- corps  eftl'e,  principal .  mai 
rite  i  la  débiiké  eCl  d'autan^  i^I^s  ipépiiÇée4,qu|a: 
vant  l'invention  de  ces  aimes,  avec  fefquels  uii 
bpjBitiM  ,f«ib)ç  ^pïi^t  jCQinh^ï.t«.fan(,  4çf^vianïase  , 
(«;|W:««a«  tkjfps  ;iit(jiiti  re,fondeiiitpE[dq'  IJh  »^t 
^«*t(.;La..vi9lfr\(iç-,  fiùr^Ue  jnjiri^  i^  nptfliBOBt 
rAonrtfur._L<jplllS,  doycf  dfs.oççij^iQnR  "tftîJ^ 
combat  ;  il  ny  a  de  vtrtus  que  le  courage,  & 
çle  jbeUetaâiojfs  que|Je$,vjd(iîref.,i.:^otir:df  la 
vérjre ,  la  fIanclù^ ,;  la  boxine  tpî  \  ;qiialî(és  ^^\ 
fuKpofent  le  çpdr^^ge,  fon^aJMi^  Ji^tk?"  pi*iS;ji*h 
norécs^  &  ■j.^^s  la,  toibleffe  ,,iii;iy  n' avilie  fJufi 
que  le  nieiiio[y;c,,Si  la-c,orngii,ipa9tf^idSïjfçinMie^ 
u'a«  pas  éiabliiç,,  la'fid^litf  .cpi^iHgJ*li  (cfti  Iç^ 
/iohaeffr.,i  ^tijf  aulcllas,d'M)'W  YW*^^f^9"Tf^'* 

Ercp4tei.Ic./cpas  tie^gi^tïe^s ,  girdçi  &  d'éfçnjl^^ 
i  .«iflifofi  »,  elc,vq'i;  les  ^fîjns 'i , pajcc, qup i^h^^ik 
ctinc  encore  égaux^  Ta  côiWebance  àgs  fm^)^'^ 


iH  aN 


^-^<& 


fa 


i^KMc-'dM'BtHiiftesi  que.  le<.abdix. 8c>-j]«$;«É%a- 

fmeofjfoni  libres  >  À:  ae^laiÛcoB  .pas  d'excuft 
qui'  petit  hs.  fon^JEcrOo-pcupit  grofficc^elt 
flWWiï«r<iRicut  .fupeitiiûcuit.,^  lÂcla.-f^peiftTiirà 
déc^riDÙtera  l-'efpègï.dc  foni- Vnoo'/-  ,sihm&la  pc» 
ftiafion  que  les  dieux  r  donvenc  Ix  viAdpc.â  ht 
bonne  caufe.  Les  différens  fe  décideront  par  le 
combat ,  &  le  citoyen  .  par  honneur ,  verfera-  le 
fahg  du  citoyen.  On  croit  qu'il  y  a  des  ïécs  'qui 
ont  iin  commence  avec  lés  dieux  ,.&  le  rÉrpeiit 
qii'on  a  pour  elles  ;  s'étend 'à  tout  leur  fexe.  Qii 
ne  crûjt  point  qu'une  femme  puifle  martqucr  de 
fiyél'té  à  uri  hotnnne  ellimable ',  tcVhannçur  dç 
l'éponx  dépend  de  la  chalVeté  de  fon  épo^Jc."  j 

Cependant  tes  hommes  dan;  cet  état  éprou- 
vent fatis  eelTC'de  nouveaux  beibirïs.  Quelques- 
tim  d'ehtr'eux  inventent  des  arts  ^  des  machines'. 
La  fociété  entière  en  jouit ,  l'inventèifr  eft  h'o- 
npré*  Sî  l'efprit  commence  i  être  un  njérîce  ref- 

fil^dé^'A  ni'eflitl:' que  la  focielé' s'étend' §;  fe/pce 
ft,  il  naît  unÉ 'multitude^  de' rapports  rf'un'fewj 
ï  plufîelirS^:  les  rivalités'  font^lus  fréqu^tes  i  "1^ 
^'â llî 6ns' s' enire heurtent  j  il  Pailt  des  IaiiE''fan^  nom>- 
bre  ;  d|eS  fcïnt  févcreS  ,  élleS.font  puiffantcSj.Be 
\t$  homme's  •  forcés, à  fe 'Combattre  toujours.,  Iç 
font  i  changer  d'arrnes.  L'aiti'fice  &  U,diiIHnu- 
latitin  font'en  ufage;  ou  a  tnoinï  d'hôrreùr  de 
la  fauffeté,  8e  la   pnititnce   eft  (iddb'lfe^ -Mille 

Qualités  de  l'ame  fe  découvren'  "" 
és'hèAii^-i-lldont  unllfage 
Nàm^e^  danî  des  daffes  pliis'di 
Hés  àiitrei,  que  les  natlc^s'ne 
lions. 'Ces  claiTes  de  citbyéiis 
des  idées  différentes.            -,      -       ■     .  .  i 

La  fupéTiorJté.'des  lumières  obtib^t^la' princî» 
pji^.eiiims  },U..fQrce  dé  l'ïmceâ  plus  rafpciâif* 
que  celle  du  corps.  Le  légiflateur  attt:ntif  excite 
\ei  .taWis  'les  pkis,  nêtaSikt&  ■yvcidit  ilorJËi^'il 
diftrJlHie  .Çft  qu'tin  'appelle  les  ;i»niKW3i'ife'*JH 
U  Ranquci  diftii>âive.:pacU'qutllC'iiir'aDiioEfteiAdK 
na'ipi)  <14*UB-rtêt  çit((yfn  çft  «n'hommsidcDRiM 
rite  6c  A'honneur.  Il  y  a  des  honneurs  pour  tOQtes 
les  clafTes.  Le  cordon  de  Saint-ÇJidieleil. donné 
â(i  négociant ^'habffc'Si:  à  fattifan  inc^i'Hrieft^t  j 
pciut^uot  h'èti'déctJî'é'r'oit-oti  pai  le  fermier  ifit'eltt 


Dans  cette  fociété,  aiiifî  perfeûionnée,  plu- 
fiRur$  iKlpiinj^Si  lipi^  ^vâictûrtiiân  aLx  f^c- 
tio>i.Sifk^(««t  é«i  i-rtBi'iffàrtCjdiun  tapes  qui 'feroh 
e5iattt&)[mé,paf' renm»,  (itnsJe'fecours'dEt'itH 
agréables;  ces  art&^.daus  (CÛe  (bciénéldion  cor^ 
rompue,  entretiennent  l'amour  de  la  vertu,  la  , 
fàr^ib^rd^  ï^e.),  lË'gaJit4lei'onh«'folu:b>âu. 
^f)tSJi^ii'ftm»ixfètçfi<ktJi  li'Brprtt  t  ic.iBOft  adh 
dtâifi??^  ï^'^fWM  *|pd«»:bof9indiawcipaiis  àeà 

ceux'  même  qui  ne  peuvent  en  jouir,      ."i'        •  1 


yGooi^le 


^« 


.!H  ON 


-    Dant  ceae'ftciétééMndae,  desmonnpuMC 

faroiOTenc  moins'  aâlts  à  h  maSc  de  TÀat  qtie 
aùivké  8ç  iei'gniuis'taleiis ,  'ils  conduifenc  auK 
èûimatrs,.. ils  ouï  l'eUàiw: gén|!ra1e -,  8f  IÔhVoic 
■on  i'inËarm&  à  -peine  fi  c*i«  qur  les  porsWenc  ont 
de  la  vênut  bjentâton  ne  rûtigitplut  qued^t 
ibt  ou  pnvrc  j 

'  La  fociélé  fe,  corrompt  de  jour  en  jour  i  o» 
y  a  d'abord  excité  l'înduftrie ,  éc  même  la  cupi- 
dité, parce  que  l'état  avoit  beroin  des  citoyens 
opuleiisj  mais  l'opuldnce  condtut  aux  empluis. 
^  la  venaiité  s'introduit  alors.  Les  lichelTes  font 
ttop  honorées ,  les  emplois ,  les  richeffé*  fom 
béi'éditaites ,  Si  l'on  hgitort  la  naiflance. 

SI  le  boùhiuî  de  plafre  aux  princes ,  aui:mtni£' 
très ,  conduit  aux  emplois ,  aux,  hon/tturt ,  aux 
tich^çf  >  on  honore  l'arc  de  pl»iie.  - 

■  Bri-o^tj  i.l  s*élêw  4"  fortunes  imnjenfes  te 
rJOtdes';  il  y 'a  ^âçsnon^tun  fans  travjtil ,' dçs 
œgiiiCi^j'  des  ei^ptôis  f^ns  fbnâiant.  Les  âris 
tfe  jJîfC,  ft  multipïieotj,  [a  faiitaifié  attache  'ufl 
prix  i  te  qui  n'en  â  pasi  le  goût  à»  beaut'ufé 
diit*  de*  hommes  défoeuVtés  qui  ne  veulent  quç 

Î'ouit  i  i!  fautdi({ingulierf  les  arts  fe  dégradent , 
e  frivole  fç  rcpantf ,  l'agiéabie  eu  honoré  plui 
(JUe,l#  j^jiif^^^iiiiie,^  l'boimète^^ 

Aeurj^  la  gloire  même,  font  (épi- 

\e  ffpahtur.  il  qc  fubâll*  plus  qtie 

Bornbcç   q'hoaimcs ,  qui  pnt   cfi 

éclairer  &  le  çouraec  d'êtra  pau- 

T  de  préjugé   eft  éteint;'  &  cet 

honiuur  qui  foutenoit  la  vigueur  de  l'a  ciafion .  np 

lêgrie  pas  diis"  dans  les    ftcon4es  &  dernières 

cbSsi'quç^lo  Fiiitabl*  foxwfar  dan*  la  première. 

AiiH  >dbn«i)ine  4non9rchîe,  celui  ds  tous  t«i 
pCBVQtlemw  qui  <  E<forme,le  plus^  at^mmt-tes 
#bas.  fc  ifei.  naceiiri  fins  changer  Je  nature',  le 
légjflateuivoiije  mal,  penf  le  rçmcde,  &en  feit 

Mfagtff:-     '•■. 

Qua  dans  triai  les  gpnrei!!!  dé'core  de  ptéfé- 
^nce  Ici  ialtin*.i»mî  à  la  v.ertu ,,  8f  que  fans.cUe 
ïfe'géfiieniSnîine  pùiffe  é^rp  ni  avanèii  nihonefé, 
^élqtir' utilc'qu  il  puifle  être',' car  rien  ç'ftf^ 
ilulS  sivAti  i  un  éiat  que  U  véritablç  konn'far^' 

-.Que- le  «ie  ftul  fotfîflétd^^  qh'aucjitw  claffe 
lie  citoyens^  foit  avilie  ,  afin  que  dans'chaqué 
f^affe  tlôuc  homme  puiflï  bien  penfsr  de  lui-même , 
^i»  le  bi^^  ji^  êite  ctKitaiR;' 

ô«ie-<te^>¥>tMce  actKlfe  l'idéa  de  )*Ai»«iV^ 
de  u  vtaaA  i^amoar  fe  i  J'obfeiv4itiMi  ih  ta^^tçi 
\u.\q]x^  an: le  gue^rfet'  qX  «toi^Kt'àladifcf- 

Içgnemf,     -n.' ,  ■■■■  '■■  ■    .  ■^'"  '■  '••  ^- 


Qu'il  apprenne  à  ne  pas  changer  fc  5  fte-p» 
(nultipliericfr  loix)  il  fuit  qu'elles  foient  refpec- 
téetj  ■m^is'il  nefailt  pai  qu'elles  épouvantent. 
Qu'il' ftnt  aimé  }dM«  un  pays  eu  i,'homtur  doit 
régner  i  il  £iut  akner  teJigiflateur,  II  ne  faut 
{ïas'ie  craindre-     ' 

Il  faut  que  l'A^niteur.  donne  i  '  tout  cttoyeii 
j'hofreiir  du  mal ,  rnïimir  de  fon  devoir  t  qu'il 
ne  foir  jamais  un  cfclave  attaché  ï  Ion  état  ,  maS 
qu'il  Toit  copdamné  à  la  honM  j  s'il  ne  peut  fiuie 
*àcUrt  bieft.''      '        ■       '    '       •    ■     - 

Quélc  prince  foit  perfùsdé  que  lesTienUïquI 
fondeilties  fociété^,  petites  &  pauvres ,  foulicn- 
ntni  les'fociétés  étendues  8f  puiflantcji'Iss  Man- 
deyik  Î£  leurs  iiiiimes  échos  ne  perfuadertHie 
jamiît  aux-  hommes  que  le  courage  ,  la  AdélîtJ 
â  fei  cngagemens ,  le  tefjpeâ  pour'la  vérité  8c 
pour  4a  }uKice-'n»font  point  nécefTaires  dans  le« 
grands  états. 

Ou'*  Tok  perAsdé  qiie  ces  Vettus  &  toiite* 
lej  autres  accompagneront  les  talens,  quand  la 
télAcité  &  la  gloire  du  génie  ne  ftuveroiK  pas 
de  11  honte  dci  miuraifes  moeurs  :  ['hotuuur  eft 
aÛif,  mais  le  jour  où  l'intciÈW  &  tc'crédit 
obtiennent  les  AomtuFt  cft  le  moment  o4  il  ft 
rcpofe. 

Lespenpleine  fetorrompefitisuire  fans  s'être 
éclairés  i  mais  alors  iT  eft  aîfé  de  les  ramener  i 
l'ordre  &  à  Vhoinfar:  rien  de  6  difiS<^  i  gon- 
vcrner  mal ,  rien  de  fi  facîlç  il  gouverner  bieoi 
qu'un  peuple  qui  penfe. 

Il  y  a  moins  dans  ec  peuple  lei  préjugés  tt 
J'enthoufiafme  de  chaque  état ,  mais4  pcP»  con- 
fprvcr  le  (intiment  Vif  dç  l'Aonnear, 

Qpe  l'irtdiilHe  foit  excitée  ^r  Tamout  des 
rkhéffes  &  oiifclqiles  hmmturs  j  mais  que  les  vertus, 
lestalens politiques,  militaires,  ne  foient  eïcUé» 
(jue  pat  les  Aoiu-tun  ou  par  la  gl«ic> 

Un  prince!  ^ui  rénvcrfe  les  ibusJàn*  uuépap* 
tie  de  l'adi'nînillTation';  les  ébranle.  din»SMitrt 
les  »uttes;  H  n'y  a  guetc  d'abus  qui  nt'foleni 
Te^t  des  vieef,  Bf  n'en  ptoduifeot/ - 

EnSrt,  lorfqtv  le  gbiivcrneitieTit'  aut»  r|iiinl< 
l'A#/i«iir,  îl  le  dirigera,  il  l'épurera:  il  lui  ôtera 
Ce  qo'il  tenoit  du  tems  de  barbarie,  il  lui  ren- 
dra ce  qui  llji  avoii  ôté  le  règne  du  luxe  &  de 
la  inolMfe}  rAo^wur  feïa  biçmôf  danl  chadue 
êitoyeh.  Ii  eonfclencc  de  fdri.Amour  pour  f^^saeT■ 
yQirs,'pol]r(és  principes  de  la  vertu,  U  |e  tétnpi- 
inage  qu'A  fe  rend  â  lui-même,'  &  qii'il  àtttnâ 
des  itfrtes ,  .qu'il  TPlripIit  ft*  dçvbirs ,'  $c  qu*ilïu;t 
Içfprincipçîi    -'        ■^'■■^      .■■-=■    '■■-■■     ' 
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H  O  N 

De  thenatur  ^  du  vrai,  ïr  dufauxtnirîu. 

Le  véritable  honneur  at  fe  trouve  pas  à  remplir 
les  devoirs  feulement  qui  coâcent  le  moins  i 
l'amout-propre ,  &  i  pratiquer  les  feules  vertus 
pour  lefquelles  on  fe  ferit  un  penchant  plus  na- 
turel &  plus  vif.  Tout  ce  qui  ell  bon  ,  hon- 
nête ,  équitable  ,  &  félon  l'ordre ,  lui  appartient. 
Il  exige  qu'on  le  préfère  dans  les  cœurs ,  comme 
dans  la  pratique  ,  à  tout  ce  qui  fljtteroît  le  plus , 
&  fans  qu'on  fe  prétende  libre  fur  rous  les  diiFé- 
•  rens  devoirs,  de  s'en  tenir  à  l'un  plutôt  qu'à 
l'autre.  L'idée  n'en  eil  point  arbitraire  ,  encore 
moins  ett-cllc-  fufceptibfe  de  quelque  a^oucitTe- 
tnent  dans  les  obligations  qu'il  impofe. 

.  On  ne  peut  mieux  le  rendre  que  par  cette  idée , 
qu'il  el> une  règle itninuablE  d'équité,  de  droiture, 
de  probité  fur  laquelle  toutes  nos  aâions  doivent 
être  mefurécs  ,  &  tous  les  motifs  qui  les  dirigent 
appréciés.  Par-là ,  toute  équivoque  fur  ce  qui  peut 
réellement  le  caradérifer  étant  levée,  non-feulc- 
ment  par  rapport  aui  devoirs  que  la  religion  & 
le  biun  de  la  foclété  prefcrivent,  mais  encore 
par  rapport  à  ce  que  la  raifon  &  le  bon  fens  jugent 
qu'on  fe  doit  à  foi-même,  il  s'enfuit  que  tou'e 
aâion  qui  n'auroit  que  des  dehors  de  juflice  & 
de  fagefTe  n'en  fetoit  pas  plus  honorable ,  ni  plus 
digne  d'eltîme. 

^  n  faut  donc ,  pour  que  nous  méritions  ï  jufte 
titre  l'approbation  des  honnêtes  gens ,  &  la  flat- 
teufe  ptérogative  d'en  erre  elïimés ,  que  la  probité 
foie  le  fondement  de  toute  notre  conduite.  Que 
le  cœur  affujetti  à  l'ordre  &  à  ta  rè^le  ,  imprime 
à  toutes  nos  actions  te  même  caraâèrc,  qu'il  y 
purifie  tout.  Etqu'enfin  nous  n'ayons  point  ï  rougir 
dans  l'intérieur ,  de  neTisoj  attirer  de  la  confidéra 
tion  que  par  furprife  &  fans  le  mériret.  En  un 
mot,  il  faut  que  nous  faflions  bien  ,  que  nous 
le  voulions  réellement ,  &  fans  autre  raifon  que 
parce  qu'il  eft  dans  l'ordre  que  nous  le  faflions 
&que  nous  le  voulions. 

Sans  cela ,  encore-  un  coup ,  or  peut  bien  fe 
produire  avec  quelques  vertus  ou  quelques  talens 
miles  à  la  fociété ,  fe  procurer  même  un  nom 
dont  la  gloire  paffe  à  fa  portérité  j  mais  il  s'en 
faut  bien  que  cette  réputation  foit  fondée,  quand  ' 
celui  qui  en  jouit  ne  peut  foutenit  l'examen  de 
fa  propre  coufcience. 

$.   I. 

Un  général  d'armée  peut  gagner  des  batailles , 
enlever  des  provinces  â  l'ennemi ,  leur  impofer 
la  loi,  décider  de  leur  fort,  tendre  le  nom  de  fou 
maître  &  le  lien  redoutables  à  tous  fes  voillns:i1 
peut  même  encore  mieux  ennoblir  fa  gloire  par 
lin  ufage  judicieux  de  fes  profpérités  ,  fuit  en 
épargnant  la  ruine  &  le  fang  des  peuples ,  foie  , 
en  les  mettant  en  sûreté  les  uns  contre  les  autres. 
EatyciopiUti  Logique ,  Métapkyfiqut  &  MoraU. 
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Néanmoins  tout  héros  qu'il  eft,  pourra-t-il  fe 
flatter  de  jouir  d'une  réputation  bien  pure  &,tie 
ravoir  méritée  ?  Si  dans  le  cours  d'une  guerre  il 
a  manqué  à  proclamer  ceux  i  qui  peut-être  il  a 
été  redevable  de  fes  plus  grands  fucccs;  s'ili 
laiffe  dansi'oOfcurité  le  mérite  qui  lut  étoit  connu, 
pour  ne  procurer  l'avancement  que  de  ceux  qu'il 
a  aimés;  s'il-  n"a  mis  i  profit  que  pour  lui  feul  ce 
qui  devoir  être  partagé  ;  ji  enlîn  il  fe  trouve  p!us 
flatte  de  fa  gloire  perfonnclle  que  de  celle  de  n'a- 
voir rien  oublié  pour  terminer-  la  guerre  &  pour 
procurer  une  paix  glorieufe  i  fa  narion.  Le  véri- 
table AoBn«r  cil  délxit;  il  ne  peut  fouffnr  r-en 

rÂ'  ""  >'' équivoque,  faus  quoi  il  répand 
un  fouffle  de  dédam  fur  les  aétions  le^  plus  bril- 
lantes,  qui  les  détîgure  toutes. 


Un  magiftrat  peut  être  favant ,  éclaire  la- 
borieux, capable  de  manier  les  plusgrandes  afTaircs, 
de  concilier  les  plus  grands  intérêts.  Il  peut  être 
grave  dans  fon  difcours ,  dans  fon  maintien ,  dans  ' 
a  manière  de  fe  mettre  ;  être  acceOible  à  toute 
heure,  affid^  à  remplir  fes  fonflions ,  «  à  con- 
tenir dans  l  ordre  ceux  qui  lui  font  fubordonnéj 
Mais  n  aura-t-il  pas  ï  rougir  de  l'encens  que  fa  ré- 
putation lui  attire,  fi  juge  d'un  procès  entre  un 
grandSf  nn  petit,  iLéeoutel'un  avec  plus  d'atten- 
tion que  l'autre  ,  s'il  craint  moins  de  manquer  à  fes 
devoirs  que  de  déplaire  aux  puiffanccs  ? 

S'il  fe  fert  de  fon  autorité  pour  Ct  tfifpenrcr 
de  payer  fes  dettes,  ou  pour  éloigner  des  con- 
currensdans  uneacquiCtion  qu'il  inédite.  Si  d'ail- 
leurs réellement  vicieux  il  fe  livre  à  d^s  paflions 
qui  le  dégradent  à  fes  prnpres  yeux ,  qui  lui  dé- 
robent un  temps  qu'il  dort  tout  au  public. 

1\  s'en  faut  bien  que  l'homme  A'konneur  affq- 
cic  eii  foi  tant  de  bonnes  &  de  mauvaifes  qua- 
lités. Le  public  peut  y  être  trompé  ;  mais  ce  ma- 
giltrat  en  fera-t-il  moins  ce  qu'il  eft  f  Pourroir-il 
être  tduché  de  l'illufion  delà  multitude,  quand 
il  a  tant  à  foufftir  de  la  home  qu'il  fe  fait  à  lui- 
même  ? 

De  même .  un  pontife  4ii  feigneUr  pourroit  il 
fe  flatter  de  remplir  avec  hoantitr  les  devoirs  de 

fon  étal ,  s'il  ne  s'en  tient  à  inftruire  que  p^r  des 
écrits  ,  que  l'amour-PKipfj  ,  peut  être  ,  difte  plus 
que  lexcle?  Mais  ^il  foit  vrai,  qu'il  ait  le  ta- 
lent de  bien  remolir  cette  partie  de  f.s  devoirs, 
ne  lui  relie,  t-il  plus  rien  i  faire  ?  Vjl  j  j  f^.  ^ç* 
procher  d'être  enifé  dans  le  fanttujire  fans  voca- 
tion ,  &  de  ne  pouvoir  fe  réfuudre  à  en  forti'r 
ou  par  crainte  ou  par  amour  du  lepos ,  i]  néglige 
de  combattre  l'ennemi  qui  fSme  t'yvraie  djos 
fon  champ.  S'il  ett  plus  occupe  i  jouir  des  acre-  ' 
mens  attachés  à  fa  dignité  qu'à  remplir  les  devoirs 
de  détail  qiai  en  font  infepa tables. 

^•"""'-  „„A*9,  Google 
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"S'il  fe  Tent  fcciètemcnt  dirpofé  1  pifflet  d'une 
pUç£  â'une  auac  plus  lucrative ,  fans  même  qu'il 
en  rolllcice  ouvertement  le  Aiccis.  Si  par  foibtefle 
ou  pai  nonchalance  il  ne  fait  pas  tout  le  bien 
qu'il  voudroit  faire.  Si  dans  le  choix  de  ceux  qu'il 
afTocic  à  fon  miniftèrc ,  il  s'en  rappone  moins 
à  un  fage  difcemement  qu'à  l'envie  à  avancer  l'un 
plutôt  que  i'autie.  S'il  nounit  jufquet  dans  le 
fanfluaire  des  fentimens  de  fang  âc  de  chair  .s'il 
ofc  y  introduire  un  parent  qu  il  aime ,  i  ï'cx- 
clufion  d'un  homme  de  mérite  qu'il  n'aime  pas. 
Si  content  d'édiâet  par  un  extérieur  modelle 
dans  Tes  habits  &  dans  Tes  meubles,  auquel  le 
goût  a  peut-iire  bonne  pan ,  il  tient  une  table 
indécente  par  l'abondance  &  la  recherche  des 
mets. 

Si  on  trop  nombrenx  domeftioue  le  met  hors 
d'état  de  foulagei  Tes  pauvres,  bi  négligeant  la 
conduite  de  les  affaires,  il  favorifc  la  cupidité 
deceuxquicn  font  chargés,  &s'ex|>ofe  à  mourir 
infolvable.  Car  enfin ,  tout  ce  mélange  de  bon 
Se  de  mauvais ,  fi  contiaire  i  l'ordre  8e  â  l'efi^t 
de  l'églifc ,  peut  fc  trouver  avec  une  piété  ex- 
térieure Se  qui  en  impofe.  Encore  un  coup ,  on, 
peut  jouir  dans  fon  état  d'une  belle  réputation, 
fans  en  avoir  ni  la  valeur  >  ni  le  mérite. 

S.    IIL 

Ce  qu'on  appelle  le  ieau  monde,  ces  gens  qui 
joueju  le  plus  beau  lôledans  un  état,  8e  qui  s'y 
regaiLleni  cumme  les  têtes  les  plus  fenfées  ,.pen- 
fent  d'une  minière  fur  l'honnStc  homme,  qui  en 
devroic  tendre,  ce  fcmbtc,  rcfpèce  plus  com- 
mune. Leur  façon  d'en  juger  ne  prend  rien  fur 
les  paffions  favorites  :  elle  ne  pcofcrit  tout  au  plus 
que  celles  qui  poricnc  la  honte  8e  l'infamie  fur 
le  fion'.  Un  libertin  n'cH  point  gâté  chez  eux 
pour  fiîduitc  une  jeune  perfonne ,  un  prodigue 
pour  diiTiper  fon  bien ,  un  joueur  pour  tifquer 
fur  une  carte  tout  le  foutien  de  fa  famille. 

Qu'un  homme  ne  faffe  tort  qu'i  luî-mémc ,  qu'il 
ait  l'efprii  amufanr ,  qu'il  ne  foit  ni  médifant, 
ni  quereleur,  qu'il  foit  fociable ,  bon •  officieux , 
poli,  galant,  &  peu  attentif  à  ce  que  les  autres 
font,  il  ne  lui  en  faut  pas  davantage  pour  jnuir 
de  h  plus  belle  réputatioti.  On  ne  le  chicane 
point  fut  fon  irréligion  ,  fur  fon  incapacité,  qui 
le  Vend  inutile  à  fj  patrie  &  à  ceux  envers  qui  il  eA 
comptable  de  (es  catens.  On  lui  paiTe  fa  vivacité 
pour  les  fpeflacles ,  le  tems  qu'il  y  perd ,  le  mau- 
vais ufage  qu'il  fait  de  fes  richelTes. 

On  veut  bien  ignorer  qu'il  vit  mal  avec  fa 
tçtnme  ,  qu'il  néglige  l'éducatisn  de  fes  enfans, 
qu'il  les  laifTe  fans  établilTement.  On  ne  prend  pas 
même  girde  au  tort  qu'il  fait  i  fes  créanciers , 
Se  ilfc&domclUquesqu'il  ne  paie  point.  Oh  ne  lui 
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fait  point  de  procès  fur  fes  vices  feccets  ,  fur  fon 
indifférence  pour  fes  parens ,  fur  fl  dureté  pour 
les  pauvres ,  furfoninfenfibilitéaubonheur  ou  au 
malheur  des  autres.  En  un  mot ,  on  lui  pallctout. 

rtutvu  que  fon  commerce  n'en  foit  pas  moins  Utile 
ceux  qui  aiment  à  vivre  avec  lui. 

D'où  vient  donc  cet  accord  général  dans  ce 
beau  monde  à  convenir  que  les  honnêtes  gens 
font  rares ,  malgré  tant  d'indulgence  8e  le  peu 
qu'on  exige  d'un  homme  pour  Te  décorer  de  ce 
beau  titre  î  Ne  feroit-ce  pas  qu'il  eft  des  juges 
plus  délicats  fur  le  vrai  mérite,  8c  au  jugemcnc 
defquels  il  faut  en  revenir,  quand  on  en  veut  parler 
judicieufement  ?  Il  eft  pourtant  Bichcux  pour  ce 
beau  monde,  qu'il  y  ait  des  gens  d'im  efprit  f«- 
Ijde,  &  que  ces  applaudiOcmens  nC  peuvent 
éblouir.  Ce  font  autant  d'obfervateurs  incom* 
modes,  &  qui  mènent  â  trop  haut  prix  poni  lui 
l'h<matw  de  mériter  leur  eAîme. 


Une  femme  qui  couvre  1  orgueil  que  fa  naif- 
fance  lui  infpite  d'un  dehors  umple ,  modeâe  Se 
négligé ,  fon  amour  excelSf  de  louange  d'un  air 
de  dédain  pour  tout  ce  qui  fcmbte  devoir  les 
lui  attirer ,  qui  ne  parott  fe  difpenfer  que  mal- 
gré elle  de  tout  ce  que  la  religion  ordonne  de 
fiénible ,  qui  cache  habilement  fon  avarice  fous 
E  voile  d'une  fagc  économie  >  un  fond  d'inquié-» 
tude  qui  défoie  fon  domeAîque ,  fous  le  prétexte 
de  le  contenir  dans  le  devoir. 

Sans  doute  qu'une  femme  de  ce  caraÛIre  \tm-r 
roit  longues  années  d'une  réputation  flatteuu, 
fi  le  faux  mérite  n'elTuyoit  jamais  de  contrc-tems. 
Mais  qu'il  eH  difficile  d'échapper  toujours  i  l'at- 
tention maligne  de  ceux  i  qui  cette  trompeufe 
régularité  eA  coniinucilement  à  charge.  On  obferve 
la  prude  ,  on  développe  fon  caraÉlère  ,  on  en  inf- 
ttuit  le  public ,  Se  elle  ne  gagne ,  de  tonte  la 
peine  qu  elle  prend  à  le  tromper  ,  que  la  honte 
d'en  ëCTc  mépriféc. 

5.    V. 

Combien  de  gens  ont  été  alTez  heureux  pour 
n'être  point  connus  tels  qu'ils  étoient,  qui,  par 
la  beauté  de  leur  génie.  Se  par  des  tatens  dillin* 
gués,  fe  font  procuré  les  plus  grandes  diftinc- 
tioiis  pendant  le  cours  d'une  aâez  longue  vie> 
Se  qui  feroient.moris  décorés  de  la  plus  brillante 
réputation,  fi  elle  n'avoit  échoué  contre  une  lé- 
gère contradiitîon  ,  qui  mettant  tout  le  fond  de 
leur  cara£lfre  au  jour ,  les  ont  rendu  la  fable 
du  public  1  Combien  d'autres  encore,  plus  dignes 
de  pitié  qui ,  après  en  avoir  impofé  à  toute  la 
leite  par  leu»  triomphes ,  fe  font  montrés  i  dé- 
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couvert  pour  un  vil  intciJt ,  dont  la  Uka&ia  a 
J^it  içiit.  Se  a  icini  toute  leur  gloire  1 

f.    VI. 

Pourroit  on  mettre  encore  au  nombre  des  hon- 
nêtes gçns  un  homme  qui ,  pour  fe  juftiticr  fur 
Ces  dépenfet  folles  &  de  pure  fantiifie ,  ne  irongc> 
i  ce  qu'il  dit ,  qu'à  occuper  des  ouvriers  Tans 
cravail  î  Sur-tout  &  cet  homme  ne  ^oit  le  bien 
immcnfe  qu'il  y  confume  qu'à  Ton  peu  de  fcni- 
pule.  S'il  n'étoit  animé  que  du  feul  delîr  de  lé- 
pindre  utilement ,  manôueroit-il  d'iUulltes  fa- 
milles qui  gémiffeot  dans  le  /ecret  *  fie  de  pauvies 
dont  la  mis«te  crie  de  tout  côté  î 

Après  tout ,  fi  on  a  pris  mal  â  propos  ,  doit-on 

Euifer  dans  le  même  fond  qui  a  tendu  trop  avide 
1  manière  de  rcAituer  ?  Ou  plutôt  pourroît-on 
fe  flatter  de  fe  purifier  d'une  palfion  »  en  fe  fatis- 
faifant  pir  une  autre  qu'on  défipprouve  moins 
dans  le  monde }  On  faiffe  ces  relTouicct  pour 
calmer  la  confcience ,  &  s'étouidîr  fur  les  véri- 
tables règles  de  Yhonneur ,  à  qui  peut  bien  s'en 
contenter  j  mais  on  n'en  fera  pas  la  dupe.  On  fait 
trop  de  cas  des  honnêtes  gens  pour  leut  alTocier 
des  hommes  de  ce  caraâèrc.  Tout  le  dehors  de  leur 
conduite  fut-il  poui  eux ,  tant  qu'ils  ne  feront 
point  nn  ufage  plus  chrétien  de  leurs  richelfes ,  îb 
pafTeront  pour  ce  qu'ils  fsnt>  &  jamais  pour  ce 
<iu'ils  voudroicnt  paioitie. 

5.    VIL 

Rien  ne  nutt  tant  au  bien  de  la  fociété  qae 
la  âcilité  dont  on  favorife  le  faux  mérite,  qui 
fe  produit  fous  une  forme  féduifanie }  il  eft  fâ- 
cheux que  cflux  qui  diftribuent  les  grâces  s'y  mé- 
firennent.  On  n'eft  guère  tenté  de  marcher  fur 
es  traces  deshonnêtcsgens,  quand  on  voit  toutes 
les  dillindions  devenir  les  lécompenrei  de  ceux  qui 
n'en  ont  que  l'apparence.  La  venu  malheuteufe, 
on  a  beau  dire  ,  ne  fait  guère  de  conquêtes.  Et 
quelle  nation  ,  après  tout ,  où  la  corruption  ell 
en  konntur ,  &  le  vrai  mérite  en  oubli  ?  Réflexion 
bien  imponante  pour  un  miniftre  qui  aime  le  bien 
public  &  qui  s'aime  lui-même. 

S.    VIII. 

Un  malhonnête  homme  annonce  que  fon  ami  eft 
un  malhonnête  homme  ;  un  homme  fans  mérite  , 
&  qui  eft  protégé ,  que  fon  protecteur  lui  rcf- 
femble.  Ainfi  fe  découvre  le  mauvais  de  l'un  par 
le  mauvais  de  l'autre.  Le  fort  d'un  proteâeur  de 
cette  efpèce  ,  c'eit  d'être  déshonoré  par  les  grâces 
qu'il  procure. 

*.    I  X. 

,Oi  denuDde  i  toas  c(i  gens  en  crédit  &  fi 
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difficîlet  ï  émouvoir  fui  ce  qui  ne  regarde  çué 
les  autres ,  quelle  forte  de  mérite  eft  de  leur 
goât?  S'ils  le  veulent  équivoque  j  ils  en  font 
entourés  ;  s'ils  le  veulent  ceci,  ils  ne  le  trouveront 
guêrËchcE  ceux  qui  les  importunent.  Le  trouvent» 
ils  tel  qu'ils  le  fouhattent  chez  leurs  valets ,  q6l 
enlèvent  toutes  leurs  grâces  ?  Peu  de  gens  cher- 
cheront â  fe  le  procurer.  Seroii-ce  ce  mérite  com- 
piaifant ,  ingénieux  ,  qui  trouve  tout  bon  ,  8e 
qui  fait  diverfîâer  leurs  plaifîrs  à  leur  gré?  Mais 
ailleurs  ce  mérite  deshonore  &  devient  inutile. 
Encore  un  coup ,  quelle  forte  de  mérite  peut  donc 
être  le  plusde  leur  goût  ?  On  voudioit  qu'ils  vou- 
luâent  l'avouer  i 

S.    X. 

Tout  mérite  qui  s'annonce  luîmémc  ,  ou  qui 
n'eft  proclamé  que  par  ceux  qui  trouvent  quelque 
intérêt  i  le  proclamer,  eft  par  cela  même  très-équi> 
voque>  Quand  on  tend  à  une  cetraine  réputation, 
il  faut  fe  taire  fur  fon  compte  ;  &  faire  taire  fet 
complaifans.  Bel  éloge  ,  que  celui  qui  fort  de  la 
bouche  d'un  homme  i  qui  on  eft  indifférent  ou 
inutile.  Il  n'y  a  guère  qu'un  éloge  qui  fort  de 
celle  d'un  ennemi  qui  puifle  faire  plus  d'honneur. 

On  peut  dire  <^ue  de  tout  les  abris  où  le  faux 
mérite  chercheroit  ï  fe  mettre  pour  fe  cacher , 
le  moins  sâr  c'eft  le  cœur  des  grands  ;  il  y  elt 
bientôt  découvert.  Les  particuliers  fe  fauvent  Sans 
la  foule  avec  ce  qu'ils  ont  de  mauvais.  AulG  y 
font-ils  oubliés  avec  ce  qu'ils  ont  de  bon.  L'ua 
en  géôéral  peut  bien  contpenfei  l'autre. 

J.    XI. 

De  certaines  façons  ,  quoiqu'alTez  frivoles  dans 
le  fcHid ,  ne  laiffent  pai  we  d'aider  à  découvrir 
le  faux  mérite  chez  un  homme  qui  en  impofe 
par  le  pofte  qu'il  occupe-  Pour  peu  qu'il  foit  ' 
d'un  caraâère  brufque  S:  impoli,  ne  donne-t-il 
pas  à  penfer  qu'il  n'étoit  pas  fait  pour  la  place 
qu'il  occupe. 

Quand  un  homme  manque  d'aflei  de  jugement 
pour  ignorer  combien  il  eft  utile  de  captiver  les 
coeurs  par  des  manières  qui  ne  coûtent  que  la 
plus  légère  attention  ,  peut  i!  èttç  alTez  fenfé  pour 
manier  les  plus  grandes  affaires-^  qui  demandent  le 
plus  de  rénexionî  Qu'on  en  juge  par  ceux  qu'un 
aveugle  fortune  a  tirés  de  la  province  pour  les 
élever  du  plus  bas  détail  à  des  places  de  con- 
réquence-  Rien  de  plus  propre  pour  prouver  ce 
qu  on  avance  >  que  la  malhabileté  dont  ils  rem- 
plirent leurs  emplois. 

S.   XI  I. 

n  o'eA  pas  Mlé  à  qoelqu'ua  à  qui  tout  «dbqu* , 
A.a. 
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i(  pour  qui  rien  ne  rit  dans  le  monde ,  de  faire 
valoir  (es  taleiis.  La  mauvaifc  fortune  ne  laîlTe  ni 
le  cœur,  ni  refpnc  afTez  lîbies   pour  que  l'un 

ÎuilTe  produire    avec  aifancc  fes  feniimcns ,   & 
autre  fa  fagacité  &  Tes  lumières. 

Cet  homme  peut  bien-,  par  un  fond  de"  pa- 
tience à  toute  épreuve  dans  fon  malheureux  Ibri, 
faire  appetcevoîr  chez  lui  toute  la  force  Se  la 
fagefTc  d'un  cataâère  excellent-  Mais  ce  n'ell 
point  de  cette  forte  de  mérite  dont  il  ell  ici  quef- 
tion.c'elldecetafTemblagede  vertus  &  de  bonnes 
qualités  qui  dillinguent  d'une  certaine  façon  dans 
le  monde. 

Oc  1  encore  un  coup ,  la  mauvaife  fortune 
reffetre  tmp  ces  vertus  &  ces  qualités  dans-le 
cœur  &  dans  l'efprit  d'un  indigent ,  pour  qu'elles 
puilTent  fe  répan.ltc  chez  lui  ab  dthort,  &  an- 
noncer tout  ce  qu'elles  ont  de  plus  excellent.  Mais 
i  quel  point  n'ell-on  pas  dépourvu  de  mérite? 
Quand  dans  une  fituacion  ailée  &  tranquille  on 
n'en  laiffe  échapper  aucun  trait-  Sans  doute  qn'il 
■y  auroit  à  gagner  pour  de  certaines  gens  à  être 
fbupçnnnés  de  manquer  de  tout-  L'idée  qu'on 
auroit  de  leur  infoitune  les  mectroit  à  couvert  de 
toute  réftenion  fur  leur  peu  de  mérite.  Et  fî 
jcellement  ils  fe  tiouvoieni  dans  l'indigence ,  au 
Boins  ne  feroient'ils  pas  tant  méprifés. 

S.    XIII. 

Quel  moment  récréatif  pour  un  homme  judi- 
cieux, quand  il  fe  trouve  avec  quelqu'un  de  ces 
fameux  opulens  que  leur  grande  fortune  met  en 
.  pleine  liberté  de  fe  produite  comme  ils  veulent , 
qui  fans  culture  ni  favoit  patient  fcience ,  efprit , 

Eolitique,  religion,  décident  de  tout,  &  avec 
même  confiance  que  s'ils  avoient  tout  acquis 
en  acquérant  des  richeffes.  On  juge,  pour  peu 
que  cet  hommefe  prête  aux  faillies  d'un  bel  efprit 
de  cette  erpèce ,  qu'il  a  de  quoi  s'amufer. 

'      S.    X  I  V. 

L«  faux  mérite  n'eft  pas  tont-à-fait  fans  ref- 
fource   pour  &'<ittiicr  de   la   confidération  ;  il  a 

Jour  lui  les  préjugés.  On  penfe  volontiers  qu'un 
omme  qui  porte  l'hahit  d'un  favant ,  qui  eft 
agrégé  ^  une  fociété  de  gens  d'efprit ,  ou  qui  doit 
£tre  par  ét«  inflruit  &  vertueux ,  s'il  jduit  de 
quelque  réputation  en  ce  gaât ,  qu'il  en  jouit  i 
juile  titre;  mais  aufTi,  quand  ce  faux  mérite  e& 
découvert,  s'«n  venge-t-on  â  force  de  mépris, 
avec  d'autant  plus,  de  vivacité,  qu'on  fe  wouve 
honteux  d'en  avoii  été  la  dupe. 

$.    X  V. 

Four  peu  qu'on  (ùt  attentif,  ob  œ  fe  m^* 
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prendroit  gsire  fut  le  vrai  8c  fur  le  faux  mi- 
rite  :  ce  qui  peut  défigner  l'un  &  l'autre  cil  fen- 
fible-  L'un  eft  fuperficiel  en  tout ,  Se  l'autre  eft 
profond  dans  ce  qu'il  fait-  L'un  n'eft  que  fou- 
plefle  &  déguifement ,  l'autre  que  candeur  8c 
bonne  foi-  L  un  fe  produit  &  fe  proclame ,  l'autre 
ne  fe  montre  ni  ne  fe  cache.  L'un  eft  préfomp- 
tueur ,  l'autre  eft  motiefte.  L'un  eft  vit,  l'autre 
tranquille.  L'un  eft  impérieux ,  l'autre  doux  8e 
accommodant.  L'un  eft  ardent  pourlesdiftinâions, 
l'autre  ne  les  méprife  ni  ne  les  recherche.  L'un  crie 
à  l'injufticcs'il  eftnéRiigé,  l'autre  ne  cric  à  rieo 
fi  on  l'oublie-  L'un  s'évapore  en  difcours,  l'autre 
parle  peu.  L'un  s'introduit  tant  qu'il  peut  che» 
les  grands,  l'autre  fc  dent  chez  lui. 

L'un  brigue  le  futfragt  des  femmes ,  l'autre 
veut  le  mériter.  L'un  pafTc  fon  temps  à  des  ba- 
gatelles, l'autie  emploie  le  fien  utilement.  L'un 
critique  pour  humilier ,  l'autre  pour  infttuirc. 
L'un  ne  f^iit  point  pardonner ,  l'autre  ne  fait 
point  fe  venger  L'un  veut  dominer  par-tout , 
l'autre  laiffe  dominer.  L'un  ne  fonge  qu'à  pa- 
roître  généreux  ,  l'autre  qu'à  faire  en  forte  que 
l'on  n'ait  pas  befoin  qu'il  le  foit.  L'un  rampe 
aux  pieds  de  la  fortune  ,  l'autre  fe  met  au-delfus. 
L'un  eft.  content  s'il  en  impofe  par  un  dehors  de 
vertu ,  l'auttc  ne  l'e^  point ,  s'il  n'eft  réellement 
vertueux.  L'un  entin  hait  le  vrai  mérite  fans  le 
connoitte  ,  &  l'autre  connoit  le  faux  fans  le 
haïr.  Deux  contraires  fi  marques  font  la  déftni- 
tion  de  bien  des  hommes. 

5.    X  V  I. 

Zéphirion  ne  penfe  pas  comme  un  autre.  Tou- 
tes ces  grandes  idées  d'honneur  &  de  mérite  ne 
lui  en  impofent  que  jufqu'à  un  certain  point: 
c'ell  même  une  Philolbphic  tout-à  fait  inconnue 
dans  la  maifon  de  Zéphirion  ,  pourvu  qu'il  fe 
batte  galamment  quand  il  le  faut,  &  qu'il  boite 
de  mène,  il  ne  lui  en  faut  pas  davantage  pour 
ne  point  démérîtec  de  la  gloire  de  fes  ancêtres: 
aufS  eft-il  redoutable  dans  l'un  &  l'autre  genre 
à  plus  de  dix  lieues  à  la  ronde.  Sachant  qu'il 
faut  vivre  S»  travailler  à  s'enrichir  ,  les  voies 
obliques  ne  'lui  paroiiTent  pas  indifférenies  pour 
Y  réuflir.  Il  tend  un  ['ègc  avec  efprit  pour  y 
faire  culbuter  un  concurrent  qji  l'embarralTe ,  Sij 
s'il  faut  en  médire  en  fecret ,  c'eft  ce  qu'il  entend 
le  mieux.  Il  voudroit  de  bon  cœur  que  l'on  dif- 
I  pensât  un  homme  qui  fonge  à  s'avancer  de  &ire 

i  l'homme  de  bien,  cela  le  pêne.  Maisenfio.il  faut, 
bon  gré ,  malgré,  qu'il  prenne  ce  parti  î  aulS  per- 
fonne  ne  parle  li  pathétiquement  que  lui ,  probité, 
I  candeur ,  fentimens ,  religion  ;  on;  y  feroit  trompe 
IC  on  ne  le  connoilToit  '  pas.  . 
C'eft  dommage  qu'on  e:jîge  d'un  homme  de 
««nditioo  qu'il  foii  exaâ  à  tcnii  fa  parole- 11  an- 
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toit  (]«s  talens  fupérieurs  pour  ne  rien  faire  ie 
ce  gu'il  promet  :  adroic  néanmoins  &-  tufé  ,  il  fe 
liCcive  ,  tant  qu'il  peut ,  des  reflburces  pour  con- 
cilier les  dehors  de  la  bonne  foi  'Se  le  piofic 
ou' il  y  a  à  n'en  être  pas  toujours  cfclave,  Zé- 
phirion  enfin  ell  de  ces  hommes  qu'on  ne  pdtit 
failîr  que  par  hafard  j  tant  il  fe  produit  fous  des 
tomies  imperceptibles  &  différentes.  Il  feroit 
pourrant ,  ce  femble  ,  encore  moins  déshonorant 
pour  lui  de  fe  fixer  à  une  feule.  (  Lts  hommtt.) 

Ce  n'eft  point  dans  desr  Tons  publiques  où 
l'on  inftruit  l'enfance  que  l'on  reçoit  dans  les 
monarchies  la  principale  éducation  ;  c'ell  lotfque 
l'on  entre  dans  le  monde  ,  que  l'éducation  en 
quelque  façon  commence.  Là  ell  l'école  ('e  ce 
que  l'on  appelle  \'lxonn<ia ,  ce  maître  univerfel 
qui  doit  par-tout  nous  conduire- 

C'cfl-Ià  que  l'on  voit  &  que  l'on  entend  tou- 
jours dire  trois  chofes  ;  «  qu'il  faut  mettre  dans 
les  vertus  une  certaine  nobleffe  ,  dans  les  mœurs 
une  certaine  franchife  ,  dans  les  minières  une 
certaine  poIicelTe  ». 

Les  vertus  qu'on  nous  y  montre  font  toujours 
moins  ce  que  l'on  doit  aux  autres ,  que  ce  que* 
l'on  fe  doit  à  foi  même:  elles  ne  font  pas  tant 
ce  qui  nous  appelle  vers  nos  cfuicitoyens,  que 
ce  qui  nous  en  difltngue. 

On  n'y  juge  pas  les  aâîons  des  hommes  comme 
bonnes,  mais  comme  belles  ;  comme  juiles  ,  mais 
comme  grandes  > comme raifonnablcs ,  maiscomme 
extraordinaires . 

Dès  que  X'heimtur  y  peut  trouver  quelque  chofe 
de  noble  >  il  eft  ou  le  juRe  qui  les  rend  légitimes , 
ou  le  rophillequî  lesjultilïe. 

Il  permet  la  galanterie  ,  lorfqu'elle  eft  unie  à 
l'idée  des  feniimens  du  cœur  ,  ou  à  l'idée  de 
conquête  i  &  c'eft  la  vraie  raifon  pour  laquelle 
les  moeurs  ne  font  jamais  iî  pures  dans  les 
monarchies ,  que  dans  les  gouveinemens  répu- 
blicains. 

Il  permet  la  nifë  ,  loifqu'elle  efi  jointe  i  l'idée 
Ae  ta  E;r3ndeuT  de  l'efprit ,  ou  de  la  grandeur 
des  affaires:  comme  dans  la  Politique  >  dont  les 
fineHês  ne  l'offenfeni  pat. 

Il  ne  défend  l'adulation ,  que  lorfqu'elle  efl  fépa- 
tit  de  l'idée  d'jine  grande  fortune  ,  &  n'eft  jointe 
qu'au  fentîment  de  fa  ptopte  baffeiTc. 

A  l'égard  des  mceurs,  j'ai  dit  que  l'éducation 
<ks  TDonarchics  doit  y  mettre  une  certaine  fran- 
dure.  Oo  y  veut  dotui  de  U  véiité  dans  les 
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dtfcotitt.  Mais  eft-ce  par  amour  pour  elle  ?'  point 
du  tout.  On  la  veut ,  parce  qu'un  homme  qui 
eft  accoutumé  i  la  dire ,  paruit  être  hardi  6c 
libre.  En  effet ,  un  tel  homme  femble  ne  dépen- 
dre que  des  chofcs ,  &  non  pas  de  la  manière 
dont  un  autie  les  leçoit, 

C'eft  ce  qui  Bit  qu'autant  qu'on  y  recommande 
cette  efpËce  de  franchife,  autant  on  y  méprife 
celle  du  peuple,  qui  n'a  que  la  vérité  &  la  fim- 
plicicé  pour  objet. 

Enfin ,  l'éducation  dans  les  'monarchies  exige 
dans  les  manières  une  certaine  politeffe.  Les 
hommes ,  nés  pour  vivre  enfemble  ,  font  nés  atiffl 
DQur  fe  plaire  ;  Sr  celui  qui  n'obferveroit  pas  les 
oienféances,  choquant  tous  ceux  avec  qui  ilvi- 
vtoît ,  fe  décréditeroit  au  point  qu'il  deviendioit 
incapable  de  iàiie  aucun  bien. 

Mais  ce  n'eft  pas  d'une  fource  C  pure ,  que 
la  politefTe  a  coutume  .de  tirer  fon  origine.  Elle 
naît  de  l'envie  de  fe  diftinguer.  C'eft  par  orgueil 
que  nous  fommes  polis  :  nous  nous  f entons  flat- 
tés d'avoir  des  manières  qui  prouvent  que  nous 
ne  fommes  pas  dans  la  baftefte  ,  8c  que  nous 
n'avons  pas  vécu  avec  cette  forte  de  gens  que 
l'on  a  abandonnes  dans  tous  les  âges. 

Dans  les  monarchies,  la  politefte  eft  natura- 
liféc  à  la  cour.  Un  homme  eiccflivement  grand 
rend  tous  les  autres  petits.  De  B  les  égards  que 
l'on  doit  à  tout  le  monde  ;  de  là  nait  la  poli- 
tcITe,  qui  flatte  autant  ceux  qui  font  polis,  que 
ceux  à  l'égard  de  qui  ils  le  font  ;  parce  qu'elle 
fait  comprendte  qu'on  eft  de  ta  cour  ou  qu'on 
eft  digne  d'en  £tre. 

L'air  de  la  cour  conlîfte  â  quitter  Ya  grandeur 
propre  pour  une  grandeur  empruntée,  Cellccï 
flatte  plus  un  courtifan  que  la  tienne  même.  Elle 
donne  une  certaine  modeftîe  fuperbe  qui  fe 
répand  au  loin  ;  mais  dont  l'orgueil  diminue  infen- 
£blement  ï  proportion  de  la  dîftance  oïl  l'on  eft 
de  la  fource  de  cette  grandeur. 

On  trouve  ï  la  cour  une  délicatelTe  de  goUt 
en  toutes  chofes,  qui  vient  d'un  ufage  conti- 
nuel des.  fnperfluités  d'une  grande  foniine,  de 
la  variété ,  &  fur-tout  de  la  laflîcude  des  plaifirs, 
de  la  multiplicité ,  de  la  confullon  même  des 
fantailîes  ,  qui>  lorfqu'elles  font  agréaUes  ,  y 
font  toujours  reçues. 

C'eft  ftir  toutes  ces  rhofes  que  l'éducation  fe 
porte,  pour  faire  ce  qu'on  i^-ÇiWc  konntic  homme  , 
oui  a  toutes  les.  qualités  &  toutes- les  vertus  que 
loQ  demande  dans  ce  gouvernement. 

Li  l'AowiMr,  fe  mêlant  p^r-tout,  entre /dans 
toutes  les  façons  de   penfei  &  toutes  les  ta*-. 
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aiètes  de  fentii  .  8e  dirigéi  même  les  ptîndpei. 

Cet  honneui  bifiire  fiic  que  les  venus  ne  font 
Que  ce  qu'il  veut ,  Se  comme  il  les  veut  :  il  met , 
de  fon  chef)  dei  règles  à  tout  ce  qui  nous  en 
prefcric,  il  ^tend  ou  il  borne  Tes  devoirs  à  fa  fan- 
uilte,  foie  qu'ils  aient  leur  fobrce  dans  la  reli- 
gion j  dam  U  Politique  ,  ou  dans  la  Mo- 
rale, 

Il  n'y  a  rien  dans  la  monarchie  que  les  loix  ,h 
religion  fie  Vkomuur  prefciivent  tant  que  l'obeTr- 
fance  aux  volontés  du  prince  :  mais  cet  koimtur 
nous  difle  que  le  prince  ne  doit  jamais  nous  prcf- 
crire  une  aâion  qui  nous  deshonore ,  parce 
qu'elle  nous  rendroit  incapable*  de  le  £érvii. 

Grillon  refufa  d'afTafEnet  le  duc  de  Guife ,  mais 
il  offrit  â  Henri  III  de  fe  battre  contre  lui. 
Apràs  la  S-  Barthélemi .  Charles  IX  avant  écrit 
à  tous  les  gouverneurs  de  faire  malTacter  les  hugue- 
nots, le  vicomte  d'One,  qui  commandoît  dans 
Bayonne ,  écrivit  au  roi  :  «  Siie  ,  )e  n'ai  trouvé, 
pirmi  les  habicans  8c  les  gens  de  guerre,  que  de 
Dons  citoyens  ,  de  braves  foldats ,  Se  pas  un 
bourreau  ;  ainG  ,  eux  8c  tnpi  ,  fupplions 
votre  majefté  d'employer  nos  bras  8c  nos  vies 
i  chofes  faifables  ».  Ce  grand  8c  généreux  cou- 
rage legatdoit  une  lâcheté  comme  une  chofe 
impolBble. 

Il  nV  a  lien  que  \'konntur  prefcrîve  plus  à  la 
nobleffc ,  que  de  fervir  le  prince  à  la  guerre  : 
en  effet,  c'eS  U  profeffion  diftineuée,  parce 
que  (ts  hifards ,  fes  liiccès  &  fes  malheurs  même 
conduifent  â  la  grandeur.  Mais,  en  imporant 
cftte  toi,  i'honatur  veut  en  £tre  l'arbitre;  8c, 
s'il  fe  trouve  choqué ,  il  exige  ou  permet  qu'on 
fe  retire  chez  foi. 

il  veut  qu'on  puiffe  indifféremment  afpirer  aux 
emplois ,  ou  les  refufer  {  il  tient  cette  liberté 
au-deffus  de  la  fortune  même. 

X.'kotintari  donc  fes  règles  fuprêmes,  l'édu- 
cation  ell  obligée  de  s'y  conformer.  Les  prin- 
cipales font ,  qu'il  nous  eil  bien  pennis  de  faiM 
cas  de  notre  fortune  ,  mais  qu'il  nous  cft 
Ibuvetainement   défendu  d'en   faire    aucun  de 


La  féconde  eft  que ,  loifque  nous  avons  été 
une  fois  placés  dans  un  rang ,  nous  ne  devons 
lien  faire  ni  fouffrir  nui  lafTe  voir  que  nous 
nous  tenons  inférieurs  a  ce  rang  même. 

La  troiiième  ,  que  les  chofes  que  Vkonaïur 
défend ,  font  plus  ngoureufement  défendues , 
Iprfque  les  loix  ne  concourent  point  à  les  prof- 
ciire  i  Se  que  celles  qu'il  exige  font  plus  fbiie- 
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ment  exigées ,  torfqiie  les  loix  ne  tet  demandent 
pas.  (  EJprit  dti  loix.  ) 

HONTE ,  f.  f.  C'eft  dans  une  aroe  honifte 
la  confcience  d'une  faute  qui  l'avilit  i  c'eft  dans 
un  homme  ordinaire  la  crainte  du  blâme  qu'il  a 
mérité;  c'eft  dans  un  homme  foibic  la  crainte  de 
la  cenfure  même  injulle.  Le  premier  fe  relevé  par 
l'exercice  de  la  venu  :  le  fécond  répare  fclon 
les  circonQ«nces  8e  le  troifième  rampe  de  peut  de 
tomber.  (  AncUaat  Encyclopidie,  ) 

_  HOSPITALITÉ ,  f.  f.  yhofpUalité  eft  la  vctm 
d'une  grande  ame  ,  qui  tient  a  tout  l'univers  par 
les  liens  de l'humaaitc.  Les  ftoïcîens  la  regardoient 
comme  un  devoir  infpiré  par  Dieu  même,  il 
faut,  difoient-ils ,  faire  du  bien  aux  perfonnes 
qui  viennent  dans  nos  pays ,  moins  par  rapport 
ï  elles  que  pour  notre  propre  intérêt.,  pour  ce- 
lui de  U  verru  ,  8e  pour  perfeâionner  dans  no- 
tre ame  les  fentimens  humams ,  qui  ne  doivent 
point  fe  borner  aux  tiaifûns  du  fang  Se  del'anù* 
tié ,  mais  s'étendre  i  tons  les  monels. 

Je  définis  cette  venu  ,  une  libéralité  exercée 
envers  les  étrangers  ,  fur-tout  lî  an  les  reçoit 
dans  fa  maifon  :  la  jufte  mefure  de  cette  efpece 
de  bénéfice  dépend  de  ce  qui  contribue  le  plus 
à  la  grande  lin  que  les  hommes  doivent  avoir 
pour  but ,  favoîr  aux  fccours  réciproques,  i  la 
fidélité ,  au  commerce  dans  les  divers  états ,  i 
la  concorde  ^  aux  devoirs  des  membres  d'une 
même   fociété  civile. 

De  tous  les  tems  les  hommes  ont  eu  deffein 
de  voyager ,  de  former  des  établilTetnens ,  de 
connoitre  les  pays  8e  les  moeurs  des  autres  peu< 
pies  ;  mais  comme  les  premiers  voyageurs  ne 
trouvoîcnt  point  de  lieu  de  retraite  dans  les  en- 
droits où  ils  anivoient  >  ils  étoient  obligés  de 
prier  les  habitans  de  les  recevoir ,  8e  îl  s'en  trofa- 
voit  d'afTez  charitables  pour  leur  donner  un  do- 
micile, les  foulager  dans  leurs  fatigues,  8c  leur 
fournir  les  dîverfes  chofes  dont  ils  avoient  ber 
foin. 

Abraham ,  pour  commencer  mes  exemples  par 
l'hidoire  facrée  ,  a  été  du  nombre  de  ces^ens  com- 
patilTans  qui  pratiquèrent  la  noble  benéilceiice 
envers  les  étrangers,  goâtèrent  le  plaiiîr  de  les 
recevoir  8c  de  leur  procurer  tous  les  fecoura 
poflîbles.  Nous  lifons  dans  la  Gènefc  que  ce 
digne  patriarche  rencontra ,  en  fortant  de  fa  tente  r 
trois  voyageurs,  devant  lediuels  i!  fe  profterna, 
leur  offrît  de  l'eau  pour  laver  leurs  pieds,  &  du 
pain  pour  rétablir  leurs  forces.  Il  ordonna  e*' 
même  tems  à  Sara  de  pétrit  trois  mefures  de  Fa- 
rine ■  &  de  faire  cuire  des  pains  fous  la  cendre  : 
il  lit  rôtir  lui-même  un  veau  qu'il  fervit  à  fes 
hôtes  avec  les  pains  de  Sara,  du  benne  8f  da 
lait. 
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Je  ne  difltmuleraî  point  que  l'exercice  de  iMo/^ 
phaliti  fc  uouva  rcfferri  chez  les  ifraélires  d^ns 
des  bornes  beaucoup  trop  étroites,  lorrqu'ils 
vinrent  à  rompre  leur  commerce  avec  les  peuples 
Voîfins  {  cepenaant ,  fans  parler  des  iduméens  8; 
des  ég yptic ni  qui  n'éc oient  pas  compris  dans  cette 
rupture^  l'efprlt  de  cette  charité  ne  s'éteignit 
pas  entièrement  dans  leur  csur ,  du  moins  l'exer- 
cérent-its  pour  leurs  frères  >  fur  -  tout  pendant 
les  triftes  tems  des  captivités  >  ou  nous  voyons 
que  Tobie  étoit  pénétré  de  ce  devoir.  Dans  les 
louanges  que  l'écriture  lui  donne ,  elle  met  la 
dillribution  qu'il  faifoit  de  trois  en  trois  ans  aux 
profél^tes  &  aux  étrangers  de  fa  part  dans  les 
dimcs.  Job  s'écrie  au  milieu  de  fes  Souffrances  : 
«  Je  n'ai  point  lailTé  les  étrangers  dans  la  rue  , 
&  ma  poite  leuE  a  toujours  été  ouverte  ». 

Les  égyptiens  convaincus  que  les  dieux  mêmes 
prenoient  Couvent  la  forme  de  voyageurs ,  pour 
corriger  rîn)ul)ice  des  hommes,  reprimer  leurs 
violences  &  leurs  rapines ,  regardèrent  les  de- 
voirs de  Vhofpualiti  comme  étant  les  plus  facrcs 
2c  les  plus  inviolables  :  les  voyages  fréquens 
des  Tages  de  la  Grèce  en  Egypte,  1  accueil  favo- 
rable qu'ils  firent  à  MénéTas  &  i  Hélène  du 
tems  de  la  guerre  de  Trove ,  montrent  afTez 
combien  ili  t'occupoient  de  la  pratique  de  cette 
r«tu. 

Les  éthiopiens  n'étoient  pas  moins  eftimables 
i  cet  égard ,  au  rapport  d'Héliodore  :  &  c'ell  fans 
doute  ce  qu'Homère  a  voulu  peindre ,  quand  il 
nous  dit  que  ce  peuple  recevoit  les  dieux  ,  & 
les  regaloit  avec  magnificence  pendant  pluficurs 
jours. 

Ce  grand  poète  ayant  une  fols  établi  Texcel- 
lence  de  Vhojpitaitti  fur  l'opinion  de  ces  préten- 
dus voyages  des  dieux;  6c  les  autres  poètes  de 
la  Grèce  ayant  à  leur  tour  publié  que  Jupiter 
écoit  venu  fur  la  terre ,  pour  punir  Lycaon  ouï 
égorgeoit  Tes  h&tes ,  il  n'cH  pas  étonnant  que  les 
grecs  regardaflenc  Vhofpitaliii  comité  la  vertu  ta 
plus  agr&ble  aux  dieux.  Auflî  cette  vertu  étoît- 
elle  poulTée  lî  loin  dans  la  Gièce  qu'on  fonda  dans 
p)u&eurs  endroits  des  édifices  publics  où  tous  les 
étrangers  étoîenc  admis.  C'eil  un  beau  trait  de 
la  vie  d'Alexandre ,  que  l'édit  par  lequel  il  dé- 
clara que  les  gens  de  bien  de  tous  lei  pays  ^toient 
Earens  les  uns  des  autres ,  &  qu'il  n'y  avoit  que 
:s  nrtéchans  qui  fuftent  exclus  de  cet  honneur. 

Les  rois  de  Perfe  retirèrent  de  grands  avan- 
tages de  la  réception  favorable  qu'ils  firent  à  di- 
vers peuples,  &  fur-tout  aux  grecs  qui  vinrent, 
cheicner  dans  leur  empire  une  retraite  contre  la 
pcrfécutioo  de  leurs   citoyens. 

Malgré  le  caraOète  fauvage  ScJapaurceté  jes 
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anciens  peuples  d'Italie,  Ykofphalùl  j  fut  con- 
nue dès  les  premiers  tems.  L'afyle  donné  à  Sa- 
turne par  Janus,  &  à  Enée  par  Latinus  en  font 
des  preuves  fuffi  fan  te  s.  Elienmcme  rapportequ'il 
V  avoit  une  loi  en  Lucanie  qui  conaamiioii  à 
l'amende  ceux  qui  auroient  rcfufé  de  loger  les 
étrangers  qui  arrivoient  dans  leur  pays  après  le 
foleil  couché. 

Mais  les  romains  qui  fuccedèrent,  furpaHerenc 
toutes  les  autres  nations  dansi»  pratique  de  cette 
vertu  i  ils  établirent,  à  l'imitation  des  grecs,  des 
lieux  exprès  pour  domicilier  les  étrangers;  ils 
nommèrent  ces  lieux  AoJ/'/tj/ia  oa  àojpiiia ,  parce 
qu'ils  donnoient  aux  étrangers  le  nom  de  hojpi. 
tei.  Pendant  la  folemnité  des  leâillcrnes  àRome 
on  étoit  obligé  d'exercer  Ykofpitaliti  envers  tou- 
tes fortes  de  gens  connus  ou  inconnus  \  les  mai- 
fons  des  particuliers  cto!ent  ouvertes  à  tout  le 
monde ,  &  chacun  avoit  la  liberté  de  fe  fervir 
de  tout  ce  qu'il  y  ttouvoit.  L'ordonnance  des 
achèens,  par  laquée  ils  défendoient  de  recevoit 
dans  leurs  villes  aucun  macédonien ,  ell  appellée 
dans  TirC'Live  une  exicrahlt  viotatien  det  droits 
de  rhumanué.  Les  plus  grandes  maifuns  tiroicnt 
leur  principale  gloire  de  ce  que  leurs  palais  étoierc 
toujouts  ouverts  aux  étrangers  {  la  famille  des 
Marciens  étoit  unie  par  droit  d'kofpiialiii  avec 
Perfée  j  roi  de  Macédoine  ;  &  Jules  Ccfar ,  fans 
parler  de  tant  d'autres  romains ,  étoit  attaché  par 
les  mêmes  nœuds  à  Nicomèdc,  roi  de  Bithy- 
nie.  "  Ricnn'ell  plus  beau,  difoît  Cicéroni  que 
de  voit  les  maifons  des  petfonncs  ilIuHres  ou- 
vertes i  d'iltuftrcs  hâtes ,  &  la  républtauc  eft 
intérclTée  d  maintenir  cette  fotte  de  libéralité  ) 
rien  même,  ajoute-t-il^n'efl  plus  utile  pour  ceux 
qui  veulent  acquérir,  par  des  voies  légitimes  j 
un  grand  crédit  dam  l'état ,  que  d'en  avoir  beau- 
coup au-dehors  ». 

Il  efl  aîfc  de  s'imaginer  comment  les  habitans 
des  autres  villes  &  colonies  romaines,  prévenus 
de  ces  fentimens ,  recevaient  les  étrangers  i  l'exem- 
ple de  la  capitale-  I|s  leur  tendoient  la  maiA 
pour  les  conduire  i  l'endroit  qui  leur  étoit  def- 
tiné  )  ils  leur  lavoient  les  pieds,  ils  les  menoient 
aux  bains  publics,  aux  jeux,  aux  fpeâacles, 
aux  fêtes.  En  un  mot,  on  n'oublioit  rien  de  ce 
qui  pouvoic  plaire  à  l'hâic  &  adoucir  fa  h^- 
tude. 

11  n'étoit  pas  poiCble  après  cela  que  les  ro- 
mains n'admiflent  les  mcmes  dieux  que  les  grecs 
pour  protefleurs  de  l'hofpitalité.  Ils  ne  manquè- 
rent pas  d'adjuger  en  cette  qualité  un  des  plus 
hauts  rangs  à  Vénus ,  déeffe  de  la  tendrelTe  Se 
de  l'amitié.  Minerve,  Hercule,  Caftor  &  Pollux 
jouirent  aullî  du  même  honneur ,   &  l'on  n'eut 

Îirde  d'en  priver  les  dieux  voyaeeurs ,  duvialts, 
tipitCT  eut  arec  raifon  la  première  place }  ils  le 
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déclarèrent  par  excellence  le  ^iea  vangeur  de 
l'àojpiialîté ,  Sf  le  rurnomipSrent  Jupiter  horpita- 
lier ,  Jupiter  hofpUaUs,  Ciccron  ,  écrivant  à  foti 
frcrc  Quinius  ,  appelle  toujours  Jupiter  de  ce 
beau  norni  mais  il  faut  voir  avec  quel  art  Virgile 
annobtic  cette  épithete  dans  l'Enéide. 

Jupiter  ,  kofpitihus  nom  it  dare  jura  io^mntar , 
Jfaac  Uttatt ,  Tyriifqai  diem ,  Trojâque  profiaii 
Ejfe  vtlis ,  nofirofqut   hijus    mtnàtàffe    minarti. 

Notre  poéfie  n'a  point  de  telles  reflburces , 
ni  de  fi  belles  icnaget. 

Les  germains ,  les  gaulois ,  les  cettibérîens  * 
les  peuples  atlantiques,  &c  prefque  toutes  les 
nations  du  monde  ^  obfijrvcrenc  aiill'i  régulière- 
ment les  droits  de  Vkofpiialitt.  C'étoit  un  facri- 
Ic^c  chez  lc5  germains  dit  Tacite ,  de  fermer  fa 
por:e  i  quelque-homme  que  ce  fut,  connu  ou 
inconnu-  Celui  qui  a  exercé  Yhafpitaliti  envers 
un  étranger  ,  ajoutc-t-il,  va  lui  montrer  une  autre 
maifon  ,  où  on  l'exerce  encore  ,  &  il  y  ell  reçu 
avec  la  mcme  huminîté.  Les  loix  des  celtespu- 
nilToient  beaucoup  plus  rigoureufemeni  le  meunie 
d'un  écrapger,  <iue  celui  d'un  cîtoyen- 

Les  indien^  ce  peuple  compacifTant ,  qui  traî- 

toit  les  efclaves  comme  eux-mêmes ,  pouvoîent- 
ils  ne  pas  bien  accueillir  les  voyageuts  î  ils  allè- 
rent Tulqu'à  établir ,  &  des  hofpices  ,  &  des  ma- 
gilUats  parriculiers  ,  pour  leur  fournir  les  chofes 
néceflaires  à^la  vie  ,  &  prendre  foin  des  funé- 
railles de  ceux  qui  mouioicnt  dans  leurs  pays- 


Je  viens  de  ptauvei  futEfammenti  qu'autre- 
fois l'AuJ^j;  w//«  étoit  exercée  par  prefque  tous 
les  peuples  du  monde  ;  mais  le  Icâeur  fera  bien 
aife  d'étic  jndruit  de  quelques  pratiques  les  plus 
univerfelles  de  cette  vertu ,  &  de  l'étendue  de 
fes  droits  :  il  faut  tâcher  de  contenter  fa  cu^ 
tiolîté. 

Lorfqu'oQ  étoit  averti  qu'un  étranger  anJvoît, 
celui  qui  devott  le  recevoir  .  alloit  au  devant  de 
lui ,  &  après  l'avoir  falué ,  8;  lui  avoir  donné  le 
nom  de  père ,  de  frère  ,  &  d'ami ,  plutôt  félon 
fon  âge,  que  par  rapport  à  fa  qualité,  il  lui 
tendoit  la  main,  le  meopit  dans  fa  maifon,  le 
faifoii  alfeoir ,  &  lui  preTentoit  du  pain ,  du  vin , 
Se  du  fel.  Cette  cérémonie  étoit  une  efpèce  de 
racrtfice  que  l'on  offrait   à   Jupiter- Hofpitalier. 

Ces  orientaux ,  avant  le  fefiin  ,  lavoient  les 
pieds  à  leurs  hâtet  ;  cette  pratique  étoit  encore 
en  uf^e  parmi  les  juifs .  &  notre  feigneur  re- 
proche au  pharilîen  qui  le  recevoir  à  fa  table , 
de  l'avoir  négligée.  Les  dames  mêmes  de  lapre- 
wfiht  dil^inâion  .  parmi  les  anciens ,   ptenoienc 
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ce  foin  à  l'^atd  de  leûn  h&tes.  Les  filles  -  de 
Cocalus  roi  de  Sicile ,  conduiftrent  Dédale  dans 
le  bain  y  au  rapport  d'Athénée.  H'jmere  en  four- 
nit pluiieuis  autres  exemples,  en  parlant  de  Nau- 
ficaa ,  de  Polycafte,  &  d'Helcne.  Le  bain  étoit 
fui^i  de  fêtes,  oïl  Ion  n'-épargnoit  rien  pour  di- 
vertir les  hôtes  :  les  perfi-s,  pour  leur  plaire  en- 
core davantage  ,  admeitoient  dans  ces  fêtes  Bc 
leurs  femmes  &   leurs  filles, 

La  fête  qui  avoir  commencé  par  des  libations, 
finilToit  de  la  même  manière  ,  en  invoquant  les 
dieux  proteâeurs  de  V kofpitaliti .  Ce  n'étoit  or- 
dinairement qu'après  le  repas  ,  qu'on  s'informoit 
du  nom  de  fes  hoces  ,  &  du  fujec  de  leur  voyige> 
enfuite  on  les  menoit  dans  l'appartement  qu'on 
leur  avait  ptéparé. 

Il  étoit  de  l'ufage  ,  &  de  U  décence ,  Je  ne 
point  laiffer  partir  fes  hôtes,  fans  leur  faire  des 
préfens,  qu'o»  appetloit  xtoia  ;  ceux  qui  les 
recevoient  les  gardoient  foigneufemenc  ,  comme 
d;s  gages  d'une  alliance  confaciée  par  la  reli- 
gion. 

Pour  laiffer  â  ta  poftcrité  une  marque  de  \'ho}- 
ptalité ,  qu'on  avoi't  contractée  avec  quelqu'un, 
des  familles  entières ,  &  des  villes  même ,  for- 
moient  enfemble  ce  contrat.  On  rompoit  une 
pièce  de  monnoie ,  ou  plus  communément  l'on 
fcioi't  en  deux  un  morceau  de  bois  ou  d'ivoire , 
dnnt  chacun  des  contraîïans  gardoit  la  nwiriéi 
c'eft  ce  qui  cft  appelle  par  les  anciens,,  ï(ir<f« 
hofpitaliiaiit ,  tcfiTerc  d'hofpitaliié. 

On  en  trouve  encore  de  ces  lejfirti  dam  les 
cabinets  d^s  curieux  ,  où  les  noms  des  deux  amis 
font  écrits  ;  &  lorfqtie  les  villes  accordoient  Vhof- 
pitaliti  i  quelqu'un ,  elles  en  faifoient  expéd  er 
un  décret  en  forme  ,  dont  on  lui  delivtoit 
copie. 

Les  droits  de  {'ko/pitaliti'  étoient  fi  facrés , 
qu'on  regarder  le  meurtre  d'un  bore ,  comme  le 
crime  le  plus  ùrémillible  >  8f  quoiqu'il  fût  quel- 
quefois involontaire  ,  on  croyoit  qu'il  attiroit  la 
vengeance  de  tous  les  dieux.  Le  droit  de  h  guerra 
même  ne  déiruifoit  point  celui  de  Yhofp'aaliti ^ 
parce  qu'il  étoit  cenle  étemel ,  à  moins  qu'on 
n'v  renonçât  d'une  manière  authentique.  Une  des 
cérémonies  qui  fe  pratiquoient  en  cette  rencon- 
tre ,  c'toit  de  brifer  la  maroue  ,  le  tcflcrrc  de 
VhofpitûUté ,  &  de  dénoncera  un  ami  infidèle, 
qu'on  avoit  rompu  pour  jamais  avec  lui. 

Nous  ne  connoiffons  plus  ce  beau  lien  de 
VkofpitaUti ,  &  l'on  doit  convenir  que  les  lems. 
onr  produ't  de  fi  grands  changemens  parmi  les 
peuples  &  fur-tout  parmi  nous,  que  nous  fom-* 
mes  beaucoup  moins  obligés  aux  loix  faintes  fi 
-^     refpeûabici 
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rerpeAables  de  se  devoir  >  que  >e  l'écoîent  les 
anciens. 

II  feii^Ie  mJnie,  que  pourftre  temi  par  U  lot 
naturelle ,  aux  fcrvices  de  YhofpUaliti ,  pris  dans 
touce  leur  étendue ,  il  faut  i°.  que  celui  qui  les 
demande  foit  hors  de  fa  patrie ,  pour  quelque 
laifon  valable  ,  ou  du  moins  innocente  ;  2.°.  qu'il 
y  ait  lieu  de  le  prérunier  honnête  homme ,  ou  du 
moins  qu'il  n'a  aucun  defTein  de  nous  porter  pré- 
judice ;  )".  enBn,  qu'il  ne  trouve  pas  ailleurs, 
ou  que  nous  ne  trouvions  pas  de  notre  côte  i 
le  loger  pour  de  l'argent.  Ainfi  cet  aâc  d'hu- 
manité etoit  incomparablement  plus  indirpenfa- 
ble,  lorfque  des  tnaitbns  publiques  commodes , 
te  ï  difTércnE  prix  ,  n'exilloient  point  encore 
parmi  nous- 

h'hofpitanti  s'eft  donc  perdue  naturellement 
dans  toute  l'Europe,  parce  que  toute  l'Europe 
ell  devenue  voyageante  &  commerçante.  La  cir- 
culation des  efpèces  par  les  lettres  de  change  « 
il  sûreté  des  chemins,  la  facilité  de  fe  tranf- 
porter  en  tous  lieux  fans  danger,  la  commodité 
des  vailTeaux,  des  polies,  &  autres  voitures; 
les  hôtelleries  établies  dans  toutes  les  villes ,  & 
fur  toutes  les  routes,  pour   héberger  les   voya- 

feurs,  ont    Tupplée  aux    feeouis    généreux   de 
Aofpitalité  des  anciens. 

L'crprlt  de  commerce ,  en  unîffant  toutes  les 
nations ,  a  rompu  les  chinons  de  bienfairance 
des  particuliers  i  il  a  fait  beaucoup  de  bien  &  de 
mal  i  il  a  produit  des  commodités  fans  nombre  j 
des  connoiflances  plus  étendues,  un  luxe  facile, 
8c  l'amour  de  l'intérêt.  Cet  amour  a  pris  la  place 
des  mouvemens  fecrets  de  la  nature ,  qui  lioient 
autrefois  les  hommes  par  des  noeuds  tendres  & 
touchans.  Les  gens  riches  y  ont  gagné  dans  leurs 
voyages,  la  jouilTance  de  tous  Tes  agrémens  du 
pays  où  ils  fe  rendenr,   jointe  â   l'accueil   poli 

Sii'oit  leur  accorde  i  proportionde  leurdépenfe. 
)n  les  voit  avec  plaifir ,  &  fans  attachement , 
comme  ces  fleuves  qui  fetcilifent  plus  ou  moins 
les  terres  par  Icfquelies  ils  palTent.  (  Aricitnnt 
Encyclopédie.   ) 

HUMANITÉ,  f.  f.,eft  l'affeAion  que  nous 
devons  aux  êtres  de  notre  efpèce,  comme  mem- 
bres de  la  fociété  univerfelle ,  à  qui ,  par  con- 
féquent .  la  juAice  veut  que  nous  montrions  de 
la  bienveillance ,  8c  que  nous  donnions  les  fe- 
couts  que  nous  exigeons  pour  nous-mêmes. 
Avoir  de  VkumanUi,  comme  le  nom  même  de 
cette  vertu  l'indique,  c'eft  connoîtrc  ce  que 
tout  homme,  en  ceHc  qualité,  doit  à  tous  les 
itres  de  fon  efpècc  >  c'ell  la  vertu  de  l'homme 
par    eflcDce. 
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fiut  la  douleur,  'qui  defire  d'être  fecouru  dans 
fes  befoins,  qui  s'aime  lui  même,  8c  veut  être 
aimé  des  autres^  pour  peu  qu'il  réfiéchîiïe , 
recoanoîtra  que  les  autres  font  des  hommes 
comme  lui ,  forment  les  mêmes  vœux ,  ont 
les  mêmes  befoins  ;  cette  analogie  ou  conformité 
lui  montre  l'intérêt  qu'il  doit  prendre  à  tout 
être  fon  femblable,  fes  devoirs  envers  lui.  ce 
qu'il  doit  faire  pour  fon  bonheur ,  &  les  chofet 
dont  l'équité  lui  ordonne  de  s'abftenir  à  foi 
égard. 

La  jullice  m'ordonne  de  montrer  de  la  bieii> 
veiliance  à  tout  homme  qui  fe  préfente  i  mes 
regards,  parce  que  j'exige  des  fehiimcns  de  bonté 
des  êtres  plus  inconnus  ,  parmi  Icfquels  te  fort 
peut  me  jetter.  Le  chinois  ,^le  mahométan,  le 
tartare,  ont  droit  à  ma  julîice.  àmonanîllance> 
i  mon  humanité,  parce  que,  comme  homme, 
i'exigerois  leur  (ecours  fi  je  me  trouvois  moi- 
même  tranfplanté  dans  leur  pays. 

Ainfi  X'kumanitl ,  fondée  fur  l'équité,  con- 
damne ces  antipathies  nationales ,  ces  haines  le- 
ligieufes,  ces  préjugés  odieux  qui  ferment  le 
cœur  de  l'homme  à  fes  femblables  :  die  con- 
damne cette  afFeâion  reffcrrée  qui  ne  fe  porte 
que  fur  les  hommes  connus  j  mais  elle  prof- 
crit  cette  atfeAion  exclufive  pour  les  membres 
d'une  même  fociété ,  pour  les  dtoyens  d'une 
même  nation,  pour  les  membres  d'un  mêmç 
.  corps ,  pour  les  adhérens  d'une  même  fcâe. 
L'homme  vraiment  humain  8e  juftc  eft  fait  pour 
s'intérelTer  au  bonheur  8c  au  malheur  de  roue 
être  de  fon  efpcce.  Une  ame,  vraiment  grande, 
embrafTe  ,  dans  fon  affeâion  ,  le  genre  humain 
enriery  Se  défireroit  de  voir  tout  les  hommes 
heureux. 

Aiiifî  n'écoutons  point  les  vains  propos  de  ceux 
qui  prétendent  qu'aimer  tous  les  hommes  foit 
une  chofe  impof&ble,  8c  que  l'amour  du  genre 
humain  ,  fi  vanté  par  quelques  fages ,  eft  un 
prétexte  peur  n'aimer  perfonne.  Aimer  les  hom- 
mes ,  c'eft  délirer  leur  bien-être  j  c'eft  avoir 
la  volonté  d'y  contribuer  ,  autant-  qu'il  ,  eft 
en  nous.  Avoir  de  V humanité ,  c'cii  être  ha- 
bituellement difpofé  ii  montrer  de  ta  bienveil- 
lance &  de  l'équité  à  quiconque  fe  trouve  à  portée 
d'avoir  befoin  de  nous-  Il  eft,  fans  doute,  dans 
nos  âffeâions ,  des  degrés  fixés  par  !a  jufticei 
nous  devons  plus  d'amour  à  nos  pareiis ,  à  nos 
amis  ,  à  nos  concitoyens  ,  à  la  fociété  dont 
nous  fommes  jes  membres ,  à  ceux ,  en  un 
mot ,  dont  nous  éprouvons  les  fecours  Ce  les 
bienfaits ,  dont  nous  avons  un  befoin  continuel  , 
qu'i  des  étrangers  qui  .ne  nous  tiennent  pat 
d'autres  liens  que  ceux  de  {'kumamté. 


L'homme  aimable  qui  aime   le  plailir  &  qui         Les  befoïos  plus  ou  moins  prefTans  rendenrle* 
Encyclopédie.  Logique  ,  Mttaphrfp{»te  St  m«TûU,  Tomt  III,  B  b  b  ^^ 
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^voiiiJeshMiUiespluaou  motos  iniUQieifables 
«u  [uUs.  Pourquoi  devons-nous  plus  d'amoiu 
i  DOtre  patrie  qu'à  un  autie  pays  i  C'eft  parce 
que  notre  patiie  rcnfecme  les  p>ei{btviies  .&  les 
chofes  les  plus  utiles  à  noue  ^opie  bonheur. 
Pourquoi  un  fils  doit-il  i  (on  p£ie  Con  affe&ioo 
&  fes  foins ,  prcfcrablsment  â  tout  autre  i 
C'eft  parce  que  ion  pèrcj  eft,  de  tous  les  «très, 
le  plus  nécenaire  à  là  propce  félicite  .  eelui  au- 
quel il  Ce  trouve  snachf  pu  les  li«Pf  dekplus 
Stande  reconnoiflauce. 

Le  befoin  eft  donc  le  principe  des  liens 
qui  unilTent  lu  hommes  j  &  les  tiennent  en 
fociété.  C'eft  en  raifen  dli  beCoin  qu'ils  ont 
les  uns  des  autres ,   qu'ils  s'attiicbcnt  réctpro- 

Juement.  Un  homme  qui  n'aurotc  aucun  befoin 
e  perfonne ,  ferait  un  être  iiblé ,  im;noral , 
tnfociablc  ^  dépouivu  de  juftice  &  d'hanaaité. 
Celui  qui  s'imagine  pouvoir  fe  paftei  des  autres, 
fe  croît  cemmunéni«it  difp£Dfç  de  leur  montrer 
des  fentimeos. 

l^s  princes  &:  les  grands,  lujets  à  Te  per- 
fuadei  qu'ils  font  des  êtres  d'une  «Ipccc  d\Si- 
rente  des  aiitres  ,  font  peu  tentés  de  leur  moocter 
de  l'humanité.  Il  faut  communéfsent  avoir  éfvouvé 
le  malheur,  ou  le  craindre ,  pour  prendre  part 
gux.  peines  des  ipifcrables-  Si  l'Aiaiwiitf  eft  une 
dirpoJîti<m  diftin^ive  des  hommes  >  combien  en 
trouve  t-on  peu  qui  méritent  de  .poitn  ie  nom 
^e  leur  efpcce  ? 

La  Morale  doit  fe  propofer  de  lâiuilr  d'întf^êts 
fous  les  individus  de  i'efpèce  humaine,  fc  fiir- 
tout  les  membres  d'une  même  foçîété.  La 
politique  devroit  f^t  ctSe  conceutir  à  rciTerter 
les  liens  de  l'humaniié ,  foît  en  lécocnpcnfam 
ceux  qui  montrent  cette  vertu  ,  foit  en  fié- 
«tirant  ceux  qui  lefiifont  de  l'eveseet.  En  un 
mot,  tout  devioit  iâire  fentir  aux  mortelfi  qu'ils 
ont  befoin  les  utu  des  ai^tcçs,  &  teiii  prouver 
que  le  pouvoir  fupiêmej  qusle  rang,  la  naif- 
jfance,  les  dignitit,  les  xiçhefTes.,  bien  loin 
d'être  des  titres  pour  méprircr  ceux  gui  ^"ont 
pas  ces  avantages ,  impofent  i  ceux  qw  les 
poRedent ,  le  deveir  d'Are  hgntatns ,  de  lë- 
rourir,  de  protsgcf  leurs  femblahles.  Le  m^jins 
pour  la  milere  ,  la  pauvreté,  la  foibleAe,  eft 
un  outrage  pour  lVfpi;ce  humsine  ;  w  lieu  d'exal- 
ter celui  qui  s'en  rend  coupable  >  il  doit  le  ra- 
valer, lui  faite  perdre  fa  dignité  Se  les  droits 
à  l'afTeâion  &  aux  rcJbeâs  de  ies  concitoyens. 
(  Momlt  univtrftiU.  ) 

HUMEUR  ,  f.  f.  Dialogut  fur  /-hunieut  tntrt 
Ivagom  &  Sacratt.  EvAGORAS.  Vous  n'êtes 
pas  le  feql  qui  umaffiez  des  papiers,  Spcrate  > 
en  voilà  un  ^ue  je  trouve  auiu  dans  mon  che- 
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SOCKATE. 

Que  rcnfcnnc-t-il ,  Evagoras  ? 

Etagoras. 

Des  bagatellet ,  as  lieu  qse  it  'vàtie  eoMCHott 
«ne  ftâion  également  inftruâive  8c  ingénieufe; 
maïs  la  raîlbn  de  «tte  éàSéiact  o'eft  pas  mal 
aifife  i  devioei.  Vous  étiez  vouc-méme  rauteur 
de  l'écrit  que  vous  felçBÎces  de  trouver  ,  au  hett 
qu'on  ne  lut  de  qui  vient  ce  chiâbn. 

SOCRATC. 

V«yoni  pourtant  ce  que  c'cft  i 

EVAGOKAS. 

Ce  n'eft  qu'un  morceau  de  fcAne  coiwque.fc 
même  de  bas  comique  (  fans  doute  queiqu'un  de 
nos  auteurs  qui  travaillent  pour  le  théine ,  & 
qui  viennent  rêver  ici ,  l'aura  laîIiTé  toBibn  de 
fa  poche. 

S  o  c  R  A  T  I. 

Quoi  qu'8  foit ,  lifez. 

Evagoras.  i 

Les  deux  interlocuteunfont  Cicoihyrae  ti  tca 
«fclave  Davqs.  j 

Cacothymc  <Toyant  venir  Datia- 1 

«  Je  fuis  Coiî  cornent  de  ce  garçon-là  >  ii  tA 
adroit ,  il  eft  intelligent  fie  fôigneux  dans  tuic  ce 
qu'il  fait ,  aujTi  n'y  trouvera  - 1  -  i|  pas  mal  fon  i 

compte.  En  vérité  quand  on  a  comme  moi  d'at- 
nubles  amis  ,  de  bons  domeftÎQiifs ,  un  bienfaM^ 
n(te  Se  des  amufemens  continuels ,  il  y  2  de  quoi  1 

être  content.  Te  veiU  ,  Davus  ,  af-tu  déjà  fait  ' 

ton  meflage? 

Davus. 

»  Oui  ,  Monfieur ,  mais  la  coutlc  que  vont 
vouliez  faire  fur  le  cbçmin  d'Eleu£s  ne  fe  ica  i 

pas. 

Ca-cothtmb* 

"Que  m'annonces- tu  là,  Davos? 

Davuî. 

"  Je  dis ,  Monfieur ,  que  le  char  d'AntipheB 
eft  rompu ,  Si  qu'il  ne  pourra  j?oint  vous  mtaa 
i  cène  piomeaadc* 


yGoot^le 
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C  A-C  •  T  H  y  M  B. 

•  Que!  eootre-teitisl  Pourquoi  Uiffer  rompre 
ce  char  ?  Que  n'y  prenoit-on  girde  !  Du  moini 
il  le  falîoit  faire  reparer  fur  le  champ.  Voyez  les 
focs  amis  que  ]'ai  :  on  compte  fur-  eux  ,.  &  ils 
vous  manquent  tout  d'un  coup.  Il  faut  roingre 
avec  ces  gens-là  ;  ce  font  des  négligences  conti- 
nuelles :  me  voilà  bien  avancé  :  que  faite  aujour- 
4'hui  &  que  devenir  3 

D  A  V  ir  s  (  tout  bas.  ) 

u  Qui  croiroit  ^ue  lî  peu  de  pouflîàre  excitât 
im  fl  gros  tourbillon  ?  (/uuu  )  Mondeut  ^  voulez- 
vous  que ... 

Cacothtme. 


M  J'irai  fi  vous  le  fouhait» . . . 
Cacothymb. 


u  Tais- toi  >  maraud.  Ceci  n'amvsroit  pas  fi  tn 
^tois  allé  plue  matin  chez  Anâpboti. 


»  J'y  fuis  all^i  Monfieur,  auffi-tât  que  tous 
me  l'avez  dit. 

Cacoth-vhc. 

■tf  falîoit  y  allet^lutôt.  C'eft  unepitié-de  voir 
comme  Ton  eft  fervi  aujourd'hui  j  ces  gens-là  ne 
devinent  rien  ,  ne  penfant  k  nen. 


»  Monfieur ,  le  tems  eft  beau  »  il  ne  tiendtoit 
qu'à  vous  de  — 

Cacothvme, 

»  Le  t^mseft  beau  I  gtand  fot  1  Na  vois*  tu  pas 
<|B'il  s'élève  un-  vcni  qui  va  nous  amesev  intùi- 
liblcmeut  de  la  pluie. 


M  Si  cela  efl.t  monfieur  i  vous  ne  devez  pas 
avoir  de  regret  à  la  partie  que  vous  manquez. 


Cacothyme. 


HUM  ri9. 

Dav«s. 

«Chez  qut? 

Cacotuthz. 

»  Non ,  attends ,  je  ne  fais . .  . 

Davos  (  bas  en  sVIoignant.  ) 

M  II  faut  en  vérité  bien  peu  de  chofe  pout 
démonter  ces  gens  accoutumés  à  faire  toutes 
l#rs  volontés.  Ah  !  que  je  voudrois  bien  les  voir 
;  à^otre  place  feulement  pour  huit  Jours.  Ils  fenti- 
roient  ce  que  c'efl  que  d'être  affujettî  aux  fan- 
taifîes  d' autrui.  Mais  ,  lî  nous  fommes  à  plaindre  a. 
ils  ne  le  font  pas  moins  ,  je  tes  trouve  en  vérité 
aulTi  efclavet  que  nous.  Ils  dépendent  de  leurs 
caprices  &  font  dominés  par  leur  kumtur  ;  ce 
font  les  plus  mauvais  maîtres  qu'on  puifc  avoir  ». 

SocRATï,      * 

Vous  TOUS  atrâtezj  Evagotas;  eA-ce-U  tout  î 

EVAGORAS. 

Oui,  mon  papier  (init-U,  ^ilme  femble  qu'en 
effet  la  fcène  eft  ache¥éa.  Qu'en  penfez-vous, 
Socrateî 

S  O  C  K  A  T  E. 

II  me  femble  d'y  voir  un  pooraît  bien  tracé, 
I  c'eft  celui  d'un  jeune  homme  qui  a  de  Vkamear 
8(  des  emportsmens  ;  on  pouiroic  y  jeiadce  d'au- 
tres traits  pour  le  tableau^ 

EVACOJLAS. 

Et  quels  trjdts ,  je  vous  prie  l 

So  CR  ATI. 

Je  connois  un  jeune  homme  qui  n<ni  -  feule* 
ment ,  quand  une  partie  de  pUihi  lui  manque, 
fc  met  à  gronder.  Il  le  faîr  eo  g^n^al  t^aané 
il  voit  fes  plans-  di^rangés ,  quand  il  n'obtient 
pas  ce  qu'il^  fouhaite,  quaiid>  il  ne  réuffit  pas 
du  premier  coup  à  ce  qu'il  entreprend  avec 
nanchaluBce,  quand  on  oc  l'entend  pis- à  demi 
mot ,  quoique  patUnt  très^bafi^  Se  ttàs-iodifV 
tiuâement  ,  quand  il  eft  fatigué  [jour  s'être 
domc  trop  de  mouvement  ou  ennuyé  par  l'oi- 
fiveté,  fouvent  enfin  fans  favoir  pourquoi ,  alors 
il  ns  fait  pas  bon  Ua^proshet- }.  il  boude,  prend 
tout  dft  travers,  a  l'air  Scles-maniirei-mauffiides', 
'&  vous  biufquciii  poiu  te  moindre' fujet. 


u  Ah  !  tu  veux  raifonnei  l  Je  te  deimeiat  fur 
.les- weiUts.' V'arf  e».chttE,.'. . 


Voi»  ^ec'lir  Ift  poitclùt  d'un-  homme  hair-r 
Bbfai 
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fable  Se  malheureux.  Cet  homme  doit  (tK  gé- 
Béialement  d'ua  tempéiamenc  tiifle. 

SOCK.  ATE. 

le  pot  .    __ 

peut  -  ètic  à  l'ordinaire  alTcz  g»  &  agréable . 
&  qui  prend  feulement  de  la  maiivaife  humeui 
dans  de  certains  moincns ,  comme  ceux  dont  j'at 
parlé-  Peu  de  chefe  le  (rouble  &  le  dcconceite. 

EVACOKAS. 

Vous  Rie  parlez  donc  d'une  tfice  chaude  que 
k  moîndtc  caufe  irrite  &  met  eh  feu  f 

S  o  c  K  A  T  £. 

Ce  n'eft  pas  cela  non  plus  :  mon  homme  eft 
en  général  oîun  caraâère  doux  ;  mais  ,  au  lieu 
de  fc  ficher  en  grand ,  il  fe  fSche  en  petit.  Au 
lieu  d*un  accjs  de  colère ,  il  3  cent  petits  mou- 
vemens  d'impatience,  d'Aumru/  &  d'emportement, 
&  c'eft  la  valeur  d'un  accès  de  colère  dillribué 
en  deuil  j  mais  au  fond  fun  eft  bien  t'équivalent 
de  l'autre. 

ËVAGORAS. 

Ces  foites  de  mouremens  ont  -  ils  le  même 
pnncipe  î 


Oui ,  lis  proviennent  de  ramourpropte  ,  de 
I  attachement  à  fa  volonté  ,  à  fes  goûts  8^,  fur- 
tout  aux  petites  chofeî.  Nous  voudrions  que  tout 
nous  cédât ,  que  tout  s'applanit  devant  nous ,  que 
tout  allât  à  notre  gré.  S'il  furvient  quelque  ira- 
verfc ,  la  bile  s'échauffe ,  &  alors  on  ne  raifonne 
plus  i  on  parle  en  homme  piqué  ,  c'eft-à-dire , 
ptefque  toujours  en  homtae  fot  &  injufte. 

Et  AGORAS. 

'   OA  elt  la  fotife  dont  vous  pule:^  î 

S  o  c  K  A  T  B. 

-  Dites-moi ,  Evagoras  >  en  quoi  vous  faites  con- 
finer le  bon  fecs  i  ». 

Evagoras. 

,  Le  bon  fens  confifte ,  je  croîs  ,  à  démêler  le 
vrai  du  faux  j  Se  i  eftimer  chaque  chofe  fon  juûe 
prix. 

,  S  e  c  R  A  T  x. 

f OR  bien.  Si  donc  oD  t&  itaa  8c  ntme  fit bé 
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pour  un  petit  contre  -  tems  ,  comme  pour  on 
grand  revers ,  û  cette  indifbofîtion  fair  qu'on  rai- 
fonne mal ,  fî  par-iâ  on  pafle  de  mauvais  quans- 
dheure  là  où  un  homme  fagc  rcfteroit  de  fens 
froid ,  fi  l'on  sème  d'épines  un  chemin  tout  unî. 
Bll-ce-Ià  j  je  vous  prie,  faire  ufage  de  fa  raxTon? 

Evagoras. 

Il  eft  vrai  que ,  dans  la  fcène  qne  nous  avons 
lue»  Cacothyme  raifonne  tout  de  travers  ;  car  il 
exagère  les  chofes  ',  8e  fon  imagination  lui  groflit 
fon  chagrin.  C'étoit  d'abord  un  homme  content , 
le  voilà  tout-à-coup  de  mauvatfe  kamtur  8c  em- 
porté pour  une  bagatelle.  A  dire  vrai ,  cela  eft 
fot  &  petit.  Mais  au  moins ,  Socrate ,  il  ne  'fait 
tort  qu'i  lui  -  même  (  pourquoi  donc  le  taziez- 
vous  encore  d'injullice  ? 

S  o  c  R  A  T  X. 

Cacothyme  avoit-it  raifon  de  fe  plaindre  de 
fes  amis  &  de  brofiquei  fon  valet. 

E  V  AGOR  A«4 

Non ,  mais  ce  ne  font-U  que  des  paroles  >  il 
ne  leut  fait  aucun  tort  réel  >  8c  après  tout  ce 
petit  nuage  palTe. 

S  o  c  R  A  T  £. 

Oui  ,  mais  ces  paroles  ofTenfent  Se  ne  s'ou- 
blient jamais.  Qui  eft  -  ce  de  nous  qui  voudroit 
être  ezpofé  à  de  pareilles  boutades  ?  Celui  qui 
fe  les  permet  à  foi-même ,  ell  fort  choqué  quuid 
il  les  effuie  de  la  part  des  autres. 

Evagoras. 

Mais  on  ne  peut  pas  toujours  s'obferver  ni  fe 
gêner ,  fur-tout  avec  des  gens  familiers ,  Sf  qui 
dépendent  de  nous. 


Pour  qui  penfe  bien  ,  ce  n'eft  point  (e  gêner 
"que  d'être  doux ,  équitable  &  raifonnable-  L'équité 
eft  due  à  tout  le  monde ,  &  nous  nous  devons 
à  nous  -  mêmesp  de  refpeâcr  toujours  la  raifon, 
Eli  -  il  honorable  pour  un  maître  que  fou  valet 
joue  un  plut  beau  râle  que  lui? 

Evagoras. 

Que  voulez-vous  dire,  Socrate  î 

Socrate* 

Oui  ,  fi  «  pendttt  qu'un  maître  k.  permet 
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A'tat  bni(que  >  ^ntaCque  ;  impatient  j  le  t&Ic 
de  valet  doit  être  de  fe  montrer  doux,  letenu, 
modéré  ,  lequel  des  deux,  à  voue  avis  ,  fait 
voit  le  plus  de  jugement  ? 

£V  AGORAS. 

TzToae  que  c'eft  le  deinîtr. 

S  O  C  R  A  T  E. 

Si  donc  nous  voulons  que  nos  inferients  foient 
lî  raifonnables  ,  il  faut  l'être  nous-mêmes.  Vou- 
dtions  -  nous  leur  .céder  î  S'ils  étoient  plus  par-  • 
faits  que  aous,  ils  méritcroient  de  tenir  notre 
place. 

EVACORAS. 

Je  vois  bien  jjue  c'eft  un  plus  grand  défaut 
que  je  ne  croyoïs  >  de  fe  laiHcr  aller  i  fon  ^- 
mear. 

5  O  C  R  A  T  S. 

Oui .  Evagoras  ,  Se  beaucoup  plus  qu*on  ne 
le  «oit  communément  :  on  fe  œc  bien  qu'il  faut 
eut  KO  garde  contre  les  vices;un  honnête  homme 
ne  Ce  permettra  p6int  de  grands  écarts  ;  mais 
cenaines  gens  ne  s'obfervent  pas  afTez  du  côté 
de  l'humeur  i  ils  croient  que  c'eft  une  chofe  de 
petite  conféqucnce.  Cependant  ces  petites  chofes 
décident  de  l'amitié  ou  de  la  haine  que  nous 
înfpirons  à  nos  égaux ,  de  l'attachement  ou  de 
l'averâon  que  prennent  pour  nous  hos  inférieurs , 
des  bons  &  acs  mauvais  momens  que  nous  pit- 
fons  dans  la  vie-  Ces  petites  chofes.  reviennent 
tous  les  jours ,  &  ce  font  elles  qui  troublent  le  plus 
la  douceur  de  la  vie.  Hélas  !  oui  en  peut  mieux 
parler  que  moi}  Prenez -y  garde,  Evagoras,  quand  il 
s'agira  de  faire  ]fi  choix  d'une  époufe.  On  demande 
pour  l'ordinaire ,  «  eft-elte  belle ,  fage  ,  riche  , 
noble  »  ?  Ayez  foin  de  demander  encore  ,  a  telle 
de  l'humeur  ?  Ceft  ,  je  vous  affure ,  un  point  ef- 
fentid.  On  ne  doit  pas  manquer  de  faire  la  même 
quellion  en  choifiûant  un  aoù  ^  ou  en  fe  donnant 
ua  maître. 

EVAGORAE. 

Jem*enfouvîcndrai,Sactate,  en  tems  &lieu, 
Mais  dites-moi  pourquoi  l'on  voit  les  grands  fei- 

f'neurs  &  les  gens  riches  être  plus  dominés  que 
bs  autres  par  leur  humeur.  Se  plus  portés  àl'im- 
patiencct     , 

So  CR  AT  E. 

J'en  vois  deux  caufes ,  l'une  qu'ils  tiennent  t 
ttop  de  chofes  extérieures  Sf  fragiles ,  qui ,  dès 
qu'elles  viennent  à  leur  manquer ,  font  pour  eux 
ilDe  fourcc  de  chagiia.  Figuiez*vous  ub  homme 
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.tout  entouré  de  verres  &  de  miroirs  artiftement 
rangés.  Il  ne  fauroît  prefque  faire  un  pas  fans 
quelqu'accidcnt  ;  &  de  la  manière  que  l'homme  ' 
elt  fait ,  il  fe  fâche  aucant-pour  les  petites  chofes 

3ue  pour  les  grandes.  Il  ell  donc  très- important 
c  ne  point  dépendre  de  tant  de  fupecfluités  ca- 
fuelles,de  ne  pas  s'attacher  aux  petites  chofes. 
Se  de  chercher  fon  contentement  dans  des  biens  ' 
réels ,  faciles  à  acquérir ,  8c  peu  fujets  à  nous 
manquer  ! 

Evagoras. 

Oui  ,  par  exemple  ,  fi  Cacothyme  avoir  été 
accoutumé  à  l'occupation  &  i  la  Icâure  ,  s'il 
c&i  fu  fe  contenter  d'une  promenade  à  pied  ,  8e 
fe  palTer  de  compagnie ,  il  n'auroit  pas  été  fi 
âché  de  voir  fa  partie  de  plaifir  rompue ,  8c  f<Mi 
kumtur  n'en  auroit  pas  été  altérée.  Plus  «jn  trouve 
de  reftburce  en  foi-même  ,  moins  09  eft  frappé 
des  contre-tems  qui  furyiennent. 

So  CRATE. 

Voilà  une  très-bonne  Philofophîe ,  Evag»ras  , 
anoblilTons  nos  goûts ,  rcfferrons  nos  befoios ,  ae- 
coutumons-aoos  i  Ja  vie  lîmple  &  arrêtons-nous  i 
"ces  plaifirs  naturels  qui  fe  trouvent  aifément  dans  ■ 
un  exercice  ratfonnable  de  nos  facultés  ^  feit  du  . 
corps  ,  foit  de  l'efprit.  C'eft  le  vrai  fecret  pour  ' 
dépendre  peu  des  autres  8r  desaccidenSj  &  pour 
acquérir   cette  '  férénitc   d'ame  qui   iàit   notre 
bonheur  &  le  bonheur  d'autmi. 

Evagoras. 

Vous  parliez  d'une  autre  caufe  de  Vkumeur. 

S  o  c  R  A  T  ï. 

Oui,  c'eft  l'orgueil  ou  l'amour-propre  qui  croie  ' 
nit  devoir  fe  gêner  pour  petfonne ,  8;  qui  tait  que  ^ 
{'attachant  trop  à  fes  deHrs  Sf  à  fes  propres  vo- 
lontés ,  on  ne  peut  rien  fouffrir  qui  les  traverfe. 
Voyez  un  enfant  gâté  ;  il  eft  fi  accoutumé  ï  être 
fatisfait  8c  prévenu  danj  toutes  fes  fantaifies ,  qu'il 
pleure  8c  erie  au  moindre  refus.  Il  en  eft  de 
même  de  ceux  que  leur  fortune  met  en  état  de 
fuivre  tous  leurs  goûts ,  8c  qui  font  entourés  de 

rens  qui  les  flatent  :  dès  «qu'une  chofe  ne  va  pas' 
leur  gré ,  leur  fière  délicateffe  en  eft  bleftee  ;  * 
les  voila  qui  s'irritent,  ou ,  s'ils  n'ofent  pas  s'em- 
porter ouvertement  pour  de  légers- fiijets  ,  ilt 
grondent  tout  bas  {  8c  malheur  à  ceux  fur  qui 
leur  bile  peut  s'épancher  impunément. 

Evagoras. 

Ainfi  Davus  n'avoir  pu  ton  de  fauhainr  que 
CCS  pedn  meffieius  fiiHcnt  «fcUres  fculancnt  pou 
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haït  jourS'  Ils  apprenditrienr  à  faite  ^er  len 
volomc  ,  à  n'avoir  pas-  de  fantaifics. 

S  oc  RATE. 

Ce  faroit  en  effet  le  vrar  remàte.  Mais ,  «wmne 
«tchangemcnïdç condition  n'arrÎTcra  pas.  fitôt, 
je  confcille  à  chacnn  de  tirer  de  fa  propre  rai - 
fon  tout  te  ftconr*  poflîblr  pwir  fe  rendre  l'Au- 
meiu-  égale  &  douce. 

£V  AGORAS. 

Et  à  <m<»  )  Je  vous  pnci  téduinez  «vous  les 
canfeilS' de  la.  loifoo-  Ua  ce  point? 

^       Sa«.»-AT  E. 

D'abord  je  voudrais  que  l'on-  fît  fouvcni  des. 
réflexions  parelires  aux  noues  fui  l'injuffice .  li 
ridicule  &  les  incoBvcnicns  de  la  mauvaife  hu- 
meur i  on  autoit  s&ieœent  quelque  honte  d'y 
tomber. 

Etasorai. 

Mais  fouvent  il-  arrive  que  l'en-  remarque  fon 
bien  ce  défaut  dies  te  autres  ,  fims  le  feniir 
chez  foi. 

Sac  A.ATE. 

Cela  eft  vrai  i  nuis  avec  un  peu  de  réflexion , 
il  n'eu  pourtant  pas  difficile  de  s'appercévoir  fi 
l'on  parle  ou  fi  l'on  agit  par  humtur.  Une  exa- 
gération ,  un  emportement ,  un  refus  d'écouter 
des  raifons.  font  t  ce  me  femblc  ,  des  marques 
bien  sûtes  que  notre  cfprit  n'eft  pas-  dàn»  fon 
afllette  natureîlc  î  &  tandis  qu'on  cft  jeune ,  & 
que  l'cfprit  eft  deriblt  ;  on  eft  sût ,  fi  l'on  veut , 
de  ft  corriger  de  ce  défaut- 

EVAGORAS. 

Un  fidSle  ami  ne  pourioiiil  pas  nom  aider  i 
nous  loieui  connoître  ? 
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s  O  C  R  A  T  e. 

Ce  Teroir  fam  doute  un  des  meilleurs-  oAees 

qu'un  ami  pdt  nous  rendre-  Défions-no w  de  non»' 
mêmes ,  &  regardons-nous  avec  les  yeux  d'aa- 
ttui  ;  c'eft  l'unique- moyen  de  nous  juger  Tans  pré- 
vention. 

-^     Etagoras. 

K'ell-il  point  dangereux ,  pour  le  défaut  dont 
n«us  parlons,  de  vivre  trop  avec  des  fubaltetnes  ? 


Sans  doute  des  fubalternes  font  trop  comptai-  ' 
fans  pour  nous  8c  {îipportEnt  rrop  n«  caprices. 
Il  vaut  mieux  vivre  avec  des  fupérieurs  ou  des 
égaux  qui  ne  nous  oàdent  pas  fi  aifémant  j  «n 
s'a&farve  avec  eux  -y  Se  i  rorce  de  céda  i  la 
volonté  d'autrui ,  la  nôtre  perd  de  fa  rotdeur  & 
devient  plus  fouple.lieft  bon  aulfi  pour  un  h«rnn)c 
'  ^fujet  à  l'Aumeitr  dé  n'être  pas  beaucoup  feut  & 
oifif  ^  par  la  même  ïaifon  qu'avec  fot-méme  on 
ne  fe  gêne  pas ,  Se  parée  qu'étant  otllf  op  lêve 
cteux. 

E  V  A  c  o  R  A.3. 

Ne  feroit-il  pas  utile  auffi  ,  Socratc^dft  nous 

{irîver  quelquefois  des  chofes  que  nous  delùous 
e  plus ,  &  de  rompre  volontairement  des  plans 
que  noui  avons  formés.   ' 

^  S  OCR  A  T  E. 

ph  !  mon  chet  Evagoras  >  vous  tta  un  vrai' 
fparnate ,  vous  vous-  cnnndez  à  merveille  h  dif- 
cipliner  l'homme  ;  c'efl'  par-là'  eir.  effet  que  l'oiv 
panrient  à  dompter  pcu>-i-peu  fn  psffions  ,  i  tem- 

.  péxtt  faiT  hmear,  8c  à.  en  réprimer  les'.  faillies; 

iC'eft  ainfi  qu'xm  devient' véritablement  grand  & 
libre  ,  Se  au'en  régnant  fur  foimiême,  on-ferondl 
digne  de  régner  furleMuuet..(i7/<i^o^  JcPùum.y 


V  »  On  ioindra  à  ce  Diûionnaire ,  mais  fins  augmenter  le  nembte  des  volumes  annoncés ,  v>.  na  fbpplémeiit 
'oui  contiendra  quelques  morceaux  dont  l'omiifion  rendïoit  ftnpKfiùt  ce  choix  de  Morale  j  tels  que  la  lettre  Je 
Jffie  flit  lWii//m! ,  ft  diapiwe'de  Montagne  fcr  Taiâtié,  te  ceftii  de  rniJime  de Lambeifflir  r<mew 

M.  Un  ouvrMftd.'uflt  Étendue  aflet  cOnfidéraWt.  gui  a  pour  obiet.Vitude  «nci*rrd«  \k  Mo»U,  le  table»  dét- 
fwo^^  de-  oetw.  fo«n«;,  l'examen  des  «uvxages  qui  l'ont  le  plus  enndue,  fcfUc  tout  UcMcUiaBon  des  fyflime* 
qjii  patoiHenc  le  plut  oppofès. 

Quelques  îautw^'impwffnmeBiiafralSuiiKS  pourle^ffens  feront  réparées  à  la  fin. 

On  n'«  pas  cm  d»Qit,ïaire-àxJuii«e  anicle  des  renv<*  que  l'erprit  faii  aiftmeat;  dans  une  partie  telle  que,  la 
Horâlef 
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Jalousie,  r.  f.  L'avetfion  contre  tout  ce 
qm  trouble  6c  combu  nos  plaifirs  efi  nn  mouve- 
ment naturel ,  -cela  eft  inconteftable.  Jufqu'à  cei^ 
tain  point  le  defir  de  polTifdcr  cxclufivement  ce 
qui  nous  plaît  eft  eocoie  dans  le  même  cas.Mais 
quand  ce  ddir  devenu  palGon  fc  transforme  en 
nireur  ou  en  une  fantailîc  ombrageufe  &  cha- 
grine, tppeWée  jaioufie  ,  alors  c'eft  autre  chofc  i 

'  cette  paman  peut  £tre  naturelle  ou  ne  l'être  pas  ; 
Ù  faut  difiinguer. 

h'exfoapU  tiré  dec  animaux  a  été  d-devant 
examine  dans  le  diTcoius Tut  l'inégalité;  Se  main- 
tenant tiue  jjxéfiéchis  de  nouvecut,  cet  examen 
tMe  patoîc  alTez  folide  pourofeirenvoyer  les  lec- 
teurs, ^'ajouterai  Jculsmint  aiut  dillinâions  que 
j'ai  faites  jians  cetécrk,  qttela/u'^jîf  qui  vient 
(de  la  nauvc  tient  beaucoup  i  la  puiffaBce  du 
feze,  &  que»  ouasd  cette  ouîfriiice  eft  eu  po- 
roît  être  illnnitee ,  cette  jaioufit  eft  à  fon  com- 
ble :  car  le  mâlealocstasânaiicfcsiifoits  furfet 
besoins  ne  peut  jamais  v^ir  un  aune  mâle  que 
comme  un  intperianconcurreat.  Dmsccs  mêmes 
cTpccet  lefi  fênMlktpbéiAant'taujauis  au  premier 
venUi  n'appMtienDcm  aoz  mâles  que  par  droit 
de  conquête ,  8c  caufent  eati'enz  des  combats 

,  ^lenidfi. 

Al)  contraire  ,  dans  les  efpèces  où  un  s'unit 
arec  une ,  oh  l' accouplement  produit  une  forte 
de  lien  moral,  une  forte  de  miriage, la  femelle 
appartenant  par  fon  chdîi  au  mâle  qu'elle  s'efi 
donné ,  fe  refufe  communément  à  tout  autre  j 
8e  le  mSle  ayant  pourgarant  de  fa  fidélité  cette 
ifféâion  de  préférence ,  s'inquiète  aulïi  moins 
de  h  vue  des  autres  mâles ,  Se  vit  plus  paid- 
blement  avec  eux.  Dans  ces   efpèces ,    le   mâle 

ETtage  le  foin  des  petits ,  &  par  utie  de  ces 
ix  de  la  nature  qu'on  n'obferve  point  uns  atten- 
dtilTement ,  tl  femble  que  la  femelle  rende  au 
pire  l'attachement  qu'il  a  pout  fes  enfans. 

Or,  i  confidérer  l'erpcce  humaine  dansfafîm- 
prttrté  primitive,  il  eft  aifé  de  voit  par  la  puif- 
fance  bornée  du  mâle  St  par  la  tempérance  de 
fes  dcfits  ,  qu'il  eft  deRiné  par  la  riature  à  fc 
contenter, d'une  feule  femelle;  ce  qui  fe  con- 
firme pat  l'égalité  numérique  des  individus  des 
deux  fcxes ,  au  moins  dans  nos  climats  ;  égalité 
qui  n'a  pas  Keu ,  i  beaucoup  près ,  dans  les  ef- 
pèces où  la  plus  grande  force  des  mâles  réunit 
plufieuis  femelles  à  un  feul-  Et  bien  que  l'homme 
ne  couve  pas  comme  le  pigeon  ,  &  que,  n'ayant 
pas  DOD  plus  des  tnamellcs  pour  aÛiiitei  ^  il  fcnt* 


î  c«  égard,. datis  la  «lafTe  des  ijuadriujideij 
les  enfans  font  fi  loiu-tems  rampât^  8c  foibles. 
que  h  mère  fif  eux  Te  pâlléroient  difficiiemeoc 
de  rattachement  du  pcfe«&  dcsfoinsquienfoac 
l'elfct. 

Toutes  les  obrervatîcins  concourent  ^donc  à 
prouver  que  la  fiireur  jaloufe  des  mâles  dans 
quelques  efpèces  d'animaux  <  ne  conclut  poiot  du 
tout  peur  l'homme  ;  Si  l'exception  jneme  des 
climat6  méridionaux  où  la  poljtganvie  eft^  établie* 
ne  fait  que  mieux  confirmer  Je  3)[incipie ,  puii^ 
que  c'eft  de  la  pluralité  dfs  femmes ,  que  vient 
la  tyrannique  pr&aution  des  maris  ,  &  que  le  feu* 
timent  de .  ta  propre  foiblelS;  porte  l'homme  4 
recourir  à  la  contrainte ,  pour  eludei  les  laîx  dt 
la  nature. 

Paoni  nous*  oiicesin£meilaiXi«DceUmciias 
éludées,  le  font  dans  un  feus  conuaiic  Se  pîIuB 
odieux,  \i  jaioufit  a  Ion  motif  dans  les  uflionc 
focîaieg,  plus  que  Âant  l'inAîaû  primitif;  l3aaB 
la  plupart  des  liaifons  de  galanterie,  l'amanthait 
bien  plus  fes  rivaux,  qu'il  n'aime  fa  maîtrefTc^ 
s'il  craint  de  n'être  pas  feul  écouté,  c'ioA  l'eSiec 
de  cet  amour-propre  dont  j'ai  montré  l'origine. 
&  la  vanité  pâtit  en  lui  bien  t)lus  que  l'amour. 
D'ailleurs,  nos  mal-adroites  innttutions  ont  tendu 
tes  femmes  û  diffimulées  ,  &  ont  &  fore  ai\waé 
leurs  appétits,  qu'on  peut  à  .peioe  compter  fut 
leur  attachement  le uitcuxprouvé,  &  qu'eltesne 
peuvent  plus  marquer  depréfétetucs  qui  raAuieOC  , 
fut  la  crainte  des  concuttent. 

Pour  l'amour  véritable,  c'eft  atitrc  cho(è.J'at 
fair  voir  dans  l'écrit  déjà  cité,  que  cefen^iment 
n'eft  pas  aulfi  natucel  que  l'en  p«nfe  ;  Se  il  y  » 
bien  de  la  différence  entre  la -douce  habitude  qui 
a£:âionne  l'homme  à  fa  cempague ,  âc  cette  ar- 
deur effrénée  qui  l'enivre  deschiméri<îues  ittiaits 
d'un  objet  qu'il  ne  voit  plus  tel  qu'il  elK  C«tcc 
paiïion  ,  qui  ne  rcfpite  qu'excluiions  fie  préféren- 
ces ,  ne  diffère  en  ceci  delà  vanité  qû'es'oe  que 
la  vanité  exigeant  tout  &  n'accordant  ;ien,  dt 
toujours  inique  ;  au  lieu  que  ramour  dornate 
aatanc  qu'il  exige  ,  eft  par  lui-tuèMC  un  ftntimenc 
rempli  d'équité.  D'ailleurs  plus  il  eft  exigeant ,  ' 
plus  il  eft  crédule:  la  mêmf  ilUtftonqut  lecaUfe, 
le  rend  fjcile  à  perfuader.  Si  l'amotr  eft  înqiùct, 
l'cftime  eft  confiante;  &  JMnais  l'^nout  fans  l'ef- 
time  n'exilla  dans  un  c<sik  -honfifsei  parce  que 
nul  n'aime  dans  ce  ^tt'U  «iote  «  t^w  Ie&  ^wUtfc  ' 
dont  il  fait  cas. 
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Tout  ceci  bien  écUircï,  l'on  peut  dire  i  coup 
"  J!llr .  de  quelle  forte  de  ja-'oujîe  Emile  fera  capi- 
itièi'cîr  puirqj'à  peine  cette  palËon  a-t-elle  un 
germe  dans  le  cœur  humain,  fa  forme  eft  dé> 
terminée  uniquement  par  l'éducation.  Emî le  amou- 
teuz  Sf  jaloux  ne  fera  point  colère*  ombrageux, 
méfiant  i  mais  délicat,  fenlîble&craintif:ilfera 
plus,  allarmé  qu'irrité,  il  s'attachera  bien  plus  i 
'gagner  fa  maicrefle ,  qu'à  menacer  fon  rival  ;  il 
FécanCti,  s'il  peut,  comme  un  obft^cle,  fans 
le  haïi  comme  un  ennemi  ;  s'il  le  hiic ,  ce  ne 
-fitta  pas  pour  Faudace  de  lui  difputer  un  coeur 
auquel  il  prétend,  mais  pour  le  danger  réel  qu'il 
^ui  fait  courir  de -le  perdre.  Son  injufte  orgueil 
■ne  s'offenfïra  point  foitemcnt  qu'on  ofe  entrer 
en  concurrence  avec  lui  jcomprenantque  le  droit 
de  préférence  eft  uniquement  fondé  fur  le  mé- 
rite ,  &  que  l'honneur  ell  dans  le  fuccèi ,  il  re- 
-doublera  de  foins  pour  fe  rendre  aimable ,  & 
'probablement  il  réulïira.  La  généreufe  Sophie  , 
CR  irritant  fan  amour  par  quelques  illarmes .  faura 
bien  les  régler ,  l'en  dédommager  ;  &  ces  con- 
Ciirrens ,  qui  n'étoient  fouffertsque  pour  le  met- 
tre à  l'épreuve,  ne  tarderont  pas  d'être  écartés. 
(   EUIIE.   ) 

Il  fe  joint  pour  l'ordinaire  l  l'amour  une  paf- 
fion  compofée  ,  qui  mérite  l'attention  pat  fon  in- 
fluence fur  les  mœurs  ,  &  par  la  manière  dont 
les  mœurs  la  modifient  i  leur  tour.  C'elt  la  ja- 
hafit ,  dont  on  n'apperçoit  pas  toujours  la  nature 
ni  les  effets ,  &  ou:  l'on  regarde  tantôt  comme 
un  penchant  inné ,  tantôt  comme  une  palCon 
ftâicc. 

L'inAinâ  de  l'homme  pour  fa  cnnfervatioD 
l'attache  fortement  à  tout  ce  qu'il  croit  un  bien. 
Si  la  polTcflion  d'une  femme  parnît  néceffaire  à 
fon  bonheur,  il  voudra  !a  pofledèr  à  l'exclufton 
de  tous  les  autres.  L'efpnt  de  propriété  produira 
la  jaloufie ,  Se  ce  fentiment  efl  nacuicl.  ai ,  avec 
le  tems  ,  l'opinion  publique  met  de  la  gloire  à 
h  conquête  d'une  femme  ,  l'inllinfl  pour  h  pré-, 
férence  nous  portera  i  vouloir  jouir  tous  feuls 
d'une  dillinâJon  flateufe  de  la  part  de  l'objet  aimé: 
on  Icra  jaloux  par  vanité.  Mais  ,  comme  l'abus 
ijeces  d;ui£  iniUnâs  fair  les  avares  Scleselorieuit , 
ce  même  abus  donnera  des  degrés  diffcrens  de 
jaloufie  aux  cara^ères  diffcrens.  Il  ell  même  des 
efprjts  noirs  ,  qui ,  fans  prétention ,  fans  droit , 
font  jaloux  de  tout  le  genre  humain ,  uniquement 
par  avèriion  pour  le  bonheur  des  autres.  C'ell 

far  conféquenc  l'amour  -  propre  ,  la  vanité  & 
envie  qui  compofent  l'ellcnce  de  la  ja/oujït. 

Tous  les  hommes  font  fujets  à  ces  trilles  paf- 

fions.  Cependant  on  voit  les  effets  de  la  jaloatli 

■&  de  fes  degrés  fc  diverfifier  à  l'infini  chei  les 

.   diffétcns  peuples  Se  chei  le  même  peuple  dans 

des  fiècles  diâcrcns.  Les  vlDrùrateurs  des  caHfes 
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I^ylîques  expliquent  ces  variations  pat  les  effcn 
du  climat.  Les  habicans  des  pays  chauds ,  difeot^ 
ilsi  font  fon  adonnés  au  plaifir  de  l'amour, qui 
fait  leur  vie ,  leur  cxiltence  :  le  climat  change , 
les  pays  froids  gaguent  un  plu*  haut  degré  de 
chaleur }  &  le  peuple  qui  les  habite  devient  fu- 
jet  aux  paffions  des  climats  ardens.  Des  hommet 
qui  fentcnt  fi  vivement-  le  befoin  d'aimer ,  dti- 
vent  regarder  l'amour  comme  le  plus  grand  des 
bifns  :  fa  privation  leur  fera  infuppoiuble ,  &  ils 
feront  jaloux. 

En  jettant  un  coup -d'oeil  fur  toute  l'éteodie 
des  variétés  du  genre  humain  ,  on  s'appetccvn 
bientôt  de  la  faulfeté  &  de  l'infuiEfince  de  cet 
ptincipes.  Les  plus  triftcs  climats  du  nord  pto- 
duifent  les  peuples  entraînés  vers  les  plaifits  de 
l'amour,  &  dunt  la  religion  même  écoit  fondée 
fur  la  volupté.  Nous  voyons  au  contraire,  dans 
les  pays  du  midi ,  des  exemples  de  nations  froides, 
8f  d'abltincnces  qui  étoEineroient  les  habiuns  du 
nord.  Et  ,  A  un  foleil  plus  ardent  ajoute  de  la 
vivacité  aux  paffions  des  habitans  de  ces  conciéti 
heitreufes  ,  le  même  foleil  Icurcaufe  un  épuife- 
ment  qui  les  empêche  de  fatisfaire  ces  pai&ons, 
&  qui  les  rend  i  U  fin  indiffcrcns. 

La  jatouJ!t  fuit  encore  moins  l'ordre  des  cli- 
mats. Un  petit  efpace  de  quelques  heues  fépire 
fouvent  en  Afrique  des  nations  fujettes  à  toutet 
les  futeuK  de  la  jaloufit  ^  d'autres  nations  qui 
fe  font  gloire  de  prêter  leurs  femmes  à  leurs 
amis,  &  même  aux  étrangers.  Les  coutumei  Ici 
plus  bifaties ,  les  mains  jaloufes ,  font  établies 

fiar  toutes  les  Iodes.  Les  femmes  y  fouiflent  d'une 
ibetté  entière  ;  elles  fe  font  honneur  de  leurs  dé- 
réglemens ,  fans  que  U  délicateffe  des  honnnu 
eu  foit  choquée.  Les  maris  même  leur  cher- 
chent des  amans  :  les  filles  acquièrent  du  mérite 
en  donnant  des  marques  d'une  fécondité  ptéma- 
turée.  A  Mindanas,  le  fouveraîn  fe  trouve  flaté 
des  emprelTemens  des  étrangers  pour  fes  femmes. 
Lei  guèbrcs  ,  les  arméniens  ne  font  point  jiloux 
au  milieu  d'une  nation  très-jaloufe.  Les  habiiani 
de  Cachemir  amènent  leurs  femmes  aux  princes, 

Eotir  mettre  un  fang  illuûre  dans  leurs  ràmilfcs. 
es  italiens  font  jaloux ,  Se  leurs  ancétrfs  ne  l'é- 
toient  point.  Cette  pallion  poulTc  fes  caprices  fi 
loin  ,  que ,  parmi  les  nations  les  plus  iàloufei , 
un  homme  qui  fe  croiroit  déshonoré  par  fes  pa- 
reils ,  abandonne  fans  remords  fa  femme  8c  i\ 
fille  à  l'incontinence  des  prctrec. 

C'eft  donc  dans  les  caufes  morales  qu'il  fiuC 
chercher  les  taifons  de  cette  diverfiié.  Lej  mem- 
bres d'une  fociété  où  l'efprit  de  propriété  n'cH 
point  fixé  ,  ne  doivent  point  appliquer  cette  iJée 
i  la  polTelfion  des  femmes  :  ils  ne  feront  point 
jaloux ,  &  nous  favons  que  les  fauvages  le  iavX 
irès-pcu.  U-'étoit  aifé  i  Lîcurgue ,  après  avoir 
■ioEioduic 
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liRroduîc  la  communauté  d^Ueni  ,  4*intrOdiiiK 
suffi  une  crpèce  de  communaucé  des  femmes»  Si 
le  gouvernement  mine  à  U  liberté  ,  le  fexc  profi- 
tera  de  l'indépendance  publique  j  &  les  hommes. 
ne  pouvant  point  s'emparer  defpotiquement  d'un 
ècic  libre ,  en  feront  mMns  jaloux.  Les  anciens 
républicuns  n'écoient  guère  tourmenté^  de  la 
ja/oufa.  Dans  lei  pays  de  fervitude  au  contraire, 
où  chaque  particulier ,  à  l'exemple  du  fouverain, 
xbufe  de  la  propriété  ,  les  hommes  feront  trés- 
jaloux  de  leurs  fcmmct  efclaves ,  i£  garderont 
avec  foin  le  feul  patrimoine  dont  ils  peuvent  dif- 

{lofer.  Cet  effet  fera  d'autant  plus  sur ,  fi  la  po- 
fgainic  fe  tiouve  jointe  «u  defpoiirme  :  un  dé- 
meur  infolvable  tÂcbe  de  fe  mettre  à  couvert  de 
Cet  créanciers. 

Si  U  vanité  ell  mêlée  dans  la  compofitioa  de 
l'amour ,  \xjaloiifit  prendra  encore  des  formes  & 
«les  forces  différentes  ,  à  proportitMi,  de  la  fit- 
blimité  de  l'idée  qu'une  nation  attache  i  l'amour. 
Un  grand  des  pays  defpotiques  ,  accoutumé  â 
ne  voir  que  des  efclaves  quirampent  i  fcs  [ueds, 
exigera  que  le  coeur  de  fes  femmes  foit  efclave 
auffi ,  &  ne  pourra  fonifrir  un  mouvement  qui 
D'ctf  point  pour  un  être  cotnme  loi ,  qui  fe  croit 
fi  fort  élevé  au-deflus  du  relie  des  êtres.  Un  ef- 
pagnol ,  plongé  dans  tbs  rêveries'  romanefques  ; 
un  italien  ,  enthouJîafmé  des  chimères  platoni* 
ciennes ,  met  fon  bonheur  unique  dans  la  pofleffioo 
d'une  femoie  j  &  Il  n'en  faura  fupportcr  ta  perte 
fiuu  rclfi:mir  toute  U  rage  d'une  paffioa  ouna- 
gée.  Nos  bons  ancêtres  >  dans  les  tems  fanatiques 
oe  la  chevalerie  errante  ,  8f  dans  let  époques  qui 
en  gardèrent  l'cCprit ,  n'ont  pu  voir  faru  colère 
9e  Uns  envie  la  profanadoD  &  l'éloignement  de 
leurs  diviiùtés. 

Maie  ti  les  moeurs  fe  corrompent  %  lî  l'amour 
n'cll  plus  qu'un  dérèglement  de  l'imagination  , 
qui  n  afpire  qu'^  mulripher  des  conquêtes  hon- 
ceufes  ;  lî  les  femmes  t'attirent  le  mépris  des  gens 
flairés  ;  fi,  par  leur  conduite  &  l'aveu  tacite  du 
public ,  elles  font  cenfées  prefqae  communes ,  la 
jalouf*  fera  bannie  d'une  nation.  Il  cil  trop  hu- 
miliant pont  le  difcernement  de  mettre  â  trop 
haut  prix  un  bien  méprifable,  &  de  t'opiniâtret 
i  ponfeiver  une  chofe ,  qui ,  pir  fa  nature ,  échappe 
à  tout  moment.  Li  jakufit  devient  un  ridicule  > 
an  travers ,  une  foiblelfe  :  elle  ell  la  preuve  ou 
d'imbécillité,  ou  de  mauvais  goilt^  ou  d'un  malheu- 
reux caïaâère  ,  ennemi  des  hommes  j  &  prêt  i 
poiibler  leurs  plaïfirt. 

Cette  paffion  par  «onféquent  eft  réglée  &  mo- 
difiée pai  les  moeurs  ,  par  l'éducation  Se  par  les 
pr^'ugés.  Mait  ,  &  elle  dépend  de  ces  caufes  , 
«Ae  infue  à  fou  tour  fur  les  moeurs  &  fur  le 
^onbeur  d'une  nation.  Set  excès  &  fon  abfence 
pam  égdtmcRC  naifibics  ï  U  fociété. 
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tJneHadoa,  poCTédée  des  fiiretin  de  hj^oa/le, 
fera  d'un  cariâeretrifte,  dut  &  cruel:  fe*  mœurs 
fe  repentiront  de  la  contrainte  oà  l'on  retient  te 
fexe.  Les  femmes^  parmi  une  nation  femblable, 
feront  enfermées  &  féparées  du  commerce  des 
hommes.  On  ne  voudra  point  expofet  dci  êtres 
fotbies  i  des  tentations  continuelles ,  &:  courir 
le  rifque  de  les  perdre ,  faute  de  foins  pour  les 
garder.  Cette  crainte  eft  fondée  :  un  pré)ugé  que 
les  femmes  éclairées  font  portées  â  abufer  de 
leurs  avantages ,  fait  négliger  leur' éducation  ,  flc 
cette  mauvaife  éducation  ajoute  â  la  foiblefle 
naturelle  du  fexe.  Les  hommes  feront  privés  de 
l'atnéntté  du  commerce  des  femmes  :  ils  ne  vou- 
dront ni  hafarder  les  dangers  qui  l'accompagnent, 
ni  rechercher  un  mince  mérite.  On  ne  connoitra 
point  les  grâces  ,  la  douKur  que  ce  commerce 
infpire  :  on  iççorera  cetre  politeffe  qu'un  defir 
bien  ménagé  ai  plaire  donne  réciproquement  aux 
deux  fexei ,  &  cette  communication  de  lumières 
que  la  fociété  peut  occasionner.  Si  encore  une 
idée  chimérique  de  l'honneur  fe  joint  i  Uja- 
/oujît  ,  des  vengeances  atroces  répareront  cec 
honneur  outragé.  La  nation  prendra  un  cataâère 
dur.ombrageux,  vindicatif.  Ce  feul  défaut  poutt» 
la  plonger  dans  une  efpèce  de  barbarie. 

Si  au  contraire  les  moeurs  font  aflez  corrom- 
pues pour  bannir  entièrement  la  jahujit  j  l'abfenc» 
de  cette  pallion  ajoutera  continuellement  à  la 
corruption  des  mceurs.  On  ne  rélllle  point  à  la 
honte  :  on  fera  peu  de  cas  d'un  tréfor  qu'il  eft 
ridicule  de  garder.  Les  femmes ,  dont  la  poflef- 
lîon  devient  indifférente ,  tomberont  dans  l'ab- 
jeâion  ,  &  les  perfonnes  aimées  ne  feront  plus 
réciproquement  que  des  étrangers  prêts  i  fe 
quitter  a  tout  moment.  Il  n'y  aura  plus  ni  con- 
fiance ,  ni  attachement ,  ni  eftîme  :  on  perdra 
par  conféqneni  tes  fruits  de  touu  liaïfon  entre 
deux  perfonnes  de  mérite.  Les  mariés ,  honteux  d'un 
bien  dont  ils  ne  ddivcnt  point  chérir  la  propriété ^ 
tâcheront  de  s'éloif[ner  j  pour  être  du  bel  air  :  les 
mariages  feront  diffbus  auili.  tôt  que  formes,  8e 
la^fociété  fera  fruftrée  de  tous  les  avantiges  qu'elle 
pouvoir  attendre  de  l'amout  bien  réglé. 

X«s  mêmes  difficultés  ,  let  mêmes  rem&dei  que 
nous  avons  trouvés  au  fujer  de  l'amour ,  fe  pr,é-. 
fentent  au  légîllateur  qui  voudroic  modérer  ta. 
jaloufit  futvanr  les  intérâts  de  la  fociété.  Cepen- 
dant ,  comme  la  jaloafie  dépend  uniquement  de 
l'éducation  Se  des  maurs ,  elle  fera  plus  fujette 
que  l'amour  aux  arrangement  de  la  légiilation. 

Dans  nos  gonvernemens  modcmet ,  le  mérite 
8e  réducarion  des  femmes  décideront  à-peu-prèft 
de  la  plus  convenable  au  bien  de  h  fociété  ,  fie 
de  la  plus  coirefpondante  ï  la  nature  ,  dont  cette 
paflîon  fera  fufceptible.  Tout  fera  en  ordre  ,  fi. 
fnivant  l'expicffion  d'un  suuur  illuAré ,  oâ  eft' 
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petTuaM  qne  la  femmes  font  l'agrément  d<  la 
loctét^ ,  en  fe  icferrant  aux  plaifiis  d'uo  feut. 

Si  jamais  l'empire  de  la  vérité  fur  notre  bonheur 
té  manifefte  clairement ,  c'eil  dans  ce  qui  regarde 
l'cconomie  de  ces  deux  pallions.  £n  découvrant 
feur  nature  >  en  les  appréciant  à  leui  jufte  va- 
leur >  nous  ne  nous  aviiiions  point  par  une  débauche 
brutale  ;  nous  ne  comberons  point  dans  un  efcla- 
vage  hohteux  :  nous  éviterons  des  ridicules  qui 
dégradent  nos  caraâères  &  nos  talcns  :  nous  trou- 
verons dans  des  liaifons  affortilTantes  une  fource 
ïntarîflable  de  plaifîrs  8c  de  moyens  pour  perfec- 
tionner les  qualités  les  plus  ellimaoles  :  enfin , 
nous  apprendrons  à  ne  point  nous  faire  un  tour- 
ment d'une  pafTion  qui  nous  eCt  donnée  p«ur  notre 
bonheur.  (  Traités  de  Politique  &  Ji  Morale,  ) 

JEUj  f-  m.  Ceftaubefoin  d'ifîtérSt  que.tient 
le  charme  qu'aura  toujours  le  jeu  pour  les  hom- 
mes déPaeuvrés  ,  pour  les  âmes  oifives  ;  &  , 
fo^ns  vrais  ,  s'il  eft  contre  l'ennui  de  meil- 
leur {bécifique  ,il  n'en  efl  pas  au  moins  qui  foit 
mut  a-Ia-fois  d'un  ufage  plus  facile  &  d'un  effet 
plus  merveilleux. 

Cette  lutte  d'adrelTe  &  d'attention,  cette  lutte 
îngénieufe  contre  les  coups  du  hafard  ,  que  tan- 
tôt l'on  prévient,  que  tantôt  l'on  répare  }  cette 
luctt  enfin  oà  les  fuccès  &  les  revers  fe  fuccè- 
dent  &  fe  renouvellent  fi  fouvent ,  n'eft-elle  pas 
comme  un  abrège  de  toutes  les  agitations  de  la 
Tie  î  On  y  pafle  fans  ccffe  de  la  crainte  à  l'ef- 
pérance ,  &  l'on  conçoit  que  la  fucceiEon  rapide 
de  ces  femimcns  peut  bercer  très-long  rems  l'ac- 
tivité naturelle  de  notre  imagination,  &  qu'elle 
la  berce  d'autant  plus  agréablement  qu'il  ne  lui 
en  coâte,pout  ainfi  dire,  ni  peine,  ni  fatigue. 

Montrer  l'attrait  du  jea ,  n'eft-ce  pas  en  faire 
voir  tout  le  danger  ?  11  n'eft  point  d'habitude 
plus  entrainante  que  celle  d'un  amufement  tout  à- 
ia-fois  fi  attachant  fc  fi  frivole.  Un  joueur  com- 
mence par  fe  dégoûter  de  toute  autre  occupa- 
tion ';  &  finit  le  plus  fouvent  par  fe  rendre  inca- 
pable de  tout  autre  intértt. 

On  ne  dira  jamais  tien  de  pfus  frappant  ni  de 
plus  raifonnable  contre  la  pamon  du  jeu,  que 
ce  qu'en  a  dit  M.  de  Buffon.  Calculez ,  &  vous' 
verrez  qu'il  n'y  3  aucune  proportion  entre  le  plai- 
fir  de  gagner  &  le  malheur  de  perdre  ;  le  gain  ne 
peut  vous  donner  qu'un  fuperflu  dont  vous  n'avez 
que  faire ,  la  perte  vous  prive  plus  ou  moins  du 
néceffaire  même.  II  ell  impoinble  que  tout  gros 
jttt  n'offre  des  chances  fort  inégales,  &  la  fomme 
^ue  vous  perdez  fera  toujours,  relatîvemenc  à 
votre  fortune ,  au-delTus  de  celle  oue  vous  gagnez. 
Suppofé  que  vous  ayez  cent  mule  écus  ,  fi  vous 
e^nei  cent  nilk  fiuics  «  tous  o*augm«DK%  voue 
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fortune  qne  d'un  quart  j  fi  vous  les  perdei ,  Ton 
ta  diminuez  d'un  tiers  ;  c'eil  une  grande  leçoa 
réduite  à  la  fimpliciié  d'une  règle  d'aiithmétîquc» 
{^DeU  MoToit  natuielit.  ) 

JEUNESSE,  f.f.  lUfietiontfur  cet  Age.  U 
fin  de  l'enfance  ne  reflemble  plas  i  fon  commen- 
cement ;  elle  fait  panie  de  tz  jttuttffï  i  laquelle 
elle  s'unit.  Lzjtuneffe  diffère  auflî  dans  foo  com- 
mencement &  dans  h  fin.  D'abord  le  rapide  dé- 
veloppemen^ de  fes  organes  la  fiitigue  &  l'épuifei 
bientôt  la  fubiie  plénitude  de  fon  exiflence  l'aeiie, 
l'enivre,  l'enlève,  pour  ainfi  dire ,  â  elle-même, 
&  tout  change  en  elle-  Lorfque  le  jeune  homme 
touchoit  encore  à  l'enfance,  vif  &  étourdi  dans 
fes  volontés  &  Tes  mouvemens ,  il  étoit  encore 
dans  le  fond  de  fon  ame  timide  8e  craintif-  Loif- 

?|ti'il  approche  de  l'âge  viril,  le  fentiment  de  fes 
orces  le  remplit  d'audace  &  d'impéiuofitc  j  il  fe 
révolreroit  contre  tout  fiein ,  il  anronteroii  tout 
les  périls ,  fi  l'on  ne  puifoic  dans  ces  împreffioni 
nouvelles  qui  le  dominent  de  quoi  le  contenir  8c  le 
diriger.  Dans  la  première  époque,  il  ne  lui  lâut 
que  ces  jeux  qui  exercent  ces  membres ,  qui  éttnt-  . 
nent  8c  arrêtent  un  moment  fa  fugitive  anenuon. 
Dans  la  féconde ,  il  veut  des  exercices  qui  l'a^ 
tent,  des  plaifin  qui  l'émeuvent.  Ses  fenfadons 
fe  gravent  dans  fa  mémoire  ;  fes  penfées  fe  lient 
8c  s'étendent*  Les  palTions  naififent  avecJesmoyetis 
de  les  fatiffaire  8c  saccroilTent  de  tout  ce  qui  les 
irrite  i  elles  viennent  achever  l'homme  ;  elles  mar- 
quent, fes  traits ,  animent  (â  figure ,  créent  fa  phy- 
fionomie ,  ouvrent  fon  efprit ,  approfondiffent  Ton' 
ame.  Réuniffant  à  U  fimplicité  du  premier  âge  b 
fenfibilité  du  fécond ,  il  jouiroit  de  tout  le  bonheur 
dont  l'homme  eff  capable ,  fi  plus  de  douleuis  n'at- 
tendaient pas  un  être  qui  fe  communique  à  plus 
d'objets;  8c  fi  les  peines  des  paflions ,  plus  longues 
8c  plus  pénétrantes ,  ne  furabondoient  pu  dans  le 
cœur  oB  les  paOîons  font  entrées. 

C'eft  rSge  où  l'homme  formé  tout  entier  eft' 
également  propre  aux  cennoifitarces  Sr  aux 
vertus ,  8c  oii  l'éducation  peur  développer  tous 
les  heureux  getmes  qu'elle  a  jettes  dès  l'eniànce. 

Le  jeune  homme  eft  encore  foumâ  k  fes' 
parens  &  à  fes  maîtres;  mais  il  fait  déjà  ap- 
percevoir  le  but  où  on  le  dirige,  en  apprécier 
les  moyens;  il  dépend  beaucoup  de  lui  de  tourner 
au  bien  ou  au  mal  toute  Ton  éducation.  Il  connoît  fes 
droits  8;  fes  devoirs.  Nous  n'avons  parlé  di  l'enfan- 
ce qu'à  ceux  qui  U  gouvernent  i  nous  préfenterons 
le  code  de  la  jeuneûe  i  ceux  qui  la  gouvcment 
8c  à  elle-même. 

Il  n'y  a  qu'un  mot  â  dire  fur  fes  droits.  Us 
font  les  mêmes  que  ceux  de  l'enfance ,  avec 
cette  lèule  difféiCBce^  qu'ils  ont  itcquis  plus  d'cs 
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tendue  8c  d'imponance  ,  qu'ils  grandîfTentf  pour 
ainfi  dire  ,  avec  ctlc. 

Les  devoirs  du  jeune  homme,  quoique  prefqae 
reniêrmé  daiM'  fa  famille  ou  dans  les  perfonn» 
qai  ont  pirt  i  fan  éducation  ,  embrafTent  Aéji 
plulîeurs  relations  ;  8c  il  n'en  cft  aucunes  où 
ils.  n'aient  pn  grand  intéTâc.  Traçons-les  dans 
lès  diverfcs  paficions  de  fi1s>  de  ficrCj  de 
patent ,  de  camarade ,  d'élève. 

'  Nous  avons  ,  dans  cet  ouvrage .  les  detii 
fexes  à  confidfrer.  Quelquefois  leurs  devoirs 
différent  ,  plus  fouveut  ils  font  femblables. 
Nous  ne  les  didinguetons  que  dans  les  chofes 
qui  produifent  une  véritable  différence.  Dans 
tout  le  reftc ,  ce  qui  fera  die  pour  l'un  ,  fe 
rapportera  auOî  à  l'autre.  Vayti  les  articles/'*  & 
fiirts  pour  let  devoirs  det  jtuittj  ^eai  tnvtrt  Uiirs 

Devoir»  dei  jeunit  gens  envers  leurs  camarades. 

Tout  mérite  attention  dans  la  vie  de  l'homme- 
De  tous  côtés  il  a  des  devoirs.  La  manière 
dont  nous  vivons ,  dans  notre  jrane£e ,  avec 
DOS  camarades,  ne  peut  erre  indifférente.  C'ell 
avec  eux  que  nous  f^ifons  l'eflai  de  la  focicté, 
que  nous  apprenons  à  nous  faire  aimer  & 
eftimer.  Un  jeune  homme  doit  à  Tes  camarades 
tout  ce  qu'il  leur  demande,  de  la  bienveillance, 
de  la  droiture,  &  dans  les  occillons,  des 
iërvices.  Ils  fe  doivent  Ifs  uns  aux  autres  de 
bannir  de  leur  commerce  la  f^iulTeié,  la  flatterie 
&  la  rudelTe.  Il  ell  beau  â  u»  jeune  hoiiime  ,  au 
milieu  de  fes  camarades,  de  ne  recevoir  que  de 
f'émuladon  de  leurs  fuccts^  de  s'attacher  â 
leurs  talens,  d'honoter  le  mérite,  de  fc  tourner 
toujours  du  côté  du  foible,  de  ne  pas  abufer  de 
fi»  avantages,  encore  nioios  d'enviei  ceux  des 
autres. 

Envers  leurs  maitres. 

■  Les  pères  trouvent  dans  les  loix  de  la  nature 
ta  fooTce  des  fentimens  que  leur  doivent  leurs 
tnfans.  Nos  maîtres  tirentde  la  conSance  de 
nss  familles  ou  de  la  milTioh  de  la  loi  leurs 
drotu  1  notre  obéiffance  8c  ât  notre  refpeâ. 
Ils  repréfcntent  nos  pères  dans  une  partie  des 
4«veirs  de  la  paternité;  &  fi  nos  fentimens 
pour  eux  ne  peuvent  -  rti  ne^  doivent  être  auflî 
vifs ,  ils  font  du  même  genre.  En  vain  une 
■  imc  ingrate  obferveroft  qu'ils  ne  remplilTeni 
envers  nous  que  des  fonâions ,  dont  ils  font 
lécompcnfés.  Je  ne  m'arrêterai  pas  ici  à  dé- 
velopper combien  nofr  mœurs  ,  fouvent  pleines 
■4es  plus  bas  &  des  plus- abfurdes' préjugés, 
Ant  dégradé  cette  hofiorable  Se  iitile  profeffion. 
ie  aie  cmteiitèrû    lé' -dentander  &  les  foins 
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qu'exige  notre  éducation  peuvent  jamais  £tre 
aflci  récompenfés  f  Sans  rattachement  qu'ils  con- 
çoivent ordinairement  ^ur  nous ,  &  qu'ils  ne 
nous  doivent  pas,  fi  nous  y  fommes  infenfibles, 
leur  zèle  fuccomberoic  mille  fois  fous  tant  de 
travaux,  fous  tant  de  dégoûts.  Et  qu:ind  même 
ils  n'échaufferoient  pas  leur  zèle  d'un  vif  & 
lîncète  attachenieni ,  ne  nous  fufiî^il  pas  d'avoir 
reçu  d'eux  les  deux  plus  grands  biens  de  U 
vie ,  la  fcience  &  la  vertu ,  pour  qu'ils  nous 
deviennent  ï  jamais  précieux  8c  refpeâables  i 
Quel  homme  un  peu  bien  né  peut  recevoir 
un  bienfait  fans  bénir  la  main  de  qui  il.  le 
tient  ?  n'eft-il  pas  d'un  bon  naturel  d'éprouver  » 
de  la  reconnoilTance  pour  tout  objet  i  qui 
nous  devons  des  fecours  8c  même  des  plailîrs? 
Il  eft  fi  doux  d'accorder  cet  aimable  fcntiment 
i,  tout  ce  qui  peut  l'exciter  1  Et  qui  le  mérite 
davamageque  ceux  à  qui  nous  devons  d'heureufes 
inArudions  i  Pouvez  vous  lire  un  btui  livre  fans 
TOUS  fentir  prévenu  de  quelque  intérêt  pour 
l'auteur?  ne  vous  feroit-il  pas  doux  de  lui  of- 
frir ,  comme  un  hommage ,  toute  la  fatis- 
faâion  8c  quelquefois  les  bons  mouvemens  qu'il 
a  fait  naître  dans  votre  ame?  D'ailleurs  n'eft. ce 
pas  méconnoûre  8c  outrager  le  coeur  humain, 
que  de  croire  qu'on  fait  le  bien ,  fans  avoir  le 
mérite  de  l'intention  ?  Je  fouffre  à  réfuter  cet 
trilles  8c  faux  raifonnemcns  de  l'ingratitude. 
Aux  rifques  de  vous  tromper  quelquefois  dans 
les  applications ,  croyez,  ce  qui  eft  vrai  en  géné- 
ral ,  que  cet  écrivain  ,  qui  vous  fait  aimer  le 
beau  Se  l'honnête  ,  aimoit  le  leâeur  inconnu., 
pour  qui  il  travaîlloit ,  Se  qiie  le  maître,  qui  fait 
bien  fon  devoir,  y  prend affcz  de  plailîr,  8fs*in- 
térefTe  ajTez  à  vous  ,  pour  que  vous,  ne  puilTie^- 
vous  acquitter  envers  lui  que  par  de  l'attache- 
ment  Se  de  la  reconnoifTance. 

L'élève  peut  fe  trouver  avec  fes  maîtres  dans 
tes  mêmes  pofîtioni  où  nous  l'avons  conAdéré 
avec  fes  parens.  Alors  il  a  les  mêmes  chofes  1 
confidcrer  &  à  obferver  ;  il  eft  inutile  de  les  ré* 
péter. 

Du  ckoix  des  prof*0oiu. 

Tandis  que  le  jeune  homme  relie  encore  dans 
l'enceinte  de  fa  famille-,  ob  il  remplit  toiis  les 
devoirs  que  je  viens  de  tracer,  il  en  a  liéjà  un 
bien  important  envers  la  patrie ,  Sc  qui  réclame 
auffi  fes  pcnfées  8c  fes  foins.  Il  va  entrer  dans 
l'état  de  citoyen  ,  8f  la  ptetnière  obligation  de 
cet  état-,  c'eft  de  s'y  rendre  utile  par  un  métier, 
une  profeffion  ,  uii  emploi  bien  entendu  des  fa< 
cultes  que  la  nature  lui  a  donnéeS'  Je  confidcre 
encore  .ici  le  jepne  homme  toi)!  à  la  fois  comme 
dirigé  vers  fes  devoirs  par  ceux  qui  l'enfeignent 
t£  le  gouvernent ,  8e  comme  les  méditant  lui- 
mime  ,  6c  fe  préparant  i  les.  remplit.  Je  cioia 
Çec» 
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important  i-U  Morale  de  naitot  id  d'uQ  objet 
fur  tcquci  il  y  a  plufieun  piincipcs  fages  8c  heuieux 
à  raOembiei  >  c'cft  le  choix  des  proférions. 

Je  ne  m'arc^iii  pas  i  ^ablîr  que  l'eireDce 
de  la  Coàhé  eft  que  chacun  y  travaille ,  que  cha- 
cun s'y  rende  précieux  de  quelque  manière.  Il 
cft  des  vérité  G  claires  &  u  fimples .  que ,  fi 
quelque  chofe  peut  dimii)uer  l'imptemon  de 
leur  évidence  ,  c'cfl  de  leur  faire  Tubir  lYprcuve 
du  douce  .  pour  Te  donner  la  peine  inutile  de  les 

f trouver.  Je  ne  dirai  pas  non  plus  qu'il  faut  dans 
a  foci^té  que  chacun  travaille  .  afin  que  peifonne 
n'ait  le  loifir  de  mal  faire.  On  fait  alTez  qu'il  ne 
jelle  que  cet  idage  de  la  portion  d'aUivitc  & 
de  force  que  nous  en  avons  reçuej  pour  qui- 
conque ne  fait  rien  de  bon.  Voiù  donc  pour  le 
dtoy en  honoite  deux  laifbi»  ioTÏncUilcs  de  prendre 
un  eux. 

Mais  qiiel  itu  prendra  - 1  -  H  ?  Quelles  régies 
doit-on  fuivre  ici  i  U  faut  diftingucr  dans  la  fo- 
ci^  dcHX  conflitutions  de  cbofcs  touc-à-faic  dtf- 
f^rentts.  Etes-vous  dans  une  fociété  d'une  mé- 
diocre population  pour  fon  terticnirei  oil  les  n- 
cheâês  De  foient  encore  ni  exceflîvcs ,  ni  trés- 
,  inégalement  patt^éet  1  Li  le  bon  ordre  e&  en- 
core plein  5e  entier  {  chacun  y  mérite  f^  parc 
de  bonheur  par  fa  part  d'utilité.  Le  défordrc,  la 
corruption  y  commenceroicnt,  fi  un  feul  homme 
jouiâbitdes  droits  de  U  fociétCj  fans  contribuer 
a  fa  prorpérîté.  Mais  ,  lotfque  la  fociété  ell  déjà 
parvenue  i  ce  degré  de  vices  Se  de  drfordrcs , 
d'oA  elle  ne  revient  plus .  où  il  cil  p!us  nécef- 
faire  que  chique  citoyen  ne  falTc  pas  de  mal , 
qu'il  n'elt  facile  de  le  placer  de   manière  qu'il 

Eiifle  fervtr  la  chofe  publique  ,  oà  un  grand  nom 
te  de  profellîons  font  plus  funelles  qu'utiles  , 
oÂ  il  n'ell  pas  toujours  pet.nis  de  reftcr  avec  hon- 
neur dans  cdles  oïl  il  y  auroit  bcjucoup  de  bien 
à  faire,  oH  il  y  a  tant  de  licheOies  d'un  i.àU,  Se 
de  l'autre  tant  de  pauvreté  ^  qu'il  cil  bon  de 
hiifcr  aux  pauvres  tes  places  du  travail  ^  puif- 
qu 'elles  font  leur  unique  rcffourcc  pour  vivre ,  dans 
cette  pofitîon  des  choies ,  je  crois  qu'il  peut  être 

E;rmis  aux  ttchci.  de  Ce  tmner  i  bien  ufer  de 
un  richeâes.  Mais  qu'ils  ne  fe  mépccnncnc  pas  i 
ce  que  ie  dis  ,  je  piéteitds  moins  leur  accorder 
un  privilège ,  que  retrancher  de  leurs  avanuges. 
Qu  ils  fe  difpenfent ,  s'ils  le  veulent ,  des  emplois 
qui  ne  fcroiert  que  les  rendre  plus  riches  8c 
leur  donner  plus  d'éclat  ,  qu'-ils  fe  renferment 
dans  t'adiTiiiiifttation  de  leun  fortunes ,  mais  que 
ce  fuit  pour  U  rendre  plus  mile  i  l'état ,  plus 
abondanre  en  rclTources  pour  ceux  qui  iravaiUeot>' 
en  fecouri  pout  ceux  qui  fbuffiem. 

Il  n'ell  que  tes  hommes  d'un  giiùe  &  d'un  ca- 
faâère  fupéiîeurs  ,  qui  puiffcnt  rendre  de  plus  | 
giaods  feivices  (qiwid  ut  font-  placés  dans  tes 
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grands  emplois  oii  communément  îlt  font  phit 
redoutes  qu'appetiés  ) ,  que  le  riche  propriéutte 
qui  fe  retire  dans  fes  domaines  ^  lorfqu'il  n'y 
dwuie  pas  le  fuaefle  exemple  du  luxe  Se  de  la 
magnificence  ,  qu'il  occupe  le  pauvre  «  qu'il  le: 
foulée ,  qu'il  anime  l'Agriculture  par  les  fonds 
qu'il  ictte  fur  le  fol ,  par  l'induHric  qu'il  y  ap- 
pelle. On  peut  faire  de  ces  foins  l'occupation 
de  fa  vie  fie  fa  dette  envers  la  fociété.  Peut- être 
cependant  conviendrait  -  il  mieux  i  l'homme  de 
bien  d'en  faire  moins  fa  première  dettination  « 
que  fon  afyle ,  lorfqu'il  ,fcra  banni  d'une  fonc- 
tion utile  Se  gloricufcjou  fa  récompenfcj  lorf- 
qu'il ne  pourra  plus  en  fuppoctcr  les  travaux. 

Mais  autant  cette  folitûde  du  riche  eft  honnête' 
&  bienfaifante ,  autant  le  tepos  du  rentier  eft 
vil  &  coupable.  Un  état  en  tombé  dans  uns 
grande  pcrvcrfion  de  l'ordre  focial ,  lorfqu'il  ea 
ell  réduit  i  tolérer  cette  forte  de  gens  &  i  s'en 
fcrvir.  Ces  hommes-là ,  par  l'arrat^emcnt  qu'ils' 
ont  fu  donner  à  leur  fortune ,  fc  font  retirés  de 
tous  les  devoirs ,  de  toutes  les  chatges  de  la  fo- 
ciété 1  pour  s'en  approprier  tous  les  droits  8c  le* 
agrémens.  lis  n'y  refient  que  pour  profiter  de 
tous  les  défordrcs,  déclamer  contre  toutes  les 
reformes  «  protéger  tons  les  frïpors  ,  nuire  i 
toutes  les  vertus  ^  propiger  tous  les  vices,  lis 
abdiquent  leur  famille ,  comme  leur  patrie  {  ils 
t^e  donnent  rien  à  leurs  parens  ,  ne  leur  liîSe- 
lont  rien  {  tl  n'y  a  ni  utilité ,  ni  honncsr  à  at* 
tendre  d'eux.  Ils  ne  fe  perpétuent  pas  ciu-mtmcst' 
ils  ne  lailTent  à  petfonne  de  quot  reprendre  leur 
métier  :  ils  périroieni  avec  chaque  génération  ,  B 
l'exemple  de  leur  triSe  bonheur  ne  leur  gagnoit 
des  fucceffcurs  dans  toutes  les  autres  daffes  de 
ta  fociété.  On  ne  faurott  trop  infpircr  de  mépris 
Se  d'averfioo  à  un  jeune  homme  pour  ce  genre 
de  vie ,  8c  le  plus  mauvais  augure  qu'il  puiâe 
donner  de  lui-même ,  c'cft  de  n'en  être  pis  re- 
poufié  par  tout  ce  qu'U  a  de  piiec^Kt  8c  de 
fentimens. 

Je  demande  donc  encore  one  fois  qaeltes  rd- 
gics  on  doit  fuivre  dans  le  choix  d'une  prcfef- 
uon  î  On  n'en  a  pas  toujours  le  choix.  L  intérês 
nous  conduit  à  un  état .  la  néceffité  ddw  y  fixe» 
ou  bien  le  goât  nous  y  entraîne  8c  nous  j  tt*, 
tient.  Cependatit  tl  me  femble  qu'il  eft  ici  plu- 
fieurs  confidératioRS  qui  peuvent  plus  ou  moins 
influer  fur  notre  détermination  i  cet  égaid  t  8fi 
pat  conféquent  fur  notre  dcttioée. 

Premièrement  il  faut  obfcrver  fi  ta  profclEoil 
i  laquelle  notre  intérêt  ou  notre  goât  nous  porte, 
eft  en  m^me  tcms  celle  qui  convient  à  notre  génie. 
Il  ji'tft  pas  rare  d'aimer  des  occupations  pour 
lerquclle»  notre  antitiMte  n'cft  qu'une  ilhifion  de 
notre  ainour-[KOpre ,  ou  ua  écart  montentané  de 
notre  difccnwnfut.  U  iâw  ^onc  «Qtu  txvDiKt 
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ptin  tnârement  i  cet  égard ,  8c  eonCaitn  et  boni 
}uges.  11  faut  encore  obrerver  A  l'emploi ,  dont 
nous  nous  Tentons  capables  pai  nos  facultés ,  s'allie 
avec  nos  paâîons  Se  notre  caraâèie ,  qui  peuvent 
ici  nous  entourer  de  difficultés  ic  de  dangers.  J'ai 
l'application,  les  lumières,  la  pénétration  qui  font 
nécctTaiiesàunmagiltrat  :  maisjefuis  roibleconire 
Its  féduâions  :  mes  parens ,  mes  aiinis  8;  d'autres 
p^rfonnes  encore  prennenr  fur  moi  un  trop  grand 
afcendant  :irai-)e  m'exporeraui  remords  de  toutes 
les  înjuflîces  où  la  faalité  de  mon  caraâére  pour 
soit  me  conduire } 

Secondement ,  lorfque  notre  goût  nous  entraîne 
vers  un  état  •  nous  avons  le  droit  de  c6der  â 
notre  goât ,  fans  autre  examen ,  fi  cet  état  efi 
honnête  en  foi.  Mais  il  peut  en  être  un  autre , 
auquel  imus  fommes  très-propret  >  &  daru  lequel 
nous  ferions  beaucoup  plus  utiles  ou  à  notre  patrie, 
ou  fetilemcnc  i  notre  famille.  Voici  un  de  ces 
cas  où  un  homme ,  qui  met  la  vettu  avant  tout, 
ne  balança  pas  i  taire  des  facrifices-  Il  embiaflc 
1e  p<^e  où  tt  voit  le  plus  de  bien  i  faire.  Il 
auénd  de  fa  confcicnce  toutes  les  faiisfaâions  qu'il 
auioit  leçuca  de  fes  goûts. 

Je  l'ai  déii  dit ,  les  divers  gouvememensi  tes  di- 
Verfes  époques  de  la  fociété  admcttenten  ce  point 
rfesfèglcs  plus  ou  moins  févères.  11  eft  des  profcf- 
fions  qui  ne  font  pas  utiles  dans  un  pays ,  qui  nçfont 
pas  pcnnifes  dans  un  tcms  ,  &  qui  deviennent  utiles 
Se  permifes  dans  un  autre  tems  &  un  autre  pays. 
Il  en  eft  qui  ne  paroiffent  rendre  aucuns  fervicef 
i  h  focîAé,  qui  cependant  tournent  réellement 
i  fon  avantage.  Il  en  ell  enfin  qui  re  font  qu'a- 

S  râbles.  Mais  s'occuper  i  donner  aux  hommes 
es  plaifirs  innocens ,  c'cll  leur  donner  quelque 
chofc  dont  ils  ont  befoin  >  c'ell  leur  faite  du 
bien  ,  c'eft  encore  les  fervir.  D'ailleurs  ce  qui 
n'eft  ciTentielIement  qu'agréable  peut  avoir  une 
utilité  indireâe  ,  tTés-réèlle.  Ce  livre  que  vous 
lifez  n'a  pas  abfolumeat  pour  but  de  vous  inf- 
tniire ,  de  vous  réformer.  Cependant ,  en  char- 
mant votre  efprït ,  il  enflamme  votre  cœur  pour 
la  vertu,  il  vous  offre  de  nobles  exemptes,  d'u- 
til^ maximes.  Par  tout  cela ,  il  vous  ell  bon  & 
très-Iu^n.  Cet  aitifte  ,  qui  vous  fait  admirer  les 
licheUes  &  l'originalité  de  fon  pinceau  n'eft  pas 
compté  parmi  les  hommes  qui  fervent  fa  patrie. 
Cependant  il  lui  conferve  les  images  refpeâéet 
de  fes  grands  hommes ,  il  rerrace  leurs  plus  beaux 
fûts ,  il  ajoute  i  la  gloire  de  fon  pays.  N'cfi  ce 
pas  U  en  bien  méiitei  i  i 

Mais  y  pour  te  livrer  i  ces  profellions  ,  il  &ut 
avoir  les  ulens  rares  qu'elles  cxtgenr.  Aloti  elles 
enlèvent  peu  d'hommes  aux  travaux  plus  nécef- 
iàires.  C  ell  fui-tout  ici  que  le  citoyen  honnête 
boinme  dort  fcrupuleufcmcnt  s'obferver  ,  qu'il 
doit  craindre  de  prendre  fon  goât  pour  un  fione 
'de  Sxta  talent.  Il  eft  ioaui  à  va  ^and  Bonne 
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de  fentîr  les  charmes  des  arts  d'agrément ,  i  un 
.  petit  nombte  de  les  cultiver  avec  fuccès  &  avec 
gloire.  Ce  que  la  vertu  demande  ici  â  l'honnête 
nomme  .  la  fageffe  le  confeille  à  celui  qui  veut 
(tre  heureux,  onfidérez  le  fort  de  tous  ces 
hommes  qui  défertent  les  états  qui  leut  convien- 
nent, pour  fc  livrer  aux  arts  d'agrément  :  la  mt* 
sèie ,  le  mépris  où  ils  vivent  leur  donnent  des 
vices  qui  ne  font  qu'à  eux.  une  bnjTe  envie,  une 
vanité  ijdicule  ,  une  infouciance  de  tous  les  de- 
voirs f  une  inhabileté  à  tout  le  train  ordinaire 
de  la  vie  ;  ils  font  un  des  fcandales  81  des 
fléaux  des  grandes  fociétés.  Tout  jeune  homme 
qui  a  de  la  raifon  Sf  de  l'honneur  ,  regardera 
cette  exiHence  conune  Bne  forte  d'infamie  &  de 
délit.  Il  fe  réfervera  la  jOuilTancc  des  arts ,  qui 
eft  toujours  bonne  &  honnête  ,  Sf  il  en  laiflera 
ta  culture  à  ceux  à  qui  la  voix  publique  l'accorde 
8c  la  défôre. 

IMITATION,  f.  f.  C'eft,  dit  Bacon.  la 
traduâion  des  préceptes  en  exemples.  Un  jeune 
homme  qui  veut  s'avancer  dans  la  can'ière  de 
la  gloire  Se  de  la  vertu ,  doit  commencer  f^» 
fê    propofcr    d'excellens    modèles ,  &    ne   pas 

Etendre  d'après  eux  t]uclques  traits  de  refiiem* 
lance  ,  pour  une  parfaite  conformité  j  mais 
avec  le  tems  il  doit  devenir  lui-même  fon 
modèle  i  c'cft'à-dirc  régler  fes  aAions  par  fes 
aûions.  8c  donner  des  exemples  aptès  ca 
avoir  fuivi.  (  Aacitnne  Eiuyslef'dit.  ] 

IMPATIENCE  ,  f.  f.  Inquiétude  de  celui 
qui  foBlfre  ou  qui  attend  avec  agitation  l'ac* 
comi^ffcmeut  de  fes  vœux. 

Ce  nouvement  de  l'ame  plut  oii  moins  bouit* 
tant,  procède  d'un  tempéramnoent  vif,  facile  i 
s'enflammer ,  &  qu'on  suroît  pu  fouvent  modi* 
ter  pat  les  fecours  d'une  bonne  éducation. 

Les  princes  qui  croient  pouvoir  tout>  &  qui 
fc  livrent  i  leurs  imptùtnett ,  imitent  ces  en> 
fans  qui  rompent  les  branches  d'aibres  pour 
en  cueillir  le  fruit  avant  qu'il  Ibit  mûr.  U  faut 
être  patient  pout  devenir  maître  de  foi  8c  det 
autres. 

Loin  donc  que  Virt^atitaei  foît  une  force  SC 
une  vigueur  de  l'ame,  c'eftune  tôibtclTeSc  une 
impuiflance  de  foutfrir  la  peine.  Elle  tumbe  en 
pure  perte ,  8e  ne  produit  jamais  aucun  avan- 
tage. Quiconque  ne  fait  pas  atiendte  8c  foufirir, 
rcftcmble  i  celui  qui  ne  fait  pas  taire  nnfccreii 
l'un  &  l'auttlc  manquent  de  force  pont  fe  retenir. 

Comme  i  l'homme  qui  court  dans  un  char ,  Se 
qui  n'a  pas  la  main  affez  ferme  pour  anihet 
quand  il  le  faut  fes  coutfiets  fougueux,  il  w 
Âve  qa'iti  ntMâSan  pitia  au  ficin »  tnifeai  I( 
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char,  &  jettent  le  conduâeur  dans  le  pr&tpice  { 
aîniï  les  efFeti  de  l'iaipati/net  peuvent  fouvenc 
deveiiiT  funetles.  Mais  les  plus  fages  leçons  contre 
cette  toiblelTe  ft>nt  bien  moins  puiflantes  pour 
nous  ea  garantit,  que  la  longue  épreuve  des 
peines  8e  des  revers.  {Ancitnn*  Encyclopédie  ), 

■  IMPERTINENCE ,  f.  f  L'ufage  a  changé  le 
fcns  de  ce  moc  ;  il  exprimolt  autrefois  une  ac- 
tion oa  un  difcours  opporé  au  fens  commun ,  aux 
bienféances ,  aux  petites  régies  qui  coniporent  le 
favoir  vivre.  On  ne  s'en  fert  guère  aujourd'hui 
quepourcaraûérifer  une  vanité  dédaigneufc ,  con- 
çue fjns  fondement ,  8d  tnontiée  fans  pudeur  ; 
cène  forte  de  vanité  eft  aflei  commune.  Heu- 
reux qui  peut  en  rire  I  l'homme  fage  &  Tenfé 
en    ell  plus  le  martyr  que  It  frondeur.  La  va- 

'ymét.Vimptrtintnct  ^  le  fot  orgueil  des  rangs  j 
hii  paroiSent  les  inconvéniens  n^celTaires  de 
rhiérarchie ,  qui  maintient  l'ardre  de  l'amourde.la 
gloire  qui  vivtne  la  Dation.(.>^Knnc  Encyclopédie.) 

IMPERTINENT.  Vimpek'iunce  fe  dit  du  ca- 
nâère  de  l'homme  ,  8c  d'une  aftion  qu'il 
aura  faîte  ;  on  dit  de  l'homme ,  c'ctl  un  ipiperti- 
.  ««w;  del'aâion,  c'eft  une  imatrtinence,  II  faut 
cependant  obfervcr  qu'il  en  evt  de  Vintptninenci 
comme  du  menfonge,  de  l'injuHice,  Se  de  la 
plupart  des  autres  qualités  bonnes  ou  mau- 
'vaircs.  Celui  qui  a  dit  un  menfonge  ,  ou  qui 
a  commis  une  injuftice  j  n'eft  pas  pour  cela 
un  homme  înjuite  ni  un  menteur }  &  celui 
qui  a  dit  ou  fait  une  imperiinence ,  un  homme 
'impertinent.  Uimpertinttu  ne  diilingue  ai  les  lieux, 
ni  Tes  ci:conlUnces ,  ni  les  chofes  ,  ni  les 
perfonnes.  Il  parle,  &  il  offcnfe  3  il  parle  cn- 
'cjOre ,  &  il  o(fi;nfe  encore.  Il  n'eft  pas  tou- 
jours fans  efprit,  miis  il  ell  fans  jugement. 
Tans  dclicatefle;  il  rebure  ,  il  aigrit  ,  on  le 
hait  i  on  le  fuit  ;  c'eft  un  fat  outré.  Je  ne 
iaii  fi  Vimpeiiineiu  eft  fort  fdnfible  i  fon  propre 
caraftère,  qiiind  ri  le  rencontre  dans  un  autre  : 
je  ne  le  croi»  pas.  C'eft  le  bon  efprît ,  &  un 
g^an^  ufagc  du  monde  qui  corrigent  de  \'im- 
pertinenct  qu'on  tient  de  la  mauvaife  éducation. 
"S'il  y  a  des  hommes  impertinent  '\\  rie  manque 
pas  de  fcmmts  impertinentes.  Une  petite  maî- 
_trelïe  ou  une  imptrtiacnte ,  c'eft  prcfque  la  même 
chofe  >  il  y  en  a  d'autres  encore  (  Ancienne  Ea- 
cydoprdit.  ) 

■  IMPORTUN  ,  f.  m.  C'eft  celui-qui  embar- 
fîITe ,  incommode  ,  ennuie  ,  chigrine  par  fa 
firéfence ,  fes  difcours  8c  fes  aâions  hors  de 
faifon. 


Un  impoTtm  offre  avec  vivacité  fes  fervîces 
'i  des  gens  qui  ne  veulent  pas  l'employer  j  il 
prend  le  moment  que  fon  ami  eft  accable  d'aifairet 
^ut  Jui'  pailet  de  fcieaces  i  il  -va  foupec  chez 
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'  fa  maitrêire  le  foir  même  qu'elle  a  la  fièvre  ;  S 
entraîne  â  la  promenade  des  gens  i  peines  ar- 
rivés d'un  long  voyage  >  &  qui  ne  cherchent 
qu'A  fe  tepofer  de  leurs  farigues  i  en  no 
mot ,  il  ne  fait  jamais  difcemer  Fe  tems  8f  les 
occafions ,  8f  loin  d'obliget  les  autres  ,  il  leur 
dépiait ,  8f  leur  devient  à  charge.  Ce  r6)e  ri- 
dicule 1  qu'il  joue  dans  la  fociétc ,  eft  le 
vrai  tôle  d'un  fot  ;  '  un  homnne  habile ,  dit 
la  Bruyère,  fent  d'abord  s'il  convient  ou  sll 
ennuiei  il  faitdifparoître  l'inftant  qui  précède  celui 
où  il  feroit  de  trop  quelque  pan.  (Aneitan^  £b* 
cyclopedie  )„ 

.  D'tM  hmmmt  incommode. 

Ce  qu'on  appelle  un  f^heux  ell  celui  qui, 
fans  faire  à  quelqu'un  un  fort  grand  ton ,  ne  laide 
pas  de  l'embarrafler  beaucoup  \  qui  entrant  dans  la 
chambre  de  fon  ami.,  qui  commence  i  s'en- 
dormif ,  le  réveille  pout  l'entcetenit  de  vains 
difcours  >  qui  fe  trouvant  fur  le  bord  de  la 
mer,  fur  le  point  qu'un  homme  eft  prêt  de 
partir  8c  de  monter  dans  fon  vaifleau .  l'ar- 
rête fans  nul  befoin  ,  8c  l'engage  infenlible- 
ment  ï  fe  prsmener  avec  lui  fur  le  rivage  % 
qui  arrachant  tm  petit  enfant  du  fein  de  fa 
nourrice  pendant  qu'n  tette ,  lui  fait  avaler  quel- 
que chofc  qu'il  •  mâche ,  bat  des  mains  dcA^nt 
lui ,  le  carreffe ,  8c  lui  parle  d'une  voix  con- 
trefaite I  qui  choift  le  tems  du  repas ,  8c  que 
le  potage  eft  fur  la  table ,  pour  nire  qu'ayant 
pris  médecine  depuis  deux  jours  ,  il  eft  aile  p» 
haut  8c  par  bis,  8c  qu'une  bile  noire  fie  're- 
cuite étoit  mêlée  dant  fes  déjcâions;  qui  de- 
vant toute  une  afîemblée  s'avifc  de  demander 
ï  fa  mère  quelle  jour  elle  a  accouche  de  lui} 
qui  ne  fâchant  que  dire  ,-  apprend  que  l'eau 
de  fa  cîteme  eft  IVaîche ,  qu'il  croît  dans  fon 
jardin  de  bonnes  légumes  ,  ou  que  fa  maifoti 
eft  ouverte  ï  tout  le  monde  comme  une  hôtel- 
lerie ;  qui  s'empreffe  de  faite  connoître  à  fes 
hôtes  un  parafîtc  qu'il  a  chez  lui ,  qui  l'invite 
i  table  i  fi  mettre  en  bonne  htimeur  8c  ï  réjouir 
la  compagnie.  (  t«  cara^its-dc  Tkeopbrtifie,} 

IMPOSTURE,  f.  f  Ce  nibt  vienr  du  verbe 
impoftr.  Or  on  en  Impofe  aux  hommes  par  des  ac- 
tions Se  par  des  difcours.  Les  deux  crimes  les 
filus  communs  dans  le  monde ,  font  {'impofiiirf  Se 
e  vol-  -On  en  impofe  aux  autres,  on  s'm  int- 
pofe  i  foi-même.  Toutes  les  manières  poflïUes 
dont  on  abufe  de  la  confiance  ou  de  l'îmbé- 
cilliré  des  hommes  ,  font  autant  A'impojhires. 
Mais  le  vrai  champ  8c  fujet  de  \'impo0itre  font 
tes  chofes  inconnues.  L'étrange  des  chofes  leur 
donne  crédit,  Moins  elles  foru  fujettes  à  nos 
difcours  ordinaires ,  moins  on  a  le  moyen  de  les 
combattre.  Audi  Platon  dit-il ,  qu'il  eft  bien  pins 
«fc  -de  làtisfaite,  ptflant   de   la   natUM  des 
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'dteni  que  de  la  nature  de^  hommes;  parce 
que  l'ignorance  des  auditeurs  prête  une  belle 
8c  large  citrïèie.  D'où  il  arrive  que  rien  r.'cfl  & 
fermement  cm  que  ce  qu'on  faic  le  moins.  Se 
qu'il  n'y  a  gens  &  alTurés  que  ceux  qui  nous 
content  des  fables,  comme  alchymiUes,  pronoT- 
tiqiteurs  ,  indicateurs  j  chiromanciens  ,  méde- 
ôns},  ié  genus  omae,  auxquels  je  joindtuis  volon- 
tiers, a  i'ofois,  dit  Montagne,  un  us  d'inter- 
prètes 8e  conirâlèuts  des  delTeîns  de  Dieu, 
nifant  état  de  trouver  les  caufes  de  chaque 
accident,  &  de  voir  dans  les  fecrets  de  la  vo- 
lonté divine  les  motifs  încompréhenfibles  de  Tes 
fieuvrcs  t  &  quoique  la  vanété  &  difcordance 
c«ntinuel!e  des  évéaemens  les  rejettent  de  coin  en 
coin  8c  d'orient  en  occident  ,  ils  ne  laiflent 
pourtant  de  fliivte  leur  ellcuf ,  Se  de  tnênie 
cravon  peindre  le  blanc  Se  le  noii.  Les  im- 
pojfeun  qui  entraînent  les  hommes  par  des 
merveilles,  en  font  rarement  examinés  de  près; 
8c  il  leur  eft  toujours  facile  de  prendre  d'un 
fac  deux  moutures.  f<0"î  '"  A'"  '^i*  ***/  tbap, 
du  I.  iivre  du  tjfais.  (  Aitcicnnt  ErtcyeioptJie.  ) 

IMPRUDENCE ,  f.  f.  Manque  de  précau- 
don,  de  réflexion  ,  de  délibération,  de  pié- 
voyance  >  foit  dans  le  difcours ,  [oit  dans  la 
conduite  >  car  la  prudence  conâfte  à  régler  l'un 
8c  l'autre.   V'Oyei  Prudence. 

{.'iaiprudcRce  ,  apanage  ordinaire  de  l'huma- 
oité,  eft  lî  fouvent  la  caufe  de  fet  malheurs, 
que  le  cardinal  de  Richelieu  avoit  coutume  de 
dire ,  qyk'imptudeiu  Se  malheureux  étoient  deux 
termes  fynbnimes>  11  elî  du  moins  certain  , 
que  '  les  imprudtnctt  con fée utive ment  répétées , 
font  de  très-grandes  fautes  en  matière  d'état  j 
qu'elles  conduifcnt  aux  défatltes  des  gouverne- 
Riens  ,  Se  qu'elles  en  font  les  ttiftes  avaut-cou* 
teurs.  (  ^citant  Encycloptàic  ) 

IMPUDENCE,  f.  f.  Manque  de  pudeur  pour 
foi-même  ,  Se  de  lefpeâ  pour  les  autres.  Je  la 
définis  une  hardieâe  iiifolente  à  commettre  de 
gaieté  de  cceur  des  aâions  dont  les  loix,  foit 
naturelles,  foit  morales,  foit  civiles,  ordonnent 
qu'on  rougilTc  ;  car  on  n'eil  point  blâmable ,  de 
n'avoir  pis  honte  d'une  chofe,  qu'aucune  loi  ne 
défend  ;  mais  il  eft  honteux  d'être  infenfible  aux 
chofcs  qui  font  dcshonncies  en  elles  mêmes- 


I  M  P 


3Pii> 


Ce  vicea  différens   degrés,  8e  des  

difiFérenEes  ,  fclon  le  caraAère  des  peuples.  Il 
femble  que  l'impudenct  d'un  françois  brave  tout , 
avec  des  traits  qui  font  rire,  en  même  tems 
que  la  réflexion  porte  à  en  être  indigné,  l'im- 
pudenct d'un  italien  eft  affeftueufe  Se  giimacière; 
celle  d'un  anglois  eft  fière  8c  chagrine  j  celle 
d'un  écofTois  eft  avide;  celle  d'un  irlandoîs  eft 
flatteufe,  légère,  8e  grotcfque.  J'ai  connui  dit 
AdilTon,  dans  le  ft>eAateiir,  un  de  ces  imfudeiu 


irlandoisj  qui  trois  mois  après  avoir  quitté  le. 
manche  de  la  charrue ,  prit  librement  la  main 
d'une  demoifclle  de  la  première  qualité  t  qu'un, 
de  nos  anglois  n'autoît  pas  ofé  regarder  entre 
les  deux  yeux ,  après  avoir  étudie  quatre  années 
à  Oxford,  Se  deux  ans  au  temple. 

Mais  fous  quelque  afpeâ  que  Vimpndttut  la 
manifefte,  c' eft  toujours  un  vice  qui  part  d'une 
niauvaife  cducadon ,  8e  plus  encore  d'un  carac- 
tère fins  pudeur ,  enforte  que  tout  impudent  eft 
une  efpèce  de  profcrit  naturellement  par  les  loix  ' 
de  la  fociété.  C  Âiuiennt  Eneyelopédie.  ) 

IMPURETÉ,  f.  f.  IMPUR,  adj.  Le  inot 
A'impurtU  eft  un  terme  générique  oui  comprend 
tous  les  déréglemens  dans  leCquels  l'on  peut 
tomber,  relativement  à  la  conjonction  chamelle  _ 
des  corps,  ou  aux  parties  naturelles  qui  l'opè-" 
rent.  Ainli  la  fornication,  l'adultère,  l'incdle, 
les  péchés  contre  nature,  les  regards  lafcifs,  les 
attouchemens  déshonnétes  fur  foi  ou  fut  les  au-, 
très,  les  pcnféesfales,  les  difcours  obfccnes,  font 
autant  de  différentes  efpèces  A'impurtti. 

Ilnefufiit  pas  d'être  marié  pour  ne  point  com-. 
mettre  d' aâions  impures  avec  la  perfonne  que 
l'hymen  femble  avoir  livrée  entièrement  à  nos 
defirs.  Si  la  chafteté  doir  régner  dars  le  lit  nup- 
tial ,  Vimpureté jptwi  aufli  le  fouiller  ;  on  ne  doit 
Eoiot ,  comme  Onan ,  tromper  les  fins  de  la  nature, 
es  plailirs  qu'elle  nous  offre  font  alfez  grands, 
fans  qu'un  rafînement  de  volupté  nous  faite  cher- 
cher à  les  augmenter  :  il  eft  même  des  tems  où 
elle  nous  les  défend  par  les  obftacles  qu'elle  y 
appone,  8e  que  nous  devons  tefpefter.  L'ancienne 
loi  ordonnoit  la  peine  de  mort  contre  le  mari  qui 
dans  ces  momens-lâ  ne  mettoit  pas  de  frein  ï  les 
fales  delirs ,  £c  contre  la  femme  qui  fe  prëtoît  à  fes 
hooteufes  caiefles. 

Au  refte  ,  nous  ne  prétendons  pas  fuîvre  l'/nt- 
partti  dans  toutes  Tes  routes,  ni  entrer  dans  des 
détails  que  la  décence  ordonne  de  fupprimer.  Nous  ' 
ne  difcutetons  pas  jufqu'à  quel  point  peuvent 
aller  les  attouchemens  voluptueux  ,  fans  devenir 
criminels;  nous  ne  chercherons  pas  tescirconf-' 
tances  où  ils  peuvent  être  permis  ou  même 
néceffaires.  C  ÂneitTint  Encyc/opidit.  ) 

La  langue  fcançoife  eft,  dit-on,  la  plus  chafte, 
des  langues  ;  je  la  ciois ,  moi ,  la  plus  obfcène  : 
car  il  me  femble  que  la  chafteté  d'une  langue 
ne  confîfte  pas  à  éviter  avec  Toin  les  tours  deshon*. 
nêtes,  mais  à  ne  les  pas  avoir.  En  effet ,  pour 
les  éviter,  il  faut  qu'on  y  penre  ;  Se  il  ny  i 
point  de  langue  où  il  foit  plus  difticile  de  parler 
purement  en  tout  fens  que  la  françnife.  Le  lec- 
teur ,  toujours  plus  habile  à  trouver  des  léns  - 
obfcènes,  que  l'auteur  â  les  écarter,  fe  fcandalife 
8c  s'effarouche  de  tout.  Comment  ce  qui  palTe 
par  des  oreilles  impurts  ne  contiaâeioît-il  pas 
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hur  rouilluie  f  Au  conuaiie ,  un  peuple  de  bmnes 
moeurs  a  des  ternaes  propres  pour  toutes  cho- 
fes  {  &  CCS  teimcs  font  toujours  honnêtes ,  parce 
qu'ils  font  loujouts  employés  honnêiemenc.  Il  èft 
impofljble  d'imiginci  une  lingue  plus  modcftc  <\ue 
celle  de  la  bible ,  pcécirémenc  parce  que  tour 
y  eli  dit  avec  naïveté.  Pour  rendre  immodette  les 
mém^s  chofei ,  il  fuffi:  de  les  traduire  en  i'raaïois. 
Ce  que  je  dois  dire  à  mon  Emile  n'aura  rien  que 
«l'honnête  ôc  de  chatte  i  ion  oreille  {  mais  pour 
le  trouver  tel  i  la  leâurc  .  il  faudrdt  avoir  un 
cœur  auflj  pur  que  le  ûta. 

Je  pcnfeiois  même  que  les  T^etions  fur  la 
véritable  pureté  du  difcours  &  fur  la  fauffe  dé- 
ticatefle  du  vice ,  pourroicnt  tenir  une  place  utile 
ilans  les  entreiieris  de  morale  où  ce  fujet  nous 
conduit}  car  en  apprenant  le  langage  de  l'hon- 
nêteté, il  doit  apprendre  aufU  celui  de-  la  décen 
ce,  &  il  faut  bien  qu'il  fiche  pourquoi  ces  deux 
langages  font  fi  ditferens.  Quoiqu'il  en  foit ,  je 
foutient  qu'au  lieu  des  vains  préceptes  dont  on 
rebai  avant  le  lems  les  oreilles  de  la  jeunelTe , 
&  dont  elle  fe  moque  i  l'âge  où  ils  feruteiit  de 
faifons  i  tt  l'on  attend,  fi  l'on  prépare  le  moment 
ik  fe  faire  entendre  >  qu'alors  on  lui  expofe  les 
loix  de  la  nature  dans  toute  leur  vérité  ;  qu'un 
lui  montre  la  fanftion  de  ces  mêmes  loix  dans 
les  miux  phyfiques  Se  moraux  qu'attire  leur 
înfraâion  fur  les  coupables;  qu'en  iui  parlant 
de  cet  inconcevable  miftère  de  la  génération , 
l'on  joigne  à  l'idée  de  l'attrait  que  l'aureur  de 
la  nature  donne  i  cet  afle ,  celte  de  l'attache- 
nient  excUifif  qui  le  rend  délicieux  ,  celle  des 
flevoirs  de  fidélité,  depudeurqui  l'environnent, 
te  qui  redoublent  fon  charme  en  remplifiani  Ion 
objet  i  qu'en  lui  peinant  le  mariage  ,  non-feulc- 
aacnt  comme  la  plus  douce  des  fsciétés ,  mais 
tomme  le  plus  inviolable  8e  le  plus  faint  de 
tous  les  contrats ,  on  lui  dife  avec  force  toutes 
Içs  raifons  qui  rendent  un  ntrud  fi  facré  rcfpec- 
nble  â  tous  les  hommes  >  &  qui  couvre  de  haînc 
&  de  malédi^ions  quiconque  ofe  en  fouiller  la 
pureté  )  qu'on  lui  fafie  un  tableau  frappant  &  vrai 
des  horreurs  de  la  débauche  ^  de  fon  lïupide 
abrutilTfrqent ,  dç  la  pente  infenlible  par  laquelle 
(in  premier  défordre  conduit  i  tous,  8f  traîne 
enfin  celtfi  qui  s'y  livre  i  fa  pêne;  fi,  d>S'je, 
fMi  lui  mantre  avec  évidence  confmsnt ,  au  godt 
(k  la  çhafteté ,  tiennent  la  fanté  >  la  force ,  le 
murage ,  les  vertiis ,  l'amour  même ,  8e  tous  les 
vrais  biens  de  l'homn^e  {  je  fotttiens  qu'alors  on 
loi  reqdra  cette  même  chalticté  dcfirablç  Se 
fihérç  ,  Sf  qu'on  trouvera  fan  ef^rit  docile  aux 
nioycnj  quoi)  lui  donnera  pour  la  confecver  :  car 
fiât  qu'oq  1*  conf^rve ,  an  la  reC^eâe  {  on  pe  la 
piéfirif*  qt'apr^s  l'avoir  perdu,  f  ËM11.B,  ) 
'  IMPUrABILIT^ ,  f.  f.  C'eft  la  qullifé  de 
l'avion  iqpimbU  en  bifn  oi|  «n  nqal  {  l'impota- 
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gïftrat,  ou  de  tout  autre ,  qui  met  aâoellemeiit 
fur  le  compte  de  quelqu  un  une  aâion  de. 
nature  à  lui  être  imputée.  Foye^  iHPOlATioN. 
(  Aneienae  Encyclopédit.  ) 

IMPUTATION,  f.  f.  Une  qualité eflêntielle 
desaciions  humaines  ett  d'être  fufceptible  d'iw- 
patatioa  i  c'ett-à-dirc ,  que  l'agent  en  pe'ut  être 
regardé  avec  raifon  comme  le  véritable  auteur, 
que  l'on  peut  les  mettre  fur  fon  compte  ,  telle- 
ment  que  les  effets  bons  ou  mauvais  qui  en  pto> 
viennent,  lut  feront  jultemeni  attribués,  9e  ic- 
tomberont  fur  lui  comme  en  étant  la  caofe. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l'imputabihté  des  aûiiMis 
humaines  avec  leur  imputation  aâuelle.  La  pre- 
mière eft  une  qualité  de  l'aâion  ;  la  féconde  eft 
un  aâe  du  légiflateur,  du  juge  ,  &c.  qui  met 
aâuellemenc  fur  le  compte  de  quelqu'un  wie 
aâion  qui  de  fa  nature  peut  être  imputée. 

Uin^iuaiian  eft  donc  proprement  un  jugement 
par  lequel  on  déclare  que  quelqu'un  étant  rauteut 
ou  la  caufe'  morale  d'une  lâion  condamnée  ou 
défendue  par  les  loix  ,  les  effets  bons  ou  mauvais 
qui  s'en  fuivent ,  doivent  aâuellement  lui  être 
attribues  i  qu'en  confcquence  il  en  eft  refpon- 
fable  ,  8f  qu'il  doit  en  être  loué  ou  blâmé, 
récompenfé  ou  puni. 

Ce  ju^ei^ent  d'im^MTorfOR ,  aufll-b^en  que  celui 
de  la  confcience ,  fe  fait  en  appliquant  la  loi  à  l'ac- 
tion dont  il  s'agit,  en  comparant  l'une  avec  l'autre, 
pour  prononcer  en  fuite  fur  le  mérite  du  fait, 
8c  faite  tclTentir  en  confcquence  â  celui  qui  en 
ell  l'auteur ,  le  bien  ou  le  mat  ,  la  peine  ou  la 
récompenfé  que  la  loi  y  a  attaché.  Tout  cela 
fuppofe  née elTai rement  une  connoilTance  exafte 
de  la  loi-Se  de  fon  véritable  fens  •  aufli  bien  que 
du  fait  en  queftion  Sf  de  fes  circonHances.  La 
défaut  de  ces  circonftances  ne  poucroit  que  rendjc 
l'application  faufie  8e  le  jugemciK  vicieux, 

Pour  bleu  établir  les  principes  fie  les  fcMide- 
mçns  de  cette  matière ,  il  ftut  d'aboid  remar- 
quer que  l'on  ne  doit  pis  conclure  de  b  feule 
impDtabilité  d'une  aâion  â  fon  imptamion  aâuelle, 
Aftn  qifîuif  a^ion  mérite  d'^e  a^etleincnt 
imputée,  il  faut  le  coucours  de  ces  deux  com 
diuons,  1°.  qu'elle  foit  de  nature  àpouroir  l'être, 
& ,  i^>  que  l'agent  foit  dans  quelque  obligst 
tion  de  la  fairç  ou  d=  s'en  ^bftenir.  Vn  exemple 
rendra  ta  chofe  (enlîbte.  De  deux  jeunes  hommes 
qqe  tien  n'oblige  d'ailleuis  à  favotr  les  Mathémi- 
tiques,  l'un  s'applique  à  cettç  fcience,  &  l'anime 
ne  Iç  l^it  pas.  Quoique  l'avion  de  l'un  &  fonùf- 
fion  de  fàucre  foient  par  elles  mêmes  de  mturs 
i  pouvoir  è^iç  imputées  >  pependanc  elles  ne  l( 
feront  d^ts  ce  cas-ci,  ni  en  bian,  ni  en  mil, 
Mais  fi  l'on  fuppofc  que  ces  deux  )eune$  hommes 
fontdeftinés,  l'un  iêtreconfeiller  d'état ,  l'autta 

i  quFlQHç  emploi  miliiu»;  fR  f(  C4<,  leur  'pt 
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^cation  OB  leur  n^ligence  i  s'inéniïfé  Ans  ta 
/arifprudence ,  ou  dans  les  Mathématiques,  leur 
fcroic  mérkowenient  imputée  )  d'od  il  parait  que 
ïimpmtatioK  aftuene  (kmande  qu'on  foit  <Uni 
l'obligation  de  faite  <iaelque  àtoCt  ou  de  s'en 
abftcnr. 

z"-  Quand  on  impoteune  aâioii  t  qnelou'an. 
on  le  tend,  comme  on  l'a  dît,  rerponfable  des 
fiiitcf  bonnes  ou  mauvaifes  de  Tbâion  qu'il  > 
fiite-  II  fait  de  U  que  pour  tendre  Vitt^uatioit 
JbAc  h  faut  qu'il  y  ait  quelque  liaifon  néoef- 
fàire  oa  accidentelle  entre  ce  que  l'on  a  fait  au 
*>nis,  Sf  les  fwtet  bonnes  ou  nraufaifes  de  l'ac- 
tion ou  de  l'omillion  (  &  que  d'ailleurs  l'agent 
ait  eu  connoiflance  de  cette  liaifon  >  ou  que  du 
moins  il  ait  pit-  prévoir  tes  effets  de  fon  aâibn 
awc  quelque  waifemMance.  Sans  cela  ,  Vimpata- 
tiom  ne  £iUKnt  aroir  tien  >  comme  on  le  lèmira 
par  quelques  exemples.  Un  annuricr  rend  àes 
armes  à  un  bomme  fait,  qui  lui  parolt  dans  fon 
bon  fens,  de  fang  froid ,  8c  n'avoir  aucun  mau- 
vais ieatia.  Cependant  cet  homme  va  far  le 
champ  attaquer  qucl<fu'nn  injuftemcntt  &  il  le 
tue.  On  ne  fauroit  rien  imputer  i  l'armurier  > 
qui  n'a  fait  que  ce  qu'il  avoit  droit  de  faire, 
&  qui  d'ailleurs  ne  pouvoir  ni  ne  devoit  prévoir 
ce  qui  ett  arrivé.  Mais  fi  quelqu'un  laifloit  par 
négligence  des  pjftolets  chargés  furlaraUe,  dans 
on  heu  cipoCé  )  tout  le  monde  ;  &  qu'un  enfant 
qui  ne  connolt  pas  le  danger ,  Te  bleffc  ou  fe 
tue  ;  le  premier  eA  certainement  refponfable  du 
malheur  qui  eft  arrivé  {  car  c'était  une  fuite 
claire  Se  procbainc  de  ce  qu'il  a  £iît .  8t  il  pou- 
Toit  $e  cKvoitle  prévoir. 

Il  fant  raifonner  de  la  même  manière  i  l'égard 
d'une  aâion  qui  a  produit  Quelque  bien  :  ce 
bien  ne  peut  nous  être  attribue  ,  lorfqu'on  en  a 
été  la  caufe  fans  le  favoir  &  fans  y  penfer  ; 
nais  auffi  îl  n'eft  pai  néoeiTaire  ,  pour  qu'on  nom 
eh  facfaequetqMgré,  que  nous  euiltonsune  cer- 
titBde  entîèrt  du  facc^  :  il  fafUt  (fue  l'on  -ait 
eu  lien  de  le  préfiimer  raifonnabltmiEnc  i  8c  quand 
l'effet  tsanqucroit  abrolutneot^  l'inteHtion  n'en 
fisTM  pas  moins  louable. 

L'iinfutatio»  tfi  Jimplt   ou  tgieMe. 


»  Qnclquefeii  l'i*p«i»«wft  borne  limplement  â 
la  louange  ou  au  btime;  ^nclauefbis  elle  va  plus 
loin.  C'eft  ce  qui  donne  lieu  ae  dillinguer  deux 
(bctesd'/«v«'«'"M, l'une fimple,  l'autre  efficace. 
Z/a  première  eft  celle  qai  confiée  fculemenr  i 
apprmirer  ou  i  defapprouver  l'adion ,  enforte 
qu  il  n'en  réAitta  aucun  autre  effet  pirrappon  à  l'a- 
gent. Mais  la  féconde  ne  fcbofne  pas  au  blâme  on 
i  li  lodlnge  ;  elle  produit  encore  quelque  effet  Son 
ou  maévais  i  t'^ard  de  l'agent,  c'efl-â-dire, 
^aelqacbien«uqudquemal'réel  qui  retombe  furtu). 
E(i£jf(loptéit,   Lffgiqut  ^  S/Utaplyji^it  &  Mosalt 
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■  L'îmjMtttîon  fimple  peut  ftre  faite  întEfférem- 
ment  par  chacun,  foit  qu'il  aie  ou  qu'il  n'aie 
pas  un  intérêt  particuliet  St  perfonncl  à  ce 
que  l'aftion  fût  faite  ouTwn  :  dfuffii  d'y  avoir 
un  intérêt  général  8e  indireft.  Et  comme  l'on 
peut  dire  que  toui  les  membres  de  la  focî^té  font 
mtéreffés  à  ce  que  les  loix  natnrcfles  foierit  bien 
obfervéeï,  ils  font  toiis  en  droit  de  louer  ou  de 
blâmer  les  aâions  d'autrul,  félon  qu'elles  font 
conformes  ou  oppofées  i  ces  loix.  Ils  foni  même 
dans  une  forte  d'obligation  i  cet  égard  ;  le  ref- 
peft  qu'ils  doivent  au  légiflateur  &  à  fesloîl 
l'exige  d'eux  ;  8;  ils  manqueroient  i  ce  qu'ils  doi-< 
vent  à  la  fociété  fk  aux  particirtiers ,  s'ils  ne  témoi^ 
gnoîent  pas ,  du  moins  par  leur  approbation  ou 
leur  défavcD ,  l'eftimc  qu'ils  font  de  la  probité  &  de 
la  vertu,  &  l'avtrfion  qu'ils  ont  aucontcaiiepoùi! 
la  méchanceté   8c  pour  le  crime. 

Mais  à  l'égard  Acl'inviuotiM  efScace.  il&nrj 
pour  la  pouvoir  faire  légitimenenti  (iue)'«n  ait  ad 
mtérêt  particulier  &  dîreâ  â  ce<}tiera^on>  donc 
il  s'agit,  fe  fââe  pu  ne  fe  hSc  pas.  Or,  ceux  qui  , 
ont  un  tel  Intérêt,  ce  fo<K  i".  ceux  i  qui  il 
appartient  de  léiçter  l'aâîon  z".  cou  qui  ta  font 
l'objet ,  c'eU-à-due ,  ceux  eiweiS'lefque^  on  agît  ^ 
9c  i  l'avanuge  ou  au  défavantage  defquols  la  diotfis 
peut  tourner.  Ainfi ,  un  fouvwain  qui  a  établi  des 
loix,  qui  otdonne  cenaînet  chofes  fous  ]■  pmnxSt 
de  quelque  iéco«Bpenfe,  ^  qui  en  défuid:  d'au- 
tres feus  U  menace  de  quelque  peine  .  doit  Ëma 
doute  s'intérelTèr  a  robfeivation  de  ries  loix.  Si 
il  efl  en  droit  d'imputer  à  fcs  fujets  leurs  aâîons 
d'une  maaièrc  efficace .  c'câ-à-dire ,  de  les  técem- 
penfer  ou  de  les  punir.  11  en  cH  de  même  de 
celui  qui  a  re^u  quelque  iniure  ou  quclqaedoiiv- 
mage  pat  une  aâion  d'auuui.  - 

Remarquons  ,  enfin ,  qu'il  y  a  quelque  diffc-' 
rence entre  Vimputûtion  des  bonnes  fif.dês'nnu- 
vaifes  aftions.  Lor%ie  le  légiflHtour  a  i?tah!f  une 
certaine  récompenfe  ^ouf  untf  bonrte  aaion'l^  îl 
s'oblige  parcda  même  a  donner'cetTe  récompenîk  ', 
8c  il  accorde  le  droit  de  l'eitiber  à  ceux  qui  s'en 
font  rendus  dignes  par  leut  obeiffince  ;  mais  â  l'é- 
gard des  peines  décernées  pour  les  a<îUnns  mau- 
vaifes  ,  le  légiflateur  peuteffcaivement  les  infli- 
ger, s'il  le  veut  (  mais  il  ne  s'enfuit  pas  de  ii 
aue  le  fouveratn  foit  otrKgé  de  punir  i  la  rigueur: 
denjfurc  toujours  Pc  maître  d'uftr de  foudroie 
ou'defairegrace  a  8c  il  peut  avoir  '  de  bonnes 
faiKbns  de  fûrc  l'un  un  Tauire.  ~ 

AppBeafion.  det  principes  pritiitns, 

l'.ltfuitde  ce  que  nous  avotts  dit,  quel'onîm'' 
pote  avec  raifen  à  quelqu'un  toute  aftion  OM  omif^ 
Son ,  dont  il  eft  l'auteur  ou  la  caufe  ,   g;  qu'il 
ponmoit  Se  dcroîi  iûa  on  omettre. 
TomeUU  x>dd 
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1*.  Les  aâions  dt  cmx  qut  n'ont  pas  l'iiCige 
de  la  raiibn  ne  doivent  point  leur  Être  imputées. 
Car  ces- perfonnes  n'étant  pas  en  eut  de  favok 
(e  qu'cHts  font ,  ni  de  les  comparer  avec  les  loix  > 
leurs  aâions  ne  fonc  pas  proprement  des  aâions 
humaines,  8;  n'ont  point  de  moralité.  Si  l'on 
gronde  ou  fi  l'on  bat  un  enfant,  ce  n'cll  point 
en  forme  de  peine  i  ce  font  de  lîmples  coireâions , 
f>ar  leiquelles  on  fe  propofe  principalemenc  d'em- 
pêcher qu'il  ne  «ontraâe  de  mauvaifes  habi- 
tudes, 

j».  A  l'égard-de  ce- qui  eft  fait  dans  l'ivieffc, 
toute  ivrefle  contra^ée  volontairement  ,  n'em- 
pfche  point  Vîmputacioii  d'une  ntauvaife  aâion 
commife  dans  cet  état. 

4*.  L'on  n'impute  à  petfonne  les  ^rhofes  qui 
font  véritablement  au-delTus  de  Tes  forces ,  non 
plus  que  l'omJiTion  d'une  chofe  ordonnée  fi  l'oc- 
calion  a  manqué  :  car,  r'ni;i't'i"'i>'id'uneomi(Iion 
ibppore  manifeltcment  ces  deux  chofes.  i°.  que 
l'on  ait  eu  les  forces  &  les  moyens  néceffaires 
pour  agir}  i".  que  l'on  ait  pu  faire  ufige  deces 
moyens  fans  préjadice  de  quelqu'autre  devoir  plus 
indifpenfabic.  Bien  entendu  que  l'on  ne  fe  foit  pas 
mis  par  Ta  faute  dans  l'impuiiTance  d'agir  :  car 
alors  le  légillateur  pourroit  aufTi  légitimement 
punir  ceux  qui  Te  font  mis  dans  une  telle  impuir- 
fance  que  fi  étaut  en  état  d'agir  ils  refufoient 
de  le  faire.  Tel  ctoit  i  Rome  le  cas  de  ceux 

Jui  fe  coupoiencle  pouce,  pour  fe  mettre  hors 
'eut  de  iBwier  les  arrties ,  ie  pour  fe  dîfpcn- 
fet  d'aller  il  la  guerre. 

A  l'égard  des  chofes  finies  par  ignorance  ou 
par  erreur,  on  peut  dire  CR  général  que  l'on  n'eft 
point  refponfable  de  ce  que  l'on  fait  par  une  igno- 
lance  invincible,  8cc. 

Quoique  le  tempérament,  les  habitudes  &  les 
pal&oDS  aient  par  eux-n:>émes  une  grande  force 
pour  déterminer  i  certaines  aâions  j  cette  force 
it'eR  pourtant  pas  telle  qu'ellc'e  m  pêche  abfolument 
^ufage  de  la  raifon  &  d'  ''  liberté,  du  moins 
quant  i  l'exécution  des  mauvais  defTirins  cju'ils 
infpirent.  Les  difpolîtîons naturelles,  les  habituiici 
&  les  panions  ne  portent  point  invinciblement 
le.1  hommes  à  violer  les  loix  naturelles,  &  ces 
maladies  de  l'ame  ne  font  point  incurables.  Que 
fi  au  lieu  de  travàiKei  i  corriger  ces  difpoJttionp 
vicîeufes ,  on  Us  foriitie  par  l'habitude ,  l'on  ne 
devient  pas  cxcu fable  pour  cefa.  ^e  pouvoir  des 
habitudes  ell ,  Ha  vérité ,  fort  grand  ;  il  fernSfe 
même  ou! elles  nous  entraînent  par  une  efpêcc  de 
nécelËtc  à  faire  certaines  chofes.  Cependant  l'ex- 
périence montre  su'il  n'ell  point  impolTii^le  de 
s'en  défaire  ,  fi  onle  veut  fétieufement  ;  8:  quand 
même  il  fetoit  vrai  oue  tes  habftudçs  bien  formées 
auToieut  fut  nous  plus  d'cmptre^que  la  taifooi 
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comme  il  dépnidoit  toujours  de  nous  de  oe  ^ 
les  contraâer ,  elles  ne  diminuent  en  rien  le  vice 
des  aâions  mauvaifes.  Se  nefâuroientenempcctirr 
Vimpuiatioa.  Au  contraire ,  comme  l'habnude  i 
faire  le  bien  rend  les  aâionsplus  louables,  l'ha- 
bitude au  vice  ne  peut  qu'aiigmenrer  le  bllme-  £a 
un  mot ,  fi  les  inclinations  ,  les  paAlons  &  les 
habitudes  pouvoient  empêcher  l'effet  des  loix ,  il 
ne  faudroit  plus  parler  d'aucune  direâion  pour 
les  aâions  humaines  ;  car  le  piiocîpal  objet  des 
loix  en  général  cU  de  corriger  les  mauvais  pen- 
chans ,  de  prévenir  les  habitudes  vicieufes ,  d'en 
empêcher  les  effets ,  &  de  déraciner  les  paflipns> 
ou  du  moins  de  les  contenir  dans  Icuis  jufte» 
bornes.  -   . 

Les  différens  cas  que  nous  avons  patconrus  ji-f- 
qu'ici  n'ont  rien  de  bien  dtffiale.  Il  en  refte  (iad- 
ques  autres  un  peu  pUis  cmbarrafians,  8f  qui  de- 
mandent une  difcuflion  un  peu  plus  détaillée. 

Premièrement  on  demande  ce  qu'il  &utpen- 
fer  des  aâions  auxquelles  on  eft  forcé  ;  font  elles 
de  nature  à  pouvoir  être  imputées ,  Se  doivent- 
elles  l'eue  L-ffcâivement  î 

Je  réponds  i",  qu'une  violence  phyfique  ,  U 
telle  qu'il  eft  abfolument  impoflible  d'y  réfitler, 
produit  un*  aâion  involontaire ,  qui  bien  loin 
de  mériter  d'âire  aâucltement  imputée ,  a'eft 
pas  même  impucablcdc  fa  nature. 

1°.  Mais  fi  la  contrainte  eft  produite  par  il 
crainte  de  quelque  grand  mal ,.  il  faut  dire  que 
l'aflion  i  laquelle  on  fe  pottc  en  cooféquence, 
ne  laific  pas  d'être  volontaiie  ,  &  que  par  con- 
féquent  elle .  eft  de  nature  i  pouToii  être 
imputée. 

Pour  coTBoître  enfuite  Celle  doit  l'être  eficr- 
tivement,  il  faut  voir  fi  celui  enven  qui  on  nié 
de  contrainte  eft  dans  l'obligation  ligouieufe  de 
faire  une  chofe  ou  de  s'en  abftenir ,  an  hafard 
de  foufirit  le  mal  dont  il  eft  menacé.  Si 
cela  eft ,  &  qu'il  fe  détermine  contre  fon  dermr, 
la  contrainte  n'eft  point  uno  r^iifon  fuSfante  pooc 
le  mettre  à  couvert  de  toute  imputation  j  car  en 
général  ^  on  ne  fauroit  douter  qu'un  fiipéiieut 
légitime  ne  puilTe  nous  mettre  dans  la  néceflité 
d'obéir  à  (^  ordres,  au  hafard  d'en  (buftrir. 
Se  même  au  péril  de  notre  vie. 

En  fuivar.l;  ces  principes,  jV  faut  doncdiftiD- 

?uer  ïcî  entre  les  aâiops  indifférentes  (  Voy^i 
anifit  Moralité  )  &  celles  oui  Ibm  morale- 
ment néceftaires.  Une  aâion  indifférente  de  fa 
nature  ,  extorquée  par  la  force  «  ne  fauroit  être 
imputée  i  celui  qui  -  y  a  été  contraint,  puifqne 
n'etatit  dans  aucune  obligation  à  cet  égara,  l'au- 
teur de  la  vteleàce  n'a  aucun  droit  d'tiign  tien 
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Àe  Uû.'  Et  b  loix  natnrelle-  défendant  formelfe- 
meat  toute  violence,  ne  Tauroît  en  tatme  tems 
l'autorifer  >  en  metunt  celui  qui  la  fouftre  dans 
la  néceffité  d'exécuter  ce  il  quoi  il  n'a  confcnti 
que  par  force.  C'eft  ainfi  que  toute  promelTc  ou 
toute  convention  forcée  ell  nulle  par  elle-mdme, 
&  n'a  rien  d'obligatoire  en  qualité  de  piomelTe 
ou  de  convention  ;  au  contraire  elle  peut  &  elle 
doit  élK  imputée  comme  un  crime  a  celui  qui 
e(t  l'auteur  de  la  violence.  Mais  fi  l'on  fuppofe 
que  celui  qui  emploie  la  contrainte  ne  fait  en 
Cela  qu'urcr  de  fen  droit  &  en  pourfuivie  l'exécu- 
lion,  l'aûion.  quoique  forcée ,  nelaiflc  (HU  d'être 
valable  ,  &  d'être  accompagnée  de  touïfes  effets 
moraux.  C'eft  ainfi  qu'un  débiteur  fuyant ,  ou 
de  iniuvaife  foi  ,  qui  ne  fatisfiit  fon  créancier 
que  par  la  crainte  piochaine  de  l'emprifonnement 
ou  de  quelque  exécution  fur  fes  biens,  ne  fau- 
loît  réclamer  contre  le  paiement  qu'il  a  fait , 
êoaiine  y  ayant  été  forcé. 

Pour  ce  qui  eft  dea  bonnes  aâiont  auxquelles 
on  ne fe détermine  que  pat  force,  8c,  pour  ainfi 
dire  ,  par  la  crainte  des  coups ,  elles  ne  font 
comptées  pour  rien  ,  &  ne  méritent  ni  louange 
ni  rccompepre.  L'on  en  vwt  aifément  la  raifon. 
L'abéiOancc  que  les  loix  exigent  de  nous  doit 
£tre  lincète ,  &  il  faut  s'xcquîtter  de  fes  devoirs 

Kr  principe  de  confcience  ,  volontairement  &  de 
m  coeur. 

Enfin ,  i  l'égard  des  aâion»  manifeftnnent  mau- 
vaîfes  &  criminelles,  auxquelles  on  fc  trouve 
forcé  par  la  crainte  de  quelque  grand  mat ,  8c  fur- 
tout  de  la  mort ,  il  faut  pofer  pour  régie  géné- 
rale ,  que  les  circonftances  filcneufes  où  l'on  fe 
rencontre ,  peuvent  bien  diminuer  le  crime  de 
celui  qui  fuccombe  à  certe  épreuve  ;  mais  néan- 
moins l'aâion  demeure  toujours  vîcieufe  en  elle- 
même,  8c  digne  de  reproche  i  en  confcquence 
de  quoi  elle  peut  être  imputée ,  &  elle  l'efl  etfeâi- 
Tcment,  à  moins  que  l'on  n'allègue  en  fa  faveur 
l'exception  de  la  néceAîté.  Une  perfonne  qui  fe 
détermine,  par  la  crainte  de  quelque  grand  mal , 
mais  ponrunt  fans  aucune  violence  phyfique ,  a 
exécuter  une  aâion  viGblement  mauvaife ,  con- 
-court  en  quelque  manière  â  l'aâion,  8c  ^it  vo- 
Untairement,  quoiqu'ayec  regret.  O'ailleuts  ,  il 
n'cft  poînt'abfiflomentati-deff'as  de  lafenneté  de 
ierpitt  humÙB ,  de  Ce  refondre  à  fouflrlr  8c  même 
i  mourir ,  plutôt  que  de  manquer  i  fon  devoir. 
Le  légiilatear  eeut  donc  impofèr  l'obligation  ri> 
gonrcufe  d'obéir ,  8f  il  peut  avoir  de  juftes  rai- 
fons  de  le  fiûre.  Les  nations  civllifées  n'ont  ja- 
mais mis  en  ^ueflion  fi  l'onpouvoit ,  parexempte  ^ 
trahit  fa  patne  poar  conferver  fa  vit.  Plufienra  mo- 
raliftes  payens  ont  fortemetlt  foutenu  qu'il  ne  fat- 
loit  pas  céder  à  la  crainre  des  douleurs  8c  des 
Marmens,  Mur  faire  des  cb«fct'  ctffliraites  i  la 
r^gtoii  fir  iUjatUce.     ' 


.Àntilgiit  fi  quando  eitabtre  ttfiit   ■ 
InetrtApé  rti  ;  PtuUarit  àett  inqitret ,  ut  fit 
FMfoj ,  &  adntato  diStt  ptrjmia  tatr»  , 
Swiunum  creàc  ntfits  aaimmu  prâfèire  pudori ,      -  • 
Et  propttr  vitam  Vivendi  perdert  (aufas. 

Juvenal ,  Sat,  8. 

Telle  eft  la  règle.  Il  peut  arriver  poumnt , 
comme  nous  l'avons  infinité  i  que  la  neceflîté  ok 
l'on  &  trouve  fouroifTe  une  .exception  favorable , 
qui  empêche  aue  l'aAion  ne  foit  imputée.  Le« 
circonltances  ou  l'on  fe  trouve  donnent  quelque- 
fois lieu  de  préfumer  raitônnablemcnt ,  que  le  lé- 
SiQateur  nous  dtfpenre  lui-même  de  foufiîir  le  mal 
ont  on  nous  menace ,  &  que  pour  cela  il  pei< 
met  que  l'on  s'écarte  alors  de  la  difpotîtion  de 
la.  loi  i   8c  c'eft   ce  qui  a  lieu  toutes  les  fois 

?ue  le  pani  que  l'on  prend  pour  fe  tirer  d'af- 
lire ,  renfetme  en  lui-même  un  mal  moindre, 
que  celui  dont  on  étoit  menacé. 

Dts  aSions  aaxqiuUes  pùtfian  perfomts  vntptvti 

Nous  ajouterons  encore  ici  quelques  réflexions 
fur  les  cas  oil  plufieurs  perfonnes  concourent  i 
produire  la  même  aûion.  La  matière  étant  im- 
portante 8c  de  grand  uf^e,  mérite  d'écre  trai> 
tée  arec  qudque  piéctfion. 

i".  Lesaâtons  d'autnû  ne  fauroient  nous  êne 
imputées  qu'autant  que  nous  y  avoni  concouru  , 
8e  que  nous  pouvions  8c  devions  les  procurer  > 
ou  les  empêcner ,  ou  du  moins  les  diriger  d'One 
certaine  manière.  La  chofe  parle  d'etle-mêmei 
car  imputer  l'aâbn  d'autruî  à  quelqu'un ,  c'en 
déclarer  que  celui-ci  en  eil  la  caufe  dSciente  j 
quoiqu'il  n'en  foit  pas  la  caufe  unique  ;  8c  que 
par  conféquent  cette  aâion  dépendoit  en'quel- 
que  manière  de  fa  volonté  dans  fon  principe  oa 
dans  fon  exécution.  '*  ' 

;  i".  Cela  pore  ,  on  peut-  dire  qufc  cha<iin)eft 
dans  une  obligation  générale  de  faîte  en  fortes 
autant  qu'il  le  peut,  que  toute  autre  petfoefliB 
s'acquitte  de  fes  devoirs  ,  8c  d'empccbei  qn'eU* 
ne  faflc  quelque  mauvaife  aâion ,  8c  par  oonfér 
ouent  de  ne  pas  y  contribuât  (<H-mfime  de  propos 
délibéré,  ni  diiedemenc,  nj  indireâcment. 

j".  A  plus  forte  mfba ,  oo  efl  refpanfable  des 
aâions  de  ceux  fur  qui  l'on  a  quelque  infpeâion 
particulière.  C'cK  fur  ce  fondement  que  l'oa 
impute  i  nu  père  de  famille  la  bonn:  ou  la  mtu^ 
yWffi  condiihe  de  fes  enfans.    .  ■ 


4°!  Remarquons  enfutte  que  pour  être  raifon- 
nablement'Cenfé  avoirconconru  a  une  aâion  d'au» 
t  truij  il  o'eft  pas  néceflaite-que  l'on  fiSt  sflr  de 
Dddi 
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pouvoir  la  pnKurec  «u  l'empèchtr .  tn  fûCmt 
ou  ne  faifant  pu.  certaines  çaoCa  ,  il  ru£c  que 
l'on  eât  U-deKus  quelque  probabilité  ou  quelque 
viaircniMaiice.  Ht  conmie  A'an  tâté  es  défaut  de 
ccftitode  n'ewuff  poÎDt  la  n^ligmce ,  (û  l'au- 
tre ,  Ë  l'os  a  Eût  tout  ce  i)ue  l'on  devoii ,  \c  dé- 
faut de  fuccès  ne  peut  point  nous  ènc  imputé  { 
le  bUme  toiibe  aton  tout  entier  fui  l'auteur  immé- 
diat de  l'aÛioR» 

f».  Enfin  il  cft  bon  d'obfttTer  encore,  que 
4ans  la  qusftion  que  nous  examinons ,  H  ne  s'agit 
point  du  degré  de  Vertu  ot  de  malice  qui  fe 
troovc  du»  l'aAbn  même ,  &  qui  U  rendant  p!us 
exceilentc  ou  plus  mauviife  ,  en  augmente  la 
louange  qli  le  blâme ,  la  lécempenTe  ou  la  peine. 
Il  s'pgit  proprement  d'eAimcr  le  degré  d'influence 
«{ne  l'on  a  fur  l'afbon  d'autriû  ,  pour  fàvoir  )î 
l'en  en  ^ut  (tre  regardé  camme  la  caufe  mo- 
ridc  I  8c  It  cette  caufe  ell  plus  ou  moins  efficace , 
»&a  de  melurer,  pourainn  dire,  ce  degré- d'in- 
fluence j  qui  décide  de  la  manière  dont  on  peut 
imputer  à  quelqu'un  une  aâion  d'aïuiui ,  il  y  3 
pliUeuH  «iicbnâfnces  tic  pltifieun  diftinâions  1 
obfervcr.  Par  exemple ,  il  eft  certain  qu'en  gé- 
o^rtl  la  fimplc  approbation  z  moins  d'efficace  pour 
Boner  qucJqu'uo  il  a^tr ,  qu'une  forte  p;tfualion . 
9u'MueiDltigatioi)(>aiticuli«ie.  Cependant  la  hAutç 
c^inioQ  <iW  l'on  »  de  quelqu'un ,  peut  iwi  qu'une 
umple  approbation  ait  (ûtelquejaît  aitt^off  $f 
peut-être  m&me  plus  d'in&ucnCe  fur  une  nâion 
ï'smicw  f  'fjuc  la  -pe^iiii&in^  ^  plus  prei&Titey  ou 
nnÂt^auon  U  p|uK  $wk  4'une  aucne  pérfonne. 

'  L'on  pew  ukgec  (bus  tfots  cUflès  les  caufet 
morale»  qui  iqiBuèiit  fur  une  aâîon  d'amui.  Tan> 
iûifettecwC(:e(l la: principale,  enfprtcquc  celui 
<]ui  eXÇfUte .  n'ifll  nue  l'a^em  Aibalterne  i  tantôt 
Jugeât  imçyjjiat  eiX  ap  conuaire  U  c»nic  pria- 
cipale ,  tioi^s  40?  l'autre  n'âfl  que  U  cauf^  fu. 
^i\wxPtt\.^'Vit^Ç^  ^  «e-fwitdcf  cauics  çoWjt-, 
létales  qui  inSuent  également  (of  ra^ipa  (Iwit 
îl  s'agit. 

Cotiù^^  dt>(t  'ne  cenfé  It  eaufï  principale  qui 
en  fàÙâtt  Mine  faifant  pas  certaines  diofes,  ii 
ftw  MM«nuM  fat  l'aâion'  otf  l'omilTion  d*autrui 
^w  ^s  lui  cqtt*  aâion  n'ancoft  point  4té  faire  ^ 
eu  Mttir  otliiâùiti  AHuroit  pas  eu  lieu,  quoique 
d^iiKettia  l'unit  immédiat  y  ait  csntdbué  fciem- 
nent.  Ailift^viii  Aibtft  caufe  prinielpAle  de  )a 
mort  d'Utie^  quoique  Joab  y  eût  contribué ,  ton' 
«oifiânt'Men  l'intemioa  du  roi. 

:  Au  repç  j  U  rïif^n  ppur  laquelle  un  fuptfrjciir 
fft  fienfé.ecr^  lacfvfc  ptiocipitle  de  f^iquj;  fp^t 
ceux,  qui"  dépendent  4e  lui  .n'icft  p4¥pjw»¥m» 
la  dépendance  de  ces.  derniers  ,  c'eft  Tordre 
a^j'jl!  leuc-  ionocg  f^oj. quoi  l'on  .iifpnf^- nue 
ceux-ci  ne  1«  fçrofm  pfliDC  poftét  44Wï-«éaM 
àra.â;)o|^flwiilsii£t{f^      .      .      .    ;. 
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Miif  «flui-U  n'eft  qn'nne  cauft  wlbtMe  *  qui 
c»  faifant  pu  ne  fatfanc  pas  cettMnot  choCtc , 
concouK  fuffiftmrocnc  &  aun»i  qu'il  dépend  de 
lui,  i  l'aftipn  dauttui,  eoiww  qu'il  «ft  «e«fc 
coopérer  avec  lui .  quùque  l'on  .ne  puiffe  fi» 
préfuRMr  Rbrolumew  qtte  lins  Ibn  coocottts  >  1 W- 
tion  .n'ait  pu  été  iwte> 

Tels  font  ceux  qui  founuOent  quelqiies  fccoun 
à  l'agent  inaipédiat ,  ceux  qiù  lui  donnent  ictraite 
3c  qui  le  protègent .  «elui  par  «umple  ,qw  tan- 
dtf  qu'un  autre  «nfcwce  une  porte  1  prend  wie 
aux  avenues,  Sk.  Un  complot  eoire  pluutut* 
pfrfopaes  les  rend  pour  l'orinairc  ^jaleiw» 
coupables.  Tous  font  «eolés  cauiès  égaU*  Se 
collatérales  1  &c. 

&ilin  la  cuifè  rKhalteine  cft  ceUc  qui  n'influe 
que  peu  fut  l'a^wn  d'wimi,  qui  n'y  Éownitqu  (Uie 
légère  occafion ,  ou  qui  M  fait  qu'en  _  MmuC 
l'exécution  plus  facile ,  de  manière  que  l'agent , 
déjà  WM  déterminé  à  agir ,  '&  ayant  poot  «la 
tous  le»  fcows  néccffairej ,  eft  («ulement  en- 
cuuragé  i  exécuici  fa  rcfolutioa.  Camme  quaaa 
on  lui  indicée  la  eaimière  de  s'y  prendre ,  le  mo* 
ment  fayotawe  >  le  moyen  de  s'évader  ,  ou  quand 
oti  Iwe  fon  deffeiB>  &  qu'en  l'excite  à  le 
fuivrc.  Sec. 

Ne  pourroit-oii  pas  mettre  dans  la  mcil»e  tl^T? 
l'aflion  d'un  juge,  qui ,  au  lieu  de  s'oppofer  a 
un  av)«  4W  a  teui  Ui  fu^ragès,  maU  qu'il  croit 
mauvais ,  s'y  raDgcfwt  pat  timidiaé  ou  p»T  com* 
(Ajifanceî  Ce  mauvais  exemple  oe peut  auffi*"'» 
mis  qu'au  rang  de*  caufcs  fubtleemes  ,  par'* 
que  cet»  (|ui  1«<  doitnent  ne  conti^ueiK  dor- 
fUiiatie  que  f^iblemeiB  au  mat  que  l'on  fa't  en 
ûs.itslMflt,  Cepwdaitt  »1  y  e  quelquefois  «s 
^«ip^sj  eOicaeei,  à  esm(£  du  fsa^uia 
^tiCçtuWi  ^ui  les  donnent ,  Se  de  b  dJfpotîiKW 
4e  C4u:|  oPt  les  fuivent ,  que  &  les  pieaiicii  se* 
«wai  itliffU»  dUnsal,  les  autie«-n  awoieat  pa* 
peAfé  ^  le  commettre  :  &  par  conféquem  (^ 
qui  donnent  ees  mauvais  exemples  doivent  «e 
f:qn4<Ùré6,  tntk comme  cau&s  principim-  tio- 
lÂt  fo^iypt  cwÂs  colludrales ,  tantêc  eo«[«ecaiiuf 
itibalt^inci, 

■  V«»lwad<MJ.dee«l4iSinatt»ns;&d«  «swin- 
vipfH  ^  fait  d'^lc-mctitf  ):IWiei  ^fodiu'' 
Jeutt  Mes,  Its  çanta  collwîralea  *>i«o*.  «^» 
traitées  dg»le(n(iMi.«Bai»:tes;,cB|if«apflnpiP«» 
mériiem  fans  doue  plus  dt  lau»nse  bode  Wloie  > 
&  un  plus  bjBt  degi^  de  f  éwmpw*»  «•  «  pe»f 
flijeleiH^fesfBWwaiw.  J'ai  dit»  *o«e*  s»w» 
iitanti(i'»ill;!u«  égaltiiïw  il.|»t«c.  wpvci>  W 
1*  di¥frfiié,4es  ««poftwdw,  qui.aHgwwtMW oa 

djfpiiwepa  1&  mf  rt«.o«,ie^éniérite  d'usé  44Ji«WÏ{ 

GUI  1»  .ffwfe  fsbiliwfte  asfiSSf  mck  m  pW*  «/»4 

de£[é  de  malice  que  la  ciuf«JMiM|Vlle>  *  «^  Ui4 
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V'i^Mûtiam  ùâtigg^véeiCtiaigiti'SwppoU  pu 
exemple  qa'an  homme  de ,  Ding  froid  aiTaflînit 
quelqu'un  .  i  l'ioftîgatipn  d'un  autre  qui  fe  trou- 
voit  aoimc  coniic  (on  ennemi ,  quoique  i'inftiga-  ' 
teiu  foit  le  picmier  auuiu  du  meurtre  «  on  tiouw 
veia  Ton  action  faîte  dani  un  truirpoïc  ie  ca- 
Ûie  ,  moins  indigne  que  celle  du  memtrîeij 
qui  l'a  feivi  dans  fa  jfaflîon ,  étant  lui-mfime 
tranquille  S:  de  fens  raâis, 

INCLINATION,  f.f.  Penchant,  difpofitioo 
de  l'ame  i  une  chofe  pu  goût  Se  par  pi^fc- 
leoce. 

Les  uitlinMions  font  uns  pente  de  la  volonté  , 

3iii  rcDttaîac  vers  certains  oL-jets  plutôt  que  vers 
'autres ,  mais  d'une  manière  aâêz  égale  Se  iSa. 
uanquillc  pour  ne  pas  troubler  Tes  opérations  ^  fie 
même  pour  les  faciliter  d'ordinaire. 

Les  inçlimuloiu  naifl*ent  du  méchanifine  parti- 
culier de  not  organes ,  qui  dépend  de  la  con- 
iormatioa  piîmiure  des  fcns ,  5f  qui  nous  porte 
ï  nous  procurer  la  jouiHànce  de  eeitaines  cWes 
que  nous  envifageons  cooKne  une  Iburce  4c  féli- 
cité i  tel  ell  le  goAt  naturel  (]ue  les  uns  ont  pour 
la  Mufique,  d'autres  pour  létudei  iic. 

Les  inelinati'ont  diffèrent  des  appétits  que  la 
luiuie  a  établis  dans  tous  les  hommes,  tels  que 
h  f»im  &  la  foif  j  lefqucls  appétits  ne  tendent 
qui  notre  confcrv:ation ,  Si  ceÛcnt  loifqu'ofi  a 
faiisfih  les  befoins  corporels;  au  lieu  que  les 
iwlinationf  ont  pour  objet  le  bonheur  de  l'ame  , 

3ui  a  Ta  fi>UTce  dans  les  fenûtions  agréables ,  8c 
ans  la  continuation  de  ces  fenfations. 

Les  incGnatiant  diffèrent  aufli  des  paflTions  qui 
conlîQenc  dans  des  affcâions  violentes .  aâuelles 
&  habituellci  ;  cir  les  inflinailoni  cxiftont  avant 
même  que  nous  ayons  été  aFfeâés  par  les  fcn- 
Âitioii;  Jie  perceptiuns  qu'tltea  nous  lendcM  agréa- 
bles ou  défigréwlci . 

r  Enfin  ,  les  iitctinadom  diffèrent  de  l'tnllînâ  qui 
tient  Ûcu  dans  les  animaux  de  cûnnotflance  ,  d'ex- 
périence» de  raîfonnen\enc  &  d'acr,  pour  leur 
nrilité  &    pour    leur  confervation.    (  AmUnat 

'  INCONSTANCE ,  f.  f.  L'homme  aS  un  fujai 
niecveillealînn,ent  divers  fc  ondf>yani«  fur  Icqtid 
il  cÂ  trcs-mal-aifé  d'y  alteolt  jugement  alTuic , 
■jugement,  dis-je,  univerfel  &  estier,  à  caufe 
de  U  grande  contraiiété  &  dirïbnance  des  pièces 
de  notre  vie.  La  plupart  de  nos  aûions  ne  font 
que  faillies  &  boutées,  poufTécs  par  quelques 
occafipos  :  Cf  ne  foi»  qiue  pièces  «ppoitces-  Vmé- 
folutioq  d'une  part ,  puis  l'incoaJ^^nst,  8f,  ;  1  jnfta- 
bilfté  ia  k  pl|u  c9iAmui^  &i  ^P^ni^,  iOf9  4f 


INC 


'9Pt 


I  la  nature  bum»ne.  Cen» .  um  affîons  fi  con- 
trediient  fouvent  de  II  étrange  façon  ,  qu'il  fenble 
impoOîble  qu'elles  foicnt  parties  de  mime  bo»- 
ti^ie.  Nouf  chaogeoos  8r  ne  le  reotoos.  ttous 
nous  échappons  &  dérobons  j  ipfi  aaiitfmofuk- 
immur:  nom  allont  apr^  les  inclinations  de 
notre  appétit ,  £c  félon  que  le  vent  de*  occafioM 
nous  empone,  non  félon  la  raifon,  atnil  potefi 
âfft  4qu9Bi{t  ,  quod  non  à  ctita  raiùmt  pmfàfea- 
(w.  ÂufB  BM  efpriu  &  nos  humeurs  fe  meuvent 
avec  les  mouvemens  du  temi.  La  vie  cft  un 
mouremeot  inégal ,  irrégulLer ,  mulnfornae.  Enfin 
nous  noue  remnoni  Se  troublons  nous-mimei , 
[»t  l'inflabilité  de  notre  pcAute.  Nem»  no»  fwt- 
tftiit  confiifim  mutât  &  voums  imM  axtnmtiàt , 
modà  amifom  ;  no^  tiffttf*  Wlit ,  maii  ium  tft  ta 
Q0çiojior  fervia  ;  nuiu  pteumamfpargit ,  ruine  rapit  ; 
ntadèfnifi  viJttur  &  gravis  ,  motiè  pnuiîgui  Et  va~ 
nm  \  mutamm  fuiindt  ptr/tnam. 

Quod  pttiîi , /ferait  ;  rtptiit  quoi  nupa  omifil.  • 
£fiii9t  ,  6  Wm  tUfepnVenit  oréiiti  toto. 

L'homme  eft  l'aninul  dé  tons  le  plus  difficile 
i  fonder  Su,  à  cemu^tre  ,  car  c'eK  le  plus  double 
8e  contrefait  j  Isplus  couvert  fie  artineie] ,  8e  y  * 
chez  lui  tant  de  cabineu  8e  d'arrières- boutiques-, 
dont  il  fort  tantôt  homme  ,  tantôt  (âtyre  \  tant 
de  foupirails  >  dont  il  fouffie  tantôt  le  chaud  «tan- 
tôt le  ftoii^  Se  d'où  ilfort  tant  de  fimée.  Tout 
San  branler  8e  mouvoir  a'tÂ  qu'un  cours  petpÀ- 
tuel  d'srteun  >  le  matin  naître ,  te  foit  mourir  i 
tantôt  aux  ceptSt  tantôc  en  libené ,  tantôt  ut>  ' 
dieu ,  tantôt  n.ic  mouche.  Il  rit  Se  ricure  d'une 
même  chofe.  U  cft  content  8e  mal  conteBt>  Il 
veut  8e  ne  veut.  Se  ne  fait  enfin  ce  qu'il  veut. 
Tantôt  il  tù.  tant  comblé  de  joie  Se  d'alléete/fe  . 
qu'il  ne  peut  demeurer  en  fa  peau ,  tantôt  tout 
lui  déplaît  1  Se  ne  fe  peut  fouffrir  en  foi- 
ménae,  modà  amort.  no0ri ,  imdà  t*4io  /oiwMTHU 

(Chab.ii.oii]. 

INCONTINENCE .  f.  f.  Vice  oppofé  i  ip 
pudiçjté ,  à  U  continence. 

Noos  ne  décrirons  point  les  diverfes  effèces 
^"mçontinenct ,  elles  ne  font  que  trop  comiues , 
8e  quelquçs-unçs  ^op  hontcufcs  pour  que  la  pu- 
deur ne  fdt  pas  allarmée  d'un  pareil  détail.  Il 
nous  fufEra  donc  de  quelques  remarques  fur  ce 
dérèglement  dans  la  recherche  des  pUîlits  de  l'a- 


La  corruption  qui  en  réfult;  eft  dmble ,  parée 
fju'^llc  fe  pone  d'abiffd  fur  deux  perbases ,  le 
que  d'atUturi  fes  mauvais  effets  fc  répandent  eiif 
/uite  fur  plulîfurs,  confondent  les  droits  des  ii- 
mjiles  Se.CÇWt  des  fucce^ns:  par  conTéqacn 
toyr  le  corps  de  l'état  en  fouïrc ,  Se  ia  dépppii- 
latioq  de  l'cfpèce  f.'%a  lefleot  à  pio{wrttoti  qvb 


yGoot^le 


w» 


IN  D 


It  U  piend'R^ceiriîremcsc  arec  lé  luxe  qu'il 
accomp^^ne  toujours ,  &  dont  il  e&  toujoun 
accompagné  ;  c'dl  ce  qu'on  vit  à  Rome  fous  les 
anpereun.  Comme  leurs  loii  ne  tendoient  ni  à 
réptimer  le  luxe  ,  ni  i  cortieer  les  mœurs  ,  on 
afficha  fans  crainte  le  déboiaement  de  l'incoiui- 
tuaei  publique. 

Il  n'eft  pas  vrai  qu'elle  fuive  Iss  loix  de  la  na- 
ture ,  elle  les  viole  au  contraire  i  c'eft  la  modeftie , 
e'eft  la  retenue  qui  fuit  ces  loix.  Mais  l'exemple. 
les  converfations  licencieufcs ,  les  images  obfcJnesj 
le  ridicule  qu'on  jette  fur  la  venu  ,  la  mauvaire 
honte  qui  a  tant  de  force ,  ^tablifTent  la  licence 
&  U  corruption  des  mœurs  dans  tout  un  pays  : 
le  nôtre  en  peut  être  une  alTez  bonne  preuve. 

-  Cependant  perfonne  n'ignore  i  quel  point  ces 
fortes  d'excès  font  fiinefles  «  Sr  le  nombre  des 
hommes  incontînens  ell  aflez  grand  pour  en  donner 
des  exemples;  plufieurs  ont  pén  d'épuifement 
dans  leuâ  plus  beaux  jours',  teli  que  de  tendres 
fleurs  privées  de  leur  fève  par  le  vent  tHllUnt 
du  midi.  Combien  d'autres  qui  ont  pris  dès  leur 
cn&ncfl  les  germes  d'une  maladie  honteufc ,  & 
fbuvent  incurable?  La  nature^  qui  n'a  voulu 
accorder  ^luxindividusquede  courts  momens pour 
le  perpétuer ,  agit  pour  leur  confervadon  avec 
la  plus  grande  économie ,  &  >  pour  aînfi  dire  , 
avec  la  dernière  épargne  [  elle  n'opère  qu'avec 
règle  &  mefure.  Si  on  U  précipite ,  elle  tombe 
dans  la  langueur.  En  on  met ,  elle  emploie  toute 
U  force  qui  loi  relie  i  fe  foutenir  encore  ■  s'il  efl 
pofliblei  mais  elle  perdabfolumcrV  fa  vertu  pro- 
duâricc  &  fapuifTance  généradve.  (  AncEneyei.  ) 

INDÉCENT,  adj.  qui  eft  contre  le  devoir. 
h  bienféancc  &  l'honnêteté.  Un  des  principaux 
caraâèrcs  d'unebelle  ame ,  c'cftle  fenrimcnt  de  la 
décence.  Lorfqu'ilellportéâ l'extrême  délïcaiefle, 
la  nuance  s'en  répand  Tur-tout  fur  les  aâions  >  fur 
les  difcours,  furies  écrits,  fur  le  filence,  fur  le 
gefle ,  fur  le  maintien  i  elle  relève  le  mérite  dif- 
tingué  I  elle  pallie  la  médiocrité  ;  elle  embellît 
|a  vertu  j  elle  donne  de  la  grâce  â  l'ignorance. 

VmdietiKt  produit  les  effets  contraires.  On  U 
pardonne  aux  hommes  quand  elle  ell  accompa- 
gnée d'une  certaine  originalité  de  caraâère,  d'une 
gaieté  particLJiëre  &  cynique,  qui  les  met  au- 
^eÔiis  des  ufages  :  elle  cil  înfupportable  dans  les 
femmes.  Une  belle  femme  indietntt  eft  une  ef- 
pècc  de  monflre ,  que  je  comparerols  volontiers 
à  un  agneau  qui  auroit  de  la  férocité.  On  ne 
-l'attend  point  à  cela.  Il  y  a  des  états  d»nt  on  n'ofe 
exiger  la  décence  :  l'anatomille  ,  le  tnédecin.  la 
£^e-femme  fut^i  indictM  fans  conféqucncc.  C'eft 
la  préfence  des  femmes  qui  rend  la  lociété  des 
hommes  d^eote.  Les  hommes  feuls  font  moins 
décent.  Les  Icmmes  fou;  moins  décentes  «ntr'eUcs 
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qu'arec  |ei  hommes.  Il  n'y  a  prefqu'tncun  vice 
qui  ne  porte  à  quelqu'aflion  Indécente.  Il  eft  rire 
que  le  vicieux  craigne  de  paraître  indécent.  H  fe 
croit  trop  heureux  quand  il  n'a  que  cette  foibic 
barrière  a  vaincre.  Il  y  a  une  imiernct  particu- 
lière &  domcftique  i  il  y  en  a  une  générale  &  pu- 
blitjue.  On  bicffe  celle-ci  peut-être  toute*  les  fo« 
qu'entraîné  par  un  goût  inconlïdéré  pour  la  vérité, 
on  ne  ménage  pas  aftcz  les  erreurs  publiques.  Le 
luxe  d'un  citoyen  peut  devenir  iiuUetnt  dus  les 
tems  de  calamité  ;  il  ne  fe  montre  point  fans 
infulter  i  U  miièrc  d'une  nation.  U  feroit  ù^/- 
ccnt  de  fe  réjouir  d'un  fuccès  particulier  au  mo- 
ntent d'une  affliâîon  publique.  Comme  la  dé- 
cence confifte  dans  une  acteniion  fcrupuleufe  i 
des  circonftances  légères  &  minutieufes  ,  dic  dit 

EitaitprefquedanslerranfportdcsgrandespaiCons. 
'ne  mère  qui  vient  de  perdre  fon  lîla  ne  s'ap- 
perçoit  pas  du  défordre  de  fcs  vjtemens.  Une 
Femme  tendre  8c  paifionnée ,  que  le  penclunt 
de  fon  cœur ,  le  trouble  de  Ton  efpnt  &  Ti- 
vreffc  de  fes  fens  abandonne  i  rimpétuofité  des 
dellrs  de  fon  amant ,  feroit  ridicule  fi  elle  Dt 
retfouvcBoit  d'être  décente ,  dans  un  tnftint  oil 
elle  a  oublié  des  confidératiens  plus  importantes. 
Elle  eft  rentrée  dans  l'état  de  nature  :  c'cft  foa 
împreflîon  qu'elle  fuitj  8c  qui  difpofe  d'die  & 
de  fesmouvemcns.  Le  moment  du  tranfponpaffé, 
la  décence  renaîtra  ;  8c  lî  elle  foupire  encore  . 
fes  foupirs  feront  décens.  (  Anciemu  Èncydopidit. } 

INDÉPENDANCE ,  f.  f.  M^nut/  ^Epiakt. 
I.  De  toutes  les  chofes  du  monde,  les  unes 
dépendent  de  nous,  8e  les  autres  n'en  dé- 
pendent pas.  Celles  qui  en  dépendent  font 
nos  opinions,  nos  mouvemens  ,  nos  delîrs, 
nos  inclinarions,  nos  aveifions;  en  un  mot 
toutes  nos  aâions. 

I  L 

Celles  oui  ne  dépendent  pmnt  de  noui,  font  | 

lecorps,  les  biens,  la  répuutïon,  les  dipn'tést 
en  un  mot  toutes  les  chofes  qui  ne  font  pas 
du  nombre  de  nos  aûioris. 

m. 

Les  chofes  ,  qui  dépendent  de  _  nom ,  font 
libres  par  leur  nature ,  risn  ne  peut  ni  les  arrêter, 
ni  leur  faire  obftacle  )  8e  celles  qui  n'en  dé- 
pendent pas  font  foiblés,  efclaves ,  dépeodanRS) 
fuienss  a  mille  ob^aclct  8e  I  nille  ïncon* 
véniens,  8c  «ndèrement  étrangère*' 

IV. 

Sonvlens-tol  donc  que  fi  n  prends  poot 
libres  les  chofes ,  qui ,  de  leur  natn|e,  {bi\l 
dclava  f   flc    pou   ticDDo  CD  -pnrpre  celta 
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qui  'dépendent  d'annui ,  tu  ttoavtm  par-touc 
des  oblkcles ,  tu  feras  affligé ,  troublé  ,  8c  tu 
te  plaindras  des  dieux  &  des  hommes.  Au  Heu 
^oc  fi  eu  prens  pour  tien  ce  qui  t'appartient  en 
gropce  t  Se  pour  étranger  ce  oui  elt  i  autrui , 
jamais  p.erfenne  ne  te  torcera  ae  faire  ce  que 
tu  ne  veui  point  i  ni  ne  t'empêchera  de  faire 
ce  que  EU  veux  ;  tu  ne  te  plaindras  de  perfunne  > 
tu  n'accufcras  perfonne  i  tu  ne  feras  rien ,  pas 
Iji  plus  petite  chofe»  malgré  toi  j  peitonne  ne 
te  tera  aucun  ma]  ;  &  tu  n'auras  point  d'en- 
Remi ,  car  il  ne  t'arrireta.  tien  de  nuilible. 


Paifque  tu  arpîres  donc  à  de  fi  grandes  chofes, 
Ibuviens-toi  que  tu  ne  dois  p's  travailler  mé< 
diocremenr  pour  les  acquérir.  Mais  que  de  toutes 
les  autres  chofes  extérieures ,  tu  dois  entièrement 
tinoncer  aux  unes  ,  Se  remettre  les  autres  à 
un  autre  tems.  C»  fi  tu  cherches  i  les  ac- 
corder enfcmble  ,  &  que  tu  poutfuîves  Sf  ces 
rériiables  biens,  &les  richelTei  8c  les  dignités, 
tu  n'obtiendrai  peut-êtr*  pas  même  ces  dernières  > 
parce  quetu  as  défilé  les  autres.  Mais  certainement 
tu  Dunoueras  d'acquérir  celles  qui  peuvent  feules 
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Ëiirc  ulÛ>ené  8c  ta  félicité. 


D'abord  donc,  i  chaque  imagination  Bcheufe , 
lois  prêt  de  dire  :  tu  n'es  qu'une  imagination 
&  nullement  ce  que  tu  parais.  Enfuite  exatniue-Ia 
bien  ,  approfondis-la ,  &  pour  la  fonder  fen- 
toi  des  règles  que  tu  as  apprifes ,  fur  '  tout 
de  la  première ,  oui  eft  de  favoir  lî  ce  qui  te 
parott  cft  du  nomore  des  chofes  qui  dépendent 
de  nous  ou  de  celles  qui  n'en  dépendent  point; 
8c  s'il  eft  du  nombre  de  celles  qui  ne  font 
■  pas  eu  notte  puîlTance ,  penfe  fans  J>alancer 
qu'il  ne  te  regarde  point. 

VII. 

Souviens-toi  que  la 'fin  de  tes  deiïrsj  c'ell 
d'obtenir  ce  que  tu  défiresj  8c  la  fin  de  tes 
craintes ,  c'efl  d'éviter  ce  que  tu  crains.  Celui 
qui  n'obtient  pas  ce  qu'il  défîte  cii  malheureux , 
fie  celui  qui  tombe  dans  ce  qu'il  craint  ell 
miférablc.  Si  tu  n'as  donc  de  l'averfion  que  pour 
ce  qui  eA  contraiie  à  ton  véritable  bfen,  8c 
qur  dépend  de  toi ,  tu  ne  tomberas  jamais  dans 
ce  que  tu  crabs.  Mais  fi  tu  crains  la  mort,  la 
maladie  ou  la  pinvreré ,  tu  feras  miférable. 
Tranfportc  donc  res  craintes ,  Se  £us-tes  tomber 
des  chofes  qui  ne  dépendent  point  de  nous, 
fur  celles  qui  en  dépendent  ;  Se  pour  tes 
défirs ,  fupprime-les  entièrement  pour  l'hei/re. 
Car  fi  tu  dcfires  quelqu'une  des  chofes  qui 
oe  font  pas  en  Donc  pouvoir ,  tu  feras  malhcu- 


reu  néeeflîurenwnt  ;  $c  pour  les  chofes  qui  font 
en  notre  poux'oir,  tu  n'es  pas  encore  en  état 
de  connoître  celles  qu'il  cH  bon  de  défirer.  En 
attendant  donc  que  tu  y  fois>  contente  toi  de 
rechercher  8c  de  fuir  ce  qui  fe  préfente , 
mais  doucement  i  toujours  avec  exception  8c 
fans  te  hâter. 

V  iir. 

Sur  chacune  dei;  chofes  qui  te  divertilTent , 
qui  fervent  ^  tes  ufages  ,  ou  que  tu  aimes , 
fouvïens-toi  de  te  dire  i  toi-même  ce  qu'eUea 
font  véritablement  ,  en  commençant  par  les 
plus  petites.  Si  tu  aimes  un  pot  de  terre , 
dis  toi  que  tu  aimes  un  pot  de  terre  {  car  ce  pot 
venant  à  fe  cafler ,  tu  n'en  feras  point  trou- 
blé. Si  tu  aimes  ton  fils  ou  ta  femme ,  dis-' 
toi  à  toi  -  même  que  tu  aimes  un  homme  mortel  { 
car  s'il  flent  i  mourir  ,  tu  n'en  (erat  point  troublé. 

IX. 

Quand  ta  vas  faire  quelque  chofc  que  ce  foit, 
remets-toi  un  peu  dans  refprit  auparavant  quelle 
a^lioD  c'cll  que  tu  vas  faire  {  (î  tu  vas  te  baigner, 
rcpréfcntc-Toi  ce  qut  fe  palfe  d'ordinaire  dans  les 
bams  j  qu'on  s'y  jette  de  l'eau ,  qu'on  s'y  pouffe, 
qu'on  y  dit  des  injures,  ou'on  y  vole,  &c.  , 
lu  iras  enfuite  plus  sûrement  »  ce  que  tu  veux  faire, 
fi  tu  te  dis  auparavant,  je  veux  me  baigner  ,■ 
mais  je'  veux  aufli  conferver  ma  liberté  8c  mon 
indéptndanet  ,  véritable  appanage  de  ma  na- 
turet  8c  de  même  fur  chaque  chofe  qui  atr> 
vera  }  car  par  ce  moyen  fi  quelqu'obltacle 
t'empêche  de  te  baigner,  tu  auras  en  main 
ce  remède ,  qui  eft  de  dire  je  ne  vouIihs  pas 
feulement  me  baigner,  mais  je  voulois  auflî 
conferver  ma  liberté  &  mon  indépendmee ,  Se 
je  ne  la  conferverois  point  fi  je  me  Bchois. 


Ce  qui  trouble  tes  honunes  ,  ce  ne  font 
pas  les  chofes,  mais  les  opinions  qu'ils  en 
ont.  Par  exemple  j  la  mort  n'eit  point  un  mal, 
car  fi  elle  en  étoit  Un,  elle  auroit  paru  telle  i 
Socrate  ;  mais  l'opinion  qu'on  a  de  la  mort  qu'elle 
eft  un  mal,  voili  le  mal.  Lors  donc  que  nous 
(ommes  traverf^s ,  troublés  ou  iriftes ,  n'en  ac- 
cufons  point  d'autres  que  nous-mêmes ,  c'eft- 
i-dire  nos  opinions- 

X  I. 

Accnfet  les  autres  de  fes  majheurs,  cela  eft 
d'un  ignorant  i  n'en  accufer  que  foi  même ,  cela 
eft  d'un  homme  qui  commence  i  s'tiillruîre  ; 
Se  n'en  accufer  ni  foi-méme  ni  les  autres, 
cela  eft  d'un  houwne  déjà  ïnlltuU. 
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xir. 


Ne  te  glorifie  jamais  d'aucun  tnnta^  ^cran- 

êei  :  iî  un  cheval,  en  (t  vanunt ,  difoit  :  je  fuis 
eau  I  cela  fcroit  inCupponable  }  mais  toi  quand 
tu  dis  en  te  glorifiant ,  j'ai  un  beau  cheval , 
fâche  que  c'efl  d'avoir  un  beau  cheval  que  tu 
te  glotiSes.  Qu'y  a-t-il  donc  là'  qui  (bit  a  toi  t 
Tufage  que  tu  fais  de  ton  imagination.  C'eft 
pourquoi  lorfque  dans  Tufage  que  eu  feras  de 
ton  imagination   tu  fuivras  la  nature,   aJois    tu 

fourras  te  glorifier  ^    car  tu  te  gloiÛeras  d'un 
ien  qui  dV  i  toi. 

XIII. 

Comme  dans  un  voy^e  de  long  cours ,  fi 
ton  vai/Ièau  entre  dans  un  port ,  tu  fors  pour 
aller  faire  de  l'eau ,  &  chenun  faifant  tu  peux 
amalTer  un  coquillage,  un  champignon,  maïs 
tu  dois  avoir  toujours  ta  penfee  à  ton  vaiHeau , 
&  tourner  fouvent  la  tête  ,  de  pcui  que  le 
patron  ne  t'appelle-.  Se  s'il  t'appelle,  il  faut 
jettet  tout  &  counr.  de  peur  que  fi  tu  fais 
attendre  on  ne  te  jette  dans  le  vaifleau  pieds 
Se,  poings  liez  comme  une  bâce  ]  il  en  eR 
de  même  dans  le  voyage  de  cette  vie  :  G  au 
lieu  d'un  coquillage  ou  d'un  champignon  on 
te  donne  une  femme ,  un  enfant ,  tu  peux  les 
prendre  ;  mais  fi  le  patron  t'appelle ,  il  fiiut 
courir  au  vaiHeau  &  tout  quitter ,  fans  reeaidei 
deiriére  toi.  Que  fi  tu  es  vieux,  ne  t'eloigne 
pas  trop  du  navire*  de  peur  que  le  patron  venant 
i  t'appellec  tu  ne  fois  pas  ta  étu  de  le  fuivic> 

XIV. 

Ne  demande  pmnt  que  les  chofes  arrivent 
comme  tu  les  défiret ,  mais  d^re  qu'elles  ar- 
rivent comme  elles  anivent.  Se  ta  ptofpéteras 
toujours'. 

XV. 

La  maladie  eft  un  cmp^hement  da  eoips 
te  ni^ement  de  la  volonté,  à  moins  qu'elle 
ne  le  veuille.  Je  fuis  boiteux  ,  votll  un  empê- 
chement pour  mon  pied ,  mais  pour  ma  volonté , 
point  du  tout.  Sur  tous  les  accident  qui  t'arri- 
veront,  dis-toi  la  même  chofe,  car  tu  trouveras 
que  c'eft  toujours  un  empêchement  pour  quel> 
qu'autre  chofe  Bc  non  pas  pour  toi. 

XVI. 

Sut  chacun  des  objets  qui  fe  préfentent, 
fouviens-toi  de  rentrer  en  toi-même  ,  Se  d'y 
chercher  quelle  vertu  tu  as  pour  bien  ufer  de 
cet  objet.  Si  par  hafatd  tu  vois  ou  une  belle 
fille  ,  tu  trouveras  contre  cet  ot^et  une  venu , 
qgieûUçoDÛiKncci.fi  c'ell  quelque  peine, quel* 
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que  tnvafi,  tu  trooveras  le  coorage  i  fi  ce 
font  des  injures ,  des  affronts ,  tu  trouveras 
la  rdignation  &  la  patience.  Si  tu  t'accoutumes 
ainfi  i  déployer  fut  chaque  accident  la  vem 
que  ta  nature  t'a  donnée  pour  le  combattre , 
jamais  tes  imaginations  ne  t'emporteront. 

XVII. 

Ne  dis  f amaîs ,  fur  quoi  que  ce  ouiffe  être,' 
f  ai  perdu  cela  {  mais  je  .1  «i  rendu.  'Ton  fils  cà 
mort?  tu  l'as  rendu.  Ta  femnw  cA  morte î 
tu  l'a  rendue.  Ta  terie  t'a  ité  âtée  T  voîli  encore 
une  reftituiion  que  tu  as  faite.  Mais  celui  qui 
te  l'a  âtée  efl  un  méchant.  Que  t'importe  pu 
les  mains  de  qui  celui  qui  te  l'a  donnée  a 
voulu  la  retirer  î  Peifdant  qu'il  te  b  laifie  ,  ufcs- 
en  comme  d'une  chofe  qui  ne  t'appartient 
point  >  &  comme  les  voyageurs  ufent  des  b&- 
telleries. 

XVI  H. 

Si  tu  veux  avancer  dans  l'étude  de  la 
fagelTe ,  laifle-li  tous  ces  raifonnemens ,  fi  je 
néglige  mes  afaircs  je  ferai  bîentât  ruiné  ,  Se 
je  n'aurai  pas  de  qwM  vivre;  fi  je  ne  chStie 
mon  valet ,  il  deviendra  méchant  )  «t  'A  vaut 
mieux  mourir  de  faim  après  avoir  banni  les  fou- 
cis  Se  les  craintes  que  de  vivre  dans  l'abcti' 
dance  avec  inquiétude  8c  avec  chagrin  ;  il  vaut 
mieux  que  ton  valet  feit  méchant  que  fi  tu  ce 
rendois  miférablc.  Commence  donc  par  les  k- 
tites  chofes  :  on  z  renverfé  ton  huile ,  on  4'a  dé- 
robé ton  vin ,  dis  fur  tout  ceb  c'eft  i  ce  prix 
qu'on  vend  la  tranquillité ,  c'eft  à  ce  prix  qs'on 
vend  la  liberté,  on  n'a  rien  pour  rien.  Quand 
tu  appelleras  ton  valet,  peoft  qu'il  peut  ne 
te  pas  entendre  Se  que  t'ayant  entendu  il  pect 
ne  rien  faite  de  ce  que  tu  hii  as  commandé. 
Mais,  dîrastu,  mon  valet  fe  trouvera  fort  mal 
de  ma  patience  Se  deviendra  incottigiUe  :  oui, 
mais  tu  t'en  trouveras  fort  bien ,  putfquc  pat 
fon  moyen  tu  apprendras  i  te  metae  bon  d'in- 
quiétude 8c  de  trouble. 

XIX. 

Si  tu  veux  avancer  dans  l'étude  de  la  fâgeffe; 
ne  refufe  point  fur  les  chofes  extérieures  de 
palTer  poui  imbéctUe  8e  pout^inféofé. , 

XX. 

Ne  cherche  point  i  palTer  pour  (îivant ,  te 
(î  tu  pilTes  pour  un  pstfonnage  dans  l'efprit 
de  quetones-unt ,  défie-toi  de  toi-même;  car 
fâche  qu  il  n'clt  pas  facile  de  conferver  ra  volonté 
conioTmc  i  la  nature,  St  les  choCts  du  de- 
hors, mais  il  faut  de  totice  néceffité  ^l'en  s'at- 
tachaot  à  l'un  n  néf^iffes  l'aiMre. 
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.XXI.  I 

Si  tu  veti^  tiat  tes  enfins  t  que  ta  femme 
8c  que  tes  amis  virent  toujours ,  tu  es  fau  > 
car  c'eiï  vouloir  que  les  cTiofcs  qui  ne  dépendent 
point  de  toi,  en  dépendent,  &r  que  ce  qui 
eft  à  autrui  roic  à  toi.  De  même  »  ta  veux 
que  ton  valet  ne  fafle  jamais  de  faute,  tu  es 
foui  car  c'eft  vouloir  que  le  vice  ne  Toit  plus 
vice  >  mais  quelque  autre  chofe.  Vcux-tu  n  êiie 
pu  milUé.  <K  tes  défirsT  tu  le  peux;  ne  défire 
que  ce  qui  dépend  de.  toi.- 

xxn. 

Le  véritable  maître  de  chkcun  de  nous  eR 
celui  qui  a  le  pouvoir  de  nous  donner  ou  de 
Dôus  oter  ce  que  nous  voulons  ou  ne  voulons 
pas.  Que  tout  homme  donc,  qui  veut  être  libre , 
ne  veuille  8:  ne  fuie  rien  de  tout  ce  (|ui  dé- 
pend des  auues  :  fioon  il  fera  erdave  acceflai- 
icmenc. 

XXUI. 

Souvîens-toî  que  tu  dois  te  conduire  dans 
la  vie  comme  dans  un  feflîn.  Un  plat  eft  il 
venu  jufqu'à  toi  {  étendant  ta  main  arec  dé- 
cence >  prends-en  modcHemenc.  Le  retire'-^on  ! 
ne  le  retiens  point.  N'efl-il  point  encore  venu? 
N'étends  point  lob  ton  délïrj  mais  attends  au'il 
arrive  enan  de  ton.  côté.  Ufes-cn  de  même 
avec  des  enfans ,  avec  une  femme ,  avec  les 
charges  te  les  dignités,  avec  tes  richefTes, 
8c  tu  Tnas  digne  d'êtie  admis  à  la  table  même 
des  dieux.  Que  lï  quand  on  te  les  préfentera , 
tu  ne  les  prends  point,  &  que  tu  les  rejettes 
Se  les  mépriTcs ,  alors  tu  ne  feras  pas  feulement 
le  eonvwedes  dieux,  mais  leur  collègue,  8c  tu 
régnerai  avec  eux  :  car  c'ell  par-là  que  Dio- 
gène,  Heraclite  &  quelçtues  autres  ont  étéjuf- 
ccment  des  hommes  divins*  &  reconnus  pour 
frfy  de  tout  le  monde. 

XXIV. 

Quand  tu  vois  quelqu'un  dans  le  deuil  8c 
fondant  en  larmes  pour  la  mort  t»i  pour  I* 
départ  de  Ton  61s ,  ou  pour  la  i)ene  oe  quel- 
«loe  Uen,  prends  garde  que  ton  imagination  ne 
t'empone  Se  ne  te  rédutfe ,  en  te  perfuadant 
que  cet  homme  eft  dans  de  véritables  maux  i 
'  caufe  de  cts  chofes  extérieures ,  &  fais  en  loi- 
n&me  cette  dîAinÛion  ,  que  ce  qui  l'afflige  ce 
n'eft  poifK  l'accident  qui  lui  eft  arrivé ,  car  un 
autre  n'en  cA  point  ému  *  mais  l'opinion  qu'il 
en  a.  S'il  eft  pourtant  néccâaire  ,  ne  reiure 
point  de  pleurer  avec  hii>  Se  de  compatir  à  fa 
douleur  par  tes  difeours.  mais  prends  garde 
^ite  ta  compaAion  ne  palfe  au-dedans  &  ^w 
imntCoh  affligé  vérit^ieveot. 
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Souneni-toi  ({ue  tu  ec  a£teur  dans  la  pièce 
oîl  le  maitre  qui  l'a  faite  a  voulu  te  faire  en-. 
trer  ,  foit  longue  ou  courte.  S'il  veut  que 
tu  joues  Le  rôle  d'un  mendiant ,  il  faut  que 
tu'  le  joues  le  mieux  qu'il  te  fera  poSîble. 
De  même  s'il  veut  que  tu  joues  celui  d'un 
boiteux,  celui  d'un  prince,  celui  d'un  particu- 
lier t^  CK  c'eft  à  toi  de  bien  jouet  le  perfonnage 
qui  t'a  été  donné  i  mais  c'eft  i  un  autre  à  te  le 
cbotfir. 

XXVL 

Lorfque  le  corbeau  jette  un  croaffement  de 
mauvais  augure .  que  ton  imagination  ne  t'em- 
porte point ,  truis  d'abord  fais  cette  divilion  en 
toi-même ,  &  dis  :  aucun  des  malheurs  prcfa- 
gét  par  cet  lueure  ne  me  regarde ,  mais  il  re- 
garde ou  mon  chétif  corps ,  ou  mon  petit  bien, 
ou  ma  petite  réputation,  ou  mes  enfans,  «a 
ma  femme  ;  S:  pour  moi  i!  n'y  a  que  d'heureux 
préfagcs  fi  je  veux  ;  car ,  quoi  qu'il  arrive  ,  il 
dépend  de  moi  d'en  tiret  un  fort  grand  bien, 

;c  X  V 1 1. 

Tu  peux  n'£tre  iamais  vaincu  H  tu  n'eti- 
tipprends  jamais  aucun  combat,  où  il  ne  dé- 
pende pas  abfotuœent  de  toi  de  vaincre. 

XXVIIL 

Prend*  bien  garde  qu'en  voyant  queiquVii 
comblé  d'honneur,  ou  élevé  i  une  grande  pijif- 
faoce,  ou  flotiffant  de  quelqu'autre  manière  que 
ce  foit,  prends  bien  garde,  dis-je,  qu'emporté 
8c  féduit  par  ton  imagination  tu  ne  le  trouve» 
heureux;  car  lï  l'eflence  du  véritable  bien 
conHftc  dans  les  chofcs  qui  dépendent  de  nous, 
ni  l'envie,  ni  l'émulation,  ni  la  jaloyfie  n'au- 
ront plus  de  lieu .  &  toi-même  tu  ne  voudras 
être  ni  général  d'arméci  ni  ienateur,  ni  conful, 
mais  libre  ;  8c  il  n'y  a  pour  cette  liberté  qu'un 
chemin ,  le  mépris  des  çhofes  qui  uc  dépçndenç 
point  de  oaoif 

XXJX, 

Souviens-toi  oie  ce  n'ejl  ni  cdui  qui  te  die 
des  injures  j  ni  celui  qui  te  Frappe ,  qui  te 
maltraitent,  mais  c'eft  l'opinion  que  tu  as  a'euxj 
&  qui  te  les  fait  regarder  comme  des  gens  don't 
tu  es  tmltraîté.  Quand  quelqu'un  donc  te  cha- 
grine 8e  t'irrite ,  fâche  que  ce  n'eft  pas  cet 
homme-U  qui  t'irrite,  mais  ton  opinion.  Suc 
toutes  cbefes  ticbe  donc  d'empêcher  que  ton 
imagination    ne   t'emporte)  car  fi  une  fois  tu 

Sgscs  du  tems  Se  quelque  délai ,  tu  feras  plut 
cilement  maître  ds  toi-même* 
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XXX. 


Que  là  moit  &  l'exil ,  &  toutes  les  auttes 
choies  qui  piroiSfnt  terribles,  foicnt  tous  ks 
jours  devant  tes  yeux,  particulièicmeniianwrti 
&  tu  n'auras  jamais  de  penféc  balTe ,  &  tu  ne 
défileras  rieo  avec  trop  d'atdeur 

XXXI. 

Tu  veux  devenir  philofoplie  i  pripare-wi  dès- 
là  â  être  moqué,  &  fais  ton  compte  que  le 
peuple  te  lifficri  &dita  :  ce  pjiilofophc  nous 
eft  venu  en  une  nuir.  D'oil  lui  vieni  ce  four- 
cil  arrogant  ?  Pout  toi  n'aie  point  ce  fourcil  fu- 
petbe,mais  attache  toi  Fortement  aux  maximes 
qui  t'ont  paru  les  meilleures  &  tei  plus  belles ,  8; 
(ouvienstoi  que  fi  tu  y  demeures  ferme*  ceux 
mSme  qui  fe  font  d'abord  mocqués  de  toi  t'ad- 
mireront enfuite  ;  au  lieu  que  lî  tu  cèdes  à  leurs 
infukeSj  tu  en  feras  doublement  moqué. 

XXXII. 

Si  jamais  il  t'arrivc  de  regarder  dehors  pour 
vouloir  plaire  à  quelqu'un ,  fâche  que  tu  es  d^- 
chu  de  ton  état.  Qu'il  te  fuffîfc  donc  en  tout  & 
par  tout  d'être  ^ilofophe  j  &  fi  tu  veux  le 
paroirre ,  contente-toi ,  l'étant .  de  le  paroître 
à  tes  yeux ,  Se  cela  fuffit. 

XXXIIl. 

Que  ces  fortes  de  psnfées  &  de  raifonnc- 
Aiens  ne  te  troublent  point  :  je  ferai  méprifé  i 
je  ne  ferai  rien  dans  le  monde  ;  car  fi  le  mé- 
pris eft  un  mal  ,  tu  ne  peux  être  dans  le 
mal  par  le  moyen  d'un  autre,  non  plus  que 
dans  le  vice.  Dépend-il  de  toi  d'avoir  les  pre- 
mières   charges  ?    dépend-il  de  toi  d'être   ap- 


pelle à  un  fsitin?  Nullement.  Comment  fc  peut-il 
donc  que  ce  foit  encore  li  un  mépris  &  un 
déshonneur  pour  toi?  Comment  fe  peut-il  qyc 
fu  ne  fois  rien  dans  le  monde,  toi  qui  ne 
dois  êire  quelque  chofe  que  dans  ce  qui  dé- 
pend de  toi ,  &  en  quoi  tu  peux  te  rendre 
très  confidérable  ?  Mais  tes  amis  feront  fans 
aucun  fecours  de  ta  part?  Qu'eft-ce  à  dire  fans 
aucun  fecours  î  tu  ne  leur  donneras  point  d'ar- 
gent? tii  ne  les  feras  pas  citojrens  romains?  Qui 
t'a  donc,  dit  que  ces  «hofes  font  du  nombre 
de  celles  qui  font  en  notre  pouvoir  ,  a  qu'elles 
n'appartiennent  pas  à-  d'autres  qu'à  nous  t  Et  qui 
cft-cc  qui  peut  donner  aux  autre»  ce  qu'il  n'^ 
pas  lui-mêtn«?  Aie  du  bien,  dit-on,  afin  que 
nous  eu  ayons  auflî.  Si  icpuisen  avoir  en  confervant 
la  pudeur,  la  modedie,  b  fidélité,  Uuagnani. 
mité  ,  montre!  moi  le  chemin  qu'il  faut  prendre 
pour  devenir  riche,  &  je  le  ferai  :  maisfi 
vous  voulez  que  je  perde  sus  Téfiubles  biens , 
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afin  que  vous  en  acquériez  de  faux  t  voyez 
vous-mêmes  combien  vous  tencx  la  balance  inégale. 
Se  i  quel  point  vous  êtes  ingnts  &  tneonfi- 
dérés,  Qu'aniKi-vous  mieux,  ou  de  l'argent, 
ou  un  ami  fa^e  Se  -  fidèle  ?  Ah  I  aidez-moi 
plutôt  à  acquérir  ces  vertus  i  8e  n'exigea 
,poinr  que  je  falTe  des  chofcs  qui  me  les  fe- 
roient  perdre.  Mais,  diras-tu  encore,  ma  patrie 
ne  recevra  de  moi  aucuns  îerrices.  Quels  fer- 
vices  !  elle  n'aura  pas  par  ton  moyen  des 
portiques?  elle  n'aura  pas  des  bains?  eh  qu'eil-ce 
que  cela  ?  elle  n'aura  pas .  non  plus  des  foulie» 
par  le  moyen  d'un  forgeron ,  ni  des  amtes  par 
le  moyen  d'un  cordonnier.  Or  il  fuffitque  chacun 
rempliffe  fon  état  &  falTc  fon  ouvrage.  Mais  fi 
tu  donnois  i  ta  patrie  un  autre  citoyen  fage, 
modcfle  &  fidèle  ,  ne  lui  rendrois-tu  aucua 
fervice  1  certainement  ru  iiù  en  rcndrois  un, 
&  un  fort  grand  ;  tu  ne  lui  ferois  donc  pas 
inutile.  Quel  rang  aurai-je  donc  dans  la  ville' 
celui  que  tu  pourras  y  avoir  en  te  confervant 
fiièle  &  modelle.  Que  fi  voulant  la  fervir, 
tu  perds  ces  vertus,  quels  (èrvices  tirera-telte  dé- 
formais de  toi,  quand  tu  feras  devenu  impudeiit 
Se  perfide  ? 

XXXIV. 

Quelqu'un  t'a  ité  préféré  dans  aa  feftin, 
dans  un  confeil,  dans  une  vifite.  Si  ce  font 
des  biens  que  ces  préférences ,  tu  dois  te  réjouir 
de  ce  qu'ils  font  arrivés  i  ton  prochain.  Et 
It  ce  font  des  maux ,  ne  t'afflige  pomt  de  ce 
que  m  en  es  exempt}  mais  fouvicnl-toi  qu'il 
ne  fe  peut  qu'en  ne  faifant  pas ,  pour  acquérit 
ce  qtu  ne  dépend  point  de  notu ,  les  mêmes 
chofes  oue  font  ceux  gui  l'obtiendent ,  tu  en 
fois  également  partagé.  Car'  comment  celui  qui 
ne  va  jamais  i  la  porte  d'un  grand  feigncur  en 
fera-t  il  auffi-bien  traité  que  celui  qiû  y  efi 
tons  les  jourf?  celui  qui  ne  faccomp^ne  point 
quand  il  fort ,  que  celui  qui  l'accompagne  î 
celui  qui  ne  le  flite,  ni  ne  le  loue  ,  que 
celui  qui  ne  celfe  de  le  fiater  Sf  de  le  louer  ?  Tu 
es  donc  injulle  &  infatiable  fi,  ne  donnant  pomt 
les  chofcs  avec  lefquelles  on  achète  toutes  ces 
faveurs ,  tu  veux  les  avoir  pour,  rien.  Que 
vend-on  les  laitues  au  marché  i  une  obole.  Si 
ton  Toifin  donne  donc  une  obole ,  &  emporte 
fa  laitue.  &  que  toi  ne  donnant  point  ton 
obole,  tu  t'en  retournes  fans  laitue,  ne  t'ima- 
gine point  avoir  moins  que  Ui ,  car  s'il  a  fa 
laitue  ,  tu  as  auffi  ton  obole  qqe  tu  n'ai 
pas  donnée.  Il  en  eft  de  même  ici.  Tu  a'u 
pas  été  invité  i  un  fcftinï  auflî  n'iMu  pu 
donné  au  maître  du  feftin  te  prix  auquel  û 
le  vend.  Ce  prix ,  c'eft  une  louange ,  une 
vifite ,  une  comptai  fan  ce ,  une  dépendance.  Donne 
donc  le  prix,  fi  la  chofe  t'accommode-  Et  fi, 
fans  donner  le  prix,  tu  veux  avoir  la  marchan- 
dife  I  tu  es,  infatlable  8e  injuftc.  Mais  n'as-ty 
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tiien  qdt  puiOè  tenir  U  place  de  et  (ettia  oà  tu 
n'as  point  été!  tu  as  cciuinement quelque  chofe 
qui  vaut  oiieui  que  ]e  felHn,  c'eft  de  n'avoir 
pas  loué  celui  que  tu  n'anrois  pas  vquIu  louer  j 
&  de  n'avoir  pas  fouffert  à  (a  ports  Ton 
orgueil  &  fon  infolencc. 

XXXV. 

Nous  pouvons  apprendre  l'intention  de  la  na- 
ture par  les  chofes  fur  Icfquclles  nous  ne  fonimes 
fias  en  différend  entre  nous  >  par  exemple  , 
Drfque  le  valet  de  ton  voiGn  a  ctSé  une  .cuupc 
ou  quelqu'autre  chofe ,  tu  ne  manques  pas 
de  dire  d'abord  pour  le  confoler ,  que  c  ett 
ifn  accident  trés-ordînaire.  Sache  donc  que  quand 
^n  cafTcra  une  coupe  i  toi ,  t1  faut  que  tu 
fois  aulfi  tranquille  que  tu  ^rois  qujnd  celle 
de  ton  voiJïn  a  été  cafféc.  Tranfporte  cette  maxime 
aux  choies  plus  importantes.  Quand  le  fils  ou  la 
femme  d'un  autre  meurt,  il  n'y  z  pas  un 
homme  qui  ne  difc  que  cela  elV  attaché  à 
l'humanité.  Mais  quand  le  fils  ou  la  femine 
de  ce  même  homme  viennent  il  mourir ,  d'abord 
on  n'entend  que  pleurs,  que  cris;  que  fié- 
milTemcns  ,  que  je  fuis  malheureux  !  je  fuis 
perdu  l  II  falloir  fe  fnuvenir  de  l'état  où  l'on 
avoir  été  quand  ■  on  avoit  appris  les  mêmes 
dccidens  arrivés  aux  autres. 

XXXVI. 

■  Comme  on  ne  met  pas  un  but  pour  le  manquer, 
de  m£me  U  nature  du  mat  n'exiltc  point  datts  le 
monde. 

XXXVII. 

Si  quelqu'un  Hvroîi  ton  corps  â  la  dîfcrétion  du 
premier  venu,  tu  en  feteit-faiis  doute  très-fâché  i 
&  lorfque  tot-méme  tu  abandonnes  ton  ame  au 
pretnler  venu ,  afin  que  s'il  re  dTit  des  injures, 
•lie en  foit  émue  &  iroublcci  ru  ne  rougis  point? 

XXXVIII. 

■  Sur  chaque  aAion ,  avant  que  de  l'entreprendre, 
regarde  bien  ce  qui  la  précède  &  ce  qui  la  fuiti 
&  entreprends-li  après  cet  examen.  Si  tu  n'obfcrves 
cette  Conduite  ,  tu  autas  d'abord  du  plaifir  dans 
toiu'ce  que  tu  feras,  parce  que  tu  n'en  auras  pas 
envifagé  les  faites  ;  mais  à  la  fin  ïa  honte  venant 
i  panntte  *  tu  feras  rempli  de  confuCon. 

XXXIX. 

-Tu  voudrois  bien  itre  couronné  aux  jeux  olym- 
piques ,  8e  moi  auflî  en  vérité ,  car  cela  eft  très- 
glorîeMxt  mais  examine  bien  auparavant,  ce  qui 
précède  &  ce  qui  fuit  une  pareille  entreprife. 
Tu  peux  reoncETcndrc  af  tes  cet  examen.  Il  faut 
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obferYer  eitaâietnent  une  certaine  rc^le  ;  manger 
plus  Qu'on  ne  peùti  s'abftçnir  de  tout  ce  qui  • 
flatte  le  goilr;  faire  fcs  exercices  malgré  qu'on 
:n  ait  aux  heures  n^rquî^es,  pendant  le  froid, 
pendant  le  ch^d  ;  ne  ijoire  jamais  frais,  ni 
même  de  vin  que  petitement'  &  par  mcfute. 
En,  on -mot  j  .il  fj.ut  fc  livret  fans  rcferVe-au 
maître  d'exetcîces  comqie  à  an  médecin,  bj.ap{ès 
cela  ,  aller  combattre  aux  jeux-  Là  être  peur-ètre 
blelTé  ;  te  démettre  le  pied  i  avaler  bien  de  U 
poudre;  être  fouetté  quelquefois;  &  ^près  tout' 
cela  encore  être;-  peut-ctte  vaincu.  Après  avoir 
envlfag4  tout  cela,  va,Ctuveux,  va  êtteiSthlèiiC 
Si  tu  n'as  pas  cette  précaution ,  tii  né  feras  qac 
niaifer  &  que  badiner  comme  les  enbns,  quitantâi 
contrefont  des  lutteuts ,  &  capt&t  des  gladiateurs  ^ 
&  qui  dans  le'  ntpmcnt  jouent  de  la  trompette  , 
Se  un  iniUnt  après  repréfentent  des  ttagédies- 
Il  en  fera  de  même  de  toi  ;  tu  feras  tantôt  athlète. 
tantôt  gladiateur ,  tantôt  rhéteur ,  après  tout  celt 
philofophe.  Se  dans  le  fond  de  l'ame  tu  ne -feras 
rien ,  mais  pomme  un  finge ,  tu  contreferas  tout 
ce  que  tu  verras  faire ,  Se  tous  les  objets  te 
plairont  tour  à  tout)  <ar  tu  n'as  point  examiné  > 
ce  que  tu  voulois  faire,  mais  tu  t'7  es  porté  té- 
méraitement,  Uni  aucfûiedrconfpeâron,  guidé 
pat  ta  feule  cupidité  Se  par  ton  caprice.  C'eft 
ainfi  que  beaucoup  de  gens  voyant  un  philo- 
fophe  ,  DU  entendant,  dire  â  quelqu'un  «qu'Eu- 
phratès.  parle  bîen>l  qu-'eft-^ce  qui  peut  parlée 
comme  lui  »  ?  veulent  au£-tot  ccre  philcdbpbes. 

.XL... 

Mon  ami ,  confidère  premièrement  c<  que  c'eft 
que  tu  defîresj  fie  enfuite examine  ta  propre  nature, 
pour  vur  C  elle  ell  afTez  forte  pour  porter  ce  far- 
deau. Tu  veux-être  un  penwthle-ou  un  gladiateur , 
'  vois  tes'  bras ,  confidère  tes  cutlTes  ^  examine  tes 
reirts,cac  nous  ne  Tommes  pas'néstouspour-la  même 
chore.  Pcnfcs-tu  qu'en  embraffant  cette  profef- 
Con  tu  pourras  inanger  comme  les  autre*  j  boire 
comme  euxi  tenoncet  comme  eux  il  tous  lei 
plailïrs  ?  IL  faut  veiller ,  travailler,  s'éloigner  de 
fes  païens  &  de  fes  amis,  être  le  jouetd'un  en- 
fant, avoir  du  delTous  en  tout  dans  la  pomTuîte 
des  honneurs,  des  charges  ,  dans  l£s  rrtbunaux, 
en  un  mot ,  dans  toutes  lés  affaires.  Confïdète 
bien  tout  cela.  Se  vois  fi  tu  veux  acheter  à  ce 
prix  la  tranquillité,  la  liberré,  la  conltance  j  finon  , 
applique-toi  H  toute  autre  chofe,  8f  ne  fais  pas 
comme  les  enfans  ;  ne  fois  pas  aujourd'hui  phi- 
lofophe,  demain  partifan,  enfuite  rhéteur,  8c 
après  cela  inrendant  du  prince.  Ces  chofes  ne 
s.accordeni  point:  il  faut  que  tu  foii  un  feul 
homme,  Se  un  feu!  homme  bon  ou  méchant }  il, 
faut  que  tu  t'appliques  à  ce  qui  regarde  ton  ame, 
ou  à  ce  qui  regarde  ton  corps  ;  il  faut  que  tu  tra- 
vailles à  acquérir  les  bie^is  intérieurs,  ou  '"- 
,  biens  cxtéiieurs}  c'dl-à-dir:,  qu'il  faut  q'.i.  u 
Ee«2 
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rouùeiues  1c  cara&iTc  d'un  pUtofopbe  on  d'iia 

hotniDc  du  commun. 

X  L  L         -j 

Tous  les  dcToits  Ce  merurent  pKfque  tou  iourt 
par  les  difféientnliaifons.  C'cft  ton  pére>  ilt'cll 
ordonné  d'en  avoir  foin  ,  de  lut  obéir  en  eojit  , 
Se  de  foufirir  Tes  injures  Se  fes  mauvais  traîte- 
tneiuj  mais  c'eft  un  mâchant  père.  £h  quoi, 
Bwn  ami ,  la  niturc  t*a-c-elle  hé  DccelTairement 
i  un  bon  père  f  ^°^i  <^'s  ^  '^^  père.  Ton 
ftcre  te  fait  injuflicc  ?  Conferve  il  fon  égard  le 
ran^  de  frère  ,  &  ne  regarde  point  ce  qu'il  fait, 
nais  ce  que  tu  dois  faire  ,  &  l'état  oà  (e  trou- 
vera ta  liberté,  G  tu- fais  ce  que  la  nature  veut 
que  tu  faffes.  Car  un  autre  ne  l'ofienfera,  ne  te 
bleflera  jamais  û  tu  ne  veux  ;  8f  tu  ne  feras  bleCfé 
que  lorfque  tu  croiras  l'être.  Par  ce  moyen  donc 
tu  ferai  toujours  content  de  ton  votlîn ,  de  ton 
citoyen ,  de  ton  général ,  lî  tu  t'accoutumes  i  avoir 
toujours  ces  liaifons  devant  les  yeux> 

X  LU. 

Sache  que  le  principal  Bc  le  fi>ndement  de  la 
religion  conMe  à  avoir  des  dtetix ,  des  opinions 
droites  8c  faines ,  i  croire  qu'îb  font ,'  qu'ils 
Rendent  leur  providence  fut  tout,  qu'ils  gou- 
vernent cet  univers  très-parfaitement  ic  avec  juf- 
lice  :  que  tu  es  dans  le  monde  pour  leur  obéir , 
pour  prendre  en  bonne  part  tout  ce  qui  arrive , 
&  pour  y  acquîefccr  volontairement  8c  de  tout 
ton  coeur ,  comme  â  des  chofes  qui  viennent 
d'une  providence  très- bonne  &  tfès-fage-  De  cette 
manière ,  tu  ne.  te  plaindras  jamais  des  dieux ,  8f 
tu  ne  les  accuferas  jamais  de  n'avoir  pas  foin 
de  toi.  Mais  tu  ne  peux  avoir  ces  fentirtiens  qu'en 
zenonçant  à  tout  ce  qui  ne  dépend  'point  de 
nous.  Se  qu'en  faifant  conllfter  tes  btcns  &  tes 
maux  dans  ce  qui  en  dépend.  Car  fi  tu  prends 
pour  un  bien  ou  pour  un  mal  quelqu'une  de  ces 
chofes  étrangères*  c'eft  une  néceflité  abfolue 
que  lorfque  tu  feras  fruflré  de  ce  que  tu  defircs* 
ou  que  tu  tomberas  dans  ce  que  tu  crains,  tu 
te  plaignes  &  que  tu  haïUes  ceux  qui  font  la  caufe 
de  tes  malheurs.  Car  tout  anima)  tû.  né  pour 
abhorrer  &  pour  fiiir  tout  ce  qui  loi  paroît 
mauvais  &  nuiJîble ,  &  tout  ce  qui  peut  le  caufer , 
&  pour  aimer  Sf  rechercher  tout  ce  qui  lui  parok 
utile  &  bon ,  8f  ce  qui  le  caufe.  II  elt  donc  im- 

riflible  que  celui  (^uî  croie  ècrablclTé,  fe  plaife 
ce  qu'il  croit  qui  te  blefie  ;  d'où  il  s'enfuit  que 
peifonne  ne  fc  réjouit  &  ne  fe  plaît  dans  fon 
mal.  Voilà  d'où  vient  qu'un  fils  accable  de  re- 
proches &  d'injures  fon  père  ,  quand  fon  père 
ne  lui  fait  point  part  de  ce  qui  pafle  pour  des 
biens  i  voilà  ce  qui  rendit  ennemis  irréconciliables 
Ewocle  8e  Polynice  ;  ils  rcgardoîent  le  trône 
coWQC  UD  grand  bien.. Voilà  ce  qui  fait  qu«  le 
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laboDKHt ,  le  niote .  le  tnarchand  maadtfleot  Itt 
dieux ,  8c  voiU  enfin  la  cattfe  des  mannares  dt 
ceux  qui  perdent  leurs  femmes  8c  leurs  eufins. 
Car  où  elt  l'utilité,  li  efi  aufii  la  piété.  Ainfi 
tout  homme  qui  a  foin  de  régler  fes  defin  8c  fes 
averfions  félon  les  règles,  prefcrites ,  il  a  fmn  «le 
nourrir  Se  d'augmenter  fa  piété  dans  fes  libadons* 
dans  fes  facnfices  Se  dans  fes  offrandes ,  chacun 
ddk  fuivre  la  coutume  de  fon  pays.  Se  les  Eure 
avec  pureté  fans  nonchalanca  aucune  ,  fans  né- 
gligence *  fans  irrévérence,  fans  melquinerie. 
Se  auffi  fans  une  fbmptuofité  aa  -  défias  de  Itt 
forces. 

XLIII. 

Quand  tu  vas  confultet  le  devin  ,  (ônmu4oi 
que  tu  ignores  ce  qui  doit  arriver  ,  8C  que  tu 
vas  pour  l'apprendre.  Mais  fouvietu-toi  en  mené 
tems  que ,  fi  tu  es  philofopbc ,  tu  vas  le  «m- 
fulter ,  fâchant  fort  bien  de  quelle  nature  eft  ce 
qui  doit  ('arriver.  Car  ,  fi  c'eft  une  des  choft» 

?ui  ne  dépendent  point  de  tous ,  ce  ne  peut 
Ere  alTurément  ai  un  bien ,  ni  un  mal  poor  toi. 
N'apporte  donc  auprès  de  ton  devin  ni  incHiia- 
tion ,  ni  averfion  pour  chofe  au  monde ,  ainre- 
■nenc  tu  tremblotas  toujours  i  mais  fois  perfiiadé 
Se  convaincu  que  tout  ce  qui  arrivera  eft  indif* 
férent  ,  qu'il  ne  te  r^arde  point.  Se  que,  de 
quelque  nature  qu'il  foit ,  il  dépeniûi  de  toi  d'eu 
faire  un  bon  nlage  ,  perfonoe  ne  pouvant  t'en 
empêcher.  Va  donc  avec  confiance  comme  t'to- 
procham  des  dieux  qui  daignent  bien  te  confot- 
ler ,  Se  du  relie  quand  on  t'aura  doDoé  auel4)ue& 
confeils ,  fouvîens-toi  qui  font  les  confeillos  i 
qui  tu  as  eu  recoun  ^'.Sc  qui  font  ceux  dont  ta 
mépriferas  les  ordres  fi  tu  défobéis  i  mais  ne  va. 
au  devin  que  comme  Socrate  vouloit  qu'on  y 
allât ,  c'ell-à  dire  ,  n'y  va  que»,  pour  les  chofe» 
qu'on  ne  peut  connoîtrc  que  par  l'événeAKor, 
Se  qu'on  ne  peut  prévoie  ni  par  la  raifon ,  ù 
par  les  règles  d'aucun  autre  art.  De  forte  que. 
quand  l'occafion  fe  préfentcra  de  t'expofet  i  de 
grands  dangers  pour  ton  ami  oo  pour  ta  patrie  , 
ne  va  point  confulter  le  devin  ,  lî  tu  dois  le  faire. 
Car ,  n  le  devin  te  déclare  que  les  entrailles  de 
la  viâimc  font  mauvaifcs,  il  eft  évident  que  co 
figne  te  préfage  ou  la  mort ,  ou  des  bleniires , 
ou  l'exil  ;  mais  la  droite  raifon  te  dit  quei-malgti 
toutes  ces  chofes ,  on  doit  fecouric  fon  anù,  8e 
s'expoTcr  pont  fa  patiie.  C'tÛ  pourquoi  obéis  i 
un  devin  encore  plus  grand  que  celui  que  ta 
confuliois, c'eft  Apollon  Py chien  ,  qui  chalTa  de 
fon  temple  celui  qui  n'aroic  pas  fecouru  fon  amt 
qu'on  anaffinsii. 

XL  IV. 

Prefcfis-toi  déformais  un  certain  ciraftèrej  w* 
certaine  règle  qde  tu  futves  toujours  quand»  fctw 

feid  j  Se  qnùid  m  km  »rcc  les  autres 
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XLV. 

Girde  le  filence  le  pin»  Ibvtvent ,  on  ne  dii 
sue  les  chofes  néceflàires  ,  &  dis-les  en  peu  de 
mots.  Nom  Dons  poitetotu  rarement  i  pailer  fi 
Bous  ne  parltHU  que  loilque  le  tems  le  dcman- 
oera.  Mats  ne  nous  entretenons  jamais  4c  chofes 
triviales  £c  communes  ;  Se  ne  pailons  ni  des 
combats  de  gladiateurs  ,  ni  des  couifes  de  che- 
vaux, ni  des  athlitcSj  m  du  boire ,  ni  du  man- 
fer  ,  qui  font  le  fujct  des  converfations  ordinaires, 
urtout  ne  parlons  famiis  des  hommes  pour  les 
blâmer  ou  peut  les  louer  j  ou  poui'en  £ûie  la 
compariifon. 

X  L  V  I. 

Si  tu  le  peux  donc,  fais  tomber  par  tes  dif- 
cours  la  conveif^Don  de  tes  amis  fur  ce  qui  efl 
dicene  &  convenable ,  Sr  fi  tu  te  trouves  avec 
«s  étrangers  ,  garde  le  filence  t^imâtremcnt. 

XLVir. 

Ne  ris  ni  long-tems ,  ni  fouvoit  •  ni  avec  eicis. 

xLvnr. 

RefvEt  le  ferment  en  tout  &  par-tont  fi  cela  eft 
en  ton  pouvoir  ;  finoo  ,  auunt  que  Toccafion 
pourra  le  permettre. 

XL  IX. 

,  Evite  de  manger  dehors.  &  fiu's  tout  les  fef- 
nns  publics  î  mais ,  fi  quelque  occaiion  extraor- 
dinaire te  force  de  te  relâcher  en  cela ,  redouble 
alors  ton  attention  fur  toi-ni£me,  de  peut  que 

j"  "^-^  ''''^*'  '""  """  """i*'"  &  *"''  &çons 
ne  faire  du  peuple  :  car  fâche  que ,  fi  l'un  des 
■  conviés  eft  impur ,  celui  qui  eft  afflis  prds  de  lui, 
&  qui  fait  comme  lui ,  eft  nëceffairemem  fouilk  , 
quelque  pureté  qu'il  ait  par  lui-même. 

I" 

N'ofe  des  chofès  néceffaires  au  corps  qu'au- 
tant que  le  demandent  les  befoins  de  l'ame,  comme 
de  ta  nourriture ,  des  habita ,  du  logement ,  des 
Jomeftiqnes ,  Src.  Et  rejette  tout  ce  qui  regarde 
la  mollefTe  «u  la  vaiût^. 

LI. 

Ne  gdâte  point  ie  plaifir  de  l'amonr ,  fi  tu 
peux ,  a<^ant  le  mariage .  Se ,  fi  tu  le  goâtes ,  que 
ce  foit  au  moins  felon'Ia  loi  j  mais  ne  fois  point 
f^ère  i  cè^x  qui  en  ufcnt*  ne  les  reprends  point 
avec  aigreuri^  &  ne  re  vante  point  i  WUt  mo- 
ment de  w  «Vr 
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Si  <]uelqu'un  te  nppotte  qu'un  tel  a  inal  parlé' 
de  toi,  ne  t'amufe  pmnt  i  réfiiicr  ce  ou  on  a 
dit ,  mais  rjpomb  nmfjement ,  celui  qui  a  dit 
cela  de  moi,  igneroit  fans  doute  mes  autres  vices  « 
car  il  ne  fe  fetoit  pas  contenté  de  uf  parler  que 
de  ceuz-U. 

LUI. 

Ce  n'eQ  nullement  une  n^ceflité  d'aller  fonvent 
aux  théâtres  fc  aux  jeux  publics.  Et  fi  tu  y  va* 
quelquefois  par  occafion ,  ne  favorife  aucun  des 
partis,  &  rrffervc  tes  faveuri  &  tes  empref- 
femens  pour  toi-même  j  c'eft-i-dire ,  contente-n» 
de  tout  ce  qui  arrive  ,  &  fois  fatisfàit  que  la. 
vifloïie  foit  a  celui  qui  a  vaincu  }  car  par  ce 
moyen  tu  ne  feras  jamais  ni  fâché ,  ni  troublé. 
Empéche-toï  auffi  de  faire  des  acclamations ,  de 
grands  éclats  de  rire  &  de  graads  mouvcmens  j 
S: .  quand  tu  te  feras  retiré  ,  ne  parle  pas  lon- 
guement de  tout  ce  que  tu  as  vu ,  &  qui  ne 
va  point  i  réformer  tes  mœurs  8c  à  te  rendre 
plus  honnête  homme  j  car  ces  longs  entretiens  té- 
■moignent  que  c'eft  Je  fpeâacle  feiu  qui  a  aiùl^  t«l 
admiratioD. 

LIV. 

Ne  va  ni  aux  récits ,  ni  aux  leâures  des  ou- 
vrages de  cenunes  gens  ,  &  ne  t'y  trouve  point 
légèrement  t  mais ,  n  tu-  t'y  trouves ,  confcrve  la 
la  gravité  8e  ta  retenue,  &  une  douceur  qui  n« 
foit  mêlée  d'aucune  marque  de  chagrin  &  d'ennuî. 

LV. 

Quand  tu  dois  avoir  quelqae  conversation  avec 
quelqu'un  des  premiers  de  la  ville  ,  propofe-roi 
ce  qu'auroient  fait  en  cette  rencontre  Socrate 
Ml  Zenon.  Par  ce  moyen  ta  ne  feras  point  e:*b3c- 
ranc  i  faire  ce  qui  eft  de  ton  devoir ,  &'  â  uCet 
convenableraent  de  tout  ce  qui  ïe  ptéfèstera. 

LVI. 

Quand  tu  vas  faire  ta  coot  i  quelque  homme 
puiuant  >  promets-toi  bien  que  tu  ne  le  trouveras 
pas  chez  lui  ;  qu'il  fera  enfermé  i  que  la  porte 
le  fera  fermée ,  ou  qu'il  ne  te  regardera  point. 
Si  après  cela  ton  devoii  t'y  appwlle ,  fuppvrte  tout 
ce  qui  arrivera ,  Se  ne  t  avire  jamais  de  dire  oo 
de  penfer  que  a  n'étolt  pas  la  peine  :  car  c'eft 
le  langage  du  pniple,  8c  d'un  nooime  fur  qui 
les  choies  extérieures  ont  trop  de  pouvoii. 

LVIL 

Dans  te  commerce  otdinaÎK  garde-tcû  bien  de 
parler  mal-â-propos  8c  trop  longuement  de  tei 
exploits  0c  des  âangen  qiw  ts  »  cotuusj  ait 


yGoot^le 


404 


I  N  O 


6  tu  prends  tanc  de  plail»  à  les  raconter  ,,les 
autres  n'en  prennent  pas  tanc  i  les  entendre. 

LVIII. 

Garde  -  k^  bien  encore  de  jouer  le  rôle  de 
plaifant ,  car  c'eft  un  méchant  cataflèrc  &  un 
pas  gliOant  cui  te  fera  lombei  inrenfïbtement 
,  dans  les  manières  baOès  &  populaires ,  &  fera 
perdre  aux  autres  le  refpedl  Se  la  conâdération 
qu'ils  oiit  pour  toi. 

LIX. 

Il  ell  auin  très  dangereux  de  Te  laifler  aller  â 
des  difcours  obfcènes  ;  & ,  quand  tu  te  trouve- 
ras i  ces  fortes  de  convetfations  ,  ne  manque 
pas,  fi  l'occafion  le  permet,  de  tancer  celui  qui 
tient  ces  difcours  }  finon ,  garde  au  moins  le 
filence ,  &  fais  connoître  par  U  rougeur  de  ton 
ftont,  8c  par  la  tivémé  de  ton  vifage ,  gue  ces 
fones  de  conTcrratioos  ne  te  plaifent  pomt. 

LX. 

Si  ton  imagination  te  repréfcnte  l'image  de 
quelque  volupté  ,  rettens-toï  comme  fur  tous  les 
autres  objets ,  de  peur  qu'elle  ne  t'enttiîne.  Que 
cette  volupté  t'attende  un  peu ,  8e  prends  quel- 
que délai.  Enfuite  compare  les  deux  tems ,  celui 
de  la  jouiflance  &  celui  du  repentir  qui  la  futvra , 
&  des  reproches  que  m  te  feras  à  toi-même  ,  8c 
oppofe-leur  la  fatisfaâion  que  tu  goûteras  8c  tes 
louanges  que  tu  te  donneras»  fi  tu  réiîftes.  Que 
fi  tu  trouves  qu'il  Toit  tems  pour  toi  de  jouir  de 
ce  plaifir ,  prends  bien  garde  que  Tes  amorces 
8c  les  attraits  ne  te  défarment  8r  ne  te  féduifent , 
8c  oppofe  -  leur  ce  plailîr  plus  grand  encore  de 
pouvoir  te  rendre  ce  témoignage  que  tu  les  a 


LXI. 

Quand  tu  fais  quelque  chofe ,  après  avoir  bien 
connu  qu'elle  eft  de  ton  devoir  ,  n'évite  point 
d'être  vu  en  la  faifant ,  quelque  mauvais  juge- 
ment que  le  peuple  en  piiilTe  faire  :  car  fi  l'aâîon  ell 
mauvaifetne  la  fais  point;  Se  fi  elle  elt  bonne, 
pourquoi  crains  -  tu  ceux  qui  te  condamneront 
îaos  raifon  8c  mal-i-propot  ? 

LXII.     * 

•  / 

Comme  cette  propofition ,  il  tfijour ,  U  efi  nuit , 
eft  trés-raifonnable  quand  elle  ell  féparée ,  qu'on 
enfàitdeuxpariieSj&très-déraironRable quand  elle 
eft  complexe,  que  des  deux  parties  on  n'en  fait 
qu'une  ;  ainfi  dans  les  fefiins  il  n'y  a  tien  de  plus 
déraifonnabie  que  de  vouloir  tout  pour  foi ,  fans 
aucun  égard  fwui  les  autres.  Quand  tu  feras  donc 
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prié  i  un  repas ,  fouviens-toî  de  ne  penfer  pu 
tant  i  la  qualité  des  mets  q|i*oa  fervira ,  Si  qui 
exciteront  ton  appétit ,  qu4  la  qualité  de  celai 
qui  t'a  prié ,  8e  i  conferver  Içï  igards  Se  le  «Tpeft 
qui  lui  font  dus. 


Si  tu  prends  un  râle  qui  foit  au-defliis  de  tts 
forces ,  non-feulement  tu  le  joues  maf ,  mais  u 
abandonnes  celui  que  tu  ponvoîs  rcmpUr. 

LXIV. 

Comme  en  te  promenant  tu  prends  bien  garde 
de  ne  pas  marcher  fur  un  clou  ,  8c  de  ne  pas  te 
faire  iine  entorfe  ,  prends  garde  de  même  de  De 
pas  bleffer  la  partie  principale  de  roi-mime ,  8c 
celle  qui  te  conduit.  Si ,  dans  chaoue  aâioii  de 
notre  vie  ,  nous  obfervons  ce  précepte ,  nous 
fêtons  tout  plus  sûrement. 

L  X  V. 

La  mefure  des  richefies  pour  chacun  ,  c'eft  le 
corps ,  comme  le  pied  eft  la  mefure  du  foulicr. 
Si  tu  t'en  tiens  i  cette  rigle .  tu  garderas  toujours 
la  juAe  mefure  ;  8c ,  fi  tu  la  pâlies ,  tu  es  perdu: 
il  faut  que  tu  roules  comme  dans  un  précipice  « 
011  rien  ne  peut  t' arrêter.  De  même  fut  le  fou-: 
lier ,  fi  tu  palTes  une  fois  la  mefure  de  ton  pied, 
tu  auras  d  abord  des  fouliers  dorés  i  enfuite  tu 
en  auras  de  pourpre  ,  Se  enfin  tu  en  voudras  de 
brodés  :  car  il  n'y  a  plus  Àt  boines  pour  celtu  qui 
a  une  fois  paSé  les  Miacs. 

LXVI. 

Les  femmes ,  pendant  qu'elles  font  jeunes  ,  font 
appcllée»  maùftfei  par  Icnrs  maris.  Ces  femmes 
donc,  voyant  par-lâ  que  leurs  maris  nelcscen- 
fid^rcnt  que  parle  plaifir  qu'elles  leur  donnent. 
ne  fongent  plus  qu'à  fe  féparei  pour  ptaiic ,  Se 
mettent  toute  leur  confiance  Se  toutes  leurs  ef- 
pérances  dans  leurs  otnemens.  Rien  a'e&  donc 
plus  utile  8c  plus  néceffaire  que  de  s'appliquer 
a  leur  faire  cnKndre  qu'on  ne  les  himarefa  Se 

au'on  ne  les  refpeâera  qu'autant  qu'elles  auront 
e  fagefle,  de  pudeur  8^  de  modefiie.' 

L  X  V I L 

Un  figne  cernin  d'un  homme  mal  né .  c'eft  de 
s'occuper  long  -  tems  àa  foin  du  corps ,  comme 
de  s'exercer  long-tems,  de  manger  long-tems,  8c 
de  donner  beaucoup  de  tems  à  toutes  les  autres 
néceffités  corporelles.  'Toutes  ces  chcuTes  ite  doi- 
vent pas  être  le  principal ,  mais  l'acceSbire  de 
notre  vie ,  8c  il  ne  les  fait  faire  que  comme  en 
pafi'ant  1  tcute  notre  application  8e  oute  notre 
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stteotioii  ne  doivent  Ëtie  que  pour  ootre  erprii. 

L-XVUI. 

Quand  quelqu'un  te  fait  du  mal ,  ou  qu'il  dit 
du  mal  de  toi  >  qu'il  te  fouvienne  qa'il  croit  y 
£trc  obligé.  Il  ne&  donc  pas  pollible  qu'il  fuive 
tes  jugemens  ,  mais  les  ucns  propres  j  de  forte 
que  ,  s'il  ft^  mal ,  il  eft  feui  blcfîé  ,  cooims  il 
eft  le  fcul  qui  fc  trompe  :  car  ^  fî  quelqu'un  ac- 
cufc  de  fauuetc  un  fyltogifme  très-juHe  &  très- 
fuivi ,  ce  n'eft  pas  le  ryllogtfme  qui  en  fouSie  j 
nuùs  celui  qui  fe  trompe  en  en  jugeant  mal. 
Si  tu  te  (en  bien  de  cette  règle  .  tu  fupporte- 
ns  patiemment  tous  ceux  qui  parleront  ma)  de 
toi  ;  car  à  chaque  rencontre  tu  ne  manqueras  pas 
de  dire  >  il  le  croit  ainfi. 

LXIX. 

Chaque  chofc  pr^fente  deui  prircs*  l'une  qui 
la  rend très-aifôe  i  porter,  &  l'autre  irès-mal- 
aifce.  Si  ton  ftére  donc  ce  fait  injufiicc ,  ne  le 
prends  point  par  l'endroit  de  l'injuAice  qu'il  te 
fait  i  car  c'eÂ  par  oà  on  ne  fauroit  ni  le  prendre. 
ni  le  porter  j  mais  prends-le  pat  l'autre  prifc , 
c'cfl-i-dire,  par  l'endroit  qui  te  piéfentc  un  frère, 
un  homme  qui  a  été  élevé  avec  toi  ,  8c  tu  le 
prendras  pat  le  bon  câcé  qui  te  te  tendra  fup- 
poiable. 

LXX. 

Ce  n'ell  pa*  raîfonner  conféquemment  que  de 
dire  ,  je  fuis  plus  riche  que  vou5  ,  donc  }e  fuis 
meilleur  que  vous  :  je  fuis  plus  éloquent  que  vous , 
donc  je  vaux  mieux  que  vous  :  pour  raifonncr 
conlequen^ment ,  il  faut  dite ,  je  fuis  plus  tiche 
que  vous ,  donc  mon  bien  eft  plus  grand  que  le 
vôtre }  je  fuii  plus  éloquent  que  vous  j  donc 
ma  diâion  vaut  mieux  que  la  yâue  i  mais  toi 
tu  n'es  ni  bien  ,  ni  diûion. 

LXXI. 

Quelqu'un  fe  met  de  bonne  heure  au  bain , 
ne  dis  point  qu'il  fait  mal  de  fe  baigner  lî-tàt , 
mars  qu'il  fe  baigne;  avant  l'heure.  Quelqu'un  boit 
beaucoup  de  vin  ,  ne  dis  point  qu'il  fait  mat  de 
boite ,  mais  qu'il  boit  beaucoup  :  car ,  avant  que 
tu  aies  bien  connu  ce  qui  le  fait  agir ,  d'où  fais- 
ta  s'il  fait  mal  i  Ainfi  toutes  les  fois  que  tu  juges 
de  même ,  il  t'artive  de  voir  devant  tes  yeux  une 
chofe  J  &  de  proDODcçr  fur  une  autre. 

LXXII. 

En  nulle  eccafion  ne  te  dis  philoTophe,  Se  ne 
débite  point  de  belles  maximes  devant  les  igno- 
rant i  mais  fais  tout  ce  que  ces  maximes  renfe^ 
ment.  Par  exemple  ,  dons  un  feftin  ^  ne  dis  pMnt 
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comment  il  faut  manger ,  mais  mange  comme  il 
faut.  Et  fouviens-toi  qu'en  tout  &  partout  î»o- 
crace  a  ainfi  retranché  toute  ollentacion  &  tout 
faAe  ;  les  jeunes  gens  alloicnt  à  lui  pour  le  prier 
de.  les  recommander  â  des  philofophcsi.&  il  les 
incnoit,  fouffrant  ainfi  ,  fans  fe  plaindre ,  le  peu 
de  cas  qu'on  fatfoit  de  lui. 

LXX  III. 
S'il  arrive  donc  qu'on  vienne  à  parler  de  quelque 
belle  qucflion  devant  les  ignorans  >  garde  le  filencet 
car  il  f  a  bien  du  danger  à  aller  rendre  d'abord 
ce  que  tu  n'as  pas  digéré.  Et  lorfque  quelqu'un 
te  reprochera  que  tu  ne  fais  rien  ,  11  tu  n'es  point 

nié  de  ce  teprochc,  fâche  que  tu  commences 
trc  philofophc  dès  ce  moment-  \i  :  car  les 
brebis  ne  vont  pas  montrer  i  leurs  bergers  com- 
bien elles  ont  mangé  ,  mais  après  avoir  bien 
digéré  la  pitute  qu'elles  ont  prife;  elles  portent 
de  la  laine  &  du  lait  ;  toi  de  même  ne  débite  pas 
aux  ignorans  de  belles  maximes  j  mais  1  li  tu  les 
a  bien  digérées  ,  fais-le  paroitre  par  tes  aâîons. 

LXXIV. 

Si  tu  es  accoutumé  i  mener  une  vie  frugale, 
&  i  traiter  durement  ton  corps ,  ne  te  complais 
point  fur  cela  en  toi  •  m£me }  & ,  fi  tu  ne  bois 
que  de  l'eau ,  ne  dis  point  i  tout  propos  que  tu 
ne  bois  que  de  l'eau.  Que  fi  tu  veux  t'exercer  à 
la  patience  8c  à  la  tolérance  ,  pour  toi ,  &  noii 
pas  pour  tes  autres  ,  n'embralîc  point  les  Hatuesj 
mais  >  dans  la  ibit  la  plus  ardente  ,  prends  de 
l'eau  dans  ta  bouche  >  rejette  la  en  même  tenu, 
8e  ne  le  dis  à  perfonne. 

L  X  X  V. 

L'état  &  le  caraâère  de  l'ignorant  ;  il  n'attend 
jamais  de  lui-même  fon  bien  ou  fon  ioal  ;  mais 
toujours  des  autres.  L'état  &  te  caraâère  du 
philofophe  3  il  n'attend  que  de  lui  -  m&ne  tout 
fon  bien  Se  tout  fon  mal. 

LXXVL 

Signes  certains  qu'un  homme  fait  des  progrès 
dans  l'étude  de  la  fagefie  :  il  ne  blâme  perfonne  } 
il  ne  loue  perfonne  }  il  ne  fe  plaint  de  perfonne  t 
il  n'accufe  perfonne  ;  il  ne  parle  point  de  lui , 
comme  s'il  étoit  quelque  chofe,  ou  qu'il  sût 
quelque  chofc }  ouûtd  u  trouve  ^uelqu'obilacle 
ou  quelqu'empicnement  i  ce  qu  il  vent ,  il  ne 
t'en  prend  qu'a  lui-m£me.  Si  quelqu'un  le  loue, 
it  fe  moque  en  fecrct  de  ce  louangeur  ;  8e ,  fi  on 
le  reprend ,  il  ne  fait  point  d'apottMÏe  ;  nais , 
comme  les  convatefccns ,  il  fe  tâte  S;  fe  «îénage, 
de  peur  de  troubler  Se  de  déranger  quelque 
chofe  dans  ce  commencement  de  guérifon,  avant 
que  fa  fapté  foit  eacîéiemciit  foroficé*  it  a  retrandié 
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toute  fotte  de  defin ,  8c  'Ai  tnnfponé  tootet 
its  averfions  fur  les  feules  cbofes  qui  font  contre 
Il  nature  de  ce  qui  dépend  de  nous  >  il  n'a  pour 
toutes  chofcs  que  des  mouvemens  peu  emptefTés 
8f  founvt  i  fi  on  le  tnite  de  finnple  Se  d'ignoran[> 
il  ne  s*en  met  pat  en  peine.  En  un  mot  »  il  eft 
toutours  en  garde  contre  lui-même,  comme  contre 
un  aomme  qui  lui  tend  continuellement  des  pièges 
&  qui  efl  fon  plus  dangerenz  ennemi. 

LXXVII. 

Quand  quelqu'un  Te  glorifie  de  bien  entend» 
te  de  bien  expliquer  les  écrits  de  Chrjrfippe ,  dis 
en  toi  même,  fi  Chivfippe  n'avoit  écrit  obfcuré- 
racnt ,  cet  homme  n  auroit  donc  rien  dont  ît  pût 
fe  glorifier  ;  &  moi  qu'eft  ce  que  je  veux  ?  Con- 
noicre  la  nature  &  ta  Tuivre.  Je  cherche  donc 
iqui  e(l  celui  qui  l'a  le  mieux  expliquée  ;  on  me 
dit  que  ccft  Chryfippe.  Je  prends  Chryfippe  , 
tnais  je  ne  l'entends  point  ;  je  cherche  donc  quel- 
<ju'un  qui  me  l'explique  ;  jurques-li  ce  n'efl  en- 
core tien  de  bien  confidérable  &  de  bien  efti- 
mable.  Quand  i'ai  trouvé  un  bon  inteiprète .  il 
ne  refte  plus  qu'il  me  fcrvir  des  préceptes  qu'il 
m'a  expliqués  8c  qu'à  les  mettre  en  pratique  ;  & 
voilà  la  feule  chofe  qui  mérite  de  l'eftime  j  car, 
fi  je  me  contente  d'expliquer  ce  philofophe ,  & 
que  je  n'admire  que  cela  >  que  fuîs-;e  au' un  pur 
grammairien ,  ai}  ueu  d'être  un  philofophe  ,  arec 
cette  différence  qu'au  lieu  d'expliquer  Homère , 
c'eft  Chryfippe  que  j'explique.  Quand  quelqu'un 
iqe  dira  donc,  explique' moi  ChiyGppe,  j'aurai 
bien  plus  de  honte  8c  de  confufion ,  fi  je  ne  puis 
môntter  des  aâions  confoimes  il  fes  préceptes. 

LXXVIII. 

'  Demeare  fenne  dans  la  pratique  de  toutes  ces 
maximes  ,  Sf  leur  obéis  comme  à  des  loix  dont 
tu  ne  peux  violer  la  moindre  fans  impiété  ;  8e 
ne  te  mets  nullement  en  peine  de  çt  qu'on  dira 
de  toi  i  car  cela  n'ell  plus  du  nombre  des  çkoCes 
tjffi  foot  CD  ta  più0ance. 

Jufques  i  quand  difléreras-tu  de  te  juger  diene 
des  plus  grandes  cho£es  j  8c  de  te  mettre  en  état 
de  ne  jamais  bleffei  la  droite  raifon  ?  Tu  as  reçu 
les  préceptes  .  auxquels  tu  devois  dcHinet  ton 
coDlentemeRt  ^  tu  l'as  donné  )  quel  maître  attendi- 
tu  donc  eacotc  pour  remettre  ton  amendement 
ïufqu'i  fon  arrivée  i  tu  n'es  plus  un  enfant ,  mus 
un  nomme  fait.  SI  tu  te  négliges ,  &  tu  t'amufes, 
fi  tiî  fais  réfolution  fui  réfolution  >  8c  fi  tous  les 
jours  tu  marques  un  nouveau  joui  où  tu  auras 
(tàa  de  toi-memCf  tl  arrivera  ^ue,  fans  que  tu 
■  aies  pris  garde ,  tu  n'auras  fait  aucun  progrès  > 
Sn^ca  pafiv^eras  ifm  top  igifoi^Dce ,  de 
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pendancta  lie  ,  &  après-u  mort.  Courage  dMf  7 
juge- toi  digne  dés  aujourd'hui  de  vivre  cbmne 
uii  homme  ,  8c  comme  un'hommc  qui  a  dqi 
f^ic  quelque  progrès  dans  la  fagcITe  ,  &  que  ton 
ce  qui  te  paroîira  très  beau  8c  très-bon  te  foit 
une  loi  inviolable.  Si  quelque  chofe  de  pénible 
ou  d'agréable,  de  glorieux  ou  de  honteux  s'offre 
i  toi  J  fouviens-tot  que  voili  le'  combat  ouvert  > 
que  voili  lel  jeux .  olympiques  qui  t'appcik«« 

Îu'il  n'eft  plus  tems  de  diffcrei  i  8c  eofin  que 
'un  moment  8c  d'une  feule  aâion  de  courte 
8c  de  lâcheté  dépendent  ton  avancement  on  ta 
perte.  C'eft  ainfi  que  Sociate  efl  parvenu  à  It 
perfeâionj  en  faifant  fervir  tontes  cbofes  à  fon 
avancement  j  8c  en  ne  fuivant  jamais  que  la  raifon. 
Pour  toi ,  bien  que  tu  ne  fois  pas  encore  Sa* 
craie ,  tu  dois  pourtant  vivre  comme  voulant 
le  devenir. 

LXXX. 

La  première  Se  U  plus  néceCairc  partie  delà  Phi- 
lofophie ,  c'eft  celle  qui  traite  de  la  pratique  des 
préceptes .  comme  qu'il  ne  faut  point  meoiiiila 
féconde  .  celle  qui  en  fait  les  dénonllrjiiciiTs, 
comme  pourquoi  il  ne  faut  point  mentir  j  8c  la 
troifième .  celle  qui  fut  la  preuve  de  ces  démonf- 
trations ,  comme  pourquoi  ce  font  des  démonf' 
tracions ,  8c  ce  qui  en  fait  la  vérité  8c  la  cer- 
titude >  'ce  que  c'eft  que  démonfttation ,  confé- 
quencc ,  oçpofitton  ,  vérité ,  faufleté.  Cette  troi- 
fième partie  eft  néceffaire  pour  la  féconde ,  la 
féconde  pour  la  première  ,  fie  la  première  eft  la 
plus  néceflaiie  de  toutes ,  &  celle  où  il  faut  s'ar- 
rêter 8c  fe  fiiei'  Mais  nous  renverfons  cet  oidrej 
nous  nous  airêtons  endérement  i  la  troifième; 
tout  notre  travail ,  toute  notre  étude ,  c'eft  pour 
la  ttotfième  ,  pour  la  preuve,  fie  nous  négli- 
geons abfolumeat  la  première ,  qui  eft  l'urage  8c 
fa  prarique.  Il  arrive  de  M  que  nous  mentons  { 
mais  auffi  en  revanche  nous  fommes  toujours  prêts 
à  bien  ptouver  qu'il  ne  faut  pas  mentir. 

LXXXI. 

Commence  tontes  tes  aéMons  &  tomes  tes 
entr^prifes  par  cette  prière  :  «conduîfez>moi, 
grand  Juçïter ,  &  vous ,  puiflante  deftîn^e ,  i  tout 
ce  i  quoi  vous  m'avez  deftiné  i  je  vous  foiviat 
de  tout  mon  cœur ,  8c  lïns  lemife.  Et ,  quand 
je  voudrois  réfiftet  i  toc  ordres ,  outre  que  je 
me  réndroîs  méchant  fie  impie ,  il  fiuidioit  ton- 
jouis  vous  fuivre  malgré  moi  ». 

LXXXIL 

f  Celui  qui  s'accommode  comme  il  fàin  i  I) 
nécefllté  eft  fage  8c  habile  dans  la  conaoiflâtice 
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Lxxxin. 

En  Toici  encore  une  ttoffiimc  :  «  CritoR,  piffons 
courageulcment  pir-là  ,  puiTquc  c'eft  par-li  <[ue 
Diea  nous  conduit  de  qu'il  nous  appelle.  Atiftus 
8c  Mdiu»  peuvent  bien  me  faire  mourir ,  mais  ils 
ne  fautoicnt  me  nuire.  (  Manuel  d^EticiÈtE,  ) 

QatfDoleaux  pieds l'orgueilrlelimc le raboAdaace  , 
Qui  vit  coDteat  de  peu ,  eoimotc  Viadépeadantt  : 
Au-defflus  de  la  crainte ,  au<deflus  de  l'erptûr, 
La  legle  de  Ton  coeur  eft  la  loi  du  devoir. 
Juge  bas  paflîon ,  cenlïui  ftni  amemtmc , 
Aux  fureun  des  partit  11  ne  vend  point  Ta  pinme  : 
Ed  prodiguant  l«  fiel  ft  Tencens  tout  i  tour , 
11  ae  fait  point  fetvir  U.  la  haine  &  l'amour. 
Des  rayons  de  la  Foi  Ton  ime  pénétrici 
Aux  confeils  de  l'erreur  a  fermË  toute  entrée: 
Trop  tîer>  trop  vertueux  pour  adorer  les  grandst 
n  pire  avec  ùgeA'e  iSc  les  noms  &  tes  rangs, 
Son  efprit  Éclairé  craint  4u'on  ne  le  Toupçonne 
Se  confondre  à  la  fois  le  titre  II  la  perfonne: 
Et  qui  veut  miriter  foa  culte  Ce  fes  tributs , 
A  la  place  des  noms  doit  offrir  des  vertus. 
Hé  pour  l'obéifiàace  &  non  pour  l'erdavage ,' 
Du  temple  au  pied  du  trAne  il  porte  fon  boimnage  ) 
Et  lorlque  là  raifon  s'arme  contre  la  loi , 
11  l'enchalae  aux  autels  te  rimmole  i  la  ibi. 
Hais  ne  fuppoféz  pas  qu'un  leie  fmnatique 
Couvre  de  Ifcs  defTcins  la  tnatche  politique. 
SpeâareuT  inconnu  dans  ce  vafU  univers , 
Ses  yeux  fur  les  grandeurs  (bnt  foiblement  ouverts  : 
Il  fi'eft  rien  dans  les  couts  qu'il  adore ,  ou  qu'il  brave. 
Outrager  cft  d'un  fou ,  dater  eft  d'un  erdave. 
11  faut  bannir  Faudace  &  non  la  liberté , 
Lm  balance  a  la  main  pefer  la  vérité , 
M«  îamais  applaudir  aux  foiblefies  des  honmesi 
Ne  point  nop  écliirer  le  néant  oïl  nous  TommeS) 
El  refpcâant  toujours  le  pontife  ft  les  rois. 
Nous  caiie,  mais  ofer  &iie  pailei  les  loix. 

Ceft  ainfi  qne ,  roomis  au  jodk  de  la  prudence , 
Nous  foutenons  les  droits  de  notre  indépendance. 
Ami ,  lorfque  l'hiver  entouré  de  frimats 
Sou0e  du  fond  du  nord  la  glace  en  nos  climats  j 
Lorfqu'allïs  fous  un  to!t  où  les  roules  préâdent  i 
Où  la  vérité  parle  >'où  tes  fronts  Tedéridenti 
Eclaires  par  rbiftoire,aroul£s  par  les  vers, 
A  notre  tribunal  nous  citons  l'uoivfts. 

la  cour  offire  i  nos  yeux  de  fliperbes  efclavest 
'Amoureux  de  Icui  chaîne ,  ft  tief  t  de  leurs  entraves , 
Qui  I  touiouis  acfriblés  Tous  des  riens  important  ■ 
Perdent  leurs  plus  beaux  jours  pour  TaiOr  des  inftans. 
Qu'il  eft  doux  de  les-vok  dévorés  d'amertume , 
Sennuyer  par  état ,  &  ramper  par  coutume  ; 
Tomber  fervilefflent  aux  pieds  des  levori^ 

Eiuyeio^iU,  Légion*  ,  Mttt^kyjiqut  &  Mwait. 
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Det  bkns  évt  (nilbeurettx  mendier  les  débrits. 

Et  du  vil  incétêi  miniftres  &  viâimes, 

Perdre  dans  les  revers  le  fruit  de  tant  de  crimes  I 

Heifreufe,  difons-noits,  la  douce  obftnrité. 
Qui  des  ftrs  de  la  cour  ftuve  11  ptobicé  : 
Mats  pins  heUTeult  encot  la  ntgetlc  contante 
D'un  mortel  tout-puiflànt ,  que  nul  appas  ne  tente  j 
Qui ,  femblablc  à  Butrhus ,  vertueux  Tans  orgw9  ■ 
Evite  le  danger  fur  le  bord  de  recueil,  ' 

Qui  dans  les  flots  bruyans  d'une  cour  impottniie> 
Aux  pieds  de  la  juâice  enchaîne  h  fortune. 

Un  erprit  Ubie  Se  fàge  erre  avec  sûrcti 
Dans  les  cercles  divers  de  la  fociété. 
Sévère  fans  aigreur ,  &  (iet  fans  intblence , 
Vif  lans  emportement ,  calma  fins  indokoce, 
Exaâ  obfervateut  de  l'ufàge  incoufiant. 
Il  s'abaifle  i  propos ,  Te  reA'erre  ou  s'étend  : 
Four  la  feule  vertu  toujours  invariable) 
H  foufire  le>  méchant  fans  devenir  coHpaUe. 
Tel  l'aftre  bienfaifant  qui  régie  tes  fâifoas , 
Eclaire  un  lac  impur  Cuit  fouiUer  fts  rayons. 

Préton»-nous  tigement  aux  misétes  bumainest 
Plaignons  Thomme  captif  ftns  partager  fes  chaînes. 
Ami  I  n'achetons  point  aux  dépens  des  vertus 
L'inconftante  faveur  de  l'aveugle  Pluius. 
Un  Dieu  fagt  a  peK  dans  la  même  balaace 
Let  dilfërens  états  de  l'humaine  opulence. 
Loin  de  l'aKaitce  honnét; ,  il  bannît  lei  reiMrds, 
II  joint  la  peine  aux  rangs  ,  &  les  Coins  aux  tréfort* 
Et  I  pour  nous  conferver  une  ame  non  c^iœaaiinei 
Son  bras  de  nos  foyers  écarte  la  fortune. 
Evitons  les  erreurs  de  l'indocilité, 
Et  les  honteux  excès  de  la  crédulité. 

Que  je  vouï  plains ,  A  vous ,  dont  Fel^rit  tribataire  » 
De  qui  veut  l'altêrvir  efdave  volontaire. 
Prêt  i  tout  foutenir  comme  ik  tout  renverferi 
Attend  avec  ref^eft  un  ordre  pour  penfbrl 
vous,  intrigant  obrcuts,  ambitieux  reptiles; 
Aflérvis  dés  l'enfonce  a  dei  dehors  utiles, 
Qui  marchez  vers  le  trône  h  l'ombre  des  autels , 
Et  ne  cbantes  les  dieux  que  pour  plaire  aux  mortels  t 
Et  TOUS  froids  complaiflms ,  dont  famé  mercenaire     - 
Epoufe  làns  remords  le  vice  qui  peut  plaire; 
Flexibles  mfliumént  des  pdlliuns  d'auirui. 
Vivez'  dani  retclàvage,  te  mourez  dans  l'ennui. 
J'Aime  mieux  un  tilleul  que  la  funple  nature 
Elève  fbr  les  bords  d'une  ohili  touiours  pure  ■ 
Qu'un  arbulie  fervîle,  un  Uerre  tortueux 
Qui  fmtmontB  «n  rampant  les  chênes  Eaftneux.  * 

iPdrM.  DiBlKHis.)    \ 

WPffFÉÏlENCE  ,  f.  f.  Etat  tranqunic  <^» 
lequel  r-mie  plaie  vi»-i-¥is  d'un  objet  ne  le  ddîre 
TmKlII.  fff 
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ni  ne  s'«n  éloigne  >  &  n'efl  pas  plus  afiéû^e  par- 
fa  jouifTance  qu'elle  ne  le  fefoit  par  &  privation. 

U'tdifftrrrue  ne  produit  pas  toujouis  l'înaâien. 
Au  défaut  d'intérêt  &  de  goût ,  on  fait  des  hn- 
preffions  étrangères  >  &  l'on  s'occupe  de  chofes , 
au  fuccès  derquelles  on  cQ  de  foi-méiBe  très-iniUffé- 
rent. 

Vindiffêrtnet  peut  naître  de  troiï  fourcHi  la 
nature  ,  la  raifon  6t  la  foi  ;  Si  l'on  peut  la  divifer 
eauJifértnct  naturelle  ii'iif/]r<^''<;i»pbilofophique, 
8c  indiffértnci  leligîeufc. 

ViadifiraKt  naturelle  ell  l'cflet  d'un  tempé- 
rament fioid.  Avec  des  organes  groffien ,  un 
fang  ^paîs;,  une  imagination  lourde,  on  ne  veille 
pas  ;  on  fommeille  au  milieu  des  êtres  de  la  nature  { 
on  n'en  reçoit  que  des  impreffions  languiffan  tes  ;  on 
refte  indifférent  &  llupide.  Cependant  l'iniiiffi- 
rtnee  philofophique  n'a  peut-être  pas  d'autre  bafe 
que  1  indifértnêt  naturelle.  *" 

Si  l'homme  examine  attentivemenc  fa  nanirc  & 
celle  des  objets ,  s'il  revient  fur  le  palTé ,  Se  qu'il 
n'efpèrc  pas  mieux  de  rayntîr ,  il  voit  que  le 
bonneur  eS  un  fantôme.  Il  fe  refroidit  dans  la 
poutfuite  de  fct  delîrs  ;  il  fe  dit ,  nii  aénirari  prope 
fu  efi  una  ,  Nimiei ,  folaqdi  ,  qut  po0t  fiitert  (t 
ftrvare  btatam i  Numiciut  ,  il  n'ya  de  vrai  bien 
que  le  repos  de  Vindigîrtatt. 

"L'indifinnet  philorophtque  a  trob  objets  prin- 
cipaux ,  la  gloire ,  la  fortune  &  la  vie-  Que  celui 
qui  prétend  à  cette  indifférence  l'examine ,  & 
qu'il  fe  juge-  Craint-il  d'être  ignoré  ?  d'être  indi- 
gent ï  de  movrir  T  II  fe  croit  libre ,  mais  il  eft 
ëfcUve.  Les  grands  fantômes  le  féduifeot  encore. 

\,'in£ffiTtttee  philofophique  ne  dïEFiîre  de  Vin- 
^ffirtnce  rclîjicufe  que  par  le  motif.  Le  philo- 
fophe  eft  indincrent  fur  tes  ob)cts  de  la  fie ,  parce 
qu'il  les  méprife  ;  t'honime  religieux ,  parce  qu'il 
anend  de  fon  petit  facrifice  une  récompenfe 
infinie* 

S!  Yindifirtaee  naturelle ,  réfléchie  ou  rcligieufe 
eft  exceffive,  elle  relâche  les  liens  les  plut  facrés. 
On  n'eft  plus  ni  père  attentif,  ni  mère  tendre  , 
ni  ami,  ni  amant  >  ni  époux.  On  eft  indifférent^ 
nut.  On  n^il  rien  ,  oul'on  eâ  une  pierre.  (^Ak, 
Mncyc/cp.  ) 

INDOLENCE,  f.  f.  C'eft  une  prfvation  de 
fênfibilité  morale  ;  l'homme  tndotent  n'eft  touché 
si  de  la  gloire  ,  ni  de  la  réputation ,  ni  de  h 
fortune ,  ni  des  noeuds  du  fang ,  ni  de  l'amitié  , 
nî  de  ramour,  ni  des  arts,  ni  de  la  nature;  il 
foui^  ds  fon  repos  qu'il  aime ,  bc  c'eft  ce  qui  le 
Min^ue  de  f  indifféiCDce  qui  peut  avoii  de  l'inquié- 
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tude,  de  l'ennui  î  c'dl  h  ce  calme  ieftniâeur 
des  lalens,  des  plaifirs  &  des  vertus,  que  nous 
amènent  ces  prétendus  ftges  qui  attaquent  fans 
ceftc  les  paffions.  Cet  état  d'iadoleiut  eft  alTEE 
l'état  naturel  de  l'homme  fauvage,  &  peut-être 
celui  d'un  crprit  étendu  qui  a  tout  vu  Se  tout 
comparé.  {  Ane.  Eneyclop,  ) 

Diaiopu  far  /'indolence  cntn  Evégaras  &  Soctttt, 

EVAGORAS. 

Dites-moi  ,  Socratc,  vous  qu'on  nomme  le 
médecin  de  l'ame ,  qu'elle  peut  être  la  ouladiê 
de  mon  ami  Anailthéie  ? 


Dites-m'en  les  fymptome»  ,  &  nous  venon*. 
comotent  en  doit  ta  qualifier. 

EvAâoaAS. 

II  ne  penfe  fortement  i  rien',  il  penfe  peu-  ds 
fuiie  I  les  chofes  importantes  ne  le  frapent  pas 
davantage  que  les  bagatelles;  &  quoi  qu'il  falTe 
de  féricux,  un  jouet  i  une  mouche  fiùfit  pour 
le  (Ûftraire.  Il  n'eft  pas  plus  occupé.de  fes  nlai- 
iirs  que  de  fon  travail ,  &  Tes  chagrins  panent 
aufli  vite  que  fa  joie.  En  un  laot ,  on  dirait  que 
Ici  idées  ne  font  que  glifllir  fui  la  fuperficie  de  lOK. 
ame  fans  /  iùtt  impreftion. 

S  O  C  K.  A  T  I. 

Votre  ami  eft-il  lourd  &  pefant  de  corps  ^  Car. 
je  ne  le  connoîs  point  :  eft-il  lent. dans  fcsniou- 
venjens  ? 

EV  AGORAS. 

Non  ,  il  umi  ï  icmuer  Se  à  badiner. 

S  o  c  R  A  T  E. 
Çeft  donc  iodokiux  &  pareftÎE  d'efptit. 

EVAGORAS. 

Cette  maladie  eft-elle  dangereufe,  Socratc? 

SOCRATB. 

Des  plus  dangereufts. 

E  V  A  G  o  B.  A  s. 

Mais  pas  tant ,  \t  penft ,  que  1»  travers  d*eft'- 
prit ,  les  vices  &  tes  palfion»  violentes. 

SO  CR  AT  s. 

Je  BC  (ùs  r  que  piéféretiçK-vouf  j  Eragomt,/ 
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fune  tmIaJie  aiguë,  ou  d'une  Ungtuiii  habi- 
tuelle i 

E  V  AGORAS. 

Jeccaindrois  prefque  plus  la  langueur,  quoi- 
que le-  péril  n'en  femble  pas  d'aboid  fi  grand- 

S  O  C  R  A  T  E. 

J'en  dis  autant  de  ['iadûlenee ,  c'dl  un  mil 
lent  8c  imperceptible,  mais  qui  énerve  &  ruine 
peu-i-peu  notre  conftiiution  ,  &  qui  à  la  lon- 
gue n'ell  pas  moins  pernicieux  que  les  paffions 
turbulentes. 

EVAGORAS. 

Comtnant  cela  ,  Socrate  i 

S  o  c  R  A  T  B. 

Vous  l'allez  voir  :  l'homme  eft-il  n^  pour  la  vie 
aâivs  ou  paflîve  î 

Ev  AOORA*. 

.Qui  dit  la  vie,  dit  un  état  aftif,  autrement  èe 
feroit  une  mort.  Toutes  nos  facultés  font  de  telle 
nature  qu'elles  demandent  d'£tie  exercées ,  8c 
il  y  a  dans  cbaqoe  état  des  devoirs  8:  des  fonc- 
tions à  remplir. 

SOCR  AT  B.  . 

Fort  bien»  Evagotas,  &  je  n'en  veux  pas 
davantage ,  pour  montrer  qu'un  indolent  n'eft , 
dans  aucun  fens.  ce  qu'il  doit  être;  car  il  ne 
faiiroit  ni  remplir  >  comme  il  faut ,  les  obligations 
4f   Ton  état ,    ni  jouir  agréablement  de  la  vie. 

E.VA  G  OR  A  s. 

.  VoiU  deux  grands  points ,  Socrate.  Quoi  1  vous 
U  comdamn;:e  â  n'jtre  ni  homme  de  mérite,  ni 
homme  heureux  î  ceU  eft  terrible. 


,  C'eft  lui-m£me^qui  s'j^  condamne;  p«ur  moi 
je  ne  Ëùsque  l'en  avenir  &  le  plaindre- 

Etagokas. 

Vitdoltnu  eft-elle  donc  an'  fi  grand  obfla- 
de  i  toutes  les  fondions  qu'un  homme  doit 
aerccrî 

S  o  en  AT  E. 

'  Juges-envons-même  :n'eft-il  pas  vrai  que  pour 
^utlque  Kmfika  que  ce  fbit  ^  depuis  le  fcepttc 
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)uft]a'i  la  hoiilotce  ;  il  faut  quelqii:  habiUté;  il 
faut  une  certaine  mefiire  dc'raifoniiement ,  de 
ravoir  &  d'application  ;  fans  quoi  l'on  feià  tout 
de  travers. 

E  V  AOOR  A3. 

Cela  eft  vrai. 

Socrate. 

Mais  comment  peut-on  apprenJre  il  raifonner 
juRe  ?  Quelle  habileté  peut-on  acquérir,  fi  l'on 
n'a  nulle  ardeur  pour  apprendre',  nulle  attention 
dans  fes  leçons ,  nul  goût  pour  l'occupation  î 
Rien  ne  s'arrête  alors  dms  la  mémoire ,  les  meil- 
leures-in  ftruâ  ions  ne  prennent  point  racine  j  c'eil 
une  femence  j'etcéc  dans  un  Qble  mouvant  ;  je 
vous  ai  déjà  dît  que  je  ne  connois  point  votre 
ami  î  mais  je  gagerois  bien  que  Tes  progrès  font 
légers  &  foD  favoir  des  plus  mincie. 

Etagoras. 

Je  comprens  bten  que  les  fciences  de  mémoire, 
ne  s'apprennent  pas  fans  application  :  mais  il  n'en 
faut  pas  tant  pour  les  chofes  de  jugement  j  8c 
cjuand  il  s'agit  de  difcernet  le  vrai  du  faux ,  un 
indolent  peut  avoir  le  fens  auâî  droit  Se  le  coup 
d'ceil  aufli  juQe  qu'un  autre. 

Socrate. 

Les  chofes  les  plus  fimples  &  les  plus  faciles 
dçmandeitt  un  cenaîn  degré  d'attention  &  d'ap- 
pucadon;  dont  un  indolent  devient  incapable  sil 
s'abandonne  à  l'inaâioh  de  l'cIpTit  :  mai?  qui  pins 
eft  ,  la  plupart  des  affaires  font  cotnpiiquccs  ; . 
il  faut  difcutcr  un  fait ,  il  faut  cnvifaget  un 
objet  Tous  plulïeurs  faces  i  il  faut  apporter  des 
dimnâions ,  des  exceptions,-  de«  limitations,  il 
hsa.  prendre  des  milieux ,  8c  c'eft  ce  que  ne 
fait  point  un  homme  nonchalant  {  ou  il  décide 
légèrement  Se  fans  connoilTancc ,  ou  il  Te  biR~e 
conduire  fottemcnt  &  en  aveugle  ,  à  gers  qui 
prennent  de  l'afccndant  fui  lui. 

EvAGORAS. 

Je  comprens  bien  qu'il  fe  repofera  volontiers 
fur  ceux  qui  flattent  fa  pareflc. 

Socrate. 

Le  jugement  ne  s'exerce  pas  feulement  f«r  le 
vrai  Se  fur  le  faux  ,  fur  le  jufte  &  fur  linjuile; 
il  doit  encore  noot  fervir  ï  mefurer  le  degré  4'im- 
portance ,  oa  l'utilité  de  chaque  chofe  ;  n'eft-îl 
pas  vrai? 

EVAGORAS. 

Sans  ^tCjilfiut  favoic  mefurer  H  apprér  ■ 
Fffi 


yGoot^le 


4fa 


IN  n 


cicT  aa  TuHe  tes  biens  fie  les  mauf,!  c'eft-Ii  un 
des  points  les  plus  néccflaiies  poiic  teaite  un 
homme  judicieux. 

S  o  c  R  A  T  «. 

Si](Gt-il  de  faire  cette  elHmation  pat  le  raifon- 
nemcnt ,  ou  s'il  faut  que  npti  aâions  8c  les  mou- 
Temens  de  notre  cœur  foient  propottionnés  à  ta 
valeur  des  clmfes  î 

Etaooras. 

Comme  il  s'agit  ici  d'une  qualité  relatlv»  à 
notre  bonheur ,  il  faut  que  l'iniérit  que  nous 
y  prenons  foit  plus  ou  moins  vif,  que  la  chaleur 
avec  laquelle  nnus  y  peiifons,  foit  plus  ou  moins 
grande,  &  que  l'aftiviié  avec  laquelle  nous  recher- 
chons ou  nous  fuyons  les  objets ,  foie  plus  ou 
moins  forte ,  félon  le  plus  ou  le  moins  de  bien 
ou  de  mal  qui  en  peut  refulicr.  En  un  mot ,  Tame 
doit  s'émouvoir  conformémâoc  à  la  nature  des 
chofes  qui  î'inEcreflent. 

SocK  AT  E. 

Vous  n'appelleriez  donc  p«  un  homme  fenfé 
qui  craindroit  autant  de  Te  nîre  une  égratignure 
au  doigt  que  de  perdre  un  bras  ,  ou  qui  Te  paf- 
fibnneroit  autant  pour  une  partie  de  paume  que 
pour  le  fahit  de  la  Gtéce  i 


Non  apurement  >  ce  ferott-  U  un  renverfement 
de  fen*. 

S  o  c  R  A  T  E. 

C'eft  donc  une  fbttife  de  fe  pafficKiner  pour 
des  bagatelles  comme  pour  des  fujets  imponans  ? 

EVACORAS. 

Oui ,  c'eft  le  iéhat  des  tctes  chaudes. 

S  o  c  R  A  T  B. 

Et  de  ne  prendre  tien  â  cœur ,  de  ne  s'émou' 
voir  pas  plus  pour  les  grandes  chofes  que  pour 
les  petites  j  qu'eft-ce,  je  vous  prie! 

E  V  A  G  o  R  A  s. 

Autre  fottifc ,  &  défaut  des  erprits  înioUm. 
Une  ame  bien  conftituée  fera  frappée  du  grand, 
du  beau,  de  l'utile,  &  cela  avec  un  degré  de 
vivacité  proportionné  à  la  nature  de  l'objet.  Pu/- 
que  l'homme  ell  hd  6tre  fenfible  >  il  doit  être 
touché,  ou  ému  â  propos  8f  la  fenlîbilité  n'eft 
blâmable  ^'autatu  qu'elle  eft  mal  placée ,  c'eft- 
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à-dire ,  quand  elle  eft  au-delTus  ou  au  deflbus  de  ce 
que  les  chofes  méritent.  Me  permettriez-votu* 
Socrate ,  d'employei  une  companiron. 


Vous  fAvez,  mon  cher  Evagoras ,  que  je  n'en 
fuis  pas  ennemi. 

£  V  A  G  O  R  A  3. 

Je  dirois  donc  qu'il  en  eft  -  de  notre  ame  comaie 
d'une  lyre,  dont  les  cordes  plus  ou  moins  ten- 
ducs  doivent  rendre  un  fon  tantôt  plus  doux, 
tantôt  plus  fon  t  ''ilo'i  '^  ^ujec  que  l'on  veut 
chanter. 

Socrate. 

Fort  bien  j  vous  n'aîmez  donc  t>as  la  nwixi' 
tonie  ? 

EVAGORAS. 

Rien  n'eft  fi  froid  ni  fi  infipide. 

Socrate. 

Voïlâ  pouitanc  ce  qu'eft  Yindoltnet  \  ne  s'ainroei 
pas  plus  pour  l'elTentiel  que  pour  racceflbite, 
&  ne  pas  donnerplus  d'attention  aux  pendes  chofes 

au'aux  petites  ,  c'eft  imbécillité ,  c'eft  mauquer 
e  ce  jugement  qui  caraâéiife  l'homme  fagc,  de 
ce  goût  pour  le  beau  qui  fait  l'homme  d'erprit, 
&  de  cette  ardeur  pour  le  grand  qui  fait  le  héros. 

Eyagoras. 

Mais  quoiqu'un  homme  Te  ftiootre  nonchalant 
dans  les  petites  chofes ,  il  peut  fe  réveiller  Se 
s'aDÎmer  quand  l'importance  du  fujet  l'exigera. 

Socrate. 

Crofca-vous ,  Evagoras>  qu'un  fybarite  ne  man* 
quen  ni  de  force  >  ni  de  courage  dans  le 
befoin  ? 

Etagokas. 

L'expérience  fait  voir  que  la  vigueur  du  coip* 
fe  perd  dans  une  vie  molle  j  fie  ne  l'eutitcient 
que  pat  l'exercice. 

S  o  c  R  a  T  X.  - 

II  en  eft  d6  même  des  forces  de  famej  fat- 
tentîon  eft  une  qualité  qui  ne  vient  pas  tout  d'un 
coup,  mais  qui  s'acquiert  par  l'ufage.  En  vain 
l'importance  du  fujet  demandera- 1- elle  que  Ion 
tende  ,  pour  ainfi  dire ,  tous  les  nerfi  de  fon 
efprit }  une  tête  iégiré  en  eft  incapable ,  &  pow 
M  i'iM  appliquée  à  «en  elle  &  trouve»  hais 
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d*cnt  de  s'appliquer  à  ce  qai  l'exige  le  plus  { 
c'eft  une  ame  alToupie ,  rien  ne  la  reveille  :  fur- 
vient-il  un  p^l ,  elle  fe  uoable ,  Se  ne  leotAlie 
i  rien.  Un  paieil  caraâére  ne  peut  jamm  foi- 
mer  qu'un  mince  perfonoage.  La  nonchalance  ne 
fai&nt  que  ctoître,  dégénère  enfin  en  peEuceur 
d'efpnt  :  croyez  -  moi,  xvagoras,  il  n'y  a  pas 
loin  de  Vindaitnct  à  U  ftnpiiuté. 

ËTAGOKAS. 

Maïs  il  ^t  avouer  au  niMns  qu'un  tel  catac* 
tèie  n'elt  pas  malfeifant. 


Voyons  un  peu  cela.  Que  diriez-vous  d'un 
général  qui  refteioit  à  table ,  quand  l'ennemi 
approche;  d'un  joge  cjui  iroit  fe  promener,  lorf- 
qu'il  doit  donner  andicnce  >  ou  d'un  pibte  qui 
s  endormtroit  en  pafliant  les  Syrtes  ?  Ces  gens-ta 
ne  feroieni-its  point  de  mal  ? 

Etagoras. 

Ils  en  flEioient  beaucoap. 

SOCKA  Tl. 

.  Et  pourquoi? 

EVAGO&AS. 

Parce  qu'ils  manquerôient  ï  un  devoir  effentiel , 
&feroient  caufe,  par  leur  négligence  de  tonde 
dommage  qui  en  peutaniver. 


Lï  négligence ,  ou  la  fimple  inaâîoa ,  peut 
donc  ^tre  fort  cchninelle. 


S  O  C  R  A  T  B. 

Or  {'indolmtt,  qu'efl-elle  autre  ch«re  qu'une 
habitude  de  négligence  &  d'inaâion  >.  ^  s  étend 
à  tout ,  qui  6te  &  U  capacité  &  b  volonté  de 
s'acquiter  d'aucune  fonûion  ,  8:  qui  empêche 
ainlî  qu'on  ne  rempliffe  les  dcvoios  de  Ton  état  ?  Je 
ne  vous  parle  point  en  l'air}  parcourez  le  monde, 
life^l'hiftoire.  Se  vous  venei  que  les  n^li^ccs 
ont  des  fuites  au£  peruicicufes  qne  hli  crime)  , 
8r  que  les  peupla  tie  fôuSrenE  pas  moins  de  U 
nonchalance  d'un  roi  foibte  >  qne  des  p^ffion» 
d'un  roi  méchant  i  f  un  fak  le  mal ,  l'autre  le 
loiae  Ëiiee  ;  cela  M  Ievien^il  px»  au  même  pont 
le  publtci 
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.  Vous  me  faites  peur,  en  vérité  ,  par  la  pôn- 
ture  que  vous  faites  de  ce  défaut  :  je  ne  l'auioif 
pas  cru  de  fi  grande  conféquence. 


J'avoue  pourtant  qu'il  y  a  un  ordre  de  gens  en 
qui  il  n'eâ  pas  fi  dangereux  pour  le  public. 

EVAGORAS. 

Et  eh  qui ,  je  vous  prie,  afin  aue  Je  voie  fi 
mon  ami  ne  feroit  point  eicufaole  pat  cet 
endroit  ?  ■ 


Je  parle  des  gens  qui  ne  veulent  vivre  que  pour 
eux-mêmes.  &  qui  conrentent  à  n'être  rien  dans 
le  monde-  Si  Anaillete  eft  de  ce  nombre ,  Ton 
indoltnct  ne  fera  pas  fi  funcfte  à  la  foctété }  mais 
s'il  afpire  aux  grands  poftcst  dtîi  un  défaut  capi- 
tal- 11  faut  ou  remplir  dignement  une  place ,  ou 
l'abacidonner  >  B  n'y  a  pas  de  milieu.  Autrement 
ce  feroit  trahir  le  pablic  &  fe  deshonorer  foi> 
même  ,  en  fe  montrant  indigne  d'un  rang  qu'on 
occupe. 

.Et  A«  OR  A^ 

Je  fens  bien  que  vous  n'exigez  n'en  que  6t 
jufte  ;  mais  cela  me  met  en  peine  pour  mon  ami, 
car  il  eft  homme  i  vouloir  tenir  fon  rangj  fié 
comment  le  tenir  ?  Comment  développer  fcs  talens 
fans  effbn  &  fans  afttvité  ?  Cela  cil  impoflible  > 
c'eft  dommage  en  vérité  qu'un  état  ^  auffi  agréa- 
ble que  la  pareiTe ,  Toit  fi  tncompauble  avec  no» 
devftifi. 

S  o  c  R  A  T  B. 

Vous  appeliez  U  pareâV  agréable  !  O  Hvago- 
mj  ne  faites  point  ce  tort  à  la.  nature,  ou  plu- 
tôt à  ta  Providenrc  divine-;  elle  a  mieux  affijrtr 
que  vous  ne  croyez  nos  devoirs  &  nos  plaifiis^- 

Et  A  GO-RAS. 

Comment  cela  i  SocratC?' 

S  OCR AT& 

IWp«ndez  d^idiord  i>  uiK  oa  denrqueAbns-v 
car  vous  favez  que  c'eâ  ma  méthode.  Qtîvm~. 
ve-t-il  i  une  machine  qui  eA  trop  durement 
fecouée? 

ËV  ACORAVf 
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S  O  C  R.  A  T  E. 


Et  qu'arrîvc-t-il  à  une  machine  qiH  eft  lony> 
;mï  en  repos  ?■ 


Evagor-as. 


.  Elle  Ce  louîlle  Se  Ce  gâte. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Si  vous  ^tîez  le  tn^e  de  faire  une  machine 
fenlîble  &  capiblede  pburvoir  par  elle-même  à  fa 
canreivadon ,  quand  voudriez^vous  qu'elle  eue  un 
feotimenc  douloureux  &  défagréable  ?    . 

ËVAGOR.AS. 

Quand  elle  fe  fatigue ,  afin  de  Taverûr  qu'elle 
abcroinde  s'arrSter. 


Et  voudriez-voiu  qu'elle  eât  une  lenlâdoii 
agréable  dans  un  itat  de  repos  ? 

EvAGàHAS. 

Non  )  c'eft  uns  autre'  extrémité ,  qui  lui 
nuirait  autant  q^u'nn  mouvement  exceflîf,  dont" 
par  confluent  il  faut  encore  qu'elle  foit  avertie. 

SoflR  ATE. 

A  quel  état  donc  anachertez-rous  le  platfit? 

EvAfiORA). 

Je  l'attacherots  plutôt  ion  exercice  modéré, 
comme  on  feul  état  qtû  lui  Toit  réellsmeai  Htile. 


Et  pourles  facultés  de  l'erpik,  ne  doivent- 
elles  pat  aollî  eue  exercées  i 

EVAGORAS. 

Oui ,  c'eft  l'unique  moyen  de  les  perfectionner 
8e  dé  les  entretenir.  Autrement  l'IuMnme  s'abâ- 
urdiroit  te-  croupirent  dans  l'olfiveté  6c  dans 
l'ignoiance* 

S  o  c  R  A  T  s. 

Si  TOUS  étiez  if(Aic  le  dirpenfateur  du  chagrin 
6e  du  piaifir,  1  quoi  l'atuchtricK-vous  pour 
«cciicT  J'bomme  il  cbeicher  fon  vrai  bjai  i 
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■EVAGORAS, 

Je  ne  voudcois  pas  qu'il  outrât. les  travaux 
de  l'efpùt  non  plus  que  ceux  du  corps;  uaîs 
je  feiois  engoue  qu'un  exercice  modéré  de  touMS 
fes  facultés  f  dt  pour  lui  une  foucce  d'agtémetu. 

SOCRATB. 

Eh  bîm,  ce  juAe  milieu  que  vous  trouvez  fi 
convenable,  elt  précifément  celui  qu'a  pris  le 
fage  aiiteur  de  notre  Jire.  Il  a  mis  en  nous  le 
fcntimetit  comme  u[i  rdToit  ou  un  attrait  pour 
nous  porter  i  exercer  nos  forces ,  tant  de  carps 
que  a'efprit ,  jufqu' à  un  certun  point  i  c*eft-à- 
dire,  allez  pour  remplît  notre  tâche,  pour  noue 
coiilêrrcr  Bc  nous  per&Aionner  ,  maïs  pas  iSiz 
pour  ufer  Se  détruire  une  conllitution  délicate 
comme  la  nôtre.  Quand  l'exercice  cil  immodéré  , 
nous  en  fommcs  avertis  par  un  fentiinent  incom- 
mode de  lalTitude  .&  de  £itigue.  Relions-nous 
dans  i'inaâion  ,  nous  fommcs  excités  i  en  fôrtii 
pat  un  fentimcnt  d'ennui  Se  de  langueur. 

EvAGORAS. 

On  dir  en  effet  que  l'efprit  e(l  comme  une 
flamme  aûivc,  i  laquelle  il  faut  toujours  four- 
nir quelque  aliment.  Ainlî  la  téflexion,  la  leâure» 
les  affaires ,  les  arts ,  les  fciences ,  en  un  mot, 
l'occupation  font  la  vie  de  l'anie.  Ne  point  pen- 
fer ,  c'eft  une  forte  de  lécargie  ;  pemei  peu  8c 
fmblement,  c'eft  un  focnmeil. 

S  o  Ç  R  A  T  E. 

K'avez-vous  pat  éprouvé ,  mon  cher  Evago- 
ras  ,  que  l'efprit  n'eu  iauiais  plus  content ,  que 
quand  il  eft  occupé  d  un  objet  i  Se  que  tout 
ce  qui  attaché >  ce  qui  remue,  ce  qui  captive 
t'anention ,  donne  à  l'ame  un  plailîr  fans  compa* 
raifon  plus  vif  que  les  babioles  &  les  riens  dont 
s'amufe  UQ  efpiit  foiblc  &  fupeificiel? 

Etacoras. 

Je  l'avoue  ;  cependant  on  voit  des  gens  qui 
paroilTent  fe  divertit  le  mieux  ,  en  ne  s'appliquint 
a  rien ,  en  ne  faifant  que  voh^er  décote  &  d'autre 
fans  attention   &  fans  buu 

S  O-CR  ATE. 

Point  du  tout ,  Evagoras ,  ces  gens-  lâ  ne  s'ae- 
commodent  de  ces  faites  d'amufemens  que  par 
l'incapacité  d'en  goûter  de  meilleurs.  Leur  genre 
de  vie  ne  les  fatisfait  point ,  nuis  ils  n'ont  pat 
l'efprit  I  d'en  mener  une  autre.  Leur  auie  vuide 
&  défflçuvréc  iw  fait  que  languir ,  le  tenu  leuc 
par«k  long*  ils  cheicbeDC  ilc  cuec,  t' ennui  le» 
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poSMe  {  que  font-iU  pour  le  diâipei  ?  Ib  poaai' 
nent  leitc' inquiétude. 

HvAGOKAS. 

Mais  lï  leur  genre  de  vie  oe  leai  phifoit  pas. 
Us  en  prendioicnc  un  auue. 

S  OCR  AT  B. 

Ils  le  voudiMem  quelquefois  { mus  la  difficulté 
qu'ils  y  trouvent,  faute  d'^  être  accoutumés, 
les  rebute ,  &  lafoibleCc  mime  qu'ils  ont  con- 
traâéc  les  empêche  de  le  vouloir  fonetnent- 
Ils  relient  aînti  dans  l'inaâien  par  pireffe  Se  pn 
incapacité  j  quoi  qu'ils  Tentent  bien  que  cet'ccai 
n'elt  pas  le  meilleur.  Ils  Ce  trouvent  mal  j  fani 
avoir  la  force  ni  le  cmirage  de  fe  mettre  mieux. 

£  T  A  O  O  R  A  s. 

-  n  ed  donc  bien  dangereux  je  laiffer  engotirdir 
fes  facultés  daiis  11  jeunefl*e.  C^ ,  que  je  vais  bien 
iiguiUoBnçr  mon  ami  !  Je  veux  lui  nïre  penr  d'une 
chofe. 

I  SOCRATE.       ' 

£h  de  quoi. 

Et  Aco  R  AS*  .. 

^Pytha^te  nous  a  apporté  des  Indes  une  doc- 
trine qui  a  bfen  Tes  patofatu  en  Grèce.  Je  parle 
de  U  mctcmpfy^ofe  :  notre  ame  doit  pauer» 
dit-on ,  dans  le  corps  de  l'animal  avec  qui  noi^s 
avons  le  plus  de  refTcmblance.  Je  prédirai  i 
Anai(tete  qu'infailbblement  il  fera  changé  en  huî- 
tre ;  cela  ne  peut  pas  lui  manquer.  Se  voyez 
le  beau  pUiSc  d'£trc  cnAnné  dans  une  écaille 
lîios  aucun  mouveibent. 

SOÇRATI. 

Une  pareille  méuraorphalî;  feroit  auâî  julle 
que  seTle  de  Lfcaoh.  Mais  faites^  plus  pour 
votre  ami }  ne  lui  faites  pas  feulement  honte  de 
fa  ooocbalince  ,  indiquez  lui-en  le  retnâdc. 

Ë.ir^GORAs. 

C'eft  inftement.  ce  que  j'attends  du  -Médecin 
^le  je  fuis  venu  c«ifulter.  -     ■•-..■,  y   ■■.. 

SOORAT.S.  V 

A  la  vérité  il  ne  feroic  pas  facile  de  réveiller 
un  honune  aflbupi.depuis  loqg-tems,  ni  d'aainter. 
des  gens  qui  aurpient  vieilli  dins  l'îndoUiuti  mais 
pour  votre  uni  qui  eft  jeuBC ,  ce  n'eft  pM  ud 
aial  incuDitle.    ■  .     ■  ... 
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EVACORAf. 

Que  faut'îl  donc  lui  dire  ? 

S  o  -C  R   A  T   E. 


La  première  attention  qu'il  doit  avoir,  regard^ 
le  corps }  çtu'il  garde  bien  de  trop  maw^er  oç 
de  tpop  boire,  d^ètre  long-tcms  au  lit.  Tout  ce 
qui.  appefantit  le  corps,  influe  également  for 
l'eTprii}  aulieu  quele-mouvcment  Se  lafobriété 
éveillent  nos  fens.  &  en- aiguifent ,  pour  unfi  ■ 
dite  >  la  pointe. 

,  .       £y  A«OILAS.  -   < 

Et  pour  Udireâion  d«  l'elprit,  qud  cohfeit 
lui  donneoex>T«us  î        ■  < 

S  o  c  R  A  T  t. 

H  -fanf  pîqncT  d'émulaùfla  on  patefleuT  ; .  en  lui 
prppofant  des  evemples  d'honneur ,  -  en  l'alfodant 
a  oes  erptits  ptt|s  aâifi  ,  en  le  louant  de  fea 
efforts  t  en  attaichant  du  défagrénieRt  à  l'înaÛion  ) 
Se  des  plaîlîrs  i  i'<application  i  en  tin  mot  *  il  fane 
remuer ,  pour  jùafi  direi  toutes  les  cordes  de  l'ame 
qui  donnent  quelque  fenfi^ilité  pour  i'efiioie  &> 
pour  la  gloire. 

£  T  A  6  O  K  A  s. 

Il  faut,  je  crois ,  fe  garder  d'exiger  d'un  pareil 
génie  trop  de  travail  à  Ja  fois.  Se  de  le  trop  pref" 
fa  dans  fcs  travaux^  , 

■       S  o  "c  R  *  T  I, 

Oui ,  d'autant  plus  que  ce  qu'on  appelle  m^ 
lencè^  n'eft  fouvent  q^uc  lenteur  d'elpric  Ot» 
un  êfptit  lent  peut  ftr^'fort  bon  j' mais  il  faut 
l'attendre ,  il  faut  le  mener  par  degrés.  Il  necourra 
pai,  il  avancera, oourtant,  &pôur  peu  qu'il  faJBc- 
de  progrès  dans  les  commenceniens  j  il  ft  mettra 
en  train  d'en  faire  davantage.  Il  lui  faUt  plus  de 
tems  qu'à  un  autre  {  encore  une  fois  «  il  s'agit  de 
l'anintet  fans  le  rebuter. 

,    EyAGOR'As:     '/  , 

Vous  ne  voulez  poutwnt  pas,  que  la  libe^ 
qu'élut  accorde,  'aôtle  jufqu'à  rabandonneir  à 
lui-même  i 

.      .    SdCR  AT  E. 

ADieu^ne  daifiï,  il  lïroit  perdu  û  tebatn- 
voit,-  car  il  fe  plongeroit-daM-b  fainéantire '> 
Se  deviendroit  une  huître,  eooota  plutôt  que  votW 
l'j»  aneiËiciex.  IL&w.k.c<Qii,>toi9>i>n  dtatiUi* 
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aâioD  milée  de  técréatioa.  La  r!e  iûtn  eft  une 
fuite  de  plaifirs  diverfiAës  i  il  y  a  des  plaifirs  d'é- 
tude, pijilirs  de  tiavaîl,  plaifirs  de  fpedacle, 
de  promenidc,  de  converfation.  L'eut  qui  nous 
convient  n'«lt  pas  de  ne  rien  faire  j  ce  feroit  le 
partage  des  imbécilles  Se  des  focs  ;  mais  c  eft  de 
varier  fes  occupations  en  les  dingeant  à  fon  but, 
Ef  les  proportionnant  i  fon  âge  &  a'  Tes  farces. 
Far  1^  elks  feront  toutes  aulS  agréÂbics  qa'uiiles. 
Voilà  ,  mon  chitr  hvigptas,  une  économie  qu'il 
faut  entendre  pour  paîrei  ù  vie  heuieufement. 
(  Via/cgiu  focnaifut). 

INDULGENCE,  f.  f.  C'eft  une difpofiiion 
â  fuppoiter  ks  dct^a»  iet  huMmes  ^  &  à  par- 
donner Rurs  fautes;  cVft  le  caraâèic  de  la  vertu 
jfcUtrtfe*  Dans  la  jeuncSe  ,  dans  irs  premiers  mo- 
mens  de  l'enthoufiainie  pour  l'»rdre  8c  le  beio 
moral,  on  jette  un  regard  dédaigneux  fur  les 
hommes  qui  femblent  fermer  les  yeux  à  la  vérité  j 
&  s'écartent  quelquefois  des  routes  de  j'hunnèteté  : 
IDiis  les  connaiflluces  augmcntem  avec  l'a^e , 
i'efpnt  plus  étendu  voit  un  ordre  plus  général  i 
il  voit  dans  la  nature  des  £ires  i  tïur  excellence , 
le  la  nécefiité  de  leurs  fautes.  Alors  on  afpire 
i  réfonnarfes  femblablescomme  foi-méme,  avec 
U  douce  chaleur  d'un  intérêt  tendre  qiii  corrige 
eu  conlble ,  foqtient  Si  pardonne. 

L'envie ,  plus  contrariée  par  le  mérite  tiu'of- 
foifée  des  défauts;  voit  le  mal  icâté  du  bien, 
fie  le  cenfure  dans  l'homme  qu'on  cAime. 

L'orgueil  ,  pour  avoït  le  droit  de  commander 
tous  les  hommes ,  les  juge  d'après  les  idées  d'une 
peifeftion  i  laquelle  aucun  ne  peut  atteindre. 

L9  vertu  toujours  jufle  plaint  le  méchant  (}ui 
fe  dévore  lut-mcmè ,  ic  jafqua  dans  {es  févérités 
on  latiouveconfdlante.C-^'"»'  Eneyekpijit.) 

Un  )eune  homme  s'étwt  enivré  r.  6c  un  mol- 
lack  lui  reprocha  publiqùeuient  fa  faute  avec  amei> 
tume.  Il  falloit/ie  pas  t'appercevoii  demafiute, 
ILu  dit  le  jeune  homme  {  il  falloic  du  moins  la 
taire.  O  toi  I  qui  prétends  à.la  perfêâion ,  apjirendï 
d'abord  â  èxK  indulgent ,  &  enfuite  i  cacher  que 
tu  as  de  YirMlgtnet.  (   Traét^ion  du  fabltr  de 

Sadi  ,  par  M.  <û  Saint- LÀMSERT. } 

DIDUSTRIE ,  f.  t.  Fwmï*«  fur  rmdufirit'.  J'ai 
ouï  dire  que  rien  ne  fait  autant  de  plaiJtr  à  un  au- 
teur, que'de  voir  fes  ouvrages  cités  avec  vénération 
par  d'autres  favans  écrivains.  H  m'ell  rarement  at- 
livéde  jouirde  ce  plaifir.  Car, quoique  je  puiffedirci 
£Mt:  vasîté,  qbe- depuis  uh  quart  defiiclcf-jcrne 
fuis  &it  annuelleBKnt  lin  nom  dillingué  parmi  IcS' 
auteurs  d'abnanaciic,  il  ne  m'tfl  giiires  atrivéde 
«oit  (iHC  IcLéc^ivatitii^  aaooD&àKs-d«iul«-niéÉie- 
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geiuét  da^tfleiitmlionorer  de  qadqnet  Aogef 
ou  qu'aucun  autre  auteur  fît  la  moinare  rocntioa 
de  moi  I  de  forte  que ,  fans  le  petit  profit  effcâif 
que  j'ai  fait  fur  mes  produûions ,  la  difette  d'9- 
plaudifiemeot  m'auioit  totalement  découragé. 

J'ai  conclu  à  la  fin  que  te  meilleur  juge  demoa 
mérite  étoit  le  peuple ,  puifqu'il  achetoit  moa  limi- 
nach ,  d'autaiit  plus  qu'en  me  lépandani  dans  le 
monde ,  fans  être  connu ,  j'ai  fouvcnt  enteoiiu 
répéter  quelqu'un  de  mes  adages  par  cehii-cî  ou 
pelui-Ià  ,  eu  ajoutant  toujours  a  la  fin  :  «  coid- 
■ae  dit  le. bonhomme  Richard.  »  Cela  m'a  fait 
quoique  pUifit,  &  m'a  prouvé  que  non-feutemcnt 
on  uifoit  cas  de  mesleçuhs,  mm  qu'on  av oit 
enco te . quelque  rclpeû  pour  mon  autorité,  le 
-j'avoue  que  ,.  pour  encouragée  d'autant  plus  le 
mindc  à  fc  lappcllcr  nvs  muimes&  aies  rcpé> 
ter,  i)  m'clt  arrivé  quelquefois  de  me  ciiei  i»oi> 
même  du  ton  le  plut  giavc* 

Jugez  d'après  cela  combien  je  dus  ctrt  content 
dune  AVCULure  que  je  vais  vous  rapporta.  Je 
m'anêiai  I  autre  jour  i  cheval  dans  un  endroit  lÀ 
il  y  avoit  beaucoup  de  monde  aifemblé  pour  une 
vente  qu'on  y  hifoit  ,  L'heure  n'étant  pas  encore 
venue,  h  compagnie  caufoii  fur  la  dureté  des 
icms  ,  Se  quelqu'un  s'adreffant  à  un  pcrfono^ 
en  cheveux  blancs,  &  allez  bien  mu,  lui  dit: 
"  &  vous ,  père  Abraham ,  qde  penlez  vous  de 
ce  tems<i  î  N'êtes  vous  pis  d'avis  que  la  pefw; 
tcut  des  impofitions  finira  par  détruire  ce  pipd 
de  fond  en  comble?  Car,  comment  hie  po« 
les  payer?  Quel  parti  voudricï-vous qu'on pnt là- 
I  deflus  ?  ■  Le  p^re  Abraham  fut  quelque  lemi  i 
'  réfléchir ,  &  léphqua  :  Si  vous  voulez  favcir  mi 
façon  de  penfer,  je  vais  tous  ht  drre  en  peu  de 
muta  :  car ,  pour  l'homme  bien  avifé ,  il  ne  fmt 
que  peu  de  paroles.  Ce  ti'cft  ps  la  quaniiréde 
mots  qui  remplit  le  boifiVzu  ,  «  comme  dit  le  bon- 
homme Richjrd.  Tout  le  monde  fc  réunit  pour 
engager  le  père  Abraham  i  parler ,  &  l'ailcm^ 
blee  s'étant  approchée  en  cercle  autour  de  lui 
il  vra  le  difcnurs  fuivani  :  Mes  chers  Imis  Se 
bons  voifins  ,  il  eft  certain  que  les  impofiiions 
firtt  *rès-lourdeî,  cependant ,  fi  nous  n'avions 
à  payer  que  cell:^sqoe  legouverncmfm  nous  de- 
mande ,  nous  poummis  efpérer  d'y  faire  face  plus 
aifément  ;  mais  nous  su  avms'uiW  quantité  d'au- 
tres beaucoup  plus  onéreufes  :  par  exemple ,  noue 
parefiè.  nbui.  prend  dcUX  tois  autant  que  le  goa- 
vernement ,  notre  orguoif  OoBi  fiws ,  &  "owe 
inconfidérati on  quatre  fois  autant  encore  Ces 
taxes  font  d'une  tctlâ  nature  ,  qu'il  n'cft  pas  i«I^ 
fibte  aux  commiffj'tes  de  diminuer  leur  poids  ; 
ni  de  nous  en  délitirer  ;  cependant  il  y  »q"»' 
qu«  choIè  à  a(j}értr  pour  rtous  ,  ft  nlMis  votftoos 
fuivre  un  bwi  codOti* }'  »  ta»,' Oo*«e  dit  le 
b^inhomiÀc Richard  dans  fdA  Ânana<ih<ft  i-?)}! 
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S'il  y  avoit  un  gouvernement  qiii  oMigentlei 
lîijets  a  donner  létjulièremenc  b  dixième  partie  de 
leur  cems  pour  Tun  fervice,  on  Irouvecoit  alTuré- 
ment  cette  condiuon  fort  dure;  mais  ii  plupart 
d'critre  nous  font  taxés ,  pjr  leur  parefTe  ,  d'une 
tnantère  beaucoup  plus  tyiannique-  Car,  li  vous 
comptée  le  temi  que  vous  palTcz  dans  une  oifiveté 
ibfolue,  c'cll-à-dire,  ou  à  ne  rien  ^ire,  ou  duii 
des  dilOpaiions  qui  ne  mènent  à  nen,  vous  crour 
verex  que  je  dis  vrai-  L'oifivetc  amène  avec  elle 
des  incommodiiés  I  &  raccourcie  fcnfiblcment  la 
duTcc  de  la  vie.  «  L'oilïveté,  comme  dit  le  bon- 
homme Richard,  reiTeinble  à  laiouille,  cile  ufe 
beaucoup  plus  que  le  irivail  :  U  c!cf  dont  on  Ce 
fcrceil  toujours  clare  ».  Mais  i  lï  vous  aimez  la 
vie  ,  comme  dit  encore  ie  bonhomme  Richard  j  « 
nediilîpez  pas  le  tems.car  la  vie  en  cft  faite". 
Combien  de  temsne  donnons-nous  pas  au  fommeil 
au-delà  de. ce  que  nous  devrions  naturellement  lifl 
donnera  Nous  oublions  que»  le  renard  qili  dort 
ne  prend  point  de  poules,  »  Se  que  nous  aurons 
aflez  de  terni  à  dormir  quand  nous  ferons  dans 
le  cercueil.  Si  le  cems  cille  plus  précieux  des  biens, 
«  la  perte  du  tems  ,  comme  dit  le  bonhomme 
Richard,  doit  être  auflï  la  plus  grande  des  prodi- 
galités; puifque,  comme  ille  dit  encore  ,  ie  tems 
perdu  ne  fe  retrouve  jamais ,  &  que  ce  que  nous 
appelions  afTezdetems,  Te  trotive  toujours  trop 
court».  Courage  donc.  &  agîlfons  pendant  que 
nous  le  pouvons.  Moyennantraâivité,  nous  ferons 
beaucoup  plus  avec  moins  de  peine.  «  L'oi^veté, 
comme  dit  le  bonhomme  Richard  ,  rend  tout 
difficile,  Viaiiujtrie  rend  tout  aîféj  celui  qui  fe 
lève  tard,  s'agite  tout  le  jour,  &  commence  à 
peine  fes  afi^aires  qu'il  c(l  déjà  nuit.  La  pareSe 
va  fi  lentement ,  comme  dit  le  bonhomme  Richard , 
que  ta  oauvreté  l'ateint  tout  d'un  coup  i  ponlTez 
vos  affaires,  comme  il  dit  encore,  9c  que  cène 
(bit  pas  elles  qui  vous  poulTent.  Se  coucher  de 
bonne  heure  &  fe  lever  matin  font  les  mcillcuis 
moyens  de  confcrvci  fa  fanté ,  fa  fortune  &  fon 
jugement  ». 

Que  fignifient  les  efp^rances  &  les  vœux  que 
nous  fumions  pour  des  tems  plus  heureux  I  Nous 
rendrons  le  tems  bon  en  forrani  de  nous>mémes. 
«  L'indufirit  ^  comme  dit  le  bonhomme  Richard. 
n'a  pas  befoin  de  fbuhaits.  Celui  qui  vit  fur  l'efp^- 
cancc  court  rifoua  de  mourir  de  faim  :  il  n'y  a 
point  de  profit  lans  peine  ».  Il  faut  me  fervirde 
mes  mains,  puifquc  je  n'ai  point  de  terres  i  fî 

1*en  ai ,  elles  font  fortement  impofécs ,  & ,  comme 
e  bonhomme  Richard l'obTcrve  avecraifon,  «un 
métier  vaut  un  fonds  de  terre,  une  profcflïon  cft 
un  emploi  qui  rcimit  toujours  pour  vous  l'honneur 
&  le  profit-  •=  Mais  il  faut  travailler  à  fon  métier 
&  foutenir fa  réputation .  autrement,  ni  le  fonds, 
ni  le  magafîn ,  ne  nous  aideront  pas  â  paver  nos 
impôts.  Quiconque  eft  induftrieux,  .ditfe  bon- 
^[tiçme  Richard  n'a  point  à  craindre  la  difette' 
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La  faim  regarde  à  la  porte  de  rhomme'  laborieux  , 
m.iis  elle  n'ofe  pas  y  entrer.  Elle  efl  également 
refpeflée  des  commiffaires  Se  des  huifllers  i  car, 
comme  dit  le  bonhomme  Richard ,  «  Viadujlrie 
paye  les  dettes ,  &  le  dércfpoit  les  augmente.  » 
il  n'ert  pis  nécelTaite  que  vous  trouviez  des  tr^ 
fors,  ni  que  de  riches  parcns  vous  faflent  leur 
légataire.  «  La  vigilance,  comme  dit  te  bonhomme 
Richard  ,  efl  la  mère  de  la  profpérité,  &  «  Dieu 
ne  rîfufe  rien  à  VinJufirie.  »  Labourez  pendant  que 
le  pareOeux  dort ,  vous  aurez  du  bled  i  vendre 
&  à  garder.  Labourez  pendant  tous  les  iniians. 
que  s' appellent ûu/ott^i^'>^ii,  car  vous  ne  pouvei  pas 
favoirtous  les  obllaclesque  vous  rencontrerez  le 
kndcmain,  C'eft  ce  qui  fait  dire  au  bonhomme 
RichartI  :  •>  un  bon  aujourd'hui  vaut  mieux  que 
deux  demain.  Et  encore  ;  ayez-  vous  quelque 
chofe  à  faire  pour  demain?  Faites  le  aujourd'hui. 
"  Si  vous  étiez  le  domeftique  d'un  bon  maître, 
ne  feriez  vous  pas  honteux  quM  vous  appeilâc 
parelTcux  .*  Mais  vous  êtes  votre  propre  matcrc. 
"  Rougilfez  donc,  comme  dit  fort  bien  le  bon- 
homme Richard ,  d'avoir  â  vous  reprocher  la  pa- 
reffe.  -Vous  avez  rant  i  faire  pour  vous-même, 
pour  votre  famille,  pour  votre  patrie,  pour 
votre  fouverain  :  levez -vous  donc  dès  le  point 
du  jour;  quelefoleil,  en  regardant  la  terre,  ne 

Îiuiflc  pas  dite:  «  voilà  un  lâche  qui  fommfille  ». 
'oint  de  remifes,  mettez-vous  à  l'ouvrage,  cn- 
dutciflez  vos  mains  à  manier  vos  outils,  &  fou- 
vencz-vous,  comme  dit  le  bonhomme  Richard  , 
«qu'un  chat  en  mitaines  ne  prend  point  de  foutis.» 
Vous  me  direz  qu'il  y  a  beaucoup  à  faire,  &  que 
vous  n'avez  pas  la  force.  Cela  peut  être  ;  mais 
ayez  la  volonté  &  la  perfévcrance  ,  S:  vous  ver- 
rez des  merveilles.  Car,  comme  dit  le  bonhomme 
Richard  dans  fon  almanach ,  je  Dc  me  fouviens  pas 
bien  dans  quelle  ann^c  ;  «l'eau  qui  tombe  conâam- 
menc  goutte  à  goutte,  parvient  à  confumer  la 
pierre.  "  Avec  du  travail  &  de  la  patience  une  feu- 
ris  coupe  un  cable,  &  de  petits  coups  répétés  abat- 
tent de  grands  chênes- 

II  me  fembte  entendre  quelqu'un  de  vous  me 
dire:  «  eft-ce  qu'il  ne  faut  pas  prendre  quelques 
inllan»  deIoîfir?«  Je  vous  répondrai,  mesamii, 
ce  que  dit  le  bonhomme  Richard  :  cmploj-ez  bieu 
votre  tems ,  fi  vous  voulez  mériter  le  repos ,  Si  ne 
perd»  pas  une  heure ,  puifque  vous  n'êtes  pas  sirs 
d'une  minute.»  Le  loifir  cil  un  tems  qu'on  peut 
employer  à  quelque  chofe  d'utile.  Il  n'y  a  que 
l'homme  vigilant  qui  puifle  fe  procurer  cette  efpèce 
deluilïr  auquel  le  pareSeux  neparvient  jamais.  »  La 
vie  tranquille ,  comme  dit  le  bonhomme  Richard  » 
&  la  vie  oifive,  font  deux  chofes  fort  difTéren- 
tes.  »  Croyez-vous  que  la  parelfe  vous  pro^jrert 
plus  d'açittnent  que  le  travail  î  Vous  avez  tott. 
Car ,  comme  dh  encore  le  banhommc  Richard ,  «  li 
pateflc  engendre  les  foucis,  8f  Jeloifir  fanstt^ef- 
fit£^roduit  dcspcibesiachcufirs.  Bien  des  gcos-voii. 
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droicntvivre,  fmt  travailler,  pat  leur  feul  efpm> 
mais  ils  échouent  faute  de  fonds  ".  Vinaufirie 
au  contrjîre  amène  toujours  l'agrément  i  l'abon- 
dance &  la  conlïdérjtion.  Le  plaifir  court  après 
ceux  qui  le  fuient.  La  fileufe  vigilante  ne  manque 
}3<nais  de  chemifc-  «  Depuis  iqiic  j'ai  un  troupeau 
&  une  vache,  chacun  me  donne  le  bonjour. 
comme  le  dit  tiès-bien  le  bonhomme  Richard.  » 
Mais  indépendamment  de  {'indujirîe ,  il  faut 
encore  avoir  de  la  conllance,  de  la  réfolution 
U  des  foins.  Il  faut  voir  fes  affaires  avec  fes  pro- 
pres yeux ,  &  ne  pas  trop  Te  confier  aux  autres. 
Car .  comme  dit  le  bonhomme  Richard ,  «  je  n'ai 
jamais  vu  un  arbie  qu'on  change  fouvent  de  place, 
ni  une  famille  qui  déménage  fouvent ,  profpérer 
adtantque  d'autres  quffont  llables",  Troisdémé- 
nagemens  font  le  même  tort  qu'un  incendie.  II 
vaut  autant  jctter  l'arbre  au  feu,  que  le  changer 
de  place.  Gardez  votre  boutique  ,  &  votre  bou- 
tique vous  gardera.  Si  vous  voulez,  faire  votre 
affaire  ,  allez-y  vous-même.  Si  vous  voulez  qu'elle 
ne  foit  pas  uw ,  envoyez-y;  pour  que  le  labou- 
reur profpcre,  il  faut  qu'il  conduife  fa  charrue, 
'  ou  qu'il  la  tire  lui-même.  L'oeil  d'un  maître  fait 
plus  que  fes  deux  mains.  Le  défaut  de  foins  fait 
plus  de  tort  que  le  défaut  de  lavoir.  Ne  point 
Ititveiller  les  journaliers,  elt  la  même  chofe  que 
livrer  fa  bourfe  à  leur  difcrétion.  Le  trop  de 
confiance  dans  les  autres ,  ell  U  ruine  de  bien  des 
gens.  Car,  comme  dit  l'almanach,  «  dans  les 
affaires  du  monde ,  ce  n'ell  pas  par  la  foiqu'oh  fe 
fauve  ,  c'eft  en  n'en  ayant  pas  ».  Les  foins  qu'on 
prend  pour  foi-même  font  cotijours  profîiat)Ies  ; 
car,  comme  dit  le  bonhomme  Richard,  «  le 
/avoir  eft'pour  l'homme  Iludieux,  &  les  richeffes 

fiout  l'homme  vigilant ,  ccmme  la  puiffance  pour 
a  bravoure',  &  le  ciel  pour  ta  vertu»-  Si  vou* 
voulez  avoir  un  ferviteuc  fiJèle  &  que  vous 
jûmiez,  comment  ferez-vous  ?  Scrvei-vous  vous- 
mÉme.  Le  bonhomme  Richard  conseille  [a  circonf- 
pidlion  &  le  foin  par  rapport  aux  objets  même  de 
la  plus  petite  importance,  parce  qu'il  arrive  fou- 
vent qu'une  légère  négligence  produit  un  grand 
mal.  "  Faute  d  un  clou ,  dit-il ,  Je  fer  d'un  che- 
val fc  perd}  faute  d'un  fer,  on  perd  le  cheval. 
Se  faute  d'un  cheval,  le  cavalier  lui-même  eÛ 
perdu,  parce  que  fon  ennemi  l'atteint  &  le  tue, 
&■  le  tout  Dour  n'avoir  pas  f:(ît  attention  à  un 
cloBauferde  fa  monture».       | 

C'en  «a  affez  ,  mes  amis,-  fut  ^iniufine  &  fut 
Inattention  que  nous  devons  donnei  à  nos  propres 
af&ires  ;  mais  aptes  cela ,  nous  devons  avoir  encore 
la  tempérance  ,  lî  nous  voulons-  alTurer  les  fuccès 
de  notre  indufirie.  Si  tm  homme  ne  fait  pas  épar- 
gner en  même  *ems  qu'il  gagne ,  il  mourra  fans 
avoir  un  fol-,  apris.  avoir  été  toute  fa  vie  collé 
f^r  fon  ouvrage,  n  Plus- la.  suifine  ert  grnffe,  dit 
le  bot)honiine  Riiciiaidiplosle  KAament'Cll  tmi- 
gie ,».  Bien  des  foitaocs  it  '■  ■  iî&çita  en  même 
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tems  qu'on  les  gagne,  depuis  que  les  femmes  dnff 
ilég lige  les  quenouilles  &  le  tricot  pout  ta  tablff 
à  the ,  &:  que  les  hommes  ont  quitté  pour  le 
punch ,  la  hacbe  &  le  maneau.  «  Si  vous  vou- 
lez être  riche,  dit-il,  dans  un  autre  almanacti, 
n'apprenez  pas  feulement  comment  on  gagne , 
facnez  aulfi  comment  on  ménage  ».  Les  Indes- 
n'ont  pas  enrichi  les  efp;^nols,  parce  que  leurs 
dépenfes  ont  été  plus  confidérables  que  leur» 
profits. 

Renoncez  donc  à  vos  folies  difoendieufes ,  & 
vous  aurez  moins  ï  vous  plaindre  Je  l'ingratitude 
des  tems,  de  U  dureté  des  impofitionj,  &  de 
l'entretien  onéreux  de  vos  grolTei  maifons.  »  Car , 
comme  dit  le  bonhomme  Richard,  fevin  ,  les 
femmes,  le  jeu  ti  la  mauvaife  foi  diminuent  la 
fortune  Se  multiplient  lesbefoîns  ».  Il  en  coûte 
plus  cher  pour  maintenir  un  vice ,  que  pour  élever 
deux  cnfans.  Vous  penfez  peut  être  qu'un  peu  de 
thé,  quelques  tafles  de  punch  de  fois  à  autre, 
quelques  délicacefTes  pour  la  table,  'quelques  re- 
cherches de  plus  dans  les  habits,  8f  quelques  amu.- 
femensdetemsentems,  ne  peuvent  pas  être  d'une 
grande  importance;  mais  fouvenez-vous  de  ce 
que  dit  le  bonhomme  Richard  :  «  un  peu  répété 
plulieurs  fois  fait  beaucoup  ».  Soyez  en  garde 
contre  les  petites  dépenfes.  Il  ne  faut  qu'une 
légère  voie  d'eau  pout  fubmergerun  grand  viîf- 
feau.  La  délicatelTe  du  goâr  conduit  à  la  mendi- 
cité. Les  fous  donnent  les  fellins ,  &  les  fages  U* 
mangentt 

Vous  voill  tous  alTemMés  ici  pour  une  vente 
de  curiolitc&de  brinbotions  précieux.  Vous  ap- 
peliez cela  des  biens  ;  mais ,  lî  vous  n'y  prenez 
garde,  it  en  réfulteta  de  grands  maux  pour  qoel- 
qucs-uns  de  vous.  Vous  comptez  que  ces  objetr 
fe  vendront  bon  marche ,  c'eil-à-dirc  moins  qu'ils 
n'ont  coûté  ;  mais  s'ils  ne  vous  font  pas  réelle- 
ment nécerïaires,  ils  feront  toujours  beaucoup 
trop  chers  pout  vous.  Re  fou  venez- vous  donc  en- 
core de  ce  que  dit  le  bonhomme  Richard  :  «  Si  tu 
achètes  ce  qui  eft  fuperflu  pour  toi ,  tu  ne  tarderas 
pas  à  vendre  ce  qui  t'ell  le  plus  néceflaire  ».  Fais 
toujours  réflexion  avant  de  profiter  d'un  bon  mar- 
ché. Le  bonhomme  pcnfe  peut-être  que  fouvent 
un  bon  marché  n'eft  qu'illufoire,  &  qu'en  vout 
gênant  dans  vos  affaires,  il  vous  caufe  plus  de 
tort  qu'il  ne  vous  i^t  de  profit.  Carie  me  fou- 
viens  qu'il  dir-atlleurs  :  «  J'ai  vu  quantité  de  gens 
ruinés  pour  avoir  fait  de  bons  marchés.  C'ell  une. 
folie  ,  dit  encore  le  bonhomme  Richard ,  d'em- 
ployer fon  argent  à  acheter  un  repentir  «.  C'eft 
cependant  ce  qu'on  fait  tous  les  jours  dans  les 
ventes  ,  faute  d'avoir  iu  l'almanach.  L'homme 
fïge,  dit  encore  le  bonhomme  Richard  ,*  s'inifruit 
par  les  malheurs  d'autrui  »>  Les  foux  deviennent 
rarement  plus  fages  par  leur  propre  malheur  ■.ftlix 
qaeta  Jvcituu  aiitna  ptricuin  caaium.  Je  fais  tel' 
qHt ,  pour  omet  fes  épaules  a  faîi  jeâner  fon 
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centre ,  &  a  pnùpit  réduit  fz  famille  à  fc  paf- 
fet  de  pain.  «  Les  étoffas  de  foie  j  les  fatins  >  les 
^carUces  &  les  velours  j  comme  dit  ic  bonhomme 
Richard  ^^  refroidiffcnt  la  cuifinc  ».  Loin  d'Être 
des  befoins  de  la  vie  j  on  peut  à  peine  les  re- 
garder comme  des  commodités.  L'on  n'eft  tenté 
de  les  avoir,  qu'à  caufc  de  l'éclat  de  leur  ap- 
parence. C'ell  ainfî  que  les  befoins  artificiels 
au  genre  humain  font  devenus  plus  nombreux 
^ue  les  befoins naturels.  «  Pour  une  pcrfonne  léel- 
lemenc  pauvre ,  dit  le  bonhomme  Richard ,  il  y 
%  cent  indigent  ».  Par  ces  extravagances  &  au- 
tres XemblablcSi  les  gen«  bien  nés  font  réduits 
a  la  pauvreté,  &  font  forcés  d'avoir  recours  à 
ceux  qu'ils  méprifoicnt  auparavant,  mais  qui  ont 
fu  femaintenirpart'ini^^rje  Sf  la  tempérance.  C'efl 
ce  qui  prouve,  «  qu'un  manant  fur  fes  pieds, 
comme  le  dit  fort  bien  le  bonhomme  Richatd  ,  efî 
plus  grand  qu'un  gentilhomme  à  genoux  ».  Peut- 
être  ceux  qui  fe  plaignent  le  plus,  avoicnt-ils 
hérité  d'une  fortune  honnête  ;  mais  >  fans  con- 
Boitre  les  moyens  par  lefquels  elle  avoii  été 
acquife,  ils  fe  font  dit:"  iieftjour,  &  il  ne 
fera  jamais  nuit  v.  Une  H  petite  dépenfe  fur  une 
fortune  comme  la  mienne  ne  mérite  pas  qu'on 

J'  fdTe  attention.  Mais  dans  le  fond  les  eh  fans  & 
es-foux,  comme  dit  très -bien  te  bonhomme 
Richatd  ,  imaginent  <iue  vin~'  francs  &  vingt  ans 
ne  peuvent  jamais  finir  ».  Ivtais  à  force  de  tou- 
'  jours  prendre  i  la  huche ,  fans  y  rien  mettre, 
on  vient  bientât  i  trouver  le  fond  j  &  alors  j 
comme  dit  le  bonhomme  Richard  ,  «  quand  le 
puits  cft  fec,  on  connoît  la  valeur  de  l'eiu  ". 
-  Mats  c'eft  ce  qu'ils  auroient  fu  d'abord,  s'iU 
j'voient  voula  le  confulier.  Etes-vous  curieux!, 
mei  amiîj  de  connoître  ce  que  vaut  l'argent'; 
Allez  ,  eflayei  d'en  emprunter  i  quelqu'un  ;  celui 
qui  veut  taire  unemp»Lintj  doit  s'attendre  à  une 
moTlitîcaiion.  II  en  arrive  autant  à  ceux  qui  prêtent 
i  certaines  gens,  quand  ils  vont  redemander  leur 
dû:  -Mais  ce  n'dl  çis  li  noire  queftion.  Le  bon- 
l)om:ne  Richard,  a  propos  de  ce  que  je  difois 
d'abord,  nous  prévient  prudemment  que  l'orgueil 
de  la, parure  ert  un  travers  funeftc.  Avant  decon- 
lulter  votre  fantaîfîe  .  confuîtez  votre  bourfc.  L'or- 

fueil  eit  un  mendiant  qui  crie  auflï  haut  que  le 
efoin ,  mais  qui  eK  infiniment  plus  infatiable. 
Si  vous  avci  acheté  une  jolie  chofc ,  il  vous  en 
faudra  dix  autres  encore,  afin  que  l'a ffotti ment 
foit  complet  i  car .  comme  dit  le  bbnhomme  Rî- 
chardj  it  efî  plus  aifé  de  réprimer  h  première 
entaille  ,_  que  de  fatisfaîre  toutes  celles  qui  vien- 
nent enfuPtc  ■.  Il  eft  aiiflî  fou  au  pauvre  de  vouloir 
être  le  figne  du  riche,  qu'il  l'étoit  i  la  grenouille 
4e  s'enfler  pour  devenir  l'égale  du  boeuf.  Les  gros 
vailTeaUx  peuvent  rifquer  davantage  i  mais  il  ne 
faut  pas  que  les  petits  bateaux  s'éloignent  jamais 
du  rivage.  Les  folies  de  cette  efpéce  font  bien- 
tôt punies;  car.  Comme  dit  le  nonhomme  Ri- 
'  ichwd  1  «  U  gloire  qui  dîne  de  r^irgucil^  fait 
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foh  fouper  du  tn^ptis  ».  Et  le  bonhomme  dit 
encore  ailleurs:  la  gloire  déjeune  avec  l'abon- 
dance I  dîne  avec  la  pauvreté  Se  foupe  avec  la  hon- 
te ".  Que  revient-il  au  refte  de  cette  vanité  de 
paroître,  pour  laquelle  on  fe  donne  tant  de  pei- 
nes, Bf  l'on  s'expofe  à  de  fi  grandi  chagrins? 
Cela  n;;  peut  ni  nous  conferver  la  fancé ,  ni  nous 
guérir  de  nos  maladies.  An  contraire ,  fans  aug- 
menter le  mérite  perfonnel ,  cela  fait  naître  l'en* 
vie  ,  Se  précipite  la  ruine  des  fortunes.  Qu'eft-ce 
qu'un  papillon  i  Ce  n'clï  tout  au  plus  qu'une 
chenille  habillée ,  &  voilà  ce  qu'efl  te  petit  maître. 
Comme  dit  encore  le  bonhomme  Richard  :  «  quelle 
folie  n'efl-ce  pas  que  de  s'endetter  pour  de  telles 
fupertluités  1  »  Dans  cette  vente-ci ,  mes  amis , 
on  nous  offre  fix  mois  de  crédit ,  &  peut-être  eft- 
ce  l'avantage  de  cette  condition  qui  a  engagé 
quelqu'un  d'entre  nous  à  s'y  trouver,  parée  que 
n'ayant  point  d'argent  comptant  à  dépenfer.  nom 
trouverons  ici  la  facilité  de  fatisfaîre  notre  fanraifie 
fans  rien  débourfer.  Mais  penfez-vous  bien  à  ce 
que  vous  faites  ,  lorfquc  vous  vous  endett(.z  i 
Vous  donnez  des  droits  i  un  autre  homme  fur 
votre  liberté.  Si  vous  ne  payer  pas  au  terme  fixé, 
vous  ferez  honteux  de  voir  votre  cre'ancier ,  vous 
ferez  dans  l'appréhenfion  en  lui  pariant  :  vous  vous 
abailTerez  à  des  excufes  pitoyablement  motivées  i 
peu- à  peu  vous  perdrez  votre  franchifc,  &  vous 
viendrez  enfin  à  vous  déshonorer  par  les  men- 
teries  les  plus  évidentes  &  les  plus  mépriûblcj. 
Car,  comme  dit  le  bonhomme  Richard,  «  la 
première  faute  ell  de  s'endetter,  la  féconde  eft 
àt  mentir  ",  Le  faifeur  de  dette  a  toujours  le 
menfonge  en  croupe.  Un  anglois  né  libve  ne  de- 
vroit  jamais  rougir  ni  appréhender  de  parler  à 
quelque  homme  vivant  que  ce  foit ,  ni  de  le 
regarder  en  face.  La  pauvreté  n'cR  que  trc^ 
capable  d'anéantir  le  courage  &  toutes  les  vertus 
de  l'homme.  «  Il  cil  ditScile,  dit  le  bonhomme 
Richard,  qu'un  fac  vuide  puiffefe tenir  debout»» 
Que  penfeiiez-vous  d'un  prince  ou  d'un  gouver- 
neur qui  vous  défendroit ,  par  un  édît ,  de  vous 
-habiller  comme  les  perfonnesde  diflinâions,  fous 
peine  de  prifon  ou  de  ferrîtndc  ^  Ne  diriez  vous 
pasquevous êtes nésiibres,  que V0.1S  avezledrdit 
de  vous  habiller  comme  bon  vous  femble ,  qu'un 
tel  édît  feroit  un  attentat  formel  contre  vos  privilè- 
ges &  qu'un  tel  gouvernement  feroii  tyranniquc  ? 
Et  i:ependani  vous  vous  foumcttez  vous-même  â 
cette  tyrannie ,  quand  vous  vous  endettez  par  la 
fantaifie  de'patoîrre.  Votre  créancîar  a  le  droit  lî 
bon  lui  femble  ,  de  vous  priver  de  votre  liberté, 
en  vous  confinant- pour  toute  votre  vie  dans  une 
prifon  ,  ou  en  vous  vendant  comme  cfclavc  , 
fi  vous  n'êtes  pas  en  érat  de  le  payer.  Quand 
vous  avez'  fait  le  marché  qui  vous  plait  >  il  peut 
arriver  que  vous  ne  fongie?  guèrcs  au  paiement  j 
mais  les  créanciers  ,  comme  dit  le  bonhomme 
Richard,  '*  ont  meilleure  mémoire  que  les  débi- 
teurs. Les  cicancieil,  dit-il  encore ,  fontbfeâ& 
Gggx 
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du  monde  la  plus  fupcirftiiteun:.  Iln'y  a  pu  d'ob- 
feivatcurs  plus  cxxâs  qu'eus  dctoutes  les  époques 
du  calcndiicT  ».  Le  tcms  roule  autour  de  vous  > 
fiins  que  vous  y  fafliez  atccntion ,  &  l'on  vient 
fermer  la  demande ,  avant  que  vous  ayez  formé 
le  moindre  piéparacif  pour  y  ratisfaire.  Si  vous 
fongez,  au  contraire  à  votre  dettCj  le  terme, 
qui  paroiffoit  d'abord  li  long ,  vous  femblera  exuê- 
mement  court ,  lorrqu'jl  t'approchera.  Il  femble 
que  le  teins  ait  des  ailes  aux  talons ,  comme  il  en 
a  aux  épaules  «.  Le  carême  eft  bien  courte  dit , 
le  bon  nomme  Richard  >  pour  ceux  qui  doivent 
payier  à  piques  ».  L'emprunteur  8c  te  débiteur 
font  deux  efclavesi  l'un  du  prêteur ,  l'autre  du 
créaucierj  ayez  hurreur  de  cette  chaîne.  Confcr- 
yeï  votre  liberté  &  votre  indépendance  j  (ayez 
tnduilrieux  Se  libres}  foyez  modeiles  8:  libres; 
maïs  peut-  être  penfez-vous  en  ce  moment  être  dans 
un  é'at  d'opulence  qui  vous  permet  de  fatiifaire 
quelque  fancailîe  Tans  rirquet  de  vous  faire  tort. 
Mais  épargnez  pour  le  tems  de  la  vieilleiTe  &  du 
befoin  ^  pendant  que  vous  le  pouvez;  «  le  folell 
du  matin  ne  dure  pas  tout  le  jour,  comme  dit  le 
bonhomme  Richard  ".  Le  gain  eft  incertain  & 
paffager;  mais  la  dépciife  fera  toujours  continuelle 
&  certaine.  "  Il  elt  plus  aifé  de  bâtir  deux  che- 
minées ,  que  d'en  tenir  une  chaude ,  comme  dit 
le  bonhomme  Richard  >  ainli  allez  plutôt  vous 
coucher  fans  foupcr,  que  de  vous  lever  avec 
des  dettes  ■■  Gagnez  ce  qu'il  vous  cA  polSble , 
&  fâchez  ménager  ce  que  vous  avez  gagné.  C'elî 
le  véritable  fccret  de  changer  votre  plomb  en  or. 
11  e&  bien  sdr  que,  quand  vous  pofféderez cette 
pierre  phiiofophile ,  vous  ne  vous  plaindrez  pas 
de  la  rigueur  des  lems ,  &  de  la  difficulté  â  payer 
les  impôts.  Cette  doârine,  mes  amis,  e&  celle 
de  la  raifon  &  de  la  prudence,  n'allez  pas  cepen- 
dant vous  confier  uniquement  à  votre  indufirii  ^ 
à  votre  vigilance  &  à  votre  économie-  Ce  font 
d'excellentes  cbofes",  à  la  vérité,  mais  elles  vous 
feront  tout-à-fàit  inutiles,  fi  vous  n'avez ,  avant 
tout,  les  bcnédiâions  du  ciel.  Demandez  donc 
humblement  ces  bénédiâions  ;  ne  foyez  point 
infenjibles  aux  befoins  de  ceux  à  qui  elles  font 
réfutées  i  mais  donnez-leur  des  confolations  & 
dcsfecours.  Souvenez-vous  que  Job  fut  pauvre, 
&  qu'eofuite  il  redevînt  heureux. 

Je  n'en  dirai  pas  davantage.  L'expérience  tient 
une  école  où  les  leçon»  coûtent  cher  ;  mais  c'eft  la 
feulé  où  les  infcnfés  puilïenc  s'infttuire,  encore 
n'apprennent-ils  pas  grand-chofe }  car ,  comme 
leditlc  bonhomme  Richard,  «on  peut  donner  un 
bon  avis,  mais  non  pas  la  bonne  coEiduite  ». 
ReSiiuvenez-VQus  donc  que  celui  qui  ne  fait  pas 
recevorr  un  bon  confeil,  ne  peut  pas  non  plus 
être  fecouru  d'une  manière  utile  ;  car,  comme 
!dît  le  bor'hoiinne  Richard ,  fi  vous  ne  voulez  pas 
écoutertaraifoa,  elle  ne  manqucta  pu  de  fc  faire 
fèntk.  »,  ,  ■ 
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Le  vieux  Abraham  fiait  atnfi  fa  harangue.  Le 
peuple  écoutoit  fou  difcoursj  on  approuva  fel 
maximes;  mars  on  ne  manqua  pas  de  faite  fui 
le  champ  le  contraire  précifément,  comme  il  arrive 
aux  ferrcons  ordinaires  :  car ,  Ij  vente  ayant  com- 
mencé chacun  acheta ,  de  la  manière  la  plus  extra- 
vagante ,  nouobdant  toutes  les  remontrances  du 
fermoneur  Se  les  cramtcs  qu'avoit  l'aOembléc  de 
ne  pouvoir  pas  payer  les  taxes.  Les  fréquentes 
mentions  qu'il  aroit  faites  de  moi  auroient  été 
ennuyeufes  pour  tout  autre  :  mais  ma  vanité  en 
fut  merveilleufemcnt  flattée ,  quoique  je  fulfe  bien 
sdrque  déroute  la  philofophie  qu'on m'attribuoii , 
il  n'y  avoii  pas  la  dixième  partie  qui  m'appar> 
tînt ,  &  que  je  n'euffe  recueilli  en  glanant,  d'ipiès 
le  bon  fens  de  tous  les  Sâcles  &  de  toutes  les 
nations.  Quoi  qu'il  en  foit ,  je  réfolus  de  me  cor- 
riger ,  d'après  la  répdtriion  que  j'en  entendis  faire  , 
& ,  quoique  je  me  fulTe  arrête  dans  la  réfolution 
d'acheter  de  quoi  m:  faire  un  habit  neuf,  je  me 
déterminai  enfuite  de  faire  durer  le  vieux.  Lcâeur , 
fi  vous  pouvez  faire  de  même,  vous  y  gagnerez 
autant  que  moi. 

Richard  SAUHSEas. 

C  La  Jiîtitct  du  bonhomme  ^icaAVji."^ 

INÉGALITÉ,  r.  f.  D!fcours  fur  totigînt  &  lu 
fondiirum  de  Cinigaàté  pamù  Its  hommft.  C'elî  de 
l'homme  que  j'ai  à  parler  ,  &  la  qucUion  que  j'exa- 
mine m'apprend  que  je  vais  parler  à  des  hommes;  ' 
car  on  n'en  propofe  point  de  femblables  quana 
on  craint  d'honorer  la  vérité.  Je  défendrai  donc 
avec  confiance  la  caufe  de  l'humanité  devant  let 
fages  qui  m'y  invitent ,  6c  je  ne  ferai  pas  m^on- 
lent  de  moi-même  fi  je  me  tends  digne  de  tuoa 
fnjet  &  de  mes  ji^es. 

Je  conçois  dans  l'cfpecc  humaine  deux  tbrret 
i'inég»iici  l'une  oue  j'appelle  naturelle  ou  pby- 
fique ,  parce  qu'elle  eft  établie  par  la  nature ,  St 
qui.conltfte  dans  la  différence  des  3^s,  de  li 
enté ,  des  forces  du  corps,  de  des  qualités  de  l'ef- 
prit  su  de  l'ame  :  l'autre ,  qu'on  peut  appellci  'i-'- 
galité  morale  ou  politique ,  parce  qu'elle  dépend 
d'une  forte  de  convention ,  &  qu'elle  ell  établie  , 
ou  du  moins  autotifée  par  le  confentemenr  des 
Hommes.  Celle-ci  confifte  dans  les  di^rens  pri- 
vilèges, dont  quelques-uns  jouiiféntau  préjudice 
des  autres ,  cotiime  d'être  plus  riches ,  plus  hono- 
rés, plus  puilTans  qa*eux>ouniême  de  s'en  faite 
obéir- 

On  ne  peut  pas  demander  quelle  eft  la  foarce 
de  l'inég<iliié  naturelle  ,  parce  que  la  rëponfe  le 
trouveroit  énoncée  dans  la  fimple  définition  du 
mot.  On  peut  encore  moins  chercher  s'il  n'y  auroic 
point  quelque  liaifbn  elTeniielle  entre  les  deux 
inigaluit\  car  ce  feroit  demander,  en  d'autres 
termes  ,  fi  ceux  qui  commandent  valent  nécelTai- 
^cqunciDtewqiieceuxquiobiiJleDtjficfi  Ufoic*  ' 


yGoot^le 


I  N  E 

du  corps  ou  de  l'cfprii  ,  U  fagefle  ou  la  vct« ,  fe 
trouvent  touiours  dans  les  mcraes  individus  en 
propoition  de  la  puilTance  ou  de  la  richeffe  :  qucf- 
tioiï  bonne  ,  peut-être  ,  à  agiter  entre  ées  efclaves 
entendus  de  leurs  maîtres ,  mais  qui  ne  convient 
pas  i  de)  hommes  taifoonables  8C  libres  j  qui 
cherchent  U  vérité. 

De  quoi  s'agit-il  donc  -  précifément  daits  ce 
Difcotirs?  de  marquer  dans  le  progrès  des  choresj 
le  moment  où  le  droit  ruccédant  â  la  violence , 
la  nature  fut  foumife  à  la  lot  ;  d'expliquer  par  quel 
enchjnement  de  prodiges  le  fort  put  fe  téfoudrc 
i  fervir  le  foible  j  &  le  peuple  à  achetée  un  lepos 
en  Idée  au  prix  d'une  félicite  réelle. 

Les  philofophes  qui  ont  examiné  les  fondemcns 
de  la  rociéic ,  ont  tous  fenrt  la  nécefCtc  de  le- 
tnontei  jufqu'i  l'état  dénature,  mais  aucun  d'eux 
n'y  eft  arrivé.  Les  uns  n'ont  point  balancé  â  fup- 
pôfet  à  l'homme  dans  cet  état  la  notion  du  juKc 
&  de  l'iiijulie ,  fans  ffe  Toucier  de  montrer  qu'il 
dûf  avoir  cette  notion  ,  ni  même  qu'elle  lui  fût 
utile.  D'autres  ont  parlé  du  droit  naturel  que  cha- 
cun a  de  conferver  ce  qui  lui  appartient  .fans  ex- 
pliquer ce  qu'ils  entendoient  par  appartenir.  D'au- 
tres donnant  d'abord  au  plus  fort  l'autorité  fur  le 
plus  foible ,  ont  auffi  tôt  fait  naître  le  Gouverne- 
ment ,  fans  fonger  au  tems  qui  dut  s'écouler  avant 
que  le  fcns  des  mots  d'autorité  &  de  gouverne- 
ment pât  exifter  parmi  les  hommes.  EiiEn  rous, 
Sarlant  fans  ceffc  de  befoin  ,  d'avidité  ,  d'oppref- 
011 ,  de  defirs  St  d'orgueil ,  ont  tranrporté  à  l'état 
de  nature  des  idées  qu'ils  avoient  prifes  dans  la 
fociétéi  ils  parloient  de  l'homme  fauvage,  8c  ils 
peignoicnt  l'homme  civil.  Il  n'elt  pas  même  venu 
dans  l'efprit  de  la  plupart  des  nôtres ,  de  douter 

2ue  l'état  de  nature  eût  exilté ,  tandis  qu'il  cfl 
vident ,  par  la  te£lurc  des  livres  facrés ,  que  le 
premier  homme  ayant  reçu  immédiatement  de 
Dieu  des  lumières  &t  des  préceptes ,  n'écoit  point 
Tui-même  dans  cet  (ftatj  &  qu'en  ajoutant  aux 
écrits  de  Moife  la  foi  que  leur  doit  tout  philo- 
fophc  chrétien ,  il  faut  nier  que ,  même  avant  te 
déluge ,  les  hommes  fe  foient  jamais  trouvés  dans 
le  put  état  de  nature,  i  moins  qu'ils  n'y  foient  re- 
tombés par  quelque  événement  extraordinaire  : 
paradoxe  fort  embarraâant  i  défendre ,  Se  fout-à- 
fait  impoilîble  à  prouver. 

Commengons  donc  par  écarter  tous  les  faits , 
cat  ils  ne  touchent  pomt  à  la  queftioh.  II  ne  faut 
pas  ptendce  les  recherches  dans  lefquelles  on  peut 
«ntrer  fur  ce  fujet .  pour  des  vérités  hiltoriques  , 
mais  feulement  pour  des  raifonnemens  hypothé- 
tiques &  conditionnels ,  plus  propies  i  éclaircir  la 
natyre  des  chofes  qu'à  en  montrer  la  véritable 
OEÏgiilCj  &  femblables  à  ceux  que  font  tous  les 
iours  nos  phylîciens  fur  la  formation  du  monde'. 
'  a  reÛgion  nous  oidotmc  de  croire  que  Dieu  lu»: 
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mtme  ayant  tiré  les  hommes  de  l'état  de  nature 
immédiatement  après  la  création  ,  ils  font  inégaux 
parce  qu'il  a  voulu  qu'ils  le  fullent  ;  mais  elle  n« 
nous  défend  pas  de  former  des  conjeâurcs  tirées 
de  la  feule  nature  Je  l'homme  Si  desâtrcs  qui  l'en- 
vironnent ,'  fur  ce  ou'auroit  pu  devenir  le  genres 
humain  s'il  filt  relie  abandonné  à  lui-même.  Voili 
ce  qu'on  me  demande  ,  8c  ce  que  je  me  propore 
d'examiner  dans  ce  difcours.  Mon  fujct  intéref- 
fant  l'homme  en  général ,  je  tâcherai  oc  prendrt 
un  langage  qui  convienne  à  toutes  les  nations ,  ou 
plutôt ,  oubliant  le  tems  Se  les  lieux ,  pour  ne  foiv- 
gcr  qu'aux  hommes  à  qui  je  parle  ,  je  me  fup- 
poferai  dans  le  lycée  d'Aihenet ,  répétant  les 
leçons  de  mes  maîtres ,  ayant  les  Platons  &  Iti 
Xénocrates  pour  juges*  éc  le  genre-humain  p4)U( 
auditeur. 

O  homme,  de  quelque  contrée  que  tu  (bis* 
quelles  que  foient  tes  opinioru ,  écoute  ;  voici  ton 
hlAoire ,  celle  que  j'ai  cru  la  lire ,  non  dans  les 
livres  de  tes  fcuiblabks  qui  font  menteurs,  mais 
dans  la  nature  qui  ne  ment  jairuis.  Tout  ce  qu} 
fera  d'elle  fera  vrai  :  il  n'y  aura  de  faux  que  C9 
que  j'y  aurai  mêlé  du  mien  fans  le  vouloir.  Les 
(ems  dont  je  vais  patier  font  bien  éloignés  :  cçir.* 
bien  lu  as  changé  de  ce  quc-tu  étoîs  I  C'elV ,  potî^ 
ainlî  dite ,  !a  vie  de  ton  efpcce  que  je  te  vais  dé- 
crire d'après  les  qualités  que  tuas  reçues  ,  queion 
éducation  Se  tes  habitudes  ont  pu  dépraver  ,  inais 
qu'elles  n'ont  pu  détruire.  Il  y  a  j  je  Iç  fers ,  un 
âge  auquel  l'homme  individuel  voudioit  s'atiêier  { 
tu  chercheras  l'âgs  auquel  tii  defirerois  que  toi^ 
efpece  fe  fur  arrêtée.  Mécontent  de  ton  état  pré' 
fent ,  par  des  raifons  qui  annoncent  il  ta  po^ériitf 
malheureufe  de  plus  grands  mécontencemens  cu' 
core  .peut-être  voudrois-tu  pouvoir  rétrograder} 
8t  ce  fentiment  doit  faire  l'éloge  de  tes  premiers 
aïeux  ,  la  critique  de  tes  conteaipotains ,  Sc 
l'effroi  de  ceux  qui  auront, le  malheur  deviVTS 
après  toi. 

PREMIÈRE     PARTIE. 

Quelque  important  qu'il  foit ,  pour  bien  juger 
de  l'état  naturel  de  l'homme  ,  de  le  conlîdérer 
dès  fon  origine ,  8c  de  l'examiner .  pour  aiidî  dire, 
dans  le  premier  embryon  de  l'erpece  ,  je  ne  fui' 
vrai  point  fon  organifation  i  travers  fes  déve- 
loppemens  fucceflîn  :  je  ne  m'arrêterai  pas  i  rc< 
chercher  dans  le  fyrïême  animal  ce  qu'il  put  être 
au  commencement  ,  pour  devenir  enfin  ce  qu'il 
cil-  Je  n'examinerai  pas  fi  ^  comme  le  penfe  Artf- 
tote  ,  fes  ongles  alongés  ne  furent  pomc  d'abord 
des  griffes  crochues  i  sil  n'étoit  point  velu  comme 
un  ours ,  8clî ,  marchant  à  quatre  pieds ,.  fes  re- 

fards  dirigés  vers  la  terre  >  8c  bornés  à  unhorizoi| 
e  quelques  pas  ^  ne  maïquoîcnt  point  à  la  fois  le 
caraélere  Se  les  limites  de  fes  idées.  Je  ne  pourroif 
foimct  fur  ce  fujet  que  des  conjeâurcs  vagues.. 
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&  ptefque  imaginaires.  L'anatomii 'comparée  a 
ftit  encore  trop  pea  de  progrès  ,  les  obfecvatiom 
des  naturalirtcs  font  encore  trop  incercainci,  pour 
qu'on  puilTe  établit  fur  des  paicils  fundemens ,  la 
bafe  d'un  raït'dim^Mncnt  folide  i  ainfi  ,  f^ns  avoir 
recours  a UK  crnnoi(rance5  furnacurellcs  que  nous 
»vons/uT  ce  point ,  &  fans  avoir  égard  aux  chan- 
gemens  qui  ont  dil  Airvenir  dans  la  conformation 
tant  i  nté  Fi  e  u  re  qu'ex  lérteure  de  t'iiomnie,  àmefure 
qu'il  appliquoit  fcs  membres  de  nouveaux  ufages , 
&  qu'il  Te  nourrilToit  de  nouveaux  alimens ,  je  le 
ruppoPerai  conformé  de  tout  tcms  comme  je  le 
VOIS  aujourd'hui  v  marchant  i  deux  pieds ,  fe  fer- 
mant de  fes  mains  comme  nous  faifo^s  des  nôtres, 
portant' Tes  regarJi  far  toatc  la  nature  ,  &  inefu- 
rant  des  yeux  la  vafte  étendue  du  ciel. 

En  dépouilbnt  cet  être ,  aînfî  conftitué ,  de 
tous  les  dons  riirnuturcts  an'il  a  pu  recevoir ,  Se 
de  toutes  les  facultés  artificielles,  qu'il  n'a  pu 
acquérir  que  par  de  longs  progrès  ;  en  le  coniîdé- 
rant ,  en  un  mot ,  tel  qu'il  a  dû  foriir  des  mains 
de  M  nature  ,-  je  vois  un  ahimal  moins  fotc  que 
Ici  uns,  mohis  agile  que  les  autres , mais' à  rout 
prendre,  organlfé'  le  plus  aVantagcufcmcnt  d^  tdiis  : 
fe-leVoisfe  ta(faf!ant  fous  un  chêne,  fedéfaltérant 
.aii  premier  ruitTcau  ','  trouvant  fon  lit  aupied dit 
même  irbté  qui  lui  a  fourni  fon  repas  >  Se  voilà 
fes  befoins  fatisfaits. 

La  tâirtf  abandonnée  i  fa  fertilité  naturelle,  & 
eourti'tc'  de  forêts  hnmenfes  que ,  la  coignée  ne 
(Butila?iafnaïs'.  offre  i  chaqtic  pas  des  magafins 
&  dés  retraites  aut  animaux  Ae  toute  efpece. 
Les' hommes 'difperféi  parmi  éuit  ,  obferveiif. 
hniterit  leur  indimrie,  «  s'éltvent  ainfi  jufqu'a 
rinfttnA'des  bêtes,  avec  cet  avantage  que  chaque 
efpece  n'a  que  le  fien  propre^  &  que  l'homme 
n'en  ayant  peut-être  aucun  qui  lui  appartienne , 
fe  tes  approprie  tous  ;  fe  nourrit  également  de 
la  plupart  des  alimens  divers  que  les  antres  ani- 
maux fe  partagent .  &  trçfive  pa^  confijquent  fa 
fubfiflancc  plus  aifément'qae'  be  peut  fai^e  lucun 
d'eux. 

Accoutumés  dès  l'enfance  aux  intempéries  de 
l'air  &  i  la  rigueur  des  faîfons ,  exercés  à  la 
fatigue ,  8c  forces  de  défendre  nuds  8c  fans  armes 
leur  vie  &  leur  proie  contre  les  autres  bêres  fé- 
roces, ou  de  leur  échapper  a  la  courfe  les  hom- 
mes fe  formeirt  un  tempérament  robufte  &  pref- 
bue  inaltérable;  les  énfans .  apportant  au' monde 
rcxcellenté  cmilK'turion  dé  leurs  perés ,  &  la 
fortifiant  par  fes  même*  exercices  qui  l'ont  pro- 
duite ,  acquièrent  ainfï  toute  la  vigutur  dont  l'ef- 
pece  humaine  eft  capable,  La  nature  en  ufc  pré- 
cifément  avec  eux  comme  la  loi  de  Sparte  avec 
les  enfans  des  citoyehs  ;  elle  rend  forts  &  ro- 
kuftes  ceux  qui  '  font  bien  conÛiiués ,  8c  fait 
péitc  -toui  les  autres  {  différente  en  'cela  de  doï 
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fociétés  ,  oà  l'Etat ,  en  rendant  les  enfâni  on^ 
rcux  aux  pères ,  les  tue  ïndillinâement  avant  leur 
naiffance. 

Le  corps  de  l'homme  fauvage  étant  le  CeiA 
infttumenc  qu'il  connoilfe ,  il  l'emploie  à  divers 
ufages  ,  dont ,  par  le  défaut  d'exercice ,  les  nô- 
tres fopt  incapables  ;  &  c'eS  notre  induflrie.  qui 
nous  ôrsia  force  Se  l'agilité  que  la  nécefliié  l'o- 
blige d'acquérir.  S'il  avoir  eu  une  hache ,  fon 
poignet  romproii-il  de  fi  fortes  branches  ?  S'il 
avoir  eu  une  tronde ,  lanceroit  il  de  la  main 
une  pierre  avec  tant  de  roideur  ?  S'il  avoir  eu 
M^e  échelle,  grimperoit- il  fi  légèrement  fur  un 
arbre  ?  S'il  avoir  eu  un  cheval ,  fefoit-il  fi  vite 
à  la  courfe  l  LaiiTez  à  l'homme  civilifé  le  tetns 
de  raffenlibler  toutes  ces  machines  autour  dé. lui, 
on  ne  peur  douter  qu'il  ne  furmonte  facilement 
l'homme  fauvage  ;  mais  (î  vous  voulez  voir  un" 
combat  plus  inégal  encore,  mettez-les  nuds  & 
défarm^s  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  ,  Se  vous  re* 
connoîtrez  bîeniôt  quel  ell  l'avantage  d'avoir  fans 
ccffe  toutij  s  fes  forces  à  fa  difpoliiron ,  d'être  tou- 
jours prêt  â  rout  événement,  8c  de  fe  porter > 
pour  ainfi  dire ,  toujours  tout  entier  avec  foi. 

Hobbes  prétend  que  l'homme  eft  naturellement 
intrépide  ,  8c  ne  cherche  qu'i  attaquer  8c  com- 
battre. Un  philofophe  illutire  penfe  au  contraire , 
8c  Cumberland  8c  Puffendorf  l'affûtent  auflî ,  que 
rien  n'ell  fi  timide  que  l'homme  dans  l'état  de 
nature  ,  6r  qu'il  eft  toujours  tremblant  8c  prêt  i 
fuir  au  moindre  bruît  qui  te  frappe  ,  au  moindre 
mouvement  qu'il  apperçoit.  Cela  peut  êite  ainfi 
pour  tes  objets  qu'il  neconno!tpas,&  je  ne  doute 
point  qu'il  ne  foît  effrayé  pat  tous  les  nouveaux  ' 
fpeâacles  qui  s'offtent  i  lui,  toutes  les  fois  qu'il 
ne  peut  dlftinguet  le  bien  &  le  mal- phylïques 
qu'il  en'  doit  attendre ,  ni  comparer  fcs  forces 
avec  les  dangers  quil  a  à  courir  ;  circondances 
rares  dans  l'état  de  nature  >  où  toutes  chofes 
marchent  d'une  manière  fi  uniforme  ,  8c  où  la 
face  de  la  terré  n'eft  point  fujette  i  ces  chàn- 
gcmens  brufquei  &  continuels  qu'y  ciufent  les 

faffions  &  l'inconllance  des  peuples  réunis'.  Mais 
homme  fauvage  vivant  dirperfé  parmi  les  ani- 
maux ,  8c  fe  trouvant  de  bonne  neure  dans  fe 
cas  de  fe  mefurer  avec  eux,  il. en  fait  bientôt  la 
comparaifon  ,  8c  fentani  qu'il  les  furpaffe  plus 
en  adreffe  qu'ils  ne  le  furp.ilTént  en  lotce  ,  il 
apprend  à  ne  le^  plus  craindr^.  Menez  un  ours 
ou  un  loup  aux  prîtes' avec  un  fauvage'robuftc , 
agile,  courageux  comme  ils'font  tous,  armé  de 
pierres  Se  d'un  bâton,  8;  vous  Vdrez  que  le  péril 
fera  tout  au  moins  réciproque,  8c  qu'après plu- 
fieurs  expériences  pareilles  ,  les  bêtes  féroces  qui 
n'aiment  point  i  s  attaquer  l'une  i  l'autre  y  s'at- 
taqueront peu  volontiers  à  l'hommq  ,  qu'elles 
a.uront  trouvé  tout  auflî' féroce  qu'elles-  A  l'égard 
dei  aoiôuux'qâi  ont  rédlemçnt  phis  de  force'  qu'i 
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D*a  d'a'dreffe  ,  il  eft  vis-à-vis  d'eui  àm»  le  cas 
des  autres  efpîces  plus  foiblîs ,  qui  ne  laiffent 
pas  de  fubfilter  i  avec  c^c  avencage  pour  l'homme, 
que,  non  moins  difpos  qu'eux  à  la  courfc  ,  & 
trouvant  fur  les  arbres  on  refuge  prefque  sffuréj 
il  a  par-tout  le  prcndi^  &  îe  laiffer  dans  b  ren- 
contre,  &  le  choix  de  la  fuite  on  du  combat. 
Ajoutons  qu'il  ne  paroît  pas  qu'aucun  animal  faffe 
naturellement  la  guerre  à  l'homme,  hors  le  cas 
de  fa  propre  défenfe  ou  d'une  extrême  faim  ,  ni 
témoigne  contre  lui  de  ces  violentes  antipathies 
qui  fcmblent  annoncer .  qu'une  efpece  ett  defti- 
néc  pàt  la  nature  à  fervir  de  piture  à  l'autre. 

Voili  fans  doute  les  raifons  pourquoi  les' nè- 
gres &  les  fauvagt:s  fe  mettent  û  pan  en  peine 
des  bêles  féroces  qu'ils  peuvent 'rencontrer  dans 
les  bois-  Les  Caraïbes  de  Venezuela  vivent  en- 
tr'autres,  a  cet  égard  .  dans  la  plus  profonde  fé- 
curité  &  fans  le  moindre  inconvénient.  Quoiqu'ils 
foient  prefque  nuds  .  dit  François  Cortéal  ,  ils 
ne  laiÉlcnt  pas  de  s'expofer  hirtliment  dans  leï 
bois,  armés  feulement  "de- la  flèche  &  de  l'arc  i 
mais  on  n'a  jamais  ouï  dire  qu'aucun  d'eux  aie 
été  dévoré  des  bêtes. 

D'autt^s  ennemis  plus  redoutables  &  dont 
l'homme  n'a  pas  les  mêmes  moyens  de  fe  dé- 
fendre, font  les  mfïrmités  naturelles  «  l'enfance, 
la  vieillelTe  &  les  maladies  de  toute  efpece  ; 
trilles  lignes  de.  notre  foîbklTê  ,  dont  lea  deux 
premiers  font  commun  à  tous  les.  animaux  , 
&  dont  le  dernier  appartient  pcinci paiement  à' 
l'homme  vivant  en  focicté.  j'obferve  même  ,  au 
fujerde  l'enfance',  qde  la  mete  portant  par-tout 
fon  enfant  avec  elle,  a  beaucoup  pius  de  facilité 
à  ie  nourrit  que  n'ont  les  femdles  de  plufieuts 
animaux,  qui  font  forcées  d'aller  &  venir  fans 
cefiTc  avec  beaucoup  de  fatigue,  d'un  côté  pour 
chercher  leur  pâture.  Se  de  l'autre  pour  allaiter. 
ou  nounic  leurs  petit».  I!  eftvtai  que  fi  la  femme 
vient  à  périr  >  l'enfant  rifque  fort  de  périr  avec. 
elle  ;  mais  -ce.  danger  cl\  commun  à  cent  autres 
cfpeces  j  dont  les  petits  ne  font  de  lông-tems 
en  état  d'aller  chercher  eux-mêmes  leur  nourri- 
ture i  &  fi  l'enfance  elï  plus  longue  parmi  nous,' 
la  vie  étant  plus  longue  aufli ,  tout  eft  encore 
à-peu  près'  égal  en  ce  point ,  quoiqu'il  y  ait  fur 
la  durée  "du  premier  âge  >  &  fur  le  nou^re  des 
petits,  d'autres  règles  qui  ne  foni:  pas.de  mon 
f;ij«.  Chez  les  vieillarVJs ,  qui  agiffent  &  tranf- 
piretit  piu,  Je  befoiit  d'alinxns  diminue  avec  la- 
faculté  d'y  pourvoir  ;  &  comme  la  vie  fauvage 
étoiitne  d'eux  la  goûte  &  les-  rhumatifmcs,  & 
qnc  la  vieillefle  CÀide  tous  les  maux  celui  que 
Ics-fecours  hum:tins  peuvent  le  moins  fouiagerj 
ils  s'éteigoent  enfin ,  fatu  qu'on  s'appetçoivc' qu'ils 
ctlTent  d'être,  &  prefque  fans  s'en  appercevoir 
Gux>-mcmes.   '  ■       -      .. 

A  l'égard  des  ^abd!ÈS,']e  ne  répéterai  pomt 
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les  vaines  S;  fauffes  déclamations  qui.-  font  cnntre 
la  médecine  la  plupart  des  gtiis  en  fanté  ;  mais 
je  demanderai  i'ii  y  a  qiiffque  obfetvaiion  folide 
de  laquelle  on  puilte  conclure  que  dans  les  pays 
où  cet  art  ell  ie  pUis  négligé,  la  vie  moyenne 
de  l'hbnme  foit  plus  courte  que  dans  ceux  où 
i!  eft  cultivé  avec  le  plus  de  foin.  Et  comment 
cela  pourroit-il  être  ,  fi  nous  nous  donnons  plus 
de  maux  que  la  médecine  ne  peut  nous  fourrtir 
de  lemedes  I  L'extrême  illégalité  dans  la  manière 
de  vivre  .  l'excès  d'oifiveté  dans  les  uns,  l'excèft 
de  travail  dans  les  autres,  la  facilité  d'irriter  8C 
de  fttiifairc  nos  appétits  Se  notre  fcnfuaiîté^ 
les  alimens  trop  reiïhcrchés  des  riches,  (jui  les 
rourrilTent  de,  fucs  échauifans  &  las  accablent 
d'indigeftions  ,  la  mauvaife  nourriture  des  pau- 
vres, dont  ils  manquent  même  le  plus  fouvent, 
&  dont  le  défaut  les  porte  à  furchatger  avide- 
ment leur  eftomac  dans  Toccaiion ,  les  veilles  j 
les  excès  de  toutes  efpeces ,  les  trabfports  im-^ 
modérés  de  toutes  les-  paffions  ,  les  fatigues  8c 
l'épulifcmcnt  d'efprit,  les  chagrins  Se  les  peines 
fansndmbre  qu'on  éprouve  dans  tous  les  états, 
&  dont  les  âmes  font  perpétuellement  rongées: 
voilà  les  Kmeftes  garans  que  la  plupart  de  nos 
maux  font  notte  propre  ouvrage  ,  &  que  nous 
les  aurions  prefque  tous  évités  en  confervant 
la  manière  de  vivre  (impie  ,  imiforme  ,  &  folr- 
laire  ,  qui  nous  étoit  prefcrite  par  fa  nature.  Si 
elle  nous  a  deftinés  à  être  fains  >  j'ofe  prefque 
aËTurer  que  l'état  de  réflexion  eft  un  état  contre 
nattire .  &  que  l'homme  qui  médite  ell  un  ani- 
mabdépravé.  Quand  on^fonje  à'  la  bonne  conf- 
titution  des  fauvages ,  au  moins  de' ceux  que 
nous  n'avons  pas  perdus  avec  nos  liqueurs  fortes; 
quand  on  fait  qu'ils  ne  contioi/fent  prtfquc  d'au- 
tres nisladjes  que  les  bleffures  .&  la  vieillefTe  , 
on  eft  trèi-porté  à.ccbire  qu'on  feroii  aifément 
l'hiftoire  des  maliJies  humaines  en  fuivant  celle 
des  fociétés  civiles.  C'eft  au  moins  l'avis  de 
Platon  ,j  qui  iùg'e  ,  fur  certains  remèdes  employés 
ou  approuyés  par  Podâlyre  &  Machaon  au  fiège 
de  "Tioye,  que  diverfes  maladies  que  ces  remè- 
des dévoient  exciter .  n'éioirnt  point  encore  alors 
connues  parmi  les  hommes  ;  &  Celfe  rapporte 
que  la  diète ,  aujoutd'hui  fi  nécelTaiie.,  ne  fut  in- 
ventée que  par  Hyppociate. 

Av.ec  Xi  peu  de  fources  de  maux  l'homme 
dans  l'ctat  de  nature  n'a  donc  eueres  befoin  de 
remèdes-,  tnoins  encore  de  médecins  j.l'efpece 
humaine  n'eft. point  non  plus  à  cet  égard  de  pire 
condition  qne  toutes  les  autres,  &  il  ell  aifé  de 
favoir  des,  chaflcurs  ,  lî  dans  leurs  courfes  ils 
trou  vêtit 'beau  coup  d'animaux  infirmes-  Pluneurs- 
eri  ttouvent-iis  qui  ont  reçu  des  blelTures  ton-- 
ndérables  très-bien  cicatnie^  ,  qui  ont  eu  des  os 
&'mêine  des  membres  .rorogus  8c  repris  fans  autre 
diirurgien'que  lé  tems  ,  fans  autre  régime  que 
leur  vie  ordinaire  >  &  qui  n'en  font  pas  moins 
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parfaitement  gucds,  pour  n'avoir  point  ^tétour- 
tnencés  d'inciitons ,  empoironncs  de  drogues»  ni 
exténués  de  jeûnes,  hniîni  quelque  utile  que 
puifTe  être  parmi  nous  la  tncdecine  bien  admi- 
nillfcc ,  il  eli  toujours  certain  que  fi  le  fauvage 
malade,  abandonné  à  lui-même,  n'a  rien  à  ef- 
péccrque  delà  nature,  en  revanche  il  n'a  tien 
a  craindre  que  de  fan  mal  ;  ce  qui  rend  fouvenc 
fj  fituation  préférable  à  la  nôtre. 

Gardons-nous  donc  de  confondre  l'homme  fau- 
vage avec  les  hommes  ^uc  nous  avons  fous  les 
yeux.  La  nature  traire  tous  les  animaux  aban- 
donnés à  fes  foins  avec  une  prédilcilion  qui  fem- 
ble  montrer  combien  «Ile  ell  >aloufe  de  ce  droit. 
Le  cheval,  le  chit,  le  taureau,  l'âne  même , 
ont  la  plupart  une  taille  plus  haute  ,  tous  une 
conQitution  plus  robufte  ,  plus  de  vigueur,  de 
force  Se  de  courage  dans  les  forces  que  dans 
nos  maifons  ;  ils  perdent  la  moitié  de  ces  avan- 
tages en  devenant  domeftiques ,  Si  l'on  diroit 
que  tous  dos  foins  i  bien  traiter  Se  nourrir  ces 
tnimiux,  n'aboutiHent  qu'à  les  abâtardir.  Il  en 
çA  iinCi  de  l'homme  mSme  :  en  devenant  fociable 
8c  efciave ,  il  devient  foible  >  craintif,  rampant , 
&  fa  manière  de  vivre  molle  &  efféminés  achève 
d'énerver  à  la  fois  fa  force  &  Ton  courage.  Ajou- 
tons qu'entre  les  condttisns  fauvage  8c  domcf- 
tique ,  la  diâ^érence  d'homme  à  homme  doit  eue 

F  lus  grande  encore  que  celle  de  bête  à  bête  :  car 
animal  Si  l'hoiamc  ayant  été  traités  également  par 
la  nature ,  toutes  les  commodités  que  l'homme 
fe  donne  de  plus  qu'aux  animaux  qu'il  apprivoife , 
/ont  autant  de  caufes  paiticulieies  qui  le  font  dé- 
générer plus  fenliblement. 

Ce  n'ell  donc  pas  un  6  grand  malheur  i  ces  pre- 
miers hommes ,  ni  fur -tour  un  fi  grand  obftacle  â 
leur  confetvation  ,  que  la  nudité ,  le  défaut  d'ha- 
bitation ,  &  la  privation  de  toutes  ces  inutilités 
que  nous  crojroni  fi  nécciTaires.  S'ils  n'ont  pas  la 
peau  vHue ,  ils  n'en  ont  aucun  befoin  dans  les 
pays  chauds  ;  Si  ils  favent  bientôt ,  dans  les  pays 
froids ,  s'approprier  celle  des  bêtes  qu'ils  ont 
vaincues  :  s'ils  n  ont  que  deux  pieds  pour  courir, 
ils  ont  deux  bras  pour  pourvoir  â  leur  défende  & 
i  leurs  befoins.  Leurs  enfans  marchent  peut-être 
tard  8c  avec  peine, mais  les  mères  les  portent  avec 
facilité  ;  avantage  qui  manque  aux  autres  efpccesi 
oïl  la  mete  étant  pourfuivie  fe  voit  contrainte  d'a- 
bandonner fes  peiits  ou  de  régler  fon  pas  fur  le 
leur.  Enfin ,  i  moins  de  fuppofer  ces  concours  fin- 
gutters  Bc  fortuits  de  circonllances  dont  je  parle- 
rai dans  la  fuite ,  8c  qui  pouvoient  fort  bien  ne 
famais  arriver ,  il  eft  chir ,  en  tout  état  de  caufe , 
que  le  premier  qui  fe  fit  des  habits  ou  un  loge- 
ment ,  fe  donna  en  cela  des  chofes  peu  nécef- 
faires ,  puift^u'il  s'en  étoit  paiTé  jurqu'alors,  & 
qu'on  ne  voit  pas  pourquoi  il  n'eÛr  pu  fupporter , 
homme  fait ,  un  genre  de  vie  rju'il  fupportoit  dès 
fya  CBËtncc. 
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Seul,  Aifif,  &c  toujours  voifîn  du  dtngn'; 
t'homme  fauvage  doit  aimer  à  dormir ,  8c  avuiï 
te  fommeil  léger ,  comme  les  .animaux  qui ,  pen- 
fint  peu  ,  dormcnr  ,  pour  ainli  dire  ,  rout  le  temt 
qu'ils  ne  penfent  pomt.  Sa  propre  confervaiioa 
faifanc  prefque  Ton  unique  foin  ,  fes  facultés  les 
plus  exercées  doivent  être  celles  qui  ont  pour 
objet  pnncipal  l'attaque  Se  la  défenfe,  foit  pour 
fubjugucr  fa  proie ,  fuii  pour  fe  garantir  d'être 
celle  d'un  autre  animal  ;  au  contraire ,  les  organes 
qui  ne  fe  perfeûîonnent  sue  par  la  molleffe  &  U 
fenfualité,  doivent  reiier  dans  un  état  de  groflîé- 
retc  qui  exclut  en  lui  toute  efpecc  de  délicateffc; 
8c  fes  ffns  fe  trouvant  banagés  fur  ce  point ,  il 
aura  le  toucher  Se  le  goût  d'une  rudcITe  extrême; 
la  vue ,  l'ouie  8c  l' odorat  de  la  plus  grande  fubti- 
lire.  Tel  eft  l'état  animal  en  général,  8c  c'efl  aullïj 
félon  le  rapport  des  voyageurs ,  celui  de  la  plu' 
part  des  peuples  fauvages.  Ainlï  il  ne  faut  poirt 
s'étonner  que  les  Hotrentots  du  cap  de  Bonne-Et^ 
pérance,  découvrent  à  la  lïmple  vue  des  vaif- 
feiux  en  haure  mer,  d'auflt  loin  queles  Hnllan- 
dois  avec  des  lunettes  ;  ni  que  les  fauvages  4e 
l'Ame'rique  fentilTent  les  Efpagnols  i  la  pille, 
comme  auroienc  pu  faire  les  meilleurs  chiens  ;  ni 
que  toutes  ces  nations  barbares  fupporicnt  fans 
peine  leur  nudité ,  aîguifcnt  leur  goât  i  force  de 
piment  ,  8c  boivent  les  liqueurs  européennes 
comme  de  l'eau. 

Je  n'ai  confidéré  jufqu'ici  que  l'homme  phy- 
fîque  :  râchons  de  le'  regarder  maintenant  pat 
le  côté  méiapby£que  8c  moral. 

Je  ne  vois  dans  tout  animal  qu'une  machins 
ingénieufe ,  â  qui  la  nature  s  donné  des  fens 
pour  fe  remonter  elle-même ,  &  p>our  fe  garanrir , 
jufqu'à  un  certain  point ,  de  tout  ce  qui  Knd 
à  la  déranger.  J'apperçois  précifément  les  mêmes 
chofes  dans  la  machtnâ  humaine,  avec  cette 
différence  que  la  nature  feule  fait  tout  dans  les 
opcrationi  ae  U  bête ,  au  lieu  qoe  l'homme 
concourt  aux  lïennes  en  qualité  d'agent  libre. 
L'un  choifit  ou  rejette  par  inliinâ ,  &  l'autre  pat 
un  aâc  de  liberté  i  ce  qui  fait  que  la  bête  ne 
peut  s'écarter  de  la  règle  qui  lui  eft  prefcrite , 
même  quand  il  lui  fcroit  avantageux  de  le  faite  % 
8c  que  l'homme  s'en  écarte  fouvent  à  fon  pri* 
judicei  C'eft  ainfi  qu'un  pigeon  mourroit  di  faim 
près  d'un  baffm  rempli  des  meilleures  viandes, 
8c  un  chat  fur  des  tas  de  fruits  ou  de  grain , 
quoique  l'un  8c  l'autre  pût  trè^bien  fe  nourrir 
de  l'alimenr  qu'il  dédaigne,  s'il  s'étoit  avifé d'en 
effayerj  c'eft  ainfi  que  les  hommes  diffulus  fe 
livrent  i  des  excès  qui  leur  canfent  la  fièvre  8c  la 
mort,  parce  que.  l'efprit  déprave  les  fens,  8:  que 
la  volonté  parle  encore  quand  la  nature  fe  ttît. 

Tout  animal  a  fes  idées,  puifqu'il  a  des  fens; 

il  combine  même  fes  idées  jufqu'à  un  -cenain 

point. 
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Doint ,  &  rhomine  ne  diffère  i  cet.  égsrd  de  la 
DÊie  que  du  plus  au  moins  >  quelques  philo- 
fnphes  ont  même  avancé  qu'il  y  a  plus  de  àxSé- 
letice  de  tel  homme  à  tel  nomme ,  que  de 
tel  homme  à  telle  béte.  Ce  n'eft  donc  pas  tant 
l'entendement  qui  fait  parmi  les  animaux  la  dif- 
tinûion  fpccifîque  de  l'boinme ,  que  fa  qualité 
d'agent  libre.  La  nature  commande  a  tout  animal, 
&  la  béte  obéit-  L'homme  éprouve  la  même 
impreflîon,  mais  il  fe  reconnoît  libre  d'aquiefcec 
ou  de  rcfifter  {  &  c'eft  fur-tout  dans  la  couf- 
cience  de  cette  liberté  que  fe  montre  la  rpiri- 
tualité  de  fon  ame  ;  car  la  .phyfique  explique 
en  quelque  manière  le  mécanifme  des  fens  &c 
la  formation  des  idées  i  mais  dans  la  puifTacice 
de  Touluîi  ou  pluiât  de  choîllr ,  &  dans  la 
feotimcnt  de  cette  puilfancei  on  ne  trouve 
que  des  aâes  purement  fptrituelsj  dont  on  n'ex- 
plique rien  par  les  loix  de  la  méchanique. 

Mais,  quand  les  difficultés  qui  environnent 
toutes  ces  queltions,  latlTeroienc  quelque  lieu  de 
difputer  fur  ceçte  différence  de  l'homme  &  de 
l'animal ,  il  y  3  une  autre  qualité  très-fpécifique 
qui  les  diUingue  ,  &  fur  laquelle  il  ne  peut 
Y  avoir  de  conteftation  j  c'eft  la  faculté  de  fe 
perfââionner,  faculté  qui,  à  l'aide  des  circonf- 
lances  ,  développe  fucceffivement  toutes  les 
autre»  ,  &  réfide  parmi  nous ,  tant  dans  l'cfpèce 
que  dans  l'individu  ;  au  lieu  qu'un  animal  elt , 
au  bout  de  quelques  mois ,  ce  qu'il  fera  toute 
fa  vie ,  &  fon  efpëce  ,  au  bout  de  mille  ans , 
ce  qu'elle  étojt  la  première  année  de  ces  mille 
ans.  Pourquoi  l'homme  feul  eft-il  fujet  à  devenir 
iinbécille?  N'eli-cc  point  qu'il  retourne  aiiilï  dans 
fon  état  primitif,  &  que,  tandis  que  la  bère^ 
qui  n'a.  rien  acquis  &  qui  n'a  lîen  non  plus  i 
perdre,  relie  toujours  avec  fon  inilinil,  l'homme 
reperdant  par  la  vieilleffc  ou  d'autres  accidens  tout 
ce  que  fa  perfeâibilité  lui  avoit  fait  acquérir , 
retombe  ainR  plus  bas  que  la  bête  même  i 
Il  feroit  trille  pour  nous  d'être  forcés  de  con- 
venir que  cette  faculté  dillînaîve'&  prefque  il- 
limitée ,  eft  la  fource  de  tous  les  malheurs  de 
l'homme  ;  que  c'eft  elle  qui  le  tire ,  à  force 
de  tems  ,  de  cette  cond  tion  originaire ,  dans 
laquelle  il  couleroit  des  jours  tranquilles  &  in- 
nacens  ;  que  c'eft  elle  qui ,  faifani  éclore  avec 
les  fiècles  fes  lumières  &  fes  «rrcprs ,  fes 
vices  Sï  fes  vertus,  le  rend  à  la  longue  le  ty- 
ran de  lui-même  &  de  la  nature.  Il  feioit  af- 
freux d'être  obligé  de  louer  comme  un  être 
bienf^ifant,  celui  qui  le  premier  fugjéra  à  l'ha-  , 
bitant  des  rives  de  l'Orénoque  l'ufage  de  ces 
au  qu'il  applique  fui  les  tempes  de  fes  enfans , 
&  qui  leur  affurent  da  moins  une  panic  de 
leur  imbécillité  S;  de  leur  bonheur  originel. 

L'homme  fauva^ê  j  livré  par  la  nature  m  (êul 

infiinQ,    ou    plutôt   dédommagé  de  celui   qui 

£ncyclagi4it.  Logique  ,  Mitaphjjïiitt  tf  Mera/e, 
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lut  manque  psut-êtrci  par  des  facultés  capabici 
d'y  fuppléer  d'abord  ,  &  de  l' élever  enfuite  fotl , 
au-dellus  de  celle  là,  con\pieiicera  donc  pat  les 
fondions  purement  animales'  :  appercevQii  8c 
fentir  fera  fon  premier  état,  qui  lui  fera  commun 
avec  tous  les  animaux.  Vouloir  Se  ne  pas  vou- 
loir, défirer  &  craindre,  feront  les  premières  Se 
prefque  les  (^ules  opérations  de  fon  ame,jufqu'i  ce 
que  -de  nouvelles  ciiconftances  y  caufent  dencKU-^ 
veaux  développemens. 

Quoi  qu'en  difent  les  moraliftei,  rentenJe- 
ment  humain  doit  beaucoup  aux  pallions,  qui^ 
d'un  commun  aveu .  lui  doivent  beaucoup  aulTi  : 
c'eft  par  leur  activité  que  notre  raifon  fe  per- 
fcilionnc  ;  nous  ne  cherchons  à  connoître ,  que 
parce  que  nous  déliions  de  jouir ,  &  il  n'eâ 
pas  poflible  de  concevoir  pourquoi  celui  qui 
n'auroît  ni  defirs  ni  craintes,  fe  donneroit  la.' 
peine  de  raifonner.  Les  palltons,  à  leur  tour, 
tirent  leur  oiigine  de  nos  befoins,  8e  leur  proE^rès 
de  nos  connoiffances  ;  car  on  ne  peut  délirer 
ou  craindre  les  chofes.  que  fur  les  idées  qu'on 
en  peut  avoir ,  ou  par  la  fimple  impulfion  de  la 
nature  ;  8e  l'homme  fauvage ,  privé  de  toute 
forte  de  lumières ,  n'éprouve  que  les  palltons 
de  cette  dernière  efpcce  ;  fes  defirs  ne  pall'ent 
pas  fes  befoins  phyfiques  ;  les  feuls  b'ens  qu'il 
connoiffe  dans  1  univers,  font  la  nourriture,  une 
femelle  &  le  repos;  les  feuls  maux  qu'il  craigne 
font  la  douleur  Se  la  faim.  Je  dis  la  douleur  8e 
non  la  mort  j  car  jamais  l'animal  ne  faura  ce 
que  c'eft  que  mourir  î  Se  la  connoilTance  de  la 
mort  8e  de  fes  teneur;  >  eft  une  des  premières  ac- 
qui&cions  que  l'homme  ait  faites  en  s'éloignant  de 
la  condition  animale. 

Il  me  feroit  aifé,  fi  cela  m'étoit  nécefTaîrc; 
d'appuyer  ce  fenciment  par  les  faits ,  8e  de  faite 
voir  t^ue  chex  toutes  les  nations  du  monde ,  les 
piogreï  de  l'efprit  font  piécifément  proportionnés 
aux  befoins  que  les  peuples  avoient  reçus  de  la 
nature  ,  ou  auxquels  les  circonllances  les  avoicnc 
affujettis  ,  8c  par  conféquent  aux  pafllons  qui 
les  portoient  à  pourvoir  à  ces  befoins.  Je  montre^. 
rois  en  Egypte  les  arts  naj^ansSe  s" étendant  avec  le . 
débordement  du  Nil;  je  fuivrois  leur  progrès  che» 
les  grecs,  où  l'onles  vit  germer,  croître  &  s'éle- 
I  ver  jufqu'aux  cieux  parmi  les  fables  de  les  rochers 
de  I  Attique  ,  fans  pouvoir  prendre  racine  fur  les 
I  bords  fertiles  de  l'Eurotas  ;  je  remarquerons  qu'en 
I  général  les  peuples  du  nord  font  plus  induftripux 
que  ceux  du  midi  ,  parce  qu'ils  peuvent  moins 
fe  palTer  de  l'être,  comme  fi  la  nature  vouloit 
ainn  é|alifer  les  ciiofes ,  eu  donnant  aux  efprîts 
la  fertilité  qu'elle  refufe  à  la  terre. 

Mais ,  fans  recourir  aut  témoignages  incettaini 
de  l'hiftnire ,  qui  ne  voit  que  tout  femble  éloignet  ' 
de  l'homme'  fauvage  la  tentation  &-  les  moyeoi 
TomllI.  H  h  h 
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^c  cédée  de  l'êtie?  Sod  tma^naaoD  ne  toi  pdni 
rien  ;  Ton  «sut  ne  lui  demande  ncn>  S»  modiques 
befotns  fe  trouvent  fi  aifément  fous  fa  nuin ,  ît  il 
cÂ  lï  loin  du  degré- de  conooiffanccs ,  néceffaire 
pour  dcfirer  d'en  acquénr  de  plus  Krandes,  qu'il  ne 
peuE  avoii  ni  prévoyance  ni  cuTiobté.  Le  rpcAacle 
âc  la  natuie  lui  devient  indifféient ,  à  force  de  lu> 
devenir  familier.  C'eft  toujours  le  mime  ordre ,  ce 
font  toujours  tes  mlm«  révoluiioflSi  il  n'a  pas 
l'efprit  de  s'étoniier  des  plus  gnndes  nMTveilIes  i  ttc 
ce  n'efl  pas  ctv^  lui  qu'il  faut  chercher  la  philofo- 
phie  donc  l'homme  a  befoin ,  poui  favoii  obfervcr 
une  fois  ce  qu'il  a  vu  tous  les  jours.  Son  ame,  que 
rien  n'agite ,  fe  livre  au  fei^  fentinient  de  Ion 
exiftence  aâuelle  >  fans  aucune  idée  de  l'avenir , 
quelque  piochaîn  qu'il  puiffe  itre  ;  âc  fes  pro- 
jets ,  bornés  comme  fet  vues ,  s'étendent  à  peine 
;ufqu'à  la  fin  de  la  journée.  Tel  ell  encore 
aujourd'hui  le  degié  de  prévoyance  du  caraïbe  ; 
il  vend  le  matin  fonlit  de  ceton,  &  vient  pleu- 
rer le  foir  pour  le  rachetet,  faute d'avoirprévu 
qu'il   en    auioît  befom  pour  ta  nuit  prochaine. 

I^us  on  médite  fur  ce  fujet ,  plus  la  dillance 
des  pures  fenfatîont  aux  'fimplcs  connqinances 
l'agrandit  i  nos  regards}  ic  il  ctt.  impollible  de 
concevoir  comment  un  homme  auroît  -  pu  par 
fès  feules  forces ,  fans  le  fecours  de  la  commu- 
(ucation>  &  fans  l'aiguillon  de  la  néccâîté,  fran- 
chir un  fi  grand  intervalle-  Combien  de  lïèclcs 
fe  font  peut-être  écoulés  avant  que  les  hommes 
aient  été  ï  ponée  de  voir  d'autre  feu  que  celui 
ilu  ciel  ?  Combien  ne  leur  a-t-il  pas  fallu  de  dif- 
férens  hafardt  pour  apprendre  les  ufages  les  plus 
communs  de  cet  élément  i  Combien  de  fois  ne 
l'ont-ils  pas  laiiTe  éteindre  avant  que  d'avoir  acquis 
l'arc  de  le  reproduite  \  Et  combien  de  lots 
peut  être  chacun  de  ces  fccrets  n'eA-il  pas  mort 
avec  celui  qui  l'avoît  découvert  !  Que  dirons- 
ttous  de  l'agriculture  t  art  qui  demande  tant  de 
travail  Se  de  prévoyance  ;  qui  tient  k  d'autres 
aru  i  qui  très  évidemment  n  tll  praticable  que 
dans  une  fociété,  au  moins  commencée  ^  &qui 
ne  nous  fcri  pas  tant  l  tirer  de  la  terre  des  alimcns 
qu'elle  foumiroit  bien  fans  cela,  qu'd  la  forcer 
aut  préférences  qui  font  le  plus  à  notie  guilr? 
Mais  ruppofoni  que  tes  hommes  euffcnt  tellement 
multiplié ,  que  les  produAions  naturelles  n'euHent 
plus  fufli  pour  les  nourdi;  fuppolîtion  qui, 
pour  le  dire  en  palTant  »  montreroit  ui)  grjnd 
avantage  pour  l'cfpece  humaine  dans  cette  manière 
de  vivre  :  lupuofons  que  fans  forges  Se  fans  at- 
teliers  ,  les  iiillrumens  du  labourage  fuffent  tom- 
bés du  ciel  entre  les  mains  des  fauvages  >  que 
ces  hommes  eutTent  vaincu  la  haine  mortelle  qu'ils 
er.[  tous  pour  un  travail  continu  j  qu'ils  euCent  ap- 
pris â  prévoir  de  fi  loin  leurs  befoins;  qu'ils  eu0etK 
dpvîue  comment  il  faut  cultiver  ta  ieTre>  femer 
les  grains  8c  planter  les  arbres;  qu'ils  euffent 
tfotu'é  l'ait  de  nwn^rc  le  bkd,  &de  metue  le 
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nîfiD  en  &mKDtation  {  toutei  cfaofet  qaH  leor  • 
fallu  faire  enfcignei  par  les  dieux ,  £iute  de  con- 
cevoir comment  ils  les  awotent  apptifu  d'eux* 
mêmes I  quel  feroit,  apiéa  cela,  l'homme  alTes 
tnfenfé  pour  fe  tourmertcr  i  la  culture  d'ua 
champ  qui  fera  dépouillé  pat  le  premier  venu, 
homme  ou  bête  indiftéremmcnt .  à  qui  cène 
moiifon  conviendra  i  &  comment  chacun  paum> 
t  il  fe  tifouireàp^ffcr  fa  vie  à  un  travail  pénible, 
dont  il  etl  d'autant  plus  sâr  de  ne  pas  recueillir  le 
ptixj  qu'il  lui  fera  le  plus néceâiûrc ï  En  un  mot, 
comment  cène  fîtuaiion  pouna-t  elle  porterie* 
hommes  à  cultiver  la  terre ,  tant  au'elle  ne  fera 

Point  partagée   entr'eux  ,  c*eS-à-aire ,  tant  que 
état  de  nituie  ne  fera  point  anéanti  î 

Quand  nqui  voudtïonj  fuppofer  un  homme  fau- 
vage  auffi  habile  dans  l'art  de  pcnfer  que  nous  le 
font  nos  philofophes:  quand  nous  en  ferions,  à 
leur  exemple ,  un  philofoptte  lui  même ,  décoii- 
vunti  feul,  les  plus  fubtimes  vérités,  fe  fat- 
fant,  par.des fuites  de  laifonnemenstrês-abnraits, 
des  m.zimes  de  juHice  &  de  raifont  tif'éesde 
l'amour  de  l'ordre  en  généial ,  ou  de  la  volonté 
connue  de  fon  créateur;  en  un  mot,  quand 
nous  lui  fuppoferions  dans  l'efprit  autant  d'ihtelli- 

Î;eiice  &  de  lumières  qu'il  doit  avoir ,  &  qu'on 
ui  trouve  en  effet  de  pefanteur  8f  de  Au- 
pidiié }  quelle  utilité  retireroit  l'efpèce  de  toute 
cette  méiaphy&que,  qui  ne  pourroit  fe  commu- 
niquer &  qui  périioit  avec  l'individu  qui  l'au- 
loit  inventée  f  Quel  progrès  pourrait  faire  le 
genre  humain  ,  épars  dans  les  bois  ,  parmi  les 
animaux  ?  Ei  julqu'à  quel  point  pourroient  fe  pcr- 
feâionner  &  s'éclairer  mutuellement  des  hommes- 

Îui ,  n'ayant  ni  domicile  fixe,  ni  aucun  befoin  l'un 
c  l'autre,  fe  rencontreioient  peut-être  i  peine  deui 
fois  enleuivie^  ûuisfeconnokie&  fans  fe  parlera 

Qu'on  fonge  de  combien  d'idées  nous  femmes 
redevables  ll'ufage  de  la  parole  )  combien  la  gram- 
maire exerce  &  facilite  les  opérations  de  l'erpiit; 
8c  qu'on  penfe  aux  peines  inconcevables  &  au  tems 
infini  qu  a  dâ  codter  la  première  invention  des 
langues  ;  qu'on  joigne  ces  réflexions  aux  précéden- 
tes,  8c  l'on  jugera  combien  il  etlt  fallu  de  milliers 
de  lîècles  pour  développer  fucce01vement  dans  \'e(r 
prit  humain  les  opérations  dont  il  étoit  capable. 

Qu'il  me  foit  permis  de  confidérer  un  tnfïant  lès 
embarras  de  l'origine  des  langues.  Je  ponrrois  me 
contenter  de  citer  ou  de  répeter  ici  les  recherches 
que  M.  l'abbé  de  CendilLac  a  faîtes  fur  cette  ma- 
tière ;  qui  toutes  confirment  pleinement  mon  fen- 
timent ,  8c  qui ,  peut  être ,  m'en  ont  donné  la  pre- 
mière idée.  Mai)  la  maniée  dont  ce  phitofoi^he  té- 
foud  les  difficultés  qu'il  fe  fait  i  lui-même  fur  l'ori- 
gine des  fignes  inltitués ,  montrant  qu'il  a  fhppofé 
ce  que  je  mets  en  quclHon ,  favoir  une  forte  de  fo-  " 
«été  deii  éublie  eoue  les  inventeurs  du  lan^ige» 
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jecroii,  en  renvoyant  i  Tes  i^fleiions,  devoir  y  •  comment  les  funs  <le  la  voix  ont  été  pris  pour  Ut 


joindre  les  miennet  pour  citpofcr  les  mêmes  tlilC- 
cultés  daiis  le  j'iur  qui  convient  i  mon  fuj::.  La 
pnemîcre  qui  fe  pr^lente  eft  d'imaginer  comment 
elles  purent  devenir  néçefTaires;  car  les  hommes 
n'ayant  nulle  coirefpondance  entt'eux  >  ni  aucun 
.befoin  d'en  avoir  j  on  ne  conçoit  ni  lanécellîtcde 
cette  invention]  ni  fa  pollJbilitét  lî  etie  ne  lut  pas 
indirpenfable'  Je  ditois  bien  comTne  beaucoup 
d'autres ,  que  les  langues  font  nées  dans  le  com- 
merce domeltique  des  pères ,  des  mères  &  des  en- 
fans  {  mats  outre  que  cela  ne  réfoudrait  poiiit  les 
c4>icâions ,  ce  fcroît  commettre  la  faute  de  ceux 
qui  I  raifox-inaat  fur  l'état  de  nature  >  y  tranfpottcnt 
les  idées  prifes  dans  la  fociété  •  voient  toujours  la 
famille  rafTemblée  dans  une  mêm^  habitation  ■  fie 
fes  meinbies.çarJani  entr'euz  une  union  aufiî  intime 
&  aulfi  p:imanente  que  parmi  nous,  où  tant 
d'intérêts  communs  les  réuniffentt  au  lieu  que  dans 
cet  état  primitif,  n'ayant  ni  maifons  >  ni  cabanes  • 
oï  propriété  d'aucune  efpSce.  chacun  fe  loseott  :iu 
hafard,  8e  fouv^t  pour  une  feule  nuit  >  les  mâles 
&  les  femelles  s'unitToient  Fortuiiement.  félon  la 
rencontre ,  l'occallan  &  le  défir ,  fans  que  la  parole 
fût  un  inicrprcte  fon  nécefTaire  des  ctiofes' qu'ils 
avoient  â  fe  dire  :  ils  fe  quiitoient  avec  la  même 
facilité  ;  la  mère  allaitoit  d'abord  fcs  enf.ins  pour 
fon  propre  befoin  ;  ouis  l'habitude  les  lui  ayant 

idu  chers  ,  elle  les  nouniOott  cnfutte  pour  le     dans  le  cours  oniinaire  de  la  vie.,  oà  régnent  des 


întct  prêtes  conventionnels  de  nos  idées ,  il  refteroie 
toujours  à  favoir  quels  ont  pu  ftre  les  interprètes 
m£me  de  cette  convention  pour  les  idées  •  (ftù  » 
n'ayant  point  un  objet  fenuble  ,  ne  pouvoieni 
s'indiquer  ni  par  le  gcllej  ni  par  b  voix  ;  de  forte 
qu'à  p:ine  peut-on  turmcc  des  coujeâures  fuppor- 
tables  fur  la  naifTance  di  cet  ait  de  communiquée 
ffspenfces,  &  d'écablirun  commerce  entre  les  ef- 
pritsiart  fublimequie&déjîfï  loin  de  Ion  origine, 
m  lis  que  le  pbilofophe  voit  encore  i  une  lï  prodt- 
gieufc  diftance  de  fa  pcrfcâion ,  qu'il  n'y  a  point 
a'hnramc  aûci  hardi  pour  affurer  qu'il  y  arriveroic 
jamais ,  quand  les  lévolurionsque  le  teins  amène  né' 
celTaiieineQt.fetoicnc  furpcndues  en  fa  faveur^  que 
les  préjugés  fottiroient  de»  académies  ou  fe  tiiroient 
devant  elles,  &  qu'elles  pourroient  s'occuper  d« 
cet  objet  épineux  durant  des  ficelés  entiers  fani  in> 
tstiuption. 

Le  premier  langage  de  l'homme,  le' langage  le 
plus  univetfel  >  le  plus  énergiqu:  iî;  le  feul  dont  il 
e&t  befoin, avant  qu'il  fallût  peifuaiei  des  hommes 
alfemblés,  ell  le  cri-de  )a  nature.  Comme  ce  cri 
n'éioit  arraché  que  par  une  forte  d'inftindt  dans  les 
cccaGens  prcfTantes  :  pour  implorer  du  fecours  dans 
les  grands  dai'.f^ers,  ou  du  foulagement  dans  les 
maui  violens ,  il  n'étoit  pas  d'un  plus  grand  ufage 


leur}  lîtôt  qu'ils  avoient  la  force  de  chercher  leur 
pâture ,  ils  ne  tardoient  pas  à  quitter  1  j  mère  elle- 
même  ;  &  comme  il  n'y  avoit  prefque  point  d'autre 
moyen  de  fe  retrouver  que  de  ne  fe  pas  perdre  de 
vue ,  ils  en  étoient  bientôt  au  point  de  ne  pas 
rainas  f;  reconnoitic  les  uns  les  autres.  Remarquez 
encore  que  l'enfant  ayant  totis  fes  bcfoîns  i  expli- 


fcntimens  plus  modétés.  Quand  les  idées  des  hom- 
nKS  comn^entèrcnt  à  s'étendre  &  à  fe  multiplier. 
Se  qu'il  s'établit  entr'eux  une  communication  p!u« 
étroite ,  ils  cherchèrent  des  Sg:]es  pïus  nombreux 
8:  un  langage  plus  étendu  :  ils  mu!tiplièrent  les  in- 
flexions de  la  voix,  8f  y  joignirent  It-sfeRes,  qui, 
par  leur  nature ,  font  plus  ezprefllfs  Se  donc  le  fert 


iquer,  8f  par  conféquent  plus  de  chofes  à  dite  a  la  i  déperd  moins  d'une  détermination  antérieure.  Ils 
mère,  que  la  mètei  l'enfant,  c'ell  lui  qui  doit     exprinioient  donc  les  objets  viables   &  nK>b;les 


faire  tes  p'us  grands  frais  de  l'invention ,  &  que  la 
langue  qu'il  emploie  doit  être  en  grande  partie  fun 
propre  ouvrage  3  ce  qui  multiplie  autant  les  langues 
t^u'U  y  a  d'individus  potir  les  parler  :  à  quoi  con- 
cribue  encore  la  vie  errante  et  vagabonde  > -qui  ne 
laifle  i  aucun  idiome  le  temt  de  prendre  de  la  con- 
lïftance  t  car  de  dire  que  la  mère  dîâe  à  l'enfant 
les  mots  dont  il  devra  fc  fcrvtr  pour  lui  demander 
celle  ou  telle  chofe  ,  cela  montre  bien  comment 
on  enfeigne  des  langues  déjà  formées.;  mais  cela 
n'apprend  point  comment  elle  fc  fonnent. 

Suppofoos  cette  ptcnûère  difficulté  vaincue; 
francniffons  pour  tjn  moment  l'cfpace  immenfe  qui 
dut  fe  trouver  entre  le  pur  état  de  nature  Se  le 
befoin  des  langues  ;  &  cherchons ,  en  les  fup- 

pofant  néceflaireSa  comment  elles  purent  com-       ^ ^ .    _     __ 

inencer  i  s'établir.  Nouvelle  difficulté  pire  encore  |  éublir  l'uCtge  de  la  parole, 
^ue  la  précédente  ;  car  lî  les  hommes  ont  eu  befoin 
de  la  parole  pour  apprendre  i  penfer ,  ils  ont  eu 
t>ienplvs  befoin  encore  de  favoir  penfer  pour  trou- 
ftt  rsn  de  la  parole  t  &  ({uand  i»)  comptendroit 


par  des  ge&es,  St  ceux  qui  frappent  l'ouïe  par  des 
fons  imitatifs.  Maiscommc  le  getle  n'indique  guère 
que  les  objets  préfens  ou  faciles  il  décrire,  St  les 
aâîons  viables)  qu'il  n'eJl  pas  d'un  ufage  univer- 
fel,  puifque  l'obfcurité  ou  l'interpofition  d'un 
corps  le  tende  inutile,  &  qtt'il  cxtêe  l'attention 
plutôt  qu'il  ne  l'excite  j  on  s'avifa  enfin  de  lui  fubf- 
tituer  les  articuEatiot»  de  la  voix ,  qui ,  fans  avoir 
le  même  rapport  avec  certaines  idées ,  font  plus 
propres  i  les  repréfenter  toutes  comme  (ignés 
tnftitués;  fubfiîtution  qui  nejnit  fe  faire  que  d'on 
commun  confentement  ■  &  d'une  manière  alfez 
difficile  i  pratiquer  pqùr  des  hom-nes,  dont  les  or  - 
ganes  grofliers  n' avoient  encore  aucun  exercice,  8c 
plus  difficile  encore  i  concevoir  en  elle-même, 
puifque  cet  accord  unanime  dur  erre  motivé ,  & 
oue  la  parole  paroît  avoir  été  fort  néccffaire  pour 


On  doit  juger  que  les  premieri  mots  dont  1» 
hommes  firent  ufage  ,  eurent  dans  leur  efprit  une 
figiùAcatioa  bcaucoiq>  plus  étendue  qpe  n'ost  ceujE 
Hbii  X 
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«pi'on  emploie  dans  les  langues  déjà  fonnées  {  8c 
qu'ignorant  la  divîlîon  du  difcouis  en  Ces  paiitcs 
coniticutiVcs ,  ils  donnèreni  d'abord  à  cha<;ue 
mot  le  fcns  d'une  propofidon  encitre.  Quand  îs 
commencèrent  à  dillinguei  le  fujet  d'avec  l'attri- 
but, &  le  verbe  d'avec  te  nom,  ce  qui  ne  fut  pas 
un  médiocre  effort  de  génie,  les  fubllantifs  ne 
furent  d'abord  qu'autant  de  noms  propres,  le  pré- 
■fent  de  l'infinitif  fut  le  feul  tenis  des  verbes  j  & 
à  l'égird  des  adjectifs ,  la  notion  ne  s'en  dut 
développer  que  fort  difficilement  ^  parce  que  tout 
adjeâit  cft  un  mot  abllrait ,  &  que  les  abllradions 
font  des  opérations  p^ijbîes  Se  peu  naturelles- 

Cbique  objet  reçut  d'abord  un  nom  particulier, 
fans  égard  aux  genres  &  aux  efpcces,  que  ces  pte- 
miert  inilituteurs  n'etoient  pas  en  état  de  dillin- 
^ucr  ;  &  tous  les  individus  Ce  rcpréfentèrent 
tfolés  à  leur  cfprit,  comme  ils  le  font  dans  le 
tableau  delà  nature.  Si  un  chêne  s'appelloit  A, 
un  autre  cHênc  s'appelloit  fi  >  car  la  première  idée 
qu'on  tire  de  deux  cbofes ,  c'eH  qu'elles  ne  font 
pas  la  même;  8f  il  faut  fuuvent  beaucoup  de 
lems  pour  obferver  ce  qu'elles  ont  de  commun  : 
de  forte  que  plus  les  connoilTances  étoient  bor- 
nées, &  plus  le  diâionnaire  devint  étendu. 
L'embarras  de  toute  cette  nomenclature  ne  put 
Étie  levé  facilement  :  car  pour  ranger  les  êtres 
fous  des  dénominations  communes  &  génériques, 
il  en  falloit  conncître  les  propriétés  Se  les  ditfé 
rences;  il  fjltoit  des  obfcrvatioiis  Pc  des  défini- 
dons,  c'eft-à  dire,  de  l'hirtoire  naturelle  &  de 
la  métaphytîque',  beaucoup  plus  que  les  hommes 
de  ce  tems-là  n'en  pouvoient  avoir. 

'Cailleurs  ,1es  idées  générales  ne  peuvent  s'in- 
troduire dans  refprit  qu'à  l'aide  des  mots,  8l  l'en- 
tendement ne  les  faifit  que  par  des  propofitions. 
C'ell  une  des  raifons  pourciuoi  les  animaux  ne  fau- 
roicnt  fe  former  de  telles  idées,  ni  jamais  acquérir 
la  perfeilibiîité  qui  en  dépend.  Quand  un  linge  va 
fans  héiîter  d'une  noix  à  l'autre ,  penfe-t-on  qu'il 
ait  l'idée  générale  de  cette  forte  ae  fruit,  &  qu'il 
compare  fon  archcty{!;  à  ces  deux  individus  ?  Non 
fans  doute  ;  mats  la  vue  de  ces  noix  rappelle  à  fa 
mémoire  les  fenfations  qu'ila  rCçues  de  l'autre  ;  Se 
tes  yeux ,  modifiés  d'une  certaine  manière ,  annon- 
cent à  fon  goût  la  modification  qu'il  va  recevoir. 
Toute  idée  génétale  ell  purement  intclleéhieUe  ( 
pour  peu  que  l'imagination  s'en  mêle  ,  l'idée  de- 
vient auffit&t  particulière.  Efijyei  de  vous  tracer 
l'image  d'un  arbfe  en  {(énéral ,  jamais  vous  n'en 
viendrea  à  bout;  malgré  votu,  il  faudra  le  voir  pe- 
tii  ou^rand,  ture  ou  touffu,  clair  ou  foncé:  &s'il 
ïépendoj  t  de  vous  de  n'y  voir  que  ce  qui  fe  trouve  en 
arbre ,  cette  image  ne  reffcmbleroir  plus  i  un  arbre> 
Les  êtres  purement  abftriîts  fe  voient  de  même,ou 
fie  fe  conçoivent  que  par  le  difcours.  La  définition 
fotttc.^M  triangle  vous  e»  donne  la  véritable  idée  : 
JEfytm!  vous  en  figurez  un  iua  Tocrc  cfprit»  i 
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c'ell  un  tel  triangle  &  non  pal  un  autre,  fc 
vous  ne  pouvez  éviter  d'en  rendre  les  lignes  fen- 
fibles  ou  le  plan  coloré,  li  faut  donc  énoncer-des 
propofitions ,  il  faut  donc  parler,  pour  avoir  des 
idées  générales  :  car'fitôt  que  l'imagination  s'ar- 
rête, l'efprit  ne  marche  plus  qu'à  l'aide  du  difcours. 
if  donc  le»  premiers  invcntîursn'ont  pu  donner  des 
noms  qu'aux  idées  qu'ils  avoicnt  déjà,  il  s'enfuit 
que  les  premiers  fubilaiitifs  n'ont  jamais  pu  êuequfi 
des  noms  propies. 

Msis  lorfque  pat  des  moyens  que  je  ne  conçoi» 
pas ,  nos  nouveaux  grammairiens  commencèrent  à 
étendre  leurs  idées  8:  â  généralifet  leurs  mots,  l'i- 
gnotance  des  inventeurs  dut  aiTujettit  cette  mé- 
thode i  des  bornes  fort  étroites  j  &  comme  ils 
avoient  d'abord  trop  multiplié  Icsnor-  des  indivi- 
dus ,  faute  de  connoîire  I-;s  genres  &  les  cfpèccs , 
ils  firent  enfuite  trop  peu  d'efpcccs  &  de  genres ,  ■ 
faute  d'avoir  confidéré  Ips  êtres  par  toutes  leurs 
différences.  Pour  poulTer  les  divifîons  affez  loin .  it 
eilt  fallu  plus  d'expérience  8t  de  lumière  qu'ils  n'en 
pouvoient  avoir,  &  plus  de  recherches  &  de  tra- 
vailqu'ilsn'yenvouloient  employer.  Or  fi,  même 
aujourd'hui ,  l'on  découvre  chaque  jour  de  nou- 
velles efpèces  qui  avoient  échappé  fufqu'icî  àtoutes 
nos  obfervations,  qu'on  penfe  combien  il  dut  s'en 
dérober  â  des  hommes  qui  nejugeoientdeschufes 
que  fut  le  premier  afoeû  !  Quant  aux  cUfles  pri- 
mitives &  aux  notions  les  plus  générales,  ileflfu- 
perftu  d'ajouter  qu'elles  durent  leur  échapper  en- 
core. Comment,  par  exemple,  auroient-ils  imaginé 
ou  entendu  tes  mots  de  matière,  d'efprit,  defubf- 
tance,  de  mode,  de  iîçure,  de  mouvement,  puif- 
que  nos  philofophes  qui  s'en  fervent  depuis  fi  loog- 
temsjont  bien  de  la  peine  à  les  entendre  eux-mêmes, 
&  que  les  idées  tiu'on  attache  à  ces  mots  étant  pu- 
rement  métaphyfiques,  ils  n'en  uouvoient  aucua 
modèle  dans  la  nature. 

Je  m'arrête  à  ces  premiers  pis,  &  Je  fupplîetnef 
jiïges  de  fufpendreicileur  ledtute,  pourcontldé- 
rer ,  fur  l'invention  des  feuls  fubûantift  phyfiques, 
c'eil-à-dircj  fùrla  partie  de  la  langue  la  plus  facilt 
à  trouver ,  le  chemin  qui  lut  râle  i  faire  pour 
exprimer  toutes  les  penfées  des  hommes  ,  pour 
prendre  une  forme  confiante  ,  pouvoir  être  parlée 
en  public ,  &  influer  fur  la  fociété  :  je  les  fupplie 
de  réfléchir  à  ce  qu'il  a  fallu  de  tems  &  de  con- 
noiffances  pour  trouver  les  nombres,  les  mots 
abllraitï,  les  aoriftes  &  tous  les  tems  des  veibes, 
les  particules ,  la  fyntaxe ,  lier  les  propofitions , 
îis  raifonnemens ,  &  former  toute  ta  logique  da 
difcouts.  Çuant  i  moi ,  effrayé  des  difficuliés 
qui  fe  multiplient,  &  convaincu  de  l*impo(fibilîté 
ptei^ue  démontrée  que  les  langues  aient  pu  naître 
&  s'établir  par  des  moyens  purement  humaiu^ 
je  laifle  i  qui  voudra  l'entreprendre,  la  difcuflioTl 
de  ce  difficile  problème .  lequel  a  été  le  plus  néccf- 
fatrc  ik  U  fociétf  >  déjà  liée  à  l'i^fiimtion  des  laft* 
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êiies',  ou  des  langaes  déjà  înveofSes  à  VitabMe- 
«ncnt  de  h  lociété  ?    , 

Qaoi  qu'il  en  foît  de  ces  origines,  on  yoir  du 
noms,  au  peu  de  fvin  qu'a  pris  la  nature  de  rap- 

f 'rocher  les  hommes  par  des  befoins  mutuels ,  &  de 
eur  facih'cec  Tufagade  û  parole,  combien  j^lle  a 
psu  préparé  leur  fociabilicé,  &  combien  elle  a  peu 
■nis  du  lien  dans  loiit  ce  qu'ils  ont  fait  pour  en  éra- 
blir  !es  liens.  En  effet,  il  ell  impoffible  d'imaginer 
pourquoi ,  dans  cet  état  ptimidt ,  un  homme  aiiroit 
plucôt  befoin  d'un  autre  homme,  qu'un  linge  ou  un 
loup  de  fon  femblable  ;  ni,  ce  btfoin  fuppofé, 
quel  motif  pourroit  engager  l'autre  à  y  pourvoir, 
m  même  ,  en  ce  dernier  cas  ,  comment  ils  pont- 
loient  convenir  entr'eux  des  conditions.  Je  fais 
qu'on  nous  répète  fans  ceffc  que  rien  n'eût  été 
a  miférabic  que  l'homme  dans  cet  étit  ;  &  s'il  eft 
vrai,  comme  je  crois  l'avoir  prouvé,  qu'il  n'eîlc 
pu  qu'après  bien  des  liècles ,  avoir  Je  dcfir  & 
roccaJion  d'en  fonir ,  ce^feroit  un  procès  à  filtre 
à  la  nature,  &  non  à  celui  qu'elle  auroit  ainfi 
conftirné.  Mais ,  fi  j'entends  bien  ce  terme  de 
miféiable ,  c'eft  un  mot  qui  n'a  aucun  fens,  ou 
qui  ne  fijnific  qu'une  privation  douloureufe  &  la 
foiiffrinee  du  corps  ou  de  l'ame  ;  or  je  voudiois 
bien  qu'on  m'expliquât  quel  peut  être  le  genre  de 
mifère  d'un  être  libre,  dont  le  cœur  eft  en  paix 
&  le  corps  en  fanté.  Je  demande  laquelle,  de  la 
vie  civile  ou  naturelle  ,  e!l  la  plus  fujette  â 
devenir  infuppoitable  à  ceux  qui  en  joûillent  ? 
Nous  ne  voyons  prcfque  autour  de  nous  que 
des  g^ns  qui  fe  plaignent  de  leur  eiillence,  plu- 
fieurs  même  qui  s  en  privent  autant  qu'il  eft  en  eux; 
&  h  réunion  des  loix  divines  &  humaines  fuflit  i 
peine  pour  arTcter  ce  défordre.  Je  demande  lï  ja- 
mais on  a  ouï  dire  qu'un  fauvage  en  liberté  ait 
feulement  fongé  à  fe  plaindre  delavie&àfe 
donner  la  mottî  Qu'on  Juge  donc  avec  moins 
d'orgueil  de  quel  côté  eft"fa  véritable  misère.  Rien 
au  contraire  n'eût  été  fi  miférable  que  l'homme  fau- 
vage,  ébloui  par  des  lumières,  inu^menté  par 
des  pallions ,  &  raifonnant  fur  un  état  différent  du 
fien.  Ce  fut  par  une  providence  très-fage  que  les 
facultés  qu'il  avoit  en  puilTancc  ne  dcvoi.ent  fe 
développer  qu'avec  les  ocrilions  de  les  exercer, 
afin  qu'elles  ne  lui  fufTent  ni  fuperflues  &c  à  charge 
avant  le  tcms,  ni  tardives  &  inutiles  su  bcfoin. 
11  avoir  dans  le  feul  inilinil  tout  ce  qu'il  lui  fatloit 
peut  vivre  dans  l'état  de  nature  j  il  n'a  dans  une 
raifon  cultivée  que  ce  qu'il  lui  faut  pour  vivre  en 
ibciélé. 

II  p'aroît  d'abord  que  les  hommes  dans  cet  état 
n'ayant  entr'eux  aucune  forte  de  relation  morale  , 
ni  de  devoirs  connus,  ne  pouvoienr  être  ni  bons 
ni  méchans  ,  &  n'avoient  ni  vices  ni  vertus  î 
à  moins  que  prenant  ces  mots  dans  un  fens  phy- 
Jique,  on  n'appeile  vices,  dans  l'individu,  les 
^iiolicés  qui  p<uf  em  rnùie  à  fa  propre  confcrvadciv 
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&  vertus  celles  qui  peuveot  y  contribuer  t  auquel 
cas  il  faudroit  appcUer  le  plus  vertueux  ,  celui  qui 
réiHieroii  le  moins  aux  fimpies  iDnpulTions  de  la 
nature.  Mais,  fans  nous  écarterndu  fens  ordi- 
naire ,  il  cA  à  propos  de  (ufpendre  le  juge- 
ment que  nous  pourrions  porter  fur  une  telle  Jî- 
cuaiion  ,  Se  de  nous  défier  de. nos  préjugés, 
iufqu'â  ce  que ,  la  balance  à  la  main ,  on  aie 
examiné  s'il  y  a  plus  de  vettus  que  de  vices  parmi 
les  hommes  civilifés ,  ou  11  leurs  vertus  font  plus 
avantageufes  que  leurs  vices  ne  fonr  funefies  ■ 
ou  lî  le  progrès  de  leurs  connoilTances  efl'un  dé- 
dommagement fuffifint  des  maux  qu'ils  fe  font 
mutuellement,  à  mefure  qu'ils  s'inflruifeni  du 
bien  qu'il)  devroient  fe  faire }  bu  s'ils  ne  fctoienc 
pas ,  à  tout  prendre  ,  dans  une  ficuation  plus 
neureufedc  n'avoir  ni  mal  i  craindre,  ni  bien  aef- 
péier  de  petfonne,  que  de  s'être  fournis  à  une  dé- 
pandance  univerfelle  ,  &  de  s'obliger  à  tout  re- 
cevoir de  ceux  qui  ne  s'obligent  à  leur  rien  donner. 

N'allons  pas  fur-rout  conclure  avec  Hobbes,  ■ 
que  pour  n'avoir  aucune  idée  de  la  bonté,  l'hom- 
me loit  naturellement  méchant  j  qu'il  foit  vicîeuxi 
parce  qu'il  ne  connoît  pas  la  vertu  i  d'j'il  refufe 
toujours  à  ies  fcmbtables  des  fervices  qu'il  ne  croie 
pas  leur  devoir  ;  ni  qu'en  vertu  du  droit  qu'il  s'at- 
tribue avec  raifon  aux  chofes  dont  il  a  beAiin ,  if 
s'imagine  follement  être  le  fcul  propriétaire  de  tout 
l'univers.  Hobbes  a  itèi-bienvule  défaut  de  toutes, 
les  définitions  modernes  du  droit  naturel  :  m^is  les' 
conféquences  qu'il  rite  de  la  ficnne  montrent  qu'il 
la  prend  dans  un  fens  qui  n'elï  pas  moins  f^iux.  En 
raifonnant  fur  les  principes  qu'il  établît,  cet  auteuc 
devoit  dire  que  l'état  de  nature  étant  ce'ui  oà 
le  foin  de  notre  confervation  cft  le  mpiiis  préju- 
diciable i  celle  d'autrui,  cet  état  étoit  par  con- 
féqucnt  le  plus  propre  â  la  paix  &c  le  plus  con- 
venable au  genre  hum»n.  Il  dit  précifcment  le 
contraire ,  pour  avoir  fait  entrer  mal-i-propoS 
dans  le  foin  de  la  confervation  de  l'homme  fau- 
vaje  ,  le  befoin  de  fatisfaire  une  multitude  dp 
panions  qui  font  l'ouvrage  de  Ufuciéa',&  qui  onc 
rendu  les  loix  nécelfaires.  Le  méchant,  dit-:î- 
efl  un  enfant  robufte.  Il  refte  i  favoir  û  l'homme 
fiuvage  cft  un  enfant  robufle.  Quand  on  le  lui  ac. 
cordcroir,  qu'en  concluroit'il .'  Que  iï,  ouand  il 
eft  robufte ,  cet  homme  étoit  auflî  dépenitant  de» 
autres  que  quand  il  eft  foible ,  il  n'y  a  forte  d'excès 
auxquels  il  ne  fe  portât;  qu'il  ne  bartk  fa  mère 
larf4u'dle  tardeioit  trop  à  lui  donner  ta  ma- 
melle; qu'il  nctranglât  un  de  fcs  jeunes  frères, 
lorfqu'il  en  ferott  incommodé  ;  qu'il  ne  mordît 
la  jambe  i  l'autre .  lorfqu'il  en  feroit  heurté 
ou  troublé  :  mois  ce  font  deux  fuppofitions  con- 
tradiâoires  dans  l'état  de  nature ,  qu'être  robufle 
&  dépendant.  L'homme  eft  foiWe  quand  il  eft 
dépendant,  &  il  eft  émancipé  avant  que  d'être 
robulle.  Hobbes  n'a  pas  vu  que  la  même  caufe 
qui  empêche  Icj  fauvages  d'ufcr  de  leur  «ifo». 


yGoot^le 


4î<* 


IN  E 


comme  le  pi^odent  nos  jiiri&oariiltef  >  la  em- 
pêche en  mime  tems  d'abufer  de  leuu  dcahéi, 
comme  ii  le  prétend  lui-même  ;  de  focie  qu'on 
pourroit  dire  que  les  fanvagei  ne  font  pM  mé- 
chïns ,  prcciféme«  pai«  qu'ili  ne  favcnt  pu  ce 
que  c'eft  qu'être  bow;  c»r  ce  n'eft  ni  ie  dévelop- 
pement des  lumières ,  ni  le  f.dii  de  la  loi,  mais  le 
calme  des  palTions  &  l'ijoiocancc  du  vice  qui  les 
empêchent  de  mil  faire  :  Taniùpùuln  Uiit  pnififit 
pitioium  ignoratio  ,  qaà»  ài  hit  eogidth  viitucii.  Il 
y  a  d'ailL'urs  un  autre  principe  ^ue  Hubbcs 
n'a  point  appïrçii,  fc  qui ,  ayant  été  donné  à 
l'homme  pour  adoucir ,  eu  certaines  circonOances, 
laférocitédc  fon  amour-propte,  ouledefir  de  fe 
conferver  avant  la  naiffance  de  cet  amgur,  tem- 
père l'arJ.:ur  qu'il  a  pour  fon  bien-être  par  une 
r^ugnancc  innée  à  voir  fouftir  ion  femblable. 
Je  ne  crois  pas  avoir  aucune  contradiaion  à 
craimlre  en  accordant  à  l'homme  la  fcule  veftu 
nature!!-:  qu'ait  été  forcé  de  reconiioiire  le  détric- 
tîur  le  phjs  outré  des  vertus  humaines.  Je  parle  de 
la  pitié  .  dirpoTitioD  convenable  ï  des  êtres  audi 
fbibles  &  fujets  d  autant  de  maux  que  nous  le 
fommes;  vertu  d'autant  plus  oniverfelle  &  d'autant 
plus  utile  ï  l'hwmmcqu'elie  précède  en  lui  l'ufaçc  de 
toute  réflexion,  &  li  naturelle,  que  les bétci mêmes 
en  donnent  quelquefois  des  fignes  fenfiWcs,  Sans 
parler  de  b  tendieflc  des  mères  pour  leurs  petits, 
&  des  périls  quelles  bravent  pour  les  en  garantir, 
on  obfetve  tous  les  jours  la  répugnance  qu'ont 
les  chevaux  à  foulet  aux  pieds  un  corps  vivant, 
tjn  animal  ne  pafle  point  fans  inquiétude  auprès 
d'un  animal  mort  de  fon  erpèce  :  il,  y  en  3 
même  qui  leur  donnent  une  fone  de  fepulture  i 
&  les  triftîs  mugiffcmeui  du  bétail  entrant  dans 
«ne  boucherie ,  annoncent  l'impreffion  qu  tl  re- 
çoit de  rhoniblc  fpeâacle  qui  le  frappe.  On 
voit  »vec  plaifir  l'auteuf  de  la  fable  des  abeilles , 
forcé  de  teconnoîcre  l'hommç  pour  yn  *trç 
compatiffant  &  fcnCblc,  fonir.  dans  l'ciemple 
qu'il  en  donne,  de  fon  ftyle  froid  &  fiibtil ,  pour 
nous  offrit  la  patl|écique  image  d  un  homme  en- 
Ifermé  ,  qui  appcrçoic  au-dchors  uncbçtefctoce 
■nachinc  ijn  enfant  du  fein  de  fa  tnète.brifant 
fous  fa  dent  mcurttière  fes  foiWes  mçmbrcï  & 
déchirant  de  fes  ongles  les  entrailles  palpitantes  de 
cet  enfant.  Ôuellc  affreufe  agitation  n'éprouve 
point  ce  témoin  d'un  évésement  auquel  il  nt 
prend  aucun  intérêt  perfonneli  Quelle^  angoiirc» 
ne  foirffre-t-il  pis  à  ceiic  vue ,  de  ne  pouvoir 
porter  aucun  fccoijïS  à  U  mèrç  évanouie ,  i)i  à 
J'cnfwit  expirant  1 

Tel  eft  le  pur  mouTemant  de  la  nitarc ,  an- 
térieut  à  toute  téfleition  :  telle  eft  1j  force  de  la 
pitié  naii»:e!le,  que  les  mpe^irs  ie»  plus  dépravées 
ont  encore  peine  à  déttuire,  puifqo'oti  voit  tous 
I«  îoats  dans  nos  fp^Oacles swteninr  &  picjiter 
aux  njaihiur*  d'un  infortuné,  té  qui,   s  il  etoit 
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meils  de  Ton  enDemi  ;  fetnblabl«  an  faoeuhtaîie 
Sylla,  fi  fenlîble  aux  maux  qu'il  n'avoit  pas  caufïs. 
•u  à  Alexandre  de  Phète,  qui  n'ofoit  alfiftet  i 
la  repréfcntation  d'aucuM  tragédie .  de  peur  qu'on 
ne  le  vit  gémir  avec  Andromaque  &  Priam  ,  candis 
qu'il  écoutoit  fans  énwtion  Us  cris  de  tant  de  ci- 


MoUiJ^na  corda 
Htntano  gtntri  iart  fe  nctara  fatttar, 
Q\ttt  tacrymei  Jedii, 

Mandeville  a  bien  fcntî  qu'avec  toute  leui 
morale  les  hommes  n'eufTent  jamais  été  que  des 
monftres  ,  fi  U  nature  ne  leur  eût  dounê  la 
pitié  à  l'appui  de  la  ruifun  ;  mais  il  n'a  pas  vu  que 
de  cette  feule  qualité  découlent  toutes  les  vcrttts 
focîales  qu'il  veut  difpuier  aux  hommes.  En 
effet  ,  qu'eft  ce  que  la  gcnéiofité,  h  cléniencc, 
l'humanité',  finvn  la  pitié  appliquée  aux  foibies, 
aux  coupables,  ou  à  l'efpèce  humaine  en  général  f 
La  bienveillance  Sf  l'amitié  même  font,  a  le  bien 
prendre,  4es  ptoduâions  d'une  pitié  conRante, 
Skée  fur  un  objet  particulier  ;  car  ddfirer  que 
quelqu'un  ne  fuuffte  point ,  qii'cll-ce  autre  chufe 
que  délirer  qu'il  foit  heureux  t  Quand  il  fcroit 
vrai  que  la  commiâlration  ne  feroit  qu'un  Tco- 
timent  qui  nous  met  ^  la  place  de  celui  qui 
fouf&e ,  fentiment  obfcur  &  vif  dans  l'homme 
fauvage','  développé ,  mais  foible  dans  l'hoiuma 
civil ,  qu'imsorteroic  cette  idée  â  la  vente  de 
ce  que  je  dis ,  finon  de  lui  doimer  plus  de 
force  î  en  effet,  la  çommiféraiion  fera  d'autant 
plus  énergique,  que  l'animal  fpeâateur  s'iden- 
tifiera plus  intimement  avec  l'an'nul  fouffiant{ 
or  il  ell  évident  que  cette  îde^iti£caiii^n  a  dj 
être  infiniment  plus  étroite  dans  l'état  dé  nature 
que  dans  l'état  de  raifonncment.  C'eft  ^  raîfon 
qui  engendre  l'amour-  pitwre ,  &  c'clP^la  ré> 
flexiDn  qui  le  fortifie}  ceft  elle  qoi'rreplie 
l'homme  fur  lui-même  ;  c'eft  elle  où  le  ^^pais 
df  tout  ce  qui  le  gêne  &  l'afflige.  C'cfl  l/.phi- 
lofophie  qui  l'ifole  {  c'fft  par  elle  qu'il:  dît 
en  fectet ,  à  l'afpeâ  dîtn  nomme  fouffiWit  ; 
péri.s  j  (i  tu  veux  j  ie  fois  en  sûreté.  II  n'y 
a  plus  que  les  danger?  de  U  fociété  enrière 
qui  troublent  le  -fonundl  ttanquillfi  du  phi^ 
lofophs  ,  &  qui  l'arracjienE  de  fon  lit.  On 
peu;  impunénvnt  égorger  fon  femblable  fous 
fa  fciittie;  il  n'a  qu'à  mettre  fes  niains  fur  fe( 
oreilles  &  s'argumentei  un  peu ,  pour  em- 
pêcher la  nature  qui  fc  révolte  en  lui  d=  l'i- 
dentitîer  avec  celui  qu'on  aClftine,  L'homm^ 
faifvage  n'9  point  çn  admirable  talent  ;  6c  faut* 
de  ftgelTe  &  de  laifon ,  on  le  voit  toujours 
ft;  livra;  éiourdiR^ent  au  premier  feniiment  dç 
i'humaniic,  Dans  les  émeutes  ,  dans  L-s  que, 
relies  <(c«  rues,  la  poiMi'aces'aUcmble,  l'homme 


yGoot^le 


INE 

1<s  femmes  des  hxties  qui  l'ijparent  léf  aaïf 
batuns  3t  qui  empêchent  ws  bonnes  gens  de 
('entr'egorger. 

Il  c&  donc  bien  certain  que  la  pit\i  eft  un 
fentiment  naturel ,  qui  modcrint  dans  chaque 
individu  l'aftivité  de  1  amour  de  foî-mfme,  con- 
court à  la  confervation  mutuelle  de  toute  l'ef- 
pèce.  C'cft  elle  qui  nous  porte,  fans  réflexion 
au  recours  de  ceux  que  nous  voyons  fouffrir  ;  c'eft 
elle  qui,  dins  l'état  de  natuie,  tient  lieu  de 
loix,  de  inisurs  &  de  vertu,  avec  cet  avan- 
tage que  nul  n'dl  tenté  de  dvfobéir  à  fa  douce 
voix  :  c'eft  elle  qnî  dctourneia  tout  fauvage 
robuHe  d'eHevei  à  un  foiblc  enfant  ou  i  un 
«eillatd  infirme  ù  ftbfiftance  acquifc  avec 
peine,  fi  lui-même  cfpârc  pouvoir  trouver  la 
Cenne  ailleurs  :  c'eft  elle  qui ,  au  lieu  de  cette 
maxime  fublime  de  juftice  raifonnéc ,  «  Fais  i 
autrui  comme  tu  veux  qu'on  te  fafTe ,  ■>  int- 
pire  à  tous  les  hommes  cette  autre  maxime  de 
bonté  naturelle,  bien  moins  parfaite ,  mais  plus 
utile  peut-être  que  la  précédente  :  «  Fais  ton 
bien  avec  le  moindre  mal  d'autrui  qu'il  eft 
poflible  •>■  Ccft  en  un  mot ,  dans  ce  fentîment 
naturel ,  pluiât  que  dans  les  argumens  fubcils , 
qu'il  faut  chercher  la  caure  de  la  répugnance 
que  tout  hommo  éprouveroit  à  mal  faire  , 
m£me  indépendamment  des  maximes  de  l'édu- 
cation. Quoiqu'il  puilfe  appaticntr  à  Socrate  & 
aux  efptits  de  fa  trempe ,  d'acquciif  de  ta 
vertu  par  raifon  ,  il  y  a  loi^  -  tems  que  le 
genre  humain  ne  feroit  plus ,  lï  fa  confervation 
n'eât  dépendu  que  des  laifonnemens  de  ceux 
uni  le  compofent. 

Avec  des  pallions  fi  peu  aftives ,  &  un  frein 
fi  falutairet  les  hommes,  plutôt  farouches  que 
méchans  ,  &  plus  attentifs  i  fe  farantir  du  mal 
qu'ils  pouvoicnt  recevoir ,  que  tentés  d'en  faire 
i  autrui ,  n'étoient  pas  fujets  à  des  démêlés  fort 
dangereux  :  comme  ils  n'avoient  entt'eux  aucune 
efpèce  de  commerce  i  qu'ils  ne  connoilToieni 
par  confcquent  ni  la  vanité  ,  ni  la  conlîdé- 
ration  ,  ni  t'eltime  ,  ni  te  mépris  ;  qu'ils 
n'avoient  pas  la  moindre  notion  du  tien  &  du 
tnien  ,  ni  aucune  véritable  idée  de  la  jullice  j 
qu'ils  regardoient  les  violÈnces  qu'its  pouvoient 
efTuyet  comme  un  mal  facile  i  réparer,  &  non 
comme  une  injure  qu'il  ftut  punir  ;  &  qu'ils 
ne  fongeoient  pas  m^e  i  la  vengeance  ,  fi 
ce  n'ell  pcDt-ètre  machinalement  &  fut  le  champ , 
comme  le  chien  qui  mord  ta  pierre  qu'on  lui 
jette  ;  leurs  difputes  euflent  eu  rarement  des 
fuîtes  fanglantes ,  fi  elles  n'euffent  point  eu 
de  fujet  plus  fenfible  que  la  pâture:  mais  j'en 
Tois  un  plus  dangereux  dont  il  me  refte  à  parler. 

Parmi  tes  pallions  qui  agitent  le  cœut  de 
fhominc  >  il  en  cft  hoc  ndentc,  imp^ucore , 
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qui  renj  un  fexe  néceflaire  i  l'autre  ;  paffion 
terrible,  qui  brave  tous  les  dangers,  rtnveife 
tous  les  obftacles.  Se  qui,  dans  fes  fureurs, 
femble  propre  i  détruire  le  Esiire  humain  qu'elle 
ert  deftinée  à  conferver.  Que  deviendront  les 
hommes  en  proie  â  cetre  rage  effrénée  &  brutale, 
fans  pudeur ,  fans  retenue ,  Se  fe  diffutant  chaqu*  - 
jour  .leurs  amours  au  prix  de  leur  fang  ? 

11  faut  convenir  d'abord  que  plus  les  paflîons 
font  Violentes,  plus  'es  loix  font  nécdHires 
pour  les  contenir  :  mais  outre  que  les  dcfordtes 
Se  les  crimes  que  celles  -  ci  caufent  tous  les 
jours  parmi  nous ,  montrent  aflez  l'infuiSfance 
des  toix  i  cet  égard  ,  il  feroit  encore  bon 
d'exaiminer  fi  ces  dcfordres  ne  font  point  nés 
avec  les  loix  mêmes  i  car  ^ors,  quand  elles 
feraient  capables  de  les  réprimer ,  ce  ferait 
bien  le  moins  qti'on  en  dût  exiger  ,  que  d'arrètec 
un  mal  qui  n'exiUcroît  point  fans  elles. 

Commençons  par'  diRinguer  le  moral  du  ph]^ 
fique  dans  te  fentiment  de  l'amour.  Le  pliy* 
fiqiie  eft  ce  defir  général  qui  porte  un  fexe  ï 
s'unir  i  l'autre.  Le  moral  tft  ce  qui  détermine 
ce  defir  &  le  fixe  fur  un  feul  otijet  exclulïve- 
ment  ,  eu  qui  du  moins  lui  d  nne  pour  cet 
objet  préféré ,  un  plus  grand  degré  d'énergie.  Or, 
il  eft  facile  de  voir  que  le  moral  de  l'amour  eft 
un  fentiment  factice  >  né  de  t'ufage  de  la  fociété* 
Se  célébré  par  les  femmes  avec  beaucoup  d'ht- 
bilcté  &  de  foin  pour  établir  leur  empire,  Se 
rendre  dominant  la  fexe  qui  dcvroit  obéir. 
Ce  fentiment  étanr  fondé  fur  certaines  notions 
du  mérite  ou  de  la  beauté,  qu'un  fjuvage 
n'eft  point  en  état  d'avoir ,  &  fur  des  cpmpa' 
raifons  qu'il  n'eft  point  en  étjt  de  faire ,  doit  ctro 
prefque  nul  pour  lui  :  car  comme  fon  efprit 
'  n'a  pu  fe  former  des  idées  abftraites  de  régu* 
larité  &  de  proportion  ,  fon  cœur  n'dl  poinï 
non  plus  fufceptibte  des  fentimens  d'admiration 
8f  d'amour ,  qui ,  même  fans  qu'on  s'en  apper* 

Soiva ,  nainent  de  l'application  de  ces  idées  : 
écoute  uniquement  le  tempérament  qu'il  * 
reçu  de  la  sature ,  &  non  le  dégoût  qull 
n'a  pu  acquérir  ;  8c  toute  femme  eft  bonne 
pour  Itù. 

Bornés  au  feul  phyfique  de  l'amour ,  Se  aficK 
heureux  pour  ignorer  ces  préférences  qui  en  ir- 
ritent le  fentiment  8£.  en  augmentent  les  diffi- 
cultés ,  les  hommes  doivent  fentir  moins  fré^ 
quemment  8c  moins  vivement  les  ardeurs  da 
tempnérament ,  &  par  conféquent  avoir  enti'cmt 
des  difputes  plus  rares  8c  moins  cruelles.  L'i- 
magination qui  fait  tant  de  ravages  parmi  nous, 
ne  parle  point  i  des  coeurs  fauvages  :  chacun 
attend  paifiblement  l'impulfion  de  la  nature  > 
s'y  livre  fans  choix  ,  avec  plot  de  plaifir  que 
de  fureur  ^  8ij  le  befoin  fatisfaitt  tout  le  défit 
•fl-  éteini. 
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C'eft  d'^nc  une  choft  inconteftable,  que  l'amour 
mâne,  i'»(î  t^ue  toutes  les  autres  paillons  ,  n'a 
acquis,  que  dans  Ij  focîccc  cette  ardeur  impi- 
tueufe  qui  k  rend iî fouvent  fuiielleatix  hommes; 
&  il  ell  d'autant  plus  rL'icuIe  de  repre'fenter  les 
fauvages  comme  s'entr'égorgeant  fans  cefle  pour 
^ffouvir  leur  brutalité  ,  que  cette  opinion  elt  dî- 
reâement  contraire  à  l'cxpétience  ,  &  que  les  Ca- 
raïbes ,  celui  de  tous  les  peuples  exilUns ,  qui  juf- 
qu'içi  s'eft  écatté  le  moins  de  l'état  de  nature, 
font  préciftmcnt  les  plus  paifibles  dans  leUrs 
amours ,  Se  les  moins  fiijets  à  la  jaloulle  ,  quoique 
vivant  fous  un  climac  btillant  qui  lîmble  toujours 
donger  à  ces  pallions  une  plus  grande  adUvité. 

A  l'égard  des  induûîons  qu'on  pourroît  tirer, 
dat)s  pKifieurs  efpèces  d'animaux ,  des  combats  tles 
inâles  qui  enfanglantent  en  tout  tcms  nos  balTes- 
cours ,  ou  qui  font  retentir  au  printems  les  forets 
de  leurs  cris,  en  fe  difpiitant  la  femelle  ,  il  faut 
commencer  par  etclure  toutes  les  cfttccts  où  la 
nature  a  manifeflâment  établi  dans  la  puilTance 
felative  des  fexcs,  d'autres  rapports  que  parmi 
nous  ;  ainfi  les  combats  deî  corps  ne  forment  point 
une  induâion  pour  l'efpèce  humaine.  Dans  les 
efpèces  où  la  proportion  elt  mieux  obferve'e  ,  ces 
combats  ne  peuvent  avoir  pour  ciufes  que  la  ra- 
reté des  femelles,  eu  égard  au  nombre  des  mâles. 
ou  les  intervalles  cxclulifs,  durant  Icfquels  la  fe- 
melle refufe  conftammeiit  l'approche  du  mâle, 
e:  qui  revient  i  la  première  caufc  ;  car  tî  chaque 
femilic  ne  OiufFre  le  mâle  que  durant  deux  mois 
ils  l'année  ,  c'ell  à  cet  égard  comme  (i  le  nombre 
des  femelUs  étoit  moindre  des  cinq  fixièmes.  Or , 
aucun  de  ces  deux  cis  n'eft  applicable  à  l'efpèce 
humaine  ,  où  le  nombre  des  femelles  furpilfe  gé- 
néralement celui  des  mâles ,  8c oilTon n'a  jamais 
obfervé  que.  même  parmi  les  fauvageSj  les  fe- 
melles aiecit ,  comme  celles  des  autres  efpèces, 
des  tems  de  chaleur  &  d'exclufion.  De  plus, 
parmi  piufieurs  de  ces  animaux  ,  toute  l'efpèce 
entrant  à  la  fois  en  effervefcençe ,  il  vient  un  mo- 
ment tertible  d'ardeur  commune  ,  de  tumulte , 
de  défordre  &  de  combar  ;  moment  qui  n'a  point 
lieu  parmi  l'efpèce  humiine  ,  où  l'amour  n'eS 
jamais  périodique.  On  ne  peut  donc  pas  conclure 
des  combars  de  certains  animaux  pour  la  polTef- 
fion  des  femelles  ,  que  la  même  chofc  arrîvetoit  à 
l'homme  dans  l'état  de  nature  i  &  quand  même 
on  pourroit  lircr  cetre  conclulion  >  comme  ces 
diffentions  ne  détruîfent  point  les  autres  efpèces, 
pn  doit  penfer  au  mmns  qu'elles  ne  feroîert  pas 
plus  fuiieÂes  i  la  nôtre;  &  il  cH  nés  apparent 
<ju'elles  y  cauferoient  encore  moins  de  ravages 
qu'elles  ne  font  dans  15  fociété  ,  fur-tout  dans  les 
pays  oïl  les  mœurs  étant  encofC  comptées  pour 
quelque  chofe^  la  jaloufie  d«  amans  &  la  ven- 
.geance  des  époux  cauftnt  chaque  jour  des  duels, 
des  meurtres ,  Se  pis  encore  i  oà  te  devoir  d'une 
j^[éif«:Ilç  âd^lii^  R«  fcit  cp'i  faire  des  adijltèxeSf 
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Si  où  les  Itnx  même  de  la  continence  8c  de  l'haï»-         ' 
mur  ,   étendent  néceffairement  U  débauche  8c  l 

multiplient  les  avortemens. 

Concluons  qu'errant  dans  les  forêts  ,  fans  in- 
dulhie  ,  fans  parole ,  fans  domicile ,  fans  guerre  I 

8c  fans  liaifon  ,  fans  nul  befoin  de  fes  femblables,  ' 

comme  fans  nul  defïr  de  leur  nuire ,  peut- être  mcine 
fans  jamais  en  reconnoîtrc  aucun  indÎTiduelle- 
ment ,  l'homme  fauvage ,  fujet  à  peu  de  paffions, 
&  fc  fuffifant  à  lui-même,  n'avoir  que  les  fen- 
timens  &  les  lumières  propres  à  cet  état  ;  qu'il 
ne  fentoit  que  fes  vrais  befoiris,  ne  regardeît  que  | 

ce  qu'il  croyoic  avoir  intérêt  de  voir ,  &  que  fon 
intelligence  ne  faifoit  pas  plus  de  progrès  que  fa 
Vanité.  Si  par  hafard  il  faifoit  quelque  découverte, 
il  pouvoic  d'autant  moins  la  communiquer  qu'il 
ne  reconnoiffoit  pas  même  fes  cnfans.  L  att  périC 
foit  avec  l'invenreur.  Il  n'y  avoit  ni  éducation, 
ni  progrès  i  les  générations  fe  multiplioient  inu- 
cilement  ;  &  chacun  partant  toujours  du  même 
point,  les  Ëecles  s'écouloient  dans  toute  la  gtof- 
îîérete  des  premiers  âges  ;  l'efpèce  étoït  dqi 
vieille  ,  Se  l'homme  lelloit  toujours  taiant.  ^ 

Si  je  me  fuis  étendu  fi  long-rems  fur  la  fuppo- 
(îtion  de  cette  condition  primitive,  c'cft  qu'ayant 
des  anciennes  erreurs  &  des  préjugés  invétérés  i 
détruire,  j'ai  cru  devoir  creufer  jufqu'à  la  racine, 
8c  montrer  dans  le  tableau  du  véritable  état  ds 
nature  ,  combien  l'inégalité ,  même  naturelle , 
elt  loin  d'avoir  dans  cet  état  autant  de  réalité  Si  \ 

d'infiuence  que  le  prétendent  nos  écrivains. 

En  effet ,  il  eft  aifé  de  voir  qu'entre  les  d'fltJ 
rences  qui  diltinguent  les  hommes ,  plulïcurs  pif- 
fent  ffour  naturelles  ,  qui  font  uniquement  l'ou- 
vrage de  l'habitude  &  des  divers  genres  de  vie 
que  les  hommes  adoptent  dans  la  fociété.  Ainfi, 
un  tempérament  robulle  ou  délicat,  la  force  ou 
la  foiblelTe  qui  en  dépendent ,  viennent  fouvent 
plus  ife  la  manière  dure  ou  e^éminée  dont  on  i 
été  élevé,  que  de  la  conllitution  primitive  des 
corps.  Il  en  eft  de  même  des  forces  de  l'efprit; 
&  non-feulement  l'éducation  met  de  la  différence 
entre  les  cfprits  cultivés,  &  ceux  qui  ne  le  font 
pas,  mais  elle  augmente  celle  qui  fe  trouve  en- 
tre les  premiers  à  proportion  de  la  culture  i^cat 
qu'un  géant  &  un  nam  marchent  fur  la  mên:e 
toute,  chaque  pas  qu'ils  feront  l'un  ii  l'autre 
donnera  un  nouvel  avantage  au  géant.  Or ,  fi 
l'on  compare  la  diverfité  prodigîeufe  d'édueadons 
Si  de  gentes  de  vie  qui  règne  dans  les  différens 
ordres  de  l'état  civil  ,  avec  la  fimplicilé  &  l'u- 
niformité de  la  vie  animale  &  fauvage,  cùtous 
fc  nourriffent  des  mêmes  alimens ,  vivent  de  la 
même  manière ,  &  font  eiaâement  les  même* 
chofcs  1  on  comprendra  combien  la  dilTéreiKe 
d'homme  à  homme  doit  être  moindre  danf  Vé- 
\a  ie  patiue  que  dans  çeliu  de  Cocieté^'Sc  cotih 

m 


yGoot^le 


;i  "N  E 

bien  tinigalUi  nstufcUe  doit  iagmeiKM 'dans  l'cf- 
pèce  humaine  par  Viaigaliti  d'iniiicution. 

Mais  quand  la  nnate  affeÛerotc  dans  U  dif- 
trîbutîon  de  fes  doiii  autant  de  pt éférencc  ^u'on 
Je  prétend  ,  quel  avantage  les  plus  faYorifes  en 
tireroi«nc-ils  au  préjudice  des  autres  ,  danc  un 
état  de  chofes  qui  n'admettroit  picrque  aucune 
forte  de  relation  entr'eux  f  Li  oii  il  n'y  a  poiui 
d'amour ,  de  quoi  fervira  U  beauté  i  Que  feii 
ferprit  i  des  gens  qui  ne  pilent  point,  &  la  rufc 
â  ceux  qui  n'ont  point  d'aifaires?  J'entends  tou- 
jours répéter  que  les  plus  forts  opprimeront  les 
foibles  :  mais  qu'on  m'explique  ce  qu'on  veut 
dire  par  ce  mot  d'oppreÀion  ?  Les  uns  domi- 
neront arec  violence  ,  les  autres  gémiront  af- 
fcTvis  à  tous  leurs  caprices  1  Voilà  prccirémstit 
ce  que  i'obfcive  parmi  nous  j  mus  je  ne  vois 
pis  comment  cela  puurroit  fe  dire  des  hommes 
fauvages  >  à  qui  1  on  auroil  même  bien  de  la 
peine  à  faire  entendre  ce  que  c'ell  que  .fervitude 
&  domination^  Un  homisc  pourra  bien  s'em- 
parer des  fruits  qu'un  autre  a  cueillis  ^  du  gibier 
qu'il  a  tué  ,  de  l'aotre  qui  lui  ftiivoit  d'afylei 
mais  comment  viendra  t-il  jamais  i  bout  de  l'en 
faire  obéir ,  9c  quelles  pourront  être  les  chaÎDCS. 
de  la  dépendance  parmi  des  hummes  qui  ne  pof- 
f4:dcnt  rien  ?  Si  l'on  me  chaffe  d'un  arbre  ,  j'en 
fuis  quitte  peur  aller  à  un  autre  ;  lï  l'on  me  tour- 
mente dans  un  lieu  ,  qui  m'empêchera  de  palier 
ailleurs?  Se  trouver  il  un  homm^  d'une  force 
alTei.  fupérieure  à  la  mienne  .  &  de  plut,  allez 
dépravé ,  aâeï  pareiTeux  Se  iSei.  féroce>  pour  me 
contraindre  J  pourvoir  à  fa  fubllllince,  pendant 
qu'il  demeure  oilîf  ?  il  faut  qu'il  fc  réfolve  i  ne 
me  pas  perdre  de  vue  un  feul  inftant  >  ï  me  tenir 
lié  avec  un  très-^rand  foin  durant  Ton  fommeil , 
de  peur  que  je  ne  m'échappe  ou  que  je  ne  le  tue  ; 
c'elt'i-dire ,  qu'il  e&  oblige  de  s'cxpofer  volontai- 
rement à  une  peins  beaucoup  plus  grande  que 
celle  qu'il  veut  éviter  ,.&qqe  celte  qu'il  me  donne- 
â  moi-mSme.  Après  tout  cela ,  Ca  vigibnce  fc 
reUche-t-elle  un  moment  ;  un  bruit  imprévu  lai 
£air-il  détourner  lat^té  ?  je  fats  vingt  pas  d>ns 
la  forSi ,  mes  fers  font  brifés  ,  8e  il  ne  me  revoit 
de  Ca  vie.  ' 

Sans  prolonger  inutilement  ces  détails ,  cha- 
cun doit  voit  que  les  liens  de  U  fetvîtudc  n'é- 
tant formés  que  de  la  dépendance  mutuelle  des 
hommes  &  des  bcfoins  réciproques  qui  les  unif- 
fenr ,  Jl  ell  impofflible  d'alTervlr  un  homme  fans 
l'avoir  mis  auparavant  dans  le  cas  de  t>e  pouvoir 
Ce  paffer  d'un  autre  j  A^uatîon  qui  n'axiAant  que 
dam  l'étu  de  nature,  y  lailTe  chacun  libre  du  joug, 
8e  rend  vaine  la  loi  du  plus  fort. 

Après  avoir  prouvé  que  Viaigaliti  cft  â  peine 
feoGble  dans  l'ctat  -de^MliA  ,  &  que.  fon  in- 
fluence Y  cft  ptefque  nuUe,  il  me  relie  ï  mon- 
EaejeicpMe.   u^pu  ,  kUtaphyffu  Sf  Ma/vit, 
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trer  (on  Oiigine  &  fes  pro^è»>dKK>lei  ^Vik^ 
pemens  fucceffifs  de  l'erprit,huiAain.  Après  avoit 
montré  que  la  petfeâibilifé,  le»  vertus  fociales, 
St  les  autres  facultés  que  l'homme  naturel  avoit 
-reçues  en  puifîance',  ne  pouvoienr 'jafftïis  Te  dé^ 
veloppet  d'clleS-mêiiies ,  qu'elles  avoicnt  befoin 
pour  cela  du  concours  fortuit  de  plutieuts  caulès 
étrangères  qui  pouvoientOej'amais  naître-,-  &  Tan* 
Icfqueiles  il  fut  demeuré'-i<tefneltement  idant' (il 
t.toiifïituiian  primitive  ;  il  me  rerte  à  ctmfittAer  & 
à  rapprocher  les  dtffécens  hafards  qui  «nt  pu  pep 
tâtonner  la  ratfon  humaine,  en  détériorant  Tel- 
pcce  ,rendt;e'un  être  méchant ,  en  le  4«ndant  fo^ 
ciable  .  &  d'un  terme  fi  éloignl  amener  enfin 
l'homme  &  le  monde'  au  poW  6ùi  tious  1^ 
voyous.  .  '  .        . 

J'avoue  que  les  éfésemens  ijue  j'ai  à  déèrire 
a^ant  pu  arriver  de'  plufiéurs  manières  ,  f«  ne 
puis  me -détei^ner  fur  île  choix  que  par  des 
conjeâures  )  mais  outre  que  ces  conjectures  de- 
viennent  derratfons ,  quand  elles  font' ttS  plus 
probables  qu'on  puiflc  tirer  de  la  nature  des  cho- 
ses ,  &  tes  feul)  moyens  qu'on  puiHTe  avoir  dit 
découvrir lavérité,  les  conféquences que  je  veur 
déduire  des  miennes'  M  feront  point  pour  tcla 
conjeâutales ,  puirque,  fur  1er  principes  que  je 
viens  d'éJablir,  on  ne  fauroit  former  aocun  autre 
Cyâitae  ,  oui  ne  me  fbumifle  les  mêmes  r^  ' 
fultats  ,  Se  dont  je  nepaiffe  tirer  les  ntjmes  toti^ 

cluflOHS. 

Ceci  me  difpenfera  d'étendre  mes  réfleXidnr 
far  la  manière  dont  le  laps  de  tcmi  compenfe' 
le  peu  de  vraifemblance  des  événemens  i  fur  I» 
puiltance  furptenante  des  cauTes  très  légères  * 
iorfqu'elles  agilfent  fans  relâche  ;  fur  l'impnllîbi-' 
lité  oïl  l'on  ell ,  d'un  côté ,  de  détruire  certaine! 
hypothèfe^,  fi  de  l'autre  on  fe  trouve  hors  d'é«' 
tat  de  leur  donner  le  degré  de  certitude  des  faits  t  '■ 
fur  ce  que  deux  faits  étant  donnés  cOmme  réeh  ' 
à  lier  par  une  fuite  de  faits  intermédiaires'.  In-' 
connus  ou  regardés  comme  tels  ,  c'cft  i  l'hiltolre ,  ' 
quand  on  l'a,  de  donner ,des  ^ts  qui  les  lient;' 
c'eft  â  la  PhiWnphic ,  i  Ton  défait^  de  défer-' 
minci  les  laits  femblables  qui  peuvent  les  lier; 
enfin  fur  ce  t^'en  matière  d'événemens ,  la  fimi- 
litude  réduit  tes  faits  it  un  beaucoup  plus  petit 
nombre  de  clalTes  dttféremes  qu'on  ne  fe  l'ima- 
gine. .ll>  me  fufiît  d'offrir  ces  objef* -i'  la  conlï- 
dération  de  nies  juges (  il  nK  fiifflt ■•d'avoir  fait' 
en  forte,  que  les  leéteurs  vulgaires 'n'euffcnt  pa*' 
befoin  de  les  confidéier. 

SECONDE      PARTIE. 

Le  premier  qui  ayant  encl«  un  terrein  ,  s'avifa' 
de  dire ,  ceci  tfi  à  m»i ,  Se  trouva  des  gens  ailes 
fimples  pour  le  croire  ,  fut  l«  Vrat  foîidateur  de 
la  Ibciété  dvikt  Que  it  cdai» .  de  guerres .  d* 
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memtteii  .qui '■<!«' qiUSces  8(  d'horteat ,  n'eâe 
'point  ipugié  a»  gnnrerbumain  celai  qui ,  ar- 
rachant Ici  pieux  ou  .ooaabJ^nc  ItfoSi,  eût  crié 
^  îes  fembUbles  :  Gardez-vous  dVcouter  cei  îm- 
polleuT  I  voui-éus'  perdus  lî  vous  oubliez  que  les 
fruits  fpti;  à  tous  ,  &  que  la  teire  n'cft  à  pet- 
jbone  l-  Mais  tl  y  a  ftnnde  appueooe  qu'alors  lu 
jphofei  çn  étotent4lK>à. venues  au  point  de  ne  pou- 
voir plus  durci  comme  ils  Soient  :  car  cette  idée 
^  .pfopriété  ,  dcpoiilaiit  de  beaucoup  d'id^ 
antriîcurea  qui  n'ont  pu  naître  que  fuccell'ive- 
mcnt ,  ne  Te  forma  pas  tout  d'un  coup  dans  l'er- 
I»it  humain  :  il  fallut  faire  bien  dcs^iç^rèi,  ac- 
Quérir :l>ten  .de  l'indulhie  &  des  lumières,  les 
KanCnet;rç;8r  tes  augmenter  d'âge  en  âge  ,  avant 
que  d'arriver  à  ce  dernier  tenue  de  l'état^e  na- 
ture. Reprenons  donc  les  choTes  de  plus  haut, 
te  tâchons  de  raflemhlcf ,  fous  un-feul  poîni  de 
<ruc  t.  cette  lenic  fucccûton  d'év^cntens  &  de 
coonoifTances  isua  leur  ordie  le  plus  naturel. 

Le-ptemicr  fentintettt  de  l'homne-  Ait  celui  ds 
toa  exigence  >  fbn  piemici  loin  celui  de  fa  con- 
£i;rvation.-  Les  produâions  dtxla  terre  lui  four- 
iliiToient  tous  les  fecours.nécelTaires',  t'tnlHnâ  le 
^rti  i  en  faire  ufage.  Ui  faim  >.  di'aucres  appé- 
tits lui  faifaH.r  éprouver  tour-i-tour  diveifcs  ma- 
nieras d'exiÂcr ,  il  y  en.  eut  une  quM'invira  à 
perpétuer  (on  efpécc  ;  &  ce  penchant  avet^le , 
dép«uf.\:U'j4ç  tout  rentinteoc  du  cœur,. he  pro- 
duifoit  qu'un  aâe  purement  animal.  Le  befoin 
fatisfait,  les  deux  fexesnc  fereconnoilToient  plus; 
&  l'tnfant  même  n'étoti  plus  rien  à  la  inere,'li-tôc 
qu'il  pouvoit  Te  palTei  .d'elle.  i 

Telle  fut  la  conditioD  de  l'homme  natlfant  ; 
teUe  fut  la  vie  d'un  animal. borné  d'abord  aux 
pures  fenrations,  Se  profitant  à  peine  des  dons 
que  lui  offroit  la  nature ,  lotn  de  fonger  à  lui  rien 
arracher.  Muis  il  fe  ptéfehta  bientôt  des  diffi- 
cii!;és  ;  il  fallut  apprendre  à  les  vaincre  :  la  hau- 
teur des  arbres  qui  l'eaipêchoit  d'atteindre  à  leurs 
fruits ,  la  concurreriGe  des  animaux  qui  -  cher- 
choient  à:s'en  (V^Btir  ,  Ix  férocité  ^  ceux  qui 
en  voulorent-à  fa  propievic,  louEil'obJi'gea  d« 
s'apoliquer  aux  exercices  du  corps- 1  il  fallut  fe 
rendre  agile  ,  vif  à  la  courfc  ,  vigouteux  aii  com- 
bat. Les  aimes  'naturelles  qui  font  les  branches 
d'arbres  S(  les  pierres  >  fe  trouvèrent  bien-toc 
fous  fa  maift.  11  appcit  â  {unnonret:  les  obllaUes  de 
la  nature  ,  i  Combattre,  au  befoîn  les  autrei  ani- 
maux ,  à  4t(puier  (t  fublîflaiicc  aux  hommat 
mêmes ,  ou  à  fe  dédommager  de  ce  qu'd  Ëdloit 
cédei  au  plus  fort. 

A  mefure  que  le  genre  humain  s'étendît ,  les 
peines  ^e  tnultipltçrent  avec  les  hommes.  La  dif- 
féreMCft  des  terrains  K  des.  climats  >  des  faifons, 
put  le5-6>fceià,eD  ntettre  daii3<  leurs  manières  de 
vtKie*;£)c*  an&éç» jftéùlei^  ilA  hsten.  Icngi  6c 
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fudes ,  des  ^és  brûlant  qui  confament  tout ,  éri- 
gèrent d'eux  une  noBvelte  iadufttie.  Le  long  de 
la  mer  8c  des  rivières ,  ils  inventèrent  la  ligne  &  le 
hameçon ,  6c  devinrent  pêcheurs  &  îchtyophages. 
Dans  les  forêts  ils  fe  iirrnt  des  arcs  8t  des  fieches  , 
Stdennrant  chafTeurs  6f  guerriers.  Dans  les  pays 
froids  ils  fe  couvrirent  des  peaux  des  bétes  qu'ils 
avoicnt  tuées.  Le  tonnerre ,  un  volcan ,  ou  quelque 
heureux  hafard  leur  fit  coiuioitre  le  feu ,  nouvelle 
reflburce  contre  la  rigueur  de  l'hiver  :  ils  appri- 
retit  à  conferver  cet  élément ,  puis  â  le  repro- 
duire. &  enfin  à  préparer  les  viandes  qu'auparavant 
ils  dévoroient  crues. 

Cette  application  réitérée  des  êtres  divers  i 
lui-même ,  &  des  uns  aux  autres  ,  doit  naturel- 
lement engendrer  dans  i'efprir  de  l'homme  let 
perceptions  de  certains  rapports.  Ces  relations 
que  nous  exprimons  par  les  mots  de  grand ,  de 
petit,  de  foKj  de  foible,  de  vite,  de  lent,  de 
peureux  ,  de  hardi  ,  &  d'autres  idées  pareîHes, 
comparées- au  hefoin  8c  prcfque  fans  y  fonger* 
produiJîrent  enfin  chez  lui  quelque  forte  de  ré< 
flexion ,  ou  plutôt  une  prudence  machinale  quî 
lui  indiquoit  les  précautions  les  plus  néceflairei  à 
fa  sûreté. 

Les  nouvelles  lumïires  qui  réfuîtèrent  de  ce 
développement ,  augmentèrent  fa  fupériotii^  fut 
les  autres  animaux,  en  la  lui  faifant  connoltie. 
11  s'exerça  à  leur  dcelTer  des  fùeges  ,  il  leur  donna 
le  change  enmille  manières  ;  &  quoique  plufieurs 
lé  fUTpaffalfent  en  force  au  combat  ,  ou  en  vîteffe 
à  la  courfe ,  de  ceux  qui  pouvofent  lui  fervir  ou 
lui  nuire ,  il  devmt  avec  !e  rems  le  maître  des 
uns  &  le  fléau  des  autres,  C'cft  ainfi  que  le  pre- 
mier regard  qu'il  porta  fur  lui-même  ,  y  produîlit 
le  premier  mouvement  d'orgueil  ;  c'cft  arnfî  que 
facnant  encore  à  peinï  dillinguer  les  rangs ,  Sc 
fe  contemplant  au  premier  pat  fon  efpcce  >  il 
fe  préparoic  de  loin  i  y  prétendre  pat  Ion  in- 
dividu. 

Quoique  fei  fembtibles  ne  'fufl>>.t  pas  pour 
lut'Ce  qu'ils  fontpaur  nous,  Sc^u'il  n'eût  guère 
plus  de  commerce  avec  eux  qu'avec  les-  aurres 
animaux  >  ils  ne  furent  pat  oubliés  dans  Tes  ob^ 
fetvations.  Les  conformités  que  le  tems  put  lui 
faire  apptrcsvoir  cntr'eux  ,  fa  femelle  Sj  lui- 
même  ,  le  firent  ;uger  de  celles  qu'il  n'apperce- 
voit  pas  (  &  voyant  qu'ils  fe  cernluifoient  tous 
comme  il  atirovc  fut  -en  de  pareilles  crrconAan- 
ccti  il  conclut  que  leiW  manière  de  penfcr  Se 
de  fentir  létoit  emiétremeHr cantvOrme  k  ta  tienne  ; 
&  cette  importante  vérité  bien  établie  dans  fon 
efptit  ,  lui  At  fui«ire  •  par  un  prctlentimeiK  aulfi 
sûr  8c  plus  prompt  que  la  Dialedique,  les  meil- 
leiwes  règles  de  cWiJuttti  que  ■  pour  (en  avan- 
tage Si  fa  sAreaé  >  it'J*ii"G«AviDt  de  garder  avec.' 
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.  Inftrtiît  pat  l'expcnence  que  l'amonr  du  bieil* 
iae  eCt  le  feuj  mobile  des  aâions  bumunes  r  '1 
fe  trouva  en  état  de  dillinguer.  les  occadons  rares 
oà  l'intérêt  commun  devoit  le  faire  compter 
fur  t'alEftance  de,  Ces  fembhblcs  ;  Se  celles  plus 
rires  encore  où  la  concutience  dévoie  le  taire 
défier  d'eux.  Dans  le  premier  cas ,  il  s'unilToit 
avec  eux  en  troupeaux  ,  ou  tout  au  plus  par  qUel- 

Îue  forte  d'afTociacion  libre  qui  n'obiigeoit  per- 
bnne ,  &  qui  ne  duroit  qu'autant  que  le  beCbin 
paflager  qui  l'avoic  tannée.  Dans  le  fécond  «  cha- 
cun cherchoit  à  prendre  fes  avantages  ,  fdt  à' 
force  ouverte ,  s'il  croyait  le  pouvoir  i  foit  par 
■drelTe  &  Aibtilité ,  s'il  fe  fentoît  le  plus  fotbie. 

Voili  comment  les  hommes  parent  Infenfible- 
ment  acquérir  quelque  idée  greilieie  des  engage* 
mens  mutuels  ,*  &  de  l'avantage  de  les  remplir , 
mais  feulement  autant  que  pi^uvoit  l'exiget  l'inté- 
rêt préfcnt  &  fenfible  :  car  la  prévoyance  n'étoit 
rien  pour  eux;  S;  loin  de  s'occuper  d'un  avenir 
élo^né ,  ils  ne  fongeoient  pas  même  au  lende- 
main. S'agiffoit-jl  de  prendre  un  cerf  i  chacun 
fentoir  bien  qu'il  devoit  pour  cela  garder  fidèle- 
ment fon  Bolle  )  mais  lî  un  lièvre  venoii  â  palTer 
à  la  pertee  de  l'un  d'eux ,  il  ne  faut  ^as  ooutei 
qu'il  ne  le  pourfuivit  fans  fccupule ,  Se  tiu'ayant 
atteint  fà  otoie,  il  ne  fe  foociàt  fort  peu  de  faire 
manquer  la  leur  à  fes  compagnons. 

Il  eft  aifé  de  comprendre  qu'un  pareil  corn. 
meice  n'exigeoit  pas  un  langage  beaucoup  plus 
rafiné ,  que  celui  des  corneilles  ou  des  finges  qui 
s'attroupent  i  peu  près  de  même.  Des  cits  inar- 
ticulés ,  beaucoup  de  gcftcs  >  8c  quelques  bruits 
îmitatifs  durent  compofet  pendant  long  -  tems 
la  langue  univeifelie  j  i  quoi  joignant  dans  chaaue 
contrée  quelque  fons  articulesSf  conventionnels, 
dont ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ,  il  n'ell  pas  trop 
facile  d'expliquer  l'infïitutlon  ,  on  eut  des  langues 
particulières  ,  myîs  grol&ères  y  imparfaites  >  8e 
telles  i  peu  près  qu'en  ont  aujourdliui  diverfes 
nations  fauvages. 

Je  parcours  comme  un  trait  des  multitudes 
de  fieclcs ,  forcé  par  le  tems  qui  s'écoule  «  par 
l'abondance  des  chofes  que  j'ai  a  dire ,  Se  par  le 
progrès  prefqu'infenfible  des  commencemens  ;  car 
plus  les  événemens  étoient  lents  à  fe  fuccédet, 
plus  ils  font  prompts  i  décrire. 

Ces  premiers  progrès  mirent  enfin  l'hotUBe 
i  portée  d'en  faite  de  plus  rapides ,  Plus  l'efprit 
s'éclairoit ,  Se  plus  l'induftrie  Ce  pcrfeûionna. 
Bientôt  celTant  de  s'endormir  fous  le-  premier 
arbre ,  ou  de  Ce  retirer  dans  des  cavernes ,  on 
trouva  quelques  fortes  de  haches  de  pierre  dures 
8e  tranchantes  qui  fervirent  il  couper  du  bois, 
cxeufer  la  terre ,  Se  faire  des  huttes  de  bruichagci, 
qa'on  s'awla  eoûiita  d'enduii*  d'argile  Se  dé  boue. 
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Ce/ut-Ji  répoqilerM^fl  première' r^IUtitofllit 
forma  l'établdTefflent  &  Id  diibRâion  desfuuilles, 
8e  qui  itrtroduifit  une 'forte  de  propi'iété ,  d'où 
peut-être  naquirent  déi»  bien  des  quetellci  &  du 
combats.  Cependant  comnte  les  plus  forts  furent 
vraifemblablement  les  premiers  i  fe  faire  des 
logemeus  qu'ils  (e  fenteieift  capables  de  défendre, 
ilcfl:  à  croire  que  les  /oJÛe^  tropvèrent  plus  court 
.Se  plus  sût  de  les  imiter  que 'de  tenter  de.  les^lc* 
loger  :  &.  quant  à  ceux  qui  «voient  déi^  des.  ca- 
banes ,  chacun  dut  peu  chercher  à  s'apptoprMr 
celle  de  fon  voifin ,  .notra  parce  qu'elle  ne  ^i~ 
appanenoii  pas  ,  que  parce  qu'elle  lui  étoit  inu- 
tile i  8c  qu'il  netxâivoit  s'en  emparer  fans  s'ei* 
pofer  à  un  combat  très-vif  avec  U  famille  qui  l'oc- 
cupoit' 

_  Les  premiers  dévcloppemens  du  cœur  furent 
l'effet  d'une  lîtuation  nouvelle  qui  réunifToii  dans 
une  habitation  commune  i  les  maris  8e  les  femmes, 
les  pères  8e  les  enfans  :  l'habitude  de  vivre  en- 
femble  fit  naine  les  pUis  doux  fentimens  qui  foient 
connus  des  homme* ,  l'amour  conjugal  Se  l'amout 
piternei.  Chaque  famille  devint  une  petite  fbciété 
d'auunt  nieux  unie-,  que  l'attachement  téci* 
pcoQueScla  liberté. en -étdicnt  les  feuls  liens  ;  8e 
ce  fut  alors  Ique  s'érablît  la  memiere  différence 
dans  la  manière  de^rivte  des  deux  fexes ,  qui  juf- 
qu'id  n'en  avtMcnt  eu  qu'une.  Les  femmes  de- 
vinrent plus  fédentattes  Se  s'acceutumetent  i  gar- 
da la  cabane  8e  les  enfàns ,  tandis  que  l'homme 
alloit  chercher  la  fubfifknce  comnuine.  Les  deux 
lëxes  commencèrent  auâî  par  une  vie  un  peu  plus 
molle  i  perdre  quelque  cnofe  de  leur  férocité  6e 
de  leur  vigueur  :  mais  fi  chacun  féparément  devine 
moins  propre  i  combattre  les  bêtes  fauvages ,  en 
revanche  il  &it  plus  aifé  de  s'afîcmblét  pour  leur 
réfiftei  en  commun.        , 

Dans  ce  nouvel  état ,  avec  une  vie  fimple  8c 
foittaite,  des  befoins  très-bornés',  SelesinAru* 
mens  qu'ils  avoient  inventés  pour  y  pourvoir ,  les 
hommes  jouillânt  d'un  fort  grand  loifir  l'em- 
ployèrent à  fe  procutet  plufieurs  fortes  de  com- 
modités inconnues  à  leurs  pères  ;  8e  ce  fut- ta 
le  premier  joug  qu'ils  s'impofèrent  fansy  fonger, 
8e  la  première  fource  de  maux  qu'ils  préparèrent 
à  leurs  delcendans  :  car  outre  qu'ils  continuèrent 
ainfi  à  s'amollir  te  corps  8c  l'efprit ,  ces  commo- 
dités ayant,  par  l'habinide.  occdu  prefqix  tout  leur 
agrément*  Se  étant  en  ,m«ne  temps  dégénérées 
en  de  vnut  befoins, Ji  privation  en  devint  beau- 
coup pins  auelle  que. la  poSeffion  n'en  étoit 
douce ,  8e  l'on  étoit  malhatireux  d«  les  perdre  , 
fins  et»  hcuieux  de  les  pofféder. 

.On  entrevoit  un  peu  mieux  ici  comment  l'ufage 
de  la  parole  s'établît  ou  fe  perfeâtonna  infetm^> 
blement  dans  le  fein  de  chaque  famille }  Se  l'on 
pcttc  conjeâuRT  okok  conunsnt  dtvetf^.cauTe» 
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pknkulieici'pàrétn  étendre  leluigag'e.  Se  en  ac- 
-célétttte  progrès  en  le  rendant  plus  néceffaire. 
Dft  grandes  inondation»  ou  de*  rremblcmens  de 
ttrré  environnèrent  d'eaui-  ou  de  précipices  des 
cantons  habités  ;  des  révolutions  du  globe  déta- 
chèrent &  coupèrent  en  iBes  des  portions  du  con- 
tjnem.  On  conç9<t  qu'entre  des  hommes  ainfi 
npprochés.  Se  forcé»  de  vivre  cnremble,  il  dût 
'  fcWFiner  un  idiome ^«onninn,  ptut&t  qu'cntreceux 
•«li  erruent  tibt-ement^ans  les  forêts  de  h  terre 
Kt^e.;  Ainlî)  il  eA^rds^poOîble  qu'après  leurs 
■  ptethien  cffais  de  (lavigation  ,  des'inruhires  aient 
-porté  parmi  nous  i'ufage  de  h  parole  ;  8e  il  ell 
MU  moins  trèfvrMremblable  que  ta  fociété  &  les 
langues  ont  pris  nailTance  dans  les  illes ,  &  s'y 
"  font  perfeâioonées  avant  que  d'être  connues  dans 
le  continent.  -  , 

i  Tout  commence  à  changer  de  face.  Les  hommes 
errans  jufqii'ici  dans  les  bois,  ayant  pris  une  af- 
-fiettejflus  6xej  fe  rapiprocheni  lentement.  Je 
réunilTcnt  en  diverfes  troupes ,  8c  forment  en- 
-fin  dans  chaque  contrée  ,  une  nation  parcicu- 
iièrcj  unie  de  moeurs  8f  de  cacaftères ,  non  par 
des  réglemens  &  dcsloix*  mais  par  le  même 
genre  de  vie  &  -rd'alinïens ,  &  par  l'influence 
commune  du  climat.  "Un  voifinage  permanent 
ne  peut  manquer  d'enbendrer  enfin  quelque  liai- 
son entre  diverfes  familles.  Des  jeunes  gens  de  dif- 
fôiens  fexes  habitent  des  cabanes  voilïnes ,  le  com- 
merce paflager  que  demande  la  nature  en  amené 
bientôt  un  autre,  non  moins  doux  &  plus  per- 
-  manent  par  la  fréquentation  mutuelle.  On  s  ac- 
coutume à  conlîdérer  différcns  objets  ,  &  â  faire 
des  comparaifans  ;  on  acquiert  inTenltblement  des 
idées  de  mérite  &  de  beauté  qui  produifent  des 
fentiraens  de  préférence.  A  force  de  Ce  voir ,  on 
ne  peut  plus  fe  pafTtr  de  fc  voir  encore.  Un  fen- 
timent  tendre  S:  doux  s'intinue  dans  Taine ,  & 
par  11  moindre  oppofîtion  devient  une  fureur 
unpéiueufe  :  la  jaloufîc  s'éveille  avec  l'amour  i 
U  difcorde  triomphe  ,  &  la  plus  douce  des  paf- 
fioos  reçoit  des  facrifices  de  fang  humain. 

.  A  mefure  que  les  idées  &  les  fentimens  fe  fuc 
cèdent  ,.  que  l'efprit  &  le  cœur  s'exercent  ,  le 
genre  humain  continue  i  s'apprivoifer  ,  les  liai- 
fons  s'étendent  Se  les  hens  fc  rciferrcnt.  On  s'ac- 
coutuma à  <aâi:mbier  devant  les  cabanes  ou 
aurouT  d'un  gnnd  arbre  :  le  chant  &  la  danfè  , 
vrais  cn&ns  de  l'amour  &  du>  ioiftr ,  dcvînienî  l'a- 
mufement  ou  plutôt  l'occupation  des  bonuneit  & 
des  femmes  oiAfs  &  ijttiiaupés.  Chacun  commença 
4  regatder.Iei,jiUttes&.-â  vouloir  étie  tegaixié  roi- 
même  ,  &  l'dlime  publique  eut  urr  ptix^  Celui 
qui  chantoit  ou  danfuit  le  mieux  .  le  plus  beau  , 
M  plus  fort  ,  le  plus  adroit  ou  le  plus  éloquent , 
devint  le  plus  .couâdéré  ,  &  ce  futli  le  premier 
fts  vers  l'iaigaiité,  &  verskivicc  en  mêmccems: 
de  ces.  premières'  pi^^rcnft4J»£[UttEDt4'ua  câvé 
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la  vinîté  &  le  mépris ,  de  l'autre  la  home  8e  l'en- 
vie :  &  la  fermentation  caufée  par  ces  nouveaux 
levains  produifit  enfin  des  compofés  fiineftes  au 
bonheur  Se  à  l'innocence* 

Si  -  tôt  que  les  hommes  eurent  commencé  it 
s'apprécier  mutuellement ,  &  que  l'idée  de  la  con- 
fidération  fut  formée  dans  leut  efprit,  chacun  pré* 
tendit  y  avoir  droit ,  &  il  ne  fut  plus  pofObte  d'en 
manquer  impunément'pour  perfonne.  De-!à  for- 
tirent  les  premiers  devoirs  de  la  civilité  ,  même 
parmi  les  fauvagcs ,  Se  delà  tout  tort  voloniaiie 
devint  un  outrage  ,  parce  ou'avec  le  mal  qui  ré- .. 
fultoir  de  l'injure  .  l'dffenfe  y  voyoir  le  mépris 
de  fa  perfonne  ,  fouveniptus  infnpporrable  que  le 
mal  même,  Ceû  aini)  que  chacun  punitTant  le 
mépris  qu'on  lui  avoir  témoigné  d'une  maniert 
proportionnée  au  cas  qu'il  faifoit  de  lui  même, 
les  vengeances  devinrent  terribles  &  les  hommes 
fiiiguinaires  &  cruels.  Voilà  précLfcment  le  degré 
oiî  étoient  parvenus  la  plupart  des  peuples  fau- 
viges  qui  nous  font  connus  ;  Se  c'ell  faute  d'avoir 
fuffifamment  dilïingué  les  idéet,  &  remarqué  com* 
bien  ces  peuples  étoient  déjà  loin  du  premier  état 
de  nature,  que  ptulteure  Ce  font  hâtés  de  con- 
clure que  l'homme  eft  naturellement  cruel  ,  Se 
qu'il  a  befoin  de  police  pour  l'adoucir,  tandis 
que  rien  n'ell  iî  doux  que  lui  dans  Ton  état  pri- 
mitif ,  lorfque ,  placé  par  h  nature  i  des  dif* 
tances  égales  de  la  llui^idité  des  brutes  8e  des 
lumières  funelïes  de  l'homme  civil  ,Se  borné  égale- 
ment pat  l'inllinâ  8c  dit  la  raii'on  à  fe  garantir 
du  mal  qui  ic  menace  ,  il  efï  retenu  par  la  piiié  na- 
turelle de  faire  lui-même  du  mat  à  perfonne, 
fans  y  être  porté  par  tien ,  même  après  en  avoir 
reçu.  "  Car ,  félon  l'axiome  du  fage  Locke  ,  il  ne 
fauroit  y  avoir  d'ii^ure  où  il  n'y  a  point  de  pro- 
priété «. 

Mais  il  faut  remarquer  que  la  fociété  com« 
mencée  8^  les  relations  déjà  étabkes  entre  les 
hommes  ,  extgeoient  en  eux  des  tiualités  diffé- 
rentes de  celles  qu'ils  tenoient  de  leur  conHitU' 
tion  primitive  ;  que  la  mor.itité  commençant  à 
s'introduire  dans  les  actions  humaines  ,  Se  chacun 
avant  les  loîx  étant  fcul  juge  Se  vengeur  des 
offenfes  qu'il  avoir  reçues  ,  la  bonté  convenable 
au  pur  état  de  nature  n'ctoit  plus  celle  qui  con- 
venoit  à  la  fociété  nailfnnte  ;  qu'il  falloir  que 
les  punitions  devînffent  plus  l'évères,  à  nicfure 
que  les  occafions  d'offeiifcr  devoiiotcnt  plui  fré- 
quentes ,  Se  que  c'étoit  à  la  terreur  des  ven- 
geances de  tenir  lien  du  frein  des  loix.  Ainlî ,  quoi- 
que tes  hofnmes  fuffenr  devenus  moins  endurans  , 
&  que  la  pitié  naturelle  eût  déjà  fouffert  quel- 
que altération  ,  ce  période  du  développement 
des  facultés  humaines  ,  tenant  un  jufte  milieu' 
entre  l'indolence  de  l'état  primitif  Se  h  pétu- 
lante aâivité  de  notre  amour-propre ,  dut  être 
l'époque  U  plus  heurcufe  Se  la  plus  durable. 'PliiT 
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•n  y  r^flichit'»  plus  on  trouve  que  cet  itu  étoit 
le  inoins  fujct  aux  révolutions  j  le  meilleur  â 
l'homme,  &  qu'il  n'en  a  dû  fortir  que  par  quelque 
jFuneflehafard,  qui ,  pouc  rmilii^cominQne,  eût 
dû  ne  jamais  arriver.  L'exemple  des  fauvages , 
qu'on  a  prefque  tous  trouves  à  ce  point  •  fcinble 
conBimerquc  le  genre  humain  étoit  fait  pour  y 
relier  toujours ,  que  cet  éiat  cfi  U  vciitablc  jeu- 
nefTe  du  monde  ,  8c  que  tous  les  progrès, ulté- 
rieurs ont  été  en  apparence  autant  de  pas  vers 
Il  perfeâion  de  l'indivtdu  ,  8c  en  effet  vers  la 
décrépitude  dé  l'efpèce. 

Tant  que  lei  hommes  fe  contentèrent  de  leurs 
crânes  rulliques  ,  tant  qu'ils  Je  bornèrent  à 
coudre  leurs  habits  -de  peaux  avec  des  épines 
ou  des  arêtes ,  à  fe  parer  de  plumes  &  de  co- 
quilla'gesj  ï  fe  peindre  le  corps  de  (Tiverfes  cou- 
leurs, 3  perfeâionner  ou  embellir  leurs  arcs  & 
leurs  (lèches ,  à  tailler  avec  des  pierres  tranchan- 
tes quelques  canots  de  pfcheurs  ,  ou  quelques 
giofTicrs  indrumens  de  Mufîque;  en  un  mot ,  tant 
qu'ils  ne  s'appliquèrent  qu'à  des  ouvrages  qu'un 
(cul  pouvoic  faire ,  8c  qu'à  des  arts  qui  n'avoicnt 
pas  befoin  du  concours  de  pIuGeurs  mains ,  ils 
vécurent  libres ,  fains ,  bons  Se  heureux  autant 
qu'ils  pouvoient  l'être  par  leur  nature,  8c  conti- 
nuèrent à  jouir  entr'euit  des  dnuceurs  d'un  com- 
merce indépendant.  Mais  dès  l'inltant  qu'un  homme 
eut  bcfoîn  du  fecours  d'un  autre  ,  dès  que  l'on 
s'appetçut  qu'jl  éioit  utile  à  un  fcul  d'avoir  des 
piovîlîons  pour  deux ,  l'égalité  difpacut ,  la  pro- 
priété s'introduific ,  le  travail  devint  néceffaire  , 
&  les  valles  forêrs  fe  changèrent  en  des  campa- 
gnes riantes  qu'il  fallut  arrofer  de  la  fueur  des 
nommes,  &  dans  lefquelles  on  vit  bientôt  i'ef- 
davage  &  la  misère  germer  8c  croître  avec  les 
moiflons. 

La  Métiliurgie  8i  l'Agriculture  furent  les  deux 
arrs  dont  l'invention  produifit  cette  grande  révo- 
lution. Pour  le  poëtc  ,  c'cft  l'or  5c  l'argent  ;  mais  , 
pour  te  phiîofophe  ,  ce  font  le  ftr  6c  le  bled  qui 
onr  civiliré  les  hommes  8b,  perdu  le  genre  hu- 
main. Aufli  l'un  &  l'autre  étoicnt  -  ils  inconnus 
aux  fauvages  de  l'Amérique,  qui  pour  cela  font 
toujours  demeurés  tels  j  les  autres  peuples  fem- 
bleni  même  être  rettés  barbares  tant  qu'ils  ont 
pratiqué  l'un  de  ces  arts  fans  l'autre.  Et  l'une 
des  meilleures  raifjns  oeut-ctrc  pourquoi  l'Eu- 
rope a  été,  firon  plutSt ,  du  moi,is  plus  conf- 
tamment  &  mieux  policée  que  les  autres  pait'cs 
du  monde  ,  c'tll  qu'elle  eli  à  la  fois  la  plus 
abondante  en  fer  &  la  plus  fertile  en  bled. 

Il  fcft  très  difficile  de  conjeâiirer  comment  les 
hommes  font  parvenus  à  connoîire  8c  employer 
le  fer:  car  il  n'elî  pas  croyable  qu'ils  aient  ima- 
giné d'eux-mêmes  de  tirer  la  matière  de  la  mine, 
8c  de  lui  donner  les  p[«paniions  néceâàites  peut 
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U  mettre  en  fulîon  avant  que  de  (iVtSt  ce  qui 
en  réfulteroit.  D'un  autre  côté,  on  peut  d'autant 
iTtoins  attribuer  celte  découverte  à  quelque  m^ 
cendie  accidentel ,  qirc  les  mines  ne  fe  formetK 

2ue  dans  les  lieux  ariiles .  8c  dénués  d'arbres  6c 
e  plantes  ;  de  forte  que  l'on  diroit  que  la  na- 
ture avoit  pris  des  précautions  pour  nuus  dén>* 
ber  ce  fatal  fecret,  I!  ne  teltc  donc  que  la  cir- 
conûance  cxtiaordtnaite  de  quelque  volcan,  qui, 
vomiflint  des  marières  métalliques  en  fufion  ,  aura 
donné  aux  obfcrvateurs  l'idée  d'imiter  cette  opé- 
ration de  la  nature  ;  encore  faut-il  leur  fuppofsr 
bien  du  courage  Se  de  la  prévoyance  pour  en- 
treprendre un  travail  aulTi  pénible,  8c  envifager 
d'aulTi  loin  les  avantages  qu'ils  en  pouvoient  re* 
tirer:  ce  qui  ne  convient  guère  qu'à  des  efom* 
déjà  plus  exercés  que  ceux  ci  ne  le  dévoient. être. 

Quant  à  l'Agriculture  ,  le  principe  en  fut  coma 
long-tems  avant  que  la  pratique  en  fût  établie  { 
Se  il  n'eft  guère  poflible  que  les  hommes ,  fans 
cefle  occultés  à  tirer  leur  fubfiflance  des  arbres 
8c  des  plantes ,  n'euiïent  affez  promptement  l'i- 
dée des  voies  que  la  nature  emploie  pour  U  gé* 
nération  des  végétaux.  Mais  leur  indullrie  ne  fe 
tourna  probablement  que  fort  tard  de  ce  côté-là  , 
foit  parce  que  les  arbres ,  qui ,  avec  la  chaffe  8e 
la  pêche,  fourniflbient  à  leur  nourriture,  n'avoienc 

Pas  befoin  de  leurs  foins  ,  foit  faute  de  connoître 
ufage  du  bled,  foit  faute  d'inllrumens  pour  le 
cultiver ,  foit  enfin  faute  de  moyens  pour  empê- 
cher les  autres  de  s'approprier  le  fruit  de  leur 
travail.  Devenus  plus  induttrieux  ,  on  peut  croire 
qu'avec  des  pierres  aiguës  &  des  bâtons  pointus ,  _ 
ils  commencèrent  par  culrivcr  quelques  légumes 
ou  racines  autour  de  leurs  cabanes  ,  long  -  tems 
avant  de  favoir  préparer  lejilcd  ,  &  d'avoir  kt 
inllrumens  ftécefiaires  pour  la  culture  en  grand, 
fans  compter  que,  pour  fe  livrer  à  cette  occu- 
pation 8c  cnfemencer  des  rerrcs  ,  il  faut  fe  ré- 
foudre  à  perdre  d'abord  quelque  chofepour  ga-. 
gner  beaucoup  dans  la  fuite  j  précaution  fort  éloi- 
gnée du  tour  d'cfprit  de  l'homme  fauvage,  qui, 
comme  je  l'aï  dit,  a  bien  de  la  peine  à  fonger 
le  matin  à  fes  befoins  du  foir. 

L'invention  des  autres  arts  fut  donc  néceffaire 
po.ur  forcer  le  genre  humain  de  s'appliquer  i 
celui  de  l'Agriculture.  Des  qu'il  fallut  des  homme* 
pnur  fondre  8c  forger  le  fer  ,  il  fallut  d'autres 
nommes  pour  naurrir  ceux  là.  Plus  le  nombre 
des  ouvriers  vint  à  fe  multiplier,  moins  il -y  eue 
de  mains  employées  à  fournir  à  la  fublîlianca 
commune  ,  fans  qu'il  y  eût  moins  de  bouches 
pour  la  ccyifommer  ;  &  comme  il  fallut  aux  unt 
des  denrées  en  échange  de  leur  fer ,  les  autreï 
trouvèrent  enfin  le  fecret  d'employer  le  fer  à  la 
multiplication  de*  denrées.  De  là  naquirent  d'un 
côté  le  labourage  8c  l'Agriculture  t  Se  de  l'autre 
l'art  de  tiayaillet  les  métaux  &  d'en  mnltipW 
les  ufages. 
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De  li'tulture  des  terres  s'enfuivît  aéctS^ç- 
ment  leur  partage  j  &  de  U  propriété  une  fois 
reconnue ,  les  premières  règles  de  jUAicc  :  car, 
pour  rendre  à  chacun  le  ficn ,  U  faut  que  cha- 
cun puiSe  avoii  qudque  ch«fe.  De  plus ,  les 
hqmnics  commençant  i  porter  leuii  vues  dans 
l'avenir  ,  &  ,  fe  voyant  tous  quelques  biens  i 
perdre  ,  il  n'y  en  avoit  aucun  qui  n  eût  i  crain- 
dre pour  foi  U  repréfaille  des  tons  qu'il  pou- 
TOÎt  faire  à  autrui.  Cette  origine  eft  d'autant 
pins  "naturelle,  qu'il  t&  impoflib>  de  concevoir 
l'idée  de  la  propriété  naiffuite  d'ailleurs  que  de 
ta  main  d'oeuvre  i  car  on  ne  voit  pas  ce  que , 
pwir  s'approprier  les  chofes  qu'il  n'a  point  faites  , 
l'homme  y  peut  mettre  de  plus  que  fon  travail. 
C'cft  le  feul  travail  qui ,  donnant  droit  au  cul- 
tivateuf  fut  le  produit  de  la  terre  qu'il  a  iabou- 
nfe ,  lui  en  donne  par  conféquent  fur  le  fonds  , 
au  moins  jufqu'à  la  récolte ,  &  ain&  d'année  en 
année  :  ce  qui ,  faîfant'  une  poffeffion  continue , 
fe  transforme  aîfément  en  propriété.  Lorfque  les 
anciens,  dit  Grotins ,  ont  donné  i  Ci.ès  l'épi- 
thète  de  Ugifldtntt ,  8e  à  une  fête  célébrée  en 
fon  honneur ,  le  nom  de  Ttfmapkonts  ,  ils  ont 
fait  entendre  par-là  que  le  panage  des  terres  a 

[iroduîi  une  nouvelle  forte  de  droit ,  c'eft-à-dire , 
e  droit  de  propriété  différent  de  celui  qui  réiuhe 
de  U  loi  naturelle. 

Les  chofes  en  cet  ént  eulTent  pu  demeurer 
^les ,  fi  le»  talcns  euflent  été  égaux ,  &  que> 
par  exemple ,  l'emploi  du  fer  8c  la  confomma  - 
tion  des  dentées  euflent  toujours  fait  une  ba- 
lance ezaâe  :  mais  la  proportion  que  rien  ne 
maintenoit  ■  fut  bientât  rompue  ;  le  plus  fort  faî- 
foit  plus  d'ouvrage  j  le  plus  adroit  tiroit  meillcnr 
parti  du  fien  tie  plus  ingénieux  trouvoîç  des  moyens 
d'abréger  le  travail  j  le  laboureur  avoit  plus  be- 
foin  de  fer  ou  le  forgeron  plus  befoin  de  bled, 
&  en  travaillant  également ,  l'un  gagnoit  beau- 
coup ,  tandis  que  l'autre  avoit  peine  i.  vivre.  C'cft 
ainu  que  Vinigatité  naturelle  fe  déploie  infcnfi- 
blemcnt  avec  celle  de  combinaifon ,  &  que  les 
différences  des  hommes ,  développées  par  celles 
det  circonftances ,  fe  rendent  plus  fcnfibles ,  plus 
permanentes  dans  leurs  effets ,  &  commencent  à 
ipfluei  dans  la  même  proportion  fur  le  fott  des 
particuliers. 

"__  Les  chofes  étant  parvenues  à  "ce  point ,  il  e(l 
facile  d'imaginer  le  refte.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à 
décrire  l'invention  fuccclÙve  des  autres  arts  >  les 
progrès. des  langues ,  l'épreuve  8c  l'emploi  des  ta- 
tenSjJi'néf'tf/û^  des  fortunes,  l'ufage  ou  l'abus  des 
richclTcs ,  ni  tous  les  deuils  qui  fuivent  ceux-ci , 
8c  que  chacun  peut  aifément  fupplécr.  Je  me  bor- 
nerai feulement  ï  jeter  un  coup-ooeil  fur  le  genre 
humain  placé  dans  ce  nouvel  ordre  de  choliu. 

Voilà  donc  touKs  nos  facultés  développées , 
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la  mémoire  ferîmagination  en  jeu,  ramottt-prepre 
intereffe,  la  raifon  tendue  aûive ,  8f  l'efprit  ar- 
rivé prcfque  au  terme  de  la  perfcûion  dont  il 
eit  fufceptible.  \(À\i  toutes  les  qualités  naturelles 
'mifcs  en  adiion ,  lé  nmg  &  le  fort  de  chaoue 
homme  établi ,  non  feulement  fur  U  quantité  de» 
biens  &  le  pouvoir  de  fervir  ou  de  nuire,  mais 
fut  1  cfpnt ,  la  beauté ,  la  force  ou  l'adreffe ,  fur 
le  mente  ou  les  talens  ;  8c  czs  qualités  étant  tel 
feules  qui  pouvoient  attirer  de  la  confidération , 
il  fallut  bientôt  les  avoir  ou  les  atfeOer.  Il  fallm 
t)our  fou  avantage  fe  montrer  autre  que  ce  que 
l'on  ctoit  en  effet.  Etre  &  paraître  devinrent  deux 
chofes  tout-à  fait  différentes  ;  &  de  cette  diltinc- 
tion  fortirent  le  faite  impofant ,  la  rufe  trompeufe 
&  toutes  les  vices  qui  en  font  le  cortège.  D'un 
autre  côté ,  de  liTire  8c  indépendant  qu  étoit  au* 
paravant  l'homme ,  le  voilà  par  une  multitude  de  ^ 
nouveaux  befoins  affujetti  ,  pour  ainfi  dire ,  à 
toute  la  nature  ,  &  fur-tout  à  fcs  fembUbles  dont 
Il  devient  l'efcUve  en  un  fens ,  même  en  deve- 
nant leur  maître  :  riche  ,,  il  a  befoin  de  leurs 
ferviccs  j  pauvre ,  ij  a  befoin  de  leurs  fecours , 
&  la  médiocrité  ne  le  met  point  en  état  de  fe 
paffer  d'eux.  Il  faut  donc  qu'il  cherche  fans  ceffc 
à  les  intétefler  à  fon  fott ,  &  à  leur  faire  trou- 
ver en  effet  ou  en  apparence  leur  profit  à  tra- 
vailler pour  le  fien  :  ce  qui  le  rend  fourbe  8: 
artificieux  avec  les  uns  ,  impérieux  8c  dur  'avec 
es  autres  ,  6c.  le. met  dans  la  néceffité  d'a- 
bufer  tous  ceux  J.-mx  il  a  befoin  ,  quand  il  ne 
peut  s'en  faire  cramdre  ,  8c  qu'il  ne  trouve  pas 
fon  intérêt  à  les  fervir  utilement.  Enfin  ,  l'am- 
bition dévorante  ,  l'atdeur  d'élever  fa  fortune 
relative  ,  moins  par  un  véritable  befoin  que  pour 
fe  mettra  au-dctTus  des  autres ,  infpireni  à  tous 
les  hommes  un  noir  penchant  à  fe  nuirie  mutuel- 
lement ,  une  jaloulie  fectene  d'autant  plus  dan- 
gereufe ,  que ,  pour  faire  fon  coup  plus  en  su' 
reté ,  elle  prend  fouvent  le  mafque  de  la  bien- 
veillance :  en  un  mot ,  concurrence  8c  rivalité 
d'une  part ,  de  l'autre  oppofition  d'intérêts  ,  & 
toujours  le  defir  caché  de  faire  fon  profit  aux 
dépens  d'autrui  { tous  ces  maux  font  te  ptctnier 
effet  de  la  propriété  8c  le  conége  âif^arable  de 
\iaigaliti  naiuante. 

Avant  qu'on  eût  inventé  les  lignes  repréfen- 
tatifs  des  richeffes ,  elles  ne  pouvoient  guère  con-  ' 
lîller  qu'en  tencs  8c  en  belliaux  lés  feuls  biens 
réels  que  les  hommes  puiflent  polléder.Or,  quand 
les  héritages  fe  furent  accrus  en  nombre  8c  en 
étendue  au  point  de  couvrir  le  fol  entier  8c  de  fe 
toucher  tous ,  les  uns  ne  purent  plus  s'agrandir 
qu'aux  dépens  des  autres  ;  8c  les  furnuméraires 
que  la  foibleffe  ou  l'indolence  avoient  empêchés 
d'en  acquérir  à  leur  tour,  devenus  pauvres  '  (anS' 
avoir  tien  perdu  ,  parce  que  tout  clùngeant  au- 
tour d'eux ,  eux  feuls  n  avoient  point  changé  , 
furent  obUgés  de  recevoit  ou  d«  ravir  leur  fub- 
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'  lîftanc£  ie  ta  main  des  riches  ;  &  de  là  commen* 
cètent  â  naître ,  fclon  Us  divers  caraâcrçs  des 
ans  &  des  autres ,  la  domination  &  la  reivitude , 
ou  la  violence  Scies  rapines.  Les  riches  de  leur 
côté  connurent  i  peine  le  plaifir  de  dominer  j 
qu'ils  dédaignèrent  bientôt  tous  les  autres ,  & 
ft  fervanc  de  Jeurs  anciens  efciaves  pour  en  Tou- 
mettre  de  nouveaux  ,  ils  ne  fongèrent  cu'à  fub- 

I'uguer  &  affervÎT  leurs  voilîns  >  femblables  à  ces 
oups  aHâmIfs ,  qui ,  ayant  une  fois  goûté  de  la 
chair  humaine  ,  rebutent  toute  autre  nourriture , 
&  ne  veulent  plus  que  dévorer  des  hommes- 

C'eft  ainlî  que  les  plus  puitTins  ou  Ici  plus 
mirérables,  (e  Faifant  de  leur  force  ou  de  leurs 
befoins  une  foire  de  droit  au  bien  d'aurrui ,  équi- 
valent félon  eux  i  celui  de  propriccé  ,  l'égalité 
rompue  fut  fuivie  du  plus  affreux  défordrc  j  c'ell 
ainfi  gue  les  ufuipations  des  riches ,  les  brigan- 
dage» des  pauvres  t  les  palTion*  eiFténées  de  tous , 
ëtoutfi^t  la  pitié  naturelle  Se  la  voix  encore  foible 
de  la  jullice,  rendirent  les  hommes  avares, am- 
bitieux &  méchani.  Il  s'élevoit  entre  le  droit  du 
plus  fort,  &  le  'droit  du  premier  occupant  un 
conflit  perpéttiel ,  qui  ne  fc  terminpit  que  par  des 
combats  Se  des  meiittres.  La  fociété  nailTante  tii 
place  au  plu*  horrible  éiat  de  guerre  :  le  genre 
humain  avili  &  dcColé ,  ne  pouvant  plus  retourner 
fur  fes  pas ,  ni  renoncer  aux  acquiuiions  malheu- 
reufcs  qu'il  avoir  fanes ,  &  ne  travaillant  qu'A 
A  honte  par  l'abus  des  facultés  qui  l'honorent  > 
fe  mit  lui- mente  à  U  veille  de  fa  ruine. 
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Il  Tïttt  pas  pnflrble  que  les  hommes  n'aient 
fait  enfin  des  réflexions  fur  une  fïtuaiion  auflî 
miférable ,  &  fur  les  calamités  dont  ils  ctoient 
accablés.  Les  riches  fur  ■  tout  dilrent  bientôt 
feniir  combien  leur  étoit  déCavantageufe  une 
guerre  perpétuelle  dont  ils  faifoiCnt  feuls  tous 
les  frais,  &  dans  laouctle  le  rifque  de  la  vie 
éioil  commun,  tt  celui  des  biens  particulier' 
D'ailleurs,  quelque  couleur  qu'ils  punent  donner 
à  leurs  ufurpations,  ils  fentoient  aflVz  qu'elles 
n'étoient  établies  que  fur  un  droit  précaire  & 
abufif.  Se  que  n'ayant  été  acquifes  que  par  la 
force,  la  force  pouvoir  les  leur  ôtcr  faiu  qu'ils 
eulTent  raîfun  de  s'en  pLindre.  Ceu«  même  que 
la  feul  tndultric  avoit  enrichis  ,  ne  pnuvoïent 
guère  fonder  leur  propriété  fur  de  meilleurs 
-titres,  lia  avoicur  b.-;ao  dire  :  C'eft  moi  qui  ai 
bâti  ce  mur;  j'ai  gagné  ce  terrain  par  mon 
travail.  Qui  vous  a  donné  les  alignemens,  leur 
pouvott-on  repondre,  &  en  vertu  de  quo!  pré- 
tendez-vous être  payé  à  nos  dépens  dut»  travail 
que  nom  ne  vnus  avons  point  impofc  ?  Ignorez- 
TOBs  qu'une  multitude  de  vos  frères  périt  ou  fouf- 
fte  du  bef«B  de  ce  que  vous  avez  de  trop. 


&  quil  vous  falloir  un  confentement  exprès  & 
unanime  du  genre  humain  pour  vous  approprier 
fur  la  fubfiiiance  commune  tout  ce  qui  alloic 
au-deU  de  la  vôtre  t  Deftitué  de  raifons  va- 
lables pour  fe  jullifier ,  8c  de  farces  (afS.- 
fantes  pour  fe  défendre ,  ccrafant  facilement 
un  particulier ,  mais  écrafé  lui-m£me  par  des 
troupes  de  bandits  \  feul  contre  tous ,  &  ne 
pouvant ,  à  caufe  des  jaloufics  mutuelles  «  s'unir 
avec  Tes  égaux  contre  des  ennemis  unis  par 
l'efpoir  commun  du  pillage ,  le  riche  preffé  par  la 
néceffité  j  conçut  enfin  le  projet  le  plus  réfléchi 
qui  foit  jamais  entré  dans  l'efprit  humain  t 
ce  fut  d'employer  en  fa  faveur  les  forces  même  de 
ceux  qui  l'atraquoient .  de  faire  fes  défcnfeurs 
de  fes  adverfaires,  de  leur  infpiter  d'autres 
maximes.  &  de  leur  donner  d'autres  inflitu- 
tions  qui  lui  fulïcnt  aufl»  favorables  que  le  droit 
naturel  lui  étoit  contraire* 

Dans  cette  vue ,  après  avoir  expofé  \  Ces 
voifins  l'horreur  d'une  htuation  qui  les  armoii  tous 
les  uns  contre  les  autres ,  qui  leur  rendoit  leurs 
polfellions  aufTi  onércufés  que  leurs  befoins ,  & 
oïl  nul  ne  rruuvoit  fa  sûreté  nï  dans  la  pauvreté , 
ni  dans  la  lichere ,  il  inventa  aifément  des  rai- 
fons fpécieufes  pour  les  amener  à  fon  but.  «  Unif- 
fons  nous ,  leur  dit-il ,  pour  garantir  de  l'op- 
pteAîon  les  foibles,  contenir  les  amliitieux,  & 
aifurer  i  chacun  ta  poiTeflion  de  ce  qui  lui 
appartient  ;  inllituons  des  réglemens  de  juUice  Se. 
d^  paix  auxquels  tous  foient  obligés  de  fe  coiv 
former,  oui  ne  falTcnt  acception  de  perfunntj  ' 
8f  qui  repaient  en  quelque  force  les  caprices 
de  la  fortune ,  en  loumetiant  également  le 
puiiïant  8c  le  foible  ï  i&t  devoirs  mutuels. 
En  un  mot,  au  heu  de  tourner  nos  forcda 
contre  nous  -  mêmes ,  raiTcmblons  -  les  en  un 
pouvoir  fupréme  qui  nous  gouverne  félon  de 
iages  loix,  qui  protège  St  défende  tous  les 
membres  dé  l'affociation ,  repouOc  les  ennemis 
coninMins,  3f  nous  maintienne  dans  une  con- 
corde éternelle  », 

1)  en  fallut  beaucoup  moins  que  l'équivalent 
de  ce  difcours  pour  entraîner  des  homnries  gtof- 
lïers  j  faciles  i  féduire  ,  qui  d'ailleurs  avoient 
trop  d'afl^aires  à  démêler  entr'eux  pour  pouvoir 
fe  paffcr  d'arbitres  ,  8c  trop  d'avarice  &  d'am- 
bition pour  pouvoir  long  -  tems  fe  psiTer  de 
maîtres.  Tous  coururent  au  -  devant  de  leurs 
fers,  croyant  aJTUrer  leur  liberté  j  car  avec  alTez 
de  raifon  pour'  feiitir  les  avantages  d'un  éta- 
blilTement  politique ,  ils  n'avoient  pas  affez  d'ex- 
périence pour  en  prévoir  les  dangers.  Les  p'"» 
capables  de  preffenrir  les  abus ,  ci;oient  précifé- 
ment  ceux  qui  comptoient  d'en  profiter  ;  &  les 
fages  même  virent  qu'il  fatloit  fe  réfoudre  à  fa- 
crifier  une  panie  de  leur  liberté  â  la  confer- 
vation  de  l'auue ,  comme  un  bklTé  fe  fait  -cQiiper 
le  bras  pour  fauver  le  lelle  du  eàrps. 
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Telte  fut  »u  dut  être  l'origine  Je  la  (oàM 
&  des  loix  ,  aui  donnèrent  de  nouvelles  en- 
trave! au  foibic  &  de  nouvcllas  forces  au 
riche ,  détruifîcent  fans  recout  la  liberté  naturelle, 
puèrent  pour  jamais  la  loi  de  la  propriété  8c  de 
l'iiUgaltce;  d'une  adioiie  ufurpation  firent  un 
dïoit  irrévocable,  &,  pour  le  profit  de  quel- 
ques ambitieux,  afTujetiirent  déformais  tout  le 
genre  buiruin  au  travail,  à  là  feiviiude  &  à  h 
misère.  On  voit  airétnent  coaimenc  l'ctablifle- 
meni  d'uM  feule  fociété  tendit  tndifpenfable 
celui  de  toutes  les  autres,  &  comment,  pour 
faire  tête  à  des  forces  unies,  il  fallut  s'unir  i 
fon  tour.  Les  fociéics  fc  tnultit>lianï  ou  ï'étemhnt 
rapidement,  couvrirent  bientôt  toute  la  furface 
de  la  terre  ;  &  il  ne  fut  plus  poifible  de  trouver 
un  feu]  coin  dans  l'univecs  où  l'on  pilr  s'iSan- 
chir  ^u  loug,  &  fouilraire  fa  tète  au  gliive  fou- 
vent  mal  conduit  qu.e  chaque  homnie  vit  per- 
pétuellement fufptendc  fur  la  iîenne.  Le  droit  ci- 
Vil  érant  ainfi  ilevenu  la  règle  commune  des 
citoyens ,  la  loi  de  nature  n'eut  plus  lieu  qu'entre 
les  diveifes  fociétés,  tn\  ,  fous  le  nom  de 
Jroit  des  gens .  eîle_  fut  tempérée  pit  quel- 
ques conventions  tacites ,  pour  rendre  le  com- 
merce pofEîble  Se  fuppleer  i  la  commîfération 
aantrelle  ,  aui,  perdant  de  foctété  à  fociété  pref- 
que  tonte  la  force  qu'elle  avott  d'homme  i 
homme ,  ne  léfide  plus  que  dans  quelques  grandes 
tmes  cofmopolites  ,  qui  franchtlïent  les  barrières 
ïmaginaiics  qui  réparent  les  peuples ,  &  qui  , 
i  l'exemple  de  l'être  fouverain  qui  lei  a  créés, 
embraffent  tout  le  genre  humain  dans  leur  bien- 
veillance. 

Les  corps  politiques  reliant  ainfi  -  entr'eux  ' 
dans  t'étjt  de  n^ute,  fe  relfentirent  bientôt  des 
tnconvéniens  qui  avoient  forcé  tes  particuliers 
d'en  fortir;  &  cet  état  devint  encore  plus  fu- 
nelle  entre  ces  grands  corps  qu'il  ne  l'avoït 
^té  auparavant  entre  les  individus  dont  ils  étoient 
esmpofés.  De  li  fortirent  les  guerres  nationales, 
les  batailles ,  les  meurtres ,  1er  repréfailles ,  qui 
/ont  frémir  la  nature  &  choquent  la  ratfon  ; 
&  tous  ces  préjugés  horribles  qui  placent  au 
rang  des  vertus  l'htinneur  de  répandre  le  fane 
humain.  Les  plus  honnêtes  gens  apprirent  a 
compter  parmi  leurs  devoirs  celui  d'égorger 
leurs  femblables  :  on  vit  enfin  les  hommes  fe 
maffacter  pat  milliers  fans  favoir  pourquoi  j  Se 
il  fe  commetcoit  plus  de  meurtres  en  un  feul 
jour  de  conibit,  &  plus  d'h'orre,urs  à  la  prife 
d'une  feuie  vill;,  quil  ne  s'en  étoit  commis 
dans  l'état  de  nature  durant  deslîèclcs  entiets 
fur  toute  la  face  de  la  terre.  Tels  font  les 
premiers  effets  qu'on  entrevoit  de  la  divifion 
du  genre  humain  en  différentes  fociétés.  Re- 
venons à  leur  jnftîtution. 

m 

Ve  fais  cjue  ^lulîeaif  oitt.  donaé  d'autres  o^nef 
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aux  foci^és  politkjiies ,  comme  les  conquête* 
du  plus  puifiant  ou  l'union  des  foiblesi  &  le 
choix  entre  ces  caufes  efl  indifférent  i  ce  que 
je  veux  établir.  Cependant  celle  ou«  je  viens 
d'expofer  me  paroit  la  plus  njiutelle  par  les 
raifuns  luivances.  l.fjue  dans  le  premier  ca»,  le 
droit  de  conquête  n'étant  point  un  droit,  n'en  t 
pu  fonder  aucun  autre  j  le  conquérant  &  les 
peuples  conquis  reliant  toujouts  entr'eux  dan» 
l'étjt  de  guerre,  à  moins  que  la  nation  remife 
en  pleine  liberté  ne  choifîlTe  volontairement  fon 
vainqueur  pour  fon  chef.  Jufques-là  quelques  ca- 
çiiulations  qu'on  ait  faitçs  ,  coiiime  elles  n'ont 
«é  fondées  que  fur  ia  violence  ,  &  que  par 
confcqueiit  elles  font  nulles  par  le  fait  même , 
il  ne  peut  y  avoir  dans  cette  hypothèfe  ni  vé- 
ritable fociété  ,  ni  corps  politique ,  ni  d'autre  loi 
que  celle  du  plus  fort.  i.  Que  ces  mots  de  ybrt 
■i  defoiiU  font  équivoques  dans  le  fécond  cas; 
que  dans  l'intervalle  qui  fe  trouve  entre  lYtablif* 
fement  du  droit  de  propriété  ou  du  premier  oc- 
cupant ,  &  celui  des  gouvernemens  politiques ,  le 
ftfns  de  ces  termes  ell  mieux  rendu  par  ceux  de 
pauvre  Se  de  richt ,  pwce  ou'en  effet  un  homme 
n'avoit  point  ,  avant  les  loix  ,  d'autre  moyen 
d'alfujetiir  fcs  égaux ,  qu'en  attaquant  leur  bien , 
ou  leur  faifant  quelque  part  du  uen.  j.  Que  les 
pauvres  n'ayant  tien  i  perdre  que  leur  liberté  , 
c'eût  été  une  grande  folie  à  eux  de  a'ôter  vo- 
lontairement le  feul  bien  qui  leur  reÛoit  pour 
ne  rien  gagner  en  échange  i  qu'au  contraire  let 
riches  étant,  pour  aînir  dire,  ienfibles  dans  toutes 
le*  parties  de  leurs  biens ,  il  étoit  beaucoup  plus 
aifé  de  leur  faite  du  mal  \  qu'ils  avoient  pai  con- 
féquent  plus  de  précautions  i  prendre  pour  s'en 
garantir  iSf  qu'enfin  il  etl  rufonnable  de  aoire 
qu'une  chofe  a  ^té  inventée  par  ceux  i  qui  elle 
elt  utile. plutôt  que  par  ceux  iqui  elle  fait  du  tort. 

Le  gouvernement  naiffant  n'eut  point  une  forme 
conlUnte  régulière.  Le  défaut  de  Fhilofophie  Se 
d'expérience  ne  laiflbit  appercevoir  que  les  in< 
convéniens  préfeni  ;  &  l'on  ne  fongeoit  à  remé- 
dier aux  autres  qu'à  mefure  qu'ils  fe  préfentoient. 
Malgré  tous  les  travaui  des  plus  fages  légiflateuts, 
l'état  politique  demeura  toujours  imparfait ,  parce 
qu'il  etoit  ptefque  l'ouvrage  du  hafard;&  que^ 
mal  commencé ,  le  rems  ,  en  découvrant  tes  dé- 
fauts &  fuggérant  des  remèdes  ,  ne  put  jamais 
réparer  les  vices  de  la  conilîrurion  ;  on  racotr.* 
modoit  fans  celle ,  au  lîeu-  qu'il  eilt  fallu  comT 
menccr  par  nettoyer  l'aire  8:  écarter  tous  les 
vieux  matériaux ,  comme  fie  Lycurgue  à  Spane , 
pour  élever  enfuite  un  bon  édifice.  La  fociété 
ne  confiila  d'abord  qu'en  quelques  conventions 
générales  que  tous  les  particuliers  s'engagojcnt  i 
obferver ,  &  dont  la  communauté  fe  rendoit  ga- 
rante envers  chacun  d'eux.  Il  fallut  que  l'cxpéi 
rience  montrât  combien  une  pareille  conftituiion' 
^toitfoible,SccoinbisaU^it|'Aci}eauxinfraâcun 
d'^viur 
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ïévitet  U  conviâion  oa  le  châdment  des  fautes 
dont  le  public  Teul  devoit  être  le  témoiti  &  le 
juge  {  il  tallut  que  la  loi  fdt  éludée  de  mille  m«- 
niéres  i  il  fallut  que  les  inconvénicns  8c  les  dé- 
fordres  fe  mut[îi>liafl'cnt  continuellement  ,  pour 
qu'on  fongeât  enfin  à  confier  à  des  picciculiecs  le 
dangereux  dép&t  de  l'autotitc  publique,  &c  que 
l'on  commît  a  dei  magiltrats  le  foin  de  fiire  ob- 
ferver  les  dclibéracions  du  peuple  ;  car  de  dire 
que  les  chefs  fuient  choifis  avant  que  la  confé- 
détatiun  fût  faite  ,  &  que  les  miniltres  des  loîx 
eiitlèient  avant  les  loîz  mésies ,  c'eil  une  fuppo- 
fition  qu'il  n'eft  pas  peimii  de  combattre  féneu- 
fement, 

II  ne  feroît  pas  pins  raifonnable  de  croire  que 
les  peuples  fe  font  d'abord  jetés  entre  les  bias  d'un 
maître  abfolu ,  fans  conditions  &  fans  retour  , 
&  que  le  ptemier  moyen  de  pourvoir  il  la  sû- 
reté commune  j  qu'aient  imaginé  des  hommes  fiers 
&  indomptés  >  a  été  de  fe  précipiter  dans  l'er- 
clavaçe.  Eu  effet,  pourquoi  fe  fon^ils  donné  des 
fupéneurs ,  fi  ce  n  ell  pour  les  défendre  contre 
l'oppreffion  ,  8c  protéger  leurs  biens  ^  leurs  li- 
bertés &c  leurs  vies ,  qui  font ,  pour  ainfi  dire , 
les  élémens  conllituiib  de  leur  être  ?  Or  j  dans 
les  relations  d'homme  à  homme  ^  le  pis  qui  puiffe 
arriver  i  l'un ,  étant  de  fe  voir  i  la  difcrétion  de 
l'auire ,  n'eût-il  pas  été  contre  le  bon  fens  de 
commencer  par  fe  dépouiller,  entre  les  mains  d'un 
chef]  des  feules  chofes  pour  la  confervation  def- 
queSIes  ils  avoîent  befoin  de  Ton  fecours  ?  Quel 
équivalent  eût-il  pu  leur  offrir  pout^  coiireffion 
d'un  fi  beau  droit?  &,  s'il  eût  ofé  l'exiger  fouï 
le  prétexte  de  les  défendre  ,  n'eùc-il  pas  auffi-tot 
lef  u  la  réponfe  de  l'apologtie  :  que  nous  fera  de 

Îilus  l'ennemi  ?  Il  e(l  donc  inconreftable ,  &  c'eA 
a  maxime  fondamentale  de  tout  le  droit  politî> 
que  ,  que  les  peuples  fe  font  donné  des  cbcfs 
pour  défendre  leur  liberté  Se  non  pour  les  af- 
fervir.  ™  Si  nous  avons  m  prince',  difoît  Pline 
i  Trajan ,  c'elï  afin  qu'il  nous  préferve  d'avoir 
un  inaînre». 

Nos  politiques  font  flir  l'amour  de  la  liberté 
les  mêmes  fophifmes  que  nos  philofophes  ont 
faits  fur  l'étit  de  nature  j  pir  les  chofes  qu'ils 
voient,  ils  jugent  des  chofes  très  différentes  qu'ils 
n'ont  pas  vues ,  Se  ils  attribuent  aux  hommes  un 
penchant  naiurel  â  la  fervitude  ,  par  la  patience 
^vec  laquelle  ceux  qu'ils  ont  fous  les  yeux  fup- 
poitent  la  leur  ;  fans  Tonger  qu'il  en  efl  de  ta 
liberté ,  comme  de  l'innocence  &  de  la  yertu  , 
dont  on  ne  fcnt  le  prix  qu'autant  qu'on  en  jouît 

!bi-mcme ,  &  dont  le  goûi  fe  perd  fi-tôt  qu'on 
es  a  perdues.  Je  connois  les  dcUces  de  ton  pays , 
difoit  Brnfidas  i  un  fatrape  qui  comparoir  la  vip 
(le  Sparte  à  celte  de  Perfepolis  }  mais  tu  ne  peux 
fonnoîtce  tes  p!ail)rs  du  mien, 

Comme  un  caurfier  înLlompté  hériffe  fes  crins, 
^appe  la  terre  du  pied  &  fe  débat  impéiueuTe- 
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ment  à  U  feule  approche  du  motds ,  undïs  qu'un 
cheval  dreffc  fouffre  patiemment  la  verge  Se  l'é- 
peron ,  l'homme  barbare  ne  plie  point  fa  tête  au 
joug  que  l'homme  civiltfé  porte  fans  murmure. 
Se  il  préfère  la  plus  orageulc  liberté  i  un  affu- 
JettilTemeiit  tranquille.  Ce  n'cll  donc  pas  par 
i'avilifiement  des  peuples  affervit  qu'il  faut  juger 
des  difpofitioiis  natuielles  de  l'homme  pour  ou 
contre  la  fervitude ,  mais  les  prodiges  qu'ont  faits 
tous  les  peuples  libres  pour  fe  garantit  de  l'op- 
prelfion.  Je  fais  que  les  premiers  ne  font  que  van- 
ter fans  ceBe  la  paix  Ce  le  repos  dont  ils  jouij' 
fent  dans  leurs  fers,  &  que  m  ftrrimam  firvitacum 
pactm  apfUidra  :  mais ,  quand  je  vois  les  autres 
facrifier  les  plaifirs ,  le  repos ,  la  richeffe  ,  la  puif" 
fance^  la  vie  même  a  la  confervation  de  ce 
feul  bien  fî  dédaigné  de  ceux  qui  l'ont  pcrdui 
quand  je  ^oîs  des  animaux  nés  libres  &  abhor- 
rant ta  captijtrité .  fe  biiftr  la  tère  contre  les  bar- 
reaux de  lie^piiron'i  quand  je  vois  des  multitudes 
de  fauvages  tout  nuds  mépcifer  les  voluptés  eu- 
ropéennes ,  8c  braver  la  faim  ,  le  fer  &  ta  mort 
pour  ne  conferver  que  leur  indépendance  ,  je 
feins  que  ce  n'etl  pas  à  des  efclaves  qu'il  appac- 
tt(;nt  de  raifonner  de  liberté. 

Quant  à  l'autorité  paternelle  ,  dont  p'ufîeurs 
ont  fait  dériver  le  gouvernement  abfolu  &  tome 
la  focîété  ,  fans  recourir  aux  preuves  contraires 
de  Locke  8c  de  Sidney  ,  il  fu£c  de  remarquer  que 
rien  au  monde  n'efl  plus  éloigné  de  l'efprit  fé- 
roce du  defpotifme ,  que  la  douceur  de  cette 
autorité  ,  qu[  regarde  plus  \  l'avantage  de  celuf 
qui  obéit  ,  qu'à  rucilitc  même  de  celui  qii 
commande  \  que  par  ta  loi  de  nature  te  fcre 
n'eft  le  maître  de  l'enfant,  qu'aufli  long-tems 
que  fon  fecours  lui  eil  néceffaire  ,  qu'au-delà  de 
ce  ictme  ils  deviennent  égauy  ,  Se.  qu'alors  le 
fils ,  parfaitement  indépendant  du  père ,  ne  lui 
doit  que  du  refpeâ  Sf  non  ,dc  l'obéiSànce  ;  car 
la  reconnoilTance  eft  bien  un  devoir  qu'il  faut 
rendre,  mais  nOn  pas  un  droit  qu'on  puilTe  exiger. 
Au  lieu  de  dire  que  ta  fociété  civile  dérive  du 
pouvoir  paternel ,  il  falloir  dire  au  contraire  que 
c'efl  d'elle  que  ce  pouvoir  tire  fa  principale  force: 
un  individu  ne  fut  reconnu  pour  le  père  de  plu- 
fieuis  que  quand  ils  reftèrent  affemblés  autour  de 
lui.  Les  biens  du  père ,  dont  il  efl  véritablement 
le  maître  ,  font  les  liens  qui  tetiennent  fes  en- 
fans  dans  fa  dépehdance ,  &  il  peut  ne  leut  donner 
part  à  fa  fucccfflion  qu'à  proportion  qu'ils  auront 
bien  mérité  dç  lui,  par  une  continuelle  déférence 
à  fes  volontés.  Or  ,  loin  que  les  fujeis  aient 
quelque  faveur  fembbblc  â  attendre  de  leur  def- 
pote  ,  comme  ils  lui  appartiennent  en  piopre, 
eux  8c  tout  ce  <|u'ils  pollïdent ,  ou  du  moins 
qu'il  le  prétend  ainfi ,  ils  fopt  réduits  à  recevoir 
comme  une  faveur  ce  qu'il  leur  laifiede  leur  propie 
bien  t  il  fait  juftice  quand  il  les  dépouille  '■,  il  tut 
nrace  quand  il  les  UilTe  TiviCt 
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Eli  continuant  d'examiner  ainfi  les  faits  par  le 
droit ,  on  ne  trouveroit  pas  plUs  de  foli.ltté  que 

de  Téritc  dans  r^tiblifTemcni  volontaire  de   la 

■  tyrannie ,  &  il  feroit  difficile  de  montrer  la  va- 
lidité d'un  contrat  qui   n'obligefoit  qu'une  des 

■  piities  ,  où  l'on  mettroit  tout  d'un  côté  &  rien 
de  l'autre,  &  qui  ne  tournetolt  qu'au  préjudice 

'de  celui  qui  s'engage.  Ce  fyftcme  odieilx  cft 
bien  éloigné  d'être  mêipe  aujounl'hili  celui  des 
fages  &  bons  monarques ,  &  fur-toui  des  rois 
de  France  ,  romme  on  peut  le  voir  en  divers  en- 
droits àz   \tuts  édita,  &  en  particulier  dans  le 


&  par  les  ordres  de  i-diiis  XlV.  «  Qu'on 
ne  difc  donc  point  que  le  fouvcrain  ne  Toit  pas 
rujet  aux  loix  de  fon  état  ,  puifque  la  propolïtion 
contraire  ert  une  vétité  du  droit  des  gens  que  la 
fl.iterie  a  quelqliefoi's  attaquée  ,  mais  que  les 
bons  princes  ont  téujbtirs  défendKe'ibTniTie  une 
divinité  tutélaîre  de  leurs  états.  OârrMjJen  ell-il 
'lus  légiiîrtie  de  dire  avec  le  fage  Pflton ,  que 
la  parfaite  félicité  d'un  royaume  eft  qu'un  prince 
fott  obéi  d:  fes  fujets  ,  que  le  prince  obéilTe 
â  la  loi  ,  &  que  la  loi  foit  droite  &  toujours 
dirigée  au  bien  lïubiic».  Je  ne  m'arrêterai  point 
à  rechercher  It  la  liberté  étant  la  plus  noble  des 
facultés  de  l'homme  ,  ce  n'cft  pas  dégrader  fa 
nature, fe  mettre  au  niveau  des  o ères  efclavesdc 
l'inflinil ,  offenfet  même  l'auteur  de  fon  être  ,  que 
de  renoncer  fans  rtfi^rve  aux  plus  précieux  de  tous 
fes  lions ,  (jne  de  fe  foumettte  à  commettre  tous  les 
crimes  qu'il  nous  défend ,  pour  complaire  à  un 
maître  féroce  ou  infenfé ,  &  lî  cet  ouvrier  fublimc 
doit  être  plus  irrité  de  voir  détruire  que  désho- 
norer fon  plus  bel  ouvrage.  Je  négligerai ,  û  l'on 
veut ,  l'aurorité  de  Barbcyrac ,  qui  déclare  net- 
tement, d'après  Locke,  que  nul  ne  ptut  vendre 
ti  liberté  jofqu'à  fe  foumcttre  à  Une  putâance 
qui  le  traite  à  fa  fântaiHe  :  "  car,  ajoute-t-il  ^  ce 
feroit  vendre  fa  propre  tie  ,  dtfnt  on  n'èft  pas 
'le  maître  =.  Je  dt(nindtraî  feulement  de /quel 
droit  ceux  qui  n'ont  pas  craint  de  s'aviHr  eux- 
jnêmcî  jufqu'à  ce  point,  ont  pu  foumettre leur 
poltétité  i  la  même  igitominfe  ;  &  renoncer  pour 
elle  i  des  biens  qu'elle  ne  tient  point  de  leur 
libéralité,  8c  fans  lefquellesla  vie  même  eft  onc- 
'leufe  à  tous  ceux  qni  en- font  dignes? 


Puffendorf  dit  que  tout  de  même  qu'on  tranf- 
fïre  fon  bien  i  autrui  par  des  conventions  &  des 
-contrats ,  on  peut  aufTi  fe  dépouiller  de  fa  liberté 
en  faveur  de  quelqu'un.  C*e(Vlà ,  ce  me  femMe, 
UD  fort  mauvais  raironnement  :  car  premièrement, 
le  bien  que  j'aliène  me  devient  une  chofe  tout- 
à-fait  étrangère  ,  &  dont  l'abus  m'eft  indifférentj 
mais  il  m'importe  qu'on  n'abufe  point  de  ma  li- 
berté, &je  ne  puis ,  fans  me  rendre  coupable  du 
mal  qu'on  me  forcera  de  faire  ,  m'expofer  i  de- 
-  venir  l'inflrument  du  crime.  De  plns^  le  droit 
4e  propiicté  n'étanr  que  de  conveotioQ  8c  d^f- 
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tîtution  humaine  ,  tout  homme  peut  il  fon  gti 
difpofer  de  ce  qu'il  poffède  ;  mais  il  n'en  e&  pas 
de  même  des  dons  efTendels  de  la  nitute,  teb 
que  h  vie  &  la  liberté ,  dont  it  eft  permis  à 
clYacun  de  jpuir  r&  dont  il  eft  au  mo.ns  dou- 
teux qu'on  ait  droit  de  fe  dépouiller  :  en  s'ôtattt 
l'une ,  on  dégrade  fon  être  i  en  s'ôtant  l'autte , 
on  l'anéantit  autant  qu'il  cft  en  foi  i  &>  coTnme 
nul  bien  temporel  ne  peut  dédommager  de  lune 
&  de  l'autre,  ce  feroit  offenfet  à  la  fois  la  na- 
ture &  la  taifon  ,  que  d'y  renoncer  i  quelque 
prix  que  ce  fJt.  Mais  ,  quand  on  pourroit  alié- 
ner fa  liberté  comme  fes  bieHs ,  ta  d.fférence  fe- 
roit très  grande  pour  les  cnfans,  qui  ne  jouifl^ent 
des  biens  du  pète  que  par  iranrmilTion  de  fon 
droit ,  au  lieu  que  la  liberté  étant  an  don  qu'ils 
tiennent  de  la  nature  en  qualité  d  hommes ,  leurs 
patens  n'ont  eu  aucun  droit  de  les  en  dépouilletî 
de  forte  que  ,  comme  pour  établir  l'efclavage  , 
il  a  fallu  faire  violence  à  la  nature,  il  a  fallu 
la  changer  pout  perpétuer  ce  droit;  &  les  ja- 
rifconfultes  qui  ont  gravement  prononcé  que  l'en- 
fant d'un  efclave  naîtroit  efclave  ,  ont  décidé 
en  d'aunes  termes,  qu'un  homme  ae  naîtroit  pas 
homme. 

Il  me  piroit  donc  certain  que  ncm  -feulement 
les  gou»'ernemens  n'ont  point  commence  par  le 
pouvoir  arbitraire,  qui  n'en  eft  que  la  corrup- 
tion ,  le  terme  extrême ,  8c  qui  les  ramène  enfin 
à  la  feule  loi  du  plus  fort  dont  ils  furent  d'abord 
le  remède  -,  frais  encore  que  quand  même  ils  au- 
roient  ainlî  commencé  ,  ce  pouvoir  étant  par  fa 
nature  illégitime ,  n'a  pu  feïvir  de  fondement  aux 
droits  de  la  fociéié ,  oi  par  confisquent  à  Tm^-i- 
iiié  d'iiiftitution. 

Sans  entrer  aujourd'hui  dans  les  recherches  quî 
font  encore  à  faire  fur  la  nature  du  paiie  fon- 
diimental  de  tout  gouvernement ,  je  me  borne  , 
en  fuivant  l'opinion  commune,  à  contidcrer  ici 
l'étabhftement  du  corps  politique  comme  un  Viai 
contrat  entre  le  peuple  8f  les  chefs  qu'il  fechoi- 
fit  ;  contrat  par  lequel  les  deux  parties  s'obligent 
à  l'obfervation  des  loix  qui  y  font  ftipuléss  8c 
qui  forment  les  liens  de  leur  union.  Le  peuple 
ayant ,  au  fujet  des  relations  fociales,  réuni  toutes 
fes  volontés  en  une  feule,  tous  les  articles  fur 
lefquels  cttte  volonté  s'explique, rfcvienneni  au-, 
tant  de  loix  fondamentales  qui  obligent  tous  'es 
membres  de  l'état ,  fans  exception ,  &  l'une  def- 
quelles  règle  le  choix  8c  le  pouvoir  des  magif- 
trats  chargés  de  veiller  il  l'exécution  des  auires. 
Ce  pouvoir  s'étend  à  tout  ce  qui  peut  mainte- 
nir la  conftitutron,  fans  aller  jufqu'à  ta  changer. 
On  y  joint  des  honneurs  qui  rendent  r^rpeûables 
les  loix  &  leurs  miniftrcs  ,  &  pour  ceux-ci  per- 
fonnellcment  des  prérogatives  qui  les  dédommai- 
gent  des  pénibles  travaux  que  coike  une  bonne 
adoiintfttaifâfl.  Le  magiArat,  de  fon  cété ,  s'oblige 
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k  n'tticr  lia  pouvoir  qui  lot  ef  confié  qM.felofl 
l'intention  des  commeitans  ,  nuîiiienir  chacun 
dans  h  paifible  jouilTance  de  ce  qui  lui  appa^; 
tient  ,  èe  i  prcfétcr  eii  toute  occafion  l'utilité 
publique  à  fan  propre  intérêt. 

Avant  que  l'expétiencc  eilt  montré ,  ou  que 
la .connoifT^ncc  du  cœur  humiiii  eût  fait  prévoir 
les-abos  inévitables  d'une  telle  conllitution ,  .elle 
dotpatoîcced'autancmeiUeute,  que  ceux  qui  étoient 
ehargés  de  veiller  i  fa  confervition  y  étoicnt  eux- 
m6mes  les  plus  intéreŒes  :  far  la  magiftratuce  & 
fcs  droits  n'étant  éublis  que  fur  lit  loixfonda- 
mcntales  ,  aulTi-tôt  qu'elles  feroient  détruites  les 
magiftrats  cefleroient  d'être  légitimes,  le  peuple 
ne  feroit  plus  tenu  de  leur  obéir  ;  Se  comme  ce 
n'auroit  pas  éiélt  magillrat,  mais  la  loi  qui  aurait 
ciçiftituc  l'clTcncc  de  l'état ,  cliacun  rentreroii  de 
dtpit  dans  fa  liberté  naturelle' 

Pour  peu  qu'on  y  réfléchît  attentivement  i  ceci 
te  confirmeroit  par  de  nouvelles  riiifons,  &  par 
la  nituie  du  contrat  on  verroit  qu'il  ne  fauroi^ 
être  irrévocable  ;  cars'il  n'y  avoir  point  de  pouvoir 
fupérieut  qui  pAt  être  garant  de  la  fidélité  des 
Contraûins  ,  ni  les  forcer  i  tcmplii  leurs  cnga- 
gcoiens  réciproques  ,  les  parties  demeureroient 
fculs  juges  dans  leur  propre  ciaCt  ;  Se  chacune 
d'elles  auroit  toujours  le  droit  de  renoncer  au 
contrat ,  fi  tôt  qu'elle  trouvcroit  que  l'autre  en 
enfreint  les  condirions,  ou  qu'elles  cefTeraîent  de 
lui  convenir.  C'clt  fur  ce  principe  qu'il  fembic 
que  lé  droit  d'abdiquer  peut  être  fondé.  Or ,  à  ne 
Éonfîdérer,  comme  nousfalfons,  que  llnltirurioD 
humaine ,  fi  le  magitlrat  qui  a  tout  le  pouvoir  en 
main ,  Se  qui  s'approprie  tous  les  avantages  du  con- 
trat, avoir  pourtant  le  droit  de  renoncer  à  l'auto- 
rité, i  plus  forte  raifon  lé  peuple  ijui  paie  toutes 
les  fautes  des  chefs,  devroir  avoir  le  dioit  de 
renoncer  à  la  dépendance.  Mais  les  diffeiitions 
aâ^reufes ,  les  défordres  infinis  qu'entraineroit 
BécefTjircmeut  ce  dangereux  pouvoir,  montrent 
plus  que  toute  autre  chofe  combien  les  gouver- 
nemens  humains  avoient  befoin  d'une  bafe  plus 
folide  que  la  feule  raîfoni  Se  combien  il  etoit 
nécelTaire  au  repos  public  que  la  volonté  divine 
intervint  pour  donner  i  l'autorité  fouveraine  un 
caraâére  facré  &  inviolable ,  qui  ôtàr  aux  fujets 
le  fimetie  dToit,d'en  difpofer.  Quand  U  religion 
n'auroit  fait  que  ce  bien  aux  hommes  j  c'en  feroit 
aOcz  pour  qu'ils  duffent  tous  fa  chérir  fif  l'adopter , 
mËmc  avec  fes  abus  ,  puifqu'elle  épargne  encore 
plus  de  fang  que  le  fanarîfme  n'en  fait  couler  : 
^-mais  fuivons  le  fil  de  noirs  hypothèfe. 

Les  diverfes   formes  de   equverncmefts  tirent 
leur  origine  des  ditférenccs  plus  ou  m^ns  grandes 

aui  retrouvent  entre  les  particuliers ' au  momçnt 
e.l'infiitutîon.  Un  homme  étoit-il  émincnt  en 
pourwi  CD  vertu  j  ca  tîcheiTe  oif  en  acditi  U 
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fotfeuIélunagiArn.&l'ctat  devint  monarchique. 
Si  plufieurs  à  peu  près  égaux  entt'eux  l'empoi- 
toient  fur  tous  les  autres  ,  ils  furent  élus  conjoin- 
tement ,  &  l'on  eut  une  aiillocratie.  Ceux  dont 
la  fortune  où  les  talens  éioient  moins  difpropor- 
cionnés  ,  &  qui  s'étoient  le  moins  éloignés  de 
l'état  de  nature  gardèrent  en  commun  l'adminiQra- 
lion  fuprême  &  formèrent  une  démocratie.  Le 
tems  vérifia  laquelle  de  ces  formes  étoît  la  plut 
^vanrageufe  aux  hommes.  Les  uns  relièrent  uni-  . 
quemeni  foumisaux  loix ,.  les  autres.  obéiretH  bien- 
tôt à  des  maîtres.  LescirojrensvouluietJtgarder  leur  ' 
Kbercé,  Içs  fujets  ne  foncèrent  qu'à  l'ôrer  à  leurs 
voifins,  ne  pouvant  fouCrir que  d'autres  jouiflènt  ^ 
d'un  bien  dont  ils  ne  jouifioienr  plus  eux-mêmes. 
En  un  mot,  d'un  côté  furent  les  richellês  &  te» 
conquêtes.   Se  de  l'autre  le  bonheur  Se  U  vertu. 

Dans  ces  divers  gouvememens  toutes  les  magiP- 
tratures  furent  d'abord  éleflivcs  j  8c  quand  U 
richcffe  ne  l'emportoit  pas , .  la  préférence  étoie  ' 
accordéeaumecitequt donrfeunalccndantnaturel,  " 
Bci  l'âge  qui  donne  l'expérience  dans  les  affairés  ^ 
8e  le  fang-tVoid  dans  les  délibérations.  Les  anciens 
des  hébreux  ,  les  gérontes  de  Sparte  ,  le  fénat  de  ' 
Rome,  Sct'étymologiemêmedenotrefïiot^'if'Mu^, 
montrent  combien  autrefois  la  vieillelle  éioit  ref- 
peâée.  Plus  les  cleélionstomboiencf^^r  des  hommf» 
avancés  en  âge,  plus «Ilcsdcvenoienr  fréquentes j 
fif  plus  leurs  embairas  fe  faifoient  fentîr  ;  les  bri- 
gues s'introduifirenc,  les  faâionsfe  formèrenr,  1» 
partis  s'aigrifient  ,  les  guêtres  civiles  s'allumè- 
tent,  enfin  le  fans  des  citoyens  fut  facrifié  air 
préiendu  bonheur  de  l'état ,  &  l'on  fut  i  U  veille  . 
de  retomber  dahs  l'anarchie  des  rems  antérieurs.,  > 
L'ambition  des  principaux  profita  de  ces  circcvif' 
noces  pour  peroétuer  leurs  charges  dans  leurs 
familles  :1e  peuple,  déji  accputumé  i  la  dépen- 
dance ,  au  repos  Se  aux  commodités  de  la  vie» 
&  déjà  hors  d  état  de  brifet  Tes  lérs ,  confentit  à 
hiSèi  augmenter  fa  fervicudc  pour  affermir  fa' 
tranquillité  ;  Bi  c'eft  ainfî  que  les  chefs  devenus 
hérc'ditaîrcs  s'accoutumèrent  à  regarder  bmagillra- 
ture  tomme  un  bien  de  famille ,  à  fe  regarder  eux- 
mêmes  comme  les  propriétaires  de  l'état  donr  ils 
n'étoient  d'abord  que  les  officiers,  i  appcUer  leurs 
concitoyens  leurs  efclaves  ,  8c  à  les  compter* 
comme  du  bétail ,  au  nombre  des  chofes  qui  leur 
apparienoienr ,  &  à  s'appelle^  eu  mêmes  égaux  aux-  - 
dieux  Sriois  des  lois. 

Si  nous  fuivons  le  progrès  de  V in/galicé  éans  ces 
différentes  révolutions ,  nous  trouverons  que  Téta- 
bHfiément  de  la  loi  &  du  droit  de  propiiété  fut 
fon  premier  terme ,  l'inftitutïon  de  la  magilhatuie 
le  fécond  ;  que  le  troifième  8e  dernier  fut  le  chan- 
gement du  pouvoir  légitime  en  pouvoir  arbitraire  :  ■ 
en  forte  que  l'éist  de  riche  &  de  pauvre   fut 

Iautorifé  par  la  première  cDnque  >  celui  de  puif- 
fantJScdefoiblfrpar  la  féconde.  Se  par  la  troifième 
cqIiû  d««aîue  &  d'eidave  qui  eft  le,detnier  decr&* 
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A^X'îitieaiiti ,  Se  le  ternie  auquel  atomîfl'ent  flifiti 
tous  l.s  autres ,  jufqu'à  ce  que  de  nouvellfis  rcvolu- 
■  tioiis  dilTolyent  tout-à-ùit  le  gouvernenleiit,  ou 
Je  rapprochenc  de  J'iiiftirution  Icgitiinc. 

Pour  comprendre  la  néccflîtc  de  ce  progrcs ,  il 
.  faut  moins  cunfidérer  les  motifs  de  rétabliffcmcn: 
du  corps  polirique ,  que  la  forme  qu'il  prend  dans 
fon  exécution  &  les  inconvcniens  qu  il  entraîne 
après  lui  :  car  les  vices  qui  rendent  nécelTaires 
les  inftlturions  foetales  ,  fonr  les  mêmes  qui  en 
Tcrxlent  l'abus  inévitable  ;  8c  comme  ,  excepté 
la  feule  Sparte,  où  la  loi  vcilloit  principalemenr 
à  l'éducatton  des  enfani ,  &  où  Lycurgue  établit 
des  moeurs  qui  les  difpenfoient  prefquc  d'y  ajou- 
ter des  loix,  les  lois  en  général  moins  fortes  que 
les  paflJoQs  contiennent  les  hommes  fans  les  chan- 
ger ;  il  fcroît  aifé  de  prouver  que  fout  gouver- 
nement qui ,  fans  fe  corrompre  ni  s'altérer ,  mar- 
cheroit  toujours  cxaâement  félon  la  fin  de  fon 
inflitucion,  auroit  étéinflitué  fans  nécelSté,  & 
qu'un  pa;^s  oh  pcrfonne  n'éludcioit  les  loix  8f 
n'âbuferoit  de  la  magilliatute  ,  n'autoit  befoin  ni 
«le  magillrats  ni  de  loix. 

I  Les  diftinaïons  politiques  amènent  ncceflaire- 
tnent  les  diflinâions  civiles,  h'infgalité  croiffaiu 
entre  le  peuple  &  fes  chefs ,  fe  fait  bientôt  fen- 
tir.  parmi  les  particuliers ,  &  s'y  modifie  en  mille 
mnniÈres,  félon  les  psffiorsj  les  tjlens  &  les  oc- 
currences. Le  magiftrat  ne  fauroit  ufurppr  un 
pouvoir  illégitime  fans  fe  faire  des  créatures 
auxquelles  il  ert  forcé  d'en  ccier  quelque  partie. 
D-aiileuiJj  les  citoyens  ne  fc  [ailTcrnt  opprimer 
qu'autant  qu'entraînés  par  une  aveugle  ambiitonj 
éc  tegatdant-plus  au-dcâbus  qu'ao-deifiis  d'eux  j 
la  domination  leur  devient  plus  chère  que  t'indé- 
pendatice,  &  qu'il*  confenteni  i  porter  des  fers 
pour  en  pouvoir  donner  à  leur  tour.  11  cil  très- 
difficile  de  réduire  à  l'ebéifTance  celui  qui  ne  cher- 
che poiai  à  commander.  6c  le  politique  le  plus 
aflroit  ne  viendroit  pas  à  bout  d'atTujettir  des 
hommes  qui  ne  voodroienc  quitte  libres;  i^ais 
Yinigaliti  s'étend  fans  peine  parmi  des  âmes  am- 
biiieules  &  lâches ,  toujours  prêtes  \  courir  les 
tifques  de  la  fortune,  8c  à  dominer  ou  fcrvir 
'prefque  indifféremment  félon  qu'elle  leur  devient 
fzvorable  ou  contraire.  C'eft  ainfi  qu'il  dut  venir 
■n.temsoùlesyeux  du  peuple  furent  fafcinés  â  tel 
point,  que  fes  conduâeurs  n'avoîent  qu'à  dire 
au  plus  petit  des  hommes  :  fois  grand  ,  toi  Se  toute 
ta  race  j  au(fi-tôt  il  patoifloit  grand  à  tout  le 
«londe,  aînfî  qu'à  fes  propres  yeux,  &  fes  def- 
cendans  s  elevoient  encore  à  mefure  qu'ils  s'éloi- 
gnoient  de  lui  :  plus  la  caufe  éroic  reculée  &  incer- 
t;;îne ,  plus  l'enet  auementoit  ;  plus  on  pouvoît 
cômptei  de  fainéans  dans  une  famille ,  fi^plus 
«lie  deveuoit  illuAre.  ■    '  :  .  , 

■Si  c'étoit  ici  le  JicU  d'entrer  en  des  détails, 
^«xfliqueioisfaclknignt  cofonent,  f»s>tnéfneqiie' 


I«  go'nVenffill^t  s'en  mile ,  l'iit^atiti  de  atdtt  9t 
d'autorité  devient  inévitable  entre  les  panicnljersj 
fi' tôt  que  réunis  en  une  même  fociété,  ils  font 
forcés  de  fccoinpaterciitr'eux,  &  de  tenir  compte 
des  différences  qu'ils  trouvent  dans  l'ufage  conti- 
nuel qu'ils  ont  à  faire  les  uns  des  autres.  Cet  diffc* 
rences  font  de  plulîcurs  cfpèccs  j  mais  eu  général 
la  richefTe ,  la  noblefîe  ou  le  raag ,  la  puiflanct 
9c  le  mérite  perfonnel  étant  les  dintndions  princi' 
pales  par  lefquellcs  on  fe  mefure  dans  la  fociété  j' 
ft  pronverois  que  l'accord  ou  le  conflit  de  ces  for- 
ceî  diverfes  efi  l'indication  la  plus  sâre  d'un  état 
bien  ou  mal  conftitué  :  je  ferois  voir  qu'entte  cel 

?uatte  fortes  d'*Vfa^"é,  les  qualités  perfonnelle) 
tant  l'origine  de  toutes  les  autres ,  la  richcSe  elt 
la  dernière  i  laquelle  elles  fe  réduifent  à  la  fin  > 
parce  qu'étant  la  plus  immcdiateiaent  utile  au  bien' 
être ,  &  la  plus  facile  à  communiquer,  on  s'en 
feit  airément  pour  acheter  tour  le-  relie.  Obfcrv^ 
tioii  qui  peut  faire  juger  afTez  eiaâemcnt  de  U 
mefure  dont  chaque  .peuple  s'cft  éloigné  de  fen 
inllitution  piimitive ,  &  du  chemin  qu'il  a  fait  vers 
le  terme  extrême  de  la  corruption.  Je  rcmarqueroii 
combien  ce  delir  univcrfel  de  réputation ,  d'hon- 
neurs &  de  préférences ,  qui  nous  dévore  tous« 
exerce  &  compare  les  talens  &  les  forcei  ;  combien 
il  excite  &  multiplie  les  paflions ,  &  combien 
tendant  tous  les  hommes  concurrens,  rivaux,  oa 
plutôt  ennemis;  il  caufe  tous  les  jotin  de  icversr 
de  fuccès  &  de  cacallrophe  de  toute  efpèce ,  en 
faifant  courir  la  même  licc  i  tant  de  prétendans* 
Je  montrerois  que  c'eft  à  ccne  ardeur  de  faire  par- 
ler de  foi;  il  cette  fureur  de  fe  diUinguer  qui  uâus 
tient  prefque  toujours  hors  de  nous  mêmes,  que 
nous  devons  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  &  de  pire 
parmi  les  hommes  j  nos  vertus  &  nos  vices  ,  nos 
fciences  &  nos  erreurs ,  nos  conquérans  &  nos- 
philofoplies  i  c'ell-â-dire,  une  multitude  demaur 
vaifcs  chofes  fur  un  petit  nombre  de  bonnes.  Je 
prouverots  enfin  que  fi  l'on  voit  une  poignée  de 
puilfans  &  de  riches  au  faite  des  grandeurs  S: , 
de  ta  fortune ,  tandis  que  la  foule  rampe  dans 
l'obfcurité  &  dans  la  misère,  c'eft  que  les  premiers 
n'efliroent  les  chofes  dont  ils  jouiffent  qu'autant 
que  tes  autres  en  font  privés ,  &  que ,  fans  chan- 
ger d'état  ils  cefTeroient  d'être  heureux  j  fi  le  peuple 
cefToit  d'être  miférable. 

Mais  ces  détails  feroient  feuls  la  matière  d'un 
ouvrage  confîdérable  ,  dans  lequel  on  pèferoit  les 
avantages  &  les  inconvénient  de  tout  gouverne- 
ment, relativement  aux  droits  de  l'état  de  nature, 
&  où  l'on  dévoiletnit  toutes  les  faces  différentes 
fous  lerquelles  VinfgaliU  s'eft  montrée  jufqu'à  ce 
jour ,  8i  pourra  fc  montrer  dans  les  fiècles  futurs, 
félon  la  nature  de  ces  geuvememens ,  &  les  révo- 
huionsque  le  tems  y  amènera  néceffaîrement.  On 
verroii  la  multitude  opprhnée  au-dedans  par  une 
fuite  de  précautions  même  qu'elle  avoit  prifes  con- 
tre ve  qui  U  tnenaçoit  au-defaors  ;   «d  verioH 
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■fbppreffion  s'accroître  continuellement,  fansqtrt  j 
les  opprimés  piifTcnc  jamais  favoir  quel  terme  elle  i 
auroic,  ni  quels  moyens  Wgitimçs  il  leur  tcfteroit 
pour  l'arrêter;  onvcrroitles  droits  des  citoyens 
Se  les  libertés  nationales  s'éteindre  peu-à-peu .  & 
les  réclamations  des  foibles  traitées  de  murmures 
féditieùx  i  on  verroit  la  politique  redreindie  à 
une  portion  mercenaire  du  peuple  l'honneur  de 
dtfcndrc  la  caufe  commune;  on  verroiidc  U  fortir 
la  nécefliié  des  impôts  }  le  cultivateur  découragé 
<]uitter  fon  champ  uièmc  durant  la  paix  &  laiÛei  la 
chance  pourceindre  répéej  on  verroit  naître  les 
règles  l'uneftes  &  bifarresdu  point  d'honneur  ;  on 
verroit  les  défenfeuts  de  la  patrie  m  devenir  tôt 
ou  tard  les  ennemis,  tenir  fins  ceffe-le  poignard 
levé  fur  leurs  concitoyens  ;  &  il  viendroit  un 
tenu  où  on  les  cntendroit  dire  à  l'opprefTeur  de 
leur  pays  :  _^ 

PtSorc  fi  fratris  gladium  jiigalwfut  paretuts 
■Condert  mtjvbeiu ,  gravidtque  in  vijctra  panu 
Coiyugii ,  imiitâ  peragam  tamtn  omaîa  dextrâ. 

De,  l'extrême  inégaliti  des  conditions  &  des 
fortunes,  de  la  diverfité  des  paillons  &  des  lalens, 
des  arts  inutiles ,  des  arts  pernicieux ,  des  fcienccs 
frivoles  fjriiroient  des  foules  de  préjuges,  égale- 
ment contraires  à  la  raifon,  au  bonheur  &  à  la 
vertu»  on  verroit  fomenter  par  les  chefs  tout 
ce  qui. peut  affbiblir  des  hommes  taflemblés  en 
les  défunilTant,  tout  cequi  peut  donner  à  ta  fociété 
un  air  de  concorde  apparente  &  y  femer  un  germe 
de  ijîvilîon  réelle,  tout  ce  qui  peut  infpirer  aux 
diiférens  ordres  une  défiance  &  une  haine  muwelle 
par  l'oppofition  de  leurs  droits  &  de  leurs  intérêts. 
Si  fortifier  par  conféquent  le  pouvoir  qui  les  con- 
tient tous. 

C'eft  du  fein  de  ce  défotdre  &  de  ces  révolu- 
tionsque  le  defpotifme  élevant  par  degrés  fa  tète 
hideufe  ,  &  dévorant  tout  ce  qu  il  aurpit  apperçu 
de  tM>n  &  de  fain  dans  toutes  les  parties  de 
l'état ,  pitvî^droit  enfin  à  fouler  aux  pieds  les 
loix  &  le  peuple,  &  à  s'établir  fur  les  ruines  de 
la  république.  Les  tems  qui  précéderoient  ce  der- 
'  nier  ciiangcmcnt  fetoient  des  tems  de  troubles  & 
de  calamités  {  mais  â  la  fin  tout  feroît  englouti 
par  le  monflre,  &  les  peuples  il'auroient  plus 
de  chefs  ni  de  loix,  mais  feulement  des  tyrans. 
Dès  cet  inftant  aulïî  il  celTeroit  d'être  ()ueftion  de 
mœurs  &  de  vertu  :  car  par-tout  où  règne  le  def- 
potifme ""  ex  hontfio  nuUa  efi  fpea ,  il  ne  fouffre 
aucun  autre  maître  {  fitôt  qu'il  parlet  il  n'y  a  ni 
probité  ni  devoir  à  confulcer ,  kc  la.  plus  aveugle 
cbéilTance  eft  U  feule  vertu  qui  refle  aux 
efclaves. 

C'eft  ici  le  dernier  terme  de  Y  inégaliti ,  8c  le 
point  extrême  qui  ferme  le  cercle  &  touche  au 
p«îac  i'oà  n#us  fonmts  partis-:  c'eft  ici  que  tous 
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les  particuliers  redeviennent  égaux  parce  qu'ils  n» 
font  rien  ;  &  que  les  fujets  n'ayant  plus<  d' autre 
loi  que  la  volonté  du  maître ,  m  le  maître  d'autrt 
règle  que  fcs  paûlons  ,  les  notions  du  bien  8c 
les  principes  de  la  jullîce  s'évanouilTent  de  reche& 
C'eA  ici  que  tout  fe  ramène  à  la  feule  loi  du 
plus  fort ,  &  par  conféquent  à  un  nouvel  étal 
de  nature  différent  de  celui  par  lequel  nous  avons 
commencé,  en  ce  que  l'un  étoii  l'état  de  nature 
dans  fa  pvreté.,  &  que  ce  dernier  ell  le  fruit 
d'un  excès  de  corruption.  Il  y  a  fi  peu  de  diffé- 
rence d'ailleurs  entre  ces  deux  états,  &  le  centrât 
de  gouvernement  eft  tellement  diffous  par  le  def- 
potifme ,  que  le  defpote  n'eH  le  maître  qu'aulli 
tong-tcms  qu'il  eli  le  plus  fort,  &  que  fi-tôt  qu'on 
peut  l'expulfer  il  n'a  point  à  réclamer  contre  la 
violence.  L'émeute  qui  finit  par  étrangler  ou  dé- 
trôner un  fultan,  eft  un  aâe  aulTi  juridique  que 
Ceux  par  lef^ucls  il  difpofoir  ta  veille  des  vies 
&  des  biens  de  fes  fujeiS'  La  feule  force  le 
maintenoît,  la  feule  force  te  tenvetfe  ;  toutes 
chofcs  fc  partent  ainfi  félon  l'ordre  naturel  i  Sc 

?|uel  que  puiCTe  être  l'événement  des  courtes  & 
iréquentes  révolutions,  nul  ne  peut  fe  plaindre 
de  l'injulticed'autrui,  mais  feulement  de  fa  propre 
imprudence  ou  de  fon  malheur, 

'  En  découvrant  &  fuivant  ainfi  les  routes  ou- 
bliées &  perdues ,  qui  de  l'état  naturel  ont  dd 
mener  l'homme  à  l'état  civil  ;  en  létabliffant ,  avec 
les  pofitions  interméiJiaîres  que  je  viens  de  martjuer* 
Ccljis  que  le  tems  qui  me  preflcm'a  fait  fiippriraer, 
ou  quel'iraaginjiîon  ne  m'a  point  fuggérées,  tout 
leCieur  attentif  ne  pourra  qu'être  frapiié  de  l'efpace 
immenfe  .qui  fépare  ces  deux  états.  C'ell  dans  cette 
lente  fucceflîon  des  cbofes  qu'il  verra  h  folution 
d'une  inË.-iité  de  problèmes  de  morale  &  d^  p  ili- 
tique  que  les  philofophes  ne  peuvent  téfoudre. 
11  fentica  .que  le  genre  humain  d'un  âge  n'étant 
pas  le  genre-humam  d'un  autre  âge,  la  raifon 
pourquoi  Diogène  ne  trouvoit  point  d'homme, 
c'eft  qu'il  cherchoit  parmi  fes  contemporains 
d'i^^ommej  d'un  tems  qui  n'éioit  plus.  Caton> 
dirS  il,  périt  avec  Rome  Se  la  liberté,  parce 
,  qu'il  fut  déplacé  dans  fon  ficelé  i  &  le  'plus  grand 
des  hommes  ne  fit  qu'étonner  le  monde  qu'il  eût 
gouverné  cinq  cents  ans  plutôt.  En  un  mot,  il 
expliquera  comme  l'ame  Se  les  pallions  humaines 
s'altcrant  infenfiblement ,  changent,  pour  ainfi 
dire ,  de  nature  i  pourquoi   nos  befoins  &  nos 

ftaifirs  changent  d'objtts  à  la  longue;  pourquoi 
homme  originel  s'évanouîffant  par  degrés,  la 
fociété  n'offre  plus  aux  yeux  du  fagc  qu'un 
afferoblage  d'hommes  artificiels  &  de  paflions 
faflices,  qui  font  l'ouvrage  de  toutes  ces  nouvel- 
les relations ,  &  n'ont  aucun  vrai  fondemenr  dans 
Il  nature-  Ce  que  la  réflexion  nous  apprend  U- 
deffus  ,  l'obfervation  le  confirme  parfaitement: 
l'homme  fauvage  &  f  homme  policé  diffèrent  telle- 
i  ment  pat  le-  looA  du  ccew  &  des  inclioationr; 
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que  ce  qui  fait  le  bonhput  ru;>rime  de  l'un ,  r^iii- 
lok  l'autre  au  dcfefpoir.  Le  premier  ne  icrptre 
que  le  repos  &  Il  libeité  ,  il  ne  veut  <^ue  vivM 
8e  relier  oiflf  j  Se  l'acaraxic  méoie  du  Itoïcien  n'ap- 
proche pas  de  fa  profonde  indifférence  poui  tour 
autre  objet.  Au  contraire ,  le  citoyen  toujours 
aûif.  Tue,  s'agite,  fe  tourmente  fans  celle  >  pour 
chercher  des  occupations  encore  plus  laboncufcs  : 
il  travaille  jufou'â  la  mort,  il  y  court  même  pour 
fe  mettre  en  état  de  vivre ,  ou  renonce  i  la  vie 
pour  acquérir  l'immortalité.  Il  fait  fa  cour  aux 
grands  qu'il  hait ,  8c  aux  riches  qu'il  m^prife  ; 
il  n'épargne  rien  pour  obtenir  l'honneur  de  les 
fervir  i  il  fe  vante  orgueilleufement  de  fa  bafTefle 
8c  de  leur  proteâion  i  8c  fier  de  Ton  efclavage , 
il  parle  avec  dédain  de  ceux  qui  n'ont  pas  l'honneur 
de  le  partager.  Quel  fpeâacle  pour  un  caraïbe  , 
que  les  travaux  pénibles  &  enviés  d'un  minifbre 
européen  1  Combien  de  morts  cruelles  ne  préfé- 
leroît  pas  cet  indolent  fauvage  à  l'horreur  d'unt 
pareille  vie ,  qui  foûvcnt  n'clï  pas  même  adoucie 
par  le  plailîr  de  bien  faire  !  Mais  pour  voir  le  but 
de  tant  de  foins ,  il  faiidroit  que  ces  mots 
paiffanetic  répuaiion  eufTenc  sn  fens  dans  fon 
eTprit)  qu'il  apprît  qu'il  y  a  une  forte  d'hommes 
qui  comptent  pour  quelque  chofe  Us  regards  du 
refle  de  l'univers ,  qui  fjvent  être  heureux  6c 
contens  d'eux-mcnies  fur  le  témoiMage  d'autrui , 
plutôt  que  fur  le  leur  propre.  Telle  eft,  en 
effet ,  U  véritable  caufe  de  toutes  ces  différences  : 
lefauvagevit  en  homme; l'homme  fociable ,  tou- 
îçfïirs  hors  de  lui ,  ne  fait  vivre  que  dans  l'opinion 
des  auires ,  &  c'ell ,  pour  ainfi  dire ,  de  leur  feul 
jugement  qu'il  rire  le  (êntîment  de  fa  propre 
exiAence.  Il  n'ell  pas  de  mon  fuiet  de  montrer 
commeni  d'une  telle  ditpo&tion  naît  tant  de  diffé- 
rence pour  le  bien  Si  le  mal ,  avec  de  fi  beaux 
difcours  de  morale  :  comment  tout  fe  réduifant 
aux  apparences  ,  tout  devient  faâice  &  joué  : 
honneur,  amitié]  vertu,  &  fouvent  jufqù'aux 
rîccs  mâtnes,  dont  on  trouve  enfin  le  fccret  de 
fe  glorifier  i  comment,  en  on  mot,  demandant 
toujours  aux  autres  ce  que  nous  fommes^  3c 
n'ofani  jamais  nous  interroger  là-delTus  mu- 
Blêmes ,  au  milieu  de  tant  de  pbitofophîe ,  d'hu- 
manîté ,  de  politeSe  8c  de  maximes  fublimes  , 
nous  n'avons  qu'un  extérieur  trompeur  Se  frivole , 
de  l'honneur  fans  vertu  >  de  la  raifon  fans  fagcHe , 
ic  du  plailîr  fans  bonheur.  Il  me  fuffit  (favoir 

Frouvé  que  ce  n'eft  point  11  l'état  originel  de 
homme ,  8e  que  ç'éft  le  feul  efprit  de  la  fociété 
8c  Vinigatitt  qu'elle  engendre,  qui  changent  8e 
altèrent  ainfi  toutes  nos  inclinations  naturelles. 

J'ai  d<;hé  d'expofer  l'origine  ic  le  progrès  de 
l'iaégaiiié ,  l'établiflement  8c  l'abus  des  fociétés 
politiques  ,  autant  que  ces  chofes  peuvent  fe 
déduire  de  la  nature  de  l'homme  par  les  fcRles 
lumières  de  U'  raifon  ,  8c  indépeQdamment  des 
dogmer  facià  qui  duioeit  i  l'autçiicé  fouvetaiiK 
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:  la  fanâion  du  droit  divin.  Il  fait  de  cet  expofif,- 
.  que  {"migaiitt  étant  prefque  nulle  dans  l'état  de 
'  nature,  tire  fa  force  éc  fon  accroilTement  du  déve- 
loppement de  nos  facultés  >  &  des  progrès  de 
l'efprir  humain,  8c  devient  enfin  llable  &  légi- 
time par  l'établifTement  de.  la  propriété  Sc  des 
loix.  Il  fuit  encore  que  r/i/£d^»'morale,  autorifée 
par  le  feul  droit  poficif,  ett  contraire  au  droit 
naturel ,  toutes  les  fois  qu'elle  ne  concourt  pas 
en  même  proportion  avec  Viaégaiité  phyfique  : 
diltinâion  qui  détermine  fuSifamment  ce  qu'on 
doit  penfer  à  cet  égard  de  la  forte  à'inégtliti  qui 
'règne  parmi  tous  les  peuples  policés  >  puifqu'd  eli 
manifellement  contre  la  loi  de  nature ,  de  quelque 
manière  qu'an  la  définifTe,  qu'un  enfant  commande 
i  un  vieillard .  qu'un  imbécile  condutfe  un  homme 
fage  ,  8c  qu'une  poif;née  de  gens  regorge  de 
fuperfiuité ,  tandis  que  la  multitude  affamée  man- 
que dunéceflaire.  {iSitvrts  Je  J.J.Ro'viSiAV). 

INGRATITUDE,  f.  f.  On  fe  p'aint  du  grand 
nombre  des  ingrats  .  8c  l'on  rencontre  peu  de 
bienfaiteurs  ;  il  femble  que  les  uns  devroietu  être 
aulli  communs  que  tes  autres-  11  faut  donc  de 
néceffitc ,  ou  que  le  petit  nombre  de  bieRfajteurs 
qui  fe  trouvent ,  multiplient  prodigieuremcnt  leurs 
bienfaits,  ou  que  h  plupart  des  accufadoiis  i'if 
gratitadt  (oient  mal  fondées. 

Pour  éclaitcÎT  cette  qaeflîon ,  il  fuflîra  de  fixer 
les  idées  qu'on  doit  attacher  aux  termes  de  bUn- 
fàittur  de  d'ingrat.  Bitnfiiitur  eft  un  de  ces  mou 
compofés  qui  portent  avec  eux  leur  défiiritiwi. 

Le  biehfaireur  eft  celui  qui  fait  du  bien ,  8c 
les  aâes  qu'il  produit  peuvent  fe  confidérer  fous 
trois  afpcÛs  ;  tes  bienfaits ,  les  grâces  Sc  les  fer- 
vices. 

Le  bienfait_eft  un  tÛe  libre  de  la  part  de  ibn 
auteur ,  quoique  celui  qui  en  eft  l'objet  puiffe  en 
eue  digne. 

'  Une  grâce  eft  an  bien  auquel  celui  qui  le  re* 
çott  n'avoit  aucun  droit  ,  ou  ta  rémiflîon  qu'où 
lui  fait  d'une  peine  méritée. 

Un  fervice  eft  un  fecours  par  lequel  on  con- 
tribue à  fiûre  obtenir  quelque  oien. 

Les  principes  qui  font  agir  le  bienfaiteur  font 
on  la  bonté ,  ou  l'orgueil ,  on  m£me  l'intérêt. 

Le  vrai  bienfaiteur  cède  i  ton  penchant  naturel 
qui  le  porte  i  obliger  «  8c  il  trouve  dans  le  bien 
qu'il  fait  une  fatisfaâion  qui  eft  à  la  fois>  8e  te 
premier  mérite  Se  la  première  récompenfe  de  fon 
aâion  ;  mais  tous  les  bienfaits  ne  P"^^^  P"  ^^ 
la  bienfaifance.  Le  bien&iteut  eu  quelque^is 
auA  élwgDé  dft  U  bien^ùliuice  que  le  ptodigliB- 
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Tcft  de  la  téaéeoRié  ;  la  piodigalîté  n'eft  que  trop 
fonvetn  unie  avec  l'avarice  >  &  on  bienfait  peut 
%*avoii  d'auue  principe  que  l'orgeuil. 

Le  bienfaiteur  fallueux  cherche  à  prouver  aux 
autres  &  à  lui  -  mËme  fa  fupéiiDrité  fur  celui 
(|u'îl  oblige.  Infeiîfibte  à  l'ctac  des  tnalhcuieui , 
incapable  de  vertir ,  on  ne  doit  attribuer  les  ap- 
parences <tu'il  en  montre  qu'aux  témoins  qu'il 
en  peut  avoir. 

Il  y  t  une  troiJîème  efpèce  de  blen&it,  qui  ^ 
fans  avoir  l'orgueil  pour  principe  ,  part  d'un 
efpoir  tntérclTé.  On  cherche  à  captiver  d'avance 
ceui  dont  on  prévoit  qu'on  aura  befoin.  Rien 
de  plus  commun  que  ces  échanges  intéieffés, 
rien  de  p[as  rare  que  les  fervices. 

Sans  affeâer  ici  de  divifians  parallèles  &  fy- 
m^iques ,  on  peut  envifager  les  ingrats ,  comme 
1rs  bien&iieurs ,  fous  trois  afpeâs  difféiens. 

'L.'iagraiitade  confifte  1  oublier ,  à  méconnoître, 
OU  à  reconnoîtrc  mal  les  bienfait»]  E>£  elle  a  fa 
(burce  dans  l'inienfibilité ,  dans  l'orgueil  ou  dans 
J'intéïêt. 

La  premiire  efpice  i'ii^ratitMit  cft  celle  -de 
ces  amcs  foibles ,  légères  ,  fans  confillance.  Af- 
fligées par  le  befoin  préfent ,  fans  vue  fur  l'avenir, 
elles  ne  gardent  aucune  idée  du  paflié  ;  elles  de- 
mandent fans  peine ,  reçoivent  fans  pudeur .  & 
oublient  fans  remords.  Dignes  de  mépris ,  ou  tout 
au  plus  de  compaâion ,  on  peut  tes  obliger  par 

tïtic ,  ^  l'on  ne  doit  pas  les  eftimec  aflez  pour 
es  haïr. 

Mais  rien  ne  peut  fauver  de  l'indignation  ce- 
int qui,  ne  pouvant  fe  diflîmuler  les  bienfaits  qu'il 
a  reçus  ,  cherche  cependant  à  mécoonoître  fon 
bienfaiteur.  Souvent  ,  après  avoir  réclamé  les 
fecours  avec  baffetTe  ,  fon  orgueil  fe  révolte 
contre  tous  les  aâei  de  reconnoiffance  qui  peu- 
vent lui  rappellcr  une  fiiuadon  humiliante  i  il 
rougit  du  malheur ,  &  jamais  du  vice  >  par  une 
fuite  du  même  caraÛèrc  ,  s'il  parvient  à  la  prof- 
fétité ,  il  eft  capable  d'offrir  par  ollentaiian  ce 
^u'ii  rcfufc  à  la  juftice  ,  il  tâche  d  ufurper  la 
gloire  de  la  venu  ,  &  manque  aux  devoirs  les 
plus  ficiës. 

A  l'égard  de  ces  homtnes  moins  haïffables , 
<|ne  ceux  que  l'orgueil  rend  injuftes ,  &  pius  nié- 
prifables  encore  que  les  âmes  légères  &  fans 
principes ,  dont  j'ai  parlé  d'abord ,  ils  font  de 
I2  reconnoiffance  un  commerce  intéreffé  ;  ils 
croient  pouvoir  foumetcre  à  un  calcul  arithmé- 
tique les  fervices  qu'ils  ont  reçus.  Ils  ignorent  , 
parce  que,  pour  le  favoir ,  il  fiudroit  fentir; 
lit  igaoïeot ,  dis-je ,  qu'il  n'y  a  peiat  d'équation 
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poni  les  fentifflens  $  que  l'avantage  du  bienfaîteut 
ûir  celui  qu'il  a  prévenu  par  Tes  fervices,  eft 
inappréciable  î  qu'il  faudroit ,  pour  rétablir  l'éga- 
lité, fans  détruire  l'obligation  ,  que  le  public  tilt 
frappé  par  des  aâcs  de  reconnoiflance  u  écUtansj 
qu'il  regardât  comme  un  bonheur  pour  le  bien- 
iaitcut  des  feiVices  qu'il  autoit  rendus:  fans  cela 
fes  droits  feront  toufours  imprescriptibles ,  il  ne 
peut  les  perdre  que  par  l'abus  qu'il  en  feroit  lui- 
même. 

Eu  conlîdérant  les  ditférens  caraûères  de  Ym- 
grathudt^  on  voit  en  quoi  conJifte  ctlui  de  la 
reconnoilTancc.  C'ett  un  fentîmept  qui  attacha 
au  bienfaiteur,  avec  le  defir  de  lui  prouver  ce 
fentiment  par  des  effets  ,  ou  du  moins  par  un 
aveu  du  bienfait  que  l'on  publie  avec  plaifir  dans 
les  occalîons  qu'on  fait  naître  avec  candeur,  & 
que  l'on  faifit  avec  foin.  Je  ne  confond»  point 
avec  ce  fenciment  noble  une  elleniation  vive 
S:  fans  chaleur ,  une  adulation  fervile  ,  qui  pa- 
roû"  &  qui  cft  en  effet  une  nouvelle  demande 
pluiàc  qu'un  remcicûiient.  J'ai  vu  de  ces  adula- 
teurs vils ,  toujours  avides  &  jamais  honteux  de 
recevoir ,  exagérant  les  fervices ,  prodiguant  les 
éloges  pour  exciter ,  encourager  les  bienfaiteurs, 
6:  non  pour  les  récompenfcr.  Ils  feignent  de  fe 

fafGoimer ,  8f  ne  fencent  tien  j  mais  ils  louent. 
1  n'y  a  point  d'homme  en  place  qui-ne  puiffe 
voir  autour  de  lui  quelques-  uns  de  ces  froids  en- 
tboufialles,  dont  il  eft  importuné  &  âaté. 

Je  fais  qu'on  doit  Cacher  les  fervices  8f  non 
pas  la  reconnoiffance  »  elle  admet  ,  elle  exige- 
quelquefois  une  forte  d'éclat  noble  ,  libre  &  fla- 
teur  J^  mais  les  tranfports  outrés  ,  les  clans  dé- 
placés font  toujours  fufpeâs  de  fauffeté  ou  de 
foEÎfc  j  à  moins  qu'ils  ne  partent  du  premier  mou- 
vement  d'un  cceur  chaud ,  d'une  imagination  vive  , 
ou  qu'.ils  ne  s'adieffent  â  un  bienfaiteur ,  dont  on 
n'a  plus  rien  à  prétendre. 

Je  dirai  plus ,  8e  je  le  djfai  librement  :  je  veux 

aue  la  reconnoiffance  coâte  i  un  cœur  j  c'eft-à- 
iic,  qu'il  fe  l'impofe  avec  peine,  quoiqu'il  la 
reffente  avec  plaifir ,  quand  il  s'en  ell  une  fois 
chargé.  Il  n'y  a  point  d'hommes  plus  reconnqi<^ 
fans  que  ceux  qui  ne  fe  laiffent  pas  obliger  pa; 
tout  le  monde  «  ils  favent  les  engagemens  qu'iS 
prennent ,  &  ne  veulent  s'y  foumettre  qu'à  l'é- 
gard de  ceux  qu'ils  eftiment.  On  n'eft  jamais 
plus  emprelTé  à  payer  une  dette  ,  que  lorsqu'on 
t'a  contractée  avec  répugnance ,  8:  celui  qui  n'em- 
prunte que  par  néceflité ,  gémitoit  d'être  infol- 
vable. 

J'ajouterai  qu'il  n'eft  pas  néceftaire  d'éprouver 
un  fentiment  vif  de  reconnoiffance,  pour  en  avoit 
les  procédés  les  plus  cxaâs  Se  les  plus  éclatans.  On 
peut  pai  uo  certain  cataâèrc  oe  hauteur  «  £p(t  ■ 
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différent  de  l'orgueil ,  chercher ,  à  force  de  fcr- 

.  vices ,  i  faire  perdre  à  fon  bienfaiteur  >  ou  du 

moins  à  diminuer  U  fupérioriié  qu'il  s'eft  acquife. 

En  vain  objeûeroit-on  que  les  allions  fans  les 
feiitimens  ne  fulfifeni  pas  pout  h  vertu.  Je  ré- 
pcHidrai  que  les  hommes  doivent  fouger  d'abord 
i  rendre  leurs  aâions  honnêtes ,  leurs  fentimens 
y  Teront  bientôt  conformes  >  il  leur  elt  plus  or- 
dinaire de  penfer  d'après  leurs  actions ,  que  d'agir 
d'après  leurs  principes.  D'ailleurs  cet  amour-pro- 
pic  bien  entendu  elt  la  fource  des  verrus  morales , 
&  le  premier  lien  de  la  fociétd 

Mais,  puifque  lei  principes  des  bienfaits  font 
fi  différens,  la  reconnoilfance  doit-elle  toujours 
£rre  de  la  même  nature  ?  Quels  fentimens  doît- 
çn  i  celui  qui  ^  par  un  mouvement  «l'une  pitîc 
palTagère,  aura  accordé  une  parcelle  de  Ton  fu- 
pcrflu  à  un  befoin  prelTsnr  ;  i  celui  qui  ,  par  or- 
ientation ou  foiblelîe  exerce  fa  prodigalité  jf^ns 
acception  de  personne ,  fans  diftinétion  de  mérite 
ou  de  befoin  ;  i  celui  qui,  par  inquiétude  j  pat 
un  befoin  machinal  d'agir,  d'intriguer,  de  s'en- 
tremettre ,  offre  à  coût  le  monde  indifféremment 
fes  démarches  ^  fes  foins ,  fes  fol li cira c ions  i 

Je  confeni  i  faire  des  diltinaîons  entre  ceux 
que  je  viens  de  repréfentcrj  mais  enfin  )?iir  de- 
Vraî-je  les  mêtnes  fentimens  qu'i  un  bienfaiteur 
éclairé,  compâtilTant ,  réglant  même  fa  compjf- 
Ûon  fur  l'eftimc  ,  le  befoin  &  les  effets  qu'il  pcc- 
▼ott  que  fes  fervices  pourront  avoir  ;  qui  pveud 
fur  lui-même,  qui  leltreint  de  plus  en  plus  Ibn 
técelTaire  pour  fournir  à  une  nécalTité  plus  ur- 
gente ,  quoiqu'étrangère  pour  lui  ^  On  doit  plus 
eflimef  [es  vertus  par  leurs  principes ,  quç  par  leurs 
effets.  Les  fervices  doivent  fe  juger  moin*  par 
t'avantage  qu'en  retire  celui  quieft  obligé ,  que 
par  le  facrificc  que  fait  celui  quj  oblige. 

On  fe  tromperoit  fort  de  penfsc  qu'on  favo- 
lîfe  |es  ingrats  eh  laifîant  la  liberté  d'examiner 
lès  vrais  motifs  des  bienfaits.  Un  tel  examen  ne 
peut  jamais  être  favorable  à  VingraihuiU ,  &  ajoute 
quelquefois  du  mérite  à  la  reconnoiftance.  £n 
effet  ,  quelque  jugement  qu'on  foit  en  droit  de 

{>ortec  d'un  fervice  ,  à  quelque  prix  qu'on  puilTe 
e  mettre  du  côté  dev  motifs ,  on  n'en  ell  pas 
moins  obligé  aux  mÛLnes  devoirs  pratiques  du 
côté  de  la  reconnoilTance  ,  &  il  en  coûte  moins 
pour  les  remplir  par  feniiment  que  pat  devoir. 

Il  n'eft  pas  difficile  de  connoître  quels  font 
ces  devoirs ,  les  occafinns  les  indiquent  ,  on  ne 
#'y  trompe  guère  ,  3;  l'on  n'trt  pmsis  mieux  jugé 

3HS  par  foi-mêm:  i  mais  il  ^^  a  des  circon fiances 
élicates  où  l'on  doit  être  d'autant  pius  attentif, 
-  qu*ron  poutioit  mannucr  i l'honneur ,  en  croyant 

ftîtfftifç  à  Ujutiiçç.  Ç'elUoifijM'uq  hi«nf^ïcur| 
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abufant  des  fervices  qu'il  a  rendut ,  s'érige  en  tf< 
ran,  &  par  l'orgueil  &  l'injultice  de  fes  procé- 
dés I  va  jufqu'à  perdre  (es  droits.  Quels  fout  aloit 
les  devoirs  de  l'obligé  î  les  mêmes. 

J'avoue  que  ce  jugement  ell  dur ,  maïs  je  n'en 
fuis  pas  moins  perfuadé  que  le  bienfaiteur  peut 
perdre  fes  droiis  ,  fans  que  l'obhgé  foit  aman- 
chi  de  fes  devoirs  >  quoiqu'il  foit  libre  de  fes 
fentimens.  Je  comprends  qu'il  n'aura  plus  d'it- 
tachement  de  cceur ,  &  qu'il  paffera  peut  -  éne 
jufqu'i  la  haine  { mais  it  n'en  fera  pas  moins  a{- 
fujetti  aux  obligations  qu'il  a  contraâccs.    . 

Un  homme,  humilié  par  fon  bienfaiteur,  eS 
bien  plus  à  plaindre  qu'un  bienfaiteur  qui  ne 
trouve  que  des  ingrats-  L'ingratitude  afflige  plus 
les  coeurs  généreux  >  qu'elle  ne  les  ulcère  i  ils 
relTencent  plus  de  compa(&on  que  de  haioet  le 
fentiment  de  leur  fûpériorité  les  confole. 

Mais  it  n'en  efl  pas  ainâ  dans  l'état  d'humi- 
hation  oii  l'on  tb.  réduit  par  un  bienEaireurot- 
gueilleux  ;  comme  i!  faut  alors  fouffrir  fans  fe  plain- 
dre, méprifer  &  honorer  fon  tyran ,  une  amc  haute 
efl  intérieurement  déchirée,  &  en  devient  d'autant 
plus  fiifcepiible  de  haine  ,  qu'elle  ne  trouve  point 
de  confulaiion  dans  l'amour  -  propre  i  elle  fera 
donc  plus  capable  de  hair  .  que  ne  fcroit  un 
cœur  bas  &  fait  pour  lavililTement.  Je  ne  parle 
ici  que  du  caraâere  général  de  l'homme,  & 
non  fuivanc  les  principes  d'une  Morale  épuiée 
par  la  reUgion. 

On  relie  donc  toujours ,  \,  l'égard  ^^  b'^ 
fniieur ,  dans  une  dépendance  dont  oo  K  peU 
être  affrancbi  que  par  le  public. 

Il  y  a ,  dira-t-on  ,  peu  d'hommes  mri  foîent  on 
objet  d'mtérèt  eu  d'atljention  pout  le  Public-  Mais 
il  n'y  a  pcifonnc  qui  n'ait  fon  puBlic ,  c'eft-àf 
dire ,  une  portion  de  la  fociété  comniune,  dont 
on  fait  foimèmc  partie-  Voilà  le  public  d^' <* 
doit  attendre  le  jugement  fans  le  ptércnii ,  m 
même  le  folliciter- 

Les  réclamaiioRS  ont  été  imaginées  pir  les  amef 
foibles  i  les  âmes  fortes  y  renoncent,  Ma  P™' 
dtnce  doit  faire  craindte  <Je  les  entreprendre. 
L'apologie  ,  en  fait  de  procédés ,  qui  n'eft  pas  fof 
cée  ,  n'ell  dans  refprit  du  public  que  la  pré- 
caution d'un  coupable  {  elle  fert  quelquefois  J( 
coiividioii ,  il  en  rëfujte  tout  au  pim  une  excufej 
rarement  une  juflificacion. 

Tel  bomtp9  qui ,  par  une  priidepce  honnîtc, 
fe  raît  fur  fes  fujets  de  plaintes ,  le  irouveron 
heureux  d'èire  forcé  de  fe  juii;fier ,  fouveri  d'aÇ"  ■ 
cufé  il  dev:endroit  accufateut ,  S:  confbrdtoK 
fou  lyian,  Lç  ûlcofe  ne  fCïQÎt  pIm  alors  cii;u»f 
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îafcnfibœt*  mcpiirable.  Une  défenfc  ferma  & 
d^ents  conire  un  repï«cb«  înjuHe  A^tngrati^de , 
cft  un  dewjir  auSî  facré  que  la  teconnoiffance 
pour  un  bi^fjMt. 

Il  faut  cepentJaiH  avouet  qu'il  cft  toujoitfs  mal- 
heureuK  dii  fe  trouver  dans  de  telles  çitçoiiftances  ; 
la  plus  crgclle  fitwation  cft  d'aïoir  à  fe  plaindre  de 
ceux  1  qui  Ton  doit. 

Mais  on  n'eft  pas  oblige  à  la  même  rérerve  ï 
l'égard  des  faux  bieDfaiteujs  :  j'entends  de  ces 
pr««ndui  prowaeufs  qui  ,  pour  en  ufiirper  le 
titre ,  fe  prevaleHC  de  leur  rang.  Sans  bienrji- 
fance  ,  peut-itre  fans  crédit .  fans  avoir  rendu 
fervice ,  ils  cherchent ,  à  fççce  d'oftcntatian  ,  â 
fe  faire  des  eliens  qui  leuï  font  quelquefois  utiles , 
&  ne  leur  font  jivrais  i  charge.  Un  orgueil  naïf 
leur  fait  croire  ou  une  liaifon  avec  eux  eft  un 
bienfait  de  leur  p«t.  Si  l'on  elV  obligé  pat  hon- 
neur &  par  raifon  de  teiioneer  ï  leur  commerce  , 
ils  crient  â  Via^rutituiU  ,  pour  en  éviter  le  repro- 
che. Il'  eft  vrai  qu'il  y  a  des  "fcrvices  de  plus 
d'uixî  efpcce  >  une  fimpk  parole  ^  un  aigt  dit  à 
propos  ,  avçG  intelligence  ou  avec  courage ,  & 
quelquefods  un  fervice  {îgnaté ,  qui  exige  plus  de 
reconnoîfTance  que  beaucoup,  de  bienfaits"  ma- 
tériels ,  comme  un  aveu  public  de  l'obligation  t&. 
quelquefois  auHi  l'aâe  le  plus  noble  de  la  rccon- 
ooidance. 

On  diftingue  aifément  le  bienfaiteur  réel,  du 
proteâeur  imaginaiie  :  une  forte  de  décence  peut 
empêcher  de  contredire  auvectement  l'oftencadon 
de  ce  dernier }  il  y  a  même  des  occallons  où 
l'on  doit  une  reconnoifTance  de  politeflc  aux  dé- 
monftrations  d'un  lèlc  qui  n'eft  qu'extérieur.  Mais 
&  l'on  ne  peut  remplir  ces  devoirs  d'ufage  qu'en 
ne  rendant  pas  pleinement  la  jufticc ,  c'eft-â-dire , 
l'aveu  qu'on  doit  au  vrai  bienfaiteur,  cette  re- 
coinoiQance ,  fauCement  appliquée  ou  partagée , 
eft  une  véritable  ùtgratitudt ,  qui  n'eft  pas  rare, 
&  qui  a  fa  fource  daiisU  liicheté.  l'intérêt j  ou. 
la  fottifc. 

Ceft  une  lâcheté  que  de  oc  ras  défendre  les 
droits  de  fon  vrai  bienfaiteur.  Ce  ne  peut  être 
que  par  un  vil  intérêt  qu'on  foufcrit  à  une  obli- 
gation ururpée  :  on  fe  Aate  par-là  d'engager  un 
honiBic  vain  ï  la  réalifer  un  jour  i  cnlfn ,  ç'efi 
une  étrange  fotife  que  de  fe  metcie  gratuitement 
daas  la  dépendance. 

En  effet  ,  ces  prétendus  proteAeurs  ,  après 
avoir  fait  illufion  au  public,  fe  la  font  enfuite  à 
eux-mêmes,  Se  en  prennent  avantage  pour  exer- 
cer leur  empire  fur  de  timides  complaifans  j  la 
fupériorité  du  rang  favorife  l'eneur  â  cet  égard , 
&  l'exercice  de  la  tyrannie  la  confirme.  On  ne 
doit  pas  s'attendre  que  leUr  amitié  foit  le  retour 
aBcjfclopidii.  Logi^Mt  I  Mitt^kyfque  Si  MoraIt< 
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d'un  dcvoûiçeot  fervile.  Il  n'eft  pas  rajç  qu'un 
fiipérieur  fe  laifle  fubjuguer  &  avilit  par  fon 
inférieur  j  mais  il  l'ett  beaucoup  plus  qu'il  fe 
prête  à  l'égalité,  même  privée  ;  je  dis  l'égalité 
privée,  car  je  fuis  très  -  éloigné  de  cherchcp 
à  profcrire  par  une  humeur  ciniquc  les  égards 
que  la  fubordinarion  exige.  C'ell  une  loi  néceO 
faire  de  la  foeiété,  qui  ne  révolte  que  l'orgueil, 
&  qui  ne  çêne  point  les  âmes  faitts  pour  l'ordre. 
Je  voudrois  feulement  que  la  différence  des  rangs 
ne  fût  pas  la  règle  de  l'eftime,  comme  elle  doif 
l'être  des  refpeas,  &  que  !a  reconnoiffance  filiE 
un  lien  précieux  qui  unît ,  Se  non  pas  une  chainp 
humiliante  qui  ne  fît  fentir  que  fon  poids.  Tous 
les  homnics  ont  leurs  devoir*  refpeaifs }  mais 
tous  n'ont  pas  la  même  difpofition  à  remplir;  il 
y  en  a  déplus  recooooifTjns,  les  uns  que  les  autres, 
&  j'ai  pluiîcurs  fois  entendu  avancer  à  ce  fujet 
une  opinion  qui  ne  me  patoît  ni  jufte  ni  décepre. 
Le  caraâëre  vindicatif  part,  dic-on  ,  du  même 
principe  que  le  cara^ère  rcconnoiflant ,  parce 
qu'il  eft  également  naturel  de  fe  reiïouvcijir  du 
bon*  fiç  des  mauvais  fervices. 

Si  le  fimple  fouyentr  du  bien  &  du  tnal  qu'on 
a  éprouvé  etoitia  règle  du  reffentiment  qu'on  en 
garde  ^  on  auroit  taifijn  i  mais  il  n'y  a  rien  de  & 
différent ,  &  même  de  li  peu  dépendant  l'un  de 
l'autre.  L'efprit  vindicatif  part  Je  l'orgueil  fou- 
vent  uni  au  fentiment  de  fa  propre  folbleffe;  on 
s'eftime  trop,  &  l'on  craint  beaucoup,  La  re- 
connoiûaDce  marque  d'abord  un  efprit  de  jultice, 
mais  elle  fuppofe  encore  une  ^me  difpofée  à  aj- 
raer ,  pour  quj  la  haine  fetojt  un  tourment ,  8c 
qui  s'en  affranchit  plus  encore  par  te  fentimenti 
que  par  réflexion.  Il  y  a  certain eniient  des  ca- 
raâères  plus  aimans  oue  d'autres ,  Se  ceux  -  lit 
font  reconnoiflans  par  le  principe  même  qui  les 
empêche  d'être  vmdicatifs>  Les  cœurs  nobles 
pardonnent  à  leurs  inférieurs  par  pitié ,  à  leurs 
égaux  par  génétofité.  Ceft  contre  leurs  fuperieurs^ 
cêft-à-dire,  contre  les  hommes  plus  puilTans 
qu'eux  ,  qu'ils  peuvent  quelauefois  garder  leut 
relîentiment  ^  &  chercher  à  le  fatisfaire  ;'Ie  pé- 
ril qu'il  y  a  dans  la  vengeance  leur  fait  illulion. 
ils  croient  y  voir  de  la  gloire.  Mais  ce  qui  prouve 
qu'il  n'y  a  point  de  haine  dans  leur  cœur,  c'eft 
que  la  moindre  fatisfadion  les  défarme,  les  couche  ' 
&  les  attendrit. 

Pour  réfumer  en  peu  de  mots  les  principes 
que  j'ai  voulu  établir.  Les  bienfaiteurs  doivenc 
des  égards  À  ceux  qu'ils  ont  obligés ,  &  ceux-ci 
cootraûent  des  devoirs  in  difpen  fables.  On  ne  de- 
vtoit  donc  placer  les  bienfaits  qu'avec  dilcerne- 
ment;  mais  du  moins  on  court  peu  de  rifque  i 
les  répandre  fans  choix  ,  au  lieu  que  ceux  qui  les 
reçoivent  ,  prennent  des  engagemens  fi  facrés , 
qu'ils  ne  fauroient  être  trop  attentifs  à  ne  les 
contraâer  qu'à  l'égard  de  ceux  qu'ils  pourront  " 
TomllI.  LU  ' 
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cftimer  toujours.  Si  ctU  ctoit ,  tes  obligations  k- 
roîent  plus  Tares  qu'elles  ne  le  foni  ■  mais  toures 
feioient  remplies.  J'ajouterai  que ,  fi  chacun  faifuit 
tout  le  bien  qu'il  peut  faire ,  fans  s'incommoder, 
il  n'y  auroii  point  de  malheureux.  (  Confitiirations 
fur  ïet  macurt  ), 

INSENSIBILITÉ  .  f.  f.  L'indifférence  eft  i 
l'ame  ce  que  la  it^uiquillité  eft  an  corps^  &  )a  lé- 
thaigie  eft  au  corps  ce  que  \'iaJeafiiilUi  ell  i  l'ame. 
Ces  dernières  modifications  font  l'une  Se  l'autre 
l'excès  dei  deux  premières ,  &  par  conféquent 
paiement  victeufcs. 

L'indifférence  chafTe  du  coeur  les  mouvemens 
impétueux ,  lu  diCiis  fantifqucs ,  les  inclinations 
aveugles .  Vinfenfibilité  cw  ferme  l'entrée  ï  la  ten- 
dre amitié,  i  la  noble  reconnoiHânce,  à  tous  les 
fentimens  les  plus  julles  &  les  plus  légitimes.  Celle- 
U  détruifant  les  paflions  de  1  nomme  ,  ou  plutôt 
nailiant  de  leur  non  esillence  ,  fait  que  la  raifon 
Tans  tivales  exerce  plus  librement  fon  empire} 
celle  ci  détruifant  f  homme  lui-même  ,  en  fait  un 
£tre  fauvage  8e  îfoté  qui  a  rompu  la  plupart  des 
liens  qui  i'attachoient  au  rcfte  de  l'univers.  Par  la 
première  enSn  l'ame  tranquille  &  calme  reffemble 
a  un  lac  dont  les  eaux  fans  pente ,  fans  courant , 
à  l'abri  de  l'aûion  des  vents  j  Se  n'ayant  j  d'elles 
nimes  aucun  mouvement  particulier ,  ne  prennent 
que  celui  que  la  rame  du.  batelier  leur  imprime  >  & 
rendue  léOiargique  par  la  féconde  ,  elle  eft  fem- 
blable  ï  ces  mers  glaciales  qu'un  froid  exceOif  en- 
gourdit jufques  dans  le  fond  de  leurs  abimes  ,  & 
Sf-t1ont  il  a  tellement  durci  la  furface ,  que  les  im- 
preltfHis  de  tous  les  objets  qui  la  fnppent  y 
meurent  fans  pouvoir  paifcr  plus  avant ,  &  même 
ïans  y  avoir  caufé  le  moinjre  ébranlement  niTal* 
lération  la  plus  légère. 

L'indifférence  fait  des  fages  ,  &  Yinfin^iUiiifM 
des  monllres  i  elle  ne  peut  point  occuper  tout  en- 
tier le  coeur  de  rhomme,puifqu'ilefteirentieI  il  un 
ttie  animé  d'avoir  du  fentiment  ;  mais  elle  peut  en 
iàihr  quelques  endroits  ;  Se  ce  font  ordinairement 
ceux  qui  rcgatdetu  h  fociété  :  car  pour  ce  qui  nous 
touche  pcrrimnellcmenc,  nous  confcrvons  toujours 
Outre  fcnlîbilité  ;  &  même  elle  s'augmente  de  tout 
ce  que  perd  celte  que  nous  devrions  avoir  pour!» 
autres.  C'eft  une  vérité  dont  les  grands  fecnargent 
fouvent  de  nous  inftruire.  Quelque  vent  contraire 
s'élève- 1-  il  dans  la  région  des  tempêtes  oiî  les  place 
leur  élévation  j  alors  nous  voyons  communément 
couler  avec  abondance  tes  larmes  de  ces  dem^dieux 

Jui  femblein  avoir  des  yeux  d'airain  quand  ils  rega^ 
ent  les  malheurs  de  ceux  que  la  fortune  fit  leurs 
inférieurs,  ta  nature  leurs  égaux.  &)a  venu  peuc- 
étie  leurs  fupéricuis. 

L'oB  croit  affez  généralement  qne  ZérïoD  S:  ta 
^osùcu  ki  (Ufciples  ^oicDi  pioie  JEoa  de  l'itjio' 
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'  Jî6!/itf  J  fc  i'aToae  que  c'eft  ce  qu'on  doit  penfer, 
en  fuppofani  qu'ils  raifonncient  conféquemmeni  : 
mais  ce  fcroit  leur  faire  trop  d'honneur,  fur-tout 
en  ce  point-là-  Ils  difoieni  que  la  douleur  n'ell 
point  un  mal  j  ce  qui  femble  annoncer  qu'ils  avoîent 
trouvé  quelques  moyens  pour  y  être  infenfiWes, 
ou  du  moins  qu'ils  s'en  vantoient  ;  mais  point  du 
tout  :  jouant  fui  l'équivoque  des  termes,  comme  le 
leur  reproche  Ciceron  dans  fa  deuxième  tufCulane. 
8c  recouiant  i  ces  vaines  fubtilités  qui  ne  font  pas 
encore  bannies  aujourd'hui  des  écoles ,  voici  com- 
ment ils  prouvoient  leur  principe  :  ••  rien  n'eft  un 
mal  que  ce  qui  déshonore ,  que  ce  qui  eft  un  crime  : 
or  la  douleur  n'eft  pis  un  crime  ;  ergo  la  douleur 
n'eft  pas  un  mal.  Cependant  j  ajoutoicnt-ils,  elle 
elï  à  rejetter ,  parce  que  c'eft  une  chofe  trille , 
dure,  fàchcufe,  coptie  nature  ,  difBcile  i  fuppor- 
ter.  "  Amas  de  paroles  qui  fignifie  précifément  la 
même  chofe  que  ce  que  nous  entendons  par  mal, 
loifqu'il  eft  appliqué  à  douleur.  L'on  voit  claire- 
ment par-là  que  rqettant  le  nom  ils  convenaient 
du  fens  que  l'on  y  attache.,  &  ne  fe  vantoient 
point  d'être  infenubles.  Lorfque  Pollîdonius  entre- 
tenant Pompée  s'éciioit  dans  les  momens  od  la 
douleur  s'éiançoit  avec  plus  de  force  :  «  Non , 
douleur ,  tu  as  beau  faire  ;  quelque  importune  que 
tu  fois  ,  jamais  je  n'avouerai  que  tu  fois  un  mal.  » 
I  Sans  doure  qu'il  ne  ptétendoit  pas  dire  qu'il  ne 
I  fouffroit  point ,  mais  que  ce  qu'il  foutfroit  n'étoil 
pas  un  mal.  Miférable  puérilité  qui  éroit  un  foible 
léniiif  i  fa  douleur ,  quoiqu'elle  fervû  d'aLiment 
à  fon  orgueil. 

L'excès  de  ta  douleur  produit  quelquefois  Pînfttt* 
fihiiiti,  fur-tout  dans  les  premières  momens-  ise 
cœur  trop  vivement  frappe  eft  étourdi  de  la  gran- 
deur de  fes  blefTuresi  il  demeure  d'abord  fansmou- 
vemcnt,  8f  s'il  eft  permis  de  s'exprimer  ainfi  ,  le 
fcntiment  fe  trouve  noyé  pendant  quelque  lems 
dans  le  déluge  de  maux  dont  l'ame  eft  mondée; 
Mais  te  plus  fouvent  l'efpèce  d'infaifibiHié ,  aue 
quelques  perfonnes  font  paroitre  au  milieu  des 
foulfrances  les  plus  grandes  ,  n'elt  fiinplemcnt 
qu'extérieure.  Le  préjugé,  la  coutume,  l'orgueil 
ou  ta  crainte  de  la  home  empêchent  la  douleur 
d'tctîWT  au-dehors,  8r  ta  renferment  toute  en- 
tière dans  te  coeur.  Nous  voyons  far  l'hiftoire 
qu'à  Lacédémone  les  enfans  fouettés  aux  pieds  des 
auiels  jufqu'à  effufîon  de  fang ,  Sf  même  quelque- 
fois jufqu'à  la  mon  ,  ne  laiffoient  pas  échapper 
le  moindre  gémiffement.  Il  ne  fuit  pas  croire  qua 
ces  efforts  fuffent  réfcrvés  à  h  confiance  des 
fpaniates.  Les  barbares  &  les  fauvages  avec  lef- 
quels  ce  peuple  fi  vanté  avoit  plus  d'un  trait  de  ref- 
femblance ,  ont  fouvent  montré  une  pareiHe  fores, 
ou  pour  mieux  dire  >  une  fismblable.  infinjibiliiS 
apparente.  Aujourd'hui  dans  le  pays  des  troquois 
la  gloira  des  femmes  eft  d'accoucher  fans  &  plain? 
àtt  i  8c  c'eft  une  très-groffe  injure  parmi  elles  que: 
de  cUk  l  ••  tu  as  ciié  quand  tu  ctois.  eo  travail  d'car 
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fantt  »  unt  «nt  de  force  le  prjjugé&la  coutume! 
Je  «rois  que  cet  ufage  ne  fera  pu  aif^ment  tranf- 
planté  en  Earope  ;  &  <)uelque  paflion  que  les 
femmes  en  France  aient  pour  les  modes  nouvelleSj 
je  douce  que  celle  de  mettre  au  monde  les  enfins 
fans  crier  ait  jamais  cours  panni  dles.  (  Ancienne 
Eneytiopidu.) 

INTEMPÉRANCE,  f.  f.  terme  générique  qui 
fe  prend  pour  tout  excès  oppofe  à  la  modération 
dans  les  apperits  renfuels ,  &  fpéctalemenc  pour  le 
vic4  contraire  à  la  fobriétc.  Voyez  Sobriété. 

C'eft  iITes  de  dire  ici  que  Vinttmpiraace  prîfe  en 
ce  fens,  change  en  poifon  les  alimens  défîmes  à 
confervernos  jours.  Une  vie  fobre,  r^lée ,  fimple 
&  Uborieufe .  retient  feule  dans  les  membres  de 
l'homme  la  rarce  de  la  jetinclTe  qui  «  fans  cette 
conduite  «  eâ  toujours  prête  à  s'envoler  fur  les 
ailes  du  tems-  L'art  de  faire  fubfiller  enfemble 
Vincempiranee  8c  ÏZ  fanté.  ell  un  art  aufli  chimé- 
rique que  la  pierre  philofophale  ,  l'AIlrologie  ju- 
diciaire &  tant  d'auttei.  Enfin  les  remèdes  de  la 
Médecine  pour  U  gùérifon  des  maladies  qui  naif- 
fenc  de  Vintempireiut ,  ne  font  eux-mêmes  que  de 
nouveaux  maux  ,  qui  affoiblilTent  la^  nature , 
comme  pluficuts  batailles  gagnées  nitaent  une 
puifTaDce  belligérante. 

L'appétit  defordonné  dei  plaifirs  de  l'amour , 
autre  fource  de  langueur  &  de  dépopulation  dans 
les  états  j  s'appelle  impudieitéj  ineoattitenft.^An- 
àenitt  Encyelopidit  ), 

INTÉRÊT,  r.  m.  Ce  mot  a  bien  des  acceptions 
dans  notre  langue:  pris  dans  un  fens  abro]Li,&  fans 
lui  donner  aucun  rapport  immédiat  avec  un  hidi- 
vida ,  un  corps ,  un  peuple  ,  il  lîgniiie  ce  vice 
qui  nous  fait  chercher  nos  avantages  au  mépris  de 
la  juAice  8c  de  la  vertu  ,  &  c'eft  une  vile  ambi- 
tion; c'ell  l'avarice,  la  paflion  de  l'argeotj  comme 
dans  ces  vers  de  la  Pucelle  : 

Et  rinfirii,  ce  vil  roi  de  la  terre, 
Tiills  te  penfîf  luprii  d'un  coflïe  fon, 
Veod  ie  plui  foibie  an  nime  d'un  plut  leit. 

Quand  on  dit  {"mtirit  d'un  individu ,  d'un  corps , 
d'une  nation  :  moninr/rA,  \'intirtt  de  l'étal,  fon 
■irttértt ,  leur  iatirit  ;  alors  ce  inot  fignifie  ce  qui 
importe  ou  ce  qui  convient  j  l'état ,  i  la  perfonnei 
à  moi ,  8£c.  En  faifant  abflraâion  de  ce  qui  con- 
vient aux  autres ,  fur-tout  quand  on  y  ajoute  l'ad- 
jeâif  perfonncl. 

Danscefens  le  mot  d'inr^AeRfouretit employé 

3uoiqu'impropr«nent  pour  celui  A'imoar-propr*\ 
t  grands  moraltlies  font  tombés  dans  ce  défaut, 
qui  n'eft  pas  une  petite  fource  d'erreurs ,  de  dif- 
puK)  Se  d'injtucs. 
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L  amour-propre  ou  te  delîreonônu  du  bien^tre, 
1  attachement  à  notre  être ,  eft  un  effet  néccffaire 
de  notre  conditution  ,  de  notre  infliiia ,  de  nos 
fenfations,  de  nos  réflcxionsiun  principe  qui,  ten- 
dant à  notre  confervation ,  &  répondant  aux  vues 
de  la  nature ,  fcroii  plutôt  vertueux  que  vicicut 
dans  l'état  de  nature. 

Mais  l'homme  né  en  fociété  tire  de  cette  focîéti 
des  avantages  au'il  doit  payer  par  des  fcrvîccs  : 
l'homme  a  des  devoirs  à  retTiplT,des  toisà  fuirie* 
l'amour-propte  des  autres  à  ménager. 

Son  amour-propre  eft  alors  juftc  ou  injufte  > 
vertueux  ou  vicieux  ;  ic  félon  les  différentes 
qualités  il  prend  différentes  dénominations-;  on 
a  vu  celle  à'intirit ,  ^intirit  pttfoaiul ,  &  dans 
quel  fens. 

Lorfoue  l'amour -propre  eft  trop  l'eflitrie  de 
nous-mêmes  8f  le  mépris  des  autres,  il  s'appelle 
orgaeil  ;  iorfqu'il  veut  fe  répandre  au-denors , 
8c  fans  mérite  occuper  les  autres  de  lui ,  on  l'ap- 
pelle vttaité. 

Dans  ces  diffiirens  cas  l'amour-propte  eft  defor- 
donné ,  c'eft-i-dire  ,  hors  de  l'ordre. 

Mais  cet  amour-ptoprc  peut  înf[»ter  des  paf- 
Hons ,  chercher  des  plaifirs  utiles  i  l'ordre,  i  U 
fociété  i  alors  il  eft  bien  éloigné  d'ètie  un  prin- 
cipe vicinix.  ' 

L'amour  d'un  père  pour  fes  enfaos  eft  une 
vertu ,  quoiqu'il  s'aime  en  eux  ,  quoique  le  foii- 
venir  de  ce  qu'il  a  été,  &  U  prévoyance  de  ce  qu'il 
fera ,  foient  les  principaux  motifs  des  fecouis  qu'il 
leur  donne. 

Les  fervfces  rendus  i  la  patrie ,  feront  toujours 
des  aâions  veitueufes  ,  qutûqu'eltes  foient  Jnfpi- 
rées  par  le  defir  de  contervei  notre  bien-être ,  ou 
par  l  amour  de  la  gloire. 

L'amitié  fera  toujours  une  vertu ,  quoiqu'elle  ne 
foit  fondée  que  fut  le  befoin  qu'une  ane  a  d'une 
auue  ame. 

La  paflîon  de  l'ordre ,  de  la  juftice ,  fera  la  pre- 
mière vertu ,  le  véritable  héroïfme ,  quoiqu'elle  ait 
fa  fource  o  :ns  l'amour  de  nous  mêmes. 

Voilà  des  vérités  qui  ne  devroîent  être  que 
triviales  &  jamais  conreftées  j  mais  une  clafTe 
d'hommes  du  dernier  fijcie  a  voulu  faire  de  l'a- 
mour-propre  un  principe  Mujours  vicieux  ;  c'eft 
en  panant  d'après  cette  idée  que  Nic«le  a  fait 
vingt  volumes  de  morale ,  qui  ne  font  qu'un  affem* 
blage  àes  fophifmes  méthodiquement  arrangés  & 
loutdeipeiit  écrits, 
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PaCcal  fnttae ,  le^ind P-afcaltA  Touhi  ragnder 
en  nousoomme  une  impeti^Aioii  ce  fentiiiKiit  de 
rtmotit lie  0ous-mËmu que Di«un«u  adonna,  & 

Si  efl  U  mobile -écunel  de  noue  étie.M.dtU&o- 
efoucRuk  '<|ui  s'expiimoic  avec  précilîon  &  avec 
antcCi  3  écrit  aréique  dam  ie  même  el^nt  que 
Pafcal  &  Nicole  ;  il  ne  reconnoû  plus  d«  VortuS 
en  nous ,  parce  que  l'amour- propre  cft  le  principe 
denos  aâioHs.QiAnd  on  n'a-aucun^B^rf'dct^ïire 
t»  huinnes  vicieux  î  ^uand  en  n'aînie  -que  ia 
eDVTiges  qui  renfecment  <les  idées  pi«cilès ,  on  ne 
peut  lire  Ton  livre  dfis  ètxbïeffé  de  l'abus  p^elquc 
continuel  qu'il  fait  des  mets  amour  -  propre ,  o/-- 
gueiJ  ,  initiit ,  &c.  Ce  livre  a  eu  beaucoup  de 
Aicrés ,  fnulgTé  ce  défiut  &  tes  contradi^uons  j 
parce  que  fes  marimes  font  fôuvcnt  vraies  dans 
on  fens  ;  paiee  que  l'abus  des  mots  n'a  été  apper^u 
que  pir  fort  peu  de  gens  i  parce  qu'enBn  le  livie 
eioit  en  maximes  :  c  ell  la  folie  des  moialilles  de 
g^écaHTer  leurs  idées,  de  ^ire  des  maximes.  Le 

rbtrc  aiine  .les  maximes  ,  parce  qu'elles  facisfiant 
pareffe  &  ia  préroBi;>eion4  elles  fbiu  fouvent  le 
langage  des  charlatans  répété  par  tes  dupes.  Ce 
livre  de  M.  de  la  Rochefoucault ,  celui  de  l'afol , 
qui  étoient  entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
MU  ÎDrenËblement  aocoot-iiimé  \t  public  françois 
à  prendre  toitjouES  le  mot  d'amour  propre  en 
tnauvaife  part .  &  il  n'y  a  pas  long-teras  qu'un 
petit  noinbte  d'hommes  commence  i  n'y  plus 
attacher  n^eflairenent  les  idées  de  vice ,  aot- 
(ueil,  &c. 

Milord  Shaftsburi  a  été  accufé  de  ne  compter 
dans  l'homme  l'amour-ptopre  pour  rien ,  parce 
<)u'il  donne  continrudletnent  l'amour  de  l'ordre* 
l'amour  du  beau  moral  ,  la  bienveilbnce  pour 
nos  principaux  mobiles  ■  mais  on  oublie  qu'il  re- 
garde cette  bienveillance ,  cet  amour  de  1  ordre, 
&  même  le  facrifïce  le  plus  entier  de  foi-même, 
comme  des  effets  de  notre  amour-prepre.  Voyez 
Ordxe.  Cependant  il  eA  certain  que  milord 
Shaftsburi  cx»ge  «m  défintérelTentem  qui  ne  petit 
£tre  i  8c  il  ne  voit  pas  alTez  que  ces  nobles  elFeis 
de  l'amour- propre  ,  l'amoui  de  l'ordre,  du  beau 
norkl  ,  la  bienveiUMKe ,  ne  peuvent  qu'influer 
Ucn  peu  fur  les  aâions  des  hommes  vîvans  dans 
les  fociétés  corrompues.  ^«^'î  Ordrb. 

L'autew  du  livre  de  reli»it  a  lété  fort  accofé 
en  der nict  lieu  ,  d'établir  qu'il  n'y  a  aucune  vertu  i 
&  on  ne  lui  a  pas  fak  ce  reprocot  pcai  avoir  dit 
que  U  vertu  elt  pticement  l'effet  des  conventions 
faumiiiHs  ,  mais  pour  s'étte  prefque  toujours 
fcrri  du  mot  À'inirit  i  la  pt»«  de  celui  d'a- 
mour proçre  :  on  ne  coraioit  p»  afTcz  la  force 
de  la  Jiaifon  àts  idées ,  &  combien  un  certain  fon 
rappelle  nÉcefTitrement  certaines  idées  i  on  eft  ac- 
cxKitumé  à  joindre  ait  mot  d'iW'A  ,  des  idées  d'a- 
varice &  de  biffetTc;  ii  les  rappelle  encore  quel- 
quefois quand  on  voit  qu'il  ugniAe  w  qui  omu 
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hnporte,  ce  qni  nous  convint  maïs  quand  même 
il  ne  tappellcroit  pas  ces  idées ,  il  ne  (îgnifie  pis 
ta  même  chofc  que  le  mot  amout-ptopre. 

Dans  la  focicté .  dans  la  converfation  ,  l'abus 
des  iBdts  amour-propte  ,  orgueil  ,  iiuértt  ,  va- 
nité ,  cil  encore  bien  plus  fréquent  ;  il  faut  un 
prodigieux  fonds  de  jufticc ,  pour  ne  pas.  don- 
ner à  l'amoui-propre  de  nos  fembtables  j  qui  ne 
s'abtiiTcnt  pas  devant  nous  ,  &  qui  ttous  dif— 
putenc  quelque  cbofe  ,  ces  noms  de  vanité, 
à'iatirit ,  d'orgueil.  ^  Anâennt  Eneyelopiàit,  ) 

Lettn  k  M.  é'Oftville  ,  à  Douai. 

La  qucfiion  que  vous  mepiopofez.Monfieuc.  dans 
votre  lettre  da  i  r  feptembre ,  eit  impotunte  8e 
grave;  c'dl  de  fa  f«ution  qu'il  dépend  de  favoit  s'il 
Y  aune  tnoiale  démontrée  >  ou  s'il  n'y  en  a  point. 

Votre  advcrfaire  foutiem  que  tout  homme  n'a-; 
git.quoi  qu'il  faffe  ,  que  relativement  à  lui-même, 
&qoe  ^uTqu'auxaâes  des  vertus  le  plus  fublimcs, 
jufqu'aux  oeuvres  dffxharité  les  plus  pures  ^  cha- 
cun nppotte  tout  à  foi. 

Vous,  monlîeur ,  vous  penfex  qu'on  doit  faire 
le  bien  pour  le  bien  même,  fjtts  aucun  retour  d'i»- 
lérit  perfonnel  ;  que  les  bonnes  œuvres  qu'on  rap- 
porte à  foi  ne  font  plus  des  aâes  de  vertu,  mais 
d'amour- propre  :  vous  ajoutes  que  nos  aumin» 
font  fans  mérita ,  fi  nous  ne  les  faifons  que  pat  va- 
nité >  ou  dans  la  vue  d'écarter  de  notre  efprit  l'idée 
des  miferes  de  la  vie  humaine  ;  &  en  cela  voiB 
avea  raifon. 

Mais  fur  te  fond  de  la  queftïon ,  je  dois  vous 
avouer  que  je  fuis  de  l'avis  de  votre  adverfaire  : 
car  quand  nous  af^iffons,  il  faut  que  nous  ayons 
un  motif  pour  agir ,  &  ce  motif  ne  peut  être 
étranger  à  nous ,  puifque  c'etl  nous  qu'il  met  en 
oeuvre  :  il  ell  abfurde  d'unaginer  qu'étant  moi, 
j'agirai  comme  lî  j'émis  un  autre.  N'eu -il  pas 
vrai  que  (i  l'on  vous  tiifoit  qu'ua  corps  eft  poulfé 
fans  que  rien  le  touche  ,  vous  diriez  que  cela 
n'eft  pat  concevable  î  C'efl  la  même  chofe  en  mo- 
rale ,  quand  on  croit  agir  fans  nul  iniérti. 

Mois  il  faut  expliquer  ce  mot  A'ittirit  :  car 
vous  pourticE  lui  donner  tel  fens ,  vous  &  votre 
adverfaire ,  que  vous  feriez  d'accord  fans  vous 
entendre  i  8c  lui-même  pourroit  lui  en  donner 
un  fi  greffier ,  qu'alors  ce  feioit  vous  qui  auriez 
raifon. 

Il  y  a  un  iiuirét  fenfuet  £c  palpable  qui  fe 
rapporte  uniquement  â  notre  bien-être  matériel, 
à  la  fortune ,  i  la  confidération  ,  aux  biens  phy- 
siques qui  peuvent  rëfultec  pour  nous  de  la  bonne 
opinion  d'autrui.  Tout  ce  qu'on  fait  pour  un  tel 
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intérêt ,  ne  produit  qu'un  bien  Aa  mitât  ordre  ,  - 
comme  un  marchind  fait  fbn  bien  en  vendant  ' 
fa  maichindife  le  mieux  qu'il  peut.  Sî  j'oblige  un 
autre  homme,  en  vue  de  ni  acçguéiii;  des  droits 
/ut  fa  reconnoiflÂnce ,  je  ne  fuis  en  cela  qu'uJi 
marchand  qui  fait  le  commerce  ,  &  même  qui 
rufe  avec  l'acheteur-  Si  je  fais  ['aumône  pout  me 
faire  eftimer  chamable  ,  &  jouir  des  avantages 
attachés  à.  cette  eAimc ,  je  tic  fuis  encore  qu'un  - 
nart.hand  qui  achète  de  la  réputation.  Il  en  cU  ' 
à-peu~près  de  mêmej  £  je  ne  fais  cette  autnâne 
que  pour  me  délivrei  de  l'ijnportunilé  d'un  gueux  > 
ou  du  ^eâaclc  de  la  misère  i  tous  les  aâes  de 
cette  efpèce ,  qiii  ont  en  vue  un  avant/kge  enté- 
rieur  ,  ne  peuvent  porter  le  nom  de  bonnes  ac-  ' 
tions  {  &  l'on  ne  dit  pas  d'un  nuicband  qui  a 
bien  fait  Tes  affaires  ,  qu'il  s'y  eli  comporté  ver-  , 
cueufement. 

Il  y  a  un  autte  iatJrii  qui  ne  tient  point  aux 
avantages  de  la  ibcièté  ,  qui  n'e&  relatif  qu'à 
nous-mêmes  ,  au  bien  de  notre  ame  ,  à  notre  . 
bieo  -  être  abfolu  ,  &  que  pout  cela  j'appelle  in- 
tér&  rpîiîtuel  au  moral,  par  oppofitiou  au  piemieri 
intirii  qui  >  pour  n'avoir  pas  des  objets  lenriblet, 
matériels  ,  n'en  eit  pat  moins  viii  ,  pas  moins 
grand  ,  pas  moins  folide  ,  &  pour  tout  dire  en 
un  mot  ,  le  feul  qui  tenant  intimement  à  notre 
nature ,  tende  à  notre  véritable  bonhiur.  Voilà , 
monfieur ,  YinUrii  ^ue  U  vertu  ît  propofc  & 
qu'elle  doit  fe  propofer  ,  fans  lien  ôter  au  me- 
ztce  ,  ï  la  pureté, .d  la  bonté  morale  des  aâions 
qu'elle  infpire. 

Premièrement  j  dans  le  TySème  de  la  religion , 
c'eit  à-dire ,  des  peines  B;  des  récompenfes  de 
l'autre  vie ,  vous  vo^ez  que  Vintirit  de  plaire  à 
l'Auteur  de  notre  être  &  au  Juge  fuprême  de  nos 
aâions.  eft  d'une  importance  qui  l'emporte  fuf 
les  plus  griuds  maux ,  qui  fait  vglei  au  martyre 
les  vrais  croyans  ,  &  en  même  rems  d'une  pureté 
qui  peut  ennoblir  les  plus  lublimes  devoirs.  La 
loi  oc  bien  faire  efï  titée  de  la  laifon  ^ême ,  & 
U  chiécîen  n'a  befoio  que  de  logique  pour  avoir 
de  la  venu. 

Mais  outre  cet  intérêt ,  qu'on  peut  regarder 
en  quelque  fa^on  comme  étranger  à  la  chofe , 
ciomme  n  f  tttaot  que  par  une  expreHè  volonté 
de  Dieu,  vous  me  demanderez  peut-être  s'il  y 
a  qtielqiie  autre  iatirit  lié  plus  immédiatement, 
-plus  DecefTairemeot ,  i  la  vertu  pat  Sk  nature,, 
££  qui  doive  nous  la  faire  aimer  uniquement 
pour  elle-même.  Ceci  tient  i  d'autres  queflions 
dont  la  difculTion  palFe  les  bornes  d'une  lettre , 
Sc'  dont ,  par  cette  raiÇbn  ,  je  ne  tenterai  pas 
ici  l'examen.  Comme,  fi  nti us  avons  un  amour 
naturel  pour  l'ordre ,  pour  le  Beau  moral ,  fi  cet 
amour  peut'  êtie  aflea  vif  par  lui-m&ne  .poiir 
ptiner  fu.  toutes  nos  pailions,  fila  confdeoce 
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eft  ionée  dans  le  cœur  de  l'homme,  ou  ft  elle 
n'eft  que  l'ouviage  des  préjugés  &  de  l'éduca- 
tion :  car  en  ce  detnict  cas,  il  ert  clair  que  nul 
Ji'ayant  en  roi-même,  aucun  inu'ic  à  bien  faire, 
ne  peut  faire  aucun  bien  que  par  le  profit  qu'il 
en  attend  d'aurrui  ;  qu'il  n'/  a  pat  conféquenc 
que  des  fots  qui  croient  i  la  vertu.  Se  des  dupes 
qui  la  ptauquent  ;  telle  eil  la  nouvelle  phSo- 
fophie. 

Sans  m'embarquer  ici  dans  cette  méuphy- 
fiquc  qui  nous  menetoit  trop  loin  ,  je  me  con- 
tenterai de  vous  propofer  un  fait  que  vous  pour- 
rez mettre  en  quellion  avec  Vi'tre  advcrfaire, 
&  qui ,  bien  difcuté,  vous  inftruira  peut-êtfe 
mieux  de  Ces  vrais  feotimens  q^c  vous  ne  pour- 
riez vous  en  iiillruiie  en  reliant  dans  la  gén^alitc 
de  votre  thèfe. 

En  Angleterre  quand  un  homme  eft  accufé  cn- 
minellement ,  douze  Jurés  ,  enfermés  dans  une 
chambre  pour  opiner  fur  l'examen  de  la  procé- 
dure s'il  eâ  coupable  ou  ^il  ne  l'cft  pas,  ne  for- 
tent  plus  de  cette  chambre  &  n'y  reçoivent  poioc 
à  manger  qu'ils  ne  foient  tous  d'accord ,  en  forte 
que  leur  jugement  tft  toujours  unanime,  &  déci- 
ftf  fui  le  fort  de  l'accufé. 

Dans  une  de  ces  délibérations, les  preuves  pa- 
roilTant  convaincantes ,  onze  des  jurés  ie  condam- 
nèrent fans  balancer  i  mais  le  douzième  s'obfiina 
tellement  i  l'abfoudre  fans  vouloir  alléguer  d'autre 
raifon ,  linon  qu'il  le  croyoit  innocent ,  que  voyant 
ce  juté  déterminé  à  mourir  de  faii^  plutôt  que 
d'être  de  leur  avis.,  tous  les  autres ,  pour  ne  pas  s'ex- 

fofer  au  même  fort ,  revinrent  au  fien ,  &  l'accufô 
iu  renvoyé  al'foos. 

L'affaire  lïnîe,  quelques-uns  des  jurés  prefsè- 
rent  en  fecret  leur  collègue  de  leur  dire  la  raifon 
de  fon  obflination ,  &  ils  furent  enfin  que  c'étoit 
lui-mêmçqui  avoit  fait  le  coup  dont  l'autre  étoit 
accufé  ;  &  qu'il  avoit  eu  moins  d'horreur  de  (a 
mort  que  de  laire  pétir  l'innocent,  chargé  de  fon 
propre  crime. 

Propofcz  le  cas  ^  votre  homme  &  ne  manquez 
pas  d  examiner  avec  lui  l'état  de  ce  ;uré  dans 
toutes  -Tes  circonltanceS'  Ce  n'e'toii  poitit  un 
homme  jufte,  cuirqu'il  avoit  commis  un  crime* 
&  dans  cette  affaire  l'enthoufiafrae  de  la  vertu  ne 
pouvoir  point  lui  élever  le  cœur,  &  hii  faire  mé- 
prifer  la  vie.  Il  avoit  l'huirit  le  plus  réel  à  con- 
damner l'accufé  pour  enfevehr  avec  lui  l'imputa- 
xion  du  forfait  ;  il  devoit  craindre  que  fon  invin- 
cible obftination  n'en  fit  foupçonncr  la  véritable 
caufc ,  Sf  ne  fât  un  commencemmr  d'indice  coB- 
tre  lui  :  û  prudence  Se  le  foin  de  la  silrcté  deman- 
doîem  ,  ce  femble  ,  qu'il  fît  ce  qu'il  ne  fit  pas  ■ 
8c  l'on  ne  yoit  aucun.  iniér&  fcnsble  qui  à&t  \t 
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porter  à  faite  ce  qu'il  fit.  Il  n'y  avoit  cependant 
qu'un  iitcérit  trèi-puiiTïiit  qui  pût  le  décennîner 
ainfi  dans  le  feaet  de  fon  coeur ,  à  toute  forte  de 
de  lirquei  quel-étoit  donc  cet  imirét  auquel  il  lâ- 
Cfifioit  d  vie  même  i 

S'infctire  en  faux  contre  le  fait  feroic  prendre 
une  mauvaife  défaite  j  car  on  peut  toujours  l'établir 
par  fuppofiiion ,  &  chercher  :  tout  intérêt  étranger 
mis  i  part, ce  que  fcroit  en  pareil  cas  pour  Vintïrfi 
de  lui-mêine  tout  honwne  de  bon  Icns  ,  qui  ne  fe- 
loii  ni  vertueux ,  ni  fcélérat. 

Pofant  fucceflîvemetit  les  deuic  cas,  l'un  qnc 
le  juré  ait  prononcé  la  condamnation  de  l'accufé 
&  l'ait  fait  périt  pour  fe  mettre  en  sûreté  ;  l'autre 
^'il  l'ait  abfous ,  comme  il  fit,  à  Tes  propres 
nfqucs  :  puis  fuîvant  dans  les  deux  cas  le  reûe 
de  la  vie  du  juré  &  la  probabilité  du  fort  qu'il 
fe  feroit  préparé  ,  preff«  votre  homme  de  pro- 
noncer déciftve  ment  fur  cette  conduite,  &d'ex- 
f)ofer  nettement  de  part  ou  d'autre  Vintirft  & 
es  motifs  du  parti  qu'il  auroit  chaiJl.  Alors  iï  votre 
difpute  n'eft  pas  finie  ,  vous  connoîtrcz  du  moins 
fi  vous  vous  entendez  L'un  l'autre ,  ou  C  vous  ne 
vous  entend»  pas.  . 

Que  s'il  dillingue  entre  ï'intéfic  d'un  cnme  à 
câmmectre  ou  à  ne  pas  commetrc  ,  Sf  celui  d'une 
bonne  aâîon'i  faire  ou  à  ne  pas  faire,  vous  lui 
ferez  voir  aifément  tjue  dans  l'hypothcfe  la  riifon 
de  s'abflenir  d'un  crime  avantageux  qu'on  peut 
commettre  impunément  ,  ell  du  même  genre  que 
faire  encre^le  ciel  &  foi  une  bonne  attion  oné- 
Kufe  >  car,  outre  que  quelque  bien  que  nous  puif- 
iîons  faire  ,  en  cela  nous  ne  fommesoue  juiîes,  on 
ne  peut  avoir  nul  intérêt  en  foi-meme  à  ne  pas 
faire  le  mal ,  qu'on  n'ait  un  intérêt  femblable  il  faire 
ie  bien  ;  l'un  &  l'autre  dérivent  de  la  même  fource 
fc  ne  peuvent  être  réparés. 

Sur-tout ,  MonGeur ,  fonget  qu'il  ne  faut  point 
outrer  les  chofes  au-delà  de  la  vdrité  ,  ni  con- 
fondre comme  failoient  les  fioïcicns  le  bonheur 
avec  la  vertu.  Il  cA  certain  que  faire  le  bien  pour 
le  bien  ,  c'ell  le  faire  pour  foi ,  pour  notre  propre 
iia^rét ,  puifqu'il  donne  à  l'ame  une  fatistaâion 
intérieure  ,  un  contentement  d'elle-même  fans 
lequel  il  n'y  a  point  de  vrai  bonheur.  Il  elV  sût 
encore  que  les  méchans  font  tous  miférablé*, 
quel  que  foit  leur  fort  apparent  ;  parce  que  le 
bonheur  s'empoifonne  dans  une  ame  corrompue, 
comme  le  plailît  des  fens  dans  un  corps  mal 
fain.  Mais  il  eft  faux  que  les  bons  foient  tous 
heureux  dèt  ce  monde  ;  &  comme  il  ne  fu0it 
pas  au  corps  d'être  en  fanté  pour  avoir  de  quoi 
fe  nourrir ,  il  ne  fuffit  pas  non  plus  i  l'ame 
d'être  faine  pour  obtenir  tous  les  biens  dont  elle 
a  befotn.  Quoiqu'il  n'y  aie  que  les  gens  de  bien 
gui 'paillent  vivtç  çoQtças  f  ce  n'^  pas  i  djie 
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que  tout  homme  de  bien  vive  content.  La  verra 
ne  donne  pas  le  bonheur  ,  mais  die  feule  ap- 
prend à  en  jouir  quand  on  l'a  :  la  vertu  ne  ga- 
rantit pas  des  maux  de  cette  vie  &  n'en  procure 
Ïias  les  biens  ;  c'eft  ce  que  ne  fait  pas  non  plai 
e  vice  avec  toutes  fes  rufes  i  mais  la  venu  fiit 
porrer  plus  patiemment  les  uns,  &  goûter  plus  dé- 
ticîeurement  les  autres.  Nous  avons  donc  en  tout 
état  de  caufe  un  véritable  întirii  i  la  cultiver,  & 
nous  faifons  bien  de  travailler  pour  cet  iiittr&, 
quoiqu'il  y  ait  des  cas  où  il  feroit  infutSfinc  par 
lui-même  ,  fans  l'attente  d'une  vie  à  venir-  Voilà 
mon  feniimcnt  fur  la  quelVion  que  vous  ni'a«n 
propofée. 

En  vous  remerciant  du  IMen  que  vous  pcnfcs 
de  moi ,  je  vous  confeitle  pourtant  ,  Monlicutt 
de  ne  plus  perdre  votre  tems  à  me  défendre 
ou  à  me  louer.  Tout  le  bien  ou  le  mal  qu'on 
dit  d'un  homme  qu'on  ne  connoît  point,  ne  ligiu- 
fie  pas  grande  chofe.  Si  ceux  qui  m'accufcnt  oM 
tort,  c'eft  à  ma  conduite  i  me  juftifier  (tonte 
autre  apologie  eft  inutile  on  fupetBue.  J'anro» 
dû  vous  répondre  plutôt  j  mais  le  trifteét;t«l 
je  vis  doit  excufst  ce  retard.  Dans  le  peu  d'in- 
lervalle  que  mes  maux  me  laiffent.  mes  occu- 
pations ne  font  pas  de  mon  choix  ,  &  je  vous 
avoue  que  quand  elles  en  fcroient  >  ce  choix  ne 
feroit  pas  d'écrire  des  lettres.  Je  ne  réponds  point 
à  celles  de  complimens ,  &  je  ne  tépondrois  jms 
non  plus  i  la  votre  ,  fi  la  quiftion  que  vous  m  J 
propofez  ne  me  faifoit  un  devoir  de  tous  « 
dire  mon  avis. 

Je  TOUS  falue ,  Monfienr ,  de  tont  mon  cœnii 
(  (Ravrts  dt  J.  J.  Roujftau.  > 

Di  tamur-propn  m  it  tîmirlt  pammUv. 

La  fourmi  cft  un  animal, yKi/ipû»*,  qui  en- 
tend fon  intérêt  particulier  ;  mais  elle  eft  niiifi- 
ble  dans  un  jardin.  Certainement  ceux  qui  s'ai- 
ment trop  (ont  comme  elle  incommodes  au  pu- 
blic. Suivez  un  milieu  ratfonnable  entre  votre  in- 
térêt &  celui  de  la  fociété.  Soyez  attentif  i  ce 
qui  vous  regarde ,  fans  contrecarrer  ni  oublier 
les  intérêts  des  autres }  fur-tout  ceux  de  votrepame 
&  de  votre  roi.  lU  a  de  la  baffeffe  i  hm  de  ton 
intérêt  particulier  le  centre  de  toutes  fes  >*«"*  * 
tien  n'eft  plus  terreftre  :  car  la  terre  eft  fixe 
&  arrêtée  fur  fon  centre.  Mais  tout  ce  qui  a 
de  l'affinité  avec  les  cicni,  fe  meut  fur  un  cen- 
tre étranger  auquel  il  eft  de  quelque  fecours. 
Il  eft,  plus  tolérable  dans  les  princes  de  raworrtr 
tout  à  eux-mêmes ,  parce  (ju'un  grand  nombre  « 

Eerfonnes  font  attachées  a  leur  fort ,  fc  que  le 
ien  &  le  mal  qui  leur  arrivent ,  fc  partagent , 
pour  ainfi  dire,  avec  le  public  Mais  ce  défaut 
eft  pernicieux  dans  ceux  qui  fervent  un  printe  ou 
un  eut.  Toutes  les  affaii»  qui  paOëat  pw  leua 
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:_ïn3  ,  font  tournées  i  leiiis  fins  panîculîdr«s, 
iuî  font  le  plus  fouvenc  fore  éloignées  de  celles 
le  leur  maître.  Les  princes  8c  les  états  doivent 
donc  choiât  des  mînillres  exempts  de  ce  vice, 
fans  cela  leurs  affaires  ne  feront  feulement  qu'ac- 
ceffoires.  Ce  qui  tend  encore  ces  fortes  de  ca- 
XjÛèrss  plus  dangereux  ,  c'ell  qu'avec  eux  toutes 
fortes  de  prapolitions  font  perdues-  Il  ell  injutle 
que  les  avantages  de  ceux  qui  fervent  foient 
préférés  i  ceux  du  maître  qui  ell  (ervi.  Mais  il 
cil  encore  bien  plut  condamnable  qu'un  petit  inté- 
rêt de  celui  qui  fen,  foit  préféré  â  un  grand 
intérêt  du  mai'tre.  C'ell  cependant  ce  qui  ar- 
rive fouvent  par  la  mauvaife  foi  dune  forte  de 
miniAres ,  comme  tréforicrs  >  ambalTideurs ,  gé- 
néraux d'armées ,  &  tous  autres  minillres  qui 
manquent  de  fidélité  Les  cens  de  ce  caiaflère 
donnent  un  biais  à  leur  ooule  pour  attraper 
en  palTant  leurs  petits  avantages,  &  lenverfeiit 
par-là  de  grandes  &  importantes  affaires.  Ordi- 
tiiirement    le   profit    qui   leur    en   revi-int ,  cil 

EropoTtionné  i  leur  état  &i  à  leur  Fortune  ;  mais 
r  mal  qu'ils  font  CD  échange  ell  proportionné 
à  l'état  ou  à  la  fortune  de  leur  marne.  Le  na- 
turel de  ces  gens  qui  s'aiment  pat-delTus  toutj 
ne  les  porte  point  à  mettre  le  feu  à  la  maifon 
de  leoT  voifidj  s'ils  n'ont  envie  de  faite  cuire 
an  oeuf.  Cependant  les  minillres  de  cette  hu- 
mear  font  fouvent  en  crédit,  parce  qu'après, 
kut  intérêt  particulier,  ils  n'en  ont  poirt  de 
plus  cher  que  de  plaire  à  leut  maître)  &  pour 
ces  deux  chofes  qui  ont  fouvenc  du  rapport 
enfemble ,  ils  trahi/lent  les  affaires  donc  ils  font 

Ce  grand  amour  de  foi-même  a  dîvetfes  pro- 
priétés toutes  pernicieufeS.  On  croiroit  quelque- 
feis  que  les  perfonnes  qui  s'y  livrent  ont  le  même 
inllinû  des  rats  qui  leur  fait  déferter  ttne  maifon 
avant  qu'elle  ne  s'écroule.  Quelquefois  auflî  ils 
leflemblent  au  renard  qui  cn:tlfe  te  blereau  du 
trou  qu'il  avoit  creufé  pour  lui  même,  8c  quel- 
quefois enfin,  pareils  aux  crocodiles,  iû  pleutent 
&  gémiQ'ent  pour  dévorer. 

On  remarque  que  ceux,  qui  font  du  caraâêre 
que  Ciceron  amibuoit  à  Pompée,  c'eft  à-dire, 
■mans  d'enx-mcmcs  &  ordinairement  fans  rivaux  , 
finilTeiit  prefquc  tous  par  être  malheureux.  Ils 
n'ont  facrifié  toute  leur  vie  qu'à  eux-mêmes, 
ils  deviennent  enfin  des  viâimes  pour  la  for- 
tune', à  bquclle  ce{}eridant  il$  croient  avoir 
coupé  les  ailes  par  leur  rare  prudence.  (  E^aîs 
lia  ck^valitr  Bacça.  ) 

INTÉRIEURE,  rWc)  G'efî  un  commerce 
Ipirirucl  8c  réciproque  qui  (e  fait  au  ■  dedans 
de  l'ame  entre  le  ctéateur  &.  la  créature  par 
les  opérations  de  Dieu  dans  l'ama  ,  &  la  coopé- 
Taticn  de  i'arae  avet  Pj«u.  Les  pèics  itiftinguent 
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trois  dîfférens  degrés  pat  lefquels  palTe  l'ame 
Hdelle,  ou  trois  fortes  d'amours  auxquels  Dieu 
élève  l'homme  qui  s'ell  occupé  de  lui.  Us  ap- 
pellent le  premier  amour  de  préférence,  ou 
vie  purgative;  c'ell  l'état  d'une  ame  que  les  tou- 
ches de  la  grâce  divine,  &  les  remords  d'une 
confcience  jultement  albrmée  ,  ont  pénétré  des 
vérités, de  la  religion,  &  qui,  occupée  de  l'c- 
temité,  ne  veut  plus  rien  qui  ne  tende  vers  ce 
terme.  L'homme,  dans  cette  fituaiion,  s'occupe 
tout  entier  i  mériter  les  biens  ineffables  que  la 
religion  promet ,  Se  â  éviter  les  peines  éter- 
nelles dont  elle  menace.  Dans  ce  premier  état, 
l'ame  règle  fa  conduite  fur  fes  devoirs ,  Se 
donne  toujours  la  préférence  au  créateur  fur 
tout  ce  qui  cil  crée.  L'efprit  de  pénitence  lui 
fait  embraffer  une  moriific.ition  qui  alTervit  en 
même  tems  les  palTions  &  les  fetis,  alors  toutes 
fes  penfées  étant  élevées  vers  iJieu,  chaque 
adion  n'a  d'autre  principe  ni  d'autre  fin  que 
lui  feul;  la  prière  devient  habituelle- L'ame  n'eit 
plus  interrompue  par  les  travaux  extérieurs  qu'elfe 
embralTe  cependant  autant  que  les  devoirs  par* 
ticuliers  de  fon  état  ou  ceux  de  la  charité  l'y 
obligent.  Mais  l'efprit  de  recueillement  les  fait 
entrer  dans  l'exercice  même  de  la  prière.  Néan- 
moins la  méditation  fe  fait  encore  par  des  ailes 
méthodiques.  L'ame  s'occupe  d'une  manière  ré- 
fléchie des  paroles  de  l'écriture-fainte,  8f  d'aâes 
diâés  pour  fc  tenir  d^ns  la  préfence  de  Dieu. 
Dans  l'ordre  des  chofes  fpirituelleSi  les  biens 
augmentent  il  proportion  de  la  Bdélité de  l'ame  i 
&  de  ce  premier  état  elle  pafle  bientôt  il  un  de- 
gté  pbs  élevé  &  plus  paifait ,  appclléc  vie  illif 
minativt  ou  amour  -ie  cotnplaifance.  En  effet  l'aire 
qui  a  contraAé  l'heureufe  habitude  de  la  vertu 
acquiert  un  nouveau  degré  de  faveur  >  elle  godte 
dans  fa  pratique  une  facilité  &  une  fatisfa^ion 
qui  lui  rend  précietifes  toutes  les  occafions  de 
facrifice  ,  &  quoique  les  a£les  de  fon  amour. 
foient  encore  difcuififs ,  c'ell-à-dire  ,  fentis  & 
réfléchis ,  elle  ne  délibère  plus  entre  l'intérêc 
temporel ,  &  le  devoir  qu'elle  doit  à  Dieu  ell  alors 
fon  plus  grand  intérêt.  Ce  n 'ell  plus  a/Teï  pour 
elle  de  faire  le  bien ,  elle  veut  le  plus  grand 
bien,  en  forte  que  de  deux  a^es  bons  en  eux- 
mêmesj  elle  accomplît  toujours  le  plus  par^t, 
parce  qu'elle  ne  fe  regarde  plus  elle-même  du 
moins  volontairement  ,  mais  la  gloire  &  la  plus 
grande  çioire  de  Dieu-  C'ell  ce  degré  d'amour  qui 
fait  chérir  aux  folitaires  le  lîlence ,  la  mortifi- 
cation, 8f  la  dépendance  des  cloîtres  fi  oppofés- 
ii  la  nature ,  &  en  apparence  lî  contraires  ï  fa 
raifon ,  dans  lefquels  cependant  ils  gcûient  des 
fentimens  plus  doux,  des  plaifîrs  plus  (énlîbles> 
des  tranfports  plus  réels,  que  tout  ce  que  le 
nioncie  off^e  de  plus  fédiiifanti  ces  vérités  font 
d'expérience,  &  ceux  qui  n«  les  ont  pas  pra- 
tiquées ne  peuvent  ni  ne  doivent  les  comprendre» 
comme  le'dit  le  caidiual  Botui  elles  loot  ai- 
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tefté':*  p;it  une  fuite  conftante  i'espiiioneta ,  if 
puii  l'ipâire  faint  Paul  mfqu'il  f^nc  François  de 
Sales. 

Rien  n'apprend  mieux  â  l'homme  ce  qu'il  eft 
que  la  connoiffance  du  Pieu  qui  l'a  iormé  >  la 
grandeur  du  créateur  lui  ^oitne  une  jufte  idrfe 
«te  la  pctitefT:  de  la  créature  ;  la  dirpropoi- 
tion  infinie  qu'il  apper^oic  entre  l'être  niprèmc  & 
les  hommes  ,  lui  apprend  ce  qu'ils  font ,  & 
combien  font  mcprifables  les  vanités  qui  les  dif- 
tinguenr  ,  Sr  tes  frivolités  qui  les  occupent. 
Aiiifi  les  grâces  que  Dieu  n'accorde  qu'aux  hum- 
bles rendent  encore  leur  humilité  plus  profonde. 
C'ert  ta  difpofition  o4  doit  être  l'ame  fidelfe 
pour  arriver  au  troifième  degré  de  la  vie  iiai- 
riture  ,  appelles  vie  uniiive  ou  4.nu>ar  d'union , 
Oc  i  laquelle  les  épreuves  extérieures  &  inté- 
rieures fervent  de  préparation.  Cet  état  a  été 
«féfîni  un  aâe  paflif ,  oA  il  femble  que  Dieu 
agit  fcul,  &  que  l'ame  ne  fait  qu'obéir  i  h 
force  impuHîvc  qui  la  porte  vers  fui  j  mais  cet 
Aat  efl  rarement  habituel ,  Se  il  refte  teti|oHrs 
des  aiSes  dtftînâîft  qui  fyécifiîntles  vertus.  Dieu 
n'élève  fes  famts  fur  la  terre  à  ce  degré  que 
d'une  manière  momentanée  par  anticipation  des 
biens  célelles.  C'ell  l'habitude  de  la  contempla- 
tion 8c  l'union  de  l'amour  qui  opt  mérité  dans 
plulîeurs  des  fainrs  dont  t'égtife  a  canonifé  les 
venus ,  ces  extafes ,  ces  taviffcmens ,  ces  ré- 
vélations qu'on  doit  regarder  comme  des  mirâ- 
tes que  Dieu,  quand  il  lui  plaît,  fait  éprouver 
.  à  ï'ame  fldetle  ;  mais  qu'il  ne  nous  appartient 
pas  de  demander.  Ces  ^ats  extraordinan'es  8t 
ineffables,     devenus   l'objet    de    l'anibicion    de 

Suelques  myftiques,  ont  donné  lieu  i  bien  des 
lufions  qui  ont  perdu  ceux  qui  d'eux-mêmes 
ont  voulu  s'introfluire  dans  le  fanfluaire  de  fes 
grâces  de  prédileâioQ.  Dieu  n'en  gratifie  que 
celui  qui  s  en  croit  vraiment  indigne  .  &  dans 
lequel  ces  dohs  divins  produifent  une  foi  plus 
vive,  une  charité  plus  arJentç  ,  nne^  humilité 
plus  profonde  ,  un  dénuement  plus  parfait , 
une  pratique  plus  généreufe  de  ce  qu'il  y  a  d'hé- 
roïque dans  toutes  les  vertus.  Les  autres  chez 
lefquels  ces  états  fumaturds  ne  font  pas  pré- 
cédés de  l'exercice  des  vertus  &  n'en  perfec- 
tionnent pas  la  pratique ,  tombent  dans  une 
îtlufion  bien  dangeteufe.  Tel  eft  l'état  de  ces 
femmes  prétendues  dévotes^  dans  Icfquelles  !a 
ftnfibiliie  du  ctEor ,  la  vivacité  des  paflfions . 
8c  la  force  de  l'imagination  ont  des  effets  qu'elles' 
prejinenc  pour  des  grâces  flngutiètes,  &  qui 
fouvent  ont  des  caufcs  toutes  humaines,  quel- 
quefois mdme  criminelles.  Ces  déplorables  éga- 
remens  ont  donné  lieu  i  des  extravagances  dont 
l'opprobre  ell  retombé  par  une  faite  au9i  or- 
dinaire qu'injulle  fur  tes  opérations  même  de  U 
grâce.  11  y  a  eu  de  faitx  mylliqufs  dès  1è  com- 
tiiiencemeqr  de   réglîfpt  àtpwf  les   gnolHques 
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jvfqu'aux  qttîéciftK  >  dont  Iti  erraun  >  quoique 
condamnées  ptécéd«mmtnt  dans  le  concile  de 
Vienne ,  ont  paru  vouloir  ft  renouvelle!  le  fiècio 
pafle.  (  AMeienae  Eacyciopidi»,  ) 

INTOLÉRANCE,  f.  f.  Le  mot  hteiér^tce 
s'étend  commui^ément  de  cène  paflion  féroce' 
qui  porte  i  haïr  cqux  qui  font  dans  l'erreur. 
Mais  pour  ne  pas  confondre  des  chofes  fore 
diverfes ,  il  faut  dlDingucr  deux  fortet  d'iiu>- 
Gérance,  recclé£aAi(}us  Se  la  civile. 

Viato/iraace  eccléfialUque  conlîfte  à  regatdec 
comme  faufie  toute  autre  religion  que  celie  que 
l'ou  profelfc,  &  i  le  démontrer  (Ur  les  toits» 
fans  être  aivété  par  aucune  terreur,  par  aucun 
rtfpeâ  humain ,  au  hafard  mJme  de  perdre  la 
vie.  Il  ne  s'agira  point  dans  cet  article  de  cet 
héroïfme  qui  a  hit  tant  ds  martyrs  dans  tous 
les  fiècles  de  l'églife. 

L'iitiaUranee  elvilo  conlîftc  à  rompre  tout  com- 
merce &  i  pourdiivrc ,  par  toutes  forres  de 
moyens  violevs,  ceux  qui  ont  une  façon  de  pen- 
fer  fur  Dieu  Se  fur  fon  cuire ,  autre  que  la  notre* 

Quelques  lignes  détachées  de  l'écriture-làinte , 
des  pètes ,  des  conciles ,  fuffiront  pour  aïontrer 
que  l'intolérant,  pris  en  ee  dernier  fens,  eft  un 
méchant  homme»  un  mauvais  chrétîeni  un  fujct 
dangereux ,  Ijn  mauvais  politique ,  &  un  mauvais 
citoyen. 

Mais  avant  que  d'entrer  en  matière,  n«us  de' 
vons  dire  ,  i  l'honneur  de  nos  théologiens  catho- 
liques, que  nous  en  avons  trouvé  plufieurs  qui 
ont  foufcrit ,  fans  la  moindre  reftriâion ,  à  ce 
que  nous  allons  expofer  d'après  tes  autorités  les 
plus  refpeftabtes. 

TetfuUien  dit,  apolog.  ad  fcapul,  Hantaaiju- 
ris  &•  itvuralis  pMtfiacit  ifi  uaicaiqut  quod  puu- 
vtrit  j  coUrt  ;  née  alii  ohtft  aut  ptodefi  aUmui  «- 
ligio,  Sed  nec  rtligiortit  tfi  togett  rtlipàntm  ^aê 
Jpoijce fafiipi  dtieet ,  nanvj;  cum  &•  Aojîi*  ai  «i- 
mo  bAti^i  txpofiiUtatur. 

Voilà  ce  que  les  chrétiens  foibles  &  pet* 
fécuiés  repréfentofeht  aux  idolâtres  qui  les  tiaii 
noient  aux  pieds -de  leurs  autels. 

U  ell  impie  d'expofer  la  religion  aux  imputa- 
tions odieufes  de  tyrannie ,  de  dureté,  d'injuftice/ 
d'infociabilité,  même  dans  la  deOeûi  d'y  ramenée 
ceux  qui  s'en  fewient  malheureufement  écartés* 

L'efprit  ne  peut  acquiefcer    qu'à  ce  qui  lui 

Earok  vrai  (  le  coeur  ne  peut  ain>er  que  ce  qui 
li  femblç  bon.    La  violence  fera  de  l'homme 
An-  l^^crite,  s'il  «ft  fwUej  un  martyr,  s'il  eft 
«ouiageuz. 
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couiageusi  Foible  ou  courageux ,  ît  Ctnùti  l'm- 
juftice  de  la  pcrfccotion  Se  s'en  indignera. 

L*inftruûion ,  la  perfuifiwi  Se  la  prière ,  voilà 
les  reuls  moyens  légitimes  d'étendre  la  religion. 

■  Tout  moyen  qui  excite  la  haine ,  l'indîgna- 
tioa  &  le  mépris  >  cfV  itnpic: 

■  Tout  moyen  qui   rcvcîlk  les  palTions  8c  qui 
tient  i  des  vues  intérelTées ,  elt  impie. 

Tout  moyen  qui  relâche  les  liens  naturel»  Si 
éloigne  les  pères  des  enfans ,  les  ftéres  des  frères , 
les  focurs  des  focurs,  eft  impie. 

Tout  moyen  qui  tendrait  i  Toulever  les  hommes. 
à  armer  les  nations  &  trempei  la  tetie  de  fang ,  cft 
impie. 

It  eft  impie  de  Touloîr  împofer  des  lotx  à  la 
confcience ,  règle  unÎTerfeUe  des  aâions.  Il  faut 
l'éclairer  &  iwn  la  contrvndre* 

Les  hommes  qui  Ce  trompent  de  bonne  fol 
font  i  plaindre,  jamais  k  ponir. 

Il  ne  &UI  tourmenter  ni  les  hsmmes  de  bonne 
(bi  .  ni  les  hommes  de  mauvaîfe  foi  y  mais  en 
«bapdonnct  le  jugement  a  Dieu. 

Si  l'on  rompt  le  lien  avec  celui  qu'on  appelle 
impie ,  OB  rompta  le  lien  avec  celui  qu'on  ap- 
pellera avare I  impudique,  ambitieux,  colère, 
vicieux.  On  confeillera  cette  rupture  aux  autres, 
&  trois  ou  quatre  intoléians  fulËiant  pour  dé- 
chirer toute  la  fociété. 

Si  l'on  peut  arracher  un  cheveu  â  celui  qui 
penfe  autrement  que  nous ,  on  pourra  difpoiei 
de  fa  tête,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  limites 
à  l'injuAice.  Ce  fera  ou  l'intérêt,  ou  le  fana- 
tifme  1  DU  le  moment  >  ou  la  circonllance  qui 
«Iccidcia  du  plus  ou  du  moins  de  mat  qu'on 
fe  permettra. 

Si  un  prince  infidèle  demandoit  aux  nûflîonnatres 
d'une  leli^on  intolérante  comment  elle  en  ufe  avec 
ceux  oui  n'y  croient  point ,  il  faudroit  ou  qu'ils 
«vouifient  une  chofe  odieufe,  ou  qu'ili  men- 
tiffent,  ou  qu'ils  gatdaScnt  un  honteux  filence. 

Qu*eft-ce  que  le  Chrift  a  recommandé  i  fes 
difciples  en  les  envojjant  chcî  tes  nations  ?  eft-ce 
de  tuer  ou  de  nsouiir  î  eft-ce  de  perfécuter  ou 
de  fouffrit  î 

Saint  Paul  écrïvoit  aux  Theffalonicîens  :  «  Sî 

quelqu'un  vient  tous  annoncer  un  autre  Chrift  > 

vous  propofcr  un  autre  efprit,  vous  pr?ch*r  un 

autre  évangile ,  vous  le  fouffrireu  ".  Intolérafis , 

Entyctopi4i«t  Lapqae ,  Hitafkyfi^  i/  Igorsl'- 
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eft-ce  ainfî  que  vous  en  ufez  mtme  avec  celui  qol  . 
D'annonce  rien ,  ne  propofé  rien ,  ne  prâchc  rien  î 

II  écrivoît  encore  :  «  Ne  traitez  point  en  en- 
nemi celui  qui  n'a  pas  les  mêmes  fentimens  qits 
vous ,  mais  aveniffez-Ie  en  frère  ".  IntMétans  , 
eft-ce  M  ce  que  vous  faites  i 

Si  vos  opimonsyousautorifeniimehaïr,  pour- 
quoi me*  opinions  ne  m'autoiifcront-cUes  pas 
à  vous  hai'r  auQî  ? 

•Si  vous  critt ,  c'eft  moi  qui  ai  la  vérité  die 
mon  câté,  je  crierai  aufTi  haut  que  vous,  c'eft 
moi  qui  ai  la  vérité  de  mon  côté  ;  mais  j'ajou- 
terai :  8c  qu'importe  qui  fe  trompe  ou  de  voue 
ou  de  moi ,  pourvu  que  la  paix  foie  entre  nousî 
Si  je  fuis  aveugle ,  faut-il  que  vous  frappiez  ur 
aveugle  au  vifage  ? 

Si  un  intolérant  s'expliquoît  nettement  fur  ce 
qu'il  eft,  quel  eft  le  coin  de  la  terre  qui  ne 
lui  fût  fermé?  &  quel  eft  l'homme  fenfé  qui 
olat  aboidct  !e   pays  qu'habite  I"int»Icrantî 

On  lit  dans  Origcne ,  dans  Minutius-Felix , 
dans  Ici  pères  dea  trois  premiers  fiècles  :  «  La 
religion  fe  perfuade  &  ne  fe  commande  pas. 
L'homme  doit  être  Hbre  dans  le  choix  de  fon 
culte }  le  perfécuteur  fait  haïr  fon  Dieu  i  le 
perfécutCBt  calomnie  fa  religion  ».  Dites-moi  fi 
c'eft  l'ignorance  ou  rimpoftute  qui  a  fait  ces 
maximes  ? 

Dans  un  eut  intolérant ,  le  prince  ne  feroît 
qu'un  bourreau  aux  g^es  du  prêtre.  Le  prince 
elt  le  père  commun  de  fes  fujets;  &fon  apof- 
-otat  eft  de  les  rendre  tous  heureux. 

S'il  fuffifoit  de  çublier  une  loi  pour  être  en 
droit  de  févîr,  il  n'y  auroit  point  de  lyrwi. 

Il  y  a  des  circonftances  oïl  l'on  eft  aulTi  for- 
tement perfaadé  de  l'erreur  que  de  la  vérité. 
Cela  ne  peut  être,  contefti  que  par  celui  qui 
n'a  jamais  été  fincérement  dans  l'crrepr. 

Si  votre  vérité  me  profcrit,  mon  encur  que 
je  prends  pour  la  vérité,  vous  profcrira. 

CefTez  d'être  vtolensi  ou  ceflicz  de  reprocher 
U  violence  «ux  payent  8e  aux  mufulmans. 

Lorfque  vous  hailfez  votre  frère ,  8c  que 
vous  prêchez  U  haine  à  votre  prochain,  eft-ce 
t'efprit  de  Dieu  qut  vous  infpite  i* 

Le  Chrift  a  dit  :  =  Mon  royaume  n'eft  ps» 
de  ce  monde  ;  »  Se  vous ,  fon  dtfciple ,  vout 
vouiei.  tjraBBifct  ce  moodel 
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Il  a  dir  :  «  Je  fuis  donx  8e  humble  de  coeur  j  * 
(tes-vois  doux  8f  humble  de  cœut? 

II  a  dît  :  <•  Bienheureux  les  dAonniires ,  les 
pacifiques.  Se  les  miféricordteux  ».  Sondez  votre 
confcîenee  *  &  voyez  fi  voue  méritez  cette 
bén^diâion;  ètei-Yoïis  débonnaire,  pitdfiquej  mi- 
r<fricordicux  ï 

■  Il  a  dit  :  «  Je  Tuis  l'agneau  qui  a  été  mené  i 
la  boucherie  fans  fe  plaindre  }  »  &  vous  êtes  ■ 
tout  piêt  à  prendre  le  couteau  du  boucher,  & 
i  éeoTget  celui  pour  qui  U  faog  de  l'agnead  a 
été  verre. 

Il  a  dit  :  -  Si  l'on  vous  peificotc,  fuyez i  •• 
te  vous  chaflVz  ceux  -qui  vous  laifleut  dire,  & 
qui  ne  demandent  pas  mieux  que  de  paître  dou- 
cement à  côté  de  TOUS. 

Il  a  dit  :  "  Vous  voudriez  que  je  fifle  tom- 
ber le  feu  du  ciel  Air  vos  ennemis  :  vous  ne 
favez  quel  elprit  vous  anime  >  &  je  vous  le  ré- 
pète avec  lui ,  intoUiant  j  vous  n*  lavez  quel 
«rprit  vous  anime. 

Ecoutez  faint  Jean  :  «  Mes  petits  enfans  ,  ai- 
mez-vous les  uns  les  auttes  ». 

Saint  Athanarci  «S'ils  perr^cutent,  cela  leul 
eft  une  pieuve  manifelle  qu'ils  n'ont  ni  pi^té  ni 
crainte  de  Dieu.  C'cll  le  propre  de  la  piété, 
non'  de' contraindre,  mais  de  pcrfuaJer,  à  l'i- 
mitation du  Sauveur,  qui  la  ffoit  i  chacun  la  li- 
berté de  le  fuivie.  Pour  le  diable ,  comme  il 
fl'a  pas  la  vérité,  il  vient  avec  des  haches  &  des 
coignées». 

Saint  Jean  Chr^foftôme  :  «  Jerus-Chrift  de- 
mande i  (es  difciples  s'ils  veulent  s'en  aller 
aulTi  i  parce  que  ce  dotvent  être  les  paroles  de 
celui  qui  ne  fait  point  de  violence». 

Salvien  :  «Ces  hommes  font  dans  l'erreur, 
ifaU  ils  y  font  fans  le  favoir.  Ils  fe  trompent 
parmi  nous  ^  mais  ils  ne  fe  trompent  pas  parmi 
eux.  Ils  s'eltiment  lî  bons  catholiques ,  qu'ils 
nous  appellent  hérétiques-  Ce  qu'ils  font  i  notre 
égard ,  nous  le  fommes  au  leur }  ils  erie^ ,  mais 
à  bonne  intention.  Quel  fera  leur  fort  â  venir  .^ 
il  a'y  a  que  le  grand  juge  qui  le  fâche.  £n  at- 
tendant t  il  les  tolère  ». 

Saint  Auguftin  :  «  Que  ceux-là  vous  maltraitent , 
qui  ignorent  avec  quelle  peine  on  trouve  la  ve- 
iné ,  Se  contbien  il  eA  difficile  de  fe  garantir 
de  l'erreur.  Que  ceux-là  vous  maltraitent ,  qui 
'  BC  (âvent  pas  combien  il  eA  rare  &  pénible 
de  furmonter  les  phaniémes  de  la  chair.  Que 
«cuxrU  voitt  miluuicnt^  qui  dc  iàvcn  pu  corn- 
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bien  il  faut  gémir  8c  foupiier  pour  comprendre 
quelque  choie  de  Dieu.  Que  ceux-là  vous  mal- 
traitent, qui  ne  fout  point  tombés  dans  l'ericur  ». 

Saine  Hilaire  :  «  Vous  vous  fervez  de  la  con- 
trainte dans  une  caufe  oà  il  ne  faut  que  la  raifon  i 
vous  -employez  la  force  où  il  ne  faut  que  la  lu- 
mière. 

Les  conflitutions  du  pape  faint  Clément: «le 
fauveur  a  lailTé  aux  hommes  l'ufage  de  leur  libre 
arbitre ,  ne  les  puniHant  pas  d'une  mort  tempo- 
relle, mais  les  allîgnant  en  l'autre  monde  ipoui 
y  rendre  compte  de  leurs  aâions  >. 

Les  pères  d'uti  concile  de  Tolède.  «  Ne  faites 
i  pcrfonne  aucune  forte  de  violence  ,  pour  l'a- 
mener i  la  foi  ;  car  Dieu  fait  mifcdcorde  à  qui 
il  veut ,  &  il  endurcit  qui  il  lui  plaît».   . 

On  rempliroît  dés  volumes  de  ces  cïntioi»  trop 
otiUiées  des  chrétiens  de  nos  ;ours. 

Saint  Martin  fe  repentit  toute  fa  vie  d'avoir 
communiqué  avec  des  perfécuteurs  d'hérétiques. 

Les  hommes  fages  ont  tous  défapprouvé'  la  vio- 
lence que  l'empereur  JuQioien  fit  aux  famaiitains. 

Les  écrivains  qui  ont  confeillé  les  loîx  pénales 
contre  l'incrédulité,  ont  été  dételles. 

Dans  ces  derniers  tems,  l'apologifle  de  la  ré- 
vocation de  l'édit  dc  Nantes  a  pafiï  pour  un 
homme  de  fang  ,  avec  lequel  il  ne  falloit  pas 
partager  le  même  toit. 

Quelle  eft  la  voix  de  l'humanité  ?  eft-ce  celle 
du  petfécuteur  qui  frappe ,  ou  celle  du  perfé- 
cutc  qui  fe  plaint  i 

Si  un  prince  incrédule  a  un  droit  inconteftable 
à  l'obéinance  de  Ton  fujet ,  on  fujet  mécroyant 
a  un  droit  incontetlable  d  la  proteâion  de  foD 
prince.  C'efl  une  obligation  réciproque. 

Si  le  prince  dit  que  le  fujet  mécroyant  eft  in- 
digne de  vivre ,  n'eliil  pas  à  craindre  que  le  fujet 
ne  dife  que  le  prince  infidèle  eft  indigne  de  ré- 
gner i  Intolérins  ,  hommes  de  fang  ,  voyez  les 
fuites  de  vos  principes ,  &  frémiffez-en.  Hommes 
que  j'aime ,  quels  que  foienr  vos  fcntimens  ,  c'eft 
pour  vous  que  j'ai  recueilli  ces  penfécs  que  je 
vous  conjure  de  méditer.  Méditez-les,  &  vous 
abdiquerez  un  ft;ftême  atroce  qui  ne  conviens  , 
ni  i  la  droiture  de  l'efpiit ,  ni  à  la  bonté  du  cœur. 

Opérez  votre  falut.  Priez  pour  le. mien,  & 
aoyez  que  tout  ce  que  vous  vous  permettrez 
au-delà  eft  d'wc  injuibce  aboquiuble  aux  yein 
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de  Dieu  &  des  fcommes.  (  Mcùsne  EneyehpiJît.') 

INTRÉPIDITÉ,  r.  f.  L'intrépidité  cft  une 
force  extraiM'dînatre  de  i'ame  qui  l'^ièvc  au-delTus 
des  troubles,  des  défordres,  &des  émocionsque 
la  vue  des  grands  périls  pourroii  exciter  en  cllei 
&  c'cft  par  cette  force  que  les  héros 'fe  main- 
tiennent en  un  état  pailîblc ,  8f  confervcnt  l'ufage 
libre  de  leur  raifon  dins  les  iccidens  les  plus  fur- 
pteaans  Scies  plus  terribles. 

Vintrépiiité  doit  foutenir  le  cœur  dans  les  con- 
jurations, au  lieu  que  la  Tcule  valeur  lui  fournit 
toute  la  fermeté  qui  lui  e&  néce0àire  dans  les  péiils 
de  la  guerre. 

Souvent  entre  l'homme  intripidt  &  le  furieux 
il  n'cft  de  différence  vifible  que  la  caufe  qui  Us 
anine.  Celui  ci  pour  des  biens  frivoles,  pour  des 
honneurs  chimériques  qu'on  achetteroit  encore 
trop  cher  pat  un  Ample  défir,  facriftera  fes  amufe- 
menSj  fa  tranquillité,  fa  vie  mSme.  L'autre  au 
contraire  connoic  le  prix  de  Ton  cxiftence  ,  les 
charmes  du  plailir ,  &  la  douceur  dit  repoi  :  il  y 
renoncera  cependant  pour  aâ-'ronter  les  hafards , 
les  foutfrances ,  &  la  mort  même ,  iî  la  jullîce  Se 
Ton  devoir  l'ordonnent  ;  mais  il  n'y  renoncera  qu'à 
ce  prix,  ja  vertu  lui  ellplus  chère  que  fa  vie,  que 
fes  plailîrs  &  (r,n  repos  ;  mais  c'cft  le  feul  avan- 
tage qu'il  préfère  a  tous  ceux-U. 

Un  moyen  propre  i  redoubler  X'iatrépiditi ,  c'cft 
d'être  homme  de  bien.  Votre  confdence  alors 
vous  donnant  une  douce  fécurité  fur  le  fort  de  l'au- 
tre vie ,  vour  en  ferez  plus  difpofé  i  faire  s'il  en 
eft  befoin ,  le  facrifice  de  celle-ci.  «  Dans  une 
bataille,  ditXenophon,  ceux  qui  craignent  le  plus 
tes  dieux  ,  font  ceux  qui  craignent  le  moins  les 
hommes  «. 

Pour  ne  point  redouter  la  more ,  il  ^ut  ayoir 
des  moeurs  bien  pures ,  ou  être  un  fcélérat  bien 
aveuglé  par  l'hibitude  du  crime.  Voilà  deux 
moyens  pour  ne  pas  fuir  le  danger  :  choififtez. 
{  Âneienat  Eaeyclopidit.  ) 

JOIE,  f.  f-  Émotion  de  l'âme  eaufée  par  le 
plailir  ou  par  la  poftellîon  de  quelque  bien. 

La  jo't ,  dit  Locke ,  eft  un  plaifir  que  I'ame 
goAie  ,  lorfqu'eHeconfidére  lapo^ellîond'nn  bien 
préfent  ou  à  vanir  comme  alliirée  ;  &  nous  fom- 
mes  en  poiTclCon  d'un  bien ,  lotiïju'il  eft  de  telle 
forte  en  notre  puiffance,  que  nous  pouvons  en 
Jouir  quand  nous  voulons.  Un  homme  bleflc  ref 
îent  de  la  '/oîi  lorfqu'il  lui  arrîi'e  le  feeourj  qu'il 
defire ,  avant  même  qu'il  en  éprouve  l'effet.  Le 
pète  qui  chérit  vivement  la  profpérité  de  fes  en- 
fva%  eft  en  pc^eflion  de  ce  bien  auflî  Jong-ceœs 


J  Ol 


4?ff 


quË  fes  enfant  profpèrent  ;  car  i!  tiu  fuffit  d'y  pen- 
fer  pour  refteniir  de  la  ]oie 

Elle  diffère  de  la  gaieté ,  voyt^  Gaieté.  On 
plaît  ,  on  amufe,  on  divertit  les  autres  par  fa 
gaieté;  on  pâme  de  \oi*  ,  on  verfc  des  hrn 
'     ■  ■    "     ■     n'eft  a  d 


de  joit  &  r 


1  doux  que  de  pleurer  ainfî. 


II  peut  même  arriver  que  cette  palTton  foit  Ç\ 

f;rande,  fi  inerpéréc  ,  ou 'elle  aille  jufqu'i  détruire 
»^  machine  ;  la  joie  a  étouffé  quelques  perfonnes. 
L'hiftoire  grecque  parle  d'un  l'olicr'ate ,  de  Chi* 
lorij  deSophoc'e,  de  Diagaras,  dePhilippides, 
&  de  l'un  des  Denis  de  Sicile ,  qui  moururent 
de  joie, 

L'hiftoire  romaine  affure  la  même  chofe  du  con- 
ful  Manius  Juvendus  Thaltia ,  &  de  deux  femmes 
de  Rome ,  qui  ne  purent  foutenir  le  raviffcment 
oue  leur  caufa  la  préfeiice  de  leur  fils  après  la 
déroute  arrivée  au  lac  deTrafymènci  mcsgarans 
font  Aulugellc  ,  liv.  IIl  chcp  xv.  Valère  Maximei 
liv.  IX.  chap.  xi)  Tite-Live,  AV.  KXII.  chap.  vij. 
Pline,  liv.  rii.  chap.  tiij.  &  Cicéron  dans  fct 
Tafçulanet, 

L'hiftoire  de  France  nomme  la  dame  de  Cli4- 
teaii-briint  que  l'excès  de  joie  fit  expirer  tout 
d'un  coup,  en  voyant  fonmaiî  de  retour  du  voyag« 
de  Saint  Louis. 

J'ai  lu  d'autres  exemples  femblables  dans  les 
écrits  des  médecins,  comme  dans  le«  mémoires  des 
curieux  de  la  nature,  Détur.  i.  on».  9,  oifin.  ir; 
dansKomman^  4*  ttirac.  moituor.pan  IV  cap  cvj. 
8c  dans  le  journal  de  Leipfick,  année  lâSâ.p.  iS^. 

Mais  fans  ra'atrêter  1  des  faits  fi  lingulier< ,  & 
peut-être  douteux,  en  partie,  il  y  a'danslcs  aâcs 
des  apôtres  un  trait  plus  fimple  qui  peint  au  naturel 
le  vrai  cataftère  d'une  )oit  fubite  &  impétucufc. 
Saint  Pierre  ayant  été  tiré  miraculeuftiment  de  pri- 
fon,  vintchei  Marie,  mère  de  Jean ,  où  les  fidèles 
étoicnt  affemblés  en  prières ,  qtiind  il  eut  frappé 
à  la  porte,  une  fille  nommée  Rbode,  ayant  reconnu 
fa  voix  ,  au  lieu  de  lui  ouvrir,  courut  vers  les 
fidèles  avec  des  cris  d'allégreHé  ,  pour  leur  dire 
que  faim  Pieree  éioit  i  la  porte- 

Si  la  gaieté  eft  un  beau  don.  de  la  nature  ,  Ik 
joie  a  quelque  chofê  dit  célefte  j  non  pas  la  joie 
artificielle  &  forcée ,  qui  ii'cft  que  du'tard  fur  le 
vifagcj  non  pas  cette  joie  moile  8f  folâtre  dont 
les  fens  feuls  font  affeûés,  &  qui  dure  fi  peuj 
mais  cette /o'ï  de  raifon,  pure,  égale,  qui  ravit 
l'âme  fans  la  troublcri  cette  yo»  douce  qui  a  fa 
racine  dans  le  cœur,  enfin  cette  joie  d^eâable 
qui  a  fa  fource  dans  la  venu,  &  qui  art  la  compa- 
gne fldelle  des  moeurs  innocentes:  nous  ne  la  con- 
""""'"'  pli»  au^rd;hui>,  nous  y  avons,  fuijflitué 
Mmo)  1 
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«n  vernit  qui  i*^caitle  ■  un  fïui  brillMt  it  plii£r  { 
&  beaucoup  de  coriUptiQB.  (  -^ne.  Eruycl.  ) 

.  JOUISSANCE,  f.f.  Jouir,  c-eftconnoître, 
éprouver ,  fentit  les  avantages  de  poijédci  :  on 
DO02de  Couvent  Tans  jouir.  A  qui  Tofit  ces  magni- 
niques  pilais  ï  oui  efï-ce  qui  a  planté  ces  jardins 
immenfes  i  c'en  le  fouveiain  :  qui  eft-ce  qui  en 
jouit  ?  c'eft  moi. 

Mais  UilTons  ces  palais  magufiques  que  le  fou- 
verain  a  coiritmits  pour  d'autres  que  tui ,  c^s  jar- 
^Rs  enthanteurs  où  il  ne  fe  promène  jamais  ', 
te  arrêtons-odus  i  la  volupté  qui  perpétue  la 
chaîne  des  êtres  vivans ,  &  à  laquelle  on  a  confa- 
cré  lé  mot  de  Joui^ct. 

■  Entre  hi  objets  que  la  nature  offre  de  toutes 
parts  il  nos  délïri  i  vous  qui  avez  une  atne ,  dites- 
moi  1  y  en  a-t-il  un  plus  oigne  de  notre  pourfuiie , 
dont  la  potfellion  &  la  jouifantt  puifliênt  nous 
rendre  auÔî  îicurcux,  que  celles  de  l£KcquÎRou& 
penic  &  fent  comme  vous  ,  qui  a  les  mêmes  idées , 
i)U)  éprouve  I2  même  chaleur ,  les  mêmes  tranC- 
Doits  t  qui  parrc  fei  bras  tendres  fie  dclicati  vers 
les  vôtres  I  qui  vout  enhcej  8c  dont  les  carcf- 
ftsfetont  fuiviesderexiftcticc  d'un  nouvel  être  qui 
fera  femUable  à  l'un  de  vous ,  qui  dans  Tes  pre- 
miers naouvemens  vous  cherchera  pour  vous  fer- 
rer ,  que  vous  élèverez  à  vos  cêiés ,  que  vous 
aimerez  enfemblc,  qui  vous  protégera  dans  votre 
TieilIclTe  *  qw  vous  refpcâera  en  tout  terni,  & 
dont  la  naiuance  hcuiculè  a  déji-foni&é  le  Uen 
qui  vous  uniâbît  î 

Lescnesbrut»,  tnlcn6btes,  immobiles,  privés 
dévie,  qui  nous  environnent,  peuvent  fer  vir  i 

rtre  bonheur.i  mais  c'eft  fans  le  fàvoif  ,  &  fans 
partager  :  8c  notre  jouiffanu  âérilc  &  deHrue- 
Mve  qui  le»  altère  tous ,  n'en  reproduit  aucun. 

S'il  7  avait  quelquliomme  pervers  qui  pAt  s'of- 
lénfer  de  Véloge  que  je  fats  de. la  plus  augnfte 
Zi  la  plus  générale  despaffions,  j'évoquerois  de- 
Tint  lai  U  nature  ,  je  la  feroïi.  parler ,  &  elle  lui 
diicHt  :  pourqucn  rougis-tu  d'entendre  prononcer 
le  nota  d'une  volupté ,  dont  tu  ne  rou^  pas  d'é- 
ptouvcr  fatttait  dans  l'ombre  de-1»  nuit  ?  Ignores- 
tu  quel  cft  (on  but  &  ce  que  tu  lui  dois }  Crois-tu 
«lueia  m^rc  eik expofé  fa  vicpourteladouncr,  lî 
je  n'avois  pas  attaché  un  cWme  inexprimable 
.aux  embrafIcmeBS  de  €m  époux  i  Tais-toi .  mal- 
.^ureux ,  &  lÔBge  que  c'en  le  plaifir  qui  t'a  tiré 
du.  néant. 

La  propagation  des  ttves  eA  le  plu»  grand  objet 
it  h  nature.  Elle  j  £oHicite  impérieuTement  les 
deux  fcxcs ,  au£G-tQt  qu'ils  en  ont  reçu  ce  qu'elle 
Uui  deftinsit  de  force  8e  de  beauté.  Une  inquié- 
Mde  vagufi'Sc  mélancWique  les  ivtjxit  ^  m*. 
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'  «eut  i  le»  état  eft  mêlé  de  peine  K  de  plaifiré»' 
Oclt  alors  qu'ils  écoutent  leurs  fens ,  &  qu'ils 
ponent  une  attention  1  éflcchie  ûir  eux-inêmes._Ua 
individu  fe  préfente-  t-il  ï  un  individu  de  la  même 
efpèce  &  d'un  feie  différent ,  le  fcntiment  de 
tout  autre  befoîn  eft  fufpendu  {  le  coeut  palpite  ; 
les  membies  irélTailIcnt  ;  des  images  valuptueufcs 
errent  dans  le  cerveau  j  des  toncns  d'efprit  cou- 
lent dans  les  nerfs ,  les  irrirenr  ,•  &  vont  fc  ren- 
dre au  liège  d'un  nouveau  fens  qui  fk  déclare  8c 
qui  tourmente.  La  vue  fe  trouble  ,  le  détire  naît  j 
la  raifon  cfciave  de  l'inUinâ  fe  borneàlefervu» 
&  la  ttatute  eft  fatisfaite<  ' 

C'eft  ainfi  que  les  chofei  fe  pifToient  à  la  nail^ 
fance  du  monde.  &  qu'elles  fe  palTent'eDCoieai» 
fond  de  l'antre  du  fauvage  adulu. 

Mais  lottque  la  femme  commenta  i  (Kfcemsr  i 
lorfqu'elle  parut  mettre  de  l'attention  dans  foa 
choix ,  &  qu'entre  plulieurs  hommes  fur  lelqu.els 
la  paffion  promenoir  fes  regards,  il  ^  en  eut  un 
qui  les  arrêta,  qui  put  fe  fljtier  d'être  préfcté» 
qui  crue  porter  dans  un  cœur  qu'il  cftîmoit ,  l'ef- 
time  qu'il  fai{bitdc!ui  même,  &  qui  regarda  le 
olatlir  comme  la  rccompenfe  de  quelque  mérite. 
Loifaue  les  voiles  que  U  pudeur  jetra.  fur  le&chïi- 
mes  iaiflcrent  à  l'imagination  enflammée  le  pou- 
voir d'en  difpofer  â  fbngré,  les  illuilens  les  plus  - 
délicates  concoururent  avec  le  fens  le  plus  cxqiui, 
pour  exagérer  le  bonheur  i  l'ame  fut  faifie  d'un 
enthoulîafme  prefque  divin  i  deux  jeunes  coeurs 
éperdus  d'amour  fe  vouê,rent  l'un  â  l'autre  peut 
jamais ,  &  le  ciel  enten'dit  les  premiers  fertnens- 
mdifcteis. 

Combien  le  jour  n'eut  il  pas  d'inltans  heureux,, 
avant  celui  où  rame  tout  entière  chercha  â  s'élan- 
cer &  i  fe  perdre  dans  l'ame  de  l'objet  aimé  lOn 
eut  des  jauiJfaaetM  du  moment  od  l'on  efpéta. 

Cependantlacon&mce,  le  tems.  la  nature  Sr 
Ta  liberté  des  carcftes,  amenèrent  l'oubli  de  for- 
mémef  on  juraj  aptôs  avoir  éprouvé  la  dernière 
ivreffe,  qu'il  nV  en  avoit  aucune  autre  qu'on  pût 
lui  comparer}  &  cela  ft  trouva  vrai  toutes  le» 
fois  qu'un  y  apporta  des  organes  fenlïbles  ôr  jeu- 
nes ,  nn  ceeur  tendre  &  une  ame  innocente  qur 
neconnâtnilamêfianccoi  le  rémois.  (  Jneieiut» 
Entyelopi^). 

JUGE,  f.  m.  Magiftrat  corffiwé  parle  ft>\t- 
▼train,  pour  rendre  \*  juftice  eirfon  nomieeux 
qm  lui  ibni  foumîs. 

Comme  nons  ne  femmes  que  trop  erpote  i 
céder,  aux  influences  de  la  paffion  quand  il  s  agit 
de  nos  intérêts ,  on  trouva  bon ,  lorfqtie-  plu- 
lieurs ftmillcs  fe  furent  jointes  enfcmble  dans  u» 
mime  lie»,  d'ctafalir  desy'X"»  &  d«-te*  rcvaar 
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«jp  pOBToir  de  Tcnger  ceux  qui  auroientïftd  offenféi , 
de  forte  que  tous  les  wties  membres  de  la  commu- 
niuti  furent  priv^  de  la  liberté  qu'ils  tenoient  des 
mains  de  la  nature.  Enfuite  on  tacha  de  remédier 
■  ce  que  l'intrigue  oul'itnitié,  l'amour  ou  la  haine, 
pourroient  caufcr  de  fautes  dans  refpric  des  juft* 
qu'on  avoit  nommés.  On  fit  à  ce  fujet  des  loii , 
<jui  réglèrent  U  manière  d'avoir  fiiisfaûton  des  inju- 
res. Se  ia  faiisfaâion  que  chaque  injure  requéroit. 
Les  jiiget  furent  par  ce  moyen  foumis  aux  loix; 
on  lia  laurs  mains ,  après  leur  avoii  bandé  les  yeux 
pour  les  empcther  de  favorifer  petfonne  i  c'eft  pour- 
quoi, félonie  ftyledcU  Jurifprudence,  ils  doivent 
"tfre  J/^oic,  &  non  pisfairt  droit.  Dï  ne  font  pas  les 
arbitres,  mais  les  inicrpréres  &  les  dcfenfeurs  des 
loix.  Qu'ils  prennent  donc  garde  de  fupplanter  la 
loi ,  fous  prétexte  d'y  fupp1eer>  les  jugemens  arbi- 
traires coQpent  les  neifs  aux  loix  ,  &  ne  leur 
Ijiflent  que  la  parole ,  pour  m'exprimer  avec  le 
chancelier  Bacon. 

Si  c'eft  une  iai<}uit^  de  vouloir  r^nécrr  les  limites 
4e  fon  voilîn  ,  quelle  iniquité  fe<oit-ce  de  tranf- 
porter  defpotiquement  U  polTeflion  &  la  propriété 
aes.domaines  en  des  mains  étrangères  !  Vne  fen- 
tence  injuftc  émanée  arbitrairement,  eft  un  atten- 
-ut  contre  la  loi ,  plus  fort  que  tout  les  faits  des 
particuliers  qutia  violeot;  c'ell  corrompre  les  pro- 
pres fotirces  de  la  jufticc  ,  c'eft  le  crime  des  nux 
monnoyeuis  qui  attaque  le  prince  8c  le  peiqile. 

Perfonne  n'ignore  en  qnoî  confident  tes  astres 
devoirs  desjuge*,  8r  je  fuis  difpenfé  d'entrer  dans 
ce  détail-  Je  remarquerai  feulement  que  le  juge 
ayant  rapport  avec  le  fouverain  ou  le  mfme  gou- 
vernement, avec  les  plaideurs,  avec  les  avocats, 
avec  les  fubalternes  de  la  juftice  ;  ce  font  autant 
d'efpèccs  de  devoirs  diâercns  qu'il  doit  remplir. 
,  Quant  aux  parties ,  il  peut  les  blefler ,  ou  pat  des 
arrêts  in}uftes8£  précipités,  ou  par  de  longs  délais. 
Dans  tes  états  oi>  règne  la  vénalité  des  charges 
de  judicatute  t  le  devoir  des  jugti  eft  de  rendre 
promptement  la  jufUce  î  leur  métier  eft  de  la  disc- 
ret, dit  h  Bruyère. 

^  /"£*  prévetni  d'inclination  en  farenr  d'une 
partie  >  devroit  la  porter  à  un  accoitimodemcnt 

Elatfit  que  d'crneprendre  de  la  juger.  J'ai  In  dans 
Kogène  Lacrce  que  Chtion  fe  fit  recufer  dans 
une  afaire  ;  ne  voulant  opiner  ot  contre  la  loi , 
ai  décider  contre  l'amitié. 

QiK  îe  juge  fur-rout  réprime  la  violence  &  s'oç- 
pofe  i  la  fraude  qu'il  découvre  ;  elles  fuit  dès 
qu'on  It  voit.  S'il  craint  que  l'iniquité  puilfe  pré- 
valoir i  s'il  la  foupçonne  appuyée  du  crédir ,  ou 
déguiféepat  les  détours  de  lïchicane>  c'ed  à  Itû 
de  contrebalancer  ces  fortes  de  malverfations .  &c 
^agir  de  (ba  aiieux  poUE  faire  tïioDD^ber  l'inno- 
,«ÇBce> 
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En  deux  mots ,  ■  le  devoir  d'un  juge  eft  de  ne 
point  perdre  de  vue  qu'il  ell  un  ilammc ,  qu'il. 
Reluieil  pispermisd'excéderracommifTioD,  qud 
non  feulement  la  puiffmce  lui  eli  donnée,  mail 
encore  la  confiance  publique  j  qu'il  doit  toujouti 
faire  une  attention  féticufe,  non  pas  à  ce  qu'il 
veut,  mais  à  ce  que  la  loi ,  la  juHice  &  la  reli- 
gion lui  commandent  »,  C'eft  Cicéron  qui  parle 
ainfi  dans  fon  oraifon  pour  Clotntius,  &c  je  ne 
po'Jvois  pas  fupprimcr  un  lî  beau  pafTage.  (  Âjt^itnrtit 
Encielopedit  ). 

IVROGNERIE,  r.  f.  Appétit  dérégré  de  boif- 
fons  enivrantes.  Je  conviens  que  cette  forte  d'iif- 
températice  n'eft  ni  onéreufe ,  ni  de  difHcile  apprft. 
Les  buveurs  de  profeffion  n'ont  pas  le  pa!ais  déli' 
cat:  ••  leur  fin .  dit  Mo:iraigne,  c'elH'avaler  plus 
que  le  godtcr  $  leur  volonté  eft  plantureufe  &:  en 
main  »,  Je  conviens  encore  que  ce  vice  ell  moin»  > 
coûteux  à  la  confcience  que  beaucoup  d'autres  i 
mais  c'eft  un  vice  Itupide,  grolltcr,  brutal ,  qui 
trouble  les  FacuUéi  de  l'ame ,  attaque  &  renvcrfe 
le  corps.  Il  n'importe  que  ce  foit  dans  du  vi» 
de  Tockai  ou  du  vin  de  Brie ,  que  fon  noie  fx 
raifon  ;  cette  différence  du  grand  fctgneur  au  fave- 
tier  ne  rend  pas  le  vice  moins  honteux.  Auflt 
Platon ,  pour  en  couper  les  racines  de  bonne 
heure  ,  privoit  les  enfans .  de  quelque  ordrC'  8c 
condition  qu'ils  fulTcnc  de  boire  du  vin  avant  Ix 

Subertéj  &  il  ne  le  pennettoit  i  l'âge  viril  que 
ms  tes  f£tes  8c  les  feftîni  j  il  le  déf<;nd  ans  magir- 
trats  avant  leun  travaux  aux  affaires  publiques, 
£c  i  tous  les  gens  mariés ,  la  nuit  qu'ib  deftinens 
i  fùre  des  enfans. 

Il  eft  vrai  néanmoins  que  rantfquitj  n'a  p3* 
généralement  décrié  ce  vice  ,  8f  ou  elle  en  parte 
même  quelquefois  trop  moliemenr.  La  coutume  dff 
franchir  les  nuits  i  boire,  régnoit  chez  les  Grecs  ^ 
les  Germains  Se  les  Gaulois  >  ce  n'eft  que  depuis  cik 
viron  quarante  ans  que  notre  nobleFr  en  a  racourci 
fingulièrement  l'ufage.  Seroit-ce  que  nom  xou» 
fommes  amendés  ?  on  ne  fertoii' ce- point  que  nou* 
fommes  devenus  plus  foibles  ,  plus  répandu» 
dans  la  rociéié.  des  femmes  ,  plus  délicat» ,  plu» 
voluptueux  i 

Nons  liions  dans  l'Hiftoire  nmafne  ,  qne  (fury 
cité  L.  Pifon  qui  conquit  la  Thrace ,  &  qui  exer- 
çoit  la  police  de  Rome  avec  tant  d'enâitude  ;  âc 
de  l'autre,  que  L.  Coff'us,  perfonnage  grave  r  f« 
lailibient  aller  tous  deux  ï  ce  genre  de  débauche, 
fans  toutefois  que  les  affaires  confiées  à  leurs 
foins  en  foiiffrinetir  aucun  dommage.  Le  fecrer  dr 
tucrCéfar  fut  également  confié  il  CaftîiK  buveur 
d|eau ,  &  i  Cimber  qui  s'cnivroit  de  gaieté  dr 
coeur  i  ce  qui  lui  fît  répondre  plaifâmment,  qu,indl 
on  lui  demanda  s"rf  agréoir  d'entrer  dans  fa  conju- 
ration i  "  que  je  portiiFc  un  tyran,  rae«  qjii  ne 
Ipeux  poiiei  le'Tia»- 
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Il  ne  font  donc  pas  s'étonner  ie  voit  fouvent 
dans  les  poètes  du  fieclc  d'Augulle  l'éloge  de  Bac 
chus  couronné  de  pampre,  tenant  le  thyrfe  d'une 
main  ,  &  une  giappe  de  railïn  de  l'autre.  Un  peu 
de  vin  dins  la  tête,  dit  Horace,  eft  une  chore 
chaimantc  j  il  dévoile  les  penfées  fceretces ,  il  met 
la  polTeflion  i  la  place  lic  l'erpérance,  il  excite  la 
bravoure  ,  il  nous  déchatge  du  poids  de  nos  fou- 
ds,  &  fans  étude  il  nous  rend  fivans.  Combien  de 
fois  la  bouteille  de  fon  fsin  fécond  n'a-t-elle  pas 
verfc  l'éloquence  fur  les  lèvres  du  boveui  ?  Com- 
bien de  maîheureuin'a  telle  pasaffranchides  liens 
de  la  pauvreté  ? 

Optrta  rttiudic  , 
SpMJabtt  tjfe  ratât,  ad pmlia  trudit  inertem  y 
SoUicltis  aaimù  onut  iximit ,  addoctt  artti ,  &c. 
Ep.  V.  lib.  I.  V.  16. 

Si  ces  idées  poétiques  font  vraies  d'une  liqueur 
enivrante  qu'on  prend  avec  modération,  il  s'en 
faut  bien  qu'ellesconfiennent  aus  excès  de  cette 
liqueur.  La  vapeur  légère  qui  jette  la  vivacité  dans 
l'erpiit ,  devient  par  l'abui  une  épaifTe  fumée  qui 
produit  la  déraifon,  l'embarras  de  la  tangue,  le 
chantellement  du  corps.  l'abrutilTement  del'ame, 
en  ui)  mot ,  les  effets  dont  Lucrèce  trace  le  t^leau 
pinorefciue  d'après  nature  ,  quand  it  dit  : 

Conf*g*iw  gravitMS  memirorum,  frtpediantur 
Cntfa  vaeilianti  ;  tardefiit  lingiu ,  maitt  mtru  \ 
Nom  ocuU  \  ctamoT ,  ^ngultus  ,  jargia  gUfeiou. 

Ajoutez  le  fommeil  qui  vient  terminer  la  fcène 

decemiicrablc  état,  parce ^uc  peut-être  le  fangfe 
portant  plus  rapidement  au  cerveau,  comprime  les. 
nerfs  )  &  fufpïnd  la  fscréiion  du  fluide  nerveux  j 

I'e  dis  pi:ut  être  ■  car  il  ell  très  difficile  à'iSiinet 
es  caufeï  des  changemens  lïiiguliers  qui  naiJTcnt 
alors  dans  toute  la  machine.  Qu'on  roidilTc  fa  lai- 
fon  tant  qu'on  voudra ,  la  moindre  dofe  d'une  li- 
queur enivrante  fu&it  pour  la  détruire.  Lucièce 
lui-mi-;ne  a  beau  piiiiofopher  ,  quelques  gouttas 
d'un  breuvage  de  cette  erpt-ce  le  rendent  infenfé  : 
eh,  comrïient  cela  ne  feroit-il  pas?  L'expérience 
nous  prouve  11  fouvent  que  dans  la  vie  l'ame  h 
plus  Fort:  étant  de  fan;  froid .  n'a  que  trop  à  Faire 
pour  fc  tenir  fur  pied  contre  fa  propre  foiblelTc. 

Le  philûfophç  doit  toutesfoîs  dillinguer  Vivra- 
gnt/if  de  ia  psrronne  ,  d'une  certaine  ivrognerie 
nationale  qui  a  fa  fource  dans  le  cerri:airej  & 
1  laquelle  it  femblc  forcei  les  hibitans  dans  les 
pays  fepicnttionauï.  \.'ivrogiiene  fe  trouve  établie 
par  toute  la  terre  ,  dans  la  proportion  de  la  froi- 
deur fcde  l'humidité  du  climat.  Paffe/.  de  l'cquateur 
jufqu'i  outre  pôle,  vous  y  verrez  l'ivrogntrie  aug- 
tnenrer  avec  ks  degrés  de  latitude  ;  palfL-z  du  même 
équateut  au  pôle  oppofé ,  vous  /  trouver»  l'ivru- 
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"I  gaerie  aHer  vers  le  midi ,  comme  de  ce  cèté-ci  elle 
avait  été  vers  le  nord. 

II  ett  naturel  que  li  où  le  vin  eft  contraire 
au  clîmit ,  Sf  par  conféquent  i  la  famé ,  l'excès 
en  foie  plus  févérement  puni  que  dans  les  pays.oÂ 
l'ivragnrrie  a  peu  de  mauvais  elFccs  pour  la  per- 
fonnc  ,  ob  elfe  en  a  peu  pour  la  fociéte ,  où  elle 
ne  rend  point  les  hommes  lûrieux ,  mais  feulement 
llupidcSi  ainlî  les  loix  qui  ont  puni  un  homme 
ivre ,  &  pour  la  faute  qu'il  commettoit ,'  &  pour 
l'îvreffc ,  n'ctoiciit  applicables  qu'à  l'ivrogiurie  de 
la  perfonnc,  &  non  à  l'ivrogntrie  de  la  nation. 
En  Suiffc  l'ivrognerie  n'eft  pas  décriée;  à  Naplei 
elle  eft  en  horreur  ;  mais  au  fond  laquelle  de  cei 
deux  chofes  tit  ta  plus  à  craindre,  ou  l'intempé- 
rance du  fuilfe ,  ou  I3  réfervc  de  riialien  î 

Cependant  cette  remarque  ne  doit  point  nous 
empêcher  de  condurcque  l'ivrognerie  en  général  8c 
en  particulier  ne  foie  toujours  un  défaut ,  contre 
lequel  il  faut  être  en  garde  j  c'en  une  brèche  qu'on 
fait  à  la  lui  naturelle  ,  qui  nous  ordonne  de  con- 
ferver  notre  raifon  j  c'cti  un  vice  dont  l'âge  ne 
corrige  point ,  Se  dont  l'excès  ote  coût  enfemble 
la  vigueur  de  i'erpric,  &  au  corps  une  paiiie  de 
fes  forces.  (  Ancieaat  Encyclopédie  ]. 

Le  monde  n'cA  qve  variété  &  diflemblance.  Lea 
vices  font  tous  pareils  en  ce  qu'ils  font  tous  vices  : 
&  de  cette  façon  l'entendent  à  l'aventure  les  ftoi- 
ciens  :  mais  encore  qu'ils  foicnt  également  vicef , 
ils  ne  font  pas  vices  égaux  :  &  celui  k]ui  a  fran- 
chi de  cent  pas  tes  limites  , 

Qms  ultra  eitra^ut  luqiu'c  eonfifiere  n9um  , 

ne  foit  de  pire  condition ,  que  celui  qui  n'en  eft 
qu'à  dix  pas  ,  il  n'eft  pas  croyable  :  Sf  que  le 
facrilege  ne  foit  pire  que  le  larcin  d'un  chou  de 
notre  jardin  : 

Nec  viitett  ratio  ,  tantamdem  ut  pteeet ,  idemfu. 
Qui  leneroi  canies  alitni  fregerit  korti  ^ 
Et  qui  aoSamus  divâm  fatra  legerit. 

II  y  a  autant  en  ce'a  de  diverlité  qu'en  aucune 
autre  chofe.  La  confufion  de  l'ordre  Se  mefure 
des  péchez  ,  eft  dangereufe  :  Les  meurtriers ,  les 
traîtres,  les  tyrans,  y  ont  trop  d'acquêt  :  ce 
n'eft  pas  laifon  que  leur  confcicnce  fc  foulage, 
fur  ce  que  tel  autre  ou  eft  oilîf ,  ou  eft  lafcif, 
ou  moins  aAîdu  à  la  dévotion  r  Chacun  poife  fut 
le  péché  de  fon  compagnon  ,  8f  élève  le  hen.  Les 
iallruâcurs  mêmes  les  rangent  fnuvent  mal  i  mon 
gré.  Comme  Socnte  drfnît  ;  que  le  pnncipal 
office  de  la  fageffe  écoit  de  ditlin^uer  les  biens  Bt 
les  maux.  Nous  autres  ,  cliaz  qui  le  meilleur  eft 
toujours  un  vice  ,  devons  dire  de  même  de  4a    ' 


yGoot^le 


I  VR 

fcieneè  ie  diftingoer  lei  vices  :  fans  lupielle-,. 
bien  exaâe ,  le  vertueux  &  le  méchant  demeurent 
milez  Se  inconnus-  Or  l'ivrognerie  encre  les  autres, 
me  fcmble  un  vice  gros  &  brutal-  L'cfprit  a  plus 
de  paît  ailleurs  :  &  il  ^  a  des  vices ,  qui  ont  je 
ne  fai  quoi  de  g^néieux ,  s'il  le  faut  ainlî  dire. 
Il  j'  en  a  où  la  TcieRce  Ce  mêle  >  la  diligence , 
la  vaillance  ,  la  prudence  ,  l'addrelTe  &  ta  (inefTe  : 
celui  ci  ell  tout  corporel  &  terreftre.  Aulfi  la  plus 
ffoSJèit  nation  de  celles  qui  font  aujourd'hui, 
c'elt  celle-là  Tenle  qui  le  tient  en  crédit.  Les 
autres  vices  ahïrent  rentendement ,  celui-ci  le 
renverfc  ,  &  ctsoiK  le  corps. 

m^mta  chm  vinl  vit  peselravù, 
Conftquitur  gravitas  nuatiivfwn ,  pntptJîantur 
Cfura  vaciUdMi  ,  tardtfcit  lingaa ,  madtt  mtiu , 
Ifantoeali  ,  elantor  ,  fingultut  ,JuTgiii  glîfcant, 

Lepireitat  de  l'homme,  c'ell  où  il  perd  lacon- 
noifl^nce  &  le  eouverncmeQt  de  foi.  Et  en  dit-' 
'  on  entre  autres  chofes  ;  que  comme  le  moull  bouil- 
lant dans  un  vaifleau,  poulTe  à  mont  tout  ce  qu'il 
y  a  dans  le  fond ,  auw  le  vin  fait  dcsbonder  les 
plus  intimes  fecrets ,  i  ceux  qui  en  ont  pris  ouue 
Biefure. 

—  ■■  ■  I—  ufapiauium 
Cunu ,  &  arcanum  jocoja 
Cottjiliiim  rettgU  Lid». 

Jofeph  rëciie  qu'il  tira  le  ver  du  nez  i  un  cer- 
tain ambafladeuT  que  les  ennemis  lui  avoient  en- 
voyé ,  l'ayant  fait  boite  d'autant.  Toutesfois  Au- 
¥i{le  s'étant  fié  â  Lucius-Pifo  ,  qui  conquît  la 
htace  .  des  plus  privez  affaires  qu'il  eut  ,  ne 
s'en  trouva  jamais  mefconté  :  ni  Tyberius  de  Cof- 
fus  ,  k  qui  il  fe  defchargeoit  de  tous  fes  confeils  : 
quoique  nous  les  fâchions  avoir  été  fi  fort  fujets 
au  vin,  qu'il  en  a  fallu  rapporter  Ibuvent  du  Sé- 
nat ,  8c  l'un  8e  l'autre  ivre  : 

.  Htfitrno  infiatum  vtiua  dt  mort  Ly*o, 

Et  commit-on  auffi  fidèlement  qu'à  Caffius  beu- 
.  veur  d'eau ,  à  Cimber  te  delTein  de  tuer  Cefar  ; 
quoiqu'il  s'en  ivrât  fouvent  :  D'où  il  repondit 
plaifamment.  Que  je  portalTeun  tyran,  moi,  qui 
ae  puis  porter  le  vjn  I  Nous  voyons  nos  Allemans 
noyés  dans  le  vin,  fe  fouvenii  de  leur  quanier, 
Aa  bot ,  8e  de  leur  rang. 

■  luefacUU  viâoria  ilt  mardis  ',  & 

fijjt/£(  >  atqat  aura  tituiantitu». 

Je  n'eufTe  pascreu  d'yvrefle  lï  profonde,  ctou- 
fée,  &  cnfevelie,  fi  je  n'eufle  leu  ceci  dans  les 
hiftottes  :  Qit'AtuIus  avant  convié  à  ibuper  pour 
hii  faiic  une  uocjtbU  ioaignit^}  ce  Puifanias ,  qui 
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Cm  ce  mime  fujet  ,  tua  dq>uis  Philippus  Roï 
de  Macédoine  (  Roi  portant  ]iar  ces  belles  quali- 
tés témoignage  de  la  nourriture  qu'il  avoit  prînfe 
en  la  maifon  &  compagnie  d'£paminondas  )  il  te 
fit  tant  boire  qu'il  put  abandonne^  fa  beauté* 
infenfiblement ,  comme  le  corps  d'une  putain 
builTonnièce  ,  aux  muletiers  &  nombre  d'abjeâs 
ferviieuTS  de  fa  maifon.  Et  ce  que  m'appiit  une 
dame  que  j'honore  &e  prife  fort  ;  que  près  de 
Bordeaux ,  vers  Callres ,  où  ei\  fa  maifon ,  une 
femme  de  village  ,  veuve  ,  de  chafte  repuutïon^ 
fcntanr  de  premiers  ombrages  de  grofieQe ,  difoit 
à  fes  voifines ,  qu'elle  penferoit  être  enceinte  fi 
elle  avjoit  un  mari  :  Mais  du  jour  i  la  journée, 
croiflant  l'occalîon  de  ce  foupçon  ,  &  enfin  juf- 
ques  à  l'évidence  ,  elle  en  vint  là  ,  de  faire  dé- 
clarer lu  profne  de  fon  égtife  ,  que  qui  fertûc 
confent  de  ce  fait ,  en  l'advouant ,  elle  promet- 
toit  de  le  lui  pardonner,  St  s'il  le  ttouvoit  bon, 
de  l'époufer.  Un  iîen  jeune  valet  de  labourage, 
enhardi  de  cette  proclamation  ,  dccbca  l'avoir 
trouvée  un  jour  oc  fête ,  ayant  bien  largemenc 
pris  fon  vin  ,  endormie  en  fon  foyer  fi  profon- 
dement &  fi  indécemment,  qu'il  s  en  peut  fervit 
fans  l'efveiller.  Ils  vivent  encore  mariez  enfemble. 
Il  eA  certain  que  l'antiquité  n'a  pas  fort  décrié 
ce  vice  :  les  écrits  mêmes  de  phifieurs  philofophes 
en  parlent  bien  mollement  :  &  jufques  aux  floï- 
ciens  ,  il  y  en  a  qui  confeillcnt  de  fe  difpenfei 
quelques  fois  à  boire  d'autant.  8c  de  s'enivret 
pour  relâcher  t'ame. 

Hx  quoqiu  virtaoïm  quoiam  etrtamtnt  magmim 
Soer^ttm  palmam  promtniiffie  ftnuu. 

Ce  cenfeur  &  correâeur  de*  autres ,  Caton ,  i  - 
été  reproché  de  bien  boire. 

Narrawr  &  Prifii  Citonis 
■  St^e  mero  taluifft  vinus. 

Cyrus  roi  tant  renommé  ,  allègue  entre  Ce* 
autres  louanges  ,  pour  fe  préférer  à  fon  frète 
Ariaxeraes  >  qu'il  favoir  beaucoup  mieux  boire 
que  lu'.  Et  chez  tes  nations  les  mieux  réglées ,  &  po-  ' 
hcées ,  cet  effai  de  boire  d'autant ,  étoit  fort  ea 
ufage.  J'ai  oui  dire  à  Silvtus ,  excellent  médecin  de 
Paris  ,  que  pour  garder  que  les  forces  de  notre 
eltomach  ne  s'appareffent ,  il  ell  bon  une  fois  le 
mois  de  les  éveiller  par  cet  excès ,  Se  les  piquer 

Eour  \a  garder  de  s  engourdir.  Et  écrit-on  que 
:s  Petfcs  après  le  vin  ,  confultoient  de  leurs 
principaux  affaires.  Mon  goût  8c  ma  complexion 
elf  plus  ennemie  de  ce  vice,  que  mon  difcours: 
Car  outre  ce  ,  que  te  captive  aifément  mes 
créances  fous  l'auihorité  des  opinions  anciennes  ■ 
je  le  trouve  bien  un  vice  lâche  &  ttupîde  ,  mais 
moins  mal fci eux  &  dommageable  que  les  autres, 
qui  choquent  quafi  tous  de  plus  droit  fil  la  fociéie 
publique .  Et  douane  nom  psuvons  donnet  du  (^ 
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^r  qu'il  ne  nous  coûte  quelque  chofe  ;  comme  ils 
tiennent  {  je  nuuve  que  ce  vice  coûte  moins  â 

-notre  coiil'citnce  que  les  autres  :  outre  ce  qu'il 
n'cft  point  de  difficile  apprêt ,  ni  mal-aifié  à  trou- 

.ver  :  cotWid^iJtion  non  méptifable.  Un  homme 
avancé  en  dignité  &  en  âge ,  entre  trois  prtnci- 

Jiales  commodités ,  qu'il  me  dilbit  lui  leltei  en 
a  »ie,  comptoit  celle-ci  :  &  od  les  veut-on  trouver 
plus  jugement  qu'encre  les  natXirelles  ?  Mais  il 
la  preiioit  mal.  La  délicatclTe  y  cil  i  fuir  ^  &lc 
jTorgncux  triage  de  vin.  Si  vous  fondez  votre  vo- 
lupté à  le  boiri  friand  ,  vous  vous  obligez  à  la 
■jouleut  de  le  boire  autre.  11  faut  «voir  le  goih 
plus  lâche  tSe  plus  libie.  Pour  être  bon  beuveur, 
il  faut  un  palais  moins  tendre-  Les  Allemans 
-boivent  quafi  également  de  tout  vin  avec  plailîr: 
Leur  fin  c'cll  l'avallcr  .  plus  que  le  goûter.  l's 
■en  ont  bien  meilleur  marché.  Leur  volupté  eft 
i>ten  plus  pi  mturcufe  &  plus  en  main.  Secondc- 
sient ,  boire  à  U  françoife  à  deus  repas  ,  &  mo- 
Jercnenc ,  c'cll  trop  rcilreindre  les  faveurs  de  ce 
idieu.  Il  y  faut  plus  de  tems  Se  de  conftaoee. 
Les  anciais  francnifi«eni  des  nuits  entières  à  cet 
exercice ,  &  y  atudioient  fouvent  les  jours.  Et 
i  faut  drefîcr  foa  ordinaire  plus  large  St  plus  ferme. 
J'ai  vu  un  grand  feigneur  de  mon  cems  ,  per- 
fonnage  de  hautes  eotté^rifes  8;  fameux  fucccs , 
qui  fans  eS^ort  &  au  tiaîn  de  fct  repas  communs , 
ne  buvoit  guère  moins  de  cinq  loit  de  vin  :  &c  ne 
fe  montroît  au  panit  dc-là  ,  que  trop  fage  it  ad- 
vifé  aux  dépens  de  nos  affaires.  Le  plaifit,  du- 
quel nous  voulons  tenir  compte  au  cours  de  notre 
vie ,  doit  en  employer  plus  d'efpice.  Il  fandroiti 
<com^ie  des  garçons  de  boutique  ,  &  gens  de  tra- 
vail .  ne  refuTcr  nulle  occaSon  de  boire  ,  Si  avoir 
(e  deSr  toujours  en  têce-  Il  fcmble  que  tous  les 
jours  nous  racourci0bns  l'image  de  celui-ci  ,  & 
«u'cB  nos  maifons,  comme  j'ai  vu  en  mon  en- 
fance ,  les  desjeuners,  les  reflinerS)  8e  les  col- 
lations fulTfnt  plus  fréquentes  &  ordinaires  qu'à 
préfcnr.  Scroit-ce  qu'en  quelque  chofe  nous  allaf- 
fions  vers  l'amendement  i  Vraiement  non  :  Mais 
ce  peut  être  ,  que  nous  nous  fommis  beaucoup 
plus  je ttez  à  la  paillardife  ,  que  nos  pères.  Ce  font 
'deux  occupations  ,  qui  ^'entr'em pèchent  en  leur 
vigueur.  Ël!e  a  afFoibli  notre  eftomac  d'une  pin  : 
&  d'autre  part   la  fobriété    fert  i  nous  rendre 

Plus  coir.ts  ,  plus  dainerets  pour  l'exercice  de 
amoHi.  CeA  merveille  des  contes  que  j'ai  oui 
faire  k  mon  père ,  de  U  chafïeté  de  fon  fiècle. 
C'étoit  à  lui  d'eji  dire  ,  étant  irès-advenant  &  par 
art  &  par  oaturc ,  à  l'ufjge  des  dames  :  il  patloit 
|>cu  &  bien  .  &£  méloit  fon  laRgage  de  quelque 
«mement  des  livres  vulgïices,  fur-tout  cfpagnols: 
&  entre  les  efpagaots,  lui  étoit  ordinaire  celui 
^ll'iU  nomment  MMC-Aorel.  Le  port ,  il  l'avoir 
^'une  gravité  douce,  bumbSe  ,  &  irès-modcflc. 
Singulier  foin  de  l'honnêteté  &  de  decescc  de 
fi  perfonnct ,  8c  de  fcs  hibits  ,  foit  i  pied  ,  foit 
â  caey^  MonjUc^fe  f «ù  en  fies  paroles  :  Se  une 
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confdence  &  religion  en  général ,  penchant  ^a 
tôt.  vers  U  TuperAiimn  que  veis  l'autre  bôiu. 
Pour  un  homme  de  petite  taille ,  plein  de  vigueuVt 
fie  d'une  llature  droite  &  bien  proportionnée  r 
d'un  vifagc  agréable .  tirant  fur  le  brun:  adtoic 
Se  exquis  en  rous  nobles  exercices.  J'ai  vu  encore 
des  cannes  ^rcics  de  plomb  ,  defquetlea  on  dit 
qu'il  s'exerçoit  les  bras  pour  fe  préparer  à  met 
la  barre ,  ou  la  pierre ,  ou  à  l'cfcrime  :  Et  des 
fouliers  aux  femelles  plombées ,  pout  s'alléger  ao 
courir  8e  i  fauter.  Du  ptim-faut  il  a  laiQé  en 
mémoire  de  periH  mirKtes.  Je  l'ai  vu  pat  deli 
foixante  ans  fe  moquei  de  nos  allcgreltes  :  fe 
jctter  avec  fa  robe  fourrée  fur  un  cheval ,  faire 
te  tour  de  la  table  fur  fon  pouce  ,  ne  monter 
guère  en  fa  chamb:e,  fans  s'élancer  trois  ou  qua- 
rre  degrés  â  la  fois.  Sur  mon  propos  il  dlfoit , 
qu'en  toute  une  province .  â  i>cine  y  avoit-tl 
une  femme  de  qualité ,  qui  fut  mal  nommée.  Re- 
citoit  d'étranges  privautés  ,  nommément  lîennes , 
avec  des  honnêtes  femmes  ,  fans  foup^n  quel- 
conque. Et  de  foi ,  juroit  fainâement  être  venu 
vierge  i  fon  mariage ,  k  fi  c'étoît  après  avoir 
eu  longue  pari  aux  guerres  delà  les  monts  ,  def- 
quelles  il  nous  a  laifTé  un  papier  journal  de  ft 
main ,  fuivant  point  par  point  ce  qui  s'y  pafTa» 
&  pour  le  public  Se  pour  fon  privé.  AuIÔ  fe  ma- 
ria-t-il  bien  avant  .en  âge  ,  l'an  1518,  qui  étoit 
fon  trente -iroifième  ,•  lut  1<  chemin  de  fon  re- 
tour d'Italie.  Revenons  i  nos  bouteilles.  Les  in- 
commodités de  la  vieilleffe,  qui  ont  befoin  de 
quelque  appui  Se  rafraîchiffement  ,  pourraient 
m'engcndrer  avec  raifon  ,  defir  de  cette  faculté  c 
car  c'ell  quafï  le  detnicr  plailîr  que  le  cours  des 
ans  nous  dérobe.  La  chaleur  naïunclle,  difcnt  les 
bons  compagnons ,  fc  prend  premiéremenr  aux 
pieds  :  ceile-li  touche  l'enfance.  De  là  elle  monte 
à  la  moyenne  région .  oiï  elle  fc  plante  long- 
tems ,  Se  y  produit  félon  moi  tes  feuls  vrais  plii- 
firsde  la  vie  corporelle;  les  autres  voluptés  ilor- 
rnent  au  prix.  Sur  la  fin  ,  à  la  mod?  d'ui.e'va- 
peur  qui  va  montant  &  s'exhahnt,  elle  arrive  au 
gofîcr ,  où  elle  fait  fa  dernière  pofe.  Je  ne  puis 

fiourtant  entendre  comment  on  vienne  à  alongcc 
c  plailîr  de  boire  outre  la  foif ,  8f  fc  forger  en 
l'imagination  ur  appétit  artiliciel  8f  contre  na- 
ture. Mon  eftomacn  n'iroit  pas  jufques-li  :  il  eft 
alTcz  empêché  à  venir  à  bout  de  ce  qu'if  prend 
pour  fon  befoin  :  ma  conliitution  e(k  ne  faire  cas 
du  boire  que  pour  la  faite  du  manger  -.'Si  bois 
à  cette  caufe  le  dernier  coup  Toujours  1c  plus- 
grand.  Et  parce  qu'en  la  vieiUeffe  nous  appor- 
tons le  palais  encralté  de  rhume  ,  ou  alicre  par 
quelqu'auire  mauvaife  conflitution  ,  le  vin  nous 
femble  meilleur  ,  i  mfme  que  nous  avons  ou- 
vert Ac  lavé  nos  pores.  Au  moins  il  ne  m'advient 
guère  que  pour  la  première  fois  j'en  prenne  bien 
le  goût>  AnacharSt  s'étonnoit  que  les  grecs  biiT- 
fent  far  la  fin  du  repas  en  plus  grands  verres  qu'au 
co^mcacenent.  C  éiwt  *  comme  je  penfe,  pour 
U 
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!i  tnlm*  làfon  que  les  allemands  le  font ,  qUÎ 
cortimenccnt  lors  le  combat  i  boire  d'autant.  Pla- 
ton défend  aux  enfans  de  boire  vin  avant  dix- 
hutt  ans,&  avant  quaranrc  de  s'enivrer.  Mais 
•à  ceux  qui  ont  paffé  les  quarante  ,  il  pardonne 
At  s'y  plaire ,  8c  de  mêler  un  peu  largement  en 
leurs  convives  l'influence  de  Dionyfius  :  ce  bon 
dieu  qui  redonne  aux  hommes  la  gaîté,  &  u 
jcuneffe  aux  vieillards  ,  qui  adoucit  8:  amollit  les 

{raflions  de  l'ame  ,  comme  le  fer  s'amollit  par 
e  feu  :  &  en  fes  loix  trouve  telles  affcmblées  à 
boire  utiles ,  pourvu  qu'il  y  ait  un  chef  débande, 
i  les  contenir  8e  régler  :  rîvrefle  étant ,  *!>(■•  » . 
une  bonne  épreuve  &  certaine  de  la  nature  d  un 
chacun ,  &  quand  propre  à  donner  aux  perfonnes 
d'ige  ,  le  courage  de  s'ébaudir  en  danfes ,  &  en 
la  Mufique  :  chofes  utiles  ,  &  qu'ils  n'ofent  en- 
treprendre en  fens  riffis.  Que  le  vin  eft  capable 
de  fournir  â  l'ame  de  la  tempérance)  au  corps 
de  la  fanté.  Toutefois  ces  reAriâions ,  en  mrtie 
«mpruntées  des  carthaginois ,  lui  plaiTent.  Qu'on 
le  prenne  fobremcnt  en  expédition  de  guêtre. 
Que  tout  magiSrat  &  tour  juge  s'en  abitienne 
fur  le  point  d'exécuter  fa  charge  ,  &  de  con- 
fulter  des  affaires  publiques.  Qu'on  n'y  emploie 
le  jour  j  tems  di  à  d'autres  occupations  :  ni 
cette  nuit  qu'on  dellîne  â  faire  des  enfans.  ils 
difènt  que  le  philorophe  Stilpon ,  aggravé  de 
vieillefle,  hâta  fa  fin  à  efcicnt,  pat  le  breuvage 
du  vin  pur^  Pareille  caufe,  mais  non  de  propre 
defTein ,  fuffoqua  auûl  les  forces  abattues  par  l'âge 
du  phitofophe  Argefïlaiii.  Mais  c'eit  une  vieille 
&  plaifante  queftion  ,  £  l'ajne  du  fage  (croît 
pour  fe  rendre  à  la  force  dû  vin. 

Si  miaMté  adhihet  vint  fapitnùt. 

A  combien  de  vanttc  nous  poulTe  cette  bonne 
opinitHi  que  nous  avons  de  noui  ?  la  plus  réglée 
ame  du  monde  8e  la  plus  parfaite  n'a  que  trop 
■i  faire  à  Te  tenir  en  pieds ,  8f  â  Te  garder  de 
s'emporter  par  terre  de  fa  propre  foibleffe.  De 
mille  ;  il  n'en  ell  pas  une  qui  foit  droite  &  raflife 
un  inltant  de  fa  vie  :  8c  fc  pourtoit  mettre  en 
doute, fi  ,  félon  fa  naturelle  condition  ,  elle  y  peut 
jamais  être.  Miis  d'y  joindre  la  confiance ,  c'eft  fa 
demicrc  petfeâion  :  je  dis  quand  tien  ne  la  choque- 
Tott  :  ce  qne  mille  acçiden s  peuvent  faire.  Lucrèce , 
ce  grand  poëfe  ,  a  beau  philofopher  &  fe  ban- 
der ,'lc  voilà  rendu  inftftifé  par  uti  breuvage  amou- 
jflux.  Pcnfenwls  qu'une  apt^lexie  n'étonrdifTc  aulTi 
tien  Socrate ,  qu'un  porte  faix?  Les  uns  ont  oublié 
■leur  nom  même  par  la  force  d'une  maladie ,  8e  une 
légère  bleffure  a  renverfé  le  jugemenr  à  d'autres. 
Tant  fige  qu'il  voudra,  mais  enfin  c'eft  nn  houi- 
"tne  :  qu'eft  -  il  plus  cadu<! ,  plus  miférable  ,  8e  plus 
de  néant  ?  La  fageffe  ne  force  pas  nos  conditions 
naturelles. 

Sudortt.  Itaque  &  paîlortm  exifitre  loto 
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C»rpon  &  infrîngi  tinguam  ,  voeemqut  aioriri , 
Caligare  oculot  ^fonare  amts  ,fuccidtrt  anus  ^ 
Deniqut  coneidtn  ex  animi  terrore  vidinms. 

Il  faut  qu'il  fille  les  yeux  au  coup  qui  le  me- 
nace 'A\  faut  <)ii'il  frémiffe  planté  au  bord  d'un 
précipice  ,  comme  un  enfant  :  nature  ayant  voulu 
fe  réferver  ces  légères  marques  de  fon  autorité , 
inexpugnables  à  notre  raifon  ,  8e  à  la  vertu  floi- 

?ue  :  pour  lui  apprendre  fa  mortalité  Se  notre 
adèfe.  U  pâlit  à  la  peur  i  il  rougit  à  la  honte  , 
il  gémit  i  la  colique ,  linon  d'une  voix  défefpé- 
lée  8e  éclatante  ,  au  moins  d'une  voix  CiSét  8C 
enrouée. 

Sondai  à  fi  nikil  alietam  putat. 

Les  poètes  qui  feignent  tout  i  leur  pofle ,  n'o- 
fent  pas  décharger  feulement  de  larmes  leurs  héros: 

Sic  fatur  lacrymaiu  ,  clajpq^ae  immiatt  kabtnaj. 

Lui  fuffife  de  brider  8e  modérer  fes  inclinations  : 
car  de_  les  emporter,  il  n'cft  pas  en  lui.  Celui- 
ci  ,  même  notre  Plutarque  fi  parfait  8e  excellent 
juge  des  aaions  humaines  j  â  voir  Brutus  8c 
Torquatus  tuer  leurs  enfjns ,  efl  entré  en  doute, 
fi  la  vertu  pouvoir  donner  jurques-Ii  ;  8:  fi  et» 
petfonnages  n'avoîent  pas  été  plutôt  agités  par 
quelqu'auirc  paffion.  Toutes  aftions  hors  les  bor- 
nes ordinaires,  font  fujcttes  i  finiftre  interpréta- 
tion ;  d'autant  que  notre  goilt  n'advient  non  plus 
à  ce  qui  eft  au-deffus  de  lui,  qu'à  ce  qui  eft 
au-defîous.  LaifTons  cette  autre  feÛe,  faifant  ex- 
prelTe  profeflîon  de  fierté.  Mjîs  quand ,  en  la 
fefte  même  eftimée  la  plus  molle ,  nous  oyoni 
ces  vanterîes  de  Métrodus  :  octupavi  te  ,  fortma, 
atque  erpi  :  omnefqae  adîtiu  luos  inttrclujl ,  ut  ad  me 
afpirare  non  pofei.  Quand  Anaxarchus,  par  l'ot- 
donnince  de  Nicoréon,  tyran  de  Cypre,  coucha 
dans  un  vaifTeau  de  pierre  ,  Se  affommé  à  coups 
de  mail  de  fer,  ne  ceffe  de  dire  ,  frappez,  rom- 
pez ,  ce  n'eft  pas  Anaxâtchus  :  c'eft  fon  étui  que- 
vous  piW.  Quand  nous  oyons  nos  martyrs  crier 
au  tyran  au  milieu  de  la  flamme  ,  c'eft  affez  rôiî 
de  ce  côté ,  hache-le ,  mange-le ,  il  eft  cuit ,  re- 
commence de  l'autre.  Quand  nous  oyons  en  Jo- 
feph  cet  enfant  tout  déchiré  de  tenailles .  mor- 
dantes ,  8t  percé  des  alênes  d'Antiochus  ,  le 
défier  encore ,  criant  d'une  voix  ferme  Se  af- 
'  sùréc  :  tyran ,  tu  perds  tems ,  me  voici  toujours 
à  mon  aife  :  où  eft  cetrc  douleur  ,  ciù  fîjnt  ces 

Itourmens  de  quoi  tu  me  menaçojs  ?  n'y  fais  -  tu 
que  ceci?  ma  conftance  te  donne  plus  de  peine, 
que  je  n'en  fens  de  ta  crmuté  :  ô  lâche  bélître, 
I  tu  te  tends ,  Se  je  me  renforce  ;  fajs  -  moi  plains 
dre  :  fais-moi  fléchir ,  fàia-moi  rendre  fï  ru  peux  ; 
donne  courage  â  tes  fatellitej  8:  à  tes  bourreaux! 
les  voilà  défaillis  de  cœur ,  ils  n'en  peuvent  plij^: 
arme-les,  acbarne-Jes.  Celles  il' faut  cohfeflet 
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qu'en  cet  amei-U  il  y  a  quel(|ue  altération  >  8c 
quelque  fureur  tant  faintc  foiMlIe.  Quand  nous 
arrivons  à  ces-  failiies  flolques ,  j'aime  mieux  être 
furieux  que  voluptueux  ;  mot  d  Antiftënès  >  M«- 
yii'iif  fûixT^tt  i  «TiiiiT.  Quand  Sextîus  nous  dit  <)u'il 
aime  mieux  être  enferré  de  la  douleur  que  de  la 
Vo!uptc  :  quand  ^îcurus  entreprend  de  Te  faire 
mignarder  à  la  ^omtt  :  &  lorfquê  rcfufant  le  re- 
pos &:  la  fanté  ,  ii  défie  de  gaîté  de  cœur-f  les 
Diaui:  &  que  méprifjnt  les  douleurs  moinsâpresj 
dédaignant  de  les  lutter  &  les  combattre ,  il  en 
appelle  Sf  delîic  de  forte*  ,  poignantes ,  &  dignes 
de  lui) 

Spumaiumqui  dan  ptcora  înter  inertîa  voM 
Optât  aprum.,aiitfitlvumdefcendtrt  monte itarums 

2UÎ  ne  juge  que  ce  l'ont  boutées  d'un  courage 
lancé  hors  de  Ton  gîte  ?  Notre  ame  ne  fauroit 
de  Ton  fiège  atteindre  lï  haut  :  il  faut  qu'elle  le 

3uittc  &  s't'lève ,  &  que  prenant  le  trcin  aux 
ents ,  elle  emporte  Se  raviflc  fon  homme  fi  loin  , 
qu'après  il  s'étonne  lui  même  de  Ton  fait.  Comme 
aux  exploits  de  la  guerre,  la  chaleur  du  combat 
pouiTe  les  foldats  généreux  fouvenc  à  franchir  des 
pas  fi  hafardeux ,  qu'étant  revenus  i  eux  .  ils  en 
trinfiflent  d'étonnement  les  premiers.  Comme 
auflî  les  poètes  font  épris  fouvent  d'admiration 
de  leurs  propres  ouvrages ,  &  ne  reconnoifTenr 
plus  la  trace  par  où  ils  ont  palTé  une  fi  belle 
carrière  :,c'eft  ce  qu'on  appelle  au(C  en  eux  ar- 
dtar  &  manit  :  &  comme  Platon  dit  que  >  pour 
néant  j  heurte  à  la  porte  delaPséfie  un  homme 
raflis  i  auflî,  dit  Ariftote,  qu'aucune  ame  excellente 
ii'ett  exempte  du  mélange  de  la  folie.  Et  a  raifon 
d'appeller  folU  tout  élancement  ,  tant  louable 
foit-il  ,  qui  furpalTe  notre  propre  jugement  & 
difcours  :  d'autant  que  la  fagefTe  eft  un  manimcnt 
réglé  de  notre  ame  ,  &  qu'elle  conduit  avec  me- 
fure  &  proportion ,  &  s'en  répond.  Platon  ar- 
gumente ainfi  que  la  faculté  de  prophériler  eft 
au-deflus  de  nous  :  qu'il  faut  £tre  hors  de  nous, 

3uand  nous  la  traitons  :  il  faut  que  notre  pru- 
ence  foit  offufquée .  ou  par  le  fommeil ,  ou  par 
quelque  maljdie,  ou  enlevée  de  fa  place  par  un 
fïviiTement  céleflc.  (  Effcùs  dt  Montaigne.  ) 

JUSTE,  INJUSTE,  adj.  Ces  termes  fe  pren- 
nent communément  dans  un  fens  fort  vague, 
pour  ce  qui  fe  rapporte  aux  notions  natu- 
jfeiles  que  nous  avons  di  nos  devoiis  envers  le 
prochain.  On  les  détermine  davantage,  en  di- 
fant  que  le  /"/«  eft  ce  qui  eli  conforme  aux 
lois  civiles,  pir  oppofition  à  l'équitable,  qui 
eonfifte  dans  la  feule  convenance  avec  les  loix 
naturelles.  Enfin  ,  le  dernier  degré  de  précifion 
Va  à  n'appeller  ;V''>  9"^  "  'î"'  ^^  f*'*  «" 
vertu  du  droit  parfait  d'antrui ,  réfervant  le  nom 
d'équitable  pnur  ce  qui  fe  fait  eu  égard  au  droit  , 
îmi^ufait.   Of  (H)  appelle  droit  pufai[>  celui  | 
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qui  eft  aecMnpagné  dit  pouv«ic  de  contraindre.  XJk 
contrat  de  louage  donne  au  propriétaire  le  droit 
parfait  d'exiger  du  locataire  le  paiement  du  lo^eti 
8f  iî  ce  dernier  élude  le  paiement  ,  on  dit  qu'il 
commet  une  injufiice.  Au  contraire ,  le  pauvre 
n'a  qu'un  drmt  imparfait  i  l'aumâne  ou  il  de- 
mande :  le  riche  qui  la  lui  refufe  p£cne  donc 
contre  la  feule  équité  ,  8c  ne  {auroit  dans 
le  fens  propre  être  qualifié  àîinjafie.  Les  noms 
de  jitfits ,  8c  d'équitables  &  d'iniques  ,  donnés 
aux  aâions ,  portent  par  conféqoent  fur  leur 
r:ipport  aux  droits  d'autru:  \  au  lieu  qu'en  les 
confidérant  relativement  à  l'obligation,  ou  â  la 
'  loi ,  dont  l'obligation  eft  l'ame ,  les  aûiom 
font  dîtes  dues  ou  illicites  ;  cat  une  même  ac- 
tion peut  être  appellée  bonne,  due,  licite, 
honnête ,  fuivant  les  différens  points  de  vue 
fous  lelquels  on  l'eovîfage, 

Ces  diftinâions  pofées,  il  tneparojtaffez  aifé 
de  refoudre  la  fameufe  qucftion ,  s'il  y  a  quel* 
que  chofe  de  jufit  ou  i'injufit  avant  U  lot. 

Faute  de  fixer  le  fens  des  termes,  les  plus 
^meux  moraliftes  ont  échoué  ici.  Si  l'on  entend 
par  le  jufit  &  Yinjufte  j  les  qualités  morales 
des  adlions  qui  lui  fervent  de  fondement ,  la 
convenance  des  chofes ,  les  loix  naturelles  : 
fans  contredit,  toutes  ces  idées  font  fort  an- 
térieures à  la  Loi,  puifque  la  loi  bâtît  fur  elles, 
&  ne  fauroit  les  contredire  :  mais  fi  vous  prenez 
le  jafte  &  Vinjtfie  pour  l'obligation  parfaite  & 
policive  de  régler  votre  conduite  ,  8e  de  déter- 
miner vos  aâions  fuivant  ces  principes,  ccttf 
obligation  ell  poAérieure  i  la  proRiufgation  de 
la  loi  ;  &  ne  fauioit  exiiter  qu'apics  la  1<». 
Grotius.  d'après  les  fcholalhqucs  &  la  plupart 
des  anciens  philofophes ,  avoit  affirmé  qu'en 
faifant  abftraâion  de  toutes  fortes  de  Inii,  t) 
fe  ttouve  des  principes  tdrs,  des  vérité*  qd 
fervent  à  démêler  le  ja^t  d'avec  Vinjt/fit.  Cela  eft 
vrai ,  mais  cela  n'eft  pas  cxiâement  exprimé  : 
s'il  n'y  avoit  point  de  Ion  ,  il  n'y  auroit  ri 
jufit  ni  irtjufie ,  ces  dénominations  furvenanr  aux 
aâioni  par  l'effet  de  la  loi  :  mais  il  y  auroit 
toujours  dans  la  nature  des  principes  d'équité 
8c  de  c(»ivenance ,  fur  lefqucls  il  faudrorr  ré- 
gler les  loix ,  &  qui  munit  unefois  de  /'autorité 
des  loix ,  dcviendtoient  le  juj^t  Si  Yinjuftt.  Le» 
maximes  gravées,  pour  ainfi  dire,  fui  les  tables 
de  l'humauité,  font  auflî  anciennes  que  l'homme, 
&  ont  précédé  les  loix  auxquelles  elles  doivent 
fervir  de  principes  >  mais  ce  font  les  loix  qui, 
en  ratifiant  c«s  maximes  8e  en  leur  imprimant  la 
force  de  l'autorité  8c  des  fanftions*  ont  prod«tt 
les  droits  parfaits,  dont  l'obfervation  eft  appelle* 
juftice,  la  violation  injuftice.  Puffendorf  en  vou- 
lant critiquer  Grotius  ,  qui  n'a  erré  que  dans 
l'exprefllon  tombe  dans  un  fentinunt  réellement 

infouEtùiibie  t  U  pi^end  qu'il  £utt  abf61iim«a| 
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*«  loir  pour  fonder  les  qualité  morales  des 
achons.  (Droit  nuartl,  Uf.  1.  c.  xj.  n.  6.)l\  ett 

Pourtant  conAant  que  la  première  chofe  â  quoi 
on  fait  attention  dans  une  loi  ,  c'cll  fi  ce 
qu  elle  porte  eft  fondé  en  taifon.  On  dît  vul- 
g'jrcment  qu'une  loi  eft  jujlt  ;  mais  c'eft  une 
fuite  de  l'improprirfté  que  j'ai  déjà  combattue. 
La  loi  feit  le  jufii  j  ainfi  i]  faut  demander  fi 
elle  eft  raifonnabie ,  équitable  ;  &  fi  elle  eft  telle , 
fes  arrîlts  ajouteront  aux  caradèrcs  de  raifon  &: 
d'cqoité ,  celui  de  jafiiet.  Car  fi  elle  eft  en 
oppofition  avec  ces  notions  primitives,  elle  ne 
fauroit  rendre  yujSe  ce  qu'elle  ordonne.  Le  fonds 
fourni  par  la  nature  di  une  bife  fans  laquelle 
Il  n'y  a  point  d'édifice ,  une  toile  fans  laquelle 
les  couleurs  ne  fauroient  £trc  appliquées.  Ne 
tcfulte>c~il  donc  pas  évidemment  de  ce  pre- 
mier Ttquijitam  de  la  loi  ,  qu'aucune  loi  n'eft 
par  elle  mfme  la  fource  des  qualités  nKirales 
aes  avions ,  du  bon  <  du  droit  >  de  l'honnéce  ; 
mais  que  ces  qualités  morales  font  fondées  fur 
quelqu'aucre  chofe  que  le  bon  plaifir  du  légif- 
hteur  .  &  qu'on  peut  les  découvrir  fans  lui  ? 
£n  effet ,  le  bon  ou  le  mauvais  en  Morale , 
Comme  par-tout  ailleurs  >  fc  fonde  fur  le  rap- 
port effentiel  ,.  ou  la  difconvenance  efTcntiellc 
d'une  chofe  avec  une  autre.  Car  fi  l'on  fup- 
pofc  des  êtres  créés ,  de  façon  qu'ils  ne  puiOcnt 
iubfifier  qu'en  fc  foucenant  les  ans  les  autres , 
il  eft  clair  que  leurs  aâions  font  convenables 
ou  ne  le, font  pas,  à  proportion  qu'elles  s'ap- 
prochent ou  qu'elle!  s'éloignent  de  ce  but  ;  & 
4ae  ce  rapport  avec  notre  confervation ,  fonde 
les  qualités  de  bon  Se  de  droit ,  de  mauvais  & 
de  pervers ,  qui  ne  dépendent  par  conféquent 
d'aucune  difpofition  arbitraire,  8c  exiftcnt  non- 
feulemenr  avant  la  loi ,  mais  même  quand  la 
loi  n'exrfteroît  point.  <>  La  nature  univerfelfe, 
dît  l'empereur  philofophcj  (.Uv.  X.  art,  j.) 
avant  créé  les  hommes  les  uns  pour  les  autres, 
afin  qu'ils  fe  donnent  des  fecours  mutuels , 
celui  oui  viole  cette  loi  commet  une  impiété 
envers  la  divinité  la  plus  ancienne  ;  car  la  nature 
univerfelle  efl  la  mère  de  tous  les  êtres ,  &  par 
conféquent  tous  les  êtres  ont  une  liaifon  natu- 
relle cntr'ciix.  On  l'appelle  auffi  ia  viritr ,  parce 
qu'elle  eft  la  première  caufe  de  toutes  les  véri- 
tés. »  S'il  arrivcit  donc  qu'un  légiflateur  s'avisât 
de  déclarer  injufits  les  aâions  qui  fervent  aaturelle- 
mcnt  ànousconfervcr.îlne  fcroitqucd'împuilfanj 
efforts  :  s'il  vouloir  au  moyen  de  ces  bis  faire  pif- 
fer  pour  jullis ,  celles  qui  tendent  à  nous  détruire, 
on  le  regJtdcroit  lui-même  avec  taifon  comme  un 
tyran ,  Se  ces  aâions  étant  condamnées  par  Ii 
nature ,  ne  pourroient  être  niftifiées  par  les  lois  t 
fiqu*^nt  lyrinnomm  leges  ,  fl  trigiata  illi  Athtnit 
Itgts  inipo/iere  v^luijfmt ,  nut  ji  omnes  Athtnitnfts 
étleUaremar  tyrannicU  Itgibiu  ,  num  idcirc»  A<  Itgts 
jgftx  haifrentari  Qjod  fi  prineipum  dccretis  ,  fi  fin- 
tmtiif  judiaàn  jura  tenSiiutrtntur  ^  jus  tfftt  iativci- 
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lUri ,  jat  Ipfuitl  adulttrari.  (CicerO ,  Hh.  X,  ât  Ltgi- 
ius.  )  Grotius  a  donc  été  très-fondé  à  foutenic 
que  la  lui  ne  fert  &  ne  tend  en  effet  ,  qu'à  faire 
connoiire  ,  qu'à  marquer  les  aâions  qui  con- 
viennent ou  qui  ne  conviennent  pas  à  la  nature 
humiine  ;  &  rien  n'eft  plus  aifé  que  de  faire  fen- 
tir  le  foibic  des  raifons  dont  Puffendorf,  &que]' 
ques  autres  jurifconfultcs  ,  fe  font  fetvt  poui 
combattre  ce  fentîment. 

On  objeâe ,  par  exemple  ,  que  ceux  oui  ad- 
mettent pour  fondement  de  la  moralité  de  roi 
aâions,  je  ne  fais  quelle  règle  étemelle  indépen- 
dante de  l'inftiiution  divine  ,  aftbcienr  manifefte- 
ment  à  Dieu -un  principe  extérieur  &i  co-érernel, 
qu'il  a  dû  fuivre  nécclfairement  djns  U  détermi- 
nation des  qualités  elTentielles  &  dîftinâives  de 
chaque  chofe,  Ce  raifonncment  étant  fondé  fuc 
un  taux  principe  ,  croule  avec  lui  :  le  principe 
dont  je  veux  p3rl:r  ,  c'eft  celui  de  la  liberté 
d'indifFérence  de  Dieu,  &  du  prétendu  pouvoir 
qu'on  lui  attribue  de  difpofer  a  fon  gré  des  ef- 
fences.  Cette  fuppafiiion  eft  contradiâoite  :  la 
liberté  du  grand  auteur  de  toutes  chofes  con- 
fifte  i  pouvoir  créer  ou  ne  pas  créer  ;  mais  dès- 
là  qu'il  fe  ptopofe  de  créer  certains  êtres ,  il  im- 
plique qu'il  les  crée  autres  que  leur  effence,  & 
fcs  propres  idées  les  lui  repréfentent.  S'il  ede 
donc  donné  aux  crénures  qui  porteur  le  nom 
i'kommtt ,  une  autre  nature  ,  un  autre  être  que 
celui  qu'ils  ont  re^u ,  elles  n'euffcnt  pas  été  ce 
qu'elles  funt  aûuellemcnt  ;  les  aéUons  oui  leur 
conviennent  entant  qu'hommcSfnes'accomeroienc 
plus  avec  leur  nature. 

Ceft  donc  proprement  de  cette  nature  que  ré^ 
fultent  les  propriétés  de  nos  aâions ,  kfquelles 
en  ce  fens  ne  fouffrent  point  de  variation  i  &  t'eft 
cette  immutabilité  des  effenccs  qui  fcrn-ie  la  raifoa 
&  la  vérité  éteroclle ,  dont  Dieu ,  en  qualité  d'être 
fouverainement  parfait  >  ne  fauroît  fe  départir. 
Mais  la  vérité ,  pour  être  invatiatde ,  pour  être 
conforme  â  la  nature  &  ï  l'elTencc  des  chofes  , 
ne  forme  pas  un  principe  extérieur  pat  rapport 
à  Dieu.  Elle  eft  fondée  fut  fes  propres  idees^ 
dont  on  peut  dit*  en  un  fcns,  que  découle  l'ef 
fence  &  la  nature  des  chofes ,  puîfqu'elles  font 
éternelles  ,  &  que  hors  d'elle  nen  n'eft  vrai  ni 
polfible.  Concluons  donc  qu'une  aâion  qui  con- 
vient ou  qui  ne  convient  pas  à  la  nature  de  l'être 
qui  la  produit ,  eft  moralement  bonne  ou  mauvatfe^ 
non  parce  qu'elle  eft  conforme  ou  contraire  à  la  loi  ^ 
mais  parce  qu'elle  s'accorde  avec  l'eflence  de  l'être 
qui  la  produit ,  ou  qu'elle  y  répugne  ;  cnfuîtc  de 

3uoi ,  u  loi  furvenant ,  8c  bâttffant  fur  les  fon- 
emens  pofcE  par  la  nature ,  rend  jafit  ce  (Qu'elle 
ordonne  ou  permet ,  &  injafit  ce  qu'elle  défend. 
(jiaeitrtiu  Encyelopidlt.) 

AJSTICE ,  C  f.  L»  mçi  «1  g&iét4  eft  unç 


yGoot^le 


4«8 


JUS 


vertu  qui  nous  Fait  rendre  à  Dieu  ^  i  naus-Rifimes , 
Sf  aux  autres  hommes  ce  qui  leur  eft  dû  i  cha- 
cun ]  elle  comprend  tous  nos  devoirs  ,  &  £tre 
juÀe  de  cette  manière  ,  ou  être  vertueux,  neTeat 
qu'une  même  chofc. 

Ici  nous  ne  prendrons  la  jafiice  c]ue  pour  un 
fcniiment  d'équité ,  qui  nous  fait  agir  avec  droi- 
ture j  &  rendre  i  nos  Temblables  ce  que  nous 
leur  devons. 

Le  premier  &  le  plus  confiderable  des  bc- 
■foîns  étant  de  ne  point  fouffrit  de  mal ,  le  pre- 
mier devoir  eft  de  n'en  faire  aucun  i  perfonnej 
iurtout  dans  ce  que  les  hommes  ont  de  plus  cher; 
favoir,  la  vie ,  l'honneur  &  les  biens.  Ce  feroit 
contrevenir  au^  droits  de  la  charité  &  de  la 
jujliet ,  qui  foutiennem  la  fociété  ;  mais  en  quoi 
précifément  confiftc  la  dillinûion  de  ces  deux 
\ertus?  1°.  On  convient  que  la  charité  &  hjujlice 
rirent  égateoient  leur  principe,  de  ce  qui  eil  dû 
su  prochain  !  à  s'en  tenir  uniquement  à  ce  point, 
Tune  &  l'autre  étant  également  dues  au  prochain , 
la  charité  fetrouveroityujî/«,  &  la^iyî/eefettou- 
veroit  aufli  charité.  Cependant ,  félon  les  notions 
communément  reçues, quoiqu'on  ne  puiffc  Weffcr 
Ujufiici  fans  blcffer  la  charité;  on  peut  bleJTcr  la 
charité  fans  bleiTcr  la  >jïi«.Ainfi,  quand  on  rcfufe 
l'aumône  à  un  pauvre  qui  en  a  befoin ,  on  n'eft  pas 
cenfé  violer  li  jufiict,  mais  feulement  la  charité  ;  au 
lieu  que  de  manquer  i  payer  fes  deaes ,  c'elt  violer 
les  droits  de  lijufiiu ,  &  en  même  tems  ceux  de  la 
charité. 

i".  Tout  le  monde  convient  que  les  fautes  ou 
péchés  contre  Ujujlké  exigent  une  réparation  ou 
tefliiution  ;  à  quoi  n'obligent  pas  les  péchés  ou 
fautes  contre  la  charité?  Sur  quoi  l'on  demande 
fi  l'on  peut  jamais  bleffer  la  charité  fans  faire 
tort  au  prochain  ;  Si  pourquoi  l'on  ne  dit  oas  en 
général  qu'on  eft  obligé  de  réparer  tout  le  mal 
qu'on  lui  a  fait ,  &  tout  le  bien  qu'on  auioit  dû 
lui  faire. 

On  répond  communément  qu'on  ne  Fait  tort  au 
piochain  qu'en  des  chofes  auxquelles  il  a  droKi 
maii  c'eft  remettre  la  m^e  difficulté  fous  un 
autre  terme.  En  effet,  on  demandera  s'il  n'a  pas 
droit  d'attendre  que  l'on  falTe  i  Ton  égard  le  bien 
tfii'oa  lui  doif ,  Sf  que  l'on  s'abflicnne  du  mal  qu'on 
'  ne  lui  doit  pas  faire  'i  Qu'ell-ce  donc  que  le  droit 
Au  prochain  ;  &  comment  arrive-t-ii  qu'en  bief- 
fant  le  procb^in  par  les  Fautes  qui  font  contre  la 
charité ,  &  par  celles  qui  font  contre  la  jufiUe  , 
on  ne  bleffe  point  fon  droit  dans  les  unes ,  & 
^u'im  le  b'clTe  dans  les  autres  ^  Voici  là  -  deffus 
quelques  penfées  qui  fembknt  conformes  aux 
droits  de  la  fociété. 

Pai-tout  oi  le  prochain  eft  offcofé .  8c  oil  l'on 
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I  manque  de  faire  ï  fon  égard  ce  que  Pon  aareît  dû  i 
j  foit  qu'on  appelle  cette  Faute  contre  la  charité 
'  ou  contre  IzjufiUe ,  on  lui  fait  ton  :  on  lui  doit 
quçtque réparation  oureftitution  i  que,  fi  on  nt'Iui 
en  doit  aucune ,  on  n'a  en  rien  intéreifé  fon  droit  : 
on  ne  lui  a  fait  aucun  tort  j  de  quoi  fe  plaint -il, 
&  comment  eft-tl  ofFenfé  ? 

Rappelions  toutes  les  fautes  qu'on  a  coniume 
de  regarder  comme  oppofécs  à  la  charité ,  fan» 
les  fuppofer  çonrraires  à  la  ju/lUe.  Une  mortifi- 
cation donnée  fans  fujet  à  quelqu'un ,  une  bruf- 
querie  qu'oa  lut  aura  faite,  une  parole  défobli- 
gcanre  qu'on  lui  auri  dite  ,  un  fecours ,  un  fou- 
lagcment  qu'on  aura  manqué  de  lui  donner  dans 
un  befoin  confiJcrable }  eft  -  il  bien  cenain  que 
CCS  fautes  n'exigent  aucune  réparation  ou  reni- 
tution  ?  On  demande  ce  qu'on  lui  reftitueroit,  fi 
on  ne  lui  a  ôté  ni  fon  honneur,  ni  fon  bien: 
mais  ces  deux  fortes  de  bien  f»nt  fubordonnés  i 
un  troilième  plus  général  &  plus  effenriel ,  favoir 
la  fatisfadion  &  le  contentement.  Car ,  fi  l'on 
pouvait  être  fatisfait  en  perdant  fon  honneur  Sc 
fon  bien ,  U  perte  de  l'un  &  de  l'autre  cefferoit 
en  quïlque  forte  d'être  un  mal.  Le  ma!  que  l'on 
fait  au  prochain  confifte  donc  en  ce  qui  eft  de 
tontraire  à  la  farisfa6lion  &  au  contentemeni  lé- 
giiime,  à  quoi  il  pcuvoit  prétendre  ;  &,  quand 
on  l'en  prive  contre  les  dj»its  de  la  fociété  hu- 
maine ,  pourquoi  ne  feroit-on  pas  obligé  à  lui  en 
rellituet  auunt  qu'on  lui  en  a  ôté  ? 

Si  j'ai  manqué  il  montrer  de  la  déférence  & 
de  la  complaifance  à  qui  je  Aurois  dû ,  c'eft  lui 
reftituer  la  fatisfa^ion  dont  je  l'ai  privé  mal-à- 
propos  ,  que  de  le  prévenir  dans  les  chofes  qu'il 
pourroit  une  autre  fois  attendre  de  moi.  Si  je  lui 
ai*  parlé  avec  hauteur  ou  avec  dédain  ,  avec  un 
air  brufque  ou  emporté,  je  réparerai  le  défagré- 
ment  que  je  lui  ai  donné,  en  lui  parlant  dans 
quelqu'autre  occalion  avec  plus  de  douceur  Se 
de  poliiefTe  qu'à  l'ordinaire.  Cette  conduite  étant 
une  juftc  réparation  ,  il  femWe  qu'il  ne  la  Fau- 
droit  tefufer  à  qui  que  ce  fou ,  &  qu'on  la  doîl 
faire  au  moins  d'une  manière  tacite. 

Par  le  principe  que  nous  venons  d'établir,  oi» 
pourroit  éclaircir  pem  -  Éire  une  qucftion  qui  a 
été  agitée  au  fujet  d'un  hoiivme  qui  avoir  été 
artaqué  &  bleffé  tnjuftement  par  un  anrre<  II 
demande  une  fomme  d'atgent  pour  dédommage- 
ment Se  pour  fe  délifter  des  pourfuiies  qu'il  in- 
tentoit  en  jufiicc.  L'aggrelTtur  donna  la  fomme 
convenue  pmir  un  ■«commodément ,  fans  lequel 
il  lui  en  auioit  coûté  beaucoup  plus  ;  &  c'eft  ce 
qui  fit  un  fujet  dfi  difputc  entre  d'h.ibiles  gens. 
Quelques-uns  foutinrent  que  te  bleffc  ayjnt  reçu 
au-delà  de  ce  qui  étoit  nécelfaire  pour  les  frais 
de  fa  guérifon  ,  il  devoit  rendre  le  furplus  de 
l'argent  reçu.  Mais  eft  U  dédomiiagé  ,  dcmin- 
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Soient  lei  autres ,  ia  toit  qu'il  a  foulfcrt  dini 
fa  perfonnc  par  1»  douleiir ,  l'ennui  iSî  la  peine 
de  !a  maladie  ;  &  cela  ne  demande-t-il  nulle  ré- 

Îiaration  î  Non  ,  difoient  les  premiers  i  ces  chofes- 
à  j  non  plus  que  l'honneur ,  ne  foat  point  efti- 
tnables  par  argent.  Cependant ,  r^pliquoit  -.on, 
les  droits  de  Ii  fociété  femblem . exiger  que  l'on 
ïépare  un  dcplaifir  par  quelque  forte  dcfatis- 
failîon  que  ce  puiffe  être.  En  effet ,  qu'on  ne 
doive  jamais  t^paier  le  tort  cauré  aiU  piochain 
dans  fon  honneur  ,  par  une  fatisfaftion  fimple- 
ment  pccunlaire  j  c'eii  un  principe  qui  n'cft  pciit- 
xtrc  pas  fi  évident.  lî  cil  viai  qu'à  l'égard  des 
perfonnes  diftinguées  dans  le  monde ,  ils  ne  met- 
tent rien  en  comparaifon  avec  l'honneur }  mais, 
à  l'égard  des  perfonnes  du  peuple  ,  pout  qià  les 
befoins  de  la  vie  font  ordinairement  plus  intéref- 
fans  qu'un  peu  de  réputation  j  fi ,  après  avoir 
diminué  injultemenc  la  leur  ,  on  fe  trouvoit  dans 
rimpoffibilité  de  la  réparer,  &  que  l'on  pût  con- 
tenter la  perfonne  léfée  par  une  fatisfattion  pé- 
cuniaire ,  pourquoi  ne  s'en  pourroii-it  pas  faire 
une  compenfation  légitime  entre  les  deux  parties  ? 

■     La  chofe  femWe  p!us  plaufiblc  encore  par  rap- 

Îiort  à  la  douleur  corporelle  ;  fi  l'on  pouvoir  ôter 
a  douleur  &  ta  maladie  caufées  injultement ,  on 
feroit  indubitablement  obligé  de  le  faire,  &  à 
tine  de  Jufiiee  ;  or ,  ne  pouvant  l'ôter  ,  on  peut 
h  diminuer  &  l'adoucir ,  en  fourniffant  au  ma- 
lade léfé  de  quoi  vivre  un  peu  plus  à  fon  aife, 
de  quoi  fe  nourrir  mieux  ,  &  fc  procurer  cer- 
taines commodités  qui  font  des  réparations  de 
b  douleur  corporelle.  Or ,  il  faut  réparer  en  toutes 
les  iaai.iêres  poffibles  la  peine  caufée  fins  raifon 
au  prochain ,  pour  lui  donner  autant  de  fatisfac 
tion  qu'on  lui  a  caufé  de  déplaifir-  C'ett  aux  fa- 
vans  à  décider  î  ï!  fuiîît  d'avoir  fourni  des  réflexions 
qui  pourront  atdet  la  décifion. 

On  propoîe  ordînairement  plufieors  divifions 
'   de  la  juft-et  j  pour  en  dire  quelque  chofe ,  nous 
remarqueions  : 

I*.  Que  l'on  peut  en  général  AWtîci  h  Jupce 
en  parfaite  ou  rigHyreufe ,  8c  imparfaite  ou  non 
tijoureufe.  La  pri^micrc  cft  celle  par  hqurlle  nous 
tiius   acqiiitror.s  envers  le  prochain  Ai  tout   ce 

■  qui  lui  tft  dû",  en  vertu  d'un  dioït  partait  fie 
riRiiurcux,  c'elûà-dire,  dent  il  peut  raifonna- 
blement  exiger  l'exécution  par  la  fdrce  ,  fi  l'on 

■  n'y  fatisfjit  pas  de  bon  gré.  La  fecorde  cil  celle  ' 

f'ir  laquelle  on  rend  à  auîtui'les  devoirs  qtii  ne  j 
Li]  font  dus  qu'en  vertu  d'une  ob'.tgation  impar- 
faite &  non  riçoureufe  ,  qui  ne  peuvent  point  ' 

■  être  exigés  par  les  voies  de  h  contrimtc ,  -mais  ' 
dont  raccompliffement  eft  lalffe  à  l'honneur  &  à  | 
la  confcience  d'un  chacun. 

'z".  L*en  poniroit  enftiite  fubdirifer  U/«/Kfe  ' 
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rîgoureufe  en  «elle  qui  s'exerce  d'égal  à  ^al ,  & 
celle  qui  a  lieu  entre  un  fupérïeur  &  un  inférieur. 
Celle-U  eft  d'amant  de  différentes  efpèces  ^  qu'il 
y  a  de  devoirs  qu'un  homme  peut  exiger  à  ù 
rigueur  de  tout  aata  homme-,  confidcré  comme 
tel ,  &  un  citoyen  de  tout  autre  citoyen  du  mèine 
état.  Celle-ci  lejifenpep  jutant  d'efpèces  qu'il  y 
a  de  différentes  fociétés ,  où  les  uns  commandent, 
fie  les  autres  obéiffent. 

j".  Il  y  a  d'autres  divifions  de  WjufiUt ,  maïs 

Jui  paroiffent  peu  ptécifes  &  de  peu  d'utilité. 
ar  exemple  celle  de  hjffiift.  univerfc!!^  &  par- 
ticulière ,  prife  de  la  manière  que  Puffendorf  rap- 
plique ,  femble  vicieufe  ,  en  ce  que  l'undes 
membres  de  la  divifion  fe  trouve  enfermé  dans  - 
l'autre. 

La  fubdivilion  de  Ujuftkt  panicuHère  en  diftrj- 
bucive  8c  permutative  ell  incomplette,  puifqu'eïlé 
ne  renferme  que  ce  que  l'on  doit  à  autrui  en 
vertu  de  quelque  engagement  où  l'on  elt  entré, 
quoiqu'il  y  ait  plufieura  chofei  que  le  ptodifun 
peut  exiger  de  nous  à  la  rigueur ,  indépendam- 
ment de  tout  accord  8c  de  toute  coijventioa.  (  An- 
citnnt  Encyclopédie.) 

Dialogut  fia  la  jufi'ut  tntrt  Socrate  ,  CfyhaU,  Pof 
lémarque  ,  GUucm  ,  Aémaace  ,  Oitophon  & 
Tkrafymaqut, 

PREMIÈRE     PARTIE.      ■ 

Socrate. 

J'allai  hier  au  Pitce  avec  Glaucon ,  fils  d'A- 
rition,  pour  faire  ma  prière  i  la  décHe,  Sf  pôui 
voir  de  quelle  manière  fe  palTeroit  la  fête  que 
l'on  célébroit  pour  la  première  fois.  La  pompe 
des  habitans  du  lieu  me  parut  fort  belle  j  mais^ 
à  mon  avis  ,  celle  des  th races  ne  lui  cédoit  en 
rien  pour  rélégance  &  pour  la  beauté.  Après 
que  nous  eûmes  fait  notre  prière  &  vU  la-  té- 
rémonie,  nous  reprîmes  le  chemin  de  la  ville. 
Polémarque ,  fils  de  Céphale ,  nous  ayant  apperçu 
de  loin  ,  dit  à  l'efclave  qui  le  fuivoit ,  de  courir 
■après  nous ,-  ix  de  nous-  prier  de  l'attendre.  L*^^ 
ciave  nous  joignit,  &  me  dit,  en  me  tirant  pay 
le  manteau  :  PoîémSrmièvfeus  prie  de  l'attendre. 
Je  me  retournai ,  Sfjui  demandai  où  étoit  /on 
maîtie  :  i!  nre-fifit  ,-àit-il  i  attendez -le  an  mo- 
ment. Nous  l'attendrons ,  reprit  Glaucon.  Un  peil 
après  ,  nous  vîmes  paroître  Polémarque  avec  Adi- 
mantc ,  frère  de  GUucon ,  Nicérate  ,  fils  de  Nî- 
cias  ,  &e  qtielquei  autres  qui  revenoient  de  la 
p^mpe.  PolémaMuc  ,en  nous  abordant ,  me  dit: 
Socrate",  il  me  parott  que  vous  vous  en  retour- 
nez â  la  ville.  Vousnc  vous'hompet  pis;  Iiâ 
dis-jc.  '    "       j  ■  .  ..  ■     . 
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P-O  tiUA.  R.^  V  L' 

Vo^ez-Toni  combiea  nous  fommes  î 

Socs.  ATZ. 

Oui. 

Vous  ferez  les  plas  forts  ,  oa  tous  refteiez  îd. 

S  O  C  B.  A  T  B. 

n  f  S  un  nùlieu  :  c'eft  de  tous  petfîuder  de 
voos  laiffer  aller- 

POLiKAKQDE. 

Comment  nous  le  perfuaderez-TOUS  ^  fi  n«us 
De  voulons  pas  entendrs  vos  riirons  i 

G  L  A  ^  c  0  N. 

Cela  eft  ïmpoffible. 

PoLiMAIt.QUI. 

H^Henl  Toyez  affurj  que  nous  ne  les  ^coa- 
tctons  pas. 

Abîmante. 

Ne  fçavez-vous'pas  qu'on  fera  ce  Toir  ï  che- 
Tal  la  cojufc  d»  toicbeSj  en  l'honneiu  de  la 
«lécOeî 

-    SOCR.  AT  ï. 

A  cheval }  cela  eft  nouveau.  Comment  ?  ils 
feront  cette  couiTe  i  cheval,  tenant  en  main 
des  torches  >  qu'ils  fe  donneront  les  uns  aux 
«utres  i 

POLÉMARQUE. 

Ouij  6c  de  plus,  il  y  aura  unï  veille  «  qui 
Vandta  la  peine  d'être  vue.  Nous  Tirons  .voir 
après  Toupcr ,  &  nous  nous  entretiendrons  avec 
piufieurs  jeunes  gens  q^ui  s'y  trouveront.  Reftei 
4ooCj  8c  ne  vous  faites  pas  pricc  davantage. 

G  L  A  U  c  o  H, 

7c  vois  i>ien  qu'il  faut'  doneure^ 

S  o  c  s.  A  T  E. 

Fitirquç  roifs  le  voulez ,  j'y  conrent; 

No)u  allâmes  dpnc  chez  Pol^marqoe ,  od 
peus  trouvjbies  fes  deux. frères  Lyfias  &  Eu- 
tbj'dèmi*  4VK  Tia|'yipa<)tiç  fk  Qtlçiime, 


JUS 

Oiannintîde  de  la  Tribu  Péiaée  ^  8c  Clîtophen  ) 
£l5  d'&tiftonyme  >  C^pbale ,  père  de  PoUmarque  , 

Létoit  aum.  Comme'  je  ne  l'avois  vu  depuis 
ig-tems ,  il  me  parut  beaucoup  vieilli.  Il  cioit 
affis  ,  la  tfitc  appuyée  fur  un  couflinf  il  avoic 
auâî  une  couronne,  parce  qu'il  avoir  h«  ce 
jour-U  un  facniicc  domeftique.  Nous  prîmes 
notre  place  auprès  de  lui  fur  des  lièges  *  qui 
ëtoient  difpofés  en  cercle.  Dès  qu'il  m*«ut  ap- 
perça,  il  me  falua  ,  &  me  dit  :  Soctacejvout 
venez  bien  rarement  au  Pirée }  cependant  vous 
nous  feriez  plailîr.  Si  j'avois  encore  affez,  de 
force  pour  aller  à  la  ville  j  je  vous  épargneroii 
la  peine  de  venir  ici  ,  &  j'irois  moi-mêtne  vous 
trouver.  Vous   «t'obligerez  de  venir  déformait 

frlus  fouvent  ;  car  vous  faurcz  que  je  trouve  toui 
es  jours  un  nouveau  charme  dans  la  cooverfadon , 
à  ^iroportion  que  les  plaifirs  du  corps  diminuent  8e 
m  abandonnent.  Ayez  donc  pour  nwi  cette  com- 
plaifance.  Vous  converferez  avec  cet  jeunes  gens 

?ui  vous  font  très-attachés,  ainfi  que  moi.  Et  moi, 
)éphale,luidis-je,  je  me  pUis  inlî.'uniËm  dans  la 
compagnie  des  vieillards  tels  que  vous.  Comme  ils 
font  au  bout  d'une  carrière ,  qu'if  nous  faudra  peut- 
être  parcourir  un  jour  •  >l  me  paroît  naturel  de 
s'informer  d'eux  fi  la  route  'eA  pcnible  ou  aifée^ 
£t  putfque  vous  êtes  i  piéfent  dans  l'âge  que 
les  poètes  appellent  le  feuil  de  la  vieillefle  p. 
vous  me  feriez  plailîr  de  me  dire  ce  que  vous 
en  penfez ,  fi;  fi  vous  regardez  cet»  bifoa  comiu 
la  plus  lude  de  la  vie. 

C  £  P  K  A  L  t. 

Je  vous  dirai  ma  penfée  (ans  rien  déguifer.  H 
m'arrive  fouvent  *  telon  l'ancien  proverbe ,  de 
me  rrouver  avec  plufienrs  gens  de  mon  âge  : 
tout  l'entretien  fe  paffe  en  plaintes  &  en  lamcn- 
tationt  de  leur  paît)  ils  fe  rappellent  avec  tf 
gret  le  fouvenîr  des  plaifirs  de  l'amour,  de  la 
table.  8c  des  autres  plaifiis  de  cette  nature  qu'ils 
godtoient  dans  leut  jcuneflc.  Ils  s'affligent  de 
cette  perte  comme  de  la  perte  des  plus  grands 
biens.  La  vie  qu'ils  menoient  alors  étoit  heuieufe 
(  difent-ils  ) }  a  préfent  elle  ne  mérite  plus  même 
le  nom  de  vie.  Quelques-uns  fe  plaignenr  de« 
outrages  auxquels  la  vieilleSe  les  expofe  de  is 
part  de  leurs  proches.  Ils  ne  parlent  d'elle, 
tous  tant  qu'ils  font ,  que  pour  ex:^éTei  te* 
maux  qu'elle  appoiM  avec  elle. 

Pour  moi ,  Socrate  »  Je  penfe  qu'ils  ne  touchent 
point  du  tout  la  véritable  caufe  de  leurs  maux| 
car  fi  c'étoit  la  vîeillcfle  ,  elle  devrait  fans  douto 

firoduire  les  mêmes  coets  fur  moi  &  fur  touf 
es  vieillards.  Or,  j'en  ai  connu  d'aunes  d'ua 
caraâère  bien  difierent  :  &  je  me  fouviens  que^ 
me  trouvant  autrefois  avec  le  poète  Sophocle» 
quelqu'un  lui  demanda  en  ma  préfcnce,  fi  l'âgo 

MÛ  pentKttoii  cDCore  de  |odtat  k«  ^aiSa,  éê 
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famouf  :,  A  Dieu  ne  plaiCe ,  i^pondit-il>  H  y 
a  tong-tçÂs  que  j'ai  fecou^  le  joug  de  ce  maître 
furieux  Se  brucal.  Je  jugeai  alors  qu'il  avoit 
Kaifon  de  parler  de  la  forte.  L'âge  ne  m'a  pas 
pas  fait  changée  de  fentiment.  La  vicillefTe 
eft  en  effet  un  état  de  repos  Se  de  liberté, 
oA  l'on  n'éprouve  rien  de  femblable.  Lorfque 
la  violence  des  pallions  s'eft  relâchée  >  &  que 
leur  feu  s'eft  amorti ,  on  fe  voit ,  comme 
difoit  Sophocle ,  délivré  d'une  fouïe  de  tyrans 
forcent.  Quint  aux  regrets  des  vicîllaids  dont 
je  parle  ,  Se  aux  miuvais  traiteracns  qu'ils  fe 
plaignent  de  recevoir  de  leurs  proches,  ce  n'eft 
pas  fur  la;  veiliefTej  Socrate ,  mais  fui  leur 
caraâcre  ,qu'ils  doivent  en  rejetter  la  canfe. 
Avec  des  moeurs  douces  &  commodes ,  en 
trouve  la  vieiHeflc  fupponable  :  avec  un  carac- 
tère oppofé  ,  la  vieiUcâ'e  &  la  jeuneâc  même 
n'a  lien  d'agcéable. 

S  o  e  R  A  T  1.' 

Je  fus  charmé  de  fa  réponfe ,  &  pour  en- 
gager de  plus  cil  plus  l'entretien  >  j'ajoutai  :  Cé- 
phale  >  je  fuis  pcrfuadé  que ,  lorfqife  vous  parlez 
de  la  forte  ,  la  plupart  ne  goûtent  pas  vos 
raifonS)  Se  qu'ils  s'imaginent  que  vous  trouvez 
moins  de  te0burces  dans  votre  caraâètCi  que 
4aiis  vos  grands  biens,  contre  les  incommodités 
de  la  vieillefle  {  cir  les  riches  'font ,  dit-on  , 
à  portée  de  fe  ptocurei  bien,  des  foulagemens. 

Vous  dites  vrai  j  ils  ne  m'écoutent  pas  :  ils 
<Kit  i  la  vétité  quelque  raifon  en  ce  qu'ils  di 
ient,  mais  beaucoup  moins  qu'îlt'  ne  penfent. 

Vous  favez  la  réponfe  que  fit  Thémiftocle 
sn  Sériphren  qiù  w>.  repfocboit ,  qu'il  devoit 
fa  réputation  à  la  ville   où  il  étoît  né,  plutôt 

r'i  ion  mérite  :  «  Il  eft  vra^ ,  reprit-il ,  que 
j'étois:  de  Sériphe,  je  ne  fcrois  pas  connu; 
nais  vous  ne  le  feriez  pas  davantage ,  tuâîcz  vous 
d'Ahènes  ».  On  peut  taire  la  même  repATt'e  aux 
vidllards  ptu  rich«s  &  clugr  ns ,  &  leur  due 
que  la  pauvreté  rendioii  la  vieilIcfTe  itifuppor- 
table  au  fage-mêmej  mais  que.  fans  la  fagelTe , 
jamais  tes  richcffes  ne  ta  rendront  plus  doifce. 

S  o  C  R,  A  T  B. 

Mais  ces-  grands  biens  que  vous  poffédez  , 
Céphale,  vous  font-ils  venus  de  vfas  ancêtres, 
#U  CD  ayez-vous  acquis  la  meilleure  partie  i 


r.'  J'en  ai  .acquis  quelque  peu.  J'ai  tenu  en  cela 

.  |c  milicH  enux  nra»  aycul  ft  inon  pèwi  cv 


mon  ayeul ,  dont  )e  porte  le  nom ,  ayant  hérité 
d'un  patrimoine  à  peu  près  égal  i  ma  fortune 

Eréfemc,  fit  des  acquifitîons  qui  furpaflbient  de 
eaucoup  le  fonds  qu'il  avoit  reçu^  Mon  pcro 
Lyfanias,  au  contraire ,  m'a  lailTé  entore  moins 
dff  biens  que  vous  ne  m'en  voyez.  Poli  moi , 
je  ferai  content  6  mes  enfant  trouvent  apré» 
moi ,  un  héritage  qui  ne  foit  ni  au-delTous ,  ni 
beaucoup  au-deffus  de  celui  que  j'ai  trouve  àU. 
mort  de  mon  père.  • 

Socrate. 

Ce  qui  m'a  engagé  i  vous  faire  'cette  qnelV 
tion  j  c'eft  que  vous  ne  me  paroi/Tez  guère  atta- 
ché aux  richeflcs  :  ce  qui  eft  ordinaire  à  ceux 
qui  ne  font  pas  les'  artifans  de  leur  fortune.  Aa 
lieu  que  ceux  qui  doivent  leurs  richelfes  à  leur 
induflrie,  y  font  doublement  attachés;  car  ils 
les  aiment  d'abord  ,  par  ce  qu'elles  font  leur 
ouvrage ,  comme  les  poètes  aiment  leurs  vers  > 
&  les  pères  leurs  enfans;'  &  ils  les  aiment 
encore ,  comme  tous  les  antties ,  poiîr  l'utilité 
qu'ils  en  retirent.  Aui£  font-ils  d'un  commères 
difficile,  &  n'ont- ib  d'eftiitie  que  poui  l'agent* 

C  i  F  H  A  LS. 

Vous  ave»  raifon. 

S  o  c  R,  A  T  i: 

Fort'  b!«i.  Mai«--dttcs-mbl  encwe^  que]  eft; 
i-  votre. avis,  lè  plnb  grand  avantage  que  1«  rit  ' 
chelTes  vous  aient  procuré? 

C  £  P  H  A  L  £. 

J'aurois  peine  i.  perfuader  à  d'autres  qu'à 
vous  ce  que  je  vais  vous  dire.  Vous  faurez> 
Socrate ,  que ,  quand  on  approche ,  du  terme 
de  la  vie  ,  on  a.  des  craintes  St  des  inquiétudes 
fur  des  chofes  qui  ne  faifoient  nulle  peine  aupa- 
ravant i  ce  qu'on  raconte  des  enfers  &  des  fup- 
plices  qui  font  préparés  aux  méchans  ,  revient 
alors   i   i'efprit.  Cfn   commence  à  appréhender 

Sue  ces  difcouis  qu'on  avoir  jufques-Ià  traités 
e  fables,  ne  foient  autant  de  vérités  :  foii 
que  cette  appréhenlïon  vienne  de  la  foiblefle  de 
l'âge  i  foïrque  l'amc  voie  alors  ces  objets  plus 
clairement ,  i  caufe  de  leur  proximité.  On  eft  donc 
plein  de  fnupçons  Se  de  frayeur,  on  rcpalTe 
fur  toutes-  les  aâk>ns  de  fa  vie ,  pour  voir  li  on 
n'a  fait  tort  i  pcrfonne.  Celui  qui ,  dans  l'exameo 
de  fa  conduite,  la  trouve  pleine  d'injullices , 
tremble ,  fe  Iaift*e  aller  au  dcfefpoir  j  fouvent 
pendant  Ja  nuit ,  la  frayeur  le  réveille  en  furfaut, 
comme  les  enfans  :  mais  ^elui  qui  n'a  rien  I 
fe    reprocher  ,   vit  dans  une  dmice  efpérancei 

car,  comme  dit  ucs-biea  FidiImc»  **  l'eJj?<foaBct 
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qui  gouveme'il  fQii  gré  YeCpnt  flftCtant  ies  hom. 
mes,  Tert  d'aliment  &  de  fouiien  à  la  vieillelTe 
de  ceux  qui  o!}t  mené  une  vie  pure  Se  eiempte 
de  crime.  »  Or  ,  je  penfc  que  les  "richeffes 
font  pour  'cela  d'up  très-grand  fecoiirs ,  non 
pour  tout  homme ,  mais  pour  le  fage  feulement  : 
cai  c'eft  à  une  fortune  aiCée  qu'on  cft  redevable 
en  grande  partie,  de  ne  point  k  trouver  «- 
pofc  i  tromper  perfonne,  môme  involonuire- 
ment ,  ni  à  ufer  de  mensonges  ;  on  lut  doit  en- 
core l'avantage  de  ibrtir  de  ce  monde,  exempt 
de  toute  crainte   au  fujet  (je^q}lelq^es  facrifices 

3 (l'on  aurait  manqué  de  faire  aux  dieux  ,  ou 
e  quelques  dettes  dont  dn  ne  fe  feroit  pas  ac- 
quitté envers,  les  hommes.  .Les  lichelfes  ont 
encore  d'autres  avantages  itns-  doute  j  >paij>,  tout 
Wen.pefé,  je  crois  que  tout  hot;ime  de  fqns  don- 
nera de  bien  loin  h  préférence  i  celui-ci  fui 
tous  les  autres. 

S0CB.AT1.    ■ 

Rien  de  plus  beati  que  ce  que  tous  dites , 
Céphale*  Mais ,  eft-c«  bien,  définir  la  jufiUt , 
que.  de  la  faire  o^nfiitet  amplement  à  dire  l,a  vé- 
rité ,  Se  i  rendre  à  chacun  ce  qu'on  en  a 
reçu?  ou  plutôt, cela  n'eft-îl  pAï  ju&e  ou  înjulle 
félon  les  occurenccs?  Par  exemple,  fi  quoiqu'un 
après  avoir  confié  fes  armes  â-roD'*mj,  .les 
redemandoic  étant  devenu  furieux;  tout  le  monde 
convient  qu'il  jie  faudiif it.  pas  Jes  lui  rendre  , 
&  qu'il  y  auroit  de  l'injuSice  à  le  faire.  On 
çonvifent,  encorfv  4)i}'tl,-)':  kucoit  ;du  .mal-  i'ne 
lui  déguifu  «afieo  ù  vérii«  4atis  l^tai  -oà.  il  efi. 

C  É  P  H  A  LW, 
Cela  eft  certain. 

'  S  o  c  R  A  T  r.  *  ' 

"Li  jufiict  ne  cpnltfFe  donc  pas  à  dire  la  \é- 
tîtë ,  &  i  rendre  il  chacun  'ci  qui  luî  ippartîent. 
Ceft'  en  cela  même  qu'elle  çonfifle ,  reprit 
Polémarque,  s'il  en  faut  croire  Simonide. 

C  i  PH  A  t  É. 

■  Continue*  l'eiitietién.'  Je  vous  cède  la  place. 
AulTi  bien  il  faut  que  j'aille  achever  inon  tàctifice. 

■       S  6  c  RAT  E. 

Ceft  donc  Polimarque  qui  vôUS  fiiccédera  ? 
Oui ,  répartit  Céphale ,  ep  fouriant  ,  &  en 
même  -  tems  il  fortit, 

■Apprenez  -  moi  ■  donc ,  Polémarque  ,  puirque 
vous  prenez  la  place  die  votre  père ,  ce  que 
dit  SimonkJe  aa.  ftq'et'  de  la  ja^ct ,  8c  en  quoi 
XOH*  l'apipiOByeïv.     ';■:,:    y.\-  : 


JUS 

P'O  LéuAROOf,    '     < 

Il  dit  que  le  propre  de  la  jafiict  elï  de  rendre 
à  chacun  ce  qu'on  lui  doit  ;  &  en  cela  je  trouve 
qu'il  a  ralfbo. 

S  o  c  R  A  T  E. 

W  eft  bien  difficile  de.  ne  pu  s'en  ii^içvttai 
Simonide.  C'étoit  un  fage  ,  un  homme  divin. 
Mais  peut-être  ,  Polémarque-,  entoidez-vous 
ce  qu'il  veut  dire  par-là  ;  pour  moi  je  ne  le 
comprends  pas.  Il  eu  évident  qu'il  n'entend  pis 
qu'on  doive  rendre  ,  comire  nous  difions  tout- 
a-l'heure,  un  dépôt  quel  qu'il  foii ,  loirqu'ci 
le  jedemande  contre  toute  raifon.  Cepeodm  ce 
dépôt  eft  une  dette;  n'eft<e  pas? 

POLÉMARQUS. 


'  Il  fe  f^ut  néanm<»ns  bien  garder  de  le  rtodre 
lorfqu'cHi  le  redemande  contre  toiiu  raifoD. 

Polémarque. 

Cela  <ft  cenain. 

i  i       -SOCR  AfE. 

Simonide  a  donc-  voilhi  dir«  autre  cho^e^ 

P  o  t  é  M  A  R  Q  D  1.  :  . 

Sans  doute,  pidfqu'tl  penfe  qu'on  doit  faire  iH 
bien  à  (es  ^is,  &  ne  leur  nuire  en  rien.  , 

SocK  A|T  ir- 

J'entends;  Ge- n'êft  pdint  "reUdrç  à  Ton  ami' ee 
qo'on  lui  doit,  qae  de  lui  remettre  flrgent 
qu'il  nous  a  icorfîé,  Wfqu'il  he  peut  le  recevoif 
qu'à  fon,  préjudice.  N'eft-<:e  pas  là  le  fens  de» 
paroles  de  Simonide  ? 


Oui. 


POtÉMARtïUft 


"S  0  C  I(  Â'  T  E. 


Mais  faut-il  rendre, i  (es  ennemis  ce  qu'ai 
leur  doit? 

PoLiMAKQUB. 

Oui,  fans  doute >  ce  qu'on  leur  doit;S;/)i< 
De  >doit  i  foB  ennemi  ^ue  ce  qu'il  convint 
qtt'oçjiii  .doive  b  6'efttà>dire,  du  nul. 

SûCRATl. 


Digitized  by 


Gooi^le 


j  u  s 

S.O  C  s.  A  T  K. 

Simonide  s'eft  donc  expliqua  en  poète  j  & 
(l'une  manière  ^nigmaiiquE  fur  b  jufiUe ,  puif- 
qu'il  a  cru,  i  ce  qu'il  femble,  qu'elle  conAf- 
tott  i  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  convient , 
quoiqu'il  Te  foit  fervi  d'une  autre  c^eâion. 

POLBMA9.QUE. 

II  f  a  apparence. 

~  S  O  C  R  A  T  B. 

Si  quelqu'un  lui  edt  demandé  :  Simonide , 
i  qui  la  médecine  rend-elle  ce  qui  convient , 
8e  que  lui  donnc-t-elle?  Que  penrez-vous  qu'il 
xût-  répondu  ? 

P  O  t  i  M  A  K  Q.V  B. 

Qu'elle  donne  au  corps  la  noutiiture  8c  les 
'temedes  convenables. 


Et  Tart  du  cuilînler,  que  donne-i-îl,  te  i 
qui  donne-t-il  ce  qui  convient  ? 

PoLiUARQUE. 

Il  donne  i  chaque  viande  fou  aflaifonnement. 

S  O  C  R.  A  T  B. 

Et  cet  arc  qu'on  appelle  j^ft'ct,  que  donne- 
t-il*  Se  i  qui  donne-t-il  ce  qui  convient  î 

PoLiMARQUZ. 

Socrate  >  s'il  faut  nous  en  tenir  i  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut»  la  ji0iee  fait  du 
bien  aux  amis  &  du  mal  aux  ennemis. 


'    Simonide  appelle  donc  JujUct  faire  du  bien  i 
fes  amis  &  du  mal  i  les  ennemis. 

PsLiMAUQOE. 

Du  moins  il  me  le  fêmble. 

S  o  c  R.  A  T  B. 

Qui  peut  faire  plus  de  bien  â  Tes  amis  8c  de 
mal  i  les  ennemis i  en  cas  de  maladie? 

Pol£kakqdi. 
J,e  médecin  t 
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Soc  B.'A  T  B.    . 

Et  fur  mer>  en  cas  de  dangeci 

POL  BK  AB.QU  B. 

Le  pilote. 

S  o  c  B.  A  T  B. 

Et  le  jufte ,  en  quelle  occalîon  ,  fie  tn  quoi 
peut  il  bire  du  bien  à  Tes  amis  &da  mal  i  fcs 
ennemis  i 

POL  iM  AHaOB. 

A  la  guerre  ,  ce  me  femble*  en  atuquam  lek 
uns  &  eb  détendant  les  autresi 


Fort  bien  :  maïs ,  mon  cher  Polémarque ,  otr 
n'a  que  faire  de  médecin  quand  on  n'eft  pas 

malade. 

PoiilfAlLQUE. 

Cela  eft  rrai. 

Socrate; 

Ni  de  pilote^  lorfqu'on  n'eft  pu  Air  mer. 

POLiMARQOB. 

Cela  eil  eAcoce  vrai) 

S  OCR.  AT  B. 

Le  jufie,  par  la  même  raifon,  eft  inutile,  lotf- 
qu'on  ne  bit  pas  la  guerre  1 

V0liuXti.Q.VE. 

Je  ne  le  croîs  pas. 

Socrate, 
hijufiict  Un  donc  auffi  en  tenu  de  paîzi 

POLiMARQUB. 

Socrate. 


Oui. 


Mais  l'agriculture  fert  auffi  en  ce  tems-U  { n'eft- 

ce  pas? 

P  o  L  £  M  A  "R  QUI. 

Oui, 

SOCR  ATB. 

A  la  récolte  des  biens  de  la  tene  î 
Toait  UL  Oe* 
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Oui. 


JUS 

S  r>  c  II  A  T 1. 

Et  le  m^ier  àe  cordMi^ei  ftn  iuâî. 

POLÉMARQOE.  ■ 


Oui. 


S  O  C  R,  A  T  Z. 


.-  Volts  me  dira  Cm  doue  ^oe  ç'tft  poulr  avw 
vne  chauflure. 

P'al.ÈMAB.QVI. 


Dîtes-moi  de  inlme  en  quoi  It  jufiîti  eft  utile 
pendant  U  paix  i 

PoiiKAKqoE. 

Elle  eft  utile  dans  le  conunefcff^  - 

SOCKAT  B. 

Entendez-Tons  pn-U  les  rapports  mutuels  que 
les  hommes  ont  enrembleî  Ou  bien^  cA-ce  quel- 
ilue  autre  chore? 

PoitMARQtrl. 

Non  :  c'eft  cela  même  que  i'cnietNb. 

S  O  C  R  X  T  I. 

LorCqu'on  veut  a{>pTentlTe  i  foaei  aux  d^s,  à 
qui  vaut-il  mteuz  avoir  afiaire,  à  fbotsnc  jufte, 
•a  au  joueur  de  pcofeffion  i 

Polémarqdz. 

Au  joueur  de  profelTion. 

S  O  C  R  a  T  B. 

Et  pour  la  conltruâion  d'une  maifon ,  vaut-tl 
mieux  s'en  rapportera  l'honiine  juflequ'àj'aidù- 
teâe^ 

PoLijlARQUB. 

Tout  an  contraire. 

S  o  CR  AT£. 

Mais  de  mtmf.  que  pour  apprendre  la  Tcience 
des  tons,  }t  m'^Ariffiràis  au  "mulïiiien ,  préféra- 
bWment  i  l'homme  julle  g  en  guel  cas  m'adiclTeiai- 
jt  i  cdoi-ci,  plotftt  qn'àCclui-U} 


JUS 

PaLiu-ARQ  vc 

Dam  la  diCpolhîon  de  tnon  argent. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Si  ce  n'-aft  pctR-étrc  lorlqu'il  fiudra  en  fifre 
nlâge  {  car  fi  je  veux  acheter  ou  vendre  en  commun 
un  cheval ,  je  feijû  plutôt  fàciétc  avec  le  m*-. 
quignon. 

Poi.tKARQUE. 

Je  peofe  de  mtSme. 

S  o  c  R  A  T  E. 

■  Et  avec  le  pilote  on  rarchiteûe ,  s'il  s'agit  d'BD 
vaifleau. 

PoiiMARQVt. 

Oui. 

s  o  c  R  A  T  B. 

En  quoi  le  jufle  me  fera  t-il  d'une  utilité  parti- 
culière, loifquejé  voudrai  faire  en  commun  avec 
lui  quelque  emplette  de  mon  atgeot  i 

PôLÉMARQOE. 

Lorfqu'il  s'agira ,  Socrate,  de  le  mettre  en  d^-; 
pot j  S£  dffle  coofeiveF. 

S  o  c  R  A  T  B. 

C'cft-à-dire,  quand  je  ne  «nidrù  &ite  aucM 
ufage  de  mon  argent,  &  le  laiffer  oifif.  Ainfi  ta 
jafiice  me  Tera  utile,  quand  mon  argeu  ne  mc 
fervira  de  rien. 

POLÊMARQUE. 

Apparemment. 

S  o  C  R  A  T  E. 

i-ajufiieeme  fcrvîradonc,  lorfqu'il  faudra  con- 
fcrvcr  une  fcrptttc ,  feule  ou  avec  d'autrcsi; 
mais,  ii  je  veux  m'en  Tcrvir  ^  je  m'adicffciaî 
au  vigneron.  • 

POL  Eu  ARQUE. 

A  la  bonne  heure. 

S  OCR  A  TE. 

•  Vous  direz  de  même,  que  fi  je  veux  garder  un 
bouclier  &  une  lyre,  la  Jufiiti  me  fera  bonne  i 
cela }  mafs  que  fi  je  veux  m'en  fervlr ,  j'aurai  re- 
cours au  muficien  &  au  tnûtre  d'Cfcrime. 
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U  le  fuu  bien. 

S  O  C  R  A  T  1. 

Et  en  général ,  à  l'égard  de  (quelque  chofe  que 

ce  foJE,    la  juftiee  me  feroit  inutile ,  quand  je 

me  fervirai  de  cette  chofe i  &  utile, quand  je  ne 

m'en  fervirai  pas. 

« 

POLiMARQUE. 

Cela  peut  êite> 

S  o  c  i.  A  T  E. 

Mais  t  mon  rher ,  la  jufiiee  n*eft  donc  pas 
d'une  grande  importance  ,  £  elle  ne  nous  elt 
utile  que  ^uanJ  tout  le  relte  nous  cft  inutile. 
Prenez  parde  encore  à  ce  que  je  vais  dite  î 
Celui  qui  cil  le  plus  adroit  ï  porter  des  coups, 
{oit  à  la  guerre  ,  foit  ï  la  lutte,  n'etl-il  pas  aul£ 
le  plus  adroit  à  fe  garder  de  ceux  qu'on  lui  porte  i 


Oui. 


P  QL.^  MA  lUft  •  |. 
,S  O  C  R  A  T  B.     ■ 


Et  celui  <iui  ell  ]e  plus  habile  i  fe  garder 
d'une  miladie ,  8c  à  la  prévenir ,  n'ell-it  pas 
en  même^ems  le  pins  capable  de  la  donner  i 
un  autre  i 

PoLtUARQUE, 


Quel  ell  le  plus  propre  à  garder  une  armée? 
N'eft-crf  pas  celui  qui  fait  dérober  les  defleins  & 
les  projets  de  l'ennemi  ? 


PotÈMARQUt. 


Parconféquent  le  mdme  homme  qui  eft  propre 
î  garder  une  chofe ,  eft  auflt  propre  i  la  dérober. 

P0L6vAKCtVl, 


Si  donc  le  jull«  flft  propre  i  garder  de  l'at- 
gent,  il  fera  propre  auOi  \  le  dérober, 

PoiiMARQOE. 

Du  moins,  c*cfl  une  conféquCBce  de  ce  qoc 
tious  venons  de  diiCi 
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L  homme  jufte  eft  donc  un  filou.  Il  paraît  que 
vous  avez  piiifé  cette  idée  dans  Homère,  oui 
vante  beaucoup  AntylocuSj  ayeul  maternel  d'U- 
jyffe,  &  dît  qu'il  furpaflà  tous  lei  hommes  data 
lart  de  dérober  &  de  tromper.  Par  conféquent, 
félon  Yous  ,  Homère  &  Simonide  ,  hjafiict  n'eft 
autre  chofe  que  l'ait  de  dérober  pour  le  bien  de  fes 
amis,  &  pour  le  inal  de  fes  ennemis  :  n'eft-cc 
pas  ainfi  que  vom  l'entendez  i 

POLÉMARQDE. 

Non .  par  Jupiter.  Je  ne  fais  ce  que  j'ai  voulu 
dire.  Il  me  femble  cependant  toujouts  que  la 
j-'ftict  codfiûc  4 obliger  tes  amis.  8e  à  nuire  1 
fes  ennemis. 

,  SOCRATI. 

Mais  qu'entendcz-vous  par  nos  amis  ï  Efl^e 
ceux  qui  nous  paroiffent  gens  de  bien  ,  ou  ceu« 
qui  le  font,  quand  même  nous  ne  les  jugerion» 
pas  tels  i  J'en  Ht  autant  des  ennemis. 

PoLÉ  M  ARQV  B.   ' 

II  me  patoît  naturel  d'aimer  ceux  qu'on  croît 
gent  de  bien ,  &  de  haïr  ceux  qu'on  croît  mé- 

cbaas. 

SOCRATX. 

N'eft-il  pas  ordinaire  aux  hommes  de  fe  trom- 
per en  ce  point,  &  de  juger  qife  tel  eft  hon- 
nête homme,  qui  n'en  a  que  l'apparence  j  oa 
que  tel  eA  un  ftqwD  ,  qui  eft  Monnaie  homme  1 


PotÂUARQUK. 


J'en  conviens, 

S  o  c  R  A  T  E. 

Ceux  i  qui  cela  arrive ,  ont  donc  alow  pour 
ennenut  des  gens  de  bien^  8e  desméchans  pour 
amis? 

PoLiM  ARQV  B. 


Ainlî .  4  leur  égard ,  la  jufiiee  coniîQe  ï  Evc£ 
du  bien  «ox  méchans.  Se  du  mal  aux  bonsf 

POL  ÉMARQOE. 
S  OCR  AT  E. 

MrisWbassIoDi  juftci  8t  incapables  de  nuire 

i  peifOQDC. 
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*PoL£MARQUI. 

Cela  eft  rraj. 

S  O  C  R  A  T  E. 

Il  eft  donc  juD-e ,  Tclon  ce  que  vous  dîtes , 
de  faire  du  mal  à  ceux  qui  ne  nous  en  font 
pasî 

POIEMARQUE 

Point  du  tr>uC]  Socrate;  c'eft  un  crime  de 
penrei  de  la  forte. 


n  faudra  donc  <tire  qu'il  ell  jutte   de  nuire 
lux  m^chaf»,  .&  de  fane  du  bien  aux  bons! 


Polemarquc.  . 


Cela  eft  plus  cnnfoime  i  la  lairon  <iue  ce  que 
BOUS  difians  tout  àl'heure. 


SoCRAtE- 


II  arrivera  dc-Ii,  Pol^marque,  qu'i  l'égard  de 
tous  ceux  qui  fe  t'ompcnt  dans  les  jugempns 
qu'ili  font  des  hommes ,  il  fera  jufté  de  nuire 
à  Leurs  amis ,  car  ce  feront  des  méchans  j  &  de 
faire  du  bien  i  leurs  ennemis  par  la  rairon  con- 
traire :  cnnclulioa  dircâement  oppofce  à  ce  que 
nous  faijîons  dire  à  Simonide. 

Pôle  M  ARQUE.        '    .  " 

La-conféquence  eft  bien  tirée  s  mais  changeons 
quelque  chofe  à  la  définition  q-.ie  nous  avons  don- 
née oe  l'ami  Se  de  l'ennemi  :  elle  ne  me  paroît  pas 
exaâe. 

Socrate. 

Comment  difions-nous  ,  Polématque  i 

POLEMARQUB. 

Nous  difions  que  notre  anû  ùoit  celui  qui  nous 
paroiâbît  homme  de  bien. 

Socrate. 

Quel  changement  y  voulez-yo^  furef 

PoLEMARQUB. 

Je  Toudrois  dire  que  n*>tre-  atai  ^oit  toux  i  la 
fois  nous  paroitre  homme  dt  bien ,  &  l'être  en 
cftet  :  que  celui  qui  le  paroît  fans  l'être ,  n'elî 
auflî  notre  ami  qu'en  appatetice.  Il  'faut  Sié  la 
même  chofe  de  l  ennemi. 
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Socil  A  TE. 

A  ce  compte ,  te  vrai  ami  fera  J'honme  de  bîaii 
&  le  mécbant  le  véritable  ennemi. 

POLEMARQUE. 

Oui. 

Socrate.       , 

Vous  voulez  donc  auSÎ  que  nous  changipos 
quelque  chofe  à  ce  que  nous  dirons  touchant  la 
JLjiht  ;  qu'elle  conftltoit  -à  faire  du  bien  à  fon 
ami ,  &  du  mal  à  fon  ennemi  j  Se  que  nous  ajou- 
tions ,  lî  l'ami  eA  honnête  homme ,  &  û  l'ennemi 
ne  l'eft  pas  ? 

PotEUARQtJE. 

Oui  :  je  trouve  que  cela  ell  bien  dit. 

Socrate. 

Mats  quoi  I  e(l-cé  le'  fait  de  l'homme  juftt  de 
faîte  du  mal  â  quelqu'autre  homme  que  ce  foii? 

'P<)  LE  M  arqV-e. 

Sans  doute  ;  il  en  doit  ^re  i  fes  ennemis  ^  qû 
font  les  méchans. 


I-ei  dicvaux  &  I«  chiens,  i  qui  Voti  fait  du 
mat ,  en  deviennent- ils  meilleurs  <tu  pires  ? 

PoLEMARQUB. 

Ils  eu  deviennent  pires. 

S  o  Ç  R  A  T  B. 

En  quoi  ?  N'eft  -  ce  pas  dans  la  vertu  qui  eft 
propre  de  leur  efpèce  ï 

Po  CE  M  ARQu  E. 


Ne  dirons-nous  pas  aufli  que  les  hommes,  i 
qui  l'on  Fait  du  mal ,  deviennent  pires  dans  la 
vertu  propre  de  l'homihe  ?  ' 

P  rf  1  B  M  A  R  <i  U  B. 


X.Z  jufiUe  n'eft  •  elle  pas  la  vertu  propre  de 
'homme  ?  .       ■   • .  ' 

POLBMARQUB.'     . 

Sans  contredit. 
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Ainfi.mon  cher  amî,  c'eft  ane  néceflîté  que 
les  hommes ,  i  qui  l'on  fait  du  mal  >  en  devJen- 
oent  plus  injuRes. 

POLSMARQUE. 

Il  y  a  apparesce. 

S  o  c  H.  A  T  ï. 

Un  tnuficien ,  en  venu  de  fon  art ,  peut-iT rendre 
quelqu'un  ignorant  dans  la  Mufiquc  i 

P  oV  E  M  A  R  Q  U  E. 

Cela  efi  impoffible. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Un  ^cuycr  peut  il  par  fon  art  rendre  quelqu'un 
mal-aJioit  i  monter  un  cheval  i 

P«D  L  E  M  A  K  Q  V  B.' 


"  L'homme  jufte  peut-il  par  fa  fujliee  rendre  un 
aurrc  homme  tnjulle  ?  Bn  général  les  bons  peu- 
vent ils  par  leur  vcrtn  rendre  les  autres  mécbans  î 

PoL£MARQU«. 

Cela  ne  fe  peut' 

S  o  c  R  A  T  1, 

Car  .refroidir  n'eft  pas  l'effet  du  chaud ,  mais 
de  fon  filraâèrc  ;  humcâer ,  n'eft  pas  l'effet  du 
fcc  j  mais  d«  fon  contraire. 

POLBUARQUE. 


L'effet  du  bon  n'eft  pas  non  plus  de  nuire  ; 
«'cft  l'effiei  de  Ton  contraire. 

POLEMARQ  0_E. 

S  OCR  A  TE. 

jufte  ell  bon  ? 

PoiEMARQD  E. 

Affaiément 

S  o  c  R  A  T.E- 

Ce  n'eft  donc  pu  le  propre  de  l'homme  jufte 
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de  ntiîre  ,  ni  i  fon  ami ,  ni  i  qui  que  ce  foie } 
mais  de  fon  contraire  ,  c'cft-à-dirc,  de  l'injufte. 

PotEMARQUE.- 

Il  me  femble ,  Spcratc .  que  vous  avei  raîfon. 

S  o  (in.  A  T  1. 

Si  donc  quelqu'un  dit  que  la  jufiUe  confifte  i 
rendre  à  chacun  ce  qu'on  lui  doit ,  &  s'il  entend 
par-là  que  l'homme  julle  ne  doit  à  fes  ennemis 
que  du  mal ,  comme  il  doit  du  bien  à  Tes  amjs  : 
ce  langage  n'elV  pas  celui  d'un  fagc  ;  car  il  n'eft 
pas  conforme  i  la  vérité ,  &  nous  venons  de  vpir 
que  jamais  il  n'eft  jufte  de  nuire  à  peifonne' 

^OLEUARQVE. 

'J'en  tombe  d'accord. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Et  fi  quelqu'un  ofe  avancer  qu'une  fcmblable 
maxime  cft  de  Simonide,  de  Bias  ,  de  Pittacus» 
on  de  quelqu'autre  fage  ,  nous  nous  y  oppofc 
tons  vous  &  moi. 

POIEMARQUE. 

Je  fuis  prêt  à  foutentr  le  contraire. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Savez-vous  de  qui  eft  cette  maxime  ,  "  qu'il 
cft  jufte  de  taire  du  bien  à  fes  aiiis ,  &  du  mal 
à  fes  ennemis  »  i 


Oui. 

Mats 


POLEM  ARQV  f. 


De  qui  i 


Je  crois  qu'elle  eft  de  Périandre ,  de  Perdiccas  , 
de  Xersès ,  d'ICnénias  le  théb^n ,  ou  de  quel- 
qu'autre  homme  riche  Se  puifTant. 

POLEMARQUH. 


s  o  c  R  A  T  B. 

Puifque  la  jufli'e  ne  conlifte  point  en  cela  ,  en 
quoi  confifte  t-elle  f 

Pendant  notre  difpute  ,  Traiymaque  ouvrïtplu- 
fieutî  fois  la  bduche  pournousinterromprc.  Ceux 
qui  éioient  affiS  aupiès  de  lui  l'en  cmpcchèrcHt, 
voulai.t  nous  entendre  jufqu'au  bout.  Mais  ,  lorf- 
quc  nous  eâmes  ccfte  de  parler  i  it  ne  put  Ft 
contenir  plus  long-tems  i  &  ,  fe  retournant  tout- 
à-coup  ,  il  fondit  fut  nous^  comme  nue  bile 
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fifroce  pour  nom  drfvorer.  La  frayeur  nom  faiCt , 
Polimarquc  &  moi.  Puis  ,  m'adreflant  la  parole  : 
Socratâ  .me  dit-il ,  à  quoi  bon  tout  ce  verbiage? 
Pourquoi  vouf  céder  comme  de  concert  la  viâoire 
l'un  à  l'autre  ,  ainfi  que  des  cnfam  ?  Vouler-vous 
fincèrement  (avoir  ce  que  c'elt  que  la  jufiUt  X  Ne 
vous  bornez  pas  k  interroger  ,  &  à  vou*  faire 
une  fotcc  gloire  de  réfuter  hs  réponfes  dis  autres. 
Vous  n'ignorei  pas  qu'il  cil  pius  ailé  d'interto- 
ger  que  de  répondre.  Répondez-moi  à  votre  tour. 
Qu'ellce  que  la  jufiUt  ?  Et  n'allez  pas  me  dire 
que  c'eft  ce  qui  convient ,  ce  qui  ell  utile ,  te 
qui  eft  avaiitagcux ,  ce  qui  cil  lucratif,  ce  qui 
eft  profiiable  ;  rcpondrx  neitcBient  &  prrfcifé- 
nient ,  ()aice  que  je  ne  fuis  pas  hcmme  i  p:cndte 
«es  Jôtifes  pour  de  bonnes  réponfcs. 

A  ces  mots ,  je  fus  épouvanté.  Je  le  regardai 
*n  tremblant  ;  îi  je  crois  que  j'aurois  perdu  ta 
piroîe  s'il  m'avoit  regardé  le  premier  i  mais  je  jct'- 
tois  les  yeux  fut  lui,  lo;fqu'it  Commençoit  à  s'é- 
chauffer. Ainfi  je  tus  en  état  de  lui  répondre) 
&  fe  loi  dis  à  derai-morc  de  peur  :  Thrafymaque, 
re  votis  emportez  pu  contre  nous.  Si  nous  nous 
fommes  trompés,  Polémarquc  &  moi ,  dans  notre 
difpute,  foyez  perfuadc  que  c'a  été  contre  notre 
ititention.  Si  nous  chctchions  de  l'or ,  nous  n'au- 
rions garde  de  nous  en  faire  accroire  l'un  â  l'au- 
tre, &  de  nous  en  tendre  par-là  Ij  découverte 
împofTibie.  Pourquoi  voulez-vous  que  dans  la  re- 
cherche de  la  jufiict ,  c'eft-à-dire ,  d'une  chofe 
mille  fois  plus  pi^cieufe  que  l'or,  nous  foyons 
affez  infenfés  pour  travailler  mutuetltment  à  nous 
tromper ,  au  lieu  Je  nous  appliquer  férieufement 
a  en  découvrir  la  nature  ,'  Mais,  je  le  vois  bien, 
cette  recherche  cil  au  deffus  de  nos  forces.  Ainfi , 
vous  autres  favans ,  vous  devriez  concevoir  pour 
notre  foîbleffe,  plus  de  piti^  que  d'indignation. 

Ha  !  ha  I  reprit  Thrafymaque  avec  un  ris  moc- 
qucur&  infultant:  voiUrironie  ordinaire  de  So- 
erate.  Je  favois  bien  que  vous  ne  répondriez  pas; 
je  les  avois  prévenus  que  vous  auriez  recours  à  vos 
feintes  accoutumées ,  &  que  vous  feriez  tout  plutôt 
que  de  répondre. 

S  O  C  K  A  T  z. 

Vous  êtes  fin ,  Thrafymaque.  Vouj  Civeit  forc 
bien  que  fi  vous  demandiez  a  quelqu'un  de  quoi 
«ft  compofé  !e  nombre  de  douze  i  en  ajoitant ,  ne 
me  dites  pas  que  c'ell  deux  fois  fix,  trois  fois 
quatre .  fix  fois  deux ,  ou  quatre  fois  trois  ,  parce 
que  )c  ne  me  contenterai  d'aucum  de  ces  tépon- 
fes  :  vous  favee ,  dis-je ,  qu'il  ne  pourroif  répon- 
dre à  une  queftion  propofce  de  cette  manière.  Mais 
«'il  vous  difoît  ï  fan  tour  :  Thrafymaque  ,  com- 
nient  exptiqiiez-vous  la  défenfe  que  vous  me  faites 
oe  ne  donner  pour  réponfe  aucune  de  celles  que 
vous  venez  de  dite»  Mais  fi  la  vraie  ré^)Qnli  fe 
uouvc  être  uoç  de  ccUet-U,  voulez-v«at  que  je 
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dife  autre  chofe  que  la  vérité  ?  Comment  l'ente»- 
dcz-vous  î  Qu'auriez-vous  à  lui  répondre  î 

Thrasymaque. 

Viaimcnt  j  il  s'agît  bien  ici  de  cel»- 

So  CK  ATB. 

Peut  être.  Mais  quand  la  chofe  fetoit  différente  \ 
fi  celui  qi-i'on  interroge  juge  qu'elle  eft  fembtable , 
croyez-vous  qu'il  en  répondra  moins  félon  fa  pen- 
fée,  foit  que  nous  le  lui  détendions,  ou  non  I 

Thkasyuaque. 

E(l-ce  là  ce  que  vous  prétendez  faire  ?  M'allez- 
vous  donner  pour  réponfe  une  de  celles  que  je 
Vous  ai  d'abord  interdites  l 


Tout  bien  exambé  ,  ie  ne  faoîs  pat  farprii  j  fi 
je  prcoois  ce  parti. 

THILASTMAQUk. 

Hé  bien  ,  fi  je  vous  montre  qu'il  ya  une  réponfe 
i  &iretouchantk)i(/ï(M,  meilleure  quelesprécé- 
demes ,  à  quoi  vous  condainnez.vous  f 


A  ce  que  méritent  les  ignorans  ;  or  Ils  méritent 
d'apprendre  de  ceux  qui  font  plus  habiles  qu'eus. 
Je  me  foiunets  volontiers  i  cette  peine. 

Thras  th  aqui. 

Vous  (tes  plaifant  vraiment.  Outre  la  pélhe  d'*p> 

prendre  j  vous  me  donnera  encore  de  l'argent. 

SoCRAtE. 

Oiû ,  quand  j'en  aotai. 

Glaocan. 

Nont  en  avons.  S'il  nedeittqu'icda,  pari», 
Thrafymaque  \  nous  paietenc  tous  pour  SÀciate*. 

ThEL  ASTMAQOS. 

Je  vois  votre  deffein-  Vois  voulez  que  St>crate> 
félon  fa  coutume ,  au  lieu  de  répondre ,  m'intec* 
loge  ,  Se  me  lâSe  tomber .  en  contradiâioii. 

Socs.  ATX. 

Mais  jd^^onnc  foi,  quelle  répoofé  vonlcz^TWt 
que  je  vous  donne  ?  Premi^emest,  fe  n'en  &>S 
aucune ,  fie  je  ne  m'en  cache  pas.  En  fécond  ficn, 
vous  (^  £ive»  tout ,  q'aMX  ÙMidit  «MBM  fec 
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riponrei  que  je  pourrotslfaîre.  Ceft  plutôt  3  TOUS, 
dt  dire  ce  que  c'cft  que  I*  jupix ,  puifqin  vous 
vous  vantez  de  le  favoir.  Ne  vous  faites  donc  pas 
prier.  Képoiidez  pour  l'annoin;  de  moi ,  Se  n'en- 
vier pas  a  GUucon  ,  &  à  tous  ceux  qui  font  ici  ^ 
rinftruûion  qu'ils  auendcnt  de  vous. 

AulC  tôt  Glaucun  &  tous  les  afltHans  le  conju- 
rèrent  de  fc  renirc.  Cependam  Thtafymaque  fai- 
foit  des  façons ,  quoiqu'on  vît  bien  qu'il  briiloit 
d'envie  de  patler,  pour  s'attirer  des  applaudiffe- 
inens;  car  il  étoit  perfuadé  qu'il  diroit  des  mer- 
veille* :  i  la  Bn  il  fc  rendit.  Tel  elt,  d)t-il,  le 
grand  fecrec  de  Socraie  :  il  ne  veut  rien  enfeigocr 
.  aux  autres ,  tandis  qu'il  va  de  tous  côtés  mendier 
la  TcieDce,  fans  ea  £ivotc aucun  gré  à  peifonne. 

S0CI1.JLTB, 

Vous  avez  raifoD ,  Thrafi^inaque ,  de  dire  que 
,  l'apprends  volontiers  des  autres}  mais  vous  avez 
tort  d'ajouter  que  je  ne  leur  en  fais  aucun  gré. 
Je  leur  témoigne  ma  reconnoIfTance  autant  qu'il 
eft  en  moi  { j'applaudis  :  c'eA  tout  ce  que  je  puis 
faire ,  n'ayant  pas  d'argent.  Vous  venez  combien 
j'applaudis  volontiers  à  ce  qui  me  paroît  biendît  > 
ïum-tôi  que  vous  aurez  répondus  urjefuiscon' 
vaincu  que  vous  direz  bien. 

Thrasymaque. 

Ecoutet  donc.  Je  dis  que  la  jufiîce  n'eft  autre 
chofe  que  ce  qui  eft  avantageux  au  plus  fort..... 
iié  bien  ,  pourquoi  n'applandillcz-vous  pas  î  Je 
fivois  bien  que  vous  n'en  feriez  i tes. 

S  O  C  R  A  T  X. 

Attendez  du  moins  que  j'aie  compris  votre  pen- 
fée ,  car  ie  ne  l'entends  pas  encore.  La  jopee  eft, 
dites-vous ,  ce  qui  eS  avanta-;cux  xa  plus  fort. 

Qu'en  tendez- vous  par-li ,  Thiafymaçùe  i  Vou- 
lez vous  dire  que,  parce  que  l'athlète  PoJydjmas 
eft  plus  fort  auc  nous  ,  &  qu'il  lui  ail  avantageux 
pour  la  fante  de  minger  du  boeuf,  il  elt  aufll 
jufte  &  avantageux  pour  nous  ,  qui  fom mes  plus 
foibles,  d'ufer  de  la  même  viande  ? 

ThRAS  Y  M  AQUE. 

Vous  êtes  un  m^cHant ,  Socrate ,  qui  ne  cherchez 
qu'à  donner  un  mauvais  tour  à  tout  ce  qu'on  dit. 


Moi  !  point  diLtout  :  mais,  degraee»  e^Iiquez- 
vous  plus  clairement. 

Thrasymaque,    ,> 

Ne  fovez-vous  pas  que  les  différens  états  font 
ou  mcnurcbiques  ou  arillocratiques  1  ou  popillaiies? 
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Socrate. 
Je  fais  cela, 

Thrasymaque. 

Dans  chaque  état,  celui  qui  gouverne  n'eft-H 
pas  le  plus  fon  ? 


Thrasymaqui. 

Chacun  d'eux  ne  fait-il  pas  des  loix  à  fon  avan- 
tage ^  le  peuple,  des  loix  populaires j  le  monar- 
que, des  lois  monarchiques,  Sjaiiifides  autres} 
Et  quand  ces  loix  font  faites ,  ne  dcclarent-ils  pas 
Que  la  Ju/licÉ ,  à  l'égard  des  fujets ,  confille  en 
I  obfervation  de  ces  loix  ?  Ne  puniffentils  pas 
celui  qui  les  tranfgrelTc,  comme  coupable  d'une 
aâion  injuftc  ?  Voici  donc  ma  penfée.  Dans  cha- 
que état  Xijufiîet  eft  l'avantage  de  celai  qui  a  l'au- 
torité en  ma:n,  &  qui  elt  par  conféquent  le  plus 
fort.  D'où  il  s'enfuit  pour  tout  homme  qui  raifonne 
jufte,  que  partout  WjupUe,  &  ce  qui  eft  avan- 
tageuxauplus  fort,  font  la  même  choie. 

Socrate. 

Je  comprends  à  préfent  ce  que  vous  voulez  dire. 
Cela  elt-il  vrai  ou  non  ,  c'elt  ce  que  je  vais  liîrher 
d'examiner.  Vous  définiffcB  la  jufiiee ,  ce  qui  eft 
avantageux  :  cependant  vous  m'aviez  défendu  de 
la  définir  ainfi.  Il  eft  vrai  que  vous  ajoutez  ^  an 
plus  f ian. 

Thrasymaquj, 
Ce  n'eft  rien  peut-être  que  cela. 
Socrate. 

Je  ne  fais  pas  encore  lî  c'eft  eraud'cbofe  :  ce  que 
je  £ÙSi  c'eft  qu'il  faut  voir  £  eeque  vous  dires 
eft  vrai.  Je  conviens  avec  vous  que  la  ju^Ut  eft 
quelque  chofe  d'avantageux  *  mais  vous  ajoutez 
que  c'eft  feulement  au  plus  fort.  Voilà  ce  que 
j  Ignore  j  &  ce  qu'il  faut  examiner. 

Thrasymaque. 

Examinez  donc. 


Tout  ï  l'heure.  Répondez-moi  :  ne  dites-voua 
pas  que  la  jvfiict  conmie  à  obéir  à  ceux  quînous 
gouvemem  ? 

Thrasymaque. 
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Mils  ceux  qui  gouvernent  dans  I«i  diSéuMitm 
peuveni-iU  H:  cromper ,  ou  non  ? 

Thrasymaque. 

lu  pAivent'fe  tromper. 

SOCRATI. 

Ainli ,  loriqu'ils  intlïtuerot»  des  loïx  ,  les  unes 
feront  bien,  les  autres  mat  inftitu^cs. 


Thrasymaque. 


Je  le  penfe. 


C'eft  -  à-dire ,  que  les  unes  leur  feront  avanta- 
geufcs ,  Se  les  autres  nuifibles. 


Oui. 


Thrasymaque. 

S  OCR,  ATE. 


Cependant  les  fujets  doivent  fe  conformer  k 
■leur  volonté .  &  CD  cela  confiftc  la  ji^iee.  N'eft- 
•e  pas? 

Thrasymaque. 

Sans  doute. 


Il  eftdonc  jufle .  félon  vous,  non^feulement  de 
faire  ce  put  eft  i  l'avantage .  mais  encore  ce  qui 
t&  au  défivantage  du  plus  fort. 

ThR  AS  YU  AQOE. 

Que  dites-vous  Uî 

S  O  C  R  A  T  E. 

Ce  que  vous  dites  vous-même.  Maïs  voyons 
lackofe  encore  mieux.  N'etcs-vous  pas  convenu 
que  ceux  qui  gouvernent  fe  trompent  quelquefois 
fut  leurs  intérêts ,  d;ins  les  loix  qu'ils  impofent  i 
leurs  fujets,  &  qu'il  ettjuftc,  àl'rfgard  deleurs 
fujets  ,  de  fitre  fans  diftiiiâion  tout  ce  qui  leur 
eft  ordonné  i 

Thrasymaque. 

J'en  fuis  convenu. 

S  o  c  R,  A  T  E. 

Avouez  donc  aulfi,  qu'en  difant  qu'il  eftjuAe 
que  les  fujets  hSent  tout  ce  qui  leur  eft  com- 
mandé ,  vous  êtes  convenu  que  la  jufiiet  confiAe 
à  Ëuie  ce  qui  eft  défavantaf  eux  i  ceux  quigouvci- 
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aeDt,  c'eft-i-dirc au  plus  fort,  dans  le  cas  oit. 

fans  le  vouloir,  ils  commandent  quelque  chofede 
contraire  à  leurs  intérêts.  £t  de-Ià  ,  très-fage 
Thraf/maque,  ne  &ut-il  pas  conclure  qu'il  eft 
jufte  de  faire  tour  le  contraire  de  ce  que  vous  difiez 
d'abord  ;  puî(qu' alors  ce  qui  eft  ordonné  au  plut 
feible  j  eft  défavantageux  au  plus  fort  i 

POLEMARQUC. 

Socrate  >  cela  eft  évident. 


On  a  bien  befotn  de  votre  témoignage. 

PotEMARQDB. 

II  eft  vrai  qu'il  n'en  eft  pas  befoîn ,  puiCque 
Thrafimaque  convient  que  ceux  qui  gouvcrncntj 
commandent  quelquefois  des  chofes  connairesî 
leurs  intérêts  >  Se  qu'il  eft  jufte,  m£mc  en  ce  os, 
que  leurs  fujets  obéiflent. 

Clitophoh. 

Thrafymaque  a  dit  feulemenrqu'il  cttnt  jufle  que 
Ici  fujets  fiffent  ce  qtù  leur  étott  ordonné. 

Polemarquz. 

Et  de  plus  il  a  ajouté  quelaytyf'Vc  eft  ce  qui 
eft  avantageux  au  plus  fort.  Ayant  poféces  deux 

Eiincipes,  il  eft  enfuite  demeuré  d accord,  que 
s  plus  forts  font  quelquefois  des  loix  coatrairet 
it  leurs  intérêts. Or,  decésaveuXi  ilfuitquela 
jufiict  n'cft  p£s  .plus  ce  qui  eft  à  l'avannga ,  que  ce 
qui  eft  au  d^favanuge  du  plus  fort. 

Clitophoh. 

Mais ,  par  l'avantage  du  plus  fort ,  Thrafymaqse 
a  entendu  ce  que  le  plus  fort  croyoit  être  de  Ion    ■ 
avantage  {  il  a  prétendu  que  c'étoit  U  ce  que  de- 
voit  faire  le  plus  foible ,  &  qu'en  c«la  coofittiKt 

POLEMARQUX 

Pardonnez  moi  :  Thrafymaque  ne  s'ettpas  ex- 
primé de  la  fone. 

Socrate. 

Cela  n'y  fait  rien .  Polémarque  ;  fi  Thrafymaque 
adopte  cette  explication ,  nous  la  recevrons.  Dites- 
moi  donc,  Thrafymaque  :  cntcndicz-vous  aiofi 
la  définition  que  vous  avez  donnée  de  la  j'fiif'^ 
Vouliez-vous  dire  que  c'cft  ce  que  te  plus  fort 
croit  être  à  fon  avantage,  foit  qu'il  fe  trompe, 
ou  non  ! 

Thrasymaque. 

Moi  l  point  du  ww.  Croycx-vous  que  j'appdfc 
mtiiUv- 
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milUur  celiû  qui  fc  trompç  ,    tSt  utit  qu'il  Te 
trompe  î 

S  O  C  R  A  T  s. 

Je  penfoisque  c'étoit  U'cc  que  vous  difiex , 
loifque  vous  av^  ui«z  que  ceux'qui  gouvetnent 
ne  Tont  pas  infaillibles ,  8c  qu'ils  fe  trompent  quel- 
quefois. 

Thrasymaqtje. 

Vous  êtes  un  fjrcophante,  qui  voulez  donner  i 
mes  paroles  un  fens  qu'elles  n'ont  pas.  Appellez- 
vous  médecin  celui  qui  fe  trompe  à  l'cgvrd  des 
malades ,  en  tant  qu'il  Te  trompe  }  ou  calculateur , 
celui  qui  fe  trompe  dans  un  calcul ,  en  tant  qu'il 
Te  trompe  ?  Il  eil  viai  que  l'on  dit  ;  le  médecin  , 
le  calculateur  1  le  grammairien  s'ell  trompé  :  mais 
aucun  d'eux  ne  fe  trompe,  en  tant  qu'il  tXi  ce 
qu'on  ledit  être.  Et  i  pailer  en  rigueur,  puîrqu'il 
le  faut  faire  avec  vous,  aucun  artifan  ne  fe  trompe; 
Car  il  ne  fe  trompe  qu'autant  que  fon  art  l'aban- 
donne ,  8c  en  cela  il  n'efl  point  aitifan.  It  en  ell 
ainli  du  fage  &  du  magillrat  :  quoique  dans  le  lan- 

{;age  ordinaire  on  dific  >  le  médecin  s'eft  trompé, 
e  magittrat  s'eft  trompé.  Voici  donc  ma  réponfe 
précife.  Celui  qui  gouverne,  confidcré  comme 
tel,  ne  peut  fe  tromper  :  ce  qu'il  ordonne  eft  tou- 
jours ce  qu'il  y  a  de  plus  avantageux  pour  lui; 
&  c'eQ  là  ce  que  doit  faire  celui  qui  lui  eft  fou- 
rnis. AinA  il  eft  vrai  )  comme  je  difois  d'abord , 
.  que  la  jQllice  confifte  à  faite  ce  qui  eft  avanta- 
geux au  plus  fort. 

S  o  c  K,  A  T  E. 

Je  fuis  donc  on  fycophante  à  votre  avis  î 

TkR  ASTKAQVS. 

Oiû,  TOUS  l'êtes. 

S  O  C  R  A  T  B. 

Vous  ctoftt.  que  j'ai  cherché  ï  vous  tendre 
4es  pièges  par  des  intem^ations  captîeufei  î  ' 

Thrasymaqui. 

Je  l'ai  bien  vu  t  mais  vous  n'y  gagnerez  rien, 
J'apperçois  vosfineffes;  &  quand  elles  m'échap- 
peioient ,  je  vous  défie  de  me  pouSer  ï  bout  dans 
la  difpute. 

Socratb. 

Je  n'ai  garde  de  l'elTayer }  mais  afin  que  défor- 
mais il  n'arrive  rien  de  femblable,  dites-moi  s'il 
faut  entendre  félon  l'ufage  ordinaire  ,  ou  dans  ta 
dernière  précifion ,  ces  expreffions ,  celui  qui  gou- 
verne, le  plus  Fort,  celui  dont  l'avantage  ell, 
comme  vous  difiez,  la  règle  du  jufte  à  l'égard  du 
phu  foible. 

Eiuyeiopédie,  Lppqae  ,  iiit^fy^t  ff  Mwalt, 
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THRASVHAQtIB. 

Il  &ut  les  prendre  i  la  dernière  rigueur.  Mettez 
à  préfent  en  œuvre  tous  vos  artifices  pour  me 
réfuter,  fî  vous  le  pouvez!  je  ne  vous  demande 
point  de  quartier;  mais  je  ne  crains  pas  que  vous 
eu  veniez  a  bout. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Me  croyez-vous  alTez  infenfé  pour  ofer  tondre 
un  lioflt  &  drelTer  des  embûches  a  Thrafymaque^ 

Thrasymaqi;e. 

Vous  l'avez  elTayé ,  mais  cela  vous  a  mal  léulC. 

Socratb. 

Brifons' la-deflus ,  8e  répondez-moi.  Le  méde- 
cin ,  pris  i  la  rigueur ,  tel  que  vous  venez  de  le 
définir,  efl  il  mercenaire,  ou  n'a-t-il  d'autre  objet 
que  de  guérit  les  malades  î 

Thrasymaqde. 

Il  n'a  pas  d'autre  objet. 

SOCRATE. 

Et  le  pilote  j  j'entends  le  vrai  plote ,  eft-il  mate- 
lot >  ou  chef  des  matelots  î 

Thrasyuaqdb. 


s  o  c  R  A  T  E. 

Peu  importe  qu'il  foit  porté  comme  eux  fur  le 
même  vaifTeau  ;  il  n'en  eft  pas  plus  matelot  pour 
cela  :  car  ce  n'eft  point  patce  qu'il  va  fur  la  mec 
qu'il  ell  pilote,  mais  à  caufede  fon  attj  &  de 
l'autoittê  qu'il  a  fut  les  matelots 

Thrasymaque. 

Cela  eft  vrai. 

SOCR  ATE. 

N'ont-^  pas  l'un  8c  l'autre  un  intéi£t  qui  leur 
eft  propre  ? 

Thrasy>iaque. 
Oui. 

SO  CR  ATE. 

Et  le  burdc  leur  art  n*eft-il  pas  de  rechercher^ 
8c  de  ptocuret  i  chacun  d'eux  cet  intérêt  ^ 


Sans  douté. 
T9mt  UL 


ThR  ASYMAQVE. 
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s  t>  C  R  A  T  E. 


Mais  l'^rE  mtme  qu'ils  profeireat  4-t-i]  d'autre 
ûitcrêt  qui  fa  propre  pciffÛion  ? 

Thrasymaquï. 

Comment  dîiu-vous  ? 

S  O  c  R  A  T  E. 

Si  vous  me  demandiex  s'il  fu$t  ui  cwpc  d'être 
aorps,  ou  ï'il  lui  manque  «ncorc  quelque  chorçj 
jevousrépondrois  que  oui;  &  que  c'eft  pour  ceh 
qu'on  a  inventé  U  Mcdccùx  >  parc«  que  le  corps 
cH  quelquefois  malade ,  &  que  cec  état  ne  lui 
convient  pas.  C'ell  donc  pour  procuter  au  corps 
ce  qui  lui  eft  avantageux ,  que  U  Médecine  a  été 
inventée-  Ai-jc  raifon  ou  non  ? 

ThR  ASY  MAQUE. 

Vous  avez  caifon, 

S  o  c  R  A  T  I, 

Je  Vous  demande  de  mime  fi  la  Médecine ,  ou 
quelqu'autre  ait  que  ce  foit  j  eli  fujette  en  foi  à 
quelque  imperfeâion^  fie  (i  elle  a  befoin  de  quel- 

3ue  autre  faculté  ,  comme  les  yeux  de  la  faculté 
e  voir  j  les  oreilles  de  celle  irentcndrc.  Et  ccmme 
ces  parties  du  corps  ont  belbin  d'un  arc  quF  pour- 
voie à  ce  qui  leur  e&  utile  ,  chaque  art  ett  il  auQi 
fujet  à  quelque  défaut  ?  A  c-il  l^foin  d'un  ii;tre 
ait  qui  procure  fin^  intérêt,  celui-ci  d'un  ^mte. 
&  a  in  fi  àj'jiitini?  Ou  bien  chique  art  poiirvoic-il 
lui-même  à  Ton  propie  intérêi  ?.  Ou  plutôt  a'at- il 
befoin  pour  cela ,  ni  de  lui-infme ,  ni  du  fccours 
d'aucun  autre ,  étant  de  h  nature  CKemt  rie  lout 
défaut  &  de  toute  imperfeition  ?  De  forte  qu'il 
n'a  d'autre  but  que  i'avatitaee  du  lùjet  auquel  il 
cQ  appliqué  ,  tandis  que  lui-même  demeure  tou- 
jours entier.  !^in  &parËiir>  autant  de  tems  qu'il 
confciv£fon  cliènce.  Examinez  à  la  rigueur  hquci 
de  CCS  fentimens  e&  Is  plue  vrai. 

PhRAS  YMA^UB, 

C'<ft  le  deniter. 

S  o.  c  R  A  T  E. 

La  Méàedas  nç  pejiffC  donc  pas  à  (bu  intérêt, 
mais  â  celui  du  corps  :  il  en  ell  de  mèi^^  des 
autres  arts ,  qui  n'ayant  befoin  de  rien  pour  eux- 
mêmes  .  s'occupent  iintquemeni  de  l'avantage  du 
fujet  fur  lequel  ils  s'exercent. 

Xhrastmaqvz: 

Cela,  eft  com-ne  vous  le  dites. 

.  S  OCRAT  s. 

Mût ,  Tbrafymaquc ,  les  arts  coœiç^ndet»  à 


j-u  s 

leuri  âijett.  Il  eut  de  la  peine  i  m'accordtf  ta 
point.  Il  n'eu  donc  point  d'art ,  ni  de  fcience, 
qui  te  propofe  j  nj  qui  ordonne  ce  qui  eft  avan- 
tagei^JC-  au  plui  fort.  Tous  ont  pour  but  l'intctêt 
de  le  ut  fujet,  ou  du  plus  foibls.  Il  voulut  d'abord 
chicaner ,  mais  enfin  il  fut  oblige  de  me  palfer 
ce  point  cqmme  l'autre.  Ainfi ,  lui  dis- je,  le  médc- 
■  cin ,  en  tant  que  médecin  ,  ne  fe  propofe  ni  n'ot- 
doiine  ce  qui  çH  ^  fon  avantage  ;  niais  ce  qui  ell 
à  l'avantass  du  malade:  car  nous  fommes  conve- 
nus que  le  médecin,  pris  dans  fa  notion  exaâe* 
gouvein^  les  corps,  &  n'eit  point  mercenaire* 
N'ert-il  p.isvr:\i  i  U  en  convint.  Et  que  le  vrai  pilote 
n'eft  P3S  matelot ,  mais  chef  des  matelots.  Il  l'ac- 
corda encore-  Un  tel  pilote  n'aura  donc  pas  cii 
vue  S:  n'ordonnet.i  pas  ce  qui  ell  à  fon  avantage, 
mais  ce  qui  ell  i  l'avam.iga  de  fes  fujets  ,  c'cft-à- 
dire ,  des  matelots.  U  l'avoua ,  quoiqu'avcc  pethe. 
Par  confequent,  Thrafymaque.  tout  homme  qui 
gouverne ,  conlidéié  comme  tel ,  &:  de  qucl- 
(;ue  nature  que  foit  fon  autorité,  ne  fe  propofe 
jam,iisen  ce  qu'il  ordonne,  Ton  întérèr  petfonnel, 
mas  celui  de  fes  fujets.  Q'eA  à  ce  but  qu'il  vife  1 
c'cll  pour  leur  procuter  ce  qui  leur  ei^  convenable 
&  avantageux  ,  qu'i^  dit  tout  ce  qu'il  dit  1  3c  fût 
tout  ce  qu'il  fait. 

Nous  en  étions  I J  ,  8c  tous  les  aflîftaos  voyoient 
clairement  que  la  dé^niiion  de  la  jufiKt  ctoit  direc- 
tement oppofée  à  celle  de  Thrafymaquej  lorfqu'au 
lieu  de  repondre  ,  il  mç  demanda  fi  j'avois  une 
nourrice.  Ne  vaut-il  pas  mieux  répondre ,  lui  dis- 
)e  ]  que  de  faire  de  pareilles  queftions  i 

ThRAS  YM  AQt)  E. 

Elle  a  grand  tort  de  vous  laiflicr  ainlî  morvenx , 
&  de  nr;  pas  TOUS  moucher.  Vogs  ea.  avez  befoin; 
car  vous  ne  favez  feulement  pas  ce  que  c'ait  que 

les  troupeaux  Se  les  bergers. 

5.0.QF.  a;tb. 

Pour  que.Ile  raifon  s'il  vous  pl*ît  ! 
ThR  AS  Y  M  AQUE. 

P^rce  que  vous  cïoyez  que  les  bergers  penfent 
au  bien  rie  leurs  troupeaux  ,  qu'ils  les  engraiffent 
Se  les  fijii;neiit  dans  une  aiMre  vue  qiis  celle  de  leur 
mtétât  Si  de  celui  de  kurs  m»itr«s.  Vous  vous 
imaaincT.  cncou  ,  que  ceux  qui  gAuv&rneni  les 
états,  jcnrsnris  toujours  ci;uxjïui gonveroent, véri- 
tablement ,  font  dans  d'^itie  fentimens  à  l'égard 
de  leurs  fujets ,  que  les  bergers  à  l'égard  de  leurs 
ttoupeaux ,  que  jour  &  nuit  iIe  fooc  occupés  d'au- 
tre chofe  que  de  leur  avantage  pecfonnel.  Vous 
£ies  fi  éloigné  de  connoître  la  nature  du  jull.c  &  de 
riojuiJe ,  que  vous  ignorez  même  que  la  Jujiiçe  elt 
un  bien  pour  tout  autre  qu,c  pour  le  jufle,  qu'elle 
eA  utile  au  plus  fort  qui  coi^maude ,  &  tiui£blç 
au  plus  foiblequi  obéit  i  que  rinjuiti<CjE  «u  (;o% 
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tMÎre  exerce  fon  empire  fut  le*  peffonfiesiufteî, 
qui  par  fimplicîcc  cèdent  en  tout  à  l'incerêt  du 
plus  fort;  Sfncs'occupent  que  dufbîn  de  procurer 
fon  bonheur,  fins  pcnfer  au  leur.  Voici,  lîmpic 
que  vous  êtes ,  comment  il  faut  prendre  la  chofe. 
L'hoinmc  jufte  a  toujours  le  delfus  par- tout  oà 
il  fc  trouve  en  concurrence  avec  l'injulle.  D'abord 
dins  les  conventions  mutuelles ,  Sf  dans  le  com- 
merce de  ta  vie ,  vous  trouverez  toujours  que  l'in- 
jude  gagne  au  marché  ,  &  que  le  julte  y  perd. 
Dans  les  aff.iites  publiques ,  fi  les  befoins  de  l'état 
exigent  quelque  contribunon ,  le  fulle  avec  des 
biens  égaux,  tburnira  davantage.  S'il  y  a  au  con- 
traire quelque  choTe  à  gagner ,  le  protit  efl  tout 
entier  pour  l'injullé.  Dans  l'adminillracion  dcl'é- 
Ut ,  le  premitr ,  parce  qu'il  elt  ja&e  ,  au  lieu  de 
s'cnrichtT  aux  dépens  du  public .  laiÛTeia  même 
dépérir  fes  affaires  domelliques  par  ie  peu  de  foin 
qu'il  en  prendra.  Encore  fera-cc  beaucoup  pour 
lui,  s'il  ne  lui  arrive  lien  de  pis.  De  plus,  il, 
fera  odieux  à  fcs  acnû  8c  à  fcs  proches  j  parce 
qu'il  ne  voudra  ncn  faire  pour  eux ,  au-deU  de 
ce  qui.eft  ^uitable.  L'injjfte  éprouve  un  fort 
tout  contraire,  car  ;e  lut  fuppofc,  comme  j'ai 
itéjà  dit)  ilTci  d<  peuv*ir  pour  l'emporter  fur  les 
autres.  C'eft  fur  un  homme  de  ce  caraâcrc  qu'il 
faut  jetter  les  ^eux  ,  lï  vous  Vaa\et  comprendre 
combien  l'injuûice  lui  ell  plus  avatitageufe  que  la 
juftkt.  Vous  le  comprendrez  encore  mieux ,  K  vous 
conlidérez  l'injulticc:  parvenue  ï  fon  comble,  dont 
l'effet  eft  de  rendre  très-heureux  celuiquîU  com- 
met, &  très  malheureux  ceux  qui  en  font  les  vie 


s'emparer  peu  ifeu  &  comme  en  détail  du  bi 
d'aucrui;  mais  qui  ,  ne  refpeâant  ni  le  ficré  ni 
le  profane,  envahît  d'un  feul  coup  les  fortunes 
des  particuliers  &  celles  de  l'état.  Les  voleurs 
ordinaires,  lorfqu'nn  les  prend  fur  le  fait,  font 
punis  du  dernier  fupplice  :  on  les  accaMe  des 
noms  les  plus  odieux.  Selon  le  genre  de  brigan- 
dage qu'ils  exercent ,  on  les  traite  de  facrilègcs , 
deravilTeuts,  de  filoux  ,  de  voleurs  de  grmd  che- 
mins i  mais  un  tyran  qui  s'ed  rendu  maîrre  des 
biens  Se  de  la  perfonhe  de  fes  concitoyens ,  aU 
lieu  de  ces  noms  déieftés  ell  comblé  d'éloges: 
il  eft  regardé  comme  un  homme  heureux  par  ceux 
qu'il  *  réduirs  â  rercia:vage  ,  Se  par  les  autres  qui 
ont  connoifTonce de  fon  forfjit;  car,  fi  onb'àmc 
l'injufticc,  ce  n'eft  pas  qu'on  craigne  delà  com- 
mettre, c'ell  qu'on  craint  de  la  foutfrir.  Tant  il 
eft  vrai)  Socrare,  que  l'injalliceporrée  à  un  cer- 
tain point,  ell  plus  forte,  plus  libre,  plus  puiffante 
quela/Mjî*«,  Se  que,  comme  je  difuis  il'abord, 
la /u/î'M  travaille  pour  l'intérêt  du  plus  fort,  & 
l'injullice  pour  fon  propre  intérêt  1 

Thraf^maque,  après  nous  avoir  verCf ,  comme 
■■  baigneur,  ce  long  difcoius  dans  les  «leilles. 
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fe  leva  pour  s'en  aller  ;  mais  la  compagnie  le 
retint,  &  l'engagea  à  rendre  raifon  de  ce  qu'il  ve- 
noit  d'avancer.  Je  l'en  priai  moi-même,  &  je  lui 
dis  :  hequoi  !  divin  Thrafymaque,  pouvez  vous 
fonger  i  fortir  d'ici,  après  avoir  fait  tomber  la 
converfation  fur  une  matière  de  cette  importance? 
Ne  faut-il  pas  auparavant  que  nous  apprenions  de 
vous ,  ou  que  vous  appreniez  vous-même  fi  la 
chofe  eft  en  effet  comme  vous  dites  F  Croytt  vou» 
donc  que  le  point  fur  lequel  nous  avons  il  pronon- 
cer,  foitde  Ç\  petite  conféquence?  Ne  s'agit-il 
pas  entre  nous  de  décider  quelle  règle  de  conduit; 
chacun  de  nous  doir  fikxre ,  pour  goûter  pendant 
la  vie  le  plus  parfait  bonheur  î 

Th  r  as  y  m  a  qu  e. 

Qui  vous  a  dit  que  je  penfois  autrement  ? 

S  O  C  IL  A  T  E. 

Il  me  paroît  que  vous  ne  vous  matte*  guère  en 
peine  de  nous,  &  qu'il  vous  impoice  peu  que  nous 
vivions  heureux  ou  non  ,  faHte  d'être  inftruits  de 
ce  que  vous  prétendez  favoit.  Iriikuifti-nous  de 
grâce,  8c  affurez-Tous  que  vous  n'obligerez  pas 
des  ingrats-  Je  vous  déclare, four  moi,.qu=jcne 
pcnfc  pas  comme  vous ,  &  qu'on  ne  me  petfuaderi 
,  jamais  qu'il  foie  plus  avantagei^x  d'être  méchant , 
|u'homme  de  bien,  eût-  on  le  pouvoir  de  tout 
aite  impunément.  Oui ,  Thraf/maque  i  que  le  mé- 
chant ait  acquis .  foie  par  force ,  foit  par  adreffe, 
le  droit  de  mal  faire  fans  avoir  rien  â  craindre; 
cependant  je  ne  croirai  jamais  que  fon  érat  foie 

Jtéférable  à  celui  de  l'homme  jufte.  Je  ne  fuispeut- 
tre  pas  le  feul  ici  à  penfer  de  la  forte.  Prouvei- 
nous  donc  d'une  manière  déciiîve  que  nous  fommes 
dans  l'erreui  »  en  préférant  la  jufiUt  à  l'injullice  î 

Thrasymaque. 

Et  comment  voulez-vous  que  je  le  prouve  !  S! 
ce  que  j'ai  dit  ne  vous  a  pas  perfuadé,  que  puis-je 
faire  de  plus  pour  vous  f  Faut-il  que  je  fjffc  entrer 
de  force  mes  laifons  dans  votre  efprit  ? 

S  o  c  R  A  T  fi*. 

Point  du  tout  ;  mais  d'abord  tenez-vous  en  1 
ce  que  vous  aurez  dit  une  fois;  ou  fi  vous  y  chan- 
gez quelque  chofe,  faites  le  ouvertement,  &  ne 
cherchez  point  i  nous  abufer:  car,  pour  repren- 
dre ccquia  étédit  plus  haut,  vous  voyez  j  Thrafy- 
maque, qu'après  "avoir  défini  le  médecin  &  le 
berger  avec  la  même  ptécifion,  vous  avez  enfuite 
abandonné  cette  définition ,  pour  nous  faire  regar- 
der celui-ci  non  plus  comme  un  vrai  btr^tt,  qui 
prend  foin  de  fon  troiçeau  pont  le  troupeau  mèmeï 
mais  comme  un  traiteur  qui  i'cngrailfe  pour  un 
feftin  ,  -oii  comme  un  mercenaire  qui  veut  en  tiret 
de  l'argent  j  ce  qui  eft  contraire  i  la  profeŒo» 
Pppi 
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ie  berger,  dont  l'nnique  but  eft  3e  procurer  le 
bien  du  troupeau  qui  lui  cft  confié  :  car^  pour  ce 
qui  e&  de  la  pcofefTion  même  de  berger ,  tandis 
qu'elle  coaferve  fon  elTence ,  elle  eft  parfaite  en 
ion  genre  1  &  elle  a  pour  ceii  tout  ce  qu'il  lui 
faut.  Pat  la  Ricmc  wifoiif  je  croyoïs  que  nous 
étions  forces  de  convenir  que  toute  adminiflration 
Toit  publique ,  fbit  particulière ,  s'occupoir  uni- 
quement du  bien  de  h  chofe  dont  elle  étoit  char- 
gée. Penfe^-vous  en  effet  que  ceux  qui  gouvernent 
les  états,  j'entends  ceux  qui  méritent  centre  8c 
qui  en  remplilTeot  les  devoirs ,  foient  bien  aifc  de 
comftiander  ? 

Thrasymaque. 

Si  je  le  ctois  ?  j'en  fuis  sûr. 

S  o  c  R  A  T  E. 


N'aveï-vous  pas  remarqua,  Thrarymaque,  i 
l!égard  des  autres  charges ,  que  pcrfonne  ne  veut 
les  exercer  pour  elles-mêmes  :  mais  qu'on  exige  un 
falaire ,  parce  qu'on  ert  perfuadé  qu'elles  ne  font 
utiles  par  leur  nature  qu'à  ceux  pour  qui  on  les 
exerce?  &dites-moi,  je  vous  prie:  les  arts  ne  font- 
Us  pas  dillingucs  les  uns  des  autres  par  leurs  diffé- 
rens  effets  ?  Répondez  félon  votre  penfée ,  fi  vous 
voulez  que  nous  convenions  de  quelque  chofe. 

TaRAS  Y  MAQV  1. 

Ils  font  difiingujs  par  leurs  effets. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Chacun  d'eux  procure  donc  aux  hommes  un 
avantage  qui  lui  ell  propre  ;  la  Médedne,  la  fanté  ; 
-  le  pilotage ,  la  sûreté  de  la  navigation ,  &  ainfi 
des  wtres. 

Thrasymaque. 


Et  l'avantage  de  l'art  du  mercenaire,  n'cft-ce 
pal  le  falaire  ?  car  t*efl-là  fon  effet  propre.  Con- 
fondez-vous enfemblc  la  Médecine  &  le  pilotage  ? 
ou  fï  vous  voulex  continuer  J  parler  avec  piécilîon  ^ 
comme  vous  avez  fait  d'abord  ;  direz- vous  que  le 
pilotage  &  la  Médecine  font  la  même  chofe ,  s'il 
arrive  qu'un  pilote  recouvre  la  lànté  en  exerçant 
fon  art ,  parce  qu'il  lui  eft  falutaîre  d'aller  fur  mer  ? 

TllRASYMAQVE, 

Non. 

S  o  c  R  A-  T  B, 

Vous  ne  direz-pas  non  pins  que  l'art  du  mercé-  < 
oaiie  &  cchii  du  médecin  font  la  même  chofe ,  [ 


j  0  s  •  • 

parce  que  le  metcéaaite  fe  pOrte  bien  en  exerçant' 
fon  métier  i 

Thrastmaove. 

Non. 

S  OCRAT  E. 

Ni  que  la  profcffion  du  médecin  foît  la  même 
que  celle  du  mercenaire  ;  parce  que  le  médecin 
exigera  quelque  récoinpenfe  pour  la  guénfoD  des 
malades. 


Non. 


Th  r A  s  y  m aque 


N'avons-noos  pas  avoué  que  chaque  art  avoir 
fon  avantage  particulier  ? 

Thrasymaque. 

Soit. 

S  o  c  R  A  T  B. 

S'il  eft  donc  un  avantage  commun  à  ;ous  lel 
anifans ,  il  ell  évident  qu'il  ne  peut  leur  venir  que 
d'un  art  qu'ils  afoutent  tous  ï  celui  qu'ils  exercent. 

T  H  R  A*S  Y  M  A  Q  U  s. 

Cela  peut  être. 

S  o  c  R  A  T  B. 

Nous  difons  donc  que  le  falaire  que  reçoivent 
en  commun  les  attifans,  leur  vient  en  qualité  de 
mercenaires. 

Thrasymaque, 

A  la  bonne  heure. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Ainfî  ce  n'cft  point  de  leur  art  que  leur  vient  ce 
fahire  i  mais  pour  parler  jufle  ,  il  faut  dire  que 
le  but  de  la  Médecine  ell  de  rendre  la  famé; 
celui  de  l'ArthiteÛure  ,  de  bâtir  une  maifoni  Se 
que  s'il  en  revient  un  falaire  au  médecin  3e  à  l'ar- 
chitcfte ,  c'ell  qu'ils  font  tous  deux  mercenaires. 
11  en  eft  amlî  des  autres  ans.  Chacun  d'eux  pro> 
duit  fon  effet  propre,  toujours  à  l'avantage  du  fujet 
auquel  il  eS  appliqué.  Quel  profit  en  effet  un  arti- 
fan  retireroit-il  de  fon  art,  s'il  rexcrçoil  gtatut- 
lement  ? 

Thrasymaque. 
Aucun. 

S  o  c  R  A  T  B. 

Son  art  celTeroit-il  pour  cela  d'être  utile  î 

Thrasymaqwe. 

Je  ne  le  crois  pu. 
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n  eft  donc  évident  encore  une  fois ,  qu'aucun 
art,  aucune  adminiihition  n'cnvifagc  fon  propre 
intérêt ,  mais,  comme  nous  avons  déjà  dii ,  l'inieret 
de  fon  fujet ,  c"eft-à-dire ,  du  plus  tbible ,  &  non 
pas  du  plus  fort.  C'eft  pour  cela ,  Thrafymaque, 
que  j'ai  dit ,  que  perfonne  ne  s'ingétoi  tdc  gouverner 
ni  de  traiter  les  maux  d'autiui  gratuitemenc ,  mais 
qu'on  exîgeoit  une  récompenfe-  car ,  fi  quelqu  un 
vouloit  exercer  fon  an  comme  il  faut,  il  ne  lui  en 
Kviendroit  rien  pour  lui-même,  tout  l'avaniageiroit 
i  fon  fujet.  Il  a  donc  fallu  pour  engager  les  hommes 
i  commander,  leurpropofer  quelque  récompenfe, 
comme  de  l'argent ,  des  honneurs ,  ou  un  cliâtiment 
s'ils  rcfufent  de  le  faire. 

G  L  A  u  c  o  H.     . 

Comment  l'entendez-vous,  Socrate ?  Je  can- 
nois bien  les  deux  premières  efpèces  de  recom- 
penfes  ;  mais  je  ne  connois  pas  ce  que  c'eft  que 
ce  châtiment  dont  vous  propofei  l'exemption  , 
comme  une  troifiême  forte  de  téeompenfe. 

S  o  c  R.  A  T  B. 

Vous  ne  connoilTez  pas  la  rccompenfe  des 
fages  ,  celle  qui  les  détermine  â  prendre  part 
aux  affaires?  Ne  favez-vous  pas  que  d'être  în- 
téreffé  ou  ambitieux ,  c'eft  une  chofc  honteufe 
&  qui  pa&e  pour  telle  î  ~  - 

G  L  A  U  c  o  If . 
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Socrate. 

Les  fagei  ne  veulent  donc  pas  entrer  dans  les 
affaires ,  dans  te  deHein  de  s  y  enrichir ,  parce 
qu'ils  cramdroicnt  d'être  regardés  comme  mer- 
cenaires ,  s'ils  cxigcoîent  ouvertement  quelque 
falaire  pour  commander,  ou  comme  voleurs, 
s'ils  détoumoient  fourdement  les  deniets  publics 
à  leur  profir.  Us  n'ont  pas  non  plus  les  honneurs 
en  vuej  car  ils  ne  font  point  ambitieux-  Cepen- 
dant, il  faut  qu'ils  foient  déterminés  à  prendre 
part  au  gouvernement  par  quelque  puiftant  motif, 
comme  par  la  crainte  de  quelque  punition.  Il'pa- 
Toît  dc-Ià  qu'on  regarde  comme  quelque  chofe 
^e  honteux  de  fe  charger  de  l'adminifiration  pu- 
blique ,  de  fon  plein  gré  Se  fans  y  être  cùtitràmt. 
Or ,  la  plus  grande  punition  pour  l'homme  de 
bien ,  forfqu'O  refufe  de  gouverr>er  Us  autres , 
c'eft  d'être  gouverné  par  un  plus  méchant  que 
foi  :  c'eft  cette  crainte  qui  oblige  les  fages  à  fe 
charger  du  gouvernement,  non  pour  leur  inté- 
rêt ,  ni  pour  leur  plaifir ,  mais  parce  qu'ils  y  font 
forcés  par  le  défaut  de  fujets  autant  ou  plus 
(iignes  oe  gouverwer }  de  forte  que  s'il  fe  tïou- 
yoit  un  état  uniquement  compôfé  4e  &ens  de 


bien,  on  y  brigueroît la  condition  departîcuîier, 
comme  on  brigue  aujourd'hui  la  magifttarure  ;  & 
on  reconnoîtroit  clairement  'dans  une  pareille 
république ,  que  le  vrai  magiftrat  n'a  pomt  en 
vue  fon  propre  intérêr,  mais  celui  de  fes  fu* 
jets.  Ainfi  chaque  citoyen ,  perfuadé  de  cette  vé- 
rité ,  aimeroit  mieux  être  heureux  par  les  foins 
d' autrui  que  de  travailler  au  bonheur  des  autres. 

Je  n'accorde  donc  pas  à  Thrafymaque  que 
la  juftice  foie  l'intérêt  du  plus  forij  mais  nous 
examinerons  ce  point  une  autre  fois.  Ce  qu'il 
ajoute  touchant  la  condition  du  méchant ,  qu'il 
dit  être  plus  heurcufe  que  celle  de  l'homme 
ùiflc ,  me  paroît  de  plus  grande  conféquence. 
Etes-vous  auflî  de  fon  fentiment,  Glaucon  ;  Se 
entre  ces  deux  panis  ,  lequel  choiliriez-vous  î 

G  I  A  u  c  o  N. 

La  condition  de  l'homme  jufte  ,  comme  étant 
la  plus  avaougeufe. 

Socrate. 

Vous  avez  entendu  1' ^numération  que  Thrafy- 
maque vient  de  faire  des  biens  aruçhés  à  la 
condition  du  méchant? 

G  L  A  o  c  o  N. 

Oui.  Mais  je  n'en  croîs  rien. 

Soc»  ATI. 
Voulez-vous   qiie   nous   cherchions    qudquc 
moyen  de  lui  prouver  qu'il  &  ttomge  ! 

G  £  A  D  c  o  N. 

Pourquoi  ne  le  voudrois-je  pas? 

Socrate. 

Si  nous  cppofons  au  long  difcouts  qu'il  vient 
de  faire  un  autre  difcours  auffi  long  en  faveur 
de  l'homme  jufte ,  &  lui  encore  un  autre  après 
nous ,  il  nous  faudra  compter  &  pefct  les  avan- 
tages de  part  8e  d'autre  ;  &  de  plus ,  H  faudra 
des  juges  pour  prononcer  :  au  lieu  qu'en  con- 
venant à  l'amiable  de  ce  qui  nous  patoitra  vrai 
ou  faux,  comme  nous  faifions  tout-à-l'heutc , 
noKS  ferons  i  la  fois  les  juges  Se  les  avocat*.  ■ 

G"l  A  ïT  c  o  H. 
Cela  eft  vrai. 

Socrate. 
Laquelle  de  ces'  deux  méthodes  voo»  plait 
davantage  î 


G  t  A  o  c  o  M. 


La  féconde. 
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Cela  va  fans  dire  {.  moi  ^     , 
Juftjce  eft  utile ,  8c  que  la  jup 


Bipenden-moi  donc ,  TTwafymtque.  Voos  pré- 
tMttez  qvt  l'ifljitftice  conn>mmée  cft  j^  «vm- 
ttgeufe  que  la  jujUct  paiRite? 

Thrasymaque. 

Oui  i  Se  l'en  ai  ^t  les  raifons. 

SOCR  ATB. 

Fort  bicii  ;  mais  que  penfcz-vous  de  ces  deux 
cbotes  )  Ne  donnez-vous  pas  à  l'une  le  nom  de 
vertu  ^  te  i  l'autre  celui  de  vice  î 

Thkasyuaqve, 

Sans  doute. 

S  O  C  B.  A  T  E. 

Vous  donnez  probablement  te  nom  de  vertu 
ilijitfiiee,  celui  de  vice  àrinjufltçeî 

Thrastmaque, 

qui  prétends  que  l'in- 
ijupce  ne  l'cft  pas. 

S  o  c  R  A  T  ■. 

Comment  dites-vous  donc? 

Thrasymaqxj». 

Tout  le  contraire. 

Socrati. 

Quoi  1  la  jvfiice  dt  un  vice  i 

Thrastkaque. 

Pas  tout<à-fait  :  mais  c'eft  une  belle  8c  grande 
fimplictté. 

S  o  c  R  A  T  E. 
L'injuftîce  eft  donc  m^hancet^  I 
Tkrasvmaqui. 
Non  :  c'eft  (agelTe. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Lèt  hommes  injuSes  font  donc  bot»  8e  Qiges, 
à  votre  avis  ï 

ThRAS  YUAQUl. 

Oui  ;  ceux  qui  le  font  au  Qipiéme  degré  { <tui 
font  allez  puiuans  pouï  s'emparer  des  villes  & 
des  cmpirei.  Vous  cio/ez  peut-£cte  que  je  veux 


j  us 

parler  des  coupeurs  de  bouriês.  Ce  n'dl  pas 
que  ce  métier  n'ait  aufli  fes  avantages,  tant 
qu'on  l'exerce  impunément  ;  mais  ces  avantages 
ne  font  rien  au  prii  de  ceux  que  je  viens  de 
dire. 

Soc  RATE, 

Je  conçois  tr^-bien  votre  pcnfife  }  mais  ce 
qui  me  furprend ,  c'eft  que  vous  donniez  i  l'in- 
julHcc  les  noms  de  venu  fc  de  fage^t ,  SC  à  la 
jttfiite  des  noms  contraires. 

Tmrasymaqws. 

C'eft  néanmoins  ce  que  je  piétends. 

S  o  c  R  a  T  E. 

Cela  eft  bien  dur ,  Se  je  ne  fais  plus  com> 
ment  m'y  prendre  ponr  vous  réfuter.  Sî  vous 
difiez  lîmplement,  comme  d'autres,  <\uc  l'injuC- 
tice  ,  quoiqu'utile  ,  ell  une  cbole  honteufe  & 
mauvaile  en  foi ,  on  poiuroit  vous  répondre  ce 
qu'on  répond  d'ordinaiic.  Mats  puifquc  vous  al- 
lez jufqu'i  l'appcller  vertu  &  f-^gtS*  ,  vous  ne 
balancerez  pas  fans  doare  à  lui  attribuer  ta  force , 
la  beauté  ,  &  tous  les  autres  titres  qu'on  donne 
communément  à  1j  JQlHce. 

Thrasyuaqve. 

Vous  devinez  jufte. 

.S  o  ç  R  A  T  B. 

Il  ne  faut  pas  que  je  me  rebute  diUM  cet  era- 
men ,  tandis  que  j  aurais  lieu  de  croire  que  vous 
parlez  férieufement  j  car  il  me  paroît  ,  Thrafy- 
fflaque ,  que  ce  n'eft  point  une  raiUerie  de  votre 
part  4  8c  que  vous  penfez  comme  vous  dÏKS. 

Thrasyuaqub. 

Que  je  penfc ,  ou  non  ,  comme  je  dis ,  qnc 
vous  importe  ?  Réfutez-moi  feulemait. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Peu  m'importe  fans  doute  ;  mais  permettez- 
moi  de  voui  faire  encore  une  demande.  Lliomtne 
jufte  voudroit'il  avoir  en  quelque  cbofe  l'avan- 
tage fui  un  autre  jufte  î 

TURASYUACIUE. 

Non  vraimenti  autrement.  Il  ne'  fcroit  ni  auA 
complatfant ,  ai  aufti  (impie  que  je  le  fiippofe. 


Quoi  I  pas  mémeen  ee  qiH  coocenw  uneiic- 
tioa  jufi*  i 
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THEA5YMA0UE. 

Pas:  ooénifr  eo  cela, 

S  o  c  R  A  T  £■ 

Voudroit-il  di}  moins  ["emporwr  furrinjulle, 
&  croiroit-il  pouvoir  le  faire  jullcmenc  i 

Thrasymaque. 

n  croicoît  pouvoir  le  faire;  il'le  voudwit 
même  ;  mais  il  feroit  d'inucilCï  efforts. 

So  CRATE. 

Ce  n'eft  pas-là  ce  que  je  veux  favotr.  Je  ae 
TOUS  demande  qu'une  chore  :  li  le  Julie  ii'auroic 
ni,  la  préieniion,  ni  la  volonté  de  l'emporter  fur 
0(1  autre  juAe  j  mais  feulemeai  fur  l'injufte. 

Thraetmaque. 

Cela  eft  vrai. 

SOCRATE. 

Et  l'injuHe  voutiroit-il  remporter  fur  le/'wjî*, 
mente  à  l'égvd  des.  avions  jt^Iles  ? 

Thrasymaque. 

Oui ,  fans  doiW  ^  puisqu'il  vei^^  l\mportei  fur 
tout  le  monde. 


Il  voudra  donc  auflî  avoir  l'avantage  fur  l'in- 
jufte ,  »! jnjc.  dws  les,  «âiws  injuttci  ,  &  s'tf- 
forcera  dç  l'^o^Knt^  iu  WWfi? 

Thr  asvmaque. 

'  Affuicrnsne» 

SbCRATE. 

Ainfî  le  jufte  <Kfons-notis ,  ne  veut  pa*  ('«n- 
porter  fur  (bi)  ftmblable ,  maïs  fur  fon  con- 
traire ;  au  lieu  que  l'injuftc  veut  l'emporter  fur 
l'un  &  l'autrç. 

TuKASYMAQtlE. 

C'ell  fort  bieA  dit. 

S  OCR  AT  E. 

L'iojuAe  eft  lag^  &  bon .  fie  le  juOe  n'efV  ni 
l'un  ni  l'autre. 

ThRAsyhaqus. 

CeU  elt  encore  bien. 


JUS 
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L'ihjufitf  rtfftmbla  donc  an  ^m  8g  aux 
f)S4S  >  8c  le  juftc  ne  leur  K&mble  pcùiit  î 

Th  R  A  s  Y  M^AQ  V  E. 

Sans  doute  ,  celui  qui  efl  tel  reffemble  i  cnx 
qui  font  ce  qu'il  cA  >  $e  c^lili  qui  ii'ell  pas  tel 
ne  leur  relTembte  pas. 


Fort  bien  :  chacun  d'eux  eA  donc  tel  que  cClz 
auxquels  il  retTemble  i 

Thr  AS  YM  AQV  s. 

I    Eb  oui  y  vous,  dit-on. 

SOCRAT  E. 

Thrafimiaque ,  ne  dites-vous  pas  d'un  homme 
qu'il  cil  muficien  {  d'un  autse  j  qu'il  ne  l'ell  pas  ? 


Oui. 


ThRAS  YMAqttE. 


So  CRATE. 

Lequel  des  de.ux  cH.  fage  ,  lequel  ne  l'eft  past 

Thrasymaque 

Le  mulîcien  eft  fage ,  l'autre  ne  l'eil  pat.. 

S  o  CR  A  T  E. 

L'un ,  comme  f^e  >  eO^  bon  {  l'autre  eft  mâ- 
chant par  la  laifon  coimairc. 

TURASTUAQVE. 


N'eft-ce  pas  la  même  chofe  à  l'égard  i»  mé- 
decin ?  . 

Thr'AS  YMAQD  ï. 

Croyez- vous  que  le  muficien,  qui  monte  fa 
lyre ,  vouldt  tendre  ou  lâcher  les  cordes  de  Coq 
inftniimnt  plus  que  ne  le  doit  &ire  un  mu- 
ficien i 

ThrasVmaque: 

Non. 

Soc  RATE 

Plus  que  ne  le  feroit  un  homme  ignorant  Affit 
la;  mufiquc  ?  ' 

ThRASTM  AQOJI. 

Sans  contredit. 
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Soca  ATE. 


l'Ion, 


Oui. 


Et  le  médefin  roudrtHt'il ,  i  l'égard  du  boire 
flc  du  manger  ,  l'emptmer  fui  un  autre  médecin , 
ou  fur  l'art  même  qu'il  profelTe  ? 

ThR  A*S  YMAQVif. 
S  O  C  B.  A  T  B. 

Et  fui  celui  qui  n'cH  pas  médecin  i 
Thrasymaque, 

SOCRATE. 

Vojex  fi ,  i  l'égard  de  quelque  fcîence  que 
ce  foie,  il  vous  femble  que  le  favant  vcuiHd  avoir 
l'avantage  dans  ce  qu'il  dit ,  &  dans  ce  qu'il 
fait ,  fur  un  autre  verfé  dans  la  même  fcience , 
ou  s'il  n'afpire  qu'à  faire  la  m£me  chofe  dans 
les  mimct  rencontres  î 

Thrastmaqub. 

La  chofe  eft  peut-être  telle  que  vous  dites. 

S  OCRA  TE. 

L'ignorant  ne  veut-il  pas  au  contraire  rem- 
porter fur  le  Civant  &  fut  l'ignorant  i 

Thrastuaque. 

Cela  peut  être. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Mab  le  favant  eft  fage? 

ThR  AS  YM  AqUE. 
S  O  C  R  A  T  E.. 

Le  {âge  cft  bon  ? 

ThR  AS  TUAQDB. 


Oui. 


Oui. 


S  OCR  AT  E. 


Ainlî  celui  qui  e.ft  fage  8c  bon  ne  vent  pas 
rempottet  fur  fon  femblable  ^  mais  fut  foa  con- 
traire. 

Thrasymaque. 

II  f  a  apparence. 

SO  CRATE. 

Au  lieu  que  le  méchant  &  l'ignorant  veut 
l'emporter  fur  l'un  fie  fur  l'autre. 

TfIR  AS  TM  AQU  s. 
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5  o  c  R  A  T  X. 

^N'avez- VOUS  pas  avoué  t  Thraf^nuque  .  que 
l'injufte  veut  l'emporter  fur  fon  fcmblable  &  fur 
fon  contraire? 

Thrasyuaqux. 

Je  l'ai  avoué. 

S  o  c  R  A  T  B. 

Et  que  le  ^'ude  ne  veut  point  l'emporter  fus 
fon  fcmblable  ,  mais  fut  fon  contraire  î 

Thrasymaqub. 


Le  jufte  relTemble  donc  au  bon  8c  au  fage,  8£' 
rinjufte.  au  méchant  £c  i  l'ignorant? 

T  H  R,A  s  Y  M  A  Q  U  E. 

Cela  peut  être. 

Soc  RA  T  E. 

Maïs  nous  fommes  convenus  qu'ils  étoîent 
l'un  &  l'autre  tels  que  ceux  à  qui  ils  idrem- 
bloient. 

Thrasymaqub. 
Nous  en  fommes  convenus. 
S  o  c  R  A  T  B. 

U  eft  donc  évident  que  le  {ufte  eft.  bon  Se 
fage ,  8c  rinjufte  méchant  8c  ignorant. 

Thrafvraaque  convint  de  tout  cela  ,  mais  non 
pas  aufTi  aifcment  que  je  le  raconte  j  je  lui  ar- 
rachai ces  aveux  avec  une  peine  infinie.  II  fuoït 
i  groffes  gouttes,  d'autant  plus  qu'il  faifoit  grand 
chaud.  Je  le  vis  rougir  alors  pour  la  première 
fois.  Apres  que  nous  fûmes  tombés  d'accord  que 
la  juftice  étoit  fageffe  8c  vertu  ,  8c  l'i»Jufticc, 
vice  &  ignorance  ;  regardons,  lui  dis-je  ,  ce 
point  comme  une  chofe  décidée.  Nous  avons 
dit  de  plus  que  l'injufte  avoit  la  force  en  paf 
uge.  Ne  vous  en  fouvient-il  pas ,  Thrafymaque, 

Thrasymaqdb. 

Je  m'en  fouvient  {  mais  je  ne  fuis  pas  con- 
tent de  ce  que  vous  venez  éf  dire ,  &  j'ai  de 
quoi  y  répondre.  Je  fais  bien  que  fi  j'ouvre  feu- 
lement la  bouche ,  vous  direz  que  je  fais  une 
harangue.  LailTez-moi  donc  parler  à  ma  guife , 
ou  fi  vous  voulez  interroger ,  f»ites-le  ;  je  vous 
répondrai  par  dei  lignes  de  tête  ;  comme  font 
les  enâns  aux  contes  des  bonnet  femmes. 

Socratb. 
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SOCRATB.       ' 

*Ne  dits  rieOi  je  vous  conjuie,  cmm  voué 
pcade. 

Thrasymaqde. 

Puirqoe  vous  ne  voulez  pM  que  je  dife  ce 
qu'il  me  plaît ,  je  dJiaJ  tout  ce  qu'il  voui  pUua  : 
qiie  foufaaicezTVOus  de  plus  i 

SOCRAT  B. 

Rieiu  Faites  comme  vous  l'eatendrezi  je  vais 
toujours  vous  intercogei. 

Thrasyhaqub. 

lotenogex. 

SoCRATB 

Je  vous  demande  donc  ,  peut  aller  de  fuite , 
ce  que  c'eft  que  la  Jiifiiet  comparée  il  l'injurtice  i 
*  vous  avez  dit ,  ce  me  Temble ,  que  celle-ci  étoit 
plus  forte  Se  plus  puiffuiK. 

THRASYUAQtTl. 

Je  le  dis  encore. 

SOCRATI. 

Si  hjiijlice  eft  fwefle  &  vertu,  îl  me  fera  fa- 
cile de  montrer  qu  elle  efi  plus  forte  que  l'injuf- 
ticc;  8c  il  n'eft  pcrfonne  qui  n'en  convienne  • 
puifque  rinfuSice  eft  ignorance.  Mais  *  fans 
m'arréter  à  cette  preuve  ,  en  voici  une  autre.' 
.N'y  a-t-i!  pas  d'état  qui  porte  l'injutlTce  jurqu'l 
ofer  attenter  à  la  Itberr^  des  autres  iiU* ,  8c  en 
tenir  m£me  plu£eurs  en  efclavi^e  ? 

Thrastmaque. 

Sans  doute  :  il  y  en  a.  Cela  doit  arriver  à 

firoportion  que  le  gouveniemeiît  fera  plus  excel- 
ent  ,  &  que  l'injultice  y  fera  portée  à  fon 
comble. 

'    S  o  c  R  À  T  E. 

Je  fais  que  c'efi-U  votre  penRe.  Ce  que  je 
Toudroîs  favoit  ,  eft  II  un  état ,  qui  fe  rend 
maître  d'un  autre  état  .  peut  venir  à  bout  de 
cette  entreprife  fans  mettre  la  juftice  de  la  par- 
tie >  ou  s'il  fera  contraint  de  fe  fcrvir  d'elle. 

Thrastuaqus. 

Si  la  jttfiiet  eft  fageflc  ,  comme  vous  difie* 
tout'i'l'heure  ,  il  faudra  que  cet  état  y  ait  re< 
cours  ;  mais  ft  la  chofe  eft  telle  que  j'ai  dit ,  il 
emploiera  l'injoftice. 

S  o  c  R  a  T  E. 
Je  vous  fais  gré.  Thrafvmaque,   de  ce  que 


JTXS 
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VOUS  tépoadez  ft  à-propot ,  &  •aotrement  qae  pu 
des  fignes  de  xht. 

TbR  ASYM  AQDE. 

C«ft  pour  VOUS  ob%er  j  ce  que  j^  fà«. 

SOCRAT-B. 

J'en  fuis  rcconnoîffant.  Faites-mâ  encore  la 
grâce  de  me  dire  fi  une  ville ,  une  armée,  une 
troupe  de  brigands ,  de  filoux ,  ou  toute  aune 
fociccé  de  cette  nature  pourroit  réuffir  dans  fes 
entreprîfes  iniuftet  j  iî  le>  membres  qui  la  com- 
po&nt  violoient  ,  les  uns  ï  l'égard  des  antteta 
toutes  les  règles  de  la  >«/*«*. 

Thraï  YMAQUB. 

Elle  ne  le  pourrcut  pas. 

SO  CR  ATB. 

Et  s'îb  les  obferroient  f  - 

Thrastmaque. 
Elle  le  pourroit.  '      ' 

S  o  c'r  a  t  e. 

N'eft  ce  pmnt   parce  que  llnjudice  ftroît 

naître  entr'eux  des  féditions ,  des  haines  &  des 

combats  >  au  lieu  que  'la  jufiiit  y  entretiendroit 

la  paix  8c  la  concorde. 

Thrasymaque 

Soit  J  pour  ne  point  avoir  de  dcm£lé  arec  vous. 

S  o  c  R  A  T  e. 

Vous  faites  bien.  Mais  fi  c'eft  le  propre  de 
l'injuftice  d'engendrer  des  haines  8£  aes  difTen- 
fioqs  par-tout  où  elle  fe  trouve  ,  elle  produira 
fans  doute  le  même  eftt  parmi  lei;  hdmmes , 
foil  libres  >  foît  efclaves  ,  Si  les  tnCtéra-dins 
l'impuiflànce  de  rien  entreptep^re  en  commun? 


Oui. 


Th.R  AS  YM  AQDB. 
S  O  C  R  A  T  E. 


EiKyelapidit,  ùpqui,  Mitt^kyjiqut  &  Monlt*  Tomt  lit. 


Et  fi  elle  fe  trouve  en^ux  hommes  ,  ne 
feront-ils  pas  toujours  en  Sillenfion  &  en  guerre  1 
Ne  fe  baïront-ili  pas  mutuellei|ient  t  autant  qu'ils 
haiffeot  les  juftes  ? 

T  H  it  A  s  y  M  A  Q  U  B. 

Sans  doute. 

S  OCR  ATÏ.  ' 

Maïs  QÔol  T  pout  tit  h  recoontrer  que  data(| 
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«n  fenl  hûtnitie  ,  nnjuftîce  p<rjn-r-elle  là  pro- 
pti^tïf ,  ou  bien  la  conreivera~t-cUe  t 

T  HKASTM  AQUZ. 

A  h  bftfuie  heure,  (in'elte  la  coofetre. 

.  S  o  c  s.  A  T  E.! 

Telle  eft  donc  )a  natuce  de  l'injuftice  ,  Ibit 
qu'elle  Te  rencontre  dans  un  itK ,  dans  uoc  art 
née  ,  ou  dans  qudqu'autre  fociét^  ,  de  la  met- 
tre en  (wemier  lieu  dani  une  impuiflance  abfo- 
hie  de  rien  entreprendre  ^  par  les  querellei  & 
les  féditions  qu'elle  y  excite  :  en  fécond  lieu , 
de  la  rendre  enntmic  d'elle-mime  ,  8c  de  tous 
ceux  qui  lui  font  comrairei ,  c'eft-à-diic  des 
gens  de  bien.  Cela  n'ell-il  pas  vrai  i 


Oui. 


Xhkasyuaqoe. 

s  O  C  K.  A  T  E. 


Ne  fc  uouTâ^elU  que  daiu  nn  feul  homme, 
elle  produira  les  mêmes  effets  :  elle  le  menra 
d'abord  dans  l'ïmpofGbilité  d'agir .  par  les  fédi- 
vons  qu'elle  e](cicera  dans  fon  ame  >  Se  pu  l'op- 
polîtioD  continuelle  oà  il  fera  avec  lui-mcme  ; 
enfuite  il  fera  Ton  propte  ennemi  j  &  celui  de 
tous  les  juScs  :  N'cA-ce  pasl 


Oui 


Trkaivuaqvb.' 

SOCK.  ATI. 
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n'AoIt  pai  fekrn  TexaÛe  vérité  )  car  s'ils  ÀonM 
tout'à-nit  injuftes,  ils  toumecotent  contrent' 
m£mcs  leur  injuttice.  Au  contraire  j  il  dl  ht- 
dent  qu'il»  gardent  entr'eux  quelque  fonne  de 
jufiUt  ;  que  c'en  elle  qui  les  empêche  d«  l'en- 
tre-nuire,daOs  le  tems qu'ils  nuifent  aux  luttes, 

3ue  c'ell  par  elle  qu'ils  viennent  i  bout  de  leurs 
eiïeins.  A  la  vérité  .  c'efl  l'injuRice  qui  jcut 
fait  former  les  entraprifes  crixiinelles  f  naii  ils 
ne  font  mcchans  qu'à  demi  ;  car  ceux  qui  fonc 
méchans  &  injuftes  tout-à-faît ,  font  auÀ  dins 
une  impuilTance  abfoluc  d'agir  :  je  conçois  que 
Rt  chofe  doit  être  ainlî  >  &  non  comme  Tons 
l'avez  dit  d'abord.  Il  nous  refte  3  cxaminnfli 
condition  du  julle  eA  meilleure  &  plus  htuteuTe 
que  celle  de  rtnjuAe.  J'ai  Heu  de  le  croire  fn 
ce  qui  a  précédée  Mais  examinons  la  cho/eplui 
à  fond  1  d'autant  plus  qu'il  n'eil  pas  ici  qucnion 
d'une  bagatelle)  nuis  de  ce  qui  doit  faire  la  rigic 


Mais  >  les  dieux  eui-mêmes  font  juftes  ? 

Tbras  vu  aque. 

A  la  bonne  heure. 

S  o  c  E.  A  T  1. 

l'injufte  fera  donc  enoend  des  dieux  j  &  le 
JuAccD  feiaamî. 

Tbkastuaqvi. 

Tirez  afec  confiance  telles  c«nféque*ices  gu^ 
tous  plaira  {  je  ne  m'y  oppoferaî  pas ,  pour  ne 
yoist  me  brouiller -avec  ceux  <iui  nous  écoutent. 

Socrat'k 

Pouffez  donc  ta  comiJaiftnce  jiifiiB'au  b»ut. 
Ce  continuez  à  me  répoitdre.  Nous  venons  de 
voit  que  les  gens  de  bien  fort  meilleurs  ,  plus 
iiges  8c  plus  foris  que  les  mrchans  j  que  ceux-  . 
ci  ne  peuvent  rien  entreprendre  ,  ni  fciils  ,  ni  | 
avec  d'sutres;  Se  lorfque  nous  avons  fuppoté  i 
que  finjuftice  T>e  les  empêchoit  pas  d'exécuter 
cft  cODUttun  quelque  dcAeio  «  celte  Tui^poiitioir  | 


Thrastuaque. 
Examinez  donc. 

S  o  c  R.  A  T  x. 

C'eft  ce  que  je  vus  faire.  Répondez-moi.  Le 
cheval  n'a  - 1  -  il  pas  une  ibnâîoD  qui  lui  tft 
propre.? 

Thrasymaqui. 

Oui. 

S  o  c  R  A  T  B. 

N'appeliez- vous  pas  fonâion  d'un  cbcnf  ou  d^ 

3uelque  autre  animal ,  ce  qu'on  ne  peut  faite,  «« 
u  moins  bien  faire  que  par  ft»  mofeoî 

ThIL  ASTMAQUl. 

Je  n'entends  pas. 

SOCRATL    . 

.;  Prenons-nous-y  d'une  autre  matùto.  PomO! 
vous  voir  autrement  que  par  tes  yeux  î 

Tbrasymaqub. 

s  o  c  R  A  T  I. 

Entendre  autrement  que  par  kf  otdllei? 

T  HR  A  s  YMAQUl. 
S  O  CRATE. 

Nous  pottTons  doK  dire  avec  nûfim  qM  c  eftï 
là  leur  fonâton  i 

ThRAS  YHA^^Vl. 


Non. 


Non. 
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s  O  C  R  A  T  I. 

Ne  pounoIt-;oR  pas  tailler  la  vigiw  arec  un 
couteau  ,  m  tnnchet  ou  quelque  autre  ioftrtt- 
meatt 

ThrasymAqvb. 

Suit  doute. 


MJÎs  comme  il  n'en  eB  pat  de  plus  commode 
qu'une  ferpettc  >  faîte  exprès  pour  cela,  ne  di- 
tons-aous  pas  que  c'eft-U  fa  fonâion? 

Thrastmaqvi. 


Voqs  comprenez  i  fn^fem  que  la  fqnâion 
d'une  chofe  efl,.  ce  qu'elle  feule  peut  faire  «  ou 
ce  qu'elle  fait  mieux  qu'aucune  autre  ? 

Thra  s  tm  aqu  z. 

Je  comprends ,  Si  ce  que  vous  dites  me  parait 
vrai. 

S  o  CRATÏ. 

Fort  bien.  Tout  ce  qui  a  une  fonâion  partî- 
culicie  ,  n'a-t-il  pas  auffi  une  venu  qui  lui  cft 
propre  î  Et  pour  revenir  aux  cxemplet  dont  je 
jne  fuis  déjà  fervi  ;  les  yeux  ont  leur  fonâion  « 
difons-Bouï. 


ÏOS 


ÎJf 


Thrastmaqve. 

s  OCR  A  TE. 

Ils  ont  donc  auflî  une  vertu  qm  leix  eft  ptopre  î 

Thrast  u  aqvb. 

SoCRATE- 

N'en  eft-il  pas  de  intme  des  oreilles  Se  de  toute 
Uitre  chofe  î 


Oui. 


Oui. 


Oui. 


TURAtrHAQUI. 

s  o  c  R  A  T  E. 


Anêtez  un  moment.  Les  yeux  poorrcAnt-ils 
slacquiiier  de  leur  fonâion,  s'ils  n'avoieot  pas  la 
rcnu  qui  leur  eft  propre .  ou  fi  au  lieu  de  cette 
vertu  ,  ils  avoient  le  vice  contraire  i 

TH^I^^S  YMAQVB. 

Comment  le  pourroient-ijs  î  Car  vous  parlez 
fins  doute  de  Vatteuglenent  fubfiitué  à  la  fa- 
culté de  voir  > 

So^RAT£. 

QfldSfifK  foif  UnoiMkjfeMi ,  peu  importe} 


ce  n'eft  pat  ce  que  Je  veux  favoïr.  Je  demande 
feulement  en  g^éral ,  fi  chaque  chofe  s'acquitte 
bien  de  fa fônâioti ,  parla  vertu  qui  luicApto* 
pre ,  8c  mal  par  le  vtCe  ctmtrtire. 

THRASTMAQOÎ. 

CeU  td  comme  vous  dîtes. 

S  o  c  R  A  T  B. 

Aîofi  les  oreilles  privées  de  leur  vertu  propre; 
s'acquhtetont  tnal  de  leur  fonâion  î 

ThRASTH  A«OE. 

Oui. 

s  a.c  R  A  T  E. 

Ne  peut-on  pas  ea  dire  autant  de  toute  attttC 
chofe  ï 

T  H  R  A  s  T  H  A  Q  o  I. 

Je  le  pcnfe  ain£; 

S  O^C  R  A  T  1. 

Voyons  ceci  l  préfenc.  L'ame  n'a-t-elle  fm 
fa  fonâion  ,  qu'aucune  autre  chofe  qu'elle  ne 
pourroîc  remplir  i  comme  de  prendre  foin ,  de 
gouverner,  de  délibérer ,  8c  ainlî  du  refle.  Peut- 
on  attribuer  ces  fonâions  i  quelque  autre  chofe 
qu'à  l'ame  ,  Sf  n'avons-noui  pas  droit  de  £af 
qu'elles  lui  font  propres  ? 

Thrastuaqve. 
Ce{a  eft  vrai. 

S  o  cR  A  T  c. 

L'aâion  de  vivre  n'eft-elle  pu  encore  OOC  des 
fonâions  de  l'ame  ? 

T  H  K  A  s  Y  M  AQ  VI. 

CeU  la  princtpaV. 

S  o  c  R  A  T  B. 

L'ame  n'a-t-eUe  pas  auffi  fa  vertu  partico- 
lièceî 

Thrasymaque. 
Sans  doute. 

Soc  R  AXE. 

L'ame  privée  de  cette  venu  poum-t-'cire  jamais  ' 
s'acquîuer  bîei)  de  fes  f^n^ont  ! 

Tpjt,ASYMA<ÎUI.     ,- 

Cela  cil  impoflîble. 


DiQitizodby  V^jOOQIC 
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S-OpKAT  E. 


.,t**(ï  donc,  une  néceflît<î  que  l'ame  mifchinte 
gouten'ie  mal  ',  admîniltre  mal  :  au  contiaiie  ,  celle 
qui  eft  bonne'  feia  bien  tout  cela. 

T  H  R  A  s  Y  M  A  Q  U  e'. 

C'eft  une  nict&té. 

S  O  C  K.  A  T  E. 

'  Mais  ne  rommes-nous  pas  demeurés  d'accord 
que  la  jvftlce  étoit  la  venu  .  &  l'injuHice  le  vice 
de  l'ame  ?      .  ■  v  ■ 

ThR  AS  Y  M  AQDS. 

Mous,  en  %nm«  demeurés  d'accoid. 

S  o  c  B.  A  T  E. 

Par  conféquem  l'ame  jufte  &  Phomme  jufte 
vivront  bien  ;  &  l'homme  injnfte  vîvia  mal. 

T  H  A  a' s  Y  M  A  Q  D  E. 

Cela  dmt  eue  félon  ce  que  vous  dîtes. 

S  o  c  R  A  T  s, 

'  Mais  celui  qui  vit  bien  eft  heitteui  :  celui'  qui 
vit  mal  eft  maiheuteux. 

Thrasyuaqite. 
Qui  en  doute  ? 

S  o  c  R  A  T  1. 

Donc  le  jufte  eft  heureux,  &  l'injufte ntalhen- 
leuxî 

T  HR  AS  YMAQUE. 
Soit. 

SO  CRATE. 

IAms  il  n'eft  point  avanueeux  d'être  maiheu- 
teux i  il  l'eft  au  cootiaire  d'erre  heureux. 

Thras.ymaque. 

Qui  vous  dit  le  contraire  ï 

SOCR  ATE. 

Il  eft  donc  faux ,  divin  Thnrymaque  >  que  l'in- 
juQice  ibit  plus  avantageufe  que  hp^ic*-      .  . 

TbrAS  YM-AQUÏ. 

Régatez-voui  de  ces  beaux  difcours  à  la  f£te  de  [ 
Diane.  | 
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SocR  ATE. 

C'ell  i  vous  que  j'en  fuis  redevable ,  puifijïne 
vous  vous  êtes  adouci  j  &  que  vous  avez  quitté 
la  mauvaife  humeur  où  vous  étiez  contre  moi. 
Cependant  je.  n'ai  point. cfé  régalé. comme  j'au- 
rois  voulu.  C'eft  ma  faute  ,  &  non  la  vâue.  IL 
m'eft  arrivé  la  même  chofe  qu'aux  gounnatidt 
qui  goûtent  de  tous  les  mets  ,  fans  s'arrêter  1 
aucun.  Avant  que  d'avoir  rérolu  parfaitement  U 
première  queftion  qui  a  été  piopofée  fur  la  na- 
ture de  la  jujiite ,  j'ai  recherctié  li  elle  éto  t  vice 
ou  vertu  ,  f^eiTc  ou  ignorance-  Un  autre  propos 
.  eft  enfuite  venu  fe  jettcr  à  h  trâvcrfc ,  favoir  que 
.l'injufticc  eft  .plus  avantageufe  qLie.la>j(i«  ;  je 
n'ai  pu  m'einpéchcr  de  quitter  te  premier  po»r 
palTer  i  celui-ci.  De  forte  que  je  n ai  rien  appris 
.  de  tout  cet  entretien  ;  car ,  ne  fachapt  point  ce 

Sue  c'cft  que  la  jufiict ,  comment  p«urrois-je  bvoit 
c'eft  une  vertu  ou  non  ,  Sf  fi  celui  qui  la  pof- 
séde  eft  heureux  ou  malheureux  ? 

SECONDE      PARTIE. 

S  o  c  R  À  T  1. 

Je  crus ,  après  avoir  parlé  de  la  forte ,  que  l'en- 
tretien éioit  nni  ;  mais  ce  n'en  étoit  encore  que 
le  prélude.  Glaucon  fit  paroître  en  cette  occafion 
fon  courage  ordinaire  ;  il  fiit  mécontent  de  voit 
que  Thtaffmaque  car  lî-t6t  perdu  cceur;  &  pre- 
nant la  parole ,  Socrate ,  me  ^it-il .  vous  fufSt- 
il  de  paroître  noua  avoir  perfuadés  que  la  jitpe* 
eft  en  tout  fens  préférable  i  l'înjuftice  î  ou  vou- 
lez-vous nous  le  perfuader  en  effet  ?  Je  le  vou- 
droiSj  lui  dit-je^  fi  cela  étoit  en  mon  pouvoir.  ' 

G  L  A  o  c  o  1*. 

Vous  R'aveSt  donc  pas  encore  tiitce  que  vous 
prétendez.  Car ,  dites-moi  :  n'eft  il  pas  une  efpèce 
de  biens  que  nous  fouhaitons  &  que  nous  re- 
cherchons pour  eux-mêmes  ,  fani  nous  mettre  «i 
peine  de  leurs  fuites  1  comme  la  joie  fc  les  aunes 
voluptés  qui  font  fans  aucun  mélange  de  mal  ;  ne 
dilt-il  nous  revenir  d'autre  avantage  de  leur  joiûf- 
fance ,  que  le  plaifir  d'en  jouir. 

Socrate. 

Oui  :  il  y  aj  ce  me  feœble",  des  biens  de  cetre 
nature. 

Glaucon. 

N'en  eft-il  pas  d'autres  que  nous  aimons  pour 

cuz-màmes  &  pour  leurs  fuites  { le  bon  fens  •  i^ar 

exemple,  la  vue  ,  Ja  lânté  f  Car  ces  deux  moûfs 

nous  portent  également  à  les  embrail'cr. 

Socrate.' 

Cela  eft  vrai. 
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G  L  A  U  C  O  M. 

Ne  voyei- vous  pas  une  troifiême  efpèce  de 
biens,  ou  je  comprends  les  exercices  du  corps, 
les  remètles  que  l'on  prend  pour  ,1a  fsr.te  ,  le 
traitement  des  maladies ,  &  toutes  les  Voies  hon- 
ncres  de  s'enrichir  ?  C«s  biens ,  dirions  -  nous , 
font  des  biens  pénibles ,  mais  utiles  :  nous  ne  tes 
recherchons  pas  pour  eux-mêmes  ,  mais  pour  les 
répompenfes  ,  &  les  autres  avantages  qui  vien- 
nent à  teui  fuite. 

S  O  C  R  A  T  E. 

Je  rcconhois  cette  troîfième  cfpccc  de  biens. 
Mais  où  en  voulez-vous  venir.? 


En  laquelle  de  ces  troîs  claflcj  mettcz-YOUS  la 

S  OCR  AT  É. 

■  Je  (a  mets  dans  la  plus  belle  .  dans  cdle  des 
biens  quedoivent  aimer  psut  eux-mïmes  &  pour 
leurs  fuites  j  ceux  qui  veulent'  être  véritablement 
heixeux. 

G  L  A  D  c  o  N. 

Ce  n'eft  pis  le  fentiment  du  commun  ia  hom- 
mes i  qui  la  mettent  au  rang  des  biens  pi'niblcj  , 
qui  ne  méritent  nos/oins  qu'il  caufe  de  la  gloire 
&  des  récompcnfes  qui  eu  font  le  fruit,  &  que 
l'on  doit  fuir  pour  eux-mêmes ,  parce  qu'ils  coû- 
tent trop  à  la  nature. 

S  o  c  R  A'T  ï. 

Je.  fais  que  l'on  penfe  dprdinaire  de  la  forte  ( 
c'ell  pour  cette  taifon  que  Thra^maque  J»  «" 
jçtte  avec  mépris ,  &  donne  tant  d'éloges  à  1  m- 
juftice.  Je  ne  puis  être  de  fon  avis.  Il  faut  que 
l'aie  l'efprit  bouché. 

Glaucon. 

Je  veux  voir  (i  tous  ferei  du  mien  j  écoutez- 
moi.  Il  mefemble  que  Thrafymaque  s'cft  rendu 
trop  tôt  au  charme  de  ^olre  difcours.  Pour  moi , 
je  ne  fuis  pas  tout-à  fait  content  de  ce  que  vous 
avex  dit  fur  la  jufi'ct  &  fur  l'injuftice.  Je  veu» 
copnoître  quelle  efl  leur  nature ,  &  quels  effets 
l'une  8£  l'autre  produifent  immédiatement  dans 
lame.  Je  ne  veux  pas  que  l'on  faflc  aucune  at- 
tention aux  récompenfes  qui  y  font  attachées,  ni 
à  auqune  dç  leurs  fuites ,  bonnes  ou  mauvaifes. 
Voici  dono  ce  quç  je  vais  faÎK,  fi  vous  le  trou- 
'  vil  bon- Jcrcptenërairobjeaion  de  Thrafymaque. 
Je  dirai  d'abord  ce  que  c'eft  que  la>JÏ<«,  félon 
l'opinion  commune ,  &  d'où  cDc  tire  fon  ongiac. 
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Je  fer^  voir  etifuite  que  tous  ceux  qui  la  prar 
tiquent  ,  ne  la  regardent  pas  comme  un  bien , 
mais  qu'ils  s'y  foumettciit  comme  à  une  dure 
tiéceflité.  Enhn  ,  je  montrerai  qu'ils  ont  raifon 
d'en  agir  ainfi ,  parce  que  la  condition  du  mé- 
chant elt  intiiiiment  plus  avantageufe  que  celle 
du  juUe  ,  à  ce  que  l'on  dit  >  car  pour  moi,  So- 
crate  ,  je  n'ai  pas  cticoie  piis  mon  parti  :  mais 
j'ai  les  oreilles  fi  fouvent  rebattues  de  difcours 
femblables  â  celui  de  Thraf/maque ,  que  je  ne 
fais  à  quoi  m'en  tenir.   Je   n'ai  encore  entendu 

fierfonne  qui  me  prouvât,  comme  il  faut ,  que 
ijjfiice  eil  préférable  à  l'injuftice.  Je  veux  î'en'» 
tendre  louer  en  elle  mètiie  &  pour  elle  -même: 
Se  c'ell  de  vous  principalement  qi;e  j'attends  cet 
éloge.  C'eft  pourquoi  je  vais  m'<îtcndie  un  peu 
fur  les  avantages  de  ta  condition  du  méchant.  Vou^ 
verrez  par  là  comment  je  fouhaiteque  vous  Vous 
y  preniez  pour  biàniec  l'injuftice  &  louer  UjufiUe. 
Voyez  fi  ces  conditions  vous  platfent. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Aflurément  :  8r  de  quel  autre  fujet  un  homme 
fcnfé  pourroit- il  s'entretenir  plus  fouvent  &  plus 
volontiers  î 

G  L  A  U  c  o  N. 

C'eft  fonbien^ît.  Ecoutez  donc  quelle  eft,  félon 
l'opimon  commune,  la  nature' &  l'origine  de  la 
jttfiict.  Okll ,  dit  -  on  ,  un  bien  en  foi  de.  faire 
injure  ,  8c  un  mal  de  la  recevoir.  Mais  il  y  a 
plus  de  mal  i  la  recevoir  que  de  bien  à  la  faire.' 
Ccft  pourquoi ,  après  que  les  hommes  eurent' 
elTayé  des  deux,  &  fe  furent  nui  long  cems  les 
uns  aux  autres,  les  plus  foibles  ne  pouvant  évi* 
ter  les  attaques  des  plus  forts ,  ni  les  attaquer 
à  leur  tour ,  jugèrent  qu'il  étoit  de  rintéréi  com- 
mun d'empêcher  qu'on  ne  fit  &  qu'on  ne  reçût 
aucun  dommage.  De  là  prirent  naiifancc  les  loix 
&  les  conventions.  On  appella  jifit  &  légitime 
ce  qui  étoit  ordonné  par  la  loi.  Telle  eft  l'ori- 
gine &  l'effencc  de  lajujlice:  elle  tient  le  milieu 
entre  le  plus  grand  bien,  qui  confiftc  â  être  in- 
jufte  impunément  .  &  le  plus  grand  mal ,  qut 
confifte  â  ne  pouvoir  fe  venger  de  l'injure  que 
l'on  a  ibufferte.  On  s'cft  attaché  i  h  jefiitt  ,noo 
qu'elle  fût  un  bien  en  foi ,  mais  parce  que  l'im- 
puilTance  où  l'on  étoit  de  nuire  aux  autres,  la 
faïfoit  regarder  comme  telle.  Car  celui  qui  »  la 
force  en  main  ,  Se  qui  eft  vraiment  homme  ,  n'a 
garde  de  s'affujettir  à  une  pareille  convention  ; 
ce  feroit  folie  de  fa  part.  Voilà ,  Socrate,  quelle 
eft  la  nature  de  la  jufiice  ;  voilà  la  fourcc  d'oik 
l'on  prétend  qu'elle  a  prjs  natfTance.  Et ,  pour 
vous  prouver  encore  mieux  qu'on  n'embrafle  U 
jufiiet  que  malgré  foi ,  &  parce  qu'on  eft  hors 
d'état  da  nuire  aux  autres ,  falfons  une  fuppo» 
fition.  Donnons  à  l'homme  de  bien  &  au  méchant 
un  égal  pouvoii  de  faite  tout  ce  qui  leut  plaiti* 
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Suivons-les  enfuite,  &  voyons  oà  h  aifndké  la 
conduira  l'un  ^  l'autre.  Nous  ne  tarderons  pas 
à  furprendre  l'homme  de  bien  marchant  fur  la 
trace  du  méchant  j  entraîné  comme  lui  par  le 
defir  d'avoir  plus  que  les  autres  :  dcfir  dont  la 
mcuri:  pouiruii  l'açcompliilcment ,  comme  d'une 
choie  bonne  en  foi  ;  mais  que  U  loi  lépcimc  & 
jcduit  par  tortc  à  l'égalité.  Quatic  au  pouvoir 
4le  tout  faire  que  je  leur  accorde ,  qu'il  aille  aulli 
loin  qui;  celui  de  Gygès  un  des  ancêtres  de  Lydui. 
Oji  riconce  que ,  lorfqu'il  éioit  berger  du  roi 
de  Lydii ,  après  un  orage  8c  de  violentes  fe- 
coulVes  ,  la  icrre  s'entrouvrit  à  l'endroit  même 
oH  il  paiOoit  fes  troupeaux  :  que ,  revenu  de  U 
furprifi:  dont  cet  événement  l'avoit  d'aboid  frappé , 
il  dcfcendic  par  cette  ouveriure ,  &  vit,  entre  plu- 
fieurs  autres  chofesTurprenanteSi  un  cheval  d'aï- 
ZVn .  aux  flancs  duquel  étoit  uae  pocie  :  qu'ayant 

ÎalTé  la  t£te  t)our  voir  ce  qu'il  y  avait  da.is  les 
mes  de  ce  cneval ,  il  apperçut  un  cadavre  d'une 
taille  plus  qu'humaine.  Ce  cadavre  étoit  ouii  il 
avoir  feulement  au  doigt  un  anneau  d'or ,  que 
Çygés  prit  Sf  fe  retira  :  au'enfuite  les  bergers  s'é- 
V"t  anembiés  à  leur  oroinaire  au  bout  du  moisi 
pour  rendre   compte  a'u   roi  de   l'état   de  leurs 
troupeaux  ,  Gygès  vint  â  cette  a/femblée  portant 
au  doigt  fon  anneau ,  &  s'aOii  parmi  eux.  Qu'ayant 
tpurné  par  hjfard  le  chaton  de  ^  bague  en  de- 
<|am  de  Ja  main  ,  il  devint' auffi-tôt  invifible,  de 
forte  que  l'oi)  parla  de  lui ,  comme  s%  eât  été 
^bfent  ;  qu'étonné  de  ce  prodige  ^  il  avoit  remis 
le  chatqn  en  dehors,  &  étoit  redevenu  vifiblc  : 
«ju'ayapt  remarqué  cette  vertu  de  l'anneau,  il  l'a- 
voit  vérifiée  par  plufifurs  expériences,  &  qu'il 
avoir  toujours  éprouvé  qu'il  devenoitiaviJible,  jotf- 
«lu'il  en  togrnoit  le  chaton  en  dedans,  &vj1îUc 
lorl^u'il  le  tgurpoit  en  deljors  ;  qu'en  confcquence 
il  s'etoii  f^it  nommer  par  les-bergers ,  parmi  ceux 
qui  dcvoienf  aller  rendre  compte  au  toi  ;  qu'étant 
arrivé  au  palajs ,  jl  çprrompit  la  reine ,  a  l'aide 
de  laquelle  il  fe  défjt  du  roi ,  &  s' empâta,  du  trône. 
Or,  s'ily  avoit  denx  anneaux  de  cette  efpéce, 
&  qu'on  en  donnât  un  à  l'homme  de  bien ,  & 
l'autre  au  méchant ,  il  paroit  qu'il  ne  fe  trouve- 
roit  perfonne  d'un  caraâére  alTez  ferme  pour  per- 
févércr  dans  la  jufiU,  ,  &  pour  ('abftenir  de  tou- 
cher au'  bien  d'auirui ,  quoiqu'il  pât  impunément 
emporter  de  la  pUc«  publique  tout  ce  qu'il  yott- 
dtoiï  1  entier  dans  le>  maifont ,  abufcr  de  toutes 
fortes  de  perlbnnes ,  tuer  les  uns  ,  cirer  les  ailtres 
4cs  fe» ,  fe  taire  tout  ce  qui  lui  phiroit  avec  un 
pouvoir  égal  à  celui  des  dieux.  Au  telle ,  il  ne  fc 
tait  que  fuivrc  en  cela  l'exemple  du  méchant  { 
Ils  tendraient  tous  deux  au  même  but,  &  rien 
ne  prouveroit  mieux  qu'on  n'ell  pas  jullc  de  ple)n  i  „...^ 
gré,  mais  par  riéccllùé  i  que  ce  n'eft  point  en  foi  1  pour 
lin  bien  de  l'être,  puifque  l'on  devient  injufte  (  vue  é 
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,  l'ame  ,  &  avec  raifon  ,.  difenc  les  panifans  it 
rinjuftice  ,  qu'elle  ell  plus  avancageufe  que  la 
jufiict;  en  forte  que,  H  Quelqu'un ,  ayant  reçu  un 
tel  pouvoir ,  ne  vouloit  faire  tart  à  pcrfonne ,  ni 
toucher  au  bien  d.'autrui ,  on  le  regarderoit  comme 
le  plus  malheureux  Se  le  plus  inftfnfé  de  cous  Ici 
hommes.  C;pïn:lant  chictn  feroit  en  public  l'â- 
loge  de  fa  vertu  ,  mais  à  delleiji  de  tromper  les 
•utres ,  Se  dans  la  crainte  de-couiii  quelque  rifque 
pour  fa  fortune ,  s'il  tenpit  un  langage  dffiKBt. 

Ceci  pofé ,  je  ne  vois  qu'un  moyen  de  pronon- 
cer furement  fur  la  condition  de  ceux  dont  nous 
parlons  :  c'ell  de  les  conJÏdérer  à  part  l'un  &  l'au- 
tre dans  le  plut  haut  degré  de  Jiifiice  &  d'injuftice. 
Pour  cela ,  n'ôtons  au  méchant  aucune  partie  de 
l'injutiicie,  ai  aucune  partie  àch  Jufîice  àrhoirnie 
de  bien  :  mais  ruppofons-lcs  chacun  parfait  dans 
le  genre  de  vie  qu  il  a  embralfé ,  que  le  méchinr 
fêmblable  â  ca  pilotes  habiles ,  ou  à  ces  eranjs 
médecins ,  qui  voient  tout  d'un  coup  jiifau'on  leur 
an  peut  aller,  qui  prennent  fur  le  champ  leur  paru', 
&  qui ,  loifçiu'ils  ont  fait  quelque  faufle  démarche , 
favent  adroitcaienc  la  redrcïTer  ;  que  le  médianti 
dis  je,  conduire  fes  enttcprifes tnjulles  avec  tant 
d'adreffe  qu'il  ne  foit  pas  découvert ,  car  s'il  fe 
lailTc  furprendre  en  faute ,  ce  n'en  plus  un  hibilQ 
fcélérat.  Le  chef-d'œuvfe  de  l'injuftice  eft  de 
FMiroîtte  homme  de  bien  fans  l'être. Donnons  donc, 
ainlî  que  je  l'ai  dit ,  au  parfait  fcélérat  toute  li 
méchanceté  qu'il  peut  avoir;  qij'en  commettant  les 
plus  grands  crimes ,  il  fâche  fe  faire  la  répmation 
d'honnête  homme  ;  &  s'il  vte'nt  à  broncher,  qn'ît 
puifTe  fe  relever  auflî-tôt  :  qu'il  foit  aOcz  éloquent 
pour  pçffuader  fon  innscence  iceui;  devant  qui  on 
laccufera i alTei hardi  ScalTez puiflant ,  foifparlut- 
inème,  foit  par  fes  amit,  pâarsmponcrparla  force 
ce  qu'il  ne  pourra  obtenir  autremsnt. 

Mettons  à  préfent  vis-i-vis  de  lai  l'homme  i^ 
bien,  dont  le  caraftëre  foit  la  frtnchife  8c  lafim- 
pliciic,  &qui,  comme  dit  Efchyle,  «  foîtplus 
jaloux  d'être  bon^  que  de  le  paroître  ».  Otons-ltû 
même  la  répuution  d  honnête  nomme  j  car  s'i]  pa£e 
pour  tel ,  it  fera  en  conféquençe  comblé  d'hon- 
neurs &  de  biens  r  &  nous  ne  pourrons  plus  juger 
s'il  aime  la  j^fiiee  pour  elle-même ,  ou  pour  les 
honneurï  Se  les  biens  qu'elle  lui  procure.  £n  un 
mot,  dçpouilloTis-Ie  de  tout,  hormis  dela/^'<v{ 
&  pour  mettre  entre  lui  te  l'autre  une  pjtfaite 
oppoiîcion ,  qu'il  pafl'e  pour  le  plus  fcélérat  des 
hommes,  fans  avoir  jamais  commis  la  moindre 
injullice  i  de  forte  que  fa  vertu  foit  mife  aux 
plis  rudes  épreuves  ,  Sc  qu'elle  ne  feit  ébranlée  ni 
p  If  l'infimie ,  n:  par  les  mauvais  traitemens  :  mais 

3ue  jufqii'a  la  mort  il  marche  d'un  pas  inébrxaUble 
ans  les  fcntlcr^  de  la  jufiltt ,  pafl'tnt  toute  (à  vie 


un  méchant ,  tout  jtifte  qu'il  ell.  C'eft  i  û 


■  .       ,-,.... , —     ,uc  de  ces  deux  modèles,  l'un  Ae  jufikt ,  l'autr» 

des  le  moment  qu  on  croit   pouvoir  l'être  fans     d'itiiuftice  cor.fommée ,  que  je  veux  que  vouB  pror 
tfwte,  Cm  t«»t  kwmç  çr(VE  im  Iç  fond  df  '  noijçiaa  fuf  Iç  bonheur  du  jiûte  *  djf  roc«tj»î,   - 
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s  O  C  R  A  T  1. 

Avec  quelle  pi^cJlton  Se  quelle  rigueur  ,  non 
cher  Glaucoi ,  vous  les  d^uillez  de  tout  ce  qui 
V  eS  étranger  au  jugement  que  nout  devons  poiier  ! 

G  L  A  U  c  o  N. 

J>  appone  le  plus  d'exaâîtade  <^>^e  je  puis- 
Apres  les  avoir  Tuppofés  tels  que  je  viens  de  dire  , 
il  n'crt  pas  ma!  aifc,  ce  me  lembte  ,  dî  juger  du 
fort  qui  les  attend  l'un  &  l'autre.  Difoas-!e  néati- 
nioinsj  &  fi  ce  que  je  vais  dire  vous  paroît  trop 
fort,  fbuvenez  TOUS  ,  Socraie,  que  je  ne  parle 
pas  de  mon  chef,  mars  au  nom  de  ceux  qui  pré- 
fèrent Vin  jufticc  à  hjufihe.  Lejurtc,  tel  que  nous 
l'avïns  dépeint,  fera  touetié,  tourmenté,  mis  aux 
fers ,  on  lui  brûlera  les  yeux  ;  enfin  ,  après  lui  avoir 
fjit  fouffrir  tous  les  maux,  on  le  mettra  en  croix, 
8e  par-li  on  lui  fera  fcntir  qu'il  ne  faut  pas  s'cm- 
barraflet  d'être  jufte  ;  mais  de  le  patoître.  C'eû 
bien  plutôt  au  méchant  qu'on  doit  appliquer  les 
paroles  d'Erchyle  (  parce  que  ne  réglant  pas  fa 
conduite  fur  l'opinion  des  hommes,  &  s'attachant 
à  quelque  chofe  de  réel  &  de  folide  ,  il  ne  veut 

tsint  paroltre  méchant  >  mais  l'être  eu  effet  :  «  Son 
ïbileté  féconde,  conçoit  &  entante  heureufc- 
ment  les  ptui  beaux  projets  ».  avec  la  réputation 
d'honnête  homme,  il  a  toute  autorité  dans  fa  ville, 
il  s'allie  lui  8i  fes  enfansaux  meilleurs  familles, 
il  forme  toutes  les  liaitbns  qu'il  lui  plaît.  Outre 
cela ,  il  tire  avantage  de  tout ,  parce  que  le  crime 
nel'e^aie  point.  A  quelque  chofe  qu'il  prétende, 
foit  en  public,  foiten  Darticulier»  il  t'emporte  fur 
tous  fes  concurrens  :  il  s'enrichit ,  fait  du  bien  à 
fes  amis,  du  mal  i  fes  ennemis,  offre  aux  dieux 
des  facriiiccs  &  des  préfens  magnifiques  ,  Bc  fe 
concilie  la  bienveillance  des  dieux  &  des  hommes 
bien  plus  aifément  8f  plus  furemeiil  que  le  julte  : 
i'oà  l'on  peut  conclure  avec  vraifemblance  qu'il 
e!t  auflî  plus  chéri  des  dieux.  C'eft  ainfi ,  Socrate , 
qu'ils  prétendent  que  fîi  condition  eff  plus  heureufe 
que  celle  du  jufte ,  de  quelque  câié  qu'on  l'envi- 
fage ,  du  c6té  des  dieux  ou  des  hommes. 

SOCRATB. 

Loifque  Glaucen  eut  fini  ic  parler,  je  me  dif- 
pofois  a  lui  répondre  :  mai*  Ton  frère  Adimante 
prenant  la  parole  me  dit:  Socrate,  croyez-vous 
que  l'objeâion  foit  fulEfamment  développée  i  £t 
pourquoi  non  ,  lui  dis-je  i 

A  fi  1  K  A  M  T  t. 

Mon  fxitt  a  «ublii  l'effeotiel. 

SOCRATZ. 

Hc  bîcD  !  TOUS  favez  le  piorcibe  j  qiû  éît  que 
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lefrèrfc  vienrw  au  fecours  de  fon  frère.  Aififi  ,  fup- 
plé«  â  ce  qu'il  a  obmis.  Il  en  a  cependant  dit 
aflez  pour  me  mettre  hors  de  combat ,  Se  hors 
d'état  de  défendre  la  jufiic». 

Adimante. 

Toutes  vos  défaites  font  inutiles  :  il  ftmt  que 
vous  m'écoutiez  à  mon  lonr.  Je  vais  vous  «poler 
un  difcnurs  tout  contraire  au  fien  ;  c'eft  celui  de 
ceux  quiprennent  !e  parti  de  la  juftict  contre l'in- 
jullice.  Cène  oppoiition  vous  rendra  plus  fenfible 
ce  que  Glaucon  me  parolt  avoir  en  vue. 

Les  pères  recommandent  la  jufiUe  à  leurs  en- 
fans,  &  les  maîtres  i  leurs  élèves,  Eft-ce  en  vue 
de  hjvfiîcc  même  ?  Non ,  mais  en  vue  des  avan- 
tages qui  y  font  attaches  ;  afin  que  la  réputation 
d'honnête  homme  leur  procure  df  s  dignités ,  des 
alliances  honorables ,  (k  tous  les  autres  biens  dont 
Glaiicon  a  fait  mention.  Ils  vont  encore  bien  plus 
loin  que  lui.  Ils  leur  parlent  des  faveurs  que  le* 
dieux  verfent  à  pleines  mains  fur  les  julles  j  &  ils  ne 
tartffentpoînt  fur  ce  fujet.  Ils  citent  le  bon  Héilode 
&  Homère  :  le  premier ,  qui  dit  que  «  les  dieux 
font  couler  le  miel  des  chênes  pour  les  juOes,  8c 
que  leurs  agneaux  fuccombeni  fous  le  poids  de  leur 
toifon  ».  Et  le  fécond ,  qui  dit  que  «  lorfqu'un 
bon  roi,  image  des  dieux  ,  tetiAls  jufiitt  i  fes 
fojets ,  la  terre  ouvre  pour  lui  fon  fci»  fertile , 
fes  vergers  abondent  en  fruits  :  la  fécondité  mul- 
tiplie fes  troupeaux  ,  8t  la  mer  fournil  ï  fa  table 
les  mets  les  plus  exquis  «  :  Mufée  &  fon  filsenché- 
riflcnt  fur  eux ,  Se  promettent  aux  jiiltes  de  la 
part  des  dieux,  des  recompenfes  encore  plus  gran- 
des. Ils  les  conduifent  aptes  la  mort  dans  les 
champs  Elvfces ,  les  font  affeoic^  table  courornés 
de  fleurs,  Stparferleurvie  dans  les  feftmj,  comme 
lî  une  ivreffe  éternelle  étoit  la  plus  belle"  récom- 
penfe  de  la  vertu.  Selon  d'autres ,  ces  récrmpen- 
fes  ne  fe  bornent  point  i  leurs  perfnnnes.  L'homme 
faint  &  fidèle  â  fes  fermehs  revit  dans  fa  poftétité, 
qui  fe  perpétue  d'âçc  en  âge.  Ceft  à  quoi  fe 
téduifent  les  éloges  qu  ils  donnent  â  lajufiice.  Pour 
les.mechans  8c  les  impies ,  ils  les  plongent  aux  en- 
fers dans  la  boue  ,  &  les  condamnent  i  porter  de 
l'eau  dans  un  crible>  Ils  sjuutent  que  pendant 
leur  vie ,  il  n'eft  point  d'affronts  ni  de  fupp!icet 
auxqiiels  leurs  crimes  ne  les  expofent,  8c  tour  ce 
que  Ghucan  a  dit  des  jufies  qui  paffent  pour  mé- 
chans  j  ils  le  difent  des  médians  mêmes .  &  tien 
de  ^us.  Voilà  le  précis  de  Imn  difcours  en  faveir 
du  jufte  &  contre  l'injuHe. 

Ecoutez  ï  préfent,  Socrarc,  un  langage  bien 
différent  touctunt  lijujtict  &  l'injuHice  :  langage 
que  le  peuple  &  les  pocies  eux-mêmes  onr  fans 
celfe  jt  la  bouche.' Ils  difent  tous  ie  concert  que 
lien  n'eft  plus  beau,  nien  même  téms  plus  difficile 
8c  plus  pénible ,  que  la  tempérance  &  la  juftïce: 
qu'il  n'^  au  contraire  rien  de  plus  dou  que  lit»: 
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juftice  &  le  libertinage  ;  rien  qui  coût;  mains  i  \x 
tutuie ,  que  ces  chores  ne  font  hoineufes  que  dans 
l'opinion  des  hommes ,  &  parce  que  b  loi  l'a  voulu 
ainfi.  Mais  qu'il  n'en  cft  pi»  de  même  dans  la  pra- 
tique i  que  les  aftions  injulles  l'ont  plus  utiles  que 
les  jurtes  ;  que  la  plupart  des  hommes  font  por- 
tés â  honorer  &  i  regarder  comm^  heureux  ,  le 
méchant  qui  a  des  licheffes  Si  du  crédit  >  à  mcpri- 
fer  &  à  fouler  aux  pieds  le  jurte  ,  s'il  cil  foibte 
&  indigent  ;  quoiqu'ils  convienjient  que  le  jultc 
elt  meilleur  que  le  méchant. 

Mais  de  tous  ces  difcours  j  les  plus  étranges 
font  ceux  qui  tiennent  au  fujet  des  dieux  &  de 
laveitu.  Les  dieux,  difentils ,  n'ont  fouventpour 
les  hommes  vertueux  que  des  maux  &  des  d:fgra- 
ces ,  tandis  qu'ils  comblent  les  méchans  de  prof- 
péritcs.  De  leur  côté,  lesracriHcateursSf  les  devins 
obfédant  les  maifoni  des  riches ,  leui  perfuadent , 
que' s'ils  ont  commis  queloue  péché,  eux  ou  leurs 
ancêtres ,  ce  péché  peut  être  expié  par  des  facri- 
Aca  Se  des  cnchantemcns ,  par  des  fêtes  &  des 
jeux ,  en  vertu  du  pouvoir  que  les  dieux  ont  donne 
aux  minîlhes  de  h  religion.  Que  fi  quelqu'un  a  un 
ennemi  auquel  il  veut, nuire,  homme  de  bien  ou 
méchant,  peu  imporre,  il  peut  à  peu.  de  frais  lui 
faire  du  mal  :  qu'ils  ont  certains  fccrets  pour  lier 
le  pouvoir  des  dieux ,  &  en  difpofet  i  leur  pré.  ■ 
Ils  confirmeni  tour  cela  par  l'autorité  des  poètes. 
Pour  prouver  combien  il  ert  ailé  d'être  méchant ,  ils 
citent  ces  vers  d'Héfiode ,  «  qu'on  peut  marcher  en 
troupe  dans  le  chemin  du  vice ,  que  la  voie  eft 
unie ,  &  qu'elle  ell  près  de  chacun  de  nous  ;  qu'au 
contraire ,  les  dieux  ont  placé  devant  la  vertu  les 
travaux  &  les  fueurs  î  que  le  fcntier  qui  y  conduit 
ell  long  Si  cfcarpé  ».  Et  pour  montrer  qu'il  ell 
facile  d'appaifer  l'es  dieux ,  ils  allèguent  ces  vers 
d'Homère  :  «  Les  dieux  même  fe  laiOent  fléchir,  & 
quand  on  a  tranfgteffé  leur  loi,  on  peut  les  appii- 
fer  par  des  libations  &  des  facrifices  ".  Quand  aux 
lits  des  facrifices ,  ils  produifent  une  foule  de  livres, 
"compofés  par  Mufée  &  par  Orphée,  qu'ils  font 
defcendre,  celui-ci  d'une  mufe,  celui-là  de  la 
lune,  ils  font  accroire  non-feulement  à  des  parti- 
culiers, mais  i  des  villes  entières ,  qu'au  moyen  des 
viâimes  8e  des  jeux ,  on  peut  expier  les  péchés 
des  vivans  &  des  morts  j  ils  appellent  téliies  Us 
facrifices  inliitués  pour  délivrer  des  maux  de  l'autre 
*ic  ,  Hé  ils  prétendent  que  ceux  qui  négligent  de 
facrifier,  doivent  s'attendre  au  plus  .grands  tour- 
mens  dans  les  enfers.  , 

Or ,  quelle  impreffion  ,  mon  cher-Socrate,  doi- 
vent taire  de  pareils  difcours  .touchant  la  nature  du 
vice  &  de  la  vertu  ,  &i  l'idée  qu'en  ont  les  dieux 
&  les  hommes ,  fur  l'ame  d'un  jeune  homme  ,, 
doué  d'un  beau  naturel  -,  &  d'un  efprit  capable 
de  tirer  des  conféquencés  de  totit  ce  qu'il  entend 
par  rapport  ï  ce  qu'il  doit  étic  ,  Se  au  genre  de 
vie  qu'il  doit  embraffer  pour  être  heureux  t  N'eft- 
âpasvraifembUble  qu'iiTe  dira  i  lui-même  avec 
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Pindare  :  v  Montêraj-je  avec  effort  vers  le  palais 

3u'habite  layu/ZcclOumatcherai-iedans  le  fentier 
e  la  fraude  oblique  ?  Quel  guide  prendrai-)c  pour 
alTurer  le  bonheur  de  ma  vie  »  f  l'ouï  ce  que 
j'enrends  me  donne  à  connaître  qu'il  ne  me  fervira 
de  tien  d'être  iulle ,  lî  je  n'en  ai  la  réputation  ; 
que  la  vertu  n  a  que  des  travaux  8e  dc^  peines  à 
m'offrir.  On  m'a'.rurc lu contraire  du  fort  leplus 
heureux  ,  Ci  je  fais  allier  rin]ull)ce  avec  la  répu- 
tation d'honnête  homme.  Je  dois  m'en  rapporter 
aux  fages ,  &  puifqu'ils  difenc  que  l'apparence  de 
la  vertu  peut  contribuer  d'avantage  à  mon  bon- 
heur que  la  réalité ,  je  vais  me  tourner  tout  endet 
de  ce  côté;  je  me  ferai  une  enveloppe  ■  8f  ctHnme 
une  enceinte  de  l'ombre  Sf  des  dehors  de  la  vertu  : 
je  traînerai  après  moi  le  renard  rufé  &  trompeur 
du  fage  Archilooue.  Si  l'on  me  dit  qu'il  efi  diffi- 
cile ou  méchant  ae  fe  cacher  l'ong-tems,  jerepon- 
drai  que  toutes  les  grandes  entreprîfes  ont  leur 
difficulté,  &  que,  quoi  qu'il  en  puilTe  arriver. 
Il  je  veux  être  heureux ,  je  n'ai  point  d'autre  route 
i  fuivre  que  celle  qui  m'eA  tracée  par  les  difcours 
que  j'entends.  Au  relie  >  pour  échapper  aux  pour- 
fuites  des  hommes  ,  j'aurai  des  amis  Se  des  com- 
4)lices.  Il  efl  des  maîtres  qui  m'apprendront  l'an 
de  féduire  par  des  difcours  arrificîeux  le  peuple  & 
les  juges.  J  emploirai  donc  l'éloquence,  8f  quand 
elle  me  manquera,  j'échappetai  parla  force  au  châ- 
timent de  mes  crimes. 

Mais  la  force  ni  l'artifice  ne  peuvent  tien  contre 
les  dieux.  S'il  n'y  en  i  point,  ou  s'ils  ne  fe  mêlent 
point  des  chofes  d'ici-bas ,  peu  m'importe  qu'ils 
me  connoiffent  ou  non  pour  ce  que  je  fuis.  S'il  j 
en  a  J  &  s'ils  prennent  part  aux  affaires  des  hom- 
mes ,  je  ne  te  fais  que  par  oui^dire .  &  par  le  canal 
des  poètes,  qui  en  ont  fut  la  généalogie.  Or. 
ces  mêmes  poètes  m'apprennent  qu'on  peut  les  &é- 
chir  &  détourner  leur  colère  par  des  ^crifices, 
des  voeux  Se  des  offrandes.  Il  faut  les  croire  en 
tout,  ou  ne  les  croire  en  rien.  Et  s'il  faut  les  en 
croire ,  je  ferai  fcélérat ,  6c  du  fruit  de  mes  cri- 
mes je  ferai  aux  dieux  des  facrifices.  H  eft  vrai 
qu'étant  julle  ,  je  n'aurclis  rien  i  craindre  de  leur 
part  :  mais  auffi  je  peidrois  les  avantages  attachés 
a  l'injudice ,  au  lieu  que  je  gagne  fdrement  1  être 
injulle,  fie  que  je  n'ai  d'ailleurs  rien  â  craindre 
de  la  part  des  dieux,  fr  Je  joins  à  mes  crimes  des 
vœux  3e  des  prières.  Mais  je  ferai  puni  auv  en- 
fers dans  ma  perfonne  ou  dans  celle  de  mes  defcen- 
dans,  pour  le  niai  que  j'aurai  fait  fur  U  terre. 
On  répond  à  cela ,  qu'il  ell  des  dieux  qu'on  invo- 
que pour  les  morts ,  Se  des  facrifices  particuliers 
pour  eux ,  qui  font  d'une  grande  efficace ,  à  ce 
que  difent  des  villes  entières  ,  8c  les  poètes  enfant 
des  dieux ,  Se  les  prophètes  infpirés  par  les  dieux. 
Pour  quelle  raifou  m  ittacheroit-je  donc  encore  i. 
la  juflice,  plutôt  qu'a  l'injuRître,  puifque  félon 
le  fentiment  des  fages ,  con)me  du  peuple  ,  tour 
me 'réiillîra  uuprcs  des  dieux  Se  desnOBimespen- 
dam 
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JintlificôfapristainMtjpMinruqaîje  couvre  ' 
mes  crimes  des  apparences  de  la  venu*  1 

Aptec  tout  ce  que  je  viens  de  dire*  coninient 
fe  peut-iJ  laite.  Socrate,  qu'un  bommeqtii  ade 
h  Dai&aooe,  destalem,  de  grands  biens,  2  qui 
la  fortune  ritj  embiafle  U  parti  delay'i^'i  8ç 

3u'il  ne  fc  moque  pas  plutôt  des  éloges  qu'on  lui 
onneracn  fapréfïinc  i  Je  dis  plus:  quand  quel- 
qu'un (itot  pettuidé  que  ce  ^ue  i'ai  dit  eft  faur, 
■&  que  11  jufiict  cft  le  plus  grand  de  tous  les  biens , 
loin  de  s'emporter  contre  ceuï  qu'il  verroîc  engi- 
gés  dans  le  parti  contraire  ,  il  ne  pourroit  s'em- 
picher  de  les  excufer  i  par  ce  qu'il  fait ,  qu'à 
l'eiception  de  ceux  à  qui  l'exceilence  de  leur  carac- 
tère infpîre  une  horreur  naturelle  pour  le  vice ,  ou 
<iui  s'en  abftienneiit  parce  qu'ils  en  conroiffent  la 
laideur ,  p; rfonne  n'aime  ta  vertu  pour  elle-même  j 
&  que  fi  quelqu'un  blâme  l'injidlice,  c'eft  que 
la  lâcheté  ,  la  vieillefle  ,  ou  quelqu'auire  infir- 
mité ,  le  mettent  dms  l'impuiffince  de  mal  faire. 
En  voici  la  preuve.  C'ell  qu'entre  les  gens  de 
ce  caïaÂère  ,  le  premier  qui  reçoit  le  pouvoir 
de  faire  mal  ^  eft  le  premier  i  en  urer ,  autant 
qu'il  dépend  de  lui. 

Lacaufe  i:  tous  ces  défordres  eft  pr&irémem 
celle  qui  nom  a  engagés  Glaucon  &  moi  dans 
la  dilpute  préfente  :  ]e  veux  dire ,  qu'à  commen- 
f:er  par  lis  anciens  héros  ,  dont  les  difcoïK's  fe 
font  confervés  jufqu'i  nous  dans  la  mémoire  des 
hommes  I  tous  ceux  qai  fe  font  portés,  comme 
voua,  ponr  les  défenfeurs  de  hjajlict ,  n'ont  loué 
la  vertu  qu'en  vue  des  honneurs  &  des  récom- 

ficnfes  qui  y  font  attachés  >  8f  n'ont  blâmé  dans 
:  vice  que  ies  châtimcns  ^ui  le  fuivent.  Per> 
fonne  ,  en  confiJénnt  \ajufiiee  &:  l'injullice  telles 
qu'elles  font  en  el]e<-mimes  ,  &  dans  l'ame  du 
vertueux  8;  du  méchant  *  ignorées  det  dieux  & 
-  des  hommes  ,  n'a  encore  prouvé ,  ni  en  ,vers  ni 
en  profe ,  que  l'injul^ice  eft  le  plus  grand  mal 
de  l'ame,  &  hjufiict  fon  plia  fitinJ  bien.  Car, 
Ti  vous  vous  étiez  acflordés  des  le  commencement 
â  tenir  ce  langage  ,  8c  aue  dés  l'enfance  çn  nous 
eût  inculqué  cette  vérité ,  au  lieu  d'itie  en  garde 
contie  l'injuftice  d'autrui ,  chacun  de  nous  feroit 
en  garde  contre  la  tienne  i  on  craîndroit  de  lui 
donner  entrée  dans  fon  ame .  comme  au  plut  grand 
ides  maux. 

Thfafymaque ,  ai  quelqu'autte ,  eu  auroU  fans 
idoute  pu  dire  ïutant  que  moi  fur  ce  fujet ,  & 
m^me  divannge  ,  en  altérant  let  idées  de  iij'fiUe 
&  de  rinjuâice.  Pour  moi ,  je  ne  vous  cachetai 
pas  ce  qui  m'a  porté  â  vous  faire  pn  peu  an  long 
<ces  objeâions ,  c'eft  le  dcfir  3'entendre  ce  que 
.vous  y  lépanitez.  Ne  vous  bornez  donc  pas  à 
iious  montrer  que  ïi  JuJIUe  eft  préférable  i  l'in- 
juiïice.  Expliquez 'nous  les  effets  qu'elles  produi- 
sent l'une  &  l'autre  par  ellcs>mêm«  dans  l'ame, 
§(  <uii  font  que  l'une  cft  un  bien  &  l'autre  un 
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mal.  N'a^  auctn  égard  aux  opinîont  des  hom- 
mes ,  comme  Glaucon  voui  l'a  recommandé.  Car^ 
fi  vous  n'allez  jfffqu'à  écarter  abfolimienc  toutes 
les  fiudcs  idées  de  vice  &  de  vettn ,  pour  ne 
vous  attacher  qa'an  feulei  vraies  ,  nous  diront 
que  vota  ne  loôcE  point  la  jvfliet ,  mais  t'appa» 
rence  de  la  jufiiu  ;  que  vous  ne  blâmez  auflî  dant  ' 
le  vice  que  lec  apparences  i  que  vous  nous  con- 
r.'illcz  d'être  mécaus ,  pourvu  que  ce  foit  ea 
cjchette  ,  Se  que  voifs  convenez  avec  Thra^- 
maque  que  Ijm'?'».  bien. étrangère  ■  celui  qni  k 
pofsëd'e  .  n'eu  uciU  qu'au  plt>s  fart  i  qu'au  coa~ 
traire, l'iniullice  utile  Se  avajitageiifc  à  cUe-mcmea 
n'ell  uuiâtile  qu'au  plut  fftible. 

Puis  donc  que  vous  êtes  convenu  que  la  Juf- 
tict  cft  un  de  CC5  biens  eicelleits  que  l'on  doit 
rechercher  pour  lours  avantages ,  &  encore  plut 
pour  eui-aicmet ,  comme  la  f^nté  ,  Tufage  des 
fens  &  de  la  raifonj  &  les  autres  biens  féconds 
de  leur  luture ,  indépendamment  de  l'opinion  des 
hommes.;  louez  \»j.fike  par  ce  qu'elle  a  en  foi 
d'avantageux,  &  blà-net  l'injutiice  par  ce  qa'ell« 
a  en  foi  de  nuifihle.  Lailfez  â  d'aunes  les  élo- 
ges fondés  fut  les  récompenfet ,  &  fur  i'opmî^ 
du  vulgaire.  Je  pourrois  peut  -  ftre  fouflfijr  dan« 
la  bouche  de  tout  autre  cette  manière  d^  louer 
la  vertu  Se  de  blâmer  1;  vice  par  leurs  effets  ex- 
térieurs )  mais  je  ne  pourrois  vous  la  pusdonner  , 
à  moins  que  vous  ne  me  l'ordonniez  ,  d'iutani 
que  la  jupia  a  été  jufqu'â  préfen:  l'unique  ob* 
jet  de  vos  réflexions.  Qu'il  ne  vous  fuffifc  donc 
pas  de  nou*  montrer  qu'elle  eft  meilleure  que 
i'tnjullice.  Fartes  nous  voir  en  vertu  de  quoi  l'une 
-eft  un  bien ,  l'autre  un  mal  en  fui ,  foit  que  \c% 
hommes  8e  les  dieux  en  aient  connoilTance  ou  noo.' 

S  o  c  K  A  T  c. 

Je  fus  ravi  des  difcours  de  Glaucon  &  d  Adi- 
mante.  Je  n'aimirai  jamais  davantage  la  heauté 
de  leur  naruret  qu'en  cette  rencontre  ,  &  je  leur 
dis  :  enfant  d'un  père  illuftre ,  qui  vous  êtes  fîgni- 
lés  à  la  journée  de  Mégarc  ,  c'eft  avec  raifon  que 
l'ami  de  Glaucon  a  commencé  ainfi  ré!«te  qu'il 
a  compofée  pour  vous  :  »  fils  d'Arifton ,  iHus  d'une 
race  divine  ».  Car^  il  faut  qu'il  y  ait  en  vous  qucl- 

3ue  chofe  de  divin ,  fi  après  ce  que  vous  venez 
e  dire  en  faveur  de  l'injuftice ,  vous  n'êtes  pas 
petfualés  qu'elle  vaut  infiniment  mieux  que  la 
fwfict.  Or  ,  vous  n'en  êtes  pas  peifuadés  :  vos 
intBH*  8r  votre  conduite  me  le  prouvent  aflez  { 
qu»iq«s  je  pufte  en  douter ,  fï  je  m'arrêtoii  i  ce 
que  vtiM  venez  dff  dire  ;  mais  je  n'en  fuis  que 
pTns  embarralTé  fut  le  parti  que  je  dois  prenclre. 
D*-tin  côté,  je  ne  puis  défendre  le*  intérêts  de 
la  Jujlicf.  Cela  pane  met  forccs>  Et  ce  qui  me 
:  le  fait  croire,  c  eft  que  je  penfois-avoir  fuffifaaf 
ment  prouvé  contre  Thraf^aque  qu'elle  eft  prér 
férable  à  rinjufiice  ;  cwendwit  mes  preuwi  ne 
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^oas  ont  pu.  ^ttisFut.  D'un  autre  ci^é ,  trabîi  la 
^ïufe  de  XijitfiUt ,  &  foufFrii:  qu'on  l'attaque  de- 
vant moi ,  fans  U  défendre ,  tandis  qu'il  me  reUcra 
"un  fouffle  de  vie,  &  alTcz  de  force  pour  parler ,  c'eO 
ce  que  je  ne  puis  faire  fjns  crime}  ainn,jâ  ne  vois 
.  'iiçu  de^iejA  ,à  faire  que  de  la  défe;n.die  coirune 
^ç-jt^rrai;  .,!    .'     \^    ,. . 

Aultt-  tÔB  Qhucon  &  les  antres  me  confurèrent 
J'cmploj'Br  à  A-  défenfe  tout  ce  que  j'avoîs  de 
force,' de -ne  paslaiiFet  cette  difpuce  imparfaite, 
miis  de  rechercher  avec  eux  la  niture  de  lay'"/- 
àce  ■&■  de  l'injufticc ,  &  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans 
its  avantages  qu'oh  leur  attrrbue.  Je  leur  dis 
qu'il  me  fembloii;  que  la  recherche  oiî  ils  vou- 
laient «l'engager ,  étoit  très  épLieufe ,  S;  deman- 
Jloit  lin  cfprït  bien  clairvoyant.  Mais,  ajourai -je, 
puifque  nous  ne  nous  piquons  ni  vous  ni  moi 
-d'avoir  affei  de  lumières  pour  y  rëuflîr  ,  voici 
de. quelle  manière  je  panfe  qu'il  nous  faut  pro- 
céder dans  cette  recherche.  Si  l'on  ordonnoit  à 
des  perfonnes  i^ui  ont  la  vue  balTe  de  lire  de  loin 
des  letcrei  écrites  en  petit  cataftère ,  Se  qu'un 
d'eux  eût  remarqué  que  ces  mêmes  lettres  fe 
trouvent  écrites  ailleurs  en  gros  caraÛère  ;  il  leur 
feroit  fans  douta  avantageux  d'aller  lire  d'abord 
les  grandes  lettres  ,  &  de  les  confronter  enfuite 
avec  les  petites ,  pour  voir  fi  ce  font  les  mcRies. 

A.DI  MANTE. 

Cela  eft  vrai.  Mais  quel  rapport  cela  a-t-il  avec 
la  quellioa  préfenre  ? 

S  o  c  R  A  T  B. 
Je  vais  vous  le  dire.  Lijafiiet  ne  fe  rencontre- 
t-elle  pas  danç  un  homme ,  &  dans  une  fociété 
d'hommes  i 

A.DIMANTÏ. 
Oui. 

S  O  C  R  ATE. 

Mais  la  fociété  efl  plus  grande  que  le  particulier  ? 
AOIMANIE. 

Sans  doute. 


JUS 

s  o  c  R  A  T  E. 

Parconféquenc  iajuftice  pcurroît  biens'yttim- 
ver  en  carauères  plut  grands  Si  plus  alfcs  i  dif- 
cerner.  Ainfi  ,  nous  chercherons  d'aliord,)iKiu! 
le  rrquvez  bon  ,  quelle  ert  la  nature  de  Ujipii 
dans  les  fociétés  :  nous  t'étiidieions  fT\{m:è  n 
chique  particulier  ,  8c  comparant  ces  itn  ([• 

r'  es  de  jujlice ,  nous  verrons  la  rciremblance  Je 
petite  à  la  grande. 

A  D  I  M  A  N  T  £. 

Cela  ell  fort  bien  dit. 

S  o  CR  A  T  E. 

Mais ,  (t  nous  examinions  par  la  penfie  li  m- 
nicre  dont  fe  forme  un  état,  peut-être  drfcou- 
vririons-nous  comment  h  jujlrce  fc  l'injullic:  )f 
prennent  nailTance. 

Adimamte. 

Cela  pourroit  être. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Nous  autions  alors  t'efp^Tance  de  découvrir  plus 
aifément  ce  que  npus  cherchons. 

A  D  I  M  A  NTE. 


Hé  bien,  voulez-vous  que  nous  commencions; 
Ce  n'ert  pas  une  petire  cntreprife  que  celle  que 
DÈus^ùrmoDs.^Oélibérez. 

A  D  I  M  A  N  T  E.  ^ 

Notre  parti  eft  pris.  Faites  ce  que  vous  venea 
de  dire,  (  Dialogue  fur  U  ju0Ut  de  PLATON.  > 
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J_j  ANGUEUR  ,  f.  f.  n  Ce  dit  des  hommes  & 
Ûei  fôciétés- L'ame  eft  dans  la  langueur,,  quand 
elle  n'a  ni  les  moyens  ni  l'efpérance  de  fatisfaire 
"une  pafïion  qui  la  remplit  ;  elle  relie  occupée  fans 
aAivtté.  Les  états  font  dans  la  langueur  quand  le 
'dérangement  de  l'ordre  général  ne  l^iflç  j)lus  voir 
diflinâemetit  au  citoyen  un  b(ic  utile  a  fes  tra^ 
vaux.  (Ancienne  Encyclopédit'^.    ,     "      ''       '  ' 

LÉGÈRETÉ,  r.  f.  Ce  mot  a  deux  fens  vil'fc 
prend  pour  le  contraire  de  gtive  ,  d'important; 
&  c'eft  dans  ce  fens  <ia'on  ait  à» legert/erfi ces, 
àfitfaatei  légères.  Dans  l'autre  fens  ,  ligir»té  cft  le 
caraâère  des  hommes  qui  ne  tiennent  foitemetx 
ni  à.  leurs  principes ,  ni  a  leurs  babitu4e5.>  &  ^ue 
rintérèt  du  moment  décide.'  On  homme  des  /^ 
gfrttii  les  aâions  quiTont  l'effet  ds-cè  c^caÛeré-: 
Ugereié  dans  !*efprit'cft'  quelquefois  prîfc'.  ço 
bonne  part  ;  d'orainaire  elle  cxclud  la  fuite,  la 

Îirofondeur ,  l'application  ;  mais  «lie  n'exclud  pas 
a  fagacité.  la  vivacité;  8c  quand  elle  ell  accom- 
pagnée de  quelque  imagination  ,  die  a  de  la 
grâce.   {Ancicane  £iicyclopédie.)  ..    .     ■ 

■  LIBER  ALITÉ ,  f.  f.  Un.homijiê  très-jeune'peut 
fc  reprocher  comme  une  vanité  onéreufe  &'  inu- 
tile, la  fecrete  compUirance  qu'il  y'a,â' donner'. 
J'ai  eu  cette  crainte  moi-jnême  avant  de  cçnnoî- 
tre  le  monde  :  quand  j'ai  vu  l'étroite  indigence 
cù  vivent  la  plupart  des  hommes ,  Se  l'énorme 
pouvoir  de  l'intérêt  fur  tous  les  cœui-s,']"ai  changé 
d'avis )  S:  j'ai  dit;  Voulez-vous  que  tout  ce  qui 
vous  environne  vous  montre'  un  vilàge  content , 
ros  cnfanSj  ^vos  dpmeftiques  ,  votre  femme  » 
*Ds  amis  &  vos  ennemis ,  loyei  libériJ^î  voulez-, 
vous  conferver  impunément  beaucoup 'devîces , 
aVez:vsu9  befoin  ^u'on  pardonné  dès  mœurs  fln- 
gulières  ou  du  ridicules  ;  voulez-vous  rendté 
vos  plaifirs  faciles .  Se  faire  que  les  liommes  vous 
abandonnant  leur  confciençd  .  leur  honneur,  leuis 
préjuges,  ceux  mêmes  dont  ils  foPt  .le  plus 'bruit; 
tout  cefa  dé'pehdVa  de  vous  ;  qùelqu'ajFjfr'c  fliVç'. 
•rous'a^ezi  8f  ^\iels  à'us  puiffent  ^tre  les  {jomrlies; 
ivet  qui  vous  Voulct  traiter  ^  Vbu'S  ne  trouverez^ 
rien'dc  dîfficilè  lï  Vous  raviï.''dbnn'er  à  propos" 
L'économe  qui  a  des. vues  coUttes  n'cfl  pas  feu!e-_ 
inent  en  garde  contre  ceujt  qui_peuvent  le  tromper  / 
îl  appréhende  auflî  d'être  dupe  de  lur-méme  i  s'il' 
acheté  quelcjdeplirïijr'qu'iriiii  eiît  ctJ  împoflîble' 
dé  fe  proctiréf-  ai/trcm'ctit  ,  'il  s'en  âceufe  "aulTi-"" 

fiicomni'e'd'une  foîbleffe  !  forfqu'il  voit  un  homme 
p?  fe  ptiîcà  fairç  louer  fa  péfiér.blîte  JT  8f  à  fur-'* 
payer  lei  fetvîcer,  il  le 'plaint  dç  cette  îUufiop  j' 
cràye»(toBy*ie  btonnt  'foi  ',' loï  tm-fl  /  in'oa  voQi. 


en  ait  plus  d'obligation  ?  Un  mifïrable  fe  pr^ 
fente  i  lui  ,  qu'il  ppurrolt  foulager  ^i  combla' 
de  joie  à  peu  de  frais  ;  il  en  a  d'abolrd  compaf- 
lïon ,  &  puis  îl  fe  reprend  &  penfe  ;  c'eft  un 
un  hamme  que  je  ne  verrai  plus  :  un  autre  mal- 
heureux s'offre  encore  à  lui .,  Se  il  fait  le  même 
raifonnement ,  ainfï  toute  fi  vie  fe  paffe,  fans  qu'H 
trouve  l'occafion  d'obliger  perfonné,,dÊ  fe  faite 
aimer  ;  d'acquérir  une  cpiiliâérat[on"i(iil'c '&14 
gitime' j'iPert  déliant  Se  inqa\ii',I'ê^e'^''(o\r 
mfmè&auxfiens,  pèiè  &  mattre 'duf  &  fâcheni^ 
tes  détails  frivoles  de  foii  domefliq'lie't'e''^rà\'aillcrtf 
comme  \çs  affaires  les  plus  importants,  parcfc 
qu'il  Jes  traite  avec  la  tnÊme  exaûit'udc'jl  ne 
penfd  pîs  Que  ftS  foins'  piiiffitiit  être'  iViieùx"'ernL 
ployés ,  iné'apa&le  de  concevoir  'le  prix  du  lejtis^ 
la  réalité  du  mefite,'&r,utjlit^  des'piïîfifsl  -,  '" 

li-  faut  avouer  ca  qui  ell  vnai  i-  il  ^H  diflïoiiâtf 
fur-rtout  au  ambitieux,  de  condiiirc^neïbrtilnt 
médiocre  avec  fagejfè  ,  &  de  fatisfaire  en  mèmcr 
tems  des  inclinations  libérales ,  des  befoins  pré- 
fens  I  &c.  mais  ceuxrgui  ont  i'cfptii  véritable? 
ment  élevé  (ï  déterminent  falon  l'occutrence-i 
ptir- des  fentfmens.'oi^.la  prudence  ordinaire  be 
fiiiroit  atteindre]  je  v^îs  m'expliquer  i.iinhomms 
nérain'&.pareS'cux',  qui  vit  faus  defl'cin  &  fane 
pritKJpes-,  cèdeiodiffétennncot;à  toytet^fes  ftnt 
taiJïes  1  acheté  un'cheval  trois  cents  pilloles. 
Qu'il  laifle.ponr  cinquante  (quelques  mois  après  j 
donne  dix  loAis  à  un  joueur  de  gobelets  qiti  Jut 
a:mDntié  qaeiquas  .tours  j  &:fe  fait  appejlerea 
juftice  pat  .UR'  dan>eâique  qu'il  &  reovoyéi'injuf- 
tement ,  -ic  auquolil  refUfe  de  payer  des  »iraocif« 
&ites  à  ûmifetvide  ;  icci    ■    .,  .-.',> 

Quîcon'quc  a  naturellement  beaucoup'de'fàn-'; 
caîfies  ,  a-  peu  de  jugement,  &'l'anie  ■probable-; 
ment  foible-  Je  méprife  autant  que  perfonnç» 
des-  hommes  de  ce  cacailèce  ;  mafs  je  dis  hardP 
merit  aux  autres:  apprenons  ï  fubordonner,  ft(K 
petits  intérêts  aUx'  grands  ,  même  éloignés  V  'Sr 
I  faifohs  céiicjfeufementj,  &  hnt  compter. tdut  Jcf 
bien  qui  tente  .'nos  coeurs  :  on  ne  péutitre  dupt' 
d'aucune  veiïrf.  ('Coakoijfance  de  féjpric 'humain^- 

LIBERTÉ ,  f.  f-  tzj'l>erté  réfide  dans  le  pou- 
voir qu'un  être  intelligèiît  a'de  faire  ce  qu'il  veut, . 
conformeraient  i  fa  prtipre.déteriiiînaiion.  On' ne' 
fâufoit  dire  que  dans  unfensfgrtJmproprçV.fli'c' 
cette  faculté  ait  lieu  dans  tes  jdgêmdis  qUe  ôttus 
portonjs  fur  les  véiîtés',"'pM  rappàrt  i  cî^les  qiii. 
hmt  e'vidÂi:feîV*l^«  entraînent  notre  contente-  ' 
ment,'  &  bc  nous laî0cnr aucune  /;*««(.  Tout  ce 
Rrr» 
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^i  dépend  de  nous  ^  c'eft  d'y  applitiuer  noffe 
«éprit  ûu  de  f  «I  éloigner.  Mais  aèi  que  r/vidence 
diminue  >  Ta  /i'jfrr^  rentre  dins  Tes  droits  ,  qui 
varient  &  fe  restent  fur  les  degrés  de  cUiré  ou 
d'obfcurité  :  les  Siens  &  les  maux  en  font  les  prin- 
cipaux objets.  Elle  ne  s'écend  pas  pourtant  fur 
les  nouons  générales  du  bien  &  du  mal.  La  ni- 
lure  nous  a  £ut  de  manière ,  que  nous  ne  (ta- 
'fioDS  nous  porter  que  vers  te  oies  >  Sr  qu'avoir 
boneur  du  mal  cnvifagè  en  général  ;  maîidès  qu'il 
s'a^c  du  détail ,  notre  liitni  a  un  vaâe  champ , 
8c  peut  nous  détcrnuner  de  bien  des  côtés  difté- 
ret>s 'j  fuivant  les  circcviAancei  8c  les  ftiotifi.  On 
£e  Tert  d'un  grai)d  nombre  de  preuves ,  pour  mon- 
trer que  la  Ijiertt  eft  une  prérogative  réelle  de 
nomme  i  mail  elles  ne  font  pas  toutes  également 
fortes.  M.  Tuiretin  en  rapporte  doulc  :  en  vetd 
Jalil!c.  i*.  Noire  propre  fentiment  qui  nous  four- 
nit la  conviâîon  de  la  iîitni.  i'.  Sans  tittrU^  les 
^onunes  feroicm  dcpursautonuteSiquifuîvroient 
nmpuffion  des  caufes ,  coname  une  montre  s'affii- 
jettit  aui  mouvcmcns  dont  rborfoger  t'a  ren- 
due rufccptibte.  i*.  Les  idées  de  vertu  &  de  vice, 
tfc  louange  Sf  de  blime  qui  nous  font  natureitts , 
ne  lieniÂeroicnt  rien.  ^*.  Un  bienfait  ne  ïêroit  pu 
plasdiene  de  recamtoifiance  q«e  le  feu  qui  mus 
•chaufTe.  f°t  Tout  devient  aéccflaiM  ou  înipi^ 
fibie.  Ce  qui  n'cft  ^«s  arrivé  iw  pattrroît  arriver. 
Ainfi  toHs  Iv  P'ojcts  font  inwiles  )  tontes  Ici 
règles  de  la  prudence  font  fauâcs ,  puifijuc  dam 
tontes  chofcs  la  fin  flc  les  moyens  font  paiement 
DécclTattcinent  détenaméi.  4*.  D'oA  viennent  les 
Itmords  de  fa  cnnfcterwe  ,  Se  q«'ai-^  i  me  te 

Socher  lï  }'ai  fait  ce  que  je  ne  pouvais  éviter' de 
n  ?  7*  Qu'efl-ce  qn'un  pocie ,  wa  biftorien , 
lin  conquérant ,  »n  Tage  lé^ateur  t  Ce  (om  des 
sens  qui  ne  ponvoîcnt  »gtr  autrement  qv'ilsoBt 
ndt.  S*.  PoKrqooi  punir  Itt  ctiraiacls ,  flrrécom- 
petriVr  les  gens  de  bien  î  Les  t^us  grands  Ccéltfrjts 
font  des  TÎ£liines  innocentes  qtf'on  immole ,  s'il 
ity  s  poinc  de  Uit'tJ.  9'.  A  qin  atttibiitr  la  caufe 
du  péché  j  qu'à  Dieu  ?  Oiie  devicm  la  religion 
IV ec  tous  fesdevotti?  10  .  A  qui  Dico donne  !• 
il  des  lois,  faït<it  des  promefles  &  des  menaces, 
{n'Cparetil  des  peines  8c  des  récompeiifes }  à  de 
pures  machines  incapables  de  choix  iii".  S'il  n'y 
a  point  de  liberté  ^  d'od  en  avons-nous  l'idée  ? 
i  eft  étran^  que  des  canfes  néce£arres  nous 
*(ent  conduits  à  domer  de  leur  propre  néceflité. 
11*.  Enfin  tes  fataîifles  ne  fâuroient  fe  formaHfer 
et  quoi  que  ce  Suit  qu'm  kur  dit,  8c  de  ce 
fU'oD  leui  fait. 

PoiB  trarter  ce  fufet  *avec  pr^jien ,  il  favt  don- 
Btt  une  idée  des  principaux  fyftémes  qui  !e  con- 
cemeftt.  Le  premier  fyûimt  far  la  liherti ,  eft  ce- 
Itù  de  la  fatalité.  Ceux  qui  l'admettent  >  n'attri- 
buent pas  no«  aûions  à  nos  idées,  dons  Féfquetles 
lèutes  réiïde  la  perfnafion,  mais  i  une  caufe  mé- 
cluntqw  »  laquelle  entralôe  amc  foi  I»  d^tctoo- 
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nuîoo  de  U  vobnté  (  de  nunière  que  nom  n*a^ 

fons  pas  «  parce  que  rmut  le  voulons ,  nais  qae 
nous  voulou^p  patce  que  nous  agitTaiis.  C'eft  U 
la  vraie  diflinuion  entre  la  Uktni  8c  b  fatalité. 
C'ell  piécifément  celle  que  les  ftoïciens  tecon- 
norlToient  autrefois ,  tt  que  les  mahométans  xd- 
mettent  encore  de  nos  jours.  Les  ftoïciens  pea- 
foîcnt  donc  que  tout  aurive  par  une  avciMe  fa- 
talité i  que  tes  événencns  fc  fuccédcnt  Kt  on» 
auz^ autres,  fans  que  rien  puîfle  changer  l'étioit* 
chaîne  ^In  ferment  enit'cux  ;  enfin  que  Ittommc 
n'efl  poh  t  libre-  tiShtrti.  difcisnt  ilsi  et  me 
chtmère  d'auttnt  plus  fl.iteiife ,  que  ramoitr-pr(u>fe 
s'y  prête  tout  entier.  Elle  conCDe  en  an  pMnt  af- 
kz  d(  licac  ,  en  ce  qu'on  fe  rend  téc-o^nagc  i 
foi-même  de  fcsaâions  ,  S;  qu'on  ignore  les  rao- 
lift  qui  les  ont  fait  fwre  :  il  aieive  dc-!à ,  que 
DiéconnoUIaDt  cet  meti6 ,  St  ne  poMvant'tafimi- 
b'er  les  circonflances  qui  ront  détimlné  i  acîr 
d'une  certaine  manière,  chaque  homme  ft  Im^ 
cite  de  fes  atiiMS  ,  &  fi;  les  attribue. 

Le  fitmt  des  turcs  vient  de  fopinîon  od  3* 
Ant  Que  tout  efl  abreuvé  dCs  influeiKcs  célcAe*. 
Se  qu  cllei  tiglcot  b  dirpo£âoa  futuM  1^  évé- 


Lcs  cfféiwns  «voient  une  id^  fi  haute  8(  fi  dd- 
cifive  de  k  providence  ,  qu'ils  «royotent  que  tost 
arrive  pat  use  fatalité  inévitable  ,  8c  futvaat  l'or- 
dre que  cette  provtdcfKC  a  ÂabK  ,  8c  oui  oe 
change  jamais.  Point  de  choix  dans  leur  ffitcoe» 
point  de  ttltrtf,  To«s  les  événrtnens  forment  une 
chaîne  étroite  &  inaltérable  :  Stez  un  feul  de  ce» 
événcmens,  b  chaîne  eft  rompue.  &  toute  fée»- 
nomie  de  l'bnivers  eft  troublée.  Une  ehefe  quH 
faut  ici  remarquer,  c'eft  que  la  doânne  quîdé- 
trurt  \i  Uimt,  porte  naturellement  à  U  volupté  1 
&  qui  ne  confultc  que  fon  goât ,  fon  «mout-pce- 

r&  lès  petichans  y  troitve  alTez  de  faifons  pour 
fuivre  Se  pour  l'aporoftver  :  cependant  le» 
moeurs  des  efréniens  &  des  ftoïciens  ne  fit  leffeo* 
toient  point  du  défordre  de  téur  cfpriL 


Sptnofx ,  Hobbes  De  phifieuM  aattei  «nt  aduût 
de  nos  jows  noe  feiftblaMe  fatatité. 

Spino^  a  répandu  ccne  erreur  dans  plafieim 
endroits  de  fes  ouvrages  ;  Teiemple  qu'il  aligne 
pour  étlatrcii  la  maii^  de  1»  liitrtt  ,  fuAn 
pour  nous  en  convaincre.  ■Concevex,  dit- il. 
••  qu'une  pierre  ,  pendant  qu'clte  continue  à  fiî 
«  mouvoir .  pcnfe  SCfactte  qu'eS'cs'cSoKedtcofib 
>•  rinuer  autant  qu'eBe  peut  fon  mouvement  ;  ccttt 
-  pierre  par  cela  même  qu'elle  »  îe  fèntrmcnt  de. 
»  lelfort  qu'elle  fait  pour  fe  mauvCH-^  &  qu'elh 
>■  »'<ft  nullement  indiA^renIe  entre  le  mouvement 
■  8f  le  repos,  croira  qi'elle  eft^trii-Iibre  ^  8c 
•  qu'elle  perfévere  à  fe  mouvoir  umquement  parce 
»  qu'elle  le  veut.  £t.  voili  quelle  eft  cette  iiltrti 
"  tant  vantée  ^  8c  qui  confifte  lêuleraent  dans  Ig 
**  fiattBWM  que  Im  MMMea  «irdt  km  iH)f«iitt 
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i>  te  dMui'inonRce  des  tutù^  it  {cvi'alctennt- 
»  nations  ».  ïfrtnob  m  d^pourUe  pas  leulement 
Us  cr^uarcs  ik  la  iiitrté ,  il  alFujeutt  encore  fba 
Dkn  i  onc  bnm  bia.\e  tiételhté  :  c'di  le  frtni 
fanéxmait.  it  feu  fjMme.  Dt  ce  principe  il  s'en- 
fiiît  qu'îl  dl  Ji^)»flîbk  «(u'aucmc  choée  ^ft'e»ill« 
pas  aâuettmcrt  t  «i  pd  exiAer  ,  &  ^  tnut  ce 
qui  eiîftea  «xiftcfi  n^efiJiKinem  qu'il  ne  fauraù 
THêcrcfMSi  Ac  caAn qu'il  n'jr  i  pas  JHfqu'xus  ma- 
tures ^'ctrc fiù  avec  ciiconnanon  de  1  niftencc 
des  cbniês  ,  qui  »'q^ent  M  être  à  tons  ^ttb 
piécir^ment  ce  qii'cDei  font  asiawrd'hus-  Spinsù 
atlmni  en  termes  exprès  ces  conféquences .  6f  il 
ne  fait  pn  dMkuhc  (favoaer  t^'cflcs  font  in 
rntn  tMtNwlks  de  fn  priftctpci. 

On  peut  liimâe  tous  les  >rgunieu  dont  Spt- 
Bofa  fc  Tes  fc&ji;urs  (t  tout  Zérvie  pour  lÀuteair 
cette  altliiTdc  hypothèfe  ,  à  m  deux.  Us  diient 
1*  qucpuifque  tout  effet  préfiippore une. caufe, 
itXfte,  it  i»  inénK  nwnifre  que  tout  iBoin'e- 
fiei^ani  arrive  dans  Mn  corps  Int  eft  cmff  par 
limputfioM'il'm  unk  «orps,  le  (e  nraurcaion 
(le  ce  fécond  pae  l'ii^Ktiia»  d'«n  trotCinte  ^  Il 
sinfi  chaque  volitMAa  it  chaque  détcnninattsD 
de  ta  votonré  de  rtwmniC  «  dàît  ncctf&iceMcia 
£ttc  produire  pai  qMcIqM  ciale  MEëticure.  fit 
celle-ci  par  uue  troiAèinc  ;  d'«d  rli  cnvctuent  qnC 
la  liicnt  de  11  volonté  n'efl  qu'une  cbimère  Us 
difcrt  en  fecoad  lieu  que  la  ptnfée  avec  tnsi  fri 
Diodes,  K  £mi  que^K)  quahiéi  de  h  madèrct 
&  par  conf<fquent  qi'il  n'y  a  pnîiic  de  ifitné  de 
volonté.  pyirt;ii  il  «ft*  évident  qiK  la  matière  B*a 
pas  en  ctle-in£me  le  pouvoir  de  comAcncei  k 
mouvement  ,  ou  ik  le  donner  i  elic-aa£ine  la 
moindre  diierraînatton. 

En  troifiime  liea,  ils  ajoumit  tfat  ce  que  nous 
Tommes  dans  l'inltant  qui  va  fuivre  ,  dépend  lî 
R^eflairement  de  ce  que  noBS  fommes  dans  ftnr- 
tant  préfent  «  qu'il  ell  m^taphyfiquetnent  impor- 
fible  que  nous  foyors  autres.  Car ,  (ontîniient- 
its  ,  TappoToM  une  femme  qui  fait  eatraînéc  par 
fi  paffion  i  f«  jetter  cotn^i-I'lieuie  tmn  les 
bras  de  fon  amjm  ;  lï  rous  intaginont  rem  mitle 
femmes  emidrcment  remblablcs  i  la  premiite , 
i'kge  t  de  tempérament ,  d'éducMon  ,  d'org*- 
niratÙHi  ,  d'idées  ,  tdks  en  un  not  j  qu'il  it'f 
ut  aucmw    ditféresce  «ffignabfc  entr'clln  &  n 

JremiéTe:  on  ks  tok  tOMes  éicakn>em  Cittmîft-i 
la  piffion  doiDiaaDtr ,  &  précipités  entre  les 
Wa*  lie  leurs  ama« ,  fâm  qu'on  puifTe  coBcevorr 
aucune  raifon  pont  laquelle  l'une  ne  feroie  pat 
ce  qoe  tour»  aiitiet  fernni.  Nous  ne  faitons 
tien  qu'on  poifle  appellcr  (tien  oh  mal  <ans  me» 
tif.  Or  i  il  n'y  a  a^cun  tnotif  qui  ^|:ende  de 
nous  ,  fait  eit  ë^ard  i  Ta  prod  âion.  Aiit  c« 
égard  à  Ton  énrrgN.,  Prétendre  qu'il  y  a  dans 
famé  une  aâivité  qm  hiiett-propre ,  e'tft  direun* 
cKofe  iniotetligtMc ,  fc  qw-  ne  téfeut  rie*.  Or 
il  liMdn  toHfavi  aie  cttife  mUmmémi.  M 
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famc  'ful  détermine  cetre  aAivicé  à  me  cboGf 
plutit  qu'i  une  aotrc  \  Si  pour  reprendie  la  pre- 
mière partie  du  uifoiincmciit  ,  ce  que  nous 
iommca  dan»  l'inllaru  qui  va  foivre ,  dtpend  donc 
ab/bliunent  de  ce  que  nous  Ibniii>es  dans  ritiriaiis 
préCenti  ce  que  nous  Tomaies  dins  l'itiftaru  prt- 
fciit ,  dépend  donc  de  ce  gue  nmis  étions  danit 
LlnAaut  précédent  j  &  aiidt  de  fuite  ,  en  remon- 
tant iuTqn'ui  pronier  iidlaat  de  notre  eailknce, 
s'il  y  en  a  un.  Koue  vie  ti'ctl  donc  qu'un  cn^ 
ckiineiaem  ^înltaHs  ^CxiÛences  bc  d'a^ioni  né- 
c«l£urc& }  notie  vatonté,  un  acqiùefccment  à  être 
ce  que  aous  romERc>  néctlLiremcnt  dans  çKacwi 
de  CCS  inlians  ,  &  notre  Jiiari  une  chimère  ;  oa 
il  n'y  a  rien  de  de'montré  en  aucnu  genre  nu  cet» 
i'(ft.  Mail  ce  qsi  continne  fur-tout  ce  fyil^aïc, 
c'eft  le  laecrwnc  de  la  déldxraùou ,  IcJ  cas  de  I'ir> 
féfblution.  Qu'câ-cc  que  Rous  fatlons  dw^l'icré- 
folution  ?  nous  oTcilions  entre  deux  ou  plulïcuif 
motifs,  qai  nous  tirent  altcinativcmem  en  fcpa 
contraire.  Notre  entendement  e(t  alon  comme 
créateur  &  fpcâncnt  de  la  néceflîié  de  nos  (ta* 
tancemens.  Supprimez  tous  hs  motifs  qui  notti 
agitent,  alors  mertîe  8c  repos  néccffaircs.  Sflppo* 
fez  un  feut  9f  uniqoe  motif  j  alun  une  a£Hon  né' 
cefTaire.  Suppofca  deux  on  plulîeuts  motiCscoq* 
fbirans,  même  néccflîté,,  &  plut  devitelTc  dvts 
laâioD.  Suppofez  deux  on  p!uRcnTs  ttKKi6  ep- 
pnfés  &  i-prn-prfc  de  forces  égales ,  afon  of^ 
châtions ,  ufcfltiiions  femblabks  i  celles  des  brU 
d'une  balance  mife  en  mouvement ,  &  durables 
jafqu'j  ce  qu:  lemniif  te  plus  puisant  fire  Fa  fitiM* 
tion  de  h  batincK  &  de  l'âme.  Et  cominmt  fe  poMS 
rutt-il  ^irc  que  k  motif  le  plut  fnibk  Ht  le  mo* 
ttf  déterminant  ?  Ce  feroit  J'sra  qu'il  efl  en  mêti* 
tems  k  phis  foifele  &  k  plus  f«t.  Il  n*y  a  de  difr 
férencc  entre  ITiomme  automate  qui  agrt  dansk 
fommcil ,  &  l'homme  intelligent  qui  agit  Bt  qui 
▼eille ,  uion  que  l'cntendemem  efi  plus  préfent 
i  la^nofe  t  ouant  i  la  néceflité ,  clk  etl  la  mtme. 
Mais ,  kur  dtt-on ,  qn'eft-ce  que  ce  fenriment  ir^ 
tétkur  de  notre  nttrti }  l'iHufion  d'un  enfani  qwf 
ne  réSéctiit  (ut  rien.  L'homme  n'ell  donc  pat 
différent  d'un  automate  î  Nullement  différent 
d'un  automate  qui  Ifent  ;  c'eft  une  machine  ptn4 
compofée  ?  II  n'y  a  dom:  plus  de  vineux  Se  d« 
venueux?  non,  fi  vous  k  routez  ;m3ts  i)  y  a  det 
i?tres  heureux  ou  malheureux  ,  bienfatfans  8c  mak 
ftifans.  &  les  réeompcnfes  &  les  cbâtimcns  ?  R 
H\a  bannir  ces  mor<  de  h  morak  i  on  ne  Fccom>i 
pcnA  point ,  mais  on  enCbanf!e  i  bkn  faira  ;  oit 
ne  cUde  point ,  mais  on  étouve,  on  effraie  î  Et 
)ex  fois,  te  les  bons  exemples  *  8t  les  cxhortaki 
tions  ,  a  qut^  (errent  -  elles  ?  Eflcs  fcnr  d'autant 
riw  Hik»,  qtt'clk3«nt  itéceffinremeM  leurs  ef- 
fets. Malt,  poWqKM  diftingnex-TCus  par  votre 
îndfgnMÎoB  fc  par  votre  colfre ,  ('honrtme  qui  voui 
«tfcnfè  ,  At  la  tuile  qui  tous  blcflê  i  c'eti  que  jc 
fuis  d^ifetmabk  ,  8c  t^'alors  \t  reffemble  a» 
chittqû«M41*viMK«Ml'>  mnà.  Mais  CCMC 
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Méc  de  Irherti  que  nous  avons  ,  d'oil  Yiéùt-tlle? 
De  la-  même  foUrce  qu'une  infinité  d'autres  id^ei 
fjuffïs  i^ufe  nous  avons  ?  En «n moi,  concluent- 
ils,  ne  vous  elfirouche;^  pas  à  conite-tetnsi  Ce 
fyliême-  qui  vous  paroît  fi  v{angéreux  rue  l'eft 
pomt[  il  ne  change  rien  au  bon  ordre  ie  la  fo? 
ciété.  Les  chofes  qui  cortotnpcni  les  hommes  fe- 
loht  toujours  i  fùppriraef  j  les  chofcs  qui  lés  am^- 
liorenT  ,  ferthc  toUiours  â  mlritiplier  Se  i  fonifteri 
C'é&  une  .diTpùie^-de  giià  ôifits,  qui  ne  mérite 
p<fini  la'mcmidte  anima Jfp^on de  la  t>arc  du  1^' 
g^flaieiir.  Seulement  notre'Tyitêmc  delà  néceflîti 
ilAtfe'à  rothe  caafc'bonne",  ou  conforme  à  l'ordre 
établi.  Ton  bon  cffttj  à-route cauferaauvakeou 
contraire  à  l'ordre  établi  ,•  fon  malivaife  -effet  )'  & 
«n  nous  prêchant  rindnigencc  &  la  commifi?ra- 
tion  pour  ceut  qui  font  malheuriOftmeni'  nésj 
nous  empÉchc  d'être  fi  vains  de  ne  pu  kiitref- 
fembler  i  c'eft-  un  bbnhcur'  qui  n'a-dépefidti^de 
nons  ert  aucune  façoni      ■    "  '     .       ';       • 

r  Ep.ouaitième  lieu  ,  ils  âerruâdent  fi  l'homoi; 
|A,ttn  etrcfiiTigHtoift  rpiùçuçLj  ,oU  tout  pVpOr 
t^Xf.Mi'ua  érre^Cijnpor^,  Ç)ans.lé£  ivix  premiers 
cas^îls,  n'ont, PAS  de jïeinç/a jcpiivei:  la  ri^ceint^ 


Ç}ji  le  principe  i'^irKitel  etl '.toujours  dépéndan'bdu 
prii^ipe  immateriçU   ou' toujours  indépendant. 

S'il  en  ^toujours,  fiépendant  ,,ni;ce{nté  aufTi  ab- 
rplue  que:iï  l'êtrp ,étoit  ,un,  fjmple  &  toutsiaié- 
j^l,  ce  qui, cfl.yui.  Nfaisu^onlçiir  foutîcntqu'il 
«1  efl  quelquefois' dép'çndaiit,'&'quel_çiuefûis  in- 
^épendanyifiohjlei^f  dit",quclcs  penfees  de  cpijx 
qui  ont  la.^èvre  cnàude  Si  des  n>us  ce  font  pis 

ilbccs-,  au  lieu  qufelles  le  font  dans  'feux  qui  font 
^ins  :  ils  rcpondèrit  qu'il  n'y  a  nîjiniformiié  ni 
j'fifbn  dajis  contre  fy,ftem_^ , '&  que  douv  reniions 
es-  dçm  ptinçigcs  judépéndanj  ,  !feIon  le  %^1p 
ûae,'npùs  a'^oji^  de'  c^i.te  fuppojjtion  pour  jipii^ 
ripet^dre.  S;  jidn.iftoo  U'vèi^tç  Je  la.thtjfc.  5} 
ju)  fou^iTelï  jas  lifar,e,j.  fjn  fage  fl<ï_  Ke*  [J^,  da.- 
vauùge  i  &'fouienir  1q  CQntrairç ,' c'eft  prétendre 
jju'un  poids  de  çin,q,4jvtés  gc^c,  n'être  ^as  em- 
porté par  un  poids  de  lix.  Maisl}  un  pQJds.de  onç 
Evtcs  psiit'n'etre  pis  ^iif  çrtc  p^r  un  poids  de  iGv 
tl-uele  fera'pM  aon ^liis,  par  un^ptwdslde.fuilloi 
pr.'aJors  il  rc^ijci'i^ri  pDij,s"4t;iix,ljvr^s  pariUB 
principe 'indépenft^itt.,^  (^jfj^ranmif^i^ai  pq  prinr 
fipe,  que}  qii'gfoii,,,^^ijr|^^pJiis,jie^rpf!pc- 
lionaveûunjppidsrdc-rninç  livrsi  qu'avise un*oids 
Se  fîx  livres  -,  pa'rçà  qu'il  faut  jil.çfls'  qfi'il'foil  d'une 
f  aiurc'di^cteoic'di  cellç  des  Roitjs.    ../      ,     . 

-  i  'Voilà  CfRoraiment  te9i»g\Mie'[i^ilas'{{tiis  (îwa 
sgtl'nn^UiâefjfirBCCTK:^  ncntu  fÎHitimfat  Pouca* 
hioiiirîT  Irvïnii'é^  teleurtipV'»'»"!  les  irais  ptoi 
fKimiûn^  ftliânJ^-:  ba  ipriuiièrb  «tir  Via'il.eft  nttx 
4|Q:?'nlin?WEt  liiitilEl  ptt}\1iii^  ica^lqu)  eiUfecti'l 
liaj«ij.||f«%ÏOlltlà(j»|lïBBiiJiW«r— ■-'-^^' 
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reCAfinoItre  tin  cenitneiuxmenc  d'iéHoh  ,  c'efm^ 
dire  un  pouvoir  d'agir  indépendamment  d'aucune 
aâion  précédente  ,  Se  que  ce  pouvoir  peut  iae 
Se  eft  effeâtvemcnt  dans  -l'homme.  "Ma  feconJe 
propofition  ell  que  la  penfée  &  la  volonté  ne  font 
nïnc  peuvent  Être  det  quilirés  Âa  h  matière.  U 
troifième  enfin  ,  que  quand  bien  mJme  l'ame  ne 
feroitpas  une  fubftance  «liftinâ«  du  coips  ;.  Se 
qu'on  fiipporersit  ^uc  la  pcn^(^^  &  b  volonté  ne 
font -que  des  qualités  de  la  matière  ;  cela  même 
ne  prourernit  pat  que  la  iO^né  de  U  volonté  fill 
une  diofe  impôffible. 

Jedis,  î^.  quetttuteffetnepcut  pasÉcreput- 
duit  par  des  c a ules- externes,  mais  qu'il  faut  dç 
toute  nécelTité  reconnoître  un  commencement 
d'àéb'on,  c'eft-à-dire ,  un  poJvfiir  d'à^r  indé- 
pendamment Jaucuric  aifiiôn  antécédente',  &  que 
cè;J)Crtivoir'efl  aâîlellement  dans  riiomnie. 

■  Je  dis)  en  fécond  lieu ,  que  la  wenfée  8f  la  v»- 
loqtéVi'éiant- point  des-qualittj  delà  matiètaïfclle» 
ne>iRuvent  pak  [Ar  contéqueilt  être  rmimifes  à  fcs 
Idi^ï^car  tout  ce  qui  elt  fait  ou  compofé  d'une 
chofé  ,  eft  toujours  tette  même  chofe  dont  il  t& 
catmpoCÉl  Par  exemple  i  tous  les  chataenicns, 
tbuns  les  cAmMâttonS',  toutes  les  divi&ont  pof- 
fibles  je  la  Agnre'neibnt  autre  chofe  que  figure; 
6e  toutes'Ues  co'nnpofinons  >  tous  les  effets  pof- 
fibles  du 'mouvement  ne- feront  jamais  aarre  chofe 
çjué  noovénxnr.  Si  ^Rc  il  y  a  eu  un  tems  oà 
il  n'y  aie  eu'  dans  l'anivers  autre  chofe  que  ma- 
tière &' que  mouvement-,  Î1  faudra  dite  qu'il  eft 
impofliUc  que  jamais  il  y  ait  pu  avoir  dans  l'uni- 
viect  3UITS  choie 't^m:itic[e&  que  mouvement. 
Dans  cette  fuppolîtion ,  il  -eft  auffi  infpoûible  que 
l'intislligence,  la  .réflexion  &  toutes  les  diverfcs 
fenfations  aient  jamais  commencé  à  cxiilcr  ;  qu'il 
eft  maintenant  impo0ïb1^  que  le,  mouvement  foit 
bleu'  ou.rpug^,  &^  que  le  triangle  (bit  transformé 
eji  Ijn  fon.     ,,",.!,     ,' 

c  Maisquaid  mcme  j'accorderots  à Sinnota  8f  i 
Hobbei  que  la  penfée'-&  h  vblonté-'peii  vent  être  Se 
fbnten  effet  des  qnalhé)  de  la  matière ,  tout  cela 
pe  décideroit  pointa  leur  faveur  laqueftiDOPté- 
iiente  iiir,  la  iiiaié ,  S;  ne  prouveroit  pas  qu  une 
voJohcé  libre  f^t  unecbdfeitnpofltble;  cai',puif- 
^'uc  'nods  lavons  ■d^  xléaiontw  qua-la  penfée  Se  la 
vcJlontélne  peu^wa  piwètre  de»  produftions  de 
la' figure  k  du<nMuvemcnt,  iWft  clair  que  tout 
homme  qui  'fuppofe  qtre  la  penfee  &  la  voloit^ 
IbDt^ettjualiiésidflh  matière, 'doit  fuppofcraul& 
queiU  madère  ell  capable  de  certaines  proprié* 
tiiG'entiïramenc  diftérentes  dq  ta  figure  6c  du  mou* 
Wimdni»  Q^  fi  la  ttattàrs  dlcapïbJa  de  telles  prfv. 
miéiéï',  comment  prou'Vwafct-on  que  les  effets  de 
4a4ipiRe'&  Uu'mauvemencs  étant  tous  néc;lTiirc<:,* 
les  (ifdDs'tlej  aïKrps  pro^viétésœ  lï  inatièreentiè^ 
teoteBl-diftinélM  dc^mcs-fl ,  doivent  ttre  pareil» 
HtnvKgmtÇiim*  hlbpudiciparlà  quei'aqpuafcin  ' 
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dont  Hobbes  &  fes  feâateurs  /ont  leur  grand  bou- 
clier, o'cft  qu'un  pur  fophifmef  car  ilsi'upporerïc 
d'un  côté  que  b  maiîère  cil  capable  de  penfce  & 
de^lj  voloniCj.iJ'où  ils  .concluait que  l'ame n'ert 
qu'une  pure  matière.  S.ichant  .d'un  autre  cgtf-  que 
les  etfetï  de  la  Jîgura  K  dauqcmyemeni  doiven^ 
tous  eîrciiéceffaii^s,  ils  en«idncîucnt.  qutibiices 
les  opcrauons  de  l'aine  Iwnt  néccllàires'i  c'ellà- 
djre ,  fluc  brfqu'it  s'agit  de  Iprouvea  que  i'anïe 
n'eit  que  pure  ■.mitrère  ,  ib  fuppofent.  1.1  TPitjèrt 
capable  non-  feulerBenc  de  figure  3;  de  mouve- 
ment ,  mais  aiilîî  d'autres  propriétés  .incoiinuss. 
Au  contraire  ,  s'agit  -  il  de  prouver  que  h  vo- 
Jofitc  &  les  aucies  opératiomS'  de  I'^bw  /ont  des 
chofesnccefTaireai  iisdépoLtliUni.Uinaiièiâdeccs 
prétendues  proprîétési[|connuM  .!&  n'en'  t'ont 
plus  qu'un-;  pui!  folUle  ,  compofé  die  figure  &  de 
[Douvemetit. 

Après  avoir  facisfait.à  quelques  ob)eflions  cjuc 
l'on  fait  contre  la  libûrté ,  atcnquons  à  notre'  tour  ' 
les  partifans  de  l'aveuale  fatalité.  La  liiirv^  brille 
dans  tout  fon  jour,  foit  <Ju'on  rcïamine  par  rap-' 
port  â  l'empire,  qv'çlle' exerce  raf'je'corps'.  Et  j 
1°.,  quand  je  veux  penfer  à  quelque 'chofc  j 
comme  à'  la  vertu  que  1-iimant  a  ^'attirer  le  fer  ; 
n'ell  -  i{  pas  certain  que  j'applique  mon  ame  i 
méditer  cette  qucdioii  toutes  les  fois  qu'il  me 
pkîc  ,  fie  .que  je  l'en  détourne  quanij  )e  veu^  ' 
Ce  feroit  chicaner  honteufement  oue  de  vpuluir 
en  douter.  Il  tie  s'agit  plus  que  d'en  découvrir 
la  caufe.  On  voii,«  i">,:qus  l'oljjei  n'ell  pas 
devant  roes  yeux^je  n'ai  ni  fer  ni  aimant,  co 
n'cft  donc  pas  l'objet  qui  m'a  déterminé .  à  y 
penfer.  Je  fais  bien  que ,  qnimd  nous  avonî  vu 
une  fois  quelque  chofe  ■  il  telle  quelques  traces 
dans  te  cerveau  qui  Taciiiteiit-  la  détermination 
des  cTprits.  Il  peut  arjiyerde  là' que  quelquefois 
ces  efpnis  cou(ea£  d'euiTmêmes  dans  ces  traces. 
fans  que  nous  en  ùchions  la  caufe  ;  oh  même  un 
objet  qui  a  queique:  rapport. avec  celui  qu'elles 
repréfencent ,  peut  les  avoir  cilcités  &  réveillés 
pour  agir;  alors  rt>bjet  vient  de  lui  -  même   Ce 

firéfenter  à  notre  imagination.  Oe  même,  quand 
es  efprits  animaux  fout  éniuS  par  quelque  l-orte 
paflîon  ,  l'objet  fe  repréfente. malgré  ncus  j  &.^ 
quoi  qitc  nous  £ïIWds,  il  occk^pe  notre  penfée. 
TouGcela  fe  fairi;oo:q'cj)  difconvient  pas.  Mait 
il  n'eft  pas.cîuctïioo  :  car,  outre,  toutes  ces  rai- 
fons  qui  peuvent  exciter  en  mon.fifprJt  une  tell<; 
penfée  ,  je  Gens  i^uc  j'ai  le  pouvoir  de  la  pro- 
duire Etoutcs  les  fois- que  je  veux.  Je  pcnfe  à  ce 
moment  pqiyquQi  l'aimant  attire  Je  ftr  :  dans  un 
moment  ,ifî  je  veux,  je  rty  penftrji  plus,  â^ 

i"occttperai  ritOiii:erprjt  à  méditer  fuio  le,  aux, de 
e  réfluic  »te  -ii  n»£r.  D*  U  je  piffer.iîi,  s'il,  mç 
plaît  ,  21  recherclKr^la  caufe  'de  la  pefanieur  ;  (ni: 
fuite  je  rappotlerai,  (i  je  veux ,  la  penfée  de  l'^i- 
niant ,  &  je  la  conferverai  tant  qu'il  'me  plaira^ 

On  ne  peutagi^  plus  libicoKoc.  Non-ieulsmeof 
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j*arcc.[lottVOÎr,  mïiïje  fenî&je  Cus.queje  l'ai. 
Puis  donc  que  c'ell  une  vérité  d'expéiiieiKe ,  de- 
connoilTancc  Se  de-femiment ,  on  doit  plutôt  la 
cDnAdéiet-CQmmejin  fait  ijiconteftablc,  que  comme 
nue'  quelUnn  dopt.  on  doiye.difputa;  Ij  .y  a^dmiq 
ians  contredit^  au-ded^ns  jie  moi,  un  prîpcpc» 
une  ii.ïtfe  fup'erî'èure'  qiiî'régtt  ifies"per.féîs-,  ^ui 
les  fait  tiaîttfe  ; 'qui'  les  éliiigiie  :  qui  les  râpi'îll* 
en  un'irillafit '&  à  fori  coinmahJeinent  i  &  i^af 
eonft(5irerr'if'y  a  ilanç  l'homme- un  efprit  lifete-,- 
qui  agitifur  fut-  iiiême  comme  il  lui  piait.i 

A'  regard  des  opérations  du  corps ,  Te  pouvoir 
abfolLr  de  la  volonïé  n'elV  pas  moins  fenfible.  Je 
veux  mouvoir  inon  bras  ,  je  le  remue  aiiHî^tôt'/ 
je  veni-  parler ,  Se  je  paile  à  l'inibfit  ,■  St'c-  OtV 
eft 'î[nérieoïément  convaincu- de  toutes- ces  véri- 
tés .perlonne  r\e  les  nie  :  ri.en  aU  monde  n'ell  ca-' 
pabkjlilé^obfcurcir. Onnçpeutd'onnet'nifc  for- 
merurreiMéé  delà  tîbirté;  quelque  grande,  quelque 
indép  en  fiante  qii'elle  puiffc-èttc  ,  queje  n'éprouve 
Sf  ne  reconnoiffc  en  moi-même  ^à  cet  égard,  it 
eA  ridicule  de  dire'qiie' je  croîs  êtte  libre,  p«rce 
que  je  fuis  cipable  &  fufcéptible  de  ptufieiirs'dë^ 
termination's  Ocrafionnécs  par  divérsmoliiemtnrf 
que  je  ne  Connois  pas:  car  je  fais ,  je  'cdnnoij 
8i  je  feus  qtitf  tes  déterminations,  qui  font- que' 
je  parle',  ou.que  je  me  tais ,  dépendent  de  rfi» 
volonté  s  nous  ne  fommes  donc  pas  libres  feule- 
ment en  ce  fens ,  que  nous  avons  la  connoiRance 
dé  nos  moovemens  ;  8;  que  nous  ne  fentopisni 
force  n)  contrainte  j  au  coricraire ,  nous  fentonS 
que  nons  avonî  chez  nous  le  maître -de  la  ma- 
chine qiii-en' conduit  ks- refforts  comme- ît  iuf 
pbir.  Malgré  toiités'Ies  raffons  it  toutes  les'^-' 
terminations  qui  me  porteni'Bj  me  pouffent  â  mef  . 
promener  ,  je  fens  &  je  fuis  perfuadé  que'm» 
volonté  peut  à  fon  gré  arrêter  &  fufpendrc  à 
chaque 'iiiftalii  l'effet  de  tous  ces  reflorts  cachés 
qui  mè'foht  ag'f.'Sr'je'n'agiifoîs  ^uepar  ces  ref- 
forts  (fâchés;' par  les  impreifions' des  objets",  il 
fàuitroit  ncceflairemen^t  que-'  j'accompliffe  toui 
les  mouvemeflS'qu'jls.feroient  capables  de  pro" 
duire;  de  même  qu'une  bille  poulVéc  achève  fut 
la  t::ble  du  billard  tout  le  mouvement  qn'clle  a  - 
reçu. 

.  On  pourroit  alléguer  plufîeurs  occafïons  dans 
la  vifi  humaine,  où  l'empire  de  cette /lifr/e  s'exerce 
avec  tant  de  pouvoir,  qu'elle  dompte  les  corps, 
&  en  rifprime  avec  violence  tous  les  mouvemens. 
pans  l'exercice  de  la  vertu,  où  il  s'agit  de  réfilïer 
a  une  foete  pslfion  ,  tous  les  mouvemens  du 
corps- font  détetjuinés  par  la  paflion  ;  mais  la  vo- 
lonté s'y  oppofe  Sç  les  rtpiime  pat  la  feule  raifon 
du  devoir.  D'un  autre  côte  ,  quand  on  fait  ré- 
flexion fur  tant  de  pcrfonnes  qui  fe  font  privées 
de  U  vie ,  fans  y  être  poulTe'es  ni  par  la  fotié . 
ni:  par  1.;^-  fureur ,  &c.  >  mais  par  la  feule  vanité. 
de  feire  parler  d'eux ,  ou  pour  montrer  la  force 
de'Iêut  efptii, 'SfC.',  il  faut  néceffiiremeni  re^ 
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connwtre  ce  pouvoir  At  la  HU-iJ  plue  fort  q»e 
tous  i»  mouvemci»  At  ta  natiHc  Quel  poiiroir 
ne  htotii  pas  eiercer  fut  ce  coips,  pour  cob- 
tnindre  de  lang-freid  la  main  à  prèn^e  un  pM- 
gnard  pont  le  lenfiMcei dat» le  cœur. 

Un  des  plus  beaux  efprits  de  notre  fièele  i  touIu 
clTayer  jurau'à  quel  point  on  pouvoit  foucenîr  un 
paradoxe.  Son  imagination  Iibeiiieé  aord  fe  jouer 
fur  usTui^t  aulTi  refpe^able  que  celiii^  la  liitrté. 

,  Voici  l'objeâion  dans  toate  ft  force.  Ce  qai  efl 
dépendant  d'une  cbore,  a  certaines  proportions 
avec  cette  même  choie  -  là  (  c'ell-i-dire,  qu'il 
lefoit  des  changement ,  quand  elle  en  reçoit  félon 
la  nature  de  leur  proportian.  Ce  qiù  ell  mdépen- 
dantd'une  chofe,  n'a  aucuie  proportion  avec  elle  ; 
enforte  qu'il  demeure  égal ,  quand  elle  reçoit  des 
augmentation!  &  des  dimenfïons.  Je  fuppofe ,  con- 
tinue-t-il,  avec  tous  les  naétaph/fîciens ,  i°.  que 
i'atne  penfe  fuivant  que  le  cerveau  e&  dirpofé ,  & 
([u'Â  de  certaines  difpolîtions  matérielles  du  cer- 
veau ,  8c  à  de  certains  mouvemens  qui  s'y  font , 
lépandcnt  certainei  penfées  de  lame-  i".  Que 
tous  les  objets  mime  rpiriiuels  auxquels  on  penfe , 
laifTent  des  dirpoUiîons  uucériclles,  c'ell-a-dire, 
^es  traces  dans  le  cerveau.  )°.  Jr  fuppofe  encore 
un  cerveau  <Hi  foient  en  mèmî  lems  deux  fortes  de 
dirpo^cioi»  nutécietles  contraires  âc  d'égale  force  ; 
M»  unes  qiù  portent  l'ame  à  p^fer  verrue  ufement  fin 
■n  fujet,  les  autres  qui  la  portent  à  pjnfct  vicieu- 
ficmenc,  Cette  fuppoâEÏon  ne  peut  Ëire  i::fufcç; 
les  difpolîcïons  liiitériellos  contraires  fe  peuvent 
aifément  rencontrer  enfemble  dans  le  cerveau  au 
même  degré,  &  s'y  rencontrent  même  néceffai- 
TB  nsnt  toutes  les  fois  que  l'ame  délibère»  &  ne 
fait  quel  parti  prendre.  Cela  fuppofe,  je  d's ,  «m 
l'am;  fe  p;ut  abfoluiTient  déterminer  itans  ccr  équi- 
-  -tibre  des  dirp^itions  du  cerveau  à  cboilïr  entre  les 
penfées  venueufas  &  le»  i>enfées  vicieuHiS',  ou  elle 
ne  peut  ahfaluinent  fe  déicrniner  dans  cet  équi- 
libre. .Si  elle  pcutft  déterminer ,  elle  a  en  etle- 
niême  le  pouvoir  de  fe  déterminer  ,  puifque  dans 
fon cerveau  tou; ne  tend  qu'à  ri(idétarniiiiairon,& 
que  poutciiu  eUe  fe  décetim.ie  ;  donc  ce  pouvoir 
qu'elle  a  de  fe  déterminer  elî  indépendant  des 
difpoiirionsdu  r.erveaii  ;  donc  il  n'a  nulle  propor- 
tion avec  eilts  ;  donc  il  dc-meurt"  le  même ,  quoi- 
qu'elles chjtngeni  i  do  tc  fi  l'équilibre  du  cerveau 
fublîflani ,  l'ame  fe  détermine  i  penfer  vettueu- 
femcnc .  cite  n'aura  pas  moins  I;  pouvoir  de  s'/ 
déterminer  ,  qiiii'.i  ce  fera  U  difpofition  mit<'rie!le 
S  penfer  vic;<;uicmeiit  qui  l'emportera  fur  l'autre; 
donc  à  quelque  degré  que  piiiffe  monter  cette  dif- 
pofîtian  niatetiçllc  au»  peiiféeî  vicieufes  ,  l'ame 
n'endura  pas  mnins  le  pouvoir  de  fe  déterminer 
au  choix  des  penféei  vettucufes  t  donc  l'ame  ^ 
0a  elle-même  1=  pouvoir  de  fe  déterminer  malgré 
toutes  les  dîfpoflttons  contraites  du  cerreau  \  donc 
les  penfé-^s  de  ra.me  fouj  ïou;oui*  libr^  Venota 
9U  fécond  ça;. 
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ne  vieirt  que  ael'équiltbrcfuppofédans  le  cerveau  ^ 
Se  l'on  cuufoit  (]u'elle  ne  fe  détenniaen  |aouïs 
fi  l'une  des  difpofition  ne  rient  i  remporcet  fax 
l'autre  ,  &  qu'dle  fe  détenniBeTa  nécenairement 
pour  celle  qtn  l'empotteta  i  dooc  le  poavok  c|U*e)Ie 
a  de  fe  déreimînei  au  cboït  des  pcnfiïcs  vetnienfes 
ou  vicieufffs ,  eli  abfokHncnt  dépendant  des  difpo- 
fiiîotis  du  cervau  ;  doncj  pour  mieux  dire ,  l'amc 
n'a  CM  elle-même  aucun  pouvoir  de  fe  détennirtefi 
Se  ce  font  les  difpofitions  dn  cerveau  qui  la  dé- 
terminent au  vice  ou  i  la  venu  ;  donc  les  penfées 
de  l'ame  ne  font  jamais  Jibres.  Or ,  taflemblant 
cet  deux  cas  :  ou  il  fo  troure  que  les  penfées  de 
Tame  font  toujours  libres  i  ou  qu'elles  ne  le  f<Hit 
jamais  en  quelque  cas  que  ce  puifie  fcre  ;  or  il 
eft  vrai  &  reconnu  de  tous  que  les  penfées  des 
enfans.  de  ceux  qui  rêvent  j  de  ceux  qui  ont  la 
lièvre  chaude  ,  &desfouXj  ne  fonr  jamais  Iibres- 

n  eft  aifc  de  reconnoîrre  le  nœud  de  ce  raîfon- 
nement.  Il  établit  un  principe  uniforme  dans  l'ame  ■ 
eofortcque  le  principe  elt  toujours  indépendant 
des  difpoCtions  du  c.crvean ,  ou  toujours  dépen- 
dant; au  lieu  que  dans  l'opinion  commune  j  en 
le  fuppofe  quelquefois  dépendant ,  &  d'auties  fois 
indépendant. 

On  dit  que  les  penfées  de  ceux  qui  ont  h  fièvre 
chaude  Se  des  (oux  r<  font  pas  libres  t  parce  que 
les  difpofitîoRt  matérielles  du  cerveau  fontaué- 
nuées  9i  élevées  à  un  tel  degré ,  que  l'ame  ne 
I.;ur  pïiit  réfiller  ;  au  lien  que  dans  ceux  qai 
font  fains  >  les  dirporidons  dvi  c<:rveau  font  modé- 
rées, &  n'entraînent  ipas  néceffaircment  l'ame. 
Mais,  1°.  dans  ce  fyDêmc ,  le  principe  n'ctint 
pai  uiiifoTine,  il  faut  qu'on  l'abanionne;  fi  je 
puiscxpliquertour  par  unquile  fo-t  t''.5i,  comcM 
nous  l'avons  du  plus  haut ,  un  poids  de  cinq  livres 
pouvoit  n'être  pis  emporté  par  un  poids  de  fix  ,  il 
ne  le  fcroit  pas  non  plus  nar  un  poids  de  mille  : 
car  s'il  réfiHoit  à  un  pt^ds  dç  &¥  livres  par  q<i 
principe  indépcitdant  de  la  pefanteur  :  ce  principe 
quel  qu'il  fitt,  d'utK  nature  route  différente  de 
oelle  Aes  poids .  «'auroit  pas  plus  de  proportion 
avec  un  poids  d:  mille  livres,  qu'avec  un  poids  de 
fi|.  Ainfi ,  fi  l'ane  lé&ùe  i  une  difpofition  matérielle 
du  cerveau  qui  la  potte  i  un  choix  vicieux ,  &  quij 
quoiqnc  modérée  ,  c&  pourtant  jjIus  forte  que  la 
difpcHlîtion  ma'érielte  à  li  vertu  i  il  faut  que  l'ame 
réfifte  i  cette  même  dirpofitîon  maétielle  du  vice, 
quand  elle  fera  mfinim:nt  au  de  (fus  de  l'autre  t 
parce  qu'elle  ne  peut  lui  avoir  téfiité  d'abord  que 
par  un  priiKi]>e  indépendant  det  dï(^)o(îtiont  dn 
cerveau ,  &  qui  ne  doit  paf  changer  p^t  les  dKpo- 
firions  du  cervau.  i".  Si  l'ame  pouroit  voir  très- 
ItUîremeut ,  matjrc  une  dirpofititm  de  l'oeil  qui 
devroit  affoiblir  la  vue  ,  on  pourroit  conclure 
qu'elfe  verrnit  encore  malgré  une  difpofition  dtt 
l'œil  qui  devroit  empêchée  entièrement  11  vifion, 
m  MBt  cAlk  tC.  BMt^iielIc.  4*.  Oa  çowieat  quk . 
VV»9 


Digitized  by 


Gooi^le 


L  I  B 

r«me  ^^pend  abrolument  dn  dirpolttîons  du  cer- 
veau fur  ce  qui  regarde  le  plus  ou  le  moins  d'crprit- 
Cependant ,  fi  fur  U  vertu  ou  le  vice  ,  les  difpo- 
Jïdonï  du  ccTvean  ne  déterniinenc  l'amc  que  lorf- 
qu  elles  font  exciËmes,  &  qu'elles  lui  laiflent  la 
//ie«^  lorfqu'elles  font  modérées;  enforte  qu'on 
peut  avoir  beaucoup  de  vertu,  malgré  une  dif- 
pifition  médiocre  au  vice  :  il  dcvroit  être  aufli 
qu'on  peut  avoir  beaucoup  d'efpdt,  malgré  une 
dif^ofîcion  médiocre  à  la  llupiaité,  ce  qu'on  ne 
peut  pjs  admettre-  Il  dl  vrai  que  le  travail  aug- 
mente l'efpdt,  ou  pour  mieux  dire ,  qu'il  fortifie 
les  difpaiitions  du  cerveau  ,  Sf  qu'aiofi  l'eCprit 
croît  précifément  autant  que  le  cerveau  fe  per- 
feftionne. 

Encînquièmelîeu,  jefuppore  tjue  toute  la  diffé- 
rence qui  eft  entre  un  cerveau  qui  veille  &  un  cer- 
veau <}ui  don,  eft  qu'un  cerveau  qui  dort  elt  moins 
rempii  d'efprits ,  &  que  les  nerfs  y  font  moins 
tendus  ;  de  forte  que  les  mouvemens  ne  fc  commu- 
niquent pas  d'un  nerf  à  l'autre,  &  que  les  cfprits 
qui  rouvrent  une  trace  n'en  rouvrent  pas  une  autre 
qui  lui  elt  liée.  Cela  fuppoféi  Crameell  en  pou- 
voir de  téfifter  aux  difpofitions  du  cerveau ,  !orf- 
qu'eltes  font  fotbies  ,  elle  cA  toujours  libre  dans 
les  fongcs,  oil  les  difpofitions  du  cerveau  qui  la 
portent  à  de  certaines  chofes  font  toujours  très- 
tbîbles.  Si  l'on  dit  que  c'ell  qu'il  ne  fe  prcfente  à 
elle  que  d'une  forte  de  penfees  qui  n'offre  point 
manière  de  délibération  ;  je  prends  un  fange  où 
l'on  délibère  lï  l'on  tuera  fan  ami  >  ou  R  l'on  ne 
le  tuera  pas ,  ce  qui  ne  peut  être  produit  (jue  par 
des  difpofitions  matérielles  du  ccrrean  qui  foient 
contraires  i  8c  en  ce  cas  il  parolt  que ,  fct«n  les 
principes  de  l'opinion  commune  .l'amcdevioit  être 

Je  fuppofe  qu'-on  fe  réveille  ,  loifqu'on  étoît 
téfolu  d  tuer  fon  ami ,  Si  que ,  dès  que  l'on  eft 
réveillé,  on  ne  le  veut  plus  tuer;  tout  le  chan- 

^  gement  qui  arrive  dans  le  cerveau  ,  c'ell  qu'il 
fe  remplit  d'efprits ,  que  les.  nerfs  G:  tendent  : 
il  faut  voir  comment  cela  produit  la  libtiti.  La 
difpDlition  matérielle  du  cerveau,  qui  me  portoit 
en  fonge  à  tuer  mon  ami .  étott  plus  forte  que 
l'autre,  Je  die ,  ou  le  changement  qui  arrive  à 
mon  cerveau,  fortifie  également  toutes  les  deux , 
&  elles  demeurent  dans  la  même  diAx>fition  ou 
elles  étoient  ;  l'une  rcilant ,  par  exemple  >  trois  fois 
plus  forte  que  l'autre  ;  &  vous  ne  fauriez  concevoir 
pourquoi  l'ame  ell  libre,  quand  l'une  de  ces  dif- 

.  poûtions  a  dix  degrés  de  force  ,  &  l'autre  trente , 
&  pourquoi  elle  n'cH  pas  libre  ouand  l'une  de 
ces  difpofitions  n'aqu'un  degré  de  force,  &  l'autre 
trois. 

Si  ce  chanftement  du  cerveau  n'a  fortifie  que 
l'une  de  ces  difpofitions,  il  faut,  pour  établir  la 
liberté  ^  que  ce  foit  celle  contre  laquelle  je  me 
détermine  ,  c'efl-à-dire ,  celle  qui  me  portoit  ï 
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vouloir  tuer  m6n  ami  \  &  alors  voni  ne  faurîer 
concevoir  pourquoi  la  force  qui  furvient  à  cette 
dirpofition  vicieufe,  cllnécefTaire,  pour  faire  que 
je  puifi^e  me  déterminer  en  faveur  de  la  difpofi- 
rion  vettueufequidemeurelamèmci  ce  changement 
paroît  plutôt  un  oblUcle  à  la  liicué.  Ent^n  ,  s'il 
fortifie  une  difpofition  plus  que  l'autre  ,  il  faut 
encore  que  ce  foit  la  difpofition  vicieufe;  &  vous 
ne  fauriez  concevoir  non  plus  pourquoi  la  force 
qui  lui  furvient  efl  néceffaire  pour  faire  que  Tune 
piliffe  faire  embraffer  l'autre  qui  eu  toujours  plus 
foible,  quoique  plus  forte  qu'auparavant. 

Si  l'on  dit  qae  ce  qui  empêche  pendart  le  fom- 
meil  la  iiterté  de  l'ame ,  c'ell  que  les  penfees  ne 
fe  préfentent  pas  à  elle  avec  affez  de  netteté  & 
de  dillinâion ,  je  réponds  que  te  défaut  de  net- 
teté &  de  diflinâion  dans  les  penfees  ,  peut 
feulement  empêcher  l'anje  de  fc  déterminer  avec 
affez  de  connoilfance  ;  mais  qu'il  ne  la  peut  em- 
pêcher de  fc  déterminer  librement ,  8c  ou'il  ne 
doit  pas  ôter  la  iiiené ,  mais  feulement  le  mé- 
rite ou  le  démérite  de  la  réfolution  que  l'on  prend. 
L'obfcurité  Se  la  confufion  des  penfees  fait  que 
l'ame  ne  fait  pas  afTez  fur  quai  elle  délibère  ;  mais 
elle  ne  fait  pas  que  l'ame  foit  entraînée  lîécef- 
fairement  à  un  parti  ,  autrement  fi  l'ame  étoic 
néceffai rement  entraînée  ,  ce  feroit  fans  doute 
parcelles  de  fes idées  oblcures  &  confufes  qui  le 
feroient le  moins;  8c  je demanderois , pourquoi  le 
plus  de  netteté  &  de  dillinâion  dans  les  pcnieet 
la  déiermineroit  ncceffaircment  pendant  que  l'on 
dort ,  S:  non  pas  pendant  que  l'on  veille  ;  Si  je 
ferois  revenir  tous  les  ràifonnemens  que  j'ai  faits 
fur  les  difpofitions  matérielles. 

Reprenons  maintenant  l'objeâion  par  parties. 
J'accorde  d'abord  lu  trois  principes  que  pofe 
l'objeflion.  Cela  pofé ,  voyons  quel  argument  on 
peut  faire  contre  la  Uierit.  Ou  l'ame ,  nous  dit- 
on  ,  fe  peut  abfolument  déterminer  dans  l'équi- 
libre des  difpofitions  du  cerveau  à  choifir  entre 
les  penfees  vcrtueufes  &  les  penfees  vicieufes , 
oli  elle  ne  peut  abfolument  fe  déterminer  dans  cet 
équilibre,  bi  elle  pçui  fe  déterminer  ;  elle  a  en 
elle-même  le  pouvoir  de  fe  détçrmmer.  Jufqu'icî 
il  n'y  a  point  de  diflïculté  j  mais  d'en  conclure 
que  le  pouvoir  qu'a  l'ame  de  fe  déterminer  eft 
indépendant  des  difpofitions  du  cerveau ,  c'ell 
ce  qui  n'ell  pas  exactement  vrai.  Si  vous  ne  vou- 
lez dire  par-là  que  ce  qu'on  enrend  ordinaire- 
ment, favoir  que  la  ^iitrtf  ne  réfide  pas  dars  le 
corps,  mais  feulement  que  l'ame  en  elt  le  fiège, 
la  fource  &  l'origine  ,  je  n'aurai  fur  ctia  au- 
cune difpute  avec  vous;  mais  ,  fi  lous  vonlrz 
en  inférer  que,  quelles  que  foieni  lii  difpofition* 
matérielles  du  cerveju  ,  l'ame  aura  toujruts  le 
I  pouvoir  de  fc  déterminer  au  choix  qui  lui  plaira; 
c'ett  ce  que  je  vous  nierai.  La  raifon  en  (il  que 
[  l'ame ,  pour  ie  déterminer  librement ,  doit  néccf- 
fairemeni  exerccc  toutft  f<s  fondions  ,  8c  que  | 
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Dour  les  exercer ,  elle  a  befoin  d'an  corps  prfic 
a  obéir  à  tous  Tes  coiiimandenens  ,  de  même 
qu'un  joueur  de  tuth  duîc  avoir  un  luth  dont 
toutes  les  cordes  foient  tendues  8c  accordées , 
pour  jouet  les  airs  avec  jullelTe  :  oi ,  il  peut  fort 
bien  fe  faire  que  les  dirpoficîons  matéricltes  du 
cerveau  foieiit  telles  que, l'amc  ne  puiffc  exercer 
toutes  fes  fonâions,  ni  par  conféqucnt  fa  liienê: 
car  la  liberté  conlïlle  dans  te  pouvoir  qu'on  a  de 
fixer  Tes  idées  ,  d'en  rappe!ler,  d'jutres  pour  les 
comparer  enferiible,  de  diriger  le  mouvement  de 
fes  efprits ,  de  les  arrcccr  dans  l'état  où  ils  doi- 
vent être  3  pour  empêcher  qu'une  idée  ne  s'é- 
chippe,  de  s'oppofer  au  torrent  des  autres  ef- 
prits qui  viendroient  certainement  à  la  traverfe 
imprimer  ï  !"ame  malgré  elle  d'autres  idées.  Or, 
le  cerveau  eil  quelquefois  tellement  difpofé,  que 
ce  pouvoir  manque  abfolument  à  l'amc  ,  comine 
cela  fe  voitdans  les  enfans ,  dans  ceux  qui  lè- 
vent, &C.  Pofons  un  vaiffeau  mal  fabriqué  ,  un 
gouvernail  mal  fait ,  le  pilote  avec  tout  fon  art, 
ne  pourra  point  le  conduire  comme  il  foubaite  : 
de  même  auflî  un  corps  mal  fondé  ,  uO  tempé- 
rament dépravé  produira  des  allions  déréglées. 
L'erpric  bumsin  ne  pourra  pas  plus  apporter  de 
remède  â  ce  dérèglement  pour  le  conigeT ,  qu'un 
pilote  au  défurdre  du  mouvement  de  fon  vaifleau. 

Mais  enfin  ,  dirtz-vous ,  le  pouvoir  que  l'ame 
a  de  (e  déterminer  ,  eft-il  abfoluir.ent  dépendant 
des  difpofitions  du  cerveau,  ou  ne  l'eil-ilpas? 
Si  vous  dites  que  ce  pouvoir  de  l'ame  eil  abfo- 
lumen:  dépendant  des  difpofitions  du  cerveau  , 
vous  direz  aufll  que  l'ame  ne  fe  déterminera  ja- 
mais ,  ii  l'une  des  difpofitions  du  cerveau  ne 
vient  à  l'emporter  fur  l'autre,  &  qu'elle  fe  dé- 
terminera néceffairement  pour  celle  qui  l'empor- 
tera. Si  au  contraire  vous  fuppofez  que  ce  pou- 
voir e!l  indépendant  des  difpofitions  du  cerveau , 
vous  devcï-  reconnoître  pour  libres  tes  penféc;s 
des-enf^ns,  de  ceux  qui  rêvent,  SlC.  Je  ré(ionds 
que  le  pouvoir  que  l'aTie  a  d:  fe  déterminer  ,  eil 
quelquefois  dépendant  des  difpofitions  du  cerveau. 
&  d'autres  fois  indépendant.  Il  cft  Cependant 
toutes  les  fois  que  le  cerveau,  qui  fert  à  l'ame. 
d'organe  &  d'inlhument  pour  exercer  fes  fonc- 
tions ,  n'cll  pas  bien  difpofé  ;  alors  les  refforts 
de  la  macbine  étant  détraqués  ,  l'ame  eft  entraî- 
née fans  pouvoir  exercer  fa  libtni.  Mais  le  pou- 
voir de  fe  déterminer  eil  indépendanr  des  dirpo- 
(ïtions  matérielles  du  cerveau  ,  lorfquc  ces.  difpo- 
filions  font  modérées ,  que  le  cerveau  efl  plein 
d'efprits,  &  que  les  nerfs  font  tendus,  Lilibercé 
fera  d'autant  plus  patf*tte,  que  l'organe  du  cer- 
veau fera  mieux  conllitué ,  &  que  fes  difpofitîons 
-fkront  plus  modérées.  Je  ne  faurois  vous  marquer 
qpelles  font  les  bornes  au-delà  defquelles  s'éva- 
nouit la  iibt^i.  Tout  ce  que  je  fais ,  c'ell  que 
)c  pouvoir  de  fe  déterminer  fera  abfolument  in- 
dépendant des  dif^o&tions  du  cerveau  ,  toutes  ' 
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les  fois  que  le  cerreau  fêta  plein  d'efprits  ,  que 
fes  fibres  feront  fermes  ,  qu'elles  feront  tendues  . 
Sf  que  les  telTorts  de  la  machine  ne  feront  point 
démontés ,  ni  pat  les  accidens ,  ni  pat  les  mala- 
dies. Le  principe  ,  diies-vous ,  n'ell  pas  uniforme 
dans  l'ame.  Il  eil  bien  plus  conforme  à  la  Philo' 
fophie  de  fuppofer  l'ame  ou  toujours  libre  ou 
toujours  efclavc.  Et  moi ,  je  dis  que  l'expérience 
elt  la  feule  vraie  Phylîque.  Or ,  que  nous  dit-elle, 
cette  expérience;  elle  nous  dit  que  ticis  fomtnes 
quelquefois  emportes  malgré  nous  ;  d'od  je  con- 
clus que  nous  fommes  quelquefois  maîtres  de  nous  : 
la  maladie  procure  ta  fanté ,  &  la  libent  eft  la  fanté 
de  l'ame. 

,  Si  un  poids  de  cinq  livres ,  dites-vous ,  ponvoit 
n'être  pas  etfiporté  par  un  poids  de  lîx ,  tl  ne  le 
fetoit  pas  non  plus  par  un  poids  de  mille.  Aiidt, 
lï  l'ame  lélifle  i  une  difponiion  matérielle  du  cer- 
veau qui  la  porte  à  un  choix  vicieux ,  &  qui ,  quoi- 
que pourtant  modérée  ,  e{t  plus  forte  que  la  dif- 
polîtion  naturelle  â  la  vctiuî  il  faut  que  l'ame  ré- 
lîHeà  cette  même  difpolîtiou  matérielle  du  vice, 
quand  elle  ne  fera  inhnimenf  au  -  defTus  de  l'au- 
tre. Je  réponds  qu'il  ne  s'enfuit  nullement  que 
l'ame  came  léiîller  à  une  difpolïtion  matérielle  du 
vice,  quand  elle  étoit  un  peu  plus  forte  que  l'autre  , 
quand  de  deux  difpolîiions  contraires  qui  font  dans 
le  cerveau,  l'une  cH  infiniment  plus  forte  que  l'au- 
tre} il  peutfe  faite  que,  dans  cet  état,  les  mou- 
vemcns  naturels  des  el'prits  foient  trop  violens ,  & 
que ,  par  conféquent ,  la  force  de  l'ame  n'ait  nulle 
proportion  avec  celle  de  ces  efprits  qui  l'empot- 
tent  néceffairt  ment.  Quoiaue  le  premier ,  par  lequel 
je  me  détermine  ,  Cdn  indépendant  des  difpofiiioni 
du  cerveau,  puifqu'il  rtlîde  dans  mon  sme,  on 
peut  dire  cependant  qu'il  le  fuppofe  comme  une 
condition  fans  laquelle  il  deviendroit  inutile.  Le 
pouvoir  de  le  déterminer  n'eft  pas  plus  dépendant 
des  difpofitions  du. cerveau  que  le  pouvoir  de  pein- 
dre, de  graver  ,  &  d'écrire  ,  l'art  du  pinceau  j.du 
burin  &  de  la  plume  ;  &  de  même  qu'on  ne  peut 
bien  écrire ,  bien  graver ,  bien  peindre ,  fi  l'on  n'a 
une  bonne  plume,  un  bon  burin,  un  bon  pinçeauî 
ainfi  l'on  ne  peut  agir  avec  UbeTté  à  moins  que  le 
cerveau  ne  foii  bien  conflitué.  Mais  aufG  de  même 
que  le  pouvoir  d'écrire,  de  graver  8c  de  peindre 
eil  abfolument  indépendant  de  la  plume ,  du  butin 
&i  du  pinceau  ;  le  pouvoir  de  le  déterminer  ne  l'efl 
pas  moins  des  difpofitions  du  cerveau. 

On  conv.îiîntjdira-t-on,  que  l'ame  dépend  abfo- 
lumert  des  difpofitions  du  cerveau ,  fut  te  qui  re- 
garde le  plus  ou  moins  d'efprit  :  cependant  ,  fi 
fur  la  vertu  &  fur  le  vice,  les  difpolitiors  du  cer- 
veau ne  déterminent  l'ame,  que  lorfqu'ellts  font 
extrêmes ,  &  qu'elles  lui  lailTcnt  la  libirté ,  lorf- 
qu'elles  feront  rhcdérées;  enfore  qu'on  peut  avoir 
beaucoup  de  vertu  ..moleré  une  difpofition  médio- 
cre au  vice ,  iU.devroit  trre  auffi  qu'on  peut  avoîi 
beaucoup  d'efpiit  maigre  une  difpofition  tnédior 
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cre  â  la  ftupidité.  Le  plus  ou  moins  d'erprit  dépena 
du  plus  ou  du  moins  de  délicateffe  des  organes: 
il  conMe  dans  une  certaine  conformation  du  cer- 
veau ,  dans  une  heureufe  dirpofition  des  fibres.  Tou- 
tes ces  chofes  n'étant  nullement  foumifes  au  choix 
de  ma  volonté ,  A  ne  dépend  pas  de  moi  de  me  met- 
tre en  écjt  d'avoir,  fî  je  veux,  beaucoup  de  difcct- 
nement  Se  de  pénétration.  Mais  la  vettu  &  te  vice 
dépendent  de  ma  volonté  i  je  ne  nierai  pourtanc  pas 
que  ic  Tempérament  n'y  contribue  beaucoup,  &: 
ordinairement  on  fe  fie  plus  à  une  vertu  qui  eA 
naturelle  Scquia  fa  fource  dans  lefing,  qu'J  celle 
qui  ert  un  put  effet  de  la  raifonj,&  qu'on  a  acquife 
i  force  de  foins. 

Je  fuppofe,  continue-t-on,  qu'on  fe  réveille, 
lorfqu'on  étoit  rcfotu  de  tuer  fon  ami ,  &  qu;  , 
dès  qu'on  eft  éveillé ,  on  ne  veut  plus  le  tuer  ;  la 
difpoiîtion  matérielle  du  cerveau  ,  qui  me  porcoit 
en  fonge  à  vouloîî  tuet  mon  ami ,  étoit  plus  force 
que  l'autre.  Je  dis  ou  le  chingemeiit  qui  arrive  à 
mon  cerveau  ,  fortifie  également  toutes  les  deux  , 
où  elles  demeurent  dans  la  même  dirpoiition  où  elles 
ctoient ,  l'une  reftani ,  par  exemple  ,  trois  fois  plus 
forte  que  l'autre  (  vous  ne  fautiez  concevoir  pour- 
quoi l'amcefi  libre,  quand  l'une  de  ces  difpofuions 
a  dix  degrés  de  force  &  l'autre  trente ,  &  pourquoi 
elle  n'elî  pas  libre  quand  l'une  de  ces  dirpolîtions 
n'a  qu'un  degré  de  force ,  &  l'autre  que  crois.  Cette 
objection  n'a  de  force  que  parce  qu'on  ne  dévoile 
pas aflez  exactement  les  différences  qui  retrouvent 
entre  l'état  de  veil!e"&  celui  de  fommeil.  Si  je  ne- 
fuis  pas  libre  dans  Icfommeil ,  ce  n'eu  pas  comme 
le  fuppofe  l'objcâion,  parce  que  la  difpofition 
matérielle  du  cerveau  qui  me  porte  à  tuer  mon  ami 
es  trois  fois  plus  forte  que  1  autre.  Le  défaut  de 
lihené  vient  du  défaut  d'cfptit  &  du  relâchement 
des  nerfs.  Mais  que  le  cerveau  foit  une  fois  rem- 
pli d'efpric  ,  &  que  les  nerfs  foient  tendus ,  je  ferai 
toujours  également  libre,  foit  que  l'une  de  cesdif- 
poUiions  ait  dix  degrés  rie  force  &  l'autre  crente  , 
foit  que  l'une  de  ces  difpoficions  n'ait  qu'im  dcf  ré  de 
force  &  l'autre  que  trois:  fivous  voulez  en  favoir  la 
raifon  -,  c'ell  que  le  pouvoir  qui  ell  dans  l'ame  de  fe 
i^étcrmîner,  eil  abfolumcnt  indépendant  des  difpofi- 
lions  du  cerveau ,  pourvu  que  le  cerveau  foit  bien 
conftirué,(}u'ilfoitremplid'efpritsj&  que  les  nerfs 
foient  tendus. 

L'aâion  des  efprîts  dépend  de  trois  chofes  ;  de 
la  nature  du  cerveau  fur  lequel  Ils  agîffent  j  de 
leur  nature  particulière  8e  de  la  quiniité'ou  dérer- 
minadon  de  leur  mouvement.  De  ces  trois  chofes , 
il  n'y  2  précifcment  que  la  dernière  dont  l'ame 
putllc  être  la  maîtrefle.  Il  faut  donc  que  lepou- 
voir  feul  de  mouvoir  les  efprits  fuffife  pout  la 
Bherti.Ox ,  i^.  dites-vous .  fi  le  pouvoir  de  diriger 
le  mouvement  des  efprits  fuffît  pour  la  liherti,  les 
enfans  doivent  être  libres,  puifque  leur  ame  doit 
avoir  ce  pouvoir,  i".  pourquoi  j'ame  des  foux  ne 
lèioit  elle  pu  Ûbre  auffi  ?  Elle  peut  encore  diri- 
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"Jer  le  mouvement  de  fes  efprits.  î".  L'ame  ne  de- 
vroii  jamais  avoir  plus  de  facilite  à  diriger  le  mouve- 
ment de  feserprîts  que  pendant  le  fommeil,  &  paC 
conféquent,  elle  ne  devroic  jamais  être  plus  libre. 
Je  répojids  que  le  pouvoir  de  diriger  le  mouvement 
de  fes  efprits  ne  fe  trouve  ni  dans  les  enfans.  ni 
dans  les  foux  ,  ni  dans  ceux  qui  dorment }  la  nature 
du  cerveau  des  enfans  s'y  oppofe  :  la  fubilance 
en  cil  trop  tendre  &  tropmolie;  les  fibres  en  font 
trop  délicates,  pour  que  leur  ame  puilTe  fixer  8c 
arrêter  à  foii  gré  les  efptics  qui  doivent  couler 
de  toute  part ,  parce  qu'ils  trouvent  par-tout  un 
palTage  libre  &  aifé.  Dans  les  foux  .  le  mouvement 
naturel  de  leurs  efprits  eft  trop  violent,  p'iur  que 
leur  ame  en  foit  la  maîrrelTe  dans  cet  écati  la  force 
de  l'ame  n'a  nulle  proportion  avec  celle  des  efprits 
qui  l'emportenc  néceiiairemer.c.E/ifin,  le  fommeil, 
ayanc  dt-iciidu  la  machine  ,du  corps  ,  8c  en  ayant 
amorri  tous  les  mouvemens  ,  les  efprits  né  peuvent 
coulerlibremenr.  Vouloir  que  l'ame  dans  cet  aflbu- 
piiftment,  où  tous  les  fens  fout  enchaînés,  &  où 
cous  les  tclToccs  font  relâches,  dirige  à  fun  gré  le 
mouvement  des  efprits  ;  c'eft  exiger  qu'un  joueur  de 
lyre  faffe  réfonner  fous  fon  archet  une  lyre  dont  les 
cordes  font  détendues. 

Un  des  argumens  les  plus  terribles  qu'on  ait 
jamais  oppofés  contre  la  libtrti ,  eft  l'impotTibilité 
d'accorder  avec  elle  la  prefcience  de  Dieu.  Il  y  a  eu 
des  phtlofophes  afTez  déterminés ,  pour  dire  que 
Dieu  peut  trèi-bien  ignorer  1  avenir ,  à-peu-près ,  s'il 
ell  permis  de  parler  ainfi,  comme  un  toi  peut  igno- 
rer ce  que  fait  un  général  d'armée  à  qui  il  a  donné 
catte  blanche  j  c'eft  le  fentiment  des  focintens. 

D'autres  foutiennent  que  l'argument  pris  de 
la  certitude  de  la  ptéfcience  divine  ne  touche 
nullement  à  la  queuion  de  la  liberté^  parce  que 
la  ptéfcience ,  difent-ils  ,  ne  forme  point  d'aurre 
certitude  que  celle  qui  fe  rencontreroït  égaîe- 
'ment  dans  toutes  les  chofes ,  encore  qu'il  n'y  eût 
poititdepréfciencc-Tout  ce  quiexifte  aujourd'hui 
exifte  ncceffairemcnt ,  &  il  écoic  hier  i  de  toute 
éternité  auflî  certainement  vrai  qu'il  ckifteroit 
aujourd'hui ,  qu'il  eft  maintenant  certain  qu'il 
exiHe.  Cette  certitude  d'événement  eft  toujours 
la  même  6c  la  prefcience  n'y  change  rien.  EU» 
eft  par  rapport  aui  chofes  futures,  ce  que  la  ccn- 
noiUance  eft  aux  chofes  prt-fentes ,  &;  la  mémoire 
aux  chofes  paflées  :  or  l'une  &_l'autre  de  ces 
conaoiflances  ne  fuppofe  aucune  néceflité  d'exifter . 
dans  la  chofe  ,  mais  feulement  une  ccriicudc  d'é- 
vénement qui  ne  lailTeioit  pas  d'être  ,  quand 
même  ces  connoiffances  ne  feroient  pas.  jHfqu'ict 
tout  eft  intelligible.  La  difficulté  eft  &  fera  tou- 
jours i  répliquer  ,  comment  Dieu  peut  prévoit 
les  chofes  futures,  ce  qui  ne  paroîc  pas  pofliblea 
à  moins  de  fuppofer  une  chaîne  de  caufes  né- 
ceflaires  ;  nous  pouvons  cependSnt  nous  en  faire 
quelque  efpèce  d'idée  générale.  Un  homme  d'cf- 
ptit prévoit  le  parti  que  prendra  dans  telle  oc- 
Sss  1 
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ealïon  un  homme  dont  il  connoît  le  caraûère  t  i 
plus  force  raifon ,  Dieu  ,  dont  h  nature  cil  infi- 
DÎment  |>l  us  par  faire,  peuc-il  ^  par  la  précilîon  avoir 
une  connoilTance  beaucoup  plus  certaine  des  évé- 
nemens  libres.  J'avoue  que  tout  cela  me  paroît 
très-hazardé  &  que  c'ett  un  aveu  plutôt  qu'une 
folution  de  la  difficulté.  J'avoue  enfin  qu'on  fait 
contre  ta  liberté  d'excellentes  objeâioiis,  mais 
on  en  tait  d'auffi  bonnes  contre  l'exIHcnce  de 
Dieu,  Si  comme  malgré  les  difficultés  exttêmes 
comte  la  création  Si  contre  la  providence ,  je  crois 
néanmoins  la  providence  &  la  création  ,  aufll  je 
me  crois  libre  ,  malgré  tes  puîûTantes  objcdtions 

2ue  l'on  fera  toujours  contre  cette  malheurcufe 
6mé. 

Eh  !  comment  ne  la  croirois-ie  pas  !  elle  porte 
tous  les  caïaâères  d'une  première  vérité.  Jamais 
opinion  n'a  été  fi  univerfelle  dans  le  genre  humain. 
C'crt  une  vérité  pour  l'édairciflement  ds  laquelle 
H  n'eft  pas  néceffaire  d'approfondir  les  raiTon- 
nemens  des  livres  :  c'elî  ce  que  la  nature  crie; 
c'ert  ce  que  les  bergers  chantent  fur  les  mon- 
tagnes )  'es  poètes  fur  les  théâtres ,  c'eft  ce  que 
les  plushabilesdoâeutsenfeignent  dans  Us  chaires  i 
c'elt  ce  qui  fe  répète  8c  Te  fuppofe  dans  toutes 
les  conjondlures  de  la  vie.  Le  petit  nombre  de 
ceux  qui,  p^r  iSaâiûon  de  fingularité,  ou  par 
d^s  réâexîons  outrées ,  ont  voulu  dire  ou  ima- 
giner le  contraire ,  ne  montrent-ils  pas  eux- 
tnèmes  ,  par  leur  conduite  la  faulTeié  de  leurs 
difcQurs  ?  Donnez  moi ,  dit  l'illulhe  Fcnélon ,  un 
homme  qui  fait  le  profond  philofophe  &  qui  me 
le  libre  arbitre  :  je  ne  difputerai  point  contre 
lui  :  mais  je  le  mettrai  à  l'épreuve  dans  la  plus 
com^nune  occafion  de  la  vie ,  pour  le  confondre 

En  lui-même.  Je  fupp'ofe  que  la  femme  de  cet 
omme  lui  foit  infidelle,  que  fon  fils  lui  défobéic 
&  le  méprife,  que  fon  ami  le  trahit,  que  fon 
d  imciiique  le  vole,  je  lui  dirai ,  quand  il  fe  pUin- 
<lra  d'eux ,  ne  favez  vous  pas  qu'aucun  d'eux  n'a 
'  t 'te  &  qu'ils  ne  font  pas  hbres  de  faire  autrementî 
ils  font, de  votre  aveu.aulTi  invinciblesnentnécef- 
fités  à  vouloir  ce  qu'ils  veulent ,  qu'une  pierre  l'eft 
à  tomber,  quand  on  ne  la  foutient  pas.  N  cil  il 
donc  pas  certain  que  ce  bizarre  philofophe  qui 
ofe  nier  le  libre  arbitre  dans  l'école  le  fuppofera 
comme  iudubitabte  dans  fa  propre  maifon,  & 
qn'd  n'en  fera  pas  moins  implacable  contre  ces  . 
pcrfonnes,  que  s'il  avoir  foutenu  ,  toute  fa  vie  le 
dogme  de  la  plus  grande  liberté  î 

M.  Bayle  s'ell  appliqué  fur-tout  â  détruire  l'ar- 
gumein  pris  du  fenriment  vif  que  nous  avons  de 
notre  i'btné.  Voici  fa  raifon  :  difons  aulfi  qu;  le 
feiitiment  c'aîr  &  net ,  que  nous  avons  â^s  a£ies 
^e  notre  volonté ,  ne  peut  pas  faire  difceri.tr 
6  nous  nous  les  donnons  nous  mêmes  .  ou  lî  nous 
ks  rcccV'^ns  de  la  même  caufe  qui  nous  a  donné 
l'exillcn^-e  :  il  faut  récourir  à  !a  réHexion  pour 
faire  ce  difcetnemcnt.  Or  je  mets  un  tait  que  par 
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I  Ses  tnéditatioiis  p^urement  phitolbphiques ,  on  ne 
peut  jamais  parvenir  i  une  certitude  bien  fondée, 
que  nous  fommes  la  caufe  efficiente  de  nos  voli- 
tions  ;  car  toute  perfonne  qui  examinera  bien  les 
chofes ,  connoitra  évidement  que  fi  nous  n'étions 
qu'un  fujet  puremcm  pafjif,  i  l'égard  de  la  vo- 
lonté ,  nous  aurions  le  même  fentiment  d'expé- 
rience que  nous  avons ,  totfque  nous  croyons  êirc 
libres.  Suppofez  par  plailîr  que  Dieu  ait  réglé 
de  cette  forte  les  loix  de  l'union  de  l'ame  &  du 
corps ,  que  toures  les  modalités  de  l'ame  foJent 
liées  nécelTairement  entr'elles  avec  l'intcrpofuioa 
des  modalité»  du  cerveau ,  vous  comprendre^  qu'il 
ne  vous  arrivera  que  ce  que  nous  éprouvons  j  il 
y  aura  dans  norre  ame  la  même  fuite  de  penfées, 
depuis  la  perception  des  objets  des  féOs ,  qui  eft 
ta  première  démarche  ,  jufqu  aux  vojitions  les  plus 
fixes ,  qui  font  la  dernière  démarche.  D  y  aura  dans 
cette  fuite  le  fentiment  des  idées  ,  celui  des  affir- 
mations ,  celui  des  irréfolucions  ,  celui  des  vclliti- 
tés  &  celui  des  volitions.  Car,  foit  que  l'aâede 
vouloir  nous  foit  imprimée  psr  une  caufe  exté- 
rieure ,  foit  que  nous  le  produifions  nous  mêmes, 
il  fera  également  vrai  que  nous  voulons  &  que 
nous  fencons  ce  que  nous  voulons  *  &  comme 
cette  caufe  exttftîeure  peut  mêler  autant  du  plailÏE 
qu'elle  veut  dans  la  volition  qu'elle  imprime, 
nous  pourrions  fentir  quelquefois  que  les  aâes  de 
notre  volonté  nous  fHaifenc  infiniment.  Ne  com- 
prenncz-vous  pas  clairem,enr  qu'une  girouette  à 
qui  l'on  imptimeroit  tout-à-la-fois  le  mouvement 
vers  un  certain  paint  de  l'horifon  Si  l'envie  de  le 
tourner  de  ce  coré-là  ,  feroit  perfuadée  qu'elle  fe 
mouvroit  d'elle-même  pour  exécurer  des  deiïrî 
qu'elle  formeroit  ?  Je  fuppofe  qu'elle  ne  fjuroit 
point  qu'il  y  eue  des  vents,  ni  qu'une  caufe  exté- 
rieure fit  chaiiecr  tout-a-la-fois  &  fa  lïtuation 
&  fes  deJirs.  Nous  voilà  naturellement  dans  cet 
état. 

Tous  ces  raifsnnemcns  de  M.  Bayle  font  fort 
beaux  ,  maïs  c'elt  dommage  qu'ils  ne  foient  pas 
perftiafifs  :  ils  confondent  les  nôtres  ;  Si  cependant 
je  ne  fais  comment  ils  ne  font  aucune  impieffion 
fur  nous.  Ëh  bien  !  puurrois-je  dire  à  M.  Bayle, 
vous  dites  que  je  ne  fuis  pas  libre.  Vorre  propre 
fetniment  ne  peut  pas  vous  arracher  cet  aveti- 
Selon  vous  il  n'eft  pas  bien  décidé  qu'il  foit  i 
miin  choix  &  au  gré  de  ma  volonté  de  remuer  ma 
main  ou  de  ne  la  pas  remnei.  S'il  eft  ainfi  ,  il  cl): 
donc,  dctetminé  nécelTairement  que  d'ici  à  un 
quart  d'heure  je  lèverai  trois  fois  la  main  de  fuite 
ou  que  jent  la  lèverai  pas  aiufi  trois  fois.  Je  ne  puis 
donc  tien  changer  à  cette  détermination  néccf- 
faite-  Cela  fi'f  pofé  ,  en  cas  que  je  gage  pour 
un  parti  ,  plutôt  que  j'our  l'autre  ,  je  ne  puis  gaenei 
que  d'un  côté.  Si  c'tft  féricufemeut  pue  vous  pré- 
tendez que  je  ne  fuis  pu,  libre ,  vous  ne  pourrez 
jamais  feulement  rtfiifer  une  offre  que  je  vais 
vous  tÙK  ,  c'cll  que  je  gage  nulle  piftoles  contre 
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VOUS  une  que  je  ferai,  au  fujet  du  mouvement 
de  ma  main ,  tout  !c  contraire  de  ce  que  vous 
gagerez,  &  je  vous  lailTerai  prendre  i  votre  gré 
l'un  ou  l'autre  parti  :  cll-il  ofhe  plus  avantageufe  1 
pourquoi  donc  ii'accepieriez-vous  jamais  la  gageure 
ians  paffer  pour  un  feu ,  &  fans  l'éirc  en  effet  ? 
que ,  lï  vcus  ne  la  jugez  pas  avantageufe  ;  d'où 
peut  venir  ce  jugement  .  li  non  de  celui  que 
vous  forncz  néccffairement  &  invinciblement 
que  je  fuis  libre  ;  en  forte  qu'il  ne  licndroit  qu'à 
moi  de  vous  faire  perdre  à  ce  jeu  non-ftulement 
mille  piftoles  la  première  fois  que  nous  le  gage- 
rions ,  mais  encore  autant  de  fois  que  nous  re- 
commencerions la  gageure. 
Aux  preuves  de  raifons&de  fentimens,  nous 

Kuvons  jûindre  celles  que  nous  fournilTent  lare- 
_!on  Se  la  Morale  Otez  la  iUtni ,  toute  la  na- 
ture humaine  cft  renverfcc ,  &  il  n'y  a  plus  aucune 
trace  d'ordre  dans  la  fociétc  :  fi  les  nommes  ne 
font  pas  libres  dans^ce  qu'ils  font  de  bien  &de 
mal  )  le  bien  n'i^Il  plus  bien  &  le  mal  n'ell  plus 
mal.  Si  une  neceffité  inévitable  &  invincible  nous 
fait  vouloir  tout  ce  que  nous  voulons ,  notre 
volonté  n'ell  pas  plus  refponfable  de  fon  vouloir , 
qu'un  reffort  de  machine  ell  rcfponfablc  du  mou- 
vement qui  lui  ell  imprimé:  en  ce  cas  j  il  ell  ri- 
dicule de  s'en  prendre  i  la  volonté ,  qui  ne  veut 
qu'auranr  qu'une  autre  caufe  dillJnguée  d'elle  la  fait 
vouloir.  Il  faut  remonter  tout  droit  à  cette  caufe, 
comme  je  remonte  à  la  main  qui  remue  le  bâton  , 
fans  l'arrêter  au  bâton  qui  nff  me  frappe  que 
quand  cette  main  le  poufle.  Encore  une  fois ,  ôtez 
la  Hberté ,  vous  ne  lailfe?.  fur  la  terre  ni  vice  ,  ni 
vertu  ,  ni  mérite  ;  les  recompenfes  font  ridicules 
&  les  chîiimens  font  injulles.  Chacun  ne  fait  que 
ce  qu'il  doit ,  puifqu'il  agit  félon  la  nécefUté.  11 
ne  doit  ni  éviter  ce  oui  eft  inévitable  ,  ni  vaincre 
cequiellinvincible.Toutelldins  l'ordre,  car  l'or- 
dre cft  que  tout  cède  à  la  néccflité.  La  ruine  de  !a 
tiierté  renvtiCe  avec  elle  tout  ordre  &  toute  po- 
lice ,  confond  le  vice  Se  la  vertu  ,  autorife  toute 
infamie  monftruenfe  ,  éreïnt  toute  pudeur  &r  tout 
temord  ,  dégrade  &  défigure  fans  reffbutce  tout 
le  genre  humain.  (  Ancicnit  ErKyclopidie.  > 

NO'UFEAU  MANUEL  D-EPICTÈTE. 

PREMIÈRE     PARTIE. 


De  la  Uhtni. 

De  quoi  te  plaifls-tu  î  Dieu  t'a  donné  ce  qu'il 
■vdt  de  plus  grand ,  de  ulus  noble ,  de  plus  royal 
&  de  plus  divin  ,  le  pouvoir  de  faire  un  bnn  ufage 
de  ces  opijiions,  St  de  trouver  en  toi-même  res 
véritables  bïens.  Que  veux-tu  davantage  ?  fois 
dore  content ,  remercie  un  fi  bon  pètc  8c  ne 
ceSe  jamais  de  le  prier- 
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Que  tu  es  aveugle  &  injufte  l  Tu  peux  ne 
dépendre  que  de  roi  feul ,  &  tu  veux  dépendre 
d'un  million  de  chofes  qui  te  font  étrangères  ,  BC 
qui  toutes  ['éloignent  de  ton  véritable  bien. 

III. 

■Quand  nous  voulons  nous  embarquer ,  nous  de- 
mandons un  bon  vent  pour  avancer  &  faire  route. 
En  l'attendant  nous  demeurons-là  tout  confter- 
nés ,  &  nous  allons  fouvent  regarder  quel  vent 
fouffle.  «Eh  mon  Dieu  !  toujours  un  vent  de  nordl 
Que  faire  de  ce  vent  de  nord  ■  qui  nous  eft  fi  con- 
traire? Quand  viendra  le  vent  du  couchant?» 
Mon  ami  ,  il  viendra  quand  il  lui  plaira  >  ou 
plutôt  quand  il  phira  à  celui  qui  en  eft  le  maî- 
tre. Dieu  l'a  t'il  fait  le  difpenfateur  des  vents, 
comme  un  autre  Eoic  ?  Qu' avons-nous  donc  à 
faire  ?  i  faire  ce  qui  dépend  de  nous ,  fe  i  ufec 
de  routes  les  autres  chofes  comme  elles  nous  ar- 
rivent. 

I  V. 

Souviens-toi  du  courage  de  Lateranus.  Né- 
ron lui  ayant  envoyé  fon  affranchi  Epaphrodite 
pour  l'interroger  fur  la  confpiratîon  oii  il  éioit 
entré ,  il  ne  nt  d'autre  réponfe  à  cet  affranchi , 
linon,  «quand  j'aurai  quelque  chofe  il  dire,  je 
le  dirai  à  ton  maître.  >•  Tu  feras  traîné  en  pri- 
fon.  "  Mais  faut-il  que  j'y  fois  traîné  en  fondant 
en  latmss.  ■>  Tu  feras  envoyé  en  exil-  «  Qu'eft-ce 
qui  empêche  que  je  n'y  aille  gaiement ,  plchi 
d'efpcrance  &  content  de  mon  état?"  Tu  fera» 
condamné  à  mort  ;  "  Mais  fout-il  que  je  meure 
en  murmurant  &  en  gemilTant?  »  Dis-moi  ton 
fecret.  «  Je  ne  le  dirai  point,  car  cela  dépend 
de  moi.  »  Qu'on  le  mette  aux  fers!  «Que  dis- tu, 
mon  ami ,  eft-ce  moi  que  tu  menaces  de  mettre 
aux  fers  ?  je  t'en  dé£e.  Ce  font  mes  jambes  que 
tu  y  mettras  ,  mais  pour  ma  volonté  elle  feu 
libre ,  &  Jupiter  même  ne  peut  me  l'âter.  »  Je 
vais  tout- à-l'heure  te  faire  couper  le  cou.» 
Quand  t'ai-je  dit  que  mon  cou  avoit  feul  ce  pri- 
vilège de  ne  pouvoir  être  coupé  ?  »  Les  eneis 
répondirent  à  ces  braves  paroles.  Lateranus  ayant 
été  mené  au  fupplice  ,  &c  le  premier  coup  de 
l'exécuteur  ayant  été  trop  foible  pour  lui  enlever 
b  tête,  il  fut  dérangé  un  moment ,  mais  il  fe 
remit  fur  l'heure ,  &  retendit  le  cou  avec  beau-, 
coup  de  fermeté  8e  de  coDllauce. 

V. 

Thrafea  dtfoit  qu'il  aimoit  mieux  qu'on  le  fit 
mourir  aujourd'hui ,  que  de  l'exiler  demain.  Que 
lui  réponditi  cela  Rufus  ?  Si  tu  choifis  le  premîei 
comme  le  plus  mauvais ,  quelle  folie  I  Si  tu  le 
choifis  comme  le  meilleur,  qui  u  donné  k  choix  î 
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VI. 


C'eft  un  beau  mot  <l*Agrippinus ,  «  je  ne  me  fe- 
fai  jamais  obilacle  à  moi-incme. 

VII. 

Veux-tn  voir  un  homme  content  de  tout ,  & 
t\\ii  veut  que  tout  arrive  comme  il  ar.rive ,  c'ell 

Agrippinus.  On  lui  vint  annoncer  que  le  fénat 
ctoit  affemblé  pour  le  juger  ;  rf  A  la  bonne  heure, 
dit-i!  j  &  moi  je  vais  me  préparer  pour  !e  bain  à 
mon  ordinaire.  »  A  peine  étoit-ii  forti  dn  bain, 
qu'on  lui  vint  dire  qu'il  étoit  cor.damnd.  "  Ellce 
à  la  mort  ou  à  l'cxîl  ?  „  A  l'exil.  "  Et  mes  biens 
font-ils  confifqués?j,  Non  ,  on  vous  les  Ijiffi. 
"  Partons  donc  fans  différer ,  allons  dînet  à  Arlcia. 
Nous  y  dînerons  auflî  bien  qu'à  Rome. 

VIII. 

Quand  l'heure  fera  venue ,  je  mourrai  :  Mais 
je  mourrai  comme  doit  mourir  un  homme  qui 
ne  fait  que  rendre  ce  qu'on  lui  a  prêté. 


Rien  n'eft  infupportable  i  rKomme  ràfon- 
nable  que  ce  qui  elï  fans  raifon. 


Tu  n'as  pas  de  quoi  vivre ,  &  tu  me  demandes 
fi  pour  en  avoir  tu  dois  te  rabbaiffer  aux  minir- 
tëres  les  plus  abjeâs ,  jufqu'à  donner  le  poi  de 
chambre  à  un  maître.  Que  puis  je  te  dire  fur 
cela  ?  H  7  a  des  gens  qui  tiennent  qu'il  vaut 
mieux  donner  le  pot  de  chambre  <jue  de  mourir 
de  faim.  Il  7  en  a  d'autres  i  qui  cela  feroit  infiip- 
pottable.Cen'eft  donc  pas  moi  au'il  fautconful- 
ter,  c'eft  toi-même.  Èzamioe  oien  ce  que  tu 
vaux. 

X  I. 

Les  hommes  fe  mettent  comme  ils  veulent  à 
fort  haut  ou  à  fort  bas  piîx  ,  &'  chacun  ne  vaut 
que  ce  qu'il  s'ellime  ;  taxe-toi  donc  ou. comme 
bbre  ou  comme  efclave  ,  cela  dépend  de  toi. 

XII. 

Tu  veux  reCTemblei  au  commun  des  hommes 
comme  un  fil  de  ta  tunique  refTemble  à  tous  les 
autres  fils  qui  la  comp«fent ,  mais  moi  je  veux 
«tre  cette  bande  de  pourpre ,  qui  non  feulement 
a  de  i'éclatj  mais  qui  embellit  même  tout  ce  à 

2uoi  on  l'applique.  Pourquoi  me  confeîlles-tu 
onc  d'être  cotrime  les  autres?  Jeferois  comme 
le  fil  j  Se  je  ne  ferais  plus  de  la  pourpre* 
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XIII. 

Florus  demandoit  un  jour  à  Agtîppmus.  "  Irai- 
je  au  théâtre  avec  Néron  ,  &  danferai-je  avec 
lui?  ,  33  Va,  lui  dit  Agrippinus-  «  Et  toi,  lui 
dit  Florus,  pourquoi  n'y  viens  tu  pas  aufli?"  C'eft) 
lui  répondit  Agtippinus,  que  je  n'ai  pas  délibéié.» 

XIV. 

Cette  grande  maxime  étoit  bien  gravée  dans  le 
.cœur  de  Prifcus  Helvidius ,  &  il  la  mit  noblement 
en  pratique.  Vefpafien  lui  demanda  un  jour  de  ne 
pas  venir  au  lênat.  «  Il  dépend  de  lui  de  m'ôter 
mi  charge  ,  répondit  Helvidius,  mais  j'irai  au  fé- 
nat tant  que  je  ferai  fcnateur.  "  Si  vous  venei, 
lui  dit  le  prince,  n'y  venez  que  pour  vous  taire. 
«  Ne  me  demandez  pas  mon  avis,  dit  Helvi- 
dius ,  &  je  me  tairai-  »  Mais  fi  vous  êtes  préfent, 
repartit  le  Prince  ,  je  ne  puis  me  dîfpentet  de 
vous  demander  votre  avis.  =  Ni  moi ,  répondit 
Helvidius,  de  vous  dire  ce  qui  me  paroîtra  jufle.  >• 
Mais  fi  vous  le  dites ,  je  vous  ferai  mourir.  «  Quand 
vous  ai-je  dit  que  je  fuffe  immortel ,  répliqua  Hel- 
vidius? Nous  ferons  tous  deux  ce  qui  dépçpi  de 
nous  ;  vous  me  ferez  mourir,  &  je  fouffniai  la 
mort  fans  me  plaindre.  »  Que  gagna  par  là  Hel- 
vidius étant  feul  ?  Mais  je  te  demande  que  gai;ne 
la  pourpre  qui  eH  feule  fur  une  tunique  ?  Elle 
l'otna ,  elle  l'embellit ,  &  elle  donne  envie  d'en 
avoir  une  pareiUfr< 

XV. 

Si  le  Prince  t'avoit  adopté  tu  feroîs  d'une  fierté 
infupportable  à  tout  le  monde.  C'eft  Dieu  qui  t'a, 
je  ne  dis  pas  adopté  ,  mais  crée  ,  &  tu  n'as  que 
des  penfées  baOes  &  indignes.  Quel  oubli  I 

XVI. 

Les  hommes  ont  élevé  des  temples  &  des  autels 
à  un  Trîpcoleme  pour  avoir  trouvé  une  nourriture 
moins  fauvage  &  moins  gtoflïère  que  cel!e  dont 
on  ufoit  avant  lui.  Qui  eft-ce  de  nous  qui  bénit 
dans  fon  coeur  ceux  qui  ont  trouvé  la  vérité, 
qui  l'ont  éclaircîe  .  qui  ont  chafTé  de  nos  âmes  les 
ténèbtes  de  l'ignorance  &  de  l'erreur  ?  Qm'  en-ce 
qui  adore  Dieu  pour  cette  vérité  connucî 

XVII. 

Nous  fommes  compofés  de  deux  natures  bien 
différentes.  D'un  corps  qui  nous  eft  commun  avec 
les  bêtes ,  &  d'un  efprit  qui  nous  eft  commun 
avec  les  dieux.  Les  uns  penchent  vers  cette  pre- 
mière parenté ,  s'il  eft  permis  de  parler  ainfi ,  pa- 
renté malheureufe  ifc  morte.  Et  les  autres  pen- 
chent vers  la  dernière ,  vers  cette  parenté  heu- 
leufe  &  divine.  De  U  vient  que  ceux-ci  peufeot 
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tioblement  ^  Se  que  les  autres ,  en  beaucoup  plui 
çrand  nombre  i  n'ont  que  des  penrées  htSes  & 
indignes.  Que  fuîs-je,  moi  ?  Uti  petit  homme  uès- 
tnalheuteux  ;  8e  ces  chairs,  dont  mon  corps  cil 
bâti ,  font  efTeâivement  trés-chctives  Se  très-ml- 
ferables.  Mais  tu  as  en  toi  quelque  chofe  de  bien 
plus  noble  que  ces  chairs  :  pourquoi  ['éloignant 
donc  de  ce  principe  fi  élevé  ,  t'attaches  tu  à  ces 
chairs?  VoiU  la  pente  de  prefque  tous  les  hommes, 
&  voilà  pourquoi  iî  y  a  parmi  eux  tant  de  monf- 
tres ,  tant  de  loups  ,  tint  de  lions  >  tant  de  ti- 
gres, cajit  de  pourceaux.  Prends  donc  garde  i 
toi ,  &  tâche  de  ne  pas  augmenter  le  nwnbre  de 
ces  monltres. 

XVIII. 

Je  te  detflande  quel  progrés  tu  as  fait  dans  la 
Tcrtu  ,  &  tu  me  montres  un  livre  de  Chtyfîppe 
que  tu  te  vantes  d'entendre.  C'eft  comme  fi  un 
athlète  ,  dont  je  voudiois  connaître  la  force,  au 
lieu  de.me  montrer  Tes  bras  nerveux  8c  Tes  larges 
gaules,  me  faifoit  voir  feulement  fes  gantelets. 
Eli ,  vi!  cfcUve ,  comme  je  voudrois  voir  ce  que 
l'aihièie  a  fait  avec  fes  gantelets ,  je  voudrois 
voir  ce  que  tu  as  fait  avec  ce  livre  de  Chrylippe- 
As-tu  pratiqué  fes  préceptes  ï  As  tu  bien  placé 
tes  craintes  &  tes  aefirs  ?  Le  progrès  parnît  par 
l'oeuvre  même.  As-tu  l'ame  élevée ,  libre ,  fidelle , 
pleine  de  pudeur  î  Ell-elle  en  état  que  rien  ne 
puiffe  ni  l'empêcher  ni  la  troubler  î  As-tu  chaffé 
de  toute  ta  vie  les  gemilTemens ,  les  plaintes  Se 
ces  excUmaiions  importunes,  «Ah  malheureux 
que  je  fu-s  !  ■"  As-tu  médité  ce  que  c'eft  que  la 
prifon  ,  l'exil ,  la  ciguë  ?  Et  peux-tu  dite  en  toute 
occafîon  :  Piijfom  eourageuftment  par  là  ,  puifque 
t'eji  par  là  que  Dieu  nous  appelle  ? 

XIX. 

Pourquoi  dîfpnter  contre  des  gens  qui  ne  fe 
rendent  pas  aux  vérités  les  plus  évidentes  ?  Ce 
se  font  pas  des  hommes  mais  des  pierres. 


Nous  craignons  tous  la  mort  du  corps ,  mais 
la  moit  de  l'ame  qui  eft-ce  qui  la  craint  ? 


Tout  ce  qui  arrive  dans  le  monde  fait  l'éloge 
de  la  providence.  Donne-moi  un  homme  ou  in- 
telligent ,  ou  reconnoiffant ,  il  la  fentira. 

XXII. 

Si  Dieu  avoit  fait  les  couleurs  ,  te  qu'il  n'edt 
pa^  fait  des  yeux  rapables  de  les  voir  &  de  les 
diiUoguet ,  à  quoi  auroicnc- elles  fervi  ?  Se  s'il  avoit 
fait  les  couUuit  Se  les  yeux  fans  ciéei  la  lumière  > 
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de  quelle  utilité  auroient  été  les  couleurs  Se  les 

f'eux  i  Qui  eft-ce  donc  qui  a  fait  ces  trois  chofes 
es  unes  pour  les  autres^  Qui  eil  l'auteur  de  cette 
alliance  u  merveilleufc  î  C'efl  Dieu.  11  y  a  donc 


XXIII. 

Dieu  a  introduit  l'homme  dans  cette  vie ,  afin 
qu'il  foii  le  fpeÛateur  de  fon  effence  &  de  fea 
ouvrages  ,  8e  non-feulement  le  Jpeâateur,  mais 
l'interprète  j  8:  le  panégyrilte.  Et  toi ,  malheu- 
reux i  tu  commences  Se  tu  finis  par  où  les  bêtes 
commencent  8e  finiffent ,  tu  vois  fans  fentir.  Fi- 
nis donc  par  oiTDieu  a  fini  en  roi.  11  a  fini  en 
te  donnant  une  ame  intelligente  8e  capable  de  le 
connoître.  Sers-t'en  donc  ;  ne  fors  point  de  ce 
fpeâacle  fi  admirable ,  fans  n'avoir  fait  que  l'en- 
trevoir. Vois ,  connois  j  loue  >  bénis. 

XXIV. 

Vous  entreprenez  un  long  voyage  pour  aller  à 
Olympie  voir  les  jeux  ,  Se  encore  plus  pour  voir 
la  belle  ttatue  Ai  Phidias  ,  &  vous  regardez 
comme  un  grand  malheur  de  mourir  fans  avoir 
eu  le  plaifir  de  les  voir.  Mais  des  ouvrages  bien 
fupérieurs  à  ceux  de  Phidias  >  des  ouvrages  qu'il 
nefaut  point  aller  chercher  lïloin  ,  qui  ne  coûtent 
ni  tant  ae. peines  >  ni  tant  de  fatigues  y  qu'on  voit 
par-tout,  n'aurez-vous  jamais  envie  de  les  con- 
lidércr  i  Ne  vous  viendra-t-il  jamais  dans  l'efprit 
de  penfer  erfin  qui  vous  êtes ,  pourquoi  vous  êtes 
nés  î  Et  mourrez- vous  fans  faire  attention  au  fpec- 
tacle ,  fi  admirable  de  cet  univers  que  Dieu  a  étalé 
à  vos  yeux ,  pour  vous  porter  à  le  connoître  ï 

XXV. 

Dieu  t'a  donné  des  armes  pour  refiller  a  tous 
les  événemens  les  plus  fâcheux.  11  t'a  donne  la 
grandeur  d'ame  ,  U  force  ,  la  patience ,  là  conf- 
tance.  Sers-t'en  donc.  Ou ,  ft  tu  te  plains,  avoue 
que  tu  as  mis  bas  les  armes  dont  Dieu  t'avoit 
fortifié. 

XXVI. 

tt  Y  a-t-il  une  providence  ?  dit  un  épicurien, 

il  me  coule  inceffamment  du  nez  une  pituite  qui 
me  défoie.  Efclave  que  tu  es ,  pourquoi  as-tu 
donc  des  mains?  N'ell-ce  pas  pour  te  monchetî 
K  Mais  ne  vaudtoit-il  pas  mieux  ,  répond  l'Epi- 
curien ,  qu'il  n'y  eût  point  de  pituite  au  monde? 
Et  ne  vaudroit-il  pas  mieux  encore  te  moucheij 
que  d'accufer  la  providence"? 

X  X  V  U. 

Hercule  auroît-il  été  Hercule  fans  les  lions, 
les  tigres  ,  les  fangliers ,  les  brigands  8e  tous  les 
autres  montres  dont  il  apurgé  la  terre  î  £t  fans 
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ces  monRres ,  i  quoi  auroient  fervî  fes  bras  nei> 
veux.  Ci  furce,  fon  courage,  fa  patience  invin- 
cible ,  &  toutes  fes  autres  vertuj> 

XXVIII. 

Courage  donc,  mon  cher*  coolldcre  bien  toutes 
les  faculiifs  dont  Die»  t'a  muni ,  &  dis-lui  avec 
confiance  ,  =  Seigneur ,  envoyez-moi  toutes  les 
les  épreuves  qu'il  vous  plaiia  ,  me  voilà  prêt  i 
vous  m'avez  bien  armé  ,  &*  je  fuis  en  é[<it  de 
lirer  un  nouvel  ornement  pom  moi  de  tous  les 
accidcns  les  plus  tciiibles. 

XXIX. 

Que  font  les  hommes?  Ils  demeurent  H  tout 
nembUnts  de  ce  qu'ils  craignent,  ou  s'affligeant 
&  geHiiflant  de  ce  qu'ils  fouffrent.  Qu'airtvc-t-il 
de  cette  foibleffe  ?  le  murmure  fie  l'impiété. 

XXX. 

Les  hommes  excufent  pUifamment  les  fautes 
qu'ils  ont  faites  i  comme  cela  m'efl  arrivé  i  moi- 
même.  Rufus  m'ayant  repris  un  jour  de  quelque 
chofe.  «  Eh  bien ,  lui  répondis-jc  ,  ai-je  brûlé  le 
capitole  ?  Vil  efclavc,  me  dit  îl,  c'crt  avoir  brûlé  le 
capitolc  que  d'avoir  fait  toute  la  faute  qui  pouvoîc 
iè  faire  dans  cenc  oçcafion. 

XXXI. 

La  protcflion  d'un  prince ,  eu  celle  même  d'un 
grand  Seigneur  fuffifent  pour  nous  faire  vivre 
tranquillement  ,  &  i  couvert  de  toute  aUrme. 
Nous  avons  Pieu  pour  prateûeur ,  pour  curateur , 
pour  père,  &  cela  ne  fuCEt  pas  pour  chalTer  nos 
chagrms ,  nos  inquiétudes ,  nos  craintes. 

XXXII. 

Je  ne  vous  demande  point  de  lettres  de  re- 
commandation,  garëei-Ies  pour  celui  quieft  liche 
éc  tîihide.  Et  en  voici  le  modèle  :  «  Je  vous  re» 
commande  ce  cadavre ,  cet  outre  de  fang  qui  n'eft 
pas  encore  figé.  Voilà  comme  il  faut  tecomman- 
der  un  homme  qui  n a  pas  l'cforit  de  feniir  qui! 
se  dépend  pas  d'un  aune  de  le  tendre  malheu- 
fcux. 

XXXIIL 

Tu  quittes  ton  enfant  iquand  il  efl  fort  msl,  parce, 
ilîs-tu>  que  tu  l'aimes,  &  que  tu  n'as  pas  le  cou- 
rage de  le  voir.  Si  c'cii  ii  rcifet  de  f'amitié,  il 
.faut  donc  que  tous  ceux  qui  l'aiment ,  le  quittent , 
fa  mère,  fa  nouciice,  fes  frères,  fesfocurs,  fon  pré- 
cepteur ,  Se  qu'il  demeure  entre  les  nuins  de  ceux 
qui  ne  l'aiment  point-  Quel  aveuglement ,  quelle 
iniuftice,  quelle  barbarie  !  En  bonne  foi  voudrois- 
f  u  toi-même  dans  tes  maladies  avoir  des  amis  qui 
t'aimalTent  fi  tendieineat  i 
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XXXIV. 

Un  homme  de  grande  conlïdération ,  aujourd'hui 
préfet  de  l' Annone ,  revenant  d'exil  &  s'en  retour- 
nant i  Rome ,  me  vint  voir-  1!  me  fit  une  peinture 
affreufc  de  la  vie  de  la  cour  i  i!  m'affura  qu'il  en  étoû 
dégoûte ,  qu'il  ne  s'y  rengageroit  pour  rien  du 
monde,  &  que  le  peu  de  tenis  qu'il  lui  tcHoit 
à  vivre,  il  vouloir  le  vivre  en  repos,  loin  du  tumulte 
8c  de  l'embarras  des  affaires.  Je  lui  foutins  qu'il 
n'en  feroit  rien,  qu'il  n'auroic  pas  plutôt  flairé 
Rome,  qu'il  oublieteit  toutes  ces  belles  réroiu- 
tionSj  &  que  s'il  trouvoit  i  fe  rapprocher  du 
prince ,  il  en  remercieroit  Dieu  de  tout  fon  cœur. 
Et  lui ,  CT  me  quittant ,  me  dit  :  «  Epiâètc ,  fi 
vous  entendez  dire  que  j'aie  mis  le  pied  à  la  cour, 
dites  que  je  fuis  le  plus  grand  coquin  du  monde  ». 
Qu'atriva-t  ilî  A  quelque  diiVance  de  Rome  il 
reçut  des  lettres  de  Céfar.  U  ne  fe  fouvint  plus 
de  fes  promeffes  j  le  voiU  à  la  cour  plus  avant  que 
jamais,  Bc  voiil  ma  prédiâion  accomplie.  Que 
voulei-vous  donc  qu  il  fît,  me  dit  quelqu'un? 
vouliez-vous  qu'il  palTàt  le  relie  de  fes  jours  dans 
l'oilîveté  &  dansla  pareffe?  Eh  mon  ami  penfe- 
tu  qu'un  philofophe,  qu'un  homme  qui  veut  avcir 
foin  de  lui-môme  foit  plus  patelTeux  qu'un  coui- 
tifan  ?  II  a  des  occupations  plus  importantes  6c 
plus  précieufes. 

XXXV. 

«FuirqueThomme  libre  eft  celui  à  qui  tout  arrive 
comme  il  le  deltre  me  dit  un  fou  i  je  veux  aufli  que 
tout  m'arrivc  comme  il  me  plaît.  »  Eh  ;non  ami* 
la  folie  &  U  iiieni  ne  fe  ttouvent  jamais  enfemble. 
La  iiiené  eft  une  chofe  non-feulement  très-belle  % 
maistrès-raifonnable,  &  il  n'yariendeplus  viUin 
ni  de  plus  déraifonnabltt  que  de  délirer  téméraire- 
ment ,  Se  de  vouloir  que  les  chofe  s  arrivent  comme 
nous  les  avons  pcnfées.  Quand  j'ai  le  nom  de  Dion 
à  écrire ,  il  faut  que  je  1  écrive  non  pas  comme  je 
veux,  mais  tel  qu'il  ell,  fans  y  changer  une  feule 
lettre,  It  en  efl  de  même  dans  tous  les  arts  &  dans 
toutes  les  fcîcnces.  Ht  tuveux  que  fur  laplus  grande 
&  la  plus  importante  de  toutes  les  chofés ,  je  veui 
dire  la  iibtrti  ,  on  voie  régner  le  caprice  &  la 
fantaitic.  Non  mon  ami.  La  iiitiié  conliAe  à  vou- 
loir que  les  chofes  arrivent ,  non  comme  il  te  plaît  ^ 
mais  comme  elles  arrivent. 

XXXVI. 

Quand  tu  es  feul  tu  dis  que  tu  es  dans  un  dé- 
fert-  Quand  tu  esdans  le  grand  monde  tu  dis  que  tu 
es  aumilieu  des  brigands ,  des  voleurs ,  des  fourbes. 
Tu  te  plains  de  tes  parens ,  de  ta  femme ,  de  tes  en- 
fans  ,  de  ces  amis ,  de  tes  voifins.  Eh  û  tu  étois 
raifonnable  ,  quand  tu  es  feul ,  tu  dirois  que  tu  es  en 
repos ,  en  liberté ,  que  tu  jouis  de  toi  même ,  tt 
que  eu  esfèmblable  a  Dieu.  Et  quand  tu  es  dans 
le  monde  ■  au  lieu  de  u  chagriaet  &  d^appeiler 
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Cefa  «nibanij  ^  mmulte  >  tu  l'appclleroli  une  fïte  ; 
•u  des  jeux  ptnlics  >  &  tu  ferais  roujourt  coiitenc. 

XXXVII. 

«  Je  fuis  tMiteux,  pourc|uoî  faut-îl  que  je  fois 
boiteux  ?  »  Vî[  efclave ,  faut-il  accufei  U  provi- 
dence poui  un  m^chani  pied  i  lequel  eft  le  plus 
raifonnable,  ou  que  la  providence  foît  foumife  k 
t«n  pied!  ou  que  ton  pied  fait  fournis  ila  pro- 
vidence ? 

XXXVIII. 

^  L»  grandeur  de  rcfprît  ne  fe  mefure  pas  pat 
retendue  ,  elle  fe  mefuire  par  U  certitude  Se  p>i 
lit  Write  des  opinioDS. 

XXXIX. 

«  Pourouoi  fuis-je  n^  d'un  tel  père  &  d'une  telle 
nèie  t  »  bh  mon  ami ,  avant  ta  naiffance  dépen- 
doit-il  de  toi  de  dire  j  je  veux  qu'un  tel  fe  maiie 
à  une  telle  >  &  je  veux  naître  d'eux  i  Si  ta  naif- 
fance  eft  nulhcureufe  ^  ne  d^peud-t-tl  pas  de  toi 
4e  U  conjger  pai  la  venu  î 

XL. 

Tu  es  dans  une  place  ^mânente ,  &  te  voili  le 
perfécutput  Se  le  tyran  de  ton  prochain-  Ne  te 
fouviendras-tu  donc  plus  qui  tu  es ,  &  i  qui  tu  com 
Bundes .'  C'clt  i  tes  parens ,  i  tes  frères  {  &  Dieu 
*ft  leur  père  comme  le  tien.  «  Mais  j'ai  acheté  ma 
charge,  j'ai  mes  prérogatives,  mes  droits.  »  Mal- 
heureux t  toutes  tes  peofécs  ne  font  que  terre  & 
que  boue  ;  tu  ne  tegatdcs  que  ces  miférables  loix 
humaines ,  qui  font  tes  loix  des  morts ,  &  tu  ne  pot> 
tes  pwnt  u  vue  fur  les  loix  du  Dieu  vivant. 

XLL 

«  Comment  pe«-on  me  petfuader ,  dit  quel- 
qu'un à  Epiàète,  que  toutes  mes  aaions  font 
vues  de  Dieu  fans  qu'aucune  hii  échappe  I  » 
Epiaète  lui  répondit.  N'es-tu  pas  pcrfuadc  que 
coûtes  les  choies  du  monde  ont  emr  elles  une  liai- 
fon?  Oui.  N'es- tu  pas  perfuadé  que  les  chofes 
ccrreilies  font  régies  par  les  célclUs  T  Oui.  En 
effet  tu  vois  qu»  toutes  les  chofci  de  la  natma 
arrivent  dans  les  tems  que  Dieu  a  marqués ,  & 
obéiffcnt  ponûuellement  i  Ces  ordres.  Il  a  dit  que 
les  faifons  arrivent ,  Se  elles  arrivent.  U  a  dit  que 
Us  plantes  croiffent,  fleurilTent  Se  donnent  des 
ftuîts ,  &  elles  le  font.  A  l'approche  &  k  la  retraite 
du  Soleil,  quand  la  Lune  croit  ou  décroît, toute 
la  face  de  U  nature  change.  Puis  donc  que  toutes 
les  chofes  de  ce  bas  monde ,  &  nos  corps  même 
fomfiliés  &  fi  unis  avec  le  tout ,  comment  peux- 
cu  t'inag incr  que  notre  amc  ,  bien  plut  divine  que 
fout  Kl  univers ,  en  foit  feule  détachée ,  fc  qu'elle 
^tuycls^Uit,  IfOgitptt ,  Mitapkyjtiiue  &  Mordit, 
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ne  foît  pu  unie  &  liée  avec  Dieu  qui  l'a  créée  I 
»  Mais  comment  Dieu  peut -il  voli;  en  même 
temttant  de  chofes  fi  différentes  &  fi  éloignées  f  » 
Pauvre  aveugle,  combien  d'opérations  dîfférentei 
ton  efprit ,  qui  a  des  bornes fi  étroites,  ne  fait-il 

Eas  à  la'  fois  i  II  embraifc  les  chofes  divines  Se 
umainesi  ilraifonne.ildivife,  il  juge,  il  confcnt, 
il  nie.  Combien  d'images  diférentes  j  combien  d'i- 
dées même  contraires  ne  renferme-t-il  pas  ?  Si  ton 
efprtt,  qui  eft  lï  borné,  peut  embriffcr  tant  d'ob- 
jets diffetens.  Dieu  qui  remplit  tout,  &  qui  eft 
infini ,  ne  pourni-t  il  pas  voir  tout  ce  qui  fe  piffe. 
Se  quelque  chofe  pourra-t-elte  fe  dérober  i  fes 
yeux  i  Le  Soleiléclaire  en  même  tems  h  plus  grande 
partiedu  monde  ,^11  n'y  a  que  la  pattie  que  l'ombre 
de  la  terre  lui  cache ,  qui  fe  dérobe  i  fes  rayent. 
Et  celui  qui  a  fait  le  foleil,  quelque  immenfe 
qu'il  foit ,  n'cft  qu'un  point  auprès  de  ce  vafte  uni- 
vers, n'éclairera  pis  la  terre  entière?  mais  mon 
efprit  ne  fait  fes  opérations  que  fuccelTivemcnt , 
Se  ne  peut  confîdérer  les  objets  que  l'un  après 
l'autre.  Eh  qui  t'a  dit  que  ton  elprit  filt  aufll  éten- 
du que  Dieu  même.  «  Mais,  chétif  ver  de  terre , 
coniidctc  combien  d'objets  différents  embraffc  à 
la  fois  un  ccil  qui  elt  fï  petit.  Tout  ce  qu'enferme 
l'horifon  ell  préfent  tout  à  la  fois  à  la  vue.  & 
"quelque  chofe  pourra  fe  dérober  à  la  vue  de  celui 
qui  a  fait  l'oeil  ?  juges-en  toi-même  ». 

XLII. 

Quand  tu  es  la  nuit  dans  ta  chambre,  h  porte 
bien  fermée ,  &  la  lumière  éteinte ,  garde-toi  donc 
bien  de  dire  que  tu  et  feul ,  car  tu  ne  l'es  pas . 
Dieu  ell  là  avec  toi  ,  tu  as  avec  toi  l'ange  auquel 
il  t'a  confié  i  &  pour  voir  tes  aftiotis ,  ils  n'ont  pat 
befoin  de  tumièie. 

X  L  U I. 

Les  foldats  qui  t'enrélent  dans  les  troupes  de 
Céfar,  font  le  ferment  ordinaire.  Quel  eft  ce  fer- 
ment ?  Qu'ils  préféreront  le  falut  de  l'empereur  i 
toutes  chofes  ;  qu'ils  lui  obéiront  en  tout  ;  qu'ilt 
s'expoferont  i  la  mort  pour  lui.  Et  toi ,  qui  es  lié 
à  Dieu  par  ta  naliTance  ,  £c  par  tant  de  bienfaits 
que  tu  en  as  reçus ,  8e  qui  es  né  dans  fes  troupes^ 
ne  feras-tu  pas  ce  ferment  1  &  l'ayant  fait ,  ne  lui 
feras-tu  pas  fidèle  !  Quelle  différence  même  entra 
ces  deux  ferments  !  îc  foldat  jure  qu'il  préférera 
le  falut  de  l'empereur  à  toutes  choies ,  Se  toi  tu 
tut«5  que  tu  préféreras  à  toutes  chofes  ton  pro* 

'■""'"•  XL  IV.. 

Rien  de  gtand  ne  fe  fait  tout  d'un  coup ,  pa» 
même-un  railin,  ni  une  figue.  Si  tu  me  dis  jeveux 
tout  i  l'heure  une  Hgse.  je  te  dirai ,  mon  atpi  , 
il  faut  du  tems,  attends  qu'elle  naiffe  >  elle  croî- 
tra enfuitc  ,  8e  ellf  mûrira.  Et  tu  veux  que  les 
efprits  portent  tout  d'un  coup  leur  fruit  daosU 

Ïarfoite  matuiité.  CcU  eft-il  luAe  ? 
■omt  lll,  "  Ttt 
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XLV. 


Nous  fommes  fi  ingrats,  que  fur  les  merveilles 
même  que  h  providence  a  faites  en  notre  faveur, 
bien  loin  de  rendre  grâce  .i  Dieu ,  nous  l'accufons , 
&  nous  nous pUignons  de  lut.  Cependant,  grand 
Dieu  !  pour  peu  que  nous  euflions  un  cœur  fen- 
fible&reconnoiffani,  une  feule  chofe  de  la  nature 
&  li  moindre  même  fuffiroit  pour  nous  faire  fen- 
cil  \>  providence ,  &  le  foin  que  Dieu  a  de  nous.- 

X  L  V  I. 

Si  nous  avions  du  fens,  nous  ne  ferions  autre 
chofe  toute  notre  vie ,  Se  en  public ,  &  en  parti- 
cuTier ,  que  ioue^  Dieu ,  que  le  bénir ,  8e  que 
IdÎ  rendre  grâces  de  tous  les  biens  que  nous  en 
avons  reçus,  &  ^ont  nous  jouifTons  tous  les  mo- 
mens  de  notre  vie.  Oui ,  en  bêchant,  en  labourant , 
en  mangeint ,  en  nous  promenant ,  en  nous  levant , 
en  nous  couchant,  à  chaque  aÛion  nous  chanterions 
à  Dieu  ce  cantique  :  «  que  Dieu'.eft  grand  "/  Tout 
rctcmiroit  du  fon  de  ces  piroles  divines ,  «  que 
Dieu  eft  grand  »  1  Mais  vous  êtes  tous  ingrats  & 
aveugles-  ïl  faut  donc  que  je  le  dife  pour  vous 
tous,  &  que  vieux,  boîteux)  oauvre  &  infirme,  je 
chante  fans  çeflc  «  que  Dieu  eft  grand  -f  ! 

XLVII. 

Si  i'étois  rofiîgnol  ou  cygne,  je  ferolt  ce  qui 
eft  du  cj-gne  ou  au  rolfignol.  Je  fuis  homme,  j'ai 
la  raifon  en  partage.  Que  dois-  je  donc  faire  ?  Louer 
Dieu  &  chanter  fes  louanges.  C'eft  ce  que  je  ferai 
toute  ma  vie.  Et  j'exhorte  tous  les  hsmmes  à 
joindre  leur  voix  pour  ce  concert. 

XLVIII. 

Si  U  raifea ,  qui  doit  régler  toutes  chofes ,  eft 
dirrfgiée  ,  qui-fflft-ce  qui  la  réglera  î 

XL  IX. 

Qoelqu'un  peut-il  t'emp^cher  de  te  rendre  à 
la  vérité  connue ,  8c  te  Forcer  d'approuver  ce  qui 
eft  faux  ?  Tu  vois  donc  bien  que  tu  as  un  libre 
arbitre*  que  rien  ne  peut  te  ravir.  Si  ta  Hitrté 
pouvoir  être  forcée  ,  j'ofe  dire  que  Dieu  ne 
feroit  plus  Dieu,  8f  qu'il  n'auroit  plus  de  toi  le 
foin  qu'en  doit  avwr  un  bon  père. 


Qui  eft  rhonune  invincible  l  Celui  qui  eft  ferme 
dans  fon  afïiète ,  &  qui  hc  peut  être  ébranlé  par 
aucune  des  chofes  qui  ne  font  pas  en  notre  pouvoir. 
Je  le  regarde  comme  an  athlète.  II  a  foutenu  un 
premier  combat}  en  foutiendra-t-il  un  ftcond .'  Il 
a  ti^t  i  <lc  rargcnt ,  léfiftcnK-il  à  une  belle 
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femme  !  Il  a  télîflé  en  plein  jour  au  mîlieti  du 
monde;  réfiftera-t-il  fful  &  pendant  la  nuit  ï 
réfillera-t-il  àia  gloire, âla  calomnie,  aux  louanges', 
i  la  mort  ?  réfïllera- t-il  à  toutes  lesjncommoditcs . 
i  toutes  les  ttiftelTcs  VEn  un  mot,  fera- t-il  viâoricui 
jufque  dans  fes  fonges?  Voilà  l'athlète  qu'il  me Êiut, 


Tout  homme  qui  >  quelque  avantage  (br  les 
autres  >  ou  qui  croit  l'avoir ,  il  eft  impoQjb!; , 
s'il  n'eft  bien  inftriût,  qu'il  n'en  foit  enflé  d'ot- 
gueâ  &  qu'il  n'en  abufe. 

LU. 

Un  tyran  me  dit  ;  «  je  fuis  le  maître  ,  je  pmt 
tout".  Eh  que  peux-tu?  Peux-tu  ce  donnerun  bon 
efprit  !  peux-tu  m'ôcerma  liberté  t  Eh  qnc  pcui-n 
donc  ?  Dans  un  vatHeau  ne  dépends  -  tu  pas  du 
pilote  f  Dans  ton  char  ne  dépends -tu  pas  de 
ton  cocher  î  «  Tout  le  monde  me  fttt  b  cour». 
Mais  te  la  fait-on  comme  ï  un  homme-  Momre' 
moi  quelqu'un  qiii  te  prenne  pour  tel ,  qui  vou- 
lut être  ton  difciple  comme  de  Socratc.  «  Mus  je 
puis  te  faire  couper  le  cnu  ».  tuparles  bien.  J'avoii 
oublié  qu'il  faut  te  faire  la  cour  comme  aux  dieux 
malfaîfans ,  &  t'offrit  des  facrifices  comme  à  la 
fièvre.  N'a-t-etle  pas  un  antel  à  Rome!  Tu  le 
mérites  plus  qu'elle,  car  tu  es  plus  mal-faifant. 
Mais  que  tes  fatellîies  &  toute  ta  pompe  effraient 
&  troublent  la  vile  populace ,  tu  ne  me  troublerai 

Îpint;  je  ne  puis  être  troublé  que  par  moi-mfme. 
u  as  beau  me  menacer ,  je  te  dis  que  je  fuis  libre. 
"  Toi  libre  t  Et  comment  ?  «  C'eft  Dieu  roèioe 
qui  m'a  affranchi,  Panfes-tu  qu'il  fouffre  que  fon 
fils  tombe  fous  u  puiQance  ■>  Tu  es  maître  de  ce  ca- 
davre, prends-le.  Tu  n'asaucun  pouvott  fur  moi. 

LUI. 

Felicion  étoîtun  fot ,  ï  qui  perfonae  ne  dannoit 
parler.  Le  prince  lui  donna  le  foin  de  fa  chaife 
d'affaires  :  voilà  Felicion  homme  important  8e 
homme  d'efptit.  ChacuR  dit  :  »  Felicion  a  parlé 
aujsurd'hui  comme  un  ange  ».  Eh  mon  ami,  atten- 
dons un  peu  ;  que  le  prince  lui  &te  feulement  fa 
chaife  d'affaires ,  &  il  redeviendra  prompteoieat  un 
foc. 

LIV. 

Encore  un  autre  ttait  femblable ,  QUÎ  te  donnera 
une  idée  julLe  du  courtifan.  Epaphrodite  ,  capitaine 
des  gardes  de  Néron  j  avoic  un  efclaVe  qui  étoit 
cordonnier  de  fon  métier  ;  nuis  fi  fot  &  fi  tuai 
habile,  que  ne  pouvant  en  faire  aucun  ufage,  il 
le  vendit.  Un  doffleltique  de  Néron  l'achète,  & 
par  hafard  cet  efclave  devient  le  cordonnier  da 

Êrmce  ,   &  enân  Ion  favori.  Dès  le  lendemain 
paphroditc  eftle  pxmier  à  luî£ûie  U  coiu>  Noue 
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ne  voyoïw  plus  Epaphrodite  ;  il  ift  enfcimj  àes 
journées  entières  pour  délibéier  fur  des  affaires 
impotunces ,  avec  cet  homme  qu'il  avoit  vendu 
comme  inutile  à  tout. 

L  V. 

Un  homme  ell  fait  tribun  du  peuplf.  Il  s;en 
letoumechei  lui  j  il  trouve  Ci  maifon  illuminée  ; 
tout  le  monde  va  k  féliciter.  Il  monte  aulii-toi 
au  capitule  ,  fait  des  facrifices,  &  remercie  les 
dieux.  Qui  crt-cc  de  nous  qui  remercie  Dieu  de 
n'avoir  que  de  faines  opinions  >  &  des  deurs  ré- 
glés Se  confoimes  à  la  nature.  ! 

LVI. 

"  Un  homme  me  vint  confulter  fur  le  deffein  qu'il 
ivoic  d'entrer  dans  la  conftaitie  des  prÉtics  d  Au- 
gulie  à  Nicopolis.  Eh  mon  ami  ,  lui  dis-jc:  a 
quoi  bon?  Voilà  une  dépenfc  bien  inutile."  Oh 
mais  mon  nom  demeurera  à  toujours ,  car  il  fera 
^cnr  fut  les  regillres  ".  Ecris-ie  fur  une  pierre, 
il  durera  encore  plus  long-rems.  D'ailleurs,  qui  te 
connoîtra  hors  des  muri  de  Nicopolis  ï  «  Mais  je 
porterai  une  couronne  d'or  ».  Si  c'eft  là  ton  am- 
bition ,  couronne  pour  couronne,  prends. en  une 
de  rofes  ;  elle  te  pefera  moins  fk.  te  fiera  mieuï. 

LVU. 

Les  refpeâs  qu'on  rendàceux  qui  peuvent  nuire , 
font  comme  l'autel  élevé  à  la  lièvre  au  milieu  de 
Romci  on  t'adore  parce  qu'on  la  craint. 


Que  ne  fait  pas  un  banquier  fiour  examiner  l'ar- 
gent qu'on  lui  donne  î  II  emploie  tous  fes  fens ,  la 
vue ,  le  taû  ,  l'odorat ,  l'ouic.  Il  ne  fe  contente 
pas  de  faire  fonner  une  pièce  une  fois ,  deux  fois , 
a  force  d'examiner  les  fons  ,  il  devient'  ptefque 
tnuficien.  Nous  fommes  tous  banquiers  fur  ce  que 
nous  croyons  qui  nous  regarde.  Point  d'attention, 
"  point  d'application  que  nous  n'ayons  pour  nous 
empêcher  d'être  trompés.  Mais  s'agit-il  de  notre 
raifon ,  s'agit-il  d'examiner  nos  opinions  ,  de  peur 
qu'elles  ne  nous  féduifcni  ?  nous  fommes  pareffcux 
&  négligcns ,  comme  fi  cela  ne  nous  regardoir 
point  j  car  nous  ne  connoiffons  pu  le  dommage 
que  cela  nous  caufe. 


•  La  Philofophic ,  dit-on ,  eft  un  chemin  long 
te  pénible  ».  "Tu  te  trompes  ,  mon  ami  ,  il  n'eft 
poinr  fi  long.  Car  que  te  veut  apprendre  la  Philo- 
fophic !  A  fuivre  Dieu  ,  i  régler  tes  dcfirs ,  &  à 
faite  un  bon  ufage  de  tes  opinions,  Dis:moiceque 
c'eft  que  Dieu  ,  Jes  deftrs,  les  opinions,  voilà  ce 
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qui  eft  long.  Miîs  les  philofophes  qui  te  piêchent 
la  volupté  fonr  ils  plus  courts  ?  Quête  dit  Epicuie  î 
"  Que  le  bien  de  l'homme  confifte  dans  fon  corps.  ■ 
Dis  -moi  donc  ce  que  c'eft  que  l'ame  ,  que  le 
corps,  ce  qui  fait  notre  elfeuce  ,.flc  tu  verras  que 
cela  n'eft  pjs  moins  long, 

L  X. 

Mon  amî ,  pourquoi  marches- tu  redrelTé  comme 
fi  tu  avois  avalé  une  aune  î  «  Je  voudrois  erre 
admirédc  tous  les  pafTans,  &  entendre  dire  adroite 
&  à  gauche  voilà  on  grand  philofophe  ».  Qui  font 
donc  ces  gens  dont  eu  veux  attirer  l'admiration  ? 
Ne  font-ce  pas  ces  mêmes  gens  dont  tudis  qu'ils 
font  foux  ?  Tu  veux  donc  être  admiré  des  fouxï 
Ah  ic  grand  fou  1 

,      LXI. 

Epicure  dit  «qu'il  ne  faut  pas  nourrit  nî  élever 
des  enfans ,  parce  que  rien  n'ell  plus  oppofc  au 
véritable  bien  qu'il  place  dans  la  volupté  »■  Mon 
pauvre  Epifure,  tu  veux  donc  que  nous  foyons 
plus  dénaturés  que  les  bêtes  les  plus  féroces  ,  qui 
n'abandonnent  jamaîs'leurs  petits.  La  charité  des 
pères  pour  leurs  enfins  eft  ft  naturelle ,  que  ie  fuis 
silr  que  fi  ton  père  &c  ta  mère  avoicnr  été  avertis 
par  un  oracle ,  que  tu  avancerois  un  jour  une 
ptopofition  fi  infenfée  ,  ils  n'auroienc  pas  laiftë 
de  t' élever, 

LXII. 

Il  y  a  des  notions  communes ,  dont  tous  les 
hommes  conviennent  également.  Les  difputes,  les 
réditions ,  les  guerres  ,  d'où  viennent- elles  ?  de 
l'application  de  ces  notions  communes  à  chaque 
fait  particulier.  La  j'uftice  8c  la  fainteté  font  préfé- 
rables à  toutes  choies ,  perfonne  n'en  doure.  Mats 
une  relie  chofe  eft  elle  jufte ,  ell-elle  lainte  î  Voilï 
fur  quoi  on  s'égorge.  ChalTons  cette  ignorance* 
&  apprenons  à  appliquer  ces  notions  à  chaque  fait 
particulier ,  il  n'y  aura  plus  de  difputes,  plus  de 
guerre  ;  Achille  fie  Agamcmnon  feront  d'accord. 

^    Lxin. 

Il  ne  f;int  pis  prendre  légèrement  l'alarme  dans 
cette  vie.  Nous  envoyons  un  homme  reconnoîiie 
ce  qui  fe  pafTe-  Mais  nous  avons  mal  choiG  notre 
efpion,  car  nous  avons  envoyé  un  lâche,  qui  fut 
le  moindre  bruit  qu'il  a  entendu ,  &  ayant  eu  peur 
de  fon  ombre,  revient  inoustouteffrayé ,  «voilila 
mort ,  l'exil ,  la  calomnie ,  la  pauvreté  qui  s'avao' 
cent».  Mon  ami  parle  pour  toi.  Nous  fommes  des 
fors  d'avoir  fi  mal  choill  notre  homme  pour  être 
bien  ip  formés.  Dictgène  ,  qui  a  été  reconnoîcrff 
avant  toi ,  nous  a  fait  un  rapport  bien  diffcrenrj 
il  nous  a  dit  que  la  mort  n'eft  point  un  ma]  quand 
ell«  c'eft  point  hoDteufe  >  que  îa  cilomoic  a'si 
Tti* 
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JH'im  biuît  de  gem'mCtnfés,  Mais  quVt'H  dît; 
u  travail,  de  la  doulet»  ,  de  la  pauvreté?  Il  a 
dît  que  ■■  c'étoic  un  exercice  préférable  à  la  robe 
bordée  de  pourpre  ».  En  od  mot ,  nous  a-E-il  dit  : 
••  je  n'ai  point  trouré  d'ennemi ,  tout  eit  tranquille. 
&  vousn'av»  qu*à.mcvoir,ai-je  étébanui  fuis-ie 
hlcRé  !  ai'je  pris  la  fuite  »  !  V«ilà  les  cfpiont  qu  il 
faut  envoyer.  Ils  nous  rapponeront  tout  que  nous 
n'avons  a  craindre  que  nous-mêmes. 

LXIV. 

Souviens-toi  tjue  ce  font  les  riches ,  les  rois  qui 
ont  fourni  les  fujets  de  tragédies.  Lts  pauvres  ne 
paroiflem  point  fur  vos  théâtres ,  ou  s'ils  y  ont 
quelque  place  j  ce  n'eA  que  parmi  les  chanteurs 
tt  les  danfeuis.  Ce  roiit  des  rois  qui  profpèrcnt 
au  commencement  de  la  pièce  :  tout  leur  rit ,  on 
les  honore,  on  les  refpcâc>  on  leur  élève  des 
autels  1  on  orne  leurs  palais  de  couronnes  &  de 
bandelettes ,  &  à  la  fin  du  tioïfîème  ou  du  qua- 
liième  aâc ,  ils  s'écrient ,  »  O  Cytheron  j  pour- 
<|Uoi  m'avez-vous  icfu! 

LXV. 

Confetve  bien  ce  qui  eft  à  toi  8c  ne  convoite 
point  ce  oui  eft  aui  autres ,  rien  ne  pourra  l'em- 
pêcher d'etrt  heureux. 


Si  j'aime  mon  corps,  fi  je  fuît  attaché  à  mon 
bien ,  je  fuis  perdu ,  me  voilà  efciave  i  j'ai  fait 
«Huoîtie  par  où  je  puis  £ire  pris. 

LXVII. 

«  Je  veux  int  aflîs  i  l'amphitéatre ,  au  banc  des 
f^aieurs  ».  Mon  Oieu  j  tu  vas  te  faire  bien  de  la 
peine  ,  &  être  bien  pteffé-  «  Mais  je  ne  fauroJs 
voir  commodémeni  les  'jeux  fans  cela  ».  Ne  les 
-^ois  point  ;  quelle  néceflîcé  que  tu  voies  les  jeux  t 
Et  fi  c'eft  l'envie  d'être  aâîs  à  ce  banc  qui  t'y  fait 
aller,  attends  qu'en  forte.  Quand  le  fpeâacle  fera 
fini ,  tu  iras  t'affoir  â  ce  banc  fi  defité  a  8:  tu  y 
fciat  fort  i  ton  aife. 

LXVIII. 

Vas  dire  des  injures  à  unepterre,  qu'avanceras- 
^}  Elle  ne  t'entendra  point.  Imite  la  pietie  & 
'tt'cstCBd  point  Us  injures  qu'on  te  die. 

LXIX. 

Tu  as  pitié  des  avci^lcs,  des  boiteux  ;  pour-  i 
tfnc^  n'at-tu  donc{>as  pitié  des  méchans  i  Ils  font 
,  méchans  malgré  eux  j  comme  les  autres  font  b«i- 
«wx  ti  aveulies* 
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LXX. 

La  règle  &  h  mefute  de  noc  a&ions,  ce  Tont 
nos  opinions.  D'oiï  vient  l'Atrée  d'Ëuri|nde  >  de 
l'opinion.  Sa  Médée',  fon  Hippolite  i  de  roplniou» 
L'iSdipe  de  Sophocle  t  de  t'opintoa. 

LXXI. 

Il  fembla  bon  i  Paris  de  ravir  Hélène ,  t  i 
Hélène  de  fuivre  Paris.  S'il  aveit  fcmblé  hem 
auffi  à  Mcnclas  de  fe  palTer  d'une  femme  infidcl!e 
qu'en  feroil-il  arrivé  ?  Nous  aurions  perdu  l'iliadc 
&  l'odyffce.  Je  compte  le  relie  pour  lûn. 

LXXII. 

Que  ce  fut  im  grand  malheur  pour  Paris,  qnind 
les  grecs  entrèrent  dans  Troye,  qu'ils  mirent  rost 
à  fen  8:  à  fang  >  qu^ils  luirent  toute  la  famille 
,de  Priam  ,  Se  qu'il  emmenèrent  les  femmes  cap- 
tives I  Tu  te  trompes  J  mon  ami.  Le  gtand  mal- 
heur  de  Par»  fut  quand  il  perdit  la  pudeur,  la 
fidélité ,  la  modcllicj  &  quand  il  viola  l'hofpiii- 
lité.  De  même  le  malheur  d'Achil|c ,  ce  ne  fol 
pas  quand  Patroclc  fut  tué,  mais  quand  il  fcnùt 
en  colère,  qu'il  fe  miti  pleurer  Brifeis,  Srqn'il 
oublia  qu'il  n'étoit  pas  venu  à  cette  guerre  pou 
avoir  des  maîtrefles ,  mais  pour  faire  tendre  uao 
femme  i  foa  mari. 

LXXIU. 

Le  véiitable  bien  de  l'homme  efl  toujours  dans 
la  partie  par  laquelle  il  diffère  des  animaux.  Que 
cette  partie  foit  bien  fortifiée ,  Se  bien  munie, 
que  les  venus  y  falTent  bonne  garde  pour  repouflet 
1  ennemi ,  il  eft  en  fureié,  &  n'a  neo  i  ciaindte. 

LXXIV. 

Les  philofophesenfêignentquerhomme  eft  libre. 

Ils  cnleignent  donc  à  méprifec  l'auteiité  de  l'en» 

perçut.  A  Dieu  ne  plaife.  Nulsphilofophesln'en- 

feignent  à  des  fujcts  â  fe  révolter  contre  ieui 

prince  i  ni  à  fbuftraire  à  fa  puîfTance  rien  de  tout 

ce  qui  lui  eft  fournis.  Tenez ,  voiU  mon  corps  > 

I  voila  mon  bien,  voiU  ma  réputation j  votfi  ma 

famille ,  je  vous  les  livre.  Et  quand  vous  trouve- 

I  rez  que  j'enfeignc  à  quelqu'un  à  les  reienit  mal- 

I  gré  vous ,  faites-moi  moutir ,  je  fuis  un  rébelle. 

Ce  n'eft  pas  U  ce  que  j'cnfcigne  aux  hommei  ; 

je  ne  leur  enfeigne  qu'à  confcrver  la  lihtné  de  leur* 

opinions,  donc  Dieu  les  a  fait  feuls  les  maîtres. 

LXXV. 

Lapins  jufte,  la  plus  force,  8e  la.plus  invio^ 
ble  des  loix  de  Dieu,  c'eft  que  le  pltu  fc^ble  ftùt 
toujours  fournis  au  plus  Ibn> 
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LXXVl. 

'  Fanni  lu  glidîauun  de  Cefii ,  il  s'en  trouve 
tousict  joun  qui  font  au  d^felpoir  de  mc  pascom- 
baicrc,  qui  font  des  voeiut  à  Dieu  pour  fortir  de 
l'oifiveté  ,  &  oui  demandent  comme  une  très- 
grande  grâce  d'être  produits.  Et  parmi  nous ,  qui 
fsmmes  lc$  athlètes  de  Dieu ,  ne  s'en  nourera- 
i*il  aucun  qui  demande  les  occalîons  de  fe  fignalet  t 
&  de  iiuie  preuve  de  Ta  foice  8c  de  fon  cou- 
raie  i 

LXXVII. 

Dieu  te  cite  en  t^oignage,  il  te  demande  : 
■  n'eft-il  pat  vrai  qu'il  n'y  a  d'autre  bien  ni  d'au- 
tre mal  que  dans  ta  volonté  ?  Ai-jc  nui  i  quel- 
qu'un ?  n'ai-;e  pas  mis  au  pouvoir  de  chacun  tout 
ce  qui  peut  lui  être  utile  «  i  Que  rcponds-tu  ■ 
-  Seigneur ,  je  fuis  dans  une  calamité  infupponablc  j 
petfoonc  n'a  (bin  de  moi  ;  perfomie  ne  m'afTiUe  ; 
tout  le  monde  me  blâme ,  me  calomnie ,  &  je 
fuis  le  rebut  des  hommes  ».  Ett-ce  ainfi  que  tu  le- 
connoîs  l'honneur  que  Dieu  t'a  fjit  de  t'appeller 
en  témoignage  pour  lui  Kndre  gloire  en  atiellant 
de  lï  grandes  veritéi  !  Il  deraandoit  un  témoin 
de  fa  bonté ,  de  fa  vérité,  de  fa  julUcc  >  8c  tu  es 
devenu  foa  accufateur. 

LXXVIII. 

Nous  fommeï  pierque  tous  dans  la  vie  comme 
les  efcUves  fugitifs  font  aux  fpeâacles.  Ces  efcla 
ves  prennent  grand  plaiCr  à  voir  la  pompe  des 
jeux  i  ils  admirent  les  aûeurs  d'une  tragédie,  mais 
ils  font  toujours  inquiets;  ils  regardent  de  côré  8f 
^  d'autre,  &  fi  l'on  vient  à  nommer  leur  maître  ,  les 
voilà  remplis  de  frayeur,  ils  prennent  la  fuite. 
Nous  fommes  de  même.  Nous  admirons  les  met- 
veilles  de  la  ruture ,  ce  fpeâacte  nous  ravit.  Mais 
nous  fommes  toujours  en  alarme ,  &  fi  fon  nomme 
notre  maître  nous  voiii  perdus.  Qu'eR  -  ce  donc 
qu'unmaitre^Cen'efl  pas  un  homme. Or  l'homme 
ne  peut  être  le  maître  de  l'homme  ,  c'eft  la  mort, 
c'eft  la  vie ,  e'cfl  la  volupté ,  c'eft  la  tiouleur , 
c'eft  la  pauvreté,  ce  font  les  riirhefles.  Que  Céfar 
lui-mf  me  vienne  contre  moi  fans  ce  cortège ,  tu  ver- 
ras ma  fermeté  Maiss'il vientaveccesOteltiies, 
tonnant ,  éclairant ,  menaçant ,  6c  que  je  les  crai- 
gne ,  ne  fuis-je  paixet  efclave  fugiuf  qui  a  reconnu 
fon  maître  ?  Mais  u  je  ne  les  cnins  pas ,  me  voili  en 
pleine  tibené ,  je  n'ai  plus  de  maître  que  moi<  I 
même. 

L  X  X  I  X. 

Quand  tu  approches  (es  princes  Se  les  grands, 
fouvicns  toi  qu'il  y  a  là  haut  un  plus  grand  prince 
encore,  qnî  te  voit  j  qui  «'f  ntCBtl,  &  à  qui  tu  dois 
plutôt  plaire. 
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Tu  viens  d'atfruichii  ton  efclave.  Mais  toi ,  qui 
Vis  aùsenliiené,  es-tu  libre?  N'es-tu  point  l'ef- 
clavede  ton  argent,  d'une  femme,  d'une  fille ^ 
d'untyian;  duoeinicr  valet  du  tyian  i 

1  I. 

Tu  dis  que  la  conRance  &  U  précaution  font 
incompatibles  ;  c'eft  une  erreur ,  &  tu  peux  l«s 
allier.  Fais  feulement  tomber  la  précaution  fur  les 
chofes  qui  dépendent  de  toi ,  &  la  confiance  fut 
Celles  qui  n'en  dépendent  point*  Ainlî  tu  feras  con- 
fiant &  précautionne.  Car  en  évitant  par  ta  pru- 
dence les  véritables  maux  ,  tu  foutiemiras  avec 
courage  les  faux  maux  dont  on  te  menace. 

III. 

Le  malheur  des  hommes  vîenc  toujours  de  ce. 

Ju'ilsplacent  mil  leur  précaution  &  leur  confiance. 
Is  font  tous  comme  les  cerfs ,  qui  pour  éviter  l'oi- 
feau ,  qui  menace  de  fondre  fut  eux ,  &  cherchant 
de  fe  mettre  i  couven ,  tombent  dans  les  filets  où 
ils  périffeui. 

IV. 

Je  compofedebeaux  dialogues,  je  fais  de  boni 
livres.  Eh  I  mon  ami ,  montre-moi  plLiiôi  que  tu 
domptes  tes  palTions,  que  tu  règles  tes  defirs  ,  Sc 
que  tu  fuis  la  vérité  dans  tes  opinions.  Aifuremoi 
que  tu  ne  crains  ni  la  prifon,  ni  l'exil ,  ni  la  dou- 
leur ni  la  pauvreté ,  ni  la  mori^ans  cela ,  quel- 
que  beaux  livres  que  tu  falTes,  fois  bien  petfuadé 
que  tu  n'es  encore  qu'un  ignorant. 


Diogène  répondit  un  jour  à  un  homme  qui 
lui  demandoit  des  lettres  de  recommandation  : 
"  Mon  ami ,  celui  i  qui  tu  veux  que  j'éciive  en  ta 
faveur  ,  verra  d'abord  fans  moi  que"  tu  es  un 
homme,  &ï'il  eltbon  connoitTeur,  il  verra  encore 
fi  tu  es  bon  ou  méchant.  Au  lieu  que  s'il  n'ell 
pas  bon  connoiffeur,  je  lui  écriroiscent  lettres. 
qu'il  ne  t'en  connoîtroii  pas  mieux.  Tu  n'as  qu'à 
être  comme  une  pièce  d'or  qui  fe  recommande 
elle-même  à  quiconque  dît  diftii^uer  le  bon  or 
d'avec  le  faux  ». 

VI. 

Que  fait  un  homme  qnî  pourfuît  la  femme  de 
fon  prochain  ?  Il  foule  aux  pieds  la  pudeur,  la  fidé- 
lité ,  la  fainteté  ;  il  viole  !e  voifinagc ,  l'amirié  ,  la 
fociété  ,  les  loîx  les  plus  faintesi  il  ne  peut  plus 
être  regardé  ni  comme  ami,  ni  comme voifin,  ni 
comme  citoyen.  Il  n'eft  pas  même  bon  à  ine 
efclave;  c'tft  CDomie  un  vaifleau  qui  a't&  plus 
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d'aucun  ufjge ,  &  qui  ii'eft  bon  qu'à  être  j'etti. 

VIL 

.  «  Les  femmes  font  communes ,  c'efl  U  loi  àe  h 
nature,  <c  difoîcà  Diogcnc  un  dibauché  qui  avoit 
^léfurpris  en  adultère,  Diogèiieluiicpomîit  :  Les 
viar.des  qu'on  fcn  à  t  jblc  font  communes  d'abord , 
mais  dès  quï  les  portions  font  faites  &  dilhibuces . 
tu  aurois  perdu  toute  pudeur  &:  toute  honte,  fi 
tu  aîlois  prendre  la  paît  de  ton  voilîn  fur  fon 
allîètc.  Le  théâtre  eft  commun  à  tous  les  citoyens  i 
mais  fï  tôt  que  les  places  font  piifes,  tu  ne  peux 
ni  né  dois  déplacer  ton  voifin  pour  te  mettre  à  fa 
place.  Les  femmes  font  communes  de  mcmC)  mais 
u-tôc  que  le  légiflaieur  les  a  dilhibuées ,  Se  qu'elles 
ont  chacune  leur  mari ,  en  bonne  foi  l'eft-il  permis 
i  de  ne  pas  te  contenter  de  la  tienne ,  &  d«  prendre 
celle  de  ton  voifin  ?  ce  Si  tu  le  fais  tu  n'es  plus  un 
tiommei  mais  un  £nge,  ou  un  loup  caioacier. 

,    V  I  1 1. 

En  toutes  chofes ,  il  faut  faire  ce  qui  dépend 
ic  foi ,  Si  du  refti;  être  ferme  &  tranquille.  Je 
fuisobligé  de  m'embarqucr  ;  que  dois-jedonc  faire  ? 
Eien  chaiiïr  le  vailTeaj,  le  pilote,  les  matelots, 
h  lâifon ,  le  jour,  le  vent  ;  roilâ  tout  ce  qui  dépend 
de  moi.  Dès  que  je  fuis  en  pleine  mer ,  il  futvient 
unegrolTe  tempêit,  ce  n'ell  plus  là  mon  affaire , 
ç'eA  l'afaire  du  pilote.  Le  vaifTeau  coule  à  fond, 
que'  dois  -  je  faire  i  Je  fais  ce  qui  dépend  de 
moi,  je  ne  criaille  point,  je  ne  me  tourmente 
point ,  jenem'enprends  pointa  Dieu.  Je  faîsoue 
tout  ce  qui  eft  né  doit  mourir ,  ^cfl  la  loi  générale  ; 
ilfaut  donc  que  je  meute.  Jene  fuis  pas  1  éternité; 
)e  fuis  un  homme,  une  partie  du  tout,  comme 
une  heure  ell  une  partie  du  jour.  Une  heure  vient 
&ellepalfe,  jcviens  &  je  paffe  auCfi  :  la  manière 
de  palier efi  indifférente  j  que  ce  foît  pailafièvre 
«a  par  l'eau  j  tout  cft  égal. 


II  ne  faudroît  fc  lëjouir  avec  les  hommes  &  les 
féliciter  que  des  chofes ,  dont  ils  ont  un  véritable 
fujetdefetéjouiij  &  qui  leur  font  honorables  & 
utiles. 


Si  nous  étions  en  prïfon  &  à  la  veille  d'être 
jugés  fur  une  accu faiion  capitale,  pourrions-nous 
fpuS^tîr  un  homme  qui  viendrolt  nous  demander  : 
fivoulex  -vous  que  je  vous  lîfe  des  hymnes  que  j'ai 
Compofe'i»?Mon  ami,  pourquoi  viens- tu  m'impor- 
tuner  fi  mal-i  propos  ?  J'ai  bien  d'autres  affaires. 
Ne  fais-tu  pis  que  je  dois  être  jugé  demain  t 
Socrate  étoit  en  prifon  8i\î  la  veille  d'être  coD- 
tUmnca  Se  il  ccmpofoît  des  hymnes. 
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X  I. 
Pourquoi  naifTcntlcs  épis?  N'eft- cepas  pour 
:mâ[ir  &  puiirètremoiironr<csciifuite,quandi1sjfoQt 
mûrs  ,  car  on  ne  les  laiûe  pas  là  fur  leur  tujau, 
comme  s'ils  étaient confacrés?  Que  s'ils  avoientdu 
ftntimcni ,  penfes-tu  qu'ils  fifl'ent  des  voeux  pour 
n'ctte  jamais  coupés  'i  Non  fans  doute.  Ils  regarde- 
r^Mcnc  comme  une  malédiction  de  n'être  point  raoif- 
foiinés.  Il  en  cil  de  même  des  hommes;  ce  feroit 
une  m.-ilédiÛitm  pour  eut  de  ne  pas  mourir.  Ne  pas 
mourir  pour  l'homme  ,  c'eft  pour  l'épi  n'être 
jiniais  mûr  &  n'être  jamais  moilToimé. 

X  I  I. 

Que  t'importe  quoi  que  ce  foit  qui  te  tue,  Ii 
fîèvic,  répee,  la  mer,  la  maladie,  ou  un  tyiao! 
Tous  Ifs  chemins  qui  mènent  aux  enfers  fc»it 
égaux.  Un  des  plus  courts  même  cR  celui  par 
lequel  un  tyran  t'y  envoie-  Tu  n'as  jamais  vu 
de  tyran  tuer  un  homme  6x  mois,  &  la  iivn 
le  tue  des  années  entières. 

XIII. 

Pourquoi  faut  il  aller  confulter  les  devins  fur 
les  chofes  où  notre  devoir  elV  fi  marqué  ?  S'il 
s'agit  de  m'eKpofer  à  quelque  danger  pour  mon 
ami  ;  s'il  eft  quciiion  de  mourir  pour  lut ,  qu'ai- 
jebefoin  de  devin?  N'aî-je  pas  au-dedans  de  moi 
un  devin  plus  fur  &  plus  incapable  de  me  trom- 
per ,  qui  m'a  appris  la  nature  du  bien  &  du 
mal ,  &  qui  m'a  expliqué  tous  les  fignes  auiqaels 
je  puis  les  reconnoîire. 

XI  V. 

Le  foible  que  l'homme  a  pour  les  devins, 
vient  de  fa  timidité  î  il  cramt  les  événemeiu. 
Voilà  pourquoi  il  a  pour  les  devins  une  com- 
plaifance  outrée  ;  il  les  fait  les  arbitres  &  I» 
juges  de  toutes  fes  affaires  (  il  leur  confie  tout 
ce  qu'il  a,  &  s'ils  lui  piédifent  du  bien ,  il  les 
remercie  comme  s'ils  le  lui  donnoîent.  Quel 
aveugle  ••ent  !  Si  nous  étions  fages  ,  nous  con- 
fulierions  les  devins  comme  nous  demandons 
le  chemin  dans  un  voyage  fans  nous  mettre  en 
peine  fi  c'eft  à  droite  ou  à  gauche  qu'il  fawtpjflft. 
Car  qu'eft-ce  que  confulter  les  devins  ?_  C'eft 
confulter  Dieu  pour  connoître  fa  volonté  &  la 
faire.  Nous  devrions  donc  bSks  fervit  des  ora- 
cles ,  comme  nous  nous  fervons  de  nos  yeux. 
Nous  ne  prions  point  nos  yeux  de  nous  faire  voir 
tels  ou  tels  objets ,  mais  nous  voyons  ceux  qu'ils 
nous  montrent.  Faifons  de  même  des  devins  j  ne 
les  flatons  point,  ne  les  prions  point,  J»ais»- 
fons  ce  qu'ils  Dous  ordonBeoi. 

XV. 

Um  dame  rotnline  voulsit  enroyex  UM  gtoft 
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rofflRM  d'argent  i  une  de  Tes  amies  i(^ellcc  Gra- 
tills,  qu^  Domiiîen  avoit  exilée.  Quclqu'iin  lui 
dit  que  Domitien  metttoit  h  main  fur  cet  ar- 
gent, &  qu'il  le  confifquetott.  «  N'importe,  ré- 
Eondtc-elle  ,  j'aime  mieux  encore  que  Oomitieti 
:  ririflc ,  que  de  ne  pas  l'envoyer. 

XVI. 

Quand  nous  confultons  les  augures ,  c'eft  en 
trembbnc  &  en  faifanc  à  Dieu  d'ardente's  prières: 
"  Seigneur  ayez  pitié  de  tnoi  ;  permettez  que  je 
me  tire  hcureufetnenc  de  telle  Si  telle  affaire-  Eh 
vilefclave,  veux-tu  autre  chofe  que  ce  qui  eA 
le  meilleur  pour  toi  ?  Qu'eft-cc  qu'il  y  a  de  meil- 
leur pour  toi  que  de  faire  ce  que  Dieu  trouvera 
agréable  ?  Pourquoi  veux-tu  donc  tâcher  de  cor- 
rompre ton  arbitre  8c  ton  juge  autant  qu'il  eH  en 
ton  pouvoir  î 

X  V  u. 

Quelle  efi  la  nature  de  Dieu  ï  C'eft  intellî- 
gencc  ,  fcience,  ordre,  raifon.  Par  là  tu  peux 
connoitre  quelle  elX  la  nature  de  ton  véritable 
bien  qui  ne  fe  trouve  qu'en  lui. 

X  V  1 1  r. 

Si  tu  es  n^  de  parens  nqbles  ,  tu  es  iï  plein  de 
ta  nobleife  que  tu  ne  ccffes  d'en  parler ,  &  que 
tu  en  étourdis  tout  le  monde.  Mais  ru  as  Dieu 
pour  père,  tu  as  Dieu  au  dedans  de  toi,  &tu 
oublies  cette  noblclTe ,  &  tu  ignores  d'oil  ru  es 
venu  1  &  ce  que  ru  portes  î  Voilà  pourtant  de  quoi 
tu  devroîs  te  fou  venir  •dans  toutes  tes  avions  de 
ta  vie-  Disrtoi  à  tout  moment,  «  c'eft  Dieu  qui 
m'a  créé  ;  Dieu  cÛ  au-dedani;  de  moi ,  je  le  potte 
par-tout.  Pourquoi  le  rouilleiai^ie  pat  des  penfées 
obfcènes  ,  par  des  avions  bafles  &  imputes ,  & 
pai  d'infâmes  defîts  i 

XI  X. 

Tu  ferais  Tcrupule  de  commettre  des  aâions 
deshonnêtes  devant  une  flatue  ,  ou  une  image 
de  Oîcu.Tu  as  Dieu  en  toi-même  ,  il  te  voit, 
il  t'entend,  &  tu  ne  rougis  point  d'avoir  en  fa 
pié(ence  des  penfées  obfcènes ,  &  de  faire  des 
actions  impures  qui  le  blellènc ,  qui  le  deshon'  - 
rent ,  qui  VafHigent.  O  l'ennemi  des  dieux  1 0  le 
lâche  qui  a  oablic  fa  nature  ! 

X  X. 

Stî  tu  ^Tois  une  ftatne  de  Phidias ,  fa  Minerre, 
ou  fcn  Jupiter ,  &  que  tu  eufTes  quelque'  femi- 
ment  >  tu  te  donnerois  bien  de  garde  ,  en  te 
fouvenant  de  l'ouvrier  qui  t'auroit  formé  ,  de 
rien  faire  qui  fût  indigne  de  lui ,  &  de  toi-même, 
&  pour  iMn  ia  monde  lu  ne  voudrois  paioiue 
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dans  un  ^at  indécent ,  qui  deshonorSt  ta  beauté. 
C'ell  Dieu  qui  t'a  fait ,  &  tu  ne  te  foucîes  pas 
en  quel  état  tu  paroifles.  Tu  déshonores  la 
main  qui  ta  formé.  Quelle  différence  pourtant 
d'ouvrier  à  ouvrier ,  &  d'ouvrage  à  ouvrage  I 

X  X  î. 

Si  Dieu  t'avoit  donne  en  garde  un  pupille ,  tu 
en  aurois  foin,  &  tu  ne  lajflerois  pas  gâter  un 
fi  précieux  dépôt.  Il  t'a  donne  en  garde  à  toi-' 
même.  11  t'a  dit  :  «  Je  n'ai  pas  cru  pouvoir  ic 
mettre  entre  les  mains  d'un  tuteur  plus  fidèle* 
plus  affectionné  ;  gaide-moi  ce  fils  tel  qu'il  t& 
par  fa  nature;  conferve-le-moi  plein  de  pudeur  j 
de  fidélité ,  de  magnanimité,  de  courage ,  exempt 
de  trouble  &  de  paffion.  »  Et  tu  te  négliges: 
quelle  infidélité  I  Que!  crime  I 

XX  IL 

«Doù  vient  cette  fieni,  ce  fourcil  haut  ice 
peut  philofophe  ?  Attends  un  peu  ,  mon  ami ,  je 
ierai  bien-tôt  plus  fier  ;  je  ne  fuis  pas  encore  bien 
ferme  dans  les  maximes  que  j'ai  apprifes ,  &  aux- 
quelles j'ai  donné  mon  confentement  ,  je  crains 
encore  ma  foibleffe.  Attends  que  je  fois  fotrîfiéj 
&  tu  verras  une  fierté  route  autre-  La  flatue 
n'eft  pas  encore  finie  j  Dieu  n'y  a  pas  mis  en- 
core la  dernière  main  ;  dès  qu'elle  .fera  ache- 
vée ,  tu  verras.  Mais  ne  penfe  pas  que  ce  foit  une 
fierté  d'orgueil  ;  ce  fera  une  fierté  d'aOiirance 
Se  de  confiance  dans  la  vérité.  Cette  fierté  S;  ce 
fourcil  que  tu  vois  à  cette  tête  de  Jupiter ,  efi-ce 
orgueil ,  à  ton  avis  ?  Non.  C'eft  fermeté  >  c'eft  fta- 
bilité  ,  c'eft  conftance-  C'eft  ainfi  que  doit  être 
un  Dieu  qui  te  dit  :  ■<  Tout  ce  j]ue  j'ai  confirmé 
par  un  figne  de  ces  fourcils ,  ne  trompe  point ,  cft 
irrévocable  ,  Se  ne  manque  jamais  d'arriver.  Je 
tâcherai  d'imiter  ce  grand  modèle.  Tu  me  ver- 
ras fidèle  ,  plein  de  pudeur  ,  plein  de  cou- 
rage ,  &  inacccftible  au  trouble  te  aux  émodont 
que  caufcnt  les  accidens  qu'on  appelle  terribles. 
Mais  te  vcrrai-je  immortel  Si  exempt  de  vieilleflc 
&  de  maladie  ?  Non.  Mais  tu  verras  que  je  fais 
mourir  divinement ,  &  que  je  fais  être  vieux 
&  malade  divinement.  Tu  verras  les  nerfs  d'un 
philofophe,  des  nerfs  bien  reffeniis.  Quels  ner^? 
Defirs  umais  fruftrés  ;  craintes  bien  placées ,  Se 
qui  préviennent  tous  les  maux  ;  mouvemens  ré- 

tlés  S:  convenables  }  deffeins  formés  avec  re- 
exion ,  Sf  confentemens  qui  ne  font  jamais  fui- 
vis  de  repentir. 

XXIII. 

Ce  n'eft  pas  une  chofe  bien  commune  de  rem- 
plir ce  que  promet  la  qualité  d'homme.  C'eft  un 
animal  roonel  ,  doué  de  ratfon  ,  Se  c'eft  p^r  U 
raifon  qu'il  eft  féparé  des  bêtes.  Toutes  les  fois 
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donc  qo'il  s'éloigne  de  la  raîron ,  qn'il  asit  fans 
xair«D,  l'homme  petit.  Se  Ubête  fe  montre. 

XXIV. 

Nous  refletnbloM  à  ceux  qui  ont  de  grandes 
provifions ,  &  qui  demeurent  maigres  Se  déchar- 
nés, parce  qu'il  ne  s'en  nouiTifTcni  point.  Nous 
avons  de  beaux  préceptes ,  de  belles  maximes , 
mais  c'efl  pour  en  difcourir,  8e  non  pour  lespra- 
•  tiquer  ;  nos  aâionsdémcntent  nos  paroles.  Nous  ne 
fommet  pas  encore  des  hommes ,  8c.  nous  voulons 
jouei  le  rôle  de  Philorophes,  Le  fardeau  eft  trop 
grand  pour  nous.  C'etî  comme  lî  un  homme  qui 
n'auroit  pas  U  force  de  porter  un  poids  de  deux 
tivres,  eiitrepreaoit  de  porter  la  picne  d'Ajax. 

XXV. 

Tu  téunis  en  toi  des  qualités  qui  demandent 
chacune  des  devoirs  qu'il  f*ut  remplir.  Tu  es 
homme  î  tu  es  citoyen  du  monde  f  tu  es  tils  de 
Dieu  t  tu  es  le  frère  de  tous  les  hommes.  Après 
cela,  félon  d'autres  égards,  tu  es  Tenatcur  ,  uu 
dans  quelqu'autte  dignité ,  eu  es  jeune  ou  vieuï  ; 
tu  es  h!s  ,  tu  es  pete ,  tu  es  mari .  pcnfc  à  quoi 
tous  ces  noms  t'cD^açeoc^  &  tjche  de  n'en  dcsho- 
IMier  aucun, 

XXVI. 

Tu  as  perdu  des  bien* ,  des  jeux  >  de  la  mu- 
fique ,  c]es  plailîrs ,  $c  tu  regardes  cela  comme 
une  grande  parce ,  dont  tu  ne  peux  te  confokr. 
Mais  quand  tu  as  perdu  la  fidélité  ,  la  pudeur, 
la  douceur ,  la  nodeftie ,  tu  crois  n'avoir  rien 
perdu.  Cependant  ces  biens  extérieurs ,  c'cH  une 
caufe  étrangère  âc  involontaire  qu[  nous  les  ravit, 
8e  il  n'ell  ni  honteux  de  ne  pas'  les  avoir  ,  ni 
tionteux  de  le*  perdre.  Et  ces  derniers,  IfS  biens 
intérieurs  ,  nous  ne  les  perdons  jamais  que  par 
notre  fiute  t  8e  comme  il  eit  honteux ,  &  trés- 
malheureiix  de  ne  pas  les  avoîi,  il  elt  aulTi  ciès- 
)ionteux  tSe  ti^rmalheureiix ,  quand  OD  l{H  ii  de 
je»  perdre, 

ÎÎX  VIL 

Personne  ne  peut  Itre  méchant  &  vicieux  (ans 
fïie  perte  fâre,  8e  fans  un  dommage  cçtt^in. 

XXVIIT, 

«  Ne  faut-il  pas  c[iie  je  me  venge,  &  que  je  rende 
le  mal  qu'on  m'a  fait  ?»  Eh  mon  ami ,  on  ne  t'a  ■ 
point  ^ÏE  de  mat ,  puifque  le  bien  Sic  le  mal  ne 
font  que  dans  ta  volonté.  D'ailleurs,  fi  un  tel_ 
s'eft  bleffé  lui-même  en  te  fairant injuflice ,  pour- 
quoi veux-tu  te  blefCcr  aufli  toi-même  en  I4  lui 
tendant.' 

XXIX. 

J.ê  fqmmencçment  dç  la  P)iilofop|iie ,  ç'tBt  it . 
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cotinoftrfc  notre  foibleire&  notre  ihtoniice  éam 
les  devoirs  aicelTaires  &  iudifpenfables. 

XXX. 

II  n'^  a  point  d'homme  qui  n'ait  naturellonent 
une  cenaine  idée ,  une  certaine  notion  du  bien, 
du  mil ,  de  l'honnête ,  du  deshonnfite  ,  du  jufte  , 
de  rinjulle,  du  bonheur  >  du  malheur,  &  des  de- 
voirs ou  pratiqués  ou  négligés.  D'où  vient  donc 
que  fur  ces  matières  >  on  fe  trompe  fi  fauvent 
quand  on  luge  des  faits  particuliers  f  Cela  viei^r, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  de  ce  que  nous  applîquo.is 
mal  nos  notions  communes  1  &  que  nous  jugeons 
par  des  préjuges  peu  approfondis,  ht  beau,    le 
bon,  le  mal,  le  bien  ,  le  jultc  ,  l'injufte  ,  ce 
font  des  termes  que  tout  le  monde  emploie  éga- 
lement avant  que  d'avoir  appris  ï  les  appliquer 
avec  raifon  8c  avec  juAice.  De  là  nailTent  les  dif- 
pures,  les  querelles,  les  guerres.  Je  dis  «/a  cî 
jafie.  Un  autre  dir  cela  tfi  injufie.  Comment  con- 
venir .'  Qutl'e  le^le  avons  nous  pour  bien  jugcrï 
i)era-ce  1  opinion  ^  Mais  nous  voilà  deux ,  8c  oouft 
fommES  dans  deux  opinions  contraires.  D'ailleur* 
comment  l'opinion  peut-  elle  erre  un  Juge  fdr. 
Les  fous  n'onr-ils  pas  leur  opinion  (  Il  faut  pour- 
tant bien  qu'il  v  jit  une  rcgle  fûre  pour  con- 
noitre  ta  véiité;car  il  n'eft  pas  poETible  que  Dieu 
ait  laiifé  les  hommes  ^ns  une  entière  ignorance 
de  ce  qu'ils   duivent   favnir  pour   fe  cqndoire. 
Cherchons  donc  cette  tEfgle.qui  peut  feule  nous 
délivrer  de  nos  erreurs.  Se  guérir  la  témérité  le 
la  fiilie  de  l'opinion.  Cette  règle  eft  d'appliquer 
à  refpÈce  les  caïaâères  que  l'on  donne  au  genre, 
afin  que  ces  caratlères  connus  8c  avoués  de  tout 
le  monde,  nous  fervent  à  redreffer  nos  préjugés 
fur  chaque  fair  particulier.  Par  exemple  nous  avoDS 
l'idée  du  bien.  Il  s'agit  de  favoir  fi  la  volupté  efi 
un  bien  ,  exjmmoiis-la  félon  cette  idée.oc  pe- 
fons-Ia  dans  cette  balance-   Je  la  peftavec  ceî 
caraâèrcs  du  bien  qui  font  mes  poids.  Je  la  trouve 
légère ,  je  la  rejette  ,  car  le  bien  eQ  une  cbofe  fo- 
\iAc  8f  d'un  (rès-grand  poids. 

^     XXXI, 

Tu  palis ,  tu  trembles  ,  8e  tu  es  embarralTé 
quand  tu  vas  voir  un  prince ,  ou  quelque  grand 
feigneur  ;  «  comment  me  recevra-t-il  î  comment 
m'entandrartril ?  Vil  efclave,  il  te  recevra,  il 
t'entendra  comme  il  te  jugera  i  propos ,  tant  pis 
pour  lui  s'il  reçoit  mal  un  homme  fage  ,  il  en 
fouffrira  ftul.  Peux-tu  fouffrir  de  la  faute  d'un 
autre  î  =  Mais  comment  lut  parlefai-je  t  Tu  lui 
parleras  comme  tu  voudras,  w  J'ai  peur  de  me  trou- 
oler.  M  Eh  quoi ,  ne  fais  tu  pis  parler  avec  difcre- 
tion ,  avf c  prudence  ,  8c  avec  une  honnête  li- 
berté i  De  quoi  t'avifes-tu  de  craindre  un  homme  i 
Zenon  pe  çraignoît  p«int  Aniîgonus ,  mai$  An- 
p^qnM  çt^içnojt  ZœoR.  ÇoÇtWÇ  «toit-^  çœbar- 
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•  rafflï  quaoi  îl  çarloit  aux  tyran*  >  i  Cm  juges  ?  ^ 
Diogéiie  étoh-i]  embartafle  quand  il  parlok  â 
Alexuidrc  .  à  Philippe  ,  aux  Corfaires'i  i  feo 
aiiîue  qui  l'avoît  acheta. 

X  X  X  1 1. 

Si  nous  voulons  Être  phîlofophes  véritablc- 
ment ,  il  faut  nous  mettre  en  itit  que  nôtre  vo- 
lonté s'ajufte  &  s'accommode  à  tout  ce  qui  arrive, 
de  forte  que  nous  fnyons  toujours  contens  &  de 
ce  qui  aicive  j  &  de  ce  qui  n'arrive  point.  De  là 
nous  tirerons  ce  grand  avantage  que  nous  ne 
manquerons  jainais  d'obtenir  ce  que  nous  déli- 
rons,  &  que  nous  ne  tomberons  jamais  dans  ce 
qui  tait  le  fujet  de  nos  craintes.  Et  alnli  nous 
pafTerons  notre  vie  avec  notre  ptochain  fans  cha- 
grin &  fans  trouble ,  &  nous  conferverons  toutes 
nos  liaifons  naturelles  &  acquifes ,  c'ell-à-(Ure , 
que  nous  remplirons  parfaitement  le  devoir  de 
père,  de  fils  ,  de  frère,  de  citoyen,  de  mari, 
de  voifin,  d'aflbcié,  de  magilliat*  8c  de  fujet. 

XX  Xi  II. 

La  première  chofe  qu'il  faut  apprendre ,  c'eR 
qu'il  y  a  un  Dieu  ,  qu'il  gouverne  tout  par  fa 
providence,  8c  que  non-feulement  nos  aâions, 
mais  nos  penfées  &c  nos  mouvemens  ne  fauroient 
lui  être  cachés.  Enfuite  il  faut  examiner  quelle 
ell  fa  nature.  Sa  nature  étant  bien  connue  ,  il 
faut  néceffjiremênt  que    ceux   qui  veulent    lui 

filaire  8c  lui  obéir,  fallent  tous  leurs  effbits  poui 
uiteflembler,qu'ilsfoient  libres  i  fidèles  ,bienfai- 
fans ,  mjféticordieux  ,  magnanimet .  Que  toutes 
tes  penfées  donc ,  que  toutes  tes  paroles ,  que 
toutes  tes  a^ons  ,  foient  les  aâionc  ,  les  pa- 
roles Se  les  penfées  d'un  homme  qui  imite  Dieu, 
qui  veut  iclTemblet  i  Dieu. 

XXXIV. 

Rien  n'ell  fî  ordinaire  que  de  voir  des  grands 
qui  croient  tout  ûvoir  ,  quoi  qu'ils  ne  fâchent 
rien  8c  qu'ils  ignorent  les  chofes  les  plus  néccf- 
faircs.   Comme  ils  mgent  dans  les  richelTes,  8c 

Îju'ils  n'ont  befoin  de  rien,  ils  ne  foupçonnent pas 
Eulement  qu'il  leur  manque  quelque  chofe.  Ceft  ce 
que  je  difois  un  jour  i  un  des  plus  conlïdéra* 
blés  :  «  Vous  êtes  bien  auprès  du  prince  }  vous 
avez  quantité  d'amis  très-puilTans ,  8c  de  grandes 
alliances vpar  votre  crédit  vouspourrez  fervir  vos 
amis,  8c  nuire  1  vos  ennemis.  Qu'eftce  donc  qui 
me  manque  ?  me  dit-il.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
important,  8c  de  plus  néccITaire  pour  le  véritable 
bonheur.  Et  jufqu'icî  vous  avez,  fait  tout  autre 
chofe  que  ce  qui  vous  convenoit  %  voici  ce  qu'il 
'  y  a  de  plus  capital  ;  vous  ne  favez  ni  ce  que  c'ell 
que  Dieu  ,  ni  ce  que  c'ell  que  l'homme.  Vous 
ignorez  ta  nature  du  bien  Bc  du  mal,  8c  ce  qui 
EneycU^iit.  Lo^iut ,  MU^hyfiiat  Sf  ÂSaralt, 
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vous  furprendra  plus  que  tout ,  vout  ne  voiu 
connoiflez  pas  vous-même.  Ah  vous  fuyez  8e 
vous  êtes  en  colère  de  ce  que  je  vous  parle  n  fnn> 
chcmcnt.  Quel  mal  vous  fais -je!  je  ne  fais  que 
vous  préfenter  le  miroir  qvÀ  vous  tend  tel  que 
vous  êtes. 

XXXV. 

Un  médecin  vient  voir  un  malade  ;  il  lui  dit: 
vous  avez  ta  fièvre,  abftenez-voui  pour  aujouf 
d'fiiii  de  toute  nourriture  .  8c  ne  buvez  que  de 
l'eau.  Le  mihdc  le  croit,  fe  remercie  8c  le  piie. 
Un  philofophe  dit  i  un  ignorant ,  »  vos  defits  font 
déréglés  ;  vos  craintes  font  bafles  8c  fervite; ,  Se  vous 
n'avez  que  de  fauITes  opinions.  »  Il  s'en  va  tout  en 
colère,  8c  dit  qu'on  l'a  maltraité.  O'uil  vient  cetts 
différence  !  C'ell  que  le  malade  fent  fon  mal,  8e 
que  l'ignonnt  ne  fent  pas  le  fien. 

XXXVI. 

N'as-tu  jamais  vu  une  foire  ,  oà  les  hommes 
fe  rendent  de  tous  les  pays  voiftcs  î  Les.  uns  y 
font  pour  acheterj  les  autres  pour  vendre.  Il  / 
en  a  peu  qui  y  foïent  par  curiofitc,  pour  voir  feule- 
ment la  foire ,  St  qui  s'informent  pourquoi  elle  fe 
tient  8c  qui  l'a  établie.  Il  en  efl  de  même  de  ce 
monde.  Tous  les  hommes  s'y  rendent  ,  les  uns 
pour  vendre  ;  les  autres  pour  acheter.  Il  y  en  a  très- 
peu  qui  y  foient  pour  admirer  ce  grand  fpeâacle, 
pour  connoîire  ce  qu'il  eft  ,  celui  qut  l'a  fait, 
pourquoi  il  l'a  fait  8c  comment  il  le  gouverne. 
Car  il  n'ell.  pas  poffible  qu'il  n'ait  e'té  fait ,  8c 
qu'il  ne  fuit  gouverné  par  quelqu'un.  Une^villcr 
une  maifon ,  n'exiftent  point  fans  un  ouvrier  » 
&  ne  durent  point  fi  quelqu'un  ne  les  gouverne; 
8f  une  machine  û  valte  8c  lî  admirable  exifleroic 
Se  dureroit  par  un  pur  hazaid  i  Cela  e&  impof- 
(îbte.  Il  y  a  donc  quelqu'un  qui  l'a  faite  8e  qui 
la  gouverne.  Qui  efl  il  donc  >  k  comment  ta 
gouvcme-t-il?Et  nous,  qui  fommes  aufli  fon  ou- 
vrage, qui  fommes-nous  ,  Se  pourquoi  fommcs- 
naus  I  II  y  en  a  très-peu  qui  fafTent  ces  ré- 
flexions ,  8c  qui  après  avoir  admiré  l'ouvrage 
8e  béni  l'ouvrier ,  fe  retirent  contens.  S'il  y  en 
a  quelques-uns  qui  le  faffent ,  ils  font  la  rifée  des 
autres ,  comme  à  la  foire  les  marchands  fe  mo- 
quent des  fîmples  curieux  qu'ils  appellent  des 
badauts.  Et  fi  (es  bœufs  Se  les  cochons  pouvoienc 
parler,  itt  fe  moqueroient  de  même  de  ceux  qui 
penfeioicnt  i  toute  autre  chofe  qu'il  la  pâture. 

X  X  X  V  I  L 

Tu  as  oui  dire  aux  philofophes  qu'il  f^ut  Jtre 
ferme  6e  confVant  dans  fes  réfoluttons ,  8c  fur  cela 
tu  t' opiniâtres  i  demeurer  ferme  dans  tes  Ëiux 
préjugés,  dans  tes  erreurs,  dans  tes  folies.  Mais, 
mon  ami ,  la  première  chofe ,  c'efl  qu'il  faut  aUe 
les  réfolutioas  foicot  boiHies ,  c'eft-à-dire,  qu'ella 
ToaulU^  Vtt 
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foient  prifes  avec  prudence,  vérité  Se  raifon.  Je 
te  dis  qo'il  faut  qu  un  homme  ait  des  neifs ,  miis 
il  faut  que  ce  foient  tes  nerfs  d'un  corps  fam ,  d'un 
athlète  vigoureux  8c  robiilte,  &  tu  me  monttes 
des  nerfs  enflés ,  dts  -lerfs  d'un  frénccique ,  ce  ne 
font  pas  là  des  nerfs .  c'c&  fciblelTe  de  nerf;. 

XXX  VIII. 

Les  fottx  font  incorrigibles ,  &  comme  dît  .le 
proverbe  >  on  lomptoit  plutôt  un  fou  que  de  le 
changer.^ 

XXXIX. 

Il  ne  faut  avoir  peur  ni  de  la  pauvreté,  ni  de 
l'exil ,  ni  de  h  prifon ,  ni  de  la  moit.  Mais  il  faut 
avoir  pcui  de  la  peur. 

XL. 

Quand  je  fuis  embarqué  j  &  que  je  ne  vois 
plus  que  le  ciel  &  la  tner ,  cette  valte  étendue 
d'eau  ,  qui  m'environne,  m'effraie ,  comme  lî  en 
fâifant  naufrage  je  devois  l'avaler  toute  entière, 
&  je  ne  penfe  pas  qu'il  ne  faut  que  trois  mefuras 
d'eau  pour  me  noyer-  De  m£me  dans  un  tremble- 
ment de  terre  je  m'imagine  c^ne  la  ville  entière  va 
me  tomber  fur  le  corps ,  &  je  ne  penfe  pas  qu'une 
■  tuile  fulïit  pour  me  caSerla  t£te.  Ah  malheureux 
elclave  de  l'opinion  I 

XL  L 

Ah  quand  revenai-je  Athènes  &  la  cîtadeHe  ? 
Mon  ami ,  peux-tu  rien  voir  de  plus  beau  que 
le  ciel ,  te  folell  >  cette  lune  .  ces  étoiles ,  cette 
terre ,  cette  mer  !  Si  lu  es  û  affligé  pour  avoir 
perdu  Athènes  de  vue,  eh-quc  feias-tu  quand 
il  faudra  perdre  de  vue  le  foleil  f 

X  L  II. 

Mon  ami ,  ne  veux-tu  donc  pas  enfin  être  fevré , 
&  quitter  le  lait  pour  te  nourrir  de  viande  folide  ? 
veux-tu  encore  pleurer  &  crier  après  le  teton  de 
ta  nourrice  ,  &  regretter  les  contes  8t  les  chanfons 
dont  elle  t'endormoit  ? 

X  L  I  I  I. 

Tu  ne  peux  être  ni  wi  Hercule ,  ni  nn  Thefée , 

{)OUr  purge^  la  terre  de  monllrcs  ;  mais  tu  peux 
es  imiter  en  te  purgAnt  toî-mfime_  des  monfhes 
qui  font  en  toi.  Tu  as  au-dedans  'de  toi  le  fan- 
«Bec ,  le  lion ,  l'hydre  :  dompte-les.  Au  lieu  de 
Ptocrufte  &  Sciron  dompte  la  douleur ,  !a  crainte, 
la  cupidité,  l'envie,  la  malignité  ,  l'avarice,  la 
molleffc  &  l'intempérance.  Lefeul  moyen  de  domp- 
ter ces  monftres ,  c'cft  de  n'avoir  que  Dieu  feul  en 
vue ,  c'eft  de  lui  être  attaché,  de  lui  eue  dévoué 
te  de  n'obéii  qu'à  fes  oidrest 
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Secoue  enfin  le  joug,  &  délivré  de  la  fervïtijdj, 
lève  les  yeux  vers  le  ciel ,  &  dis  à  ton  Dieu  ,  fer* 
gneur,  fervez-vousde  moi  comme  il  vous  plaira  , 
je  ne  refufe  rien  Je  tout  ce' que  vous  voudrez  m'ein- 
voyer,  &  je  jurtifierai  votre  «onduite  auprès  de 
tous  les  hommes. 

.    X  L  V. 

Suand  ton  imagination  tâche  de  te  fïdaire  par 
que  idée  de  luxure ,  ne  te  lai0e  point  entraî- 
ner ,  mais  dis  lui  fur  l'heure  ;  attends ,  mon  imagi- 
nation ,  que  je  voie  un  peu  ce  que  tu  es  &  ce  que 
tu  me  préfentes ,  que  je  t'examine.  Ne  lui  permets 
pas  de  palTer  plus  avant ,  &  de  te  faire  des  images 
plus  féduifanres ,  car  lï  tu  la  taiffes  faire ,  tu  es 
perdu ,  elle  t'entraînera.  Au  lieu  de  ces  peintures 
affceufes,  force-la  à  te  préfenter  des  images  plu» 
heuteufes ,  plus  belles  &  plus  nobles.  Voila  le» 
moyens  de  lui  échapper. 

X  L  V  I. 

Si  je  réfifte  à  une  belle  femme  qui  eft  prête  i 
m'accorder  fc«  faveurs,  ie  me  dis  à  moi-même i 
Voilà  qui  va  bien,  Epiétetc,  cela  vaut  mieux  que 
d'avoir  réfuté  le  fophifme  le  plus  fubtil.  Que  fi 
je  réfifte  à  fes  avances,  fe  que  je  repouue  fes 
carefTes  ,  je  puis  me  glorifier  de  cette  viâoirc, 
.  bien  plus  que  d'avoir  triomphé  de  tous  les  fyllo- 
gifmes  les  phis  embarraifatis .  Mais  comment  rélîf- 
ter  à  une  tentation  H  prelfante  ?  il  ne  faut  que 
vouloir  te  plaire  à  toi  même  ,  &  être  beau  aux 
yeux  de  Dieu.  Il  ne  faut  que  vouloir  conferver 
la  pureté  du  corps  Se  de  l'ame ,  &  être  avec  Dieur 

X  L  V  I  I. 

A  chaque  tentation  dis  en  toi-même  :  Voici  un 
grand  combat;  c'eft-icî  une  aflion  toute  divine  j 
il  s'agir  ici  de  la  royauté,  dc\i(iifrté,  de  la  féli' 
cité,  de  l'innocence;  fouviens-toi  deDieu,  ap- 
pelte-le  à  ton  fecours,  &  il  combattra  pour  toi. 
Tu  invoques  bien  Callor  &  Pollux  dans  une  tem- 
pête }  la  tetUation  efl  une  tempête  plus  dangerettfe 
pour  toi. 

X  L  V  I  II. 

Quand  tn  es  attaqué  d'une  tentation  ■  G  tu  dif* 
fères  au  lendemain  à  la  combattre  ,  le  lendemain 
viendra  &  tu  ne  combattras  point.  Ainiî  de  len- 
demain en  lendemain  il  fe  trouvera  non-feulement 
que  tu  feras  vaincu  ,  mais  que  tu  feras  tombé  dans 
un&  infenfibilité  qui  t'empêchera  de  l'apperccvoic 
même  que  tu  pèches,  &  tu  éprouveras  effeai- 
vement  en  toi  la  vérité  du  vers  d'Hefiode  qui  dit  : 
«  que  celui  qui  diffère  de  jour  à  autre  ,  eft  tou- 
jours accablé  de  maux  ». 
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XL  IX. 

-    Pourquoi  fiis-tu  là  le  ftoïcien  ?  prends  le  Oôm 

3ue  tes  a&ioas  demandent  ,  Se  ne  t'orne  point 
'un  oom  qui  ne  te  convient  point  j  8c  que  tu  ne 
fi'is  que  déshonorer.  Je  vois  bien  des  hommes  qui 
débitent  tes  maximes  des  (loïciens,  mais  «^  ne 
vois  point  de  rtoïcien ,  montre-moi  donc  un  ttoï- 
cien  f  je  n'en  demande  qu'un.  Un  lloïcieo ,  c'ell- 
à-dire ,  un  homme  qui  dans  la  maladie  Ce  trouve  heu- 
reux k  qui  dans  le  daiiget  fe  ttouve  heureux  t  qui 
mourantfeirouveheureux,  qui[iiépnfé&  calomnié 
fe  trouve  heureux.  Si  vous  ne  pouvez  me  montrer 
ce  Qoïcien  parfait  &  achevé)  mqnueK  m'en  un 
commencé.  N'envie  point  à  un  vieillard  comme 
moi ,  ce  grand  fpeâacie  dont  j'avoue  que  je  n'ai 
encore  pu  jouir  i  montre  -  moi  un  homme  qui  veuille 
fe  conformer  à  la  volonté  de  Dieu ,  qui  ne  fe  pUi- 
Çne  jamais  ni  de  Oieu ,  ni  des  hommes  ;  qui  ne  foit 
jamais  frulhé  dans  Tes  de^rst  qui  ne  fÔic  blelTé  de 
tien  ;  qui  n'aie  ni  envie  ,  ni  colère,  ni  jaloufte; 
^ui  dans  ce  corps  mortel  entretienne  un  fecret 
commerce  avec  Dieu ,  &  qut  defiie  de  dépouiller 
l'homme  pour  devenir  un  dieu. 
L. 

"  Il  n'y  a  naturellement  aucune  focîété  entre 
les  hommes  {  les  dieux  ne  (e  mêlent  point  des 
chofes  humaines ,  8c  il  n'y  a  d'autre  bien  que  la 
volupté  ".  Voilà  ce  qu'Epicurc  nous  cnfeigne.  Eh 
malheureux  !  étoit-ce  la  peine  de  veiller  tant  de 
nuits  pour  écrire  ces  beaux  livres  ?  Ne  valoit-îl  pas 
mieux  te  tenir  chaudement  dans  ton  lit  8c  mener  la 
vie  d'un  ver ,  puifque  c'eft  la  feule  dont  tu  t'es 
jugé  digne  >  Selon  toi  h  piété  ^  8c  la  raintcrc  n: 
font  que  des  inventions  d'hommes  arrogans  &  de 
fophiUes  i  la  jultice  n'eft  que  foiblclTe  ,  Sf  h  pu 
deur  que  folie;  iln'jraphisnipire,  ni  fils,  ni  frère, 
oicitoyen.  Oi'imprudcncciOrimpoftiirel  OreUe 
apité  pat  les  noiies  furî<s  ,  ii'étoit  pas  plus  fu- 
lieux  que  toi. 

Tu  veux  plaire  i  Dieu  i  ^ouvien^coi  donc  qu'il 
De  hait  lîen  tant  que  l'impureté  Se  que  Tinjullice. 

L  I  I.      , 

Ccus  qui  foutiennent  qu'il  n'y  a  pas  de  vérité 
connue,  démentent  ce  principe  pat  une  prétendue 
vérité.  Que  te  qu'ils  difcnt  foit  vrai  ou  faux  ,  il  eft 
une  vérité  connue. 

LUI. 

Tu  viens  de  t'empotter  contre  tes  valets ,  de 
mettre  touteta  maifon  en  défordre ,  &  de  troubler 
Bide  (candalfcr  tes  yoifîns,  8c  enfuire  comporé 
en  hnmine  fjje  ,  tu  viens  entendre  un  philorophe, 
difcourir  des  devoirs  de  l'homme  Se  de  la  nature 
des  vertu;.  Mon  ami  ^  tous  ces  beaux  piéceptes 
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te  font  mutilas.  Car  comoie  tu  nevicnspu  tetea- 
tendre  avec  les  difpofitions  néceflàires,  tu  t'en  le-  - 
tournes  comme  tu  et  venu. 


Il  n'y  a  que  le  Tage  qui  foit  capable  d'amitié. 
Comment  celui  qui  ne  fait  pas  conaoître  ce  qui  eft 
bon  ou  mauvais ,  pouicoît-it  aimer  ? 

L  V.. 

Tu  vois  jouer  enfemble  ces  petits  chiens  >  ils  fe 
carelTent ,  ils  s'accolknt ,  its  fe  Qattent ,  ils  te 
paroifTént  bons  amis.  Jette  un  peiit  os  au  milieu 
d'eux ,  &  tu  verras.  Telle  ell  L'amitié  des  frères* 
Se  celle  des  pères  Se  des  cnfans.  Qu'ils  aient  à 
difputer  une  terre ,  un  champ,  une  maitrelTe,  il 
n'y  a  plus  ni  père  >  ni  frère ,  ni  enfant. 

L  V  I. 

Il  n'y  a  rien  au  monde  â  quoi  tout  animal  foit 
Il  fort  lié  qu'à  fa  propre  utilité.  Tout  ce  qui  le 
prive  de  ce  qui  lui  efl  utile  ,  foit  père ,  frère ,  fils , 
ami,  toutluieftinfuporcable,  car  il  n'aime  que  Ton 
utilité  qui  lui  tient  lieu  de  père ,  de  frère ,  de  fils  j 
d'ami,  déparent,  de  patrie  8c  de  Dieu  même. 

L  V  I  I. 

Pour  aimer,  ■'  faut  placer  en  tnime  lieu  l'utî- 
licé,  la  fainteté.  l'honnêteté,  la  patrie,  les  parcns, 
les  amis,  8c  Ij  juflice  même.  Que  l'on  fépare  tou- 
tes ces  chofes,  il  n'y  a  plus  d'amitié,  car  pat- tout 
où  ett  le  moi  8c  le  mien  ,  il  faut  que  l'animal  s'y 
porte.  Si  le  moi  fe  (Touve  où  eft  l'honnêteté  Sï  U 
juflice ,  je  fuis  bon  ami ,  bon  père ,  bon  fils ,  bon 
mari.  Mais  fî  le  moi  8c  le  bien  font  ici ,  8c  l'hon* 
nêteté  &  la  jullice  là,  adieu  l'amitié ,  adieu  tous 
les  devoirs  les  plus  faints  8c  les  plus  indifpenfàblcs* 


L'efpn't  du  vicieux  n'eft  jamais  raffis.  Il  eft  tou- 
jours inconftant ,  fans  tenue  8f  flottant  au  gré  de 
fes  opinions,.  II  eft  donc  incapable  d'amitié. 

LIX. 

Veux-tu  favoir  H  ces  deux  hommes  font  amis  i 
Ne  demande  point  s'ils  font  fiêteSj  s'ils  ont  été 
élevés  enfemble,  s'ils  ont  eu  les  mêmes  maîtres 
8c  le  même  précepteur,  demande  feulement  en 
quoi  ils  font  conittler  leur  utilité-  Et  fi  c'eft  dans 
les  chofes  qui  ne  dépendent  point  de  nous ,  garde- 
toi  bien  dédire  qu'ils  font  amis.  Ils  ne  le  font  non 
plus  qu'ils  font  fidèles ,  conlUns  8c  libres.  Mais 
s'ils  placent  cette  utilité  dans  tes  chofes  qui  dépen* 
dent  de  aous  j  Si  dau  les  raines  opinions }  ne  te 
VVT  » 
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mets pomt  en  pehiei'ils  font  p^  Scfilsonfidre* 
ni  s'ik  Te  connoifleot  depuis  long-temSi  te  pro- 
nonce hardiment  qu'ils  font  amis.  Car  l'amitié  eft- 
elle  ailleurs  cpi'où  eft  la  pudeur ,  la  fidélité  &  la 
communication  de  tout  ce  qui  efl  beau  Se  hon-' 
n£ce. 

LX. 

Amphiataîis  avoit  T^culong-tems  avec  fa  femme 

Eriphvie.  Ils  avorcnt  eu  plnfieurs  enfans.  Nulle  part 

un  fi  Mn  ménage.  On  oSre  un  coUieCj  plus  de 

femme  j  plus  de  mèie. 

LXI. 
,  Ceft  Être  ingrat  &  timide  que  de  foutenir  qu'il 
n'y  a  point  de  difféience  entre  la  beauté  &  la  lai- 
deur. Quoi  Therfîte  fera  aufii  agréable  qu'Achille  î 
cette  laide  femme  fera  autant  de  plaifir  i  voir 
qu'Hélène  r  Cela  eft  groflicr  &  impie.  C'eft  le 
langage  de  gens  qui  ne  connoilTent  pas  la  nature 
des  chofes ,  8e  qui  craignent  que  s'ils  en  fentoient 
la  différrace  ,  ils  ferotfnt  entraînés  &  vaincus. 
Ce  n'eft  point  enniant  la  beauté  qu'on  lui  échappe  ; 
on  peut  la  connoître  Se  lui  réfifler. 

L  XII. 

S'il  7  a  un  an  de  bien  païUr,  il  f^  »  auflî  uo  an 
de  bien  cotendie. 

L  X  I  I  L 

Je  ne  condamne  pas  l'éloquence ,  nî  lestalens 
de  bien  écrite  Se  de  bien  pailer ,  mais  ;e  condamne 
qu'on  en  faflc  r«n.piinctpj1  i  il  y  a  quelqu'autre 
cbolê  de  plus  important  Si  de  plus  confidéiable. 

LXI  V. 

'  Si  tu  démontres  au  méchant  qu'il  fart  ce  qu'il 
ne  veut  pas ,  Se  qu'il  ne  fait  pat  ce  qu'il  veut,  tu 
le  corrigeras  i  mais  fi  tu  ne  le  lui  démontres  pas,  ne 
te  plains  point  de  lui ,  ne  te  plaini  que  de  toi- 
mJme. 

LXV. 

O  homme,  ne  fois  point  ingrat  des  biens  qun 
ni  as  reçus  de  Dtcu ,  Se  n'oublie  point  Tes  plus 
gnnds  bienfaits.  Rends  lui  des  grâces  continuelles 
de  la  vue,  de  l'ouic qu'il  t'a  donnée ,  que  dis-je  i 
delà  vie  même,  Se  de  tous  les  fecouts  qu'il  t'a 
accordés  pour  la  Ibutenir  j  comme  du  vin ,  de  l'huile 
&  dctou^  les  autres  fruits  delà  terre.  Mais  en 
même  rems  rouviens:toi  qu'd  t'a  donné  quelque 
chofe  de  plus  précieux  encore ,  c'ett  la  facylté  qui 
fé  (ert  de  toutes  ces  chofesj  qui  les  éprouve  Se  qui 
net  i  chacune  fon  prix. 

T  RO  ISIÊME      PARTIE 
I. 

Ai;>oltgn  &voit  bien  que  Lajus  n'obéiioit  pat  à 
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fon  oracle  {  Apollon  ne  lailTa  pas  de  pr^îre  i 
La/us  les  malheurs  qui  le  menaçoient.  La  bonté 
de  Dieu  ne  fe  lalTe  jamais  d'avertir  les  hommes. 
Cette  fource  de  vérité  coule  toujours,  niais  les 
hommes  font  toujouis  tnciédules,  défbbéi0âns, 
lebellcs. 

II. 

Mon  ami ,  es-tu  un  homme  ou  ane  femme  ? 
Si  tu  es  un  homme  .  orne  donc  un  homme,  8r  ne 
nous  fais  pas  voir  un  prodige ,  un  mônftre.  Que 
vouloit  dire  Socrate  quand  iïdrfoit  à  AIctbiade  de 
fe  rendre  plus'beau?  Il  lui  confeilloit  de  néglige 
la  beauté  du  corps  pour  ne  travailler  qu'à  celle 
de  l'ame.  »  II  faut  donc  que  je  fois  fale  Se  nul- 
propre  }  Point  du  tout.  Mais  il  f^ut  que  ta  pr»* 
prctéfoitmàle  Se  digne  de  l'homme. 

II  L 

Quand  nn  corbeau  te  prédit  quelque  chofe  par 
Tes  croalTemens ,  tu.  crois  que  c'efl  Dieu  qui  te 
paile ,  Se  non  pas  le  corbeau.  Quand  un  philo- 
fophe  t'avertit ,  crois  de  mJme  que  c'eft  Dieu  qui 
t'avertit  a  Se  non  pas  le  philofophe.' 


Comme  un  marchand  ne  refufc  pas  une  monncne 
de  bon  aloi  qui  e(V  marquée  au  coin  du  prince  > 
de  même  l'ame  ne  refufe  point  les  véritables  biens. 
Elle  en  reçoit  fouvent  de  faux ,  mais  c'eft  que  le 
coin  du  prince  l'a  trompée  Se  qu'elle  n'a  pas  l'an 
d'en  connoître  la  faulTeté. 

V. 

L'ame  eft  un  bafltn  plein  d'eau ,  fes-^optnmns 
font  la  lumière  qui  cchire  ce  baffin-  Lorique  l'eau 
eft  agitée ,  il  femble  que  h  lumière  le  foit  auflî , 
elle  ne  l'eft  pourtant  point.  Il  en  ell  de  même  de 
l'homme;  quand it  eft  troublé  Si  agité,  les  ver- 
tus ne  font  point  boulverfces  &  confondues,  ce 
font  fes  efprits  qui  font  en  mouvetnent  ;  que  fei 
efpiits  foient  ralus.  Se  tout  fera  tranquille. 

VI. 

Tu  vas  il  ramphîtéâtre,-Se  d'abord  tu  prends 
parti ,  &  tu  veux  qu'un  tel  aâeuf  ,  qu'un  tel 
athlète  foit  couronné.  Les  autres  veulent  que  ce 
Toit  un  autre  qui  remporte  la  viâoire.  Tu  es  fâché 
de  cette  contradtûion ,  car  tu  es  préteur  ,  &  tu 
prciendsque  tout  cède.  Mais  les  autres  n'ont-ilspas 
auflî  leur  opinion  ?  n'ont-ils  pis  leur  volonté  i  Et 
n'ont-ils  pas  le  même  droit  de  s'offenfer  de  ce  que 
tu  t'oppofes  à  ce  qui  leur  paroît  Julie  ?  Si  tu  veux 
être  tranquille ,  8c  ne  ttouver  jamais  d'oppofi- 
tion,  ne  defire  la  couronne  qu'i  celui  qui  fera 
couionné.  Ou  û  tu  veux  £tre  «  maiiic  de  la  don- 
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net  ï  qui  bon  te  fcoible  >  ha  jouer  des  jeux  chez 
toi  en  ton  petit  paiticuliei ,  &  alots  de  ta  propre 
autorité  ta  publieras,  •<  un  tel  a  vaincu  aux  jeux, 
Néméaques,  Pythi^ucs,  Ifihmiques,  Olympi- 
ques ».  Mais  en  public  ne  t'arroge  point  ce  qui  ne 
t'appartient  pas  ^  &  laifTe  la  liitrté  <les  fuffragcs- 

Y  ï  I. 

II  faut  que  la  mort  vienne  â  nous  tôt  ou  tard. 
Dans  quelle  eccupation  nous  rurprendra-t-elle  ? 
Un  laboureur  fera  occupé  du  foin  de  fon  labourage  ) 
lin  jardinicf  deceluide Ton  jardin  i un  marchand  de 
celui  fon  commerce- Et  toi  â  quoi  feras  tuoccupé /" 
Pourmoi  je  fouhaite  de  tout  mon  cceur  que  dans 
ce  dernier  moment  elle  ne  me  trouve  occupé  qu'à 
régler  ma  volonté ,  aiirv  que  fans  trouble,  fans  cm- 

f'Ccfiemcnt  &  fans  contrainte .  je  t^lTe  en  homme 
ibre  cette  dernière  aâion ,  &  que  je  puifTc  dire  à 
Dieu  :  "Seigneur,  aî-jc  violé  vos  commandcmens  ' 
ai- je  abufé  des  préfens  que  vous  m'avez  faits  i  Ne 
vousai-je  pas  fournis  mes  fens,  mes  vœux,  mes 
opinions!  me  fub-je  jamais  plaint  de  vous  ?  ai-je 
accufé  votre  providence  ?  J'ai  été  malade  >  parce 
que  vous  l'avez  voulu,  &  je  l'ai  voulu  de  même. 
"J'ai  été  pauvre ,  parce  que  vous"  l'avei  voulu ,  & 

i'ai  et^  content  de  ma  pauvreté.  J'ai  été  dans 
a  bafTefle,  parce  que  vous  l'avez  voulu,  Se  je 
n'ai  jamais  dclîré  d  en  fortir.  M'avez-vous  jamais 
vu  trille  de  mon  étitr  M'avez-vous  furprîs  dans 
l'abbatcmcnt  &  dans  le  murmure  î  Je  fuis  encore 
tout  prêt  i  fùbir  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ordon- 
cer  de  moi.  Le  moindre  fignal  de  votce  part  cil 
pour  moi  un  ordre  inviolable.  Vous  voulez  que 
je  fone  de  ce  fpeâacle  magnifique ,  j'en  fors  & 
je  vous  rends  mille  tiès-humbles  grâces  de  ce  que 
vous  avez  daigné  m'y  admettre  pour  me  faire  voir 
tous  vos  ouvrages ,  fie  pour  étaler  à  mes  yeux  l'or- 
dre admirable  avec  lequel  vous  gouvernez  cet 
univers. 

VIII. 

Qu'efl  ce  que  le  fens  commun  1  Comme  il  y  a 
dans  tous  les  nommes  une  ouii^  générale  8c  com- 
mune ,  qui  fait  qu'ils  difccrneni  également  les  voix , 
&  qu'ils  entendent  toutes  les  paroles  que  l'on 
prononce  ;  mais  il  y  a  une  autre  ouïe ,  une  ouïe 
aidfîciellc ,  qui  difcerne  8r  note  les  tons.  Il  y  a 
de  même  dans  tous  tes  hommes  im  certain  fens 
naturel,  qui  loifqu'its  n'ont  pas  quelque  défaut 
marqué  dans  l'efprit ,  fait  qu'ils  entendent  égale- 
ment tout  ce  qu'on  leur  prppofe ,  Se  cette  difpo- 
fition  égale  dans  tous  les  hommes  j  c'eft  ce  que  1  ou 
appelle  fent  conumm. 

I  X. 

Les  hommes  mots  ne  fe  prennent  non  plus  aux 
préceptes  de  laPhilofophie,  que  le  fiotoage  mou  à 
rhaaief^on. 
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Comme  il  n'eft  pas  au  pouvoir  de  Phomme  de 
donner  fon  confentement  à  ce  qui  lui  paroît  ^x  , 
&  de  le  refufer  à  ce  qui  lui  paroii  vrai,  il  n'elt 
pa^  non  plus  en  Ton  pouvoir  de  rejettcr  ce  qui 
lui  paroît  bon.  L'-£picutien  qui  dit  >  que  le  vol 
n'eu  pas  un  mal ,  mais  que  c'elï  un  mal  que  d'^- . 
trc  furprîs  » ,  volera  cortairïemenc  s'il  peut  le  faire 
lans  qu'on  le  voie. 

X  I. 

Imaginez-vous  une  ville  gouvernée  félon  le» 
maximes  d'Epicure ,  tout  y  fera  bouleverfé  ;  il  n'y 
aura  aucune  forme  de  villci  point  de  mariages, 
point  de  migiftrats ,  point  de  collèges,  aucune 
police ,  nulle  éducation.  La  piété,  la  fainieté,  la 
jultice  Sf  la  pudeur  en  feront  bannies.  On  n'y  fuî- 
vra  que  de  mauvaifes  opinions ,  des  opinions  pcmi- 
cieufes  aux  villes  ,  &  que  les  femmes  même  les 
plus  débauchées  n'oferoient  foutcnir.  Au  lieu  que 
dans  une  ville  gouvernée  félon  les  maximes  que 
diiile  la  raifon ,  on  verra  régner  la  décence  &  l'or- 
dre'- On  Y  fuivra  les  faines  opinions  ;  toutes  les 
vertus  y  feront  honorées  ;  la  jullice  fleurira  >  U 
police  y  fera  bien  règléej  on  fc  mariera  j  on  aura 
des  cnfans ,  on  les  élèvera  ;  on  fervira  I>'eu.  Li 
le  mari  fc  contentera  de  fa  fe^me  >  &  ne  convoi- 
tera point  celle  de  fon  prochain  ;  il  fera  content 
de  fbn  bien  ,  8c  ne  délirera  point  celui  des  autres. 
En  un  mot,  tous  les  devoirs  y  feront  remplis  &  - 
toutes  les  liaifons  bien  entretenues. 

XI  L 

"Je  fuis  préteur  en  Grèce  ».Toî,  préteur?  Et 
fais-tu  juger  ?  Ou  as-  ru  donc  appris  cette  fcience  f 
"  J'ai  la  patente  de  Céfar  «.  Et  fi  Céfar  favoJt 
envoyé  une  patente  pour  juger  de  la  mufique ,  % 
toi  qui  n'en  a  jamais  appris  une  note ,  qu'en  fiirols- 
tu,  &  à  quoi  teferviioit-ellc  ?  Mais  je  paffe  cela. 
Je  te  demande  feulement  par  quelles  voies  as-tu 
obtenu  ta  charge  ?  Qui  te  l'a  procurée  ?  A  qui  as- 
ru  baifé  la  main  ?  A  quelle  Porce  as-tu  touché  ? 
A  qui  as-tu  fait  des  préfens  ?  Par  quelles  baffeffes, 
par  quelles  indignités,  par  quelles  fauffctés  l'as-tu 
achetée  ? 

XIII. 

Tu  vas  rtlome  i  tU' entreprends  ce  long  voyage 
pour  avoir  dans  ta  patrie  une  plus  belle  charge  que 
celEedont  tu  es  revêtu-  Quel  voyage  as  -  tu  jamais 
fait  pour  avoir  de  meilleures  opinions  &  de  meilleurs 
fentimcns>  Qui  as-tu  jamais  coufulté  pour  corri. 
ner  ce  qu'il  y  a  en  toi  dedéfeaueux?enqucitemî5 
a  quel  âge  t  çs-tu  avifé  d'examiner  tes  opinions  U^ac- 
cours  toutes  les  années  de  ta  vie ,  tu  trouveras  que 
tu  as  toujours  iait  ce  que  tu  fais  aujourd'hui. 

X  I  V. 

Tu  piflies  pu  cette  ville,  &  pmdant  que  l'on 
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fait  marché  d'un  vaiCTeau,  tu  dis:  «  liions  voii 
■.  un  moment  Epiflète,  nous  entendrons  ce  qu'il 
i'r.  To  viens  ,  tu  nrcvois  Ëi'voità  tout.  Qu*eft-cc 
doncqueconveiferavec  un  hommel  N'eli-cc  pas 
lui  érminder  quelles  font  fes  opinions.  Se  Ini 
expliquer  les  tiennes.  J'ai  une  faulw  opinion ,  arra- 
che-la moi.  Tu  es  dans  un  faux  préjuge,  fouffre 
que  je  le  guérîŒe.  Voilà  ce  que  c'eÙ  qne  conver- 
fer  avec  un  philorophe.  Au  lieu  de  ceh  tu  me  rends 
unevjfîte.  Si  milp^yéde  ta  peine  tu  t'en  retournes 
en  difatic  :  ■■  Epiûète  n'eft  pis  grand  chofe.  Qu'il 
parle  groflîércmeni  !  il  ne  fait  feulement  pas  fa  lan- 
auti".  Eflce-làdequoi  il  s' agit  f  Voila  comme  font 
nies  les  hommes  ]  ils  cherche nt^c  beaux  parlsurs, 
&  ils  font  tous  les  jours  enfemble ,  comme  des  lla- 
tues ,  fans  fe  connoître  ,  fans  s'examiner  les  uns 
les  autres ,  &  fans  fe  rendre  meilleurs.  "  L'amu- 
fement  ou  la  curiofité  font  tous  nos  enipre£remcn5 
Se  tout  DOC  commerces. 

XV. 

Tu  as  acquis  beaucoup  de  belles  chofes  ,  tu  as 
beaucoup  de  rafes  d'or  Se  d'argent,  tu  es  riche- 
Mais  le  meilleur  te  manque  )  la  conilance ,  la  fou- 
million  aux  ordres  de  Dieu,  la  tranquillité,  l'exemp- 
tion de  trouble  &  de  criinte .  Pour  moi ,  tout  pau- 
vre que  je  fuit,  je  fuis  plus  riche  que  toi- Je  ne  me 
foucie  point  d'avoir  de  patron  it  la  cour  ;  ,}c  ne  me 
ibucie  point  de  ce  qu'on  pourra  dire  de  moi  au 
^  prince ,  Sf  je  ne  flatte  perfonne.  Voilà  ce  tjuî  me 
'tient  lieu  de  tous  les  biens.  Tu  as  des  vafes  a  or  & 
d'argent  i  mais  toutes  tes  penfées  ,  tous  tes  defirs , 
toutes  tes  inclinations ,  toutes  tes  actions  font  de 
reire.' 

XVI. 

Un  en^t  met  fa  main  dans  un  pot  à  ouverture 
étroite  oij  il  y  a  des  noifeites  Se  des  tîgues  3  il  en 
emplit  fa  main  tant  qu'elle  en  p:ut  tenir,  &  ne 
pouvant  la  retirer  lî  pleine,  il  fe  met  â  pleurer. 
aMon,  enfant  lailles-en  la  moitié,  Sf  tu  retireras 
la  main  aflez  garnie  ».  Tu  es  cet  enfant.  Tu  defires 
beaucoup  Se  tu  ne  peuxTobtenif}  defiresmcins> 
Se  tu  l'auras. 

XVII. 

Tu  as  la  fièvre  8c  tu  te  plains .  dù-tt»paice  que 
tu  ne  peux  étudier.  Eh.  pourquoi  étudie-tu  donc;? 
N*elî-ce  pas  pour  devenir  patient,  conllant ,  ferme' 
Sois-le  d'ans  la  fièvre ,  Se  tu  fais  tout.  La  fièvre  eft 
une  partie  de  la  vie,  comme  la  promenade,  les 
voyages ,  &  elle  eft  même  plus  utile ,  parce  qu'elle 
«prouve  le  fage  )  8c.  qu'elle  lui  montte  le  progrès 
qu'il  a  fait.  . 

XVIII, 

Tu  as  la  lièvre.  Mais  lî  tu  l'as  comme  tl  faut , 
tu  w  tout  ce  que  tu  i>eux  avoir  de  mieux  dans  la 
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fièvre.  Qu'eft-ce  qu'avoir  la  fièvre  comme  il  fiutî 
C'etl  ne  te  plaindre  ni  de  Dieu,  ni  des  hommes, 
ne  t'allaicner  pointdetouicequi  peuti'atiivetgcu 
toutira  fort  bien  i  attendre  cou rag<;ufcmetitlainoiti 
ne  te  pas  réjouir  excelUvement  quand  le  médecin 
te  dit  que  tu  es  mieux  ■  â:  ne  pas  t'alïiiger  ron 
plus  quand  il  te  dit  que  tu  es  plus  maf.  Car  ^u'^ll- 
ce  qu'être  plus  '  mal .'  c'ett  approcher  du  terme 
odl'amefe  féparera  du  cojps.  Appelfes-tuccneft- 
paration  un  mal  ?  Et  qitand  elle  ne  viendroiipis 
aujourd'hui  ,  ne  viendra- t-elle  paa  demain?  Le 
monde  péiiia-t-il  quand  tu  fera  mon  ?  Sois  dooc 
tranquille  dans  la  fièvie  cuuune  dans  klânté. 

XIX. 

Souviens-^i  toiijours.de  ce  qu'Eumée  dît  dam 
Homère  àLilylTe  qu'il  ne  recunnoilToir  point.  Se 
qui  le  remitcioit  de  fes  bons  ttaîtemens  :  =  étijn- 
gcr ,  il  ne  m' eft  pas  permis  de  méprifet  »  de  mal- 
traiter un  étranger  qui  vient  chez  moi ,  quand  même 
il  feroit  dans  un  état  plus  vil  8c  plus  méprifab'e 
que  celui  ou  vous  êtes  ;  car  les  étrangers  Si  les 
pauvres  viennent  de  Dieu  ».  Dis  la  mêi^e  chofe  à 
ton  frère ,  à  ton  père  ,  à'  ton  prochain  :  f  11  ne 
m'ell  pis  permîs'd'en  ufer  mal  avec  vous,  quand 
vous  feriex  encore  pis  que  vous  n'êtes,  caivous 
venez  de  Dieu  ». 

XX. 

Que  nos  auft^rîtis  8c  nos  exercices  corpofe'i 
ne  fuient  ni  extraordinaires,  ni  incroyal-lcs ,  ni 
pour  la  montre  &  l'oftentation  ;  autrement  niNiS 
fommes  des  bateleurs  &  non  des  philofophes. 

KXI. 

Les  habitudes  ne  fe  furm<^ntent  que  par  let  habi- 
tudes contraires  ;  tu  es  accoutumé  à  la  volupté , 
dompte- la  pat  la  douleur.  Tu  vis  dans  la  pirelTe  , 
embraflc  le  travail.  Tu  es  prompt ,  fouffte  pjtîem- 
menc les  injures-  Tues  adonné  au  vin,  ne  bois  que 
de  l'eau;  ainlî  déroutes  Iës  habitudes  vicieufMi 
8c  tu  verras  que  m  n'auras  pas  travaillé  en  vain- 
Mais  ne  t'expofe  pas  légèrement  à  la  rechute  avant 
que  d'être  bien  alfuré  de  toi.  Car  le  combat  eft 
encore  inégal.  L'objet  qui  t'a  v^ncu,  te  vaincra 
encore. 

XXII. 

Tu  te  plains  de  la  folitude  i  qu'appelles-tu  être 
feul  î  Elt  ce  être  hors  du  commerce  des  hommes, 
ou  être  dénué  de  tout  fecouts  ?  Eh  penfe  que 
très- fouvexit  on  n'eft  pas  moins  feul  au  milieu  de 
Rome ,  au  milieu  de  (es  parens ,  de  fes  amis ,  de 
fes  voifins ,  8e  d'une  foule  d'cfclaves.  Ce  n'eft  pas 
la  vue  d'un  homme  qui  rompt  la  folitude,  c  eft 
la  vue  d'un  homme  vertueux,  fidèle,  fecouraUc. 
Mais  tu  es  feul.  Dieu  eft  feul.  il  eft  content  de 
foi-mcms  ,  &  il  tiouve  tout  en  foi.  Tâche  de  lui 
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TcflcmblM ,  cela  eft  en  ton  pouvoir.  Entretîensxoî 
avec  toi-mems .  tu  as  tint  de  choCcs  à  te  d>«  S.  a 
te  demander.  Qu'as-tu  befom  des  aurres  ?  tu  es 
dénué  de  tout  recours ,  tu  n  as  m  pne ,  ni  ttcie, 
nienfans.ni  arais,  tu  les  as  tous  perdus  ;  mais 
n'as  tu  pas  un  père  immortel,  qui  ne  manquera 
pas  d'avoit  foin  de  toi,  &  de  tc  donner  tous  les 
recours  néceffaites? 

XXIII.. 

Le  prince  a  donné  la  paix  à  U  terre,  plus  de 
guettes, plus  de  combats  ,  plus  de  brigandages, 
plus  de  pirateries,  A  toute  heure,  en  tout  tems 
on  peut  aller  librement  par-tout  feul  fans  rien  crain- 
dre Maisle  prince  peut-il  i\ous  donner  la  paix  avec 
les  maladies,  avccles.naufrages,  avec  les  incen- 
dies, avec  les  tremblemens  de  terre ,  avec  les  feu- 
Aks,  peut-il  nous  U  donner  avec  nos  paflions, 
avec  l'amour,  la  trifteffe  ,  l'avance,  l'envie  î  Ah 
c'eft  une  paix  que  les  printcs  ne  peuvent  donner , 
c'ell  Dieu  feul  qui  !a  donne ,  &  le  héraut  qui  la 
publie ,  c'eft  la  raifon.  Celui  qui  a  cette  paix  peut 
Être  feul  toute  fa  vie. 

XXIV, 

Que  font  les  enfans  quand  ils  font  feuls  ?  Ils 
s' amufent ,  ili  amaffeni  des  cailloux  &  du  fable, 
dont  ils  font  de  petits  châteaux  qu'ils  détruifent 
enfuite.  Aiofi  ils  ne  manquent  jamais  d'amufemens. 
Ce  qu'ils  font  par  folie  &  par  enfance ,  ne  faurois- 
m  le  faire  par  fageffe  &  par  tailon  ?  Nous  avons 
par-tout  des  cailloux  &  du  fable.  Dailleurs  nous 
avons  tant  à  bâtir  en  nous ,  tant  à  détruire.  Ne 
nous  plaignons  point  d'étte  feuls  ? 

XXV. 

Veux-tu  erre  comme  les  mauvais  comédiens , 
qui  ne  peuvent  chanter  qu'avec  les  autres  ? 

XXVI. 

Il  n'y  a  que  deux  chofes  à  ôter  aux  hommes ,  la 
piéfomption  Se  la  défiance. 

X  X  V  1 1. 

Les  fentinelles  demandent  !c  mot  du  euet  à  tous 
ceux  qui  approchent.  Fais  de  même,  demande  le 
mot  du  g^iet  à  tout  ce  qui  fe  préfente  â  ton  ima- 
gination ,  Se  tu  ne  feras  jamais  furptis. 

X  X  V  I  I  L 

Ce  qui  nous  perd  c'eft  que  nous  n'avons  pas 
plutôt  goûté  la  Philûfonhie  du  bout  des  lèvtcs 
que  nous  voulons  faire  ïes  fages  &  être  d'abor. 
utiles  aux  auuet  j  aous  voulons  léforntei  le  inonde. 
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Eh ,  mon  ami  /  reforme  toi  auparîvattt  tomèr-ie  , 
&  enfuite,  fais  voir  aux  hommes  un  homme  que 
la  Philofophic  a  formé.  En  mangeant  avec  eux  ,  _ 
tn  tc  promenant  avec  eux  ,  intirtiis-les  par  ton 
exemple,  cède-leur  à  ^ous,  prét'èis-lestous  àtoi, 
fupportc-les  tous.  Tu  leur  feras  utile. 

X  X  lie. 

«e  Je  vaux  mieux  que  toi,  mon  père  étoit  con- 
ful ,  je  fuis  tiibun  ,  Se  toi  tu  n'es  rien  ».  Mon 
cher ,  fi  nous  étions  deux  chevaux ,  &  qîie  tu  me 
diffes  :  mon  père  étoit  le  plus  .vite  de  tous  les 
chevaux  de  fon  tems,  &  moi  j'ai  beaucoup  de 
foin  ,  beaucoup  d'orge,  &  un  magnifique  harnois; 
jeté  diroîs ,  je  le  veux,  mais  courons  «.  N'y-a-t-il 
pas  dans  l'homme  quelque  chofe  qui  lui  eft  propre, 
comme  la  courfe  au  cheval,  &  parle  moyen  de 
laquelle  on  peut  connoître  fa  qualité  Se  }uger  de 
fon  prix  ?  bt  n'eft-ce  pas  la  pudeur.  U  fidélité > 
U  juftîce  ?  Montre-moi  donc  l'avanuge  que  tu 
as  en  cela  fur  moi.  Fais-moi  voir  que  tu  vaux  mieux 
que  moi ,  en  tant  qu'homme.  Que  fi  tu  me  dis  :  «  js 
puis  hennir,  je  puis  tuer.  Je  te  répondrai  que  tu  te 
glorifies  là  d'une  qualité  qu)  eft  propre  à  l'âne  8c 
au  cheval  &  point  à  l'homme. 

X  XX. 

Galba  ayant  été  tué,  quelqu'un  dit  â  Rofus.: 
préfentement  la  providence  fe  mêle  du  monde.  Mal- 
heureux ,  lui  répondit  Rufus,  ccois-iu  donc  qu'un 
Galba  ait  empêché  Dieu  de  gouverner  le  monde  f 
Ce  qui  te  faifoit  douter  de  la  providence ,  te  la 
marquoit. 

XXXI. 

Les  commerces  ne  font  pas  indifférent.  5i  ta 
hantes  fouvent  un  vicieux ,  à  moins  que  tu  ne  foi» 
bien  fortifié ,  il  y  a  plus  i  craindre  qu'il  ne  te 
corrompe,  qu'il  n'y  a  à  efpérer  que  tu  le  corri- 
geras- Puifqu'il  y  a  donc  tant  de  danger  dans  le 
commerce  des  ignotans,  il  faut  n'en  iJer  qu'avec 
beaucoup  de  fageSe  &  de  prudence. 

XXXII. 

Un  joueur  de  luth  n'a  pas  plutôt  pris  Ion  luth^ 
qu'il  voit  les  cordes  qui  ne  font  pas  d'accord  Se 
qu'il  les  accorde  fans  peine.  Pour  vivre  fûrcmcnt: 
dans  le  commerce  des  hommes ,  le  fage  doit  avoir 
l'art  de  faire  d'eux ,  ce  que  le  joueur  de  luth  fait 
de  fes  cordes  ,  voit  ceux  qui  font  difcordans  > 
les  accorder  &  les  ramener  à  l'harmonie  ,  Se  So- 
crate  Ta  eu. 

X-XXI  IL 

I7oà  Tient  que  les  ignotans  font  toujou»  plus 
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fons  qnevous  dans  les  difpuTcs>  &  <|u*ill  TOUI 
réduifent  enfin  à  vous  taire  ?  Qe&  qu'ils  font  iot- 

.  Cernent  petfujdés  de  leurs  faulTes  maximes ,  &  que 
vous  rStes  foiblement  de  U  venté  des  vôtres ,  elles 

.  BC  partent  point  du  cœur ,  elles  ne  naiffent  que  fur 
les  lèvres,  c'eft  pourquoi  elles  font  débiles  &  mor- 
tes; elles  cxpofent  à  la  tifée  publique  cette  mifcra- 
ble  vertu  dont  vous  vous  mèlcï  de  pitlcr ,  &  elles 
fondent  ainfi  comnie  la  cire  au  foleil-  Eloignez-  vous 
donc  du  foleil  pendane  que  vous  n'avez  encore  que 
des  opinions  de  cire. 

XXXIV. 

Quand  tu  accufes  la  providence  defcens  en  toi- 
même  &  tu  U  juflifîeras.  En  quoi  le  méchant  ell- 
il  mieux  cnité  que  toi  ï  en  ce  qu'il  eft  plus  riche? 
Mais  examine  Ton  intérieur  \  vois  la  vie  qu'il  mène , 
Se  taferois  tâché  d'être  comme  lui.  C'elt  ce  que 
je  difois  l'autre  jour  à  un  jeune  homme  qui  étoit 
^ché  de  la  prorpériié  de  Philollorgus.  Mais ,  lui 
dis-je  :  «  voudrojs-ru  coucher  avec  Sura  !  A  Dieu 
ne  phifc  ,  me  répondit-il ,  j'aimerois  mieux  être 
mon  B.  Pourquoi  cs-iu  donc  fâché  que  Pbiloflor- 
gus  retire  le  prix  de  ce  qu'il  vend  à  Sura  f  Et  pour- 
quoi le  rtouves-tu  heureux  de  ce  qu'il  a  des  cho- 
fcs  que  tu  dételles  ?  En  quoi  U  providence  t'a 
l'elle  donc  maltraité  en  te  donnant  ce  qu'elle  a  de 
meilleur  ?  La  fagelTe  n'eft  elle  pas  plus  précïeufe 
quelesrichelîes!  Ne  ce  plains  donc  point,  puifque' 
tu  as  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux. 

XXXV. 

Qnand  on  t'apporte  quelque  nouvelle  ^cheufc , 
fouviens-toi  qu'elle  ne  te  regarde  point ,  puifqu'elle 
ne  regarde  aucune  des  chofes  qui  font  en  ton  pou- 
voir. «  Mais  on  me  fait  une  alTaire  capitale,  on 
m'accufe  d'impiété.»  Eh  bien  n'en  accufa-t-on 
pas  Socraté?  «  Mais  on  pourra  me  condamner  ». 
Socrate  ne  fut-il  pas  condamné  de  même  ?  Mets- 
toi  bien  dans  la  tête  que  la  Pcine  n'eft  jamais 
qu'où  eft  le  péché.  Il  eft  impofîible  que  ces  deux 
chofes  foient  féparées>  Ne  te  regarde  donc  point 
comme  malheureuv.  Qui  fut  le  plus  malheureux 
i  ton  avis  de  Socrate  ,  ou  de  ceux  qui  le  condam- 
nèrent ?  Le  danger  n'eft  donc  point  pour  toi .  îl 
ell  tout  entier  pour  tes  juges  t  car  tune  peux  jamais 
mourir  coupable,  &  ils  peuvent  faire  moiirii  un 
innocent. 

XXXVI. 

Comme  la  Médecine  ordonne  de  changer  d'air 
^  ceux  oui  ont  des  maladies  chronique*  j  la  Philo- 
fophie  l'ordonne  de  même  à  ceux  qui  ont  des  habi- 
tudes  invétérées  que  les  Ueui  où  elles  font  nées 
ne  peuycoc  que  fortifier. 

XXXVII. 

Comment  ne  fe;ions-nous  pas  de  faux  jugemeos  ? 
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C'efl  ce  qu'on  nons  enfeigne  dès  natte  en&iKfr 
Notre  nourrice  qui  nous  fait  marcher,  fi  nou 
venons  à  heurter  contre  une  pierre  &  à  crier ,  au 
lieu  de  nous  gronder,  ellefe  met  à  battre  la  pierre. 
Ehmon  Dieu,  qu'a  fait  ceice  pauvre  pierre  ?ctoit- 
ce  à  elle  à  deviner  que  nous  la  heurterions  &  i 
changer  de  place  (  Quand  nous  fommes  grands , 
h  loifque  nous  venons  du  bain  ,  nous  ne  trouvons 
pas  notre  foupé  prêt ,  nous  nous  cmponons ,  nous 
tempêtons,  &  notre  pédagogue,  au  lieu  de  rcf  ri- 
mer cette  fougue,  fe  met  à  gronder  auflî  de  loa 
côt^,  &  à  banre'même  le  cuifinier.  Monamî, 
t'a  t'on  pris  pour  être  le  pédagogue  du  cutânict 
&  non  pas  celui  de  l'entant  ?  Modère  donc  les 
empottemens ,  &  corrige  lei  impatiences  de  toa 
difciple.  Quand  nous  fommes  hommes  faits  8c 
dans  les  charges ,  nous  avons  tous  les  jours  devant 
les  yeux  les  mêmes  exemples.  Voilà  pourquoi  nous 
vivons  &  nous  moutons  enfans-  Qu'cit-ce  qu'être 
enfant  î  Comme  dans  U  Mufique  &  dans  les  Icitrei 
on  appelle  tnfant  celui.qiti  ne  tes  fait  pas  ,  ou  qui 
les  fait  mal ,  de  même  dans  U  vie  on  appelle  enfast 
celui  qui  ne  fait  pas  vivre ,  8c  qui  n'a  pas  lesfiunes 
opinions. 

XXXVIII. 

a  La  fanté  eft  un  bien  ,  la  maladie  ell  un  mal  •; 
Faux  langage.  Ufet  bien  delà  fanté, cil  un  bien. 
en  ufet  mal,  clt  un  rrul.  Ufe.r  bien  de  la  maladie, 
c'eft  un  bien  ,  en  ufer  mal,  c'elt  un  mal.  On  tire 
le  bien  de  tout ,  &  de  la  mort  même.  Mcnecée 
fils  de  Créon  n'en  tira-il  pas  un  gr;.nd  bien  quand 
il  fe  facrifia  pour  fa  patrie  \  Il  témoigna. fa  piété, 
(à  magnanimité,  fa  fidélité,  fon  courage.  Et  s'il 
avoit  été  attaché  \  la  vie,  if  auroic  perdu  rom  cela,  ' 
&  îl  auroit  marqué  les  vices  contraires  ,  ingrat  - 
tude ,  impiété ,  iidîdélité ,  pufillanimïté,  uficlfe  H« 
courage.  Déiiiites- vous  donc  devos  dieux  debuuCi 
&  pour  être  libres  ouvrez  les  yeux  \  U  vérité. 

XXXIX. 

Comme  on  maîtie  de  Palellre  m'exerce  en  pé- 
tritfant  mon  cou,  mes  épaules,  mes  bras,  fren 
lo'ordonnant  des  exercices  pénibles  :  =  lève  ce  far- 
deau avec  ces  deux  mains ,  me  dit  il  ,  &  bien 
haur  u,  plus  le  fardeau  ell  pefant ,  plus  mes  nerA 
fe  fortifient.  Il  en  eft  de  même  d'un  homme  qui 
me.maltraite&quimeditdes  injures,  il  m' exerce 
à  la  patience,  à  la  douceur, à  la  clémence,  exei- 
dce  bien  autrement  utile  que  le  premier. 

XL. 

J'ai  un  méchant  voifin  ,  un  méchant  père. 
Ils  ne  font  méchans  que  pour  eux .  ils  font 
très-  bons  pour  moi>  car  ils  exercent  &  forti- 
fient ma  (ktuceur ,  mon  équité  ,  ma  patience. 
Voilà  la  verge  de  Mercure  ;  ell«  ne  çhangcia 
pas  en  oi  tout  ce  que  je  coucheiaî ,  ce  feroit 
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pta  de  chofe,  nuis 'cHâ  ctfangen  En  bims 
tout  ce  qui  pane  pour  des  miux,.U  maladie > 
la  pauvreté  j  l'igoominie  Se  la  motl  même. 
X  LI,  - 

Tu  as  avalé  quelques  préceptes  de  Philofo- 
ptiîc ,  &  ru  vas  enfuiie  les  enfeignet.  Que  fais- 
tu  là ,  que  vomir  ce  que  tu  n'as  pas  di^cié  , 
comme  un  méchanc  euomac  vomit  les  viandes 
qu'il  a  prifes  i  Digéie ,  mon  ami ,  &  tu  enfei- 
gneras  quarit^  par  le  changement  de  ton  sf- 
pric ,  tu  me  .ttas  voir  la  nourTiiurc  que  fa  lui 
as  donnée.  Mais  un  tel  a  .ouvert  une  école , 
je  vctu  en  ouvrir  une  auffi.  Vtl  enclave,  éll-cc 
par  caprice  ou  par  hafard  qu'on  ouvre  une  école? 
Il  faut  avoir  un  âge  mùr ,  avoir  mené  une  cer- 
taine vie,-  Se  y  écrc  appelle  de  Pieu.  5ans  cela. 
tu  es  un  impofleur  Sç  ivi' impie- Tu  ouyies  une 
boutique  de  médecin  ,  9c,  '  Ut  ai  àes  oo^uens , 
tnais  tu  ne  fais  pas  tes  appliquer  Se  m  en  ignores 
l'ufage. 

XL  I  I.    ■ 

Un  de  mes  difciples,  qui  avoit  quelque  pen 
chant  pour  la  philofophie  cynique,  me  demanda 
un  jour  quel  devoir  être  Le. philofopbe:de  cette 
feGu ,  &  ce  qu'il  falloit  faire  pour  y  léulSr. 
Mon  ami  >  lui  répandis-)e  ,  tQui  ce  que  Jie  puis 
te  dire,  c'efl  que  tout  homtne  qui  entrepren- 
dra une  chofe  u  grande  fans  y  être  appelle  de 
Dieu ,  fera  aufll  fou  que  celui  qui  entrerott 
dans  une  grande  maifon  pour  y  faire  1^  mairre, 
ou  qu'un  Thcrlice  qui  voudroit  faire  l'Agamem- 
non.  Mais  je  m'accorderai  fort  bien  d'une  gue- 
nille .  d'un  manteau  -tout  rapiécé  ;  je  coucherai 
Â  terre  ;  je  prendrai  une  beface  &  un  bâton , 
&  je  diiaî  des  injures  ï  tout  le  mondf.  .Mon 
ami  j  fi  tu  ne  jjges  que  parla  de  cette  philo fo- 
phie>  tu  en  juges  fort  mal.  Le  phllorophë  cynique 
elt  un  homme  orné  ie  pudeur  ,  &  toujours 
eipofé  â  la  vue  des  hommes,  parire  qu'il  ne 
tait  rien  d'indécctii.  .Ceft  un  homme  envoyé  de 
Dieu  pour  réformer  les  hommes ,  &  pour  leur 
apprendre  par  fon  exemple,  que  nud,  f«i>s 
bien,'  faiis  autre  couvert  que  le  ciet,  de  Tans 
autre  lit  que  la  terre  y  on  peut  être  heureux  > 
un  homme  qui  traite  lès  vicieux  ,  quelque  grands 
qu'ils  foient ,  comme  des  efclaves  i  un  homme 
qui,  maltraité,  battu i  aîme  &  bénit  ceux  qui 
le  baiienc  &  qui  le  maltraitent;  un  liommc 
qui  regarde  t^us  les  hommei  pomme  fcs  énfins, 
qui  fait  la  tonde,  poiit  «iix ,  qw  les  avertit 
avec  bonté  &  avec  tcndreïte ,  comme  un  père.» 
comine  un  frète,  &  comme  \t,  minîAre  ()e  Dieu 
même  qui  efï  le  père  commun  i  un  homme 
enfin  que  malgré  fa  bafTelfe ,  les  roij  &  les  princes 
ne  peuvent  voir  fans  refpeâ.  £t  c'ctt  ainuqu'A- 
lâandf  e  a  régardé  Diogêtie. 

X  t  I  I  L 

'  Herculç ,.  eitetcé  |>ii  Euryfflié< ,  n*  fft  difoit 
Encfdopééit,   Loglqut  ^  mitafhf^iu  i  Morali 


L  IBt 


y  a* 


>ptn*nt  malbcdreux  ;  ic  ^écuMÏt  ce  «MÇ-ce  tytjUi 
lui  .«'domioit  de  plus  pénible,  ^.t.roij  exercé 
par  un  I)ieu ,-  pat  un-  Dieu  gui  e|)  ^od.  pêf  e  t  xo 
crtei,  tu  ne  plains  Sctu-te  trouwf  nfibearcux. 
Quelle  lâcheté.!  qHelle  n)oU«(reJ..  ^     ... 

,  ;  XL  IV. .".'-. 

Sp  t'a  condamné,  il'  UcxÏIk  Y  fki^^A  nn,  Ijfiu.ati- 
du  mondf  où  Ton;  patfle.^f^'envpyer  ?  Et 
partout  où  j'trû.  n'y  trbijverav-n  .P><:Mn  ciel, 
uif.foleil,  une  .lune,  des,  étoiles  ?  ï^'y  wrai-j« 
tfas  des  fonges  ,  Àtit  au^wei?.  Ne  ,  pourraj-j* 
pas  y  entretenir  un  commerce  avec  Dieuf 

X  L  V. 

.  Un.  infolmt  -4<nMtida  un  .joat  i  Di<^êne  e 
ttEsti»  ce  Diogètie  qui  <roft  qu^il  n'y  a  point 

de  _dieijyc  ?  Je  fiais  Diosène,  lu*,  répondît-il,  fle 
je  crois  fi  bien  qu'il,  y -ft  dés- 4ieti(^  quc  je.fw 
très  •  persuadé  qu'ils  te  haïlfent.  » 

X  L  V  I. 

ï>i  tu  confidèrés  bien  les  grandes .  vues  du 
véritable  philofophç'Sf  ttcsjjumières  de  Ton  ef- 

firit ,  tu  le  trouverai  bien  (.laii- voyant.  Argus 
iii-:mêp»e,  a(tpr46  de  l»i  i  ayce!  Jouvjfa»  yeux  , 
ije  tc-païoiti;a\.qu*un.  aVBM^çi-      .  .o   ;,,,     . 

-.    -  XL  YjiL."  -,  ■..'  ,, 

L'école  du  phîiofophe  eft  comme  la  bondquc 
du  médecin.  On  n'^,  ^  jmint  pour  avoir  du 
plaifir  ,  mais  pour  y  feniir  une  douleur  faîutaire. 
L'un  a  ttoe  é^ule  déAnifit^'t'awtce:' un  abcès  i 
CeUijiU  y  porte  une  filliilii  ^  celui-ci  une  [daie  à  11 
têie.  Le  plaifir  les  guéréta-t-il-î  - 

XL  V  I  I  ï. 

Dieu  a  créé  tout  1^  ho'mnet  afin  qu'ifs Totenc 
heureux  j  îli  ne  font  malheureux  que  par  leut 
faute.'     ■     '  ■     • 

X  L  I  X., 

,  Ton  ami ,  ton  fils  eft  paiti ,  il  t'a  qimté  f 
8e  m  pleures.  Ne  favois-tu  pas  que  l'homme 
e(t  un  yo/ageur.  Tu  portes  la  peine  de  ta  folie. 
As-tu  efpété  que  tu  auroit  loujounavec  toi  les 
objets  dt^ 'tM  pl>)lJ^ts ,  &.  que  tu  jautraii  toujours 
des  lieux  Se  des  conunerces  quitefonragcéableal  , 
Qui.  ell-c#  qt)>  te  l'avoit  promis  T' 

L.  '   '  '^ 

Tu  es  fâché  de  quitter  un  fi  beau  lieu  ;  m 
gémis»,  ta,  pleures.  Tu  es, donc  plus  malheureux 
que  les  fiottntu.  8c  QHC  le» .  corneilles .  cm 
TomtUI.  Xxx. 


yGoot^-le 


no 


1 1  B! 


ili  chingeitt  it  tWtiin  Sep^Mt  l«s  Men  Tans 
féaàt  .&  fans,  rtgrettrt  oê:  <)tr'i!(  'on^  quiné. 
Mais  ce.  Cent  <lei  'animaux  flii%  raifAti.  Oieu  ne 
t'i' t>î4 'âoAc  ilohné  U'ràifon  t^Ue  pour  te  rendre 
mirérable?  As-tlipf^*ndu<j[ioieshoroiiiesfercieiit 
comme  des  arbres  p.Unt^s  fur  leurs  racines,  & 
qu'-ils  ne  chan^erotenr  jamais  de  lieu  ?  Mais  je 
quitte,  mes  ,?mis,..£hl  tour  le  monde  pft  plein 
a*imis  ,ttr  Sl;eft  ^lein  de  ^icM  qtù'font  tes  amis 
&  qui  ïe"pràtègètot'.'lEt  fl  tA.  plein  d'hommes 
que  la  riaturfc  t'a  unis-.' Ulyfle.  qui  a  tant  voyage , 
»i>-t-)l  pomt  irouTié  '  d'amis  ?  Hercule,  qui  à 
Uiil  eoiliu  lé  mobd«,'n'e(i  a-t-il  poiiit  trAuvé/ 

Hercule  ne  s'afflrgcoît  point  de  laifler,  fes  en- 
fans  orphcfeiS'l  ■*"■'' ""o**  t]u*il  n'y  a  point 
d'orph«nns'  h*Nt  'le  'mtmde ,  'Sç  c\yt  tow  Içs 
hommes  ont  >p3t>tbLic  tin  pèrç  i^i  a-Toind^tux, 
&  qui  ne  1m  ttban^rfne  jatnùs.  '  -' 

LU. 

Le  bonheur  2c  le  défit  .ne  peyyçnt  fe  trouver 
•hfeflible.     ■■     '      ■'■''        ''   '•        ■'■'"'  ;■'    ' 
■..■;a-I  t'p'K     ■■  ■     ■  '■ 

:  Tu  «stiv-vicilliri'-Sc'tà  tte  veux  yok''niourrr 
aucun  de  ceux  quc.ieH'aim<!si'>Oefi-^^r<î  que 
tu  veux  que  tous  tes  amis  foienc  immortels  , 
ti  que  pour  toi'  dtuf  Ûin  change  fes  loix 
&  l'ordre  du  monde.  Cela  eM  jullej  &  îsiu 
tiifaai  '  :       ■■  ">  "'■''  ""'■-  -  ■■'■  ■  ■    ■  - 

■  ■.:.■    .  ■  ■■^'L*y. 

*  Taviens-de  recevoir  ■^es  neoveltes  de  Rame, 
$c  te  vptlà  dans  la  tritlefTe  'Se  dans  le  dfuil. 
Ell-il  poffible  que  cc  qai  ft  pàfTc  i  deux  eems 
lieues  de  toi  te  rende  malheureux  ?  Eh  dii-moî 
je  te  prie  ,  qudi  mat  pein-il  t'ariiver  où  tu 
n'es  point? 

■  -  —L'V.   ■ 

Quelle  ell  ta  vie  ?  après  avoir  bien  dormi, 
tu  te  lèves  quand  il  te  ptait ,  tu  bailles,  tu 
t'amures  ,  tu  te  laves  le  vifage.  Après  cela 
ou  m  piends  quelque  méchant  livre  pour  tuer 
le  temS'.  ou  tu  écris  quelque  bagatelle  pour 
te  fair«  admittr.  Tu  tors  cnfuiie  &  tu  vas 
faire  des  vi6t«,  i«  pïomener  &  tè'divertîr, 
JDieu' >iïit "comtnetit.  "T^  rentres',- lu  te  ■'mets 
au  bain.,  tu  fcupes ,  tu'  vas  te  coudier.  Je  ne 
relèverai  point  k»  tjiwtières  de  «s  ^■^êbrei', 
il  n'ell  aue  trop  aiTé  de  les  deviner.  Avec  ces 
moeurs  (l'un  émcurien  if  d'un  débauché,  tu 
parles  comme  Zenon  &  comme  Socrate.  \lon 
amtjchan§e  de  mocuts,  (KT  cliange  de  langage. 
£cliH  qui  ufurpc  ÊUif1emt*nt  le  titre  dif  oîtoy«h 
aomaio'Cft  f<fve[elBênP9Bni^£t«nu  qui  uTurpejUi 


L  I  É 

le  grand  dtre  dé  phil«foph£  le  feront  linponé- 
•ment  ?  Cela  ne  fe  peut ,  cir  cela  efl  contraire 
i  U-  loi  nnmuable'de  Dieu,  que  les  peines 
foient  toujours  proportionnées  aux  crimes. 

L  V  I. 

5ocrate  aimoit  (es  enfansj  mais  il  les  limotc 
en  hoitme  libre  &  en  homme  qui  fe  fouvenoit 
qu'il  fau^'aimer  Dieu  plus  que  toiy^ Voilà  pour- 
quoi il  na  jamais  rien  fait,  ni^en  dit  qui  ne 
nie'  digne  d'un  homme,  de  bien  ,  ni  quand  3 
fc-  défendit  devant  fes  jugés,  ïii  ^uand  il  fe 
condamna  à  une 'amende,  ni  quand  tl  croit  fé- 
haceutj  ni  quand  il  étoit  à  la  guerre.  Miis  1 
lioiis ,  tout  nous  eR  un  prétexte  de  balTcffe 
■fedelSchetéjOn  fils,  une  mère,  un  frère. Ce- 
pendant nous  devrions'  ne  nous  rendre,  mil- 
neiiréiix'  pour  perfohne  »'  &  au  contraire  fiire 
fervir- toutes  les  "créatures'  i  noire  bonheur  j 
&  Dieu  fur-tou^  qu|  ooifs  »  créés  ahn  que  iious 
foyons  heureux. 

t-  y  1 1. 

Qu'eft-ce  qu'un'philôfophe?  Ceft  un  homme 
qui ,  £  ru  veux  f  ée«uièr ,  te  rcndta  kbre  hies 
plus  sûrement  qiie'tous  les  prétcutï. 


Celui, qnf  fe  foumet  aux  hûmmeS]  s'cfi  'ait- 
paravant  fournis  ailX  chofes. 

-  ..  '^^-ix.  ;■ 

■  Tu,  crains  de  liommer  ta  mOrt  comme  ont 
chofe  de  mauvais  aiigure.  Il  n'y  a  point  de 
mauvais  augure  dans  tout  ce  ciui  ne  fait  que 
marquer  une  aâion  de  la  rature- Mais  la  parelle, 
la  timidité,  ta  lâcheté,  l'impudence,  &  tous 
les  autres  vices ,  voili  ce  qui  elt  de  mauvais 
augure.  Et  encore  pourvu  qu'on  évite  la  chofe.  on 
ne  .doit  pas  craindre  'He  prononcer  le  mot. 

L  X, 

L'homme  de  bien  ,  le  véritable  ftge  fe  foa- 
vènant  toujours  qui  il  cft,  d'où  il  vr<nt  , 
Si  'qui  l'a  crée ,  garde  toiijours  fon  pofte  , 
&  ne  thçrcHc  qii'3  montrer  fon  obéiffancc  à 
fon  Dieïi ,  en  lui  difant ,  ■  Sdgne»r  ,  vous 
voi^lfï.  fllie  'ic  fois  dicore  ici ,  fy  tietnenre.  Vous 
voulez,  que  j'en  forte,  j'en  fo^S}  caj,  comme 
jV  n'y  fuî's  que  '^our  'ïoqs  .  je  n'en  fors  non 
plus  qiitr  pour  vous  ,  fc;  j'ai  toi^oun  devant 
les  yeux  82  vos  commandemens  &  vos  défciifcs. 

■LXI. . 

Vk^''  tek  tûâe  dans  la  ^nvitt^i  dans  la 
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liaflefle,  dans  la  optlvitc.  Ce  n'tQ;  poitv,pr 
biine  qu'jl  ail  pow  ofoi  ,  cai  où  <ft  le  maître 
qui  haifle  un  ferviteur  tîdôle  ?  ce  n'eu  pas 
uon  plus  pat  Dcgligcncej  car  il  pe  néglige  pas 
les  plus  petites  chofcs.  Mais  il  veut  meiercer  -, 
il  veut  Voir  s'il  a  ejj  moi  un  bon  foldat,  un 
bon  citoyen  {  enfin  il  veut  que  je  lui  fetve  de^ 
^témoinaupijès  des  autres  tiommcS' 

■    :.,-'  ,       L'X  J  I.'     '    '   '  ^^'    "     ,i 

Ad  lie*  dfi.coufi  les  pUifirs  que  tu  avoisdans 
ta  patrie  Se  que  lu  as  perdus  >  fubftitue  çelui- 
:ci,  c'ed  de   p^nfer  que  tu  «l^tt  à,  Di^ ,  &' 

3UC  tu  i^is^  aAnelleineni:  &  leelJentCDt  le.  dévoie 
'un  boitiTpftdc  bien  &  d'un  hoTune  l^ige.  Quel 
grand  avantage  ij'elteC  peint  ia  pouvon  le  dire  à 
loi-m^e,  x  l'beure  qu'il  e(l  'les  phjlofbphes  dé- 
bitent de  grandes  .chofes  dans,  leurs  écoles,  ils 
expliquent  tous  les  devoirs  de  l'homme  de  bien . 
'&  moi  je  les  pratique*  Ce  font  me$  venus  qu'ils' 
éloquent,  ils  f«nt  tpon  pancgyjique  fans  le 
ûvoir,  car  faccomplisr  cp- qu'ils  louent  8t  qu'ils 
en&ighent.      .:  ,     ' 

t  Xlll. 
'  t^i  les  viâofres^des  jetix  olympiques;  ni  celles  ■ 
que  Tdn  remporte  dans  tes  batailles,  ne  rendent  \ 
l'homme  heureuxL  Les  Ctults  qui  !e  rendent 
heureux,  te  fonfcellesou'il  rempone  fur  lui- 
même.  Les  tentations  Sf  les  épreuves  foat  des 
combats.  Tu  as  été  vaîncà  une  fois ,  deux  fois , 
pluGeurs  fois,  combats  encore.  Si  tu  e)  epfîn 
vainqueut'cu  feras  hèureiix  tdate ta  Vie , iomme 
celui  qui  a  toujours  vaincu. 

L  X  I  V. 

Mon  devoît  pendant  que  je  fuis  en  vie-, 
c'eft  de  remercier  Dieu  de  tout  i'^  de  le  louer  de 
tout,  foit  en  public,  foit' en  particulier.  Se 
de  ne  celTa  de  le  bénir  qu'en  teffatit  de'  vivre- 

L  X  V. 

Dieu  ne  m'a  pas  donné  beaucoup  dé  bien  ;  il 
n*a  pas  voulu  que  je  fiiffe  dans  TabonAmA 
&  que  je  vécuffe  dans  les  délices.  Mais  m'ai-^je 
à  me  plaindre?  Il  a  tfaifé  de  même.^erciilei  <^ 
cioit  fon  fils  j  8c  quei  fils  ! 

"LX-v  I.     ■;■;•'   '^  '  ■; 

Chafle  tes  delîrs,  tes  aamtes,  8e  il  n'y  aura. 
plus  de  tyran  pooi  toi. 


t>i(%èoe  ft  'fim  bien  dit  que  le/il«Ql  .inDitef) 
de  confecrei  fia  liberté-^ic'iïft,  ^^êlte-'tMijpHft 
pflêt  i  nwUEU  fans  petoe. .    .    ^j^^j^r, 


l  X  V  I  I  I. 


,S3f 


Le  même  Diogènc  écrivit  au  roi  des  perfe*  : 
«  Il  n'clL  pas  plus  en  ton  pouvoir  de  réduire 
les  athéniens  cti^  fervitude .  que  d'y  réduire  des 
ppiJîbi)s-  Vii  poiflbo  yivfa  plus  looe^tems  h»c5 
di.  i'e^u,  ^uun  athénien  dans  l'cfcuvage.» 

,   ,  :  '  '.Lx rx, 

H  ,y  a  <Je  petits  &  'ie'fftais  efclaves.  Les 
petits  font  ceux  qui  fe  rendent  j^cUves  pour 
de  petites  chofes.  pour  des  dîners,  pour  un 
logement,  î>our  dV  (lerirs'.fiivices.  Et  les  grands 
font  ceux  gui  fe  rendent  efclaves  pour  le  confulat, 
'^ÙF>  Us  gtatvtfiKiiiens  de-  pravîpces.  Td  en 
vois  devanc  qui  on  porte  k»  haches  &  les  fàif- 
ceauxi,  uZc.setiÀ^itics  .Ont  bsen  phn  akiiirés 
que  les  autres. 

i  X  X. 

.'  pùuir  jilget  Ci  un  homme  etl  libre,  né  regatde 
lioirit  il  fes  digtiitts,  car  ait  contraire  plus  û 
'eft,éle\'  ■  n  eft 'eMavfi.  Mais,  diiastù, 
l'en  voi  it  tçiut  ce  qu'il  leur  plaît.   Je  le 

veux.  I  :'averçfs.que  <-'efl  un  eTcIavequî 

jpnit  p  l^etqiics  'jourç-du  privilège  des 

faturnales,  ou  dont'is  maître  eft  abfent.  At- 
tends Qi/c  la' f&tÉ'  foît  palfée  ou  fon  maître 
revenu'  ^- tu,  ViÈnr^s...Qui  e^  fon  qiaître ,  c'e^; 
ïout'homrçç  qui  a  Iç.' pQuvoir.de  lui  donpcr  oo 
at  I^I.ô(çJ  cç  qu'il  defirc.  ' 

:;■;;■;:--'  -;"LX5c:i.'-  ■  ■,,■'■,■ 

Il  faut  qu'un  princi  ait  un  mérité  tlîçn  ex- 
traordinaire'quand  o'h 'he  s'attache  à  lui  que 
pour  l'artidqt  de  lui. 

■■:      '■:.     '     /-l.'.aXX  J   L'    ".-^    _   ;      . 

.  Ne  oraÎD)  rien  ,  «le  défîce  rien  ,  &'ne1  homme 
n'aucapouctocfiende  tetiible  niidefomudaUe, 
tHMi  ^us  iqu'uit  thÈval  pour  un  -aurc  chrvat ,  nï 
une  abeille 'pout  une  autre  abeille-  Ne- vois-» 
pas-qué  -tes  -^dafirs-  8cas  craintes  tfbnt  La'gar* 
flifpniquetesinaitixs  entxcciennentldantion  eaur 
comme  dans,  use  cùadclle^ponr  t'rffi^ir.  Chtffk 
cetK  garnifi>ftvi«çiça9-i»iién:.p9â'tâîoa'  de  ton 
fetty  &  tui  Gdru  ;Ubre.i  .:i  ;     )    .    < 

LXXilî. 

.^1  ^  î[  ;.  <;  ::      'i  i  ,■  t  ;■  ■.    i 

Que  font  les  voyageurs  prudcns  quand  lis 
entendent  dire  gue  les  q^emins  par  où  ils  doivent 
pafTer  font  pleins  de  voleurs  i  Ils  n'ont  garde 
de-cftatiB»er,^itls.Jew  «w» ,  .maïs  yfljijtfliwhne 
Qfi'ils  .puiOep^Jifl,  nwFÇTf;:  ji.  U  fuite  d'un  sfibaJ^ 
fîi^eM.,- ,ii*un  i«çfteur.w,d'un  pïooMifBl,  E» 
Wf  .c«Ke.'.Pï6fiW!»fW.,W.vMv^Pt  hç)«e*(w 
Xxx  X 
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ment  leur  voyage.  Le  fage  Aie  de  même  daos' 
ce  inonde.  Toiic  y  efl  plein  de  biigand^e,! 
detfrannie,  de  milece  fc  calamité.  Comment  paf- 
fera-t-il  fcut  fans  périr  î  Mais  qui  actcndia-rilî 
8e  i  qui  fe  joindra  t-il!  A  un  magiftrati  ik  un 
•eonful,  il  un  prêieurrmais  ce  font  hs  enne- 
mis qu'il  a  le  plus  i  craindre.  Il  attend  donc 
tiH  compagnon  iûc,  fiJèlc  &c  incapabie  ^'étre 
fu  pris  ,  te  ce  compagnon  c'cll  Dieu.  Il  fe 
jornt  donc  i  Dieu  *  il  marche  avec  lui .  &  il 
palTe  hcursufemcnt  à  travers  de  tous  les  ^ciieils 
oe  cette  vtsi 

LXXIV. 

Tu  n'as  rieo  que  tu  n'ùei  rtc»<  Cïluï  qui  t'a 
■tout  doon^i'ôte  quelque  chofe.  Tu  csnon-feu- 
kmentfw»  mavingtat  St  io)u^e  de  lui  léiitler. 


LXXV. 

Tu  as  obtenu  le  confulat  Sr  tu  es  gouverneur 
ide  province.  Par'  Jjuiî  pat  felifîenî  Et' moi  je 
ne  voudrois  pas  vivre  j  s'il  me  .falloir  vivre  par 
ie  crédit  de  Félicien  &  fuppor'teï.fon'org.ucil  & 
fonr  infolence  d'efclave.  Car' je  fais  ce  que  c'cft 
qu'iin  efclave  qui  fe  croit  heureux  &  que  fa 
lortune  aveugle.  Mais,  ioij  es  tu  donc  lî  libre, 
me  diras  tu.  Non ,  j'y  travaille,  i  je  .n'y  fuis  pa* 
entore  parvenu  ;  je  ne  puis  encore  rcgardei  mes 
maitrts  d'us- oeil  ferme;  je  fuis  encpré, attache 
3  Tnon  rorpj  ;  Sr  tAut  eflropié  bult  cft  .  je  veux 
le  confenrer  >  Je  t'avâUé  iiioh  rbiUli.  Mais  i^tux- 
tu  que  je  te  montfe-  un  homme  véritablement 
libre,  c'eft  Diogè^ne.  Coil' vient  qu'il  étoit  fi 
libre  !  c'eft  qu'il,  avott  çoupc  toutes  les  ptifes 

3' uc  la  fervitude  pouVoit  ^voit  fur  lui ,  il  étpît 
égagé  de  tout ,  ifo^é  de  tous  côtés ,  &  rien  ne 
unoit  à  lui.  Vous  lui  demandiez  Toti  tîien  ,  il'le 
donnoit  ;  Ton  pied  «  il  Ea  donnoit  ;  tout  fon 
cotps  1  il  le  donnoit  ;  mais  il  ixoit  fortement 
«mché  i  :Qîeui.-&*  ne  céigit  drpetfonnc'en 
pbéiffaïKO*  *n:  icf6câ  ,:  ta-  founl&oai^fnur  .Ae 
■oi)veiain  isaitK. -Voilà;  d.'oà'<*etiott  <fà>  Ufitrfiv 
Mais,  dis-tu,  voili  l'exemple  d'un' homme  feuh 

3ui  n'avDÏt  rien  qui  l'attacnâb  au  moBile.  Veux-tu 
onc  l'exemple    d'im    homme'  qù  >  ne  .fat  -  pas 
feul  !  Sacrattàvarciemme  8e  eBËUB«farSil  »-é»oit 

Îas  mDimjUtret^eDiogcne^pareœqiis-'ycommt 
lioeène  ,  il  avoit  tout  faunub  itiàltoi  8c  4  ^'<>'' 
béillance  qui  eft  duc  à  11  loi. 

Q  U  A  T  .R  I  È  M  E    P  A  R  T  IE- 
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jobtt  friiJlr^  de  ^es  defirs  8c  toufo'ars  livre  à 
Tes  craintes  i  perfonne.  Il  n'y  a  donc  point  de 
méchant  qui  ne  fafTe  tout  tt  qu'il  ne  veut  p»s, 
&  par  conféqucnt  point  dp  méchancqui  fott  libre. 


Quoi  I  chetîf  philofophe ,  me  dit  un  grand 
feigneutj  qui  fe  pique  d'être  libra  8c  indépen- 
dant ,  tu  ofes  me  dire  efclave ,  mol  dont  tous 
les  ancêtres  ont  été  libres  î  Moi  qui  fuis  fctia- 
teur ,  qui  ai  été  confut ,  &  qui  me  rois  le  fa- 
vori du  prince  î  Grjnd  fcnateur  ^  prouvez-mai 
que  vos  ancêtres  h'ont  pas  été  dans  le  même 
efclavage  que  vous.  Mais,  je  le  veuf,  ils  ont 
été  généreux ,  &  vous  êtes  liche ,  incéreffif , 
timide  i  ils  ont  été  tempérant ,'  &:  Vous  vives 
dans  une  dcbaufïhe  affreufe.  Qu'eA-cc  que  cela 
fait  ï  la  libirtil  beaucoup  :  car  appcllex.  -  vous 
être  libre  ,  (aire  tout  ce  qu'on  ne  veut  pas? 
Mais  je  fais  tout  ce  que  je  vcift,  8c  pcrfonoe 
ne  peut  me  forcerciue  l'empereur,  mon  mahrc. 
qui  eft  maftPe  de  tout,  i^eti  fiMt  loué  ■  grand 
confuli  nous  venons  de  tirer  de  votre  bouche 
cette  confeUîon  que  vous  wrez  un  maître   qui 

[icut  vous  forcer.  Qu'il  fojt  maitie  de  tout 
e.  monde,  cela  ne  vous  JaiSe  que  la  trifte  confo- 
latioa  d'être  efclave  dans  lûie  grande  sDaifoB 
8c  parmi  des  QiiUioi»,d'autre&.  elclaves. . 

■  M^-  ■,-■ 

Le  fage  làuvc  Ta  vie  en  U  {leidaat* 

■  'iV.    ■ 

Si  Socrate  ,  dis-tu ,  fe  fât  fauv^ ,  il  auroit 
encore  été  utile  aux.  hommes.  Eh  mon  ami ,  ce 
que  Socrate  dit  Se  fit  en  refkif^uit  de  fe  fauvcr 
8f  en  mourant  pour  la.juRic^»  nous  eft  bien  plus 
utile  que  .tout  ce  qii'il  auibit  dit  8l  fait  après 
s'être   fauve. 

.■.  y-: 

;  .Pour  une  lîitrti  ,■  qui  n'eft  que  fàufle»  des 
linmmes  s'expofen:  aux  plus  grands  dangers; 
ils  fe  jettent  dans  la  mer  j  ils  fe  précipitent  des 
phis  hautes  tours.  On  a  vtfdes  villes  e«afres 
fe  brdlcr'  elles-mêmes-  Et  toi.  pour  une  lâerti 
vëtiMble  8c  sûre ,  &  que  tien  rie  poifrra  tetavir,  ta 
ne  te  donneras  aucua  (oir7  "l^u  ne  prendras  pas 
la  moindre  peine  3'  ■    '    ■     ~ 

'  '  -    V  I. 

Tu  efpires  qoextu  fera»  hevreux  dès  que  m 
auras  obtenu  ce  que 'tu' délires.  Tu  te  ttompes. 
Tîi''Ht  'fti^s-'-pasvpIwit  en  pofléffion,-  quctn 
ïWïHWËinâl-iiàjuiÀudes;  mêmcvchagsns ,  mêmes 
dégoûts*  mêmes  craitwes*  uêmcs.  dcfiis.   Le 
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bonheur  ne  confifte  point  à  acquérir  8£iioniri 
mais  à  ne  pas  défirer  ;  car  il  confifte  i  être  libre. 

VII. 

Au  lieu  de  faire  la  cour  â  un  vieillard  riche , 
fais-  là  un  fage.  Ce  commerce  ne  te  fera  çoint 
rougir ,  ^  tu  ne  te  retireras  lamais  d'auprès  de 
kii  les  mains  vuides.  Si  tu  ne  veux  pas  me  croire, 
cflaîe.  Cet  effai  n'eft  point  honteux. 

VIII. 

Que  le»  reproches  &  les  railleries  de  tes  amis 
ne  t'empêrhent  pa»  de  changer  de  vie.  Aimes- 
lu  mieux  demeurer  vicieux  &  leur  plaire ,  que 
de  leur  déplaire  en  devenant  vertueux  î 

IX. 

Comme  la  moindre  diliraSion  d'uh  pilote  peut 
faire  périt  un  vaiffeau ,  la  moindre  petite  négli- 
gente de  notre  part,  le  moindre  déUut  d'atten- 
tion peut  nous  faire  perdre  tout  le  progrès  que 
nous    avons    fait    dans   l'étude    de    la    fagePc. 
Veilioiis  .ionc.  Ce  que  nous  avons  à  conferver 
eiï    plus    précieux   qu'un    vajffeau  chargé  d'or 
Ceff    la    pudeur,    la    fidélité,    la   confiance 
la  foumiflion  aux  ordres  de  Dieu ,  l'exemption  1 
de    douleur ,    de   trouble ,  de  crainte  i  ea  un 
mot  la  véritable  Uttrté. 
X. 

''  L'un  demande  le  tribunal,  l'autre  le  com- 
siandement  des  armées ,  &  moi  je  demande  U 
pudeur  &  la  modertie,  car  je  fuis  libre  & 
fami  de  D<u .  &  je  lui  obéis  de  tout  mon- 
cœur.  Il  faut  donc  que  je  ne  faffc  cas  ni  du 
corps,  ni  des  biens,  ni  des  diçnités>ni  delà 
réputation,  ni  d'aucune  cfcofe  ctrMigcre.  Car 
Dieu  ne  veut  point  que  j'en  faffe  cas.  S  il 
Tavoit  voulu  a  auroit  fait  que  toutes  ces  chofes 
euffent  été  des  biens  pour  moi,  &  puifqu'il 
ne  l'a  pas  fait  ,■ ,  ce  ne  font  donc  pas  des 
bicm .  &  il  ûut  que  j'obéiffc  k  fcs  ordres. 
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Souviens-toi  que  le  defir  des  honneurs,  des 
digiiités ,  des  richeffes ,  n'eft  pas  le  feul  qui 
nous  rend  efclaves  &  fournis }  mais  aufli  le 
dc6r  du  repos ,  du  loifir ,  des  voyages,  de 
l'étude.  En  un  mot  toutes  tes  chofes  extérieures, 
quelles  qu'elles  foiertt  >  nous  rendent  fujeis  quand 
nous  les  eftimoos. 

XII- 

Le  propre  du  vrai  bonheur ,  c'eft  de  durer 
toujours,   Çc  de' be  pouvoir  «re  travcifé  par 


aucun  obftacltf.  Tout  ce  qui  n'a  point  cet  deux 
caraâères  ,  n'eft  pas  le  vrai  booneut. 

XIII. 

J'examine  les  hommes ,  ce  qu'ils  difent .  ce 
qu'ils  font .  non  pour  les  blimer  >  ofi  pour 
m'en  moquer,  mais  je  m'en  fais  l'applicatio» 
â  moi-même  en  me  difant ,  «commets- je  les 
mêmes  péchés.  Quand  cefferai-je  1  Quand  me 
corrigerai  je  ?  Il  n'y  a  que  peu  de  tems  que  je 
péchois  comme  ces  gens-là-  Je  ne  pèche  plus 
de  même  ,  grâces  en  foicnt  rendues  à  Dîeu.  « 

XIV,     , 

Que  je  fuis  malheureux .  je  n'ai  pas  le  tems 
d'étudier  &  de  lire.  Mon  ami  pourquoi  étudies- 
tu  ï  n'cft-ce  que  pour  une  vaioe  curiofité?Si 
cela  eft,  tu  «s  en  effet  très  -  miférabJe.  Ma» 
l'étude  ne  doit  être  qu'une  préparation  à  la  bonne 
'  vie.  Commence  donc  aujourd  huî  à  bien  vivre. 
Par-tout  tu  peux  faite  ton  devoir  8c  les  occaCons 
inUruifcnt  mieux  que  les  Unes. 

-XV. 

Aie  toujodïs  devant  les  yeux  ces  maximes  gé- 
nérales :  qu'eû-ce  qui  eft  i  moi  î  .qu'eft-Çe  qui 
n'eft  pas  à  moiî  qu'eÛ-ce  qui  ma  été  donnéï 
qu'eftce  que  Dieu  veut  que  je  faffe  î  qu'eft* 
ce  qu'il  veut  que  je  ne  faffe  pas  i  Jufqu'ici  U 
t'a  fait  jouir  ^un  grand  loifir  i  il  t'a  donné  1« 
tems  de  l'entretenir  toi-même ,  de  lire ,  de  mé- 
diter ,  d'écrire  fur  Ces  grandes  matières  Se  de 
t'y  préparer.  Ce  tems-là  a  Ai  te  fuffire.  Pré- 
fentcmeni  il  te  dit ,  viens  ,  co*ibats  .  montre 
ce  que  tu  as  appris ,  fais  voir  fi  tu  es  un  athlet« 
digne  de  moi .  un  athlète  digne  d'être  courc^né, 
ou  fi  tu  es  de  ces  vils  athlètes  qui  courent  le 
monde  &  qui  font  Taïncus  pat-tauc 

XVI. 

Si  lu  dis  qu'on  eft  heureux  d'dtre  i  Rotne, 
d'être  i  Athènes,  tu  es  perdu J  car  ou  tu  te 
trouveras  malheureux  de  n'y  pouvoir  retourner , 
ou  fi  tu  y  retournes  ,  tu  feras  tranfponé  d  uoe 
joie  qui  te  fera  funefte.  Défais-toi  donc  de  ces 
exclamarions  :  que  Rome  eft  une  belle  ville  I 
qu'Athènes  eft  une  belle  ville  !  Oui.  mais  II 
félicité  eft  encore  plus  belle-  U  y  a  tant  d  em- 
barras à  Rome  ,  il  faut  y  faire  la  cour  à  tant 
de  gens.  Ne  dcvrois-tu  pas  être  ravi  de  pon- 

)it  changer  pour  la  félicité  tant  d  embarras  SC 

nt  de  peines?       x  V  I  I. 


tant  de  peines? 


Crois-m  que  ie  l'appellerai  laborieux,  ouand 
pafferas  les  mùts  enùires  a  étudier,  i  tra- 
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Tailler ,  )  lire  ?  Nwi  fans  doute.  Je  veut  ra- 
voir i  quoi  tu  rai^pottes  cct:e  étude  &  ce  tra- 
vait.  Car  je  o'appclle  pas  laboiieux  un  homme 
(]ui  veille  toute  la  nuit  pour  voir  fa  maîtreUe , 
je  dis  qu'il  e&  amoureux.  Si  tu  veilles  pour  la 
gloire  «  je  t'appelle  ambitieux.  Si  c'eH  pour  ga- 
gner de  l'argent,  je  t'appelle  intétflTé  ,  avare. 
Mais  fi  tu  veilles  pour  cultiver  8c  formel  ta  rai* 
Ton  t  &  pour  t'accoutumer  i  obéir  i  la  nature^ 
Si  i  remplir  tes  devoirs ,  alois  Teulement  je  t'ap- 
pelle  laborieux  ,  car  voilà  le  feul  travail  digne 
de  l'homme. 

XVIII. 

Les  véritables  jours  de  (été  pour  toi  Tont  ceux 
où  tu  as  ruDnonté  une  tentation ,  &  où  tu  as 
chalTé  loin  de  toi,  ou  du  moins  affoibli,  l'or- 
■ueil,  la  témérité,  la  malignité,  la  médisance, 
fenvie,  l'obfcénité  des  paroles,  le  luxe  ou  quel- 

Îti'an  de  tous  les  autres  vices  qui  te  tyramnifeot. 
iela  mérite  bien  phis  que  tu  fanes  des  Sacrifices , 
que  â-  tu  avoit  obtenu  le  coorulat  ou  le  cont- 
mandement  d'uot- année. 

XIX. 

Le-  Oac  attend  toujours  des  m^hans  plus  de 
mal  qu'il  n'en  reçoit.  Un  tel  m'a  dit  des  in- 
jures )  je  lui  rends  eraccs  de  ce  qu'il  ne  m'a 
Ïas  battu.  Il  m'a  battu ,  je  lai  rends  gtaces 
6  ce  qu'il  ne  m'a  pas  blelTé.  Il  m'a  blelTéi 
fe  lui  rends  grâces  de  ce  qu'il  ne  m'a  pu  nié. 

XX. 

Le  cTicval  ell-il  malheureux  de  ne  pouvoir  pas 
thanrer?  non,  mais  de  ne  pouvoir  courir.  Le 
chien  eft-il  malheureux  de  ne  pouvoir  voler  I 
non. malade  n'awir  point  de Tentiment. L'homme 
efi-il  mathdHréux  do  ne  pbuvotr  étrangler  des 
lions  8c  faire  des  chofes  extraordinaires  ?  non  . 
car  il  n'a  pas  été  «?éé  pour  cela  ;  mais  il  eJÎ 
malheureux  quand  il  a  perdu  la  pudsur  ,  la 
bonté  ,  la  fidélité  ,  la  jultice  ,  &  que  lef  divins 
caraâètcs  ■  que  Dieu  avoit  impriniés  dans  fon 
ame,  Tont  effacés. 

XXL 

Pc  qui  4*  cette  médaille  î  de  Trajan.  Je  la 
reçois  ■&  je  la  conlërve.  De  Néron  ?  je  la  re- 
jette &  Je  Tabhorre.  Fais  de  même  fur  les 
bons  &  fur  les  méchans.  Qu'eil-il  cela?  c'eft 
un  homme  d^ux  ^  fociat^ ,  bieofaifaht ,  patient  ^ 
ami  des  hommes.  Je  le  reçois,  je  le  fais  mon 
citoi^en ,  mon  voilîn ,  non  aini ,  mon  compagnon  ', 
mon  hôte.  Et  celui-ci  qu'eA-il  ?  c'eÂ  un  homme 
qui  tient  anelquc  chofe  de  Néron  ,  il  ell  «m- 
poné  ,  malfaifam ,  implacable  ,  il  ne  pardonne 
jamais.  Je  le  rejette.  Pourquoi'  m'is-tu  dit-qui 
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ic'Jtolt  uA  homme  i  Un  homme  eitipartd ,  vin- 
dicatif,   n'ell    non    plus  un  homme,  qu'une 
pomme  de  cire  eft  une  pomme }   elle  a  en  a  que 
I  la  figure  &  la  couleur. 

XXII; 

Nom  écrivons  de  belles  maximes  )  mais  ea 
fommes- nous  bien  pénétrés,  8e  les  mettbns-nous 
en  pratique  î  &  ce  qu'on  difoit  des  lacédd- 
monieni ,  «  qu'ils  étoient  des  lions  chez  eux  8c 
des  linges  i  Ëphèfe ,  *>  ne  nous  convient  il  pas 
d  la  plupart  de  nous  autres ,  philoTophes  î  nous 
fommes  des  lions  dans  noire  auditoire  Se  des 
fiflges  dans  le  public. 

XXIII. 

II  eft  naturel  &  iutle  que  celui  qui  s'applique 
tout  entier  à  une  cnofe  y  réuflilTe ,  &  qu'il  ait 
de  l'avantags  fur  celui  qui  ne  s'y  applique  point. 
Un  tel  ne  travaille  toute  fa  vie  qu'à  amaJTer 
du  bien  Se  à  s'avancer  i  dès  qu'il  eft  levé  il  penfe 
comment  il  pourra  faite  fa  coui  à  un  domcnique 
du  prince  &;  a  un  baladin  qui  en  ell  aimé;  il  rampe 
devant  eux  ,  il  les  flatte  ,  il  leur  fait  des  préfens. 
Dans  fes  prières  &  dans  fes  faciifices  il  ne  de- 
mande à  Dieu  que  de  leur  plaire.  Tous  les  foin 
il  fait  fon  examen  de  confcience.  En  quoi  ai  je 
manqué?  qu'iri-je  fait?  qu'ai'je  omis  de  ce  que 
je  devois  faire  i  ai-je  manqué  de  dire  à  mon  fci- 
gneur  une  telle  flatterie  qui  lui  aurait  bien  plu  t 
ai-je  laîflé  échapper  imprudemment  quelque  vérité 
qui  ait  pu  lui  aeplairc  ?  ai-je  omis  d'applaudir  i 
fes  défauts  &  de  louer  une  telle  injuArcei.  une 
telle  mauvaife  aâion  qu'il  a  faite  ?  Si  par  hafard  il 
lui  T  échappé  une  parole  digne  d'un  homme  de 
bien  Se  d'un  hgmme  libre ,  il  fe  gronde ,  il  en 
^it  pénitence  &  fc  croit  perdu.  Voilà  comme  il 
s'avance,  comme  il  amaffe  du  bie»i  8e  toi  tu  ne 
fais  la  com'  à  perfomie,  tu  ne  flattes  perfonne, 
tu  cultives  ton  ame,  tu  travailles  à  ac<juérirles 
faînes  opinions  {  too  examen  de  confcidice  eft 
bien  ditfcrent  de  celui  du  premier.  Tu  le  de. 
mandes:  «ai-je  négligé  quelque  chofe  de  ce  qui 
contribue  i  U  véntable  félicité  Se  qui  plait  à 
Dieu  i  Ai-je  commis  quelque  chofe  contre  l'a- 
mitié ,  la  fodété ,  la  jultice  ?  Aï-je  omis  de 
faire  ce  que  doit  faire  un  homme  de  bien  ?  «  Avec 
dds  defirs  ûop^utts,  des  Ctntimens  fi  contrakes 
Bc  une  application  &  différCitte ,  comment  es-tu 
fiché  de  ne  pas  égalée  le  premier  dans  ces  biens 
de  la  fortune  t  D'où  vient  que  tu  le  regardes 
d'un  œil  d'envie  i  car  il  eA  bien  sût  que  pour 
lui  il  ne  t'envie  point  ;  cela  vient  de  ce  que  le 

Premier ,  plongé  dans  l'aveuglemoit  Se  dans 
ignorance,  eft  fortement  perfuadé  qu'il  jouit 
des  véritables  biens.  Se  que  toi  tu  n'es  encore  ni 
afièx  éclairé  ni  alTez.  fecme  dans  tes  principes 
pciurbfenvoir  Sebien  fencir'que  tout  le  bmiheur 
tlV  detoo  cûté.      ---''■' 
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XXIV. 

IXta  m'a  donné  la  liitrU ,  &  je  connoU  fes 
commandemens  i  perfonne  ne  peut  donc  plus 
me  Induire  en  Tervitude  ,  car  j  ai  le  libérateur 
^u'il  me  faut ,  j'ai  les  juges  qu'il  me  faut. 

XXV. 

J'aime  toujours  mieux  ce  qui  arrive,  car  je 
■fors  pcrruadéque  ce  que  Dieu  veut  ell  meilleur 

four  moi  que  ce  que  je  veux.  Je  ni'atcache  donc  i 
lî ,  je  le  fuis,  le  règle  fur  lui  mes  defirs,  mes 
mouvemcm,  mes  volontés  .  mes  craintes.  En 
on  luot  je  ne  veux  que  ce  qu'il  veut. 

XXVI. 

Qu'eft-ce  qui  rend  un  tyran  formidable  T  ce 
Twit  fes  huilSers,  fes  fatellites  armés  dépées  St 
de  piques.  Mais  qu'un  enftnt  les  approche ,  il 
ne  les  craint  point  :  d'où  vient  cela?  c'ell  qu'il 
ne  connoit  pas  le  danger  ;  &  toi  tu  a'as  qu'à 
U  coonokie  Se  i  \e  méprifer. 

XXVII. 

Quand  j'entends  appellet  quelqu'un  heureux, 
parce  qu^il  eft  favori  du  prince ,  je  demande  d'a- 
bord qu'eft-cc  qui  lui  ell  arrivé  ?  Il  a  obtenu  un 
gouvernement  de  province  i  mais  a-t-il  obtenu  en 
même  lems  tout  ce  qu'il  faut  pour  la  bien  gou- 
verner !  II  a  eu  une  préture  j  mais  a-til  tout 
ce  qu'il  faut    pour   être   préteur  ?  Ce  ne  font 

Jias  les  dignités   qui  tendent  heureux,  c'efl   de 
es  bien  remplir  &  d'en  faire  un  bon  ufag 

XXVIII. 

On  jette  dans  !e  public  des  figues  &  des  noi- 
fcttes ,  les  enfans  fe  battent  pour  les  ramaffer  ; 
mais  les  hommes  n'en  foiit  aucun  compte.  On 
diftribue  des  gouvetnemcns^  de  province)  vojià 
les  enfâru.  Des  préturcs,  des  izonfulats  ;  voilà 
pour  l£s  enfans  :  ce  font  pour  moi  des  ftëues  8c 
des  noifettes  j  il  m'en  tombe  par  hafajd  une 
fur  ma  lobe,  je  la  reçois  &  je  h  mange,  c'ell 
tout  ce  qu'eue  vaut  j  mais  je  ne  me  baiflerai 
point  poiu  la  ramalTer  &  je  ne  ppiifieraj  perfonne. 

X  X  I  ^. 

"Tu  ne  penfe*  qu'^  habiter  dans  des  p'alaîs , 
qu'à  aroir  autour  ^t  toi  une  foule  d'officiers  qui 
te  fervent,  qu'à  Stre  vêtu  magnifiquement,  qu'à 
avoir  ^des  éq^ipa^s  de  chafie,  des  multctens  Sf 
des  troupes  ^c  comédiensi  Eft-ce  que  ;e  t'envie 
rien  de  tout  cela?  Mais  as^tu  cultivé  ta  rai&>nt 
As-tu  tâché  d'i^Querir  Ics.fajnes  opinions  f  Tesrtu 
attaché'  ^^la,^miK?^4Uiàùqi'U-tu  di^nc  ^c^^ 
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'  que  j'aie  quelque  avantage  fur  toi  dans  une  chofe 
que  ru  as  négligée?  mais' cette  chofe-Ià  eft 
très-grande  &  tres-ptécieufe ,  tajii  mieux  que  tu  le 
fentes.  Eh,  qu'eft-ce  qui  t'empêche  de  t'y  apfJi- 
quer  ?  Au  Heu  de  ces  chalfeurs ,  de  ces  mu- 
Iiciens,  de  ces  comédiens,  aie' autour  de  toi 
des  gens  fages.  Qui  ell-ce  qui  peut  avoir  plus 
deloifir,  pjus  de  livres,  plus  de  maîtres  que  toi? 
Commence,  donne  une  petite  partie  de  ton  tems 
à  ta  raifon;  en  un  mot,  choifis-  Si  tu  continues 
Je  ne  t'adonner  qu'à  des  chofes  extérieures,  m 
auras  certainement  des  meubles  plus  rares  &  plus 
magnifiques  qu'un  autre  ;  mais  ta  pauvre  raifon^ 
ainfi  négligée,  fera,  bien  bornée  «  bien  fale,.bîen 
horrible. 

XXX. 

Pourquoi  les  hommes  ,i]e  jugent- ils  pas  de  Itr 
Philofophie  comme  ils  jugent  de  tous  les  ans* 
Qu'un  ouvrier  fa0e  mal  fon-cuviage,  on  nei'en 
prend  qu'à  lui.  on  dit  ç)ue  c'eft  on  méchant 
i.uvriei  ,  &  on  ne  décrie  pas  fon  art  {  maà 
qu'un  philofopbe  ÙSé  Une  ëute ,  on  n'a  garde. 
de  dire ,  c'cti  un  mécharft  philoropbe  ,  ce  n'ct 
pas  un  philofo^e  i  mais  on  dît ,  vovez  ce  aat 
c'efl  que  les  philoTophes  ;  U  Philofophie  n  eS 
bonne  à  rien.  D'où  vient  cette  injuftice  î  £Ue 
vient  de  ce  qu'il  n'y  a  t>oint  d'art  que  les  homtPQS 
ne  connoilTent  Se  ne  cukivent  mieux  que  U  Philo- 
fophie, ou  plutàt  elle  vient  de  ce  que  Jes  paf> 
fions  n'aveuglent  point  les  hommes  fur  les  arts 
qui  les  flattent  ou  qui  leur  font  utiles  ,  &  qu'elle^ 
les  aveuglentfur  ce  qutlos  gâne ,  qui  les  concbmac 
&  qui  les  combat. 

XXXI. 

Se  croit  -  on  muficien  pour  avoir  acheté  un 
livre  de  muiîque ,  un  violon  &  un  archet  ? 
Se  croit-ûn  maréchal  pour  avoir  un  bonnet  Se 
un  tablîei  garni  î  Mais  tu  te  crois  philofophe 
pour  avoir  ui^e  lonj^ue  barbe  ,  une  beface, 
fin  bâton  Se  un  nianteaii.  Mon  ami,  l'habit  elt 
convenable  à  l'ait,  mais  le  nom  c'elt  l'ait  qui 
le  donne  &  non  pas  l'habit. 

XXXJI. 

Souviens-toi  de  ce  que  difoît  Euphrates  i 
qu'il  s'étoit  fort  bien  trouvé  d'a,voir  long-te.Tis 
caché  qu'il  éioit  philofopheî  car  outre  qu'il  s'écoit 
convaipcu  par-la  qi)'il  ifC  faifoit  nen  pour  être 
vu  des  Ijommes.,  Hi  qu'il  faifait  tout  pour  Dieu 
Si  pour  lui ,.  il  avoit  eu  >ta  cpnfolaiion  que  comme 
il  combàttoit  feul ,  îl  s'eïpofoit  auilî  tout  feul», 
&.  n'eïpofoi'f  ni  fon  prochain  ni  la  Philofophie 
par  les  fautes  qui  auroicnc  pu  lui  ..échapper ,  Se 
çnfii;  qu'il  avpit  eu  ce  plaifii;  fecrcc  d'être 
dutôtj'rfcbnnk)  ^hilorophe  i  C^  afUoQS  qu'^  fe» 
|abits.  '     J    ^    ■  ' 
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II  y  a  des  sens  R  aveugles  qu'ils  ne  pten- 
droient  pas  VuTciin  même  pour  mi  bon  forgeron, 
s'il  n'avoir  un  bonnet.  Quille  rrtttife  Jonc  de  fe 
ptdndre  de  n  ccre  pas  cunnu  d'un  II  fot  juge , 
qui  ne  difeernc  les  hommes  qu'i  l'enfeigne  f 
c'ert  ainfi  que  Socisre  ctoit  inconnu  à  la  pluparr 
des  homires;  ils  alloient  i  lui  pour  le  prier  de 
■  les  mener  i  quelque  philofophe ,  &  il  les  v  menoit, 
S'eft  il  jamais  plaint  de  ce  qu'on  ne  le  prenoir 
pas  pour  philolophe  lui-même  ^  Non  .  il  n'avoir 
point  d'enreigne ,  Bi  il  étoit  nvi  d'erre  philo- 
fophe  fans  le  paroitte.  Qui  eft  ce  qui  l'a  jamais 
été  plus  que  lui  ?  Sois  de  même  j  que  la  philofo- 
phie  ne  paroifTe  que  par  tes  aâions. 

XXXIV. 

Mon  uni ,  «rerce-toi-  long-temt  contre  les  ten- 
tKtons  ]  contre  les  delîrs  ;  obferve  tous  tes 
mouvcmens ,  it  vois  Jî  ce  ne  font  pas  les  appétits 
d'un  malade  ou  d'une  femme  qui  a  les  piles  cou- 
lcuCs>  Cbercbe  à  être  long-tems  cachtf.  Ne  |;hi~ 
Urophe  qu'C'pour  roi.  G'ell  ainli  que  nailfenc  les 
-fhiitst  la  femeRce  ell  long-tems  enfouie  &  cachce 
^aris  la  terre  >  elle  croît  peu-à-peu  pour  parvenir 
^  fa  maturité  >  mais  û  elle  porte  un  <fpi  avant  que 
■f»  tige  Toit  tioutîe  ,  elle  eft  imparfaire  &  ce 
fi'eft  qu'une  plante  du  jardin  d'Adonis.  Le  AeGt 
^e  la  vaine  gloire  t'a  fait  paroître  avant  le  tems , 
le  froid  ou  le  chaud  t'ont  taé.  Tu  fembles  vivant 
parce  que  ta  ttxc  fleunt  encore  un  peu ,  mais 
tu  es  mon  f  car  tu  es  Céché  par  la  racinci 

XXXV. 

La  foif  d'un  fébricitant  eA  bien  différente  de 
la  foif  d'un  homtiie  fain.  Celui-ci  n'a  pas  plutôt 
bu ,  qu'il  eft  content  &  <]ue  fa  foif  eff  appaifée. 
Mais  l'autre  >  après  avoir  eu  un  inoment  de 
plailïr  ,  a  des  maux  de  coeur ,  l'eau  fe  convertit 
en  bile,  il  vomit,  il  a'  des  tranchées,  &  fa 
foif  en  devient  plus  ardente.  II  en  eft  de  même 
de  celui  qui  a  des  richelTes  avec  cupidité,  qui  ■ 
a  des  charges  avec  cupidité,  qui  poflcde  une 
b:lle  femme  avec  cupidité.  VoiU  la  foif  du 
fébricitant. Delà naiffent les jaloufies,  les  craintes, 
les'  paroles  falet ,  les  defïrs  impurs ,  les  aâlons 
obfcenes'  Mon  ami  tu  étois  autrefois  ^  fage , 
fi  plein  de  pudeur.  Que  font  devenues  cette 
pudeur  &  cette  fagefle  î  Au  Iteu  de  lire  les  ou- 
vrages de  Chtyfippe  &  de  Zenon  tu  ne  lis  que 
des  livres  abominables  ,  les  livres  d'Ariftide  & 
d'Evenus.  Au  lieu   d'admirer   Socrate    &   Dio- 

tène,  &  de  fuîvrc  leur  exemple ,  tu  n'admires 
t  tu  n'imites  que  ceux  qui  favent  corrompre  Sr. 
sbufer  les  femmes  ;  tu  veux  £tre  beau  ;  tu  t'ac- 
commodes ,  tu  te  fardes  mime  pour  le  devenir 
t'jl  étoû  poffible  î  tu  as  des  habits  magoiâqnes 
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8c  tu  te  ruines  en  effences  8c  en  parfums.  Re^ 
viens  à  toi,  combats  contre  toimême,.  re- 
mets-toi en  pollelilon  de  ta  pudeur>  de  ta  digi^iic* 
de  ta  liktrti  ;  en  un  mot,  redeviens  hi^mmê. 
J'ai  vu  un  tems  où  fi  l'on  t'avoic  dit ,  un  tel 
rendra  Epiâète  adultère  ,  il  lui  fera  porter  de 
tels  habits ,  &  l'obligeri  i  paroître  parfamé , 
tu  aurois  volé  aufTt-tôc  i.  mon  fecours ,  &  je 
penfe  que  tu  l' aurois  tué-  II  ne  s'agit  ici  de 
tuer  perlonne }  il  ne  faut  que  rentrer  en  toi-même, 
te  parler  à  toi-même-  N'es  tu  pas  plus  capable 
que  perfonne  de  te  perfuider.  Commence  par 
condamner  ce  que  tu  as  fait.  Mais  dépêcbfi  > 
avant  que  le  torrent  t'ait  entriîné. 

XXXVI. 

Ne  te  décourage  point  >  8e  imite  les  maîtres 
d'exercice  *  qui  dès  qu'un  jeune  homme  eft  porté 
par  terre  ,  lui  ordonnent  de  fc  relever  Se  de 
combditre  encore.  Dis  de  même  à  ton  aïne.  Il 
n'eft  rien  de  plus  fouple  que  i'ame  de  l'homme  ; 
il  ne  faut  que  vouloir,  &  tout  eft  fait.  Mnisfi 
tu  te  lelàches  ,  tu  es  perdu  (  tu  ne  le  re- 
lèveras de  ta  vie  :  ta  perte   8c  ton  falut  font 

,   XXXVIL 

Dans  quelle  occupation  veux-tu  que  la  mort 
te  furprenne?  Pour  moî  je  vondrois  qu'elle  me 
furpric  dans  une  aflion  digne  de  l'homme ,  grande, 
généreufe  &  unie  au  public  ,  ou  plutôt  je  vou- 
drois  qu'elle  me  trouvât  occupé  à  me  corriger 
moi-même,  3f  attentif  à  tous  mes  devoirs,  afin 
que  dans  ce  moment  \c  fuffe  en  état  de  lever 
au  ciel  met  mains  pures  &  de  dire  à  mon  Dieu: 
n  Seigneur  ,  toutes  les  facultés  que  j'ai  reçues 
de  vous  pour  connaître  votre  providence ,  Se 
&  pour  lui  être  entièrement  foumis  ,  je  ne  les 
ai  jamais  négligées  ;  autant  que  je  l'ai  pu  j'ai 
tâché  de  ne  vous  pas  déshonorer.  Voilà  l'ufage 
que  j'ai  fair  de  mes  fens,  de  mes  opinions-  Je 
ne  me  fuis  jamais  plaint  de  vous  ;  je  n'ai 
jamais  été  f3ché  de  quoi  que  ce  foit  que  vous 
m'ayez  envoyé  ;  je  n' aurois  pas  voulu  le  cHanger. 
Je  n'ai  violé  aucune  des  liaifons  que  vous  m'^vex 
données.  Je  vous  tends  grâces  de  ce  que  vous 
m'avez  créé.  J'ai  ufé  de  vos  bieus  pendant 
que  vous  l'avez  permis  ;  vous  voulez  les  retirer, 
je  vous  les  rends,  ils  font  i  vous,  dîfpofez- 
en  comme  il  vous  plaira.  Je  me  remets  moi- 
même  entre  ^o&  mains.  » 

XXXVIIL 

Il  dépend  de  toi  de  faire  un  bon  ulî^e  de 

lus  les  évéoemcns.  Ne  me  dis  donc  plus ,  qu'eft- 

ce  qui  arrivera?  Que  t'importe,  quelque  chofe 

qui  arrive ,  puifque  tu  pei\x  en  bien  ufer ,  6c  que 

«t  accident  i  quel  qu  il'  foicj  peurdcvenir  un 

boahenc 
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bonheur inlîgne? Hercule  a-c-il îamaïs  dit:  Qu'un 
grand  lion,  qu'un  fanglier  énorme  ne  fc  prcfen- 
tcnt  point  devant  moi.  Que  je  n'aie  point  i 
Combattre  des  hommes  moiiltnieux  8c  féroces. 
De  quoi  te  .meis~ru  en  peine  ■  Si  un  fanglier 
épouvanuble  s'offre  à  toi,  le  combat  en  fera 
puis  grantl  Si  plus  glorieux-  Si  tu  trouves  en  ton 
chemin  des  hommes  prodigieux  ,  intraitables  ,  tu 
auras  plus  de  mérite  à  ert  purger  l'univers.  Mais 
lî  je  meurs  /  eh  bren  tu  mourras  tn  faifant  l'ac- 
tion d'un  hctOE ,  que  veux-tu  davantage  i 

XXXIX. 

On  ne  donne  ici  rien  pour  tien.  Tu  veux  par- 
Tcnir  au  confulat  ?  Il  faut  biiguei ,  prier ,  folli- 
citer,  baifer  la  main  de  celui-ci,  de  celui-là, 
pouciir  i  fa  porte  ,  faire  mille  bafTelTes  8c  mille 
indignités,  envoyer  tous  les  jours  de  nouveaux 
préfens.  Et  qu'cit-ce  qu'être  confui  !  c'eil  faire 
porter  devant  foi  douie  faifceaux  de  verges  i  s'af- 
feoir  trois  ou  quatre  tois  fur  un  tribunal,  donner 
des  jeux  &  de;  f^lHns  au  peuple,  voitâ  tout. 
Et  pour  être  libre  de  paûîons  de  trouble ,  pour 
avoir  de  lâconllance  &c  de  la  magnanimité  j  pour 
pouvoir  dormir  en  dormant  &  veiller  en  veillanti 
pout  n'avoir  tiiangoille  ni  crainte,  tu  ne  veux 
rien  donner .  tu  ne  veux  prendre  aucune  peîueî 
Juge  toi-même  lî  tu  as  raifon. 

XL. 

Ce  que  la  pureté  eft  çouï  l'ame ,  la  propieté 
l'ell  pour  le  corps.  La  nature  elle-même  t'en- 
feigne  la  propretii.  Comme  il  n'elï  pas  poffible  que 
quand  til  as  mangé  il  ne  telle  ^u^Ique  chofe  dans 
les  dents,  elle  te  fournit  de  l'eau  Se  t'ordonne 
de  te  laver  la  bouche,  afin  que  tu  fois  un  homme 
&  non  pas  un  fmge  ou  un  pourceau.  Elle  te 
donne  un  bain,  de  l'huile,  des  linges,  des 
étrilles  &  du  vitriol  contre  la  fueur  &  la  cralTe 
qui  s'atuchcnt  à  ta  peau.  Ne  t'en  fers-tu  pas  ? 
tu  n'es  plus  un  homme.  N'as-iu  pas  foin  de  ton 
cheval  que  tu  fais  étriller,  de  ton  chien  que 
tu  fais  peigner,  frotter  &  nettoyer?  Ne  traite 
donc  pas  ton  corps  plus  mal  que  ton  cheval  ou 
que  ton  chien,  lave- le,  neitoie-le  ,  ne  fais  pas 
peur;  que  perfonne  ne  te  fuie,  car  qui  ell  ce 
qui  ne  fuit  pas  un  hon  é  e  fale  Se  qui  fent  mau- 
vais î  Mais  tu  veux  être,  mal-propre  &  puant , 
fois-Ie  donc  feul  &  jouis  de  ta  faletéj  mais 
quitte  la  ville ,  va  dans  un  défcrt  ,  &  n'em- 
poifonne.  pas  tes  voifins ,  tes  amis-  Tu  n'es 
qu'ordure ,  &  tu  ofes  venit  avec  nous  danf 
les  temples,  oii  il  ell  défendu  de  cracher  & 
de  fe  moucher. 

XLI. 

Si  un  philofophc  mal-propre,  négligé  te  bor-        Notre  bien  Se  notre  mal  ne  font  que  date 
lïble  comme  un  criminel ,  qui  fort  d'ua  cachot ,      notre  volontés  '        -  -         ■     ■ 
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me  débite  fe^  belles  maximes,  comment  m'stti' 
icra-t-il?  Comment  me  fera  t-il  aimer  la  Phi* 
lofophie ,  qui  lailTe  un  homme  en  cet  état  ?  Je 
ne  puis  pas  même  prendre  fur  moi  de  l'entendre. 
&  pour  rien  du  monde  je  ne  m'atracherois  à 
lui.  Ayons  donc  foin  de  la  propreté  &  de  la 
décence.  Je  dis  la  même  chorc  des  difciplcs.. 
Pout  moi  j'aime  beaucoup  mieux  qu'un  jeune 
homme  ,  qui  veut  s'adonner  à  la  PhiloTophic, 
vienne  m'entendre  bien  propre  &  ajuflé  dé- 
cemment que  s'il  y  venoit  mal-propre ,  les  cheveux 
gras  &  mal  peignés.  Car  delà  je  juge  qu'il  a  guel- 
que  idée  du  beau,  &  qu'il  fe  porte  à  ce  qui 
ert  féant  & 'honnête.  11  a  foin  de  la  beauté 
qu'il  connoit.  Ainfi  on  peut  efpéter  qu'il  aura 
foin  auffi  de  celle  qu'on  lui  f^ra  connoîtreî 
de  cette  beauté  intérieure  qui  coniîlle  i  faire 
ufage  de  fa  raifon,  8:  auprès  de  laquelle  la 
beauté  du  corps  n"*!!  que  laideur.  Mais  à  un  homme 
qui  vient  fale,  hideux,  couvert  de  crafie  &  d'or- 
dure, les  cheveux  non  peignés  Si  mêle's,  &  la 
barbe  jufqu'à  ta  ceinture  t  que  puis-je  lui  dire 
pour  lui  faire  connoître  la  beauté  dont  il  n'a 
aucune  idée  ?  C'crt  un  pourceau  qui  préférera 
toujours  Ton  bourbier  à  la  plus  belle  fontaine.  - 

"     X  L  H.  ' 

Tu  ccfTis  pout  un  moment  d'avoir  de  l'atten- 
tion fut  toi-même  ,  Se  tu  te  flattes  que  tu  la 
reprendras  quand  il  te  plaira.  Tu  te  tromper. 
Une  légère  faute  ,  négligée  aujourd'hui ,  te  pré- 
cipitera demain  dans  une  plus  grande ,  Se  cette 
négligence  rcfermerj  enfin  un;  habitude  que  i« 
ne  pouitas  plus  cotriger. 

X  L  I  U. 

Tout  ce  qu'on  peut  remettre  utilement  peut 
être  abandonné  plus  utilem«it  encore. 

X  L  I  V. 

L'attention  ert  nécelfaire  à  tout,  jufques  dans 

les  plaifirs  même.  A&-tu  vu  quelque  chofe  dans 

la  vie  où  la  négligence  Ët0e  qu'on  s'en  acquitte 

mieux  ^  , 

XLV. 

Tu  ne  fais  pas  la  cour  à  un  tel  qui  ert  fi  puîf- 
fant.  Qu'il  foii  fi  puilïant  qu'il  voudra,  éft-ce 
là  mon  affaire ,  8t  fuis-je  né  pour  lui  taire  la 
cour?  N'ai-je  pas  à  qui  plaire,  i  qui  obéir-> 
ï  qui  être  fournis  1  Dieii  &  ceux  qui  font  après 
lut. 

XLVL     . 
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XLVII. 


Il  n'y  i  point  de  fcïencCj  point  d'art  qui 
oe  ttiépnÇe  l'ignorance  &  les  ignoriins.  La  Phi- 
iofophie  fera-t-ellc  donc  la  teule  qui  en  fera 
quelque  compte,  &  qui  Ce  laiflcra  ébranler  à 
Un»  teproches,  8e  i  leurs  faux' jugemensî 

XLVIII. 

Il  eft  impofCt>Ie  que  je  ne  commette  pai 
des  p^chjs,  mais  eft  irés'pofllble  que  j'aie  une 
attei-iien  continuelle  pour  m'emp&cher  d'en 
commettre.  Et  c'elî  toujours  litaucoup  que 
cette  attention  non  interrompue  en  diminue  le 
nombre  m  Jk  nous  en  épargne  quelqucs-una. 

X  L I X. 

Quand  tu  dis  cjue  tu  te  corrigeras  dcmai-i , 
racne  que  c'eft  dire  qu'aujourd'hui  tu  veux  être, 
impudent]  débauché, Mchej  emporté,  envieux, 
injulïe ,  intéreffé  >  perfide.  Vois  combien  de 
maux  ru  te  permets.  Mais  demain  je  Terat  un 
autre  homme.  Pourquoi  pas  plutôt  aujourd'hui  ? 
Commence  aujoiîrd'hui  i  le  préparer  pour  demain, 
autrement  tu  remettras  encore. 

L. 

Un  homme  t'd  confié  Ton  Tecret,  &  tu  crois 
qu'il  eft  de  l'honnêteté  t  de  la  juftice  &  de  la 
potitefle ,  de  lui  confier  auffi  le  tien.  Tu  es 
nn  Tôt.  Souviens-toi  de  ce  que  tu.3S  vu  prati- 
qner  fi fouvent.  Un  foldat,  en  habit  bourgeois, 
va  s'afleoir  près  d'un  citoyen  ,  &  après  quelques 
{Hfopos,  il  le  met  à  di^e  du  mal  de  Céfar.  Le 
citoyen,  gagné  par  cette  franchise,  &  croyant 
avoir  le  Tecret  du  .''oJdat  pour  gage  de  1^  fidélité., 
lui  ouvre  fbn  coeur  &  Te  plaint  du  prince }  & 
le  foldat ,  remontrant  CQ  quil  eft,  le  traîne  en 
pripon.  VoiU  ce  qui  arrivé  tous  les  jours.  Celui 
qui  t'a  confié  Ton  fecret,  n'a  fouvcnt  que  le 
marque  8c  l'habit  d'un  honnête  homme.  D'ailleurs 
«e  n'eft  point  confiance,  c'eft  intempérance  de 
langue  i  ce  qu'il  te  dit  il  l'oreille  il  le  dit  à  tous 
les  palTans.  C'eft  un  tonneau  percé,  il  ne  tiendra 
pas  plus  ton  feciet  qu'il  a  tenu  le  fien  propre. 

Montre-moi  que  tu  as  de  la  pudeur  ,  de  la 
fidélité  ,  de  la  conftance,  &  que  tu  n'es  pas 
00  tonneau  percé  ,  je  n'attendrai  pas  que 
tQ  me  confies  ton  fecret ,  je  ferai  le  premier  i 
te  prier  d'encendie  le  mien.  Car  qui  eft-ce  qui 
o'eft  pas  ravi  de  trouver  un  vaificau  fi  net,  fi 
propre  ,  fi  sârî  8c  qui  eftccqui  refufe  un  dé- 
pofitaire  qui  eft  en  même  tems  un  confeiller  qui 
«OUI  veut  du  bien  Se  qui  eft 'fidèle  î   Qui  tH- 
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ce  qui  ne  recherche  pas  8e  ne  reçoit  pa# 
avec  un  très-grand  plaifir  un  confident  charitable 
qui  prend  part  à  toutes  nos  foibtciTes  8c  qui 
nous  aide  à  pocter  notre  fardeau  .> 

LIL 

Tu  vois  un  homme  curieux  8c  empreffé  après 
des  chofes  étrangères  qui  ne  font  point  en  notre 
pouvoir,  fois  bien  sût  qu'il  eft  caufeur ,  8e  qu'il 
ne  taira  jamais  ton  fecret.  I|  ne  faudra  point  ap- 
procher de  lui  la  poix  ardente  ni  la  roue  pour 
le  faire  parler.  Un  clin  d'oeil  d'une  fille ,  la 
moindte  carcfte  d'un  courtifan ,  rcfpérance  d'une 
dignité ,  d'une  charge ,  l'envie  d'avoir  un  legs 
dans  un  ttftament ,  &  mille  autres  chofes  fem- 
bUbles  lui  arrachetont  ton  fecret,  8c  fans  beau- 
coup de  peine.  {Nouveau  nuuuui  d'EpiCJ  et  e.) 

Dini  le  coun  de  doi  ini ,  fcroir  Se  coon  pafligt , 
Si  le  bonfacui  iju'on  cbeicbc  ell  le  piix  <1d  vrai  (âfC , 
Qai  pourra  me  donott  ce  aKoi  picdeunt 
Dépendu  de  moi-même  1  ell-^e  an  prffeDi  dci  unxï 
Ell-il  comme  l'c^rii  ,  li  beauit,  la  naiOanct, 
Pacn^e  indipradant  de  l'humaine  ptudenref 
Suùie  libre  en  rffcit  on  mon  amc  te  mon  corpe 
SoDi-ik,d'uii  inire  igtni  lei  iveoglei  re&bm  T 
Enfin,  ma  rotonii  qui  me  mtut,  ijni  m'ecicaînr; 
Oani  le  palàii  de  famé  eD-elIe  efdave  on  reine  l 

Obroiifmtnt  floBfi  dam  ce  douce  «««l , 
Met  l'élue ,  chargii  de  pleun  ,  (c  roarnoïent  vert  le  àài 
Lot(^a'*a  de  cei  efpritii  qne  le  fonrerain  hrt 
PUfa  prit  et  foB  irdne  ,  te  £■  poui  le  connoitre. 
Qui  rcrpircnt  dam  lui ,  qui  brfilciic  de  fci  fietu, 
Dcrcendii  jufqu'i  moi  de  la  voûic  dei  cieuxt 
Cai  on  Voit  qoelquefoii  cet  fili  4e  la  tumUre  i 
I  Entairec  d'un  mondain  l'âme  ltni[4e  Se  gtolEiie, 
Ee  fuir  obatnfmtni  roui  duâciu  orgueilkm, 
l^î  ,  dam  fa  chaire  aS( ,  penfe  lire  au  drfliu  d'eus  i. 
El  le  cerveau  troublé  dei  Tapcurt  d'an  ty&lmt. 
Prend  cei  bionillaidi  épait  pont  le  jour  du  dcl  mCpic^ 

Ecoute  ,  me  dii-il ,  pr«nipi  i  me  confoler,  , 

C«  que  lU  ptux  cniMidrc  ,  Se  ^aa  prui  léT^ki^ 
Tti  piiïf  de  ion  trouble;  Si  tbo  ame  Gnccre, 
Puirqu'clle  Tait  douici ,  mérite  qu'on  l'édaire. 
Oui ,  l'homme  fur  la  terre  «Il  libre  ainfi  que  moi  i 
Ceit  le  pkii  beau  prirent  de  noire  commun  iel> 
La  tiic-té  qu^  donne  1  tout  tire  qui  pcnfe. 
Fait  de«  moiodro  efprin  &  la  vie  Se  l'efence^ 
Qui  ïonfoy ,  rem ,  ttgk ,  eft  libre  en  igiSant  ( 
C'en  raiiribui  divin  de  l'tire  lOttr-puiSànt. 
Il  en  bit  hd  partage  i  tti  tahnt  qu^l  aimfc 
Noui  Tommci  fei  enfa» ,  de«  embret  de  lu^ntrMb 
Il  connw  ,  il  voulut ,  Se  l'iuiveri  naquit; 
Ainfi,  lotfque'ta  ve«x,la  matière  obéit, 
ScttTctaîn  flir  h  «tic  ,  Se  toi  pat  b  culiEc» 
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Tu  «u« ,  &  foui  ttt  main»  Ii  nature  cft  forci*. 

Tu  coinminilci  inx  meti ,  «u  Toufflc  itt  lipbjpti , 

A  u  propTe  ptcfic  ,  &  même  i  cet  àxSn. 

Ah  !  liai  [a  Kbtrti  que  rctoIcBi  donc  bm  tnicit 

Mobilci  igiifi  pat  dlaviGblet  flaminti! 

Mot  vaux,  DM  aftioni,  no)  pliifiri,  noi  digofiiti 

De  notre  lire  ,  <o  un  inoc .  tien  ne  fctolt  i  noui- 

D'un  arrifui  fuprtnie  impalflàntot  mMhiiict. 

AutomuM  pcnOiiu  ,  mui  pw  iet  maini  dÎTinctf 

Nouf  fcriont  1  jlmaii  de  menronge  octupct  i 

Vîli  indrumcni  d'un  dieu ,  qui  noui  auroii  rrompti, 

Canmnii.fani  Gto-re  ,  ferionl-noui  fiw  îm^e«  ( 
Que  lui  revicndraii  il  de  (a  brina  oovragctt 
Ou  ne  peut  donc  lui  pliire ,  on  ne  peut  l'ofteiiftt  > 
Il  u'i  rien  i  punir  ,  rien  i  ricompenrer. 
Dini  l«i  deux  ,  fiir  U  terre,  il  n'dl  plm  de  )un>ce. 
Paeelle  efi  Tant  venu ,  Detfoniaînei  Tini  vice. 
Le  ddlin  notii  entriiae  i  nos  affreux  ptnchan», 
Bt  ce  chaoi  du  monde  cil  fait  pour  lei  mkliaM. 
L'opprelfou  inrolcnt,  l'ururpateur  avate, 
Cittouchc ,  Mirivreû  ,  ou  rel  autre  barbare  t 
PIui  coupable  enfin  qu'eux ,  le  calonmîaitiir 
Dira  I  ie  n'iî  rien  fiii;  Dieu  fitui  en  dlTautnir: 
Ce  n'en  pai  moi ,  c'cd  lui  qui  nunqiie  i  ma  parole , 
Qui  frappe  par  met  maini ,  [nlle  ,  br&le ,  viole. 
Cefl  aini)  que  le  Dieu  de  juflice  &:  de  paix 
Setoii  l'auteur  du  irouble  &  le  Dieu  dei  forfaîut 
•Le*  irlllci  pattifani  de  ce  dogme  efirorable  , 
'    DûoiniMl'  rien  de  p'nt ,  t'ili  adoioieni  le  di^le  t 
yito'»,  i  ce  dîfcouti,  tel  qu'un  homme  eniTTÎ, 
Qui  l'oreille  en  rurfaut ,  d'un  grand  joot  idtut , 
Et  dont  la  cllgDotanlc  &  dcbile  paupière 
Lui  lailTe  encore  i  pein:  encievoir  la  lumiite. 
J'olai  téponjie  enSn ,  d'une  limtde  voU  i 
Inierpiire  facri  dei  iiernellei  loix  , 
Pourquoi,  6  rbomme  e(t  libre,  a-t  H  tant  de  foîblcflé? 
Que  lui  fcrc  le  Hambeau  Je  Ta  vaine  TagelTc  I 
Il  le  Fait ,  il  l'cjaie  ;  tc  loupourt  combattu , 
Jl  embraflè  le  «ime  en  aimînt  la  rerai. 
Pourquoi  ce  roi  du  monde.  Se  G  libre  &  G  fage, 
Subiiril  fi  {ouveni  un  fi  dut  cfdavag*  I 

L'eTprit  conrolaieut  i  ce«  mon  rfpondir  i 
Quelle  douleur  iniufte  accable  ion  erpitt 
La  libtrti ,  ài$-ta  ,  quelqucfoli  t'efl   ravie: 
Dieu  te  la  devolc-il  immuable  ■  iaSnic, 
Egale  en  tout  état,  en  <oui  lemi ,  en  tout  lieu?  * 
Tel  deftini  font  d'un  homme  ,  Se  ici  vaux  Tout  d'uQ  DItu. 
Quoi!  dJBi  cet  océan  cet  aioue  qui  nage 
Dira  )  l'immenliii  doit  tire  mon  partie. 
Mon ,  tour  eft  fbible  e»  toi .  cbangeant  Se  limiit  t 
Ta  force ,  ion  ef^rlt',  tel  laleni ,  ta  beauti. 
La  namte,  en  tout  feni ,  »  det  bornei  ^rercrliet, 
Et  U  pouvoir  bumain  ftroit  feul  fani  limitn  ! 
MWf  4iir3i9t,  auaqd  ton  caiir,  formé  de  padiooti 
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Se  tend  maigri  Ini-entme  1  teun  ImptcOioiii; 
Qu'il  fcnt  dant  fei  combait  fa  liberti  vaiacne  , 
Tu  l'avoii  donc  en  toi,  pulrijuc  tu  l'ai  perdue  t* 
Une  fiivre  brûlante ,  utaquanc  lei  tcObtti , 
Vient ,  à  pu  inégaux ,  minet  ton  fmble  corpi, 
Mail  ^oi  !  pat  ce  dan|*t  répandu  fut  ta  vie . 
Ta  fanié  pour  iamaii  ti'tft  point  anéantie  i 
On  le  voit  revenir  dei  pottei  de  la  mortt 
Plut  ferme,  plut  (ànient,  plut  tempérant  ,  plui  Ibrb 
Connoii  mieux  l'heuieux  don  que  ton  chagrin  léclanuf 
La  UbirtJ  dant  l'homme  efl  la  fantt  de  Kame. 
On  la  perd  quelqnefoii ;  la  foif  de  la  grandeur, 
La  colJrCi  Tamout,  un  oiyueil  fuboineuci 
D'un  défît  cutieus  let  tcompeufet  failliei  : 
Hélat  !  combien  le  coeur  a-:-il  de  maladiet  t 
Mut  courte  leutf  aOâuit  lu  ferai  raffermi  ( 
Prendi  ce  livre  fenfi,  confulie  cet  ami. 
(  Un  imi ,  don  du  cîel ,  eft  te  vrai  blea  du  f^ge.  ) 
VoiU  l'HcIvéttut ,  le  Silira ,  le  Vernage , 
Que  le  Dieu  dei  bumaint ,  prompt  i  Ici  fecoutir. 
Daigne  leut  envoyer  fut  le  point  de  périr, 
EH-U  DR  feul  mortel  de  qui  l'ame  infenCe,. 
Quand  il  en  en  pétil ,  ait  une  autre  pcnfie  I 
Vois  de  la  Ubirti  cet  caneml  mmin , 
AvEugle  panîlan  d'un  aveugle  deftin, 
Eniendi  comme  il  confulie,  approuve  ou  Uilibèrc. 
Eniendt  de  quel  reptoche  il  couvre  un  advctraiie  { 
Voit  comment  d'un  rival  il  cherche  i  fc  venger, 
-  Comme  il  punît  fan  lïli ,  3c  le  veut  corriger. 
1i  Je  croyoii  donc  libre  •  Oui  ,  fani  doute  >  Se  lui  mtntt 
Dément  à  chaque  pal  Ton  (iinefte  fylljme.   ' 
Il  mentoii  i  (on  Cieut ,  en  voulant  expliquée 
Ce  do^me  abfuide  i  croire  ,  ab'nrde  â  pratiquer. 
Il  teconnott  en  lui  le  fendment  qu'il  btave, 
11  agit  comme  libre ,  b  parle  comme  efclaTC. 


Sût  de  u  Ubtni ,  tappoite  i  Ton  auicui 
Ce  don  que  tt  bonté  le  fit  pour  ton  bonheut. 
Commande  k  »  riifon  d'éviter  cet  querel'ct  , 
Det  tyran)  de  l'rrprit  dirpuiei  immanellcf. 
Ferme  en  ici  feniimeni ,  li  lîmple  dant  ton  cmir , 
Aime  la  vérité  ,  maia  pardonne  à  l'erreur  ■ 
Fub  let  emportement  d'un  zile  atrabilaire  ; 
Ce  mortel  qui  t'égare  eft  un  homme ,  tft  ton  fréta  ( 
Soi)  ùge  peur  loi  feul .  compatilTuii  peur  lui  ; 
Fait  ron  bonheut ,  enfin ,  pat  Je  bonheur  d'auirui. 

Ainli  pailoit  la  voix  de  ce  fage  («prime  : 
Set  difcouri  m'élevoieni  an  deffui  de  moi-intma. 
J'alloit  lui  demander ,  lodifctei  dani  met  vccuk  i 
Dei  Jetren  réfervéi  pour  lee  peuplei  dei  deux  i 
Ce  ^ue  c'eft  que  refprit ,  l'efpace ,  la  matière , 
L'étemiié,  le  <emt ,  le  rcAbri  ,  la  lumière  { 
Eiianget  qoellieiit  qui  confondent  fouvent 
Le  profond  l'Cravifande ,  k  le  ftflnil  Mairan  ; 
Et  qu'txpliquoii  nvabi  dan»  fea  deûM  chimine, 

Goot^le 
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1,'auKiir  dit  cofubtUoni  qiie  l'on  ae  croie  plut  guttcii 

Mail,  aii  l'échïppaQi  i  mon  «il  cocliuué, 

It  voloÎE.ait  lïjouc  où  luù  la  vitiii, 

11  n'fcoii  pas  vcti  moi  defccndu  pour  m'appicadrc 

Lei  fecceu  du  irèi -liaiit ,  tjtit  je  oe  puii  comprendre  ; 

Mci  fnix  d'un  ptyi  gnnd  jour  auroicni  iii  blclSt  ; 

Il  m'a  dii  ;  Toii  bcntfux  ;  il  m'en  a  di(  aOn. 

(  Par  y^ltairi.  ) 

De  la  nberti  civile. 

Si  les  nations  avoient  pour  piincipal  objet  dans 
la  guerre  le  pillage  ou  la  défenfe ,  toute  tiibu 
dès  fa  nailTjdcc,  »(pktioh  à  la  condition  d'un- 
horde  tîiiate  j  fié  dans  tous  fes  fuccès,  elle  ne 
tendroit  qu'à  pitvenii  à  la  grandeur  d'un  empire 
tarcaie-  Le  chef  militaire  tiendroit  lieii  de  migif- 
trat  civil  ;  &  la  fomtnedes  prc.cautions  publiques 
fe  réduiroît  i  fe  tenu  toujours  en  état  de  fuir  avec 
toutes  (es  polTelTions,  ou  de  marcher  avec  toutes 
fes  forces- 

Le  premier  qui ,  fut  les  bords  du  Wolga  ou 
du  Jenifca ,  apprit  au  fcytbe  i  motuec  un  cheval  > 
à  rendre  mobile  facabaneen  rctabliffiiit  fur  des 
roues,  à  manier  l'^rc  &  la  lance  avec  agilité,  d 
(lécochcr  fes  traits,  en  fuyant,  contre  l'ennemi 
qui  le  ppurfuit,  die  haralTer  par  les  fuites  autant 
que  par  les  artaquf  s  ;  le  premier  qui  apprit  à  fes 
compatriotes  à  employer  le  même  animal  aux  tra- 
vaux du  labourage,  â  en  retirer  du  laitage,  &  i 
fe  nourrir  de  fa  chair,  dut  être  regardé  comme 
tt  fondateur  de  fa  nation  ;  ou  bien  on  duc ,  comme 
on  fit  à  Céiès  Se  à  Bacchus ,  lui  décerner  les  hon- 
neursdtvtns,  en  tcconnoifTance  de  fes  utiles  décou- 
vertes- C'eft  vraifemblablemeni  par  de  pareils 
bienfaits  qu'Hercute  Se  Jafon  méritèrent  que  leurs 
noms  &  leurs  exploits  fuSent  cranfmis  à  ia  poflé- 
riré  i  mais  les  héros  de  la  fociété  politique ,  mats  les 
Lycurguo,  les  Solon,pouvoient  ne  fournir  matière 
ni  aux  élises ,  ni  aux  fîâions  de  la  renommée. 
Il  cft  poflible  que  l'afFedHon  &  ITionneiir  régnent 
avec  toute  leur  énergie ,  dans  une  tribu  de  bar- 
bares voués  à  la  guerre,  tandis  que  cène  même 
tribu  n'offre  au  relie  des  hommts  que  l'afpedt  d'nne 
troupe  de  voleurs  &  de  bandits.  Ils  peuvent  être 
cntr'eux  défintérellés ,  bienfaifans ,  &  fupëtieurs 
aux  dangers!  mais  nos  rentimensd'bumant[e>  notre 
Tefpeét  pour  les  droits  des  nations,  notiC  admira- 
tion pour  la  fageffe  &  la  juftice  civile  ,  notre  mol- 
Icffe  elle-mêtne  nous  font  détourner  nos  regards, 
avec  mépriy,  Ou  même  avec  horreur ,  d'un  (pec- 
taclequi  riencMis  pré&nie  aucune  de  nos  bonnes 
qualités ,  &  qui  e&  un  reproche  perpétuel  pour 
Botre  foibleflè. 

C'eft  dans  le  manfement  des  affaires  de  la  foci^té 
civile  que  les  hommes  trouvent  i  exercer  leurs 

Élus  beaux  larcOs ,  adflî  bien  que  leurs  affçâions 
s  {^us  botmêtea.  C'eft  à  l'aide  des  avantages  de 
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la  fociét^  civile  que  l'ait  de  la  guerre  fe  petfee- 
tîonne  ;  c'eft  par  eux  que  les  reuburces.fe  multt- 
plient;  c'ell  dans  les  fociétésque  l'onconnoicle 
mieux  les  relTorts  compliqués  d  oïl  dépend  ta  con- 
duite des  armées.  Les  plus  célèbres  guerriers  furent 
desciroyens:  un  généra)  thrace,  germaiii  ou  gau- 
lois, n'étoit  qu'un  apprentif  enromparaifon  d'oD 
grec  ou  d'un  romain-  Ce  fut  d'Epaminondas  &  de 
rclopidas ,  qut  le  héros  de  Pç.lla  apprit  les  prin- 
cipes de  foif  att- 

Si ,  comme  nous  l'avons  obfetvé  dans  le  cha- 
pitra précédent ,  les  nations  doivent  ajutter  leur 
police  dinslavue  des  guerres  du  dehors,  elles  n'ont 
pas  motni  intérêt  à  pourvoir  au  maintien  de  ta  paix 
au  dedans.  Mais  point  de  paix  fans  ;uftice  i  elle 
peut  fubfkfter  aumilieudesdiiTentiotis,  dcsdirputes 
3f  dans  le  choc  des  opinions  contraires  ;  jamais  au 
,  fein  de  la  licence  &r  de  l'impunité.  L'aggrelleur 
&  l'offenfé  font  réellement ,  &  fuivjnt  tout:  la 
rigueur  du  terme,  dans  un  état  d'hoftilitè. 

Par-tout  oil  les  hommes  vivent  en  part ,  ils  en 
font  redevables  ou  à  leur  affeélionSf  à  leurs  égards 
mutuels ,  ou  bien  au  frein  des  loix.  Les  états  Ict 
plus  heureux  font  Oins  contredit ,  ceuy  qui  doive» 
leur  tranquillité  au  premier  di  ces  mobiles  :  maif 
c'eft  encore  une  chofe  alfez  rare  de  l'obtenir  pat 
le  fécond.  Le  premier  écarte  les  fujets  de  guerre 
&  de  rivalité  :  le  fécond  concilie  les  prétentions 
des  hommes  par  des  ftipulacions  &  des  triitéi. 
Sparte  apprit  i  fes  citoyens  à  méprifcr  l'intciît: 
d'autres  nations  libres  le  font  attachées  à  mettre 
ensûreté  l'intérêt  de  leurs  membres,  &  ont  icgaiiJc 
ce  point  comme  une  portion  clTenticILc  de  leu» 
droits. 

La  loi  eft  le  traité  confentî  par  les  membres  d'une 
même  communauté,  en  vertu  duquel  le  magiSrat 
&  le  fujet  continuent  i  jonir  de  leurs  droits.  Se 
à  entretenir  la  paix  de  la  fociété.  Le  plaifir  du  gain 
eft  la  grande  fource  des  injuftices  :  en  conféquencc  , 
ta  loi  doitavoîr  un  rapport  principal  à  la  proptiéte. 
Elle  doit  déterminer  tes  di&'érentes  manières  donc 
U  propriété  peut  s'acquérir,  telles  que  ta  prefcrip- 
tion,  la  cefTion ,  ia  fucceflîon  ;  &  fournit  des  moyens 
efficaces  pour  en  rendre  U  potÊélTton  affurée< 

Outre  l'avarice ,  il  eft  d'autres  mobiles  qui  ren- 
dent les  hommes  injuftes  ;  l'orgueil ,  la  me'chatr- 
ceté ,  l'envie  ^  la  vengeance.  La  loi  Rnd  à  détact^ 
ner  ces  principes  eux-ipêmes  »  ou  du  moins  à  eu 
prévenir  les  enets. 

Qud  que  foit  le  motif  qa»  fâffe  commettre  tes 
injuftices ,  un  homme  peut  être  léfé  de  plufieurs 
manières;  il  peut  l'être  dans  fes  biens,  dans  fz 

Ferfonse ,  dans  la  liberté  de  Cet  démarches.  La  nature 
a  rendu  maître  de  toute  t&ioa  qui  n'eft  point  nui- 
fibie  aux  autres.  Peu^être  ^ufU  que  les  loîx  de  Ix 
fociécé  i  laquelle  il  appartient  >  lui  (donnent  droit 
depréteadie  à  im  certain  pofte,  &  l'admeticnci 
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»voîr  pjrt  au  gouvemment  àt  fon  pys.  En  cojifé- 
<)i!ence,  toute  violence  qui  tendroic  à  le  gènêr^ 
injullemetn  dans  h  joùiilance  de  ces  avantages, 
peut  Être  regardée  comme  une  iiifraËliuii  de  fes 
droits  politiques. 

Le  citoyen  cft  réputé  libre  par-tout  bi  il  ell 
Cinfé  avoir  des  droits  attaches,  à  I*  propiiiété  &' 
à  foji  t>ûfle,  &  où'  il  eft  protégé  dans  1  exercice 
de  ces  droits  i  les  gfines  mêmes  ouï  empêchent  les 
crimes,  font  partie  de  fa  libeiti.  Ptrlbi^nc  n'elV 
li'iire  od  quelqu'un  peut  Être  ûijulVe  avec  intpii- 
nité.  Le  defpote  fur  fon  trône  n'eft  pas  même, 
une  exception  à  cette  loi  générale  i  dès  le  rnonjent 
qu'il  ptcteiid  dcctder  par  l,^  force,,  il  e(l  |ui  (Tjië^çl 
cfclave.  l.e|mépris. qu'il  fait  des  ilroits'd^'.fbn^pf.u-' 
p!e,  rejaillit' fiir  liiî-mÊniei^&.''ay  niil)4iideTmçÊrr' 
titude^  générale  de"tout£S  'les ■  ciiiiaîtioni'.  îl  'n'y  a 
pas  de  pàfîefTion  pJus;idcertSîAtqiîela'ffini:Si,'-"-'  . 

Chique  peuple  elVport^  à,  ciaiie.<Me^e'i:('^ft 
que  chez  lui  q^ue  l'on  trçuve.b  vériuole  fignifir 
cation  du  mot  de  ùiértli  ifett^  diverse  dans"if;s, 
l&ns qu'on  attache.!  es  oiot.,  xi«>itdes.  mïl!)t^nfâ; 
idées auxq)iel'^  ■>pV'Ppl'1uç*,f9.>t.:qûece.r9^it  Ut 
sâreté  des  pci^rsnri'çs  &.^es.prppnctes,  ^  la  (Itgriit^^ 
du  .rang  oi}.,i  la.paritapjniop  de  rinàueiicc^d^ 
Us  affaires puttiàues,  «i^bienauxdlfFcrsRs  moyens^ 
par  k-r>iuii1s,1^  9rpiçg|de|iiiî^ivi.!usfoiL(,a^U[éf.,t  ^ 

Quelque»  états  ,  pérfifedés  qoel'iné'ialité  difns; 
la  rMîartitiôn  «tés  'bftiri-tft  une  injuHicc  ,  en  onr 
CTJgaun  hou ve»/ partage '^  comme  k  fondè(ni!;iit de' 
la  iiitrté.  Cet  expédient  t*)nviir*t  au  gouvfertietnyBf 
dé«tetKiqbs)  DcnïeAtque.U  qu'il  apuqtreadiiiis 
arec  iucbèi':.'.    ';l-j.i--  ■!  ■  '■ 

Ivïôils'en  W-6(iVoiîj'3eï  ei'eifaptes  rfajtii  dts  éçit^liïî; 
ftmcns'iiduv'ifaiix  ,  te^i' (^(iC  celui  du 'peuple  juif  i; 
ou  dans' des  .étabnffcme'iiîfmguliers,  tels  que  ceux, 
de  "Crète  Sc.dt  Spartç,  MiiScnoénéfal^  tout  ce' 
due  peut'fe  ï>rô.mçitté.,reft)rit  dertitxrjtitjuê ,'eft 
de  prolonger; la'duf'ée' des. "débats Voiichant  Ui  foiit. 
Ataiies  idiijïrdcurer  quélq^iefois  l'abpjition  'des 
rfettes'j.  Se  aé'  fiiie  croiçè'aj  peuple,  "au  tiHiliey.; 
dé  xhdieijks  dilîirriïVoriÈ'.qûe'peut  opérer  ta'  for-" 
Aine,  iJAiM  Vtln'conferve  bas'moins  fû  droits  ^ 
régalite.  .'/•■,;  ./■-,    ;;^      ;  , 

vArRoôà,  àl  Athènes.  Scqçhiu.t^uCnira  népnblHj 
QtwSi,  lo'itiniyni  aU>isnbidéfemHe  -ffi.  lîniéïett  £c  i 
ceuKttc-TtHt  dtiie.-.iU9  Mr4gi»irË)'«fcita  detdéi^i 
batsj^ùiciiarràiRt^siiiKW-entibrs:  e)lefti;vkà 
tenir  Ici  cTpctilr  erbalcinsiLÀï  nourrit  .l'acncui  de 
]!*égtlité«  îb'cxcxcer  .lH!talerts  des  partis;  mais 
jtmaifl  eUen'cuc-d'kdireeâ'ec,  jamais  Ton  pleinSf 
entier.cfïct.  :..,     ' 
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L'a  plupart  des.inRîtutîons-quî  ont  potit  but  de 
mettre  le  foîblç  à  côiiVertde  Ctirtirèffion ,  en'. nlïu-'l 
îîn'itâ  fiôrfcflîoiiiaÈJli  ^(^Sftf^'tbntribàemi'à'eri 
fcvotffer'Is^^fépârtWon  irién,i!4  ,''&  ^à-aujmenté'r 
le-'  ti^^p  4e  CCI»  de  'laipa'it  'de;^ ^iliî'il;a'Iieii.  ^f, 


craindre  ^S  abusdçpoui^if.  Cet  inconvénient  fi; 
firfeniw'à  Athènes  j^!  Rptiie  (|ès  res.piemieri 
tems.  ,      , 

'  Pour  em^cher  les richelTcsde fe concentrerdans 
un  petit  nombre  de  mains,  on  propcfa  defixetd«# 
bornesaux  fortunei  privées ,  de  détendre  les  ftibiU-' 
cutions,'&!dd  fupprimcr  lé  dEoit^tTaineffli^danElei 
fucceffions.  On  propofa  de  recourir  à  des  loix  fomp- 
taaires  pou^^évenir  la  ruinS  des  fsrtunes  médio- 
cres ,  &de'refireindfr  flifagd  desfOitûnes  exot-  - 
bitantespoufdr'mlnuerrambititMïd'y  parvenir. 'Ces 
différcns-citpéctiens  font  plus  oU'ïnoitis  compatibles 
avec  tes  intérêts'  du  commerce,  &  peuvent 'êtr» 
adtfptésy  i  dffli>degrti&  dtffL-rtft(t',J«r  Uft  peuptff 
dont  l'objet  -ÂdtribH-al^âlMa  tldhelTe:  :  «s  tMtlte^^ 
Utilité",  enceiqli'lls  ir>fprtenfl  détf  f<niimens*1a*i'ô'' 
défMidmerdVgalit^ ,  ^'t^olls  ■hWoftMféntJles  piff* 
fionsrqtii'.poneiTttlfflJîtoBl'iîlcl'-t'fé'ïimrtSiBOtuef-; 
ItttiénR';:    -i-i'' ■■     -.'I' :  ;:  ;.t!JMJf-';  f'i      v   .    ' 

.,ll'p^ac9Îc.qùé'ie.bm  d;s  Jûix,Xc^tùa*iF«  &  dsj 
IVgàljte  des'fottijna'seil_luépa)*ment de.préyeçjçj 
les  excès'  de  l'a  vailité."'d'e  réprimer  le  faile  'delà 
SfAt^Ç.çpHjeEicç;^  diï^RiWw  ^t  ce.  moyçri  ta-oil- 
fiQB^  dçstiçheflçs^,,  &  qe  j^n  ter  ver, dan  s  le  cçeurj 
I  (fû,^^^^ènjfcefotjtdc  T«^i^  &-j^'^wite  qui  doi'ii^ 
iftîré^a,iè|T£;'iîêqi'cqSduitî^„^-]ji  ^j  .  ",'.  .,\ 

;  fH  stïitRtpoliGblfe^de-parfiitir'janfiais  ^«mplétte'' 
I  ment  â  xc  W  dans  tout  état-  aà  il  y  a  inég.llité' 
idanfclepanâgedcli'ptopriétéî  ■&  où  la  fortune 
' »BffeE<Heittpir*.pourdoT*Der  un  fafig Bt  des  dillinf 
tiànE.lU  ïâi<même  b)tnidlfiici|tfi-^  quelque  m.-i 
nièntiquff'Kons'v  prenne'/  dëîfeïMW'eetie  fource 
.de'CDtruption.'iM-toutnieï'HbfitMit'HonEl'hiflbiré!' 
[atrnelqce  authsntti^Té;  'ii'psrOÏt'^i^e  S^m'-cflf 
'  U  &^a  qui  ait'  bjetf  c^d^u  ce  çtofit ,  Sl'\a'iai}oti- 
de t'«xécater.-  ..:•■: ....  -i  //.  -..  -, 

L?  loi,  à  !a  )?ér|i<L  f  r'ecomfof(ï^_U_prppri4ié»j 
mais  avec  des  fcR  tïaions'Si  ies  ^a\mf.\ki^  fet^'S*j 
efficaces ,  à  ce  qu'il  fcmble ,  qu'e'fès  hommes  aient 

ppûit.lt 

[plçs'a^if  ,, .  ....,/■! 

■  des,  ricnefTes  y  fut  étouffée  durant,  pjjufie.urs  ficelés  ;, 
3c  le  citoyen  s'y  regardoît,  non,Conin)t'pfôprié.- 
tiiie  d'ime  fo'rtiipe  parttcult^  ,  mjis  cbiiiijiç  (^aj::. 
titij,d;^J4â,fortuhc  pubiifî^'.^*.', .',.' '^'l .:',_".'  ..,  ^i  , 
.  G'itoû'une'chofe  {n'iamatitçiponir-M  dtdyefl  d* 
weijdre  ien  pattimoin«  / où  ri'aelietef  tehji  td'«n  jiW 
ttff.  Lej»  cfchvcs,'dansi  chaque  fltril>,>  étoiïne 
chatgés  dufoin;d»'fes-efl»ltS,-!fc-1éî  ans  fucra'iif»' 
étoient  éttwigcr^aux  ho^nmcs  libres.  La  juHice  avorO 
pour  baie  le  mépris  de  tout  ce  qui  porte  commune-* 
nMntauctl^e;  &la  fauve- garde delaV/i*W^civHe,l 
éncMt  .Ids  dirp«lRioni  que--  l'étai  s'applii^'MJt  I  rertr 
dae-d^nÙRtn^s  dansfk  «ohlt  àe  Tes  meMtee^: 

.'.L'jtidividuciqit.ocbarrafl'é.'dï,  toute  fôlircitûde 
à  l'cgoiS  (1^  U'.fiii^e^  il  étt^it  éh\êyiX.éioi% 


yGoot^le 


Si' 


L  I  B 


occupe  toute  fï  vie  aii  fervfcè  de  l'état  :  il  min- 
gcoit  cil  public  fans  autre  dlftitiâion  que  fcs  talens 
&  Tes  veiuisi  Ces  etifins  ^lotent  les  pupilldi  fie 
les  élèves  de  la  patrie  ;  lui-rofme  il  éioii  accou- 
lumé  à  fe  tegstclcr  comme  un  père  &  un  inftitu- 
teiir  p.-iur  la  jeunelTe.de  fo»  pays»  plutôt  que 
Cutnjne  le  fèrc  i^cceDÙt' d'une  i<:uU  famille-    . 

On  dit  que  le*  $pirtia[es  itoienc  jfTeA  Toigneux 
de  Uui  ajufti^meftf  ;  on  les  MconnoilToii  de  loin  à 
li  couleur  rouge  ou  pourpre  donc  ils  avoient  cou- 
tume de  Te  vêtir.  Mais  le  logemenc,  l'amcuMcment 
l'cqui^iiige  netoieni  point  abandonnés  à  la  fantiilîe 
Ouà  C4  que  nous  appelions  le  goiU,di»  pirciculÉen. 
i,e  tbùpentici  ic  U  maçon  ne  poavf^nt  empl^ifer 
d 'autres  :  ourilt  que  U  hache  3c  là  icie  (  i]  .falloit 
donc  qite  leurs  ouvrage;!  furent  d'uiie  ^nndc  fim- 
pliciiéi  5f:Jl.e6yraifçmbl.iMl)l?.qu'ii;cgard  de  U 
forme ,  ils  continuèrent  à  être  les  mêmes  pendant 
des  lîfcles,  L'artiâe  oiettoit  tout  l'on  génie  à  pçr- 
ftflionrier  an  l[fl-m6mei'ouvragedeIi nature,  &. 
(ion  à  décorer  les  habitations  de  Ces  concitoyens. 

II  réfultoit  detout  gclS;  qu'ils  avoidni-'^to  fénj-, 
teurs,  des  magillrats.'de! généraux d'ârmees/des' 
rninifti'eS  d'étift'&poiiTfde  bcbb  riches.  ChczcQX,^ 
Comme  parmi  les  h^ ros'  d'Horflère  ,'  une  CûUpe  i 
un  pUt  de  buis  étoiept  4»  meCute  des  hooneuffi.  Un 
citoyen  qui  par  fes  tilenv  pQliciques.jouoit  le  rôle 
d'arbitre  delà  Grèce  ,  ft  troiivoit  foit  honoré  d'à;, 
voir  à  foiiper.une-double  portion  d'une  chOe  bien 
fïu^alfiil  é|oit  aâif,  pÊnétrant*  brave,  délîncé- 
refTé.générguKi'iptjsratïble)  fqn train, Ton amtrn- 
blemqnc  ceroifTeAtiiOPs  V^x  l'edat  de  toutes  Jes 
«enuji.  L,es  -itMiont  ,votfijies  venoient  cependant  à 
ceitfl  pép'nièrede  guerriers  &  de  politiques,  pren- 
dre des  hommes  pgur  les  commander  i.  comnte  nous 
allons  chercher  dc£  ouvriers  en  tout  genre ,  dans 
lespayr'oil  il^excêllent,  en Frinçe des  cuifiiiiersj 
Ifti  îtaliç  des  mufîciens, 

■  Après  t'outj,  il  eft  nsflrble  qoi  nous  ne  Con- 
llcn^onj  pas  aUïz  pirnitiment  la  nature  des  loix- 
&  des  injtrtutiont  de  SpaVtè  ',  pour  concevoir  cotn- 
Bient  elles  poiivoîent  opérer  tous  les  effets  que  cet 
rftat  fingulier  s'étoit  proppré.  Mais  l'admiration 
qu'i  elcftée  ce  peuple,  l'unanimité  des  écrivains 
contemporains ,  touchant  fa  fiip^rioricé  récttnnue,' 
nt  nous,  permwçfit  pai  île  dif^uter  les  faits. 
Cl  Quand  je  vis,  dit  Xénophon  i  que  cet  étar  qui 
O'écoit  pu  à  'be.iDcoiip  près, le  plus  peitpLé  de. 
la  Grèce ,  ^oir  cependarif  If^pius  puiffant  ;  je  fus 
failî  d'étoniienicntj  &  je  fencis  U  plus  vive  curio- 
iïté  de  favoit;  à  quoi  elle  ^loit  redevable  de  fa 
prééminsidï  ;  mnis  monétonncmenc  celTa  aufli--cât 
que  j«  paiyjns  àtC^nnoicre  fes  inftitutiônt.  'Autuit> 
un  hointa<;elï  aurdelTus^'uti^autre  hainme,  au< 
tant  celui,  qui  prend  la  peine  de  cultiver  fon 
efprît,  rurpafTe  celui  qui  le  l^ifTe  ihdulte;' autant 
gpwtç  î'ç'npottç  %  les  autres  i*»tîoi»,  étant  U' 
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r<!uTe  chez  qui  on  fafle  une  étude'  de  la  veita* 
Comme  étant  l'objet  du  gouvernement  ». 

Les  objets  de  propriété,  tant  qu'ils  ne  font  cou* 
fîdérés  que  relativement  à  la  fubfiuance  ,  &  mé me 
i  la  jouilTance  font  peu  capables  de  corrompre  les 
hommes ,  6c  de  faire  naître  parmi  eux  l'efprit  de 
concurrence  Si  de  jjloufie;  mais  lorfqoe  U  for- 
tune dt<clde  du  rang ,  ces  objets  envîfaeés  fout 
le  point  de  vue  de  Ta  didinâion  te  de  l'honneur 
qui  y  font  arrachés,  excitent  les  palfions  les  plus 
violentes i  ils  abforbent toutes  les  facutiésderamei 
ils  réconciliunc  l'avarice  &  la  balTcfTc  des  fentiment 
avec  l'ambition  &  la  vanité;  &  détertainent  les 
hommes,  i  fe  livrer  à  des  profelTions  fordides  ft 
mcrce'nil^s ,  pour  parvenir  i  t'élévatioa  &  aux 
dignités 'Qu'ils  leurpiotnetient.   ' 

0ans.les,étfiti,  au  contraire,  oà  cette  fource 
de  corruption  efl  fermée  folSdement,  le  citoyen  eft 
docile  &  lernagiftrn  intègre;  la  fageHc  préfide 
au  gouvernement ,  quelle  qu'en  foit  la  forme  >  te> 
places  de  confiance  ne  font  données  qu'au  mérîtei 
&  quelle  que  foit  lamanij/edeconférer  les  charges 
Sclântoncc,  il 'arrive  prefque  toujotnlri  que  tout 
;  ce  qu'il  y  a  de  talçns  6c  de  force  dans  l'état,  fc 
trouve  employé  à  le  fe rvfT-  Car  en  pareil  cas  ."l'ex- 
périence  &  la  capacité  fbnt  les  feuU  guides  de  la 
confiance  publique ,  tX  les  feul s  titres  pour  l'ot^ 
tenir  ;  8c  li  les  citoyens  fou  partagés  pat  ctaf- 
fes ,  jls  fa  tiendtont  en  échec  refpcûivetnent  par 
U  divqrltté  de  leur^  opinions ,  ^  n<v>  pa^  l't^pofi» 
tjon  de  leurs  vues  d'intérêt. 

II  n'cft  pas  difficile  dercn^é  raifoa  des-cenfiires 

au'a  effuyées  le  gouvernement  de  Sparte  de  1^  part 
e  ceux  qui  ne  l'ofit  cnvifagé  f]ue  du  côté  de  fes  for- 
mes. Son  but  ne  fut  pas  de  prévenir  les  crimes 
en  mettant  l'amour  propre  aui  prifes  avec  l'amour 
propre ,  en  contrebalançant  les  uns  par  let  autres , 
les  alfeûionsperfnnnelies  &  partiales  des  hommes; 
mais  d'infpiier  les  vettus  du  coeur,  de  pourvoir  j 
la  pureté  des  moeurs,  cri  fermant  tôijt  accès  vxi 
penchans;  criminels  ,  Sîd'^ifliirçr  la  paix  MÎteneure 
en  rendant  fes  membres  îridifférens  î  tokis  les  mo-' 
tifs  qui  occafionncnt  les  débats  &  le  défordrC;  II, 
feroit  inutile  d'aller  lui  chercher  des  points'  d'ana- 
logie dans  toute  autre  conflitudon ,  où  l'on  ne 
trouvera  eenainenient  pas  celui  qui  le  diftingve  8s 
le  caraQérife;  principalement  On  rerra  dam  d'strr 
très  républiques  le  nïâme'  partage  de  li  fonveraî* 
neté ,  te  fénat ,  les  éphorés  i  Cartfa^e  en  parti- 
entier  eut  avec  ce  gôuperflemeni  pluiieors  traits 
de  conformité.  Quelle  affinité  néanmoins  peut  il 
y  avoir  entre  deu!(  états  dont  l'un  put  pour  unique, 
objet  U  vertu  ,  &  l'autre  de»  richefTes  popr  princj* 
pai  objçt  i  entre  un  ppuijlc  dont  les  rois  affociés , 
I  logés  dans  une  chaum'f  te  fcmblabic  i  celle  du  fu- 
iet,  n"av.9i«nt  par  d'autre  éwt,que  leur  nourrit ur« 
jourjiilièrc;  gctinc.  république  çommwçante  où 
ili)e  fortuné  convenable  ctoir  une  des  qualitésrequï- 
fts  pour  obtenir  Içs  premiers  çniploi*  de  V4ai  î  " 
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D'mtrÇB  pcdtes  républiques ,  alarmées  de*  cn- 
treptifes  de  leurs  rois,  ou  laffÉes  de  leur  tyrannie, 
prirEnt  le  patEÎ  de  les  chaffer  ;  à  Sparte,  la  fuccef-  . 
jion  héréditaire  au  trône  fut  contervée  :  d'autres 
«ftits  avoient  à  redouter  les  cabale*  &  les  brigues 
qu'occafîonnoit  ta  concurrence  de -l^tirs  membres 
lOJr  Icsdignitts  ;  à  Sparte,  pour  obtenir  une 
place  dans  le  fénat,  tl  falloir  la  foiliciter  :  c'étoit 
la  feule  condition  requife.  Un  pouvoir  tel  que 
l'inquifition  rùprême  dont  les  éphores  étoicnt  re- 
vêtus ,  ne  pouvoii  avoir  sucun  inoonvénîent  entre 
les  matfls  diin  petit  nombre  d'hommes  chojfisin- 
didinftemcnt  pit  le  fort  piïmi  toutes  les  claffes 
des  citoyens  :  fi  l'on  veut  trouver  un  contraire 
i  cet  article, -âinfi  qu'à  pluficurs  autres  de  la 
police  lacédAnoniennc  ;  on  n'a  qu'i  parcourir 
l'hiiloire  générale  de  refpèce  humaine. 

SÉMiie,  cependant,  avec  tous  les  défauts  que 
l'on  attribué  i  fa  forme  politique,  a  profpéré  des 
fiècles  entiers  par  la  pureté  de  fcs  moeurs  &  par  le 
caraftèrc  de  fes  citoyens.  Lorfqu'clle  eut  perdu 
fon  innocence,  elle  ne  tomba  point  dans  cet 
état  d'inJolcnce  &  de  langueur  oiï  la  molleffeplonge 
les  nations  qu'elle  a  énervées  j  elle  fuivit  le  courant 
qui  avoit  entraîné  les  autres  états  dans  le  tour- 
billon des  pafltons  violentes  &  dans  les  excès  des 
tetni  de  barbarie.  Sparte,  quand  fon  ancienne  car- 
rière fiit  terminée ,  commença  la  carrière  des 
autres  nations  i  elle  éleva  des  remparts  ;  elle 
travailla  i  améliorer  fes  poffeffions .après  qu'clVe  eut 
celTé  d'améliorer  fon  peuple  ;  8e  fur  ce  nouveau 
plan,  malgré  les  convulfiotis  qui  attaquèrent  fa 
vie  politique,  elle  furvécat au  fyftêmï  des  états 
engloutis  par  la  puîHânce  macédonienne ,  pour 

i'ouer  un  rôle  dans  un  autre  fyHËme  que  forml 
a  ligue  des  achéenj  ;  &c  de  toutes  les  commu- 
nautés de  la  Grèce  ,  elle  fur  la  dernière  qui  de- 
vint un  village  fous  l'empire  des  romains. 

Si  l'on  trouve  que  nous  nous  fommes  trop  étendus 
fur  l'hiftoiredece  peuple  lîngulier,  nous  prions 
Je  leâeut  de  fe  rappellcr,  pour  notre  juUifica- 
tîon  ,  que  c'eft  le  feul  qui,  fujvant  te  langage 
de  Xéhophon,  ait  fait  de  la  vertu  une  affaire 
tfétac. 

Il  faut  que  twus  nous  contentions  de  tiret 
notre  Hierté  d-une  autre  fource  ;  de  devoir 
la  juflice  .aux  limites  prefcritct  i  l'autorité  du 
magistrat ,  &  la  proteAion  aux  loix  qui  font 
faites  pour  a ffurer  l'état  &  la  perfonne  du  fu- 
jet.  Nous  vivons  dans  des  fociétés  où  il  faut 
Être  riche  pour  itte  grandi  où  fouvent  le  plaifir 
m"me  n'eft  recherché  que  par  vanité  j  où  le  dcJîr 
d'un  bonheur  préfumé  enflamme  la  plus  dangereufe 
'  despaflions.  Se  devient  lui-mime  la  fource  du 
malheur;  où  ta  juftîcc  publique  ne  fait  que  lier  tes 
bras  du  crime  ,  &  empêcher  les  attentats ,  fans 
iufpirer  la  droiture  Sf  fa  probité. 

Telle  efi  la    peintM»  de  VeCçèçf  JuuDÙnCj 
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dé»  le  moment  qu'elle  eft  dominée  par  la  paûioa 
des  ricbelTes  &  du  pouvoir.  Le  tableau  cependant 
n'eil  jamais  uniforme- Leshommes,  dansl'état  le 
plus  parfait ,  c«nfervent  toujours  quelque  alliage- 
dc  mal  J  &  dam  l'état  te  plus  déplorable ,  il  leut 
refte  encore  quelque  mélange  de  bien.  Réduits 
à  n'avoir  d'autre  fauve-garde  pour  leurs  mœurs 
que  des  loix  pénales  &  des  gênes  de  police  , 
ils  aiment  la  droiture  &  la  probité  par  un  goûp 
d'inlïinâ  ;  la  fociété  eilc-mèmc ,  pir  un  effet  con- 
tagieux ,  leur  communique  un  fentiment  tfelliftié 
pour  ce  qui  eil  hormête  &  louable  ;  leur  yéùnion 
&  leur  commune  oppolîtion  à  des  ennemi?/  .e](- 
téricurs,  leur  tiennent  lieu  d'amour  de  ta-parric, 
&  leur  donnent  le  courage  de  défendre' fes  droits ': 
fi  c'eii  ■  une  honte  pourl'efprit  humain'.qué  là 
vertu  foit  négligée-  comme  objet  pptitiqije  ,'Ttf 
éfftts  fréquens  &  I^ommage  qi/elle  hbtierit  comme 
produâion  naturelle  &  fpontanée  du  cCeur,  fonji 
1^  réparation  la  pliis  honorable  à  notre  nature.' 

Par-tout  où  les  moeurs  nationales  font  mélangées 
Si.  abaïKlonnécs  i  l'iniluence  des  événemens,  ta 
sûreté  de  chaque  individu  &  fa.  conféquence 
politique  dépendent  beaucoup  de  lui-même  ^  mais 
plus  encore  du  parti  auquel  il  tient.  La  taîfan 
en  ell  que  tous  ceux  qui. ont  un  même  intét^ 
font  toujours  prêts  à  s'unir ,  à  former  des  partis  Sc 
â  fe  fourenir  les  uns  les  autres,  autant  qué'c^ 
intérêt  l'exige. 

Dans  toute  communauté  libre,  lorfquc  If  s  cî- 
■  toyens  forment  différens  ordres ,  chaque  orJlfC 
a  eji  pîiticulicr  une  fuite  de  pné^vRiions  &  de 
vues  réparées  ;  il  ell  un  parti  relaiivcment  auk 
autres  fiiembriçs  de  l'état  ,  &  relativement  anX 
différences  d'mrérer  qui  fe  rencontrent  parmi  fds 
propres  membres ,  il  -peut  admettre  des  fubdîvi- 
iîons  i  l'infini.  Mais  dans  tout  état  il  y  a  deux  in- 
;térêts  qui  fe'font  appercevoir  au  premier  coup-  , 
d'oeil  i  celui  d'un  prince  &  de  fes  adhérens ,  celui 
d'uneïiobleffe  ou  de  quelque  faiïîon  paiîagère, 
oppofée  au  pejuple» 

Dans  les  çrats  où  te  corps  eolleflff  s'eft  re- 
fervé  le  pouvoir  fouverain ,  i!  paroît  aifez  inutile 
de  chercher  d'aurrei  inffitucions  pour  alAirer  te» 
droits  du  citoyen  :  mais  il  eft  difficile,  s'iln'dl  . 
pas  impoffiblc  au  corps  colleftif  d'exercer  ce 
pouvoir ,  de  façon  qu'il  puiffe  fe  difpenfer  de 
prendre  toute  autre  mefure  politique. 

Si  toutes  les  fonâions  du  gouvernement  ref^ 
fortifient  à  l'aflemblée  du  peuple,  la  nriitltitude 
peut ,  bien  y  manifefier ,  malgré  le  tumulre, 
fcs  fentimens  ,  la  conviâion  de  fes  droits ,  8c 
Ton  animolîté  contre  les  ennemis  ou  domeiliques 
ou  extérieurs;  mais  fi  l'on  vouloic  y  délibérée 
fur  des  aotnts  de  conduire  nationale,  y  décider 
des  qoclUons  de  droit,  il  s'enfuivroir  de  grands 
inconvénien»  pour  le  public  î  de  tous  les  gouver- 
-"-    - 1  le»  plus  Hpof<ts  à  ùitt  des  femcs  ta 
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hit  éfiàimtàRrmén ,  &  -minouer  de  vigiÀti'r 
dai»  )'«ëcution-4es  mefures  pabliqueS}  font  lés 
S'ouv«mcmens  populaires.        ■        - 

C'cft  pour  cette  raifon  que  lepeuple  ne  manque 
ûmaîs  de  déléguée  ujie  partit:  de  Tt^n  autarité. 
,  Il  établit  un  fénat ,  Tmon  pour  décider,  du  moins 
pour  traiter  &  préparer  les  mariètcs  qjui,  doivent. 
||tré  poicégs 'devant  le  corps  collectif,  Sf^  y  êirc 
]ii|ce5  définitivement., Il  confie  là  paillancc  exe- 
>:^titïicé.  à  "quelque  confeil  de  cette  eTpccc,  ou 
au  'mâgiilrat  quipréfide  aux  a^emblées.publi.iûes. 
Suivant  cette'méthode  ordinaire  &  indirpenfabJe, 
11  y  a,  même  lor.fqiie  les  formes  démocratiques 
tbntobfervi^ï  >igoufcufemcnt,  deux  partis  dans 
l'état;  l'un  compo^  de  quelques  jtêtcj,  & 
l'autre  du  É'3na  nombre.  Si,  l'un  enttjeprend, 
Tiiftr'e  effCiir  la  défenfivc  ;  ,'&  toiis  deux  font 
jjif^ofés^à. 'trancher  to^r  à  tour.  Mais  quoifluen 
ïflfîtja  Hitrcé'coarie  de_g^inds. tifqiies  dfi  b 
part'dii'^eupli;  luî-iTiéme  ,  qui  >  dans  lïs  teins  de 
irruption  ,  devient  aifémcnt  '  l'irfftrument  de 
.l'ainbicion  &  de  la  tyrirtnîe  ;  cependant  rafpeÛ 
:<uMiinaire  que  préfems  \t  gotn'crneinent ,  el\  un 
wr  <de  (upënorité  dans  'apuilîince  exécutrice. 
Se  lei  droits  du  peupU  tooimirs  menacés  d'ufut- 
r^ation. 

^'  ARftme,  quoiqàelîsreriateurs  fuffent confon- 
'dds'âans  II  foule,  lorrque'  lé  peuple  s'alTcmbloit 
par  tribus  ,  &  que  le  Conful  ne  fût  que  le'valet  du 
•public;  cependant  auiTitôt  que  cette  formidable 
:ilir<ïmbléeélDit,Tcmpue,letfén3tetirss'afrembloient 
r^koar  prefcrifc^  leur  foin'erain  fa  tâche;  &  le  con- 
ijul.  piécédé  de  !.a  h^^ha'S;  desfaifceMix,  illoit 
;APpr$ndreàtoutrom.iin  tafoumilQoniju'etifaqua-  : 
:lilc  privée,!)  devoit  s  l'état.        ,''    '  i 

'■  Aînfij  lôrs  même  que  le  corps  colleûif  poffSde  , 
iâ  fouveraineté ,  comme  il  ne  s'affeinble  qu  encEr- 1 
.laines  occafions,  quoique  dans  ces  occalîons  il  | 
-décide  toutes  les  quelïions  relatives  à  Tes  dîoits  & 
■à-fcsintôritSi  erï  qualité' de  penplfj  &|flii'jl'puîfl'c 
(lipiilerpoiit  fa /Jifrte  avec  une  force  que  rien  n'eft 
.capabtedci  balanoert  cependant  il  nepout  fe  croire , 
:&  A«lt  KeHement  pas  en  sûreté  ;  ii  moins  qu'il  ' 
n'y  ait  lime  puilTance  plus  unitbrmé.&  pluspetnui- 
;jiçi}tB  qui,  milite  en  fa  faveur. 
'■':  Partout  lamuttitudeeft  forte  i'maîs>  pour  opé- 
^r  la  sûreté  de  fes  membfrt  ou  féparés  ou  affïm- 
blcs,  cette'  force  a  befoin  d'être  dirigée  par. ufi 
j[hef.  C'elt  [dans  cetije  v*e.cjue  les  éphores  furent 
faillis  à  Sparte  ^  la  oonfeil  des  cent  1  Carthage , 
&  les  ifibuns  à  Kome.  Le  paici  pc^ulcré  ,  ainfi 
difpofé  ,  fe  trouva  plus  d'uiie  filis.  en  état  dd  fiiic 
ïîte  i  fes  advcrfaires,  &mËme'de  fouler  aux  pieds 
■fies  puilTances  anilocrauquïs  oa  ntoaarchiques , 
avec  Lefquelles  il  n'edt  pu  fans  cela  Ce  mefurer  avec 
jÉitalité.  Dans  ces  occafions  l'état  effuic  commu- 
nément des  délais»  .des  intecrui>aons ,  de&embarras 
^9  lQ.9hçtf.dti.p4uplcDe  miuiqiKni  &ièK  (te  fnf- 
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cirer  dans  la  marché  du  gouvernement,  par  dts 
motifs  paitfculiersd'envic,  ou  par  la  haine  qu'ils 
portent  aux  grands. 

,  Lorfque  le  peuple  1  comme  il  arrive  dans  quel- 
ques eommiinautcs  d'une  grande  étendue  ,  hj 
.qu'une  pottion  dans  la  légiflatioa,  il  ne  peut  ctiia- 
merles  puiHances collatérales,  qui,  ayant auili  leur 
flottion,  foflt  il  ,pqrtée  de  fe  défendre.  LorfquK 
n'agit  que  par  desreprjÛémans,  fi force pçut  avoir 
une  influence,  plus  uniforme.  11  peut  faire  panie 
effentielle  d'une  conltiiutionpUudutableiju'aucunc 
de  celles  oà  le  peuple ,  ayant  ou  prétendant  avoir 
exclufivemcnt  le  pouvoir  légiflatit,  eft,  quand  il 
eil  affemblé ,  le  tyran ,  &  quand  il  eft  féparc  , 
-l'cfclavej  d'un  état  mal  ordonné.  Dans  les  gouver- 
nemens  proprement  mixtes,  l'joiérct  du  peuple 
trouvant  un  contre  poids  dans  celui  du  prince  ou 
de  la  noblelTc,  lien  téfiilieentr'cux,  pour  le  mo- 
ment, un  équilibre  fàvptabfc  à  l'ordre  &  à  la  iitené 
publique. 

C'eft  toujours  de  quelque  particularité  dans  la 
manière  dont  les  différens  intérêts  font  ajiilfés ,  que 

viennent  to|utes  les  variétés  des,  gouvptnemciis  mix- 
tes ;  8c  c'cii  du  degré  deconlîdfration  qite  cha- 
3 us  intérêt  on  particulier  parv^pt  à  s'attirer  ,  que 
êpcnj l'éq^iiie des  loixqu-'on  fait,  &  l'obliganon 
quelles  ia^pofènt. de  fuivie  rigoureufcmeni ,  dans 
1  exécution  ,  le^  termes  dans lefqueit  elles  font  cot- 
cue.'.  U  téfulte  de  là  que  tous  Us  cuis  ne  font  pas 
égalcmenr  bien  djfpofés  pour  procéder  danslatTaite 
de  la  légiflatioa..  &  qu'i's  ne  doivent  pas  jouir 
(Ju  même  bonheur^  foit  à  l'égard  .du  complé- 
ment ,  foit  à  l'égard  de  l'obfcrvatiori  Àiiâe  de  leur 
code  civiL 

:^  Dans  les  démocraties,  le  citoyen  fe  fcntant  en 
pofTeflînn  de  la  fouveraineté,  elt  moins  cmpreffé 
que  lefujet  des  autres  gouverncmens  à  faire  éclaif- 
ctr  fes  droits  &.à  lu  fixer  par  des  Jlatuts  formels. 
I!  fe  fie  fui  fa  propre,  force  ,  fur  1,'appui  de  fon 
parti  &  fut  le  Cpniiment  du  public. 

Si  le  corps  cofleftif  exerce  ,Ics  fonâîons  de  ju- 
ges','aulG  biun  que  celle  de  légitlateur  j' îl  ell  rare 
qu'il  s'avife  d'imaginer  des  formes  pour  diriger  fa 
marche ,  8c  plu«  rare  encore  qu'il  s'y  afTujcttilfe 
après  qu'elles  font  établies.  La  loi  qu'il  a  faire  en 
une'  occalwn ,  il  en  difpenfe  dans  uife  autre  ;  8c 
en'fjqualité>de  juge,  phis  peut- être qifen  celle 
dé  légf  (lateur ,  il  ellconduit  par  des  partialités  8c  des 
paiiîof]S'iqui''naiireHt  des  circonftancËs  de  chacun 
des  cas  qui  font  portés  devant  lui.  - 

Dans  les  gouvernemcns  les  plus  fîmples  d'une 
efpècediS'érene  j  foit  ariffocratiques,  foit  monar- 
chiques, les  loix  font  d'une .néceffité  indifpenfa- 
ble  ,  8c  il  y.a  une  multiplicité  d'intérêts  différens 
qu'il  ell  quéltioQ. d'accorder  dans  le  difpofiiifde 
chaque  iïatut.  Le  fouverain  veut  des  règles  expreflês 
âc  promulguées  pour  nwtlie  de  l'ordre  8c  de  la 
habilite 
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flabîKté  dinsradminiftration..Le  fujet  «nt  con^ 
noitre  les  conditions  &c  les  limites  de  fa  (bumilTion. 
S4|ftnt  que  les  tcimcs  dms  Icfquels  il  doit  vivre 
avec  Ton  fouverain  ou  avec  Tes  concitoyens ,  font 
ou  ne  font  pasconfonncs  à  l'idée^  quila  de  fes 
droits,  il  CK  ou  roumis  ou  lévolcé- 

Lorfque  là  foorenineti  réfide  dans  la  perfonne 
du  monaïque  ou  dans  le  confeil  des  nobles ,  ni 
ï'un  ni  l'autre  ne  doit  prétendre  i  gouverner  ou  à 
juger  i  difcrétion.  Il  n'y  a  point  de  magiSrat,  foit 
que  fa  charge  foit  héréditaire ,  foit  que  la  durée 
en  foit  limitée,  qui  ne  courre  l«s  plus  grands  rif- 
qucs,  dès  qu'il  porte  atteinte  à  la  réputation  de 
.droiture  &  d'équité ,  à  laquelle  font  attachés  prin- 
cipalement Se  Ton  autoiité  &  le  rcfjieâ  que  l'on 
porte  i  fa  peifonne. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  l«s  nations  n'ont  été  heu- 
«ufes  i  1  égard  de  la  teneur  &  de  l'exécution  de 
leurs  !oix  qu'autant  qu'elles  ont  admis  tous  les  or- 
dres de  l'état  à  influer,  oBpar  des  repréfentans^  ou 
de  quelqu'autre  manière,  danj  la  confection  a  Aue lie 
de  leur  code.  C'ell  dans  ces  fortes  de  conflîtutîona 
4]ue  la  loi  efi  littéralement  un  traité  confenti  par  le* 
parties  intéreffées,  qui  donnent  leur  avis  fut  les 
termes  même  dans  lefquels  elle  eft  conçue.  Ra  fai- 
fant  la  loi ,  on  confulce  les  intérêts  qu'elle  doit 
affeâcr  ;  chaque  claSc  piopofe  fes  obje^ions ,  fug- 
gcre  une  addition  ou  une  correâion  pour  Ton  pro- 
pre compte  { tout  fujet  de  contelUtîon  donne  lieu 
a  un  llatut  qui  en  de'cide  :  &  tant  aue  la  liitrti 
CibfiBe ,  on  ne  cefie  de  multiplier  les  loix ,  & 
d'accumuler  les  volumes^  comme  s'il  étcùcpolTi- 
ble  de  ptévenir  toute  efpèce^de  difFérens  ,  & 
comme  fi  les  droits  de  chacun  n'étoiont  en  sûreté 
que  du  moment  qu'ils  font  conlïgnés  pit  écrit. 

Les  romains  Se  les  angloïs ,  fous  leurs  gourer- 
nemens  mixtes,  l'un  inclinant  à  la  démocratie  , 
l'autre  à  la  monarchie ,  s'élèvent  au  milieu  des 
nations  ,  comme  les  plus  grands  léeîflateurs.  Les 
premiers  ont  tranfmis  au  continent  de  l'Europe  les 
fondemens  &  la  plus  grande  partie  de  l'édiiice  de 
fon  code  civil)  les  autres,  dans  leur  illc,  ont  porté 
l'empire  8e  le  gouveinemenc  de  la  loi  i  un  degré 
de  perfeâion  dont  on  ne  trouve  point  d'exemple 
dans  l'hiftoiie  de  l'humanité' 

Sous  de  pareilles  conllitutions ,  les  ufages  re- 
connus, la  pratique  conftante  &  les  décilions  des 
coiKS  de  juftice  acquièrent'  une  autorité  égal«  i 
celle  des  fiatuts  pontifsj  il  n'ya  point  de  procé- 
dures, d'entrcprifes ,  de  démarches  qui  ne  foient 
aflujenies  à  des  formalités  fixes  8c  déterminées. 
Les  mcfures  les  plus  efficaces  &  les  plus  fages,  y 
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^nointedani leurs  fyftêmeïparriculîers  de  fiirif-, 
dicton.  Chex  l'une  &  l'autre,  le  peuple  s'elï  ié- 
fervé  en  quelque  fone  l'office  de  juge ,  en  attri-. 
buanc  la  decilîon  des  droits  civils  Se  des  affaires 
criminelles  au  tribunal  de  pairs,  qui,  en  jugeant 
leurs  concitoyens  j  s'impofent  à  eux-mêmes  des 
conditions. 

Après  tout ,  ce  ne  font  pas  les  loîx  toutes  feules 
qui  peuvent  garantir  l'exaAe  dirpenfation  de^  la, 
juftice ,  mais  les  puiffanccs  qui  ont  obtenu  les  loîx  , 
8c  dont  l'appui  conftant  ell  néceffaite  pour  les 
maintenir  en  vigueur.  Des  ftatuts  font  bons  pour, 
fervir  de  dépôt  aux  droits  d'un  peuple ,  &  pour 
atteftet  l'intention  qu'ont  eue  les  parties  de  defso-, 
dre  cic  qui,  eft  exprimé  dans  la  lettre, de  la  loi} 
mab  s'il  n'eiifte  une  force  Piffifante  pour  faire 
eiécRcer  ce  qui  eft  reconnu  pour  un  droit  ■  un  ; 
fîmple  titre ,  une  intention  fatis  foutien,  ne  fone 
pas  d'un  grand  fecours. 

Souvent  une  populace  foulewée  pat  l'oppref-, 
lien ,  ou  bien  un  ordre  particulier  de  citoyens , 
profitant  de  l'avantage  d  un  moment,  ont  extor- 
qué des  chines,  des  ftipulations ,  des  conceflîons 
^vorables  à  Icury rétentions;  mais  toutes  les  fois 
que  les  chofes  n'avoieni  pas  été  préalabîcment-dif- 
pofées  de  manière  â  en  affurer  la  ftabiliié,  ces 
titres  écrits  font  tombés  dans  l'oubli  avec  les  coo- 
jonâuresqui  les  avoient  produits. 

L'hiftoire  d'Angleterre  &  celle  de  tout  pays 
libre  font  remplies  d'exemples  de  llatuts  portés 
durant  l'aHemblée  du  peuple  ou  de  fes  repréfcn- 
tans,  qui  font  redés  fans  effet,  auf£-tôt  que  la 
couronne  ou  la  puifTance  exécutrice  ont  été  rendues 
à  elles-mêmes.  Les  loix  les  plus  équitables  fur  le 
papier ,  n'excluent  pas  le  defpotirme  le  plus  abfolu 
dans  l'adminiftration  :  la  jurifdiaiiip  des  jurés  fub- 
fifta  en  Angleterre  durant  le  tems  même  que  les 
cours  de  juftice  furent  arbîtraîies  &  oppteflîves. 

La  vraie  bafe  de  la  Sitné  civile ,  c'ell  le  ftatue 
qui  force  le  fecretde  toutes  les  prifons.qui  or- 
donne de  révéler  le  fujet  de  tout  emprifonnement 
&  de  produire  la  perfonne  de  l'acaifé  pour  qu'il 
puiffc ,  dans  un  tems  préfii ,  obtenir  fon  élai^ilTe- 
ment  ou  fon  jugement.  Jamais  on  n'imagina  de 
formalité  plus  lage  pour  prévenir  les  abus  du  pou- 
VMt }  mais  pour  que  l'efet  en  foit  affûté ,  il  ne 
faut  pas  moins  qu  un  édifice  tel  que  l'enfemble 
dç  la  conftitution  britannique ,  Se  un  efprit  natio- 
nal, tel  que  l'amour  inquiet  &  turbulent  de  ce 
peuple  fortuné  pout  ùiHeni. 

S'il  faut  la  vigueur  8c  la  jaloufie  d'un  peuple 
libre  i  s'il  &ut  que  chaque  ordre  de  l'état  jouiffe 
d'un  certain  degré  de  confidération ,  pour  affucet 
la  fécurité  des  petfonnes  &  la  Habilité  des  proprié- 
tés ,  qurtqu'il  foit  fi  ftcile  deireo  définir  ces  dcul 


préviennent  toute  partialité  dans  l'application  dt 

règles  aux  cas  particuliers  i  &  c'en  une  chofe*     t.<:3,t)u.i4uii  iv.»».»..w^ .  -- — ■- — 

remarquer  que  chez  les  deux  nations  que  nous  aT»ns  I  poinisdanslesiennesd'uniratutjiplusforteraifoB 
ci[éesj>our  exemple ,  il  fe  trouve  une  conformité  i  eft  -  il  impofliblc  que  cc^ue  nous  appelions  fjiertf 
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polmqiie  oirTe  ^ît  de  llodividu  d'a^  dus  Ton 
f^ ,  poor  lui  Se  pour  le  public ,  fubGÔe  fans  ce 
vemefandetocnt.  Les  fermes  do  la  procédurt  civile 
pevnnt  mettre  hon  d'atteinte  les  peiftHines  8c  le> 
weos }  mais  tes  dcoî^dc  l'crpeit  &  de  l'ame ,  il 
B  y  z  que  k*  forces  de  refpric  Se  de  rtms  qui 
paiffcnt  lei  defcndtt  (  Ef<û  fur  Chifioin  tU  la  fo- 
ciétteivUe  .piicFsRGUSQïi.  ) 

LIBERTINAGE .  C  m.  Epitn  eoiart  U  Uhtr- 
l'nagt  à  M.U  C.  Je  »*». 

Voui ,  qnl  Tavez  donner  lu  coulcun  !m  pliu  f4gei 
Aut  naftt  l«  pliu  batJii ,  aux  plui  vlrei  fiuagci  { 
ExfcuiM  le  plan  <]iie  vont  m'avci  uttt . 
Il  (uida  un  pincMn  ^n*  mw  maini  dîplact, 

Cetce  trampenfe  erreur  doni  le  moade  efi  rendre, 
>tiu  aimable  â  faifir  que  ftrilc  i  dftriic. 
Rivale  de  l'amour  Se  fsur  de  b  bcaatf  , 
A  qui  VtDW  donna  le  nom  de  volnpié, 
V^o*  ut  cccda  rcmpti  de  joanca  rybariiM  ; 
GiUbroit_  Im  douceur*  dei  l«s  qu'die  a  ptticritet  { 
Content*  û  le*  orartlni  potienr  pour  tribun. 
Dm  plailîn  ignorât ,  on  de  nouTCauf  abut. 
Chaqlie  moment  ajoute  lu  cturme  de  l'enicndie  > 
Sa  jobt  dcTient  plui  douce.  Se  Ta  btautf  plnt  lendtei 
Ud  lïepire  de  aiSil  arme  fei  irunei  maint , 
E[  ce  Tceptre  agii{  faii  mourolr  Ici  humamt. 
Quand  [our4-coup  Ici  chanit  de*  faune* ,  de*  bMtbanici 
Annoncent  i  grand' biuii  le  dic«  dei  cotibantcit  * 

Bacthui  vient  liir  fon  cfaar  demander  en  vaincineur, 
Ec  la  main  de  la  npmpbe.  Bl  fan  iiânc  Se  foo  Mntr. 
1*  raijrre  enivré ,  la  Ménade  elTrenJe , 
9uf  lu  r^ihei  a^.,  célèbrent  ThfatOêe, 
Cl  volupié  fbupire ,  Se  d'un  ^1  langui£ànt 
Invoque  envain  l'ilhov<  Se  <ide  en  roogifiànt, 
A  cet  hjrmen  foict  le*  (yltamt  applaudirent, 
Toui  Iti  boii  d'alentour  i  leuri  crii  répoudîtenii 
^l  le  ciel. en  courroaa  iMudit  le  monflre  aAeiu 
IjfH  dtvoii  neuN  an  îont  e«  ooupte  malheuttau  { 
Bienidc  l'ivéïMmeni  confirma  te  préfàget 

Dei  amouri'de  Bacduii  naît  le  Hbtriiatgti 
Monllce  dont  Ici  progrii  rapide»  &  conlUni 
ST^rndtQi  fani  (Son  Sc  tHRait  au-cemi;, 
Set.  beaux  ptux  font  (emplîi  rie*  charme*  de    Ta  roiit, 
Sf}n  cour  foible  tll<  Mtvctr  aux  eicif  de  foo  père  , 
Vouibe  ,  il  prend  de  l'amouî  3r  l'eafance  Si  let  rtain  :, 
1:4,  taifon  <k  déiide  en  voyant  Tta  antaitt  i 
Ia  ieunellii  le  fiiiE  fur  la    foi  de  fei  diarmei, 
Badin«  avec  fon  aie  ,  (s  )oue  avec  lïi  arnitt, 
Sctie  I  bcife  fei  nieuJt  avec  facilité  , 
Et,  piilc  dan^rf»  tttt,  fc  croit  en  libeitf, 
ïmn^DÎlle,  elle  fourii  au  ditu.qui  lacfiellêi 
Dnni  Ton  biat  amouteoi  rimpindeniele  prefli*,* 
Quand  lout  l-coup  taiS*  dVn*  douce  langueur, 
!«  kM  (oM  aciaUit  fout  le  poid»  du  nSn^ncon 
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A  eetrattbleheoiin.Ia'ieuncfi  alacMb 
Veut  évitée  lea  itaîia  dii  dict)  ijui  l'a  cbatafe^ 
Uaii  hélai  I  fet  combat*  le  dtangeui  en  platfira  i 
Set  craintci  en  efpoir ,  fei  rcmordf  en  definj 
Confnft,  elle  retombe  an  milice  de  fti  cbaîocil 
Un  chaime  Involooiaîre  accompagne  Ici  peînn. 
Elle  voudiott  haïr ,  elle  ne  |tfui  ^*a^m« , 
Son  azuc  shercb*  [c  calne  8c  fe  Uite  en&tmer. 
C'ell  aloT*  qn'i  I«i  yeux  fc  déioiivie  l'aMmet 
Mail  un  chemin  da  Son  le<ondmi  iufqu'M  cimce 
Le  voile  da  l'crccut  tomba  enfin  font  Ici  yeux , 
Hi  lei  vernu  en  pleutt  l'envrieot  dan*  le*  eieux. 
In(enllble  aux  le^ni,  aux  ati  de  la  bgiBé , 
La  jeaneflê  fe  livre  tu  vainqûrur  qui  la  Uefli  ( 
Alon ,  dci  bute  en  faun  ,  Se  d'etrenr  en  erreur. 
En  épuirant  le  crime  ,  elle  accroît  ibn  aideui  i 
Ou  poidt  de  la  tiifon  fon  imc  délivrée  , 
Au  lorteni  dei  amoun  t'abandonne  enivrée. 
LdIk,  fageflê,  pudcut,  mccuri  ,  ptincipei,  vatii*i 
A  l*arpca  du  plaîlït  qu'éiai-voui  devcnui! 
Le  icini  fait  la  ienncA;  :  il  la  prclTe ,  il  l'arrête , 
Et  btaïuhii  le*  iiéfotrqui  conronnoient  (a  léte. 
Le  platllc  cH  déciutt ,  l'amour  n'a  plut  de  itâitt  i 
Mail  lliabiiude  rcBe  an  difint  de>  atiraii» , 
L«  mé^ti*  >  I*  dégoût  renpliflêai  fur  Ife»  trace* , 
Le  trône  qu'occnpoieot  Ici  rateni  Se  Ici  grice* , 
El  la  morr  rranche  enfin  det  jouri  infonun-a 
Dan*  le  fein  dci  amoun  G  long-temi  proTanéi,  ti 

Fili  chéti  lie  Bacchin,  trompeur  lihnùuge  , 
A  cet  ht>Dienx  excèi  tu  connoi*  ton  ouvrage  i 
Couché  fiic  lei  gafoni  qu'épargnent  let  hîveri , 
Tu  ci*  de  VMc  le  monde  en  proie  i  cei  rtavertf 
Vieoi  toi -mime  éclairer  l'excèi  de  ta  folie, 
Dant  cea  lieux  où  la  France  imite  l'iulie. 

Lucïnde  Se  Cîdatîi  par  l'hymen  enchatnéi  , 
Volent  aux  jeux  publici ,  de  myrte*  couroanét  1 
Ludnde  i  la  donceut  ^oute  la  fioeSè , 
Le  pariette  chaimé  contemple,  fa  jeuaeAè-, 
Oa  fé*  regardi  eirani  lUmlle  le  motif. 
Et  tic  fon  innocente  arbitre  décî£F, 
Fixe,  Tant  balancer,  I*  moment  de  fa  cliAtr) 
Bieoidt  U  toile  vole ,  te  l'anét  t'exécute. 
un  ellaimde  Ëaieuri  perfide*,  mail  cbariaiiu. 
Qui ,  fani  vouloir  aimer ,  ponent  le  nom  d'anuiK 
Brillent  dini  Ici  balconi.  Se  volent  aktour  d'âne! 
Dam  Jeur  difcoun  légei  la  faillie  étincelle  ; 
ViiK  d'ornée  le  frivole  Se  d'emkiliit  Ici  rlenr,, 
Scme  de  mille  fleuea  leur*  brilUiu  eairetieni. 
A  tout  let  moDvcmeiM  Ludnde  iniéreUlc, 
Ghercbe  i  détenniocif^  ame.  embairailc» 
Art  de  Sémiraniîi ,  roitaclii  de  Lieu* , 
CbaiDiti  d>An*créoa  ,  piefHget  di  Venna, 
PlailtF  loucbaot  de*  pleuri ,    (Intiment  de  la  jote  , 
Toni  oe  qui  phtt ,  qai  charme  ,  i<  h*  yeux  (t  d^loie; 
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Bc  priptcc  <bB  CXI»  i  nsRUit^. 
Daiu  le»  ftnfttet  Sfnnr»  dNinc  faut  fclatMKC  , 
L'ipoBX  «  piércna  ton  ipouft  ioconlUiiM  , 
ït  &  main  libftili  idièw  au  plni  hau:  pHx 
Va  repentir  fol*!  <1«  hoDK  Bc  de  mcprii. 

Du  tft&tàt  tm  Cwiftt ,  U  i«w  «ai|«  feTp»  ; 
1»  nuK  fe  Un  en  rainj  an  joot  nonvem  refcrt, 
Bicnidi  (bm  na  ralon  pai  Cornu  (claitf . 
On  Tole  i  ce  feftin  l!  long  -  icrai  deflti , 
iÇitionni  par  le  Juxt  k  la  délicaidlÀ, 
'Apprl:i  pit  le  JOUI,  ioat  par   U  molrfe. 
i.i ,  toui  les  feui  Bull  tiot  Jrce  radifi!!! , 
S'aigaireai  pjr  ilegrit ,  ne  tïiqouficai  tamaii: 
Au  noilîèiiie  neâar  que  vtcre  la  folie, 
L'ame  i*épaB9iin  ,  U  lingu  fe  àiHe  ,  ■ 
Ec  l'elptiE  libre  emf  n  au  aiilieu  ie  Ca  ftn 
Vote  arec  le  ckampagne ,  K  1«  fint  dam  la  éitt, 
'Aloii  Ict'iraiu  oiiliBl  «le  ta  ptailUM.'ie 
Troublent  de  U  lailoo  la  Cige  rïtcrie: 
Qu'elle  règne ,  dit-on  ,  quand  le  Toleil  nom  lai(i 
Le  flambeau  de  famour  eft  raflte  de, la  rtiTi. 
Aîniî  roui  tel  fxcèi  Toui  un  marque  eoiniiioie. 
Se  glifléni  routrdemcni  Se  Ce  courneni  en  mode, 
U   fuffirôil  itori  poDt  éiendre  leur  court , 
Qu'un  iftù  fcandaleuz  leur  prtdt  fon  Tccoura, 

Le  monde  a  de  fon  leÎD  ciili  la  rdente, 
Mab  U  Tait  par  l'itf^e  annotilir  rignaranc«( 
|[  pc3ie  i  uoi  dircDUrf  ce  Temii  animf 
Ce  ton  enfin  ,  ce  ton  plju  Teud  qu'eiprimfk 
'  <:ipendaa[ -fur  la  foi  d'un  certain  formulaire, 
II  voile  noi  dcfauu  &  donoc  l'air  de  pldrc[ 
De  l'cTpcit ,  du  mérite ,  arbitre  nnireifel . 
11  condamne  1  la  blie.  Se  juge  lani  appel. 
Quelque!  foiblei  Cecouii  puilîi  dam  la  leâurc, 
Quelquci  fa'u  recucillti  daiu  une  fource  impure; 
Sonr  la  bafe  It  fe  fonii  de  ce  juge  infenli , 
ParelTeiu  à  l'iaRruire,  1  'corrompre  cmprcOÎ, 
O  voiu.  i)nl,  IJitiifai»  de  voi  cauitci  litmièrei. 
Ne  eheicbei ,  n'cnle«M  que  la  âcur  dei  manirei , 
LaiSèi  en  d'auirei  maint  Ici  faidtaux  accabUni , 
El  ne  fur;bargu  pat  voi  ddbJIei  talent. 
El  vout ,  de  qui  lei  fotnt  bornét  i  ta  parure , 
Renanchem  1  refpiit  louie  fa  nooriituie  ( 
Qui.  le  brat  appuf^  fur  un  ponip  ux  catreaui 
Aicangei  U  nature  en   lournani  .'c  fureau  i 
Cro^ea  que  tu  auieurt,  dont  votre  anc  eft  cbatmfc, 
Oiu  le  caar  d'un  i^Fran  le  lei  brat  d'un  Pigihfei 
).eu(  exemple  entrain*  votre  efifrii  libeiim, 
Connoiflfi  Jtitrt  circuit ,  ic  tremblei  pour  lent  fin. 
|li  n'ont  jamùf  Tenti  te  folide  aviQiage 
Pe  icndrc  aux  lois,  aux   dieux  un  légitime  hommage, 
)Ji  eiu  vu  que  le  monde  oITroir  tout  Ton  eticeni 
A  ta  beauté  du   tout  ,  è  rjdole  d<i  (ent  i 
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Xt  ^'«do  Iw  aMck  «aweto  fc  6t  PhKut 
AvoMoi  renln  déftee  le  tcmifle  det  'ttmm. 
lli  ont  ru  Flore  eirame ,  ArphM  1  dci^-lat 
S'engager  faoi  pudear,  rompre  fam  tetni^i 
Remplit  le  monde  entier  d*  lewn  igatemest/ 
Et  cainpiei  en  un  moi  leuri  îouri  par  lenri  aniial, 
lit  oiv  ni  trion\phce  ces  c^rani  det  farnlHei, 
Cet  Fai^ei^  cviiupcenri  dei  mciea  le  d»  &if*j 
Qiî.falaiu  Uni  d^ccnoc.  amouteux  faoi  ifùtt. 
Ne  cb«rcl>*nr  ^ut  J'éclat  dam  le  it»  de*  pk^vif 
Qui  t  loin  d'eaferclti  1»  lift*  de  Itmi  «ma, 
E«po(«M  ut  trand  joar  4c  «ow  de  Icn*  fiftiMMi 
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A, data  U  licence  ,  à  mifàCtt  te  nsuii, 
A  tolfMr  h  «oe  ,  >t  «on  le  ttiioil*, 
A  coniMuer  r«riK( ,  I  IMer  k  fcraputt, 
A  ne  cotiti^ne  enfin,  e1cla*e  hftieux, 
Qtie  lemi  pcadiau  pour  loîx  ,  Se  leuii  pliîfin  p«sr  Htmci 
(iSivru  i<  M.  de  ËEM-ais.)  \ 

LOIX.  r.  f.  I.  De  Ntat  dt  luturi.  Pour  bien 
entendre  en  quoi  confifte  le  pouvoir  polîcique  , 
&  connoître  Ci  véritable  ongbe  >  it  faut  conjîd^ 
Tci  dans  quel  état  tous  les  hommes  Tont  naturelle- 
ment. C'eA  ttn  état  de  p^tfaite  liberté  ^  un  itit 
dans  lequel .  fant  demander  de  permîflion  i  pei- 
Tonne  &c  uns  dépendre  de  la  volonté  d'aucun 
autre  homme ,  ils  peuvent  faite  ce  qu'il  leur  plaît,  .„ 

Se  di'pofcr  de  ce  <]u'Hs  pofsédent  &  de  leun  per* 
Tonnes  comme  ils  jugent  â  propos ,  pourvu  qu'ils 
fe  tiennent  dans  les  bornes  de  U  Uî  de  la  nature. 

Cet  état  efl  un  état  auffi  d'égalité  ;  en  Ibrte  que 
tout  pouvoir  fc  toute  iunfdidion  eil  réciproque, 
un  homme  n'en  ayant  pas  plus  qu'un  autre.  Car  il 
cft  très-évident  t^ue  des  créatures  d'une  même 
cTp^ce  &  d'un  même  ordre  ,  qui  font  nées  Tans 
dillinûion ,  qui  ont  part  aux  niémes  avantages  de 
la  nature  >  qui  ont  (es  mêmes  facultés  ,  doivent 
pareiliement  fitre  égales  enti'elles  >  fans  nulle  Tu- 
Dordinaiion  ou  Tujetiton  ;  à  moins  que  le  feigneur 
8c  le  maître  de  ces  créatures  n'ait  établi ,  par 
quelque  manifelU  déclaration  de  Ta  volonté, 
quelques-unes  fur  les  autres  j  Se  leur  art  conféré  , 
par  une  évidente  &  claire  ordonnance  ,  un  droit 
irréfragable  i  la  domination  fie  i  la  fouveraioet^. 

II.  • 

C'efl  cette  égalité  où  font  les  hommes  natu- 
reliement  .  que  le  jutiicieux  Hooker  regarde 
comme  fi  évidente  en  elts-même  &  iî  hors  de  con- 
tcllation ,  qu'il  en  fait  le  fondement  de  l'obliga- 
tion où  Tont  les  hommes  de  s'aimer  mutuellement  : 
il  fonde  fur  ce  principe  d'égalité  tout  les  devoirs 
de  charité  6c  de  jultice  auxquels  lu  hommes  font 
4^1igét  les  uns  envers  les  auties-  Voici  fcs  patolei. 

f  Ut  même  'mStio^  a  poné  les  hommes  i  ie« 
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^nndtfe  qu'ili  ne  font  pas  moins  tecw  d'annet 
les  autres,  qu'ils  font  tenus  des'ahnet  cuz-mCnKS* 
Cat  voyant  toutes  ces  chofes  qui  font  égales  en< 
ti'eux ,  ils  nq  peuvent  que  comprendre  qu'il  doit 
y  avoir  au^'utr'cui  tous  une  même  mefure.  Si 
je  ne  puis  que  <^éfirei  de  recevoit  du  bien , 
même  pai  les  mains  de  chaque  perfonnc,  autant 
qu'aucun  autre  homme  en  peut  dcfirn  pour  Toij 
comment  puis-jc  prétendre  de  voir  en  aucune 
forte  mon  défit  fatisfait ,  5  je  n'ai  foi»  de  fatis- 
fatre  le  même  défit  qui  eft  inMb'blement  dans, 
l'erprit  d'un  autre  homme^  lequel  eft  d'une  feule 
&  même  nature  avec  moi  ?  S'il  fc  pratique  quel- 
que chofe  qui  foit  centraîre  i  ce  défit ,  que  cha- 
cun a  j  il  faut  nécefliaremes:  qu'un  autre  en  foit 
aulG  choqué ,  que  je  puis  l'être.  Tellement  que  fi 
ie  nuis  &  cauîc  du  piéjudice ,  je  dois  raé  difpofcr 
à  fbufirir  le  même  mal }  n'y  ay«tt  nulle  raifon 
qui  oblige  les  autres  à  avoir  pour  moi  une  plus 
firande  mefure  de  charité,  que  j'en  ai  pour  eux. 
C'en  pourquoi  le  défit  que  j'ai  d'être  aimé , 
autant  qu'il  eft  pofiîble  ,  de  ceux  qui  me  font 
égaux  dans  l'état  de  nature ,  m'impofe  une  obli- 
gation naturelle  de  leur  porter  &  témoigner  une 
femblable  affeûion.  Car  enfin ,  la  relation  d'é- 
galité enne  nous-m^es  Se  les  autres  hommes , 
qui  font  d'autres  nous-mêmes  ,  les  règles  &  les 
ipix  que  la  raifon  naturelle  a  prefcrites  pour  la 
conduue  de  la  vie  ,  il  n'y  a  perfbnne  qui  les 
ignore.  " 


Cependant,  quoique  l'état  de  nature  foit  un 
état  de  liberté  ,  ce  n'clt  nullement  un  état  de 
Ucence.  Certainement ,  un  homme  en  cet  état  a 
vne  liberté  inconteftable  ,  par  laquelle  il  peut 
dirpofei  comme  il  veut  ,  de  fa  pcrronne  ou  de 
ce  qu'il  poffSde  :  il  n'a  pas  néanmoins  la  liberté 
Se  le  droit  de  fe  détruire  lui-même  ,  non  plus 
que  de  faire  tort  i  aucune  autre  perfonne ,  &  de 
la  troubler  dans  ce  dont  elle  jouit  ;  il  doit  faire 
de  fa  liberté  le  meilleur  &  le  plus  noble  uf^e 

3ue  fa  propre  confetvadon  demande  de  lui.  L'état 
t  nature  a  ta  toi  de  la  nature ,  qui  le  doit  régler , 
2£  i  laquelle  chacun  eft  obligé  de  fc  foumettre  & 
d'obéir  :  La  raifon,  qui  eft  cette  /ot-li,  enfeigne 
i  tous  les  hommes  ,  s'il;,  veulent  bien  la  confut- 
ter  ,  qu'étant  tous  égaux  Se  indépendans' ,  nul 
ne  doit  niùre  i  un  autre  ,  au  regard  de  fa  vie , 
de  fa  fanté,  d«  fa  libellé,  de  foti  bien  ;  car  les 
hommes  étant  tous  l'ouvrage  d'un  ouvrier  tout- 
nuiliani  Sf  infiniment  fage,  tes  fervtteurs  d'un 
fouverain  maître ,  envoyé  au  monde  par  lui  Se 
pour  Tes  intérêts  ,  tts  lui  appartiennent  en  pro- 
priété ,  8;  fon-  ouvrage  dote  durer  autant  qu'il  luî 
plaît,  non  autant  quil  plaît  â  aucun  autre  ;  8c 
^ni  doué  des  mêmes  facultés ,  8e  participant 
»ux  mêmes  avantages  dans  la  communauté  de  na- 
ture ;  on  ne  peut  flippofer  aucune  fubordination 
tBttc  uoui  j  qû  puiffe  nous  autoiifci  à  nom  déi 
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tmict  les  ma  les  antres ,  comme  ^  bous  éàoat 
hits  poui  les  ufages  les  uns  des  autres  ,  de  la 
même  'manière  que  les  créatures  d'un  nng  infé- 
rieur au  nôtre  font  faites  pout  notre  ufagc.  Cha- 
cun donc  eft  obligé  de  (e  confervet  lui-même ,  Se 
de  ne  quitter  point  volontairement  foo  poKe. 
pour  ainfi  dire  :  Se  lorfque  fa  propre  confcrva- 
tion  n'eft  point  en  daiûet ,  il  doit ,  Âlon  fes 
forces ,  confcrvcr  le  rené  des  hommes  ;  8e  h 
moins  oue  ce  ne  foie  pour  faire  iufiice  de  quelque 
'  coupable  ,  il  ne  doit  jamvs  oter  la  vie  ï  ua 
autre ,  ou  préjudicier  à  ce  qui  tend  i  la  confet- 
vadon de  fa  vie ,  par  exemple ,  â  fa  libeité  >  à  Gt 
fanté,  i  fes  membres .  à  fes  biens. 

I  V.     , 

Mais  enfin  que  perfonne  n'entreprenne  d'en- 
vahir  les  droits  d'autrui ,  Se  de  faire  tort  à  foM 
prochain  ;  Se  que  les  loix  de  la  nature  gai  ont 
pour  but  la  tranquillité  fie  la  confervadon  eu  genre 
tiumain  ,  fuient  obfervées ,  la  natuse  a  mis  chgcun 
eu  droit  de  punir  la  violauoD  de  fes  loix  .*  cem 
qui  les  violent  doivent  pourtant  êttc  punis  feule> 
ment  dans  un  degré  qui  puilTe  empêcher  qu'on  ne 
les  viole  plus.  Les  ioix  de  la  nature ,  auftî  bien  que 
toutes  les  autres  !oix  qui  regardent  les  hommes  en 
ce  monde ,  fetoient  entièrement  inutiles  ,  fi  pcr* 
fonne ,  dans  l'état  de  la  nature  ,  n'avoir  le  pouvoir 
de  les  faire  exécuter ,  de  protéger  8c  conrerver  l'in- 
nocent,  Se  d^  réprimer  ceux  qui  lui  font  tort.  Que. 
.  fi  dans  cet  état ,  un  homme  en  peut  punir  un  autre 
à  caufe  de  quelque  mat  qu'il  aura  fait  î  chacun  peut 
pradquerlemême.Caren  cet  état  de  parfaite  égalité 
dans  lequel  naturellement  nul  n*a  de  fupédorité 
ni  de  jurifdiâion  fur  un  autre ,  ce  qa'un  peut  ^ire 
en  vertu  des  /o/x  de  la  nature  ,  tout  autre  doit  avmt 
néceSaitemeot  le  droit  de  le  pratiquer.  ' 

V. 

Ainfi ,  dans  l'état  de  nature  cbacim  z,  j  cet 

égard,  un  pouvoir  incontcftable  fur  un  autre-: 
nuis  ce  pouvoir  néanmoins  n'eQ  pain;  abfblu  Se 
arbitraire ,  enfocie  que  lorfqu'on  a  entre  fes  mains 
un  coupable  ,  l'on  air  dioii  de  le  punir  par  paffion 
Se  de  s'abandonner  â  tous  les  naouvemens  ,  i  toa- 
tes  Ui  fureurs  d'un  coeur  irriçé  fie  vindicatd^  Tout 
ce  qu'il  eft  permis  de  faire  en  cette  rencontre  ,  c'eft 
de  lui  infliger  les  peiiKS  que  la  raifon  iranquHIc  8e 
la  pure  confcienccdrâe  8e  ordonne  naturellement, 
de  lui  infliger  des  peines  propordonnées  j  faÂute. 
Se  qui  ne  tendent  qu'à  réparer  le  dommage  qui  * 
été  caufé ,  8e  qui  empêcher  qu'il  n'en  arrive  ni» 
femblable  à  l'avcRir.  En  effet ,  ce  font  les  deux 
feules  raifons  qui  peuvent  rendre  légitime  le  mal 
qu'on  fait  à  un  autre,  8e  que  nous  appelions  puni- 
tion. Quand  quelqu'un  viole  les  /»«  de  la  nature» 
il  déclare  par  là  qu'il  fe  conduit  par  d'autres 
i^Us  qm  celles  de  la  tiiToo  8e  de  u  gobubbbc 
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tqvSti  tcp&t&U  xacCme  que  Dieu  a  iabUc,  pou 
ks  aâtiens'  des  hommes  >  afin  de  procurer  leur 
nutuetle  fâteté  :  8e  ainfi  il  devient  dangereux  au 

fcnic  humain  {  le  lien  tbrmé  des  mains  du  Touc- 
uiflaBC  pour  empêcher  que  perfonne  ne  reçoive 
bulle  injure  j  Se  qu'on  n'^fe  envers  lui  de  nulle 
VioleiKe,  étant  foulé  aux  pieds  8c  rompu  pat  tin 
fanbUble  homtic.  De  fone  que  fa  conduite  off^- 
fânt  toute  la  nature  humaine  ,  &  étant  conttaire 
à  cette  tranquillité  &  i  cette  Mrcié  à  laquelle  il  a 
été  ponivu  par  les  /«x  de  la  nature  ,  chacun ,  pat 
le  droit  qu'il  a  de  conferver  le  genre  humain ,  peut 
réprimer]  od  s'il  efl  nécefTaire  ,  detiuire- ce  qui 
hu  eft  nuiiîble  :  en  un  mot  il  peut  infliger  à  une 
perfennc  qui  a  enfreint  ces  ioix  ,  des  peines  qui 
fbient  capables  de  produire  en  lui  du  rtpcntir, 
8e  de  lui  infpiier  une  crainte  qui  l'cmpéchc  d'agir 
une  autre  fois  de  la  m£me  manière ,  &  qui  même 
ËUTe  voir  aux  autres  un  exemple  qui  les  dé- 
tourne d'une  conduite  pareille  à  celle  qui  les  a  at- 
dréci.  £n  cène  occafion  donc ,  Se  fur  un  fonde- 
ment de  ccRC  foite  j  chacun  a  droii  de  punir  les 
«oupables*  de  punir  ceux  qui  violent  itsi'i*  de 
la  nature. 

V  I. 

Je  ne  doute  point  que  cette  doâtine  ne  pa- 
toîSÎE  i  quelques-uns  fon  étrange  :  mais  avant 
que  de  la  condanuier,  je  fouhaîte  qu'on  me  dife 
par  c^ucl  droit  un  prince  ou  un  état  peut  faire 
^mourir  ou  punir  un  étranger ,  qui  aura  commis 
quelque  crime  dans  les  terres  de  fa  domination. 
Il  elt  certain  que  les  loix  de  ce  prince  ou  de  cet 
état ,  par  la  venu  8c  la  force  qu'elles  reçoivent 
de  leur  publication  &  de  l'autorité  légillacive. 
ne  regardent  point  cet  étranger.  Ce  n'clt  point  à 
lui  qu'un  fouveiain  parle  t  ou  s'il  le  faifoit ,  l'étran- 
gci  ne  reioii  point  obligé  de  l'écouter  8c  de  fe  fou- 
mettre  i  tes  ordonnances-  L'autorité  léglflative , 
par  laquelle  des  loix  ont  force  de  /olx  au  regard 
des  fujets  d'une  certaine  république  &  d'un  cer- 
tain état  ,  n'a  alTurément  nul  pouvoir  &  nul 
droit  au  r^ard  d'un  étranger.  Ceux  qui  ont  le 
pouvoir  fouverain  de  faire  des  ^oix  en  Angleterte, 
en  France  ,  en  Hollande ,  font  au  regard  d'un 
Indien,  aulTi  bien  qu'au  regard  de  tout  le  refte  du 
monde  >  des  gens  fans  autotité.  Tellement  que  fi 
en  vertu  des  ^oU  de  la  nature  chacun  n'a  pas  le 
pouvoir  de  punir ,  par  un  lugemcnt  modéré  Se 
conformément  au  cas  qui  fe  préfente,  ceux  qui 
les  enfreignent,  je  ne  vois  point  comment  les 
niagiftrats  d'une  fociété  8e  d'un  état  peuvent  pu- 
nir un  étranger  î  puifqu'au  regard  d'un  tel  homme 
ils  ne  peuvcnr  avoir  plus  de  droit  8c  de  juiifdic- 
tirn ,  que  chaque  perfonne  en  peut  avoir  au  rc- 
ga.rd  d'uie  autte 

VII. 

Lerlque  qneVju'un  viole  ]a  'w  de  la  natsie. 
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?|u^  ^életgne  des  drmtes  règles  de  la  ftifon  >  Se 
ait  voir  qu  il  renonce  aux  principes  de  la  nature 
humaine ,  8c  qu'il  eft  une  créature  nuiiîble  8b 
dangereufe  j  chacon  cA  en  droit  de  le  punir:  mais 
celui  qui  en  reçoit  immédiatement  8c  particulière- 
ment du  dommage  8t  du  préjudice,  outre  le  droit 
de  punition  ,  qui  lui  eft  commun  avec  tous  les 
autres  hommes ,  a  un  droit  particulier  en  cette 
rencontre ,  par  lequel  il  peut  demander  que  le 
dommage  qui  lui  a  été  fait ,  foit  réparé.  £t  fi 
quelque  autre  perfonne  le  croit  jufte ,  elle  peut 
fe  joindre  à  celui  qui  a  été  oSenfc  perfonnelle* 
ment ,  8c  l'alEfter  dans  le  delTein  qu'il  a  de  tirer 
fatisfaâion  du  coupable,  en  forte  que  te  mal  qu'il  a*' 
foutfen  J  puifle  être  réparé. 

VIII. 

De  ces  deux  fortes  .de  droits ,  dont  l'un  eft  de 
punir  le  crime  pour  le  réprimer  8c  pour  empéchet 
qu'on  ne  continue  à  le  commettre ,  8c  qui  eft  le 
dtoit  de  chaque  perfonne  {l'autre  ,  d'exiger  la  ré- 
paraticHi  du  mal  fouffen  :  le  premier  palïe  8c  eft 
conféré  aux  magiftrats .  qui ,  en  qualité  de  magif> 
ttat  .a  entre  les  mains  If  droit  commun  de  punir, 
8(  qui  1  toutes  les  fois  que  le  bien  public  nedemandc 
pas  abfolument  qu'il  punilTe  8c  châtie  la  violation 
des  /oix ,  peut ,  de  fa  propre  autorité ,  pardonni^ 
les  otfenfes  Se  les  crimes  :  mais  il  ne  peut  point 
difpofer  en  la  même  manière  de  la  fatisfaâion  due 
à -une  perfonne  privée,  à  caufe  du  dommage 
qu'elle  a  reçu.  La  perfonne  qui  a  fouffert  en  celte 
rencontre,  a  le  pouvoir  Se  le  droit'de  s'approprier 
les  biens  ou  le  fervice  de  celui  qui  l'a  offertfee  8e 
lui  a  fait  du  mit  :  elle  a  ce  pauvoir  par  le  droit 
qu'elle  a  de  pourvoit  à  fa  confervation  ;  tout  de  - 
même  que  chacun ,  par  le  droit  qu'il  a  de  cgQr 
ferver  le  genre  humain  Be  de  faire  raifonnable- 
ment  tout  ce  qui  eft  poffible  fur  ce  fujet,  aie, 
pouvoir  de  punir  Je  crime ,  pour  empêcher  qu'on 
ne  le  commette  encore.  Et  c'eft  pour  cela  que  cha- 
cun dans  l'état  de  nature  eft  en  droit  de  tuer  un 
meurtrier ,  afin  de  détourner  les  autres  d'une  fem- 
blabic  oSènfe ,  que  rien  ne  peut  réparer  ni  corn* 
penfer ,  en  ks  épouvantant  par  l'exemple  d'une 
punition  à  laquelle  font  fujets  tous  ceux  quf 
commettent  le  même  crime.  Se  ainfî  mettre  let 
hommes  i  l'abri  des  attentats  d'un  criminel ,  qui 
ayant  renoncé  à  la  raifon  ,  à  la  règle  ,  â  la  mefure 
commune  que  Dieu  a  donnée  au  genre  humain  , 
a,  pat  une  injutle  violence  &  par  un  efprit  de  car- 
nage ,  dont  il  a  ufé  envers  une  perfonne ,  déclaré 
la  guerre  à  tous  les  hommes  ,  Si  par  conféquent 
doit  être  détruit  comme  W  lion  ,  comme  un  ti- 
gre ,  comme  une  de  ces  bêtes  férnces  avec  le(^ 
quelles  il  ne  peut  y  avoir  de  fociété  ni  de  fâteté, 
Auffi  eft-ce  fur  cela  qu'cft  fondée  cette  grande 
/ci  de  la  nature  ;  ••  Si  quelqu'un  répand  le  fang  d'uD 
homme  ,  fon  fang  fêta  au£  répandu  par  un 
boiDine;»  EtCaiaétoU^  plcôieioent  convainc». 
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Wt£mpii^'e  Ae  utM  swire ,  411'iiprèft  avoir  tué 
fan  fière.ilcnoii;:  «QùcoAqiteiHctTOuveia,  me 
taeti.  »  Tant  il  e&  vr^  que  ce  droit  cfl  cctic  daoi 
k  cceiv  de  taus  lu  tuMUseii. 

IX. 

Parha&iietaifon.iui  Komne,  4aps  l'étude 
HatiM c  ,  peut  punir  U  sioindte  infraûjon  dct  Aw« 
de  la  nature.  Mai*  peut-il  punii  de  mon  uoe  fcin- 
blablc  infraâion  î  demandera  (lueiqu'un.  Je  lé- 
pont ,  que  cbiqiic  faute  peut  écrc  punie  dans  tui 
■degré,  &  avec  ont  fcïtritc  qui  fou  capable  de 
cauler  du  repentit  au  coupable  &  d'épouvanter  6 
bien  les  autres,  qu'ils  n'ayent  pas  çnvie  de  tom- 
ber dans  la  même  fauic  Chaque  offenCe  commifc 
dans  l'état  de  nature,  peut  pareillement, dans  l'état 
d'e  nature  être  punie  autant ,  s'il  eH  poilîbU  > 
qu'elle  peut  être  punie  dans  un  état  &  dans  une 
répulilique.  Il  n'ell  pas  de  mon  fujcc  d'entrer 
dms  le  détail ,  pour  examiner  Us  degrés  de  chi- 
timent  que  les  loi»  de  ït  nature  prercriveiit  :  je 
d  rai  feiilEcnent  qui  ell  très-cctuiQ  qu'il  y  a  de 
tel  es  ioïK ,  Se  que  ces  iaix  font  auQt  intelligibles 
&  auOî  claires  à  une  créature  raifoonable.  &  i 
une  petfonne  qui  les  étudie  ,  que  peuvent  être 
Ici  ioix  pajïtives  des  fociétés  &  des  états  ;  & 
tncme  rofifellesi  peut-être  ,  plus  claires  8f  plut 
évidentes.  Car  enfin  ,  il  eft  plus  aifé  de  com- 
prendre ce  que  la  raifon  fuggère  &  diâe ,  que  les 
faniairies  &  les  mventioni  embarralTées  des  hom- 
mes ,  leCquels  fuivent  fouvent  d'autres  règles  que 
celles-  de  la  ^aifon  ,  &c  qui  dans  1^  paroles  dont 
ils  fe  fervent  en  leurs  ordonnances  peuvent  avoir 
de^ein  de  cacher  Si  envelopper  leurs  vues  & 
)mn  intârfts.  C'eft  le  véritable  caractère  de  la 
plupart  des  ioi*  municipales  des  pays .  qui  après 
fout  ne  fiint  juftcs  ,  qu'autant  qu'elles  font  fon- 
dées fur  les  /o'w  de  la  natUie,  félon  lefqueUet  elles 
"Vivent  être  réglées  &  inteiptétées. 

X- 

Je  ne  doute  poiiit  qu'on  n'objeâe  à  cette  opi- 
tùon ,  qui  pofe  que  dans  l'état  de  natute  chaque 

{komme  a  le  pouvoir  de  faire  exécuter  tes  ^oix  de 
a  nature  ,  &  d'en  punir  Us  infraâions  i  je  ne 
iloute  point ,  dis  ie  ,  qu'on  n'objeâe  que  c'eft 
|ine  chote  fort  déraifonnaUe,  que  les  nommes 
foicnt  juges  dans  leurs  propres  caufes  ;  que  l'a- 
mour propre  rend  les  hommes  partiaux ,  &  les 
fait  pencher  vers  I=urs  intérêts  Oc  vos  les  inté- 
f  £ts  de  Uuri  amis  ;  qu  J  d'ailleurs  un  naturel  mW' 
vais ,  la  palSon  ^  la  vengeance ,  ne  peuvent  que  les 
porter  autdcU  des  bornes  d'un  châtiment  équi- 
table )  qu'il  ne  s'enfuivroit  de-là  que  confuflon  , 
?ue  défordre  j  &  que  c'eH  pour  cela  quç  Dieu  a 
tabli  les  puiff^uiccs  fouvcraines.  Je  ne  fais  point 

(if  iiiffif  ffié  d'ïVBtJtt  ^  1(  ^ouvçiafii»^  çiyil 
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<ft  Wttnèdt  pnqnc  «iz  iocoBKémtm  ^  Véak 
de  nttwe ,  qu  fans  dvute  ne  petivtm  q«i'Ëii« 
grands  par-tout  oà  les  hommes  font  juges  dans 
leyr  piupre  caufe.  Mais  je  fouhaiie  que  ceux 
qui  fonc  tXtte  obje^ion  ,  fc  fouvienoeut  que  les 
ffluniarques  abfolus  font  hommes,  &  que,  £  le 
goût  ernenui't  civil  eit  le  reœède  des  maux  qui 
ay ireroient  néccfUiremem  «  fi  les  faomBKS  écoiem 
juges  daos  leurs  ptopres  c«tfcs,&fipacc«c:raifail 
l'état  de  nature  dofc  être  abrogé,  on  peut  dire  de 
ciême  de  J'suiorité  des  puiÂmces  fouvcraiofit.  Ctf 
cuJîn ,  je  demwde  ,  le  gouvcmeoient  civil  efi-U 
meilleur  j  à  cet. égard,  que  l'état  de  nature  j  uo 
goHVCmement  où  un  feul  homme  commajodant  une 
multitude,  eft  juge  dans  fa  propre  caufe,  &  peut 
faire  à  tous  fes  fujets  tout  ce  qu'il  lui  plaît .  fatu 
que  perfomie  ait  droit  de  fe  plaindre  de  ceux  qui 
exécutent  fes  volontés ,  &c  de  former  aucune  o^ 
polîtion  !  Ne  faut  il  point  fe  foumettte  toujours  i 
tout  ce  que  fait  &  veut  un  Souveiûn  ,  foit  qu'il 

gilTe  par  raîtbn ,  ou  par  paflion  ,  ou  par  erreur  i 
I  c'eil  ce  qui  ne  fe  rencontre  pourtant  point ,  8e 
qu'on  n'eii  polot  obligé  de  faiFc  dans  l'état  de 
nature  au  regard  l'un  de  l'autre  :  car  fi  celui  qui 
juge,  juge  mal  &injullcmefît  dans  fa  propre  caufe, 
ou  dans  la  caufe  d'un  autre ,  il  en  doit  répoodce  j 
S;  on  yeut  ei)  itppeller  au  telU  des  hommes*    - 

XI. 

On  a  Couvent  demande ,  comme  fi  on  propofoit 
une  puîfTante  objeâion ,  en  quels  lieux ,  &  quand* 
les  hommes  Tont ,  ou  ont  été  dans  cet  état  de 
nature  .'  A  quoi  il  fofEra  pour  le  préfent  de  répon- 
dre, que  les  princes  &  les  magiftratsdesgouverne» 
teens  indépendans  >  qui  fe  trouvent  par  tout  te 
monde,  étant  dans  l'état  de  narure,  il  eftclair  que 
le  monde  n'a  jamais  été,  &  ne  fera  jamais  fans 
un  ccirain  nombre  d'hommes  qui  ont  été ,  &  qui 
feront  dans  l'état  de  nature.  Quand  je  parle  des 
princes,  desmagifliats  &  des  fociétés  mdépeii> 
dantes,  jelescontiJcrc  ptédrémenteneuxmémeSi 
feit  qui!  foient  alliés,  ou  qu'ils  ne  le  foient  pas* 
Car  ce  n'ell  pas  toute  forte  d'accord  qui  met  fin 
i  l'état  de  nature  i  mais  feulement  celui  par  lequel 
on  entre  votonrairrmenr  dans  une  fociété ,  &:  oq 
forme  un  corps  politique.  Toutes  auties  forcer 
d'enga;;ein:ns  &  de  traités,  que  les  hommes  peu* 
vent  faire  en  tr'eux,  les  lai  Ifent  dans  l'état  de  nature, 
Les  promeETes  &  les  conventions  faites  par  exem- 
ple pour  un  troc  ,  entre  deux  hommes ,  dans  l'IUe 
dérertc  dont  parle  Garcilaffo  de  la  Vega,  en  foq 
hift'jircdu  Pérou  ;  ou  entre  un  fuiffe  S:  un  indien, 
dans  les  défetis  d:  l'Amérique,  font  des  liens  qu'il 
n'efl  pas  permis  de  rompre  ;  &  fnnt  des  chofcs 
qui  doivent  être  ponâuellement  exécutées,  quoi- 

3UC  cet  fortes  de  ^ena  foient  en  cettAocçatînti 
ins  l'érv  de  nature  au  regard  l'un  de  l'autre.  El) 
effet ,  la  tîncénié  &  la  fidélité  font  des  chufes  qui; 
le»  IpiTUfUS  font  ebliçés  d'o|>férVf!:'f  eli$teufcin«Hlf 
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^tane  qi^  fent  bonmcs ,  MQ  eatuC  qi^  Tone 
membfn  d'ive  mètat  Caàtté. 

X  I  I.        ■  .^ 

Qii2ncil'cnixquiJi&nt,<|tMlnyaianuisenui- 
cnn  homme  <hiu  l'état  de  nnure  ;  je  ne  veux  leur 
oppofer  que  l'aurorké  duiuilicîeuxiïaukst.  «  Les 
/p/x  dont  nous  »ai»  parlé ,  dit-d ,  entendant  les 
A/jc  de  la  tuture ,  obligent  abfiilument  tes  hommes 
ilei  obri;^er ,  même  en  cant  qu'ils,  font  hommes , 
quoiqu'il  n'y  ait  nulle  convention  &  nui  accord 
folemnel  palfé  entr'euz  pour  faire  ceci  ou  cela, 
ou  pour  ne  le  pas  hin.  Mais  parce  que  nous  ne- 
fommes  point  capables  tout  fculs  de  noiifpnurvoir 
^s  chofcs  que  nous  délirons  naturellement ,  8r  qui 
font  néctlïaires  à  notre  fie  ,  laquelle  doit  être 
convenable  à  ladi^^ité  de  l'homme  ;  c'elï  pour 
cela  qu'afin  de  Tupplécr  i  ce  qui  nous  manque. 
dliandtious  Tommes  fculs  &  foliiiircsi  nous  avons 
été  naturellement  portés  à  rechercher  la  fociété 
&  la  conibagnîe  les  uns  des  antres  ;  &  c'efl  ce  qui 
a  Ëiit  que  les  hommes  fc  font  unis  les  uns  avec  les 
autres  Sc  ont  compofé  ,  au  commencement  & 
d'abord  j  des  focictés  politiques.  »  J'aiTure  dnnc 
encore,  aue  cous  les  'nommes  font  naturel lerhent 
dans  cet  état  que  j'appelle  éai  d»  nature ,  &  qu'ils 
y  demeurent  jufquei  i  ce  que ,  de  leur  propre 
confcnu-ment ,  ils  le  roienc  faits  membres  de  quel- 

3ue  Tociété  politique ,  &  je  ne  doute  point  que 
ans  la  fuite  de  ce  traita  cela  ne  p»toitte  trcs- 
«videtit. 

Dt  Citât  it  gtttrrê, 

I. 

L'état  de  eperre  «ft  un  état  d'în'mitié  &  de 
dellruftion.  Celui  qui  déclare  à  un  autre  ,  Toit 
par  parole*  ,  foit  par  a£Hnn$ ,  qu'il  en  veut  à  fa 
vie ,  doit  faire  cette  déclaration  ,  non  avec  paf- 
jîon  &  précipitamment ,  mars  avec  un  efprit  tran- 
quille :  &  alors  cette  déclaration  le  met  dans  l'état 
de  la  guerre  avec  celui  àqui  il  l'a  déclarée.  En  cet 
état,  (a  vie  ett  fjtpofée ,  &  p«it  être  ravie  p.ir  le 
pouvoir  de  l'autre  ,  ou  de  quiconque  voudra  fe 
jojfldfe  i  lui  poUt  le  défendre  &  époufer  fa  que- 
rdlle  :  étailt  jufte  8{  raifnnnable  que  j'aie  droit  de 
détruire  ce  qui  me  menace  de  deltruâion  ;  car , 
par  les  loix  fondamentales  dfe  la  nature,  l'homme 
étant  obligé  de  fe  conferycr  lui-mfme  ,  autant 
qu'il  eil  poffible  ,  Inrfque  tous  ne  peuvent  pas 
ftte  confervé»,  la  fureté  de  l'innocent  doit  Str« 
préférée ,  &  un  homme  peut  va  détruire  un  autre 
qui  lui  fiiit  la  guerre ,  ou  qui  tui  donne  à  cornoïtre 
ftn  inimitié  &  la  réfolution  qu'îL  a  prife  de  le 
perdre  :  tout  de  même  que  jt  puis  mer  i\n  lion 
ou  un  loup  ;  parce  qu'ils  ne  font  pas  fournis  aux 
iHx  de  la  raifon  ,  Se  n'ont  d'autres  réelfs  que 
celles  de  la  force  &  de  la  violence.  On  p^ii 
doBc  iiaitet  conune  dos-  b4te»  fikooe»  ces- 
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dangereux  ,  qui  ne  manqueroient  point  de  nous 
détruire  &  de  nous  perdre  ,  fi  nvus  tombions 
en  Icuf  pouvoir. 

•       II. 

Or  de  M  l'vtm  que  cehii  qui  tâche  d'avoir  un 
autre  enlbnpouvarabfolu,  fe  met  par-U  dans  ]'é> 
tactiegueiireaveclui,  lequel»  peut  regarder fon 
procédé  que  comme  une  déckrKion  &  un  deâi»n- 
formé  contre  Ta  vîe.Car  j's  fujet  de  conclure  qu'un 
homme  ■tjui  viem  me  foum? ttre  i  fon  pouvoir  fmt 
mon  coRlentemenC  ,  en  ufera  envers  .■r>oi ,  fi  je 
tombe  entre  fcs  mams ,  ds  la  manière  qu'il  lui  plaira  » 
&ine  périra  fans  douce,  fi  la  Fantaifie  lui  eg  prend. 
En  effi.t ,  perfonne  ne  peut  defircF  de  m' avoir  en 
fon  pouvoir  abfolu  ,  que  dins  la  vue  de  me  cnti-> 
traindre  pat  ta  force  à  ce  qui  eft  coriiraire  ai»  droit 
dcmaliSerti ,  e'eft-à-dirc,  de  me  rendre  efcliive. 
Afin  donc  que  ma  perfonne  loir  en  fureté ,  il  ftme 
néccffaircment  que  je  fois  délivré  d'une  telle  force 
3r d'une  telle  violence;  &  la  raifon  m'ordonne 
de  regard<:t  comme  l'ennemi  de  miconfcrvation  , 
celui  qui  eA  dans  ta  réfolution  de  me  ravir  la  liberté 
laquelle  en  e!l  ,  pfur  airfi  dire,  le  rompait.  De 
forte  que  celui  qui  cntrepretid  de  me  rendre  ef-- 
clave,  fe  met  parld  avec  mni  dsnsl't'tat  de  guerre. 
Lorfque  quelqu'un  ,  dans  l't'taf  de  nature  ,  veut! 
ravir  la  liberté  qui  appartient  it  tous  ceuît  oui  fone 
dans  cet  état,  it  i^ut  néceflairement  fuppofer  qu'il 
a  dellcin  de  raVir  toutes  les  autres  chnfe?,  pt<if- 
que  la  liberté  ell  te  fondement  de  tout  Je  relie  i 
tout  de  mêtne  qu'un  homme  ,  dïins  un  état  de 
fuciété  ,  qui  raviroit  la  liberté  ^ui  appartient  i- 
tous  les  membres  de  la  fociété  ,  doit  être  confi- 
déré  comme  ayant  deOTein  de  leur  ravir  route*' 
les  autres  chofes ,  &  par  coaféquent  et  mme  arec 
eux  dans  l't'tJt  de  guene. 
III. 

Ce  Que  Reviens  depofer,  montre  qu'un  homme' 
peut  legîtimEment  tuer  un  voleur  qui  ne  lui  aura' 
pourtant  pas  caufé  le  moindre  dommage ,  Sf  qui 
n'aura  pas  autrement  fait  connoître  qu'il  en  Vou> 
lât  à  fa  vie,  que  par  la  violence  dont  il  aura  ufié 
pour  favoir  en  fon  pouvoir,  pour  prendre  fon 
argent,  pour  faire  de  lui  comme  il  lui  plairoit.  Car 
le  voleur  employant  la  violence  &  la  force  ,  lorf-' 
qu^il  n*a  nul  droit  de  me  mettre  en-fon  «pouvoir 
&  en  fa  difpofition  ;  je  n'ai  nul  fujet  de  fuppofcr, 
quelqueprétexte  qu'il  allègue,  qu'un  homme  qui' 
entreprend  de  ravir  ma  liberté  ,  ne  me  veuille 
ravir  toutes  les  autres  chofes ,  dès  aue  je  ferai  en' 
fon  pouvoir.  C'eft  pourquoi  ,11  m'elt  peim's  de  le 
traiter  Comme  un  nomme  qui  $'z\\  mis  avec  moi- 
dahs  un  état  de  guerre,  c'eft-3-dire,  de  lecuer,' 
(ï  je  puis  :  car  enfin  ,  quiconque  introduit  l'état  de' 
guerre,  fc  eft  l'aggreffeur  en  cette  rencontre,' 
s'expofe  eytaincmcnt  à  un  traitement  femblable" 
à  celui  ^u  il  a  refolu  de  faire  à  an  autre,  Sc 
lifqae  A  vie. 
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Et  ici  pacoît  la.diffcrcnce  qu'il  y  a  entre  l'état 
Je  nature  >  &  l'état  de  guerrft,  lefquels  quel- 
ques-uns ont  conrondus,  quoique  ces  deux  fortes 
a'états  '  Toient  aulli  difféiens  &  aufli  éloignés  l'uii 
de  rau[re ,  oue  font  un  état  de  paix ,  de  bien- 
veillance ,  a'afliftaace  Se  de  confervatton  mu- 
tuelle ,  &  un  état  d'inimitié  ,  de  malice  ,  de 
violence  &  de  mutuelle  dclhuâion*.  Lorfque  les 
hommes  vivent  enfemblc  confoim^cnt  à  la  rai- 
fon ,  fans  aucun  fupécieur  fur  la  terte ,  qui  ait  l'au- 
lotité  de  juger  leurs  différens ,  ils  font  précifémsnt 
4an$  l'état  de  nature  :  mais  la  violence  ou  un  dcf- 
ft^in  ouvert  de  violence,  d'une  petfonne  à  l'égard 
d'une  autre  ,  dans  une  f  irconUancc  où  il  n'y  a  fur 
la  terre  nul  fupérîeur  commun ,  i  qui  l'on  puifTe 
appelîer ,  produit  l'étit  de  guerre ,  Se  faute  d'un 
juge  devant  lequel  on  puilTe  faire  comoaroitre 
un  aggrcITeur ,  un  homme  a  fans  doute  le  droit 
€lc  faire  ta  guerre  1  cet  aggreSeur ,  quand  même 
l'un  &  l'autre  feroient  membres  d'une  même  fo- 
ciété  8c  fujets  d'un  même  état.  Ainiï ,  je  puis  tuer 
fur  le  champ  un  voleur,  qui  fe  jette  fur  moi, 
ff  failli  des  rênes  de  mon  cheval ,  arrête  mon 
carrolTe  ;  parce  que  la  loi  qui  a  été  faite  pour 
ma  confcrvation ,  ,fi  elle  ne  peut  être  inietpo- 
de  pour  afTurer ,  contre  la  violence  &  un  at- 
untat  ptéfent  Se  fubir ,  ma  vie .  dont  la  perce  ne 
fauroit  jamais  ênc  réparée  ,  me  permet  de-  me 
défendre j  me  met  dans  le  droit  de  la  guerre, 
me  donne  la  liberté  de  tuer  non  aggrelTeur ,  le- 
quel ne  me  donne  point  le  tems  de  1  appeUer  de- 
vant notre  comïniKt  Juge ,  S:  de  faire  décider 
par  les  /mx  un  cas  dont  le  malheur  peut  être  U- 
i^parable,  La  priwiïon  d'un  commun  juge  re- 
vêtu d'autorité ,  met  tous  les  hommes  dans  l'état 
de  nature  :  Se  la  violence  înjutle  Se  foudaine , 
flans  le  cas  qui  vient  d'être  marqué  <  produit  l'é- 
tat de  guerre ,  foit  qu'il  y  ait  «  ou  qu'il  n'y  ait 
point  de  çommup  juge, 


Mais  quand  ta  violence  celTe ,  l'dtat  de  guerre 
teffe  auÀj  entre  ceux  ()ui  font  membres  d'une 
ipêine  fociété  ;  Se  ils  font  tous  également  obli- 
B^  de  fe  foumettrc  i  la  pute  détermination  des 
toix  :  car  alors  ils  ont  If  remède  de  l'appel  pour 
Içs  injures  pafTées ,  &  pour  prévenir  te  dom- 
mage qu'ils  pourroient  recevoir  à' l'avenir.  Que 
^'i\  n'y  a  point  de  Tribunal  devant  lequel  on  puiffe 
porter  les  caufes ,  comme  dans  l'état  de  nature , 
t'il  n'y  a  point  de  ioix,  polïtîves  &  de  juges  re- 
vêtus d'autorité  ;  l'état  Je  guerre  ayant  une  fois, 
cammencé ,  la  partie  innocente  y  peut  continuer 
avec  judîce ,  pour  détruire  fon  ennemi  toutes  les 
fois  qu'il  en  aura  le  moyen.,  jufqu'à  ce  que  l'ag- 
grelTeur  offre  U  paix  8e  dé^rs  fe  réco^ilier  fous 
«S  cqnditiotis  qui  foient  capables  if  lépaiei  Ip 
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Mal  qu'il  a  &it  '(  &  de  mettre  l'innocient  et)'  fliretf 
pour  l'avealr.  Je  dis  bien  plus  :.  lï  qr  peut  ap-> 
pcller  aux  ioix ,  8e  s'il  y  a  des  juges  établis  pour 
régler  les  différens,  mais  que  ce  icmèdc  foit  inu- 
tile .  foie  refufé  par  une  manifelle  corruption  de 
la  juilice ,  &  du  fem  des  loix ,  atin  de  protégée 
Seindemnifer  la  violence  8e  les  injures  de  quel- 
ques- uns  8e  de  quelque  pani .  il  efl  mal-aifé  d'en-  ' 
vifager  ce  défordre  que  comme  un  état  de  ^erre  : 
car  lorfque  même  ceux  qui  ont  été  établis  pour 
adminillrer  la  juilice ,  ont  ufé  de  violencg ,  8t  fait 
des  injullices;  c'eft  toujours  injullice,  c'cft  tou- 
jours violence ,  quelque  nom  qu  on  donne  â  cela  , 
&  quelque  prétexte  ,  quelques  formalités  de  jaf- 
tice  qu'on  allègue  j  puifqu'aprcs  tout  le  but  des 
ioix  cil  de  protéger  Se  foutenir  l'innocent ,  &  de 
prononcer  des  jugemens  équitables  au  regard  de 
ceux  qui  font  fournis  à  ces  lo'x.  Sî  donc  on  n'agit 
pas  ds  bonne  foi  en  cette  occalîon  >  on  fait  la 
guerre  â  ceux  qui  en  fouirent,  lefquels  ne  pouvai  t 
plus  attendre  de  juflice  fur  la  terre,  n'ont  plus 
pour  remède  ,  que  le  droit  d'appellei  aa  ciel. 

VI. 

Pour  éviter  cet  état  de  guerre ,  où  l'on  ne  peut 
avoir  recours  qu'au  ciel ,  8e  où  les  moindres  différens 
peuvent  être  fi  foudainement  terminés ,  lorfqu'il  n'y 
a  point  d'autorité  établie  qui  décide  entre  les  cpn- 
tendans.les  hommes  ont  formé  des  fociétés, 8e ont 
quitté  l'état  de  nature.  Car  quand  il  y  a  une  auto- 
rité ,  un  pouvoir  fur  la  terre ,  auquel  on  peut  ap- 
pelîer ,  l'état  de  guerre  ne  continue  plus  8e  eft 
exclut,  8e  les  difFérens  doivent  être  décidés  pu 
ceux  qui  ont  été  revêtus  de  ce  pouvoir.  S'ù  f 
avoit  eu  une  cour  de  juftice  de  cette  sature, 
quelque  jutifdiâion  fouveraine  fur  la  terre  pour 
terminer  les  diférens  qui  étoient  entre  Jcphté 
Se  les  ammonites  j  ils  ne  fe  feroient  jamais  mis 
dans  l'état  de  guerre  :  mais  nous  voyons  que 
Jephté  fut  con^aint  d'appeller  au  ciel.  «  Que 
l'étemel,  dit-il ,  qui  eft  le  juge,  juge  aujourdlitiî 
entre  les  enfans  d'Ifraël  &  Içsenfans  d'Ammon. 
Enfuite ,  fe  repofant  entièrement  fur  fon  appel , 
il  mène  fon  armée  pour  combattre.  Ainfi,dens 
ces  fortes  de  dîfputes  8e  de  conteftatitws ,  6 
l'en  demande  ,- a  qui  fera  le  juge  ?»  l'on  ne 
peut  entendre ,  qui  décidera  fut  la  terre  Se  termi- 
nera les  différens  i  Chacun  fait  aQêz  8e  fem  afiez 
en  fon  cœur  ce  que  Jephté  nous  marque  par  ces 
paroles,  «l'étemel  qui  eft  le  juge,  jugera- Lorf- 
qu'il n'y  a  point  de  juge  fur  la  terre ,  l'on  doit 
appelîer  à  Ifteu  dans  le  ciel.  Sî  donc  l'on  demande 
«qui  jugera?  on  n'entend  point,  qui  jugcrafiun 
autre  eft  en  état  de  guerre  avec  moi ,  8c  lî  je 
dois  faire  comme  Jephté ,  appelîer  au  ciel  l  Moi 
feul  alors  jepuis  juger  de  la  chofe  en  ma  eonf- 
cience.  Se  conformément  au  compte  que  je  fuis 
oblige  de  rendre  ,  en  la  grande  journée ,  au 
jfifi  foiivet^n  iç  fouï  les  powmçs. 
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De  CefeUvagt, 
I. 

La .  liberté  naturelle  de  l'homme  >  .c'eft  At 
ne  reconnoltre  aucun  pouvoir  Touveriin  fui  b 
terre,  te  de  n'cire  poinc  adrujetti  i  la  volonté 
ou  â  l'automé  légifliuve  de  pu  que  ce  Toit  ) 
-mais  de  fuivre  feulement  \t%  loix  de  ly  nature.  La 
liberté,  dans  U  fociété  ciffle  ,  conlilte  i  D'jtre 
fournis  ï  aucun  jwnvoit  légiÔitif ,  qu'à  cddï' 
•qui  a  été  étabir  ,  pu^le  confcntcment  de  U 
-contmunauté ,  ni  i  aucun  autre  empire  qu'à  celui 
-qu'on  ^  reconnoit)  ou  â  d'autres  ^'x  qu'i-celles 
,aue  ce  même  pMivoir  lifgiflitif  dcut  faire ,  con- 
coiméinant  au  drt^t  qui  lui  en  actécomowniqné.l 
La  liberté  donc  n'cft  point  ce  que  M.  le  ohevaluf  ' 
iFitmer  nous  marque,  O.  A.  ff.  «Une  libeitét 
-par  laquelle  chacun  Fait  ce  qu'il  veut ,  vit  conme 
il  lui  plaît,  &  n'eQ  lié  par  aucune  ^i.-Mais 
la  liberté  des  hommes  qui  font  fournis  à  un  -gou- 
vernement, c'eft  d'avoir  pour  la  conduite  de  la 
vie  une  certaine  ri^le  commune  ,  qui  ait  été 
-ptercriie  par  le  pouvoir  lég'flitifqui  y  a  «cé  formé  ; 
«nrone  qu'ils  puilTent  fuîvre  &  ratis^ire  leur 
-volonté  en  toutes  les  chofes  auxquelles  cette 
-tiçle  ne  s'oppofc  pas  :  8c  qu'ils  ne  foient  point 
.ru;ets  à  la  faoïatlie ,  à  la  volonté  inconttjnte , 
-incertaine  ,  inconnue ,  arblnaire  d'aucun  autre 
homme  :  tout  de  même  que  la  liberté  de  '  la 
nature  cMififte  à  n'£tre  fournis  à  aucunes  autres 
/w«,qu'à  ccll«s>de  la  nature. 

IL 

Cette  liberté  par  laquelle  Ton  n'éft  point  af-' 
fujetci  à  un  pouvoir  arbitraire  &  abfolu  ,  eft 
fi  néccffaîre  .  &  eft'  unie  fi  étroitement  avec 
U  coiifervarion  de  Tlfommc,  qu'elle  n'en  peut, 
être  réparée  que  pat  ce  qui  détruit  en  m£me 
tetm  (a  confetvation  &  fa  vie.  Or ,  un  homme , 
n'ayant  point  de  pouvoir  fur  fa  propre  vie,  ne 
peut  pat  aucun  traité,  ni  par  fon  propre  con- 
fentement,  fe  rendre  efdavc  de  qui  que  ce  Toit,: 
ni  fe  (bumcnre  au  pouvoir  abfolu  &  arbitraire 
d'un  autre  ,  qui  lui  oie  la  vie  quand  il  lui  plaiia- 
.Perfoniie  ne  peut  donqer  plus  de  pouvoir,  qu'il 
n'en  a  lui-mêraçt  &  celui  qui  ne  peut  s'ocer. 
la  vie  ,  ne  peut  (ans  doute  communiquer  à 
nn  autre  aucua  droit  fur  elle.  Certainement ,.  fi 
un  homme,  par  fa  mauvailê  conduite  &  par 
quelque  crime,  a  mésté.depeidre  la  vie  >  ce-I 
.uii  qui  a  été  offenfé  ^  &  <^  eft  devenu. en» 
ce  cas  maître  de  fa  vte ,  ^euc ,  lorfqu  il  a  le 
coupable  entre  fes  mains,  différer  de  la  luiôtcr, 
ic  a  droit  de  l'empjoyçr  à  fon  fcrvice.  En  cela 
il  ne  lui  bit  aucun  tort.  Car  au  fonds ,  quand 
:te,  crimioel  trouve  que  &>n  cfclavage,cft  plus 
■.pciwt  •&;  plut  fâcheux  que  n'eft  la  perte  d«  /a 
-vie  yil  eft  en  ra^ifpeGtjon  4c  s'antrer  la  mort  qu'jl 
-tk£rçj  <n  i<fil%>t  &  dffobéiflaDclà  ion  maîtiv. 


toi 

m. 
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Voilà  qiidie  cil  la  véritable  condiiten  de 
l'efclavage,  qtù  n'eft  tien  autre  chofe ,  que 
l'état  de  guerre  continué  entre  un  légitime 
coïiquérant  &  un  prifonnier.  Que  fi  ce  conqué- 
rant Uc  ce  prifonnier  venoient  a  fatre  entre  eux 
un  accord ,  par  lequel  te  pouvoir  t4c  limité  au 
regacd  de  l'un ,  &  l'obéiffaoce  fut  Limitée  au  rr- 
gafd  de  l'autre  :  l'eut  de  la  guerre  ëc  de  l'ef- 
davage  ccAe,  autant  que  Is  permet  l'accord  fie 
le  irufté  qui  a  été  fait.  Du  telle  i  comme  il  a 
été  dit ,  perfonne  ne  pouvant ,  par  convention 
Se  par  fon  confentenient  céder  &  conununiquer 
à. un  aune  ce  qu'il  n'a  point  lui-m^oie,  ne  pent 
donnera  an  autre  de  pouvoir  fur  fa  prspie.vie. 


J'avoue  .qoe  nous  lifons  que  patni  les-jurft, 
auflî  biea  qae  parmi  les  autres  nations ,  tes 
hommes  fe  vendoient  eui-m£mss  ;  mais  tl  eft  vi- 
iïble  que  c'éioït  feulement  pour  être  fcrviteuts 
&  non  efclaves.  Et  comme  ils  ne  s'étoient  point 
vendus  pour  être  fous  un  pouvoir  abfolu,  ar- 
bitraire, defpotique  ;  ai^  leurs  maîtres  ne  poo- 
voient  tes  tu«r  en  aucun  tems ,  puifqu'ils  étaient 
obligés  de  les  laiiTer  alter  en  un  ceruin  temi, 
&  M  ne  pas  trouver  .mauvais  qu'ils  quittaficne 
leur  fervice.  Les  maîtres  même  de  ces  (erviieurs, 
bien  loin  d'avoir  un  pouvoir  arbitraire  fur  leur 
vie ,  ne  pouvoient  point  les  mutiler  ;  Sf ,  s'ils  leur 
^ifoicnt perdre  un  œit,ou>l«ar.&ilbient  tomber 
une  dent ,  ils  étoient  -tenus  de  les  laifler  allei* 
Exo4t  XXI. 


Soit  qne  nous  confidérions  h  nifon  natijrelle; 
qui  nous  dît  que  les  hommes  ont  droit  de  fe 
conferver,  &  canféquemment  de  manger  &  de 
boire ,  8f  de  faire  d'auttcs  chofes  de  cette  forte  , 
félon  que  la  nature  leur  fournit  de  biens  poac 
leur  fobfiftance  i  fuit  que  nbus  confultinns  la  ré- 
vélation >  qui  nous  apprend  ce  que  Dieu  a  ac- 
cordé  en  ce  inonde  à  Adam ,.  i  Ncfé ,  &  à  fes- 
fils  :  il  eft  toajours'évident  que  Dieu,  dont  Da< 
vid  dic*<  qu'il  a  donné  la  terreaux  filsdes  hom-  ' 
mes  •• ,  a  donné  eo  commun  la  terre  au  Rente 
humain.  Mais  cela  étan^,  il  femble  qu'il  elt  dif- 
ficile de  concevoir  ({u'utie  perfonne  particulière 
puifle  '  poïféder  rien  en  prc^e.  Je  ne  veux 
pas  me  contenter  de  répondre  que  ,  s'il  eft  dif-\ 
ficile  de  fauver  Se  d'établir  la  propriété  des  biens, 
fuppofé  que  Dieu  ait  donné  en  commun  le  monde 
à  Adam  &  à  fa  poftérité  ,  il  s'enfuivroit  qu'au- 
cun honun(,  hors  un  monarque  univerfd  ,  oe 
pourroit  poiTéder  nul  bien  en  prootç  :  mais  je 
,t|dietai  4e  nfootiet  camnest  les  noiiuDQt.pca- 
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vetnpoffi'âei  en  propre  divetret  portions  de  ce 
que  Dieu  heur  a  donné  cnconmiini,  &:pc#ent. 
en  jouir  Tant  aucun  accord,  fônnel  f^ir  eône 
'  tout  ceux  qui  y  ont  naturellement  le  même  droit. 


Dieu ,  qui  t  donné  le  inonde  atii(  homnes  eni 
commun  *  leur  a  donné  pareillement  la  taifoir, 
pour  faire  de  l'un  &  de  l'aiitEc  Tufigefle;  plut' 
avantageux  à  la  rie  Se  le  plus,  cAmmode^  La 
terre,  avec  tout  ce  quiycft  contenu, eft.doHnéc. 
aux  hommes  p4ur  leur  fubfiftance  &  pour  leur 
'  fatisfaÛion.  Mais  ,  quoique  tous  tes  fruits  qu'eDc 
produit  naturellement ,  &  toutes  les  bêtes  qu'elle 
Bounit ,  appartiennent  en  commun  au  genre  iio- 
Diain  .  en  ranr  que  ces  fruits  font  produits  >  & 
CCI  betes  font  nourrie^  par  les  foins  de  la  nature' 
feule  ,  8f  que  peifonne  n'a  originellcineni  aucun 
.droit  particulier  flir  ces'chefês'ili^,  confidéices 
.  précifément  dans  l'état  de  naturel  néanmoini, 
ces  chofcs  étant  accordées  par  le  feigneur  pour 
l'ulâge  des  hommes ,  il  faut  nécelTairemcnt  qu'a- 
vant qu'une  pcrfonne  oaniculiire  puitfc  en  tirer 

-  quelque  utilité  &  quelque  avantage  j  elle  puilTe 
s  en  appiopcicr  quelques -uncs>  Le  fiuit  ou  le 
gibier  qui  nourrit  un  fuivagc  des  Indes, qui  ne 

.  reconnoît  point  de  bornes  ,  qui  polTède  les  biens 

-  ^u  monde  en  commun  ,  lui  appartient  en  pj:opre , 
.  Se  il  en  «H  fi  bien  le  propriétaire ,  qu'aucun  autre 
'  n'y  peut  y  avoir  de  droit ,  excepté  que  ce  fruit 

ou  ce  gibier  foie  abfolumtpt  néceflaire  poui  la 
confervatios  de  d  vie- 

III. 

Encore  que  h  terre  &  toutes  les  crrfaturts  in- 
férieures foioiit  '  cominanes  Se  appartiennent  en 
général  à  tous  les  hommes  ;  chacun  pourtant  a 
un  droit  paiticutier  fur  fa  propre  pepfonne ,  fur 
laquelle  nul  autre  ne  peut  avoir  aucune  préten- 
'  don.  Le  travail  de  fon  corps  Se  l'ouvrage  de  fes 
.  mains ,  nous  le  pouvons  dire  ,  font .  fon  bien  pio> 

fire.  Tout  ce  qu'il  a  tiré  de  l'étai  de  nature  j  par 
à  peine  &  fon  induJlrie  j  appartient  â  lui  fcul  : 
car  cette  peine  Se  cette  înduuric  étant  fa  peine 
Se  fou  iiiduAitc  propre  Se 'feule,  pcrfonne  ne 
fauroit  avoir  droit  fur  ce  qui  a  été  acquis  par 
cette  peine  &  cette  induflric-là ,  du  moins  s'il 
'  relie  aux  autres  affez  de  femblables  &  d'auflî 
bonnes  chofes  communes. 

IV. 

Un  homme  qui  fe  nounit  de  gland  qu'il  amaflê 
lèus  un  chêne  j  ou  de  potntnes  qu'il  coeille  fur  des 
arbres ,  dans  un  bois ,  Te  les  approprie  certaine- 
ment par-là.  On  Ht  fauroit  contelter  que  ce  6otn 
il  fe  nourrit  en  cette  occafion ,  ne  lui  appartienne 
.  légitimement.  Je  demande  donc  :  quand  cft  -  ce 
que  cer  chofes  qu'il  mange  commencent  i  lui 
«pputenît  OD  ptopR  î  Loifqa'il  les  digère  }  ou 
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Iwrqu'il  les  mange;  ou  lorfqu'il  lel  ciut;  ou.Iorr- 
qu'il  les  porte  chez  lui^  ou  lorfqu'il  les  cueille? 
■11  ell  viuble  qu'il  n'y  a  rien  qui  puilTe  lu  rendre 
Sennes ,  que  le  foie  Se  la  peine  qu'il  prend  de 
les  cueillir  8e  dd  les  amatTer.  Son  travail  dillin- 
gue  &  fépare  a|orf  ces  fruits  des  autres  biens 
qui  font  communs  -,ï[y  ajoute  t^clque  chofe  de 
plui  que  la  nature  ,  la  mère  commune  de  tous, 
n'y  a  mis  :  &  pu  ce  moyen  ils  deviennent  fon 
bien  particulier.. Dira-t-on  qu'il  n'a  point  de  droit 
de  cette  forte  fur  ce  gland  8e  fur  ces  pommes 
qu'il  s'eli  appropriés ,  à  caufc  qu'il  n'a  pas  là- 
dellu>  le  confentement  de  tous  les  hommes  ,  din— 
t'On  que  c'eft  une  volerie  de  prendre  pour  foi  , 
Se  de  s'attribuer  uniquement  ce  qui  appartîetit  ï  . 
tous  en  commun  ;  fï  UB  tel  confentement  étoit 
néceflâire ,  la  perConne  dont  il  s'agit  auroit  dû 
mourir  .de  faim  .  nonobllant  l'abondance  au  mi- 
lieu de  laquelle  Dieu  l'a  mife.Nous  voyons  que, 
dans  les  communautés  ,  qui  ont  été  toimées  par 
accord  Se  par  traité ,  ce  qui  eft  lailTç  commun , 
feroit  entièrement  inutile ,  fi  l'on  ne  pouvoit  en 
prendre  &  s'en  approprier  quelque  partie  par  quel- 
que voie.  Il  eft  certain  qu'en  ces  rencontres  on 
n'a  point  befbin  du  confenteisent  de  tous  les  mem* 
bres  de  U  fociété.  Ainlî ,  l'herbe  que  mon  cbe-. 
val  mange ,  les  mottes  de  terre  que  m*n  valet  s 
anachécs ,  8e  les  cteus  que  j'ai  faits  dans  des 
lieux,  auxquels  j'ai  un  droit  commun  avec  d'au- 
tres ,  deviennent  mon  bien  Se  mon  héritage  pro- 
pre, fans  le  confentement  de  qni  que  ce  foit.  Le 
travail,  qui  eft  mien ,  mettant  ces  chofes  hors  de 
l'étatcommunoûclles  écoitot ,  les  a  fixées,  8e  me 
les  a  appropriées; 


S'il  étoit  néce0'aire  d'aTcMt  on  confentement 
exprès  de  tous  les  membres  d'une  fociété,  afin  de 
pouvoir  s'approprier  quelque  partie  de  ce  qui  eft 
donné  ou  laiflcen  commun  ides  enfàns,  ou  des 
valets  ne  fauroient  couper  rien ,  pour  manger ,  de 
ce  que  leui  père ,  ou  leur  miître ,  leur  auroit  fait 
mettre  devant  en  commun  ,  fans  marquer  i  aucun 
fa  part  particulière  8e  précife.  L'eiu  qui  coule 
d'une  fontaine  publique ,  appanient  à  chacun  : 
mais  jî  une  perfonne  en  a  rempli  fa  cruche  ,  qui 
doute  que  l'eau  qui  y  eft  contenue  ,  n'appar- 
tienne i  cette  perfonne  feule  ?  Sa  peine  a  tiré 
cette  eau  ,  pour  ainlî  dire  ,  des  n^ins  de  la  nature 
entre  lefqudies  elle  étoit  commune  Se  apparte- 
noit  également  à  ^us  fes  enfans  ,  Sf  l'a  appro- 
priée a  la  perfonne  qui  t'a  puifée. 


Ainfî  ,  cette  loi  de  la  raifon  fait  que  le  cerf 
qu'un  indien  a  tué,  eft  réputé  le'bien  propre  de 
cet  homme,  qui  a. employé  fon  travail  te  fbn 
adieflè  t  pour  acqoéni  une  cboft  Sut  Uqudle 
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cfaacuir  tvoic  auparavant  un  droit  cammun.  Et. 
parmi  les  peuples  civilifcs  j  qui  ont  fait  tant  de 
kÏl  pofttives  pour  déterminer  la  propriété  des 
chofei ,  cette  lai  originale  de  la  nature ,  touchant 
le  coniuencement  du  droit  particulier  que  des 
gens  acquièrent  fur  ce  qui  auparavant  étoit  cotn- 
mun ,  a  toujours  en  lieu  Se  a  montré  Ta  force  & 
Ton  efficace.  En  vertu  de  cette  loi ,  le  poilTon 
qu'un  homme  prend  fur  l'Océan ,  ce  commun 
&  grand  lieu  dn  genre  humain  ^  ou  l'ambre  gris , 
qu'il  y  pêche ,  eu  mis  par  Ton  travail  hors  de 
Xct  état  commun  où  la  nature  l'avoit  laifTé, 
&  devient  Ton  bien  propre.  Si  quelqu'un  même 

Earnv  nous  pourfuit  à  la  chaSe  un  lièvre  i  et 
évre  eâ  cenfé  appartenir  durant  la  chafTe  i 
celui  feul  qui  le  pouifuit  Ce  lièvre  ell  bien  une 
de  cet  bêtes  qui  font  toujours  regardées  comme 
communes  ,  &  dont  peifonne  n  eft  le  proprié- 
taire :  néanmoins  •  qmconque  emploie  fa  peine 
&  fan  indufirie  pour  le  pourfuivre  Se  le  prendre, 
l£  tire  par  -  li  de  l'état  de  nature  ,  dans  lequel 
il  Àoit  commun  j  8c  le  rend  fien. 
V  II. 

On  objeâera  peut-être  que,  fi  ^  en  cueillant 
&  amaflant  des  fruits  de  la  terre  ,  un  homme 
acquiert  un  droit  propre  8e  particulier  fur  ces 
ihiits  ,  il  pourra  en  prendre  autant  qu'il  voudra. 
Je  réponds  qu'il  ne  s'enfuit  point  qu'il  ait  droit 
d'en  ufer  de  cette  manière.  Car  ta  mâme  loi  de 
la  nature  ,  qui  donne  i  ceux  qui  cueillent  &  qui 
amalTcnt  det  fruits  communs ,  un  droit  particulier 
fur  ces  fruits -lil  renferme  en  même  tems  ce  droit 
dans  de  certaine»  bornes.  Dieu  nous  a  donné 
toutes  chofes  -abondamment.  C'eft  la  voix  de  U 
taîfon,  confirmée  par  celle  dei'infpiration.  Maïs 
i  quelle  fin  ces  ehofes  nous  ont-elles  été  don- 
nées de  la  forte  par  le  fcigneur  ?  Afin  que  nous 
en  joUillîons.  La  propttéw  des  biens  acquis  par 
le  travail  ,  doit  donc  être  réglée  fclon  le  bon 
nfage  qu'on  en  fait  pour  l'avantage'  Se  le  plailîr 
de  la  vie.  Si  l'on  paiïc  les  bornes  de  la  modé- 
ration, 8c  q«e  l'on  prenne  plus  de  chofes  i^u'on 
n'en  a  befoin ,  on  prend  fans  doute  ce  qui  ap- 
partient aux  autres.  Dieu  n'a  rien  fut  Se  créé 
pour  l'homme ,  qu'on  doive  laiSitr  corrompre  8c 
■  rendre  inutile.  Si  nous  conlîdérons  l'abondance 
des  provifions  naturelles  qu'il  y  a  depuis,  long- 
tçn»  dans  le  monde  i  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  peuvent  en  ufer  8c  i  qui  elles  font  dellinées, 
éc  combifcn  peu  une  pcrfomie  peuts*en  approprier 
au  préjudice  des  autres  4M|[incipalement  s  il  fe 
tient  dans  des  bornes  quPfî  rairon  a  mifes  aux 
chofes  dont  il  eft  peimii  d'ufer  j  on^econnoîira 
qu'il  n'y  a  guères  de  fujets  de  querelles  Se  de  dif- 
pûtes  à  craiodre  an  regard  de  la  propriété  des  biens., 
alofi  établis. 

V  I  I  I. 
Mail  la  pnncîpalc  matièu  de  U  propri^t^  o'^taot 
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I,  pas  il  préfent  les  fruits  de  la.  terre ,  eu  les  bêtes 
qui  i'y  trouvent,  maïs  la  terre  cUe-même,  la-'- 
'queljp:  contient  8c  fournit  tout  le  reflfe  j  je  dis 
<]f'>aï^ regards  des  parties  de  la  terre ,  il  eft  ma- 
nifefle  \îu  on  ne  peut  acquérir  la  propiiété  eo  la 
même  manière  que  nous  avons  vu  que  l'on  pou- 
voir acquérir  la  propriété  de  certains  fruits.  Au- 
tant d'arpens  de  terre  qu'un  homme  peut  labou- 
rer ,  femer ,  cultiver ,  8:  dont  il  peut  coiifumcr 
les  iruits  pour  fon  entretien  ,  autant  lui  «n  ap- 
partient-il  en  propre.  Par  fon  travail  ,  il  rend 
ce  bien  -  li  fon  bien  particulier ,  8c  le  diflingue 
■  "j.i"'  ***  commun  à  twis.  Et  il  ne  feit  de 
nen  d  alléguer  que  chacun  y  a  autant  de  droit 
que  lui,  Se  que  par  cette  raifon  il  ne  peut  fe 
1  approprier .  ni  1  entourer  d'une  clôture ,  Se  le 
fermer  de  cenaînes  bornes ,  fans  le  confentement 
de  tous  les  autres  hommes  .  lefquels  ont  part 
comme  lui  â  la  même  terre  commune.  Il  ne  fert 
de  rien  ,  dis- je  ,  d'objcÛer  cela  ;  car,  lorfque 
IJicu  a  donné  en.  commun  le  monde  au  genre 
humain ,  il  a  commandé  aulTi  i  l'homme  de  travaîl- 
?'  &,'"  befoins  de  fa  condition  requièrent 
affez  qu  ■]  travaille.  Le  créateur  8e  la  raifon  lui 
ordonnent  de  labourer  la  terre  ,  de  la  femer, 
d  y  planter  des  arbres  Se  d'autres  chofes ,  de  U 
cultiver,  pour  l'avantage,  la  confervation  8c  le  ' 
pftifir  de  la  vie  ,  8c  lui  apprennent  que  cette 
portion  de  terre,  dont  il  prend  foin  ,  devient, 
par  fon  travail  ,  fon  héritage  particulier.  Telle- 
ment (jue  celui  qui  ,  conformément  â  cela  ,  s 
laboiire ,  fcmé  j  cultivé  un*  certain  nombre  d'ar- 
pens de  terre  ,  a  véritablement  atfquis  par  ce 
moyen  un  droit  de  propriété  fur  ces  arpfns  de 
terre ,  auxquels  nul  autre  ne  peut  rien  ptétcndic/ 
&  qud  ne  peut  lui  ôiEr  fans  injuftice. 

IX. 

D'ailleurs ,  en  s'appropritnt  un  certain  coin  de  ' 
terre  ,  par  fon  travail  8e  par  fon  adreffe ,  on  ne 
fait  ton  à  pcrfonne  j  puifqu'il  en  refte  toujours 
aflei  8e  d'auffi  bonne  ,  Se  même  plus  qu'il  en 
faut  à  un  homme  quf  ne  fe  trouTe  pas  pourvu. 
Un  homme  a  beau  en  prendre  pour  fcn  ufage 
8c  fa  fubfiftance  ,  il  n  en  refte  pas  moins  pour 
tous  les  autres  :  Se  quand  d'une  chofe  on  en  hîffe 
beaucoup  plus  que  n'en  ont  befoin  les  autres ,  il 
leur  doit  être  fort  indifférent  ,  qu'on  s'en  foit 
pourvu,  ou  qu'on  ne  l'ait  pas  fait.  Qui  eft-ce, 
je  vous  prie,  qui  s'imaginera  qu'un  autre  lui  fait 
tort  en  buvant ,  même  à  grands  traits ,  de  l'eau 
d'une  grande  Se  belle  rivière  ,  qui  contient  8c  pré- 
fente infiniment  plus  d'eau  qu'il  ne  lui  en  faut  pour 
étancher  fa  foif  ?  Or ,  le  cas  eft  ici  le  même ,  8c 
ce  qui  eft  vrai  i  l'yard  de  l'eau  tt'un  fleuve,  l'eft 
aufli  i  l'^rd  de  la  terre. 


Dieu  a  i»mi  le  monde  aux  hommes  en  eom-' 
Aaaai 


yGooc^le 


«« 


LOI 


fhnn  (  mais  >  pnirqu'il  le  leur  a  auflfi  doiin^  pour' 
les  plus  grands  avantages  8c  pour  les  pl.us  grandes 
commodités  de  la  vie  qu'ils  en  pulltent  retirer  * 
on  ne  fauroii  fuppofeT  Ht  cr»irc  qu'il  entv'tl  que 
la  i«rre  demeure  toujours  cominuiie  &  fans  cul- 
ture. Il  l'a  donnée  pour  Tufage  de«  hommes  in- 
dullrieux  ,  laborieux  >  iiifonnables  ;  non  pour 
être  l'objet  Se  la  matière  de  la  fantaific  ou  de 
l'avari^jf  des  querelleurs  &  des  contentieux.  Celui 
àqui  on  a  laiffé  autant  de  boune  terre  qu'il  en  peut 
cultiver ,  5£  qu'on  s'en  ell  déjà  approprie  ,  n'a  nul 
fujet  de  fc  plaindre  ,  ^  il  ne  doit  point  iroubltt 
Nif  autre  dins  un:  polTellion  qu'il  cultive  à  la 
fueur  de  fon  vifage  S'il  le  fait,  il  ell  manifefle 
qu'il  convoite  Se  ufurpe  un  bien  qui  eli  cntière- 
Vient  dil  aux  peinei  Se  au  tnvjil  d'autrui  ,  Se 
auquel  il  n'a  nul  droit  ;  fur-tout  puifque  ce  qui 
relie  fans  poirelTcut  8r  proptictaire  ,  ell  aufli  bon 

3tie  ce  qui  cil  déjà  approprié-,  &  qu'il  a  en  fa 
IfpoJition  beaucoup  plus  qu'il  ne  lui  cil  néceffaîrej 
&  au  deU  de  ce  dont  II  peut  pieadie  Coio. 

X  r. 

Il  ed  vrai  que  pour  ce  qoi  regarde  une  terre 
qui  eft  commune  en  Angleterre ,  ou  en  quelque 
autre  pays ,  uil  il  y  a  quantité  de  gens  fout  un 
mime  gouvernement ,  parmi  lefqucls  l'argent  toute 
St  le  commerce  fleurit  ,  pcrfonne  ne  peut  s'en 
approprier  8f  fermer  de  bornes  aucune  portion  , 
fans  le  confentement  de  tous  les  membres  de  la 
foci^té.  La  raifon  de  cela  ell  que  cette  forte  de 
terre  eft  laifféc  commune  par  accord,  c'cft  i-dire , 
par  les  loix  du  pays  f  Icfquclles  on  efi  oblige  d'ob- 
lerver.  Cependant  ,  bien  que  cette  terre-là  Ibit 
commune  ,  pjt  rappoit  i  quelques  hommes  qui 
forment  un  c^niin  corps  de  fociité  ,  il  n'en  eit 
pas  de  mime  au  regard  de  tout  le  genre  humain  : 
cette  terre  doit  être  confidérie  comme  une  pro- 
priété de  ce  pays  ou  de  cette  paroilTe  oil  un 
eeran  traitéaété  fait.  Au  relie,  on  peut  ajou- 
ter i  la  raifon  ,  tirée  des  loix  du  pays,  cette  autre 
qui  eft  d'un  grand  poids  i  4^avoir  ,  qm:  ,  û  l'un 
VCHoit  à  fermer  de  certaines  bonnes ,  &  i  s'ap- 
propiiet  quelque  portion'  de  la  terre  commune 
que  nous  fupporons>  ce  quî-en  retleroit ,  jie  fe- 
(oit  pas  au(&  utile  Se  ia&  avantageux  aux  mem- 
bres de  la  communauté,  qu'elle  écoit  toute  en- 
tière. Et  en  cela  la  chofe  va  bien  autrement 
att)ourd'hui  ,  qu'elle-  ne  faifoit  même  ,au  com- 
mencement du  monde  1  lorfqii'il  s'agilfoit  de  peu- 
pler la  terre,  qui  étoit  donnée  en  commun  au 
genre  humain.  Les  loix ,  fous  lefqnelles  les  hommes 
VÎvoient  alors .  bien  luin  de  ies  empêcher  deVap- 
propner  quelque  portion  de  tetic ,  les  obligcoienr 
fonemcut  à  s'en  approprier  quelqu'une.  Di;u 
leur  commandait  de  travailler  ;  &  leur*  befoins 
les  Y  coiitraignoient  allez.  De  forte  que  ce  en 

2uoi  ils  empWoicnt  leurs  foins-&  leurs'pdnea, 
Evenoit  fans  difcuttï  leui  bien  propre }  8c  On 
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[ne  potnmît  Âm  înjuftice  les  chalTer  d'un  lîeo  oS" 
'  ils  avoient  fixé  leur  demeure  &  leur  poflelCon , 
8e  dont  ils  étoient  les  maîtres,  les  propriétaires, 
de  droit  divin  :  car  enân  ,  nous  voyons  que  la- 
bouter ,  que  cultiver  la  terre  ^  8c  avoir  domîna- 
iton'  fur  elle  ,  font  deux  chofet  jointes  enfemble. 
L'une  donne  droit  à  l'autre.  Tellement  que  )e 
créateur  de  l'univers  co-nmandant  de  labourer  Sc 
de  cultiver  la  leirc  ,,a  donné  pouvoir  en  même 
tcms  de  s'en  approprier  autant  que  4'on  en  peut 
cultiver  j  8c  la  condition  de  la  vie  hilmainc,  qui 
requiert  le  travail  8c  une  c>;rtainc  mati^c  fur 
Uqueile  on  puilTe  agir,  iniroduit  nécetlatteiDeiit 
les  poffcffions  privées.  • 

XII. 

La  mefure  de  ta  propriété  i  été  très  bien  réglée 
par  U  nature  ,  lèlcn  l'étendue  du  travail  des 
nommes ,  S;  félon  la  commodité  de  la  vie.  Le 
travail  d'un  homme  ne  peut  erre  employé  an 
regard  de  tout,  ou' s'approprier  tout ,  &  l'ufage 
qu'il  peut  faire  de  certains  fonds  ,  ne  peut  s'é* 
tendre  que  fur  peu  de  chofe  ;  ainli  il  efl  impof- 
lible  que  pCrfbnne  j  par  cette  voie  ,  empiète  fur 
les  droits  d'abtrui ,  ou  acquière  quelque  propriété 
qui  préjudicie  i  fon  prochain,  lequel  trouvera 
toujours  alTex  de  \Aict  ,  9c  de  polTeflion  au£ 
bonne  8e  aulli  grande  que  celle  dont  un  autre 
fe  (èra  pourvu  ,  8c  que  celle  dont  il  aurait  pn 
fe  pourvoir  auparavant  lui-même-  Or ,  cette  me- 
fute  inet ,  comme  on  voit ,  des  bornes  aux  bieiu 
de  chacun ,  Se  oblige  i  garder  de  la  proportion 
âf  d'ufer  de  modération  Se  de  retenue  t  en  forte 
qu'en  ■' appropriant  quelque  bien  ,  on  ne  faâè 
tort  à  qui  que  cefoit.  Et  dans  le  commencemeBi 
du  monde  il  y  avoit  û  peu  i  craindre  que  la  pro- 
priété des  biens  nuisît  i  quelqu'un,  qu'il  y  avoit 
bien  olus  de  danger  qUfc  les  hommes  périfTent, 
en  s'éloignant  les  uns  des  autres  ,  Se  s'égarant 
dans  le  vafte  défert  de  la  terre  ■  qu'il  n'y  en 
avoit  qu'ils  ne  fe  ttouvalTent  à  l'étroit ,  manque 
de  place  Se  de  lieu  qu'ils  pulTent  cultiver  Se  rendre 
propre.  Il  ell  certam  auîlî  que  la  même  mcrure 
peut  toujours  être  en  ufage  ,  fans  que  perforue 
en  reçoive  du  préjuilicc.  Car  ,  fuppofons  qu'un 
homme  ou  une  famille  dans  l'état  où  l'on  étoit 
au  commencement ,  lorfque  les  enfàns  d'Adam 
8c  de  Noé  peuploient  la  terre  ,  foit  allé  dans 
l'Amérique  toute  vnide  8c  deltituée  d'habitans: 
nous  trouverons  que  lempfleffliôns  que  cet  îiommc, 
ou  cette  famille  auwHfci  a(.quérit  Se  cultiver, 
conformément  à  la  mfiure  que  nous  avons  éta- 
blie ,  ne  feront  pas  d'une  fort  grande  étendue. 
Se  qu'en  ce^tems  ci  même  cites  ne  fautoient  nuire 
au'  relie  des  hommes,  ou  leur  donner  fujet  de 
le  plaindre  ,  8c  de  fe  ctoite  offenfé  8c  incom- 
modé par  les  démarches  d'ùntei  homme  ou  d'une 
telle  famille  ,  quoique  la  race  du  eenre  humain . 
ayant  extrSmeineiii  multiplié ,  fe  foii  KJpvidiK  par 
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«OBteli  Mire  ,  &  excède  infirimBiitca  nombre 
I^  hibitans  du  premier  ige  du  monde.  Et  l'étendue 
A'unc  potTclTion  eft  de  fi  peu  de  valeur  fans  le 
travail  ,  que  j'ai  entendu  ajfurtr  qu'en  Erpagne 
itiemc  un  homme  avoit  permiflîon  de  labourer , 
TeineT  &  moitTonner  dans  des  terres ,  fur  lefqudles 
il'  n' avoit  d'autre  droit ,  que  le  pt^fem  &  réel 
tifage  qu'il  faifoit  de  CCS  fortes  de  tonds.  Bien  loin 
même  aue  les  propriétaires  trouvent  mauvais  le 

Erocéde  d'un  tel  homme,  ils  croient  au  contraire 
li  "être  fort  «bligcs ,  à  caufe  que  ,  par  fon  irw 
duttrîe  8c  fes  foins ,  des  terres  ncgUgéés  8e  défeites 
ont  produit- une  ècctainc  quantité  de  bled, dont 
on  manquoir.  Quoi  qu'il  en  foit ,  car  je  ne  ga- 
rantis pas-  la  chofe  ,  j'ofe  hardiment  foutenir  que 
la,  même  mcfurc  &  règle  de  propriété ,  favoir , 
qîie  chacun  doit  polTéder  autant  de  Men  qu'il 
lai  en  faut  pour  fa  fub&lance ,  peut  avoir  lieu 
aOjourd'hui,  &  pourra  fflijouts  avoir  lieu  dans 
le  monde ,  fans  que  perfonne  en  foit  incommodé 
8c  mis  i  l'étroit  ;  puif<qu'il  y  a  alTcz  de  terre  pour 
a«ant encore  d'haoîtans  qu'il/  ena, quand  même 
l'ufige  de  Targent  n'autoit  pas  été  inventé.  Or, 
ppur  ce  qui  regarde  l'accord  qu'ont  fait  les  hommes 
au  fujet  de  la  valeur  de  l'argent  monnoyé ,  dont 
lit  fc  fervent  pour  acheter  de.grandes  &  vallespor- 
fsflions  ,  Se  en  être  les  fculs  maîtres  i  je  ferai 
voir ,  tout  à  l'heure  >  comment  cela  s'eft  ù.\t ,  & 
fur  quel  fondement  ^flcje  m'étendrai  fur  cette  ma- 
tUre,  auunt  qu'il  fera  DécefTaite  pour  l'éclaireir. 

XII  I. 

Il  ttk  certain  qu'au  commencmnent ,  avant  que 
le  defird'avoir  plus  qu'iln'eiVnécefTaireâ  l'homme, 
c^t  aliéré  la  valeur  naturelle  des  chofes,  laquelle 
dépendoit  uniquement  de  leurutiiité  au  regard  de 
la  vie  hunaainc ,  ou  qu'on  fût  convenu  qu'une  petite 
pièce  de  métail,  qu'on  peUt  garder  fans  craindre 
qu'il  diminue  8f  déchoie  ,balanccroit  la  valeur  d'une 
grande  pièc*  de  viande  ^  ou  d'un  grand  monceau 
de  bled  :  il  eA  certain ,  dis-;c,  qu'au  commence- 
ment du  monde  ,  encore  que  les  hnmmes  eulTent 
dtoit  de  s'approprier ,  par  leur  travail ,  autant  de 
chofes  de  la  naturel  qu  il  leur  en  falloit  pour  leur 
ofage  8c  leur  entretien  ,  ce  n'était  pas  après  tout 
grand  chofe  ,  8c  perfonne  ne  pouvoir  en  erre  in- 
commodé 8c  en  recevoir  du  dommage,  à  caufe 
^ue  la  tnème  abondance  fublîfloit  tcujours  en  fon 
entier,  en  (àveurde  ceux  qui  vouloient  ufer  de  la 
même  tndnfirie  &  employer  le  même  uavaiU 

XIV. 

Avant  ruppropriation  des  terres,  celui  qui  «maf- 
fok  atttam  de  fruits  fauvages.  Se  luoit,  attra- 
po-t ,  apprivoifoit  autant  de  Mtes  qu'il  lui  étoit 
poâîble ,  mettoit  par  fa  peme  ces  prnduâtons  de 
I»  nature  hors  de  l'état  de  la  nature,  &  acqué- 
r»it  ûli-elle»ilb  droit  de  propriété  :  niius  11  ces 
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cbeTésvMKrientâfegâter  8£à  Te  cotromprc  pen- 
dant qu'e'weï  étoicnt  en  fa  pofTeffion ,  8c  qu'il  n'eft 
fit  pas  l'uf^^e  auquel  elles  étoicnt  dcftinées  }  fi 
ces  fruits  quîl  avoit  cueillis,  fe  gâtotent-,  fi  ce 
gibier  qu'il  avoit.pris ,  fe  coriompoit ,  avant  qu'il 
pût  s'en  fervir ,  il  violoit ,  fans  doute ,  les  lois  com> 
mânes  de  la  nature ,  8c  mériioit  d'être  puni ,  parce 
qu'il  ufurpoit  ta  portion  de  fon  prochain ,  à  la- 
quelle il  n'avoit  nul  droit  >  &  qu'il  ne  pouvoir 
fiofleder  plus  de  bien  ,  qu'il  ne  lui  en  Ëdloît ,  pour 
a  commodité  de  la  vie. 

XV. 

LamJme  mefure  règle  aflez  les  pofTeflÎpns  de 
la  teae.  Quiconque  cultive  un  fonds,  y  recueille 
8c  moilTonne  ,  en  ramalTe  iei  fruits  ,  tt  s'en  fert , 
avant  qu'ils  fe  foient  pourris  &  gâtés ,  y  a  un 
droit  particulier  Se  inconteftabfe.  Quiconque  auffi 
a  fermé  d'une  clôture  une  certaine  quantité  de 
terre ,  afin  que  le  bétail  qui  y  paîtra ,  8c  les  ftnitt 
qui  en  proviendront ,  foient  employés  â  fa  nour- 
riture, eft  le  propriétaire  légitime  de  cet  endroit» 
là.  Mais  iî  rbeibe'de  fon  dot  fe  pourrit  fur  la 
terre,  ou  i]ue  les  fruits  de  fet  plantes  &  de  fes>  - 
arbres  fe  gâtent,  fans  qu'il  fe  foit  mis  en  peine 
de  les  recueillit  Se  de  les  ramaifer ,  ce  fonds ,  quoi- 
aueferméd'unectâtureScdecenaines  bornes, doit 
être  regardé  comme  une  terre  en  friche  8;  déferte,  ■ 
8f  peut  devenir  l'héritage  d'un  autre.  Au  com- 
mencement Caïn  pouvoir  prendre  tant  de  terre 
qu'il  en  pouvoit  cultiver,  &  faire,  de  l'endroit 
qu'il  anroit  choilî ,  Ton  bien  propre  8c  fa  terre  par- 
ticulière ,  8c  en  même  tems  lailTer  alTez  à  Abel 
Four  fon  bétail.  Peu  d'atpenifufiifoit  à  l'un  &  ï 
autre.  Cependant,  comme  les  familles  crûrent 
en  nombre,  8c  que  l'indulltie  des  hommes  s'ac- 
crut auflj ,  leurs  polfclTions  furent  pareillement  plus- 
étendues  8c  plus  grandes,  à  proportion  de  leurs 
befoins.  On  n'avoit  pas  coutume  pourtant  de  fixer 
une  propriété  à  un  certain  endroit  i  cela  ne  s'efb 
pratique  qu'après  que  les  hommes  ont  eu  compofé 
quelque  corps  de  fociété  paniculicie ,  8c  qu'ils 
ont  eu  bâti  des  villes:  alors,  d'un  commun  ton- 
fentement ,  ils  ont  diAingué  leurs  territoires  par 
de  certaines  bornes  i  Si  en  vertu  des  loix  qu'ils, 
ont  faites  entr'eux,  ils  ont  fixé  8c  aflîgoé  âcha- 
que  membre  de  leur  fociété  telles  ou  telles  po^e- 
flîona.  En  effet ,  nous  voyons  que  d^ni  cet  endroit 
du  monde  qui  demeura  d'abord  quelque  tems  in- 
habité, &  qui  vraifcmblablement étoit  commodft, 
les  hommes ,  du  tems  d'Abraham,  alloicnt  libre- 
ment çà  8c  li ,  de  tous  côtés ,  avec  If  ur  bétail  Se 
leurs  troupeaux  qui  étoicnt  leurs  richcffes.  Et  il  eft 
i  remarquer  qu'Abraham  en  ufa  de  la  forte  dans 
une  contrée  ou  il  étoit  éirsneer  De  là  il  s'enfuk ,  8c 
bien  clairement  quedu  moins  une  grande  partie  delà 
terre éiuit commune,  Se  queles  habitansdu  monde 
ne  s'approprinient  pas  plun  de  polfenionn  qu'il  leur 
cn&lloicpoucleHEufageScIeutfubfiitaBce.  Que -fi 
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«Jans  un  même  lîeo  il  n>  aroit  pas  jflra  de  place 
pour  nourrir  &  faite  paître  en&mble  leun  trou  - 
peaux  i  alors ,  par  un  accord  eDcr'eus  ^iU  Ce  fipa- 
roiem,  ainfi  que  firent  Abraham  &Lo'th,  &éien- 
goient  leurs  pâturages  par-tout  où  il  leur  plaifoit. 
Et  c  cû  pour  cela  aufli  qu'Efaii  abandonna  fon 
père  S:  ton  frère,  &  établit  fa  demeurc*n  la  monta- 
gne de  Seir. 

XVI. 

^  Ainfî ,  fans  flippofer  en  Adam  aucune  domina- 
tion particulière ,  ou  aucune  propriété  fur  tout  le 
monde,  ciclufivemcnt  i  tous  le»  autres  hoi«mcs, 
pmfque  J'on  ne  fauroit  prouver  une  telle  domina- 
tion &^ne  telle  ^ropciétc  ,  ni  fonder  fur  clic  la 
propriété  8c  la  preroMti«  d'aucun  autre  homme  j 
nuis  fuppofknt  que  le  monde  a  été  donné  aux 
en&ns  des  hommes  en  commun ,  nous  vo/ons , 
d'une  maniôre  bietk  claire  &  bien  diftinâe ,  par 
tout  ce  qui  a  été  pofé,  comme  le  travail  en  rend 
propres  &  affcôées  i  quelques-uns  d'eux  certai- 
nes parties ,  &  les  confacre  légitimement  i  leur 
ufage  }  cnfonc  que  le  droit  que  ces  gen$-Ià  ont 
fur  ces  biens  déterminés,  ne  peut  être  mis  en  con- 
tcOation ,  ni  £tre  un  fujet  de  querelle. 

XVII. 

'  II  ne  paroît  pas ,  je.m'atrure ,  aufli  étrange  qu'il 
faîfoit  aupariTant ,  de  dire,  que  la  propriété  fon- 
dée fur  le  travail  el\  capable  de  balancer  la  com- 
munauté de  la  terre.  Certainement,  c'eft  Ictra- 
vad,  qui  met  de  différens  prix  aut  chofes.  Qu'on 
rafle  réflexion  à  la  différence  qui  fc  trouve  en- 
tre un  arpent  de  terre  où  l'on  a  planté  du  tabac 
ou  du  fucre,  ou  femé  du  bled  ou  de  l'orbe,  & 
anaiijentdela  même  terre,  qui  eft  laiffé  com- 
mun, fans  propriétaire  qui  en  ait  foin:  8i  l'on 
fera  convaincu  entièrement  que  les  effets  du  travail 
font  la  plus  grande  partie  de  la  valeur  de  ce  qui 
provient  des  terres.  Je  penfe  que  la  fuppuration 
fera  bien  modefte,  fi  je  dis  que  des  produâions 
a  une  terre  cultivée,  -fi  font  dci  effets  du  travail. 
Je  dirai  plus-.  Si  nous  voulions  prifer  au  jurte  les 
diofes ,  corfïbrmément  à  l'utilité  que  nous  en  re- 
tirons ,  compter  toutes  les  dépenfes  que  nous  fai- 
fons  â  leur  égard ,  coniîdérer  ce  qui  appartient 
purement  à  la  nature,  &  ce  qui  appartient  pré- 
cifcment  au  travail  -,  nous  verrions  qu'en  la  plu- 
part des  revenus ,  ^;  doivent  être  attribués  au 
cnvail. 

.  Il  ne  fauroityavoirdeplusévidentedémonflra- 
tion  fut  ce  fujet ,  que  celle  que  nous  ptéfentent 
divers  peuples  de  l'Amérique.  Les  américains 
font  .tres-Tichcs  en  terres,  mais  très-pauvres  en 
commodités  de  la  viei  La  nature  leur  a  foumiauflî 
libéralement  qu'à  aucup  aune  peuple,  la  matière 
dune  grande  abondance,  c'eft- à-dirc ,  qu'elle  les 
•  pourvus  d  un  tcnitoiie  fcidle  &  capable  de  pto- 
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T  duîre  abondamment  tout  ce  qui  peut  être  tiéeef^ 
faire  pour  la  nourriture,  pour  le  vêtement,  Scpouf 
le  plai&r  :  cependant  faute  de  travail  8c  de  foin  ,  ils 
ne  retirent  pas  la  rh  partie  des  commodités  que 
nous  retirons  de  nos  terres;  &  un  toi  en  Améri- 
que ,  qui  polTéde  un  très-ample  &  très-fenile  ter*  . 
ntoire,  e&  plus  mal  noutri,  plus  mal  logé,  8e 
plus  nul  vêtu ,  que  n'eft'  en  Angletene  un  ouvrier  . 
à  la  journée. 

XVIII. 

Pour  rendre  tout  ceci  encore  plus  clair  8c  plus  pla* 
t)ab!e ,  entrons  un  peu  dans  le  détail ,  &  confidé- 
rons  les  provifions  ordinaires  de  la  vie ,  ce  qui 
leur  arrive  avant  qu'elles  puilfent  ètreutilss.  Certai- 
nement iwus  trouverons  qu'elles  reçoivent  de  l'iov 
duftrie  humaine  leur  plus  grande  udticé  Scieur  plus 
grande  valeur.  Le  pain^^F  vin ,  le  drap ,  la  toile  , 
font  des  chofes  d'un  ufage  ordinaire ,  Se  dont  il  7  a 
une  grande  abondance.  A  la  vérité ,  le  ^and ,  l'eaa 
les  teuiUet .  les  peaux  nous  peuvent  fervtr  d'ali- 
ment, de  breuvage,  de  vêtement:  mais  le  travail 
nous  procure  des  chofes  beaucoup  plus  commodes 
&  plus  utiles.  Cat  le  pain ,  qui  eft  \>im  plus  con- 
lîderable  que  le  gland  ;1e  vin  *  que  l'eau  i  te  drap  , 
Se  la  foye,  que  les  feuilles,  les  peaux  &  lamoutre^ 
font  des  produâions  du  uavail  Se  de  l'induftrie 
des  hommes.  De  ces  provifïonsdont  les  unes  nous 
font  données  pour  notre  nourriture  Se  notre  vête- 
ment par  la  feule  nature  ,  Se  les  autres  nous  font 
préparées  [»r  notre  induftrie  &  par  nos  peines  } 
qu'on  examine  combien  les  unes  furpaflent  les  au- 
tres en  valeur  Se  en  utilité  ;  Se  alors  on  fera  pet- 
fuadé  que  celles  qui  font  dues  au  travail ,  font  bien 
plus  utiles  Se  plus  eftimables  ;  fc  que  la  matière 

3ue  fournit  un  fonds,  n'eft  rie»  en  comparaifoD 
e  ce  qu'on  en  retire  par  une  diligente  cijture. 
AuHj  ,  parmt-nous  mêmes,  une  terre  qui  éft  aban« 
donnée ,  où  l'on  ne  feme  Se  ne  plante  rien ,  qu'on 
a  remife,  pour  parler  de  la  forte,  entre  tes  mains 
de  la  nature,  eft  appellée,  feavecraifoh,un''é/ën, 
&  ce  qu'on  en  peut  retirer,  monte  i  bien  peu  de 
chofe. 

XIX. 

Un  aipent  de  terre,  qui  perte  ici  trente  boififeaui 
de  bled ,  Se  un  autre  dans  l'Amérique  ,  qui ,  avec 
la  même  culture ,  fcroit  capable  de  porrer  la  même 
chofe ,  font  fans  doute  aune  mênie  qualité ,  8c 
ont  dans  le  fonds  la  même  valeur.  Cependant  le 
profit  qu'on  reçoit  de  l'un ,  en  r«fpace  d'une 
année  vaut  f  1.  8e  ce  .qu'on  reçoit  de  Vautre»  ne 
vaut  peut-être  pat  un  fol.  Si  tout  le  [wofit  qu'un 
indien  en  retire,  étoit  bien  pefé ,  par  rapport  î 
la  manière  dont  les  chofei  font  prifces  £c  K  ven- 
dent parmi  nous,  fe  puis  dire  vénuhlementj  qu'il 
y  auroit  la  différence  de  1^-.  C'eft  le  trav^  donc 
qui  donne  à  une  terre  fa  plus  grande  valeur ,  Se 

uns  quoi  ellç  nç  vaudtoîi  p»s  d'ordioûre  fiai>A 
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-  cbore  ;  c'ett  au  travail  que  notu  d«voni  atttîb'uer 
la  plus  grande  pmic  de  Tes  produâions  utiles  Se 

.  abondantes.  La  paille,  le  fon,  le  pain,  quipro- 

-  viennent  de  cet  arpent  de  bled ,  qui  vaut  plus  qu'un 
•  autre  d'auffi  bonne  tene  >  mais  hiSé  inculte ,  font 

des  effets  &  des  'produûions  du  sravail.  En  effet , 
ce  n'eff  pas  feulement  U  peine  d'un  Uboureur,  la 
fatigue  d  un  moiHbnneur,  oud'uti  batteur  de  bled* 
&  la  fucur  d'un  boulanger ,  qui  doivcnf  être  regar- 
dées comme  ce  qui  produit -enfin  le  pain  que  nous 
mangeons  3  il  faut  compter  encore  le  travail  de 
ceux  oui  creufent  la  terre  8c  cherchent  dans  Tes 
entrailles  le  fer  &  les  pierres;  de  ceux  qui  met- 
tent en  oeuvre  ces  pleires  &  ce  fer  i  de  ceux  <]ui 

-  abattent  des  aibres  p>our  en  tirer  le  bois  nécefflire 
'  aux  charpentiers  ;  des  charpentiers  ,  des  faifeurs 
•de  charrues  ;  deteui  qui  conllniifent  des  mou- 
lins &  des  fours  ;  de  piufieuis  autres  dont  l'in- 
duftrie  6c  les  peines  font  néceffaires  au  regard 
du  pain.  Or  tout  cela  doit  itte  mis  furie  compte 
du  travail.  La  nature  8c  ta  terre  fourniffent  prcf- 
que  les  mointf  utiles  matériaux,  confidérés  en  eux- 
'mcmes  ;  8c  l'on  pounoit  faire  un  prodigieux  cara- 

logSe  des  chofes  que  les  hommes  ont  inventées, 
ic  donc  ils  fe  fervent;  un  pain,  par  exemple, 
avant  qu'il  fott  en  état  d'être  mïngé;  ou  pour  la 
conflruâion  d'un  vailTeau  i  qui  apporte  de  tous 
côtés  tant  de  chofes  fi  commodes  &  fi  utiles  i 
la  vie:  je  ferois  infini  fans  doute ,  fi  je  voulois  rap- 
porter tout  ce  qui  été  inventé ,  tout  ce  qui  fe 
'  nbiique  ,  tout  ce  qui  fe  fait ,  au  regard  d'un 
reulpaiBj  ou  d'uDfeul  vatlTeatL 
•  XX. 

Tout  «ela  montre  évidemment,  que  bien  que  la 
sature  ait  donné  toutes  chofes  en  commun  , 
l'homme  néanmoins ,  étant  le  maître  8c1e  proprié- 
taire de  fa  propre  perfonne ,  de  t*utes  fes  aûions , 
de  tout  fon  travail ,  f  toujours  en  foi  le  ^rand  fon- 
dement de  h  propriété  ;  &  que  tout  ce  en  quoi  il 
emploie  fes  foins  Se  fon  indultde ,  pour  le  foutien 
de  fon  Être  ,  &  pour  fa  joie  ,  fur-tout  depuis  que 
tant  de  belles  découvertes  ont  été  faites ,  8c  que 
tant  d'arts  ont  été  mis  en  ufàge  &  peifeûionnés 
.  pour  la  commodité  de  la  vie ,  lui  appartient  entiè- 
rement en  prttprcj  Se  n'appartient  point  aux  au- 
tres CD  commun. 

XXI. 

Ainfi  ,  le  travail ,  dans  le  commencement ,  a 
donné  droit  de  propriété,  par-tout  même  où  il' 

'  plaifoit  il  quelqu  un  de  l'employer ,  c'ell-i-dire  , 
dans  tous  les  lieux  commiuu  de  la  terre  ;  d'autant 
mieux  qu'il  en  refiott  enfuite  ,  &en  a  redé,  pen- 
dant fi  lon^-tems ,  la  plus  grande  partie  ,  &  infici- 
ment  plus  que  les  hommes  n'en  pouvoient  fouhai- 

'  ter  poai  I:ur  nt^e.  D'abord  les  hommes ,  la  plu- 
part du  moins  ,*  fe  contentèrent  de^ce  que  la  pure 
&  feule  iiMHK  f  ounûSbit  poiu  leun  befoiis.  Dus 
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la  fuite  j  qu6Î  qu'en  certains  endroits  du  monde 
qui  furent  fort  peuplés ,  &  oïl  l'ufage  de  l'argent 
monnoyé  commença  a  avoir  lieu ,  la  terre  fût  de- 
venue rare,  bi  par  conféquent  d'une  plus  grands 
valeur}  tes  foci'étés  ne  lailfèrentpas  dediilinguct 
leurs  territoires  par  des  bornes,  qu'elles  planta 
rent ,-  8c  de  faire  des  loix  pour  régler  les  proprié- 
tés de  chaque  membre  de  la  fociété  :  8c  ainli  pat 
accord  fic.par  convention  fut  établie  la  propriété, 
que  le  travail  8c  l'induRrie  avoit  déjà  commencé 
d'établir.  Déplut  Jtel alliances  &  les  trailésquiont 
été  faits  entre  divers  états  8c  dJvets  royaumes,  qui 
ont  renoncé,  foit  exprefirément,foit tacitement, 
au  droit  qu'ils  avoient  auparavant  fur  les  poffef- 
fions  des  autTK ,  ont  par  le  confentement  corn-* 
mun  de  ces  royaumes  fk  de  ces  états  ,  aboli  toutes 
lis  prétentions  qui  fubfilloient ,  qu'on  avoit  au- 
paravant au  droit  commun  que  tous  les  liommes 
avoient  naturellement  &  originellement  fur  ces 
pays  dont  il  s'agit  :  Si  ainfi ,  par  un  accord  pofîtrf , 
ils  ont  réglé  &  établi  entr'eux  leurs,  propriétés 
en  des  pavs  différens  8c  féparés.  Pour  ce  qui  ell  de 
ces  grands  efpaccs  de  terre,  dont  les  habitans  ne 
fe  font  pas  joints  ^x  états  8c  aux  peuples,  dont 
je  viens  de  patler,  8c  n'ont  pas  confenti  à  l'ufage 
de  leur  argent  commun;  qui  font  déferts  8;  mal 
peuplés ,  8c  où  il  y  a  beaucoup  plus  de  terroir 
qu'il  n'en  faut  i  ceux  qui  y  habitent  ;  ils  demeurent 
toujours  communs-  Du  rcfte ,  ce  cas  fe  voit  rare- 
ment dans  ces  patries  de  la  terre  où  les  hommes 
ont  établi  entr'eux ,  d'un  commun  confontemeut  > 
l'ufage  8c  le  cours  de  l'argent  monnoyé. 

XXII. 

La  plupart  des  chofes  qut  font  véritiblement 
utiles  a  la  vie  de  .l'homme,  8c  &  néceifaires  pour 
fa  rubfiftance , ,  que  les  premiers  hommes  y  oit  eu 
d'abord  recours ,  à-peu-ptès  comme  font  aujout- 
d'hui  les  américains  j  font  généralement  de  peu 
de  durée,  &  fi  elles  oe  font  confumées  dans  un 
certain  tems  par  l'ufage  auquel  elles  font  defii- 
nces,  elles  diminuent  8e  fe  corrompent  bientôc 
d'elles-mêmes.  L'or,  l'argent ,  les  diamans  Ibnt  ~ 
des  chofes  fur  lefquelles  ta  fanraifie  ou  le  confeii-4 
temcnt  des  hommes ,  plutôt  qu'un  ufage  réel ,  8c  la 
nécefSté  de  foutenir  8c  conferver  fa  vie ,  a  mis  dé 
la  valeur.  Or  pour  ce  qui  regarde  celles  dont  la  na- 
ture nous  pourvoit  en  commun  pour  notrt  fubfif- 
tance,  chacun  y  a  droit,  ainfi  q^i'ila  été  dit*  fut 
une  auûî  grande  quantité  qu'il  en  peut  confomer 
pat  fon  u^ge  8c  par  fes  bcEoîns  i  âc  il  acquiert  une 
propriété  légitime  au  regard  de  tout  ce  qui  ell  un 
effet  8c  une  produéUon  de  fon  travail  :  tout  ce  i 
quoi  il  applique  fes  foins  8c  *fon  induftrie ,  pour 
le  tirer  hors  de  l'état  où  la  nature  t'a  mis ,  de- 
venant fans  difficulté  fon  bien  propre.  En  ce  cas, 
un  homme  qui  amalTe  ou  Cueille^ cent  boiffeaux 
de  çland ,  ou  de  pommes  t  a  pat  cette  a^oD  uA 
dnm  de  propriétif  fui  ces  fiuto-U,  auffi-tât  qu'il 
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le*  a  oieîlUi  8e  »m»tté%.  Ce  ï  quoi  feotemnittl 

eft  oblige,  c'ell  de  piendre  garde  de  s'en  fenrii 
avant  qu'ils  Te  corrompent  &  fe  giteiii  :  cat  au- 
Uemcnt  ce  feroic  une  marque  muine  qu'il  en 
auroit  pris  plus  que  fa  part  >  &  qu'il  uiroit 
iécobi  celle  d'un  autre.  Et  ceitcs  ,  ce  feroit 
une  grande  folie  ,  auflî  bien  qu'une  grande  nulhon- 
n^té  >  de  ramalfer  plus  Ae  fruits  qu'on  n'en  a 
befoin  &  qu'on  n'en  peut  mai^er.  Que  fi  cet 
homme  ,  dont  nous  parlooi ,  a  pris  ,  à  la  v^itj, 
plos  de  fruits  &  de  prorifions  qu'il  n'en  faIJoit 
~  >ur  Uû  feul  ;  mais  qu'il  en  ait  donne  une  partie 
.qwelqu'aucre  peifonne,  en  futcque  cette  par- 
tie ne  fe  foit  pas  pourrie .  mais  ait  et^  employée 
à  Tufage  ordinaire  ;  on  doit  aivs  le  conîîderer 
comme  ayant  fait  dutoutunlcgitimeuragc.  AulS, 
s'il  troque  dcspruncs,  par  exemple ,  qui  ne  nun- 
queroient  point  de  le  pourrir  en  une  femaine , 

.avec  des  noix  qui  font  capables  de  fe  conferverj 
&  feront  propres  pnur  fa  nourriture  durant  toute 
une  année  ;  il  ne  fait  nul  tort  i  qui  que  ce  foit . 

■  te  tandis  que  rien  ne  p^tit  &  ne  fe  corrompt  en- 

.tre  fes  mains,  faute  a  être  employé  à  l'ufage  & 
aux  néceiCtés  ordinaires ,  il  ne  doit  point  £tre  re-- 

.gardé  comme  défolant  l'héritage  con^mun ,  perver- 
tilTant  le  bien  d'autrui ,  prenant  avec  la  fienne  la 
portion  d'un  autre.  D'ailleurs ,  s'il  veut  donner  fes 
noix  pour  une  pièce  de  méuil.  qui  lui  plaît,  ou 
échanger  Ci  brebis  pour  des  coquilles ,  ou  fa  laine 
pour  des  pierres  brillantes,  pour  un  rubis,  pAur 
une  émeraude,  pour.un  diamant;  il  n'envahit 
point  le  droit  d'autrui  :  il  peut  ranoafler  auunt 
qu'il  veut ,  de  ces  fortes  de  cbofes  durables  ;  l'ex- 
cès d'une  propriété  ne  coufîftant  point  dans  l'éten- 
due d'une  polTeflîon ,  mais  dans  la  pourriture  8c 

-dans  l'utilité  des  fruits  qui  en  prOviemient. 
XXIII. 
Or  nom  voili  parvemu  à  l'ufage  de  l'ar- 
gent monnoyé ,  c'ell-i-dire  ,  i  une  chofe  durable , 

'  que  l'on  peut  garder  long-tems ,  fans  craindre 
qu'elle  fe  gâte  &  fe  poutriue  ;  qui  a  été  établie  par 
te  confentcment  mutuel  des  honunes  ;  8e  que  1  on 

-peut  édiangcr  pour  d'autres  chofes  nécefiaires  & 

-utiles  i  la  vie.  mais  qui  (é corrompent  en  peu  de 
tems. 

^  Et  comme  les  difféfrns  d^és  d'înduftrie  don- 
•nentanx  hommes,  i  proportion,  la  propriété  de 
'  différentes  pofleflîons;  aulS  l'invention  de  l'argent 
'.ntoonoyé  leur  a  fourni  l'oceafion  de  pouffer  plus 
loin,  d'étendre  davantage  leurs  héritages  8c  leurs 
bien»  particuliers.  Car  fuppofons  une  ille  qui  ne 
paiSc  entretenir  aucune  correfpondance  8c -aucun 
comuerce  avec  le  refte  du  monde  ;  oA  fc  trouve 
feulement  une  centaine  de  famillea  ;  oil  il  y  ait  des 
•brebis,  des  montons,  des  chevaux  .  des  bœufs  , 
.des  vaches  ,  d'autns  animaux  utiles*  des  fruits 
.  faini ,  du  bled .  d'amres  cbofes  capables  de  nour- 
'TÎr  cent  mile  fois  autant  de  gens  qu'il  y  ca  a  dans 
U'iOc»  musqué  »  fàtLpuseqne  teot  y,  el^coBHuift,. 
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foit  parce  que  tout  y  eff  furet  1  la.  pvxtlmtt . 
il  n'y  a  rien  qui  putffe  tCnir  lieu  d'argent  :  qu'elle 
raifon  peut  obliger  une  perfonne  d'étendre  fa  pof- 
feŒon  au-delà  des  befbias  de  £tmtlle ,  lie  de  i'a- 
bondance  dont  il  peut  jouir  ,  foit  en  fe  feivant 
de  ce  qiH  eft  une  produâion  précife  de  foji  travail, 
ou  en  troquant  quelqu'une  de  fes  produâ'ons  utïr 
les  accommodes,  mais  périffables.,  pour  d'autre* 
.i-peu-près  de  la  même  nature  ?  Ou  i^  n'y  a  point 
de  chofes  durables ,  rares .  fic  d'uo  prix  affvz.  coft- 
fidétable,  pour  devoir  èae  gacdccs  long-teœs,, 
«1  n'a  que  &ire  d'étendre  fort  Ces  pQflcffioiisSc 
fes  terres,  puifqu'on  en  peut  toujours'  prendre 
autant  que  la  nécefficé.Ie  tequi^t.  Car  enfin»  je 
demande  >  fi  un  homme  occupoii  dix  mille  ou  cmC 
arpeos  déterre  très-biea cultivée  ,  &  bien  pouf- 
vue  8c  remplie  de  bétail ,  au  miheu-de  l'Aménquat 
oà  il  n'auroit  nulle  cfpérauce  de  commerce  avec 
les  autres  parties  du  monde,  pour  en  attirer  do 
l'argent  par  la  vente  de  Ces  revenus^  Snles  pro  .lue- 
tions  de  les  terres ,  toute  certe  grande  étendue  de 
terre  vaudrôii^elle  la  pciae  d'Âire  fermée  de  cct- 
uines  bornes,  d'-jtre  appropriéel  1)  eft  nunifefie 

3ue  le  bon  fens  voudrait ,  que  cet  homme  laiflat 
ans  l'ént commun  de  la. nature,  tout  ce  qui  ae 
fcroit  ixiint  neceffaire  pour  le  foouen  flciea.GoiB- 
modites  de  la  vie  f  de  lui  8c  de  fa  famille. 

XXIV. 

Au  comoiencsment ,  tout  le  monde  étoit  coome 
en  Amérique,  8c  même  beaucoup  pjus  dans  l'état 
que  je  viens  de  fuppofer ,  que  n  eft  aujomrd'hui 
cette  partie  de  terre,  nouvellement  <IéGouven& 
Car  alors  on  ne  favoit  nulle  part  ce  que  c'cioit 
qu'argent  monnoyé.  Et  il  efl  à  remarquer  quedès 

3u'on  eut  trouvé  quelque  chofe  qui  tenoit  auprès 
es  autres  la  place  de  l'argent  d  aujourd'hui ,  les 
hommes  commencèrent  à  ftcndre  &  i  agrandit 
leurs  pofféffions.    ., 


Mais  depuis  que  l'or  8r  l'argent ,  qui  naturelle- 
ment fqnc  II  peu  utiles  i  la  vie  de' l'homme,  pu 
rappon  à  la  nourriture,  au  vêtement.  Se  i  d'au- 
tres néceffités  femblables,  ont  reçu  un  cenarn 
S  riz  8c  une  ceruine  valeur,  du  contentement  des 
ommes ,  quoiou'apiès  toat  te  travail  contribue 
beaucoup  i  cet  égard  ;  il  ell  clair ,  par  une  confé- 
iquence  néccffaîre ,  -que  le  même  fonfentcoMni  a 
permis  les  poffeflions  inégales  âcdifprQponionnécs. 
Car  dans  les  gouvememens  où  les  loîi-  r<lgle« 
tout,  lorfqu'ony  a  prepeféâc  ^>prouvéiW;m(^n 
de  pofféder  juffement ,  0c  Du»  que  pccfwtoe  Duifié 
(c  plaindre  qu'on  lui  &it  tort,  ^s  de  ctut^ 
qu'on  n'en  peutconfumerpout  f^  fiibfiftancejiro- 
pre  y  Se  que  ce  moyen  ,0011  t'or  8i  l'aident  :  Jef- 
qucUipcuvest  dcnKorer 'âoraeHementieotre  tft 
ttatnsd:iialKMaiiie«.i^Jlw.wqiiiîknutH<W^ 
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4e  «e  qui  lui  eft  nécettwe ,  Càt  en  duîgec  de  fe 
pournr  &  de  déchoir  i  le  confcntetncnt  mutuel  & 
unanime  rend  julïcs  les.dcmarcKes  d  une  perfonne 
qui  avec  des  efpèces  d'argent ,  agnndic ,  étend* 
augmente  Tes  poÛeflions,  autani  qu'il  lui  plaît. 

XXVI. 

Je  penfe  donc  qu'il  eft  facile  i  préfent  de  con-a 
cevoir,.  comment  le  travail  a  pu  donner ,  dans  le 
commencement  du  monde  >  un  droit  de  propriété 
fur  les  chofes  communes  de  la  nature  3  &c  com- 
ment IVfage  que  les  nécelTités  de  la  vie  obligeoient 
d'en  faire ,  règloit  8f  bmitoit  ce  droic-là  :  en  forte 
qu'alors  i!  ne  pouvoit  y  avoir  aucun  fujet  de  que- 
relle au  regara  des  poltelCons.  Le  droit  &  la  com- 
modité alioienc  tcujours  enfemble.  Car  un  homme 
qui  a  droit  fur-tout  ce  en  quoi  il  peuc  employer 
fon  triva)! ,  n'a  etière  envie  de  travailler  plus  qu'il 
ne  lui  ti\  néceUaire  pour  fon  encretîen.  Ainft,  il 
ne  p6uvoi!  y  avoir  de  fujet  de  difpute  au  regard  des 
prétentions  &  des  propriétés  d'autrui ,  ni  d'occa- 
llon  d'envahir  &  d'ufurper  le  droit  &c  le  bien  des 
autres.  Chacun  vo/oit  d'abord ,  à-peu-prè s  quelle 
portion  de  terre  lui  éwii  néceflaire  ;  &  il  aurolt 
^té  auffi  inutile  >  que  malhonnête  y  de  s'approprier 
&  d'amafli^  plus  de  chofes  qu'on  n'en  avoit 
befoini 

Du  poitvoir  paternel, 

I. 

On  pourra  m'accufcr  d'une  humeur  trop  criti- 
que fi  dans  un  difcours  de  cène  nature ,  je  trouve 
à  redire  à  un  mot ,  dont  on  a  coutume  de  Te  fer- 
vîr  ,  au  legaril  du  pouvoir  dont  j'ai  delTein  de 
parler  dans  cet  article  Cependant  >  il  n'y  a  point 
de  mal  fans  doute  à  employer  des  mors  nouveaux  > 
lorTque  les  anciens  tk  les  ordinaires  font  tomber 
les  gens  dans  l'erreur ,  ainfi  qu'a  fait  apparemment 
le  mot  de  pouvoir  patetntl  ,  Leouel  ferable  pofer 
tout  le  pouvoir  des  pères  &  mères  fur  leurs  en- 
fans  ,  dans  les  pères  feuls ,  comme  fi  les  mères 
n'y  avoient  nulle  part.  Au  lieu  que,  fi  nous  con- 
fultons  la  raifon,  ou  la  révélation,  nous  trou  ve- 
roiK  qu'ils  ont  l'un  &  l'autre  un  droit  &  un  pou- 
voir égal  î  enfortc  que  je  ne  fais  s'il  ne  vaudroit 
pas  mieux  appeller  ce  pouvoir  ,  le  pouvoir  des 
pareiti ,  ou  le  pouvoir  titt  pires  &  Jet  mires.  Car 
enfin,  tous  les  cngagemens ,  toutes  les  obligations , 
qu'impofc  aux  enfans  le  droit  de  la  génération  ,  ti- 
rent également  leur  origine  des  deux  caufes  qui 
ont  concouru  à  la  génération.  Aufft  vovons-nous 

Îus  les  loix  prtfitives  de  Dieu  touchant  l'obéilTance 
es  enfjus  ,  joignent  pat -tout,  inféparablement , 
&  fans  nulle  dillinëtion,  le  pète  &  la  trvJrc 
<t  Honore  ton  père  Si  ta  mère.  Quiconque  mau- 
dit Ion  père  ou  fa  mère.  Que  chacun  craigne 
fon  pète  &  fi  mère.  Enfans ,  obéilTcr,  à  vos  pètes 
Eneyelofidie.  Logique ,  Métapkyfi^ae  &  Mortàt. 


to  J 


fé^t? 


Zc-  â  vos  mSres  ».  C'eft  là  le  langage  uniform:  de 
l'ancien  8c  du  nouveau  Telîameni. 


I  I. 


On  peut  comprendre  feulement  par  ce  quî  vient 
d'être  remarque,  &  fans  entrer  plus  avant  dans 
cette  matière,  que  fï  on  y  avoit  fiitiéilexion, 
on  auroit  pu  s'empèrher  de  tomber  dans  les  grof- 
fiètes  bévues  où  l'on  ell  tombé  au  regard  du  poui 
voir  des  parens,  lequel,  fans  outrer  les  chofes* 
ne  fauroit'  être  nommé  domination  càifolu* ,  ou  atito- 
riti  royale  ,  lorfque  fous  le  titre  de  pouvoir  pater- 
nel ,  on  femble  l'approprier  au  père.  Si  ce  pré- 
tendu pouvoir  abfolu  fur  les  enfans  avoit  été  ap- 
pelle le  pouvoir  des  parens ,  le  pouvoir  des  pires  & 
dit  mires  j  on  auroit  fcnti  infailliblement  l'abfut* 
dite  qu'il  y  a  à  Ibutenir  un  pouvoir  de  cette  nature  { 
l'on  auroit  reconnu  que  le  pouvoir  liir  les  enfans 
appartient  auffi  bien  à  la  mère  qu'au  père.  Les 
pariifans  &  les  défenfeurs  outrés  de  la  monarchie 
autoicnt  été  convaincus  aue  cette  autorité  fonda- 
mentale,, d'où  ils  font  oefcendre  leur  gourerne- 
mcnt ,  favoir,  la  monarchie  ,  l'autorité  d'une  feule 
perfonne  ,  ne  devoit  point  être  mife  &  renfermée 
en  une  feule  perfonne,  ma's  en  deux  conjointe- 
ment. Mais  en  voilà  alTez  pour  le  nom  8c  le  tJtie 
de  ce  dont  nous  avons  à  traiter. 

III. 

Quoique  j'aie  pofé  dans  le  premier  chapitre , 
que  naturellement  tous  les  hommes  font  égaux  ; 
il  ne  faut  pas  pourtant  entendre  qu'ils  foieiit  égaux, 
3  tous  égards  •■  car  l'âge  ,  ou  la  vertu  peut  donner 
à  quelques-uns  de  la  fupériorité  Se  de  ia  préfeance. 
Des  qualités  excellentes  &  un  mérite  fingulicr 
peuvent  élever  des  pcrfonnes  fur  les  autres  i  Su 
les  tirer  du  rang  ordinaire.  La  nailTance ,  l'alliance  > 
d'autres  bienfaits  Si  d'autres  engagemeos  de  cette  ' 
natuie.  obligent  auffi  à  refpeûer.  à  révérer  d'une 
façon  particulière  certaines  peifonnes.  Cependant, 
tour  cela  s'accorde  fort  bien  avec  cette  égalité 
dans  laquelle  fe  trouvent  tous  les  hommes,  pi^i 
rapport  à  la  jurifdi^ion  ou  à  la  domination  def 
uns  fur  les  autres ,  &  dont  nous  entendions  partqr 
précifément  au  commencemeiK  de  cet  ouvrage  : 
car  là  il  s'agilToit  d'établir  le  droit  égal  que  cna- 
cun  a  à  fa  liberté ,  Se  qui  fait  oue  perfonne  n'eft  ^ 
fujet  à  la  volonté  ou  à  l'autorité  d  iin  autre  homme. 

IV.    ' 

J'avoue  que  les  enfins  ne  naifTent  pas  dans  cçt 
entier  état  d'égalité,  bien  qu'ils  naifîcnt  pour  cet 
état.  Leurs  pères  Si  leurs  merès  ont  une  efpèce  de 
domination  Bc  de  jurifdiaion  fur  eux,  lorfqu'ils 
viennent  au  monde  ,  &  enfuite  durant  quelque 
tems  i  mats  Cela  n'efl  qu'à  tems.  Les  liens  de  la 
fuiction  des  cofaos  fom  femblables  à  leurs  langes 
Tom  m.  fibbb      . 
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Se  i  leurs  prem'ert  habiUemcns .  (^  leur  font  ab- 
felument  nécrflliir»  icaufe  de  li  taiblelfc de  l'en- 
fuKc  L'âge  8c  la  rjtfoti  les  délivrent  de  ces  liens , 
te  les  mcitcnt  daiis  leur  propre  -  ic  libre  difpo- 
fition. 

V. 

Adam  fut  ctc^  on  homme  parfait  :  fon  corps 
Si  fon  ame ,  dès  le  premier  moment  de  fa  création  * 
curent  toute  leur  force  6c  toute  leur  rairon  ;  8c 
par  ce  moyen  tl  étoit  capable  de  pourvoir  à  fa 
confcrvation  &  à  Ton  entretien  j  tic  de  fc  conduire 
coofoimément  à  la  loi  de  la  raifon  ,  que  Dieu 
avoit  plantée  dans  Ton  ame.  Depuis,  le  monde  a 
éti  peuplé  de  Ces  defcendmi ,  qui  font  nés  tous 
enfans,  foibics,  incapables  de  fc  donner  aucun 
fecours  i  eux-mêmes»  &  fans  intelligence.  C'eil 
pourquoi,  a&i  de  fuppléeraui  imperledions  d'un 
itit  de  cette  forte ,  iafi^ues  i  ce  que  i'àge  les  eût 
éloignées ,  Adam  &c  Eve ,  &  après  eux ,  tous  les 
.  pères  &  toutes  les  mères  ,  ont  été  ubjt)(ét  car  la 
^oi  de  la  nature,  de  conferver,  nourir  &clever 
leurs  enfans  •  non  comme  leur  propre  ouvrage , 
nais  comme  l'ouvrage  de  leur  créateur  ,  comme 
Tvuvrage  du  tout-puiSant ,  à  qui  ils  doivent  en 
rendre  compte. 

VI. 

La  loi  qui  devoir  régler  la  conduite  d'Adam , 
^toit  la  mJme  que  celie  qui  devoit  régler  la  con- 
duite 8e  les  aâions  de  toute  fa  poltérité ,  c'eti- 
i-dire ,  la  ^oïde  la  raifon.  Mars  ceux  qui  font 
dcfcendus  de  lui ,  entrant  dans  le  monde  psr  une 
VJÎe  différente  de  celle  par  laquelle  il  y  était 
«titré,  entrant  pat  la  naillance  naturelle.  Se  par 
conféquent  naiuant  ignorans  8c  dellicués  de  l'u- 
fage  de  la  raifon .  ils  ne  font  point  d'abord  fous 
cette  /oi  :  car  perfonne  ne  peut  être  fous  une  loi 
qui  ne  tui  efl  point  manifelléc  }  or  U  ^»f  de  la 
'  raifon  ne  pouvant  être  mantfeflée  Se  cornue ,  que 
par  la  railon  feule  >  il  eft  clair  que  celui  qui  n'ell 
pas  encore  parvenu  i  l'ufase  de  fa  raifon ,  ne  fau- 
foit  ^tre  dit ,  être  fournis  a  cette  /oi  :  8c  aulTi ,  par 
un  enchjlitment  de  confécucnccs  ,  les  cnlans 
d'Adam  n'étant  point,  des  qu'ils  font  nés  ,  fous 
cette  foi  de  la  raifon  ,  ne  font  point  non  plus  d'a- 
bord libres.  £n  effet ,  une  /oi ,  furvant  fa  véri- 
table notion  .  n'eft  pas  tant  faîte  pour  limiter, 
que  pour  faire. agir  un  agent  intelligent  8:  libre, 
conformément  i  fes  propres  intérêts  :  elle  ne  pref- 
crit  rien  que  par  ypcort  au  bien  général  de  ceux 

?|ui  y  font  fournis  l'euveut-ils  être  plus  heureux 
ans  cett«  loi-li  :  dis  lors  cette  forte  de  foi  s'é- 
Tanouit  d'elle-mêma.  comme  une  chofe  inutile; 
$C  cela  mérite  fani  doute  d'£tre  rqertc  &  aboli, 
qui  nous  mené  dans  des  fondrières  Se  dans  des 
tMmes.  Quoiqu'il  enfoii,  il  eft  certain  que  la 
fin  d'une  foi  n'ell  point  d'abolir ,  ou  de  dimi- 
nuer la  liberté, mais  de  la  conferver  &  de  l'aug- 
BKSter.  £t  cènes ,  dans  toutes  les  fott»  d'états 
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dei  Sires  créés  ,  capables  de  Mx ,  oâ  il  n'f  a 
point  de  foi ,  il  n'y  a  point  non  plus  de  libeité. 
Car  la  liberté  conlillc  à  être  exempt  de  gêne  8e 
de  violence  .  de  la  part  d'auirui  :  ce  qui  ne  fau- 
roit  fe  trouver  là  où  il  n'y  a  nulle  foi ,  Se  où  il 
n'y  a  point .  félon  ce  que  nous  avons  die  cî-def- 
fus  ,  "  une  liberté  ,  par  laquelle  chacun  peut  faite 
ce  qui  lui  plait-  •  Car ,  je  vous  prie ,  qui  peut  être 
libre ,  lorfque  l'humeur  tacheufe  de  quelque  autre 
voudra  dominer  fur  lui  &  le  mûirifer  ?  Mais  on 
jouit  d'une  véntable  liberté ,  quand  on  peut  dif- 
pofer  librement ,  8c  comme  on  veut ,  de  fa  per- 
fonne >  de  fes  aâions,  de  fcs  ponVAons ,  (te  tout 
fon  bien  propre,  fuivant  les  loix  feus  lefquelles 
on  vit ,  Se  qui  font  qu'on  n'elt  point  fujet  i  la 
volonté  arbitraire  des  autres ,  mais  qu'on  peut  li- 
brement fuivre  la  àenne  propre 

VII. 

Le  pouvoir  donc  que  les  pères  Sr  tes  mères  ont 
fur  leurs  enfans ,  dérive  de  cette  obligation  où 
font  les  pères  5:  les  mères  de  prendre  foin  de  leurs 
enfans  durant  l'état  infiaatf.ii:  de  leur  enfance,  t's 
for.t  obligés  de  les  inlîruire ,  de  cu'tivcr  leur  ef- 
pn't .  de  régler  leurs  aûions ,  jufques  à  ce  qu'ils 
aient  atteint  l'âge  de  raifon ,  8c  qu'ils  puirtert  te 
conduire  eux-mêmes.  Car  Dieu  ayant  donné  i 
l'homme  un  entendement  pour  diriger  fes  aâ^ons» 
lui  a  accordé  au/fi  la  liberté  de  la  vo'onté  .  la  li- 
berté d'agir ,  conformément  aux  /««  fous  lef- 
quelles ils  fc  trouve.  Mais  penitant  qu'il  eft  dar* 
un  état  ,  dans  lequel  \\  n'a  pjs  afîet  d'intelli- 
gence pour  diriger  fa  volonté  ■  il  ne  faur  pas  qu'il 
fuive  fa  volonté  propre  :  celui  qui  a  de  l'intelH- 
gcnce  pour  tut ,  doit  vouloir  pour  lui .  doit  régler 
fa  conduite.  Mais  lotfqu'tl  «Il  parvcriu  i  cet  etir 
qui  a  rendu  fon  père  un  h^mme  libre»  le  6is 
devient  homme  libre  aulti. 

VI  II. 
Cela  a  lieu  dans  toutes  les  /«'*  fous  lerqueîTes 
on  fit ,  8i  dans  les  loi*  naturelles  >  8c  dans  les 
faix  civiles.  Quelqu'un  fe  trouve-t-il  fouïles/oi'x 
dans  la  nature?  Qu'tft- ce  qui  peur  établir  fa  li- 
berté fous  ces  loix  î  Qu'eft-ce  qui  pe nt  lui  don- 
ner la  liberté  de  difpofer ,  comme  il  lui  plaît ,  de 
fon  bien,  en  demeurant  dans  les  bomei  de  «s 
loix  f  Je  répons ,  un  état  dans  lequel  il  peut  être 
fuppofé  capable  de  cnnnoîire  ces  loix  la.  Se  de 
fc  contenir  dans  les  bornes  qu'elTei  prcfctivent. 
Lorfqu'il  eft  parvenu  à  cet  état ,  il  faut  préfumer 
qu'il  connoît  ce  que  les  loix  exigent  de  lui .  8c 

S'  fqu'oil  s'étend  ta  liberté  qu'elles  lui  donnent, 
onc,  tout  homme  qui  fait  l'étendue  de  h  li- 
berté que  les  foix  Ini  donnene,  eft  e»  droit  de  fe 
conduire  lui-même.  Que  fi  un  tel  état  de  raifon, 
fiun  tel  état  de  difctéiion  rend  qo^îqu'un  Ibre; 
le  même  éiar  rend  libre  aufli  frn  firs.  Quelqu'un 
eflil  foum's  aux  &»'«  d'Ang'cwire  i  Queft-ce  ^iti 
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1b  faït  libre,  an  mllien  de  ces  lolxi  Ccft-i-âire, 
qu'eft-c«  qui  fait  qu'il  a  la  liberté  de  difparer  de 
fes  aâions  Se  de  fcs  polTcflions ,  félon  ù  volonté  , 
conformément  pounant  à  refptit  des  loix  dont 
î)  s'agic  ?  C'eft  un  état  qui  le  rend  capable  de 
connoltre  ta  nature  de  ces  lois.  Et  c'en  MiiCce 
qj'elles  {upporent  elles-ntË'ntes ,  iQrfqu'elIes  dc- 
X<:Tmtnent  pour  cela  l'âge  de  vingt  ar.ï  ,  fc  dans 
de  cernins  cjs  ,  un  âge  mjids  avance.  iJi  un  état 
fembLble  rend  le  père  libre  ,  il  doit  rendre  de 
même  le  fils  libre  :  Nous  voyons  que  Itss  loix  veu- 
lent qu'un  fils  ilaiis  la  minorité  n'ait  point  de  vo- 
lonté ,  mais  qu'il  fuive  la  volonté  de  fon  père  ou 
de  fou  cojidutieur,  qui  a  de  l  intelligence  pour 
lui  ;  &  fi  le  père  m4rt  fans  avoir  fubllkué  pcr- 
fonne  i^i  eilt  foin  de  fon  fils  &  lîm  Ta  place  j  s'il 
ne  lui  a  point  nommi  d;  tuteur  qui  le  gouv.'rnât 
durant  fa  minorité  ,  durant  l'on  peu  d'intelligence i 
en  ce  cas  les  loi/:  fe  clvarpent  de  ce  foin  &  de  cette 
direûion  ,  l'un  ou  l'autre  peut  gouverner  cet  or- 
phelin ,  &:  lui  propoTet  (a  vulr>nié  pour  règle, 
}afqu'i  ce  qu'il  ait  atteint  l'état  d.'  libeité  ,  S;  que 
fon  efprit  puîlTc  ctre  propre  à  gouvcmir  fa  vo- 
lonté fflon  les  luix.  Miis  après  cela ,  le  pète  &  le 
fils,  I:  tuteur  &  le  pup  t'e  font  égaux;  ils  font  tous 
également  fournis  aux  méinet  ioix  :  &  iin  père 
t>:  peut  préten^lre  alors  avoir  nulle  doininacio:^ 
fur  la  fie  ,  fur  h  liberté  ,  fur  les  biens  de  fon  fils, 
ib't  qu'ils  vivent  feulement  dins  l'eut  &  fous  tes 
Itiix  de  la  nature  ,  folt  qu'ils  fe  trouvent  foumis 
aux  loix  poficives  d'un  gouvetncmcnt  établi: 
I-X. 

Mais  (î  par  des  défjutsqui  peuvent  arriver  hors 
du  couis  ordinaire  de  la  nature  ,  une  perfonne  ne 
parvient  pas  à  ce  degré  de  raifim  ,  dans  lequel  elle 
peut  êtri;  riippijfi;£  capable  de  coimoître  les  loix 
&  d'en  o''ftiver  les  règles ,  elle  ne  peut  point  être 
ConliJérée  comme  un;  perfonne  l:bre  .  on  ne  pei.t 
ùmiis  lui  UiiTer  dîfpofer  de  h  volonté  propre ,  à 
Iique'.le  elle  ne  fait  pas  quelles  bornes  elle  doit 
donner.  C'eft  pourquoi  étant  fans  l'in  tel  licence 
néceffaire,  &  ne  pouvant  fe  conduire  clL-même , 
elle  continue  à  être  fous  la  tJt^Ile  Sf  fous  la  con- 
duite d'auttui ,  pendant  que  fo-.t  efprit  demeure 
incapable  de  ce  foin.  Ainlî  ^  les  luiatiques  &  les 
idiotï  font  toujours  fous  la  conduite  Se  le  gouver- 
nement de  leurs  païens.  Or  tout  ce  droit  &  tout 
ce  pouvoir  des  pètes  B;  des  mères ,  ne  fembleiit 
Itre  fondés  que  fur  cgtte  oblig.itîon ,  que  Dieu  Sr 
la  nature  ont  imposée  aux  hommes  ,  aufli-bien 

Su'aux  autres  créatures ,  de  couftrver  ceux  à  qni 
j  ont  donné  la  nailîance ,  &  de  les  conferver  juP 
«ju'à  ce  qu'ils  foient  c.ipables  de  fe  con .luire  euv- 
mèmes  ;  &  tout  ce  droit ,  tout  ce  pouvoir  ne  fau- 
(oient  que  diflîcilement  produire  un  exemple  ,  ou 
une  pteuve  de  l'autorité  royale  des  parcus, 

X. 

-   Abifi ,  nous  .iiaiilbns  libres ,  avllîrbien  q^c  raî- 
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lonnables  ,  quoique  nous  n'exercions  pis  d'i- 
bord  aâuellement  notre  raifon  ,  &  notre  liberté. 
L'âge  qui  amené  l'une,  amené  auf&  l'autre.  Et 
par-là  nous  voyons  comment  la  liberté  naturelle  , 
m  la  fujettion  aux  parens  peuvent  fubfiller  en- 
femble  ,  Zc  font  fondées  l'une  &  l'autre  ûit  1« 
même  principe.  Un  enfant  êfl  libre ,  fous  la  pro 
teition  &  par  l'intelligence  de  fon  pète  ,  qui  le 
doit  conduire  jufqu'à  ce  qu'il  puiiie  régler  fes 
propres  aâions.  La  liberté  d'un  homme,  ârâ;e 
de  difcrétion  ,  &  h  fujettion  oil  eft  un  enfant, 
p^mdant  un  certain  tems ,  au  regard  de  fon  père 
&  de  fa  mère .  s'accordent  fi  bien  âc  font  fi  peu 
incompatibles  j'que  les  plus  entêtés  défenfeurt 
tic  la  monarchie  ,  de  cett;  monarchie  qu'ils  fon- 
dent fur  le  droit  de  paternité  .  ne  fauroient  s'en- 
pêch:r  de  le  reconnoitre.  Car  quand  même  ce 
qu'jls  enfei^ncnt  feroit  ent'èreinEnt  vrai ,  qui)nd 
Iç  droit  hérité  d'Adam  feroit  à  préfent  tout-à-fait 
reconnu  ,  &  qu'en  confcquence  de  ce  droit ,  d« 
cette  prérogative  cxcellef.te  ,  celui  qui  l'auroit 
héiitée  du  premier  homme  ,  fcroir  allls  fur  fon 
trône,  en  qualité  de  monarque  ,  revêtu  de  tout 
ce  pouvoir  abfolu  &  fans  bornes  ,  dont  parte 
M.  le  Ch.  F.  s'il  venoît  à  mourir  dès  qut  fon 
hériter  feroJr  né  ,  ne  faudroit  il  pas  que  l'enfant 
quoiqu'il  n'eût  été  jarliais  plusbbre,  jamais  plus 
fouvetain  qu'il  ne  feroit  en  ce  cas,  fût  dans  l« 
fujettion  au  regard  de  fa  mère  ,  de  fa  nourrice  » 
de  fes  tntcuts,  de  fcs  gouverneurs  ,  iufques  à  ce 
que  lâgu  &  l'éducation  eulTcnt  amené  la  raifon . 
&  euffent  rendu  le  jeune  monarque  capable  de 
fe  conduire  iui-mêmc ,  &  de  conduire  les  autres. 
Les  récellités  de  fa  vie  ,,Ia  fanté  de  fon  corps* 
Sf  l'inOrnâion  Sf  la  culture  dont  fon  efprit  a  be- 
foin ,  demandent  qu'il  foit  conduit  &  gouverné 
par  la  volonté  des  autreï,  non  par  la  fiennc  propre. 
Or  qui  jsenfera  pourtant  que  cette  liijcttion  no 
fjuroit  s  accorder  avec  cette  liberté  de  fouverat- 
ne'.é  à  laquelle  il  a  droit ,  ou. qu'elle  le  dépouille 
de  fon  empire  &  de  fa  domination ,  pour  en  re- 
vêtir ceux  pur  le  gouvernent  durant  fa  minorité  1 
Ce  qu'ils  font ,  ne  tend  qu'à  tç  rendre  plus  ca- 
pable de  coninire  les  autres ,  8f  à  le  mettre  en  état 
de  prendre  plutôt  les  lênes  du  gouvernement.  Si 
donc  quelqu'un  me  demandoit,  quand  eO-ce  quo 
mon  fils  eÛ  en  âse  de  liberté  (  je  répondrois  :  juf- 
tement  lorfquc  ce  monarquç  eft  en  âge  &  en  éta^ 
de  gouverner.  «  Mais  [dans  quel  tems  ,  dit  le  ju^ 
dicicux  H'wker,  un  homrne  peut  il  èttc  regardé 
comme  ayant  l'ufage  de  la  raifon  i  Ce  tems .  c'eft 
celui  oîi  il  cil  capable  de  çonnoître  la  nature  de 
ces  ioin .  fuivaut  lefqiielles  on  cil  obligé  de  régler 
fïs  avions.  Du  relie  ,  c'efl  une  chofe  plus  aiféo 
à  difcernar  par  les  fens ,  qu'à  déterminer  &  dé- 
cider par  la  plus  gruidç  i)abiletc  Se  pu  le  pl^i 
profond  favoir. 

XI 
^es  fopiétH  el{es-in£inej  prenn^t-çonnpifiuiai 
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de  ce  point ,  &  prercrivent  l'âge  j  auquel  on  peut 
'  commencer  il  fiht  les  aâes  d'homme  libre  :  & 
pendant  qu'on  fe  trouve  au-dclTous  de  cet  âge , 
eUes  ne  requièrent  nuls  fermens .  ni  aucun  autre 
aâe  public  de  cette-  nature  j  par  lequel  on  fe 
foumene  au  gouvernement  du  pays  od  l'on  eA. 

XII. 

La  liberté  donc  de  l'homme^  par  laquelle  il 
peut  agir  comme  il  lui  pUît ,  eft  fondée  Tur  rufagc 
de  II  raifon,  qui  ell  capable  de  lui  faire  bien  con- 
noître  ces  loi»  fuivant  lerquellcs  il  Te  doit  con- 
duire ,  &  l'étendue  précife  de  la  liberté  que  ces 
loix  laiflent  à  Ca  volonté.  Mais  le  laiiTer  dans  une 
liberté  entière ,  avant  qu'il  puiffc  fe  conduire  par 
la  raifon  ,  ce  n'ell  pas  le  biffer  jouir  du  privilège 
de  la  nature ,  c'e(t  le  mettre  dans  le  isng  des 
brutes,  &  l'abandonner  même  à  un  état  pire  que 
le  leur,  à  un  état  beaucoup  au-deffous  de  celui 
des  bétes.  Or  c'eft  par  cette  raifon ,  que  les  pères 
&  les  mères  acquièrent  cette  autorité  avec  la- 

Î utile  ils  gouvernent  la  minorité  de  Ifurs  enfans- 
Neu  les  a  chargés  du  foin  de  cent  à  qui  ils  ont 
donné*  la  nailTance  ,  &  a  mis  daiu  leur  coeur 
une  grande  tendrelTe  pour  tempcrei  leur  pouvoir  ■ 
&  les  engager  i  ne  s'en  ftrvir  que  par  rapport  1 
ce  à  quoi  fi  figeffe  la  deftiné ,  c'eli-à-dire  ,  au 
bien  Si  à  l'avantage  de  leurs  enfans  ,  pendant 
qu'ils  ont  befoin  de  leur  conduite  éc  de  teut 
wcours. 

XIII. 

Mais  qu:l!e  raifon  peut  changer  ce  foïn  ,  que 
les  pères  S  les  mères  font  otiliçés  de  preniire  de 
leurs  enfans ,  en  une  dominatinn  abfoluc  &  aibi- 
taire  du  père  ,  donc  certainement  le  pouvoir  ne 
s'étend  pas  plus  loin,  qu'à ufer  des  moyens  les  plus 
efficaces  &  les  plus  propres,  pour  rendre  leurs 
corps  vigoureux  &  fains  ,  &  leurs  efprits  forts 
&mo{ts,    en  forte  qu'ils  puiffenc  être    un  jour 

Sif-U  plus  utiles,  8c  à  eux  .mêmes  Se  aux  autres, 
C  fî  la  condition  de  leur  famille  le  requiert ,  ira- 
Tailler  de  leurs  mains  pour  pourvoii  à  leur  pro- 
pre fubfîflance.  Mais  ce  pouvoir  ,  U  mère  y  ^ 
auffi  bien  fa  part  que  le  père. 

XIV. 

C«  pouvoir  appartient  fî  peu  au  père  .  par 
quelque  droit  particulier  de  la  nature  ,  Sf  il  e(l 
fi  cenain  qu'il  ne  l'a  qu'en  qualité  de  gardien  & 
de  flouverneorde  fes  enfans,  que  lorfqu'il  vient 
i  n^voir  plus  foi«  d'eux  &  à  les  abandonner, 
en  même  tems  qu'il  fe  dépouille  des  tendrelTes 
(trerrielles ,  il  fe  dépouille  du  pouvoir  qu'il  avoir 
auparavant  fur  eux  ,  qut  étoic  inféparablemcnt 
annexé  au  foin  qu'il  prenoit  de  les  nourrir  &  de 
ks élever,  &  qui  paâc  enfuice  tout  entier  aujjère 
iïoanicier  d'un  entant  .espofe  ,  Se  lu!  appartient 
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autant  1  qa'appaiticnt  un  fcmblable  pouvoir  ao'- 
pèrc  naturel  Se  véritable  d'un  autre.  Le  fimple 
aât  de  génération  donne  fans  doute  à  un  homme 
un  pouvoir  bien  mince  fur  fes  enfans  :  fi  (es  foins- 
n'alloicnc  pas  plus  avant  ,  &  s'il  n'alléguoit 
point  d'autre  fondement  du  nom  &  de  l'au- 
torité de  père  ,  ce  fondement  ne  feroit  pas  grand' 
chofe.  Et  ici ,  je  demande  ,  qu'arrivera-t-il  de 
ce  pouvoir  paternel ,  dans  cette  pittie  du  inonde 
où  une  femme  a  deux  maris  en  même-tems  î  ou 
dans  ces  endroits  de  l'Amérique ,  dans  lefquels, 
quand  le  mari  &  la  femme  viennent  à  fe  fépartr , 
ce  qui  arrive  fréquemment ,  les  enfans  font  tous 
laifTe'sâla  mère,  la  fuivent,  &  font  cntièremenr 
fous  fa  conduite  ?  Que  fi  un  père  meurt  pendartt 
que  fes  enfans  font  jeunes  &  dans  le  bas  âge,  ne 
font- ils  pas  obligés  naturellement  à  obéir  à  leiu 
mère ,  durant  leur  minorité ,  comme  ils  obéiffoient 
à  leur  père,  lorfqu'il  vivoit  î  Et  quelqu'un  dira- 
t-11 ,  je  vous  prie ,  qu'une  mère  a  un  pouvoir  lé- 
gillatif  fur  Tes  enfans ,  qu'elle  peut  leur  drcflei  Se 
propofer  des  régies ,  qui  foiesi  d'une  perpétuelle 
obligation,  &  par  lesquelles  elle  puiffe  difpofer 
de  tout  ce  qui  leur  appartient ,  limiter  leur  liberté 
pendant  toute  leur  vie  ,  Se  les  obliger ,  fur  des 
peines  corporelles,  i  obfervet  fes  ioix  ,  &  à  fe 
conformer  aveuglément  à  fa  volonté?  Car  c'ell 
U  le  propre  pouvoir  des  magiitrats  ,  duquel  les 
pères  n'ont  que  l'ombre.  Le  droit  que  les  pères 
ont  de  commander  à  leurs  enfans  ,  ne  fubCiie 
qu'un  certain  tems,  &  ne  s'étend  point  jufqu'à 
leur  vie  &  à  leurs  biens  propres  &  particuliers. 
Ce  drnit-là  n'clt  c'tabli ,  pour  un  tems ,  que  pour 
foutenir  la  foibieflc  du  bas  âge  &  remédier  aux 
imperfections  de  la  minorité  ;  c'eft  une  difcipline 
néceiïaire  pour  l'éducation  des  enfans  :  &  quoi- 
qu'un père  piiiffe  difpofcr  de  Tes  propres  poffef- 
fions ,  comme  il  lui  plnîr ,  lorfque  fes  enfans  font 
hors  de  danger  de  mourir  de  faim  ;  fon  pouvoir 
néanmoins  ne  s'étend  point  jufqu'à  leur  vie ,  ou 
jufqu'à  leurs  biens  .  foie  que  ces  biens  aient  été 
acquis  par  leur  propre  indulltiej  ou  qu'ils  foient 
des  effets  de-la  bonté  &  de  la  libéralité  de  quel- 
qu'un. Il  n'a  nul  pouvoir  auffi  fur  leur  liberté, 
dès  qu'ils  font  parvenus  à  l'âge  de  difcrétion. 
Alors  l'empire  des  pères  ceffe  ;  &  ils  ne  peuvent 
non  plus  difpofer  de  la  liberté  de  leurs  fils,  que 
d'aucuns  autres  hommes-  Et  cènes ,  il  faut  bien 
que  le  pouvoir  paternel  ,  qu'on  appelle ,  foit 
bien  différent  d'une  jurifdiftion  abfolue  &  per- 
pétuelle, puifque  l'autoiité  divine  permet  de  fe 
tirer  de  deffous  ce  pouvoir-là  :  «  L'homme  laif- 
fera  père  &  mère ,  &  fe  joindra  à  fa  femme.  » 

XV. 

Cependant ,  bien  que  l'âge  de  difcrétion  foït  le 
tems  auquel  un  enfant  cl)  délivré  de  la  fujétion 
où  il  étoit  auparavant ,  au  regard  de  la  volonté 
&  des  ordres  de  Ton  pète  ,  lequel  ii'eft  tenu  mi-' 
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leftnent  lùî-mcme  cfe  fuïvre  la  volonté  At  qu!  que 
ce  foit  j  &  qu'ils  foient  l'un  8;  t'autte  obliges 
à  obreiver  les  mêmes  rcglemens,  foit  qu'ils  fe 
trouvent  foumis  aux  feules  iorx  de  la  nature,  ou. 
qu'ils  foient  foumis  aux  ioix  pofitives  de  leur  pays  : 
nëanmofns  cette  forte  de  liberté  n'exempte  point 
un  fils  de  l'honneur  que  les  Ipix  de  Dieu  &  de 
la  nature  l'obligent  de  rencïre  à  fon  père  &  i  fi 
.  mère.  Dieu  s'étant  fervi  des  pères  &  des  mères 
comme  d'infïtumens  propres  pour  accomplit  fon 
grand'  deffein  touchant  la  propagation  &  la  con- 
fervation  du  genre  humain ,  &  comme  de  caufes 
occafionnelles  pour  donner  la  vie  à  des  cnfans; 
il  i  véritablement  impofé  aux  pères  &  aux  mères, 
une  forte  obligation  de  nourrit,  conferver ,  & 
ilcver  leurs  enfans  :  mais  auffi  il  a  impoCé  en 
méme-cems  aux  tnfans  une  obligation  perpétuelle 
d'honorer  leurs  pères  &  leurs  mères ,  d'emrete- 
nit  dans  le  ffteut  une  eftimc  &  une  vénération 
particulière  pour  eux ,  &  de  marquer  cette  vé- 
nération &  cette  eftime  par  leurs  paroles  &  leurs 
exprcffions  ;  d'avoir  un  grand  éloignement  pour 
tout  ce  qui  pourroit  tant  foil  peu  les  offenfer, 
leur  donner  de  la  fâchetie  ,  nuire  à  leut  vie  ,  ou 
à  leur  bonheur  ;  de  tes  défendre ,  de  les  afflfter , 
de  les  confoler  par  tous  les  moyens  poflibles  &e 
légitimes.  11  n'y  a  ni  biens ,  ni  érabliffemens ,  ni 
dignités,  ni  âge,  ni  liberté  qui  puilTe  exempter 
des  cnfans  de  s'jcquitter  de  ces  devoirs  envers 
ceux  de  qui  ils  ont  reçu  te  jour  ,  8e  à  qui  ils 
ont  des  obligations  (î  confidérables.  Mais  tout  cela 
ti\  bien  éloigné  d'un  droit  qu'aient  les  pères  de 
commander  d'une  mapiière  abfolue  ,  à  leurs  en- 
fans  ;  cela  efl  bien  éloigné  d'une  autorité  par  la- 
quelle les  pères  puiflent  faire  ttes  Mx  perpétuelles 
au  regard  de  leurs  enfans  ,  Ec  difpofer,  comme 
il  leur  pUira ,  de  leur  vie  &  de  leur  liberté.  Autre 
chofe  eft  honorer,  refpefl;r,  fccourir  ,  témoi- 
gner de  la  reconnoilTance  ;  autre  chofc  ,  être 
obligé  i  une  obéifTance  &[  à  une  foumiflûon  abfolue. 
Un  monarque  me  ne ,  &  le  plus  erand  monarque, 
eft  obligé  d'honorer  la  mère  :  mars  ::e!a  ne  dimi- 
nue point  fon  autorité  ,  &  ne  l'oblige  point  à  fe 
foumettre  au  gouvememeit  de  celle  de  qui  il  a 
tcçu  la  vie. 

XVI. 

La  fujéiion  d'im  mineur  établit  dans  le  père  un 
gouvernement  d'un  certain  tems ,  qui  finit  avec  la 
minorité  du  fils  :  &  l'honneur  auquel  un  enfant 
eft  obligé  1  ét.iblit  dans  fon  père  8c  dans  fa  mère 
un  droit  perpétua  d'exiger  du  refpedl.ile  la  révé- 
rence ,  du  fctours  ,  &  de  la  confolation  ,  plus  ou 
moins,  felonjqu'ils  ont  eu  plus  ou  moins  «le  foins 
de  fon  éducafion  ,  lui  ont  donné  plus  ou  moins 
de  marques  de  tendreffe ,  ont  plus  ou  moins  dé- 
■  penfé  pour  lui.  Et  ce  droit  ne  finir  point  avec  la 
minorité  i  il  fubfille  tout  entier  &  a  lieu  dans  tous 
1estems&  dans  toutes  les  conditions  de  la  vie.  Faute 
ie  bien  dillingucr  ces  deux  foncs  de  pouvoirs 
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qu'un  père  s ,  l'un  par  le  droit  de  tutelle  dutant  Ii 
minorité ,  l'autre  par  le  droit  de  cet  honneur  qu^ 
eft  àà  pendant  route  fa  vie  ,  on  eft  apparemment 
tombé  dans  les  erreurs  dans  lefquelles  on  a  été  fur 
cette  matière.  Car,  pour  en  parler  proprement  & 
félon  la  narure  des  chofes ,  le  premier  eft  plutôt  un 
privilège  des  enfans,  &  un  devoir  des  pères  & 
des  mères ,  qu'une  prétogativs  du  pouvoir  pater> 
nel.  Les  pères  Si  les  mères  font  fi  étroitement 
obligés  à  nourrir  &  à  élever  leurs  cnfans ,  qu'il 
n'y  a  rien  qui  puflFe  les  exempter  de  cela.  Et  qtiot- 
que  le  droit  de  leur  commander  fie  de  les  châliet 
aille  toujours  de  pair  avec  le  foin  qu'ils  ont  de 
leur  nourriture  S^-de  leur  éducation  ;  Dieuaîm- 
primé  dans  l'ame  des  pères  8c  des  mères  tant  de 
tendrelTe  pour  ceux  qui  font  engendrés  d'eux , 
qu'il  n'y  a  guère  à  craindre  qu'ils  abufent  de 
leur  pouvoir  par  trop  de  févétité  :  les  principes  de 
la  nature  humaine  portent  plutôt  les  pères  &  les 
mères  à  un  excès  d'amour  8e  de  tendrelTe  ,  qu'A 
un  excès  de  févérité  8e  de  rigueur.-C'eft  pour  cela 
que  quand  Dieu  veut  bien  faire  connoitre  fa  con- 
duite pleine  d'afFeâion  envers  les  ifraëlires ,  il  leur 
dit  que  bien  qu'il  les  ait  châtiés ,  il  ne  les  aime  pas 
moins  >  parce  qu'il  les  a  châtiés  ,  comme  l'homme 
châtie  fon  enfant  ,  avec  atfeâion  8e  avec  ten- 
dreftTe.,  8e  leur  donne  à  entendre  qu'il  ne  les  te- 
noit  pas  fous  une  difcipline  plus  févère ,  que  leut 
bien  8e  leut  avantage  ne  te  requeroit.  Or  c'eft 
par  rapport  à  ce  pouvoîr-lâ  ,  que  les  enfans  font 
tenus  d'obéir  à  leurs  pères  8e  i  leurs  mères ,  afin 
que  leurs  foins  Se  leurs  travaux  en  puiflenr  êire 
moins  grands  8c  moins  longs ,  ou  •îlîn  qu'ils  ne 
foient  pas  mal  recompenfcs. 

XVII. 

De  l'autre  coté ,  l'honneur  &  tous  les  fecoucs 
que  la  gratitude  exige  des  enfans ,  à  taufe  ds 
tant  de  bienfaits  qu'ils  ont  reçus  de  leurs  pères 
Sr  de  leurs  mères,  font  des  devoirs  indifp:n fables 
des  enfans ,  Se  les  propres  privilèges  dts  pères 
Se  des  mères.  Cette'  dernière  chofc  tenil  i  l'a- 
vantage des  pères  8e  des  mères  ,  comme  la  pre- 
mière tend  à  l'avantage  des  enfans  i  quoique  l'é- 
ducation ]  qui  eft  le  devoir  des  parens  femble 
emporter  pIuF  de  pauvoir  Se  donner  plus  d'auto- 
rité ,  à  caufe  que  l'ignorance  Se  la  foiblefte  de 
l'enfance  requièrent  quelque cramte ,  quelque  cor- 
te^ion,  quelque  chatimerit,  certains  tègle mens 
Se  l'exercice  d'une  efpèce  de  domination  :  au  lieu 
I  que  le  devoir  qui  eft  compris  dans  le  mot  d'hon- 
neur ,  demande,  à  proportion,  moins  d'obéif- 
fance,  tic  cela  par  rapport  â  l'âge  plus  ou  moins 
avancé  des  enfans  En  effet ,  qui  eft-ce  qui  ira 
s'imaginer  que  ce  commandement  :  «  enfans  obéif- 
fezi  vos  pères  &â  vos  mères  I  "oblige  un  homme 
qui  a  des  enfans ,  à  avoir  la  même  ioumiflîon  au 
regard  de  fon  père ,  qu'il  oblige  fes  jeunes  enfans. 
à  ton  égaid  ?  8c  que  par  c«  précepte  on  eft  tenu 
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d'obcir  toiijoun  6:  en  toutes  chofet  i  un  pire , 
qui  j  parce  qu'il  croira  avoir  une  latorirê  fans 
Donies  ,  aura  rîntlifciétioo  de  ciaitec  Ton  fils 
comme  un  valet. 

XVIIL 

La  première  partie  donc  du  pouvoir  paternel, 

Î|ui  eft  au  fonds  plutôt  un  devoir  qu'un  pouvoir, 
avoir  l'éJucation ,  appartient  au  père ,  enforte 
3u'il  finit  dans  un  certain  lems  >  car  lorfqite  \'é- 
ucjtion  cil  achevée  i  ce  pouvoir  ceûc  ,  &  même 
auparavant  il  pouvoit  çire  ali^rii  :  puifqu'uii 
humme  p:ut  remettre  Ton  fils  en  d'autres  mains 
pour  l'élever  Si  en  avoir  foin  ;,  &  que  celji  qui 
met  f^ii  fils  en  apprenti  (Ta  ge  che£  u,n  autre,  le 
déchji^e  pa:-Ij,  pendant  le  tems  de  cet  appren- 
tilTage,  d'une  grande  partie  de  l'obéilTancc  qu'il 
<lcvoit ,  foit  àlui ,  foit  à  fa  mère.  Mais  pour  ce 
qui  regarde  le  devoir  d'honneur ,  il  fubfiile  tou- 
jours djns  fon  entier  ;  rien  ne  peut  l'abolir,  ni  le 
ditniiiiici-  ;  Se  il  a;*pirt:en[  &  infL-parablement  au 
père  &  à  !a  mère  ,  que  Jaiitorîté  Au  père  ne  peut 
oipofféJer  la  mère  du  droit  qu'elle  y  a  j  ni  exemp- 
ter fon  fi's  d  honorer  celle  qui  l'a  porté  dans  Ils 
flancs.  Ma-s  l'u-n  8;  l'autte  fofit  bien  éloignés  d'a- 

S oit  le  pouvoir  dç  faire  dîs  /o.'^t  &  de  contrain 
,re  3  kj  obfeiver ,  par  la  crainte  des  i^eirçi  qui 
regardent  les  biens,  la  liberté  ,  les  membres  >  la 
vie.  l.e  poU'ôir  de  comtqinjer  fioit  avec  la  mi- 
Doriié  :  (i:  quoiqu'çrruite  l'honneur,  le  rerpeû, 
les  confula'ions,  le  fecours ,  \i  détenfe,  t:'Ut  cc 
quî  pcp:  produire  'la  gratitude  au  fujet  des  plus 
çranJs  bienfaits  qu'on  ait  été  capjb!e  de  recevoir, 
joit  toujours  dil  a  un  père  &  \  iinç  inçtc  i  mm 
pela  pourtant  nç  met  point  le  fcepïre  entre  les 
mains  d'uT  père .  &  ne  lui  dçnne  puint  (c  pouvoir 
fouver.iin  de  commander.  On  père  ne  peut  pré» 
t,endre  d'avoir  domination  fur  les  biens  propres  & 

fiir  les  aft'ODs  de  Pjn  fils,  ni  d'avoir  le  droit  de 
ui  preff  tire  en  foiuçs  chofes  ce  «u'i!  trouver^  à 
propos  [  néanmoins  il  faut  qu'un  fils  ,  lorfque  lui 
eu  fa  famille  n'en  reçoivctit  pas  un  grand  pré^ 
juiice.  &  qu'il  ne  s'agît  pas  de  çhoffs  injutt^s, 
ïit  de  la  dcfërence  pour  fun  pètç ,  6(  ait  f^gard  jL  ce 
'  gui  l|ii  eft  agiéable. 

JC 1  X. 

Un  liqmms  peut  être  oblige  d'hnn«rer  &  de 
tefpeûct  une  perfonne  âgée,  ou  d'un  grand  nic- 
fite  i  de  défendre  &  d'ap^iuyer  fnn  enfant  ou  fon 
ami;  de  confoJer  &  de  fi-courir  une  perfonne  af- 
fligée ou  qui  eâ  dans  l'indigence,  de  témoigner 
<le  la  gratitude  d'unbienfaiteiir,  à  qui  i!  aura  des 
obligations  intlnies  :  cependant  tout  ceH  ne  con- 
fère -point  l'autorité  ni  ie  droit  de  faire  des  /oie; 
&  il  ell  ciatr  que  loue  ce  à  quoi  uti  HIi  eii  obligé  , 
s'cil  pas  fondé  fur  le  fimplc  titre  de  père ,  puif- 
I)u'i1  cfi  tenu  de  s'acquitter  des  mciiies  devoirs 
CHÏCIS  fa  in^ce  ,  Se  qu«  fes  «iça^iiieus  pcurcpt 
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wrier  félon  les  différens  foins ,  félon  tes  dMfé* 
de  bonté  &  d'affeâion  de  fon  père  on  de  fa  mcre> 
8c  félon  la  dtpenfe  qu'ils  autont  faite  pour  foa 
éducation  :  il  peut  arrivet  auflt  qu'un  pète  Si  uoe 
mère  prennent  plus  de  foin  d'un  enfant  que  d'iui 
autre  :  &  il  ne  faut  point  doutet  que  de  deux 
enfans ,  dont  l'un  a  reçu  des  témoi^nagea  parti- 
culiers de  fes  parens ,  à  l'excluHon  de  l'autre  ,  le 
premier  n'ai^auffi  plus  de  devoirs  à  remi^ir  en- 
vers eux  ,  Se.  ne  foit  obligé  i  une  plus  grande  le- 
connoiflance< 

XX. 

Cela  fait  voir  h  raifon  ,  pourquoi  les  pères 
&  les  mères ,  dans  les  ibciéics  Se  dans  les  ciats, 
dont  ils  font  fujcts ,  retiennent  leur  pouvoir,  fitr 
leurs  enfans ,  &  ont  autant  de  droit  à  leur  obéif- 
fatice  ,  que  ceux  qui  fe  trouvent  dans  l'état  de 
nature  :  ce  qui  ne  pourroit  pas  atril'cr  fi  tout  le 
pouvoir  politique  éioit  purement  paternel ,  11  le 
pouvoir  politique  &  le  pouvoir  pitcrnei  n'ctoicnt 
qu'une  feula  &  même  chofe.  Car  alors  tout  le 
pouvoir  paternel,  rélîdant  dans  le  piince,  les 
fujets  n'y  pourroient  naturel  le  ment  avoir  nulle 
part.  C'eft  pourquoi  il  faut  reconnoître  que  ces 
deux  pouvoirs,  le  pouvoir  politique  &  le  pou- 
voir paternel ,  font  véritaDiement  diftinâs  Se 
réparés  )  fjnt  fondes  fur  de  diFérentes  chofcs. 
Se  ont  des  Ans  différentes  {  que  chaque  fiijec , 
qui  ell  père,  a  autmt  de  pnuvoir  paternel  fur 
fes  cnUns ,  que  le  prince  en  a  fur  les  liens } 
Se  qu'un  prince  qui  a  un  père  ou  une  mcret 
leur  doit  autant  de  refpeâ  Si  d'ubéiflTance ,  qui 
le  moindre  de  fes  fujets  en  doit  aux  lÎ£iis. 

X  X  1. 

Quoique  l'obligation  ott  font  les  pères  8:  les 
mères  au  regard  de  leurs  enfuis,  &  l'obligation 
oâ  font  les  enfans  au  regard  de  leurs  pères  Se 
de  leurs  mtres  ,  proiuifent  d'un  côté  en  géné- 
ral le  pouvoir  .  &  de  l'autre  la  founiilTi'tri  ; 
nifar.moins  il  y  a  fouvert  dans  les  pèrts  vn 
ceiiain  pouvoir  qui  naît  de  ce  qui  fe  pafle 
de  particulier  dans  les  familles  ,  9f  qui  n'j 
pas  toujours  lieu,  parce  que  ce  qui  fe  produit 
ne  fe  trouve  pas  toujours- Ce  pouvoiiU  vient  de 
la  liberré  ott  font  les  hommes  de  donner  Se 
lailTer  leurs  bilans  à  ceux  à  qui  il  leur'plaît.  Let 
biens  8e  les  poflefTions  d'un  père  étant  d  ordi- 
naire regardés  comme  ITiéticage  de  fts  enfa:)s , 
conformément  sut  différentes  ioix  Se  aux  diffé- 
rentes coutumes  des  pays  ;  it  peut  en  donner 
aux  uns  p'us  ou  moins  qu'aux  autres,  félon 
la  conduire  qu'ils  auront  tïn-ic  envers  lui,  fclott 
le  foin  qu'ils  auront  eu  de  lui  obéir  8e  de  fe 
conformer  ik  fa  volonté  Se  à  fon  humeur. 
X  ÎÇ  I  I. 

Çc  n'isfl  pas  un  petij  p^pùf  pow  oUi|«  !c| 
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tahnt  \  me  naâe  obéiflànce.  Et  comme  ï  la 
jouiflaiice  des  bîeni  qui  font  dins  un  certain  pays , 
eH  jointe  la  fujétion  au  gouVerncinci'.t  éubli , 
on  Ôipporc  d'ordinaire  qu'un  pcre  peut  obliger. 
Se  bien  étroitement >  fripoltéiicc  à  fc  foumettrc 
il  ce  gouvernement ,  aux  loix  de  cet  état ,  dont 
il  ell  fujct,  &  que  l'engagement  dans  lequel  il  eft 
au  regard  de  cet  état,  oblige  indirpenfablemem 
f:s  fuccclTrurs  à  un  fe:nb!able:  au  lieu  que  cette 
condition  n'étant  nécelTaire  qu'il  caufe  des  terres 
&  des  biens  qui  font  dans  l'éur  dont  nous 
parlons  j  elle  n'oblige  véritablement  que  ceux 
qui  veulent  bien  l'accepter,  n'étant  point  un 
engagement  naturel ,  mais  purement  volontaire. 
£n  effet  j  des  enfans  étant  par  la  nacure  aulli 
libres  que  leur  père  ou  qu'nni  éié  leurs  ancêtres , 
peuvent ,  pendant  qu'ils  Te  trouvent  dans  cette 
liberté,  choilïr  la  îbciété  qu'il  leur  p'aîc,  pour 
en  £tre  membres  &  en  obfîrver  les  /oh.  Mais 
i'ils  veulent  jouir  de  l'hctitaje  de  leurs  an- 
cêtres &  de  leur  prédécelTeurs ,  il  faut  qu'ils  le 
faflcnt  fous  les  mêmes  conditions  fous  lefquelles 
ils  en  ont  joui  eux-mêmes ,  &  qu'ils  fe  fou- 
mettent  aux  conditions  qui  y  font  auachéïs.  Cer- 
tainement les  pères  ont  le  pouvoir  d'obîii;er  leurs 
enfans  de  leur  obéir  i  cet  égard,  après  même 

Î|ue  le  tcms  de  leur  minoiitc  eft  expiré  (  &  de 
e  foumetcre  à  un  tel  ou  à  un  tel  pouvoir  poli- 
tique ;  mais  nî  l'un  ni  l'autre  de  ces  pouvoirs 
n'en  fondé  fur  aucun  droit  de  paternité  >  mais 
fur  tes  avantages  qu'ils  accordent  à  des  enfans. 
pour  récompcnfet  leur  dtférence;  &  il  n'y  a 
pas  en  cela  plus  de  ponvorr  n:iturel  qu'ei)  a , 
par  exemple,  un  frariçnis  fur  un  anglois,  duquti, 

Eir  l'erpérance  qu'il  lui  doine  de  lui  lailTer  du 
ien,  il  a  droit  d'exiger  &  d'attendre  de  la 
fouTiiffion  &  de  la  compisifance,  &  qui,  lorf 
qu'il  cH  remS)  s'il  veut  j.>uir  du  bien  qui  lui 
a  été  laiffé  ,  eft  airurément  tenu  de  le  prendre 
fous  les  conditions  annexées  au  lieu  où  i]  fe 
trouve,  foît  en  France  ou  en  Angleterre. 

XXIII. 

Pour  conclure  donc ,  quoique  le  pouvoir  qu'-. . 
les  ptres  de  commander  ne  s'étende  point  au- 
deU  de  la  minorité  de  leur  .tnf^ns  &  ne  tende 
qu'à  tes  élever  &  i  les  conduire  dans  leur 
bas  âge;  que  l'honneur  ,  le  rcfpeâ,  tout  ce 
que  les  latins  appellent  piété.  Se  qui  ell  dil 
jndifpenrablement  aux  pères  &  aux  mères ,  durant 
toute  la  vie ,  &  dans  toutes  fortes  d'éta's 
&  de  conditions ,  ne  leur  donne  point  le  pouvoir 
in  gouvernement,  c'eft-à  dire  ,  le  pouvoir  de 
ftire  des  loix  ,  &  d'établir  les  peines ,  piiur 
obliger  leurs  enfans  à  les  obferver>  8c  que  par- 
II  un  père  n'ait  nulle  domination  fur  tes  biens 
propres  de  fon  fils,  ou  (ut  fes  aftions ,  cepen- 
dant il  eft  aifé  de  concevoir  oue  dans  les  pre- 
mien  tcms  du  monde ,  Se  dans  lei  lieux  qui 
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nétolent  gucr«  peuplés,  des  familles  venant 
à  fc  féparer  &  i  occuperdes  terres  inhabitées, 
un  père  devcnoit  I<  prince  de  la  famille,  le 
gouverneur  de  fes,  enfans ,  dans  leurs  premières 
années ,  &  aullï  après  qu'ils  étoient  parvenus 
i  l'açe  de  difcréiion.  En  effet  ,  il  leur  auroit 
été  bien  mal-aifé  de  vivre  enfemble ,  fans  quel- 
que efpèce  de  gouvernement  î  &  il  y  a  appa- 
rence que  le  gouvernement  dupèrc  fut  établi 
par  un  eonfentement  «prèsou  tacite  desenfani. 
Se  qu'il  continua  enfuite  fans  intetruption  ,  par 
le  même  eonfentement.  Et  certes,  il  ne  pou- 
vo!t  y  avoir  alors  ficn  de  plus  expédient,  qu'un 
gouvernement  par  lequel  un  père  exerçât  feul 
dans  fa  famille  le  pouvoir  exécutif  lies  toix 
de  la  nature,  que  chique  homme  libre  a  na- 
tureilernenr  ,  &  que  pir  la  permiffion  qui  lu! 
en  avoir  été  donnée ,  il  ei3t  un  pouvoir  monar- 
chique. Mais  cela  ,  com-nc  on  voit .  n'étoît 
point -for>dé  fur  aucun  droit  paremel,  mais  fi m- 
plement  fur  le  cocfentement  des  enfanj.  Pour  en 
&trc  tout---fait  convaincus  ,  fuppnfins  qu'un 
étranger  ,  par  hifard  ,  ou  pour  alïjires ,  foit  venu 
alors  chci  un  père  de  famille  ,  S:  y  ait  tué 
un  de  fes  enfans,  ou  ait  commis  quelque  autre 
crime.  Qui  doute  que  ce  père  de  famille  n'eût 
pu  condamner  cetétranger.fii  le  faire  mourir  ,  ou 
lui  infliger  quelque  autre  peine,  confcrmémenc 
au  CM ,  aulli-bien  qu'auroie  pu  faire  aucun  de 
fes  enfans?  Or  il  eft  clair  qu'il  auroit  été  im- 
pofl^ble  qu'il  en  eût  ufé  de  la  forte  ,  pat 
la  vertu  de  quelque  autorité  patemelle  ,  fur  un 
homme  qui  n'cto'i  poi;it  Ton  fils  i  il  n'auroît  pu 
pratqjcr  cela  qu'en  vertu  du  pouvoir  exécu- 
tif des  /oix  de  la  nature,  auxçujilts,  en  quilité 
d'homme,  il  avoir  droit  :  &  parce  qui  l'exercice 
de  ce  pouv.iir  lui  avoir  été  remis  entre  lei 
mains  par  le  refpca  de  fes  enfans ,  lui  f;;ul 
pouvoir  punir  un  tel  homme  dans  fa  famille, 
laquelle  avoir  bien  voulu  faire  réfider  en  fa  per- 
fftnne  tonte  l'autorité  &  toute  la  dignité  du 
pouvoir  exécutif.. 

XXIV. 

H  étott  aifé  &  préfque  nature]  aux  enfans ,  de 
tevêtrt  leur  père  de  l'autorité  du  gouvernement , 
par  un  eonfentement  tacite.  Ils  avoienr  accoutumé 
dans  leur  enfance,  de  fc  laifter  conduire  à  lui , 
&  de  porter  devant  lui  leurspeiits  différends:8c 
quand  ilt  étoient  devenus  des  hommes  faits, 
qui  pouvoit  être  plus  piopa'e  que  leur  père  pour  let 
gouverner  ?  Leur  petit  bien  &  le  peu  de  lieu 
qu'il  y  avoir  en  ce  rems-là  à  l'avarice,  ne  pou- 
voir que  rarement  produire  des  diTputes  ;  8c 
kirfqu'il  s'en  élevoit  quelqu'une ,  qui  étoii  plus 
propre  pour  les  terminer ,  -  que  celui  par  les 
r>À!K  duquel  ils  avoicnt  été  nourris  &  éleve's, 
que  celui  qui  avoii  tant  de  tendreffes  pour  eut 
tousî  U  ne  fiuc  donc  pas  s'étonner  û  i'oatw 
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diftingua  pas  alors  entre  minoiit^  ,  &  âge  par- 
fait i  &  l'on  n'examittoit  point  îi  quelqu'un  avoit 
vingt  ans ,  s'ik  éroit  dans  un  âge  oà  î!  pilt  <iif- 
pofcr  librement  de  fa  perronne  &  de  fes  biens, 
puifqu'cn  re  tems-là  on  ne  pouvoit  défîrei  fortit 
de  tutelle.  Le  gouvernement  auquel  on  ctoit 
fournis,  continuait  toujours,  à  la  Utisfaâion  de 
chacun,  Ci  écoit  plutôt  une  proteâion  &  une 
fauTegarde  qu'un  frein  &  une  fujétion  :  &  les 
enfans  n'auroient  Tu  trouver  une  plus  grande  iûïcté 
pourleuf  paix,  poutleutlibertë,  pour  leurs  biens, 
que  dansia  conduite  &le  goUTcrnemeni  de  leur  pète. 

XXV. 

C'eft  pourquoi  les  pères ,  par  un  change- 
ment infeniible ,  devinrent  les  monarques  poli- 
tiques de  leurs  familles  :  8e  comme  ils  vivoient 
long-tems  &  laiHoierit  des  hérîtiets  capables  St 
dignes  de  leut  fuccéderj  auffi  ils  jettoient  pac-là 
les  fondemens  de  royaumes  héréditaires  ou  élec- 
tifs, qui  pouvoient  être  réglés  pat  divertesconf- 
titutions.  Si  pat  diverfes  Uix,  que  le  hafatd  , 
les  conionûures  &  les  occafîons  oblii^eroient  de 
faire.  Mais  iî  les  princes  veulent  fonder  leut 
aatoricé  fur  le  droit  des  pères ,  8c  que  ce  foit 
une  preuve  ruffifante  du  droit  natutct  des  pères 
i  l'autorité  politique,  parce  que  ce  font  eux, 
entre  les  lïiains  de  qui  nous  trouvons  au  com- 
mencement de  faSo,  l'exercice  du  gouvetnemencj 
je  dis  que  fi  l'argument  eft  bon,  il  prouve  de  même, 
8c  auin  fortemest,  que  tous  les  princes ,  même  les 
pnnces  fculs,  doivent  être  prêtres  Si  eccléfiaftiques, 
puifqu'il  eft  certain  que  dans  le  commencement  les 
pères ,  Se  les  pères  feuls  Soient  facriftcateiirs  dans 
leurs  famines,  tout  de  même  qu'ils  en  étoiait  les 
gouverneurs  ,  8c  les  feuls  gouvemeuis. 

De  la  fociéti  polhlqiu  oa  eiviU. 


Dieu  avant  fait  l'homme  une  ccttaîne  créature, 
à  qui ,  félon  le  )Ugement  que  ce  grand  créateur  en 
a  fait  lui-m&me  ,  il  n'étoit  pas  bon  d'être  feul , 
l'a  mis  dans  la  néceflité  8c  lui  a  infpiré  le  défit 
de  fe  joindre  en  focifité.  La  première  fociété 
a  ^té  celle  de  l'homme  8c  de  la  femme  j  8c  elle 
a  donné  lieu  i  une  autre  qui  a  éré  encre  le  père , 
la  mÈre  Se  les  enfans.  A  ces  deux  fortes  de 
fociétés  s'en  cft  jointe  une  troifième  avec  le 
tems;  favoit,  celle  des  maîtres  8c  des  fetviteurs. 
Quoique  ces  trois  fortes  de  fociétés  fe  forent 
rencontrées  otdinairement  enfemble  dans  une 
même  famille ,  dans  laquelle  le  maître  ou  la  maî- 
freffe  avoit  quelque  efpfece  de  gouvernement,  8c 
le  .((toit  de  faire  des  /o/at  propres  8c  particulières 
i  une  telle  famille  i  chacune  de  ces  fociétés-là, 
■u  toutes  enfemble  étoient  difi^érentes  de  ce  que 
ikuus  appelions  aujourd'hui  fociétés  ,  ainlî  que 
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noui  verrons,  fi  nous  confidétoift  Ici  différeotei 
obltgaiioiu  de  chacune  d'elle. 

II. 

La  fociété  conjugale  a  été  formée  par  uo  ac- 
cord volontaire  entre  l'homme  8c  la  (emme  :  ic 
bien  qu'elle  conlle  particulièrement  dans  le  droit 
que  l'un  a  fur  le  corps  de  l'autre ,  par  rapport 
à  la  fin  prmcîpale  8c  la  plus  néceffaire ,  qui  cft 
de  procréer  des  enfans ,  elle  ne  lailTe  pas  d'em- 
porter avec  foi  8c  d'exiger  une  complaifance  8c 
une  affiHance  mutuelle ,  8c  une  communauté  d'in- 
térêts néceflaires  non-feulement  pour  engager  les 
mariés  â  fe  fccourir  8c  à  s'aimer  l'un  l'autre  , 
mais  aufli  pour  les  porter  à  prendre  foin  de 
leurs  enfans ,  qu'ils  font  obligés  de  nourrir  8e 
d'élever,  jufqucs  à  ce  qu'ils  fotent  en  état  de 
s'entretenir  &  de  fe  conduire  eux-mêmes. 

m. 

Car  la  fin  de  la  fociété  entre  le  mâle  8c  la  femelle 

n'étant  pas  Jîmplement  de  procréer  ,  mais  de 
continuer  l'efpèee  ;  cette  fociété  doit  durer  du 
moins,  même  après  la  procréation,  aulfi  long- 
tems  qu'il  efl  nécelfaire  pour  la  nourtitute  8c  la 
confervation  des  procréés,  c'eft-à-dire  ,  jufques 
à  ce  qu'ils  foîert  capables  de  pourvoir  eux- 
mêmes  à  leurs  befoins.  Cette  règle  ,  que  la 
fageflc  iniînie  du  créateur  a  établie  fur  les  oeuvres 
do  fes  mains ,  nous  voyons  que  les  créatures 
inférieures  à  l'homme,  1  obf .rvent  conftamment 
8c  avec  exaflitude.  Dans  ces  animaux  qui  vivent 
d'herbes ,  U  fociété  entre  le  mâle  8c  la  femelle 
ne  dure  pas  plus  long-tems  que  chaque  aâe  de 
copulation  ,  parce  que  les  mamelles  de  la  mère 
étant  fuffifantes  pout  nourrir  les  petits,  jufqu'i 
ce  qu'ils  foient  capables  de  fe  nourrir  d'herbe, 
le  mâle  fe  contente  d'engendrer,  8c  il  ne  fe 
mêle  plus  ,  après  cela ,  de  la  femelle  ni  des 
petits ,  à  11  fublîftance  defauïls  il  ne  peut  rien 
contribuer.  Mais,  au  regard  des  bêtes  oe  proie, 
U  fociété  dure  plus  lang-tems ,  ï  caufc  que 
la  mère  ne  pouvant  pas  bien  pourvoir  â  fa  fub- 
lîflancc  propre,  8c  jjOunîr  en  même-rems  fes 
petits  par  fa  feule  proie ,  qui  ell  une  voie  de 
îe  nourrir  &  plus  hborieufe  &:  plus  dangcreufe 
que  n'ert  celle  de  fe  nourrir  d'herbe,  l'ifliftance 
du  mâle  ert  tout-à-fait  néceffaire  pour  le  miln- 
tien  de  leur  commune  famille,  fi  Ion  peut  ufer 
de  ce  terme,  laquelle,  jufqu'à  ce  qu'elle  puiffe 
aller  chercher  q^uelque  proie,  ne  fauroit  fubiifler 
que  par  les  foms  du  mâle  Se  de  la  femelle  On 
temarque  le  même  dans  tous  les  oifeaux ,  fi  on 
excepte  quelques  oifeaux  domertiques  ,  qui  fe 
trouvent  dans  des  lieux  où  la  continBeltc  abon- 
dance de  nourriture  exempte  le  mâle  du  foin  de 
nourrir  les  petits  :  on  voit  que  pendant  que  les 
petits,  dans  leurs  nids,  ont  befoin  d'alimens.  le 
^  mâle 
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«ile  8:  Il  feinelle  y  en  portait*  {arques  i  ce 
que  ces  petits  U  puîflexit  voler  Si  poucvoir  à  leui 
propre  fub£llaoce. 

IV. 

Et  en  ceir,  i  mon  avis ,  confifte  la  principale, 
fi  ce  n'eft  la  feule  raifon ,  pour  quoi  le  mâle  &  h 
femelle ,  dans  le  genre  humain ,  font  obligés  à  une 
focîété  plus  longue ,  que  n'entretiennent  les  autres 
créatures.  Cette  raifon  ell ,  que  la  femme  eft  ca- 
pable de  concevoir,  &  eS,  dtfaSo,  pour  l'or- 
dinaire, de  rechef  grofle,  &fait  un  nouvel  enfant, 
long-tcms  avant  que  le  précédent  foit  hors  d'dtat 
de  fc  paffer  da  fecours  de  fet  parens  &  puiffe  lui- 
même  pourvoir  à  fes  befoins.  Aînfi ,  un  père 
étant  obligé  de  prendre  foin  de  ceux  qu'il  a  en- 
gendrés, &  de  prendre  ce  foin-!i  pendant  long- 
tems ,  il  eft  auffi  dans  l'obligation  de  continuer 
i  vivre  dans  la  fociéti  conjugale  avec  la  même 
femme  de  qui  il  les  a  eus.  &  de  demeuier  dans 
cette  fociété  beaucoup  plus  long-tems  qne  les 
autres  créatures,  dont  les  petits  pouvant  fub- 
Jïfter  d'eux  -  mêmes ,  avant  que  le  tcms  d'une 
nouvelle  procréation  vienne  ,  le  lien  du  mSIe  & 
de  la  femelle  fc  rompt  de  lui  même ,  &  l'un 
&  l'autre  fe  trouvent  en  une  pleine  liberté  ; 
jufques  i  ce  que  cent  faifon  ,  qui  a  coutume  de 
foUiciter  les  animaux  â  fe  joindre  enfemble  ,  les 
oblige  à  fe  choifîr  de  nouvelles  compagnes.  £t 
ici ,  on  ne  fauroit  admirer  alTe^  la  fagelTe  du 
grand  créateur,  qui  ayant  donné  il  l'homme  des 
qualités  propres  pour  pourvoir  à  l'avenir  aufll- 
bien  qu'au  pcéfent ,  a  voulu  &  a  fait  en  forte 
que  la  fociété  de  l'homme  &  de  la  femme  durât 
beaucoup  plus  long-tems  que  celle  du  mâle  & 
de  la  femelle  parmi  tes  autres  créatures  ;  afin 
que  par-Ii  l'induflrie  de  l'homme  &  de  la  femme 
fut  plus  excitée  &  que  leurs  intérêts  fuffcnt 
mieux  unis,  dam  la  vue  de  faire  des  provifioiis 
pour  leurs  enfans  &  de  leur  laifTer  du  bien -.rien 
ne  pouvant  être  plus  préjudiciable  à  des  enfans, 

3u  une  conjonâion  incertaine  &  vague ,  ou  une 
ilTolution  facile  &  fréquente  de  la  fociété  con- 
jugale. 

^  Ce  font-li  ceruinement  les  fondemens  de 
l'unicHi  conjugale ,  qui  eft  infiniment  plus  ferme 
&  plus  durable  parmi  les  hommes  que  parmi 
les  autres  efpèces  d'animaux.  Cependant ,  cela 
ne  laifle  pas  de  donner  occafion  do  demander 
pourquoi  le  contrat  de  mariage,  après  que  les 
.  enfans  ont  été  procréés  &  élevés,  &  qu'on  a 
eu  foin  de  leur  lailTer  un  bon  héritage,  ne  pcUt 
être  déterminé  de  forte  que  le  mari  fie  la  femme 
puifient  difpofer  d'eux  comme  il  leur  plaira  , 
par  accord,  pour  un  ccniin  tcms,  ou  fous  de 
certaines  conditions ,  conformément  â  ce  qui 
fe  pratique  dans  tous  les  autres  contrats  fit 
traites  volontaires.  11  fembie  qu'il  n'y  a  pas  une 
Encycloildit.  Uff^,  JkUiaphyfi^iu  &  Mirait, 
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akfolue  néceiCté,  dans  la  nature  de  la  chofe, 
ni  eu  égard  à  fes  fins,  que  le  contrat  de  mariage 
doive  avoir  lieu  durant  toute  la  vie.  Jentens 
parler  du  mariage  Me  ceux  qui  ne  font  fournis  a 
aucunes  ïoix  polïtives ,  qui  ordonnent  que  les 
contrats  de  mariage  foient  perpétuels. 

VI. 

Le  mari  8f  la  femme  ,  qui  n'ont  au  fonds  que 
les  mêmes  intérêts  ,  ont  pouitant  quclf^uefoa 
des  efpritî  fi  différens,  des  inclinations  &  drt 
humeurs  fi  oppofées ,  qu'il  eft  ïiéceffaite  qu  il 
fe  trouve  alors  quelque  dernière  dérerminarion, 
quelque  règle  qui  remédie  à  cet  irrconvénient-la, 
&  que  le  droit  de  gouverner  &i  de  décider  foit 
placé  quelque  part  f  ce  droit  eft  naturellement 
le  partage  au  mari  ;  la  nature  îe  lui  donne  comme 
au  plus  capable  &  au  plus  fort.  Mais  cela  ne 
s'étendani  qu'aux  chofes  qui  apparriennent  en 
commun  au  mari  ft  à  la  femme  ,  lailîe  la  fcmmfr 
dans  une  pleine  &  réelle  poffcffion  de  ce  qui. 
par  le  contrat ,  eft  reconnu  fon  droit  patricu- 
ficr ,  8c  du  moins  ne  donne  pas  plus  de  pouvoir  au 
mari  fur  U  femme,  que  ta  femme  n'eti  a  fur  fa 
vie.  Le  pouvoir  du  mari  eft  fi  Joigne  du  pou- 
voir d'un  monarque  abfolu ,  que  la  femme  a, 
en  plufieurs  cas,  la  liberté  de  fe  léparor  de  lui, 
lorfque  le  droit  naturel  ou  leur  conu",  le  lui 
permet  î  foit  que  ce  contrat  ait  été  fait  pw 
eux-mêmes  dans  l'état  de  nature ,  foit  qu'il  ait 
été  fait  félon  les  coutumes  &  les  ioix  du  pw» 
où  ils  vivent  :  8e  alors  les  enfans,  dans  la  fe»- 
paration  ,  échoient  au  père  ou  à  U^ère,  comiM 
ce  contrat  détermine. 

VIÎ. 

Car  toutes  les  fins  du  mariage  devant  6ttt 
confidérées,  &  avoir  leur  effet ,  fous  un  ^gouver- 
nement politique  ,  auffi  bien  que  dans  l'eut  de 
nature  ;  le  magiftrat  civil  ne  diminue  point  le  droit 
ou  le  pouvoir  du  mari ,  ou  delà  femme ,  naturelle* 
ment  néceiiaire  pour  ces  fins ,  qui  font  de 
procréer  des  enfans  ,  de  fe  fupporter  &  d« 
s'aJCiler  mutuellement ,  pendant  qu'ils  vivent  en-  - 
femble.Toutceque  le  magiftrat  fait,  c'eft  quil 
termine  les  différends  qui  peuvent  s'élever  en- 
tr'eux  au  regard  de  ces  chofes-  ta.  S  il  en  ar- 
rivoit  autrethent ,  fi  la  fouverameté  abfoliie  » 
le  pouvoir  de  vie  Bt  de  mort  ippartcnoit  n^ 
turellement  au  mari  &  étoit  néceffaire  à  H 
fociété  de  l'homme  &  de  la  femme  j  ilnepoutf 
roit  y  avoir  de  mariage  en  aucun  de  ces  pays , 
où  il  n'eft  point  perrtiis  aux  maris  d'avoir  8e 
d'exercer  uoe  telle  autorité  &  un  tel  pouvoir 
abfolu  :  mus  les  fins  du  mariage  ne  requéraac 
point  un  tel  pouvoir  dans  les  maris  ,  il  eft 
clair  qu'il  ne  lui  eft  nullement  néceftaire  i  le 
condirion  de  U  fociété  conjugale  ne  i'établil 
Tome  nu  C  c  c  c 
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^oint ,  maïs  bien  tout  ce  qui  peut  s'accorder 
avec  la  procréation  ic  l'éducition  des  e&fans  > 
,-  que  les  parens  font  abrolument  obliges  de  nour- 
tir  &  d'élever  ,  jurqu'à  ce  qu'ils  puiffent  pour- 
voir i  leurs  befoins  &  fc  fccoutir  eux-mêmes. 
Pour  ce  qui  regjrde  l'alTiltance ,  la  défcnfe  , 
les  confolacions  réciproques ,  elles  peuvent  va- 
rier, &  être  réglées  par  ce  contrat  qui  a  uni 
d'abord  les  mariés  &  les  a  mis  en  fociété }  rien 
n'étant  néceffaice  à  une  fociété  ,  que  par  rap- 
port aux  fins  pour  lefquelles  elle  a  été  faîte. 

.VIII. 

Dans  le  chapitre  précédent  j'ai  traité  alTez 
au  long  de  ia  fociété  qui  elt  entre  les  pères 
&  mères  &  des  enfansj  8c  des  droits  &c  des 
pouvoirs  diflinâs  &  divers ,  qui  leur  appar- 
tiennent refpeâivement  :  c'eft  pourquoi  il  n'elt 
pas   nécefTairc  que  j'en  parle  ici.  Il   futfit   de 


d'une  fociété  politique. 

IX. 

Les  noms  de  maîtres  Se  de  fervîteurs  font 
audi  anciens  que  l'hiRoirc  &    ne   font  donnés 

?a"i  ceux  qui  font  de  condition  fort  difFérênte. 
)ar  uh  homme  libre  fc  rend  ferviteur  &  valet 
d'un  aMtre,  en  lui  vendant,  pour  un  certain 
tems  ,  fon  ferviac,  moyennant  un  certain  falairc. 
Or ,  quoique  cela  le  mette  communément  dans 
la  famille  de  fon  maître  ,  &  l'oblf^c  i  fe  fou- 
Ricttre  à  fa  difcipline  &  aux  occupations  de  fa 
maifon  ;  il  ne  donne  pourtant  de  pouvoir  au 
maître  fur  Ton  ferviteur  ou  fon  valet,  que  pen- 
dant quelque  tems ,  que  pendant  le  tems  qui  elt 
contenu  &  marqué  dans  le  contrat  ou  le  traité 
fait  entr'eux.  Mais  il  y  a  une  autre  forte  de  fervi- 
teurs ,  que  nous  appelions ,  pat  un  nom  parti- 
culier 1  efclavÈs ,  8f  qui  ayant  été  faits  prifon- 
niers  dans  une  julle  guerre  ,  font ,  par  le  droit  de 
la  nature ,  ftrjcts  i  la  domination  abfol'ie  &  au 
pouvoir  arbitraire  de  leurs  maîtres.  Ces  gens-là 
ayant  métiié  de  perdre  la  vie  ,  à  laauetlc  ils 
Dont  plus  de  droit  par  conféquent ,  nom  plus 
de  droit  aufli  à  leur  liberté,  ni  à  leurs  biens  } 
&  fe  trtuvant  dans  l'eut  d'erdavagc,  qui  efl 
incompjtible  avec  la  jouilTance  d'aucun  bien 
propre,  ils  ne  f3uioie;ït  erre  confidérés ,  en  cet 
é(tt,  comme  membres  de  la  fociété  civile,  dont 
la  fin  principale  ell  de  conferver  &  maincenit 
ks  bieus  propres. 

X. 

Confidérons  donc  le  maître  d'une  Famille  avec 
toutes  ces  relations  fubordonnées  de  femme  , 
d'cnf.ns,  de  fcrviteurs,  &  d'efclaves  ,  unis  & 
alTemblis  fous  un  mène  gouvernement  domef- 
lique.   Quelque  iclTeutbkase  que  cette  famille 


toi 

puîfTe  avoîfj  dans  fon  ordre,  dans  fes  offices^ 
dans  fon  nombre ,  avec  un  petit  état  [  il  eft  cer- 
tain pourtant  qu'elle  en  eft  fort  différente,  foit 
dans  fa  conltitution ,  foit  dans  fon  pouvoir , 
foit  dans  fa  fin  :  ou  lî  elle  peut  être  regardée 
comme  une  monarchie,  &  que  le  père  de  famîMe 
y  foit  un  monarque  abfolu  ;  la  monarchie  abfoiue  1 
un  pouvoir  bien  tifTetré  &.  bien  petit  :  puifqu'il 
eft  manifefte  ,  par  tout  ce  qui  a  été  dit  aupa- 
ravant j  que  le  maître  d'une  famille  a  fur  ces  di- 
vcrf-s  perfonnes  qui  la  compofent  >  des  pouvoirs 
diUinfts ,  des  pouvoirs  limités  différemment. 
foit  au  regard  du  tctcs ,  foit  au  regard  de 
i'étcncuc.  Car,  fi  l'on  excepte  les  efclaves ,  lef- 

3uc.'s  après  tout  ne  contribuent  en  rien  à  rdlcntiel 
'une  famille,  le  maître  ,  dont  nous  parlons  ,  n'a 
point  un  pouvoir  îégiflatif  fur  la  vie  ou  fur  la 
mort  d'aucun  de  ceux  qui  compofent  fa  ^miltci 
8f  la  maîtrelTe  en  a  autant  que  lui.  Et  certaî* 
nement ,  un  père  de  famille  ne  fauroit  avoir  on 
pouvoir  abfolu  fur  toute  fa  famille  ,  vu  qu'ï 
n'a  qu'un  pouvoir  limité  fur  chacun  de  ceux 
qui  en  font  membres-  Mais  comment  une  farniHe, 
ou  quelque  autre  femblable  fociété  d'hommes 
diffère  de  ce  qui  s'appelle  proprement  focicti 
politique ,  t'eft  ce  que  nous  verrons  mieux  >  en 
confïdérant  en  quoi  une  fociété  politique  conlîllc 
elle- même . 

XI. 

Les  hommes  étant  nés  tous  également,  ainfi 
qu'il  a  été  prouvé ,  dans  une  liberté  parfaite  ■ 
Se  avec  le  droit  de  jouir  paifibiemcnt  &  fans 
contradiAion  de  ^ous  les  droits  &  de  tous  les 
privilèges  des  ^oix  de  la  nature;  chacun  a, 
par  ta  nature .  le  pouvoir  non-feulement  de  con- 
ferver fes  biens  propres,  c'eft  à-dire ,  fa  vie, 
fa  liberté  &  fes  ricneffcs ,  contre  toutes  le* 
entreprires  ,  toutes  les  injures  &  tous  les  at- 
tentats des  autres,  mais  encore  de  juger  &  de 
punir  ceux  qui  violent  les  Aiix  de  la  nature  , 
félon  qu'il  croit  que  l'offenfc  le  mérite  j  de 
punir  même  de  mort  ,4pffqu'il  s'agit  de  quelque 
crime  énorme,  qu'il  penfc  mériter  la  mort. Or, 

Fiarce  qu'il  ne  fauroit  y  avoir  de  fociété  po- 
itique  ,  &  qu'une  telle  fociécé  ne  fauroit  fub- 
fifter ,  fi  elle  n'avoir  en  foi  le  pouvoir  de  con- 
ferver ce  qui  lui  appartient  en  propre,  &  pour 
cela  de  punir  les  fautes  de  fcs  membres  ;  U 
feulement  fc  trouve  une  fociété  politique,  oâ 
chacun  des  membres  s'til  dépouillé  de  fon  pou- 
voir naturel,  &  l'a  remis  entre  les  mains  de  la 
fociété,  afin  qu'elle  en  d.fpofe  da^s  toute?  fcrtcs 
de  caufts  qui  n'empêchent  point  d'appellcr  tou- 
jours aux  h'x  établies  par  elle.  Par  ce  iiv-ycn 
tout  jugement  des  particuliers  étant  cxilus  .  la 
fociété  acquiert  le  atoit  de  fouveraincié  ,  cer- 
taines ioix  étant  établies  ,  &  certains  hoinmcs 
autotifés  par  la  communauté  pour  tes  'aire  Lié- 
cuter,  iU  ïetroiuetit  tous  les  différcHds  qm  t'cu- 
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fent  arriver  entre  les  membres  de  «ne  focî^ti- 
là ,  touchant  quelque  matière  de  droit ,  &  pu- 
nifieiit  les  fautes  que  quelque  membre  aura 
commifes  contre  la  Cocîéié  en  général, ou  contre 
quelqu'un  de  fon  corps,  conformément  aux  peines 
marquées  par  les  ioin.  £c  parla  il  eft  aifc  de 
difcerner  ceux  qui  font]  ou  qui  ne  font  pas 
enfemble  en  focteté  politique.  Ceux  qui  coin- 
pofeiit  un  feul  Se  même  corps  ■  qui  ont  dés  ^oix 
communes  établies.  &  des  juges,  auxquels  ils 
peuvent  appellec,  &  qui  ont  l'iutorité  de  ter- 
miner tes  dirputes  &  les  procès  qui  peuvent  être 
parmi  eux ,  &  de  punir  ceux  qui  font  tort  aux 
autres,  &  commettent  quelque  crime  i  ceux- 
là  font  en  fociété  civile  les  uns  avec  les  autres: 
nuis  ceux  qui  ne  peuvent  appeller  de  même  à 
aucun  tribunal  fur  la  terre,  ni  i  aucunes  ioix 
potïtives ,  font  toujours  dans  l'état  de  nature } 
chacun,  od  il  n'y  a  point  d'autre  juge,  étant 
juge  &  exécuteur  pour  foi-même  :  ce  qui  eiï , 
comme  je  l'ai  montré  auparavant ,  le  véritable 
6c  parfait  état  de  nature. 


Une  fociété  donc,  par  les  voies  que  nous 
Tenons  de  marquer,  vient  à  avoir  le  pouvoir 
de  régler  quelles  fortes  de  punitions  font  dues 
aux  dtverfcs  offenfes  &  aux  divers  crimes, 
qui  peuvent  ft  commettre  contre  fes  membres  ; 
ce  qui  eft  le  pouvoir  de  faire  des  loix  :  comme  elle 
acquiert  de  même  par-lâ  le  pouvoir  de  punir 
les  injures  faices  à  quelqu'un  de  fes  membres  par 
quelque  perfunne  qui  n'en  cil  point  ;  ce  qui  eft 
le  droit  de  la  guerre  Se  de  li  paix  :  &  tout 
cela  ne  tend  qu  à  conferverj  autant  qu'il  eft 
pollible,  ce  qui  appartient  en  propre  aux  mem- 
bres de  cette  fociété.  Mais  quoique  chacun 
de  ceux  qui  font  entrés  en  fociété  ait  abandonné 
le  pouvoir  qu'il  avoit  de  punir  les  inftaâions 
des  loix  de  la  nature,  8c  de  juger  lui-même 
des  cas  qui  pouvoient  fe  préfenter  ;  il  -  faut  re- 
marquer néanmoins,  qu^avec  le  droit  de  juger 
des  offenfes  qu'il  a  remis  i  l'autorité  tcgiflitivc  , 
pour  toutes  les  caufes  dans  lefqueîles  il  peut 
appeller  au  magillrat.  il  a  remis  en  même 
eems  i  la  fociété  le  droit  d'employer  toute  fa 
force  pour  l'exécution  des  jugemens  de  U  fo- 
ciété ,  toutes  les  fois  que  la  nécelTité  le  requerra  : 
en  forte  que  ces  jugonens  font  au  fond  fes 
propres  ji^emens ,  puifqu'ils  font  faits  par  lui- 
mêiTM  ou  par  ctux  qui  le  rcprêfentenc-  Et  ici  nous 
voyons  la  vraie  ori?,ine  du  pouvoir  légiflatîf  &  exé- 
cutif de  U  fociété  civile,  lequel  cnnfîfte  à  juger 
par  des  loix  établies  &  conllantîs  ,  de  quelle 
minière  les  offenfes  commifes  dans  U  fociété 
doivent  être  punies  i  îfc  au/fi ,  par  des  juge- 
mens occjfioiineis  fondes  fur  les  préfentes  cir- 
cti;ilijnces  dn  fait,  de  quelle  manière  doivent 
être  pti.ties   les   injures  de  dehors  :  au  re^atd 
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des  unes  8c  des  autres ,  i  employer  tontes  les 
forces  de  tous  les  membres ,  loifqu'il  eU  n»*. 
celfaire. 

XIII. 
C'eft  pourqucM ,  par-tout  où  il  f  a  un  certain 
nombre  de  gens  unis  de  forre  en  fociété,  que 
chacun  d'eux  ait  renoncé  i  fon  pouvoir  exécutif 
des  iaix  de  la  nature  ,  &  l'ait  remis  au  public, 
là,  8e  là  feulement  fc  trouve/ une  fociété  po- 
litique ou  civile.  Et  au  nombre  des  membres 
d'une  telle  fociété  doivent  être  mifcs  non  feu- 
lement ces  divcrfcs  perfonnes  qui  étant  dans 
l'état  de  nature,  «nt  voulu  entrçr  en  fociété, 
pBUr  compofer  un  peuple  &  un  corps  politique 
fous  un  gouvernement  fouvcraîn ,  mais  auffi  tous 
ceux  qui  fe  font  joints  enfuite  à  ces  gens-là, 
qui  fe  font  incorporés  i  la  même  fociété,  gui 
fe  font  fournis  à  un  gouvernement  déjà  établi.  Car 
par-là  ils  autorifent  la  fociété  dans  laquelle  ils 
entrent  volontairement ,  confirment  le  pouvoif 
qu'y  ont  les  magiftrats  fie  les  princes  de  faire  des 
ioix ,  félon  que  le  bien  public  le  requiert ,  & 
s'engagent  encore  à  joindre  leurs  fecours  i  celui 
des  autres,  s'il  eft  néceffaire,  pour  la  sûreté  des 
hix  Si  l'exécution  des  jugemens ,  qu'ils  doivent 
regarder  comme  leurs  jugemens  &  leurs  arrêts 
propres.  Les  hommes  donc  fortcnt  de  l'état  de 
nature ,  &  entrent  dans  une  fociété  politique , 
lorfqu'ils  créent  &  établi/lent  fur  la  terre  de» 
juges  8c  des  fouveralns,  à  qui  ils  communiquent 
l'autorité  de  terminer  tous  les  différends ,  &  de 
punir  toutes  les  injures  qui  peuvent  être  faites 
à  quelqu'un  des  membres  de  la  fociété  :  8c  pat- 
tout  où  l'on  voit  un  certain  nombre  d'hommes, 
de  quelque  manière  d'ailleurs  qu'ils  fe  foient  af- 
fociés  ,  parmi  lefquels  ne  fe  trouve  pas  un  tel 
pouvoir  décillf ,  auquel  on  puilTe  appeller  ,  on 
doit  regarder  l'état  où  ils  font ,  comme  étant 
toujours  l'état  de  nature. 

XIV. 

Et  par  tout  cela  il  paroît  évidemment ,  que 
la  monarchie  abfolue ,  qui  femble  être  conlî- 
dc;éc  par  quelquesuns  comme  le  feul  gouver- 
nement qui  doive  avoit  lieu  daLis  le  monde,  eft, 

à  dire  vrai,  incompatible  avec  la  fociété  civile. 
Se  ne  piiut  nulienient  êire  reputv  une  forme  de 
gouvernement  civil.  Car  h  fin  de  la  fociété  civile 
étant  de  remédierauxinconvéniens  qui  fe  trouveot 
dans  l'e'tat  de  nature  ,  Se  qui  nailTent  de  la  liberté 
où  chacun  eft  d  être  juge  dans  fa  propre  caufe  ;  8c 
dans  cette  vue,  d'établir  une  certaine  autorité 
publique  &  approuvée  à  laquelle  chaque  meirbre 
de  la  fociété  puifle  appeller  &  avoir  recouis, 
pour  des  injures  ou  pour  dïs  dilpuies  5;  des 
procès  qui  peuvent  s'élever  ,  &:  cire  obligé  d'o- 
béir i  par-tout  oïl  il  y  a  des  gens  qui  ne  peuvent 
point  appeller  &  avoir  recours  à  une  autorité 
de  cette  forte ,  Se  faiie  terminer  par  elle  leurs 
Cccc  i 
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différendi  «  ces  gens-là  font  a!ruiJmeBt  tou>ciir5 
dans  Yétit  de  nature  ,  aufli-bicn  qiie  tout  prince 
abfolu  y  etl .  au  legaid  ie  ceux  qui  font  fous 
fa  domination. 

XV. 

Eq  eSèt,  ce  prince  »hùi\n  que  nom  fuppolbns , 
s'axtribuant  à  lui  feul ,  tant  k  pouvoir  légin^nf^ 
que  U  pouvoir  exccuiif,  un  ne  fauroii  trouver 
paimi  ceux  fur  qui  il  tx^ice  Ton  pouvoir*  un 
me  à  qui  l'on  pu'JTe  appeiler ,  comme  à  un 
bomine  qui  foii  capable  de  décider ,  &  régler 
toutes  chofes  ILbrerutut,  fans  prendre  paici.  Se 
avec  autorité  >  de  qui  l'on  puiiTe  ffpcter  de  la  çon- 
foUtiou  Se  quelque  répsiacion,  au  fujet  dequel- 
que  injure  ou  de  quelque  dommige  qu'on  aur% 
Tcf  u ,  foie  de  lui-mênje  ou  par  fon  ordre.  Telle- 
tnent  qu'un  tel  hotmnc,  quoiqu'il  s'appelle  ciar 
«u  graud  feigncur,  ou  de  quelqu'autre  manière 
^u'oa  voudrai  eft  auQl  bien  dans  l'état  de  nature 
fvec  tous  ceux  qui  font  fous  fa  domination , 
«l'il  y  tll  avec  tout  le  relie  du  genre  humain. 
Car  pat'touc  cil  il  7  a  des  gens  qui  n'ont  point 
4&  rcglemens  Ûabhs  8e  quelque  commun  juge 
auquel  ils  puilTcAt  ippeller  fur  U  terre,  pour 
Û  déciUon  des  dîfputes  de  droit  qui  font  m- 
wbles  de  s'élever  entt'eux ,  on  y  e&  toujours 
dans  l'état  de  nature,  &  expofe  à.  cous  les  io- 
(OBvéniens  qui  l'accompagnent  :  aveCj:ette  feule 
Çf  malheureufc  djffâence,  qu'on  y  eil^fujetiou 

SUnôt  efclave  d'un  prince  abfolu  :  au  lieu  que 
ans  l'état  ordinaire  de  niturc,  chacun  a  la  li- 
berté déjuger  de  (on  pioptf  droit,  de  le  maintenir 
&  de  le  défendre ,  autant  qu'il  peut.  Mais  toutes 
(es  fois  que  les  biens  preprcs  d'un  homme  fe- 
toDt  envahis  par  la  volonté  ou  l'ordre  de  fon 
nonarque ,  notv- feulement  il  n'a  perfonné.d  qui 
H  puifle  appeiler  ,  &  ne  peut  a^oir  recours  i 
Bne  autorité  publique  ,  comme  doivent  svoir  la 
liberté  de  faire  ceux  qaî  font  dans  une  fociéré  ; 
mais ,  comme  s'il  étoie  dégradé  de  l'état  com- 
mun lie  créature  raifunnable  ,  il  n'a  p.-isia  liberté 
te  la  perauAion  de  juger  de  fon  droit ,  &  de  le 
feutenir:  Sfpar-là  il  e&  expofé  à  toutes  les  mi- 
sèics  8c  â  tous  les  inconvéniens  qu'on  a  fujet  de 
craindre  8e  d'attendre  d'un  homme,  qui ,  ét^nt 
dans  un  état  à:  nature  où  il  fe  croit  tout  permis , 
Se  ovl  rien  ne  peut  s'oppofer  à  lui ,  eft  de  plus 
corrompu  pat  la  flaterie ,  8e  armé  d'un  grand  pou- 
voir. 

XVI. 

Car,  fi  quelqu'un  s'imagine  que  le  pouvoir  ab- 
folu purifie  le  fang  des  hommes  ,  &  élève  la 
Mature  hum»ine ,  il  n*a  qu'à  lire  l'hiiloire  de  ce 
ftécle  t  ou  qiielqu'autte  ,  pour  être  convaincu  du 
Contraire.  Un  homme,  qui  ,  dius  les  ileferts  de 
FAmérique  i  (êroit  infolert  8e  dangereux  ,  ne 
deviendrok  point  fans  doute  meilleur  fur  le  trâne, 
loiftpi;  *re  fjvoit  &  h  Kligion  fetoient  employés 
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pour  «uftifier  tout  ce  qu'il  ferait  à  ta  fujets ,  8Z 
que  1  épée  8e  le  ghive  impoferoîent  d'abord  la 
nécelTué  du  filence  à  ceux  qui  oferoient  y  trouver 
'  à  redire.  Après  tout ,  quelle  efpèce  de  protec- 
tion eft  celle  d'un  monarque  abfolu  j  quelle  fone 
de  père  de  la  patrie  efl  un  tel  prince  -,  8e  quel 
bonheur  Se  quelle  silreté  en  proviennent  pour  la 
fociété  civile  ,  lorfqu'un  gouvernement ,  comme 
celui  dont  il  s'agit,  a  été  amené  à  fa  perfeétion, 
nous  le  pouvons  voit  dans  la  demiète  relation 
de  Ce\loQ. 

X  V  II. 

A  la  vérité  dans  les  monarchies  abfolucs ,  aufii 
bien  que  dans  les  autres  gouvernemens  du  monde, 
les  fuje»  ont  des  /o/x  pour  y  appeiler  ,  &  des 
juges  pour  faire  terminer  leurs  différends  8e  leur» 
procès ,  fie  réprimer  la  violence  que  les  uns  peu- 
vent faire  aux  aunes.  Et  certaioemeitt ,  il  ny  a 
perfonne  qui  ne  penfe  que  cela  eil  néceffaire, 
&  qui  ne  croie  que  celui  qui  voudroit  entre- 
prendre de  l'abolir  ,  mériteroit  d'être  regardé 
comme  un  ennemi  déclaré  de  la  fociété  du  genre 
humain.  Mais  pourtant  lî  cette  maxime  établie 
vient  d'une  véritable  affeâion  pour  le  genre  hu- 
main Se  pour  la  fociété  ,  8e  eft  un  effet  de  cette 
charité  que  nous  fommes  tous  obligés  d'avoir  les 
uns  pour  les  autres  ,  c'eft  ce  dont  on  peut  rai- 
fonnablement  douter.  Car  enfin  il  ne  fc  pratique 
rien  en  cela ,  que  ce  que  ceux  qui  aiment  leuc 
pouvoir  ,  leur  profit ,  8e  leur  agrandifTement , 
peuvent  &c  doivent  naturellement  lailîer  pratiquer ^ 
qui  eft  d'empêcher  que  ces  animaux  »  dwit  le  tra- 
vail 8e  le  fervice  font  dellinés  aux  plailirs  de  leurs 
maîtres  Se  à  leur  avantage  ,  ne  fe  fafTeni  du  mal 
les  uns  aux  autres ,  &  ne  fe  détraifcnt.  Si  leurs 
maîtres  en  ufent  de  la  forte,  s'ils  prennent  foin 
d'eux ,  ce  n'eft  point  par  aucune  amitié  ,  c'eft 
feulement  à  caufe  du  profit  'qu'ils  en  retirent. 
Que  fi  l'on  fe  hafardoit  à  demander ,  ce  qui 
n'a  garde  d'arriver  fouvent,  quelle  sûreté  8f  quelle 
fauve-garde  fe  trouve  dans  un  tel  état  &  dans 
un  tel  gouvernement ,  contre  la  violence  8e  l'op- 
prelTion  du  gouverneur  abfolu  ;on  recevroit  bien- 
tôt cette  rfponfe,  qu'une  feule  demande  de  celte 
nature  mérite  ta  mon.  Les  monarques  abfolus 
3f  les  défenfeurs  du  pouvoir  arbitraire  avonent 
bien  qu'entje  fujets  fie  fujets ,  il  faut  qu'il  y  ait 
de  certaines  règks  .  des  loix  8e  des  jiigcs  pour 
leur  paix  8e  leur  sûreté  mutuelle  :  mais  ils  fon- 
tiennent  qu'on  homme  qui  a  le  gouvernetnent  entre 
fes  mains  ,  doit  être  abfolu  &  au-delTus  de  tontes 
fortes  de  circonlUnces  Se  de  raifonnemens  d'au- 
trui  ;  qu'il  a  le  pouvoir  de  faire  le  tort  Se  les 
injuftices  qit"il  lui  pJaît ,  fit  que  ce  qu'on  appelle 
communément  tort  &  injufiiee  ,  devient  jufte  , 
lorfqu'il  le  pratique.  Dehiandci  alors  comment 
on  peut  être  à  l'abri  du  dommage ,  des  tnjutes  , 
des  injutlices  qui  peuvent  être  laites  â  quetru'iin 
par  celui  qui  eA  le  |4us  fbtt ,  ba  I  ce  n'cft  pas 
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tnoins  (I*ibor<l  que  la  voix  de  U  faûion  &  de 
la  rébellion.  Comme  fi  ,  lorfcjiie  les  honim<s , 
quittant  l'étït  d;  nature ,  entrent  en  focicté .  ils 
convcnoîent  que  tous  ,  hors  un  feulj  feroient 
£>timis  etaélemcnt  &  rigouTeufemcnt  lux  hlxî 
&  que  ce  (éul  privilégié  reiieridtoic  toujours 
toute  U  liberté  de  l'état  de  rature  augmentée  & 
accrue  par  le  pouvoir  ,  &  devenue  licentieufe 
par  l'impunité.  Ce  fcroît  ailiircnient  s'imaginer 
que  les  nommes  font  alTcx  fous  pour  prendre 
grand  foin  de  remédier  aux  maux  que  pourrotent 
leur  faite  des  fouines  &  des  renards  i  Be  pour 
être  feen  aiTea  ,  Se  croire  même  qu'il  feroit  fort 
tilr  pour  eux  d'être  dévoies  par  des  lions. 

XVIII. 

Quoi  que  les  flateurs  puilTent  dire  ,  pour  amu- 
fer  les  efjj.-its  du  peuple  j  les  hommes  ne  lailTe- 
ront  pas  de  fentir  toujouis  les  tnconvéniens  qui 
nailTent  du  pouvoir  abrolu.  Lotf>juc  ies  gen?  vien- 
dront à  appetcevQÎr  qu'un  homme  ,  quelque  foit 
fon  rang ,  cft  hors  des  engagemens  de  la  fo- 
cicté  civile,  dins  Icfquels  iis  font  :  &:  qu'il  n'y 
a  point  d'appel  pour  eux  fur  la  terre,  contre  les 
dommages  &  les  maux  qu'ils  peuvent  recevoir 
de  lui ,  ils  feront  Fort  difpofés  â  fe  croire  itre 
dans  r^at  de  nature  ,  au  regard  de  celui  qu'ils 
verront  y  £ire,  &  à  tâcher,  dès  qu'il  leur  fera 
pofCble  .  de  fc  procurer  quelque  sûreté  &r  quel- 
que proteâion  efficace  dans  la  fociété  civile  ;  la 
fociét^  civile  n'ayant  été  formée  du  commence- 
ment ,  qu'l  caufe  de  cette  produâion  &  de  cette 
sdteté  ,  8^  ceux  qui  en  font  membres ,  n'ayant 
confenti  d'y  entrer  que  dans  la  vue  d'être  à  cou- 
vert déroute  înjuftice&dc  vivteheureufement,Et 
que,quelquevertucux&exccllentperronnage  ayant 
icquis  par  fon  mérite  une  certaine  prééminence 
for  le  relte  des  gens  qui  croient  dans  le  même 
lieu  que  lui,  ils  aient  bien  voulu  récompenfer 
d'une  grande  déférence  fes  vertus  &  fes  qualités 
extraordinaires,  comme  étant  une  ef^^ce  d'au- 
torité naturelle,  &  aient  remis  entre  fes  mains, 
d'un  commun  accord  ,  le  gouvernement  &  l'ar- 
bitrage de  teurs  diiférends  ,  fans  prendre  d'amre 
précaution,  que  celle  de  fe  confier  entû'rsment 
en  fa  droiture  &  en  fa  faaeffe  :  néanmoins,  lorf- 
que  le  tems  ayant  donnj  de  l'autorité ,  &t  comme 
quelques-uns  veulent  nous  perfuadcr ,  ayant  tendu 
facrée  &  inviolable  cette  coutume  que  l'innocence 
RéjilTgente  te  peu  prévoyante  a  fait  naître  ,  &  a 
lai^é  parvonir  à  des  temi  différens  i  S{  â  des 
fuccefleurs  d'une  autre  trempe ,  le  peuple  tropve 
que  ce  qui  lui  appartient  en  propre  ,  n'ell  pas  en 
sûreté  &  hors  d'atteinte  ,  fous  le  gouvernement 
dans  lequel  il  vit  comme  tl  devroit  être,  puif- 
qu'il  n'y  a  point  d'autre  fin  d'un  gouvernement , 
que  de  conferver  ce  mii  appartient  à  chacun  : 
alors  il  ne  fe  peut  croire  en  sûreté ,  &  ne  fau- 
rait  ittt  en  npoi ,  ta  ie  «garder  ccmmc  éunt 
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en  foci^té  civile  ,  jufques  i  ce  que  l'aotoriié  lé, 
giflative  ait  été  ptacde  en  un  corps  coUeâif  d4 
gens  ,  qu'on  appellera  /énn»  ,  parltmtiu  ,  ^  d« 
quelqu'autre  manière  que  l'on  voudra,  &  par  I9 
moyen  duquel  chacun ,  fans  ezctptei  U  preiiuei 
&  le  principal  de  la  fociété  ,  devienne  fu)«t  i 
cet  loix  que  lui-mênie,  comme  étant  une  partie 
de  l'autorité  légiilative,  a  établies,  &  jufques  i 
ce  qu'il  ait  été  réfolu  que  qui  que  ce  foit  n* 
pourra .  pat  fa  propre  autorité ,  diminuer  la  forcfl 
des  loix ,  quand  une  fois  elles  auront  été  faiMS, 
ni  fous  aucun  prétexte  de  fupériorité,  ptétendro 
être  exempt  d'y  obéir  ,  pour  fe  licencier,  oi| 
pour  taire  licencier  quelques-uns  d»  ceux  de  f» 
dépendance  ,  à  des  chofes  qui  y  foient  contraire», 
l'erfoniie  fans  doute ,  dans  la  fociété  civile ,  ne 
.peut  cire  exempt  d'en  obferver  les  loix.  Car, 
fi  quelqu'un  penfe  pouvoir  faire  ce  qu'il  voudra  * 
&  qu'il  n'y  ait  pai  d'appel  fur  la  terre  contre  fe» 
injultices  &  fes  violences,  je  demande  11  un  tet 
homme  n'eft  pas  toujours  entièrement  dans  l'état 
de  nature ,  &  s'il  n'cll  pas  incapable  d'être  mem- 
bre de  la  Ibciété  civile  i  II  faut  demeurer  d'ac- 
cord de  cela  ;  â  moins  qu'on  n'aime  mieux  din 
que  t'ciat  de  nature  Se  la  fociété  civile  font  une 
feule  Sf  même  chofe  :  ce  que  je  n'ai  jamais  vu 
certes  ou  entendu  dire  ,  qu'aucun  ait  foutenu , 
quelque  graod  défenfcur  qu'il  ait  été  de  l'anaicbie. 

Du  eomnuiuemtftt  dts  fociitJt  poUti^l. 

I. 

Les  hommes ,  ainlt  qu'il  a  été  dit ,  étant  tous 
naturellement  libres ,  égaux  &  indépendant  ;  nul 
ne  peut  être  tiré  de  cet  état ,  &  être  fournis  au 
pouvoir  politique  d'autrui  fans  fon  propre  c6n- 
fentemenr  •  par  lequel  il  peut  convenir  ,  avec 
d'autres  hommes ,  de  fc  jt^ndre  &  s'unir  en  fo- 
ciété pour  leur  conf<~.'ition ,  pour  leut  sûreté  mu- 
tuelle ,  pour  la  tranquillité  de  leur  vie,  pour  jouir 
paîfiblement  de  ce  qui  leur  appartient  en  propre , 
Se  être  plus  à  l'abri  des  infultes  de  ceux  qui 
vouikoient  leur  nuire  &  leur  faire  du  mal.  Un 
certain  nombre  de  gens  font  en  droir  d'en  ufec 
de  la  forte  ,  à  caufe  que  cela  ne  fait  nul  tort  à 
la  liberté  du  refle  des  hommes  ,  qui  font  laîf- 
fét  dans  la  liberté  de  l'état  de  nature,  Quvut 
un  cenain  nombre  de  gens  font  convecus  ainfi 
d;  former  une  communauté  &  un  gonvemement , 
ils  font  par  \i  en  même  tems  incorporée,  &  coai- 
pofcnt  un  feul  corps  pr^itique ,  dans  lequel  le  plus 
grand  nombre  a  «roit  d'^r  8e  de  concttire. 

II. 

Car  »  lorfqu'un  cenain  nombre  d'hommet  ont , 
par  le  confentemeot  de  chaque  individu ,  formé 
une  communauté ,  ils  ont  par  -  là  fait  de  cette 
twnipiuauté  un  corpi  qui  eât  le  pouïoîc  d'afit 
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comme  un  corp*  doit  faire ,  c'ctt-k-iitt  j  Je  (amc 
U  voIopTc  8c  la  détermiHacion  du  plus  grand 
nombre.  Et  certes,  une  fociété  «Il  bien  formée 
par  le  confentement^de  chaque  individu  ;  mais 
cette  fociét^  étant  alors  un  corps  ,  il  faut  que 
ce  corps  fe  meuve  de  quelque  manière  :  or  ,  il 
eft  n^celTaire  qu'il  fc  meuve  du  côté  oïl  le  poulTe 
&  l'encrainc  la  plus  grande  force  ,  qui  ell  le  con- 
fencemenr  du  plus  grand  nombre  j  autrement  il 
ferott  abfolument  impof&ble  qu'il  agît ,  ou  con- 
tinuât i  être  ,un  corps  &  une  fociécé  ,  comme 
le  confentemenr  de  chaque  particulier .  qui  s'y 
tA  joint  8c  uni ,  a  voulu  qu'il  fût  :  chacun  donc 
cil  obligé  ,  par  ce  confencemenc  -  là  de  fe  con- 
former à  ce  que  le  plus  grand  nombre  conclut 
&  réfout.  Auffi  voyons  -  nous  que  dans  les  af- 
femblécs  qui  ont  éré  autorifées  par  des  loix  po- 
firives.  Se  qui  ont  reçu  de  ces  ^ix  le  pouvoir 
d'agir ,  quoiqu'il  arrive  que  le  nombre  ne  foit  pas 
déterminé  pour  conclure  un  point ,  ce  que  fait 
8e  conclut  le  plus  grand  nombre ,  ell  confidéré 
comme  étant  fait  &  conclu  par  tous  î  les  loix  de 
h  nature  Si  de  la  raifon  diâant  que  la  chofe 
doit  Te  praciquei  &  ^re  regardée  de  la  forte. 

III. 

Aîniî ,  chaque  particulier  convenant  avec  les 
antres  de  faire  un  corps  politique,  fous  un  cer- 
tain gouvernement,  s'oblige,  envers  chaque  mem- 
bre de  cette  focicté  ,  de  fc  foumettre  à  ce  qui 
-aura  été  déterminé  par  le  plus  grand  nombre  , 
&  d'y  confenitr  :  aucremenr  cet  accord  original , 
par  lequel  il  s'etl  incorporé  avec  d'autres  dans 
une  fociété ,  nt  fignifiera  rien  î  &  il  ny  a  plus 
àe  convention  ,  s'il  demeure  toujours  libre  ,  & 
n'a' pas  des  engigemens  diiférens  de  ceux  qu'il 
«voit  auparavant  dans  l'état  de  nature.  Car  quelle 
apparence ,  quelle  marque  de  convention  &  de 
traité  y  a-t-il  en  tout  cela  ?  X^uel  nouvel  enga- 
gement paroîr  (1 ,  s'iln'eft  lié  par  les  décrets  de 
Fa  fodécé  ,  qu'autant  qu'il  le  trouvera  bon ,  & 
qu'il  y  confctitira  aâuellement  ?  S'il  peut  fe  fou- 
mettre &  confentir  aux  aÛes  &  aux  réfolutions 
de  la  fociété ,  autant ,  &  félon  qu'il  le  jugera  à 

frrtpoï ,  il  fera  toujours   dans  une  auffi  grande 
berté  qu'il  étoit  avant  l'accord  ,   ou  qu'aucune 
autre  petfonne  puifle  être  dans  l'état  de  nature. 


Car  ,  fi  le  confentcment  du  plus  grand  nom- 
bre ne  peut  rairnnnablement  ctr«  reçu  comme 
on  aile  de  tous  ,  &  obliger  chaque  individu  à 
l'y  foum;ttre  ;  rrtn  autre  chofe  que  le  ctinfcnte- 
ment  dt:  chaque  individu  ne  fera  cjpable  de  faire 
regarder  un  arrêt  8f  une  délibération  ,  comme 
un  arrêt  &  une  délibération  de  tout  ie  corps. 
Or ,  fi  l'on  confidère  les  infirmités  Si  les  mala- 
M»  auxqucU^  les  hommes  font  cxpofés  ,  let-l 
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diftraâions .  les  affaires  ,  les  différens  «mptoîs  ; 
qui  ne  peuvent  qu'empêcher  ,  je  ne  dirai  pas 
feulement  ,  un  auJll  grand  nombre  de  gens  qu'il 
y  en  a  dans  une  fociété  politique  ,  mais  un  bcau~ 
coup  moins  grand  nombre  de  perfonnes ,  de  fe 
troHvci  dans  les  affembléet  publiques  ;  &C  q)>e 
l'on  joigne  à  tout  cela  la  variété  des  opinions 
&  la  contrariété  des  intérêts ,  qui  ne  peuvent 
qu'être  dans  toutes  les  afl'emblées  :  on  rcconnoi- 
tra  qu'il  ett  prefqu'impoflible  qua  jamais  aucun 
décret  foit  Valable  &  reçu-  Certainement  ,  fi 
l'on  n'entroit  en  fociété  que  fous  de  telles  con- 
ditions ,  cette  entrée  feroit  fembj'ablc  à  l'entrée 
de  Caton  au  théâtre ,  cantàm  ut  exirtc.  a  l\  f 
entra  feulement  pour  en  fottit  ».  Une  telle  conf- 
tiiution  rcndroii  le  plus  fort  léviaihan ,  d'une  plus 
courte  durée ,  que  ne  font  les  plus  foibles  créa- 
tures ,  8f  fa  durée  ne  s'étendrou  pas  au-delà  dit 
jour  de  fa  nailTance  :  ce  que  nous  ne  niurions  fup* 
pofcr  devoir  être ,  jufques  à  ce  que  nous  nous 
foyons  rais  dans  I  cfprit  que  les  cre'aturcs  rai- 
fonnables  défirent  &  établitfeot  des  fociétés  uni- 
quement pour  les  voir  fc  dîffoudre.  Car  où  le 
plus  grand  nombre  ne  peut  conclure  &  obliger 
le  relte  i  fe  foumettre  à  fes  décrets ,  là  on  ne 
fauroit  réfoudre  &  exécuter  la  moindre  chofe  { 
là  ne  fauroit  fe  remarquer  nul  aâe  ,  nul  mouve- 
ment d'un  corps  :  8f  par  conféquent  ce  corps  de 
fociété,  dont  nous  parlons,  fe  diSbudroit  d'abotd. 

V.        , 

Quiconque  donc  fort  de  l'état  de  nature,  pour 
entrer  dans  une  fociété ,  doit  être  regardé  comme 
ayant  remis  tout  le  pouvoir  nécessaire  aux  fins 
pour  lefquelles  il  y  eft  entré  ,  entre  les  mains 
du  plus  grand  nombre  des  membres  ;  à  moins 
que  ceux  qui  fc  font  joints  pour  compofer  ua 
corps  politique  ,  ne  foient  convenus  expreffément 
d'un  plus  grand  nombr*.  Un  homme  qui  s'tft 
joint  à  une  focicté ,  a  remis  &  donné  ce  pou- 
voir dont  il  s'agit,  en  confentant  fimplement  de 
s'unir  à  une  fociété  politique  ,  laquelle  contient 
en  elle-même  toute  la  convention  qu'il  y  a,  on 
qu'il  doit  y  avoir ,  entre  des  particuliers  qui  fe 
joignent  pour  former  une  communauté.  TcU^" 
ment  que  ce  qui  a  donné  naiffanee  à  nne  focîéte 
|:olitiquc,  &  qui  l'a  établie,  n'ell  autre  chofe 
que  le  confentemeni  d'im  certain  nombre  d'hom- 
mes libres ,  capables  d'être  repicfeniés  pat  le  plu» 
grand  nombre  d'eux  :  &  c'eft  cela  ,  8f  cela  feul, 
qui  peut  avoir  donné  commencement  daos  IcnondQ 
à  un  gouvernement  légitime. 

Y  I. 

A  cela  on  fait  deux  objeâionj.  La  première, 
qu'on  ne  fauroit  montrer  rfAiis  i'hiftoire  auci<n 
exemple  d'une  compagnie  d  hommes  indépendans 
Se  ^gaux  les  uns  au  icgaid  des  autres ,  qui  fe 
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Ibient  îointï  8e  nnîi  pour  compofer  un  coq»  , 
&  qui ,  pK  cette  voie  aient  commence  à  éta- 
blir un  gouvernement.  La  féconde  ,  qu'il  eft  inv 
pofTible  ,  de  droit ,  que  les  hommes  aient  fait  cela , 
à  caufe  que ,  naifTant  tous  (ous^un  gouvernement , 
ils  font  obligés  de  s'y  foumeitre  ,  &  n'ont  pas 
la  liberté  de  jeiier  les  fendcmcns  d'un  nouveau. 

VU. 

Quant  à  la  première  ,  je  réponds  qu'il  ne  faut 
Dnllement  s'étonner  ,  fi  i'hiitoire  ne  iwus  dit 
que  peu  de  chofe  tauchaut  les  hommes  qui  ont 
*écu  enfemble  dans  l'état  de  nature.  Les  incon- 
vénietis  d'une  telle  condition  ,  &  le  delir  &  le 
bebin  de  la  fuciété  ont  obligé  ceux  qui  fe  trou 
voient  enfemble,  en  un  certain  nombre. à  s'unir 
incefTamment  &  à  eompofer  un  corps  ,  s'ils  ffiuhai- 
toient  que  la  fociété  durât.  Que  ,  û  nous  ne 
pouvons  pas  rupuofet  que  des  hommes  aient  ja- 
mais été  dans  l'état  de  nature  ,  parce  que  nous 
n'apprenons  que  très  peu  de  chofe  fut  ce  point  i 
nous  pouvons  auâl  douter  que  les  gens  qui  com- 
pofoient  les  armées  de  Salminafar  ,  ou  de  Xcr- 
3CCS ,  aient  jamais  été  enfans,  â  caufe  que  rh:r- 
to'.re  ne  le  marque  point ,  &  qu'il  n'j;  crt  fait 
mention  d'eun  que  comme  d  hommes  ijiis ,  que 
comme  d'hommes  qui  poitoient  les  armes  :  le 
gouvernement  précède  toujours  fans  douce  les 
regîtres  ;  &  rarement  les  bcileïlcttres  font  culti- 
vées parmi  un  peuple  ,  avant  qu'une  longui;  con- 
tinuauon  d;  la  fociété  civile  ait  pat  d'autres  arts 
plus  nécefTaires  ,  pourvu  à  fa  sûreté ,  à  Ton  aîfe 
&  â  fon  abondance.  C'ell  alors  que  l'on  com- 
mence â  fouiller  dans  l'hilloire  de  fcs  fondateurs, 
&  i  rechercher  fon  origine  ,  lorfque  la  mémoire 
s\a  e&  perdue  ou  obfcurcie>  Car  les  fociéiés  ont 
cela  de  commun  avec  les  peifounes  particulières  , 
qu'elles  font  d'ordînaiie  fort  ignorantes  dans  leur 
nailTance  Se  dans  leur  enfance  ,  &  ,  lî  ejiet  ap- 
prennent &  favent  quelque  ctiofe ,  ce  n'eft  que 
.  par  le  moyen  des  tegiltres  &  des  monumens  que 
«'autres  ont  confervés.  Ceux  que  nous  avons  du 
commencement  dts  fociétés  politiques  (  (î  l'on  ex  - 
cept*  celle  des  juifs  ,  dans  laquelle.  Dieu  lui- 
tnème  elt  intervenu  immédiatement ,  en  accordant 
à  cette  nation  des  faveurs  très  -  particulières)  , 
nous  fnntvoT,  les  uns  ou  les  autres,  des  exem- 
ples clairs  de  ces  commencemcns  de  focicté ,  dont 
j'ai  parlé  ^  ou  du  moins  ils  nous  en  font  voir 
des  traces  manifelles. 

VIII. 

Il  faut  avouer  qu'on  a  un  étrange  penchant  i 
nier  les  chofes  de  fait  Us  plus  évidentes  ,  lorf- 
qu'etles  ne  s'accordent  pas  avec   les  hypothèfes 

au'oii  a  une  fois  Pmbrafféts.  Qui  tll-te  aujour- 
'hui  qui  ne  m'accordera  que  Rome  &  Venifc 
oat  commencé  par  des  gens  Iibies  &  indépcD- 
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^ns  m  regard  tes  uns  des  autres ,  entre  lefquelt 
il  n'y  avoit  nulle  fupérioriié  ,  ni  nulle  fujétion 
naturelle.  Que  ,  fi  nous  voulons  écouter  Jofepli 
AcoiU  ,  il  nous  dira  que  ,  dans  h  plus  grande 
partie  de  l'Amérique  ,  il  ne  fe  uouve  nul  rou-  - 
vernement.  «  Il  y  a  de  grandes  &  fort  apparentes 
conjectures  ,  dir-il ,  que  ces  gcns-ià  ,  parlant  di:s 
gens  du  Pérou  ,  n'ont  eu  ,  durant  long-  tems , 
ni  rois  ,  ni  communautés  ,  mais  qu'ils  ont  vécu 
&  font  allés  en  troupes,  ainli  que  font  aujour- 
d'hui ceux  qui  habitent  la  Floride  ,  &  comme 
pratiquent  encore  les  chétiquanas,  &c  les  gens 
du  Bréfil ,  8c  plufîeuiis  autres  nations  qui  n'onc 
pas  certains  rois ,  mais  qui  ,  fuivant  que  l'occa- 
lïon  de  la  paix  ou  de  la  guerre  fe  préfeiite  ,  choi- 
sirent leurs  capitaines  ,  félon  leur  volonté  ».  Sî 
l'on  dit  que  chacun  naît  fujet  à  fon  père  ,  o)t 
au  chef  de  ta  famille  ;  nous  avons  prouvé  que 
la  foumiflÎQii  due  par  un  enfant  ù  fon  pcre  ,  ne 
détruit  point  ia  liberté  qu'il  a  toujours  de  fe  joindre 
à  la  fociété  politique  qu'il  juge  à  propos.  Mais» 
quoi  qu'il  en  foit ,  il  eli  évident  que  ces  gens* 
dont  il  vient  d'être  fait  mention  ,  écoient  aâucl- 
lement  libres  ;  Se  quelque  fupériorité  que  certains 
politiques  veuillent  au]outd'hui  placer  dans  quel- 
qUk's-uns  d'entr'eux  ,  i!  e'I  coiilhnt  qu'ils  ne  la 
reconnoilîent  ni  ne  fe  l'attribuent  point  ;  mais  d'un 
commun  confentement  i's  font  tous  égaux,  juf- 
qu'à  ce  que ,  p.tr  le  même  confentement ,  ils  aient 
éubli  des  gouverneurs  fut  eux-mêmes.  Teltemcnc 
que  toutes  leurs  fociétés  politiques  ont  commencé 
far  une  union  volontaire  ,  &  par  un  accord  mutuel 
de  petfonnes  qui  ont  agi  librement  dans  le  cboix 

?u'ils  ont  fait  de  leurs  gouveineurs ,  &  de  U 
arme  du  gouvernemeni. 

IX. 

Je  ne  doute  point  que  ceux  qui  vinrent  de 
Sparte  avec'  l'alante  ,  &  dont  Juliin  fait  men- 
tion, n'eulTent  affûté  qu'ils  avoient  été  des  gens 
libres  &  indépendans  ,  les  uns  au  regard  des 
auttes  i  &  qu'ils  avoient  établi  un  gouvernement} 
&  s'y  étoient  fournis  par  leur  propre  confente- 
ment. Ainfi,  j'ai  tiré  de  l'Hilloire  divers  exem- 
ples de  petfonnes  libres  Se  dans  l'état  de  nature  j 
qui  j  s'étant  alTemblées ,  ont  formé  des  corps 
&  des  fociétés.  Et  même  fi .  parce  que  l'on  ne 
poucroit  produire  fur  ce  fujet  aucun  exemple, 
on  étoît  en  droit  d'en  tiret  un  argument  pour 
prouverque  le  gouvernement  n'a  point  commencé, 
ni  n'a  pu  commencé  de  la  manière  que  nous 
prétendons,  je  crois  que  les  défenfAirs  de  t'em- 
pire  paternel  feroient  beaucoup  mieux  d'abandon- 
ner cette  forte  de  preuve  ,  que  d'y  infifter  & 
de  la  pouffer  comte  la  liberté  naturelle.  Car , 
quand  mèane  ils  pouiroient  alléguer  un  grand 
nombre  d'exemples  tirés  de  l'Hilloire,  des  gou- 
veinemens  qui  auroicnt  commencé  par  le  droit 
paternel ,  Se  auroisnt  été  fondés  là-  deffus  ;  quot; 
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qa'ipris  MUt  inumeiit ,  employa  peur  pmant 
par  ce  qui  a  ^le  «  ce  qui  devroit  ém  As  droit, 
ne  lait  pu  d'une  grattcte  force  i  on  peut ,  (ans 
grand  danger ,  accocder  ce  qu'ils  avancent.  MaiSi 
n  je  puis  leur  donner  un  confeil ,  je  leur  dirai 
qu'ils  feroient  mieux  de  ne  pas  rechercher  trop 
l'origine  des  gonvcrnemenf ,  pour  connoîtrc  corn- 
ment  ils  ont  commencé ,  dr  f<i8a  ,  de  peur  qu'ils 
ne  trouvent  dans  ta  fondation  de  la  plupart ,  quel- 
que chofe  qui  favorile  p:u  leur  deflein  ,  &  te 
pouvoir  pour  lequel  ils  combattent. 

X. 

Mais,  pour  conclure,  puîfquc  de  notre  côté 
il  parort ,  &  bien  clairement ,  que  tes  hommes  font 
naturellement  libres  i  &  que  les  exemples  pris 
de  l'Hift&ire ,  montrent  que  les  gouvernemens  du 
monde ,  qui  ont  commencé  en  paix ,  &-onc  été 
fondés  de  la  manière  que  nous  avons  dit ,  ont  été 
formés  par  te  confencement  des  peuples  :  il  n'y 

(leut  plus  avoir  lieu  de  douter  du  droit  &  de 
a  juntce  de  ces  fortes  de  gouvernemcns ,  ni  de 
l'opinion  dans  laquelle  ont  été  les  hommes  i  cet 
éeaid.  Sf  de  la  pratique  qu'ils  ont  obfervée  dans 
féttâion  des  fociéiés. 

XL 

Je  ne  veux  pai  nJct  que ,  fi  l'on  pénitre  bien 
avant  dans  l'Hiftoire ,  &  Que  l'on  monte  auffi 
haut  qu'il  eft  pcHTible  vers  1  origine  des  fociéiés , 
on  ne  les  trouve  généralement  fous  le  gouver- 
nement &  l'admiflîltratioii  d'un  feul  homme.  Je 
fuis  mSme  fort  difpofé  â  croire  que ,  quand  une 
famille  était  alTez  nombreufe  pour  fublîllei  & 
fe  foutenir  d'elle-même ,  &  qu'elle  continuoit  à 
demeurer  unie  8c  fépaiée  ,  fans  fe  mêler  avec 
d'autres  dans  un  tems  oïl  il  y  avoii  beaucoup 
^e  terres  ,  &  peu  de  peuples ,  le  gouvernement 
commençoit  &  rélîdoit  .ordinairement  dons  te 
père.  Car  te  père  ayant,  par  les  Mx  de  la  na- 
ture, le  même  pouvoir  qu'avoir  tout  autre  homme  * 
de  punir,  comme  il  jugeoit  à  propos,  la  viola- 
lion  de  ces  loix ,  pouvoit  punir  leJ  fautes  de 
ces  enfans ,  lors  même  qu'ils  étotent  hommes  faits 
8f  hors  de  minorité  :  Se  il  y  a  apparence  qu'ils 
fe  foumettoient  tous  à  lui ,  Sf  confentoient  d'être 
punis  tous  par  fes  mains  &  par  fon  autorité  feule  ; 
qu'ils  fe  joignoient  tous  il  lui  dans  le  belbin  , 
contre  celui  qui  avoii  fait  quelque  méchante  ac- 
tion ;  &  que  par-li  ils  lui  donnotent  le  pouvoir 
d'exécuter  fa  fentcnce  pour  punir  quelque  crime , 
&  l'ctablitroient  efFeâivemeni  légmarenr  &  gou- 
verneur de  tous  ceux  qui  demeuroienc  unis  â  fa 
famille.  Cétoît  fans  doute  la  meilleure  précau- 
tion &  le  meilleur  pani  qu'ils  pouvaient  prendre, 
L'affcAion  paternelle  ne  pouvoit  que  prendre 
grand  foin  de  ce  qui  appartenois  à  chacun ,  &  ' 
le  mettre  en  sÂtete.  Et ,  comme ,  dam  leur  en- 1 
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fance  ,  ils  avoîent  accoutumé  d'obéir  â  leur  père  ; 
ils  trouroicnt  infailliblement  qu'il  étoit  bien  plut 
commode  ,  plus  aifé ,  &  plus  avantageux  de  €e 
foumertre  à  lui ,  qu'il  ne  leur  aurait  été  de  fê 
founteitre  à  quelqu'aiitre.  £i  certes ,  s'ils  avoîeat 
befoin  de  quelqu'un  qui  les  gouvcrnit ,  &  que 
des  gens  qui  vivent  enfcmble ,  ne  puififent  fe 
pafîisr  qu'avec  peine  de  quelque  gouvctnement  ; 
qui  pouvoit  le  faire  mieux  que  leur  père  commune 
à  moins  que  fa  négligence  ,  fa  cruauté  ;  ou  quel- 
qu'aatte  défaut  de  l'efpTit  ou  du  corps  ne  l'en 
rendit  incapable.  Mais ,  quand  le  pire  venoit  i 
mourir ,  &  que  le  plus  pioche  héritier  qu'il  laif* 
foit,  n'était  pas  capable  du  gouvernement,  faute 
d'itge ,  de  fagelTe  &  de  prudence ,  décourage  ou  de 
quelqu 'autre  qualité  ;  ou  bien  lorfque  diverfes  fa- 
milles convenoient  de  s'unir,  8e  de  continuer  i 
vivre  cnfemblc  dans  une  même  fociccé  :  il  n« 
faut  point  douter  qu'alors  tous  ceux  qui  coin- 

Eofoicnc  ces  fjmilles,  n'ufalTent  pleinement  de 
:ur  liberté  naturelle ,  pour  ciablir  fur  eux  celui 
qu'ils  jugeoieut  le  plus  capable  de  les  gouverner. 
Conformément  à  cela ,  nous  voyons  que  les  peu* 
pics  de  l'Amérique ,  qui  vivent  éloignés  des  épéea 
des  conquérans ,  &  de  la  dominauon  ambltieufe 
des  deux  grands  empires  du  Pérou  &  du  Mexique, 
jouilTent  de  leur  naturelle  liberté  ;  quoique  ,  ca- 
terif  parilw  ,  ilspréfèrent  d'ordinaire  l'héritier 
du  roi  défunt.  Cependant ,  s'ils  viennent  à  re* 
marquer  en  lui  quelque  foibleSe  ,  quelque  dé- 
iâut  conlîdérable  ,  quelque  incapacité  effentielie, 
ils  le  laiflent  ;  &  ils  établirent  pour  leur  gonreineiu 
le  plus  vaillant  âf  kplus  brave  d'entt'eux. 

Xlï, 

Ainlî ,  quoiqu'en  remontant  auflî  haut  que  lej 
monumens  de  l'hiftoire  des  nations  le  permettent, 
l'on  trouve  que  dans  le  tems  que  le  monde  fe  peu- 

f>to)t,  le  gouvernement  des  peuples  étoit  entre 
es  mains  tf  un  feul }  cela  ne  détruit  pourtant  point 
ce  que  j'affirme,  favoîr  que  le  commencement  de 
la  fociété  politique  dépend  du  confentement  de 
chaque  particulier ,  qui  veut  bien  fe  joindre  avec 
d'autres  pouf  cofflpofer  une  fociété  ;  en  forte  que 
tous  ceux  qui  y  entrent ,  peuvent  établir  la  forme 
de  gouvernement  qu'ils  jugent  à  prcMs.  Mais  cela 
ayant  donné  occaflton  aux  hommes  <^e  tomber  dans 
l'sfreur j  8f  de  s'imaginer  que ,  par  ta  nature ,  le 
gouvernement  ejï  monarchique.  Se  appartient  au 
père  ,'  il  ne  faut  point  oublier  d'examiner  pour- 
quoi du  Commencement  les  peuples  le  font  atta- 
chés d  cette  forme  de  gouvernement-ti>  Dans  la 
première  inlliturion  des  communautés ,  la  préé- 
minence des  pères  peut  l'avoir  produite  ,  peut 
avoir  été  caufe  que  tout  te  pouvoir  a  été  remis 
entre  les  mains  d'un  feftl  :  cependant  il  eft  dair , 
que  ce  qui  obligea ,  dans  la  fuite  ,  de  contiouet 
à  vtvte  dans  la  même  forme  de  gouvernement , 
ne  regardoit  point  l'autorité  paternelle  i  puifque 
touttsles  petites  monarcbiajC'elt-à-dire.prefqae 
toutes- 
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tbme$  le*  mMurchies ,  proche  de  leor  oi^e, 
M»  été  oïdiDurementf  au  moins  pu  occafion  , 
âeâives. 

XIII. 

Premidrement  donc ,  dans  le  commencement 
des  chofcs ,  le  gouvernement  des  pèrci  ayant  ac- 
coutumé leurt  enfani ,  iès  leur  bai  âge,  augou- 
Terncment  d'un  feul  homme,  &  leur  ayant  appris 
que  lorfqu'îl  étoit  exercé  avec  foin  &  diligence, 
&  arec  affeâion  ,  au  regard  de  ceax  qui  y  etoient 
CMimis ,  il  fuffiroit  pour  protéger  8f  procurer  tout 
le  bonheur .  qu'on  pouvoir  erprrer  raifonnable- 
ment  ;  il  ne  faut  pas  t'éronncr ,  fi  les  hommes  fe 
font  actachés  i  cette  forte  de  gouvernement ,  i 
laquelle  ita  aroicnt  été  accoutumés  tous  dés  leur 
enfance  ,  Se  qu'ils  avoient  outre  cela  trouvée , 
par  l'etpérience  ,  lifée  &  fure.  A  quoi  fi  l'on 
ajontc ,  que  la  monarchie  étant  quelque  chofe  de 
fimplc  ,  Si  qui  fe  préfente  rie  foi-môme  i  l'efprit 
des  hommes,  que  ni  l'expérience  n'avoit  înftruics 
des  formes  du  gouvernement ,  ni  l'ambition  ou 
l'infolcnce  des  empires  de  fe  garder  de?  malheurs 
de  l'autorité  fupréme  &  des  inconvéniens  du  pou- 
voir abfolu ,  que  la  monarchie .  dans  la  fucceDîon 
des  tcms,  devoit  s'attribuer  &  s'exercer  i  on  trou- 
vera encore  moins  étrange ,  qu'ils 'ne  fe  foient  pas 
mis  en  peine  de  pcnfer  aux  moyens  de  réprimer  les 
entrepiifcs  outrées  de  ceux  i  qui  ils  avoient  commis 
l'autorité ,  &  de  balancer  le  pouvoii  du  gouverne- 
ment, en  mettant  diverfes  parties  de  ce  pouvoir  en 
différentes  mains.  Ils  n'avoîent  jamais  fenii  l'op- 
pte£Gon  de  la  domination  tyranniquc  :  Se  les  mœurs 
dcleiir  tems,  leurs  poffeffions  *  leur  mamète  de 
vivre ,  qui  fournifloient  peu  de  matière  à  l'avarice 
ou  à  l'ambition ,  ne  leur  faifoient  pc>tnt  appréhen- 
der cette  domination  ,  8f  ne  les  obligeoient  point 
de  fe  précautionner  contre  elle,  Ainfi,  ce  n'eft 
pas  merveille  j'ils  ont  établi  cette  forme  de  gouver- 
nement ,  qui  comme  j'ai  dit,  non-feulement  s'of- 
fifoit  d'abord  à  l'efprit ,  mais  étoit  la  plus  nécef- 
ftirc  Se  U  phis  conforme  i  lear  condition  Se  à 
leur  état  préfent.  Car  ils  avoient  bien  plus  bcfoin 
de  déiènfe  contre  les  ïnvaiïons  Se  les  attentats  du 
dehors ,  que  d'un  grand  nombre  de  loix ,  de  gou- 
verneurs ,  &  d'officiers ,  pour  régler  le  dedans 
8e  punir  les  criminels ,  à  caufe  qu'ils  n' avoient 
alors  que  peu  de  biens  propres  ,  k  qu'il  y  avoir 
peu  d'cntr'eux  qui  fiflent  tort  aux  autres.  Comme 
ils  s'étoient  joints  en  focicté  volontairement  & 
d'un  commun  accord ,  on  ne  peut  que  fuppofer 
<)u'ils  avoient  de  la  bienveillance  &  de  l'affeâion 
les  uns  pour  les  autres  ,  8:  qu'il  y  avoit  entt'eux 
une  mutuelle  confiincc.  Ih  craignoiem  bien  plus 
ceux  qui  n'étoient  pas  de  leur  corps ,  qu'ils  ne  fe 
craignoicnt  les  uns  les  autres  :  &  pat  conféquent 
leur  principal  foin  &  leur  principale  penfée  étoit 
dclc  mettre  à  couvert  de  la  violence  du  dehors  ;& 
il  leur  étoit  fort  naturel  d'établir  entr'eux  la  forme 
de  gouvernement  qui  pouvoir  le  plus  fervir  ï  cette 
Eaeyelopéék.  Logt^ut ,  Méu^fyug  St  Ûortdt; 
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fin ,  8e  de  chofln  le  plus  âge  8e  le  plut  Imve  « 
qui  les  conduisît  dans  leun  guerres ,  Se  les  me- 
nÂt  avec  fuccès  contre  leurs  ennemis  >  8e  qui  en 
cela  principalement  fdt  leur  gouvemeuc. 

XIV. 

Audi  voyons-nous  que  les  rois  des  indiens  dans 
l'Amérique  ,  dont  les  manières  Se  les  coutumes 
doivent  toujours  être  regardées  comme  un  mo- 
déle  de  ce  qui  s'eft  pratiqué  dans  le  premier  âge 
du  monde ,  en  Afie  Se  en  Europe  ,  pendant  que 
les  habitaas  de  cette  panie  de  la  terre  fi  éloignée 
des  autres  *  ont  été  en  petit  nombre  ,  Se  que  ce 
périt  nombre  de  gens ,  dans  un  pays  fi  grand.  Se 
le  peu  d'ufagc  Se  de  connoiflance  de  l'argent  mon* 
noyé ,  ne  les  ont  pas  follicités  à  étendre  leurs  pof- 
feffions Se  leurs  terres ,  ou  i  contefter  pout  utie 
étendue  déferre  de  pays  ,  n'ont  été  guère  plus 
que  généraux  de  leurs  armées.  Quoiqu'ils  com. 
mandent  abfolument  pendant  la  guerre ,  cepen- 
dant chez  eux  Se  en  tems  de  paix ,  il  n'exercent 
qu'une  domination  fort  petite,  8c  n'ont  qu'une 
fouveraineté  fbit  modérée  >  Se  les  réfolutions ,  au 
fujet  de  la  paix  Se  de  la  guerre ,  font  pour  l'ordi- 
naire les  téfolutions  du  peuple ,  ou  du  confeil. 
Du  refte>>  la- guerre  elle-même,  qui  ne  s'accom- 
mode guère  de  la  pluralité  des  généiaux  y  fait 
tomber  naturellement  le  commandement  entre  les 
mains  des  rois  feuls. 

Paimi  le  i>enple  d'irracl  lui-mime  ,  le  principal 
emploi  des  Juges ,  Se  des  premiers  rois  ^  rcmble 
n'avoir  conmté  qu'H  faite  la  fonâion  de  général , 
en  tems  de  guerre ,  Se  1  conduire  les  armées.  Cela 
paroit  clairement .  non- feulement  par  cette  exptef- 
fion  fi  fréquente  de  l'écriture ,  fottir  Sr  revenir  de- 
vant le  peuple ,  ce  qui  étoit  fe  mettre  en  marche 
pour  la  guerre ,  Se  revenir  enfuice  âja  tète  des 
troupes,  mais  aulG  particulièrement  par  l'hilloire 
de  Jephté-  Les  ammonites  failant  ta  guerre  àlfrael, 
les  galaadites  ,  faifis  de  crainte ,  envoyétent  des 
députés  i  Jephté,  qu'ils  avoient  chalTé  comme  un 
bâtard  de  leur  famille.  Se  convinrent  avec  lui, 
qu'il  feroit  leur  gouverneur,  ï  condition  qu'il  les 
fecourât  contre  les  ammonites.  <>  Le  peuplel  établit 
fur  foi  pour  chef  Se  pour  capitaine  :  >  ce  qui  étott 
comme  il  femblc-  la  même  chofe  que  juge.  «Et 
Jephté  jugea  Ifracl ,  c"elt-à-  dire ,  fut  fun  général , 
fix  ans.  De  même  ,  lorfque  Joatham  reproche  aui 
fichémites  les  obligatk>ns  qu'ils  avoient  à  Gédcon, 
qui  avoit  été  leut  juge  Se  leur  conduûeur ,  il  leur 
dit  :  Mon  pin  a  combattu  pourvoas  &  a  ka\ardi fa 
vie  ,  &  vont  a  tiéiivrét  Jm  mains  di  Madîna.  Il_  ne 
dit  autre  chofc.de  lui ,  ainfi  qu'on  voit ,  (înoa 
qu'il  avoit  agi  comme  un  générd  d'amiée  a  cou- 
tume de  faire.  Cerrainemcnt ,  c'iA  tout  ce  qui  fe 
trouve  dans  fonhifloire,  auffî  bien  que  danst'tîf. 
toiredureOedesiuges.Abimelecparriculicremeot 
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eft  appelle  rai ,  quoique ,  tout  m  plus  ï  il  ne  Tût 

3ue  général.  Et  lotfque  les  enfans  d^frael  étant  las 
e  la  mauvaîfc  conduite  des  (ils  de  Samuel ,  défi- 
rèrent  avoir  un  roi ,  comnje  toutes  les  nations ,  qui 
les  jugeât  &C  fortît  devant  eux  &  conduisît  leurs 

SuerrCs ,  &  que  Dieu  leur  accoida  ce  qu'ils  fou- 
litoient  avant  tant  d'ardeur ,  il  dit  à  Samuel  : 
Je  c'titvoyerni  un  homme  ,  &■  tu  t  oindras  pour  iire 
eapitaiiu  de  mon  piuple  Ifra'ét  ;  &  il  délivrera  mon 
ptapk  det  maint  des  philifiint  :  comme  lî  toute 
l'occupatTon  &  tout  l'emploi  du  roi  des  ifncUtes 
fie  conlllloieni  qu'à  conduire  leursarméesScàcom- 
battre  pour  leur  dcfenfe.  AulË  loifque  Saiil  fut 
facré  >  Samuel ,  en  veifaDt  une  phiolc  d'huile  fut 
'lui ,  lui  déclara  que  «  le  Seigneur  l'avoit  oint  (at 
(on  héritage ,  poui  en  être  le  capitaine.  »  Oeft  par 
la  même  raiTon  &  dans  les  mêmes  vues ,  que  ceux 
qui ,  vpxii  que  Saiil  eut  été  choifi  folemneUement, 
&  falué  roi  pai  les  iiibus  ,  à  Mifaph  ,  étoient  fâ.- 
chés  qu'il  fut  leur  roi ,  ne  firent  d'autre  objeâion 
que  celle-ci  ;  «  Comment  nous  délivreroii  cet 
homme  ?  »  Comme  s'ils  avoienc  dit  t  Cet  homme 
n'elV  pas  propre  pour  être  notre  roi  >  il  n'a  pas  af- 
fez  dadrelTc ,  d'habileté  ,  de  conduite ,  de  capa- 
cité pour  nous  défendre.  Quand  Dieu  encore  ré- 
folu  de  transférer  le  gouvernement  &  de  le  don- 
ner à  David ,  Sahiuel  parla  i  Saiîl  de  cette  forte  : 
«  Mais  maintenant  ton  règne  ne  fera  point  affermi. 
Le  Seigneur  s'cft  choifi  un  homme  félon  fon  cœur  ; 
&  le  Seigneur  lui  a  commaiidé  d'étte  capitaine 
de  fon  peuple  :  comme  fi  toute  l'autoitté  royale 
n'étoit  auCte  chofe  que  l'autorité  de  général.  Aiifli , 
lorfque  les  tribus  qui  avoienc  demeuré  attachées  it 
la  famille  de  Saiil ,  après  fa  mort ,  &  s'étoient 
oppofées  de  tout  leur  pouvoir  au  tegnede  David  > 
allèrent  en  Hebron  enfin  ,  pour  faire  hommage  à 
David,  elles  alléguèrent  entre  les  motifs  qui  les 
obligeoient  de  fc  foumettre  à  lui  8c  de  recon- 
noitre  Ton  autorité  ,  qu'il  étoit  effeâivement  leur 
roi ,  du  tems  même  de  Saiil ,  &  qu'ainfi  il  n'y  avoii 
nulle  raifon  de  ne  les  pas  recevoir  Scconfidéter' 
comme  leut  roi ,  dans  le  tems  8f  tes  circonftances 
«il  ils  fc  trouvoient.  «  Car  ci-devant  >  quand  Saiil 
étoit  roi  fur  nous,  tu  états  celui  qui  menois  & 
ramenois  Ifraël  :  &-le  Seigneur  t'a  dit ,  tu  paîtras 
non  peuple  d'Ifracl ,  8c  feras  capit^ne  d'Ifraël. 

XVI. 

Soit  donc  qu'une  famille,  par  degrés ,  aitform^ 
une  communauté  ,  &  que  l'autorité  paternelle 
ayant  été  continuée  .  8c  ayant  palTé  i  1  aine ,  & 
chacun  ,  à  fon  tour,  l'ayant  exercée ,  chacun  au^ 
s'f  foii  fournis  tacitement ,  fur-tout  cette  faci- 
lité, cette  égalité ,  cette  bonté  qui  fe  trouvoient 
dans  ceux  qui  compofoient  une  même  famille, 
empêchant  que  perfonne  ne  pût  être  ofFenfé  , 
jufques  i  ce  que  le  tems  ait  eu  confirmé  cette 
autorité ,  &  ait  fondé  un  droit  de  fucce/fion  ;  foit 
que  dîverfES  familles ,  ou  les  defcendans  de  di- 
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veifts  famillfit  ;  que  le  bazaid  >  le  vdCiuge  >  HA 
lés  aâaires  avoiest  ramaffées  ,  fe  foienc  pai  ce 
moyen  jointes  en  focîété  ^  le  befoin  d'un  général 
dont  la  conduite  8c  la  valeur  pût  les  défendre 
contre  leurs 'cnneiRJs,  dans  la  guerre,  &  la  grande 
confiance  que  l'innocence  &  la  fincéiité  de  ces 
pauvres ,  mais  vertueux  tems  ^  tels  qu'oint  ét^, 
prefqiic  tous  ceux  qui  ont  donné  naifiance  aux 
gouvernemens  qui  ont  été  jamais  dans  le  ntoode 
l^ifoicnt  prendie  aux  gens  les  uns  dans  les  autres» 
ont  engagé  les  premiers  infiituteurs  des  commu- 
nautés i  remettre  généralement  le  gouvernement 
entre ^es  mains  d'un  feul.  Le  bien  public,  la  fu- 
reté ,  les  fins  des  communautés  obligèrent  d'en 
ufer  de  la  forte ,  dans  l'enfance ,  pour  ainfi  dire  > 
des  fociétés  fie  des  était.  Et  certes ,  fi  l'î  ii'avoit 
pratiqué  cela ,  les  nouvelles  ,  les  jeunes  fociétés 
n'auroient  pu  fubfiftet  long-iems.  Sans  ces  pères 
fages  &  afieâîonnés,  dont  nous  avons  parlé  tant 
de  fisis ,  (ans  les  foins  de  ces  gouverneurs  établis  , 
tous  les  gouvernemens  auroient  bientàc  fondu  8c 
été  détruits  dans  la  foiblelfe  8c  les  infirmités  de 
leut  enfance  i  le  prince  bc  le  peuple  auroient  péii 
tous  enfemble  daot  peu  de  tems. 
XVII. 

Le  premier  âg«^du  monde  itaa  un  Sgcd'or.: 
L'ambition  ,  l'avarice  ,  amor  fceleratus  kaheadit 
les  vices  qui  régnent  aujourd'hui ,  n'avoicnt  pas 
enccKe  corrompu  les  efpiits  des  hommes ,  dans  ce 
bel  âge ,  8c  ne  leut  avoicnt  pas  donné  de  fauifes 
idées  au  fujct  du  pouvcHT  des  princes ,  8c  des  gou- 
verneurs. Comme  il  y  avoit  beaucoup  plus  de 
vertu ,  les  gouverneurs  y  étoîent  beaucoup  meil- 
leurs,-8c  les  fujcts  moins  vicieux.  En  ce  tems-Jl 
les  gouverneurs  8c  les  magillra»,  d'un  càté  ,  n'é- 
tcndoicm  pas  leur  pouvoir  8c  leurs  privilèges , 
pour  oppreffer  le  peuple;  ni,  de  l'autre,  le  peuple 
ne  fe  plaignoit  point  des  privilèges  8c  de  la  con- 
duite des  gouverneurs  8c  des  ma^i-'-rats  ,  Se  ne 
s'eiforçoit  point  de  diminuer  ou  de  réprimer  leur 
pouvoir  :  ainfî  il  n'y  avoit  cntr'eux  nuUe  contefia- 
tion  au  fujet  du  gouvernêmenir  Mais  lorfque  l*am- 
bitlou  ,  la  luxure  ,  8c  l'avarice  ,  dans  les  fiècles 
fuivans ,  ont  voulu  retenir  8c  accroître  le  pou- 
voir ,  fans  fe  mettre  en  peine  de  confidérer  com- 
ment 8c  pour  quelle  fin  il  avoit  été  commis,  8e 
que  la  iiarreric  s'y  étant  mêlée ,  à  appris  aux 
princes  à  avoit  des  intérêts  dhVinâs  Se  fépatcs  de 
ceux  du  peuple;  on  a  criî  qu'il  éiojt  uéccHaire 
d'examiner,  avec  plus  de  foin ,  l'origine  8c  les 
Aiws  du  gouvernement ,  8c  de  iKhei  de  trouver 
des  moyens  de  réprimer  les  excès  Se  de  prévenir 
les  abus  de  ce  pouvoir j  qu'on  avoit,  pour  fon 
propre  bien ,  confié  â  d'autres ,  8c  qu'on  voyuit 
pourtant  n'être  employé  qu'à  faire  du  mal  à  ceux 
qui  l'avoient  ainfi  remis.' 

X  V  ï  IL 

Ainfi ,  nous  Toyens  combiea  il  efl  probable  que 
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iQhstnmeSi  qui  Croient  naturellement  libres,  8c 
qui ,  pu  leur  propre  confentcment ,  fe  font  fou- 
rnis au  gouvernement  de  leurs  pères  ,  ou  fe  font 
joints  enfemblej  pour  faire  de  divcrfes  familles 
un  fcul  fie  même  corps ,  ont  remis  le  gouverne- 
ment entre  les  mains  d  un  Teul ,  fans  limiter ,  par 
des  condidous  ezprefles  ,  ou  r^^ler  fon  pouvoir , 
qu'ils  croVoient  ^re  alTez  en  fureta  &  deviMr  con- 
ferrer  iffei.  fa  ju&ice  &  fa  droiture  dans  l'hannè- 
tcté  &  dans  la  prudence  de  celui  qui  avoir  été 
âû.  Il  ne  leur  etoit  jamaii  monté  dans  l'cfprit 
que  la  monarchie,  iiu,jaredivino,At  droit  divin > 
on  n'aroit  jamais  entendu  parler  de  rien  de  fem- 
blable ,  avant  que  ce  grand  tnyltère  eut  été  révêlé 
par  la  Théologie  de  ce  dernier  lïècle.  Ils  ne  regar- 
«oient  point  non  plus  le  pouvoir  paternel  comme 
un  droit  i  la  domination,  ou  com^'.ie  le  fondc- 
menc  de  tous  les  gouvememens.  Il  fufEt  donc  de 
reconnoitrc ,  que  les  lumières  que  i'hilloire  nous 
peut  fournir  fur  ce  point ,  nous  obligent  de  con- 
clure que  tous  les  commencemens  paifîbles  des 
gouvernemens  ont  câ  pour  caufe  le  confentement 
des  peuples.  Je  dis  lescommencemens  pailibles, 

Sarce  que  j'aurai  occafion  ,  dans  un  autre  endroit, 
c  parler  des  conquêtes ,  que  quelques-uns  ellicnent 
^re  des  caufet  du  commencement  des  gouverne- 
«eus. 

XIX. 

L'autre  objeâîon  que  je  trouve  être  faite  con- 
fie le  commencement  des  fociétés  politioues,  tel 
quejeraipréfencé,ellcelk-ci:  que  tous  les  nommes 
^tant  nés  fous  quelque  gouvernement  *  il  ell  im- 
poffible  qu'aucun  d'eux  ait  jamais  été  libre ,  ait 
jamais  eu  la  liberté  de  fe  joindre  ^  d'autres  pour 
en  commencer  un  nouveau ,  ou  qu'il  ait  jamais  pu 
ériger  un  lé^time  gouvernement.  Si  cet  argument 
çft  bon,  je  demande  comment  font  devenues  lé- 
^times  lec  monarchies  dans  le  monde?  Certes, 
fi  quelqu'un  peut  me  montrer  un  homme  ,  dans 
quelque  fiécle ,  qui  ait  été  en  liberté  de  commen- 
cer une  monarchie  Icgîtiqie  j  je  lui  en  montrerai 
dix  autres,  qui ,  dans  te  même  tenu  auront  ta  li- 
bené  &  le  pouvoir  de  s'unir ,  &  de  commen- 
cer UJ1  nouveau  eouvernement  fous  la  forme 
royale,  ou  fdus  quelque  autre  forme.  N'cfl-ce  pas 
une  démonftration  évidente ,  que  Jî  quelqu'un  né 
fous  la  domination  d'un  autre ,  a  été  li  libre ,  que 
d'avoir  droit  de  commander  aux  autres ,  dans  un 
empire  nouveau  8c  dillinâ ,  tous  ceux  qui  font  nés 
fous  la  dominatisn  d'autrui ,  peuvent  avoir  été 
suffi  libres  1  8c  être  devenue ,  par  la  même  voie, 
les  gouverneurs ,  ou  les  fuJEts  d'un  gouvernement 
diftinâ  8ï  féparé  !  Et  ainii ,  par  le  propre  prin- 
cipe de  ceux  qui  font  l'objeâion ,  ou  bien  tous  les 
hommes  font  nés  libres  i  cet  égard,  ou  il  n'y  a 
qu'un  feul  légitime  prince  &  un  feul  gouverne- 
ment jufte  dans  le  monde.  Qu'ils  aient  la  bonté 
de  nous  marcjuer  8e  d'indiquer  fîmpleaient  quel 
j^tù.:  j«  ac  doute  point  que  tout  ]«  w^àt  ne 
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foi:  d'aboid  dîfpofé  i  lui  faire  hommage,  à  fe 
[Oumettre  ,  8c  à  lui  obéir. 

XX. 

_  Encore  que  cette  réponfe ,  qui  £iit  voir  que 
l'objeâion  jette  ceux  qui  la  propofeit ,  dau  lec 
mêmes  difficultés  od  ils  veulent  jetter  les  autres, 
puiffe  fuSitc  ;  je  tâcherai  néanmoins  de  découvrit 
un  peu  mieux  la  foibiclTe  de  l'argument  des  advec- 
faites. 

"  Tous  tés  hommes ,  difeni-ils ,  (ont  nés  font 
un  gouvernement  ;  &  par  cette  raifon  ils  ne  font 
point  dans  la  liberté  d'en  inftiiuer  aucun  nouveaqt 
Chacun  naît  fujet  de  fon  père  .  ou  de  fon  prince  i 
8c  par  conféquent  chacun  eft  dans  une  perpétuelle 
obligation  de  fujétion  8c  de  fidélité.  »  Il  eft  clair 
que  jamais  les  hommes  n'ont  coniîdcré  aucune 
telle  naturelle  ftijétion  ,  dans  laquelle  ils  foient 
nés ,  au  regard  de  leurs  pères ,  ou  au  regard  de 
leurs  princes ,  comme  quelque  chofc  qui  les  oblî- 
geoit,  fans  leur  propre  confentement,  à  fe  fou- 
mettre  i  eux,  oui  leurs  héntiers. 

X  K  1. . 

Car  il  n'f  a  pas  dans  rbidoîre,  fait  facrée',  foit 
profane ,  de  plus  fréquens  exemples ,  que  de  gens 

3UÎ  fe  font  retirfs  de  l'ohMlTance  8c  de  la  jurif- 
iâion  fous  laquelle  ils  croient  nés,  8c de  la  fa- 
mille ,  ou  de  h  communauté  dans  laquelle  il* 
avoieut  pris  naîffance  Si  avaient  été  nourris ,  8c 

3ui  ont  établi  de  nouveaux  gouvctnemens  en 
'autres  endroits.  C'efI  ce  qui  produit  un  fi  grand 
nombre  dc-pedtes  fociétés  au  commencement  des 
fiècles  i  tefquelles  fe  répandirent  peu  h  peu  en  dif- 
férens  lieux,  8e  fe  multiplièrent  autant  que  l'oc- 
cafion  s'en  piéfenta  Se  qu'il  fe  trouva  de  place 
pour  les  contenir  ;  jufques  i  ce  que  les  plus  fortf 
engloutirent  les  çlus  foibles  ;  8c  qu'enfuitc  les  plùf 
grands  empires  aient  été  brifés ,  &  mis  en  pièces» 
8c  fe  foient  dilTbus  en  diverfes  petites  domina- 
tions. Or ,  toutes  ces  chofes  font  de  puiffans  té- 
moignages contre  la  fouvetaineté  paternelle ,  8c 
prouvent  clairement  que  ce  n'a  point  été  un 
droit  naturel  du  père ,  qui  foit  defcendu  ï  les 
héritiers ,  qui  ait  fondé  les  gouVi:rnemens  dans  le 
commencement  dif  monde  ;  puifqu'il  eft  tmpof- 
lïble  ,  fur  ce  fbndémcnt-lâ ,  qu'il  y  ait  eu  tant  de 
petits  royaumes ,  8c  qu'il  ne  devroit  s'y  être  trouva 
qu'une  feule  monarchie  univerfelle  ,  s'il  eft  vrai 
que  les  hommes  n'aient  pas  eu  la  liberté  de  fe 
féparcr  de  leurs  familles ,  8c  de  leur  gouverne- 
ment ,  quel  qu'il  ait  été ,  8:  d'ériger  des  commu- 
nautés dillinâes ,  8c  d'aunes  gouvememens  ,  tels 
qu'ils  jugeoient  à  propos. 

XXII. 

Ça  été  la  pratique  du  monde  ,  depuis  ton  comi 
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mencement  jul^u'i  ce  jour  :  8c  anjoui^'huî  c«ia 
qd  font  nés  fous  un  gouvernement  établi  &  an- 
cien .  ont  autant  de  droit  &  de  liberté  (]U'6n  en 
ait  jamais  eu  ,  &  qu'ils  en  puflent  avoir ,  s'ils 
étoient  nés  dans  un  défert ,  dont  les  habicans  ne 
reconniiircnt  nolles  loix,  &  ne  vécuflenc  fous 
aucuns  réglaneos.  Je  dis  cela  parce  que  ceux  qui 
Veulent  nous  pcrAuder  que  ceux  qui  font  nés 
fous  utp  gouvernement ,  y  font  naturellement  fu- 

Iets  I  8f  n'ont  plus  de  droit  &  de  prétention  ï  la 
ibené  de  l'état  de  nature  ,  ne  prodairent  d'autre 
raifon ,  lï  l'on  excepte  celle  qu  ils  tirent  du  pou- 
voir paterne] yà  laquelle  nous  avons  déjl  répondu, 
PC  produifent ,  dis-je ,  d'autre  raifon  oue  celle- 
ci  :  favoir ,  que  nos  pires  ayant  renoncé  à  leur  li- 
berté naturelle  j  &  s'étant  fournis  â  un  gouverne- 
ment ,  fe  font  mis  tA  ont  mis  leurs  oefcendans 
dans  I  obligation  d'ttre  perpétuellement  fajets  à 
ce  gonverncment-U.  J'avoue  qu'un  homme  eft 
obligé  d'éxécutei  &  d'accomplir  les  promelTes 
qu'ir  a  faites  pour  foi  ,  8c  de  fe  conduire  con- 
formément aux  engagemens  dans  lefquels  il  eft 
entré  :  maît  il  ne  peut ,  par  aucune  convention, 
lier  fes  enfans ,  ou  fa  poltéricé.  Car  un  fils ,  loif- 
qu'il  efl  majeur ,  étant  auffi  libre  que  fon  père 
ait  jamais  été  i  aucun  aâe  du  père  ne  peut  non 
plus  ravir  au  fils  la  liberté  .  qu'aucun  aûe  d'aucun 
autre  homme  peut  faiic.  Un  père  peut,  à  la  vérité, 
attacha  certaines  conditions  aux  terres  dont  il 
jouit,  en  qualité  de  fujct  d'une commusauté,  8c 
obligei  fon  (ils  à  être  membre  de  cette  commu- 
nauté ,  s'il  veut  jouir ,  comme  lui ,  des  poflef- 
£on$  de  Tes  pères  :  la  raifon  de  cela  ell  ,  que  les 
biens  qu'un  père  poITède  étant  fes  biens  propies  j 
il  en  peut  difpofer  comme  il  lui  plaît. 

XXIII. 

Or  cela  a  donné  occalïon  de  fe  méprendre  gé- 
néralement fur  cette  matière.  Car  les'  communau- 
tés ne  permettant  point  qu'aucunes  de  leurs  terres 
foient  démembrées ,  fie  voulant  qu'elles  ne  foient 
toutes  po0^édées  que  par  ceux  qui  font  de  la  com- 
munauté ,  un  iils  ne  peut  d'ordinaire  jouir  des  pof- 
feSioru  de  fon  père ,  que  fous  les  mêmes  condi- 
tions,fous  lefquelles  fon  père  en  a  joui ,  c'eft  â- 
dire,  qu'en  deveeant  membre  de  la  même  fociété, 
&fefoumettant  parconféquev  au  gonvernement 
çiui  V  ell  établi ,  tout  de  même  que  tout  autre  fu- 
jet  ae.  cette  fociécé-lâ.  Ainfi  ,  le  confentement 
d'hommes  libres»  nés  dans  une  fociété,  lequel 
feul  eft  capable  de  les  en  faire  membres ,  étant 
donné  féparément  par  chacun  à  fon  tour ,  félon 
qu'il  vient  en  âge,  &t  non  par  une  multitude  de 
perfonnes  affcmblées  ;  le  peuple  n'jr  prend  point 
garde ,  Sf  penfant  ou  que  cette  forte  ac  confeme- 
ment  ne  fe  donne  point ,  ou  que  ce  confentement 
n'eft  point  néceffaire ,  il  conclut  par  conféouent 
que  tous  font  naturellement  fujets,  entant  qu'liom- 
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Il  eft  manifefte  que  les  gouvernemens  eux- 
mêmes  conçoivent  &  confiderent  la  chofe  autre- 
ment. Ils  ne  prétendent  point  avoir  de  -pouvoir 
fur  le  fils ,  parce  qrTils  en  ont  fur  le  père  ;  8c  ils 
ne  regardent  point  des  enfans  comme  leurs  fujets, 
fut  ze  fondement ,  que  leurs  pères  le  font.  Si  un 
fiijet  d'Angleterre  a ,  en  France ,  un  enfant ,  d'une 
femme  angloife  j  de  qui  fera  fujet  cet  enfant  /  Non 
du  roi  d  Angleterre  ;  car  auparavant  11  faut  qu'il 
obtienne  U  permiffion  d'avoir  part  à  ce  privi%c  : 
non  du  roi  de  France  i  car  alors  fon  père  à  U  li- 
berté de  l'emmener  en  un  autre  pays  Se  de  l'étevec 
comme  il  lui  plaît.  Et  qui ,  je  vous  prie  ,  a  jamais 
été  regardé  comme  un  traître  ou  un  défencur , 
pour  avoir  pris  naiffance  dans  un  pays ,  de  parciu 
qui  y  étoient  étrangers,  8c  avoir  vécu  dans  un 
autre  ?  Il  eft  donc  clair ,  par  la  pratique  des  gou- 
vernemens ciix-mêmes ,  auflî  bien  que  par  les  loix 
de  la  droite  tJÎfon ,  qu'un  enfant  ne  naît  fujet  d'au- 
cun pais ,  ni  d'aucun  gouvernement.  Il  demeure 
fous  la  tutelle  &c  l'autorité  de  fon  père ,  jufques  i 
ce  qu'il  foit  parvenu  à  l'âge  de  difcrétion  :  alors  il 
elt  homme  libre ,  il  çft  dans  la  liberté  de  cboiCr  le 
gouvernement  fous  lequel  il  U'ouve  bon  de  vivre, 
&  de  s'unir  au  corps  politique  qui  lui  plaît  le  plus, 
tn  eifct,  li  le  fils  d  un  anglois,  né  en  France, 
eft  dans  cette  hberté-Ji  ,  &  peut  en  ufer  de  la 
forte  ,  il  eft  évident  que  de  ce  que- fon  père  eft 
fujct  de  ce  royaume ,  il  ne  s'enfuit  point  qu'il  foit 
obligé  de  l'êrre.  Si  le  père  même  a  des  engage- 
mens  â  cet  égard  ,  ce  n'eft  point  à  caufe  de  qucl- 

3ue  traité  qu'aient  fait  fes  ancêtres.  Pourquoi 
onc  fon  fils',  yit  la  Jnêtnc  raifon ,  n'aura-t-il  pas 
la  même  liberté  que  lui ,  quand  même  il  feroit  en 
quelque  autre  lieu  oue  ce  fût  f  puifque  le  pouvoir 
qu'un  père  a  naturellement  fur  fon  enfant ,  eft  le 
même  par-tout ,  en  C|uelque  lieu  qu'il  naÛTe ,  8c 
que  le»  liens  des  obligations  naturelles  ns  font 
point  renfermés  dans  les  limites  pofitives  des 
royaumes  &  des  communautés  ? 

'X  X  V. 

Chacun  étant  naturellement  libre,  unfi  qu'il 
a  été  montré,  &  rien  n'étant  capable  de  le  met- 
tre fo'us  la  fujetion  d'aucun  autre  pouvoir  en  la 
terre ,  que  fon  propre  confentement  ;  il  faut  con- 
fidérer  ce  qui  peut  être  une  déclamation  fuffifante 
du  confentement  d'un  homme ,  pour  le  rendre 
fujet  aux  lolx  de  quelque  gouvernement.  On  dif- 
drigue  communément  entre  un  confentement  ex- 
près ,  &  un  confentement  tacite  ;  8c  cette  dillinc- 
non  fait  â  notre  fujet.  Perfonnc  ne  doute  que  le 
confentement  exprès  de  quelqu'un  qui  entre  dans 
une  fociété ,  ne  le  rende  parfait  membre  de  cette 
foctété~lâ.  Se  fuiet  du  gouvernement  auquel  il 
s'eft  fournis.  La  difficulté  eft  de  favoir  re  qui  doit 
£tre  regardé  cpmine  un  coDrcntcœent  taate ,  8e 
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jafqu'oA  il  eblige  8c  lie  ,  c'eft-i-tlire ,  jufqu'où 
quelqu'un  peut  être  eenfi  avoir  confenti ,  &  s'être 
fsumii  2  un  gouTcmement ,  quoiqu'il  n'ait  pas 
'  proféré  une  feule  parole  fur  ce  fujet.  Je  dis ,  que 
tout  homme  qui  a  quelque  polTcirion ,  <]ui  jouit 
de  quelque  terre  &  de  quelque  bien  qui  eft  de  la 
domination  d'un  gouvernement  >  donne  par  U  fon 
confentement  tacite  ,  &  cft  auunt  obligé  d'obéir 
aux  /oix  de  ce  gQuveraement ,  pendant  qu'il  jouit 
des  biens  qui  y  font  contenus ,  qu'aucun  de  ceux 
qui  s'y  trouvent  fournis ,  puiiïc:  Être.  Si  ce  qu'il 
pofT^de,  ell  une  terre  qui  appartient  â  lui,  8f  à 
fes  héritiers,  ou  une  maifon  où  il  n'ait  à  loger 
qu'une  femaine;  oi^  s'il  voyage  fimplement  8f  li- 
brement dans  les  grands  chemins  i  en  un  mot  s'il 
eft  dans  les  tetritoitet  d'un  gouvernement .  il  doit 
£tre  regarde  comme  àya«t  donne  fou  confente- 
ment tacite  j  &  comme  ï'ctant  fourras  aux  ioix 
de  ce  gouveioement-U. 

XXVI. 

Pour  comprendre  encore  mieux  ceci  ^  il  eft  à 
propos  de  conlîdérer ,  q^ue  chacun  ,  du  commen- 
cement 1  lorfqu'il  s'en  incorporé  â  quelque  com- 
munauté j  a  ,  en  même  tems ,  par  cette  démarche , 
annexé  Se  fournis  à  cette  communauté  les  poflef- 
fions  qu'il  a,  ou  qu'il  pourra  acquérir,  pourvu 
quelles  n'appartiennent  point  déjà  a  quelque  lutre 
gouvern^ent.En  effet,  ce  feroit  une  contradic- 
tion manifellc  ,  que  de  dire  qu'un  homme  entre 
dans  une  focîété  pour  la  fdreré  &  l'établiiTcment 
de  les  biens  propres  >  8c  de  fuppofer ,  en  même 
tems  1  que  fes  biens  >  que  fes  terres  dont  la  pro- 
priété cft  réglée  &  établie  par  les  foix  de  la  fo- 
ciété>  fbient  exemptes  de  la  jurîfdiâion  du  gou- 
vernement ,  à  laquelle  >  &  le  propriétaire  &  U 
propriété  font  foumfs.  CeU  pourquoi  ,  par  le 
même  aâe  par  lequel  quelqu'un  unit  fa  perfunne, 
qui  étoit  auparavant  libre  ,  à  quelque  commu- 
nauté ,  il  unît  pareillement  fes  poflelfions  ,  qui 
étoient  auparavant  libres ,  &  la  perfonnc  &  les 
pofTeHions  deviennent  également  fujettes  au  gou- 
vctnement  8c  à  la  domination  de  cette  commu- 
nauté. Quiconque  donc  déformais  pourfuit  la 
permiflion  de  la  polTelSon  de  quelque  tiéritige  ou 
jouit  autrement  de  quelque  partie  de  terre  an 
Mexée ,  &  foumife  au  gouvernement  de  cette  fociécé, 
doit  prendre  ce  bien-là  fous  la  condition  fous  la- 
quelle il  fe  trouve ,  qui  efi  d'être  foumis  au  gou- 
▼ernemeni  de  cette  focîété ,  fous  la  jurifdiSion 
de  laquelle  il  elt ,  auffi-bien  que  pcJOc  être  aucun 
fûjet  du  nitline  gouvernementv 

XXVII. 

Mais  fi  le  gonvemement  n'a  de  jurifdiâion  di- 
refte  que  furies  terres,  8c  fur  les  poffeffeurs  con- 
Siétés  pr^ifement  comme  pofleueurs,  c'eft-à- 
4iu,a>mme  des  geos qui poflSde&t des  biens  & 
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bab^ent  dans  une  focijt^  ,  mais  quî  ite  s'y  font 
pas  encore  incorporés  ;  l'obligation  où  ils  font , 
par  la  vertu  des  biens  qu'ils  pofTêdent ,  de  fe  fou- 
mettre  au  gouvernement  qui  y  elt  établi ,  com- 
mence &  finit  avec  la  jouiffance  de  ce»  biens.  Tel- 
lement que  toutes  les  fois  que  des  propriétaires 
de  cette  nature  qui  n'ont  donné  qu'un  confcnre- 
ment  tacite  au  gouvernement,  veulent  par  dona- 
tion ,  par  vente ,  ou  autrement ,  quitter  leurs  pof- 
fefËons ,  ils  font  en  liberté  de  s'incorporer  à  une 
autre  communauté  )  ou  de  convenir  avec  d'autres 
pour  en  ériger  une  nouvelle ,  in  vaeuit  loch  ,  en 
quelque  endroit  du  monde  qui  foit  libre  &  fans 
poflelTeur.  Mats  fi  un  homme  a  ,  par  un  accord 
a£tue]  &  par  une,ezpreffe  déclaration ,  donné  fon 
confentement ,  pour  être  de  quelque  fociété  j  il 
ell  perpétuellement  &  indifpenfablement  obligé 
d'en  être,  Se  y  doit  être  condamment  foumis  toute 
fa  vie,  8c  ne  peut  rentrer  dansi'état  de  nature  j  i 
moins  que ,  par  quelque  calamité  ,  1e  gouveint- 
meni  ne  vint  à  fe  difibudcc. 

X  X  V  1  I  I. 

Mais  fe  foumettrc  aux  loix  d'un  pays,  vivre 
pailïbicment ,  8c  jouît  des  ptiviléges  8c  de  la  pro- 
teâion  de  ce  pays ,  ces  choies  ne  rendent  point  un 
homme  membre  de  la  foci^é  qui  y  ell  établie  :  ce 
n'eÀ  qu'une  proteûion  locale ,  8c  qu'un  hommage 
local  qui  doivent  fe  trouver  entre  des  gens  qui 
ne  font  point  en  état  de  guerre.  Mais  cela  ne  tend 
pas  plus  un  homme  membre  8c  fujet  perperuel 
d'une  focîété,  qu'un  autre  le  feroit  de  quelqu'un 
dans  la  famille  duquel  il  trouveroit  bon  de  demeu- 
Ter.quelque  tenu ,  encore  que  pendant  qu'il  con- 
tinueroit  i  y  hit ,  il  fût  obligé  de  fe  conformer 
aux  téglemens  qu'on  y  fuivroit.  Auflî  voyons-nous 
que  les  arrangées  >  qui  palTent  toute  leur  vie  dans 
d'autres  états  que  ceux  donc  ils  font  fujets ,  & 
jouîffent  des  privilèges  Sc  de  la  proteâion  qu'on 
y  accorde ,  quoiqu'ils  foîenc  tenus ,  même  en 
confcience  ,  de  fe  foumettc  à  l'adminiflration  qui 
y  eft  établie ,  ne  deviennent  point  néanmoins  par- 
là  fujets  ou  membres  de  ces  états.  Rien  ne  peut 
rendre  un  homme  membre  d'une  fociété  .qu'une 
entrée  aâuelle ,  qu'un  engagement  poUcif ,  que 
des  promcfTes  8e  des' conventions  expteffes.  Oc 
voilà  ce  que  je  penfe  touchant  le  commencement 
des  fociétés  politiques ,  8c  touchinc  ce  confemc- 
ment  qui  rend  quelqu'un  membre  d'une  fociété. 

Desjliu  dt  iafociétiSf  du  gouvernement  pelhiqiu. 


Si  l'homme  >  dans  l'état  de  natarc ,  eft  aufli  libre 
que  fai  dit,  s'il  ell  le  feigneur  abfolu  de  fa  per- 
fonne  8c  de  fes  pofleffions  ,  égal  au  plus  grand  8c 
fujet  à  perfonne  ;  d'où  vient  qu'il  fe  dépouille  de 
fa  libciw,  de  cet' empire  t&  k  foumct  à  la  do-. 
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mjnacion&à  l'iorpcAïon  d'aucun  autfe  pouvoir  F 
Il  eft  aifé  de  cepondie ,  <]u' encore ,  que  d^ns  l'^it 
de  nature ,  l'homme  air  un  tel  droit  que  nous 
avons  pofe .  la  joutlTance  de  Vc  droit  eil  pourtant 
fort  incenaine ,  &  espoféc  fans  ceflc  à  rinyafion 
d'auirui.  Car  tous  les  hotntnes  étant  rois  ,  tous 
étant  égaux ,  &z  la  plupart  peu  eiaâs  oblervateurs 
de  l'e'quicé  &  de  h  juilice  >  ift  jouiiTance  d'un  bien 
ptppre ,  dans  cet  état ,  di  mal  aQurée  >  &  ne  peut 
guère  être  tranquille.  C'ell  ce  qui  oblige  les  getis 
de  quitter  cette  condition .  laquelle ,  quelque  libre 
qu'elle  Toit ,  ell  pleine  de  crainte ,  &  ezpoféc  à 
de  continuels  dangers  :  &  cela  fait  voir  que  ce  n'elt 
jias  fans  raifon  qu'ils  recherchent  la  fociété ,  Se 
qu'ils  fouhaitent  de  Ce  joindre  avec  d'autres  qui 
^nt  déjà  unis .  ou  qui  ont  dclTiiin  de  s'unir  &  de 
compor»  un  corps  pour  la  confervation  mutuelle 
de  leurs  vies  ,  de  leurs  libertés ,  &  de  leurs  biens  ; 
choTcs  que  j'apelle  par  un  nom  général,  propriétés. 


C'ed  pourquoi .  la  plus  grande  &  la  principale 
fin  que  fe  propofent  les  hommes ,  lorfqu'ils  s'u- 
oilTenc  à  une  communauté ,  Si  Ce  foumetcent  à  un 
gouvernement ,  c'eft  de  conferver  leurs  proprié- 
tés 1  pour  la  coflfeivation  defquellcs  bien  des 
^ofcs  manquçnt  dans  l'état  de  nature^ 

ut. 

Premièrement ,  il  y  manque  des  /oix  établie!  j 
connues  ,  reçues  8c  approuvées  d'un  commun 
confencement  ,  comme  l'étendard  du  droit  8c  du 
tort ,  de  la  jufttce  &  de  l'injuitice ,  &  comice  jinç 
commune  mefure  qui  pût  terminer  les  différends 
qui  s'éléyeroipnt,  Car  bien  que  les  /o(>  de  la  na- 
ture foient  claires  &  intelligibles  à  toutes  les  créar 
turcs  raifonnablcs  i  cependant  les  hommes  étant 
pouffes  par  lenr  intérêt  >  aufli  bien  qu'ignorans  au 
regard  de  ces  ioijc ,  faute  de  les  étudier ,  ne  four 
guère  difpofés,  lotfqu'il  s'agit  de  quelque  cas 
particulier  qui  les  concerne,.!  coniîdétet  les 
(dix  de  la  nature ,  comme  des  chofes  q\i'ilf  font 
(rès-é(roitemept  obligés  d'obfçtveit 

En  f«cond  lieu  >  dans  l'état  de  nature  manque 
vn  juge  reconnu  ,  qui  ne  foît  pas  partial  ,  &  qui 
ait  l'autorité  de  terminer  tous  les  différends ,  con- 
formément aux  io'>  établies.  Car,  dans  cet  état- 
]i,  chacun  étant  juge  &  revêtu  du  pouvoir  de 
faire  exécuter  les  /<w*  de  la  nature  ,  &  d'en  pu- 
nir les  infrafteurs  ;  &  les  hommes  étant  partiaux  > 
[irincipalement  lotrqu'il  s'agit  d'euxrmêmes  &  de 
CUIS  intérêts ,  U  palfion  &  h  vengeanpe  font  fort 
propres  à  lesporie^  bien  loint  à  les  jecterdansde 
grandes  extrémités  8e  à  leur  faire  commettre  bien 
d«s  injutttces;  ils  font  fart  ^d^s  loift^u'il  s'agît 
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de  ce  qui  les  regarde ,  mais  fort  aégligeiu  Se  fwt 
froids .  lorfqu'il  s'agit  de  ce  qui  concerne  les 
autres  :  or  c'eft  la  fouice  d'une  infinité  d'injidttcef  "^ 
&c  de  défordres. 


En  troifième  lieu,  dans  l'état  de  naturcj  manque 
fouvent  un  pouvoii:  qui  foit  capable  d'appuyer  8e 
de  foutenir  une  fentence  donnée  ,  8e  de  Tcxécu- 
ter.  Ceux  qui  ont  commis  quelque  crime,  em- 
ploient d'abord  ,  lorfqu'ils  peuvent  >  la  force , 
pour  foutenir  leur  înjuftice  ;  8e  ta  réfîÂancc  qu'ils 
font,  rend  quelquefois  la  punition  dangcrcufej  tc 
mortelle  même  à  ceux  qui  entreprennent  de  U 
faire. 

VI.  4 

Ainlî ,  les  hsmmes  nonobstant  toui  les  privi- 
lèges de  l'état  de  nature ,  ne  laiffcnt  pas  d'étie 
dans  une  fuit  fâcheufe  condition ,  tandis  qu'ils 
demeurent  dans  cet  état-là  ,  font  vivement  pouf- 
fes â  vjvre  en  fociéié.  De-là  vient  que  noos 
voyons  rarement  ,  qu'un  certain  nombre  de  gens 
vivent  quelque  tems  enfcmble  en  o«t  état.  Les  in- 
convéniens  auxquels  ils  s'y  trouvent  expofés ,  par 
l'exercice  iirégulier  ^  incertain  du  pouvoir  que 
chacun  a  de  punir  les  crimes  des  autres ,  les  con- 
traignent de  chercher  ,  dans  les  loix  établies  d'un 
gouvernement,  iin  afyle  &  la  confervation  de  leurs 
propriétés.  C'eft  cela  ,  c'eft  cela  précifémenc,  qui 
poite.cKacun  à  fc  défaire  >  de  fi  bon  coeur  ,  dg 
pouvoir  qu'il  a  de  punir ,  i  en  commettre  l'exer- 
cice à  celui  qui  a  été  éltf  &  deftiné  pour  l'cxer-* 
cet  &  à  fe  foumettre  à  ces  réglemens  que  la  com- 
munauté ,  ou  ceux  qui  ont  ét^  autorifçs  par  elle, 
auront  trouvé  bon  de  faire,  Et  en  cela  pous  avons 
le  droit  original  &  la  fourcc  âe  du  pouvoir  légif- 
laiif,  8e  du  pouvoir  exécutif,  auflî-biea  que  des 
focjétés  8e  des  gouvernemens  mÇmp^ 

VI  I, 

Car ,  dans  l'état  de  nature ,  un  homme  ,  ostK 
la  liberté  de  jouir  des  plaifirs  innocens  ,  a  detix 
fortes  de  pouvoirs.  Le  premier  eft  de  faire  tout 
ce  qu'd  trouve  à  propos  pour  fa  confervation; 
Se  pour  la  confervation  des  autres  ,  firirant  l'ef- 

Eirit  8e  la  p^rmitlion  des  ioix  de  la  nature  ,  par 
efquelles  'oix ,  communes  ï  tout ,  lui  Se  tes  aunti 
hommes  font  une  coramunauté ,  compofcnt  une 
fociéié  q;ii  les  diftin^uç  du  cefte  des  créatures  : 
8e  n'étoit  ta  corruption  des  gens  dépravés  >  ot 
n'auroit  befoin  d'aucune  autre  fociéte  ,  it  ne  fe- 
roit  point  néceflaire  que  les  hommes  fc  féps- 
ratfont ,  Se  abandonnaflent  la  communauté  natu- 
relle ,  pour  en  compofcE  de  plus  petites.  L'autre 
pouvoir  qu'un  homme  a  dans  l'état  de  nature , 
c'eft  de  punir  les  crimes  cmnmis  contre  les  &'«. 
9t  il  fe  dépouille  dç  l'iui  j^  d<  Uu^tç*  |otfq«'S 
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lé  joint  i  we  îocïixé  puticultdre  &  t»1iât|né  ; 
Urfqu'il  s'incorpore  à  nne  commimautt  diftinâe 
«E  celle  du  ic&t  du  geoje  hjMnÙDt 

V  I  IL 

Le  premier  pouvoir  .qui  eft  de  fure  tout  ce 
^'on  juge  i  propos  pour  fa  propre  confervation 
éc  pour  la  confervation  du  relie  des  hommes ,  on 
s'en  dépouille ,  afin  qu'il  foit  régl<f  &  adminiftré 
par  Ici  Uix  de  la  fociét^  j  de  h  manière  que  la  con- 
fervation de  celui  qui  vient  i  s'en  dépouiller, 
&  de  tous  les  autres  membres  de  cette  fociété, 
le  requiert  :  &  ces  foix  de  la  fociété  relTerrcnt  en 

Îlufieurs  chofcs  la  libené  qu'on  a  pat  tes  Mx  de 
.  nature. 

I  X. 

On  Te  défait  auffi  de  l'autre  pouvoir ,  &  l'on 
engage  toute  fa  force  naturelle ,  qu'on  pouvoit 
auparavant  employer ,  de  fon  autorité  feule ,  poiir 
faire  exécuter  les  ioix  de  la  nature ,  comme  on 
le  trouvoît  bon  :  on  fe  défait ,  dis-je  ,  de  ce  fé- 
cond pouvoir  ^  Sf  de  cette  force  naturelle  ,  pour 
aflîlter  &  fonifiei  le  pouvoir  exécutif  d'une  fo- 
riété ,  feton  que  fes  loix  le  demandent.  Car  un 
homme  étant  alors  dans  un  nouvel  état ,  dans 
lequel  il  jouit  des  commodités  &  des  avantages 
du  tiavail,  de  l'aâîAance.  Sf  la  fociété  dei  autres 
qui  font  dans  ta  raSme  communauté,  aufTi-bien 
que  de  la  proteâton  de  l'entière  puifTance  du 
corps  politique ,  ell  obligé  de  fe  dépouiller  de 
ia  liberté  naturele  qu'il  avoit  de  fonger  8c  pour- 
voir i  lui-même  ;  oui,  il  eH  obligé  de  s'en  dé- 
pouiller ,  autant  que  le  bien  ,  la  profpérité,  8e  la 
filreté  de  la  fociété  i  laquelle  il  s'cH  joint  la  re- 
<IuîéreDt  :  cela  ell  non-feulement  néccffaite,  mais 
Julie ,  puifque  les  autres  ntembres  de  la  fociété 
pratiquent  le  même. 


Cependant ,  quoique  les  gens  qui  entrent  dans 
une  fociété,  remettent  dansl'égalité, la  liberté,  &  le 
pOBvoir  (fu'ils  avoient  dans  l'état  de  nature,  en- 
tre les  mains  de  la  fociété  ,  afin  que  l'autorité  lé- 
SiA^tive  en  difpofe  de  la  manière  qu'elle  trouvera 
on  ,  &'que  le  bien  de  la  fociété  requerra  ;  ces 
gens-là  néanmoins ,  en  remettant  amti  leurs  pri- 
vilèges naturels  >  n'ayant  d'autre  intention  que  de 
pouvoir  mieux  conferver  leurs  perfonnes ,  leurs  li- 
bertés ,' leurs  propriétés  (car  enfin  ^  on  ne  fau- 
roit  fupofer  qae  des  créatures  raifonnables  chan- 
grnt  leur  condition  dans  l'intention  d'en  avoir  une 

Fins  mauvaife  He  pouvoir  de  la  fociété  ou  de 
autorité  légiflative  établi  par  eux  i  ne  peut  ja- 
mais être  Aippofé  devoir  s'étendre  plus  Ioïti  que 
le  bien  public  le  demande  :  ce  pouvoir  fe  doit  ré- 
duire À  tnettrc  en  fureté  Se  â  conferver  les  pro- 
priétés de  chacun  >  en  remédiant  à  ces  trois  dé- 
fauts dont  il  a  éié  (m  mention  ci-dcffus ,  6c  qui 


LOI 


J8} 


rendoîent  Tétat  de  nature  fi  dangerai»  8c  fi  in- 
commode. Ainlî ,  qui  que  ce  foit  qui  ait  le  pou-  ■ 
voir  légiflatif  ou  fouvcrain  d'une  communauté^ 


il  eft  obligé  de  gouverner  par  les  loix  établies  « 
8c  connues  du  peuple ,  non  par  des  décrets  arbi- 
tratres  &  formés  fur  le  champ;  d'établir  des  juges 
délintcrelTés  8c  équitïbles  qui  décident  les  à\Sé' 
rends  par  ces  ioix  ;  d'employer  les  forces  de  la 
communauté  au-dcdans ,  feulement  pour  faire 
exécuter  ces  /««,  ou  au-dehors  pour  prévenir 
ou  réprimer  les  injures  étrangères ,  mettre  la  corn* 
munauté  i  couvert  des  courfes  Se  des  invaltons: 
8c  en  tout  cela  de  ne  fe  propofer  d'autre  fin  que 
la  tranquillité ,  la   fûrcté  j  le  bien  du  peuple. 

Du  forma  dts  focUttt. 

I. 

Le  plus  grand  nombre ,  comme  il  a  été  <UJi 
montré ,  ayant ,  parmi  ceux  qui  font  unis  en  fo- 
ciété ,  le  pouvoir  entier  du  corps  politique ,  peuc 
employer  ce  pouvoir ,  i  faire  des  ^oix ,  de  teins  en 
tems>  pour  la  communauté,  8c  à  f:iiie  exécuter 
tes  loix  par  des  officiers  deâinés  par  ce  granit 
nombre  ,  à- cela  :  8c  alors  la  forme  du  gouverne- 
ment eH  une  véritable  démocratie  :  Il  peut  aulli 
remettre  entre  les  mains  de  peu  de  perfonnes 
choilîeSj  &  de  leurs  héririers  ou  fuccetleurs,  le 
pouvoir  de  faire  des  /o/x}  8c  alors  c'eit  une  oIh 
garchie  :  ou  le  mettre  entre  les  mâiris  d'un  feul  j 
8c  alors  c'cfî  une  monarchie.  Si  le  pouvoir  e&  re- 
mis entre  les  mains  d'un  feul  8c  de  fes  héritiers  * 
c'eÛ  une  monarchie  hticditaire  :  s'il  lui  eft  com- 
mis feulement  à  vie  ,  &  à  condition  qu'aprèiï  fa 
mort  le  pouvoir  retournera  à  ceux  qui  l'ont  donné, 
8c  qu'ils  nommeront  un  fuccelTeur  ;  c'eli  u:ie  mo- 
narchie éle^ive.  Il  ell  dans  la  liberté  d'^nc  fo- 
ciété de  Éormer  8c  établir  un  gouvernement  de  la 
manière  qu'il  lui  plaît ,  de  le  combiner ,  df  le  mê< 
1er  des  différentes  forres  que  nous  avons  mar- 
quées ,  comme  elle  juge  à  propos.  Que  fi  le  pou- 
voir légillatif  a  été  donné  par  le  plus  grand  nom- 
bre i  une  pcrfonne  ou  a  plufieufs ,  feulement  i 
vie ,  ou  pour  un  rems  autrement  limité  ;  quand 
ce  tems-là  a  lïni .  le  pouvoir  fouverain  retourne 
â  la  fociété  ;  8c  ,  quand  il  y  eft  retourné  de  cette 
manière ,  elle  en  peut  difpoièr  comme  il  lui  plaît , 
8c  le  remettre  entre  les  mains  de  ceux  qu'elle 
trouve  bon  ,  8c  ainfi  établir  une  nouvelle  forme 
de  gouvernement. 

IL 

Par  une  communauté  on  nn  état ,  îl  ne  faut 
donc  point  entendre  ni  une  démocratie  ,  ni  au- 
cune autre  forme  préctfe  de  gouverjientcnr  _.  mais 
bien  en  général  une, fociété  indépendante  r^ue<' 
les  latins  ont  trèï-bien  délignée  par  le  mot  'ivi- 
tas  ^  ic  qu'aucun  mot  de  noue  langue  oe  Uuoic 
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mieux  exprimer  qae  cettû  d'état.  (  Le  gawtmt- 
mtnt  civil  de  Locki.  ) 

Pet  vérités  foadamtntalts  auxquelles  il  fiât  t'aita- 
thtT  en  étudiûin  thifioire, 

PlLBMlBRB       Vi.  RITÉ> 

JPe   la  nlee$té  des   lot»  &   des    magifiraU. 

Rien  n'eft  plus  aifc  en  lifant  l'hiftoirc,  que 
d'extriÏTc  <lcs  maximes  pour  le  gouvernement  des 
états  i  mais  fi  on  fait  ce  travail  fans  obrecver  une 
certaine  méthode ,  on  croira  amalTer  des  vérités , 
8l  on  ne  Te  ciiargera  que  d'erreurs.  Gardcz-vouSj 
monfeigneut  >  de  vous  lailTer  tromper  pu  des 
hiÂorieni  quij  pour  la  plupan  ^  ne  connoiiTcnt ,  ni 
la  fociéié  .  ni  le  cœur  humain  ^  ni  l>  fin  que  la 
Politique  doit  fe  propofer.  Leur  vanité  cft  tou- 
jours prèle  i  tourner  leurs  petites  obfervarions 
en  axiômîs  généraux.  Ils  confondent  tout ,  &  ils 
attribuent  la  profiKrité  ou  les  malheurs  d'un  état 
â  des  minuiîei  qu  on  peut  négliger  fans  dgnger , 
ou  dont  on  l'occupera  fans  fruit.  Toutes  les  vé- 
rités ne  fontpas  du  mfmc  ordre;  Se  (ï  vous  ne 
les  arrangez  (oigneufement  en  différentes  clafles , 
Ibivant  leur  imporrance  >  fi  vous  n'aflignez  pas  a 
chacune  d'elles  le  rang  qui  lui  convient  ;  ces  prin- 
cipes fondamentaux  qui  font  vrais  dans  tous  les 
•  tems  &  dans  tous  les  lieux,  parce  qu'ils  tiennent 
à  la  nature  de  notre  cœur  Se  de  la  fbciété  ;  fi 
vous  les  confondez  avec  ces  maximes  moins  im- 
portantes ,  qui  ne  font  vraies  que  dans  quelques 
arconflances  particulières ,  te  lelativement  à  telle 
on  telle  forme  du  gouvernement }  fovcz  silr  qu'a- 
vec cet  amas  de  demi-vérités  ou  de  vérités  en 
défordre  ,  vos  opérations  toujours  incertaines  Se 
louches ,  ne  léulliront  que  par  hafard  Se  pour 
peu  de  tems. 

Pendant  plulïeors  ûinées  i  j'ai  étudié  l'hiftoire 
Tans  méthoMle  Si  Tans  guide ,  &  ce  n'eft  qu'en 
échouaiii  contre  plufîeurs  écucîls ,  que  j'ai  appris 
i  les  conhoitre.  J'ai  perdu*  beaucoup  de  tems  ( 
mais  il  n'appartenoit  à  perfonne  ,  Se  mes  erreurs 
n'ont  fiÏE  aucun  mal  'lans  le  monde.  Qui  n'eft 
rien,  peur  fe  tromper  fans  péril.  Il  n'en  cil  pas 
de  même  pour  vous ,  monfeigneur  ;  on  cft  en 
droit  de  vous  demander  compre  de  tous  vos 
tnomens.  Les  princes  ont  tant  de  devoirs  à  rem- 
plir ,  qu'ils  n'ont  pas  un  inftant  à  perdre.  Peut- 
«rc  que  le  tems  que  vous  mettriez  ï  chercher  la 
toute  que  vous  devez  tenir,  feroit  un  tems  perdu, 
Sf  vos  fujeis  feufftiroient  un  jour  des  fautes  que 
vous  auricK  commifes,  en  cherchant  la  vérité  où 
etle  n'eft  pas.  Agréez  donc  l'hommage  que  je 
vous  fais  de  quelques  réflexions.  Je  ne  vous  les 
préfenterois  qu'en  tremblant ,  fi  les  perfonnes 
qni  les  mettront  fous  vos  yeux  ,  ne  dévoient  pas 
vous  faire  remarquer  les  eneurs  dans  lefquellesje 
pftuti»^  toraber. 


toi 

La  premi^e  vérité  politique .  8c  d'oil  décof 
lent  toutes  les  autres ,  c'eii  que  la  fociété  ne 
peut  exifter  fans  loin  û  fins  magiftrats.  Détruifez 
ce  double  lien  qui  unit  les  hommes ,  &  ils  ren- 
trent fur  le  champ  dans  l'état  de  nature.  Vous  ' 
vous  rappeliez  ,' monfeigneur,  que  vous  n'avct 
vu  dans  aucune  hidoire  que  des  peuples  pobcés 
fe  foient  palTés  de  loix  8c  de  magiftrats  ;  bien  kûi 
de  là ,  vous  avez  -remarqué  que  les  fauvages  d'A- 
frique &  d'Amérique,  malgré  leur  ignotanceSc 
leur  barbarie ,  ont  fenti  la  néccâité  d'avoir  des 
chefs  Se  quelques  coutumes  qu'ils  refpeâalTeot. 

Pour  vous  convaincre  de  la  vérité  que  je  mets 
fous  vos  yeux  ,  il  fuSit  de  vous  étudier  vous 
même.  Avec  une  médiocre  attention ,  vous  ju- 
gerez que  vous  n'êtes  qu'un  compofé  bifatre  de 
paflîons  Se  de  r.iîfon  entre  lefquelles  il  fubfifte 
une  guerre  étemelle.  Chaque  païlîon  ne  voit , 
n'écoute ,  ne  confulte  que  fes  feuts  intérêts  >  paree 
qu'elle  eft  affcz  llutùde  pour  efpércr  de  trouver 
fon  bonheur  en  elle-même.  Comme  un. tyran 
elle  s'indigne  des  obftacles  qu'elle  rencontre. 
Tandis  que  chacune  de  vos  pûlGons  ne  cherche 
ï  vous  occuper  que  de  vous-même.  Se  voudrait 
vous  facdfier  l'univers  entier  i  votre  raifon  vous 
dit  quelquefois  que  vous  devez  être  jufte,  c'eft- 
â-dire  ,  ne  pas  exiger  des  autres  ce  que  vous  ne 
voudriez  pas  qu'ils  eiîgeaflent  de  vous.  Elle  vous 
apprend  que  tous  les  hommes  ont  les  mêmes 
befoins ,  8e  qu'étant  égaux  par  leur  propre  ru- 
ture  ,  Se  deftinés  ï  fe  donner  des  fecours  mu- 
tuels ,  cha<]uc  individu  doit  ménager  les  intérêts 
de  fes  pareils ,  en  travaillant  ï  fon  bofiheur  par- 
ticulier. Ce  n'eft  pas  tout  »  convenez  que  vone 
raifon  fouvent  alToupie ,  Se  comme  étrangère  en 
vous-même,  n'ofe  prcfoue  pas  vous  parler. 
Avouez ,   cet  aveu  vous  Kta  honneur ,  avouez 

3ue  dans  les  monaens  oà  vous  êtes  le  plus  maître 
e  vous,  elle  ne  vous  parle  que  d'une  manière 
timide  Se  en  bégayant  {  au  lieu  que  les  paiTions 
toujours  adroites,  vives  8e éloquentes,  fembleDi 
exercer  fur  vous  os  empire  magique. 

Tempérez  ,  ici ,  monfeigneur  ,  la  vérité  de 
votre  eiprit  \  marchons  lentement.  Ce  que  je  viens 
d'avoir  l'honneur  de  vous  dire,  n'eft  qu'on  texte 
que  vous  devez  méditer  avec  foin.  Je  me  fuis  con* 
tentédevousmettrefuc  ta  voie}  étudiez  par  vous- 
même  les  mouvemens  de  vos  luflîons  :  dans  les 
momens  od  votre  cœur  fera  le  plus  ca\me ,  in- 
terrogez votre  raifon ,  recueillez  lêt  otacles  qu'elle 
prononcera ,  Se  comparez- les  aux  faillies  impru- 
dentes de  votre  coeur.  11  faut  que  l'étude  vous 
donne  une  certaine  peine;  Se  vous  ne  faurez  bies 
que  ce  que  vous  aurez  appris  par  vos  proprei 
médituionsi 

Dès  que  voui  Vous  connoltrez  votn-même> 
vous  ferez  bien  avancé  pour  conht^m  tous  les 
homints}  cac  il  n'y  a  perfonne.  qui  n'éprouve 


yGoot^le 


LOI 

comme  vous  l'empire  de  quelque  piffion  $c  les 
mifères  de  4'humaniié.  Le  levain  eu  pir-tout  le 
même  ,  quoique  la  fetmentation  ne  fou  pas  par- 
.  tout  ^gale.  Nous  rommes  G  iccoucumés  à  nous 
ptéfcrer  i  rout ,  l'attrait  du  plaifir  eft  fi  puiffant 
îur  nom ,  que  ce  n'eft  point  fans  des  combats 
que  les  hommes  les  plus  heurctifenient  nés ,  pxt- 
viennent  i  fe  conduire  par  les  règles  de  h  raifon , 
&  pratiquent  conûarament  la  juftice  enrers  leurs 
pareils. 

La  première  conféquence  que  vous  tirerez  de 
cette  étude  de  vous-même  i  c'eTl  que  les  hommes 
toujours  eofans  par  la  foiblelTe  de  leur  raifon  & 
la  force  de  leurs  pafltons ,  Bcpatconféqucnt  tou- 
jours prêts  â  s'égarer ,  ont  besoin  d'avoir  des  loix. 

Le  légiflateur  eft  pour  la  fociété  ,  ce  qu'ont  été 
^ur  vous  les  perConnes  fages  qui ,  en  prcfidant 
a  votre  éducation ,  vous  ont  appris  à  régler  les 
mouvemens  de  votre  coeur  ,  i  contraâer  des  ha- 
bitudes honnêtes ,  &  a  défendre  votre  raifoii  coii- 
Tre  les  fecouflcs  des  paffions.  On  vous  a  rendu 
facile  la  pratique  de  quelques  vertus,  en  vous  les 
rçndant  agréables;  &  c'ell  en  eela  que  confifle 
tout  l'art  du  légiflateur.  Il  nous  arrache  i  nos 
»ic«s ,  en  leurs  infligeant  des  chStimens  qui  les 
rendent  hideux,  méprifables  &  dangereux.  Ilnous 
attache  à  la  vertu  par  les  rrfcompenfes  dont  il 
l'honore.  C'eft  par  cef  artifice  que  notre  raifon 
acquiert  une  force  égale  à  celle  des  partions ,  & 
que  les  paflîons  même  nous  encouragent  à  la  pra- 
tique des  venus  les  plus  diSiciles. 

Remarquez  que  l'établiflement  des  /oî*  en  fup- 
pofe  néceflaircmcut  un  autre  :  elles  devîcndroient 
inutiles,  fi  des  migiftrats  n'étoient  chaînés  de  les 
faire  exécuter  &  de  punir  les  coupables.  En  effet , 
que  ferviroit  au  légiflateur  de  nous  prefciite  les 
toix  les  plus  fagei ,  &  de  décerner  les  récom- 
lîenfes  &  les  châtimens  avec  la  plus  enadle  jur- 
tîce,  fi  des  magillrats  n'étoient  pas  établis  pour 
les  diflribuer  ?  Les  pallions  confetvcroîcni  leur 
autorité ,  ^  les  !o'x  ne  feroietit  que  des  confeils 
auflî  inutiles  que  ceux  de  notre  raifon. 

Erigez-vous,  monfeigneor,  en  Lycurgue  ou 
en  Solon.  Avant  que  depoutruivre  la  Ie£ture  de  cet 
écrit  i  amuCcz-veus  i  donner  des  iolx  à  quelque 
peuple  fauvage  d'Américiuc  ou  d'Afrique.  Eu- 
blifiez  dans  des  demeures  nxe$  ces  hommes  errans, 
^iprenez'Ieur  à  nourrit  des  troupeaux  &  i  culd- 
Tcr  la  terre.  Travaillez  à  développer  les  qualités 
fociales  que  la  nature  a  placées  dans  leur  ame , 
&  que  l'ignorance  &  les  préjugés  y  ont ,  pour 
ainfi  dire,  étouffées.  Ordonnen-Ieuif  en  un  mot, 
de  commencera  pratiquer  li^  devoirs  de  l'huma- 
nité.  Sachez  leur  rendre  leur  devoir  aeréable  3c 
uii]c  {  empoifonnez  par  des  châtimens  les  plailîrs 
que  promettent  les  paflioDs ,  &  vous  verrez  ces 
barbares  ,  i  chaque  article  de  votre  IcgiflatioD, 
perdre  un  vice  U  prendre  une  vertu. 

£ttigfclopi£t,   Logi^  ^  AUtofkyJiqst  &  ^prait 
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Ce  travail  en  apparence  puéril ,  peut  être  pour 
TOUS  de  la  plurgrande  utilité.  Pour  mieux  fentif 
les  véHrés  que  je  viens  d'avoir  l'honneur  de  vous 
propofer ,  effayez  d'aSnmchir  les  fujets  des  états 
de  votre  père  ,  des  loix  qui  maintiennent  paimi 
eux  ['ordre,  la  police  &  la  tranquillité  publique. 
En  détruifant  les  loix  qui  affurent  la  propriété  des 
biens  &  !a  silrecé  des  pcrfonnes ,  ôtez  aux  magif' 
tratï  la  dignité  &  la  force  qui  les  font  tefpec-' 
ter  i  &  fur  le  champ  les  palTions  en  tumulte  Se 
fouicvées  les  unes  contre  les  autres,  ruinent  de 
fond  en  comble  toute  efpèce  de  règle ,  d'ordre 
8c  de  fubordination.  Les  mœurs  deviendront  atro- 
ces,  &  je  ne  dérelpère  pas  que  vous  ne  parvenir 
en  peu  de  tems  à  faire  des  Parme  fan  s  &  des  Plat* 
fantins,  un  peuple  plus  fauvage  que  les  huroni 
&  les  iroquois.  * 

Seconds    térits.      ., 
Qut  la  juftiet  ou  Vinju^îee  des  loix  tji  la  première  \ 

cauft  it  tous  les  tiens  &  dt  tous  Us  mmx  de  Im 
fotiité. 

Tous  les  peuples  ont  des  hix;  mais  peu  d'en- 
tr'epx  ont  été  heureux.  Que'le  en  eft  la  caufeî 
C'efl  que  les  légiflatcurs  paroilToisnt  avoir  prefque 
toujours  Ignore  que  l'objet  de  la  fociété  eftd\- 
nirles  familles  par  un  intérêt  commun  ;  afin  qu'au 
lieu  de  fe  nuire ,  elles  fe  prêtent  des  fecours  mutuels 
dans  leurs  befoins  journaliers,  &  joignent  leurs 
forces  pour  repoufTcr  un  ennemi  étranger  qui  vou- 
droit  les  troubler.  Si  telle  cA,  comme  on  n'en 
peut  douter,  la  fin  de  là  fociété,  j'en  conclus  ^ 
monfeigneur ,  que  les  loix  doivent  êcre  jufles  \ 
car  leur  injufticc ,  loin  de  prévenir  les  injures  &  \ 

les  torts  que 'les  citoyens  pounoient  fe  faire, 
ne  ferviroit  au  contraire  qu  à  les  autorifer.  Les 
hommes ,  ou  oppielTeurs  ou  opprimés  en  verto 
des  ioix ,  fe  trouvcroient  encore  ezpofés  dans 
la  fociété  >  aux  mêmes  inconvéniens  qu'ils  éprou- 
voient  dans  l'état  de  nature.  Ils  fe  h'airoient,  ils 
fc  défieroient  les  uns  des  autres ,  ils  ne  feroient 
occupes  qu'i  fc  iroirtper  &  à  fe  venger  i  &  leurs 
diviuons  domellïques  priveioient  la  republique  des 
forces  qui  font  le  fruit  de  l'union. 

A  quel  fignc  certain  jugcra-t-on  de  la  jullice 
des  loix\  A  leur  impartialité.  Je  vais,  monfeigncuri 
vous  dire  des  vciités  un  peu  dures  pour  l'oreille 
d'un  prince  >  mais  vous  êtes  fans  doute  préparé 
i  les  entendre  i  8;  fi  vous  ne  vou!«  pas  oublier 
que  vous  n'êtes  qu'uu  homme  ,  il  eft  néc'^aite 
que  vous  ne  les  ignoriez  pas.  ' 

Puifque  la  nature  n'a  mis  aucune  différence  en- 
tre fes  erfans  j  puifqu'ellc  me  donne  à  moi  comme 
i  vous  le  même  droit  à  fes  faveurs,  puifque  nous 
avons  tous  là  même  raifon  >  les  mêmes  fens ,  les 
mêmes  organes  ;  pulfqu'clle  n'a  point  créé  des  inai- 
tres ,  des  fujets ,  des  efclaves ,  des  princes ,  des 
nobles,  des  rotutiers,  des  riches,  des  pauvres t 
comment  les  /0i>  poliuques ^  qui  nedevoîent-étfa 
TçmtlU,  Ëeec 
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que  le  <léveloppement  des  ioïx  naturelles  >  pour- 
loient-elles  établir  fans  danger  une  difféience  cho- 
quante fie  cruelle  entre  les  hommes  ?  Pourquoi 
la  loij  qui  doit  faiisfaire  la  raiTon  pour  produire 
le  bien  ,  h  révolteroit-elle  'fans  produire  du  mal  î 
Toute  légiflaiioti  cli  partiale,  &  pat  conféquent 
ïnjuAe  ,  qui  faccifie  une  partie  des  citoyens  à  l'au- 
tre. Elle  n'étabbra  qu'un  faux  ordre,  un  faux  bien , 
une  fauffe  paix  :  car,  de  quel  oeil  des  hommes 
.  dont  on  blefic  les  intérêts  ,  ne  doivent-ils  pas 
regarder  ceux  qui  ne  font  heureux  qu'à  leurs 
dépends  ?  N'ayant  &  ne  pouvant  point  avoir  de 
;patriei  ne  Forment-ils  pas  une  troupe  d'ennemis, 
ou  du  moins  d'étrangers  dans  le  fein  de  l'état  ? 
Les  efclaves  des  anciens  dévoient  haït  leurs  mai- 
ries ,  aulC  fe  foulevètent-ils  Couvent.  Parmi  nous 
autres  modernes ,  ne  fecoît-il  pas  infcnfé  de  s'at- 
tendre i  trouver  des  citoyens  dans  fes  hommes , 
i  qui  leur  extrême  pauvreté  &  le  mépm  dfs 
riches  fif  des  grands  défendent  d'être  libreSj  & 
ptefque  d'être  hommes. 

L'impartialité  des  foix  conlïlle  principalement 
-en  deux  chofes  :  â  établir  l'égalité  dans  la  fortune 
Se  dans  la  dignité  des  citoyens.  Je  se  vous  invite 
point  ici,  monfeigneurj  â  imaginer  une  républi- 
que à  laquelle  vous  ne  donniez  que  des  ioix  im- 
partiales {  fans  doute  ,  vous  en  verriez  réfutter  le 
plus  grand  bonheur.  A  mefure  que  vos  ioix  cta- 
oliroient  une  plus  grande  égalité ,  elles  devien- 
droient  plus  chères  à  chaque  citoyen.  Ëltcs  feroient 
plus  propres  i  tempérer  les  payions,  i  prêter  des 
îbrces  à  la  raifon  8f  par  conféquent  à  prévenir 
toute  injuftice.  Comment  l'avarice,  l'ambition  > 
la  volupté,  la  parefle,  i'oilîveté  ,  l'envie,. la 
haine,  la  jaloulîe  ,  feules  caufès  des  malheurt  Si 
de  la  ruine  des  états ,  agitcroient-elles  des  hommes 
égaux  en  fortunes  &  en  dignités  ,  &  à  qui  les 
ioix  ne  laifTeroient  pas  même  l'efpérance  de  rom- 
pre régalit^  i  Od  les  fortunes  font  égales ,  l'amour 
des  richelTes  ell  inconnu  ,  la  tempérance  èc  l'a- 
mour de  la  gloire  &  de  la  patrie  doivent  être  des 
vertus  communes.  Où  la  dignité  &  l'honneur  de 
l'humanité  font  également  refpeâés  dans  tous  les 
hommes ,  il  doit  régner  w  certain  goût  de  guf- 
lice,  d'honneur  8e  d'élévation  ,  qui  entretient  la 

{laîx ,  fans  engourdir  l'ame  des  citoyens.  L'ému- 
ation  y  développera  toutes  les  vertus ,  èc  l'amour 
du  bien  public  ne  permettra  jamais  aux  talens 
d'être  cachés  ou  de  devenir  dangereux.  S'il  s'élève 
des  maladies  dans  l'état ,  elles  ne  feront  que  paf- 
fagèrei  :  il  fera  aifé  aux  magiflrats  d'y  appliquer 
un  remède  i  ou  plntât  h  force  feule  de  fa  conllltu- 
tion  y  léublira  l'ordre. 

Voilà  ,  monfeigneur ,  !es  biens  que  vous  ver- 
riez naître  en  foule  dam  votre  république  j  mlis , 
fans  entreprendre  ce  travail,  je  vous  ptje  ftulc- 
tnent  de  vous  rappcUer  ce  que  vous  avez  déjà  lu 
dans  l'Hiftoirc-,  &,  en  continuant  de  l'étudier, 
d'examiner  avec  loin  û  les  peuples  «  dont  les 


L  o  I 

conAitutions  ont  été  les  plus  impartiales ,  n'ont 
pas  été  les  plus  fons ,  les  plus  floriflàns  &  les  pins 
heureux. 

Ce  qu'on  vous  a  dît  de  la  république  de  Sparte  , 
doit  vous  donner  de  grandes  lumières  fur  cette 
quetlion.  Aucun  état  n'a  jamais  eu  des  ioix  plus 
conformes  i  l'ordre  de  la  nature  ou  de  l'^alicé  ;  . 
auflî  voyez  -  vous  qu'aucun  autre  état  n'a  jamais 
confervé  fi  long-tems  ni  11  leligieufement  fa  conf- 
titution.  Si  les  fpartiates  ont  quelquefois  été  trou- 
blés pat  lesabrmes  que  leur  donnèrent  les  ilotes, 
s'ils  ont  enfin  perdu  leurs  inflitutions  &  leur  bon- 
heur { il  me  femble  que  vous  ne  devez  en  accu- 
fer  que  ce  lefte  d'anciens  préjugés  dont  la  fageOe 
de  Lycurgue  n'avoit  pu  débarrafler  fes  cotKî- 
toyens-  Violant  à  l'égard  des  ilotes  les  règles 
de  l'humanité  qu'ils  relpeâoieoi  eiitr'eux  ,  ils  fe 
virent  forcés  de  craindre  des  hommes  qui  devoieat 
les  haïr  i  Se  leur  joug  devint  de  jour  en  joui 
plus  pefant.  L'imraenfe  intervalle  ^u'il  y  avoit 
entre  le  maître  Se  l'efclave  ,  préparoit  l'cfprit  des 
fpartiates  à  admettre  un  jour  des  utflinâions  cho- 
quantes entre  le&citoyeos  mêmes.  Qu'il  a  été  nul- 
heureux  pour  Lacédemone ,  oue  Lycurgue  ait  été 
contraint  de  violer  la  ioi  de  régalité ,  en  laifTant 
à  deux  branches  de  U  famille  d  Hercule  le  droit 
de  pofTédet  héréditairement  la  première  magif- 
tratuie  ?  Pouvoit-on  voit  fans  furprife  que  le  mé- 
rite ,  qui  faifoit  les  fcnaieurs  8f  les  éphoret  ^  ne 
fît  pas  les  tois  qui  leur  ét*ient  fupérieurs  ?  La  fur- 

Ïirife  devoir  conduire  au  murmure ,  le  murmure  à 
a  plainte  ,  âe  la  plainte  à  une  révolution. 

Remarquez,  je  vous  prie,  monfeigneur,  que 
Lyfander  n'auroit  pas  éré  un  ennemi  de  fa  patrie, 
s'il  eàt  pu  arpiter  légitimement  au  trône  qui  étoit 
le  partage  d'une  autre  famille.  Pour  occuper  une 
place  ou  fes  talens  l'appeiloient ,  mais  dont  une 
loi  partiale  lui  fermoir  1  entrée ,  fon  ambition  n'eut 
d'autre  relfource  que  de  renverfer  le  gouverne- 
ment 8e  les  ioix.  li  remplit  la  république  de  fes  in- 
ttigues  i  il  y  introduiiît  des  licheffes ,  avec  lefquel- 
les  l'écat  ne  pouvoit  fubfiller  ;  Se  bientât  Lacédé- 
laone  ,  peuplée  de  citoyens  tnécontens  de  leuc 
fort ,  Se  qui  ne  craignotent  ni  la  fervîtude ,  ni  la 
tyrannie  ,  commença  à  éprouver  les  malheurs  ^m 
annonçoient  fa  ruine. 

Vous  connoiffez  j  monfeigneur,  la  fituation  de* 
romains  fous  leurs  rois.  Vous  favez  que  les  fa- 
milles étoient  diftinguées  en  patriciennes  &  en  plé- 
béiennes ,  8e  qu'aucune  loi  n'avoit  mis  des  bornes 
à  l'avarice  ni  à  l'étendue  des  héritages.  Les  âmes 
étant  par  conféquent  ouvertes  à  la  vanité  &  à  l'iti- 
térêt ,  il  n'cft  pas  furprenint  que  le  bien  publïc 
fût  négligé  ,  Se  que  les  romains  n'euffent  rien  qpi 
les  ditlinguât  avaniageufemeni  de  leurs  voifins.  En 
effet,  leur  nom  feroît  demeuré  inconnu  conwne 
celui  de  mille  autres  peuples .  fi  la  révolution  des 
tarcuins ,  en  leur  donnant  l'efpérance  de  l'égalité» 
n'eût  donné  à  chaque  citoyen  les  fentimeni  de» 
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h^ros.  £  «ïte  élMtion  d'ame  femble  ^ifpi' 
roîtrc  dans  la  république  naiffantc  ,  s'il  éclate 
de  nouveaux  défoidres  ,  fi  le  peuple  abandonne 
fa  patrie  Se  fe  retire  fur  le  mont  facré ,  n'en  accu- 
fei  que  la  nobleffc  dont  l'orgueil  ne  peut  fouffrir 
ï't^alité.  Si  cllcavoit  réufli  dans  fes  projets ,  Rome 
infailliblement  peuplée  de  citoyens  enorgueillis  par 
leur  bafieffe ,  auroit  été  condamnée  à  languit  dans 
l'efclavage  &  Tobrcurité.  C'ell  la noblcffe  qui  cioit 
l'ennemi  de  la  république  .  &  non  pas  le  peuple. 
Ccft  en  i-amerant  les  /oi*  à  fé^alite  prefctitc  par 
1j  naïute  ,  c'elt  en  défendant  avec  confiance  la  di- 
gnité des  plébéitns ,  que  les  tribuns  préparèrent  & 
confommirent  la  fortune  de  l'éiat. 

Les  querelles  de  ia  place  publique  deviennent 
moins  vives  ;  l'ordre  s'établit ,  les  talens  fe  mul- 
tiplient ,  toutes  ks  vertus  &  les  lo'x  prennent  une 
nouvelle  force.  Remarquer  .moiifeigncur ,  que  cet 
Jieureux  changement  eft  IVuvrage  de  cet  efprit 
d'égalité  qui  ditte  déjà  aux  romains  des  ioix 
«oins  partiales.  Pourquoi  s'éieva't  ii  enfin  chez 
eux  de  nouvelles  diffcntions  aufli  funeftes  que  les 
premières  avoient  été  avantaçeufes  t  C'eJl  que 
celles-ci  avoient  établi'!' égalité,  &  que  les- au- 
tres la  ruinèrent.  La  république,  malheureufemcnt 
emportée  par  fon  ambition  Ifc  fes  conquêtes ,  n'a- 
Voit  pas  apperçu  qu'elle  travailloit  i  fa  perte;  Elle 
ne  fentit  point  que  les  /oix  agraires  &  fomp- 
tuaites.fi  favorables  à  légalité  des  fortunes,  ne 
pourroieiit  fe  maintenir  au  milieu  des  richeffcs 
qui  fondirent  à  Rome,  quand  elle  eut  porté  fes 
armes  viéerieufes  en  Afrique  &  en  Afie.  Plus 
on  s'enrichit,  plus  on  fentit  ie  befoin  de  s'enri- 
chir encore  davantage.  La  république  avoir  pillé 
les  vaincus ,  I;s  citoyens  pillèrent  la  république. 
Tandis  que  les  uns  étoient  riches  comme  des  rois , 
les  autres  demandoient  du  pain  8c  des  fpeâacles. 
Plus  les  fortunes  font  liifproporrionnécs  ,  plus  les 
vices  fe  multiplient.  C'eft  de  cette  inégalité  monf- 
trueufe  que  découlèrent ,  comme  de  leur  fou/ce  , 
i'oubli^u  plutôt  le  mépris  des  anciennes  loix ,  les 
mœurs  les  plus  infâmes  -,  la  perte  de  la-Iibeité , 
les  guettes  civiles ,  les  profcriptions  publiées  con- 
tre les  hommes  qui  ofoicnt  avoir  quelque  mérite  i 
&  cette  tyrannie  ftupide  Se  fanguinaire  des  em- 
peteurs ,  qui  ouvrit  les  provinces  de  l'empire  à 
quelquts  hordes  de  barbares. 

Parcourer  toutes  les  Hilloites  ;  8f  tous  les  faits 
vous  prouveront  que  l'impartialité  ou  la  paitiaiité 
des  ioix  a  été  la  racine  heureufe  ou  malhcureufc 
de  tous  les  biens  ou  de  tous  les  maux.Vousiie 
trouvetez  point  de  nation  qui  ait  vu  s'élever  im- 
puncment  au  milieu  d'elle  des  familles  privilé- 
giées pat  leurs  droits  ou  par  leurs  richeflcs.'Par- 
tout  où  l'égalité  n'cft  pas  vefpeÛée  ',  U  juilice 
aura  deux  poids  &  deux  naefures.  Par  -  tout  il 
fe  formera  de  ces  praticiens  orgueilleux' qui  trou- 
voient  étrange  que  la  nature  edt  daigné  accorder  à 
des  plébéiens  ast  poumons  pour  refpîrer  •  une 
bouche  pour  pailei  8c  des  yeux  pour  voir. 


L  o  1 


ï«7 


Dès  que  vous  en  ferex  avertf ,  monfeipieur  » 
TOUS  remarquerez  fans  peine  que  la  politique  ne 
fe  repaît  que  d'efpérances  chimériques  ,  tant 
qu'elle  fe  fiitte  de  produite  le  bien  fans  établie 
des  ^oix  impartiales.  Peut-être  fufpendra  t-elle 
pour  quelques  momens  l'aflivité  de  l'avarice  Se 
de  l'ambition;  peut-être  les  forccra-t-elle  i  n'o- 
fet  fe  montrer  avec  leur  hardicfle  ordinaire  î 
mais  alors  ces  pallions  agiront  en  fecter.  Tou- 
jours infatigables,  toujouts  intpuîfables  en  lef- 
fomces,  elles  lafferoiii  la  coniiaiice  de  la  poli- 
riqoe,  profiteront  de  fes  dinraftious  pour  fe  ren- 
dre plus  impérieufes  que  jamais.  Quel  peuple 
s'clt  corrigé  de  fes  vices,  fi  une  heureufe.  rcvo- 
ludon  n'a  commence  par  lui  donner  le  goût  de 
l'e'galité  ,  &  pat  abroger  les  ioix  injufles  &  par- 
riales  auxquelles  il  obeilToit? 

Je  n'abandonnerai  pas  aifément  cette  matière  , 
monCeigneut ,  elle  efl  trop  importante  j  & ,  potit 
que  l'étude  de  l'Hilloire  vous  f«it  plus  urile ,  je 
dois  vous  avenir  ^ue  les  hilloriens  n'indiquent 
ordinairement  que  les  caufes  prochaines  de  la 
profpéritéou  de  l'adverfité  des  états.  Par  exem- 
ple ,  on  vous  dira  que  la  difcipline  &  le  cou- 
rage des  romains ,  leur  parience ,  leur  jullice  en- 
vers Icî  étrangers ,  leur  magnanimité ,  leur  amour 
de  la  patrie  ,  leur  défi n té reffe ment  ont  été  les 
caufes-  de  leur  élévadon.  Si  vous  vous  en  tenez- 
jà,  vous  ne  connoîctez  ,  fi  je  puis  parler  ainfi, 
que  les  inflrumens  qui  ont  fervi  à  faire  la  for- 
tune de  U  république  romaine.  Pour  acquérir  une 
connoilfance  vraiment  digne  d'un  prince  qui  doil 
être  un  jour  le  légiûatcur  de  fes  fujsts ,  vous  de- 
vez remonter  jufqu'à  la  caufS  qui-  a  elle-même 
produit  te  .courage  ,  l'amour  de  U  patrie  &  let 
autres  vertus  des  romains.  Vous  la  trouvère» 
cette  caufe  primitive  dans  la  jullice  &  l'impar- 
tialité de  leurs  /o/*  ,  & .  fi  vous  ne  U  regardez 
pas  un  jour  comme  le  principe  fondamental  dt 
votre  politique  ,  tous  vos  foins  feront  inutiles 
pour  donner  des  vertus  i  vos  fujets.  Ces  plan- 
tes ,  culnvées  dans  un  terrain  qui  ne  leur  elt  pat 
favorable ,  auront  de  la  peine  a  prendre  racine*  - 
&  fe. flétriront  en  nailTant. 

On  s'en  prend  i  Sylla,  i  Marius.  i  Céfar, 
i  Pompée  ,  à  Oflivc  9;  i  Antoinp,  fi  la  répu- 
blique romaine  a  été  détruite. 'On  a  tort.  Ces 
hommes  auroient  fervi  utilement  leur  patrie  qu'Us 
ont  déchirée ,  &  on  avoit  encore  eu  les  /oix  Se 
les  mœurs  qui  firent  des  Camille  8f  des  Régulus. 

En  lifant  dans  l'Hilloire ,  que  les  grecs  ont 
vaincu  les  perfes,  parce  qu'ils  étoient  auÔî  fages, 
auûî  courageux ,  aulTi  habiles  i  la  guerre  >  que 
les  autres  étoient  imptudens ,  lâches  &  peu  dif- 
ciplinés  ;  recherchez  les  caufes  de  cette  diffé- 
rence .  &  vous  apprendrez  par  quel  art  on  peut  ' 
faire  encore  de  grands  hommes.  Les  grecs  aiiiipiene 
leur  patrie  ,  ^atce  qu'ils  y  étoient  libres ,  Se  que 
U  qualité  i  aucun  citoyen  n'y  étoit  avilie.  Ils 
aTOi«nt  toutes  Us  venus  &  tous  les  uleiu  qui 
\  Eeeci 


byGoot^le 


)8« 


LOI 


leur  étotent  o^ceffiiics ,  pirce  que  des  hlx  îm» 
paitïales  .  en  n'admet  tant  des  piëférences  que 

'  pour  les  vertus  8c  les  lalens ,  les  exaltoicnt  tous , 
u  je  puis  parler  ainfî,  tic  n'en  perdaient  aucun. 
Dans  la  P«fe ,  au  contraire  ,  la  niiflance  pla- 
f  oit  au  hafard  fur  le  trône  uti  homme  â  peine  ca- 

'  pable  de  remplir  un  emploi  obrcur.  Cet  homme  or- 
dinaire  u'avoit  pour  inllrumens  de  ùs  dépeins 
que  dci  courtifans,  i  qui  leurs  intiigiiss  &  Ic.ir 
flacerie  tcnoteot  lieu  de  talent ,  &  une  populace 
accoutumée  au  mépris  &  aux  injures,  Hi  perfua- 
dée  que  le  mériti;  toujours  inutile  ,  nuit  quelque- 
fois à  la  fortune. 

Pour  vous  convaincre  de  plus  en  plus ,  mon- 
fcigneur ,  d'une  vérité  qui  ell  fi  importante  pour 
vous  )  je  vous  prie ,  qiiand  vous  trouverez  dans 
le  cours  de  vos  Icdures ,  le  règne  d'un  prince  il- 
luftre  par  la  félicité  de  fa  nation  ou  par  l'impor- 
tance de  fcs  cntrepiifcs  ,  je  vous  prii:  d'exami- 
ner avec  foin  fi  ce  prince  n'a  pas  conrtammeni 
fait  tnui  fes  Lffarts  p.iur  fe  rapprocher  dans  fon 
adminillration  des  principes  de  la  juflice  &  de 
l'impartialiré.  N'a-t  il  pas  commencé  par  fe  regar- 
der plutât  comme  l'agent  que  comme  le  maître 
de  ù  nation  i  Pour  élever  l'ame  de  CA  fujets , 
n'a-i-il  pas  travaillé  i  leur  donner  de  la  dignité  ? 
N'a  t-il  pas  cherché  à  leur  perfuadcr  que  4e  mé- 
tîte  feul  mertoic  de  la  différence  entr'euz  ?  Il  aura 
jugé  que  ces  loix  barbares  qui  aviliffent  l'huma- 
nité ,  avililToient  &  afFoiblifibienc  fon  royaume. 
Il  aura  encouragé  les  vertus  6c  les  ralens  par  les 
mêmes  moyens ,  qui  font  le  bonheur  des  républi- 
ques bien  gouvernées. 

Je  vous  prie  encore  ,  monfeîgneur ,  de  jeter 
les  yeujt  fur  l'Europe,  Âc  vous  verrez  par  vous- 
même  que  chaque  état  eft  plus  ou  moins  heu- 
reux ,  à  mefure  que  les  loix  fe  rapprochent  plus 
ou  moins  de  l'impartialité  de  la  nature.  Le  pay- 
fan  fuédois  eft  citoyen,  il  partage  avec  les  au- 
tres ordres  de  la  république  la  qualité  de  Icgif- 
lateur.  L'a  Suède  cll-cllc  donc  expofée  aux  mêmes 
injuflices,  aux  mêmes  vexations,  à  la  même  ty- 

■  raniiic  que  la  Pologne  ,  où  tout  ce  qui  n'eft  pas 
noble  ,  eft  barbaremcnr  facrific  à  la  noblcfli,-) 
L'anglois ,  fournis  i  des  loix  qui  refp;ftent  les 
droits  de  l'humanité  dans  le  dernier  des  hommes , 
porte- 1  il  l'ame  abjecte  &  abrutie  de  ce  turc,  qui, 
ne  fâchant  jamais  quel  fera  le  caprite  du  fulcan 
fc  de  fon  vifir,  icnorc  s'il  eft  deiiiné  à  faire  un 

-bâcha  ou  un  palefrenier?  I!  doit  y  avoir  autant 
de  zèle  en  Angleterre  pour  le  bien  public,  & 
par  conféqueni  de  ta!eni,qu'jl  y  a  de  de'coura- 
gement&.  d'ineptie  dans  les  états  du  grand  fd-  ■ 

.  gneur.  La  Hollande  ,  cultivée  par  des  citoyt'ns 
8:.  gouvernée  par  des  loix  encore  plus  impar- 
tiales ,  nourrit  un  'peuple  nombreux  ,  &  donne 
des  bornes  à  la  mer  fufpendite  fur  fes  (êtes. 
Dans  les  provinces  d'un  detpote  ,  ne  cherchez 
que  des  fitches  j  &  des  hommes  couverts  ic  bail-  ' 
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Ions  qui  fbandonncroîent  leurs  défcrts,  s'ils  fa- 
voient  qu'il  y  a  des  terres  qui  ne  déxorCDt  pas 
leurs  habitans. 

Il  y  a  ceruinement  un,  plus  grand-  nombre 
d'hummes  heureux  dans  la  SuifTe,  que  dans  tout 
le  rcfte  de  l'Europe.  Pourquoi  ?  Parce  que  les 
hix ,  plus  impaniales  que  par-  tout  ailleurs ,  y  rap- 
prochent davantage  les  hommes  de  l'égalité  na- 
turelle. Un  citoyen  n'cft  pas  U  plus  qu'un  au- 
tre citoyen.  On  ti'y  craint  que  Içs  loix  ,  Se  on 
les  aime ,  parce  qu'on  en  cft  protégé.  Eft  -  on 
puiflant  ?  C'eft  parce  qu'on  eft.magiftrat,  &  la 
,  puilTance  du  magiftrat  a  fes  bornes.  Des  fotru- 
nes ,  ni  trop  grandes ,  ni  trop  petites,  n'infpirent 
ni  l'efprit  de  tyrannie  ,  ni  Tefprit  de  fervitudc. 
De  fages  loix  fomptuaires  ,  en  rendant  inutiles 
de  grandes  richcffcs,  empêchent  de  les  délirer. 
Si.  tempèrent  toutes  les  pallions.  C'eft  Cîtte  fage 
économie  qui  entretient  l'union  Se  la  paix  entie 
des  cantons  inégaux  en  force ,  &  qui  ont  des  gou- 
vcrnemens  diffcrens.  Ils  font  voiuns  ,  S:  cepen- 
dant ils  font  fans  jaloufie ,  fans  rivalité  &  fans 
haine.  L'ariftocratie  même  de  quelques  cantons  n'a 
pas  les  vices  naturels  i  ce  gouvernemenr.  Les  fu- 
jets obéiffent  fans  chagrin  Se  fans  humiliation  â 
des  fouvcrains ,  qui ,  fe  cotitentant  d'être  des  bour- 
geois ,  fimples ,  ^eu  riches  8e  économes  comme 
eux  ,  cachent  qu  ils  forment  un  ordre  privilégié- 

Puifqu'on  ne  peut  attendre  un  avantage  folide, 
réel  8f  durable  que  des  loix  qui  font  conformes 
aux  règles  de  la  nature  ;  puifque  tout  gouverne- 
ment qui  les  offenfc  ,  détruit  l'ordre  focial ,  & 
y  fubftitue  le  trouble  &  la  divifîon  des  citoyens; 
fiut-tl ,  raonfeigneur,  vous  dépouiller  de  voire 
qualité  de  prince  ,  faut  -  il  anéantir  les  préroga- 
tives de  la  nobleffe  ,  &  rendre  au  peuple  les  droits 
imprefcdptibles  que  la  nau^re  lui  a  donnes  ?Fau[-i! 
détruire  les  grandes  fortunes  ,  &  par  un  nouveau 
partage  de  terres  donner  un  patrimoine  aux  pau- 
vres ?  r^on.  Mais  modérez  votre  impatience,  & 
contentez  vous  de  coiinoiire  aéluellement  les  loix 
que  la  politique  n'a' pu  viokr  impunément. 

Troisièmb    vérité. 

Que  le  citoytn  doit  otéir  aux  magifiraie  y  &  la 

magjfirau  aux  loix. 

la  fociété  a-t  elle  des  loix  impartiales  î  C'eft 
certainement  un  grand  bonheur.  Mais  ,  après 
les  réflexions  que  vous  avez  faites  ,  monfcîgneur, 
Air  la  force  &  les  erreurs  de  nos  pifTions ,  flf  fur 
te  befoin  qu'ont  les  /orx  d'être  défendues  & 
piotégécs  par  les  migiftrats  ;  vous  jugersz  que  ce 
bonheur  fera  bien  coutr  ,  fi  les  /o!x  n'ont  pas 
pour  défenfeurs  desmag'ftrats  aff'z  forrs  pour  con- 
traindre le  citoyen  A'y  obéir,  &  en  même  tcms 
aflcz  foiblcs  pour  ne  poî'it  ofer  eux-mêmes  en  fe- 
couet  le  joug.  La  politique  n'a  point  d'opérattoB 
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mfTi  difficile  que  rétablifTement  des  Magilbaftjres. 
'  N'ayant  que  des  hommes  pour  les  revêtir  d'une 
auiorjc^  qui  peut  devenir  aufTi  funelle  qu'elle  peut 
£tte  fslutaire,  &  qui  exigerait  la  fagelTe  d'un  Dieu; 
dans  quelles  balances  pefera-t-oo  ce  pouvoir  que 
l'on  doit  confiée  aux  BugiAràis  i 

Si  le  citoyen  peut  défobéir  impunément  auit 
tnagîfttats  ,  ne  doutez  point  qu'il  ne  viole  bientà^ 
les7o/x  mêmes  qui  lui  paroîtront  les  plus  fages. 
Quelques  âmes  privilé^'^es  ,  immobiles  dans  le 
cnoc  des  paflions,  que  la  règle  ne  gêne  jamais, 
&  p^n^trées  de  refpeâ  pour  la  juflice  >  n'empê- 
cheront pas  par  leur  exemple  le  mal  public  ,  & 
l'état  plus  ou  moins  troublé,  fuivant  que  la  li- 
cence des  citoyens  fera  plus  ou  moins  grande , 
penchera  plus  ou  moins  vers  4'anarchie.  Si  les  paf- 
nons  dei  magillrats  ne  font  pas  au  contraire  eMes- 
mémes  répiimées  avec  foin  ,  pendant  qu'ils  répri- 
ment celles  des  citoyens ,  on  n'a  &ii  un  écucti  que 
pour  échouer  contre  un  autre  :  de  Carybdc  on  cA 
tombé  dans  Sçylla.  Les  pafTions  de  la  multitude 
gouvcrnoieni  la  république  I  celles  des  magiÛiats 
vont  décider  de  fon  fort.  La  licence  des  particu- 
liers comtnetcoit  des  défordres  dont  Jîs  fe  fc- 
roient  peut-être  lalTcs  i  car  le  peuple  entend  quel- 
quefois raifon  :  la  licence  des  magillrats  en  com- 
mettra qu'ils  feront  întérefTés  à  maintenir.  Quel- 
que grand  que  roitluir  pouvoir ,  ils  le  trouveront 
toujours  trop  petit  dès  qu'ils  commenceront  d'eu 
abufer.  Il  s'établira  une  tyrannie  fourde,  &  d'au- 
tant plus  dangereufe ,  qu'elle  fera  foutenuc  par 
la  dignité  même  des  ^«'x. 

Oeil  de  la  difficulté  de  failir  avec  force  & 
précilïon  ce  point  politiç|ue  où  les  citoyens  feront 
obligés  d'obéir  aux  magivrats ,  tandis  que  les  ma- 
giltrats  demeureront  eux-mêmes  fournis  aux  ioix, 
que  font  nées  ces  diUèniions  domelliques  ,  ces 
querelles  &  ces  révoltes  que  vous  avez  rencontrées 
dans  toutes  les  Hilloires^  La  plupart  des  citoyens 
vous  ont  dit  iinonfeigneur,  que  c'ell  inconltancc. 
emportement  &  légèreté  de  la  part  de  la  multi- 
tude :  cet  animal  qu'on  n'apprivoife  point  ,  court 
toujours  après  les  nouveautés.  Mais  dans  la  vérité 
cette  agitation  des  peuples  n'ell  que  l'inquiétude 
d'un  malade  qui  prend  fans  ceffe  de  nouvelles  atti- 
tudes, parce  qu'il  n'en  trouve  aucune  qui  le  fou- 
lage. Le  peuple  ne  fe  plaint  qu'à  la  dernière  ex- 
trémité ;  il  pardonne  plus  aifément  qu'il  ne  fe 
venge  ,  il  n'cft  vdiage  ni  emporté  quand  il  eft 
heureux.  Le  bonheur  le  rend  prefqiie  auflî  im 
mobile  que  la  crainte  infoirée  par  un  defpote  qui 
joint  l'adrefle  i  b  dureté. 

Les  fociétés,en  fe  formant,  ne  donnèrent  cer- 
tainement pas  un  pquvoir  arbitraire  à  leurs  ma- 
git^rais  ;  Si,  fi  vous  voulez  vous  arrêter  un  mo- 
ment,  monfeigneur ,  à  confidérer  comment  .(es 
hommes  fe  fon:  réunis  pout  former  des  républiques. 
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TOUS  juf  eret  de  la  juftice  des  reproches  qu'on  fait 
au  peuple* 

II  feroit  trop  ^bfurde  de  penfer  que  des  hom- 
mes qui  n'avoient  pas  encore  une  idée  claire  8c 
précife  du  bien  qu'ils  cherchoient  en  fe  réunilTant, 
&  gouvernés  par  des  paffions  brutales ,  aient  paffé"  • 
brufquemcnt  de  la  plus  grande  indépîiidance  à 
lafoumiiTion  laplus  entière.  Croîm-on  que  dan» 
ces  fociétés  naiiTantes  il  y  ait  eu  des  contrats  oii 
des  conventions  entre  les  citoyens  &  les  magif- 
ttitsl  Non  fans  doute.  Des  homiiies  égaux ,  &  qui 
avoient  les  mêmes  droits  ,  fe  rapprochoient  les  uns 
des  autres  ,  parce  que  leurs  qualités  fociaks  &  leur 
foibleffe  les  avertiflbient  du  befoin  de  s'unir  ; 
mais  iisne  fiifoient  point  de  /o/;^  pour  fixer  leurs 
droits  refpeâifs  ,  parce  qu'ils  ne  pou*'oJent  pas 
même  foupçonner  qn'il'puffent  criiin^ire  de  perdre 
leur  liberté.  Ils  fe  choififfoient  un  chef,  tel  qu'ils  le 
jugeoicnt  le  plus  propre  à  leurs  befoms  ;.&  tsnt 
oue  fesconfeils,ou,u  l'on  vent,  fes ordres, leur 
eroient  agréables  ,  ils  lui  obéillbient  fans  fe  croire 
inférieurs  à  lui.  Us  retiroient  leur  confiance  ,  Se 
le  dépofoicnt  fans  trouble ,  dès  que  fon  autorité 
leut  etoit  inutile  ou  nuilïbie  î  &  vraifembiablement 
la  fociété  n'eut  point  d'autre  règle  de  conduite 
pendant  ptufieurs  fîèclesi. 

Si  l'Hiftoite  nous  repréfente  les  premiers  roij 
de  Bibylone  &i  d'Affyrie  dont  elle  parle,-  comme 
des  monarques  abfolus  dont  la  volonté  faifoit  la 
Joi  ;  il  elt  évident  que  les  empires  étoient  déjà  trop 
étendus  >  &  avoient  fait  de  trop  grands  progrès 
dans  les  arts  mêmes  inutiles ,  pour  ij'étre  pas  déji 
très  anciens.  Il  ne  faut  pas  douter  que  ces  pre- 
miers princes  que  nous  connoi[To»s,  n'aient  eudes 
prédéceffeuis  qui  nous  font 'inconnus  ,  8t  qui  ne 
furent  d'abord  que  les.limpics  capitaines  d'une 
nation  libre.  Ils  dévoient  reffcmbler  aux  rois  de 
la  Grèce  dans  les  tcms  héroïques-,  ou  ces  chefs 
des  nations  germaniques  qui  mondèrent  l'empire 
romain.  Tels  font  encore  en  j^mérique  les  chefs 
de  ces  peuples  fauvages  qui  nous  retracent  fi  bien 
l'image  dé  la  fociété  naiflante. 

Il  fallut  avoir  de  nouveaux  befoîns  &  de  nou- 
veaux iniéiêts  pour  prendre  de  nouvelles  idées  , 
8c  pour  qu'il  s'élevât  des  dilTcncions  domeRiques 
entre  les  magiUrats  &  les  citoyens  :  la  fociété  dc- 
voit  avoir  fait  afTez  de  progrès ,  pour  que  l'avan- 
tage d'y  dominer  ,  pût  taire  naître  l'ambition.  Se- 
roit-il  naturel  de  penfer  que  dans  ces  circonftan- 
ces.lc  peuple  ait  commencé  i  montrer  de  l'in- 
quiérude  &  à  s'açjteri  N'ert-il  pas  plus  vraifem- 
blable  que  les  magîftrats  fiers  de  leur  dignité ,  aient 
abufé  le»  premiers_  de  leur  crédit }  Ifs  oubltèrent 
leur  deftinaiion  .  ils  trompèrent  l«  peuple,  fur- 
prirent  fa  crédulité,  &  lui  propofèrent  des  rcele- 
mens  ou  auiotirèrent  des  ufages  moins  propres  i 
établir  l'obéiffance  du  citoyen  à  la  loi ^  qu'à  la  vo- 
lonté du  magiftiac  Les  fociétés  qui  n'avoiesi 
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eu  jurqu'ilort  que  des  ennemis  étratigetS  «  eurent  ' 
dans  leui  fein  des  ennemis  domdliques. 

Daignez  vous  rappeller  *  monfeigneur ,  ce  Que 
vous  aver.  vu  dans  le  cours  de  vos  leâures  hilto- 
xiques.  Tantôt  le  peuple  laffé  de  fes  défordces, 
indigné  de  ji'avoir  quedifs  ioix  impuifl'anies,  & 
frappé  de  !a  feule  idée  d'arrêter  les  abus ,  p-oii 
ne  pouvoir  jamais  accorder  une  alTez  grande  au- 
torité à  fes  mjgiftrats.  Tantôt  choqué  de  l'ufage 
injulle  ou  trop  fcvére  qae  \es  miniltres  des  i»ix 
font  de  leuE  pouvoir  ;  toute  contrainte  lui  paroit 
l'ouvrage  de  la  tyrannie  >  8c  pour  ^tre  libre,  il 
foumeC  fes  magiitrats  à  fes  caprices.  Ne  répa- 
rant une  faute  que  par  une  faute ,  les  états  con- 
tinuèrent à  être  malheureux  ;  &  Minos  fuc  le 
Sremier  qui  voulant  remédier  efficacement  aux 
éfordres  des  crétois ,  trouva  dans  fes  méditations 
cette  grande  vérité ,  que  le  citoyen  doit  obéir 
aux  magiftrats  ,  &  les  magiftrati  aux  loix.  Par  quel 
art  pouvoii'On  la  réduire  en  pratique  ?  Jamais 
problème  politique  ne  Fut  plus  difficile  i  réfou- 
dre, &  jamais  établiiTcmeot  ne  devoit  produire 
un  plus  grand  bien. 

Ce  que  Minos  n'avoit  qu'ébatiché  en  Crète  , 
Lycu^ue  le  perfeâionni  à  Lacédémone.  Trou- 
vant la  puiflîuice  publique  partagée  en  différen- 
ces parties ,  ennemies  les  unes  des  autres ,  b  qui 
toutes  vouloïent  ufurper  de  nouveaux  droits  ;  il  ne 
fit  qu'un  feul  gouvernement  des  trois  autorités 
du  prince' ,  des  grands  &  du  peuple  ,  qui  for- 
moient,  Jï  je  puis  parler  ainlî ,  trois  gouvememens 
différens  il'ou  réJjiltoit  la  plus  monflrucufe  anar- 
chie. Il  donna  au  peuple  la  puilTance  fouveraîne 
ou  légifladve,  c'en.à-diTe  ,  le  pauvoîr  de  &ire 
^es  loix  8c  de  décider  des  affaires  générales  qui 
intéreSbient  le  corps  entier  de  la  république . 
telles  que  la  paix  ,  la  guerre  Se  les  alliances. 
En  m£me  tems  qu'il  affetmifToit  la  démocratie , 
il  mit  les  citoyens  légiûatcurs  dans  la  néccffité 
d'obéir  aux  foix  qu'ils  avoient  faites.  La  Ui  ac- 
q^uit  une  force  infinie  fur  chaque  fpartiate  en  par- 
ticulier ,  parce  <^ue  l'alTemblée  générale  de  la 
république  n'avoit  aucune  part  â  la  puiËTarice  exé- 
cutrice ,  qui  étoit  dépotée  toute  entière  dans 
les  mains  des  deux  teis  Se  du  fénat. 

De  foo  c&té  j  la  puifTance  exécutrice  ne  pou- 
voit  rien  ufurper  fui  les  droits  de  la  puiuance 
légiflatîve  ,  Se  reliait  foumife  aux  ioix  qu'elle 
étoit  chargée  de  faire  exécuter  ,  parce  que  les 
maginrats  avoient  un  juge  toujours  préfcnt  dans 
les  aBemblées  du  peuple.  Ils  ordonnaient  or  maî- 
tres I  on  leur  obéilToit ,  mais  ils  e'toient  punis ,  R 
Oi  ordonnant  ïls  n'avoicnt  pas  été  les  fîmples  mi- 
niftres  de  la  loi.  Il  n'étoit  pas  poflîhle  qu'ils  fif- 
limt  une  ligne  entr'ewf ,  Se  changeaflent  le  gou- 
vernement en  oli^rchie,  ,  car  il  ne  leur  étoit 
pas  poffible  de  armer  de  concert  une  conjura- 
1p»a  concte  la  république,  U  eft  vcique  les  deux 
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rois  étant  liéréditaices  ,  dévoient  nanirellemeuc 
s'-occuperde  la  grandeur  de  leurma^fon  >&  tra- 
vailler à  augmenter  leurs  prcrogativts  ;  mais  r«î- 
marquez,  monfeigneur .  que  Sp.iilj  étoit  plus  eu 
sâreté  avec  Tes  deux  rois ,  que  £  elle  n'en  avoic 
en  qu'un   La  nature  ne  devoit  leut  donner  que 
rarement  le  même  ciraâùte,  les  mêmes  talens  ^ 
les  mêmes  qualités.  L'avaiice  8c  rambition  de 
l'un  contenoit  Tavaricc  &  i'aiiibition  de  l'autre  > 
ou  plutôt  ces   paflîotis  qui ,  grâce  à   l'aulléritc 
de  la  difcipline  8c  des  moeurs    des   fpattiates, 
n'avoJent  aucun  moyen  ni  aucune  efpctance  de 
fe  fatitfaire  ,  n'étoient ,  pour  ainlî  dire  ,  que  des 
payons  mortes.  Quand  elles  auroieut  eu   quel- 
que aâivité  ,  le  fénat  ne  les  auroit  -  il  pas  aifé- 
ment  réprimées  ?  Si  ce  corps  augure  de  magif- 
trats  le  tenoit  dans  les  bornes  légitimes  de  Ton 
autorité,  il  étoit  plus  puifTant  que  les  rois,   Se 
il  n'avoit  aucun  intérêt  d'être  ambitieux.  Le  fé- 
nat n'étoit  point  ouvert  à  des  familles  privilé- 
giées ',  tout  fpattiate  pouvoit  être  fait  fénaieur  , 
8c  n'étant  élevé  que  par  le  choix  d'un  peuple 
auffi  vertueux  que  jaloux  de  fes  droits  ,  jamais 
fes  intérêts  perfoiinels  ne  pouvoicm  être  diffiét 
rens  des  intérêts  de  la  république. 

Les  Tonuins  fans  légiflateurs  >  &  dirige  par 
la  fagefis  feule  de  leur  génie,  parvinrent  à-  for- 
mer un  pareil  gouveinement.  Vaus  conooifTez  * 
monfeigneur  ,  toutes  les  inagiftratures  ,  &  je 
me  bornerai  à  vous  fake  obferver  que  le  par- 
tage de  la  puijlancc  exécutrice  en  différentes 
parties  étoit  fait  avec  tant  de  fagefle ,  que,  fans 
s'embarraffer  8e  fe  nuire  en  dépendant  les  uns 
des  autres  ,  elles  tendeient  tout  au  même  but 
par  des  moyens  différens.  L'ambition  du  magif- 
trat  conlîlloit  à  remplir  fi  bien  fes  devoirs ,  qu'il 
méritât  une  féconde  fois  les  fufftages  de  la  place 
publique.  En  un  mot,  l'équilibre  de  toutes  les 
autorités  étoit  d'autant  mieux  affermi  ,  que  les 
magiAratuies  étoient  courtes  Se  palTagcre!. 

Quel  que  foit  le  partaçe  de  la  puiffance  pu- 
blique, vous  concevez  atfément,  monfeigneur^ 
qu'il  me  peut  qu'être  utile  j  car  quel  qu'il  foit, 
il  eQ  impoflible  qu'il  ne  tempère  pas  iufqu'i  un 
certain  point  ces  gouvememens  extrêmes ,  tels 
que  ta  monarchie  arbitraire ,  l'ariflocratie  abfo- 
lue  8c  la  pure  démocratie  ,  qui  par  leur  natu  e 
ne  peuvent  avoir  des  iotx  impartiales ,  8e  n'ont 
que  leurs  paf&ODS  pour  les  nùniftret  de  leur  an- 
torité- 

Il  y  a  des  marques  certaines  pour  ju^er  de  la 
iuftelle  des  proportions  avec  lefquellcs  doit  fe  faire 
le  partage  de  la  puilTance  publique.  Si  vous  lifez  , 
monfeigneur ,  avec  attention  l'Hiftoire  des  peu- 
ples anciens  Se  modernes  qui  ont  eu  un  gouverne- 
ment mixte  ,  vous  verrez  conllimment  que  ceux  - 
qui  en  ont  retiré  le  plus  grand  avantagé ,  ce  font 
ceux  qui  en  ont  abandonné  la  puîtlance  légifla- 
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lîve  iu  corps  entier  de  la  nuion ,  &  confié  la 
puiflancc  exécutrice  à  un  plus  grand  nombre  de 
magirtrats.  Si  un  fcul  ordre  de  la  république  fait 
An  loix ,  doit-on  efpérer  qu'il  fera  jufte  à  l'é- 
gard des  autres  ?  Si  le  nombre  des  magiftiati  eft 
irop  borné ,  fuffiront-ils  à  leur  emploi?  L'expé- 
rience de  tous  les  tenu  vous  apprendra  encore 
que  l'on  ne  peut  réparer  avec  trop  de  foin  la 
puiflance  légiflative  de  la  puiffance  exécutrice. 
Par  quel  miracle  la  loi  feroit-eilc  toute -puiffan te  , 
fi  le  légîflateur  qui  la  publie ,  eft  lui  -  même  le 
magiflratqui  la  fait  obferverî  Ceft  pour  n'avoir 

fias  fait  cette  obfetvation  néccffaire ,  que  toutes 
ES  républiques  de  la  Grèce  ,  â  i'exccpiion  de 
Lacédémone,  ne  firent  que  de  vains  efforts  pour 
former  un  gouvernement  qui  réunît  les  avantages 
du  gouvernement  populaire  &  de  ratillocratie. 
Dans  les  unes  ,  le  peuple  légiflateur  qui  s'étoh 
réfetvé  le  droit  de  juger  les  jugemens  de  fes 
roagiftratt .  de  réformer  leurs  fentences,  &  d'an- 
nuller  leurs  décrets  j  n'avoit  en  effet  point  de 
magiftrats,  &  faifoit  inutilement  des  /«>.  Dans 
les  autres ,  les  mag'illtats  ayant  trop  de  patt  i 
la  légiflation ,  exerçoient  fur  le  corps  entier  du 
peuple  le  pouroir  qu'ils  jie  dévoient  exercer  que 
fur  chaque  citoyen  en  particulier  ;  &  dès  -  lors 
leurs  paàions  trop  libres  n'étoient  plus  foumifet 

On  peut  établir  une  barrière  de  féparation  en- 
tre la  puiffance  légiflative  &c  la  puilîance  exé- 
cutrice (  mais  elle  fera  bientôt  renverfé:  ,  fi  les 
aflembiées  de  !a  nation  font  trop  fréqu-.ntes  ou 
trop  rares-  Les  peuples  de  l'Europe  femblenc  à 
cet  égard  fe  conduite  aujourd'hui  avec  plus  de 
fa^efie  que  les  anciens.  Si  le  peuple  tient  des 
affemblées  trop  fréquentes ,  il  fera  néccffai rement 
plus  diÉ^ile  de  le  conduire.  Il  s'accoutumera  à 
moins  refpeâer  les  magiflrais ,  Se  fes  palTions 
acquerront  trop  de  force  &  de  crédit.  Les  occa- 
lions  de  faire  de  nouvelles  loix  étant  rares ,  il 
arrivera  que  ce  peuple  défœuvté  &  inquiet  fe 
formera  un  tribunal  ,  s'érigeia  lui-même  en  ma- 
giltrats  pour  avoir  des  clieni  ;  8r  dès  ce  moment 
tout  ell  perdu.  La  république  ne  confervera  au- 
cune /oij  aucune  iurifprudence  >  aucune  forme , 
aucun  principe  ,  aucun  génie  certain  .;  Si  mille 
décrets  contraiies  fervirom  de  prétexte ,  de  titre 
bi  d'aliment  à  la  t/raonic  des  peuples. 

Les  alTemblées  de  la  puîHancc  légiQaiJve  font- 
elles  trop  tares?  Les  ma^ltrats,  éblouis  de  leur 
pouvoir ,  croiront  ne  pliu  avoir  de  juges-  Ils  fe 
livreront  à  leur  ambition  ,  ils  formeront  des  ca- 
bales ,  leurs  intrigues  fémeront  la  cotrupcion  ;  &c 
la  nation  affemblée  n'afant  plus  alfex  de  force 
pour  réprimer  de«  abus  &  des  vices  qui  auiont 
acquis  par  l'habitude  un  certain  empiic  ,  elle 
fe  trouvera  les  mains  liées  i  &  fatiguée  des  ef- 
forts qu'elle  aura  faits  pour'  réparer  une  partie 
de  fes  maux  >  elle  défefpéïcra  enfin  de  les  gué- 
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rir.  S'il  eft  partible  que  les  affemblées  légifl^rives 
fe  tiennen^^guliérement  tous  les  ans  dans  des 
tems  &  des  lieux  marqués-  Mais  fut-ioiit  qu'une 
nation  ne  foit  jamais  f^paréc  plus  de  tiois  ans  de 
fuite  :  elle  s'accoutumeroit  à  s'oublier. 

En  méditant  l'Hiftoire  ,  vous  remarquerez  ^ 
monfeigneur ,  que  ces  affemblées  n'ont  pas  des 
magiftrais  paiticutiers  &  diftingués  des  magif- 
trats  ordinaires ,  l'ordre  naturel  des  chofes  fera 
renverfé  ;  &  que  la  puiffance  légiflative  qui  ne 
doit  rien  avoir  de  fupérieur ,  ni  même  d'égal , 
fera  cependant,  fubordonfiée  i  des  magilliats 
qu'elle  a  droit  de  juger  &  de  punir.  Ne  doit  il  pas 
en  réfulter  plufieurs  inconvéniens  ?  Qu'il  toit  per- 
mis aux  magillrats  ordinaires  de  faire  des  repré- 
fentations  &  des  remontrances  >  mais  que  les  ma- 
gillrats des  commices  &  les  repréfentans  de  la 
nation  puilTent  feuls  propofer  des  itlx.  Ce  droit 
leur  appanient ,  &  ne  fera  pas  dangereux  (  parce 
qu'ib  ne  font  point  chatgés  de  faite  exécuter  let 
/orx ,  8i  que  leur  pouvoir  expirant  quand  ils  fe 
féparcnt,  ifs  font  feuls  véritaolement  attachés  â 
la  liberté  de  la  nation.  Oue  les  magillrats  or- 
dinaires, fembiables  il  Valérius  Publicola  ^  qui , 
par  rcfpeét  pour  la  majellé  du  peuple  romain  , 
lit  bailïet  fes  faifceaux  en  entrant  dans  la  place 
publique,  ne  paroiffent  aux  alTemblces  que  comme 
de  fimplcs  citoyens  qui  viennent  apprendre  ce 
qu'on  leur  ordonne  d'obferver  &  de  faire  obfervet. 

Avec  quelque  empire  que  les  magiftrats  com- 
mandent aux  citoyens ,  jamais  leur  autorité  ne 
fera  dangcreufc,  s'ils  doivent  rendre  compte  de 
leur  adminilhation ,  s'ils  font  choifis  par  le  peu- 
ple ,  &  fur-tout  s'ils  ne  pofsèdent  que  des  raagif- 
tratutes  courtes  St  paffagèresj  qui  ne  leur  dort> 
neront  pas  des  interne  diftineues  de  ceux  àe  la 
république.  Voulez  -  vous  qu  ils  aient  une  vigi- 
lance éclairée  ,  courageufe  &  toujours  égale  i 
Que  le  prix  du  bien  qu'ils  auront  fait ,  foit  l'efpé- 
rance  de  pouvoir ,  après  quelques  années  de  re- 
pos ,  être  encore  revêtus  de  la  même  dignité. 
Qu'il  ne  fcïit  jamais  permis  de  continuer  un  ma* 
giftrat  dans  fes  fonâions,  quand  le  tems  de  f* 
magifttature  eft  expiré.  Cette  règle  oc  doit  fouf- 
frîr  aucune  exceprion  j  il  ne  faut  pas  même  y 
déroger  en  faveur  d'un  Ariftide,  d'un  Théioif- 
tocle  ,  d'un  Camille  ou  d'un  Scipîon.  L'Hiftoire 
vous  apprendra  j  monfei^neilt ,  que  l'intrigue ,  la 
cabale  Si  l'efprit  de  parti  n'ont  jamais  manqué  de 
profiter  des  '  honneurs  extraordinaires  qu'on  a 
accordé)  à  quelques  grands  hommes. 

La  puiffance  exécutrice  doit  être  partagée  en 
autant  de  branches  différentes,  que  la  fociété  a 
de  befoins  ditférens.  Les  romains  curent  det  con- 
fuls  >  des  cenfeuts ,  des  préteurs ,  des  édiles,  des 
quefteurs  ,  des  pontifes,  des  tribuns,  un  fénat  8c 
quelquefois  un  di£bteurT  Que  le  partage  de  la 
put0ance  cntie  les  magiftratures  oc  foit  jamais 
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fait  avec  afTn  ptu  d'arc  ,  pour  oue  l'une  Toit 
un  obûjcie  aux  opérations  ae  l'aun^  Rien  R'eft 
pliis  dangereux  dans  un  état ,  que  des  magillcats 
qui  ont  des  prétentions  ^ndécifes  &  oppofées, 
OH  qui  ne  connotffent  m  l' étendue  ,  ni  le(  bames 
de  leuc  autorité  Se  de  leur  devoir.  Un  autre  mal 

2tii  n'cll  peut-être  pas  moins  grand  jc'eft  de  voir 
ans  une  république  des  magilltacs  inutiles.  C'eÛ 
parce  qu'ils  n'anc  rien  à  faire  ,  qu'ils  veulent  fc 
mêlet  de  couci  leur  inquiétude  n'e&  propre  qu'à 
emfaamffer  &:  gêner  les  rcfforis  du  gouvernement. 
Imitez  la  prudence  des- romains, qui.  dans  lesaf~ 
faites  excrao[di:iaires,  créoient  des  déccmvirs  ou 
des  magilhats  dont  le  pouvoir  finilToit  avec  la 
Gununiliion  dont  ils  étoicnt  chargés. 

Je  parte  rapidement ,  monfeigneur  ,  fut  les 
moyens  que  la  Politique  peut  employer  pour 
foumcttrc  les  niagillrats  â  l'empire  des  hix.  Mais, 
avant  que  àe  finii  cet  article  ,  je  dois  vous  Avec- 
cit  de  vous  tenir  en  garde  contre  ces  hi.Soriens 
timides  j  qui  i  ne  connoilTanc  ni  l'homme  ,  ni  la 
fociété  ,  ne  voient  la  paix  8c  l'ordre  qu'où  iU 
voient  un  calme  llM[Hde-  Si  vous  les  en  ctoyez  , 
ùmais  le  magtfltat  ne  fera  afTez  puiffant  >  jamiîs 
■  le  peuple  ne  fera  aflcz  accablé  &  affez  fournis. 
Leur  Politique  enfeigne  la  tyrannie ,  &  au  lieu 
de  gouverner  par  les  foix  i  ils  veulent  étonner 
par  des  coups  d'état.  Défiei-^ous  de  ces  efpèces 
de  romanciers  quî  ,  pour  intérclTer  &  atucher 
leurs  leâeurs ,  Ce  plaifent  à  jetei  l'alarme  dans 
leur  efprit ,  &  leur  préfentent  par-tout  des  pré- 
cipices. Pour  vous  ,  monfeigneur ,  ne  vous  laif- 
fez  jamais  effrayer  par  cet  peintures  puc'riles.  Les 
débats  ordinaires  ^ns  les  gouvernemens  mixtes, 
Join  de  les  ébranler,  en  affcrmilTeiit  la  conlUtu- 
tion-  \h  prouvent  la  libeitô  d'un  e'iat ,  & ,  It  je 
puis  parler  ainfi  ,  la  force  de  fon  tempérament*. 
Un  calme  profond  eft  au  contraire  l'avaiit-cou- 
teur  de  la  décadence>  C'eft  la  preuve  que  les 
mœurs  fe  corrompent ,  que  la  patrie  •  la  liberté 
&  le  bien  public  ,  ne  font  plus  des  objets  afl'ez 
intéieflans  pour  remuer  les  efpiits  ,  &  que  les 
citoyens  font  enchaînés  par  la  ciaiute ,  ou  vendus 
i  la  faveur  &  i  l'avarice. 

QuATX-IEMB    V  i  R  I  T-É. 
Qi^i!  faut  fe  préatutionaa  eoatrt  Us  p^oiu  des 

Si  chaque  nation ,  fépstée  de  toutes  les  autres , 

ÎB  devait  être  occupée  que  d'elle-même  ,fi 
es  mers  impraticables  ou  de  values  défères  cou- 
poieni  toute  communication  entr'elles  >  la  Po* 
fi'cique  prefque  toute  entière  (é  borneroît  à  ce 
que  je  viens  de  dire  de  l'impartialité  des  ioix  &  de 
l'autorité  des  magiftrats^  Mais  il  n'en  a  pas  été 
Qidonné  ainfî  ,  monfejgneur ,  &  fans  parler  dé 
f'ik»  des  nari^ateius  ,  qui  femblc  du  coniiaiie 
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avoir  rapproché  tout  les  peuples  pour  multiplier; 
mêler  .  confondre  &'  embrouiller  leurs  intérêts  8e 
leurs  affaires  ;  les  continens  fies  deux  mondes  font 
trop  valles  pour  ne  renfermer  qu'une  feule  fociéié. 
Des  peuples  libres  ,  independans  Se  lies  enit'euz 
par  les  feuis  devoirs  de  l'humanité  &  les  droits 
des  notions,  funt  voifios,  fe  touchent  ,  S;  feni* 
blcnt  fe  confondre  fur  leurs  frontières.  Vous  de- 
vez conclure  delà  qu'il  ne  fuffic  pas  à  un  état  de 
fe  précautionner  contre  fes  propres  paflions  ,  il 
ne  doit  pas  moins  fe  détïei  de  celles  des  étran- 
gers. 

Les  nations ,  dit  Cicéron  ,  devtoicnt  ne  fc  re- 
garder que  comm:  tes  différens  quartiers  d'une 
même  cicé-  La  nature  a  établi  une  fociété  gé- 
nérale eniie  tous  les  hommes  ;  les  états  fe  doivent 
les  mêmes  devoirs  que  les  familles  réunies  fous 
un  même  gouvernement.  Notre  raifon  nous  tient 
ce  langage  ;  mais  nos  pallions  en  tiennent  un  tout 
différent  ;  Si  il  n'elt  que  trop  vrai  que  tous  les 
peuples  tendent  à  fe  corrompre  &  à  fe  ruiner  mu- 
tuellement. Le  commerce  qui  les  unit ,  ne  Tert 
qu'à  rendre  plus  fiçiJe  la  communication  de  leurs 
vices  ;  une  rivalité  odicufe  les  divife  ,  8f  Couvent 
ils  fe  déchirent  par  des  euerrescruellci.  Tel  cille 
tableau  que  prefente  J'Hilloire;  Se  il  n'aura  rien 
d'étonnant  pour  vous,  monfeigneur,  lï  vous  ne 
perdez  pas  de  vue  cet  empire  abfolu  avec  lequel 
les  paflions  gouvernen  'Ves  hommes. 

II  ell  évident  que  l'avarice ,  l'ambition  &  la 
haine  ont  allumé  toutes  les  guerres  qui  ont  déjà 
fait  périr  tant  de  peuples  ,  &  qui  changeront  en- 
core mille  fois  la  face  du  monde.  Ccft  donc  con- 
tre ces  palfions  que  la  Politique  doit  fe  prémunir, 
&  l'Hiitoiie  lui  en  apprendra  les  moyens  les  plus 
sûrs- 

Vou]e7.-vou5  ne  pas  craindre  l'avarice  des  étran- 
gers ?  commencez  vous-même  par  ne  pas  croire 
que  vous  ne  ferez  heureux  qu'autant  que  vous  ferez 
riche.  Suivez  le  confeiL  que  Lycurgue  donnoit  aux 
fbartiaies ,  &  que  Platon  a  répété  dans  fes  écrits. 
Que  vos  richelTes  ne  (oient  pas  capables  de  ten- 
ter la  cupidité  de  vos  voilùis.  On  craindra  tou- 
jours d'offenfer  un  peuple  pauvre ,  &  qui  ell  con- 
tent de  fa  pauvreté.  Je  vous  fupplie  ,  monfei- 
gneur >  de  fufpendre.  un  moment  votre  leâute  , 
&  de  rcchercner  par  quelles  caufes  le;  nations 
riches  ont  toujours  été  vaincues  Se  fubjuguées  par 
les  nations  pauvres.  Les  cantons  fuilTes  font  beau- 
coup moins  riches  que  les  Pcovinces-Unîcs  ,  8c 
voiB  pourquoi  ils  ont  beaucoup  moins  d'envieux , 
de  rivaux  &  d'ennonis.  Les  boui^eois  de  Berne 
«nt-îls  bien  fongé  i  ce  qu'ils  faifoient ,  s'il  eft  vni 
qu'ils  amafl'ent  un  tréfot  dans  leur  ville  i  C'eft  la 
boète  de  Pandore  apportée  parmi  eux.  Il  n'eft 
pas  queUion  d'examiner  ici  les  ravages  que  cet 
or  accumulé  prodiiiToit  chei  eux ,  n  des  mains 
infideUet  le  pilloient  3  que  ces  lichefles ,  fi  elles 
exiltenti 
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exiftent ,  tcàeat  toujours  cnfoutes.  Ma»  îl  peut  l 
xrtucr  unedrconllinceoil  i'efpcrance  de  les  pil- 
ler cxalceri  iffp.  les  pallions  pour  déranger  l'heu- 
reufc  haimonié  qui  règne  enne  les  familles  fou- 
veraincs  &  les  fujeites.  Ce  iréfor  .  en  excitant 
l'envie  &  l'avarice .  peut  expofet  les  bernois  à 
devenir  la  proie  d'un  raTÎ/Teur  étranger  ^  ou  du 
moios  i  Toutenir  une  guerre  dangereufe^ 

Qu'un  tf ut  Ce  garde  d'acheter  la  paix ,  comme 
ont  fait  les  empereurs  romains  Br  tant  d'aunes 
princes  aufTi  lâcnes  qu'eux.  Donner  de  l'ur  i  les 
ennemis  pour  les  éloigner  de  Tes  frontières  ',  c'ell 
les  appeler  dans  le  cvur  de  fcs  provincei.  Je  ne 
vois  pu  que  les  peuples  qui  ont  mcdicé  Se  exé- 
cuta de  grandes  chofcs ,  aient  payé  à  prix  d'argent 
les  feivicss  de  leun  alliés.  Ce  commerce  ,  com- 
mun aujourd'hui  en  Europe ,  eft  une  preuve  de 
faibleOe ,  d'avarice  &  de  mauvais  gouvernement. 
Pourquoi  ne  faire  qu'un  viltralîc  de  l'amitié,  qui 
DC  doit  pas  6crc  entre  les  éiacs  moins  facrée  ni 
moins  fondée  fut  l'eHime  qu'entre  les  particuliers? 
Qui  fait  fe  faire  refpeâer  par  fa  Ëdélice ,  fa  juflice , 
fa  prudence  &  fon  courage,  n'aura  jamais  befoin 
d'acheter  des  amis.  L'eut  qui  rrunque  de-ces  quar 
lités,  a'y  fuppicera  point  par  fa  libéralité-  En- 
acheunt  des  alliés .  il  leur  apprendra  à  mettre 
leurs  fervices  i  l'enchère.  Ib  le  rançonneront,  ils 
le  fervîront  mat ,  ils  le  trahiront  menie ,  û  quel- 
que puiffance  les  paie  pour  être  des  traînes.  Les 
romains  n'ont  eu  notre  poUuque  que  quand  Icut 
décadence  annoncoitleur  ruine- 

Pour  enimpofer  àl'ambition  ,  il  faur  l'intimider. 
Doit>on  donc  atfeâer  de  l'orgueil,  vouloir  domi- 
ner Tes  voifins,  prendre  des  airs  infolens  &  mena- 
Sans  ,  de  hauteurs ,  fe  faire  un  point  d'honneur 
e  ne  peint  reculer  quand  (»i  a  tort ,  &  de  fe  tar- 
guer de  Tes  forces  i  Non.  L'expérience  de  tous  les 
fiicles  vous  apprend  que  par  cette  conduite  on  ré- 
volte plus  qu  on  n'iniimiae ,  &  que  pour  conienir 
l'ambition  on  allumeroit  la  haine  :  pilTion  par  fa 
nature  plus  înconlîdérée ,  plus  aveugle ,  plus  hardie 
6c  plus  entrepraiantc  que  l'autre.  Il  faut  avoir 
des  forces  :  mai*  pour  les  tendre  plus  confîdé- 
rablet,  il  ne  4àut  offcnfer  ni  menacer  perfonnci  il 
faut  montrer  qu'on  peut  attaquer ,  maïs  fe  tenir 
fur  la  défénfif  e.  C'eft  par  cette  conduite  favante 
8c  modérée  (^e  la  politique  évite  la  haine  des 
étrangers ,  8e  s'en  fait  refpeOer  en  contenint  leur 
stnbîtion.  Si  vous  voulez  conferver  la  paix ,  foyez 
toujours  prêt  i  faire  la  gueneavec  avannge  ;  maxi- 
me ufée  dans  tes  livres ,  8e  Inconnue  dam  la 
pratique. 

Que  la  paix  ne  vous  plufe  pas  parée  qu'elle 
eft  compagne  4e  la  moliefliï,  des  plaifirs  Se  de 
roifivete  ,  car  vos  citoyens  ne  feroîent  que  des 
lichet ,  maïs  parce  qu'elle,^  eft  l'état  naturel  de 
l'homme  j  &  le  feul  conforme  i  la  juftice  8c  à  la  na- 
tmie  d'im  ^re  raîfwinible ,  8e  vous  aurez-  l'ame 
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iiviie.  Si  un  peuple  l'accoutamt-i  juger  des  for- 
ces pat  le  nombre  de  fes  bras  &  de  fes  fortc- 
reffes,  c'eft  une  preuve  qui!  néglige  la  dilcipline, 
qu'il  n'en  connoft  pasie  prix  8e  qu'ila  peu  de  vertus 
militaires.  Pour  fuppléer  à  ce  qu'il  lui  manque , 
il  affemblera  bientdt  des  innées  innombrables , 
rnais  ce  feront  les  aimées  de  Xerxès  8c  de  Da- 
nus  dedinées  i  £tre  battues  par  des  poignées  de 
grec*  ou  de  macédoniens  difciplinés. 

Il  faut  qu'on  ne  puiffe  attaquer  un  état ,  fans 
CTamdre  de  s'expoferau  reffcntiment  de  Ces  allîéi. 
Il  doit  donc  leur  être  fincérement  8e  fid<îlemenc 
attaché.  Si  vous  voulez  que  vos  alliances  foicnt 
folides,  commencez  par  penfcr  que  les  intérêts 
<Ie  vos  alliés  font  les  vôtres ,  &  n'en  attender 
jamais  que  ce  que  vous  devez  en  attendre.  Etudiez 
lecaraâire,  le  génie,  les  moeurs,  les  vertus, 
les  vices,  les  forces,  la  foiblefTe  des  peuples 
qui  peuvent  vous  fervir ,  eu  que  vous  devez  crain- 
dre. Connoillez  la  nature ,  les  caprices  8e  les  er- 
reurs des  paffions  hunaipes  pour  vousmetncen 
eut  de  les  ménager  ou  de  vous  en  fervir.  Ne 
confondez  jamais  vos  alliés  &  vos  ennemis  na- 
turels j  ne  craignez  iamais  de  trop  bien  fervir 
les  premiers,  8c  ménagez  les  féconds,  mais  fans 
baffeflc  8e  fans  ccffet  de  vous  en  défier.  Dans 
toute  l'Europe ,  les  traités  ne  font  depuis  long- 
tems  qu'un  jeu  ;  on  diroit  que  les  peuples  ne  fe 
rapprochent  que  pour  fe  tendre  des  pièges  i  Se  il 
eft  rare  que  des  alliés  ne  fe  reprochent  pas  des  négli- 
gences 8e  mêmes  des  perfidies.  Polirquoi?  C  eft 
que  l'on  contrats  prefque  toujours  fans  fivoit 
prccifémcnt  ce  qu'on  veut  ;  c'eft  qu'une  ambition 
puérile ,  deicfpérances  frivoles  ou  une  haine  aveu, 
gle  dreflent  fouvcntles  articles  des  alliances  ;  c'eft 
qu'on  ne  veut  que  fonit  d'un  mauvais  pas ,  8e 
qu'au  lieu  de  porter  fa  vue  dans  l'avenir  8e  d'être 
occupé  de  fes  intérês  généraux  qui  ne  changent 
jaiaais,  on  ne  fonge  qu'au  moment  préfentî 
que  le  principe  8e  fa  fin  de  toute  alliance  foît 
donc  la  feule  confervation  des  alliés.  Je  ne  m'ar- 
rête pas,  monfei^ut,  fur  ces  objets  importansî 
je  les  li  traités  ailleurs  ,  8c  je  vous  prie  de  me 
permettre  de  vous  renvoyer  aux  ttuntitiu  d» 
FAeeioa  &  aux  prine^es  dt*  nigoàatioitt. 

La  habe  n'eft  luie  palCon  deftruâive  des  états 
queqnand,  étant  convertie  en  habitude  pat  une 
longue  fuite  d'injutes  faites  ou  reçues  ,  deux  na- 
tions fe  font  fait  un  principe  de  fe  regarder  comme 
ennemies.  Alors  la  politique  ne  juge  plus  de  fes 
intérêts  que  par  fcs  préjuges  i  &  el  le  fit  1 1  la  double 
faute  de  fe  livrer  i  fes  paffions  &  de  s'cxpofer  î 
celles  des  étrangers.  Il  e(l  aifé ,  à  la  naiffance  des 
premiersdifférods,  de  prévenir  la  haine.  Pourquoi 
ne  pas  cmfuker  alors  la  juflrice  î  J'aurois  ton ,  fi  on 
peut  me  citer  un  peuple  qui  fe  foit  mal  trouvé  d'a- 
voir été  jufte.  Quand  la  haine  eft  une  fois  formée^ 
rmrquoi  la  nourrir ,  au  lien  de  réteindre  i  eft-iT 
doux  de  fane  dti  mal  il  Us  txtatmt ,  qu'il  dûve 
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pacoître  avantageux  d'ébranler  fa  conftîtUMon  te 
Àe  St'e^çoki  i  périr,  cr  les  rendant  plus  encre- 
prenans,  plus  audacieux  &  plus  implacables!  Cef- 
(tz  de  haïr  par  un  efTorc  ae  politique,  Sc  vous 
parviendrez  enfiu  à  vous  faire  aimer. 

L'HJftoire  prouve  par  mille  eiemples ,  qu'un 
peuple  ne  mérite  point  la  haine  d'un  autre  peu- 
pic,  fans  fe  rendre  fuC^Û  ^lous  ffs  voi&ns,  & 
Di:ntôt  il  excitera  une  irrdignation  générale.  Par 
coijibien  d'aûes  de  juilicc ,  de  modération  Se  de 
générofîtc  les  fpartiates  ne  furent-ils  pas  obligés 
de  faire  oublier  la  cruauté  avec  laquelle  ili  trai- 
tèrent les  mclTéniens  ?  La  haine  envenimée  qu'ils 
montrèrent  contre  Athènes ,  à  la  lin  de  la  guerre 
du  Péloponcfe ,  nefouieva  telle  pas  toute  la  Grèce 
contr'eux  ;  fc  cette  haine  ne  ruina-t-el!e  pas  leur 
république  !  L'HiÂoire  de  la  grandeur  &  de  la 
decadencedesromainsmet  encore  cette  vérité  dans 
'  un  plus  grand  jour.  Tant  que  ce  peuple  attaché 
aux  règles  de  la  juftice,  fit  la  guerre  avecgéné- 
rulïté  &  la  paix  fans  abuser  de  Tes  avantages. 
une  foule  d'alliés  s'cmprelfa  de  contribuer  à  fes 
fuicès.  Ses  ennemis  réduits  à  leurs  feules  forces , 
i^'avoienc  point  d:  confiance,  cet  acharnement 
ou  ce  défefpoir  que  la  haine  iufpire ,  &  qui  étoient 
néceSaire  pour  fufpendre  &  arrêter  la  fortune 
des  romains.  A  peine  la  république  corrompue 
pat  une  trop  grande  prerpéritë,  commence- t-el te 
a  fe  rendre  rufpeâe.  qu'elle  paroît  moins  puif- 
fanç,  quoiqu'elle  ait  entre  les  mains  toutes  les 
forces  de  l'univers.  Son  avarice  tk  fa  cruauté  la 
rendent  odienfe,  &  fon  empire  ell  ébranlé.  Les 
rations  coniïernées  &  à  moitié  affujetties  ,  trou- 
vent desrefTources  dans  leur  baîne,  &  parviennent 
à  ruinei  leurs  vainqueurs. 

Ce  n'cÛ  pas  contre  ces  trois  paflîons  feulement 
que  la  politique  doit  fe  précautionner.  Ce  ne  font 
pas  toujours  des  ennemis  armés  qu'un  état  doit 
le  plus  redouter  ;  c'ell  fouveni  fcs  propres  amis 
qu'il  eft  plus  fage  de  craindre-  Lycureue  ne  l'igno- 
loit  pas  :  aufli  fa  loi ,  appellée  la  Xénelaftt ,  ne  per- 
mettoic-elle  aux  licédémoliiens  de  forcir  de  ch*z 
eux  que  pour  exécuter  quelque  commiflion  de  ta 
républiquQ.  Quand  ils  etoient  obligés  de  rece- 
-  voir  quelque  étrangerSj  cette  loi  ordonnoit  de 
lui  donner  un  proxènc.  Cotte  d'infpeâeuri  qui 
cclairoit  fa  conduite  ,  &  l'obligeoit  i  cacher  fes 
vices. 

Des  voifîns  qui  par  leur  commerce,  nous  com- 
muniquent leur  oilîveté ,  leur  mollelTe ,  leur  fallc , 
kur  luxe  ,  6c  leur  avarice  j  font  plus  redoutables 
que  des  armées  qui  ravagent  nos  campagnes.  Des 
folijaisqui  Houspillent,  donnent  de  l'indignation, 
&  l'indignation  tend  les  refTorcs  de  noire  ame^ 
tn.-iis  des  âmes  qui  nous  corrompent ,  nous  anéaii- 
tilTent  en  ïffct.  Une  année  étrangère  dans  le  cœur 
de  la  Sniffe  lui  feroît-clle  plus  de  mal  que  les 
mœurs  de  leurs  votûos  i  Cyncas  avec  ia  doÛiine 
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empoiftmnée  tTEpicure ,  cioit  plus  dangereux  pouc 
les  romains  que  Pyrrhus. 

Quoique  j'aie  déjà  pris  la  liberté  de  vous  con- 
feillcr,  monfeigneur,  la  lecture  des  e/irrfiieM  de 
Pkocion  ,  Se  qu'ainfi  je  puiffe  me  difpenfer  de 
faire  voir  ici  par  quels  liens  étroits  la  morale 
&  la  politique  font  unies;  je  ne  puis  m 'empêcher 
de  remettre  encore  fous  vos  yeux  quelques  vérités 
qn'on  ne  peut  trop  répéter  aux  princes.  Sc  que 
la  politique  moderne  s'oblliK  à  regarder  connue 
deserreuts.     . 

Les  anciens  penfoient  que  fa  morale  ell:  la  bafe 
de  la  politique  ;  que  fans  les  mœur»-,  c'eft-^-dirc, 
fans  fe  mépris  des  richclTes ,  la  tempérance ,  !'»• 
mour  du  travail  &  de  la  médiocrité,  les  ioix  s'é- 
croulent ,  &  le  bonheur  fuit  foin  des  républiqoes. 
Cette' doâricie  efl  confignée  dans  tous  leurs  écrits. 
Que  difcnt  au  contraire  les  inllituticns  de  la  plupart 
des  peuples  de  l'Europe?  Lifci,  fi  vous  le  pou- 
vez ,  ce.<s  ouvrages  fans  nombre,  que  l'ignorance 
&  l'avarice  noui  ont  dîâés  fur  le  commerce  Se 
les  finances  i  vous  y  trouverez  par-tout  des  prin- 
cipes oppofés  Lceux  des  anciens.  Qui  fe  trompe 
d'eux  ou  de  nous  ?  Il  cil  du  moins  évident  que 
les  philofophes  anciens  vouloient  faire  d'hon- 
nêtes gens ,  8e  que  les  nôtres  qni  ne  paroiflcnt  que 
desfaâeurs.  des  banquiers  &  des  agiotcurt,ne 
veulent  par  leurs  éloges  du  luxe  Se  leurs  calculs 
fur  l'intérêt ,  faire  que  des  hommes  efféminés  8c 
des  metcénaires. 

Je  ne  cherche  point,  monfeieneur,  il  vous  faire 
un  fecmon  ;  mon  intention  n'ejc  que  de  vous  dite 
la  vérité  de  la  manière  la  plus  fîmple.  Je  voudrois 
de  tout  mon  cGcur  que  la  politique  moderne  pilt 
s'accorder  avec  1rs  principes  de  la  nature.  Lycuc- 
gue ,  dont  j:  ne  tait  que  vous  répçccr  le  lan- 
gage &  les  leçons ,  n'écoir  pas  un  Cénobite  mi- 
fantcope  qui  prit  ptailir  i  tourmenter  les  hommes  , 
il  a  élevé  des  autels  au  rire  Sc  à  la  gaieté. 

L'avarice  rend  malheureux  l'hcmme  qu'elle  pof- 
fèdej  par  quels-prodiges  ,  difoientlcs  politiques 
ancienSjiendroit-elle  donc  heureux  uiiéiata0cz 
peu  éclairé  pour  chercher  fa  profpérité  dans  des 
richeifes  accumulées  ?  L'amour  de  l'argent  abaiffe 
&  dégrade  mon  ame  :  s'd  eft  fordide,  il  me  pré- 
pare à  être  injuHe,  lâche,  rampant,  imsitoya- 
blej  tous  les  vices  me  gouvcmetom  avec  d'autant 

Î>!us  d'empire,  que  languiHànt  dans  la  molIelTe. 
e  luxe  &  le  fafle  ,  je  ferai  pourfuivi  par  des 
befoins  toujours  rcnaîiïans  Se  toujours  infaciables. 
Pourquoi ,  conclHoîent  les  anciens  ,  cette  paf- 
fion  ne  cauferoit-elle  pas  les  mêmes  tavages  dans 
un  état  ? 

Parcourez  l'Hiftoire  ,  &  tichei  de  déoMifrif 
une  fociété  qui ,  «n  s'enrichiffant  comme  Carth^e, 
ait  acquis  j  comme  Sparte  &  Rome  dans  la  P»>- 
victé,  les  venus  &  les  ulcns  qui  font  la  lûicté 
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&  la  force  d'upe  république.  Nommn-Jtioî  un 
feul  eut ,  un  fcul  royaume ,  où  les  [icheiics  n'aient 

S>a$  fait  germer  l'cfprit  de  tyr^nie  &  l'«fprit  de 
ètvitndc.  Oïl  ti'ont-ellM  pas  fouiflé  U  divilion  , 
l'injuHice,  le  brigandaeeK  le  mépris  des  lois  na- 
turelles &  politiques  î  Dans  quel  pWs  n'Bnt-clks 
pas  appelle  un  raviffeut  étranger  i  Je  ne  ne  laffe 
poinc  de  le  demander  :  pourquoi  Lacédémone  en- 
lichie  par  les  confeils  de  Lyfander ,  ne  put -elle 
conferver  l'empire  qu'elle  avoit  acquis  dans  la  pau- 
vreté î  Pourquoi  la  république  romaine  tombc- 
t-elic  en  décadence,  dès  quelle  eik  cniichie  des 
dépouilles  des  vaincus. 

Notre  politique  financière  Ceia  bonne.  Mon- 
feigneui ,  quaail  elle  nous  aura  appris  en  quels  lieux 
on  acheté  au  poids  de  l'or  le  dclintéreffeincnt  qui 
elt  le  premier  lien  des  citoyens ,  la  tempérance 
qui  les  difpofe  i  remplir  leurs  devoirs  ,  le  cou- 
xage  &  la  prudence  qui  leur  font  néccflaires  pour 
détendre  la  patrie  ,  les  lalcns ,  en  un  mot,  8i  Tur- 
tout  ta  iuÂice  qui  doit  être  l'ame  de  toutes  leurs 

fienfées  Se  U  fin  de  toutes  leurs  entieprtfes.  Si 
a  fociété  achète  aujourd'hui  à  ptii  modique  les 
ââioni  qui  font  nccelTaircs  ,  clic  ne  remuera  les 
amcs  qu'en  donnaiit  de  plus  grandes  récompenfes  ; 
&  bientôt  au  milieu  de  toutes  les  richtfles  de 
l'univers ,  elle  fera  trop  pauvre  pour  contenter  une 
avidité  à  laquelle  on  aura  appris  à  ne  mettre  au- 
cune borne.  Les  richeffes  ne  font  qu'un  reffoit 
qui  s'ufe  en  peu  de  tems.  Les  rois  de  Perfe  & 
les  empereurs  romains  étoitnt  riches  >  i  quoi  leur 
ont  fervi  leurs  richeffes  ?  Je  fuis  long ,  monfcigneur , 
nais  l'écris  dans  un  ficelé  oil  toutes  tes  amet 
font  -vénales  :  je  combats  des  piéjugés  qu'il  eft 
prcfque  impoflible  de  détruire  >  &  les  écrivains 
qui  louent  l'argent,  Icluïe  Se  nos  pifl'ions  ,  font 
bien  plus  longs  que  moi.  Je  ne  dis  plus  qu'un  mot. 
Si  laPerfe  a  dû  être  fubjuguéc  parles  macédoniens, 
fi  Carihage  a  dû  être  vaincue  par  les  romains; 
la  piovidence  n'a  donc  pas  voulu  que  les  tichelTes 
fuirent  un  moyen  dansi  les  mains  de  la  Politique 
pourfaire  flcurirune fociété. 

ClHQUlZUI       ViniTi. 

Qw  Us  itau  ne  doivtiU  pat  Jt  propofir  un  ëutr. 
koiihtitr  jur  cc/w  auqiul  ils  font  appelles  par 
la  ttsuar*. 

Un  ancien  a  cru  que  les  états ,  fujets  aux  mêmes 
vtciffitudïs  que  tes  hommes,  ont  leur  enfance,  leur 
ieunefTe ,  leur  virilité,  &  que  la  vieillefTeenlîn 
leur  annonce  la  mort.  Cette  idée  peu  approfondie 
a  été  adoptée  comme  une  vérité.  On  cil  aifer 
généralement  pcrfuadé  que  le  corp»  de  la  fociété 
eH  fournit ,  ainlï  que  Ict  citoyens  qui  le  campflfent , 
aux  loix  inévitables  de  la  mort  >  l'écrivain  le  plus 
éloquent  de  nos  jours  a  foutenu  ce  paradoxe.  «■  Si 
Spute  &  Rome>  <lit-il  dans  Tmi  contntfocUl, 
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6m  péri  [  quel  état  peut  efpéter  de  durer  ton* 
jours  ?  Si  nous  voulons  former  un  éubliffement 
durable  ,  ne  fongcons  point  à  le  rendre  éternel.^ 
Pour  réuflîr,  ît  ne  faut  pas  tenter  l'impoffible, 
ni  fe  flatter  de  donner  à  l'ouvrage  des  hommes 
une  folidité  que  les  chofes  humaines  ne  compor- 
tent pas  ». 

Je  dois  mourir,  parce  que  le  tems  feul  flétrie, 
ufe  Se  détruit  en  moi  tous  le»  organes  tx.  les  ref- 
forts  de  la  vie.  &  que  je  ne  puis  m'en  créer  de 
nouveaux.  Il  n'efi  ell  pas  de  même  du  corps  de 
la  fociété ,  dont  toutes  les  parties  fc  renouvellent 
incclTamment  par  de  nouvelles  générarions.  Elle  a 
toujours  des  vieillards  pour  délibérer  >  &  de  jeu- 
nes hommes  pour  exécuter.  Je  fiis  que  nousnaif- 
fons  tous  avec  des  paflioiis  qui  nous  inclinent 
vcK  le  vice ,  &  que  par  couféquent  tout  état  a 
une  tendance  â  ta  cottuption  &  à  fa  fin.  Je  fais 
qu'aucun  peuple  jufqu'à  préfent  n'a  pu  y  rélîfler  ; 
mais  elï-il  permis  d'en  conclure  qu'aucun  peuple 
ne'pourrï  faite  ce  qu'aucun  peuple  n'a  encore 
fjït  ?  Ce  n'cft  point  la  faute  de  la  nature,  lî  nous 
détournons  nos  pallions  de  Tufage  &  de  la  fin  pour 
Icfquels  elles  nous  ont  été  données.  Retenues  dans 
de  certaines  bornes,  elles  donnent  de  l'aâivité 
à  la  vertu ,  &  nous  conduiront  au  bonheur.  Au 
lieu  de  les  retenir,  pourquoi  les  irritons-nous  î  Au 
lieu  de  tes  diriger,  pourquoi  leur  ptometiotts-nous 
de  nous  conduire?  C'ell  la  faute  du  lé^iflateui, 
fi  tes  loixnous  égarent  i  c'etî  fa  faute  ii  Ton  gou- 
vcmement  ne  conferve  pas  toujours  fa  première 
force  &  fa  première  intégrité. 

Sparte,  en  fortant  des  mains  deLycureue,étoit 
faite  pour  vivre  étcrncliement.  Pourquoi,  a;Tè» 
fis  fiècles  de  prorpérité ,  fe  rélâche-t-c!tc  de  l'at- 
tention qu'elle  devoit  avoir  fur  eîle-mcme?  pour- 
quoi  n'épie- t-elte  pas  continuellement  tes  tufes  & 
les  attificesdes  paflîons,  pour  les  prévenir.»  Quand' 
elle  ont  faits  une  plaie  légère  aux  mœurt  &  auc 
loix ,  poutquoi  les  fpattiates  la  ncglif-ent  Wif  Pour- 
quoi la  déchirent  -  ils!  Pourquoi  la  laitTent- ils  s'en- 
venimer î  S"j1  ne  tenoit  qu'à  eux  d'y  appliquer  un 
remède  efficace  i  s'il  étoit  aifé  d'étouffer  te  germe 
d'avarice  que  leur  donnèrent  les  dépouilles  de 
Mardonius  i  ils  pouvoient  fans  peine  reprendre 
leur  première  vertu;  pourquoi  drra-t-on  que  le 
terme  fatal  pour  Lacédémonc  étoit  arrivé ,  &  que 
rien  ne  pouvoir  le  retarder  ?  Apres  la  guerre  du 
Péloponèfe  même,  tems  oil  tes  fpartiatcs  com- 
mençoient  i  avoir  tous  les  vices  des  autres  grecs, 
ëtoît-il  impoffible  que  ce  peuple  s'a p perçût  qu'il 
renonçoit  aux  inllitmions  de  fon  légijlateur  ;  & 
qu'il  factifiât  à  fa  sûre:é ,  fa  vengeance  ,  fon  ava- 
rice &  fon  ambition  ?  Pourquoi  ne  pouvoit-il  pas 
avoir  un  fécond  Lycurgue  qui  l'arrachât  une  fé- 
conde fo'S  i  fes  vices  i  It  t&  certain  que,  loi» 
d'affoiblir  les  loix  ,  le  tems  au  contraire  les  tend 
plus  précteufesSc  plus  rerpeÛa blés  aux  citoyens, 
I  Spane  a  péri  j  non  pts  pwce  qu'il  tft  de  l'eUence 
Fff  f  1 
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«kT^IÎ?»?^""'  '  ""^  IMKCqne  fit  maii-  .  tée  par  tons  1»  vices  q«i  marchent  à  la  fuitcie 
«11  mag  llrau  &_de  miavaw  polinçjHes  l'ont  im-  l'avarice  &  de  l'ambition  .  vit  anéantit  t'auiori^ 
moI«  à  leur  avarice  8e  à  leur  ambition .  quand  ils  des  /o/x.  Les  cabales .  les  faâions  !«  MfS  y 
pouvoiem  h  faaver.  décidèrent  de  tout .  &  n"  Souvanc  [£s  ?e  ce/ 

Ceft  l'impartialité  de  la  légiflationîc'eftrsb^ir-     "h^k^l^A^T'  ^^  '"ï*  '"  "'''"'"  ''*  *"«*  ^' 
fancc  des  magiarats  au»  iaix .  &  des  citoyens  I  "^  !,".*'  "^^  '^  triomphe» 
aux  magilhats  ;  c'eft  la  conduite  ptudente  &  cou- 
rageufe  d'un  peuple  à  l'égard  des  étrangers ,  qui 
le  rendent  heureux  Se  fiorilTanc;  mais  c'ell  la  ma- 
nière dont  il  ufe  de  ces  in  11  rumen  s 'du  bonheur. 


qui  décide  de  la  durée  plus  ou  moins  longue  de 
fon  exiftence.  Cet  état  heureux  pour  fubfilïcr  trcr- 
nellement,  n'a  qu'à  ne  pis  abufet  de  la  ia^efft 
de  Tes  loix  i  c'eft-à-dire ,  qu'il  ne  duit  lecherchi;! 
'  que  la  profpérité  à  laquelle  la  nature  lui  permet , 
ou  plutôt  lui  ordonne  d'afpiter.  C'eft  là  ce  qui 
confolide  de  jour  en  jont  fon  gouvernement. ^'f: 
vtote  l'ordie  prf  fcrit  par  la  nature ,  s'il  s'égare  , 
s'il  fait  un  mauvais  emploi  de  Tes  forces,  de  lâ 
fage&e  &  de  fon  bonheur ,  fes  Joîx  c'atfotbii- 
font  I  fes  moeurs  fe  dégraderont,  tk  au  milieu  or 
fa  prorpcrilé  même  on  découvrira  la  caufe  de  l'a 
luioe. 

Quel  eft  donc  ce  bonheur  que  la  politique  doit 
fe  propofcr?  C'clt ,  monfeigneur.  b  médiocrité. 
Pour  s  cnconvaintre,  iifuffiri  t  oeut-étre  de  fair.. 
quelque  réflexion  fur  noire  fjiblelTe ,  8c  de  voir 
qu'u:ie  ir-pgraiule  pr<  fpérlté  eft  un  fardeau  que 
nous  ns  puuvons  fupport^r.  Qn'une  république . 
gout^LFiiée  pjr  les  principes  cjue  )*aiérjb)isi  af- 
ptre  à  cequ'o:i  a;:pi^!!e  coirmunément  une  grande 
foriune  ;  il  n'cft  pal  douteux  qu'elle  n'y  parvienne. 
Elle  trouvera  en  elle-même  les  forces  &  lesrc!'- 
foiirces  dont  elle  aura  befoîn.  Elle  prendra  na- 
turt^ilemeni  les  moyens  les  plus  propres  pour 
rjufliri  clli;  aura  fam  effmt  la  f'erneté.le  cou* 
rage  Se  la  p^iiitncc  nécelTaires  pour  vaincre  les 
ptus  araiidt  oblljcies.  M.tis  quel  elt  le  terme  où 
tti  m.ilhcu  eux  avan(ag~sla  conduiront?  Ouvrez 
l'Hiltoirc ,  monfci^neur .  elle  vous  inOruira. 

Le  gouverrement  de  Cjitbage,  dit  Ariftote, 
liit  établi  à  -  peu  -  près  fur  Us  irêmes  principes 
que  celui  de  Laccdvm:>nc  :  le  partage  de  la  puif- 
Iftiice  publique  étoit  tel  qu'on  ne  det  o  t  crjindie 
ni  U  tyrannie  ni  l'anartnic.  Les  citoyens  étoient 
unis ,  &c  leur  union  les  faifoit  rcfpeâ:r  ;  le  travail 
de  leurs  miins  &  la  récolte  de  leurs  champs  fuf- 
fifoieot  à  leurs  befoins  i  que  faut  -  il  davantage 
aux  hommes  î  Malh^uteufemsiit  cette  république 
qui  n'étoii  ras  entièrement  dégagée  des  préjugés 
8c  des  pafbins  de  Tyr ,  Te  dégoilra  du  bonheur 
fblide .  mais  peu  brillant  dont  elle  jouilïbit.  Elle 
ac  piit  réfillt^r  à  l'aitraÎE  d'une  grande  fertune 
que  lui  offrait  fa  fituation  i  elle  ouvrit  fon  port 
au  commerce,  acquit  des  richelTes  qui  lui  don- 
nèrent de  l'orgueil  ;  Se  fc  fentant  une  Ibrte  de  fu- 
périorité  fut  fes  voifins,  cite  en  abufa,  elle  £i 
«M  coiiqu£t«<  Dca  ce  naoBwat  Cuthage  idéclù- 


,,^  eft-ce  pas  l'ambition  de  Séfofiriï  qnî  a  perdu 
It^ypte,  il  heureufe  &  fi  floriffantc  tant  qu'elle 
s  eft  fagemenc  tenue  dans  fes  [imites  ?  Cyrus  > 
été  le  Séforttis  des  Perfes.  Il  a  conciiis  de  vaftci 
provinces  j  maii ,  dès  que  ce  peupte'a  été  le  maî- 
rre  de  l'Afie  ,  n'a-t-  il  pas  été  accablé  fous  le 
■  poids  de  fa  fortune  ?  N'eft  -  il  pas  devenu  auffi 
cfclave.&  auffi  Uche  qu'il  avoir  été  libre  &  coii- 
rageux  ?  Mettez-vous  .monfeigneur  ,  i  la  place 
**cCytu»i  examinez  ik  fttuarion  après  fes  con- 
^uete^ ,  &  im^inex  par  quels  moyens  vous  aa- 
r.e»  pu  empêcher  que  vos  loin ,  votre  gouvemi  - 
ment  .vos  fucceffeurs  &  vos  fujets  ne  fe  corrom- 
inflem.  Faites  ,  je  vous  prie  ,  ce  travail  :  vous  ne 
trouverez  pas  ce  que  vous  chercherez  i  mais  vouj 
vous  convaincrez  parfaitement  de  î»  vérité  de  mes 
rt  fleiiont.  En  lifanr  l'Hiftoirc  de  la  république  r»- 
■iiaine ,  on  voit  avec  douleur  qu'elle  ne  fe  fen  de  " 
h  fageffe  de  fei  (oix  Si  de  fes  niftitutions  que  pout 
fe  détruire.  On  voit  avec  chagrin  que  chacun  de 
es  triomphes  eft  un  pas  qu'elle  fait  vers  fâ  d<'- 
cadence  t  an  eft  irrité  qu'elle  ne  fc  ferve  de  fei 
vertus  que  poHr  xquctir  des  vices. 

J'ai  tort ,  monft^neur ,  fi  Caithage ^  l'Egypte, 
la  Perfe  &  Rome  poùvoient  former  de  graidi" 
empires,  fubiugucr  leurs  voiltns.  avoir  de  graO' 
des  richïflcs  ,  &  canferver  les  moeurs  ,  les  loix 
&  le  gouvernement  qui  les,  avoient  rendus  Capa- 
bles de  faire  des  choies  difficiles.  J'ai  tort  fi  ces 
puiffances  avoient  quelque  moyen  de  ne  fe  laiffcr 
enivrer  par  le  poifon  de  leur  profpéritci  si]  leur 
étoit  polfible  de  vaincre  des  peuples  riches  fans 
s'enrichir  de  leurs  dépouilles  j  &  d  acquérir  des 
richefTes,  faiA  préférer  l'argent,  le  luxe  &  la  mot 
Ittflc  à  la  pauvreté  ,  à  ta  fimplifité  &  à  la  tem- 
pérance. 

Après  ce  que  j'ai  déjà  dit  fur  la  corruption  qtû 
accompagne  les  richefTes ,  il  eft  inutile  de  m'é- 
tendre  davantage  fur  cette  matière.  D'ailleurs, 
vous  avez ,  monfeigneur ,  l'ame  trop  élevée  &  trop 
n'ible.  Se  vous  êtes  encore  trop  jeune  pour  qi^e 
l'amour  de  l'argenr  foit  un  motif  capable  de' vous 
remuer.  II  fulnr  de  vous  avertir,  Hc  je  l'a!  déjà 
tait  bien  des  fois ,  que  notre  Politique  moderne 
eft'dans  l'erreur  la  plus  dangereufc,  quand  elle  re- 
garde l'argent  comme  le  nerf  de  h  guerre  &  de  la 
paix ,  St  le  principe  du  bonheur. 

Maïs  ce  n'eft  jamais  trop  lAt  qu'on  peut  pr^ 
munir  un  prince  contre  l'ambition  :  tout  .ce  qui 
vous  entoure  ,  n'eft  malheure  ufement  qu^  itop 
propre  i  vous  fàrc  regarder  cette  pafTion  comme 
Ja  venu  des  gtandcs  mes.  Mill«  oouches  l'm- 
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Wnt  eontînnencnient  pour  loaer  la  eosqu^tu  ; 
on  voui  cric  que  de  grandes  provinces,  des  DBtl- 
UoiM  de  fujets  &  des  revenus  immeores  font  un 
gran,l  piince.  Xerxis  &  Claude  élevés  fur  les 
deux  trônes  les  plus  puïflans  qu'il  y  ait  eu  dans 
le  mon<1e,  n'TOÏCDt  ils  pas  les  derwen  des  hom- 
mes ?  Plus  l'empire  eft  grand ,  plus  le  prince  pa- 
ïoîï  petit- Sî  incapable  de  gouYcrnei. 

Ayez  toujours  préfent  i  refpïit ,  monfeîgncur, 
que ,  fins  U  i'jllicc ,  il  n'cft  ni  véritable  gloire  ,  ni 
grandeur  folide  ,  ni  bonheur  durable ,  &  que  les 
hommes  ne  font  pas  erjnds  par  leurs  paffion» , 
mais  par  leur  raifon.  Les  particuliers  font  obli- 
oés  de  fe  lier  entr'eux  par  les  conventions  de  la 
fociité ,  &  d'y  obéir  pour  être  heureux  i  foyez 
convaincu  que  le*  fociétés,  fous  peine  d'être  mal- 
heuKufes ,  doivent  de  même  obferver  entr'elles 
les  i"Vde  bienveillance  qui  uniffent  les  citoyens. 
Il  leur  dl  ordonné  de  s'aidn  &  de  fe  fecouiir  : 
le  droit  des  gens  ell  un  droit  facré  >  c'ell  la  na- 
ture qd  nous  l'a  donné ,  8c  nous  fommes  punis 
pour  y  avoir  fi^lUtué  les  maximes  barbares  que 
nos  pallions  nous  ont  diâées.  CeA  une  propg- 
fition  plus  abfurde  encore  qu'impie ,  que  la  pro- 
vidence ait  condamné  les  hommes  i  déchirer  8e 
tourmenter  leurs  pareils  pour  fe  rendre  heureux. 
Si  une  nation  ambitieufe  n'a  pis  les  qualités  né- 
celTaires  pour  réuflir  dans  fes  entreptîfcs ,  l'Hif- 
toire  vous  apprendra  qu'elle  s'affoibtit  d'abord 
par  les  efforts  inutiles  qu'elle  fait  pour  s'âever. 
Elle  épuife  fes  forces  en  fe  faiOnt  haïr ,  &  dé- 
chue de  fes  efpéranccs ,  finit  mfaillblcment  par 
éprouver  la  vengeance  de  Tes  ennemis  qui  la  mé- 
prifent.  Si  Ces  tiitHiutioni  lut  doivent  donner  des . 
fuccès ,  l'Hilloire  vous  appicHira  encore  qu'elle 
fe  déi;rade  par  fes  triomphes ,  parce  que  fa  prof- 

Îiétité  lui  ôce  nécelTaircmcni  l'art  d'employer  fa 
brces  Sf  la  plupart  de  fes  vertus.  Qu:I terrible 
exemple  pour  les  ambitieux ,  que  la  république 
romaine  qui  tombe  fous  le  joug  de  Quelques-uns 
de  fes  citoyens ,  parce  qu'elle  a  étcnau  fon  empire 
fur  le  monde  entier  I 

La  plupart  des  hommes  ne  font  malheureux 
que  parce  qu'ils  dédaignent  avec  Hupiflité  le  bon- 
heur que  la  nature  a  mis  fous  Ittir  main  pour 
courir  apt^s  les  chimères  que  leur  pféfcnrent  leurs 
pafliont.  Ils  cherchent  avec  peine  ,  8f  lofn  d'-eux , 
ce  qu'ils  trouveroient  sâremetirau  -  dedans  d'éus^ 
mêmes  .l'ilsvouioient  connoîtK  le  prix  de  ta  mé- 
diocrité. La  nartire  qui  veut  unir  les  hommfs  , 
&  dont  l'objet  ell  ceitainement  de  les  rendre  heu- 
reux les  uns  par  lesauires  ,  pouvoir  elle  acucher 
le-bonheur  à  une  autre  condïHon  que  la  médio- 
crité ,  dont  la  vertu  propre  eft  -ée  tempérer  fc 
de  régler  les  payons  qui  rroubknt  le  iiv?)nile ,  de 
nous  fatisfaire  i  peu  de  frais ,  &  par-là  même 
de  ne  point  rcndVe  un  homme  incovimode  6c 
fUrpcâ  i.ua  autre  homme  1 
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Un^tat  qui  eftafTezfagepourfe  contenter  delà 
médiocrité  d:  fa  fortune ,  ctï  un  état,  monfeigneur , 
qvi  peut  &  doit  vivre  éternellement,  fi  d'ailleurs 
iï  fe  cwiforme  aux  régies  dont  je  viens  d'avoir 
l'honneur  de  vous  entretenir.  (  i><  f/tudt  de  l'Hif- 
toire,  par  M.  taiBé  dt  CondiUac.  ) 

LOUANGE  ,  f.  f.  De  U  louange  &  lie  tamour 
de  U  gloire.  La  louange  ,  fi  défirée  8f  fi  prodiguée 
fur  la  terre  ,  n'elV  point  Se  ne  peut  être  une  chofe 
indifférente  ;  elle  ell  ou  utile  ou  funcAe  ;  elle  eft 
lour-à-iour  ce  qu'il  y  a  ou  de  plus  noble  ,  ou 
de  plus  vil.  En  fociété  >  c'ell  le  plus  fouvent 
lin  commerce  de  ntenfonges  ,  établi  par  la  con- 
vention flr  le  befoin  de  fe  plaire  :  alors  elle  nuit 
aux  hommes ,  parce  qu'elle  les  dilt^enfe  d'avoir' 
des  vertus  qu'ils  auroient  pcnt'f  rre  ,  ou  du  moins 
qu'ils  devroiei»  avoir.  Si  c'eA  un  inflrum^nt  que 
l'tntérfit  emploie  pour  parvenir  â  la  fortune ,  an 
doit  la  méprifer.  Si  c'eA  la  flatterie  d'un  cfclave 

3U!  trompe  on  homme  puiffant ,  on  doit  la  crain* 
re.  Mais  quelquefois  aulTi  c'eft  l'hommage  que 
radmîtatioo  rend  aux  venus,  ou  la  recomwiflance 
au  génie  >  Se  fous  ce  pobt  de  vue ,  elle  eâ  une 
des  chofes  les  plus  grandes  qui  foiciit  parmi  les 
hommes  :  d'abord ,  par  fon  autorité ,,  elle  inipire 
un  refpeCi  naturel  poux  celui  qui  U  mérite  Sr  qui 
l'obtient  :  pat  fa  jullice  i  elle  eft  la  voix  des  na- 
tions qu'on  ne  peut  féduirc ,  des  fiècles  qu'on  né 
pfut  curntnpre  :  par  fon  indépendance  ;  l'auto- 
rité touie-puiltinte  ne  peut  l'obtenir,  l'autorité 
toute^Juâlante  ne  peut  râter:4>at  fou  étendue  j 
elle  remplit  tous  les  lieux  :  par  fa  durée  ;  elle 
embiaffd  les  Ëècles.  On  peut  dire  que  paf  elle  le 
génie  s'étend ,  l'ame  s'élève  >  l'homme  tout  ene 
lier  muitipHe  fes  forces;  Se  de  11  les  travaux,  les 
méditations  fublimes ,  les  idées  du  législateur ,  les 
veilles  du  grand  écrivain  j  de  U  le  fang  verfé  pour 
la  patrie ,  8e  l'cl^tquencc  de  l'orateur  qui  defei).d 
la  Jiberié  de  fa  nation, 

II  ne  faut  donc  pli  s'étonner  que  les  atnes  ar< 
dentés  &  aftives  aient  été  toutes  pafllannces  pour 
h  gluire.  On  connoit  le  mot  de  Philippe  ,  i  qui  un 
counif^n  féroce  confeilloit  de  détruire  Athènes  { 
«  8e  par  qui  ferons-ncus  lauéi  =  »  Ces  mêmes  athé- 
niens étoirnt  les  maîtres  Se  les  tyrans  d'Alexandre 
qui  étoît  le  maître  du  monde  i  c'étoit  pour  eur 
qu'il  comlyictoit,  qu'il  détrônait ,  qui!  faifoitdes 
roi^.  Il  le  prccipitoît  fur  le*  champs  de  bataille  ,"' 
pour  que  les  p-'ètes  ,  les  muficiens  8e  les  ouvriers 
d'AtheffeS  difTnit ,  eft  fe  promienant  fur  la  place , 
qu'Alexandre  étoît  grand. 

Ce  fentiment  efl  un  aiguillon  pour  les  uns  >  & 
nn  frein  pour  les  autres.  «  Souviens  toi ,  difcit  un 
phiiofophe  â  un  prince  ,  que  chaque  jour  de  ta  vie, 
eft  un  reuîltet  de  Ton  hilloire.  n  Et  il  faudrott  que 
tous  les  marins  ce  fût  la  première  parole  qu'on  fît. 
entendre  aux  princes  ,  à  leur  réveil.  L'amour  de 
la  gloire  veillnoit  autour  d'eux  pour  en  r^ouf- 
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fer  les  folbleffM  Bc  les  vices  {  car  tel  eA  le  anC^ 

tcre  de  ce  fenciment  i  il  cR  Âer ,  ddicat ,  f^vère 
à  lui-mcme.  A  chaque  penfëc,  i  chaque  aâion 
qu'il  inédite,  il  s'environne  de  t^moiru.  L'uni- 
veis  cft  fon  cenfeur,  &  la  poflciité  fen  juge. 

O'où  naît  ce  Centiment  l  de  la  nature  même  de 
l'homme.  Ambitieux  6c  foîbl» ,  méUpges  d'im- 
perfeâÎQiv  &  de  grandeur  ,  une  eftimc  cttangèie 
peut  feule  jiifVjfier  celle  que  nous  tâchons  d'avoir 
pour  nous-mêmes.  Elle  met  un  prix  i  nos  tra- 
vaux ,  elle  nous  fait  croire  à  nos  vertus  ,  elle 
nous  ralTure  fur  nos  foibiefl'es.  Elle  occupe  de  plus 
notre  activité  inquiète  qui  a  bcfoin  de  mouve- 
ment ,  Bc  qui  cherche  à  fe  répandre  au  dehors. 
L'amour  de  la  gloire  nous  poulie  &  nous  précipite 
hnrs  de  nous.  Nous  échappons  à  l'ennui  &  i  nous 
mêmes:  nous  volons  au  devant  du  tems;  nousvi' 
vons  oà  nous  ne  fommes  pas.  Li  calomnie  Cfflç 
dins  un  coin  i  mais  la  gloire  parcourt  la  tereti  ; 
elle  acquitte  la  dette  du  genre  humain  envers  la 
vertu  &  le  génie. 

On  a  beaucoup  déclamé  contre  h  glorre  ;  cela 
eft  naturel  :  il  elt  beaucoup  plus  aifé  d'en  dire 
^U  mal  que  de  la  mériter.  Tacite  éteic  plus  in- 
génu ;  il  convenoit  que  c'étoit  la  dernière  palCon 
ia  Tage,  8e  apparemment  la  tienne.  Il  )r  a  des 
hommes  qui  Te  vantent  de  ta  méprifer ,  &  pour 
qu'on  n'en  doute  pas,  ils  le  répètent  :é'c&  une 
raifon  de  plus  pour  ne  les  point  croire.  Chacun 
en  fecret  v  prétend;  mais  I  un  ('affiche ,  8c  l'au- 
trefe  cdche. L'un  a  la  vanité  des  petites  chofes. 
fli  l'aune  l'orgueil  des  grandes.  CotneillCmcttoit 
Si  gloire  i  faire  Cinna  ;  un  courtifan  de  fon  ftècle, 
i  paroitre  avec  grâce  dans  urt  ballet. 

Voulez-vous  favotr  ce  que  peut  te  fentiment 
de  la  gloire  'i  ôtez-Ia  de  delTus  la  terre.  Tout 
change.  Le  regard^  de  l'homme  n'anime  plus' 
l'homme  ;  il  ell  feul  dans  la  foule.  Le  pafTé  n'efl 
rien.  Le  préfent  fe  refTcrre.  L'avenir  difparoît. 
L'inftant  qui  s'écoule  périt  éternellement  ,  fans 
ètxe  d'aucune  utilité  pour  l'infiant  qui  doit  fuivre. 

En  parcourant  l'hiUoire  des  empires  &  des 
arts  >'jc  vois  par-tout  quelques  hommes  fur  de« 
hauteurs  ,  S;  en  bas  ,  le  troupeau  du  genre 
humain  qui  fuit  de  loin  ^  à  pas  Icnrs.  Je  veis 
la  gloire  qui  guide  les  premteri ,  &  tU  guident 
l'univers- 

En  méchantque',  on  préfôre  les  machines  qui 
produifent  les  plus  grands  effets  pai:  les  plus  pe- 
tiis  moyens.  En  politique  on  doit  faire  de  même  i 
oc  telle  eft  cette  paÂion  :  Sparte  a  befoin  de 
trois  cents  hommes  qui  meurent  j  ils  fe  dévouent. 
Sparte  fait  graver  quelques  lettres  fur  les  ro- 
chers teints  de  leur  fang  ;  voilà  leur  récompcnfe. 
'C'eft  peut-être  avec  deux  ou  trois  cents  cou* 
içoncs  de  chêne  que  Rome  a  conquis  le  tDoode. 
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Ma^  ta  ^lofions  fubUmes  n'anjartîèMKnt    ■>*  ^ 
toutea  lésâmes,  ni  à  tout  les  fièclcs. 

Le    fcntimcnt  de  la  gloire  fuppofe  le  retrar»- 
chement  des  paffions  communes.  Ou  il  n'exjflc 
pis ,  ou  il  occupe  l'ame  toute  entière.  Ne  l^*^- 
tendez   pas  d'un  peuple  chez  qui  domine   I  '"- 
térêt  :  la  gloire  eft  U  monnoie  des  états  ,  rriais 
la  gloire  ne  reptéfente   rien  où  l'or  repréfente 
tout.  Ne  l'attendez  pas  d'un  peuple  voluptueux  : 
ce  peuple  n*a  que  des  fens  ;  il  ne  fait  renoncer 
i  rien  ;  il  ne  fait  pas  perdre  un  jour  pour  gagrier 
des  fîècles.   Ne  1  attendez  pas  d'un  peuple    en- 
clave :  la  gloire  cil  fière  &  libre  ;  &  l'cfclave  . 
corrompu  pat  fa  fervitude ,  n'a  pas  afftz  de  vertu 
pour  lever  les  yeux  jofqu'à  elle.  Ne  l'attetidez 
pas  d'un  peuple  pauvre  :  je  ne  dis  pas  celui  qui 
rcftc  près  de  la  naiurc  &  de  l'égalité  ,  borne  fes 
delîrs ,  vit  de  peu ,  &  met  les  venus  à  la  place 
des  richelTes  ;  mais  celui  qui  environné  de  grandes 
richetTcs  qu'il  ne  partage  pas  ,  fe   trouve  entre 
le  fpcdtacle  du  faite  &  U  misère ,  &  voit  l'er- 
tiême  pauvreté  fortir  de  l'extrême  opulence.  Ctf 
peuple  occupé  &  avili  par  fes  befoins,  ne  peut 
avoir  l'idéf  d'un  befotn  plus  noble  Vous  le  trou- 
verez peu  chez  une  nation  livrée  à  ce  qu'on  ap- 
pelle les  charmes  de  la  fociété.  Chez  un  telpeu- 
Eie,   la  multitiide  des  goilts  nuit  aux  pallions, 
left  trop  facile  d'avoir  des  fuccàs  d'un  moment  > 
pour  chercher  Se  obtenir  des  fuccjs  plus  péni- 
bles. D'ailleurs ,  en  voyant  les  hommes  de  fi  près, 
on  met  moins  de  prix  a  leur  opinion.  En  général, 
le  fentiment  de  la  gloire  a  je  ne  fais  quoi  de  ré- 
iéchi  Se  de  profond  qui  Ce  nourrit  fur-tout  dans 
la  retraite.  C'eft-Ià  qu'occupé  de  grands  travaux  , 
on  cil  frappé  de  la  rapidité  de  la  vie,  &  qu'on 
veut  étendre  fur  l'avenir  une  exîllence  iî  courte. 
C'eft  i  cette  diftance  des  hommes  que  la  renom- 
mée paroît  augurte,  que  la  pûftériié  fe  montre, 
Îue  la  gloire  tourmente  &  fatigue  l'imagination. 
I  faut  qu'elle  foit  vue  de  loin  pour  qu'elle  en  îm- 
pofe  j  elle  reffemble  à  ces  divinités  de  nos  an- 
cêtres ,  qu'ils  avnient  foin  di  placer  dans  les  fo- 
rêts >  ou  dans  des  lieux  obfcurs.  Moins  on  les 
voyoit  J  plus  elles  obt^noient  d'hommages. 

On  a  demandé  fouvent  fi  le  devoir  feul  ne  pevt 
pas'fupplécr  à  la  gloire.  '  Cette  qoeftton  honore 
ceux  qui  la  font,  ruais. la  réponfe  eft  Ample} 
faites  que  -tons  les  gouvememens  foient  juftes , 
8c  que  tous  les  hommes  foient  grands  ;  &e  alovS 
la  gloire  fera  peut-être  inutile  aux  hemmct.  Je 
fuis  loin  de  calomnier  l'humanité.  Sans  doute  il 
y  a  eu  des  âmes  qui ,  en  faifant  le  bien ,  ont  ob^ 
au  devoir ,  &i  n'ont  obéi  qu'à  lui ,  &c  i  qui  de 
srandes  avions  font  échappées  en  filence.  Athènes 
éleva  un  autel  au  Dieu  inconnu  s  en  ptKinoit  éle- 
ver fur  la  terre  une  ftatue  avec  cette  infcrip- 
tion  :  u  aux  hommes  vertueux  que  Ton  ne  con- 
noit  pasi  »  Ignorés  pendant  la  vie  ,  oubliés  après 
la  mort  4 moins  ils  ont  cherche  l'éclat,  &  plus 
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ils  ont  été  gniuls.  Ma»  ne  nous  fianons  peint  ) 
il  y  t  peu  de  ces  âmes  qui  Te  fuffilent.  éc  mar- 
chent d'un  pas  ferme  fous  l'oeil  de  la  laifon  qui 
les  guide,  ou  de  Dieu  qui  tes  regarde.  Li  ptu- 
piit  des  hommes  foibles  pai  Ici»  nature ,  foiblcs 
pir  le  peu  dp  rapport  qu'il  y  a  entre  leur  efprit  8c 
leur  caraflSfe ,  plus  foibles  encore  par  les  exemples 
qui  les  affiègent ,  par  \i  prix  que  les  circonllances 
mc[tentttopfouventàlaba£efl'e&  au  crime, n'ayant 
ni  iff:z  de  courage  pour  être  toujours  bons-,  ni 
ifin  de  courage  pour  être  toujours  méchans  , 
cmbrjlTant  tour  à  toi^r  8c  le  bien  &  le  mal,  fans 

Eouvotr  fc  fixer  ni  à  l'un,  ni  à  l'autre,  tentent 
I  vertu  par  le  remords  .  &  ne  font  avenîs  de  leur 
farce,  que  par  le  reproche  feccet, qu'ils  fc  font 
de  leur  foibiefTe-  Dans  cet  état  il  leur  faut  un 
appui.  Le  delîr  de  la  renommée  fe  mêlant  au 
«voit  ,  les  enchaîne  à  la  vertu.  Us  oferoient 
peut-être  rougir  à  leurs  yeux  ;  il  craindront  de 
roueir  aux  yeux  de  leur  nation  Si  de  leur  fîccle-  Et 
â  l'égard  des  hommes  même  dont  l'aine  eft  d'uac 
trempe  plus  vigoureufe  &  plus  forte,  la  gloire 
ell  un  dédommagement ,  lî  elle  n  eil  un  appui. 
Nous  nous  récrions  contre  Athènes  qui  prof- 
crivoit  fes  grands  hommes.  L'oUtacifme  ell  par- 
tout. Un  monflre  parcourt  la  terre  ,  pour  flé- 
trir ce  qui  ell  honnête ,  &  rabailTer  ce  qui  ell 
grand.  Il  a  à  ta  main  la  baguette  de  Tarquîn . 
&  abat  en  courant  tout  ce  qui  s'tlève.  Dès  que 
le  mérite  parut,  l'envie  naquit,  St  la  perfécu- 
tion  fe  montra  ;  mais  au  même  inllani  la  na- 
ture  cr^a  la  gloire  ,  &  tut  ordonna  de  fervit 
de  coDtce-poids  au  malheur. 

II  fcnnble  en  effet  que  la  vertu  &  le  ginic 
Couvent  opprimés  ,  fe  réfugient  loin  du  monde 
réel  t  dais  ce  monde  imaginaire  ,  comme  dans 
on  af^le  où  la  jullice  cil  rétablie.  Là  Socrate 
eH  venge  •  Galilée  eft  abfous  ,  Bacon  refle  un 
grand  homme.  Li  Cicéron  ne  craint  plus  le  fer 
des  alTalTins  ,  ni  Démollhène  le  poifon.  Là , 
Virgile  eft  au-defTus  d'Augufte  ,  &  Corneille 
près  de  Condc.  L'or  &  la  vanité  ne  fe  irouvent 
point  là  pour  difinbuer  les  rangs  te  afligner  Icï 
places.  Chacun ,  par  l'afcendani  de  fon  génie 
ou  de  fes  venus,  monte  8c  va  prendre  fon  rang. 
Les  âmes  -opprimées  fe  relèvent ,  &  recouvrent 
leur  digf'ité.  Ceux  qui  ont  été  outragés  pendant 
la  vie  ,  trouvent  du  mttùi'li  gfoite  à  l'entrée  du 
maufoiée  qui  ddt  couvrir  leurs  cendres.  L'envie 
difparoit ,  8c  l'immort^ité  commence. 

Soit  intérêt,  fort iuft'ice ,  on  a  donc  par-tour 
rendu  des  honneurs  aux  grands  hommes  Se  detï 
les  llatues,  \a  infcriptions ,  les  arcs-dc- triomphe; 
delà  fu^tout  l'înflitution  des  éloges ,  inllitution 
qui  a  ét^  univerfelle  fur  la  terre.  Nous  nous  pro- 
pofons  d'examiner  ce  ou'ils  ont  été  ch«  les  diffé- 
rentes nations  8c  dans  (es  diffétcns  fiêcles  ;  quels 
font  les  hoÂimes  à  qui  on  les  a  accordés^  i  qui 


LO.Uî 


S»9 


on  Içi  9  leAifcs  ;  cpmment  *€  poavoli  les  a  ufur- 
pés  '''ir  la  vertu  t  comment  ce  qui  étMt  înllitué- 
pour  être  utile  aux  peuples,  eft  devenu  quelqu«<  - 
fois  le  fii^iu  des  peuples  en  corrompant  tes  prncec* 
Nous  indiquerons  le  caraftcre ,  &:  le  mérite  oU  la 
bafTclTedes  écrivains  qui  ont  travaillé  dans  ce  genre, 
Ainfi  nous  fuivtons  de  lièi;le  en  fiècte  tes  rent'u' 
tions  de  l'éloquence  &  des  a^ts  i  nous  marquerons 
leur  décadence  ou  leurs  progrès.  Souvent  nous  ju- 
gerons d'après  l'hilloire,  tes  hommes  qui  ont  étc 
loués  ,  afin  de  mieux  connoitre  l'efprit  des  pan^* 
gyriftec  ,  8c  l'efprit  du  tems.  Enfin  nous  tsrmin*- 
rons  cet  articlf^par  quelques  idées  générales  fur  le 
ton  &  l'efpèce  a  éloquence  qui  nous  paroit  conve- 
nable aux  éloges  des  grands  hommes;  non  que 
nous  nous  propoGons  as  donner  la  poétique  de 
ce  genre .  nous  voutont  nous  inlUuire  8c  non  pas 
tracer  des  règles.  On  fait  que  la  première  règle 
ell  le  génie  ;  &  celui  qui  l'a ,  trouve  aifémeut  tes 
autres.  Il  feroit  d'ailleurs  injufle  (  quoique  cette 
injuHice  ne  foit  que  trop  commune  )  de  vouloir 
donner  â  fon  art  les  limites  de  fon  talent. 

A  l'égatd  des  jugemens  que ,  dans*  le  cours  de 
<Aarticle,nouspoTterons  fur  certains  hûmmeS)  s'il 
y  en  a  qui  puilTeni  déplaire ,  nous  'ne  Tiendrons 
qu'un  mot  :  nous  croyons  avo^r  été  jnlïcs.  La  juf* 
tice  cH  le  oremier  de  nos  fentimens  ;  elle  fera  le 
dernier.  En  parcouratK  ta  claffe  des  hommes 
loués ,  il  ell  difficile  de  ne  pas  s'indigner  fouvenr. 
Trop  de  panégyriques  reflemblent  à  ces  liatucs' 
qu'on  élevoit  dans  Rome  anx  empereurs  >  &  dotit. 
te  plus  grand  nombre  étoit  brife.  dès  que  l'em-: 
pereur  n'étoii  plus.  Que  l'intérêt  8c  ta  crainte 
prodiguent  l'éloge  i  c'ell  le  contrat  éternel  du 
foible  avec  le  puillànt.  Mais  la  poAér'té ,  fans 
efpérance  comme  fans  crainte ,  doit  être  plus  li- 
bre ;  elle  peut  aimer  ou  haïr,  approuver  ou  flér 
trir  d'après  la  iullîce  8c  fon  cceur.  Quoi ,  ipême 
après  des  lîècles,.  faudroit-il  encore  avoir  des. 
égards  pour  de*  tombeaux  6c  pour  des  ceodres  i 

^         Du  itogti  TtligieiKi ,  ondes  Aymau,^ 

Le  génie  des  éloges  eft  très-ancien.  Si  on  en 
cherche  l'origîhe ,  on  la  trouvera  dans  les  pre- 
mières hfmnes  qui  furent  adrelîées  à  la  divinité. 
Cei  hymnes  furent  infpirées  par  l'admiration  Se 
la  reconnoifTance.  L^homm*  placé  ■en  naiffant  fur 
la  terre,  dut  ètte  frappé  du  grand  Ibcflacle  que 
déployoit  à  fcs  yeux  la  natHre.  L  étendue  des 
cieux,  la  profondeur  des  forêts,  l'immeiifité  dei 
mers ,  la  richeffe  &  la  variété  des  campagnes  » 
cette  multitude  innombrable  d'êtres  en  mnuve- 
ment ,  deftinés  à  fervir  d'ornement  au  globe  qu'il 
habite  ;  tout  ce  viAe  alTemblage  dut  porter  i  fon! 
efprit  une  imprefCion  de  grandeur.  Sient&t  nn' 
a^nefentimen^dutfucccder  à  celui-là.  Il  Vit  que 
cette  nature  £  riche  avoit  des  rappons  arec  lui. 
Le$  aOics  lui  prêtoient  Uof  lumicn.  D»  âotts 
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nailToietit  fous  fts.pai,  ou  (t  Aét3tc}u»ertt  iet 
branches  poui  le  nourrir.  Les  atbrcs  1e  proce- 
geoient  de  leur  ombre ,  &  offraient  un  afyte  i  Ton 
repot.  Les  cieiut ,  pendant  Ton  fommetl ,  fem- 
bloiert  fc  couvrir  d'un  voile ,  &  n'envoyoient  i 
fon  ft|oitr  qu'une  lumière  douce  &  iranquiile. 
Franë  de  tant  de  merveilles ,  ilTent  que  leur  caufe 
n'en  point  en  lui-mime  j  il  f«it  que  tout  eft  l'ou- 
vrage d'un  être  qui  fe  dérobe  à  tts  Tens ,  mais  qui 
Ce  nunifelle  à  lui  par  Tes  bienfaits.  Alors  il  te 
cherche  i  travers  ce  monde  folicaire  oïl  il  a  été 
jette  )  il  le  demande  aux  deux ,  i  U  terre .  i  tout 
ce  qui  l'environne  I  il  prJte  l'oreillp  pour  l'enten- 
dre. Plein  du  fenriment  religieux  qut  l'cicve  dant 
fon  «car,  il  mile  fa  toîz  i  celle  de  la  nature  ) 
8e  du  fommet  d'une  mont^ne ,  ou  dans  un  villon 
^att^, aubfuitdet fleuves &destorrens qui  roulent 
à  fes  peds ,  il  chante  une  Iwmne  en  l'honneur 
ée  la  divinité  dont  il  éprouve  (a  piéfencci  &  qui 
Je  fait  exiâer  fie  fenur. 

La  Dremiire  iiymne  qui  fut  chantée  dans  cette 
folituoe  di)  monde  ,  fut  une  grande  époque  pour 
le  genre  humaia  Bientôt  oo  vit  les  pères  affctn- 
blet  leun  enfâns  au  milieu  des  campagnes  »oar 
reodre'Ies  nétnes  hommages.  On  rît  le  vieillard 
entouré  de  moiflons ,  tenant  d'une  main  une  gerbe 
de  bled  >  &  de  l'autre  montrant  les  cieux  *  appren- 
dre k  fa  &mille  à  louer  le  Dieu  qui  la  nounlÛbit. 

Dans  ces  premiers  tenu  on  loua  la  divinité  au 
brer  du  foleil  i  c'étoit  une  elbèce  de  création 
nouvelle  qui  rendoit  l'univers  â  l'hoiome.  On  la 
foua  aux  approches  de  la  nuic,  parce  que  Ton  obfcu- 
rtté  Scion  filence  inipiroient  l'effroi.  On  la  loua 
de  nrt^me  an  renouvellement  de  l'année ,  au  corn- 
tnencement  des  faifons ,  i  chaque  nouvelle  lune. 
Il  femble  que ,  Vers  l'angine  du  monde ,  l'homme 
peu  afTuré  des  bienfaits  de  la  nature  ,  s'étonnoit , 
pour  ainfi  dite ,  i  chaque  înllant ,  de  n'en  être  pas 
abandonné  i  8c  le  défordre  qu'il  vojroit  dans  plu- 
lieurs  endn>its  de  la  terre  encore  fâuvage ,  lui  faî~ 
foit  mettre  un  plus  grand  prix  i  l'ordre  conftaot 
t^u'il  apperçevoit  dans  les  cienx. 

Dans  U  fuite ,  8c  chez  les  peuples  mime  les 
plus  policés ,  toutes  les  fois  qu'il  anivi  un  bonheur 
inattendu  ou  un  fiéau  terrible ,  on  s'eRiprtfîa  par* 
tout  à  louer  les  dieux  qu'on  adoroit.  Ainfi  nous 
voyons  par  l'hifloire ,  que  c'eft  fur  -  tout  dans 
le  tems  des  épidémies  &  des  guerres  ;  lorfque 
de  grandes  batailles  étoieni  perdues;  lorfque  la 
peRe  fâifok  périr  les  citoyeus  par  milliers  ;  lorf- 
.  que  le  peuple  croyoît  voir  pendant  la  nuit  un  fpec- 
tre  pâle  8e  terrible  répandre  la  défolatinn  fur  Tes 
iHUts  (  c'étoit  alors  que  les  prêtres ,  dans  les  tem- 
ples Se  aux  pieds  des  autels,  entourés  d'un  peuple 
nombieux  ,  Se  levant  tons  enfemble  leurs  mains 
vers  le  ciel ,  compefoient  Se  ckantoient  de  aou- 
Telles  bymuet. 

Pani  ces  teM  4'eCm  les  hjrttmes  dor&t  êiïe 
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animées  par  l^mgînation ,  8c  refFÔrer  Penttio»-' 
âafme  ;  car  l'homme  aux  prifes  avec  la  nature , 
conçoit  des  idées  plus  grandes  par  U  vjie  de  Ci 
foibteffe  même.  Alors  tout  s'exagère  à  fes  yetuc } 
fes  expreflions  s'élèvent  avec  Ces  idées  i  il  peine 
tout  avec  force  ;  il  emprunte  de  tout;^  nature  « 
des  images  pour  louer  celui  i  qui  ta  nature  cft 
foumtfe.  SoH  tiyle  ell  quclquefob  myilcneax 
comme  l'Etre  à  qui  il  parte.  Son  oreille  m£iae 
cherche  dans  les  fons  une  hatmwiie  inconnue  :  8c 
comme  pour  donner  une  habitatitM  à  la  (Uvinitc  * 
il  a  élevé  des  colonnes ,  eihaulTé  des  voâces  ,  det- 
fine  des  portiques  ;  comme  pour  U  repréfenter  ,  il 
a  agrandi  les  proportions ,  8c  cherche  i  faire  une 
figure  impolânte }  comme  pour  en  approcher  dlos 
les  jcuri  de  fêtes ,  il  a  TubAinié  i  la  marche  or- 
dinaire ,  des  mouvemens  cadencés  Se  des  pas  ca 
méfure;  ainfi.  pour  la  louer,  il  cherche  ,  pont 
ainlî  dire,  à  perfedionner  la  parole  ;  8c  joignant 
la  poélie  d  la  mulique  ,  il  fc  crée  un  langage 
diftingué  en  tout  du  langage  commun. 

Mais  comment  l'efprit  humain  ofa-t-îl  conce- 
voir le  projet  de  louer  Dieu  )  L'ami  peut  loucf 
fon  ami ,  l'efclave  fon  maître ,  le  fujei  fon  ni. 
Malgré  la  dlAinâion  des  rangs ,  l'homme  eft 
i  coté  de  1  homme.  L'orgueil  les  fi^are  i  la  na- 
ture les  rapproche-  Mais  l'homme  K  I^eu  >  oi 
ell  la  mefure  commune  ! 

Cependant  toutes  les  nations  ont  eu  des  hymoeSi 
Les  penchans ,  les  befoins ,  les  vices  ou  les  ver- 
tus ont  décidé  des  attributs  qu'on  a  loués  dan 
la  divinité.  Je  te  loue ,  s'écrie  fhabitant  fauvage 
du  Groenland,  ô  tof  dont  la  main  invifible ainrae 
tous  les  ans  la  baleine  fous  me*  harpons ,  Si  bà 
couler  fon  fang  dans  les  mers,  pour  m'aidei  i- 
fuivrc  fi  trace  quand  elle  s'éloigne  du  rivage. 
Et  â  l'autre  eitrémité  du  globe ,  l'indien  chante 
fous  fon  beju  ciel  :  je  te  loue  ,  6  toi  qui  iâis 
croître  des  raoiiTDns  de  riz  dans  mes  plaines ,  8c 

3 ut  Fais  fleurir  le  citronnier  8c  l'oranger  au  tMid 
c  mes  ruilfeaux  j  tandis  que  vers  les  bords  Je 
la  Rulfie  orieAlr ,  un  autre  peu(4e  faurage  cbaoïe 
auprès  de  fes  volcans:  ie  t  adore  6c  te  k>ue,  8 
Être  puilTant  8c  tefrible  qui  habites  ces  Caatti- 
rains  ces  fouterrains  enflammés.  Se  qui.,  dctij 
roules  tes  feux  parm]  nos  neiges  ic  nos  glaces. 
Ainlî ,  chez  tous  les  peuples  »  les  hymnes  pten- 
nenc ,  pour  ainfi  dire  ^a  teinte  du  climat  {  8e 
une  nature  ,  ou-fauvage  ou  riante  (influant  par  les 
fenfatioos  fur  les  idées  j  y  déteimtne  les  «UfiS* 
rcns  éloges  qu'on  hit  de  la  divinité 

On  nous  a  confervé  beaucoup  dliymnes  des  an- 
ciens. Le  pays  où  Homère  cnanta ,  où  Oi^Aée 
inftitui  des  myftères,  où  l'Atchiteûure  éleva  des 
temples  dont  nons  allons  encore  admirer  la 
ruines ,  oà  le  cifeau  de  Phidias  ftmbloit  &k 
defcendre  U  divinité  furie  matbrei  ce  paysod 
Vùi  ;  lit  teïïc  tt  tes  eaux  itoieot ,  aux  yeux  de* 
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h^tbiuRS ,  quelque  chofe  de  divin ,  &  où  cha- 
—  loi  de  la  njturc  était  reprérenréc  par  une 
liié  j  dut  (Jioduirê  un  giapd  nombre  d'hym- 
en rt\*nneiir  dei  dieux  qu'on  adoioit.  Mail 
la  plupart  de  ces  hymnes  furent  défigurées  p^ï  des 
fables  8f  des  contes  de  fées.  Faitu  par  les 
poètes  &  les  peintreï,  elles  amufoient  le  peuple 
&  révoltoieut  tes  fages. 

Nous  en  avons  quelques-unes  attribuées  à 
H(7mère.  On  Ait  que  dans  fes  poèmes  il  a  mieux 
célébré  les  héros  que  les  dieux.  Ses  hymnes  font 
du  mtline  ton.  Ce  font  plutôt  des  monumens  de 
la  Mythologie  payenne ,  que  des  éloges  reli- 
gieux. Mais  on  y  retrouve  quelquefois  fon  pin- 
ceau Se  les  charmes  de  la  plus  riante  poéllc. 

Les  hymnes  de  Callimaque  ofFrent  les  mêmes 
beautés  &  les  mêmes  défauts.  On  y  voit  le  génie 
efclave  de  la  fuperllition  ,  &  des  eneurs  populaires 
chantées  vue  autant  d'hatmonic  que  de  grâce. 

Il  ne  nous  refte  lien  des  hymnes  de  Pindare  : 
mais  nous  Tavons  qu'elles  étoient  toutet  confa- 
créci  à  cet  Apollon  de  Delphes,  dont  les  ora- 
cles mcttoient  i  contributioa  la  ciedulitc  des  peu- 
ples &  l'ambition  des  rots. 
^  Tand'sqûe  les  poètes  &  le  peuple  défiguroicnt 
ainC  la  divinité  en  la  célébrant ,  les  îni.i  .'s  dans  leurs 
myflcrcs  lui  rendoient  un  hommage  plus  pur  & 
plus  digne  d'elle.  Le  ton  de  leurs  nymnes  elléim- 
pofant.  Mais  l'initié ,  en  parlant  à  Dieu  ,  (êmbtaii 
ne  s'occuper  que  de  fes  propres  b;foins.  Il  ou- 
blioit  que  des  étrea  fbiblea  ,  en  louant  leur  père 
commun ,  ne  doivent  pas  fe  féporer  du  relie  de 
la  famille  >  &  implorer  des  bienfaits  qui  ne  foient 
que  pour  eux. 

Si  les  grecs  nous  ont  laiflif  quelque  chofe  d'au- 

?;ulie  &  de  grand  dans  le  genre  des  hymnes ,  il 
ïut  convenir  que  c'efi  ceUcdu  philofophe  lloi- 
den ,  nommé  Ôéanthe.  Cette  hymne  trop  peu 
connue  annonce  en  même  tenu  une  imagination 
foit^Sc  une  ame  épurée  des  fupciHitioiis.  Hl!e 
eli  digne  de"  la  feue  qui  devoir  former  un  jour 
EpiâeiediDS  les  fers  j  Se  les  Antonins  fur  le  trône. 

Je  m'imagine  que  Cléàntbe  qni  fut  le  fécond 
fondateur  du  portique  ,  ic  qui  obligé  de  navail- 
1er  de  fes  mains  pour  vivre ,  compta  un  roi  parmi 
fes  difcîplet,  un  jour,  après  leur  avoir  expliqué 
(es  principes  fur  le  fyRème  du  monde  &  fon  au- 
teur ,  tout-i-coup  enflammé  d'cnthoufiafme  ,  fe 
fil  apporter  une  lyre ,  S:  chanta  en  leur  ptéfcnce 
cette  hymne  qui  oousaëtéconfervccpatStobéc. 

«  O  toi  qui  as  pluCeurs  noms ,  mais  dont  la 
force  eft  une  8f  inâ.iie,  ô  Jupiter,  premier  des 
imiiortels  ,  fouverain  de  la  nature,  qui  gn^vernts 
tout ,  qui  fonmcts  tout  à  une  loi ,  je  te  filue  :  car  il 
eÂ  permis  à  l'homme  de  t'invoquer.  Tout  ce  qui 
Tit,  tout  ce  qui  lamoe  >  toutcequi  exilled:  mortel 
St^etopidit.  Logique  ^  Métapkyjîifuf  Sr  Moralti 
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ftir  la  tetre  ,  nous  naquîmes  de  toi ,  nous  fom- 
mes  de  toi  une  foible  imigei  je  t'adrcllerai  donc 
mes  hymnes  >  Sf  je  ne  ccÂeni  de  te  chantei-. 
Cet  univers  fufpendu  fur  nos  tètes ,  8c  qui  feni' 
ble  rouler  autour  de  U  terre,  c'eft  i  toi  qu'il 
obéir  ;  il  marche ,  &  fe  l3:ire  en  iîlence  gouver- 
ner par  ton' ordre.  Le  tonnerre ,  n>iniflre  de  tes 
loix  ,  repofc  fous  tes  mains  invincibles  ;  ardent , 
doué  d'une  vie  immortelle ,  il  frappe ,  8c  la  nature 
s'épouvante.  Tu  diriges  l'efprirumverfet  qui  anime 
tout,  &  vit  dans  tous  les  êtres^  tant*  â  roî 
fupreme  ,  ton  pouvoitell  illimité  &  fouverain  1 
Génie  de  lanaturej  dans  lescieux,  fur  la  terre, 
fur  les  mers,  lien  ne  fe  fait,  ne  fe  produit  fans 
toi ,  excepté  le  mal  qui  fort  du  coeur  du  mé- 
chant. Par  toi,  la  confujîon  devient  de  Tordre: 
par  toi ,  les  clémcns  qui  fe  combattent ,  s'unif- 
fent.  Par  un  heureux  accord ,  tu  fonds  tellement 
ce  qui  cil  bien  avec  ce  qui  ne  Yel\  pas,  qu'il 
s'établit  dans  le  tout  ,  une  harmonie  généta?e  8c 
éternelle.  Seuls  parmi  tous  les  êtres ,  les  mé- 
chans  rampent  cette  grande  harmonie  du  mondtf. 
Mathf  ureux  1  ils  cherchent  le  bonheur  ,  &  ils 
n'apperçoivent  point  U  loi  univerfeLIc  qui ,  en  les 
éclairanr,  les  icndroit  tout  i  la  fois  bons  &  heu- 
reux:  mais  tous  s'écartant  du  beau  fic  du  juAé, 
fe  précipitent  chacun  vers  l'objerqui  l'attire;  ils 
courent  à  la  renommée  ,  à  de  vils  tréfors ,  i  des 
plailîrs  quij  enlcsfcduifani,  les  trompent- O  Dieu 
qui  verfes  tous  les  dons.  Dieu  â  qui  les  orages 
éc  la  fuudre  obciÛent ,  écarte  de  1  hoinnie  cette 
erreur  infenfée;  daigne  éclairer  fon  ame;  attire- 
la  jufqu'i  cette  raifon  éternelle  qui  te  fert  de 
guide  &  d'appui  dans  le  gouvememânt  du  monde,, 
afin  qu'honores  nous-mêmes,  nouspuiflîoiis  t'hc- 
norer  à  ton  tour,  célébrant  tes  ouvrages  p^r  une 
hvmne  non  interrompue  ,  comme  il  convient  1 
l'être  foible  Se  mortel:  car,  ni  l'habitant  de  U 
terre,  ni  l'habitant  des  cieux  n'a  rien  de  plus 
grand ,  que  de  célébrer  dans  la  jullice ,  la  rufon 
fublime  qui  prélîde  i.  U  nature  ». 

II  e{l  dtfScile  fans  doute  de  parler  de  Dieu  arec 
plus  de  grandeur.  Nous  avons  des  hymnes  des 
romains ,  ou  du  moins  quelques  morceaux  dans 
leurs  pnctes  qui  nous  en  donnent  une  idée  j  mats 
ncus  n'a\  ons  rien  de  ce  genre ,  8c  qui  nous  pei- 
gne la  divinité  d'une  minière  éloquente  8f  forte< 
Les  h]  innés  qu'Horace  fît  pour  tes  jeux  fécubires 
de  Aome,  ont  le  mérite  de  la  délicatefle  ,&  du 
goût  ;  mais  combien  elles  font  au  deflbus  du  fuiet  ! 
une  fête  établie  pour  la  révolution  des  tîècles  ; 
l'idée  de  la  divinité  ,  pour  qui  tous  les  Cèdes  en- 
femble  ne  font  qu'un  moment  i  la  foiblelle  de 
l'homme  que  le  tems  entraîne  ;  fes  travaui ,  quï 
lui  furvivcnt  un  inflant  pour  tomber  enfuite;  Its 

Î;énératîons  qui  fe  fuccedent  8f  qui  fe  perdent  i 
es  malheurs  8e  les  crimes  qui  avoient  marque   ' 
dans  Rome  le  liècle  qui  venoit  de  s'écouler^  les 
vœux  pour  te  bonheur  du  ûède  qui  alloit  oaïue  ; 
femt  m.  Gsgg 
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Il  femble  qoe  tomu  ces  id^es  auroîent-dâ  foornlr 
3  un  pocte  tel  qu'Horlce ,  une  h/mne  pleine  <te 
chaleur  Se  d'éloqtience.  Mais  plus  un  peuple  eft 
Civilifi^,  moins  Tes  hymnes  doirent  avoir ,  S;  ont 
en  efFet  d'enthoufiarme.  Ce  font  les  peuples 
nouveaux  qui  font  plus  frappés  de  lanaïute,  & 
par  conKqnent  de  l'idiîe  d'un  être  créateur.  A 
imagination  égale,  cette  imprefiion  même  ell  plus 
force  chez  les  peuples  qui  habitent  les  campagnes, 
iiae  chez  les  peuples  renfermés  dans  l'enceinte 
dts  villes  j  Si  l'on  fent  bien  que  cela  doit  être. 
Dans  les  villes  on  n'apperçott.  pour  ainfi  dite, 
que  l'homirc.  Par-tout  l'homme  j  rencontre  fa 
grandeur.  Les  objets  qui  l'environnent  &  qui  le 
frappent ,  c'eit  l'archiieflure  qu'il  a  créée  ,  les 
métaux  qu'il  a  tirés  du  fein  de  la  terre  ,  les  ri- 
chelTes  qu'il  a  cherchées  au-delà  de  l'Océan  >  les 
différences  pjnies  du  monde  unies  par  la  navi- 
gation ,  enfin  tout  ce  qu'a  de  brillant  le  ta^cau 
de  la  fnciéte  ,  des  loix  &  des  ans  ;  mats  dans  les 
campagneSj  l'homme  difparok ,  8:  la  divinité  feule 
fe  montre.  C  eft-là  que,  de  toute  part,  on  ren- 
contre les  cieux.  Là,  le  fpeâacle  du  jour  a  quelque 
chofe  de  plus  impofant ,  8f  la  nuit  de  plus  ter- 
rible. Li,  le  retour  confiant  des  faifons  eil  mar- 
qué par  de  plus  grands  cifecs.  L'œil,  en  décou- 
vrant autour  de  lui  des  efpaces  fans  bornes ,  elt 
plus  frappé  -le  l'étendue  de  l'univers ,  &  de  la 
main  inviftble  qui  en  a  tracé  le  plan.  Une  faut 
donc  pas  s'étnnner  fi  les  premiers  peuples  du 
monde  ,  qui  étoient  prefque  tous  des  peuples 
payeurs,  &  fur-tout  les  orientaux,  qui  habitant 
un  plus  beau  climic  ,  dévoient  plus  aimer  & 
fentir  la  nature,  ont  donné  à  leurs  éloges  reli 
gieux,  un  caxjftère  que  l'on  ne  trouve  point  parmi 
nous.  Dans  nos  climats  d'Occident,  &  fur-tout 
dans  une  grande  partie  de  notre  Europe  moderne , 
nous  avons  commencé  prefque  tous  >  par  être  des 
efpdces  de  fauviges  fans  imaginarion ,  er.fermés 
dans  des  forêts,  &  fous  un  ciet  itifle.  Enfuite  nous 
avons  été  tout  i  la  fois  corrompus  &  barbares  , 
par  des  circonlUnces  fmguliêrei  et  de  mélanges  de 
nations.  Enfin ,  nous  avons  fini  par  être  corrompus 
&  polis.  On  vri  t  aifément  que  dins  ces  trois  épo- 
;s ,  les  éloges  reljg^  ux  ont  dil  être  foibles  & 
:ds.  Notre  feul  mérite  aujourd'hui ,  cft  d'avoir 
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mis  quelqiïe  pureté  de  ily'c  dans  un  genre  d'-„ 
*r.ige  le  plus  fufceotible  Je  beautés  fortes,  &  qui 
fembleroit  devoir  être  grand  Se  fublime,  comme 
le  tableau  de  la  nature. 

Dit  iloget  chei  tous  Its  ptemitrs  ptupUt. 

La  louange  élevée  vers  la  divinité,  defcendît 
bientâc  jufqu'à  l'homme.  Elle  devoïc  s'avilir  un 
jour ,  mais  elle  commença  par  être  jufle.  Elle  ciXé- 
:  brades  bienfaits ,  avant  de  flitier  le  pouvoir,  ou 
d'honotet  des  crimes.  Laraîfon  en  efVfimple.  Dans 
ces  premiers  tems ,  l'homme  plus  indépendant  & 
plus  fier  y  étoit  plus  prés  cle  l'égalité.  La  foiblelle 
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&  le  WroSn  né  s'étoienf  point  encore  vendus  i 
l'orgueil  :  &  le  maître  en  enchaînant  l'efclave, 
ne  lui  avoit  point  encore  dit  :  loue-moi ,  car  je 
fuis  grand  j  &  j«  daigneiai  te  protéger  fi  ui  rne 
flattes. 

On  f«nt  qu'alors  pour  Stre  loué ,  il  falloit  des 
droits  réels  j  &  ces  droits  ne  purent  être  que  dc« 
fervices  rendus  aux  hommes.  Ainfi  la  découverte 
du  feu ,  l'applicatidn  de  cet  élément  aux  ufagcs 
de  la  vie ,  l'arr  de  forger  les  méïaux  ,  l'idée  de 
fertilifer  la  terre  en  la  remuant,  la  première  Se  la 
grortiére  ébauche  d'une  charrue,  voilà  fans  doute 
quels  furent  les  premiers  titres  pour  les  doges  des 
narions.  Tout  ce  qui  «il  vil  aujourd'hui ,  com- 
mença par  être  grand  Les  légiflateurs  vinrent  en- 
fuite  ,  &  ils  reçurent  au£[i  des  hommages  ;  car 
les  loix  étoient  un  befoin  pour  le  foible.  Enfin , 
comme  la  fociété  naiflante  avoit  différentes  efpè- 
ces  d'ennemis  J  qu'il  falloit  faite  reculer  lés  bêtes 
féroces  datis  les  déferts  ;  qu'il  falloit  tepouScr  les 
brigands  ou  les  peuples  armés  ;  on  célébra  ceux 
qui  pour  le  repos  de  tous  facrifiant  le  leur,  fe 
dévouèrent  à  combattre  les  lions,  les  tigres  8e 
les  hommes. 

Dans  ces  lems  d'une  grofTièreté  fimple  ,  on  loua 
les  bienfaiteurs  de  l'humanité,  même  de  l^ur  vi- 
vant. L'orgueil  n'avoit  point  encore  éveillé  t'envie. 
L'homme  fauvagc  admire ,  8:  ne  calcule  point  avec 
art  pour  échapper  à  la  reconnoiffance.  Cependant 
les  héros  durent  recevoir  de  plus  grands  honneurs 
après  leur  mort  ;  car  oh  refpeûe  toujours  plus  ce 
qu'on  ne  voit  pas.  Dans  ta  fuite  même,  quand  d 
ne  tcfta  plm  d'eux  que  leur  nom  &  leurs  bienfairs , 
&  cet  éclat  de  réputation  qui  aggrandit  tout,  on 
en  fit  des  dieux.  Alors  leur  tombe  fut-un  auteU 
Se  leurs  éloges  furent  des  hymnes. 

Tout  peuple  dès  fa  naiflance ,  eut  des  éloges. 
Les  chinois ,  les  phéniciens,  les  arabes  célébroient 
par  des  chants  les  grandes  aâioni  Se  les  grands 
hommes.  LaGuèce  Itoit  encore  loin  d'être  l^pifi 
d'Homère  Se  de  Platon,  lorfquc  déji  elle  avoh 
adopté  oucréécet  ufage.  Nous  verrons  lamême 
coutume  chez  les  premiers  romains.  Enfin ,  cha 
tous  les  peuptesceltiqueslamêmeinilituiion  régna 
plulicuTS  fiècles.  Les  druides  étaient  les  philofophei 
&  les  prêtres  de  la  nation  :  les  bardes  étoient  les 
chantres  &  les  pancgrriftes  dss  héros.  On  les  pla- 
çait au  centre  des  armées.  •>  Viens  nous  voir  com- 
battre 8f  mourir,  &*tu  nous  chanteras».  Et  le 
guerrier  qui  tnmboit  percé  de  coups  ,  toumott  fes 
regards  mourans  vers  le  pocre  qui  étoit  chargé  de 
l'immortatifer.  Ces  chants  ou  ces  éloges  étoient 
la  principale  ambitu-n  de  ces  peup'cs.  C'éioit  un 
malheur  de  moutit  fans  les  avoir  obtenus!  &  !'w 
croyoit qu'alors  ces  ombres  guerrières  paroiffoient 
aux  yeux  du  barde  pour  folliciter  (es  chants, 
ou  qu'il  éiort  averti  par  le  biuit  de  fa  harpe  qui 
retcntifToic  feule  Se  à  travers  le  filenqe  de  la  nuit. 
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Cet  chints  (e  conlèrvoient  par  li  m  jmotre ,  8e 
pâflbient  d'âge  en  âge.  On  les  r^p^ioit  danS  les 
familles  i  on  les  chintoi:  dans  les  têtes.  La  veille 
des  batailles  ils  fervoient  de  préhide  aux  combats , 
ils  animaient  le  gii:rrier  &  fervoient  de  confo- 
lation  au  vieillard.  Le  héros  quf  ne  pouvoic  plus 
combattre,  aflls  fout  le  chêne j  entendoît  chan- 
ter les  exploits  de  fa  jcunefTe  ;  8c  il  écoit  entouré 
-de  fes  fils  8c  de  fes  petits-fils ,  qui ,  appuyés  fur 
letir  Iince ,  écoutoicnt  en  pleurant  les  allions  de 
leurs  pères. 

On  ne  peut  concevoir  l'influence  que  ces  pané- 
gyri<]ues  guerriers  avoienc  fur  ces  peuples.  Ils  leur 
ïnfpiroient  un  enthoufiafnie  de  valeur  qui  ,  plu- 
ficurs  ficelés  de  fuite  ,  leur  fcrvît  de  barrière 
contre  les  tyrans.  C'eft  par  eux  que  la  Germa- 
nie ,  la  Giule  &  l'Angleterre  fe  défendirent  fi  long- 
tems  contre  les  romains.  Ces  chants  confervècent 
dans  le  nord  de  l'Ecoffe  un  fentiment  de  liberté ,  & 
une  indépendance  qui  a  fubliflé  julqu'aujourd'hui. 
Enfin  ,  iorfqu'au  neuvième  Sèclc  Edouard  I  vou- 
lut coBf^uérir  le  pays  de  Galles,  il  ne  crut  pouvoir 
l'afiervir  qu'en  faifant  mafTaRer tous  les  bardes: 
mais  en  les  faifaiif  périr ,  il  ne  put  anéantir  leurs 
chanfons  qui  perpétuèrent  dans  ces  montagnes 
tout  ce  que  les  conquérans  redoutent ,  le  courage 
&  l'hotreuT  de  la  fetritude. 

On  a  ralTemblé  depuis  peu  en  Angleterre  plu- 
fieurs  de  ces  tnonumens  qui  s'étoient  confervés 
dans  le  nord  de  l'EcolTei  8c  ils  font  connus  en 
France  fous  le  titre  de  Poéjlet  erfes.  On  y  trouve 
une  imagination  plus  forte  qu'étendue ,  peu  de 
variété  ,  peu  d'art,  peu  de  Iiaifons,  nulle  idée 
générale  ,  nul  de  ces  fentimcns  qui  tiennent  au 
progrès  de  l'efprit,  6c  qui  font  les  rcfultats  d'une 
ame  exctcée  &  d'une  réflexion  fine.  Mais  il  y  rè- 
gne d'autres  beautés ,  le  fanatiftne  de  la  valeur, 
une  ame  nourrie  de  toutes  les  grandes  images  de 
la  nature  ,  une  efpcce  de  grandeur  fauvagc ,  fem- 
blable  â  celle  des  forêts  8c  des  montagnes  qu'h% 
bitoient  ces  peuples,  6t  fur  tout  une  teinte  de 
mélancolie  tour-a-tour  proFonde  Se  douce,  telle 
que  dévoient  l'avoir  des  hommes  qui  menoient 
fouvent  une  vie  fotitiire  &  errante ,  8c  qui  ayant 
une  ame  plus  fufceptible  de  fentiment  que  d'ana- 
ly  fe,  convetfoient  avec  la  nature  aux  bords  des  lacs, 
fur  les  mers  8c  dans  les  bois ,  attachant  des  idées 
ruperHitieufes  aux  tempêtes  8c  au  bruit  des  vents, 
trouvant  tout  inculte  8c  ne  polifTant  rien,  peu 
attachés  à  la  vie,  bravant  la  mort ,  occupés  _des 
fîècles  qui  s'ctoient  écoulçs  avant  eux,  &  croyant 
voir  fiiis  ceffe  lés  images  de  leurs  ancêrres ,  ou 
djns  les  imaees  qu'ils  contcmploient ,  ou  dans 
les  pierres  grife:!  qui,  au  milieu  des  bruyères, 
marquoîent  les  tombeaux,  8c  fur  lefqueUes- le 
chaffeur  fatigué  fe  repofoîl  fouvent. 

On  Tent  alTez  quel  doit  être  le  caraâère  des 
ouvrages  d'un  pareille  peuple.  Mais  ce  qui  étonne , 
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c'eft  que  déjà  on  y  trouve  Tare  d*oppofer  le» 
idées  douces  aux  idées  terribles  ,,  &  de  placoc 
prefque  par-tout  t'îuiage  de  l'amour  à  côté  4e  ■ 
celle  de  ta  guerre.  Peur-ctre  ce  qui  nous  patoît 
un  ait  ,  n'étoit  que  l'exotefTion  naturelle  du 
moeurs  de  ces  peuples.  On  fait  que  les.  hùns» 
les  goths,  tesgerniJiJns  Se  les  bretons  étoienc 
eniiéremint  alTcrvis  à  leurs  femmes-  Chez  Ici 
peuples  pafleurs  Se  à  demi  fauvages  ,  l'amour  de- 
voii  fe  mêler  à  toutes  les  idées ,  &  à  celles  de  11 
guerre,  parce  que  les  femmes  y  étoient  des  ob- 
jets de  conquêtes.  U  ne  faut  donc  pas  s'étonner, 
fi  parmi  tous  ces  éloges  guerriers ,  il  n'y  en  a  aucun 
où  l'on  ne  trouve  des  ^mmes  à  côté  des  héros, 
de  prefque  par-tout  le  contralie  ou  l'union  de  l'a- 
nionr  Se  des  combats. 

Les  germains  eurent  comme  les  Ecoifoîs  Se  les 
Bretons,  leurs  éloges  compofés  par  leurs  bardes, 
8c  ils  les  confervoient  de  m£me.  Plufieurs  fubfif- 
toient  encore  du  tems  de  Charlemagne.  Ce  prince 
qui  au  milieu  d'une  vie  agitée.  &c  occupé  fans 
ccfle  de  légiflation  &  de  conquêres ,  trouvoit  er>. 
cote  du  tems  pour  airfier  les  arts ,  fit  rafTemblec 
tous  ces  ouvrages ,  8c  les  fit  traduire  en  vers  danf 
la  langue  des  anciens  romains.  Tant  qu'il  vécut ," 
ces  mpnumens  relièrent  :  mais  i  fa  mort  on  les 
vendit:  8c  une  cojleâion  qui  avoit  coûté  tant 
de  foins ,  fe  trouva  encore  difperfe'c.  Un  pareil 
trait  nous  donne  l'idée  d'un  fîècle  8c  des  bar- 
bares au  milieu  defquels  la  nature  avoit  jette  un 
grand  homme. 

Si  de  la  Germante  nous  remontons  vers  le  nord 
8e  chez  les  fcandinaves  ,  nous  retrouverons  te 
même  ufage.  Les  peuples  qui  brûlèrent  Rome, 
avoient  des  prétentions  i  la  gloire.  Chez  eiix  les 
fcaldes  chantoient  tes  héros.  Souvent  même  ils 

Î;ravoient  ces  chants  8c  ces  éloges  ,  nu  dans 
es  forêts,  ou  en  pleine  canjpagne  :  8i  l'on  en 
trouve  encore  aujourd'hui  fur  les  rochers  du  nord.  . 
Les  danois  qui  fous  le  nom  de  normands,  ravi- 
gèrent  la  inoitié  de  l'Europe  8c  mirent  deux  foi» 
le  fiège  devant  Paris,  en  s'embarquant  pour  allée 
exercer  leur  métier  de  conquérans  ou  de  pirares, 
ne  manqunient  jamais  de  mettre  dans  leurs  vaif- 
féaux  ,  avec  leurs  provifions,  leurs  armes  Se  leurs 
tonneaux  de  bière  ,  quelques  fcaldes  va  poètes 
pour  chanter  leurs  fuccès. 

Nous  avons  encore  aujourd'hui  quelques  uns  de 
ces  chants.  On  fe  doute  bien  qu'ils  font  baibatcs 
comme  les  héros  qu'ils  célèbrent  :  mais  à  travers  le 
défordre  des  idées,  il  yrcene  une  éloquence  ficre  8c 
fauvage  :  Bijamais  peut-être  le  mépris  de  la  mort  ■ 
n'a  cré  mieux  peine  chez  aucun  peuple.  Tel  efl  fui- 
tout  l'ouvrage  d'un  de  ces  fcandinaves ,  qui  au  neu.. 
vicime  fièclc  tuf  en  même  tems,  roi,  guerrier, 
DoëtcSf  t»rate,&  qui  pris  en  Angleterre  les  armes 
à  la  main ,  condamné  à  mourir  dans  une  prifonplei- 
pe  lie  Terpcns,  chanta  Ivi-aiëiue  fon  elogebrwre» 
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'  Après  avoir  raconta  tous  Tes  expions  ,  Il  l'é- 
crié :  K  quelle-eft  ladellince  d'un  homme  vaillant, 
fï  ce  n'ell  de  mourit  dam  les  combats  î  Celui 
qtii  n'elt  jamais  blefTé ,  ell-ii  digne  de  vivre  i  II 
traîne  une  vie  ennuyeufe;  8ele  lâche  ne  fait  jamais 
ufagede  Ton  cceur.  Quand  les  ép^cs  Te  lieurtent, 
le  devoir  du  guerriei  cft  de  Te  préfenici  contre 
le  guenier.  J'honore  l'homme  qni  ne  tecule  p<S 
devant  un  homme.  C'ell  la  gloire  d'un  homme 
qui  a  dn  courage  :  &  qui  veut  infptrer  de  î'amour 
à  une  femme  >  doit  être  prompt  bc  hardi  dars  les 

batailles Non,  danslepklaisdupuifTant  Odin, 

l'homme  brave  ne  gémit  point  fur  la  mort.  Je 
ne  vais  point  vers  Odin  avec  la  voix  du  <ié(i.Cpau. 
Oh  !  comme  toi,5  mes  enfans  counoient  i  la  guerre  , 
s'ils  favoient  le  malheur  de  leur  père  qu'une  mult:- 
.   tude  de  ferpens  d^chiie  I  J'ai  donné  i  mes  enfans 

une  mère  qui  a  mis  du  courage  dans  leur  fein 

Mes  derniers  infla[)t&  approchent.  La  lente  mir- 
fure  des  ferpeiis  nie  donne  une  mort  ctueUe.  £n 
voici  un  qui  s'entretane  autour  de  mon  cœur. 
J*efpère  que  l'épéc  de  mes  enfans  fera  teinte  du 
fang  de  mon  ennemi.  Mes  eniâns  1  leur  front  rou- 

{;ira  de  colère }  8r  ils  ne  demeureront  point  dans 
e  repos.  J'ai  cinquante  &  une  fois  élevé  Tétcn- 
4aid  des  batailles  j  j'ai  appris  dans  ma  jeuneffe  i 
teindre  une  épée  de  fang.  Mon  erpcrance  étoit 
alors  qu'aucun  loï  parmi  les  hommes  ne  fcroit 
plus  vaillant  que  moi.  N'entends-je  pas  tes  déelfes 
de  la  mort  qui  m'appellent  i  je  vous  fuis.  Je  ferois 
un  tâche  fi  je  m'affligeois  de  mourir.  Il  eft  terni 
de  finir  mes  chants-  Lu  déelTes  m'invitent.  Elles 
s'avancent.  Odin  de  fon  palais  les  a  envoyées 
▼ers  moi.  Je  ferai  af&s  fur  un  ficgc  élevé.  & 
]es  déeflës  de  la  more  me  verieront  le  breuvage 
Immortel.  C'en  ef>  fait.  Les  heure*  de  ma  vie 
Ibnt  foulées.  Je  vais  fourîre  en  mourut  ». 

On  peut  juger  parce  morceau,  quelle  étoît 
U  Mythologie  ,  le  caraâère  j  &  le  tour  d'ima- 
«ination  de  ces  peuples ,  plus  connus  jufqu'â  pré- 
îent  pat  leur  férocité  que  par  leur  génie.  Mais  ce 

Î[ui  mérite  d'être  obfervé,  c'crt  que  la  plupart  des 
caldes  ou  chantres  du  nord  éioient  iflando's.  Ces 
înfuLures  avoiem'la  plus  grande  réputation.  Ils 
'^toienc  accueillis  chez  les  rois  '■,  &  confeivoient 
le  fouvenîr  de  tout  ce  qui  fe  fâifoit  de  grand  dans 
le  nord'  Ainfi  une  îlle  qui  n'efl  aujourd'hui  qu'un 
amas  de  rochers  brifés,  ou  noircis  pat  les  vol- 
cans ,  8c  â  travers  Icfquels  on  voit  de  diUance 
en  diftance  des  cabanes  &  des  troupeaux,  quand 
tout  le  rcfte  de  l'Europe  éioit  barbare ,  a  pro- 
duit une  foule  de  poètes.  Aujourd'hui  les  illjn- 
doii  font  encore  diltingués  pat  leur  cfprit;  mais 
ils  ne  ctiantent  pluj.  lis  chaffent  l'ours  Se  le  leuard 
au  heu  de  célébrer  les  héros. 

L'Amérique  eut  les  mêmes  ufages  que  nôtre 
flndenne  Europe.  Au  Mexique,  au  Pérou,  au 
Bréfil  >  an  Canada ,  Se  prefque  dans  des  pays  où 
le»  peuples  ignotoieot  i'uûge  du  feu  ,  oa  a  ttouyé 
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des  efpècet  de  pocmes  deftinés  i  célébrer  des 
efpèces  de  grands  hommes.  Ainfi  par-tout .  ri»- 
tcrct  public  a  à\Sié  les  iingcs.  Chaque  nation  a 
loué  ce  qui  ctoit  utile  à  fei  befoins  ou  à  fcs  plai- 
fics.  On  a  loué  la  piraterie  chez  les  fcandinaves, 
le  brigandage  chez  les  huns,  le  fanatifme  chez 
les  arabes ,  tes  vertus  douces  &  les  talens  chez, 
les  peuples  civilifés,  la  chaffe  ou  la  pêche  chez 
les  fauvages ,  'la  navigation  chez  les  habicans  des 
ifles.  Mais  il  y  a  une  qualité  qui  par-tout ,  qw 
toujours  a  été  Vilement  louée  ;  c'eft  celle  qui  a 
créé  toutes  le*  révolutions,  qui  bouleverfe  tout, 
qui  affiijettii^  tout,  qui  foutieni  les  loix  &  qui 
les  combat,  qui  fonde  les  emp'res  Se  qui  les 
détruit,  à  qui  tout  cft  fournis  dans  la  nature.  Se 
devant  qui  l'univers  &  les  panégyriiVes  fciont 
éternellement  proftemés  j  la  force.  (  £J<«  J'^ 
iet  ilogtt ,  par  rnoMAS.  ) 

LUXE ,  r.  m.  C'ea  l'ufagcqu'on  fait  desrîçheffes 
&  de  l'indulhie,  pour  fe  procurer  une  exittcnce 
agréable.  Le  /*ue  a  pour  caufe  première  ce  mc- 
contentemAit  de  nÀic  état ,  ce  défit  d'être  mieux , 
qui  elt  &  qui  doit  être  dans  tons  les  hommes  ;  il 
cil  en  eux  la  caufe  de  leurs  paQians ,  de  leurs 
venus  fc  de  leurs  vices.  Ce  défit  doit  nécef- 
faîrement  leur  faire  aimer  &  rechercher  les  ricbef- 
fes.  Le  defir  de  l'enrichir  entre  donc  &  doit 
entrer  dans  le  nombre  des  reflbrts  de  tout  gouver- 
nement qui  n'eft  pas  fondé  fut  l'égalité  &  la  corn* 
munauté  des  biens  î  ou  l'objet  principal  de  ce 
defir  doit  être  exclus.  11  y  a  donc  du  htxt  dans 
tous  les  états ,  dans  toutes  les  fociéttfs.  Le  fauvage 
a  fon  hamac ,  qu'il  achète  pour  des  peaux  de  bê- 
tes }  l'européen  a  fon  canapce ,  foo  lit  ;  nos  fiemmei 
mettent  du  touge  &  des  diamansi  les  femmes  de 
la  Floride  mettent  du  bled  &  des  boules  de  vcire. 

Le  luxt  a  été  de  tout  tems  le  fujet  des  décla- 
mations des  moraliftes  qui  l'ont  cenfuré  avec  pins 
de  morofité  que  de  lumière  ;  &  il  cil  depuis  quel- 
que tems  l'objet  des  éloges  de  quelques  politiques 
qui  en  ont  parlé  plus  en  marchands  ou  en  com- 
mis ,  qu'en  philofophes  &  en  hommes  d'état. 

llsont  dit  que  le  /uxe  contribuoit  â  la  population. 

L'Italie,  félon  Tite-Livc,  dans  les  tems  du  plus 
haut  degré  de  la  grandeur  Se.  dg  l^xe  de  la  répu- 
blique romaine ,  étoît  de  plus  de  moitié  moins 
peuplée,  que  quand  elle  ètoit  divifée  en  petite 
république  prefque  fans  Itutt  Sl  fans  induihie. 
Ils  ont  dit  que  le  t»xt  enrichiiToit  les  états 
Il  y  a  peu  d'ctau  où  il  y  ait  un  plus  grand 
Ittxt  qu'en  Portugal  t  &  le  Portugal,  avec  les 
relfources  de  fon  fol ,  de  fa  fituation  8f  de  fes 
coIoEiies ,  cil  moins  riche  que  la  Hollande  qui 
n'a  pas  les  mêmes  avantages,  &  dans  iLirr.oeurs 
de  laq^uelle  régnent  encore  la  frugalité  &  la 
fimpticitè.    ' 
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Ils  ont  Ht  que  le  tuxt  facilitât  la  clrcuIaEÎon 
des  monnoies. 

La  France  cft  aujourd'hui  une  d«  nations  où 
règne  le  plus  grand  /"*«  ,  &  on  fe  pUint  avec 
raifon  ,  du  défaut  de  circulation  dans  les  mon- 
noies qui  pafTem  des  provinces  dans  la  caoifale , 
fans  refluer  également  de  la  capitale  dans  les  pro- 
vinces. 

'    Ils  ont  dit  que  le  luxe  adoucifibit  les  moeurs 
&  qu'il  répandoit  les  vertus  privées. 

II  y  a  beaucoup  de /im:«  au  Japon  &  les  mceuis  jr 
font  toujours  atroces-  Ilyavoiiplusde  venus  pri- 
vées dans  Rome  &  dans  Athènes ,  plus  de  bienfai- 
fance  Si  d'humanité  dans  les  tems  de  leur  pauvreté 
que  dans  le  tems  de  leur  iuxe. 

Us  ont  dit  que  le  /uxe  écoît  favorable  aux  pro* 
g-és  des  çonnoiâances  Se  des  beaux  atts^  Quels 
progrès  les  beaux  ans  8c  les  connoilTances  ont-ils 
faits  chez  les  fibarites ,  les  lydiens  «  &  chez  les 
tonquinoisj 

Ils  ont  dit  que  le  iaxe  augmentoit  également 
la  puilTance  des  nations  Ht  le  bonheur  des  citoyens. 

Les  petfes  Tous  Cyrus  avoientpeu  de  luxe  & 
ils  fubjuguérent  les  riches  &  indulUieux  alTyriens. 
Devenus  riches,  &  celui  des  peuples oC  le  Ituct 
xégnoit  le  plus ,  les  perfes  furent  fubjugués  par 
•  les  macédoniens ,  peuple  pauvre.  Ce  font  des  Uu- 
vjges  qui  ont  renvçrfé  ou  ufurpé  ks  empires  des 
xomains ,  des  califes  de  l'Inde  &  de  la  Chine. 
Quant  au  bonheur  du  citoyen ,  li  le  luxe  donne 
un  plus  grand  nombre  de  commodités  &  de  plai- 
6rs>  vous  venez  en  parcourant  l'Europe  &  l'Alîe, 
que  ce  n'ell  pas  du  moins  au  plus  grand  nombre 
de  citoyens* 

Les  accuratenrs  du  luxi  font  également  contre- 
dits par  les  faits. 

Ils  difent  qu'il  n'y  a  jamais  de  luxe  fans  une 
extrême  inégalité  dans  les  richeffes  ;  c'eft-â-dite> 
fans  que  le  peuple  foit  dans  ta  misère  ,  &  un 
petit  nombre  d'hommes  dans  l'opulence;  mais  cette 
dilproportion  ne  fe  trouve  pas  toujours  dans  les 
pays  du  plus  grand  ^«}  elle  fe  trouve  en  l'ologne  & 
dans  d'autres  pays  qui  ont  moins  de  luxe  que  Berne 
&  Genève,, où  le  peuple  ell  dans  l'abondance. 

Ils  lurent  que  le  luxe  fait  facrifier  les  arts  utiles 
aux  agréables ,  &  qu'il  ruine  les  campagnes  en 
,    raffemblant  les  hommes  dans  les  villes. 

La  Lombardie  &  la  Flandre  font  remplies  de 
iuxe  Se  de  belles  villes;  cependant  les  laboureurs 
y  font  ticbes ,  les  campagnes  y  font  cultivées  Se 
peuplées.  Il  y  a  peu  de  luxe  en  Elpagne  ,  8e 
l'agriculture  y  ell  négligée  :  la  plupait  des  aiti 
utiles  y  font  encore  ignorés. 

lis  difenc  que  le  luxt  conttibae  à  la  dtfpopula- 
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tion.  Depis  un  fiècle  le  ùixe  &  la  population 
de  l'Angleterre  font  augmentés  dans  la  même  pro- 
porrion  {  elle  a.  de  plus  peuplé  des  colonies 
tmmrafes. 
Ils  difent  que  le  litxe  amollit  le  courage. 

Sous  les  ordres  de  Luxembotirg ,  de  Villars  8e 
du  comte  de  Saxe ,  les  françois ,  le  peuple  du  plus 
grand  luxe  connu,  fc  font  montrésleplus  coura- 
geux. Sous  Sylla,  fous  Céfar,  fous  Lucullus>  le 
luxe  prodigieux  des  romains ,  porté  dans  leurs 
armées ,  n'avoit  rien  ôté  i  leur  courage. 

Us  dtfent  que  le  luxe  éteint  les  fentimens  d'hon- 
neur 8c  d'amout  de  la  patrie. 

Pour  prouver  le  contraire  ,  je  citerai  l'efprîc 
d'honneur  8c  le  luxt  des  françois  dans  les  belles 
années  de  Louis  XIV  ,  8e  ce  qu'ils  font  depuis. 
Je  citerai  le  fanaiifme  de  patrie  ,  l'eothoufîarme 
de  vertu ,  l'amout  de  la  gloire  qui  caraâéiifent 
à  ce  moment  la  nation  Angloife. 

Je  ne  prétends  pas  ralTembler  ici  tout  le  bien  Sr 
le  mal  qu'on  dit  du  luxe ,  je  me  borne  à  dire 
le  prmcipal ,  foit  des  éloges ,  foit  des  cenfures , 
Si  i  montrer  que  1  Hiftoire  contredit  les  uns  8£ 
les  autres. 

Les  philofophes  les  plus  modérés  qui  ont  écrit 
contre  le  luxe,  ont  prétendu  qu'il  n'etoic  funefle 
aux  éuts  que  par  fon  excès ,  &  ils  ont  placé  cet 
excès  dans  le  plus  grand  nombre  de  fes  objets  8e 
de  fes  moyens,  c'elt-à-dire,  dans  le  nombre  Se 
la  peifeâion  des  arts  au  moment  des  plus  grands 
progrès  de  l'indutlrie  qui  donne  aux  nations  l'ha- 
bitude de  jouir  d'une  multitude  de  connmodités  8c 
de  plailirs,  8c  qui  les  leur  rend  néceifaires.  Entîi^ 
ces  philofophes  n'ont  vu  les  dangets  du  luxe  que 
chez  les  nations  les  plus  riches  8c  lesplus  éclairées  ^ 
mais  il  n'a  pas  été  difficile  aux  philofophes  qui 
avoient  plus  de  logique  8e  d'humeur  que  les  hom- 
mes modérés ,  de  leur  prouver  que  le  luxe  avoir  été 
vicieux  chez  les  nations  pauvres  &  prefque  bar- 
bares; 8c  de  confcquencc  "en  conféquence  pouc 
faire  éviter  i  l'homme  les  inconvéniens  du  luxe 
on  a  voulu  le  replacer  dans  les. bois  8e  dans  un 
ceruin  état  primitif  qui  n'a  jamais  été  6c  ne  peuc 
jamais  £cie. 

Les  apologiftes  du  luxe  n'ont  jufqu'i  préfent  rien 
répondu  de  bon  â  ceux  qui ,  en  fuivant  k  âl  des 
évcnemens,  les  progrès  8e  la  décadence  des  em- 
pires, ont  vu  le  luxe  s'élever  par  degté-avec  les 
nations ,  les  mœurs  s'affoiblir  >  décliner  8i  tomber. 
'.On  a  les  exemples  des  égyptiens , des  pcrfes, 
des  grecs,  desTomaitts^  des  arabes,  des  chinois, 
dont  le  luxe  a  augmenté  en  même  tems  ()uc  ces 
peuples  ont  augmenté  de  grandeur ,  8c  qui  depuis 
le  moment-  de  leur  plus  grand  luxe,  n'ont  ceifé 
de  perdi^de  leurs  valeurs  6c  de  leur  puiffance. 
Ces  exemplei  ont  plus  de  force  ooui  prouvei  ks 
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,  angers  Ju  laxt ,  que  les  raifons  dei  apotâgîftei 
pour  le  jullm.'ii  aufli  l'opinion  la  plus  générale 
aujouitj'hui  ell-elk  que  pour  tirer  les  nations  de  leur 
foibUiTe  &c  de  leur  obfcurité ,  Se  pour  leur  donner 
une  force,  unç  çoniidince,  une  richclTe  qui  les 
élèvent  /ùr  les  autres  narions  ,  il  faut  qui!  y  ait 
4kl  luxc\\\  faut  que 'ce^w:*  aille  toujodirs  en  cmif- 
faiit  pour  avancer  les  arts,  i'indutlrie,  le  com- 
merce, &  p<)ur -amener  les  nations  à  «e  point  de 
maiuricé,  fiiivi  néceliairemencde  leur  vieiIlelTâ  Se 
de  leur  delliiti5tion  i  cette  opinion  eit  alTcz  gcné- 
rale  fie  même  ne  s'en  éloigne  pas. 

Comment  aucun  des  philofophes  &;  des  politiques  ' 
qui  ont  pris  le  l-ixt  pour  objet  de  leurs  fpécula- 
tions,  rc  s*çft-il  p»s  dit  :  dans  les  comrrencemens 
deï  naiions  ,  on  cÛ  8f  on  doit  être  plus  attaché 
sus  principes  du  gouvernement  ;  dnns  les  fodétcs 
naiffantes ,  toutes  les  loîx,  tous  les  résîcmens  font 
ehcis  aux  membres  de  cette  rociété  ,  fi  elle  s'eft 
établie  libifmeni  ;  &  ft  elle  ne  s'eft  pas  établie 
librement  ,  toutes  les  loix,  tous  les  réglemens 
feni  appuyés  de  la  force  du  légijlateur  >  dont' 
les  yues  n'ont  point  encore  varié ,  &  dont  les 
moyens  ne  fopt  diminués,,  ni  en  force  ni  en  nsni- 
prc.T  cnËn.rintérêtjperfoiinel  de  cnaque citoyen, 
cet  intérêt  qui  combat  prefque  par-tuui  l'iniétêt 
général ,  .&  qui  tend  fans  cefTe  à  s'en  féparer  à 
moîns'de'Ie  combattre  avec  avantage,  eft  plus 
confondu  avec  lui  ;  &  par  conféquent,  dans  les 
faCictés  fiaiflantes,  il  doit  y  avoirplus  que  dans  tes 
anciennes  fociétés  un  efprit  patriotique ,  des  maux 
.  8f  des  rtr^us. 

Mais  àuffi  dans  le  commencement  des  rations , 
la  raifon  ,'Vcïprit ,  l'indufttic  ont  fait  moins  de 
progrès  ;  il  v  a  moins  de  richelTes ,  d'arts  >  de 
luxe ,  moins  de  manières  de  fe  procurer  par  le  tra- 
vail des  autres  >  une  ex'ftence  agréable  j  il  y  a  cer- 
tainemehr^^e  la  pauTreté  &  de  la  fiinplicitc. 

Comme  il  cil  dans  la  nature  des  hommes  &  des 

chofes  que  les  gouvernemens  fe  corrompent  avec 

le  tenu ,  il  ell  aulTi  dans  la  nature  des  hommes  & 

^  dcschofeSj  qu'avec  le  tcms ,  les  états  «'enrichi f- 

Cent ,  les  arts  fe  perfeflîonnent  8c  le  iuxe  augmente. 

N'a-t-on  pas  vn  comme  caufe  &  effet  l'un  de 
l'autf  e  ce  qui  ;  fans  âire  ni  la  caufe  ni  l'eBêt  l'un 
de  l'autre,  fe  rencontre  enfemble  8c  marche  à- 
peu  r-  prçs  -d'Un  p»s  «gai  ! 

L'înt^!t  pcrfonnel,  fans  qu'il  foit  tourné  en 
amour  des  ticheffes  &  des  plaîfirs .  enfin  ,  en  ces 
paffions  qui  amènent  lc/u*e,n'a  t'il  pas  ,  tantéc 
dans  les  maBiftrats,  tantôt  dans  le  fcuverain  ou 
dans  le  peuple  ,  fait  faite  des  changemeris  dans  là 
conrtitution  de  l'état ,  qui  l'ont  corrompu  i  ou  cet 
intcrètperfonnel.  l'habitude, les  préjuges,  n'ont-ijs 
pas  empêché  de  faire  des  chaiigemens  que  les  cir- 
conltances  avoient  rendu  néccHaires  J  N'y  a-[-iI 
pas  enfin  dans  la  conJlitution  ,  dans  l'adminiltra- 
(ion,  det  fautes, des <iéfau»quitous,'indépeti-  . 
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damment  i,u  laxi,  ont  amen^  la  corrBptton  it» 
gouvernemens  Se  la  décadence  des  empires  ? 

Les  anciens  perfes ,  vertueux  Sf.p;iuvrei  fous 
Cyrus,  ont  conquis  lÀfiCi  en  ont  pris  \tiux*,  & 
fe  font  corrompus  :  mais  fe  fom-i!$  corrompus 
pour  avoir  conquis  l'Afie ,  ou  pour  avoir  pris  foa 
luxt  ?  n'cR-ce  pas  l'étendue  de  leur  dominaiioD 
qui  a  change  leurs  mœurs?  N'étoit-i!  pas  pof- 
fible  que  dans  un  empire  de  cette  étendue,  il 
fubliltât  un  bon  ordie  ou  un  ordre  quelconque  î 
La  Perfe  ne  devoit  elle  pas  tomber  dans  l'abyme 
du  defpotifme  ?  &  par-tout  o&  l'on  voit  le  def" 
potifme,  pourquoi  cheicher  d'autres  caufes  de 
corruption. 

Le  defpotifme  eft  le  pouvoir  arbitraire  d'un  feul 
fur  le  grand  nombre ,  par  le  fccours  d'un  petit  nom- 
bre ;  mais  le  defpote  ne  peut  parvenit  au  pouvoii 
arbitraire  >,  fans  avoir  corrompu  ce  petit  nombre. 

Athènes  ,  dît -on  ,  perdit  fa  force  &  fes 
vertus  après  la  guerre  du  Peloponèfc ,  époque  de 
fes  richcûcs  3c  de  fon  luxe.  Je  trouve  une  caufe  té-- 
elle  delà  décadence  d'Athènes  dans  la  puiiTance  da 
peuple  &  l'aviliffement  du  fénat  i  quand  je  vois 
la  puiiTance  exécutrice  &  la  puilTance  légiflative 
entre  les  mains  d'une  multitude  aveugle  ,  6c  que 
je  vois  en  même  temt  l'Aréopage  fans  pouvoir  » 
je  juge  alors  que  la  république  d'Athènes  ne  pou- 
voir ronferver  ni  puiiTance  m  bon  otdre.  Ce  fut 
en  abailfant  l'Aréopage,  &  non  pas  en  édifiir.t 
les  théâtres  que  Périclès  perdit  Athènes.  Quant 
aux  mœurs  de  cette  république,  elle  en  conlcrva 
encore  long-rems;  8e  dans,  la  guerre  qui  la  détruifit  y 
elle  manqua  plus  de  prudence  que  de  vertus,  8c 
moins  de  mœurs  que  de  bonheur. 

L'exemple  de  l'ancienne  Rome ,  cite  avec  tant 
de  confiance  par  les  ccnfeurs  du  î»i*t ,  ne  m'em- 
barrafleroit  pas  davarïtage.  Jeverrois  les  venus  de 
Rome,  h  force  &  la  nmplicitc  de  fes  mceurs> 
naître  de  fon  gouvernement  Sfde  fa  lîtuation: 
mais  ce  gouvernement  devoit  donner  aux  romains  , 
de  l'inquiétude  &  de  la  turbulence  i  il  leur  ten- 
doit  la  guerre  néceffairc,  &  la  guerre  eotreie^ 
noit  en  eux  la  force  des  mœurs  &  le  fanaiifme 
de  la  patrie.  Je  verrois  que  dans  le  rems  que 
Carnéadès  vint  i  Rome  ,  &  qu'on  y  trinfpom 
les  itatues  de  Rome  &  d'Athènes,  il  y  avnit  dans 
Rome  deux  partis  dont  l'un  devoit  fubjuguer 
l'autre,  dès  que  l'état  n'auroit  plus  rien  à  craindre 
de  l'étranger,  je  verrais  que  le  parti  vainqueur 
dans  cet  empire  immenfe  devoit  nécefTairemenc 
le  conduire  au  defpotifme  ou  à  l'anarchie,  &  que 
quand  même  on  n'auroit  jamais  vu  dans  Rome 
ni  le  iuxt  ni  les  richeflcs  d'Antiochus  5t  de  Car- 
thage ,  ni  les  philofophes  St  les  chef-d'œuvrcs  de  \\ 
Gr^e  ;  la  république  romaine  n'étant  conftiruée 
que  pour  s'aggrandir  fans  cefîe,  elle  feioit  tombée 
au  moment  de  fa  grandeur. 
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.  Il  me  remble  que  fi  pour  me  prouver  les  Jan- 
gcfs  du  /toce,  on  me  ciioit  i'Afic  plongée  dans  le 
ùae,\i  misère  &  les  vices }  je  dcmanderois  fu'on 
me  fil  voir  danc  l'Afie  ,  la  Chine  ejcccptée ,  une  ■ 
feule  nation  où  le  gouvernement  s'occupât  des 
mœurs  8c  du  bonheur  du  plus  grand  nombre  de 
fes  fujcts. 

Je  ne  fetois  pas  plus  embarraCTi  par  ceux  qui, 
poi  r  prouver  que  le  luxe  corrompt  lei  mœurs  & 
affiiiblît  les  courages  >  me  montrecoient  l'Italie 
moderne  qui  vie  dans  le  iuxt  8i  qui ,  en  effet , 
n'ell  pas  guerrière  j  je  leur  diroîs  que  fi  l'on  fait 
ablhaâion  de  l'erprit  militaire ,  qui  n'entre  pas  dans 
le  cataâëre  de  l'italien ,  ce  caractère  vaut  bien  ccfui 
d.'S  autres  nations.  Vous  ne  verrez  nulle  pan  plus 
d'humanité  Se  debienfaifance,  nulle  part  la  Tociété 
n'a  plus  de  charmes  qu'en  Italie  ,  nulle  paît  on  ne 
cultive  plus  les  vertus  privées.  Je  dirois  que  l'Italie 
fbumire  en  partie  â  l'autorité  d'un  clergd  qui  ne  prê- 
che que  la  paix ,  &  d'une  république  où  L'objet  du 
gouvernement  cilla  tranquillité,  ne  peur  alilblu- 
ment  ftre  guerrière.  Je  diroi*  même  qu'il  ne  lui 
ferriroît  en  rien  de  l'écre  ;  que  les  hommes  & 
les  naiiont  n'ont  que  foiblement  les  verras  qui 
leur  font  inutiles)  que  n'étant  pas  unie  fous  un 
fe«lgouveinemént,  8;  qu'étant  «tuée  entre  quane 
puiflances,  teUesque  leTurc  r  la maifon  d'Autri- 
che ,  la  France  &  l'Efpagnc,  l'italte  ne  pourroit , 
auclles  que  fufTcnt  fes  moeurs ,  rélîfler  à  aucune 
e  ces  puilHuces-  Elle  ne  doit  donc  s'occuper  que 
des  iotx  civiles,  de  la  police ,  des  arts ,  &  de  tout 
ce  qui  peut  rendre  la  vie  tranquille  &  agréable. 
Je  conclurois  que  ce  n'eft  pas  le  iuxe ,  mais  la 
nature  de  Tes  gouvernemens ,  qui  empêche  l'I- 
talie d'avoir  des  mœurs  fortes  &  les  vertus 
guerrières. 

Après  avoii  vu  que  le  laxt  poiirroit  bien  n'avoir 
pas  été  la  caufe  delà  chute  ou  de  la  profpéiiié 
des  empires  &  du  caraûère  des  tiations ,  j'exa- 
th'nerois  lî  le  luxe  ne  doit  pas  être  relatif  i,  la 
fitUMÎon  des  peuples ,  au  genre  de  leurs  produc- 
tions /  ï,  la  uiuatioo  &  au  genre  de  ptoduâions 
des  voifins. 

Je  dirois  que  les  Hollandois  faâeurs  8;  colpor- 
teurs des  nattons ,  doivent  conferver  leur  fruga- 
lité ,  fans  laquelle  ils  ne  pourroient  fournir  à  bon 
prix  le  fât  de  leurs  vaiffeaux  &  tianfpotier  les  mar- 
chandifes  de  l'univers. 

Je  dirais  que  li  les  fuilTes  riroient  de  la  France  8c 
de  l'Italie  beaucoup  de  vin  jM'e'toffes  d'or,  de  foie, 
des  tableaux,  des  ftatues  8;  des  pierres  précieu- 
fci,  ils  ne  tirtroient  pas  de  leur  fol  flérile  de 
quoi  rendre  en  échjrige  à  l'étranger,  8c  qu'un 
grand  /"«  ne  peut  tcur  être  permis  que  quand 
leur  indulliie  aura  réparé  chez  eux  la  difette  des 
produûiors  du  pays. 

En  fuppofant  qu'en  EfpagiiCj  en  Ponugal,  en 
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France ,  la  terre  Ftlt  mal  cuhivél:  &  que  les  manir 
faâures  de  première  ou  de  féconde  nôceflVtéfW- 
fent  négligées  ,  ces  nations  feroient  encore  en 
état  de  foutetiir  un  grand  luxi.  Le  Portugal  par  fei 
mines  du  firéfili  fes  vins  8f  fês  colonies  d'A- 
frique &  d'Afie ,  aura  toujours  de  quoi  fournir  à 
l'étranger ,  8c  pourra  figurer  entre  les  nations 
riches. 

L'Efpagne ,  quelque  peu  de  trava:!  8c  de  culture 
qu'd  y^  ait  dans  fa  métropole  Se  fes  colonies,  aura 
toujours  les  produAions  des  contrées  fertiles  qtii 
compofent  fa  domination  dans  les  deux  mondes  ; 
2£  les  riches  mines  du  Mexique  &  du  Potozi ,  fou- 
tiendront  chez  elle  le  lux*  de  la  cour  8c  celui  àa 
la  fuperllition. 

La  France,  en  laifTant  tomber  fon  agriculture 
&  fes  manufaâures  de  première  ou  féconde  nécef- 
fité,  auroit  encore  des  branches  de  commerce 
abondantes  en  richelfcs;  le  poivre  de  l'Inde,  le 
fucTc  &  le  café  de  fes  colonies ,  fes  huiles  &  fes 
vins  lui  foumîroient  des  échanges  i  donner  i  l'é- 
tranger ,  dont  elle  tireroit  une  partie  de  fon  luxt^ 
elle  foutiendroit  encore  ce  luxt  par  les  modes. 
Cette  nation  long-tems  admirée  de  l'Europe  en 
efl  encore  imitée  aujourd'hui.  Si  jamais  fon  luxt 
étoic  excelfif,  relativement  au  produitde  fes  terres 
&  de  fes  manufaâures  de  première  ou  de  fecnnde 
néceffité  ,  ce  luxi  ferait  un  remède  à  lui  même; 
il  nourriroit  une  multitude  d'ouvriers  démode  8e 
retarderoit  la  ruine  de  l'état    . 

De  ces  obfervatiors  8e  de  ces  r/flcxioBS  ,  je 
conclurois  que  le  luxe  cil  cnritraire  ou  favorable 
à  1a  richelle  des  nations,  félon  qu'il  confommç 
plus  ou  moins  le  produit  de  leur  fol  8c  de  leur. 
induArie ,  ou  qu'il  confomme  le  produit  du  ffll 
&  de  l'induftrie  de  l'étranger,  qu'il  doit  avoirun 
plus  grand  ou  un  plus  petit  nombre  d'ob^ts,  feloo 
que  ces  nations  ont  plus  ou  moins  de  richeflès  :  le 
/uxeellàcetégardpourlespeuplescequ'il  cil  pour 
les  particuliers ,  il  faut  aue  ta  multitude  des  jouif- 
fances  foit  proportionnée  aux  moyens  de  jouir. 

Je  verrois  que  cette  etivîe  de  jouir  dans 
ceux  qui  ont  des  richelTes  ,  Se  l'envie  de  s'enri- 
chir dans  ceux  qui  n'ont  que  le  néceffarre  ^doivent 
exciter  les  arts  &  toute  efpèce  d'induftrie, Voila 
le  premier  effet  de  l'inllidfl  &  des  paflioits  quinous 
mènent  au  luxe  &  qui  naiflet»  du  luxe  m6me  ;  ce» 
nouveaux  arts  .  cette  auginetitatioird'induflrie  don- 
nent au  peuple  de  nouveaux^  moyens  de  fubfif- 
tance,  &  doivent,  par  conféquent  ,  augmenter 
la  population.  Sans  luxe  i!  y  a  moins  d'échange  ic 
de  Commerce  ;  fans  commerce  les  nations  doivent 
être  moins  peuplées.  Celle  qui  n'a  dans  fon  fein 
que  des  laboureurs  ,  doit  avoir  moins  d'hommes 
que  celle  qui  entretient  des  laboureurs ,  des  mate- 
lots ,  des  ouvriers  en  étoffe.  La  Sicile  qui  n'a 
que  peu  de  liuet,  elt  un  des  pays  les  pltu  fertiles 
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-de  la  terre  ;  elle  eft  foiu  un  gouremetnent  modéré» 
de  cepeDcfaDt  elle  n'eft  ni  riche  ni  peuplée. 

Je  ne  puis  cependant  me  diflîmuler  que  dans 

■  quelques  parties  de  l'univers  »  il  /  a -des  natians 
qui  ont  le  plus  grand  commerce  Se  le  plus  grand 
luxe.  Se  qui  peident  tous  les  jours  quelque  chofc 
de  leur  population  0e  de  leurs  mœurs. 

S'il  7  avoit  des  gouvcmemcns  établit  Tut  l'éga- 
lité parfaite  ,  fur  l'uniformité  de  mœurs  «de  ma- 
nières &  d'état  entre  tous  les  citoyens ,  tels  qu'ont 
été  à  peu-près  les  gouvernetnens  de  Sparte  ,  de 
Crète  Se  de  quelques  peuples  qu'on  nomme  /<"'■- 
vagtt  1  il  eft  cenain  que  le  defir  de  s'enrichir 
n  y  pourroit  être  innocent.  Quiconque  délirerait 
de  rendre  fa  fortune  meilleure  que  celle  de  fes_ con- 
citoyens ,  auroit  déjà  ceH'é  d'aimer  les  loix  de 
fon  pays,  &  n'autoic  plus  de  vertu  dans  le  cœur. 

'  Mais  Jans  nos  gouvememetismoderries,  où  la 
coiil^itntion  de  l'état  &  des  loii  civiles  encourage 
Si  alfiire  les  propriétés  ;  dans  nos  grands  états 
où  il  faut  des  richelTes  pont  maintenir  leur  gran- 
deur Se  leur  puiffance  ;  il  femble  que  quiconque 
xnvaille  à  s'enrichir  Toit  un  Jiomme  utile  ï  l'état 
&  que  quiconque  étant  riche  veut  jouir  t  foit  un 
homme  raifonnablc  ;  comment  donc  concevoir  que 
des  citoyens,  en  cherchant  ï  s'enrichir  Se  ^  jouir 
de  leurs  richefles,  ruinent  quelquefois  l'état  Se  pet- 
dent  tes  mœurs  ? 

Il  faut  pour  réfoudre  cette  difficulté  fe  rappeler 
les, objets  principaux  des  gouvernetnens. 

Ils  doivent  alTutet  les  propriétés  de  chaque  ci- 
toyen ;  mais  comme  ils  doivent  avoir  pour  but  la 
confervation  du  tout,  les  avantages  du  plus  grand 
nombre  ,  en  maintenant  >  en  excitant  même  dans 
les  citoy^s  l'amour  de  la  propriété  ,  le  ddïr  d'aug- 
menter les  propriétés  Se  celui  d'en  jouir  ;  ils  doi- 
vent y  entretenir ,  y  exciter  l'crprit  de  commu- 
nauté ,  refprit  patnotique  ;  ils  doivent  avoit  at- 
tention ï  la  manière  dont  les  citoyens  veuillent 
s'enrichir  &  à  celte  dont  ils  peuvent  jouir}  il  faut 
que  les  moyens  de  s'enrichir  contribuent  k  la  ri- 
rhelTe  de  l'état  ;  chaque  propriété  doit  fervir  à 
la  com3)unautci  le  bien  être  d'aucun  ordre  de 
citoyens  ne  doit  £tre  facrifié  au  bien  être  de  l'au- 
tre ;  enfin .'  le  luxe  8e  les  palCons  doivent  être 
rubtfrdonnés  ï  l'efpritde  communavié,  au  bien  de 
\i  communauté. 

Les  piHîons  qui  mènent  au  laxt  ne  font  pis 
les  feules  néceffaires  dans  les  citoyen*  j  elles  doi- 
vent s'allier  à  d'autsesf  il'ambitionj  î  la  gloire, 
à  l'honneur. 

II  faut  que  toutes  ces  palfions  fotent  Ûibprdon- 
nées  à  l'efprit  de  communauté,  lui  feul  les  main- 
tient dans  l'ordre  j  fans  lui  elles  porteroient  à  de 
fréquentes  injuftices  ilc  feioieot  des  rivages. 
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n  &ut  'qu'aucune  de  ces  paffiont  ne  détnuTe 
les  autres ,  Se  que  toutes  fe  balancent  »  fi  IcImc 
avoit  éteint  ces  paŒons,  il  deviendroit  vicieux 
Se  funefte ,  Se  alors  il  ne  fe  rappotteroit  plus  1 
l'efprit  de  communauté ,  mais  il  relie  fubetdonné 
ï  cet  efprit ,  à  moins  que  l'adminiftration  ne  l'eu 
ait  rendu  indépendant ,  ï  moins  que  dans  une 
nation  oA  il  j>  a  des  ricbeflcs  >  de  l'induArie  Se  du 
luxe  ,  TadminiUration  n'ait  éteint  l'cfpric  de  com- 
munauté. 

Enfin,  par-tout  ou  je  verrai  le  luxe  vicieur,' 
par- tout  ou  je  verrai  le  defir  des  richcfles  it  leur 
ufaee  contraire  aux  mœurs  Se  au  bien  de  l'étati 
je  dirai  que  l'efprit  de  communauté,  cette  bafe 
fi  nécelTaire  à  l'état ,  fur  laquelle  doivcnr  agir  tout 
les  relTorts  de  la  fociété.  s' eft  anéanti  pat  les 
fautes  du  Eouvemement  >  je  dirai  que  le  Aueuàle 
fous  une  Donne  adminiftration  ,  ne  devient  dangc 
reux  que  par  l'ignorance  ou  la  mauvaifc  volonté 
des  adminiftrateurs,  j'examiniraî  le  laxt  dans  li;s 
nations  où  l'ordre  eft  en  vigueur  ,  Se  dans  celles 
où  il  eft  atfoibli. 

Je  vois  d'abord  l'agriculture  abandonnée  en 
Italie, fous  les  premiers. empereurs,  fie  toutes lel 
provinces  de  ce  cenne  de  l'empire  romain  peuplées 
de  parcs,  de  maifonsde  campagne,  de  bois  planté, 
de  grands  chemins,  8f  je  me  dis  qu'avant  la  perte 
de  la  liberté  Se  le  renvetfement  de  la  conftiiuiion 
de  l'état,  les  principaux  fénateurs.  dévorés  de 
Tamour  de  la  patrie  Se  occupés  des  foins  d'en 
augmenter  la  force  Se  la  populauon ,  n'auroient 
point  acheté  le  patrimoine  de  l'Agricuirure ,  pont 
en  faire  im  objet  de  iuxe ,  Se  n'auroient  point 
conveni  leurs  fermes  uùles  en  maifons  de  plai  Tance: 
je  fuis  mfime  alTuré  que  fi  les  campagnes  d'Iralie 
n'avoienr  pas  été  panaeées  plufieurs  fois  entre  les 
foldats  des  partis  de  Sylla  ,  de  Céfar  8e  d'Aii- 
gufte ,  qui  négligeoient  de  les  cultiver  :  l'Italie 
même ,  fous  les  empereurs ,  auroit  confcrvé  plus 
long- tenu  fon  agticulcure. 

Je  pone  mes  yeux  fur  les  campagnes  oil  règne 
le  plus  grand  luxe,  8e  ou  les  campagnes  devieû- 
ncnt  des  déferts  ;  mais  avant  d'attribuer  ce  mal- 
heur au  laxt  des  villes  ^  je  me  demande  quelle 
a  été  h  conduite  des  adminiftrateurs  de  ces  royau- 
mes ,  8e  je  vois  de  cette  conduite  naîwe  U  dé- 
population attribuée  au  &*<  ;  j'en  vois  naître  les 
abus  du  Aixe  même. 

Si  dans  ces  pays  on  a  furchargé  d'impôt  8e  it 
corvées  les  habitans  des  campagnes  ;  fi  l'abus  d'ui  e 
autorité  légitime  les  a  tenufouveiit  dans  l'inquid- 
tude  Sedanslaviliffement:  fi  desmoqopoks  ont 
atrêté  le  déb't  de  leurs  denrées  i  fi-  on  a  fait  ces 
fautes ,  Se  d'autres  dont  je  ne  veux  pas  parler  , 
une  partie  des  habitans  des  campagnes  i  du  les 
abandonner  pour  chercher  la  fubiîftance  dan*  \et 
villes  ;  ces  malheutcux  y  ont  uouvé  le  to*  a  & 
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en  fe  confacra»  à  Ton  fervice ,  Ht  ont  pa  vivre 
dans  leur  pitiie.  Le  ùuu  en  occupint  dans  les 
villes  Icsnabîtan)  de  ta  campagne  s'a  fait  que 
reurder  la  dépopulation  de  1  eut  ;  je  dis  retar- 
der 8e  non  pas  enipêcherj  parce  qae  les  mitiaxes 
frnt  rares  daHs  ces  campagnes  mififTables ,  Se  plus 
rares  encore  parmi  Telpcce  d'hommes  qui  Te  réfu- 
gient de  ta  campagne  dans  les  Tilles  {  ils  airi- 
▼•nt  ponr  apprendre  â  travailler  aux  arts  de  iuxe  , 
&  il  leur  fiut  un  tems  conlîdcrablc  avant  qu'ils  fe 
fbient  mit  en  état  d'afTurer  par  leur  travail  la  fublif- 
tance  d'une  famille  t  ils  lailTcnt  pilTer  les  momens 
eà  la  nature  follicite  fortement  l'union  des  deux 
fexes ,  8£  le  libertinage  vient  encore  les  détourner 
d*une.unîonIégitiaie.  Ceux  qui  prennent  le  parti 
de  fe  donner  nn  maître  font  toujours  dans  une 
-fituanon  inceminei  ils.  n'ont  ni  le  tems  ni  la  vo- 
lonté de  Te  marier  ;  mais  fî  quelqu'un  d'eux  fait 
un  établiflêmeni  ,  il  en  a  l' obligation  au  itwt  te 
à  la  prodigalité  de  l'homme  opulent. 
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tinriellement  les  uns  aux  autres ,  il*  tentent  fan'S 
cède  à  établit  dans  leur  propre  opinion  ic  enfuiu 
danscellc'des  autres,  1  idée  de  leurTupéâotité: 
cette  rivalité  devient  plus  vive  oitie  les  homroet 
qui  Alt  un  mérite  du  même  genre  >  or  j  il  n'7  a 

3u'uh  gouvernement  qui  ait  rendu  comme  cclni 
e  Sparte  j  les  tïdtelfes  inatiles,  où  les  hommes 
puilTent  ne  pas  fe  faire  un  mérite  de  leurs  richef- 
fes  :  dès  qu  ils  s'en  font  nn  mérite  ,  ils  doivent 
faire  do  efforts  pour  paroître  riches  «il  doit  donc 
s'introduire  dans  toutes  les  conditions  une  dépenFe 
cxceâîve  pour  la  fortune  de  chaaue  particulier  * 
8t  un  ùutt  qu'on  appelle  de  hiinfiante.  Sans  un 
immenfe  Tuperflu  ,  chaque  condition  fe  voit  mî-.  • 
fcrable. 

Il  faut  obfenrer  que  dans  prefque  toute  l'Eu- 
rope, l'émuhtionde  paroître  riche  &les  conlî-. 
dcrattons  pour  les  richefles  otit  dd  s'introduire  in- 
dépendamment des  caufes  fi  naturelles  dont  je 
viens  de  parler  ;  dans  le  cemS  de  barbarie  où  Je 
commerce  éioli  ï{;noré,  &  où  des  manufaAuret 
groflîères  n'en richilTant  pas  les  fabricans.  il  n'y 
avoit  de  richefTes que  les  fonds  de  terre,  les  feult 
hommes  opulens  etoicnt  les  grands  propriétaires  ;  ' 
or,  ces  grands  propriétaires  etoicnt  des  feigneurs 
de  ficl^  Les  loiz  des  fiefs,  le  droit  de  polloder 
ieuls  certains  biens ,  maintcnoient  les  rlcheiTes  en- 
tre  les  mains  des  nobles  ;  mais  les  progrès  du  com- 
merce, de  l'induflrie  8c  du  luxt  ayant  créé,  poui 
ainfï  dire ,  un  nouveau  ^enre  de  richeOes  qui  fu- 
rent le  paitage  des  roruners }  le  peuple  accoutumé 
i  refpeaer  l'opulence  dans  fes  fupcrieurs ,  la  ref- 
peâa  dans  fes  égaux  :  ceux-cî  crurent  s'égaler  aux 
grands  en  imitant  leur  ^e  {  les  grands  crurent 
voir  tomber  l'hiérarchie  qui  les  cicvoit  au  d^us 
du  peuple,  ils  augmentèrent  leur  dépesfc  pour 
conferver  leurs  diltinâions  >  c'ell  alors  que  le  luxt 
de  bienféance  devint  onéreux  pour  tous  les  états  > 
II 7  a  dis  pays  où  le  gouvernement  a  pris  encore  '  8c  dangereux  pour  les  mœurs.  Cette  fîtuatioii  des^ 

d'autres  moyens  pour  augmenter  llnégUité  des     *■ ^'  ^ —^'  '      " 

richelfes ,  &  dans  lerqikls  on  a  donné ,  nn  a  con- 


L'oppreffioD  des  '  campagnes  Tuffit  pour  avoir 
établi  l'extrême  mi^alite  des  richejfes ,  dont  on 
'  Rttn'bue  l'origine  au  luxe,  quoique  lui  feul  au  con- 
traire puilTe  rétablir  une  foi  te  d'À^uilibre  entre  les 
lortunes  :  le  payfan  opprimé  cefie  d'être  proprié- 
taire, il  vend  le  champ  de  fes  pères  au  maîtje 
Î[u'il  s'eft  donné.  8c  tous  les  biens  de  l'état  paT- 
ent  infenfibleotent  dans  un  plus  petit  nombre  de 
mains. 

Dans  un  pays  où  le  gouvernement  tombe  dans 
de  fi  grandes  erreurs  ,  il  ne  faut  pas  de  /uxt  pour 
éteindre  l'amour  de  la  pitrie ,  ou  la  &ire  haJir  aux 
citoyens  malheureux  j  on  apprendre  aux  autres 
qu'elle  eft  indifférente  pour  ceux  qui  la  condui- 
feni,  &  c'en  alTez  pour  que  perfenoe  ne  l'aime 
plus  avec  pj/Tion. 


T'rtué  des  privilèges  rxclulrfs  aux  entrepreneurs 
de  plufieuTt  minufiAures,  i  quelques  citoyens, 
po'ir  faire  valoir  des  colon'ies ,  &  i  quelques  com 

Ëagnies  ;  pour  fajre  feules  un  riche  commerce. 
>ans  d'autres  pays ,  i  ces  fautes ,  on  a  ajouté 
celle  de  rendre  lucratives  i  l'excès  les  charges  de 
finances  qu'il  falloit  honorer.  * 

On  a  par-tout  donné  nailTance  â  des  fortunes 
«dkafes  8c  rapi.les:  i  les  hommes  favorifés  qui 
les  ont  faites  n'avoient  pas  hibtté  la  capitale 
avant  d'être  riches ,  ils  y  fcroient  venus  deptiis 
orame  au  centre  Hupouvoir  8c  des  pliilîrs ,  fi  ne 
leur  relie  i  délirer  que  du  crédit  8r  des  jou'fl'ances. 
Se  c'eQ  dans  la  cipitale  qu'ils  viennent  les  cher- 
cher :  il  faut  voir  ce  que  produit  la  réunion  de 
tant  d'hommes  opulens  dans  le  même  lieu. 

^.es  hommes  dans  la  fociéré  fe  comparent  ^on- 
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hommes  lit  dégénérer  l'envie  de  s'enrichir  en  ex- 
cellive  cupidité  \  elle  devint  la  pitTion  dominanre 
Za  St  taire  les  paifions  nobles  qui  ne  dérobent 
point  la  détruire,  mais  lui  commander. 

Quand  l'extrême  cupidité  remue  tous  les 
coeurs  ,  les  enthoufîafmes  vertueux  dirparoif- 
fent  t  cette  extrême  cupidité  ne  va  point  fans 
l'efprit  de  propriété  le  plus  excelTif,  lame  s'é- 
teint alors  f  car  elle  s'éteint  lorfqu'elle  fe  conr 
centre. 

Le  gcuveniement  embarraffé  ne  peut  plus  ré- 
compenfer  que  par  des  fdnmes  immenfîs,  ceu» 

3u'il  payoient  auparavant  avec  de  légères  marques' 
'honneur. 

Les  impâts  multipliés  fe  multiplient  encore  Se 
pèfent  fui  les  fonds  de  terre  &  fur  l'induOiric  na- 
tionale T  qu'il  e(V  phis  aifé  de  taxer  que  le  luxe,   - 
(oit  que  par  fet  continuelles  viciâitudcs  il  écha[^e 
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ta  gou]r£iO£iiuut ,  foii  qu«  Ut  bomtn^  les  plus 
riches  ayint  1:  cicdii  de  s'aifranchii  d'impôts ,  il 
elï  iBoraleiDent  impolTtbk  qu'il*  D'aicnt  pis  plus 
de  crédit  qu'ils  ne  d.:voieiic  en  avoir^  plus  li:urs 
fortunes  faïkt  fondées  fur  des  abus  &  ont  éié  ex- 
ceKives  &  rapides ,  plus  ils  ont  befiMii  de  crédit 
&  de  moyeni  d'en  obEcnir.  Ils  cherchent  &  rcuf- 
iîlTent  à  coriompte  ceux  qui  font  faits  pour  les 
réprimer. 

Dans  une  r^ublique ,  ils  tentent  les  maftiflrats , 
les  adminillrateurs  i  dans  une  monirchie  ,  ils  prc- 
fentent  des  plaifirs  &  dts  licheffes  à  cette  no- 
bleflc  d^pofitaire  de  l'efprit  national  &  des  moeurs. 

'  comme  les  corps  de  magillrature  font  les  dépofi- 
taire,s  des  loix. 

Un  des  cfFeis  du  crédit  des  hommes  riches 
quand  les  richeffes  font  inégalement  partagées, 
un  effet  de  l'ufage  faliucux  des  tichelTes  ,  un 
effet  du  befoin  qu'on  a  des  hommes  riches ,  de 
l'autorité  qu'ils  prennent  j  des  agrcmens  de  leur 
fociété ,  c'ell  la  confufion  de^  rangs  dont  j'ai 
Aé}i  dit  un  mot,;  alors  Ce  perdent  le  ton  ,  la 
eiécence  ,  la  diflinâion  de  chaque  état ,  qui 
'fervent  plus  qu'on  ne  pcnfe  â  conferrer  li'efptit 
it  chique  état  t  quand  on  ne  tient  pius.aui 
marques  de  fon  rang ,  on  n'eft  plus  attaché  à  l'or- 
*lre  général  i  c'eft  quand  on  ne  veut  pas  remplir 
les  devoin  de  fon  état ,  qu'on  néglige  un  ton , 
un  extérieur  des  manièrci  qui  rappelle  roi  ent  l'idée 
de  ces  devoirs  aux  autres  &  à -foi-même,  D'ail- 
leurs on  ne  conduit  le  peuple  ni  par  des  raifon- 
nemens,  ni  par  des  définitions ,  il  faut  impofer  i 
fes  fens  Se  lui  annoncer  par  des  marques  diftinc- 
îives  fon  fouverain,  les  grands,  les  migilïrats, 
Jesminifttes  de  la  religion.  Il  faut  que  leur  exté- 
lieur  annonce  la  puiffance  ,  la  gravité ,  la  fain- 
tcté ,  ce  qu'cft  ou  ce  que  doit  être  on  homme 
d'une  certaine  clafle  ,  les  citoyen»  revêtus  dune 

'«tettaine  cHgnité,  par  çonféquent  l'emploi  des  ri 
£helîes  qui  doniietoit  au  magiflrat  l'équipage  d'un 
jeune  feigncur ,  l'attirail  de  la  molleffc  &  la  parure 
affeâée  au  guerrier,  l'air  de  la  diflipation  au 
pritte  ,  le  cortège  de  la  grandeur  au  fîmple  ci- 
toyen ,  affoibliroit  néceffaircment  dans  le  peuple 
FimpretTion  que  doit  faire  'fur  lui  la  préfence  des 
hommes  deftinés  à  le  conduire  &  avec  les  bien- 
féances  de  chaque  éiat  on  vettoit  s'effacer  jufqu'à 
la  moindre  trace  de  l'ordre  général  ,  tien  jie 
pQurroit  rappeller  aux  riches  leurs  devoirs  j  £c 
tout  les  avertiroit  de  jouir. 

Il  eft  alors  moralement  néceffairc  que  l'ufage  des 
ricbeffes  foie  contraire  au  bon  ordrç  8e  aux  mœurs. 
Quand  les  richeffes  font  acquifes  fans  travail  ou 
par  des  abus ,  les  nouveaux  riches  fe  dmnent 
prompttment  la  jouilTance  d'une  fortune  rapide , 
&  d'abord  s'accoutwnent  à  l'inaâion  8e  au  be- 
foin des  diffipaiions  frivoles  :  odieux  à  U  plupart 
M  U(us  coBCtio/«i»  aiuquck  0$  eoi  été  ÎDjulle- 


LUX 

ment  nréfétés  &  aux  fortunes  defiiueUik «ne  étc 
des  obftacles ,  ils  ne  chercheur  point  À  obtcnk 
d'eux  ,  ce  qu'ils  ne  peuvent  efpérer ,  l'cftîme  8c 
h  bienveillance  ;  ce  font  fur-tout  Us  foRuncs  det 
monopoleurs ,  des  adminiflraieuu  &  reoevem  dei 
fonds  publics  >  qui  font  Us  plu«  odieuIèsA  pac 
confcquent  celles ,  dont  on  dà  le  pl«i  tcmé  d'abn- 
fer-  Après  avoi*  factific  la  vertu  8c  U  lépiitatioa 
de  probité  aux  defirs  de  s'eiuichir  j  oa  ne  s'avire 
guère  de  faire  de  fes  richeffes  un  ufage  vertueux, 
on  cherche  à  couvrit  fous  le  fafte  8c  les  déco- 
rations du  luxe,  l'oiigine  de  fa  famille  Se  celle  de 
fa  fortune ,  on  cherche  à  perdre  dans  lesfriaifin, 
te  fouvenit  de  ce  qu'on  %  tau  8e  de  ce  qu'on  a  été. 

Sous  les  premiers  empereurs,  des  botinnes  d'ime 
autre  clafiTe  que  ceux  dont  ;e  viens  de  parier ,  ' 
étoient  ralTembles  dans  Rome  où  ils  avment  ap- 
porté Us  dépouilles  des  provinces  ^ujetties; 
les  patriciens  Te  fuccéd<Hent  dans  le  gouveme- 
mens  de  ces  provinces ,  beaucoup  même  ne  Us 
habitoient  pas  8c  fe  contentoicnt  d'y  faire  quel- 
que vvyage  )  là  le  queAeur  pillj»t  pour  lui  8c  pour 
U  proco^ful  que  Us  empereurs  aimoient  à  retenir 
dans  KcXne  i  fur-tout  s'il  érofi  d'ime  famiUc  paif- 
fante  ;  U  le  patricien  n'avoir  i  efpérer  ni  crédit  ni 
part  au  gcwvememeni  qui  étoit  entre  les  maint 
des  affranchis,  il  fe  livroit  donc  à  la  moIlelTe  Se 
aux  plaifirs  ;  ou  ne  trouvoit  plus  rico  de  U  force 
Se  de  la  fierté  de  l'ancienne  Rome ,  dans  dca 
fénateurs ,  qui  achetoîent  la  fécutiié  par  l'avilif- 
fement  ;  ce  n'étoitpas  U  luxe  qui  les  avoir  avilis, 
c'étoit  la  tyrannie  ;  comme  la  paffion  des  fpeâa- 
cles ,  n'auToit  pas  fait  monter  fur  le  theitre  les 
fénateurs  Bc  les  empereurs .  fi  l'oubli  parfait  de 
tout  ordre  ,  de  toute  décence  8c  de  toute  dignité 
n'avoit  précédé  8c  amené  cette  paâîon. 

S'il  y  avoit  des  goQVcmemens  où  le  légiflateur 
auroit  trop  fixé  les  grands  dans  la  capitale  i  s'ils 
avoient  des  charges ,  des  commandemens  qui  ne 
leur  donneroient  rien  i  faire ,  s'ils  n'ctoUnt  pas 
obliges  de  mériter,  par  de  grands  fervices,  Uurt 
places  8c  leurs  honneurs  ;  lion  n'cxcitoit  pas  en 
eux  l'émulation  du  travail  8c  des  vertus  ;  fi  en- 
fin on  leur  UifToii  oublier  ce  qu'ils  doivent  i  U 
parrie,  contens  des  avantages  de  leurs  richeffes 
Sj  de  leur  lang ,  ils  en  abiiferoieot  dam  l'oifiveté. 

Dans  plufieUTS  pays  de  l'Europe  il  y  a  une  forte 
de  propriété  qui  ne  demande  au  propriétaire  ni 
foins  économiques ,  ni  entretiens ,  je  veux  parler 
des  dettes  nàiionalcs.  Se  cette  forte  de  biens  eft 
encore  très-propre  à  augmenter ,  dans  les  grandes 
villes ,  les  défordres  qui  font  Us  effets  néceffaires 
d'une  extrême  opulence  unie  à  r«ifî»eré.  De  ces 
abus ,  de  ces  fautes .  de  cet  état  des  chofcs ,  dans 
les  nations ,  voyez  quel  caraûère  U  Ikki  doit  pren* 
dre  8c  quels  doivent  être  tes  canâères  dc9  (Uf- 
férens  ordres  d'une  natten. 
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•  XBez  lei  TùbîtxD^  dé  h  campagne  ,11  i'f  i  tmtie  ' 
Héiaàoa  dam  les  fendaiens ,  il  y  a  peu  de  ce 
courage  qui  tient  à  l'eiHinecle  foi-mâme,  aufcnti- 
fflent  de  fes  forces  !  leurs  corps  ne  font  point  lo- 
buAes.  Ils  n'ont  nul  amour  pour  la  patrie ,  qui 
n  ell  pour  eux  que  le  théâtre  de  leur  avilifTement  & 
de  leurs  larmes.  Chez  les  attifaiis  des  villes,  il  y 
ala  même  bsSeSe  d'ame ,  ils  font  trop  prés  de  ceux 
qu'ils  méprirent ,  pour  s'cllinrier  eux-niémcs  ,  leurs 
corps  énervés  par  le$  travaux  Hdentaires,  font  peu  ; 
propres  à  foutenir  les  fatigues-  Les  loix  qui  dans  ; 
tin  gouvernement  bien  réglé  font  la  fécurité  de 
tous ,  dans  un  gouvernement  oà  le  grand  nombre 
gémit  fous  l'oppreflion ,  ne  font  pour  ce  grand 
nombre  qu'une  iMiri^re  qui  lui  oce  t'erpcrance 
d'un  meilleur  état  ;  il  doit  délirer  une  plus  grande 
licence  plutôt  que  le  rétabliffcment  de  l'ordre  ; 
voiU  le  peuple  >  voici  les  autres  claffcs. 

Celle  de  l'état  intermédiaire  entre  le  peuple  & 
les  qrauds  ,  compoféc  des  principaux  atiilàns  du 
faxt ,  des  hommes  de  finance  &  de  commerce, 
&  Ai  ^efquc  tous  ceux  qui  occupent  la  féconde 
cbHc  de  la  faciccé,  travaille  fanstefTe  pour  paf- 
fet  d'une  fortune  médiocre  i  une  plus  grande; 
l'intrigue  &  U  friponiietic  font  fouvcnt  les  moyens: 
loifque  l'habitude  des  fentiincns  honnêtes  ne  re- 
tient plus  dans  de  juftes  bornes  la  cupidité  8c  l'a- 
mour effréné  de  ce  qu'on  appelle  pUi^  ^  lorfque 
le  bon  ordre  &  l'exemple  n'impriment. pas  leref- 
peâ  Sf  l'amout  de  l'honnêteté  ,  le  fecogi  ordre 
de  l'état  réunit  oïdinaiiemcot  les  vices^u  pie- 
micc  Se  du  dermei> 

Pout  les  grands  j  riches  fans  fonûioos,  déco- 
rés fans  occupations,  ils  n'ont  pour  mobile  que 
la  fuite  de  l'ennui  qui  ne  donnant  pas  même  des 

fqilts ,  fait  pafTcr  l'amc  d'objets  en  objets ,  qui 
amu^nt  fans  la  remplir  8f  fans  l'occuper  j  on 
a  dans  cet  état  non  des  'enthoufiafmes ,  mais  des 
engoucmens  ,  pour  tout  ce  qui  promet  un  phi£r. 
Dans  ce  torrent  de  modes,  de  fantaifîcs,  a'amu- 
femens.dont  l'un  détruit  l'autre,  l'amc  perdjuf- 
qu'à  la  force  de  jouir  Se  devient  aufTi  incapable 
de  fentir  le  grand  8c  le  beau  que  de  le  produire  i 
c'ell  alors  qu'il  n'efiplus  queflion  de  favoir  lequel 
çll  le  plus  etiimable  de  Thraféas  ou  d:  Coibuloii, 
mais  fi  on  donnera  la  préférence  à  Pilade  ,  ou  à 
Bithylle.  C'eft  alors  qu'on  abandonne  la  Médéc 
d'Ovide,  le  Thyefte  de  Varus  fc  les  pièces  de 
Terence  pour  les  farces  de  Labérius  |  les  talens 
politiques  Sf  miliraires  tombent  peu- à-peu  ;  ainfi 

Îuc  la  Philofophie  ,  l'éloquence  &  tous  les  arts 
'imitation  :  des  hommes  frivoles  ,  qui  ne  font 
que  jouir  ,  ont  épuifé  le  beau  &  cherchent  l'et- 
traordinaire  î  alors  il  entre  de  i'irtcertaîn ,  du  re- 
cherché, du  puérile  dans  les  idées  de  perfeâion , 
de  petites  âmes  qu'étonnent  &  humilient  !e  grand 
Se  !e  fort ,  leur  préfèrent  le  petit ,  le  bouffon ,  le 
'ridicule  &  l'affeûé  i  les  talens  qui  font  les  plus 
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aïootarigé's  font  ceux  qui  fiatrent  les' vices  &  Ile 
nauvais  goui ,  Se  ils  perpétuent  ce  défordre  géné- 
ral qui  n'a  point  amené  le  ùixe ,  mus  qui  a  cor- 
rompu le  iant  8c  tes  mœurs. 

Le  ^«  défordonné  fe  détruit  lui-même ,  il 
épuife  les  focces  ,  il  tarit  ks  canaux.  ; 

Les  hommes  olfïfs  qui  veulent  pafTer  fans  in* 
tetvaire  d'un  objet  de  iaxe  à  l'autre  vont  chev- 
chcr  les  productions  Se  l'indulirie  de  toutes  les 
parties  du  monde  :  les  ouvrages  de  leurs  nations 
pafTent  de  mode  chez  eux  &  les  artifans  y  font  - 
déc'ouragés  :  t'Ëgypte  ,  les  côtes  d'Afrique',  la 
Grèce  Se  la  Syrie  ,  l'Efpagne  fervoient  m/utie 
des  Romains  fous  les  premiers  empereurs,  8c  ne 
lui  futËfolent  pas. 

Ce  goût  d'une  dcpenfe  exceffive  répandu  daiis 
toutes  les  cl jfTes  des  citoyens,  porte  [es  ouvritts 
à  exiger  un  prix  exccflîf  de  leurs  ouvrages.  Indé- 
pendamment de  ce  goût  de  dépenfe,  ils  font  for- 
cés à  haufTcr  le  prix  de  If  main  d'œuvre ,  parc» 
qu'ils  habitent  les  grandes  Villes,  des  villes  opu-  - 
lentes  où  les  vivres  nécelTaires  ne  font  jamais 
à  bon  marché  :  bientôt  des  nations  plus  pauvres 
&  dont  les  mœurs  font  plus  fîmpies  font  les 
mêmes  chofes  ;  &  les  débitant  a  un  ptix  plus  bas  , 
elles  les  débitent  de  préférence.  L'mdultrie  de  la 
nation  meurt ,  l'indufirie  du  luxt  diminue ,  la  puîf- 
fance  s'afibiblit ,  les  villes  fe  dépeuplent ,  fes  ri- 
cheffes  palTent  î  l'étranger ,  8c  d'ordinaire  il  lui 
refle  de  la  moUefTe,  de  la  langueur  8e  de  l'habi- 
tude i  l'efclavage. 

Après  avoir  vu  quel  éfl  le  caraftère  d'une  nation 
où  régnent  certains  abus  dans  le  gouvernement  ; 
après  avoir  vu  que  les  vices  de  cette  nation  font 
moins  les  effets  du  ^«  que  de  ces  abus ,  voyons 
ce  que  doit  èti»  l'efprit  national  d'un  peuple  qili 
raffenible  chez  lui  tous  les  objets  poffibles  '  du 
plus  grand  ^'  >  mais  que  fait  maintenir  dans  l'or- 
dre un  gouvernement  fage  8c  vigoureux ,  éga- 
lement attentif  à  confetvei  les  véritables  rictiefles 
de  l'état  &  les  tiiœurs._ 

Ces  richelTes  8c  ces  mœutt  font  les  fruits  de  I^ 
fance  .du  grand  nombre  ,  &  fur-tout  de  l'attetf- 
tion  extrême  de  la  part  du  gouvernement ,  i  d\- 
TÏger  toutes  les  opérations  pour  le  bien  général  > 
fans  acception  ni  de  claffes  nî  de  particuliers  fit 
de  fe  parer  fans  celfc  aux  yeux  du  public  de  cA 
intentions  vercueufes. 

Par-tout  ce  grand  nombre  eft  on  doit  être  conf- 
pofé  des  habïtans  de  la  campagne  -,  des  cuttî- 
vaceurs  { pour  qu'ils  foient  dans  l'aifande,'  Kfattt 
qu'irs  foient  laborieux  ;  pour  qu'ils  ïoientlabo>- 
rleu'r  ,  il  faut  qu'ils  aient  l'efpéracte  qui;  leut 
'travail  leur  procurera  un  état  agréable' s  il' fane 
auflî  qu'ils  en  aient  le  defîr.  Les  peopfej  tdml- 
"bés  dans  le  décooragement  fe  contenwni-Volft* 
Hhhhi 


yGodt^le 


iii 


t  ux 


tien  iâ  fimple  aJceBâire  .  amfiqnelestuWtaM 
de  ces  conirces  fertiles  oà  la  nature  donne  tout» 
4c  oU  tout  languit  fi  le  l^ifiMCur  ne  fait  point  în- 
nodvîre  la  vanité  8e  lia  ruite  un  pcB  de  ^ux*.  Il 
bu  4|D'il  y  ait  dans  les  viUi^ .  datis  les  bouigt , 
4e$  nunataâurei  d'ulienfiles  ,  d'étoffes  8Cc.  oé- 
tellàites  à  l'entretiai  &  mioie  i  la  panne  giof- 
fiirc  des  habiians  de  la  campaene  :  ces  man^c- 
tnres  y  aDementeionl  encore  I  ufancc  Se  la  popo- 
lation.  Cnoit  le  projet  du  crasd  CoIbcR  ,  qu  on 
atropaccufif  d'avoii  voulu  nîredesin&fais,  une 
Dation  fculeoieDt  cotmoerfaote. 

Lorrquc  les  habitans  de  la  campagne  font  bMi 
ttùtés  ,  inftnfiblement  le  nombre  des  propri^ 
nires  s'augmente  parmi  eux  ,  on  ▼  voit  diminnei 
rcxtr^me  dilhnce  &  la  vile  dépendance  du  pauvre , 
au  riche  (  de-li  ce  peuple  a  des  fentimens  ckvés , 
du  courage,  de  la  force  d'ame ,  des  corps  robuftes', 
l'amoDi  de  la  patrie  >  du  refpeâ  ,  de  l'attache- 
nent  pour  des  magiUrats  j  pour  on  prince  «  un 
ordre  8c  des  loix  auxopels  il  doit  fon  bien-être 
8c  Cm  repos.  Il  treinDle  moins  devant  (on  fei- 
Mienr>  mab  il  craint  la  ctmfcience ,  la  perte  de 
les  biens ,  de  Ton  bonheur  8c  de  fa  tranquillité. 
11  vendra  chèrement  fon  travail  aux  riches  *  8c 
on  ne  verra  pas  le  fils  de  l'honorable  laboureur 
quitter  fi  facilemeni  le  noble  métier  de  Tes  pères  ^ 

Iiour  aller  fe  fouiUei  des  livtées  8c  du  mépris  de 
"homme  opulent. 

jS  l'on  n'a  p<Hnt  accordé  les  priviUges  ex- 
clufift  rfont-i'ai  parlé ,  fi  le  ryftéme  des  finances 
n'cniaffe  point  les  licheffes  ,  fi  le  gouvernement 
lie  fiivociu  pas  b  conuption  des  grands  ,i\y  aura 
Biotns  d'hontmcs  opulens  fixés  dans  la  capitale  , 
8c  ceux  qui  t'y  fixeront  n'y  feront  pas  oififs,  il  y 
aura  peu  de  grandes  fortunes  8;  aucune  de  rapide: 
les  moyens  de  s'enrichir  partagés  entre  un  plus 

Ïra^d  nombre  de  citoyens ,  auront  ruturellement 
ivifé  Icf  Hcheffes  {  l'excrime  pauvreté  8c  l'cx- 
ulme  tichcfie  feront  également  tare» 

*  Lorfqoc  1rs  hommes  accoutumés  an  travaux 
Jbnt  p:irvenus  lentement  8c  par  degrés  1  une 
grande  fortune^ ils  confervent  le  goAt  de  travail; 
jwu  de  plaifir  les  déblTe ,  parce  qu'ils  jouilTent 
du  trav»!  mtmt  Se  qu'ils  ont  pris  long-tems  >lans 
ks  occupations  aflidues  8c  l'/conomie  d'une  for- 
tune RKxléréc  >  l'amouf  de  l'ordre  8c  la  modé<- 
^iqa  dans  le  plaifir.     : 

Lorfqoe  les  hommes  fonf  parvenus  i  ta  fortune 
.mai  «ks  mo]^eiu  honnêtes  >  ils  confetvent  leur 
^ni)Stct^->  >b  confervent  ce  relpeâ  pour  foi- 
^némt  qui  ne  permet  pas  qu'on  le  livre  i  mille 
fimtaifics  défoidonnécs  j  lorfqu'un  homme  par 
Tacquifition  de  Tes  richefii:s  a  fervi  fes  concitoyen», 
«n  apportant  de  nouveaux  fonds  à  l'ctat^ouen 
faifant  fleurù  un  genre  d'itkluftrie  utile,  il  fait 
^  a  foriUM  cS  aoÎDS  eaùéc  qB'boaoïéci  Se 
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coMçtMt  fiu  reftfaele  la  tiawàSùaxt  U  M 
conatoyens  ,  il  veu  cwi&trct  l'ane  8c  l'wae. 
n  y  aura  dais  le  peuple  des  nlLes  8t  un  pca 
dans  celui  des  campagnes ,  une  certaine  rechercha 
des  commodités  8e  nimew  luxt  de  bienréance» 
mais  qui  tiendra  toujours  ï  l'utile  (  8c  l'amour  de 
ce  laxt  ne  dégésérera  jvnais  en  ddc  fglle  éom- 
Udon. 

Il  T  régnera  dans  la  Icconde  claflè  des  tïuw« 
un  efptit  d'ordre  8c  cette  aptitude  i  la  £fciiffioB 
que  prennent  muuelleraeot  las  honuncs  qui  s'oc*- 
cupcntde  leuts  affaires:  ceneclaAe  de  citt^ena 
cheichen  du  folide  dans  Ces  amufeqieiu  mîmc  : 
fiâre  ,  parée  que  de  mauvailes  moeun  ik  l'auioac 
poiu  avilie  i  jalouCa  des  pands  qui  ne  l'aMont  pa» 
corroB^Hie  ,  elle  veillera  fur  leur  cottduit*  ,  H 
fera  flattée  de  leséclaiteri  St  ce  ferad'elle  que  par- 
tiront des  lumières  oui  tondictont  fur  la  peu^ 
8c  rcmontcrent  vos  1»  grand*. 

Ceux-ci  auront  des  devoirs  \  ce  fera  dans  les 
armées  8c  fur  la  fronnérc  qu'apprendront  l^uerre* 
ct\ïi  qui  fe  confilcreront  à  ce  métier  qui  eft  lent 
état  ]  ceux  qui  fe  deftineront  i  qticlqab  partie  du 
gouvernement  j  s'en  inftrnirontlong  tems,  avec 
affiduité ,  avec  application  \  8e  fi  des  récompcnlcs 
pécuniaires  ne  font  jamais  entaffccs  fiir  ceu 
même  qui  ont  rendit  tes  plus  grand  ferviccs  ,  fi 
les  grandes  places ,  les  gouvememens ,  ne  fooc 
jamais  donnés  i  la  naiffance  fans  les  lervices}  s'ib 
ne  font  famais  fans  fondions  ,  les  grat>ds  ne  per> 
dtoni  pal  dans  un  liutt  oifif  8c  frivore  letKfeiKf- 
ment  it  la  faculté  de  s'éclairer  ;  moins  tOHnaco- 
tés  par  l'ennui ,  ils  n'épuîfcront  ni  leur  hnagiiia- 
tion ,  ni  celle  de  leurs  flatteurs  ï  la  recherche 
dei  platfirs  puériles  8c  des  modes  fantaftiquet  j  ils 
n'étaleront  pas  un  failc  exce6U',paice  qu'ils  aoron 
des  prérogatives  réelles  8c  un  mente  véritable  dont 
le  public  leur  tiendra  coir»pté.  Moins  nflcmbtét 
8c  voyant  icAté  d'eux  moins  d'hoaunes  opulent» 
ils  ne  porteront  point  i  l'excès  leur  Aurr  de  bieR- 
{éance  :  témoins  de  Tintérêt  otie  le  gouverne» 
ment  prend  an  maintien  de  Torare  Se  au  bien  de 
l'état ,  ils  fe^oiK  atuchés  ï  l'un  8c  i  l'autre  i  ils  ' 
infpireront  l'amour  de  la  patrie  8c  tons  les  (èni»- 
mens  d'un  honneur  vertueux  Si  (ivire  ;  ils  fenwt 
attachés  i  la  décence  des  memst  âi  «mont  le 
maioiiet)  8c  le  ton  de  leur  état. 

Alors  ni  la  misère,  ni  le  befoïnd'wie  dcpcnA 
ezcefire  n'empêchent  point  leimaiiaçe»*  8c  b 

Kularion  augmente  (  ou  fe  fbutient  ainfi  que  te 
Se  les  richefics  de  la  MaticM  ivCe  Aw<  êfi  de 
lepréfcntatton  ,  de  comoiodité  8c  ai  fantaific  :  3 
lalTemUe  dans  ces  differens  genres  to«s  les  arta 
fimplemenr  utiles  8c  tous  les  beaux  arts  ï  mua 
retenu  dans  des  juftes  bornes  .par  t'efprit  de  coi»- 
muiuuté  ,  par  l'applicatioa  aux  devoirs  »  8c  pat 
des  occupations  qw  ne  tatfiênt  perfnnne  dans  le 
bcfbiac4)iKiiuidc>plaifirs,  il  cidinlë>iiDfi.4>C 
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la  tkIttSti  { Sf  tiMBc*  kl  nanmesde  joidri  tons 
lei  objets  les  plus  •ppolét  ne  font  peint  nfTem- 
blés  chez  le  m^me  atoTcn.  Alors  les  ditfcicntei 
bfanchei  de  àm*  ,  les  «iff^rens  objeu  fc  placent 
lèion  la  difiifience  îles  ^tats  :  le  aiiîttùre  aura  île 
belles  anncs  te  cbcvaul  de  prix  :  il  aura  de  la 
xechetcbe  dans  riquipement  de  '  U  uoupe  qui 
lui  Ctra  ccuiCce.  Le  magîArat  conferreia  dans  (oa 
luMt  U  giavit^  de  fon  ^21  ;  fon  luxe  aura  de  la 
dignité ,  de  la  modération  :  le  négociant ,  l'honinM 
lie  finance  auront  de  la  iccberche  dans  les  com- 
nodités  ;  tuis  les  états  fentJront  le  pnx  des  beaox 
arts  ,  &  en  jouiront  :  mais  alors  ces  beaux  anc 
lamèitcnt  encore  refprii  des  citoyens  aux  Tenti- 
mens  patriotiques  8c  aux  véritables  vertus  ;  ils  ne 
fiiQt  fKH  iènlôncnt  pour  eux  des  t^jets  de  diffi- 
padon  I  ils  lew  pcélenceot  des  leçons  Se  des  mo- 
dules. Des  hommes  ncbes ,  dont  l'amc  eâ  élevée , 
ëliveu  l'ame  des  aitillcs:  ils  ne  leur  demandent 
yas  nne  Galatée  maniérée  .  de  pciiu  Daphnb  , 
une  Madeleine ,  un  Jérôme  >  mais  ils  leur  propo- 
fent  de  reprérentet  defâint  Hibire  blcffé  dangcrcu- 
féroent ,  qui  montre  i  Ton  fils  le  grand  Tutcnne 
perdu  pour  la  patrie. 

Tel  fiit  l'emploi  des  beaux  ans  dans  U  Grko 
avant  que  les  gouvernemens  s'y  fufleni  corrom- 
pus tc'eft  ce  qu'ib  font  encore  fouvent  en  £u- 
r<^i  chez  les  nations  éclairées  qui  ne  Te  (ont  pas 
écanées  des  principes  de  leur  conÉlitntion.  La 
France  fait  faire  un  tombeau  par  Ptgallc  au  général 
qui  vient  de  la  couvrir  de  gloire  :  fn  temples  font 
remplis  de  monumcns  ériges  en  faveur  des  ci- 
toyens qui  l'ont  honorée ,  8c  les  peintres  ont' fou- 
vent  Cuiâifié  leurs  pinceaux  pat  les  portraits  des 
hommes  vertueux,  L'Angleterre  a  t'ait  bâtir  le 
château  de  Kuifluine  à  la  gloire  du  duc  de  Mal- 
borongh  :  fes  pcëtes  8f  fes  orateurs  céifebient  «on- 
ttnnelkment  leurs  concitoyens  iilufires  «.déjà  fi 
récompCAfés  par  le  cri  de  la  nation  <  8c  par  tes 
honneurs  que  leur  rend  le  gouvernement.  Quelle 
force,  quels  fentimens  pairiotjqttes  >  quelle  élé- 
vation ,  quel  amour  de  l'humanité  8c  de  l'otdrc 
■^rpùent  pas  les  Foéfies  des  Corneille  ,  des 
Jlddiabn ,  des  Pi^e  0c  des  Voltaire  1  Si  quel- 
que pbëie  chante  quelquefois  la  moneOé  8(  la 
vohiptét  fes  vers  deviennent  fcxprcfion  dont  fe 
feft  un  peuple  heureux  dans  le  moment  d'une 
îvreffe  paflag^  ^  qui  n'6tc  rien  ï  fes  occupations 
<e  i  fei  devoirs. 

L'éloqnctice  refoh  des  fentimens  iTon  peuple 
bien  gsuvemd  j  par  £1  force  8c  fes  charmes  elle 
rallumeroit  les  fcnômcns  patriotiques  ,  dans  les 
atomens  od  ils  iejqieot  près  de  s'éteindre ,  la  Pl|i- 
loropbic  ,  qui  s  occupe  de  la  nature  de  l'homme. 
4e  u  politique  8c  des  mœun  ,  s'emprelTe  i  ré- 
pandre des  lumières  utile*  fuuoutes  les  parties 
et  radminilltatîen ,  i  éclairer  lin  les  pôncipaux 
devoin,  X  montrer  aux  fociétés  leurs  rondenicai 
Miik*  que  l'4 
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t  RantmttBsaicoTtennoiisramonrdelaràttittda 
l'ordre,  des  \mx  ,  8c  les  beaux  arts  cefleront  d« 
lè  prebner  en  fe  douant  i  la  fuperftition  8e 
aulibertia^e:ils  chotfiront  des  fujets  utiles  aux 
mœurs  ,  8c  ils  les  tiattetont  avec  force  Se  ave* 
nobtelTe. 

L'emploi  des  nchefTes  ,  diâé  par  l'efprlt  ça.- 
ttiotique  ,  ne  fe  borne  pas  au  vil  intérêt  per- 
fbnnel  8c  i  de  faulTes  8c  tic  puériles  jouîf- 
fances  :  le  luxt  alors  ne  s'oppofc  pas  aux  devoirs 
de  pire ,  d'époux ,  d'ami  &  d'homme.  Le  fpec- 
tacle  de  deux  jeunes  gens  pauvres  qu'un  homme 
riche  vient  d'unir  par  le  mariage  ,  quand  il  les 
voit  contens  fur  la  porte  de  leur  chaumière*  lui 
fait  un  plailîr  plus  fcnfiblc  ,  plus  pur  8c  plus  du* 
table  que  le  fpeâacle  du  grouppe  de  âalmuis 
8c  d  Hermaphrodite  plac£  dans  fes  jardins.  Je  ne 
crois  pu  que ,  dans  un  état  bien  adminiftré ,  Se 
oïl  par  conféquent  règne  l'amour  de  fa  patrie  , 
les  plus  beaux  magots  de  U  Chine  rendent  aun 
heureux  leurs  pofleflcurs  que  le  feroït  le  citoyen 
qui  aurott  voluntairement  contribué  à  la  répara- 
tion d'un  chenaiii  public. 

L'excès-  du  luxt  n'cil  pu  dans  la  multitude  da 
fes  objets  &  de  Tes  moyens  i  Je  luxt  «il  rarement 
«c^if  en  Angleterre .  quoiqu'il  y  ait  chez  cette 
Dation  tous  les  -genres  de  plailïrs  que  l'indufirie 
peut  ajouter  â  la  nature  )  it  ne  l'eS  devenu  en 
Fraoce  que  depuis  qu:  les  malheurs  de  U  guerre  de 
1700  ont  mis  du  défordie  dans  les  finances,  8c 
ont  éié  la  caufe  de  quelques  abus.  Il  v  avoir  ^us 
de  iiucf  dans  les  bettes  années  du  £écfc  de  Louis 
XIV  .  qu'en  1710 ,  it  en  1720  ce  J»xt  avoii  plus 
d'excès. 

Le  laxi  cft  excef&f  dans  tontes  les  occalions 
oà  les  paniculiers  facnfieni.  ï  leur  ^fte,  i  leur 
commodité  ,  i  leur  ^ntailîe  leurs  devoirs  ou  lef 
intérêts  de  la  nation  \  8c  les  particuliers  ne  fonc 
conduits  à  cet  excès  que  par  quelques  défauts 
dans  la  conftitution  de  l'état  ou  pat  quelqurs  fautes 
dans  l'adminiOratioa.  Il  n'importe  i  cet  égard 
que  les  nations  folcnt  riches  ou  pauvres ,  éclai- . 
rées  ou  barbâtes.  Quand  on  n'entretiendra  point 
chez  elles  l'amour  de  la  patrie  Se  les  paflîoni . 
u[iles  ;  les  mœurs  y  feront  dépravées ,  &  le  liatê 

f-  prendra  le  caraâère  des  mœurs  :  il  y  aura  dans  - 
e  penpie  foiblcffe ,  parelTe ,  langueur  ,  découra- 
gement. L'empire  de  Maroc  n'en  ni  policé,  ù 
éclairé  >  ni  riche  ;  8c  quelques  fanatiques  fttpen- 
diés  par  l'empereur  ont  fait  de  ce  peuple  un  vil 
troupeau  d'efclaves   feus   les  résnes  foibles  8C 

Sins  d'abus  de  Philippe  III ,  Philippe  IV  8e 
arles  II  ,  les  efpagnols  étoicnt  tgnorans  Se 
pauvres  ,  faooCnrces  <!e  mœurs  ,  comme  fans 
indulltie  i  ils  n'avment  confervé  de  vertus  qne 
celles  que  ta  religion  doit  donner ,  8c  il  y  avoii 
jufqocs  dans  leurs  années  00  ùixt  fani  goâi ,  8( 
me  çKtfaBc  mikitt. 
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.-.  Dîss  les  pajrs  oà  lègat  nn  iun  palSiet ,  fins 
att  &  laiis  lumière  ,  les  traicemens  injulles  8c  àan , 
que  le  plus-  foible  elTuie  du  plus  fort ,  font  plus 
atiocet.  On  fait  quelles  ont  été  Us  horrïurs  <lu 
^uvernement  Fe'odal ,  &  quel  fut  dans  ce  tems  le 
luxe  des  fcigneurs.  Aux  bords  de  l'Orcrioque ,  les 
mères  font  remplies  de  joie  ,  quand  elles  peuvent 
en  fecret  noyer  ou  cmpoifonner  leurs  jeunes 
iîllcs ,  pour  les  dérober  aux  travaux  auxquels  les 
condamnent  U  parefTe  féroce  &  le  luxe  fauvige 
de  leurs  époux. 

'  Va  petit  Emir ,  «ti  Nabib  ,  &  leurs  princi- 
paux officiers  écrafent  le  peuple  pour  entretenir 
des  féraits  nnmbreux  :  un  petit  fouveriin  d'AI- 
lemagncruine  !' Agticuîture  par  la  quanritédesbftes 
qu'il  entretient  dans  fes  états-  Une  femme  fauvage 
vend  fes  enfnns  pnur  acheter  quelque  ornement. 
Chei'les  peuples  policés  une  mère  tient  ce  qu'on 
appelle  urr  gran.i   état,    &  meurt  fans  laiflcr  de 

Îiatrimoine.  En  Europe  un  jeune  feigncur  oublie 
es  devoirs  de  fon  état  &  fc  livre  à  fts  goûts  polis 
&  â  nos  arts.  En  Afrique ,  un  jeune  pcince  nègre 
palTe  fes  jours  à  fetner  des  rofeaiix  &  à  danfer. 
Voilà  ce  qu'eil  le  Ivxi  dans  les  pays  oîi  leï  mœurs 
^altèrent  i  mais  II  prend  le  caraitcrc  des  nations. 
H  ne  le  fait  pas";  tantôt  eiFéminé  comme  elleSj 
fc  tantôt  cruel  &  barbare.  Je  croîs  que  pour 
les  peuples  ,  il  vaut  encore  mieux  obéir  à  des 
^icuriens  frivoles  qu'i  des  fauvages  guerriers , 
&  nourrir  le  lixe  des  fripons  voluprueux  &  échi- 
tés  ,  que  celui  des  voleurs  héroïques  8c  ignorans. 
Puifque  le  défit  de  s'enrichir  &  celui  de  jouir  de 
(tsrichelTes  font  dans  la  nature  humaine  dès  qu'elle 
eft  en  fociété  ;  puiCque  ces  délits  fouttennent ,  en- 
richilTent,  vivifient  toutes  les  grandes  fociéiés, 
puifque  le  luxt  elt  un  bien  &  que  par  lui  même 
il  ne  fait  aucun  m;^  ;  il  ne  faut  doDc  ni  comme 
philofophe,  ni  comme  fonveiaîn ,  iittaquei  le /»«< 
01  lui  même. 

l.e  fouveiain  corrigera  les  abus  qu'on  peut  en 
£iiie  &  l'excès  où  il  peut  èci;c  parvenu ,  quand 
il  réformera  dans  l'adminiflratton  ou  dans  la  conf- 
(itucion  les  fautes,  ou  les  défauts  qui  ont  amené 
ces  excès  ou  ces  abus. 

Dans  un  pays  od  lej  nchefTes  fe  feroient  entaf- 
^es  en  mafle  dans  une  capitale,  &  nefe  paira- 
geroîenc  qu'entre  un  petit  nombre  de  citoyens 
fhez  lefquels  régnoïent  fans  doute  le  plusgrand^Jff , 
ce  feroit  une  grande  abfutdiié  d'oblJg«'tout-à- 
Coup  les  hommes  opulens  de  diminuer  leur /«**;  ce 
feroit  fermer  les  canaux  par  oU  les  richeiîes  peuvent 
revenir  du  riche  au  pauvre  i  &  vous  réduiriez  au 
défefpoir  une  multitude  innombrable  dé  citnvens 
fluele  luxe  fjit' vivre  >  nu  bien  ces,  citoyens  étant 
ijes  ariirms  moiiK  attachés  à  Itur  patrie  qu'à  l'^gri 
(yltuic  i  ils  pafreroient  en  foule  che'i  1  éttangcf. 

Avec  un  conimei^'auffi  éeettda,  une-indulfite 
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astf  univerrelle,  me  mehituife  d'ans  pcrfefHon^ 
nér,  n'efpérez  pas  aujourd'hui  ramener  f  Europe 
à  l'incieniie  âmplicicé  :  ce  feroit  )a  ramener  ï  U 
foiblelfe  &  à  la  barbarie.  J'e  prouverai  ailleun 
combien  \ciuxe  a  ajoute  att  bonheurde  l'humanité; 
je  me  flittc  qu'il  réfutée  de  cet  kmcIc  que  le  luxt 
contribue  i  la  grandeur  &  a  la  force  des  états^ 
&  qu'il  faut  l'encourager ,  l'éclairer  &c  te  diriger» 

Il  n'y  a*  qu'une  efpèce  de  loix  fomptuaites  qui 
ne  foit  pas  abfutdc,  c'eft  une  loi  q^ui  chargernit 
d'imjjôtï  une  branche  de  luxt  qu'on  tircroit  de  l'é- 
tranger, ou  ui^e  branche  Aziuxt  qui  favorifeioit 
trop  un  genre  d'indulViic  aux  dépens  de  plufieurs 
autres;  iry  a  même  c' 
roit  être  dangereufe. 

Tonte  autre  loi  fomptuaire  ne  peut  être  H'jb- 
cune  utilité  i  avec  des  nchelfes  trop  inégales  ■ 
de  l'oifiveté  dans  les  riches  &  l'extinâtoo  de 
refprit  patriotique  9  le  lu)^  pafTera  fans  ceffe  d'un 
abus  i  un  autres  iî  vous  lut  ôrez  an  de  fes 
moyens ,  il  le  remplacera  par  Un  alltre  également 
contraire  au  bien  général. 
■  Des  princes  qui  ne  voient  pas  les  véritables  can- 
fes  du  changement  dans  les  mceurs ,  s'en  font  pris 
tantât  3  un  objet  de  luxe ,  tantât  à  l'autre  :  com- 
modités) fan  tailles  >  beaux  arts,  philofophie, 
tout  a  été  profcrit  tour  à  toutpar  les  empereurs 
romains  8f  grecs  >  aucun  n'a  voulu  voir  que  le 
l'uxt  ne  (àifoit  pas  les  moeuts  1  mais  qu'il*  en  pie* 
iioit  le  caractère  fc  celui  du  gouvemement. 

La  preml^'op^ration  i  ftire4>our  remettrele 
!fxt  dans  l'ordre,  fc  pour  rétablir  l'équilibre  des 
richefles  c'eil  le  foulagement  des  campagnes  j  un 
prince  de  nos  jours  a  fait,  félon  moi,  une  ne*- 
grande  faute  ,  en  défendant  aux  laboureurs  de  fon 

fiàys  de  s'établir  dans  les  villes.  Ce  n'eft  qu'en 
cur  rendant  leur  érat  agréable,  qu'il  efl  permis 
de  le  leur  rendre  néceltaire  1  fc  alors  en  penti 
fans  conféquence ,  charger  de  quelques  impôts 
le  fuperflu  des  artifans  du  tuxt  qui  reflueront  daM 
les  campagnes.  Ce  ne  doit  être  que  peuà-peuîï 
feulement  en  forçant  les  hommes  en  place  à  s'oo 
cuper  des  devoirs  qui  les  appellent  dans  les  pro- 
vinces ,  que  vous  devez  diminuer  le  nombre  des 
h:ibitans  de  la  capitale.  ' 

S'il  faut  réparer  les  richeSj  il  faut  divifcrles  ri- 
c^ielTcs  ;  mais  je  ne  propofepoint  des  loix  agraires , 
un  TTouveau  partage  des  biens ,  dc5-mo\'ens  violées  ; 
qu'il  n'y  ait  plus  de  privilèges  exclufifs  pour  cer- 
taines manotaftures  &  certains  genres  de  com- 
merce; que  la  finance  foit  moins  lucnrivc;  qse 
les  charges ,  l'es  bénéfices  foient  moins  entaf- 
fés  fur  les  mêmes  têtes-,  que  l'oifiteté  foi!  punie 
par  lit  honte  ou  (par  la  privation  des  emplois! 
&  (ans  attaquer  le  luxt  en  lui  même ,  fans  même 
trop  gêner  les  riches ,  vous  verrez  infenfiblemcnt 
les  richeflw  fe  diriftt  fc  »«gmentcr  ,  le  A» 
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«ugmentet  fe  fe  divifer  comme  ellej ,  Se  tou"! 
rentrer  dans  l'oidic,  ie  fens  que  ta  plupait  des 
vérités  renfermées  dans  cet  article  devroîent 
être  traitées  avec  plus  d'étendue;  mais  j'ai  reflené 
tout ,  parce  que  je  fais  un  article ,  &  non  pas  un 
livre  :  je  prie  le  leûeur  de  fc  dépouiller  égale- 
ment despréjagés  de'Spsne  8c  de  eeux  de  Sybarîs: 
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&  dans  l'ippltcadon  qu'ils  pourront  faire  i  leur 
£ècie  ou  à  leur  nation  des  véritéi  tépanduet 
dans  cet  ouvrage,  je  les  piîe  de  vouloir  bieni 
ainlî  que  moi,  voir  leur  nation&  leur  fîècle,  fans 
.  des  préventions  trop  ou«eu  favoraUes  ,  fans  en* 
thoufîarme  commo  ÙlDS  humeur.  (  Ancienne  En- 
cyclopédie, ) 
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Mariage  >  f.  m.  Que  ne  m'eft-il  pemùt  de 

fieindrs  le  retour  d'Emile  auprès  de  Sophie ,  St 
a  fin, de  leurs  amout^,  ou  pluiàt  le  commence- 
ment de  l'amouc  conjugal  qui  les  unit  !  Amouc 
fondé  fur  l'ellime ,  qui  dure  autant  que  la  vie ,  fur 
les  venus  qui  ne  s'^acent  pnintavec  la  beauté^ 
fur  les  convenances  des  caraâcres  qui  rendent  le 
commerce  aimable  ^  Si  prolnngent  dans  la  vîeil- 
lefl'e  le  charme  de  h  première  union.  Mais  tout 
ces  dTCjils  potarroient  plaire  fani  Être  utiles.;  Se 
jurqu'ici  je  ae  me  Tuis  permis  de  détails  agréables 
que  ccui  dont  j'ai  cru  voit  l'utilité.  Quiiteruis-je 
icctte  règle  it  U  fin  de  ma  tâche  î  Non  ,  je  fens 
aulG  bien  que  ma  plume  elt  lalTée.  Trop  foible 
pour  dei  travaux  de  fi  longue  haleine  ,  j'aban- 
donnerois  celui-ci ,  s'il  étuit  mcnns  avancé  i  pour 
ne. pas  le  laiOci  hnpatfait  ^  il  eft  temps  que  j'a- 
chève- ■* 

Enfin  ,  je  voit  naître  le  plus  channanc  dej  jouïs 
d'Etnilc  &  le  plus  heureux  des  miens  ;  je  vois 
couronner  mes  foins ,  8c  je  commence  d'en  goâ- 
ter  le  fruit.  Le  digne  couple  s'unit  d'une  jhiîoe 
îndiffoluble,  leur  bouche  prononce,  8c  leur  cceur 
confinnc  des  fermeni  qui  ne  feront  point  vains.: 
ils  font  époux.  En  revenant  du  temple ,  ifs  Te 
laiflent  conduire  i  ils  ne  fav^nt  où  ils  fonti  où  i's 
vont ,  œ  qu'on  fait  autour  d'eux.  lit  n'cntendcric 

Jioint  ,  ils  ne  répondent  que  des  mots  cojifus , 
eiirs  yeux  troublés  ne  voient  plus  rien.  O  dé- 
lire !  h  foiblefTe  humaine  |  L>;  lenciment  du  bon- 
heur écrafe  l'homme  >  il  a'efl  pas  aflê}  fbn  pour 
le  fuppoTier. 

Il  y  a  bien  pfu  de  gens  qui  fâchent ,  un  Jour 
àt  marù^e  ,  prendre  un  ton  convenable  avec 
les  nouveaux  époux.  La  morne  décence  des  uns 
Ce  le  proDos  lé^cr  des  autres  me  femblent  égale* 
ment  déplacés  J'aimerois  mieux  qu'on  laifiât  ces 
jeunes  ccpurs  Te  replier  fgr  cux-mém<:s ,  &  fe  li- 
^  vrer  à  une  agitation  qui  n'eft  pas  fans  chirme, 
"  que  de  les  en  dillraire  fi  cruellement  pour  les 
littri(li:r  par  iine  faulTe  bienféancc  ,  bu  pour  les 
Cmbirralier  par  de  mauvaifes  plaifnntenes  qui , 
duflent  -  elles  leur  plaire  en  tout  autre  tems ,  font 
trt-s-M^rement  iinponunes  un  pareil  jour- 

Je  vois  mes  d:ux  jeunes  fers,  dans  la  douce 
l^nçueur  qui  les  trouble  ,  n'écouter  aucun  des 
difcnurs  qu'on  leur  tient  :  moi ,  qui  veux  q^'un 
îouîfTe  de  tous  les  jours  de  la  vie ,  leur  en  laîf- 
ferai-JR  perdre  un  fi  précieux  ?  Non  ,  js  veux 
qu'ils  le  goûtent  ,  qu'ils  le  lavourpnt.  cu'iî  ait 
p9W  .f«8  fÇ*  ylupfïï-  ic  \is  atriçke  i  la  fo^îe* 


nidifcrite  qut  les  accable»  8c  lei  tneiuBr  proïK- 
ncr  à  l'écart ,  je  les  rappelle  i  euxinémes  en  leur 

fiarlant  d'eux.  Ce  n'efl  pas  feulement  i  leurs  otct'- 
es  que  je  veux  parler  i  c'cft  i  leurs  cœurs  ;  &  je 
n'ignore  pas  quel  efl  le  fujer  unique  dont  ils  pcB- 
vent  s'occuper  ce  jour-là. 

Mes  enfans ,  leur  dis  -  je»  en  les  prenant  tom 
deux  par  la  main  ,  il  y  a  trois  ans  que  j'ai  n 
nairre  cette  fiaitime  .vive  &-  pnrei'qui  fait  votre 
bonheur  aujourd'hui.  Elle  n'a  fa it< qu'augmenter 
Tant  cefic  ;  je  vois  dans  vos  yeux  qu'elle  eft  à  foo 
dernier  degré  de  vébémoice  j  elle  ne  peur  plus 
que  s'affoiblit*  Leâeurs ,  ne  voye^vous  pas  lu 
tranfportSjlesenuwrtcmetis.  tes  rermens d'Emile, 
l'air  dédaigneux  aont  Sophie  désage  fa  main  de 
U  mienne  ,  &  les  tendres  proceiTatino)  que  leuii 
yeux  fe  font  mutufllcmenc  de  s'adorer  julqu'in 
dermer  fonpir  i  Je  les  laillc  faiie  «  Se  pu»  je  re- 
prends.   ^  " 

J'ai  foavent  pMfé  que ,  fi  l'on  pouvoir  prolon- 
ger le  bonheur  de  l'amour  dans.  le  mariage  ,  on 
auToit  le  paradis  fur  la  tene.  Cela  ne  s'eft  jatnût 
vu  jusqu'ici.  Maàit  la  chofe  n'ell>pas  tout-à  fait 
impoUible  >  vous  cces  bien  dignes  iSui  8c  l'autre 
de  dmner  un  exempte  que  vous  n'aurex  reçu  de 
perfonne  ,'  Se-  que  peu  d'époux  fuiront  imittr. 
Voulez-yeus  ,  mes  enfant,  que  je  vous  dife  un 
moyen  que  j'imagine  pour  cela  ^  8c  que  je  crois 
Être  le /eut  poilîbte  f 

Ils  fe  r6|ardent  en  fouriant  ',  Sctb  moqttan:  de 
ma  fimplicité  >  Emile  me  remercie  nettement  de 
tna  recette ,  jtn  difant  qu'il  croit  que  Sophie  n 
a  une  meilleure ,  8c  que  >  quant  à  lui,  celle-li  lut 
fuffit.  Sophie  approuve  ,  Se  paroir  tour  aulli  con- 
fiante. Cependant ,  à  travers  fon  air  de  raillerie , 
je  crois  démâler  un  peu  de  curiofité.  J'examine 
Emile  :  fcs  yeux  arJens  dévorent  les  charmes  de 
fon  époufe  ;  c'eil  U  feule  chofe  dont  il  fait  n* 
rieux  ,  &  tous  mes  propos  ne  l'ambarrafTent  guère* 
Je  fouris  à  mon  tour  en  difant  en  moi  •tnrate  :  je 
fauraî  bient&t  te  rendre  attentif. 

Lr  différence  prefque  impcrceptiHe  de  cts 
mouvemffls  fecrets  eh  marque  une  bien  carac- 
cérillique  dins  les  deux  fexes.  Se  bien  contraire 
aux  préjusés  reçus  :  c'eft  que  généralement  le* 
hommes  font  moins  corPans  que  les  femmes, 
8c  fe  rebutent  plutôt  qu'elles  de  l'amour  heu- 
reux, La  femniç  preflc  de  loin  l'inronilance  de 
l'himme .  it  t'en  inquiète  i  c'ctl  ce  qut  la  lend 
aufli  plus  jalnufe.  Quand  il  commence  i  s'actié- 
dis  i  torcéc  \  l)f(  rendre  ,  pour  [ç  |atde(  >  looc 
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lej  foin*  qu'il  prît  autrefois  pour  lui  pli'te,  elle  ' 
pleure ,  elle  sTiumilie  à  fon  tour ,  &  rarement 
avec  le  même  fuccès.  L'attachement  &  les  foins 
gagnent  le«  cœurs  ;  mais  ils  ne  les  recouvrent 
guère.  Je  reviens  à  ma  recette  contre  ie'refroi- 
diirement  de  l'amour  dans  le  mariage. 

Elle  eft  fimple  &  facile,  reprends  -  je  ;  c'cft 
de  continurr  d'être  amans  quand  on  e&  «poux- 
£ii  effet ,  dit  Emile  en  riant  du  feciet ,  elle  ne 
nous  Te^a  pas  pénible. 

Plus  pénible  à  vous  qui  parlez  que  vous  ne 
penfcz  peut  être.  LailTez-moi ,  je  vous  prie  ,  le 
tenis  de  m'expliquer. 

Les  nœuds  qu'on  veut  trop  ferrer  lonipent. 
VoiU  ce  qui  arrive  i  celui  du  mariage  ,  quand 
an  veut  lui  donner  plus  de  force  qu'il  n'en  doit 
>voir.  La  fidélité  qu'il  itnpofe  aux  deux  époux  eft 
le  plus  falnt  de  tous  les  droits  j  mais  le  pouvoir 
qu  il  donne  i  chacun  des  deux  fur  l'autre  elt  de 
trop-  La  contrainte  &  l'amour  vont  nul  cnfem- 
ble  ,  &  le  plaifir  ne  fc  commande  pas.  Ne  tou- 
giffez  point ,  ô  Sophie  ,  &  ne  fongez  pas  à  fuir. 
A  Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  offenfcr  votre 
modeftie  ;  mais  il  s'agit  du  dellin  de  vos  jours. 
Pour  un  Cl  grand  objet ,  fouffrez  entre  un  époux 
&  un  père  des  difcours  que  vous  ne  fupporteiiez 
pas  ailleurs. 

Ce  n'rlt  pas  tant  la  pofTeffion  que  l'alTujettif- 
fement  qui  ra0alîe ,  &  L'on  garde  pour  une  Aile 
entretenue  un  bien  plus  long  attachement 'que 
pour  une  femme.  Comment  a-ton  pu  faire  un 
devoir  des  plus  tendres  caieltes,  &  un  droit  des 
plus  doux  témoignages  de  l'amour  !  C'cft  le 
defîr  mutuel  qui  fait  le  droit  :  la  nature  n'en 
cannoît  point  d'autre.  La  loi  peut  reftreindre  ce 
droit  i  mais  elle  ne  fauroit  l'étendre.  La  volupté 
eft  fi  douce  pat  elle-même  !  doit  -  elle  recevoir 
de  la  irilte  gène  la  force  qu'elle  n'aura  pu  tirer 
-de  fcs  propres  attraits  ?  Non ,  mes  enfans ,  dans 
le  mariage  les  cceurs  font  liés  j  mais  les  corps 
lie  font  point  affervis.  Vous  vous  devez  la  fiiïé- 
liié ,  non  la  complaifance.  Chacun  des  ,deux  ne 
D.eut  être  qu'à  l'autre  i  ma's  nul  des  deux  ne  doit 
etie  i  l'autre  qu'autant  qu'il  lui  plait. 

S'il  eft  donc  vrat .  cher  Emile  >  que  vous  vou- 
liez être  l'amant  de  votre  femme  ,  qu'elle  (bit 
toujours  votre  maîtrelTe  &  la  iîenne  i  foyez  amant 
heureux ,  mais  refpeEluEux  ;  obtenez  tout  de  l'a- 
mour ,  fans  rien  exiger  dil  devoir  ;  &  que  les 
moindres  faveurs  ne  foient  jamais  pour  vous 
des  droits  ,  mais  des  grâces.  Je  fats  que  la  pudeur 
fuit  les  aveux  formels  ,  &  demande  d'être  vain- 
cue ;  mais  avec  de  h  délicateli'e  &  du  véritable 
amour,  l'amant  fe  trompe- 1- il  for  la  volonté 
fecrcte  î  Ignore-t  il  quand  le  cceur  &  les  yeux 
accordent  ce  que  la  bouche  feint  de  refufer  !  Que 
chacun  des  deux ,  toujouis  maître  de  fa  pcrr(mne 
Encyciopédie.  Logique  ,  Métaphyfiqut  fy  4,7  fa't 
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fc  dt  fc$  carcffês ,  ait  droit  de  ne  les  dî/penfer  k 
l'autre  qu'à  fa  propre  volonté  Souvenez  -  vous 
toujours  que,  même  dans  le  mariage ,  le  pbilït 
n'eft  légitime  que  quand  le  defir  ell  partagé.  Ne 
craignez  pas  ,  mes  enfans  ,  que  cette  loi  vou* 
tienne  éloignés;  au  contraire,  elle  vous  rendra 
tous  deux  plus  attentifs  à  vous  plaire ,  &  çté- 
vîendra  la  fatiété.  Bornés  uniquement  l'un  à  1  au- 
tre ,  la  nature  &  l'amour  vous  rapprocheront 
affez.      ' 

A  ces  propos  &  d'autres  femblablcs ,  Emile 
fe  fâche ,  Ce  récrie  j  Sophie  konteufe  tient  fou 
éventail  fur  fes  yeux  ,  &  ne  dit  rien.  Le  plus 
mïcontcnt  des  ^x,  peut-êrre ,  n'eft  pas  celui 
qui  fe  plainr  le  plus,  J'infillc  impiioyablcmént  : 
je  fais  rougir  Emile  de  fou  peu  de  déiicatcffej 
je  me  rends  caution  pour  Sophie  qu'elle  accepte 
pour  fa  part  le  traite.  Je  la  provoque  à  parler; 
on  fe  doute  bien  qu'elle  n'ofe  me  démentir. 
Emile  inquiet  confuhc  les  yeux  de  fa  jeune  époute: 
il  les  voit ,  i  travers  leur  embarras ,  pleins  d'un 
trouble  voluptueux ,  qui  le  raiTute  contre  le  rif- 
que  de  la  confiance.  11  fe  jette  à  fes  pieds ,  baife 
avec  tranfport  !a  main  qu'elle  lui  tend,  &  jure 
qu'hors  la  fidélité  promife  ,  il  renonce  à  tout 
autre  droit  fur  elle,  âois ,  lui  dîr-il ,  chère  cpoufe  > 
l'arbitre  de  mes  plaifirs  ,  comme  tu  l'es  de  mes 
jours  8c  de  ma  dellinëe.  Dût  ta  cruauté  me  coûter' 
la  vie,  je  te  rends  mes  droits  les  plus  chers.  Je 
ne  veux  lîen  devoir  à  ta  complaifance  j  je  veux 
tout  tenir  de  ton  coeur. 

Bon  1  Emile  ,  ralTure-toi  :  Sophie  eft  trop  gé< 
néteufe  elle-même  pour  te  lailfet'mourii  viâljme 
de  ta  gcnérofité. 

Le  foîr  >  prêt  i  les  quitter ,  je  leur  dis  du  toi» 
le  plus  grave  qu'il  m'ell  poffible  :  fouvenezvous 
tous  deux  que  vous  èjcs  libres ,  &  qu'il  n'eft  pas 
ici  queition  des  devoirs  d'époux  i  croyez-moi  , 
point  de  fauffe  déférence.  Emile,  veux-tu  venir  ? 
Sophie  le  permet.  Ënûle  en  fureur  voudra  me 
battre.  Et  vous  ,  Sophie  ,  qu'en  dites^vnus  ?  faut- 
il  que  je  i'cmmène?  La  menteufe  ,  en  rougilTant, 
dira  qu'oui.  Charmant  &  doux  menfonge  ,  qui 
vaut  mieux  que  la  vérité  1 

Le  lendemain L'image  de  la  félicité  ne 

flate  plus  les  homme»  i  la  corruption  du  vice 
n'a  pas  moins  dépravé  leur  goût  que  leurs  cœurs. 
Ils  ne  favent  plus  fentir  ce  qui  eft  touchant ,  ni 
voir  ce  qui  eft  aimable.  Vous  qui ,  pour  pcinlre 
la  volupté  ,  n'imsgine»  jamais  que  d'heureux 
amant  nageant  dans  le  feiii  des  délices ,  que  vos 
tableaux  font  encore  imparfaits  !  Vous  n'en  aver 
que  la  moitié  la  plus  grofficre  i  les  plus  dnux 
attraits  de  la  volupté  n'y  font  point.  X5h  !  qui  de 
vous  n'a' jamais  va  deux,  jeunes  époux  unis  fous 
d'heureux  aufpices  fortant  du  lit  nuptial  ,  8e  por- 
tant à  la  fois  dans  leurs  regards  lan.?ui(f.ins  8c 
chaftes  l'ivieff;  dcs  iov^i.  pUiiîis  qu'ils  vi«iUl«Dt 
TomtlU,  liti 
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.  de  goûter,  l'aimable  récuiiié  de  l'innocence .  8e 
la  cenicudc  alors  û  charmante  de  couler  enfem' 
ble  le  relie  de  leurs  jours  3  Voilà  l'sbjer  le  plus 
raviUant  qui  pu^lTe  ècre  offert  au  cœur  de  l'hom- 
me {  voilà  le  vrai  tableau  de  la  volupté  !  Vous 
l'avez  vu  cent  fois  fans  le  reconnoître  ;  vos  cœurs 
endurcis  ne  font  plus  ^'aits  pour  l'aimer.  Sophie 
heureufe  &  paifîbk'  pallc  le  jour  dans  les  bras 
de  fa  tendre  mère  ;  c'eit  un  repos  bien  doux  à 
prendre  >  après  avoir  palTc  !a  nuit  dans  ceux  d'un 
cpoux. 

Le  fur  -  lendemain  ,  j'apperçois  déjà  quelque 
changement  de  fcène.  Emile  veut  paroître  un 
peu  mécontent;  nuis,  à  travers  cette  affettaiion', 
je  remarque  un  empretrement  lî  fendre ,  &  môme 
tant  de  loumiHion ,  que  je  n'en  augure  rien  de 
bien  fâcheux.  Pour  Sophie  ,  elle  «Il  plus  gaie  que 
la  veille  i  ie  vois  bniler  dans  Tes  yeuï  un  air 
fatiifait.  Elle  eil  chirmanre  avec  Emile;  elle  lut 
fait  prefque  des  agaceries  dont  il  n'eft  que  plus 
dépité. 

Ces  changemens  font  peu  fenfïbles  ;  mais  ils 
ne  m'échappent  p;i5  ;  je  m'en  inquiète  ,  j'inter- 
roge Emile  en  particulier  i  j'apprends  qu'à  fon 
grand  regret ,  &  malgré  coûtes  fes  initances ,  il  a 
fallu  faire  lit  à  part  la  nuit  précédente-  L'impé- 
'  lienfe  s'cll  hâtée  d'ufcr  de  fon  droit.  On  a  un 
échircilfement  :  Emile  fe  plaint  amctement;  So 
phie  plaifanre  i  mais  enfin  le  voyant  ptcc  à  fe 
fâcher  tout  de  bon  ,  elle  lui  jette  un  regard  plein 
de  douceur  &  d'amour,  Se  me  ferrant  la. main 
ne  prononce  aue  ce  feul  mot ,  mais  d'un  ton  qui 
va  chercher  1  .ime  :  l'ingrat !V.\r\ile  cil  fi  bête, 
«ju'il  n'entend  rien  à  cela.  Moi  je  l'entends  ;  j'é- 
carte Emile  ,  &  je  prends  à  fon  tom  Sophie  en 
paiticulier. 

Je  vois ,  lui  dis-je ,  ta  raifon  de  ce  caprice.  On 
ne  fautoic  avoir  plus  de  délicateOTe  ,  ni  l'employer 
plus  mal  à  propos.  Chère  Sophie  ,  rauurez-' 
vous  {  c'c'lt  un  ^omnie  que  je  vous  ai  donné  , 
ne  ctaigTiez  pas  de  le  prendre  pour  tel  :  vous. 
avez  eu  les  prémices  de  fa  jeunelTe  ;  il  ne  l'a 
prodiguée  à  perfonne  ,  il  la  coufervera  long-tems 
pour  vous. 

"Il  faut  ,  ma  chère  enfant,  que  je  vous  ex- 
plique mes  vues  dans  la  converfatîon  que  nous 
cirnies  tous  trois  avant-hier.  Vous  n'y  avez  peiir- 
ftrc  appec^u  qu'un  art  de -ménager  vos  plailjrs 
pour  les  tendre  durables.  O  Sophie  !  elle  eut  un 
autre  objet  plus  digne  de  mes  foins.  En  devenant 
votre  t'poux  ,  Emile  cil  devenu  votre  chef;  c'ell 
«  vous  d'obéir ,  ainfi  l'a  voulu  la  nature.  Quand 
la  femme  ceffcmble  à  Sophie  ,  il  eiï  pourtant 
bon  que  l'homnie  foit  conduit  par  elle  ;  c'ell  en- 
core une  loi  de  la  natnte  ;  &  c'ell  pour  vous 
jtendre  autant  d'autorité  fur  fon  cœur,  que  fon 
fexe  lui  en  donne  fur  votre  perfonnc ,  que  je 
\ous,  ai  fait  L'arbitie  de  fes  plaiJûs-  U  vous  eu 
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coAteri  des  privations  pénibles  i  mais  vous  r^ 
gntrez  fur  lui  ,  A  vous  favez  régner  fur  vous  i 
Se  ce  qui  s'ctî  déjà  palTé  me  nkontre  que  cet 
arr  difficile  n'eft  pas  au-delTus  de  votre  courage. 
Vous  régnerez  long-tems  par  l'amour,  li  vou» 
rendez  vos  faveurs  rares  8c  précleufes  ,  iï  vou». 
favez  les  faire  valoir.  Voulez-vous  voir  votre  mari 
conrimiellement  à  vos  pieds  ?  rcnez-le  toujours  à 
quelque  dillancc  de  votre  perfonne.  Mais  dans 
voire  févcrité  mettez  de  la  modeftic,  &  non  du 
caprice  ;  qu'il  vous  voie  réfervée  ,  &  non  pas 
fantifque;  gardez  qu'en  iné nageant  fon  amour, 
vous  ne  le  f^llisz  douter  du  votre.  Faites  •vous 
chérir  par  vos  faveurs ,  &  refpedler  par  vos  re- 
fus }  qu'd  honore  la  chaileté  de  fa  femme,  fans 
avoir  à  fe  plaindre  de  fa  froideur. 

»  C'eA  ainlï ,  mon  enfant ,  qu'il  vous  donnera, 
fa  conliance  ,  qu'il  ccourera  vos  avis ,  qu'il  vous 
confukera  dans  Tes  a£f,iire$,  &  ne  réfoudra  tien 
fans  en  déhbérer  avec  vous.  C'cfl  ainlî  que 
vous  pouvez  le  tappellcc  à  la  fagejfe  quand  il 
s'égare  ;  14  ramener  par  une  douce  perfualïon  i 
vous  rendre  aimable  poui  vous  rendre  urile  ;  tta- 
ployer  la  coquetterie  aux  intérêts  de  la  verni» 
&c  l'amour  au  profit  de  la  raifon. 

■  Ne  croyez  pas  avec  tout  cela  que  cet  art 
même  puilfe  vous  fervit  toujours-  Quelque  pré- 
caution qu'on  puilfe  prendre ,  la  jou!0ance  uffr 
les  platfirs  ,  &  ra:nr.ur  avant  tous  les  autres.  Mats> 
quand  l'amour  a  duré  long-tems ,  une  douce  ha- 
bitude en  remplit  îe  vuide  ,  &  l'attrait  de  la 
confiance  fuccède  aux  rranfports  de  la  paflîon. 
Les  enfans  forment  entre  ceux  qui  leur  »it  donn^ 

'l'être)  une  liaifon  non  moins  douce,  Oc  fouvent 
plus  forte  que  l'amour  même.  Quand  vous  cef- 
ferez  d'être  la  maîtrelTe  d  Emile,  vous  ferez  fa 
femme  S:  fon  amie  ;  vous  ferez  la  mère  de  fes 
enfans.  Alors ,  au  lieu  de  votre  première  rcferve  , 
éiablilfez'  entre  vous  U  plus  grande  incmité;  plus 
de  lie  à  parc ,  plus  de  refus ,  plus  de  caprice.  De- 
venez tellement  fa  moitié,  qu'il  ne  puilTe  plus 
fe  pafler  de  vous  ,  Si  que  fi-tot  qu'il  vous  quirte,. 
il  fe  fente  loin  de  lui-même.  Vous  qui  fires  fi  bien 
régner  les  charmes  de  la  vie  domellique  dansU 

.  matfon  paternelle ,  faites-les  régner  ainfi  dans  la 
votre.  Tout  homme  qui  fe  pbît  dans  fa  maifon> 
aime  fa  femme.  Souvenez  •  vous  que ,  Iï  vi  rte 
époux  vil  heureux  chez  lui ,  vous  ferez  une  femme 
heure  Ufe. 

»  Quant  à  préfent ,  ne  foyez  pas  fi  févère  i 

votre  ainanc  :  il  a  mérite  plus  de  compliifance  i 
il  s'offenferoit  de  vos  alarmes  î  ne  ménagez  plus 
fl  fort  fa  fanré  aux  dépens  de  fon  bonheur  ,  & 
jouiffez  du  vôtre.  Il  ne  faut  point  attendre  fc 
déqoir  ,  ni  rebuter  ^e  defir  ;  il  ne  faut  point  re- 
fufer  pour  refufei ,  mais  pour  faire  valoir  ce  qut 
l'on  accorde  ». 

Ënfuitc  les  réunifiant ,  te  dis  devant  elle  à  [tfk 
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feutM  époflz  :  il  faut  bien  fiipportn  le  joug  qu'on 
s'eft  impofé  ;  méritez  qu'il  vous  foii  icndu  lé- 
ger. Sur-tout  daitez  aux  grâces ,  &  n'imaginez 
pas  vous  rendre  plus  aimable  en  boudant.  La  paix 
n'ell  pal  difficile  à  faire ,  &  chucun  fe  douce  ai- 
fémenc  des  conditions.  Le  traité  fc  fiçnc  par  un 
baifer  >  après  quoi  je  dis  à  mon  élevé  :  ciier 
Emile,  un  homme  a  befoin  toute  fa  vie  dccon- 
feil  Sf  de  guide.  J'ai  Fait  de  moti  mieux  pour 
remplir  jufqu'i  préfent  ce  devoir  çnvers  vuus  ; 
ici  finit  ma  longue  tâche ,  &  commence  celle  d'un 
<utrc.  J'abdique  aujourd'hui  l'autorité  que  vous 
m'avez  confiée  ,  &  voici  défoimais  vuiie  gou- 
verneur. 

Peu-à-peu  le  premier 'délire  fe  caime,  Se  leur 
hîlTe  Roûcer  en  paix  les  charmes  de  leur  nouvel 
<état.  Heureux  amant ,  dignes  époux  I  Pour  ho- 
norer leurs  vernis ,  pour  peindre  leur  félicité  ,  il 
faudroit  faire  l'hilloirc  de  leur  vie.  Combien  de 
fois  contemplant  en  eux  mon  ouvrage  ,  je  me  fens 
fatfid'un  raviir.^ment  qui  fait  palpiter  mon  coeur! 
Combien  de  fois  je  juins  leurs  mains  dans  les 
miennes  en'bénifTant  la  providence,  &  poufTant 
d'ardens  foupiri  1  Que  de  baifcr»  j'applique  fur  cts 
Jeux  mains  qui  fe  ferrent  !  De  cuinbieii  de  lar- 
mes de  joie  ils  me  les  Tentent  arrofer  !  Ils  s'atten- 
«IrilTent  â  leur  tour  en  partageant  mes  tranfports. 
Leurs  refpeâacles  parens  jouifTent  encore  une 
fois  de  leur  jeunefTe  dans  celle  de  leurs  enfans;  ils 
Tecom  nenceni ,  pour  ainfi  dire  ,  de  vivre  en  eux  , 
ou  p'u:ÔE  ils  connoilTent  pour  la  première  fois  le 
ptix  de  la  vie:  ils  maudiHint  leurs  anciennes  ri- 
cheflVs,  qui  les  empêchèrent,  au  même  âge  ,  de 
goilter  un  fort  fi  charmant.  S'il  y  a  du  bonheur 
fur  la  terre  ,  c'cfl  dans  l'afyle  où  nous  vivons  qu'il 
faut  le  chercher. 

Au  bout  de  quelques  mots  ,  Emile  entre  un 
matin  djns  ma  chambre,  &  me  dit  en  m'embraf- 
fant  :  mon  maître  ,  félicitez  votre  enfant  ;  il  cf- 
père  avoir  bientôt  l'honneur  d'être  père.  O  quels 
fotits  vont  cire  impofés  à  notre  ï.èle  ,  Se  que  nous 
allons  avoir  befoin  de  votis  1  A  Dieu  ne  plaife 

?ue  ic  vous  lailTe  encore  élever  le  fils  après  avoir- 
leve  te  père.  A  Dieu  ne  plaife  qu'un  devoir  fï 
faint  &  u  doux  foit  jamais  rempli  par  un  autre 
que  rooii  dulfé  -  je  auftî  bien  cnoifir  pour  lui, 
qu'on  a  choifi  pour  moi  -  même.  Mais  reftez  le 
maître  des  jeunes  maîtres.  Confeillez-nous,  gou- 
veniez  -  nous  ;  nous  ferons  dociles  :  tant  que  je 
vivrai,  j'aurai  befoin  de  vous<  J'en  ai  plus  be- 
foin  que  jamais ,  maintenant  que  mes  fonâions 
d'homme  commencenc.  Vous  avez  rempli  les  vô- 
tres {  çuidez  moi  pour  vous  imiter  ;  &  repofez- 
vous ,  il  eft  tems.  (  Emue.  ) 

Il  y  a  une  infinité  de  marie  qui  m'écrivent  pour 
fe  plaindre  de  la  vanité  >  de  l'orgueil ,  &  fur  tout 
Ae  la  mauvaife  humsur  de  leurs  fcmmej.  Je  ne 
tût  comment  cela  va,iBaîi  il  me  fembk  entte* 
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TOÏr  dans  leurs  lettres ,  qu'ils  font  euT-mSmes  la 
caufc  de  leurs  chagrins  i  &  je  n'ai  prefque  jamais 
vu  aucun  mariage  malheureux  ,  que  l'époux  n'ait 
contribué  à  le  rendre  tel ,  foit  manque  de  pru- 
dence ou  de  retenue.  H  ell  certain  que  nous  fai- 
fons  d'ordinaire  l'amour  en  des  termes  &  avec 
des  feiirimenî ,  fi  éloignés  de  la  nature  -,  qu'jls  fonc 
en  partie  tragit^ues  &  en  partie  romanefques.  Deli 
vient  qu'on  s'imagine  de  goûter  dans  le  mariage 
des  plaifirs  qui  ne  s'y  trouvent  pas  >  qu'on  re- 
garde la  perfonne  aimée  comme  une  fource  inta- 
rilfable  de  joie  &  de  bonheur ,  qu'on  ne  la  croit 
point  fujette  à  la  bitarrerie,  aux  ir.firmités  de  l'âge, 
à  l'impatience  ,  à  la  ttiltcHc  ,  ou  aux  nuladies  ,  fie 
que  les  foiblcfles  attachées  à  la  nature  humaine 
font  fouvent  tout  fon  crime. 

Dans  40US  les  états  de  la  vie .  en  particulief 
dans  fon  domellique  &  dans  le  rna'iagt ,  on  doit 
être  difpofé  à  fe  faire  un  plaifir  de  tout,  &  i  fe 
contenter  de  ce  qui  s'y  trouve.  Pour  acquérk 
celte  difpofition,il  n'y  a  qu'à  confidérer  les  chofes 
dans  leur  julle  point  de  vue .  telles  que  la  natute 
les  a  formées ,  &  non  pas  telles  que  notre  imagina- 
tion ou  nos  cupidités  les  fouhaiteroient.  Celui 
donc  ma  ne  prend  une  jeune  femme  que  dans  Tef- 
pérancc  de  goûter  tous  les  jours  de  nouvel  le  s  dou- 
ceurs fe  trouve  bien  éloigné  de  fon  compte  ;  fa 
paflion  n'eft  pas  plutôt  facisfjite ,  qu'elle  fe  ralen- 
tit :  il  ne  découvre  plus  dans  fon  époufe  les 
charmes  &  le  mérite  qu'il  y  voyoic  d'abord  :  Il 
tombe  dans  l'indifférence ,  le  dégoût ,  le  chagrin 
a:  le  dcfcfpoir.  Malts  celui  qui  joint  la  raifon  à 
lapaflion,  qui  regarde  l'objet  qu'il  aime  comme 
«pofé  i  toutes  les  calamités  de  la  nature  humaine, 
foit  à  l'égard  du  corps  ou  de  refprir,  &  capable 
de  lui  attirer  de  nouveaux  foucis,  en  lui  procurant 
de  nouvelles  relations  ;  celui-là,  disje,  ne  peut 
que  s'accommoder  à  fon  état  8:  aux  circonflances 
où  il  fe  trouve.  Il  ett  propre  à  devenirle  père, 
l'ami ,  l'avocat  ou  le  tuteur  de  ceux  qui  ne  font 
pas  encore  au  monde ,  &  il  eft  fenfible  à  tous  les 
devoirs  qui  réfultent  du  marîagt.  Un  (cl  hnmme 
peut  avoir  pitic  des  enfans  qui  crient  (  mais  il  n'en 
gronde  pas  i  &  lorfqu'il  les  entend  courir  au-def- 
fus  de  fa  chambra,  il  eft  plus  fïtisfait  de  leur  joie, 
qu'il  n'eft  détourné  par  leur  bfuit.  J'ai  oui  dire  i 
M.  Jultinien,  qu'occupé,  dans  fon  cabinet,  i 
débrouiller  une  affaire  des  plus  épineufes,  il  croie 
que  fon  attention  redouble,  lorsqu'il  enrend  fes 
enfans ,  pour  l'amour  defquels  il  n'épargne  aucun 
travail  ,  fauier  &  fc  divertir  dans  la  chambre 
voifinc.  D'un  autre  côté ,  M.Pimpanne  fauroit 
mettre  fa  perruque  ,  ni  aJBilei  fa  cravate  devant  le 
miroit,  à  caufe  du  bruit  que  font  ces  maudites 
nourrices  Si  ces  piailleurs  d  enfans  ;  il  lâche  quel- 
que ironie  fur  les  plaifirs  du  mariage  -,  il  monte  en 
caroife  &  s'enfuit  au  caffé ,  pour  être  à  l'^ri  4^ 
tout  ce  rintamare. 

Suivant  que  le  mari  a  k  cœiir  dif^fé,  toutes 
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ïes  circonftances  de  fa  vie  lui  donnent  du  chéris 
»U  du  plaifir.  Lorique  fon  affeaion  ell  bien  placée, 
&  «qu'elle  eft  foucenue  par  de  j'ulies  égards  au  de- 
voir, i  l'honneuT  &  i  l'amitié,  que  fon  état  exige  ; 
al  n'y  a  ni  faveurs  ni  difgraces  de  la  fortune  qui  ne 
lui  procurent  quelque  plaifir  inconnu  à  celui  qui 
n  eft  pas  marié. 

Touthomme  qui  arme  fon  époufe  &  fes  enfans, 
&qui  tâche  de  faire  le  meilleur  ufage  qu'il  peut 
'  Je  fa  tendreffe ,  goûte  du  plaiiir  à  l'occafion  des 
chofes  les  plus  indiiféreHtes  j  au  lieu  quï  celui  qui 
n'a  pas  renoncé  aux  man'ctes  du  tiioiide,  niaux 
iauflcs  galanteries  de  la  ville,  eii  chagrin  &  fe 
dépite  à  la  vue  de  tout  ce  qui  l'environne.  Dans 
J'un  &  l'aune  de  ces  deux  cas  ,  on  ne  faiiroic 
louer  un  plus  fot  pcrfonnage  que  celui  d'enitLte- 
Jiir  fes  amis  des  douceurs  ou  des  cnibaq[js  de  fun 
■«lomefliçue.  Hier  mente,  fans  chercher  plus  loin, 
un  tendre  époux  me  pria  d'aller  dîner  chei  lui; 
A  notre  arrivée  au  logis  ,  fa  femme  nous  ra 
■conta  que  leur  petit  garçon  ,  à  i'ouic  de  leur 
pendule ,  qui  venoit  de  fonner  deux  heures ,  avoir 
dit  que  fon  papa  ferendroit  bientôt  pour  dîner.  Pen- 
dant que  le  père  exiafié  le  tenoit  entre  fes  bras, 
&  qu'il  ne  ceflbit  de  le  taifcr,  la  mère  m'apprit 
.qu'il  n'avoir  alors  que  t^uatre  aris  accomplis.  En- 
Juire  ils  fe  difputoient  a  qui  l'auroit ,  on  me  le 
pref^nta  ,  &  l'on  ne  raannua  point  de  répéter 
fon  obfcrvation  fur  l'iieurc  du  jour.  Averti  par 
leurs  regards  ,  qu'ils  fouhaltoîenc  de  ni'cntendtc 
Jire  qoelquechofe  lâ-deffus  ,  je  dis  au  père  que 
Ja  remarque  de  fon  petit  gSrçon  étoit  une  preuve 
certaine  qu'ih  feroit  un  jour  un  grand  liillorien 
&  un_fameux  chronologue.  Quoiqu'ils  ne  foicnt 
pas  bêtes,  ni  l'un  ni  lauire.  ils  reçurent  mon 
compliment  &  tna  prédiction  avec  toure  la  recon- 
noiiUnce  _pofiîble.  Je  fus  bien  régalé  à  dîner  , 
&  mes  hôtes  m'entretinrent  de  pluiieuts  autres 
djts  npubles^de- leur  hériiier  préfompcifj  qui 
m'auroient  guères.plîl  i  un  autre  moins  adonné 
,  *5ue  moi  à  réfléchir  ;  Mais  accoutumé  aux  fpécu- 
lations  >  je  ne  pus  qu'admirer  le  bonheur  de  ceux 
à  quijes  mrfndres  bagatelles  procurerir  de  gran- 
des efpérances,  de  la  joie  Srdçs  triomphes.  D'un 
autre  core  ,  j'ai  connu  un  fot  d'un  mauvais  naïu- 
jcl ,  dont  l'embonpoint  faifoit  prefque  tout  le 
mérite ,_  &  qui ,  pour  n'avoir  pas  cette  heureiife 
difpojîtion  ,  traitoic  tout  le  monde  chei  lui  de 
benêts  &  d'innocenj,  de  ce  qu'ils  racontoieot  des 
chofes  qui  étolcnt  au  pied  delà  lettre  au-dcifus 
<ie  fa  portée. 

Malgré  tout  cela  ,  je  ne  faurois  nier  qu'il  ne  Ce- 
trouve  des  femmes  de  fi  méch.mtc  humeur,  qu'oir 
doit  être  muni  d'un  fonds  tout  extMordinairc  de 
patience  &  de  Philûf"phie  potir  vivre  avec  elles, 
fque  ceîles-ci  rencontrent  des  msiis  d'un  efprrt 
Y.'olent,  qui  n'ont  ni  favoir  ni  modération,  elles 
rifquent  d'être  fouvent  battues  ;  mais  un  de 
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être  employa  qu'i  l'extrémité ,  pour  me  fnrîr  Je 
les  propres  termes.  D'ailleurs,  puifqu'il  faut  tit« 
quelque  ufage  fpirituei  de  toutes  fortes  d'afflic- 
tions ,  je  confeillerois  à  ceux  qui  ont  époufé  des 
femmes  grondeufes  de  fe  former  à  I»  vertu  par 
1  exercice  de  la  patience  dans  leur,  dometiique. 
iocrate ,  qui .  de  l'aveu  de  tout  le  monde  ,  eft 
le  chef  rndubiiable  de  la  feue,  qu'on  nomme  les 
ieqaeteei  delà  ^ou/r, rec on noiffo il  devoir  une  grande 
partie  de  fa  vertu  à  l'exercice  que  fa  femme  lui 
donno:t  tous  les  jours.  On  peut  recueillir  de  trcs- 
bonnss  leçons  des  fages  réponfes  qu'il  faifoit  à 
ceux  qu!  avoicnt  moins  de  force  d'efprit  que  lui 
fur  ce  chapitre.  Lorfquun  de  fes  amis ,  indigné 
lie  la  manière  dont  f^  fe«mc  en  ufoit  à  fon  égard, 
lui  erit  demandé,  comment  un  tlomme  auflî  bon 
qi;e  lur  pouvoir  vivre  avec  une  créature  C  vio- 
lente.'Il  lur  répondit,  •■  Que  ceux  qui  apprennent 
a  fe  tenir  fermes  à  cheval  s'accoutument  i 
monter  les  chevaux  les  plus  fougueux,  &  qu'a- 
près en  être  venus  à  bout,  ils  ne  craignent  pas 
d  ctre  defarçonnés  lorfqu'ils  en  mootent  d'autres 
moins  rétifs.  >.  11  a  dipplus  d'une  fois  à  l'un  ou  à 
1  autre,  qut  lui  parloir  du  même  fujet,  «Won 
cher  ami,  vous  èies  redevable  à  Xantippe,  de 
ce  que  je  fouffre  (i  bien  vos  emportemens  dans 
w  ''""■  ^'  ''''°'*  '"'''  '^^  ?«='■'«  occafion: 
Ma  poule  e'ouffa  beaucoup,  mais  elle  m'amène 
des  poulets  :  Ceux  qui  logent -dai^s  une  tue  fort 
paflante  ne  font  pas  détournés  pas  le  bruit  des 
charretes.  Je  voudrois  ,  s'il  eft  poflible  ,  qu'un 
homme  de  bon  fens  fe  contentât  de  celle  qui  lui 
elt  tombée  en  partage ,  quand  même  ce  fcroit  une 
criarlleufc,  puirque,  s'il  ne  peut- la  tendre  meil- 
leure, il  peur  lui-mÉme  en  devenir  meilleur. 

Mais ,  au  lieu  de  pourfuivre  mon  dcffein  &  de 
m'étendre  fur  les  agrémens  &  les  attraits  de  l'a- 
mour conjugal,  je  m'amufe-à  rapporter  des  faits 
qui  tournent  â  fon  préjudice.  Quoi  qu'il  en  foit, 
je  fuis  bien  perfuadé  que  rout  ce  qu'il  y  a  d'a- 
gréable dans  la  vie  humaine' elt  affaifonné  d'un 
nouveau  relief  dans  l'état  de  mariage.  Celui  qui 
nrme  fa  famille ,  &  qui  a  quelque  fujet  de  joie 
ne  peut  que  la  fentir  redoubler  lorfqu'il  fe  dit  i 
lui-même.  «  Quel  bonheur  ne  fera-ce  pas  pour  ma 
fe.nme  &  pour  mes  enfans.'  D'un  autte  côté, 
s'il  ert  evpofé  à  quelqHC -embarras  ou  à  quelque 
péri'  ,  il  peut  s'en  cf-nfoler,  dans  la  peiifée  que 
fa  femme  &  fes  enfans  en  font  à  l'abri,  il  y  a 
quelque  ch-ife  éans  cet  état  "qui  augmente  les  plaf- 
(jrs,  parce  que  d'autres  y  ont  parti  &  qui  d^f- 
fipe  les  rhigrins  ,  parce  que  d'autres  en  font 
exeints.  Tous  ceux  qui  font  mariés  &  qui  ne 
gf'iltenr  pas  fette  aimable  douceur  vivent  dans  ' 
une  moll-  &  fade  indolence  ,  qu'il  ert  difficile 
d'atteindre  i  eu  bien  ils  fe  voient  obligé*  à  toute  . 
heure  d'en  venir  à  des  paroles  aigres ,  à  des  re- 
proches faiiglans  &  à  des»  querelles  envenimé«. 
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priW  de  la  tendrelTc  muiueHe  nxù  lui  convient , 
ert  l'emblcmc  le  plus  exiHt  de  païadis  ou  de 
l'enfer  que  nous  puilitons  admettre  dans  cène  vie. 

.  MoDJieor , 

«  Vous  êtes  (i  bien  verle  dans  i'hiftoire  &  la 
vie  de  Socratc ,  que  vous  avei  lu  fans  doute  qu'il 
diTcourut  un  jour,  avec  tant  de  fuccès  &  de  forccj 
fur  les  agrémens  de  l'amour  conjugal ,  que  tous 
les  jeunes  hommes ,  qui  é[oient  de  fes  auditeurs , 
refolurent  de  Te  marier  à  la  premièra  occifion ,  & 
que  Cous  les  hommes  mariés  ptirent  auflitôt  la 
pollepout  aller  rejoindre  leurs  femmes.'  Je  ne 
doute  pas  que  vos  difcours ,  où  vous  avez  trjicé 
de  fi  agréables  peintures  du  mariage  n'aient  pro- 
duit à  cf  C  égard  un  rtès-bon  effet  en  Angleterre, 
Nous  vous  fommes  obligés  du  moins  .  de  ce  que 
vous  avci  banni  la  foite  &  impettincntc  coutume 
qui  regnoit  depuis  long-tcms  &  qui  engageoit  les 
prétendus  beaui  efprils  de  la  ville  à  fe  moquer 
de  leurs  pères  8:  de  leurs  mères  ,  &  i  les  tourner 
en  ridicule.  Pour  moi,  je  fuis  né  d'un  légitime  ma- 
f'agt ,  &  je  fuis  fo,t  ajfe  que  tout  le  monde  le 
fâche  :  C'cil  pour  cette  ra;fon-là  même,  entte 
plusieurs  autres,  que  je  me  croirais  le  plus  fotde 
tous  les  hommes ,  fi  je  m'avifois  de  foutenir  que 
le  cocuage  eft  inféparable  du  mariage  o]x  d'em- 
ployer les  termes  de  mari  &  H'époufe  comme  des 
termes  injurieux.  Je  vais  même  plus  loin,  mon- 
fieur  ,  &  j'avoue  ,  à  la  face  de  toute  la  terre  , 
que  je  fuis  marié  ;  j'ai  d'ailleurs  affei  d'effronte- 
rie pour  n'avoir  p^s  honte  de  ce  que  j'ai  fait. 

»  Entre  les  divers  plailïrs  qui  accompagnent 
cet  état ,  &  que  vous  avez  décrits  dans  quel- 
ques uns  de  vos  difcours  ,  il  y  en  a  deux  que 
vous  n'avez  pas  relevés  ,  &  dont  ceux  qui  caiteriE 
le  même  fujet  ne  prennent  guère  connoiffance. 
Vous  aurez  bien  obfervé,  dans  vos  méditations 
fiir  la  nature  humaine  .  qu'il  n'jf  a  rien  de  fi 
agréable  à  l'efpcit  de  l'homme  que  le  pouvoir  ou 
la  domination  ,  Sf  c'etl  ce  donc  je  me  crois 
amplement  pourvu  ,  en  qualité  de  père  de  fa- 
'  mille.  J:  fuis  toujours  occupé  a  donner  des  or- 
dres ,  à  prefctire  certains  devoirs  ,  à  entendre 
la  plaintes  des  uns  &  des  autres  ,  à  adminif- 
trer  la  jul^icc ,  à  diHribuer  des  recompenfes  & 
des  châcimens  ;  Se  ',  pour  me  fervit  des  termes  du 
du  ccntenier  de  l'évangile  :  «  je  dis  à  i'un  :  allet- 
là  ,  &  il  y  va  i  &  à  l'autre  :  venez  ici ,  3;  il  y 
vient  :  &  à  mon  efclave ,  faites  cela  ,  &  il  le  fait.  " 
En  un  mot,  je  regarde  ma  famille  comme  une 
fouveraineté  patriarchale ,  dont  je  fuis  en  même 
tems  le  roi  &  te  prêtre.  Touï  tes  grands  gou- 
vernemcns  ne  font  autre  rhofu  qu'un  amas  de 
ces  petites  royautés  partxuliéres  ,  &  c'eil  pour 
rela  que  j'cnvitâpe  les  maîtres  de  famille  comme 
de  p;tit<  |!futenans  de  gntiverneur  ,  qui  préfixent 
fut  le»  différens  petits  ccirps  &  les  divers  pe- 
lotons de  leurs  coinpatrio[es<   Si  d'un  côté  je 
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neuve  un  pUifii-  fenfible  i  régir  mon  domeftiquej 
de  l'autre,  je  me  croîs  non -feulement  plus  utile 
à  la  fociété,  mais  aufli  plus  illuflre  &  plus  heu- 
reux qu'aucun  jeune  homme  en  Angleterre ,  de 
mon  rang  &■  de  ma  condition  ,  qui  n'cft  pas 
marié. 

»  Il  y  a  un  autre  bien  qui  réfulte  du  mariage  ^ 
&  que  j'ai  obtenu,  je  veux  dire  le  plaifir  d'a- 
voir nombre  d'enfans.  Je  ne  puis  que  les  regar- 
der comme  une  grande  benediâion  du  ciel.  Lort* 
que  j'ai  mon  petit  troupeau  fous  les  yeux ,  je  me 
réjouis  d'avqir  fait  cette  addition  à  mon  cfpèce  , 
à  ma  patrie  &  à  ma  religion  ,  ou  davoir  produit 
un  tel  nombre  de  créatures  raifonnables ,  d'ha- 
bitans  &  de  chrétiens.  Je  me  plais  à  me  voit 
ainfi  perpétué  ,  &  puifqu'aucune  pro.luiflion  n'cft 
comparable  à  celle  d'iine  cieatLire  humaine,  je 
tire  plus  de  vanité  d'avoir  contribué  à  dix  de 
ces  glorieufes  prçdudions  ,  que  fi  j'avois  bâti 
cent  pyramides  à  mes  frais  &  dépens ,  ou  public 
autant  de  volumes  temp!:s  de  tout  l'efpnt  &  de 
tout  le  favoir  du  monde.  Q^t\  relief  l'écriture 
fainte  ne  donne-t-elle  pas  a  Habdon  ,  un  des 
juges  d'Iffaël ,  iorfqu'elle  dit  :  qu'i/aiw'r  quarame 
fils  &  trente  petit  ps  ,  qui  montaient  fur  J'oixarfie- 
dix  anons,  fuivani  la  magnificence  des  pais  orien- 
taux ?  De  quelle  joie  le  cccur  de  ce  bon  vieil- 
lard ne  dcvoit-il  pas  être  inondé  ,  lorfqù'il 
voyoit  une  fi  belle  proceflion  d:  fes  defcendans, 
Sf  unefi  nombreufe  cavalcavle  lortie  de  fes  rems. 
Pour  moi,  je  goûte  un  pUifir  tout  extraordinaire 
dans  ma  fale  ,  lorfque  je  paffe  en  revue  une  demi- 
douzaine  de  mes  petits  garçons  montes  à  cheval 
fur  des  cannes  ,  &■  autant  de  petites  filles  qui 
s'amufent  à  inllruire  leurs  poupées  i  lorfqù'il  y 
a  de  l'cmulation  encre  eux  ,  &  qu'ils  tachent 
de  faire  quelque  chofc  pour  obtenir  mes  bonnes 
grâces  &  mon  approbatiop.  jt  ne  faurois  dou- 
ter que  celui  qui  m'a  béni  d'une  fi  nombrevfe 
lignée  ne  me  fournilTe  les  moyens  de  pourvoit 
à  leur  fubfiftance  ;  &  qu'il  ne  féconde  les  efforts 
que  j'y  emploie.  II  y  a  d'ailleurs  un  foin  que  je 
puis  accorder  à  tous,  c'elVà-dire  de  les  élever 
dans  la  crainte  de  Dieu.  Je  crois  que  le  cheva* 
lier  François  Bacon  a  obfervé  que  ,  dans  une 
famille  ou  il  y  a  piufieuts  enfans  ,  l'aine  cft 
fouvent  garé  pat  l'cfpér.ince  d'un  héritage  con- 
fidérable  ,  &  le  plus  jeune  ,  parce  qu'il  ell  la 
favori  du  père  &  de  h  mère  î  mais  que  l'ua 
ou  l'aiitie  de  ceux  du  milieu,  qu'on  n'u  jamais 
flaiié  ,  s'étcve  dans  U  monde  &  furpaife  tous  les 
autres,  (i^uoi  qu'il  en  Aitt  ,  iî  ell  de  mon  devoir 
d'infpirer  à  tous  mes  en.fans  la  même  iiiduihie 
Se  les'uêmes  principes  d'honneur.  Pat- là  j*ai  fu- 
jet  d'efpérer  que  l'un  ou  l'aucre  de  mes  garçons 
fe  poufTera  dans  le  monde  ,  foit  à  l'armée ,  ou 
fur  1.1  flote,  ou  da"s  le  négoce,  ou  quelqu'une 
des  trois  favantes  profeflions  î  du  moins  je  fu's 
convaincu ,  pu  une  longue  expérience  &  des 
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obremtîoru  réic^r^es.  malgré  le  paradoxe  qu'f 
trouvent  la  plupart  de  ceux  avec  qui  je  con- 
yeilc  ,  qu'un  homme  qui  a  plulieurs  enfans  & 
qui  leur  donne  une  boniie  éducation  établira 
mieux  Ci  famille  dans  le  monde  &  pour  long* 
tems ,  que  celui  qui  n'a  qu'un  feul  garçon ,  quoi- 
C]u'il  lui  lailTe  tout  Ton  bien.  C'ell  pour  cela  que 
je  me  divertis  quelquefois  à  trouver  un  général, 
un  amiial  ou  un  échevin  de  Londres  j  un  théo- 
logien ,  un  médecin ,  ou  un  avocat ,  entre  mes 
petits  gjtçons ,  quoiqu'ils  portent  encore  la  robe. 
D'un  autte  c6tc,  à  la  vue  des  airs  maternels  qui 
paroifTent  dan»  mes  petites  Hlies  quand  elles  ba- 
dinent avec  leurs  poupées  .«je  me  flate  que  leurs 
mars  &  leurs  entans  feront  heureux  d'avoir  de 
telles  tcmmes  6c  de  telles  mères. 

»  Si  vous  êtes  père,  vous  ne  trouverez  pas  cette 
lettre  tout-à-F^it  ridicule;  mais  fi  vous  êtes  jeune 
homme  ,  vous  n'entendrez  pas  ce  qu'elle  veut 
dire ,  Se  vous  la  jetterez  peut-être  au  feu-  Quel- 
que fort  que  vous  lui  deltinie^ ,  foyez  perfuadé 
qu'elle  vient  de  celui  qui  efi  avec  firceiite',  &c.  » 
O  '  Phuogame. 

L'Efiai  tiuî  fuit  vient  du  même  auteur ,  i  qui 
-   le  public  efl  redevable  de  quelques  excellensdif- 
cours ,  qui  font  marqués  au  bu  de  la  lettre  X. 

ft  J'at  lu  quelque  part  une  fable  qui  fuppofe 
que  le  bien  eible  père  de  l'amour-  Il  eH  certain 
qu'on  doit  être  i  l'abri  de  la  crainte  des-bcfoins 
&de  la  pauvreté  ,  avant  qu'on  puiffe  rechercher 
toutes  les  douceurs  &  tous  les  agrémeni  de  cette 

Eaflion.  Malgré  tout  cela ,  nous  voyons  un  nom- 
re  infini  de  gens  mariés  qui  n'y  font  pas  fcn- 
fibles  ,  au  milieu  de  toute  l'abondance  où  ils 
vivent. 

»  Pour  rendre  un  mariage  heureux ,  il  ne  fuffit 
pas  que  les  humArs  des  parties  intérelTées  qua- 
drent  enfemble  :  j'en  pourtois  alléguer  cent  cou- 
ples, qui  n'ont  pas  le  moindre  fcntimem  d'a- 
mour l'un  pour  l'autre  ,  quoiqu'ils  foicnt  d'une 
humeur  fi  relTembiante  ,  que  s'ils  n'étoient  pas 
déjà  mariés,  tout  le  monde  les  deftioeroit  à  toi- 
mer  cette  union. 

»  L'efprtt  de  l'amour  a  quelque  chofe  de  fi 
fin  &  de  C  délicat ,  qu'il  fe  dilQpe  fouvent  & 
s'envoie ,  par  quelques  petits  accidens ,  auxquels 
les  perfonnes  négligences  &c  impolies  ne  fout  ja- 
mais attention ,  jufqu'â  ce  qu'il  n'y  ait  plus  moyen 
de  le  recouvrer. 

»  Rien  n'a  plus  contribué  à  le  bannit  de  l'é- 
tat du  iKariagt ,  qu'utie  trop  grande  familiarité 
ii  la  violation  des  règles  de  la  bienfcance.  Quoi- 
que j'en  puifTe  donner  des  exemples  i  divers 
égards ,  je  ne  m'arrêterai  qu'à  celui  de  la  parure- 
Les  beaux  meflieurs  &  Ici  belles  de  la  villej  qui 
ne  s'ajuftent  que' dans  la  vue  de  s'attraper  les 

itu  les  aunes,  «oient  D'avoir  plus  bciuin  de  [- 
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cet  Uppas  1  dès  que  le  fuccis  a  repondu  i  leur  w- 
tente.  Mais  ocitre  la  malpropreté ,  qui  n'eft  alon 
que  tropcommunct  ilyaplufieurs  sfirres  défautSa 
que  je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir  vu  relever  que 
dans  une  de  nos  comédies  modernes ,  oi  ,  Aie 
ce  quune  femme  de  chambre  françaife  veut  fe 
déshabiller  &$'ha[)illct  en  préfence  de  L'ainanr, 
qui  ett  le  héros  de  la  pièce ,  Se  fur  ce  qu'elle  dit 
à  fa  maittelfe  que  cela  étoit  fort  otJinaiie  ea 
France ,  la  dame  lui  repond  qu'elle  n'avoit  ja- 
mais entendu  parler  de  cette  mode,  &  qu'elle 
cil  une  angloife  affez  impolie ,  pour  ne  vouloir 
jamais  apprendre  à  s'babillct  en  préfence  de  fon 
époux. 

»  Il  y  a  quelque  chofe  de  fi  grofiïer  dans  U 
conduite  de  certaines  femmes  ,  qu'elle  perdent 
l'amitié  de  leurs  maris  pour  des  tautes,  dum  un 
homme  ,  qui  cil  d'un  bon  naturel ,  ou  bien  clevé, 
ne  un  comment  ks  avertit'  Je  triins  mèinc  que 
les  dames  ne  foient  en  général  p:us  coupables  i 
cet  égard  que  les  hommes  .  &  que  ,  d'"^  les 
premiers  épanchemcns  de  leurs  amours  ,  elles 
ne  trouvent  un  goûc  fi  doux  Hi  fi  agréable ,  qu'elles 
s'imaginent  cnfiu  qu'il  e&  prelque  im^âiole  de 
s'en  laller. 

»  Il  faut  tant  de  délicatelTc  8c  de  prudence 
pour  entretenir  l'amitié  apiès  le  mariage ,  Sfpuur 
tendre  la  converratieii  toujours  vive  &  agro'abie 
au  bout  de  vingt  ou  trente  ans,  que  je  ne  vois 
tien  qui  pmffe  mieux  y  contribuer ,  qu'un  ii- 
rieux  effort  de  fe  plaire  l'un  à  l'autre ,  &  qu'tm 
bon  Cens  fupérieur  de  la  part  du  mari-  J'appelle 
ici  un  homtAe  de  bon  fens  celai  qui  entend  les 
affaires  du  inonde  Si  qui  a  quelque  étude. 

*  Une  femme  règle  beaucoup  l'eftime  qu'elle 
a  pour  un  homme  (ur  la  figure  qu'il  fait  dans  le 
monde ,  &  fur  le  caraâcre  qu'on  lui  donne  en- 
tre fes  amii.  Puifque  le  favoir  ell  le  principal 
avantage  que  nous  ayons  fur  les  femmes,  il  me 
femble  qu'un  homme  riche  cil  auflî  excufable 
de  n'avoir  point  étudié,  qu'une  femme  qui  ne 
fait-  pas  de  quelle  manièie  elle  doit  fe  compor- 
ter dans  les  occafions  les  plus  ordinaires  de  la 
vie.  C'eft  ce  qui  éloigne  les  deux  fexes  l'un  de 
l'autre  :  une  Kmme  ell  chagrine  &  furprifc  de 
ne  trouver  rien  de  plus  dans  la  convcifation  d'ua 
homme  que  dans  le  commua  babil  de  fon  pio- 
pte  fexe. 

»  Quelque  petit  engagement  au  moins  daitt 
les  adirés  ferr  non-feulement  i  mettre-les  ta- 
lens  d'un  homme  dans  tout  leur  jour ,  &  à  IjJ 
préferre  un  râle,  dont  une  femme  ne  peut  guère 
bien  fe  mêler  >  mais  il  lui  fournit  de  fréquentes  oc- 
cafions pour  ces  petites  abfencesj  qui,  malgré 
toute  l'inquiétude  appatente  qu'elles  peuvent  eau* 
fer ,  font  au  bout  du  compte  quelques-uns  An 
meilleurs  remèdes  qu'il  y  ut  pouc  cQuetcnit  l'aaiH 
ùé  Se  le  défit. 
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■»  Les  femme»  font  fi  bien  convaînctiM  qu'elles 
n'ont  rien  qui  mérite  de  kuc  attacher  l'homme 
tout  entier,  &  de  !es  rendre  l'unique  ob)«  de 
fcs  travaui,  qu'elles  méprifcnt  fouverainemem 
celui  qui,  pour  me  fervir  de  leur  expreflion  fa- 
vorite, eft  toujours  pendu  à  leur  ceinture. 

"  Ljtticia  eft  jolie  >  modefte ,  pleine  de  ten- 
dreffc ,;  8:  ne  manque  pas  de  bon  fens }  elle  elt 
mariée  i  Erafte ,  qui  eft  dans  un  emploi  civil  -^ 
&  qui  a  ■  dti  goût  pour  les  belles  letties.  ^^jz.m 
toutes  le's  maifons  qu'elle  fréquente  ,  «nes  a  le 
pUifir  d'entendre  louer  quelque  ai^ion  géncreufc 
de  ion  époux ,  ou  quelque  l:^n  mot  qu'il  a  die- 
Di^puis  leur  mariage,  E^aitc  fe  met  d'une  ma- 
nière plus  ga]an[e  r^u'il  ne  faifoii  auparavant ,  & 
dans  toutes  l»  vîfîtcs  où  il  Te  trouve  avec  Lx> 
tiiia,  il  n'a  pasmoina  de  complaifancc  pour  elle 
qii:  ■pour  toutes  les  autres  dames.  Je  l'ai  vu  re- 
lever fon  cvaiitail,  qu'elle  avoit  laiffé  tomber . 
avec  toute  l'ardeur  &  la  civilité  d'un  amant. 
Lorfqu'ils  vont  prendre  l'air  enfemble  ,  il  ne 
penTe  qu'à  cultiver  les  talcns  de  fon  épouTe , 
&,  à  la  faveur  d'un  tour  d'efprit  ,  qui  lui  eiî 
particulier,  il  lui  fait  entrevoir  bien  des  chofcs, 
donc  elle  n'avait  aucune  idée.  Ravie  de  cette 
nouvelle  fcène  qui  fe  développe  ï  fes  veux  ,  Lsîti- 
tia  ne  fe  plaît  qu'à  la  compagnie  de  cet  homme 
qiri  lui  donne  de  fi  agréables  irftcuâionS'  De-lii 
vient  noB-feulemcHi  qu'elle  a  de  jour  en  jour 
p(us  de  tendrelTc  pour  lui  ,  mais  qu'elle  eft  in- 
finiment plus  contente  d'elle-même.  Dans  tout 
ce  qu'elle  dit  ou  obfEtve  ,  Erafte  trouve  une 
certaine  juilcffe  ou  une  certaine  beauté  ,  dont 
elle  ne  s'étoit  pas  apperçue  :  de  forte  que  ,  par 
fon  moyen  ,  elle  découvre  en  elle-même  cent 
bonnes  qualitcs  ,  qu'elle  n'avoit  jamais  cru 
pofsèder.  Il  ell  d'aillsurs  d'une  complaifance 
fa  plus  ingenieufe  du  monde,  &,  par  des  infi- 
nuations  fort  éloignées ,  i!  a  le  fecret  de  lui  faire 
■  dire  prefque  tout  ce  qu'd  veut  ,  qu'il  reçoit  tou 
iours  comme  fi  cela  venoit  d'elle  même ,  dont  il 
lui  attribue  teut  l'honneur. 

■  Erallc  a  un  goilt  exqiits  pour  la  pein- 
ture, &  il  mena  l'autre  jour  foii  époufe  voir  des 
tableaux  qui  dévoient  fe  vendre  en  public.  Je 
vifite  quelquefois  cet  heureux  couple  ,  &  je  me 
frouval  chez  eux  la  femaine  dernière.  Nous  nous 
promenâmes  dans  la  galerie  aux  peintures ,  avant 
dincr;  &  ce  fut  alors  quErafte  m'adrefla  le  dif- 
cours  en  ces  termes  :  «  J'ai  employé  depuis  peu, 
me  dit-il  ,  quelque  argent  à  de  nouve'les  aquilî- 
tions  :  Voyez  vous  cette  piÈce  de  Venus  &  d'A- 
donis ,  je  l'ai  achetée  fur  le  goût  de  Latitia }  elle 
m'a  coûté  foixante  guinées  ,  Si  ce  matin  l'on 
m'en  a  offert  cent.  »  Je  tournai  d'abord  les  yeux 
vers  L3:titia,  &  je  vis  la  joie  éclater  fur  fon  >i- 
l'âge,  pendant  qu'elle  jetta,  fur  Eralte  ,  un  re- 
^rd  le  plus  tendie  8c  le  plus  animé  que  }'ue 
vu.  de  ma  vif- 
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«  Blondine  *  rfpoufé  Pîmpan  »  tîle  n'a  pu  re- 
fifter  à  fon  jufte-au-cotps  chamarré  &:  a  ^-J^^^^ 
gnifique  nœud  d'épée  i  mais  elle  ;  ,j  m'onifica- 
iion  de  le  voir  mepnfé  ^^  ^^^^  ^^^^  ^^^^  ^^^ 
quelque  même.  i_  ^^^^^  ^-^  p^  jy^g  ^hofe  i 
faite  aptes  Hj_„er  _  (,„  ^  rcfoudrc  s'il  rognera  fes 
o"S'es  \iï  caffé  de  S.  James ,  à  celui  de  White, 
°^  chei  lui.  Depuis  fon  mariage  ,  il  n'a  rien 
dit  à  Blondine  ,  qu'elle  ne  pic  avoi,t  appris  aufli 
bien  de  fa  femme  de  chambre.  Avec  coût  cela 
il  a  grand  foin  de  maintenir  l.infolente  &  ma- 
ligne autorité  d'un  époux.  Quoique  ce  foie  qu'elle 
avance,  il  ne  manque  j.imais  de  la  contredite, 
de  la  régaler  d'un  ferment  ;  par  voie  de  préface, 
&  d'ajouter  d'abord  :  «  il  faut  avouer ,  ma  chère  , 
que  vous  parlez  le  plus  focement  du  monde,  » 
Blondine  avoit  naturellement  le  cçeur  aufli  dif- 
pofé  à  la  tendrelfe  conjugale ,  que'  le  peut  être 
celui  de  Lxtitia  >  mais ,  comme  il  n'y  a  guère 
plus  d'amitié  ,  après  qu'on  a  perdu  l'ellime^ 
on  auroit  de  la  peine  i  décider  aujourd'hui  ,  Il 
l'infortunée  Blondine  haie  ou  méprife  plus  ce 
fat ,  avec  lequel  elle  eft  obligé  de  paiTer  le  refte 
de  fcs  jours.  X.  (Le/p-réiauur). 

Celui  qui  a  nue  femme  &  des  enfans ,  a  donne 
des  otages  à  la  fortune.  Ce  font  des  entraves 
pour  les  grandes  entreprifcs ,  foie  que  la  vertu  ou 
le  vice  nous  y  porte.  Tout  ce  qui  s'cil  fait  de 
plus  tecommandable  en  faveur  de  la  fociccé,» 
été  fait  par  des  gens  qui  n'avoient  point  d'enfans  , 
&  qui  ont  ,  pour  ainiî  dire ,  ^poufé  8t  donné  toute 
leur  affeâion  au  bien  public.  Il  paroîtroit  ce- 
pendant naturel  que  cedx  qui  ont  des  enfans  , 
cnffenc  plus  de  foin  que  les  autres-de  l'avenir, 
auquel  ils  doivent  tranfmetcre  leurs  plus  chers 
dépôts. 

11  y  a  des  gens ,  indépendamment  de  tout  ceT», 
qui  ne  penfeot  point  à  faire  paffer  leur  mémoire 
à  la  poftcrité.  Ils  regardent  comme  une  folie  de 
fe  donner  des  foins  ,  &  de  fe  tourmenter  peur  un 
tems  iiM  ils  ne  feront  plus.  Quelques-uns  regardent 
une  femme  &  des  enfms  feulement  comme  un 
fujet  de  dépenfe  ;  &  qui  plus  eft  ,  i!  y  a  des  avare» 
aifez  fous  pour  tirer  vanité  de  n'avoir  point  d'en- 
fans ,  parce  que  peut-îire  ils  ont  entendu  dire  i 
quelqu'un  >  en  parlant  d'un  homme  riche»  ntait 
il  a  ieaucoup  ^txfani ,  comme  une  chofe  qui  di- 
minuoit  fa  richcfle.  Cependant  la  raifon  qui  fait 
le  plus  communément  garder  le  célibat  ,  c'eft 
l'envie  de  jouit  de  la  liberté  ,  fur-tout  pour  quel- 
ques efptits  contents  d'eux  mêmes ,  hypocondres  , 
(1  fcnfibles  à  la  moindre  contrainte,  qu'ils  re- 
g:>rdènt  prefque  leurs  jarretières  comme  des  chaî- 
nes. 

On  trmive  parn»  les  gens  qui  ne  font  pas  ma- 

tiés  les  meilieuts  amis  ,  les  meilleurs  maîtres, & 

les  meilleurs  domeftiques  >  mais  non  du  toujours 

■  les  meUIeuis  fumets  i  cai  il»  J^tianfplaïuuu  aifé- 
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ment ,  ie  le  plut  grand  nombre  de  fugitifs  cft  de 
•wf  efpèce, 

Le  célibat  cenvicnt  aux  eccWfiafliques.  Il  eS 
férc  que  l'on  s'occupe  i  Mrofer  des  plantes ,  lorf- 
qu'on  a  befoin  de  l'eau  pour  roi-meme.  Mais  il 
me  parolt  qu'il  eft  indiffèrent  que  las  magiftrits 
foient  mariés  i  caf ,  s'ils  font  carrompus,  ils  au- 
ronc  un  domeiliquc  pire  qu'une  femme  pour  at- 
tirer 8:  pour  recevoir  des  préfens.  A  l'égard  des 
Ibldats.  ]e  [louve  que  les  généraux  ,  pour  les 
engager  à  bien  combattre,  les  font  ordinairement 
leÀTouvcnir  de  leurs  femmes  &  de  leurs  enfans. 
Je  crois  donc  que  le  mépris  du  mariage ,  parmi  les 
turcs  ,  peut  rendre  leurs  amples  foldats  moins 
réfolus- 

Une  femme  &  des  enfans  augmentent  l'huma- 
nité dans  les  hommes  ;  Se  quoiqu'un  garçon  foit 
fouvent  plus  charitable,  parce  qu'il  a  moins  de 
dépenfe  à  faire ,  il  ell  cependant  plus  cruel ,  plus 
dur ,  &  plus  propre  à  faire  la  charge  d'inquifi- 
teuFj  parce  qu'il  y  a  moins  d'occafions  qui  puif- 
fent  réveiller  en  lui  fa  tendrefle,  Se  toucher  fon 
cœur. 

Les  naturels  graves >  conduits  par  la  coutume, 
&  qui  Te  piquent  de  conllance ,  font  ordinaire- 
ment de  bons  maris ,  comme  Ulyffe  ,  qui  vtiuUm 
fitam  prtculit  immortalitati. 

.  Les  femmes  chaltes  font  fouvent  orguellleufcs 
£c  de  mauvaife  humeur  ,  enflées  du  mérite  de 
leur  challeté.  Le  meilleur  lien  pour  retenir  une 
femme  dans  fon  devoir,  c'ell  qu'elle  ait  opinion 
de  la  prudence  de  fou  mari  i  opinion  qu'elle  n'aura 
pas  s'il  lui  paroît  jaloux. 

Les  femmes  font  des  maîtreOes  pour  les  jeunes 
gens,  pour  les  hommes  plus  âgés  des  compagnes , 
&  pour  les  vieilUrds  des  nourrices  >  de  manière 
qu'on  a  tant  qu'on  veut  un  prétexte  de  prendre 
une  femme.  Cependant  celui  i  qui  on.deman- 
doit  j  quand  un  nomme  devoit  fe  marier ,  &  qui 
répondit  :  un  jeune  homme ,  pas  encore  :  un  vieil- 
lard, point  du  tout  :  celui-là,  dis-je,  eti  mis  au 
nombre  des  fages, 

On  voit  fouvent  que  les  mauvais  maris  ont 
de  bonnes  femmes  j  ou  du  moins  que  leur  ten- 
idrefTe  eft  bien  plus  eftimée  ,  lorfqu'ils  reviennent 
à  elles-  Souvent  auffi  elles  fe  montrent  patientes 
par  orgueil ,  fur-tout  fi  elles  ont  elles  -  mêmes 
choil}  leun  maris  contre  l'avis  de  leurs  parens  j 
car  alors  elles  veulent  (quoi  qu'il  leur  en  coûte) 
foutenir  leijr  folie.  (Efait  de  Bacos.) 

MÉCHANCETÉ,  f.  f.  La  rnéchanetU  n'eft 
ïuiourd'hui  qu  une  mode.  Les  plus  éminentes  qua- 
lités n'auroicnr  pu  jadis  la  faire  pardonner  ,  parce 
qu'elles  ne  peuvent  jamais  rendre  autant  à  la  fo- 
f  ictc  que  la  méckaneeté  lui  fait  perdre ,  puifqu'çjle 
pa  fappe  les  fondciMns,  &  qu'elle  elt  par-là ,  fi- 
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non  |'>AembIag« ,  du  moins  le  réfultat  An  vices; 
Aujourd'hui  la  méchanceté  ell  réduite  en  itti 
elle  tient  lieu  de  mérite  à  ceux  qui  n'en  ont 

Î>oint  d'autre ,  3f  fouvent  leur  donne  de  la  cob- 
i  dé  ration. 

Voilà  ce  qui  produit  cette  foule  de  petits  mr- 
chans  fubalternes  Sf  imitateurs  ,  de  cauDiqoes 
fades  ]  parmi  lefquels  il  s'en  trouve  de  fi  iniK^ 
cens  ;  leur  caratière  y  eft  fi  opjpofé;  ils  auroient 
été  de  fi  bonnes  gens  ,   en  fuwant  lcu{  coeuti 

Su'on  eft  quelquefois  tenté  d'en  avoir  compaf- 
on ,  tant  le  mal  leur  coûte  à  faire.  AuSi  en 
voit-on  qui  abandonnent  leur  râle  cotnme  trop 
pénible  ;  d'autres  perfiftent  flatés  &  corromput 
par  les  progrès  qu'ils  ont  faits.  Les  feuls  qui  aient 
gagné  à  ce  travers  de  mode  i  font  ceux  qui 
nés  avec  le  coeur  dépravé,  l'imagination  déréglée, 
l'efprit  faux  ,  borné  &  fans  principes,  mépftfani 
la  vertu  ,  &  incapables  de  remords  ,  ont  te  [Jai- 
fir  de  fe  voir  les  héros  d'une  fociété  dont  ils 
devtoient  Stre  l'horreur. 

Un  fpeftacle  aflez  curieux  eft  de  voir  la  fubor- 
dination  qui  règne  entre  ceux  qui  forment  ces 
fortes  d'alibciations.  Il  n'y  a  point  d'état  où  elle 
fait. mieux  réglée.  Ils  fe  lîgnalcni  ordinairement 
fur  les  étrangers  que  le  hafard  leur  adrclTe , 
comme  on  facri||nit  autrefois  dans  quelques  con- 
trées ceux  que  leur  mauvais  fort  y  faifoit  abor- 
der. Mais  lorfque  les  viâimes  nouvelles  leur 
manquent,  c'ert  alors  que  la  guerre  civile  com- 
mence. Le  chef  conferve  fon  empire ,  en  immo- 
Unt  alternativement  fes  fujets  les  uns  aux  autres. 
Celui  qui  eft  la  victime  du  jour,  ell  impitoya- 
blement accablé  par  tous  les  autres ,  qui  font  char- 
més d'écartet  l'orage  de  deffus  eux  î  la  cruauté 
eft  fouvent  l'ciFct  de  la  crainte  ,  c'eft  le  cou- 
rage des  lÂches.  Les  fubalternes  s'elfaient  ce- 
pendant les  uns  contre  les  amres  ;_  on  cherche  à 
ne  fe  lancer  que  des  traits  finsi  on  voudroit  qu'ils 
fuflent  piquans  fans  être  grollîers  j  mais  comme 
l'efprit  n'eft  pas  toujours  aufli  léger  que  l'amour 
propre  eft  fenfible,  on  en  vient  fouvent  à  fedirc 
des  chofes  fi  outr^eantes,  qu'il  n'y  a  que  l'ex- 
périence qui  empêche  d'en  craindre  les  fuites. 
Si  l'on  pouvoir  cependant  imaginer  Quelque  ten» 
pérancnr  honnête  entre  le  caraÛère  ombrageux 
&  l'aviliffement  volontaire  ,  on  ne  vivroit  p« 
avec  moins  S'agrément ,.  &  l'on  auroit  plus  d'u- 
nion &  d'égards  réciproques. 

Les  chofes  étant  fur  le  pied  od  elles  font, 
l'homme  le  plus  piqué  n'a  pas  le  drt>it  de  rien 
prendre  au  férieux  ,  ni  A'y  répondre  avec  du- 
reté. On  ne  fe  donne  pour  ainii  dire  que  des 
cartels  d'efprit  s  il  faudroit  s'avouer  vaincu  ,  p'^nr 
recourir  à  d'autres  atmes ,  &  la  gloire  de  l'efr 
prit  eft  le  point  d'honneur  d'aujourd'hui. 

On  eft  cependant  toujours  ctonni  que  de  pa- 
reilles fociéiés  ne  fe  défunilTem  point  pat  U 
cninte* 
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,  le  n^ris,  l'indignation  ou  t'enoui.  Il 
fi«  cfplirer  qu  â  force  d'excèï ,  elles  finiront  par 
^ire  prendre  la  mickancici  en  ridicuTc  j  8c  c  cft 
l'unique  mo/en  de  la  détruire.  On  remarque 
que  la  raifon  froide  eft  la  feule  choie  qui  leur 
impofe ,  &  quelquefois  les  déconcerte. 

On  croiroît  que  l'habitude  d'offenfçr  rendroît 
ceux  qui  t'ont  contraâée  incapables  de  Ts  plier 
aux  mojrens  de  travailler  à  leur  fortune.  Point 
du  tout ,  il  vaut  mieui  infpirer  la  crainte  que 
l'eftimc.  D'ailleurs,  ces  hommes  qu'on  prétend 
fi  Cnguliers ,  fi  cauftïques ,  fi  méchant ,  u  mifan- 
tropes  ,  rcufiîfTeet  parfaitement  auprès  de  ceux 
dont  i's  ont  befoin.  La  réputation  qu'ils  fe  font 
fabriquée ,  donne  un  très  grand  poids  à  levrs  pré- 
venances ,  ils  deiccndenr  plus  facilement  qu'on 
I  «e  croit  â  U  flatterie  bsllc.  Celui  qui  en  ell 
l'obJet,  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  un  mérite  bien 
décidé  ,  puirqu'il -torte  de  tels  caraélèies  i  un 
ftyic  qui  leur  eft  fi  étranger.  (  Confidirathnt  fur 
its  mmirs.  )      , 

MÉDISANCE ,  f.  f.  C*«ft  une  conf(4ation 
Tpour  les  ferviteurs  de  Jéftis- Chrift  .dit  Taim  Augur- 
tin,  de  lire  dans  l'évangile,  que  leurmaîtrc  a  été 
traité  de  féduâeur  &  de  famaritain  ,  mars  c'cft  rn 
in^e  tems  une  inflruÛion  bien  importante:  pour 
nous,  qui  ménageons  fi  peu  dans  nos  eutretiens 
la  réputation  de  nos  frères  ,  d'apprendre  que  les 
difcouTS  publics  ne  furent  jamaii  favorables  au 
Sauveur,  8c  que  toute  l'innocence  de  (a  vie  ne 
pût  le  mettre  à  couvert  des  traits  envenimai  de 
fa  midifaitce.  En  eflfet  quoiqu'on  ne  fe  faffe  point 
aujourd'hui  de  fcrupule  fur  un  vice,  que  nul  pré- 
texte t  8c  nulle  circonftance  ne  fauroit  autotlfer  < 
D&us  ne  fommes  pas  moins  obligés  de  vous  en  dé' 
couvrir  l'illufion  ;  8c  c'eft  pai-U  même  qu'il  eft 
plus  important  de  vous  donner  de  l'horreur  d'un 
vice  fi  commun ,  St  auquel  le  monde  ,  8£  la  pieté 
m£me  font  tant  de  grâce  aujourd'hui.  Ce  n'eft 
pas  que  le  crime  de  ces  iKidifaitees  ^roflîeres  j 
odieufes  devant  les  hommes,  8f  abomntiblcs  de- 
vant Dieu  félon  l'Efprit  Saint ,  ne  fjRe  horreur 
de  lui-même  \  il  eft  certaines  midifanctt  d'une  ma- 
lice plus  noire ,  plus  ouverte  8t  plus  déclarée  , 
qui  fe  font  fans  art  ,  fans  ménagement  8c  fans 
précaution  ;  qui  ont  aflez  de  lémcriré  pour  cen- 
rurer  ,  8£  n'ont  pas  alTez  de  cet  art  fubtî!  8c  déli- 
cat ,  pour  plaire  à  ceux  qui  les  enttndent. 

Si  je  n'avois  à  parler  ici  qu'^  ceux  qui  médîfent 
groffierement ,  il  ne  faudidlt  que  montrer,  ce 
que  ce  vice  a  de  contraire  i  la  raifon ,  8c  â 
la  politeffe  t  pour  en  inrpiter  de  l'horreur  i 
ceux  qui  en  font  coupables  ?  maïs  il  jr  a  une 
aime  forte  de  médifaiu  qui  déchirent  leurs  frères 
avec  politelTe  8c  avec  circonfpcélion  ,  Se  qui 
favent  fe  faire  écouter  8c  applaudir.  La  médi- 
fanet  qu'ils  débitent  eH  prefquc  répandu:  fur  tour  le 
iponde  t  elle  ne  refpeâej,  ni  le  cloître .  ni  l'églife  : 
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elle  té  tronre  da«s  les  petits  comtae  dans  I<1 
grand» ,  chez  le  riche  comme  chez  le  pauvre- 
Ce  vice  lie  &  entretient  la  confervation  de  ceux 
que  l'on  croit  être  d'une  vie  8c  d'une  conduite 
trés-reguliête.^ll  entre  dans  le  zélé  >  Si  fe  cou- 
vre de  la  chjrité  des  jufles  {  8c  on  peut  dire  qu'il 
n'en  eft  pas  un  feul ,  qui  ait  confervé  fa  langue 
pure  8c  fes  lèvres  innocentes.  C'eft  pour  cela  que 
j'ai  ctû  devoir  m'appitqucr  aujourd'hui  i  com- 
battre tous  les  prétextes  dont  on  fe  fert  dans  le 
mo&de  pour  infpirer  Se  autorifer  ce  vice  >  8c  l'at- 
uquer  dans  toutes  fes  ciiconftances. 

Comme  vous  le  croyez  peut-être  le  pfus  Ii)-  ■ 
nocent>  je  cicherai  de.  vous  le  dépeindre  avec 
tout  ce  qu'il  a  d'iHJuftice  8c  d'horreur  :  comme 
vous  voui  imaginez  qu'il  ne  fait  point  de  mal  i 
votre  frère ,  je  vous  montrerai  tout  ce  qu'il  ren- 
ferme de  cruauté  Se  de  barbarie  :  enfin  vous 
croyez  que  la  piété  vous  oblige  d'en  agir  comme 
vous  faites ,  &c  vous  verrez  que  rien  n'eft  pins 
contrure  à  la  véritable  pieté.  Voici  donc  lei 
prétextes  dont  on  fe  feit  pour  autorifer  hmédi- 
fanct ,  lefquels  je  vais  m  efforcer  de  détruire  : 
le  premier  ,  c'cft  U  légèreté  des  défauts  de  Tes 
frères  ,  qu'on  regarde  comme  fnvoles  ,  8c  qtii  ne 
font  point  de  mal  à  la  réputation  du  prochain  :  le 
fécond  •  c'cft  que,  quand  même  les  chofes  fe- 
roient  confidérables ,  U  notoriété  publique  fait  que 
CCS  chofes  étant  déjà  connues  8c  divulguées,  la  ré- 
putation du  prochain  ne  perd  rien  par  les  difcouri 
que  l'un  en  lieni  :  enfin  le  dernier  ptéteitei  c'eft 
que  !a  gloire  du  Dieu  que  l'on  fert ,  ne  permet  pas 
qu'on  fouf&e  la  témérité  Se  l'outrage  de  ceux  qui 
le  deshonorent. 

i*.  Au  prétexte  tiré  de  la  légèreté  des  défauM 
que  l'on  publie,  difonsque  plus  ils  font  légers, 
plus  la  midifaiice  qui  les  public  eft  injuÛe.  Pre- 
mier point. 

1°.  Au  prétexte  de  la  notoriété  publique ,  fai- 
fons  voir  que  plus  les  défauts  dont  on  s  entretient  ' 
font  connus .  plus  la  médifance  qui  les  répand  en- 
core eft  barbare  8c  cruelle.  Second  point. 

;  '.  Au  prétexte  de  zélé  &  de  charité  fur  lequel 
on  s'excufe,  montrons  que  plus  nous  avons  d# 
piété  8c  de  zèle  ■  plus  nous  femmes  obligés  de 
couvrir  les  fautes  d!e  nos  frètes ,  Se  de  les  fuppoie 
ter  avec  difcrétion.  Troifîèrae  point. 

P  B.  1  M 1  i  n  I    Partie. 

La  langue,  dit  un  Apôtre,  eft  un  fini  dévorant* 
un  monde  d'iniquité  ,  un  mal  inquiet  >  une  fource 
pleine  d'un  venin  mortel  :  Lingua  ignit  tfi ,  iiaf. 
veifiiai  inquiitiit ,  iniquUtum  malum  ,-  pkna  vinet* 
moniftro.  Et  voili  ce  que  j'applipueroJs  i  la  mi- 
d'fttttt  fi  j'avoU  enttepiis  de  vous  donner  une 
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ûk'e  jufte  de  ce  vice  :  je  vous  antois  dit  ^ue  la 
ftnguc  médifanie  eft  un  feu  dévorant  qui  flétnr 
les  ficuts  les  plus  belles  i  qui-  exerce  fes  fuieuts 
irnpitoyjbles-rur  le  grain  comme  fur  la  paille ,  fur 
l'elpnt  comme  fur  le  corps ,  fur  le  peuple  comme 
fur  le  pnncc  ;  qui  ne  laiiTe  que  ck  nuuviifes 
odeurs  par  où  il  paffc:  ;  qui  f=  gliffe  jufquc  dans 
Jet  cntrulies  de  la  terre  pour  y  dtterrcr  ce  t^ï 
ïft  mort  au  fouvcnir  des  nations  i  qui  va  cher- 
cher dans  de  viles  cendres  renferméts  fuus  les 
horreurs  du  tombeau  ^  de  légers  défauts  que  !e 
Seigneur  a  pardomiés  ,  aue  le  tems  a  fait  oublier  ; 
tài  qui  par  les  couleurs  qu'il  leur  donne  ,  les  fait 
paroitre  pjttt  préfens-que  dans  le  tems  que  ces 
nommes  vivoienr  ;  qui  noircit  ce  qu'il  ne  peut 
confumer,  &  qui  fait  biùler  avant  que  de  luire, 
de  peur  qu'on  ne  fc  garantifle  de  fes  fljmmcs.  Je 
vous  autois  dit  que  la  médijance  ell  un  orgueil  ' 
fecret  qui  faifant  des  talens  de  votre  fière  l'ob-  ■ 
jet  de  fes  cenfures  ,  porte  un  coup  nioiti;!  à  fa 
ïéçutationjque  c'cft  une  haine  d'autant  plus  noire 
qu  elle  ne  fc  déclare  pas  ouvertement  ;  une  pe;fi-' 
■die  indigne  qui  loue  en  préfence  &  qui  blâme  en 
Kcreti  une  barbarie  d«  fang  froid,  qui  ne  peut 
jamais  trouver  Ton  excufc;  un  fcandale  perni- 
cieux où  l'on  donne  h  mort  à  celui  qui  cherche 
fon  plaiiîr  &  fon  dîvertiflement  j  une  injuftice 
cruelle,  où  l'on  ravit  à  fon  ficre  ce  qu'il  a  de 
plus  cher.  Je  vous  auiois  dit  que  c'ell  ce  vice 
t)Ui  defunit  les  fociétés ,  qui  allume  la  guerre  dans 
les  royaumes  ,  qui  jette  le  ttoublc  dans  les  répu- 
bliques ,  quifème  ladifcorde  dans  les  familles,  qui 
arme  le  frère  contre  le  frère  ,  l'ami  contre  l'ami , 
répoux  contre  Tépoufe  ;  que  c'efl  le  crime  des 
princes  comme  de  la  populace  ;  des  perfonnes 
groflières  comme  des  hommes  de  la  dernière  po- 
iiteffe,  iniquùium  maium.  Enfin  j'aurois  ajr.utc  que 
c'eft  un  monde  d'iniquité ,  que  lout  en  ell  plein, 
&  qu'il  n'eft  point  de  lieu  où  il  ne  règne  ,  uninr-. 
Jîwj  iaiqaicatis  ;.quc  la  langue  du  médifant  eft 
pleine  dun  venin  mortel }  que  fts  traits  font  tou- 
tours  cmpoifonnes  ;  que  fes  paroles  tuent,  que 
fon  fileiico  bleffe  ,  pUitd  vtntno  monifero. 

VoiU  ce  que  je  vous  aurois  dît,  fi  je  n'avois 
entrepris  que  At  vous  faite  la  peinture  de  ce  vice; 
mais  ce  foni-li  des  inveétives  générales  que  per- 
fonne  ne  prend  pour  foi.  On  convient  aiTez  du 
principe,  &  on  s'abufe  fur  l'ufage  ,  parce  qu'on 
trouve  dans  ces  tableaux  des  traits  qui  ne  nous  ref- 
femblent  pSint.  Je  veux  attaquer  cette  médifance 
cruelle  dans  ce  qu'elle  paroît  avoir  de  plus  inno- 
tent; &  de  peur  que  dans  le  portrait  que  j'en  fe- 
rai  .-vous  ne  vous  reconnoiflie?.  pas  ,  je  combattrai 
ici  tous  les  prétextes  dont  vous  vous  fervez  pour 
TOUS  excufcr. 

Or  le  prétexte  le  plus  ordinaire  que  vous  nous 

apportez  là-deffus ,  c  ell  la  prétendue  légèreté  des 
■d«iaut3-  dont  vous  parlez  i  on  ne  voudroit  pas. 


dît-on  »  perdre  un  homme  de  réputation  ,  'fi^iir 

l'honneur  d'une  femme,  en  révélant  de gtinds  dé- 
fauts j  mais  fut  mille  foibleffia  ,  qu'un  en  a  ap- 
pris 00  connu  pat  foi- même ,  il  n'eli  point  de  h- 
berié  qu'on  ne  fe  dpnne  de  s'en  entretenir.  Pour 
combattre  donc  cette  illuËon  dan^ereufe ,  fout- 
frez  que  je  vous  montre  les  motifs,  les  citconf- 
tances  ,  &  les  fuites  de  ces  fortes  de  médijancn  ; 
je  tâcherai  de  vous  les  faire  connoître  fi  claire- 
ment ,  que  vous  avouerez'  vous-mêmes'  qu'elles 
font  très- criminelles ,  U  pour  cela  je  ne  vous  dc- 
lïunde  qu'un  peu  d'attention. 

Vous  n'ignorez  pas  que  c'eft  l'in^ntion  qui  dé- 
cide delà  bonté  ou  de  la  maiicedc  vos  paroles, 
comme  de  vos  aÛions  j  &  qu'ainfî  pour  bien  con- 
noître la  qualité  de  ces  médifancci ,  que  vous  ap- 
peliez légères ,  il  faut  remoueer  jufqu'à  l'intention 
&  aux  motifs  qui  en  font  les  principes.  Or  |c  dis 
que  l'intention  de  ces  médilanccs,  ne  peut  être 
que  criminelle.  Car  quand  vous  ne  médiriez  que 
pour  engager  la  converfation  ,  quand  la  fonrcc 
ti'i.ù  panent  ces  traits  ,  ne  feroic  pas  empoîfon- 
née,  quelle  peut  être  l'innocence  de  cesdifcoursï 
0i  une  parole  oifeufe  n'eli  pas  innocente  dans  U 
bouche  d'un  fîde!lei-fi  le  Seigneur  appeUe  mal- 
heureux ceux  qui  rient ,  comment  exe u ferez- vous 
ceux  qui  rient  aux  dépens  du  prochain?  Ah  1  £ 
l'églife  défendoii  autrefois  des  plailîrs  pro- 
fanes qu'on  alloit  chercher  aux  fpeûacles  des 
gladiateurs ,  elle  ne  croyoit  point  que  des  enfans 
formés  ,du  fang  de  Jéfus-Chrifl  piilTent  ^e  le- 
paicre  &  fe  faire  un  plaifir  d'un  fpciftjck  fi  inhu- 
main. Vous  faites  bien  pis  ,.  ê  midifaiu  ,  vous 
ramenez  fur  la  fcène ,  npn  pas  des  hommet  con- 
damnés à  mott ,  mais  des  fidèles  ;  non  pas  dts 
gladiateurs  ;  mais  vos  frères  :  faut-il  qu'H  en  coïkc 
la  réputation  à  vos  femblables  pour  vous  délaffer 
de  vos  fatigues  ?  &  on  plaifir  barbare  peut-il  faire 
le  fujci  de  vôtre  joie  ?  Ah  !  édifiez-vous  les  un» 
les  autres ,  &  ne  vous  décriez  pas  :  entretenez- 
vous  des  vertus  qui  vous  font  recommandées , 


dont  vous  ave^z  des  exemples  devant  les  yeux  : 
faites-ïous  un  déLiffement  de  la  piété  dé  vos 
frères ,  qui  viennent  mêler  l'offrande  de  leur 
cœur  aux  métÎKs  de  la  viilime  fainte  qui  ett 
immolée  dans  le  facrilîce  ,  &  vous  applaudiflez.  i 
la  vue  des  grâces  que  Jéfus-Chrill  fait  à  fon 
éplife,  en  lui  fufcicani  des  doreurs  fideies  qui  la 
défendent ,  de»  princes  religieux  qui  la  foti- 
tiennent,  desmartiis  généreux  qui  en  cimentent 
les  fondemens  >  4»  faints  qui  y  confervent  U 
>  dans  tout*  fi^uretc  ,  des  vierges  ferventes 
qui  en  édifient  tout  le  corps,  &  qui  veillent  & 
&  prient  fans  celTe  pour  le  falut  de  tous  fes 
membres. 

Eft-ce  que  tous  ces  grands  objets  ne  font  pas 
dignes  de  la  joie  des  chrétiens  ?  C'<ft  aiiilî  que  les 
premiers  fidèles  faifoient  de  leurs  entretiens  fpi- 
tituels  &  leligieux  la  plus  douce'ieiToKKe  lU  lei^u 
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calamîtjs  tempotelles Vquoi doncreiinui  ne  peut 
être  banni  des  convcrfations  que  pat  des  médi- 
Jartiis  frivoles  1  Mais  auatid  vos  médijanca  ne  fe- 
roient  que  de  pures  légèretés  >  Sic  que  l'illuiion 
d'oà  elles  panenc  ne  feroii  pis  criniiiieUe  ,  en  fe- 
rie;^-vous  pluj  julles  devant  Ditu  ?  Un  vice  fi 
indigne  d'un  chrétien  ,  ii  éloigne  de  ia  fageffc  , 
deUptobiié,  &  de  la  difciéiion ,  peui-it  fervir 
de  dé'aliémcnc  à  une  amc  6d;lle  /Vous  ccireiei 
de  confervei  la  grâce  ,  dès  que  vos  difcruurs'iie  fe- 
ront plus  aûaifonnéa  du  fcl  de  Ii  fagefle  :  eh  ! 
qu'importe  à  vos  frères  que  ce  foit  indifcrétiun 
ou  malice  qui  vous  les  fafTe  déchirer?  Un  dard,  - 
pour  être  décoché  imprudemment ,  fait  •  il  moins 
df  mai  que  celui  qu'on  a  lancé  idelTein  !  &  d'ail- 
leurs fajt-il  moins  d'application  larfque  vous  par- 
Içz  de  vos  frères  pour  ue  pas  les  olfenferj  que 
vous  en  exigez  vous-même  dans  les  autres  pour 
ne  rien  dite  de  vous  qui  bli^He  votre  honneur  i 
Jamais  affaire  ne  dcm:inda  plus  de  ptécautisn , 
que  celle  oïl  it-i'agit  de  la  réputation  du  ptochaini 
il  faut  mettre  une  garde  fur-vos  lèvres  quand  il 
s'agit  d'en  parleti  &  laiHer  mûrir  vos  paroles 
dans  votre  bouche  avant  que  de  les  produire. 

Etes-vouï  capable  d'indifcrctioii  fur  votre  pro- 
pre gloire  ?  Négliger  vous  les  difcoufs  que  vous 
en  faites,  loifqu'il  s'ag-'t  d'en  parler  ?  vous  ne 
.  craignez  pas  même  de  publier  des  défauts  qui 
vous  font  quelque  honneur  dans  le  monde  ;  fi 
l'amour  que  vous  devez  à  vos  frères  étoît  fincère , 
vous  ne  fcriei  point  capable  d'indifcrétion  à  leur 
égard  ;  l'on  ne  s'oublie  que  dmi  les  chofes  où  le 
cœur  n'eft  pas  ;  approfondilTcz  ici  votre  crime , 
examinez  en  les  motifs.  D'od  vient  que  vous  ne 
vous  délalfez  jamais  plus  aifément ,  ni  plus  agréa- 
blement qu'en  médifant  de  vos  frères  ?  Son  rang , 
fcs  talens.  Ton  mérite  qui  le  dillinguent  j  ne  vous 
bieffcnt-ils  point  ?  La  jaloufie  ne  vouï  porte  t-clle 
point  à  faire  de  lui  des  médifanets  ?  S'il  ell  au- 
deffus  de  vous,  n'ctes-vous  pas  bien  aîfc  qu'on 
le  méprifc,  &  de  le  voir  humilié  par  quelque 
endroit?  Siiil  auroit-il  fi  fort  maltraité  David, 
s'il  ne  l'avoir  regardé  comme  fon  concurrent  ? 
D'ot^vient  que  les  défauts  des  autres  nous  font 
tant  de  plaifit  à  réciter  8c  à  entendre  ?  Par-tout 
ailleurs  on  excufc  tout ,  &  ici  on  envenime  tout  ; 
allez  è  la  fource  ,  &  vous  conclurez,  que  vous 
ne  pouvez  appdier  une  faute  légère  ,  ce  qui  part 
(futi  principe  fi  corrompu  ,  puifquc  toutes  les 
tttédifances ^  partent  d'un  fond  8c  d'un  cœur  vuîdc 
de  charité;  elles  font  par  conféquent  très-cor- 
rompucs  dans  leurs  motifs  ;  mais  elles  ne  le  font 
pas  moins  dans  leurs  circonftances. 

Lc€  défauts  de  vos  ffères  font  légers,  dites- 
vous,  je  le  veux;  c'eft  par-là  même  que  vous 
êtes  plus  injulle  de  1»  relever  :  c'ell  pour  cela 
qu'il  faut  fuppofer  en  voii*  une  nnaligaîté  que  rien 
ne  peut  escufer  i  parce  qye  fi  votre  frère  avoit 
de  grands  défauts .  vous'  vous  feriez  hd  dévoie  d» 
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les -taire  ;  8f  parce  qtfil  n'en  a  que  de  légers ,  vous 
vous  faites  un  devoir  lic  les  publier  :  mais  fi  c'éioit-là 
une  boane  cxcufe  pour  vous ,  ce  qui  rend  vos 
frères  tefpeftables,  vous  autorifeioit  donc  à  iei 
détticr.'Vous  ditts  que  vous  caih.rii.z  en  fecrct 
une  grande  injuftice  .  &  vous  noirciffcz  une  juf- 
tice  ;  d'ailleurs  auviez-vous  nouvé  ces  défaurs 
légers,  fi  on  vous  les  avoir  repri^chés  à  vous- 
même  ?  Appliquez-vous  donc  l'offenfe  que  vous  - 
fa'rL's  à  votre  frère  ,  Se  mcfurez  fur  vous  le  tort 
que  \ous  lui  faites  :  vous  dites  que  vous  ne  flé- 
trtlfez  point  le  fond  de  fa  réputanon  ,  8c  que  ce 
que  vous  dites  de  lui  ne  lui  porte  aucun  préjudice  ; 
mîis  quelle  eilt  été  votre  liifpofition  à  fo"  égard  , 
Vil  en  avoir  difaùrant  de  vous  ?  Dieu  1  qUï)  ref- 
fentimsnt'i  c'eft  alors  que  non  cortent  de  fe  ven- 
ger des  paroles  ,  oii  pénètre  dans  les  intentions  ; 
on  a  beau  dire  que  ce  reproche  eft  léger,  fie  qu'il 
n'intérelTe  point  votre  réputation  ,  que  cela  ne 
diminue  rien  (iel'ertimequ'onade  vous;  on  s'em- 
porte ,  on  éclate  ,  on  n'eft  pas  maître  de  fon  ref- 
fcntiment ,  8c  tandis  que  tout  le  monde  blâme  ■■ 
ce  reffentîment  ;  on  fourrent  tout  feul  que  c'eft 
avec  raifon  qu'on  fe  plaint  ?  Ah  mon  frère  1  encore 
un  coup  appliquez-vous  l'offenfe  que  vous  faîtes 
&  la  prenei  pour  vous  même  ;  eff-elle  plus  légèic 
pour  votre  frère  ;  ciue  pour  vous  ?  Pourquoi  avez- 
vous  pour'vorrc  frète  un  poids  différent  de  celui 
que  vous  avez  pour  vous  ,'  Tout  eft  iégei  à  l'é- 
gard de  votre  frère  &  tout  eft  confidérabic  à 
votre  égard! 

D'ailleurs  les  défaut)  de  vos  frères  font  le'gers  ; 
mats  n'y  aioutez-vous  tien  du  votre  i  n'y  mêlez 
vous  point  la  malignité  de  vos  conjeâiires  !  n'etn- 
belliOcz-vous  point  ros  blelTure^  par  des  traits  , 
qui  pour  être  plus  ^laLs  n'en  font  pas  moins  dan- 
gereux i  &  pour  faire  de  votre  frère,  un  héros 
qui  plaife ,  n'y  ajoutez-vous  pas  certains  tours 
qui  difpofent  l'elprit  de  l'auditeur  à  porter  de 
lui  un  jugem«rtplus  déiavantageui  ?  Ne  portei- 
vouspas  l'alTeiablée  à  certains  foupçons }  ne  cachez- 
vous  pas  vos  médifanets  Tous  un  certain  filenee' 
que  vous  affeâez,-  8c  qui  vous  en  IsifTe  plus  i 
penfer  que  vous  n'en  auriez  pu  dire  ;  fous  certains 
fignes  qui ,  pour  laifler  voir  que  vous  voulez  ï 
deffein  vous  tenir  dans  les  juftes  bornes  de  U 
charité,  n'en  font  garder  aucunes  à  ceux  qui 
vous  éeourent  ?  &  c'eft  ainfi  qu'on  devient  calom-' 
niatcur,  quand  on  n'a  pas  cru  inême  être  métùTiwr.  . 

Quand  ces  midifmcti  fcroîent  légères  ptir  elles- 
mêmes,  le  font-elles  par  rapport  à  la  perfonne 
de  laquelle  on  1er  fait?  Car  i',  elle  eft  peut- 
être  d'un  emploi  où  tout  eft  fufpea ,  cù  le  moin- 
dre doute  eft  unfoupçon  formé.  Se  où  n'être 
pas  loué ,  eft  une  infamie  devant  les  hommes  : 
auffi  faint  Paul  veut  que  les  femmes  du  monde 
lie  donnent  point  atteinrcià  leur  réputarion  ;  & 
le  bel  éloM  que  l'Ecriture  fait  de  Judith ,  après 
avoir  paite^fc  fabe»ié,  de  fa  jeunefife,  de  fon 
Kkkfci 
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Courage  fc  de  "(i  verta  ,  c'eft  Je  n*ïfoit  iaoïaîs 
trouve  peifonne  dans  i^iuraleni ,  qui  ait  parlé 
contre  fa  réputation. 

2*  C'efl  peut-être  nn  des  miniftres  du  lëignew, 
contre  qtil  tous  lancez  vos  traits ,  ic  dont  la 
réputation  pouiroit  £ire  flétrie  >  de  ce  qui  ne  fe- 
roTt  pas  la  moindre  imprcllion  fut  d'autres.  En 
tCet  le  feigneur  maudit  ceux  qui  ne  feront  qus 
toucher  de  loin  à  Tes  miniftres  :  le  crime  de 
la  médifanct  empoifonne  tous  ceux  fur  qui  elle 
tombe  uns  diAinflion  d'état  Ar  de  condition) 
on  peut  dire  qu'elle  n'ell  jamais  plus  envenimée , 

Îue  lorfqu'elle  fc  tourne  contre  les  ecdélîaftiques. 
I  eft  vrai,  h  mon  Dieil,  quevos  mînillrcstraî- 
'  ncRt  tfuelques-foîs  apt^  eus  certains  vices  qui  les 
rendent  dignes  de  blâmCf  &r  qu'il  eft  difficile  que . 
le  monde  honore  un  caractère  qu'ils  deshon«rsnt 
cux-mêmcsi  mais  je  vous  l'ai  dit,  mes  frères, 
un  minillre  en  qui  vous  reconnoiffez  des  foiblef- 
fïs,  devrott  être  plutôt  le  fujet  de  vos  larmes, 

Îiedevos  dérifions.  Le  plut  tcnible  fléau  dont 
>ieu  châtie  les  peuples  corrompus ,  c'ell  le  re- 
lâchement des  ptétresi  mais  en  fommes^nons 
noins  les  miniflres  du  fetgncur  ?  En  un  mot  >  le 
cara^re  elt  faint  &  refpeâable  dans  le  pricre 
le  plus  digne  de  iouaoge ,  ou  le  plus  digne  de 
blimc. 

;*,  La  mliUfanct  devient  un  grand  fcindalc , 
quand  elle  eA  faite  contre  ceux  qui  font  élevés 
fur  nos  têtes ,  8c  cependant  c'eft  ce  que  vous 
appeliez  midifance  légère  :  on  croît  fe  dédomma- 

fer  en  trouvant  des  foibleffes  'dans  ceux  à  qui 
on  doit  l'obéiffance ,  H  là-deflus  on  fe  donne 
la  liberté  de  relever  des  chofes  qu'on  étott  obligé 
de  cacher.  Alnfi  la  fœur  de  Moife  ne  'troyoic 
point  flétrir  la  réputation  de  fon  frère  y  qu:ind  le 
fcigncui  la  reprit,  elle  difmt  feulement qu'-il  aimoii 
le  gouvernement.  Ces  reproches  n'éioient  pas 
beaucoup  diff aman  s  pour  un  homme  du  commun; 
nais  comme  Moïfc  étoit  choifî  de  Dieu  ^out 
être  le  chef  de  fon  peuple,  la  licence  de  fa 
fqeut  devint  un  crime.  Marie  ell  frappée  de  lèpre , 
fit  féparée  du  peuple  pendant  fept  jours ,  comme 
un  anathêmc  qui  n'a  aucuu  commerce  avec  les 
fidèles. 

4°.  Cette  perTenne  de  qui  vous  médifez  cft 
pcut-f  tre  votre  amî  qui  s'eft  confié  i  vous ,  & 

Îui  vous  a  découveit  jufqu'à  fes  moindres  dé- 
luts,  8c  cependant  vous  abufcz  de  fa  conlïance, 
pour  le  décrier:  vous  êtesunde cescceuci  dou- 
bles condamnés  par  Jéfus-Ch'ift  :  vous  louez  un 
ami  en  fa  préfence,  vousexcufez  fes  foiblefles. 
Tons  le  rafl'utez  fur  fes  infirmités  dont  il  vous 
fait  confidence ,  &  fi-tôt  qu'il  t&  hors  de  de- 
vant vous ,  vous  les  relevez  povr  le  faire  con- 
li:)ître  tel  qu'il  efl  :  tantôt  vous  en  dites  du  bien,' 
tamât  vous  en  dites  du  mal ,  8c  vous  fou6ez  le 
4ieîd  8c  le  chaud  de  la  même  bouta^'T 
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Que  dîni-je  de  ce  méprit  que  rMU  ivez  d<M 
âmes  juiles  ?  vous  dites  devant  les  lîbenins , 
que  vous  n'en  avez  pas'  une  haute  idéei  vous 
les  autotifez  donc  i  peofet  qu'il  y  a  peu  de 
gens  de  bien  dans  le  «onde  )  que  ceux  que  l'oa 
crràt  vertueux  ne  le  fant  pas,  8e  que  la  plu- 
pan  de  ceux  qu'on  vous  donne  pou(  tels ,  ttU 
fcmblent  au  rcfte  des  hommes  ;  voue  lâhes  in- 
jure i  la  religion  par  «es  mauvais  fonpçons  :  ea 
un  mot ,  vous  faîtes  blalphêmer  contre  ceux  que 
le  feigneur  loue ,  8c  que  le  ciel  applaudit.  Or  les 
iuftes  font  ici  comme  des  arches  faintes,  à  qui 
les  pécheurs  ne  doivent  point  toucher.  8c  Dieo 
venge  les  plus  légers  outrages  qu'on  leur  fait  : 
ils  peuvent  chanceler  comme  l'arclici  car  b  vertu 
la  plus  forte  ne  fe  fjjudent  pas  toujours  égale- 
ment ;  mais  le  feigncut  trouve  mauvais  que  des 
pécheurs  aient  la  témérieé  de  les  vou'oîr  redref- 
fer.  A  peine  ont-ils  porté  fur  eux  la  main  comtne 
la  téméraire  Oza  fur  l'arche  faintc  .  qu'il  les 
frappe  de  mort  ;  8c  il  eft  indigne  que  ceux  qui  ne 
devroient  trouver  quC  des  imjtateuis,  ne  trouvent 
que  des  cenfeurs  ;  ainfi  des  petits  enfans  furent 
maudits  &  dévorés  fur  le  champ  par  dfs  ours> 
pour  avoir  infulté  un  peu  de  cheveux  d'un  pro- 
phète :  ainfi  un  impie  fe  vit  périr  lui  Se  toute  fa 
poAcrité ,  pour  avoir  tourné  en  raillerie  ta  prophé- 
tie de  l'homme  de  Dieu  :  ainlt  la  fille  de  Saut 
fut  condamnée  à  la  ftéritité ,  pour  avoir  infulté 
ï  la  gloire  de  David  i  cependant  ce  n'étoit  qu'une 
lïmpTe  détifion  :  mais  c'ell  que  le  feigneur  ne  veut 
pas  que  ceux  qu'il  honore  deviennent  la  riféc  de  ces 
viles  créatures  :  ce  qui  nous  marque  bien  que  ces 
midifancti  que  l'on  regard:  comme  légères  ,  quel- 
quefois portent  avec  elles  un  caïaâère  de  répro- 
bation i  cependant  les  gens  de  bien  n'en  font 
point  de  fcrupule  ,  8c  l'on  peut  dire  que  la  vertu 
fait  plus  de  médifans  *  que  la  midiftmet  Biéme. 

Mais  achevons  cette  premîète  partie.  Quand 
les  motifs  de  la  mi.iifanct  feroient  puts  ,  &  fes 
circonitances  légcies,  ferolt-ce  aflez  pour  vous 
jullifiet  ?  fi  vous  en  confidérez  toutes  les  fuiKS 
fâcheufei,  ne  la  trouvetezvous  pas  très  injitteï 
vous  ne  relevez  ces  légers  défauts  de  vos  frms  , 
qu'à  un  ami,  qu'à  une  feule  perfonne  i  mais  ce- 
lui à  qui  vous  le  dites ,  le  redit  à  un  autre  ,  tc 
ces  défauts  fe  groffiflent  en  les  redifant  les  un» 
aux  autres ,  &  à  mefurc  qu'on  les  publie.  La 
langue  du  médifant  eft  femblable  ï  une  étincelle 
de  Feu  qui  embrâfe  toute  une  grande  forêt  ;  c'eft 
le  défaut  des  difcours  publics  de  faire  tou'oars 
le  mal  plus  grand  .qu'il  n'eft  :  ce  que  vous  avea 
dit  d'abord  de  votre  frère  n'étoit  rien  ;  mais  au- 
tant de  perfonnes  â  qui  vous  l'avez  dit,  y  ajou- 
teront quelque  chofe  ;  chacun  y  joint  ce  que  fa 
piffionlui  repréfente:  je  veux  bien  que  lalource 
en  feii  prefifue   imperceptible  \  mais   le    fleuve 

3  ut  en  provient ,  inonde  toute  la  ville  (tout  cela 
evkndra  un  mépris  foimel ,  une  fiétrifliire  p«ii« 
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ts  réputation  At  ntte  frire  i  ITuûIe  «le  h  tewre 
fc  multipUcra  tandis  qu'il  f  aura  des  vafei  pr«« 
i  la  recevoir  ;  cette  mUifantt  ligère  ctoitM  i 
l'infini ,  fi  on  ne  fe  lafle'  point  de  l'entendte- 
Quel   remède  p«uv«-*ouï  apporter  à  ce  mal 

Sue  vouî  avez  tait  ?  quelle  pénitence  capable 
'effacet  un  péché  répandu  dans  toute  une  pro- 
vince ?  Les  péchés  de  toute  une  ville  deviennent 
prefquc  les  vôtres,  parce  que  vous  les  aveicau- 
les  :  il  n'eft  pas  un  feul  mot  échappé  feulement 
par  haiard  contre  un  frère ,  qui  ne  foit.  1  oc- 
cafion  de  mille  autres  péchés  que  le  Dieu  luftf 
vous  im^iutt  i  &  quelque  pénitence  que  voui  en 
faffiei,  elle  n'arrêtera  jjmais  le  torrent  que  vous 
avez  excité ,  8e  votre  crime  furvivra  toujours  à  vos 
larmes  &  il  votre  repentir.  Mon  Dieu  !  c'ell-là 
un  de  ces  péchés  i  l'occafion  defqocis  on  ne 
peut  jamais  fe  calmer,  que  fur  votre  grande 
miféricord*.  Nous  en  voyons  bien  le  pnntipc, 
mais  nous  n'en  connoiffotis  pas  les  fiineitcs  effets. 
Nous  fivons  que  Dieu  nous  tendra  cent  pour 
un  ,  qu'il  nous  récompenfera  fslon  nos  travaux  i 
mais  nous  favons  aufll  qu'il  nous  punira  félon  nos 
crimes.  Ah  !  qu'il  eût  été  bien  plus  avantageux 
â  l'homme  médifant  de  n'avoir  jamais  été,  que 
de  s'être  rendu  coupable  d'un  tel  péché  !  que 
malheureux  eft  celui  qui  fcandalife  fes  frères  l  & 
que  celui  qui  déchire  kut  réputation ,  fera  iuile- 
Hieni  précipité  daas  les  feux  éternels  !  Voili 
quelle  eft  linjufticc  de  la  médifanet  :  les  motifi 
en  font  toujours  corrompus ,  les  circonflanccs 
n'en  font  jamais  innocentes ,  les  fuitiis  en  font 
ptefquç  toujours  irréparables  :  voyons  fi  les  pré- 
textes de  notoriété  publique  la  juRitieront  davan- 
tage; c'eÂ  par  là  que  jeAniraicedîfcojrs. 

Seconde    Partie» 

D'où  vient,. mes  frfcres,  que  les  préceptes  font 
violés  par  ceux  même  qui  s'en  difent  les  fidèles 
obfcrvateurs  î  fc  qu'on  a  prefque  moins  de  peine 
à  corriger  les  pécheurs  de  lents  iranf^rcfTions , 
qu'à  les  en  faire  convenir  J  C'eft  qu'on  n'entre  ja- 
mais dans  refptît  du  précepte  pour  découvrir  fes 
propres  illufions,  &  qu'on  fuit  la  cerruption  de 
fon  cœur  pour  tirer  du  principe  u.ic  confcquence. 
Or,  pour  appliquer  ceci  â  mon  fujet ,  quelles 
font  les  règles  de  l'Evangile ,  qui  condamne  la 
midifiutet  1  La  première  règle  c'eli  celle  de  l'hu- 
mihté  qui  nous  faifant  fermer  les  jeux  \  tous  fen- 
timens  d'atgueil ,  doit  nous  les  faire  ouvrit  aux 
bonnes  qualités  de  nos  frères.  La  féconde,  c'cft 
la  charité  ^angelîquc,  qui  confille  à  croire  faci- 
lement le  bien  que  l'on  dit  du  prochain  ,  8f  1 
n'en  jamais  dire  de  mal.  La  iroilième  ,  c'eft  la 
r)gle  de  la  jufHce  ,  qui  confille  à  ne  point  fouf- 
firir  qu'on  attribue  ï  fon  prochain  te  qu'on  ne 
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ta  m/JIfanet  blelTe  la  règle  de  l'humilité  chré- 
tienne :  car  fi  nous  étions  bien  touchés  de  nos  ' 
propres  misères ,  dit  faint  Chryfoftome,  nous  au- 
rions fans  ceffe  nos  péchés  devant  les  yeux  i  te 
it  ne  nous  reflcroit  ,  ni  aflez  de  volonié,  ni 
aflez  de  hsrdielTepDnrjiouscnTretenir  des  fautes  de 
nosfrèrts.P]usces  fauits  feroic:it  publiques  ,  plus 
nous  bénirions  le  feigneur  de  n'avtrïr  point  eu  de 
part  i  cette  infamie  .plus  nous  r end [io.i s  grâces  i  fa 
mifericordc  de  ne  nous  être  point  trouvés  dans  une 
pareille  occafion  :  nous  lui  inaïquerions  nos  re- 
ConnoifTanccs ,  de  ce  qu'étant  peut  être  .tombés 
comme  eux.  il  n'a  pas  permis  que  nos  chûtes 
aient  été  publiées  fur  les  toits  Se  d^ns  les  places 
publiques  :  nous  ne  faurions  cainment  le  remer- 
cier de  nous  avoir  voulu  méiingcr  aux  yeux  des 
homnies ,  une  réputation  que  nous  avons  tant 
de  fois  perdue  devant  I'ii-:iiême;  H  nous  nous 
repréfent étions  fans  cefTe  qu'il  ne  nous,  a  peut- 
ètTt  épargné  cette  contulton  dans  ce  monde,  que 
pour  la  rendre  plus  durable  dans  l'autre. 

Telles  doivent  être  tes  imuelfions  des  fautes 
de  nos  frires  fur  nos  efprits  tx  fur  nos  cœurs  j 
elles  doivent  être  des  leçons  pour  oeusmêmes. 
Se  nous  '  n'en  devons  jamais  parler  aux  autres. 
Aulfi  quand  il  s'agit  de  parler  de  la  femme 
adultère  .  &  que  les  autres  viennent  l'accufer 
devant  Jcfus-ChriQ ,  il  garde  un  filence  profond; 
&  pour  confondre  ces  langues  téméraires ,  il  leur 
répond  t  que  celui  qui  elt  fans  péchi,  lui  jette 
la  première  pierre  i  comme  fi  par-là  il  eût  voulu 
nous  apprendre ,  que  pour  être  en  droit  de  dire 
un  feul  mot  contre  fon  frère ,  il  faut  être  exempt 
de  tout  reproche,  (^ai  ftnt  ptt-.ato  tfl  viflrûm^ 
primus  iit  liiam  l^iittm  mittat.  Et  voili  ce  que 
je  voudrois  qu'on  obfervât  ,  quand  il  s'agit  de 
parler  de  fon  prochain.  La  mauvaife  conduite 
de  cette  perfonne  à  été  révélée ,  8f  tout  le  monde 
en  patle  :  eh  bien  1  que  celui  oui  eft  fans  péché, 
lui  jette  la  première  pierre  ;  qu'il  dife  le  premier 
mot  contre'eUe  jfi  vous  n'avez  rien  qu'on  puilfe 
vous  reprocher ,  parlez  hardiment.  Qui  fini  pte- 
€UtO  ifi,  &c. 

O  vous,  qui  parlez  fi  librement  &  avec  tant 
de  plailïr  de  la  chute  de  cette  perfonne ,  vous 
êtes  plus  heureux  qu'elle  de  ce  qu'on  ne  parle 
point  des  vôtres  ;  mai*  êtcs-vous  plus  innocent?  ' 
on  vous  croit  plus  de  vertu  parmi  le  monde; 
mats  Dieu  qui  fonde  le  fond  des  cœurs  en  juge- 
til  comme  les  hommes .'  Ah  !  vous  ne  devez 
dîne  votre  réputation  qu'à  des  ménagemens  que 
Dieu  peut  déconcerter ,  en  permettant  qu'on  parle 
plus  nul  de  vous  qne-vous  ne  parlez  des  autres  : 
vous  en  parlez  avec  pUifir  ;  mais  prenez  garde 
auftî,  qu'on  ne  parle  de  vos  chdtes  avec  joie* 

IS<>uvAez-vnus  t^ue  celui  qui  fe  fert  du  glaive, 
périra  par  le  glaive.  Vous  qui  percez  vos  frères 
du  glaive  de    la  langue  médifante  ,   ah  I  vous 
„ ,-„-,-  fêicz  suffi  percé  du  inême  glaive  !  vous  aurex 
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le  mjme  Tort,  &  â  votre  tour  vous  dcviciulaR 

la  fable  &  le  jouet  d«  compagnies  :  tel  ne  peut 
ft  laffer  d'exagérer  le  crime  de  ceux  qui  font  quel- 
que fautes  ,  &r  ont  grofll  Ici  fiennes  à  mefure 
qu'il  les  commet;  il  piroîcleplus  ardent  à  de- 
mander lejir  nom,  &  au  fonîc  de  là  il  eft  le 
premier  qu'on  décrie  j  &  celui  qui  avoit  condamné 
fbn  frère,  eft,  le  premier  que  tout  le  monde 
Mndainne. 

Mais  quelles  que  foJent  les  fautes  de  vos  frè- 
res» les  rcglci  de  la  charitç  vous  condamnent, 
&  vous  en  parlez  ;  car  la  cnariié  n'agit  point  en 
Tïin.  Or  fî  ceux  devant  qui  vous  médifez  de  vos 
frères ,  font  informés  de  leurs  chûtes  j  il  eft  donc 
inutile  de  les  leur  dire  :  car  que  voulez-vous 
faut  f  Voulez-vous  tâcher  d'accahler  un  malheu- 
TCux  }  Toupies  difcours  nouveaux  qui  exagére- 
ront Tes  fautes ,  &  qiii  font  capaUes  de  âéirir  k 
jamais  fa  réputation  ne  le  rendent-ils  pas  plus 
digne  de  votre  pitié  que  de  vos  cenfurcs  ?  Que 
vous  propofez-vous  donc ,  en  répétant  ce  que 
unt  d'autres  ont  dit  devant  vous  ?  HU-il  queKion 
de  venir  juUi&cr  vos  foupçons  aux  dépends  de 
fa  réputation  ?  Quoi  !  voulei-vous  donc  vous  faire 
Jtonncat  de  la  témérité  de  vos  jugcmens  ?  Quelles 
démarches  ne  fiites-vous  pas  ?  Quei  cmpielfement 
pour  lire  Tes  chdies  dans  l'avenir!  vous  qui. ne 
devriez  pis  les  voir  quand  elles  font,  arcivées. 
Soyez  Drophcte  dans  vos  propres  péchés  :  dit 
funt  Chryiollome:  pourquoi  ne  vous  prédifez- 
vous  pas  i  vous-même,  que  fi  vous  ne  foriez 
(ie  vos  défordrcs ,  vous  y  pérkez  ?  que  fi  vous 
ne  tcnoncez  à  ces  familiarités  criminelles,  vous 
y  trouverez  votre  perte  i  que  fi  vous  ne  rompez 
pour  toujours  ces  infâmes  commerces ,  fi  vous 
ne  quittez  ce  jeu ,  ces  fpeâacLes  ,  ces  plaifirs , 
ces>compagnîes ,  vous  mourrez  dans  votre  péché  l 
que-  le  public  qui  en  murmure  déji  ,  éciaoeta 
enfin ,  &  qu'en  perdant  votre  réputinon ,  vous 
perdccE  votie  ame  .'  Ceft  ici  qu'il  faudroît  exer- 
cer votre  art  de  conjcâure  i  St  fi  vous  ne  pou- 
vez pas  envtfager  de  loin  ce  qu)  doit  vous  arriver, 
quelle  folie  de  regarder  de  loin  ce  qui  arrivera' 
i  vos  frères  !  c'eft  une  folie  d'autant  plus  grande , 
que  c'eA  aliufcr  de  l'avantage ,  qui  vous  revîen- 
droit  de  prévoir  les  v&trcs,  &  d'oublier  les  leurs. 
J.*lus  donc  vous  favez  de  fautes  dans  vos  itères , 
plus  vous  devez  garder  le  fflence ,  Se  vous  étu- 
dier aies  cacher  &  à  les  aflbupir,  de  peur  que 
(f  autres  ne  les  fâchent. 

Mais  tout  ie  monde  le  fait ,  dites-vous ,  tout 
le  monde  en  parlei  &  par  conféquerit  je  ne  fats 
pas  de  mal  d'en  parler  avec  les  antres.  Ah  I  la 
conféquence  ei\  barbare ,  mes  frères ,  quoi  !  parce 
que  tous  fe  déclarent  contre  votre  prochain .  il 
vous  fera  permit  d'achever  de  le  perdre  1  il  eA 
fi  beau  même  félon  la  natuie  de  prendre  le  parti 
4t  celai  qu'oa  accable  ;  &  quant)  la  retigioa  oq 
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devroic  vous  en  taire  une  loi. 

Enfin,  non-feulement  vous  fortez  df  s  règles  de 
l'humiiité  &  de  la  chirité,  lotfque  vous  pailei 
mal  de  votre  frère  j  votis  fortez  même  de  celles 
de  la  jufticc.  La  chiite  de  votie  frère  eil  publi- 
que, dites-vous  ;  &  c'eft  pour  cela  que  vous 
ne  ctajgnez  plus  de  vous  en  entretenir.  Quoi  ! 
parce  que  cette  faute  n'eft  plus  pour  vous  un 
myltèrc,  faut-il  que  votis  la  répandiez  partout? 
D'ailleurs,  que  favez  -  vous  fi  cette  faute  n'eft 
point  une  impoftute  qu'on  lui  attribue  ?  11  tft 
tant  de  faux  rapports,  fur  lefquels  il  ne  fjut 
jamais  compter,  &  qui  cependant_ partent  pour 
vrais  dans  ie  monde.  N'ivez-vous  jamais  éprouvé 
là-delfus  l'mjuUrce  des  hommes  ?  Que  favez- 
vous  fi  ce  n'eft  pas  un  curieux  ,  un  jaloux ,  un 
ennemi  ,  un  concuttent,  qui  fait  courir  de  faux 
bruns  pour  traverfvr  cette  piifonne  dont  il  bri- 
gue Je  pofte  ?  Ces  aiiifices  font-ils  fi  rares  dans 
le  fiècle  où  nous  vivons"?  Que  favez-vous  fi  ce 
n'eft  point  un  ipiprudent  qui.  pour  avoir  lâché 
une  parole,  adonné  fondement  â  ceiKmêdifancei 
Ces  exemples  ne  font- ils  pas  de  tous  les  teins, 
de  tous  les  lieux  ,  de  toutes  les  perlonnes  ? 
Qu'y  jvoit-i!  plus  que  cela  pour  fondement  de 
la  noire  calomnie  qui  fe  repanditcontre  Sufane! 
Les  juges  vénérables  d'irrjè'l  dépofèrent  qu'ils 
l'avoicnt  trouvée  en  adultère  :  tout  le  peuple  la 
regardoit  comme  l'opprobre  d'Ifracl  :  cependant 
c'ctoit  11  paflion  de  4fux  vieillards  qui  lui  aiti- 
roit  cette  infâme  calomnie;  &  fi  pour  la  jufti- 
fier  il  ne  fe  fût  trouvé  un  Daniel  qui  ofa  douter 
du  crime  dont  on  t'accufoit,  elle  eilt  perdu  la 
vie  i  &  i'échafaut  qu'on  lui  avoit  diefle  ,  auroit 
été  bientôt  teint  de  fon  fang  innocent.  Qu'y 
avoic-il>de  plus  noir  que  les  calomnies  des 
ju)fs  contre  Jéfus  Chrîftt  Tantôt  on  le  traitoit 
de  famiritain  ,  tantôt  de  féduâeur  du  peuple ,, 
tantôt  d'ennemi  de  Céfar.  Cependant  voudriez- 
vous  cxcufei  ces  gens  qui  calomnient  cet  inno- 
cent ,  8c  qui  l'accufent  d'avoir  commerce  avec 
Béelzebub  dans  les  prodiges  qifil  faifoit?  Ceft 
donc  une.  imprudence  de  juger  de  la  réputarion 
de  Ton  prochain ,  fur  le  rapport  de  quelqun  bou- 
ches malignes  qui  ont  commencé  i  le  décrier 
fans  fujet. 

Mais  je  vais  plus  loin  ;  je  veux  que  TOtie  frère 
ait  le  tact  qu'on  lui  donne  ;  qu'il  foit  tombé 
comme  vous  dites ,  &  comme  on  le  publie  ;  que 
favez-vous  s'il  ne  s'eft  pas  corrigé  de  ce  défaut? 
s'il  ne  s' eft  point  relevé  depuis  fa  chute  par  une 
fincèie  pénitence  ?  Que  favez-vous  fi  des  larmes 
fecrètes, -des  prières  continuelles,  un  repentir 
amer  n'ont  point  expié  ce  crime  que  vgus  lut 
reprochez,  fc  dont  il  eft  à  ptéfent  innocent? 
Il  ne  faut  pas  toujours  des  années  i  la  gtacc  poui 
une  cqnverlion  ;  il  eft  des  viâoîtes  qu'elle  ne 
veut    pas  devoir  au  tent»  Souvenez-vouc  de 
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,<e  qiB  flft  écrit  au  Cujet  de  MafidcUÎM  î- quand  ; 
Simon  l'appelk  péchereffe  ,'Jefiis-CbrilUc  re- 
prend :  elle  pkiire  au  picil  du  fauveur.  Se  Simon 
niuimure  de  fes  tgafemens:  tout  le  monde  parle 
de  fa  conçerfion ,  &  ce  phariHen  s'obllinc  à  parler 
de  fon  péché  :  c'etf  pont  cela  que  le  fauveur 
abfauc  cette  péchereife,  pendant  qui!  condamne 
ce  téméraire  cenfeur  :  foyez  donc  fobre  à  parler 
des  fjuïCî  que  le  têigneur  a  peut-être  oubliées. 
Quoi!  montrera  découvert  des  fautes  que  vous 
ne  connoiiTez  qu'à  demi ,  &  apprendre  ce  qu'on 
ne  favoit  point  du  tout,  n'êces-vous  pas  tnjuftc 
de  traiter  ainlt  votre  frère  }  il  n'y  avoir  qu'une 
éieûicelle  aflbupie  Se  vous  tikhez  de  l'allumer  j 
vous  leffemblez  à  cet  amalécrte  cruel  qui  donna 
le  dernier  coup  i  Siiit  pour  achever  de  le  faire 
mourir,  parce  que  les  coups  qu»  ce  prince  avott 
déjà  reçus,    lui  rcndoiciH  la  moit  inévitable. 

Je  n'ajoute  pas ,  que  ce  qu'on  avoir  dit  juf- 
que-là  de  votre  frère  n'avoir  peut-être  pas  fait 
beaucoup  de  mal  à  fa  répuution  i  p»ce  que  kt 
gens  qui  l'avoi;nc  publié ,  ne  mérîtoient  pjs  qu'on 
y  ai^utû  fni  ;  mais  vobs  qui  avec  plus  de  poids, 
&  plus  de  crédir,  ah  !  quand  vous  en  parlez  , 
on  vous  croit ,  Sf  vous  ne  lailfez  plus  douter  des 
faits  qui  l'étoieiit  répandus.  N  eces-vous  donc  pas 
bien  injulle  ,  8c  par  le  mal  que  vous  faites  à 
votre  ftère ,  &  par  le  bien  que  vous  refufez  de 
lui  faire  i  On  vous  eût  cru  n  vous  eufTiez  parlé 
en  fa  faveur,  8c  on  vous  auroit  cité  pour  eiccufer 
fes  défauts,  comme  l'on  vous  cite  pour  l'avoir 
noirci.  Quoi  de- plus  louable  que  de  parer  un 
coup  qu'on  vouloir  lui  porter!  mais  plus  vous  au- 
lîcz  été  louable  de  le  parer ,  pins  vous  très  cou- 
pable de  l'avoir  porté  vous-même.  Mon  Dieu! 
TOUS  nous  apprenez  (î  bien  en  dillimuhnr  nos 
crimes ,  à  dilTimuIcr  aufTi  à  nore  rour  les  crimes 
éc  nos  frères  ?  En  renvoyant  votre  jugement  au 
joui  de  vos  vengeances  ,'Vous  nous  apprenez  que 
nous  devons  auffi  y  renvoyer  les  fautes  de  flos 
frères  ;  &  nous ,  dont  l'intérêt  eft  que  vous  ne 
Veniez  pis  encore  révéler  8e  iugrf  nos  crimes  , 
p luvons-nous  ofer  révéler  Sa  juger  fans  pitié  les 
défauts  de  notre  prochain  ?  Mettons  donc  un 
frein  à  notre  lanjue ,'  &  ne  parlons  que  pour  de- 
Bi.inder  à  Dieu  mifcricorde. 

Mais  s'il  eli  tnjulle  de  parler  mal  du  prochain, 
il  ne  l'ell  pas  moins  d'écourer  le  mal  qu'on  en 
dit  :  &  Ë  nous  devons  mettre  une  garde  à  norre 
bouche,  nous  devons  aufTi  entourer  nos  oreilles 
d'épines, -de  peur  que  des  difcours  empotibonâ 
n'entrent  par-la  dans  norre  cœur  ;  c'ell-à-ffire  que 
nous  ne  devons  pas  nous  contenter  de  ne  point 
médire,  il  faut  jetter  loin  de  nous  les  médifances  : 
s'il  n'y  avoir  point  de  médifans  j  &  il  eft  bien  vrai 
que  la  docilité  des  auditeurs  fait  plus  de  médi- 
fans,  que  l'envie  8f  l'orgueil  de  ceuxquimédifedt, 
..Ce.qu'il  y  a  dfi  .plui  d^ploiabtc  »  c'ef^   .^ 
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Il  piét^  mSme  feit  de  prétexte  à  ce  v'xt.  Se  c'tlV 

ici  par  où  je  finis  ce  difcours.  Quand  j;  dis  que 
.la  pwté  fort  de  prétexte  à  la  miaifançt ,  ce  n'elt 
pas  que  je  veuille  cor>damner  le  véritable  zèle  des 
gens  de  bien  à  reprendre  le  vice  i  mais  feulement 
moiirrer  que  la  médifance  ell  un  des  défauts  les 
plus  ordinaires  i  ceux  qui  font  profenion  de 
piété.  Oi  fouvenez-vous  que  la  vraie  piété  qui 
nous  fait  garnir  des  fcandalet  &  des  fautes  de 
nos  frères ,  ne  nous  en  fait  gémir  que  devant 
Dieu  ;  elle  nous  (air  fecher  de  douleur,  coimné 
parle  le  pfalmiile  ,  fur  les  défordres  qvi  fe  com^ 
mettent  >  elle  nous  porte  à  prier  Dieu  de  fe  foo 
■venir  de  fes  anciennes  miféricudcs ,  de  répandra 
fes  grâces  fur  nos  trères  ,  &  de  tes  pénétre^ 
d'un  regret  Iwcère  de  leurs  péchés  :  voilà  ce  <^ 
demande  le  vérirable  xèle,  la  véritable  piétéi 
S'offrir  comme  faînt  Paul  d'être  anatbême  poof 
fes  frères  i  incérefier  par  nq^prières  &  par  no' 
tre  pénitence  le  ciel  à  les  cotilertir i  tâch:r  d'atti- 
rer fut  euK  les  grâces  d'un  changement  vérirable, 
&  les  bénédiâions  que  Dieu  accorde  aux  jullesc 
voilà  une  manière  chrérienne d'exercer  (on  zè'ej 
gémir  fur  les  chutes  de  fes  frères  ,  déplortr  . 
leur  misf  re ,  s'en  enuetentr  avec  le  feigneur,  8ï 
jamais  avec  les  autres  hommes.  Souvenez-voui 
que  la  piété  ne  vous  donne  pas  un  empire  fur  la 
réputation  de  votre  frère,  &  que  s'il  elltombé, 
c'elf  l'affaire  du  maître  qu'il  a  offenfé  .&  non  pas 
la  vôtre  ;  que  l'églife  a  Tes  palpeurs  pouc  veiller 
à  h  garde  Se  aux  inffruâions  de  les  enfaus  % 
qu'elle  a  fes  tninilVres  pour  lafoutenir,  fans  que 
vous  vous  avanciez  pour  la  redreffer  vous-même. 
Enfin  fouvcnez-vouï  que  le  véritable  zèle  chef- 
che,  non  pas  la  honte,  mats  le  falut  de  fes  frèrei^  ; 
qu'il  aime  à  édifier  ,  &  non  pas  â  nuire  &  î 
renverfer  ,  que  la  rnidifanet  ne  fert  point  à 'cor* 
riger  votre  frère,  mais  qu'elle  fit  toujours  nwi- 
fible  à  fa  répurariori,  nuifible  à  la  piété  même 
que  vous  décriez  parmi  les  gens  de  bien  ,  nuifible 
à  ceux  qui  vous  écoutent ,  qui  ctoyoiîiK  ne  pou- 
voir s'égarer  en  fuivant  vos  traces,  &  qui  ne 
regardent  plus  la  ini-'ifi/(««  comme  Hnvîcé,  apte» 
qu'elle  cft  fortie  de  votre  bouche. 

Ainfi,  mas  frères,  ô  ton  s  tout  fujet.de  Waf- 
phéme  tontre  la  prêté  :  rendons-la  cftimable  ^ 
ceux  qui  ne  veulent  ni  l'aimer ,  ni  la  prariquer  î 
corrigeons  plutôt  nos  frères  par  nos  exemptes 
que  par  nos  cenfures  :  reprenons-les  en  vivanc 
mieux  qu'eux  ,  &  portons  contre  nous  notre  ■ 
haine  en  édifiant  le  monde  ,  &  non  pas  le  cenfu- 
rant  ;  jugeons-nous  fincétement  nous-mêmes ,  afin 
que  les  jugemens  du  fdqneur  nous  forent  ftvo- 
rables  :  lailtons  à  notre  fouvetain  juge  le  foin  de 
juger  les  autres  j  afin  que  la  même  mifc'ricnrde 
que  nous  faifons  à  nos  frères  nous  foit  rendue  ; 
&  qu'après  avoir  exercé  envers  eu»  un  jugement 
de  chariré  ,  nous  puilTions  rrouver  gtare  auprès 
de  Jéfus  -  Chrift  dans  l'érernité  bien  -  henreufê' 
,  (^,&trison  ie  Massillon  ). 
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MENSONGE ,  f.  f.  Le  prcmin  mit  de  Ta 
co[ru[)cian  des  moeurs ,  c'eft  le  banriinëment  de 
la  vérité  :  C2I  t  comme  difoit  Pindare ,  l'être  vé- 
ritable tft  (c  commcticeuient  d'une  grande  venu, 
&  le  premier  anicle  que  PJamn  demande  au  gou- 
verneur de  fa  republique.  Notre  vérité  de  main- 
unant  ,  ce  n'eu  pas  ce  qui  cil ,  mais  ce  qui  Te 
perfuade  à  autrui  -.  comme  nous  appelions  monnoit , 
non  celle  qui  cil  loyale  feulement ,  mats  li  fàufTe 
suffi  1  qui  a  mife.  Notre  nation  ell  depuis  lon^-iems 
ie()iochée  de  ce  vice  :  car  Salvianus  Maflilienlïs , 
qui  étoit  du  tems  de  l'empereut  Valentinien  ,  dit 
qu'aux  françois  le  mentir  Se  fe  parjurer  n'ett  pas 
vice  ■  mais  une  façon  de  parler.  Qui  voudrait  en- 
chérir fur  ce  témoignage  (  il  pourrait  dire  qu:  ce 
leur  elt  i  préfent  vertu.  On  s'y  forme ,  on  s'y 
façotine ,  comme  à  un  exercice  d'honneur  :  car 
la  diffitnulation  cH  des  plus  notables  qualités  de 
ce  lîècle.  Ainfï  ]'a^J|uvent  confidéré  d'où  pouvoir 
Daîtce  cette  coutuK ,  que  nous  obfervons  lî  re- 
ligieufement  i  de  iieus  fentir  plus  aigvemetit  of- 
lienfés  du  reproche  de  ce  vice  qui  nous  ell  fi  oi- 
flinaire ,  que  de  nul  autre  :  Se  (;ue  ce  foit  l'extrême 
injure  qu'on  nous  puiiTe  faire  de  parole  ,  que  de 
nous  reprocher  le  mtnfongt.  Sur  cela  je  trouve 
qu'il  çll  naturel  de  fe  défçndre  le  plus  des  dé- 
fauts de  quoi  nous  fommct  le  plus  entachés.  Il 
icmble  qu'en  nous  reirentant  de  l'accufation  & 
nous  émouvant ,  noui  nous  déchirgeons  aucu- 
nement de  Iji  coupe  :  fi  nous  l'avons  par  effet , 
^U  moins  nout  la  condamnons  par  apparence.  Se- 
loit  -  CQ  pas  aufli  que  ce  reproche  femble  enve  - 
jopper  ta  coftardifc  &  lâcheté  de  cccur  î  En  elî- 
it  de  plus  expreflej  qu^  fe  dédire  de  fa  parole/ 
quoi,  fe  dédire  de  fa  propre  fcisnce  1  C'ell  un 
vilain  vice  que  le  meDm  (  8c  qu'un  ancien  peint 
Iioiiteufement ,  quand  il  dit  que  c'eQ  donner  té- 
IDotgnage  de  méprifert)ieu  ,  8;  quand  Jc  quand 
4e  craindre  les  hommes.  lin'eA  pas  pofCble  d'en 
repréfentet  plus  richement  l'honeur,  la  vilité  & 
le  dérèglement  ;  car  que  peut-on  imaginer  plus 
Tilain  ,  que  d'être  cohard  à  l'eudroii  des  hom 
mes,  &  )fti\ç  i  l'endroii  de  Dieu  î  Notre  in- 
telligence fe  conduisant  pat  la  feule  voix  de  la 
pajole,  celui  qi]i  la  fauHc,  trahit  la  fociété  pu 
plique,  C'e^  le  feul  outil ,  par  te  moyen  duquel 
fe  communique»^  nos  volontés  &  nos  pcnfées  i 
ç'ell  te  truchf  ment  de  notre  ame  i  s'il  nous  faut , 
nous  ne  nous  tenons  plus  >  nous  ne  nous  entre 
,  çonnpilTonf  ptijs.  $'il  notis-trompe ,  il  rompt  tout 
notre  f  om  nerce  ,  St  dtHôuc  toutes  les  liaifons  de 
QOtre  police.  Certaines  nations  des  nouvelles  In- 
des (on  n'a  que  taire  d'en  remarquer  les  noms, 
ils  ne  font  plus  :  car  jufques  à  l'entier  abaliflc- 
tnent  des  noms ,  &  entière  connoifTaîice  des  lieux, 
S'elt  ciçndufl  la  défolatîon  de  cette  conquête  , 
d'un  merveillqiix  exemple  &  inouï  )  offroient  à 
leurs  ilîeux  du  fang  humain  ,  maïs  non  autre , 
que  tiré  de  leur  langue  &  de  leurs  oreilles,  que 
pouf  l'eipiatioa  du  Réfil^é  4m  mffyi'gt ,  tinç 
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owe  que  prasoncée.  Ce  bon  compttna»  de  gué 
difoit  que  les  enfins  t'amufent  par  les  oAelcti^ 
les  hommes  pat  les  parolei.  Quant  aux  divers 
ufages  de  nos  démentirs  >  &  les  loix  de  notre 
honneur  en  cela  ,  8c  les  changcmcns  qu'elles  ont 
reçu ,  je  remers  à  une  autre  fois  d  en  dire  ce 
que  l'en  fais  :  Se  apprendrai  cependant ,  6  je 
puis  ,  en  quel  tems  prînt  commencement  cette 
coutume  ,  de  £  exaâcment  pefet  &  mefurer  les 
paroles .  Jk  d'y  atucher  notre  honneur  :  car  il 
eft  aifé  i  juger  qu'elle  n'étoît  pas  andennement 
entre  les  romains  8e  les  grecs  :  8e  m'a  femble 
fouvent  nouveau  8t  étrange  de  les  voir  fe  dé- 
mentir &  s'injurier ,  fans  entrer  ponnant  en  que- 
relle. Les  loix  de  leur  devoir  prenoient  quelque 
autre  voie  que  les  nôtres.  On  appelleCéfar,tantât 
voirur ,  tintât  hrogae  i  fa  barbe-  Nous  voyons 
la  liberté  des  inveâives  qu'ils  font  les  uns  conne 
les  autres  :  je  dis  les  plus  grands  chefs  de  guerre , 
de  l'une  &  de  l'autre  nation  j  où  tes  paroles  fe 
revanchËiit  feulement  pat  les  paroles  ,  8f  ne  fe 
tirent  à  autre  confequence-(£^"  ^f  Mouraient.) 

MÉRITE  ,  r.  m.  Da  feniiment  du  mirîte  &  da 
dintéritt.  Outre  la  convenance  Se  la  difconvenancç, 
la  décence  8e  l'indécence ,  on  attribue  encore  aux 
aâions  Se  à  la  conduite  des  hommes  une  autre 
forte  de  qualitésqui  font  les  objets  d'une  autK 
efpcce  d'approbation  ou  de  blimi.  Ces  qualité$ 
font  le  mérite  fie  le  démérite  ,  ou  ce  qui  les 
rend  dignes  de  récompenfe  8e  de  châtimoit. 

On  a  déjà  obfervé  que  le  fenttment  ou  l'af* 
feâion  du  cœur  ,  d'où  chaque  aâion  procide» 
&  d'où  lut  vient  tout  ce  qu'elle  a  de  vettueni 
ou  de  vicieux,  peut  être  confidéré  ftus  deux 
afpects  ou  relatioifs  diiférentes  ;  i°.*  dans  fofl 
rapport  avec  la  caufe  ou  l'objet  qui  l'excite! 
1°.  Ains  fon  rapport  avec  la  fin  qu'il  fe  propofei 
ou  l'efiet  qu'il  rend  1  produire  i  que  c'eft  fur 
l'accord  ou  la  diffonance,  la  proportion  ou  la 
difproportion  entre  la  caufe  ou  l'objet  qui  l'ex* 
cite ,  que  foni.  fondées  la  convenance  ou  tadif- 
çonvenance  ,  la  bienféance  Se  la  mefleance  de 
l'aâion  qui  en  réfults  >  Se  que  c'cfl  des  effets  bien 
ou  malf^ifans  que  l'affeâion^e  propofe  ou  tend  i 
produire ,  que  dépend  le-  méritt  ou  le  démén'tç 
de  l'aâion  ou^eltc  occafîiinne.  Apr^s  avoir  exa- 
miné dans  la  première  panîe  de  ce  difcours  cft 
3uot  confîHe  le  fentiment  de  la  convenance  fic 
e  la  difconvenance  des  aâions ,  nous  allons  voit 
ï  préfenr  en  quof  çonliAe  celui  du  menu  8e  du 
démérite. 

Upe  a^liop  nous  paraît  mériter  récompenfe  ■ 
qu^n^l  elle  nous  parpit  être  l'objet  propre  8e  ap- 
prouvé coHime  tel  4u  fentiment  qui  nous  porte  le 
plus  diréçïemenf  8e  le  plus  immédiatement  i  lé- 
compcnfec  quelqu'un  ou  i  lui  faite  du  bien.  Une 
aAion  nous  parotc  mériter  châtiment  ,  quand  elle 
BOUS  parole  P^rç  \'<iV\V.  propu  Se  approuvé  cotssie 
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'tetdâ  ftntîmem  qui  noiis  poite  le' plu  dlPrtfe- 
inent  &  le  plus  iminJdiateinent  i  punir  quelqu'tto 
ou  à  lui  faire  in  mal. 

Le  fentîmenc  qui  nous  porte  Je  plus  diraûe- 
tnent  8c  le  plus  immédiaceaicht  Â  r^ompcnfer' 
8c  à  punir .  cA  d'un  câié  la  gradtude  Se  de  l'autre 
Je  ccSentiaient. 

Par  conféquent  une  aflicfn  noiw  paroît  méri- 
ter récompepfc  ou  châtiment ,  quand  çllc  nous 
paraît  Ctre  l'objet  propre  &  approuve  comme 
tel ,  ou  de  la  gratitude  ,  du  4u  lellentinnent. 

Réçompenfcr  c'eQ  conapea£:r,  c'eft  paver  >  c'êR 
rendre  15  hico  pour  le  bien  qu'on  a  reçu. Châtier ,' 
punir ,  eli-diifii  compenfer,  c'ell  payer,  mais  d'une 
manière  diff<éreiite  ;  c'eft  rendre  le  mal  -pour  le 
mal.  , 

Outre"  la  gratitude  Se  le  r«fleniimtnt  j  il  y  a , 
quelques  autres  p»4rions  qui  nous  intéreffent  au 
bonheur  &  au  malheur  des  autres  ;  mais  il  n'y  en 
a  point  qui  nous  poun'c  aufli  diredcmcrit  à  en  être 
les  inltrumens.  L'amitié  &  l'eAime  ,  fondées  fur 
une  liaifon  &-une  approbation  habituelle  ,  nous 
portent  à  nous  réjouir  du  bien  qui  arrive  à  l'ob- 
jet de  ces  douces  émotions ,  &  à  nous  prêter 
par  co'if^quent  volontiers  à  /  concoLitîr  nous- 
mêmes.  Si  cependant  nous  n'y  avons  pas  con- 
couru ,  notre  amitié  ne  laiffe  pas  d'être  pteine- 
nent  racisfaiie.  Tout  ce  que  cette  paSion  délire 
cH  de  le  voir  heutt^ux  fans  fe  mctiie  en  peme 
d'oij  vient  fa  félicité.  Mais  ce  qui  rempli;  le  vccu 
de  l'amitié  ne  fufHt  poinr  pour  la  gratitude-  Celle-, 
ci  n'ell  pas  contente  tant  que  la  perfonne  à  qui 
nous  avons  des  obligations  ne  nous  doit  rien  de 
fon  bp:nhsur  i  jufqu'à  ce  que  nous  y  ayons  con- 
(tlbué  1  )ufqu'à  ce  que  nous  ayons  été  les  inAïu- 
mcns  de  fa  prolpéritc  ,  nous  nous,  Tentons  ton- 
jours  charges  de  la  dette  contraâée  pir  les  fer- 
yicés  qu'elle  nous  a  rendus^ 

'De  même  la  h:iîie  8e  l'averfion  ,  fondées  fur 

une  imprubation  hab'tuelle  ,  nous  font  trouver 
fouvent  un  plaifir  malin  ii  voir  le  malheut  d'un 
homme  dunt  la  conduite  Se  le  caraâère  font  naître 
in  nous  uns  paiTion  fi  pénible  ;'  mais  quoique  la 
hiîne  6:  l'arerfion  nous  cndurdffent  contre  toute 
efpâce  dcfj'mpithie,  8r  nous  rfifpofent  même  à 
h'jusréiouir  dumjld'autrui.dletnc  n^ius  poufTenr 
point  â  lui  en  fjire,  à  moint  que  le  reiTehtiment  ne 
s'y  io'gnc  ,  &  quï  nous  n'aycns  été  grièvement 
offinfes  dins  notre  perfonne  ou  dans  cellt:  di  nos 
amis.  Q'isiiJ  nous  aurions  été  fars  de  pouvoir  être 
impunément  les  auteurs  ou  Ifs  infttumer.s  de  fon 
infoitun*  ,  nous  aimons  mieux  qu'elle  foit  arrivée 
pur  d'autres  voies.  Un  homme  diiminc  par  une 
violente  haîntr  feroir  peut-être  bicnaife  d'appren- 
dre que  ta  peifonne  qu'il  abhorre  &  qu'il  detfile 
â  été  tuée  pir  quelque  accident:  mais  s'il  a  hm'iîn 
drc  _étînce'le  de  julticé,  comme  il  peut  ['jvoir 
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qui  ranime  i  il.^Centit  très-fâché  d'avoir  été  l'oo- 
calîon  de  ra>moft,;m£mc  Tant  le  vouloir-  A  pluf 
fone  raifon  l'idée  d'y  contribuer  vfllontalremenc 
le  révolterait  infiniment-  Il  rejciteHit  ivec  horrenr 
une  pcnfée  fi  abominable ,  &  s'il  pouvott  fê  croire 
capable  d'un  trait  aulTi  noir,  il  commcflceroit à 
fe  voir  lûvmême  dans  ic  jour  odieux  où  il  voyolt 
l'objet  de  fon  avetfion .  Mais  l'effet  du  refTentimeUt 
e(t  bien  différent.  Si  celin  qui  nous  a  fait  quelque 
injuftice  atroce ,  comme  par  exemple  -,  d'alïaHi- 
ner  tiotre  père  ou  notre  rrêre  ;  mouroit  auflitôt 
a^ïris  d'une  fièvre  ,  ou  qu'il  fût  même  puni  du 
dernier  iïipplice  pour  qiielqu'autre  crime,  quoique 
fa  more  fatrâfît  notre  haîne  ,  elle  n'affouviroit  pas 
notre  reffentiment ,  qui  n'exige  pas  feulement  que 
le  meurtrier  foit  puni ,  mais  qu'il  le  foit  par  tïott» 
&  pour  rin)urc  que  nous  en  avons  reçue.  Il  ne 
fuffic  pas  qu'il  fouffre  à  fon  tour  i  it  faut  qu'il 
foaffre  pour  le  mal  môme  qu'il  nous  a  fait  Si  qu'il 
foit  forcé  aux  regrets  &  au  repentir  pour  cette  a(^• 
tion ,  tiin  que  la  terreur  du  cnâtiment  intimide  SE 
détourne  les  autres  d'en  commettre  de  pareilles. 
Cette  paflïon  en  cherchant  à  fe  Ritisfaire  teni 
d'elle-même  â  remplir  toutes  les  vues  politiques 
de  l'établilTement  des  peines  ;  favoir ,  la  punition 
du  coupable  8c  l'exemple  pour  le  public. 

Qui  dit  l'objet  propK-Sc  approuvé  comme  tel 
de  Ta  gratitude  &  du  refientincnc ,  dit  l'obju 
d'une  ftraiitude  ou  d'un  reâentimenr  qui  paroilTenc 
natureltement  convenables  &  qu'on  approuve,    . 

Or  ces  paffions  ainfî  que  toutes  les  autres  pa- 
roilTent  naturellement  convenables  Se  obtiennent 
l'approbation ,  quand  le  cœur  de  chaque  fpedtateur 
impartial,  de  chaque  térnoin  indifférent  y  entre 
pleinement ,  quand  i!  les  adopte  &  qu'il  fympa- 
thrfe  entièrement  avec  elles, 

Celui-là,  donc  p^toû  mériter  récompanfe  ott 
cKânmentqui  ed  pour^ine  oupluiâçurs  petfoim^ 
l'objet  d'une  graiiiùde  ou.,d'un  reifcncimçnt  auquel 
le  coeur  .de  tout  homme  fenJtble  &  raif^nnable  eft 
difpofé  â  s'utiir  ,  Se  conréquemment.à  appiaudir. 
Il  cil  certain  que  nous  regardons  comme  4ii^ne  de 
récompenfe  ou  de  punition  toute  a^iou  que  ihi' 
cun  de.ccuii  qui  la  connoilîent  voudroit  voir,  Sc  . 
voit  avec-plaiiir,  foit récooipenfée ,  foit  punie. 

■  Comme  nous  fynçathifons  avec  la  joie  de  nos 
femblables  quand  ils  font  dans  la  prnfpérité  ,  nous 
nous  joignons  i  eux  darfs  la  complaifanee  Se  h  fyi 
tîsfaftion  avec  lefquelles  ils  regardent  n.ïtnrclle- 
ment  rolijet  qut  leur  caufc  cette  joîe.  Nous  par- 
tageons l'amour  &  l'affedlion  qV.ls  lui  portent. 
Nous  ferions  fSchés  pour  l'amour  d'eu»  qu'il  fût 
dérruit  ou  même  placé  fi  loin  deux  que  leurt 
foins  Se  leur  proteâion  ne  pût  s'éiendre  jufqu'à 
lui ,  quand  même  ils  ne   prrdtoitnt  rien  à  fon 

abfence  que  le  plailî'r  de  le  voir.  La  chnfe  a  lien 
particuticreincni  it  c'cû  un-  himme  qui  fc 
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tttoave  iToif  été  l'heureux  tnArnowat  Aa  boillieiir 
.de  fan  frère.  Quvid  nous  voytwi  un  homme  fe- 
.couru,  protégé ,  foulage  ^r  un  autre  homme , 
notre  fympaihic ,  avec  la  joie  de  la  perfoniie  obtr^ 
-  gée  I  ne  iàit  qutanimec  le  fentimaat  pu  lequel  nous 
•  entrons  dans  fa  reconDoiffaiice  envers  celui  qui 
l'obtlg*  Lorfc|ue  nous  coufidcrons  ce  detnier  avec 
les  mêmes  yeux  dont  nous  croyons  qu'il  cil  re- 

f;ardé  par  fou  redevable  ^  il  rous  paroît  alors  dans 
e  jour  le  plus  attrayant  fit  le  plus  aimabie.  Ainfi 
. nous  fympalhifons  avec  l'affeâion  que  fon  débi- 
teur conçoit  pour  lu!  ,  nous  apptaudilTons  i  la 
difporitiot)  oà  il  ell  de  le.payet  de  retour ,  fif  ce 
retour  dépendant  de  l'affeâion  dajis  laquelle  nous 
entrons  complettement  nous  paroic  néceffaice- 
tnent  convenable  en  tout  point  Ôc  proportionné 
:à  Ton  objet. 

De  même  comme  nous  Tympathifons  avec  l'af- 
fli£tion  de  nos  fembUbles  ,  nous  entrons  audî 
dans  l'averlion  &  l'horreur  qu'ils  ont  pour  tout 
ce  qui  les  afiliçe<  Notre  cœur  participant  à  leur 
peine  ,  participe  également  à  l'ardeur  avec  li- 
.quclle  ils  s'efforcent  d'en  éloigner  ou  d'en  dé- 
truire la  caufe.  te  fwitimenc  indolent  &  paflîf 
tpar  lequel  nous  les  accompagnons  dans  leurs 
fpuffrances,  fait  b:en[ùt  place  à  cet  autre  fenti- 
^ent  plus  fort  &  plus  aftifpar  lequel  nous  les 
accompagnons  dins  leurs  efforts  à  repoulTer  le 
"ma! ,  ou  à  faiisf.iire  lenr  indignation  contre  ce 
^ui  l'occalionnc.  La  chofe  a  lieu  fur-tout  quand 
.  c'sft  un  homme  qui  en  ciï  la  caufc.  Lorfque  nouf 
voyons  quelqu'un  d'opprimé  ou  de  maltraité  par 
'  ain  aune,  la  fympatbie  que  nous  f(.ntons  avec 
Je  malheur  de  l'offenfé  fembie  ne  faire  autre  chofe 
qu'animer  le  reflentimcnt  que  nous  pirtageoiis 
Avec  lui  contre  celui  qui  rofiênfe  >  nous  fonimes 
charmés  de  le  voir  attaquer  l'aggrelTeur  a  fon 
tour,  Sr  nous  nous  portons  avec  emprelTement  i 
tui  prêter  fccouts  dans  les  efforts  qu'il  fait  pour 
fa  propre  défenfe,  ou  même  pour  tirer,  iufqu'd 
un  certain  point ,  vengeance  de  Ton  enncint.  S'il 
pért  dans  la  querelle  ,  non-feulement  nous  fym- 
pichifons  àvrc  le  reffentîmcnt  réel  de  fcs  parens 
&  de  fts  amis  .  mais  avec  celui  quenous  lui  fup- 
pofons  encore  brrqu'i!  e(i  incapable  d'aucun  fen- 
riment  humain,  Comme  nous  nous  tpettons  à  fa 
place  >  &  que  notre  ame  fe  tranfportant ,  pour 
ainlî  dire,  dans  Ton  cotps .  va  ranimer  idéale- 
inent  fon  ca.iavre  dtliguré  &c  mutilé  ,  il  airtis 
qu'en  rapportant  le  cas  à  nous-mcines ,  nous  fetr- 
tons  dans  cette  occafion  ,  cosime  dans  pluHeurs 
autres ,  ime  émotion  que  le  principal  înterelTé  ne 

{leut  fcntir .  &  qm  ell  l'effet  de  la  fympathie  il- 
ufoire  que  nous  confervons  encore  avec  lui,  Les 
larmes  fympathiques  que  nous  rcr/bns  pour  la 
perte  immenfe  &  iricparabJe  que  nous  imaginons 
qu'il  vient  d'effuyer  ne  fontqu'une  petite  partie 
de  ce  que  nous  croyons  lui  devoir.  L'injure  qu'il 
^^ffluffeite  nous  patoît  fui- tout  dignç  de  notre 
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amntfoo.  Notii  épiouvons  le  rcâentùn'eof  <)^-3 
doit  éprouver  f^lon  notre  idée.  Se  qu'il  ^rois> 
veroit  en  effet  s'il  lui  rtlloit ,  dans  uo  corps  rroîd 
&  fans  vie ,  quelaue  connoiffance  de  ce  ^uî  fe 
pafTe  fui  la  terre,  il  nous  femble  que  Ton  fang  crie 
vengeance ,  &  que  fes  cendres  même  fe  troublent 
à  la  feule  penfée  que  fes  injures  demeureront  im- 
puoiesT  Les  horreuri  qu'on  fuppofe  afliégei  le 
lit  des  aflâHâns  j  les  «fprits  que  la  fupcrftUïon 
fait  fortir  içt  tombeaux  pour  demander  ven- 
geance 4e  ceux  que  le  meunrc  y  a  précipita 
avant  terme ,  tout  cela  prend  fon  origine  dans 
notre  fympathie  avec  le  tefrcntiment  ima^naire 
des  morts  ;  Se  on  peut  dire  que  par  rapB?rt  .à  ce 
crime  j  le  plus  affreux  de  tous  les  crîi7>es,  la  na- 
ture devançant  toutes  réflexions  fur  l'utilité  da 
châtlinent ,  a  gravé  ainfî  dans  le  ceeur  humain  j 
avec  les  caraéLcrcs  les  plus  forts  &  les  plus  inef- 
façables une  approbation  ditlinâe  &  impaédiate 
de  la  loi  nccelTaire  &  facrée  du  Talion. 

Il  faut  cependant  obferv'er  que  quelque  bien  oh 
malfaifanres  que  foicr^t  les  aaions  Se  les  inten- 
tions d'une  perfonne  à  l'égard  d'une  autre ,  nous 
ne  fympathifons  guères  avec  la  gratitude  de  celui 
qui  eft  obligé ,  files  motifs  de  celui  qui  l'oblige  ne 
nous  paroilTenr  pis  convenables,  6c  S  nous  Hé 
pouvons  entrer  dans  les  affeétions  qui  ont  déter- 
miné fa  conduite  i  &  que  nous  ne  fympathifons 
nullement  avec  le  rcffentiment  dequclqu'un  lorfque 
mus  ne  voyons  aucune  difconvenance  dans  les 
motifs  de  celui  qui  le  maltraite ,&  qu'au  contraire 
les  afffâions  qui  ont  réglé  la  conduite  du  der- 
nier font  telles  que  nous  y  entrons  néceiyairement* 
Nous  trouvons  qu'il  ert  dû  fort  peu  de  recon- 
noiflance  dans  le  premier  cas ,  &  que  tout  rcffcn- 
timent  feroit  injulle  dans  l'autre.  Là  le  bienfait 
mérite  peu  de  récompenfe ,  ici  l'injure  na  mérite 
aucun  châtiment. 

Je  dis  premièrement  que  toutes  les  foîs  que  nous 
ne  pouvons  fympathifer  avec  les  àffeâions  de  l'au- 
tcHT  d'un  bienfait  j  Sf  que  les  motifs  qui  détcr- 
mtnenr  fa  conduite  ne  nous  pareifient  pas  con' 
venables  ,  i;ous  en  fommes  moins  difpofcs  à  en- 
trer dans  la  reconnoiffance  de  celui  qui  le  reçoit. 
Nous  ne  penfifns  pas  qu'oo  doive  beaucoup  de 
retour  à  cette  gén«rplîté  folle  &  fans  mCfure  qui 
prodigue  les  plus  grands  biens  par  Us  pins  ^tites 
raifoni,  qui  donne  par  exemple  une  terre  conlî- 
dérableàun  homtnc,  uniquement  parce  que  le  ha- 
fard  veut  qu'il  porte  le  même  nom  &  le  ni  êtrie  fur- 
nom.  De  pareils  fcrvices  n'exigent  affutéinent 
pas  une  récompenfe  proportionnée.  Le  mépris 
pour  l'extravagance  du  donateur  nous  difprnfc 
d'entrer  bien  avant  dans  une  reconnoifTûnce  dont 
il  nous  paroît  indigne-  Comme  ,  en  nous  met- 
tant à  la  place  de  la.pctfonncoWigéc  ,  nousfen- 
tons  que  cous  n'aurions  pas  une  grande  vénéra- 
tion pour  un  tel  bienfaiteur ,  nous  la  déchargeons 
facilement  d'une  grande  partie  de  cette  elKine  ôd 
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dé  liettê'fbatnâ&on  que  nous  croj'otu  dftes  i  Xin 
caraâére  plus  nrpeâable  ;  fie  pourva  qu'elle  traite 
un  ami  fi  fôible  avec  hanneton,  avec  humanité , 
nous  la  tenons  volontiers  quitte  de  bieq  des  égards 
Se  des  atteBtions  que  nous  ^manderions  pout  un 
patroK  plus  méritant-  Les  princes  qui  ont  accu- 
mulé avec  profufion  ,  les  ticbefTes  i  le  pouvoir  & 
les  honneurs  fur  la  tête  de  leurs  favoris ,  octrarc- 
mept  excita  pour  leur  petfonnc  ce  degré  d'atta- 
vdiementqu'ontobceiiu  d'antres  princes  plut  ména- 
gers de  leurs  faveurs.  LeM  ptofufiotis  de  Jacques  I. 
qui  étotent  celles  d'un  bon  cœur  ,  mais  d'un 
homme  fans  jugoment ,  ne  lui  acquirent  l'aB^ec- 
rion  de  perfonne,  &  malgré  Ton  nature!  daux  8c 
fociable  ,  il  patoît  qu'il  vécut  Se  mourut  fans  amîs. 
Tous  les  feigneurt  Se  les  geniîlslwinmes  d'Angle-. 
terre  exposèrent  leurs  vies  &  leurs  fortunes  [iour 
la  caufe  de  Ton  Aïs  qui  tmoit.  Ton  rang,  .&  dontU 
conduite  étoit  ftoide--&  réfërvée  t  mais  qui  don- 
soit  avec  plus  d'économie  8c  de  difcernemcot. 

Je  dis  en  fécond  lieu ,  que  toutes  les  fois  qu'un 
homme,  fiit  du  mai  i  unautre  par  des  motih  & 
des  affeÛions  dans  lefquels  nous  entrons  pleine- 
meot  8c  aui  ont  notre  approbation  .quelque  grand 
que  foit  le  mal ,  il  tO.  im^wAible  que  nous  ayons 
uicnnefvmpathieavecIcFcITentiaientdeceluiquile 
fôuflre.  Si  nous  prenons  parti  dansune  altercation  en*. 
tre  deux  perfonncs ,  dés  que  nous  époufons  le  ref- 
femîmentderuaejilnerepeut  que  nous  époufions 

,  celui  de  l'autre.  La  fympathie  avec  celui  dont  nous 
■pprouToiis  Vs  motifs  comme  juHes  ,  prévient 
toute  fympathie  avec  fon  adveriaire  auquel  nous 
donnons  néceflaircmcnt  le  tort.  Quelque  mauvais 
traitemeDs  qu'éprouve  ce  dernier ,  cela  ne  peut 
nous  déplaire  m  nous  fâcher,  tant  qu'il  ne  fouffre 
pasau-delide  ce  que  nous  fouhaitenons  levait 
Ibuffrir  ,  au-delà  de  ce  que  notre  indignation  fym- 

■  pathiquc  exigeoit  de  vengeance.  Nous  avons  bien 
quelque  compaâion  pour  le  fort  d'un  afCaflinqu'on 
mène  à  la  potence  ;  msis  nous  ne  prendrions  au- 
cune part  à  fon  refTentimenc  s'il  étoit  alTez  fou  pour 
en  témoigner  contre  fa  p.irtie  ou  contre  fes  juges. 
Il  eft  vrai  que  la  juIle  indignation  de  ceux-ci  de- 
vient fatale  &'mortelle  au  coupable  :  mais  pouvons- 
nous  êire  fâchés  de  l'effet  d'un  feniiment  que  nous 
ne  faunons  nous  empêcher  d'adopter  quand  nous 
rapportODi  le  cas  à  nous-mêmes? 

Lors  donc  que  nous  fympathifons  franchement 
Si  pleinement  avec  la  gratitude  de  quelqu'un  à 
l'égard  d'un  autre  ,  ce  n'eli  pas  fimplement  parce 
i^'il  en  tient  Ton  bonheur ,  mais  parce  qu'il  le 
tient  par  des  motift  auxqueb  nous  accédons  entic- 
lement.  Il  faut  que  notre  cœur  adopte  les  prin- 
cipes &  les  atfeâions  de  celui  quiJait  du  bien  avant 
de  partager  &  d'époufer  la  reconnoiffaoce  de  celui 
qui  1^  reçoit.  Si  la  conduite  du^remier  manque  de 
convenance ,  quel  qu'avantageux  que  foicnt  tes  ef- 
fctt  qui  en  [cfultent ,  il  oe  puoît  pu  qu'elle  de- 
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tnan^È  eu  'Jin'éïïe  exige  tine  ticonpetife  propo£« 
tionnée  i  ces  mêmes  effiti. 

Mais  quand  à  la  bienfaifance  dï  l'aûion  fe  joint 
ta  convenance  des  motifs  &  de  l'afFeâion  d'oil 
l'aâion  procède, l'amour  que  nous  concevons  poux 
celui  qui  en  elî  l'auteut  anime  8e  fortifie  notre  IVm-' 
pathic  avec  la  gratitude  de  ceux  qui  1u'.  doivent  leur 
profpérîté.  Ses  bienfaits  femblent  demander  alors' 
8e  revendiquer ,  pour  aînfi  dite,  hautement  nne  . 
récompenfe  pioportîonnéejnous  entrons  parfai- 
tement dans  rafreâibn  qui  porte  à  les  reconnoître. 
Enfin  nous  le  regardons  comme  l'objet  propre  Se 
approuvé  d'une  rétribution  équivalente ,  de  même 
que  nous  regardons  la  perfonne  obligée  comme 
1  objet  propre  Se  convenable  du  bienfait ,  lorfque 
nous  approuvons  8e  adoptons  l'affeâion&Iesmof 
tifs  du  DÎeufiiteur. 

Noui  ne  pouvons  fympathifer  non  plus  avec  la 
relTentiment  d'un  homme  contre  un  autre  qui  1'» 
taaltnité,  i  moins  que  ce  dernier  n'ait  agi  pai  des 
motifs  dans  lefquels  nous  ne  pouvons  entrer  ^  8e 
que  notre  coeur  ne  rejette  toute  fympathie  avec 
les  atfeâions  qui  ont  déterminé  fa  conduite.  Si 
ces  motifs  8e  ces  aff^âions  nous  paroilfent  juftes 
8e  convenables ,  quelque  dommt^eable  que  foit 
l'aâion  qui  en  léfulte  pour  celui  ou  ceux^qui  ea 
foutfrent ,  elle  ae  femble  mériter  ni  punition  ni  tiC- 
fentimcDt. 

Mais  lorfqn'au  préjudice  caufé  par  l'a  filon  il 
Te  joint  l'irrégularité  ou  ladirconveiiânce  des  affec- 
tions ,  lorfque  notre  cœur  s'élève  avec  horreur  con* 
tre  les  motifs  de  l'agent  ;  nous  f/mpathifons  plei- 
nement St  cordialem;nt  avec  le  retientiment  de  la 
perfonne  qui  fouffre.  De  telles  aâions  nous  fem- 
blcntmérîter  8rinvoquer,  pourainiï  dire,  haute- 
ment un  châtiment  proportionné,  8c  nous  ne  pou- 
vons manquer  d'entrer  complcttement  dans  la  pa£^. 
(ion  qui  porte  à  les  punir. 

Comme  lefentiment  de  la  convenance  vient  de 
ce  que  nous  appellerons  Une  fympathie  direfle 
avec'Ies  afffâions  8c  les  motifs  de  l'agent  ,  ainfi 
le  feniiment  du  mérite  vient  de  ce  que  nous  ap- 
pellerons une  fympathie  ind'refte  avec  la  grati- 
tude de  la  perfonne  en  faveur  de  laquelle  il  agît. 

Cmnme  nous  ne  pouvons  entrer  parfaitement 
dans  la  graritude  do  celui  qui  reçoit  le  bienliît, 
i  moins  que  nous  n'approuvions  a ntécéd emmène 
les  morifs  du  bienfaiteur ,  le  fendment  du  mérite 
paroît  conféquemment  être"  compofé  de  deux  émo- 
tions diftinûes  qui  CoM  la  fympathie  direâe  avec 
les  affeâions  tù  I»  petfoftnc  qui  hit  du  bien  , 
8c  la  fyni^aihie  inditeâe  avec  les  affeâious  de  la 
perfonne  qui  le  reçoit. 

On  peut  itfsarquer  aifément  dtns  phi&urs  oc- 

cafions  ces  deux  différentes  émorions  combinées  Se 

réunies  dans  le  fentiment  que  nous  a.von5  du  md- 

ritt  de  tel  cunâ^e  ou  de  telle  aâion  eu  paiticm 
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lîor.  Qitanil  tiftw  Iifo»  de  c»  txiàti  i'vnt  ln«th* 
faifance  magnanime  &  obcée ,  avec  quelle  aideur 
n'emroBS-nofts  pai  iu\s  les' vues  des  gtmds  hom- 
IBC^  dont  l'hiftoiic  nous  les  laco'nie  ?  A  quel  point 
ne  fommes-nous  pas  anime's  par  cette  héroï^e- 
jfncrofîté  qui  lei  met  en  aâiati?  quel  emp^efte- 
menc  o'avons-noiii  piS  de  voir  leurs  deiïeins  réuf- 
■     fîr  ;  quîl  chagiin.de  les  voir  échouer  ?  r.otre'ima- 

Sj'naiion  nous  transforme  d^nj  le  petfonnage  mcine 
..ont  Ifts  allions  nous  font  repréfentces  ;  nous  nous 
ttanfpoitons  fur  la  fc^e  \ii  ces  évènemens  élui- 

§'nés ,  &  nous  nous  fîguron&  jouer  le  rôle  d'un 
cipion,  d'uiiCamil'e.d'uuTimolcon,  d'unAiif 
tidej  lanr  ilel)  vrai  que  nos  rentimensroDtfcndt's 
alors  fur  la  fympathie  avec'  la  perfonne  qui  tÀit  du 
(>ien.  On  ne  s  apperçoit  pas  luoîi.s  de  ceUe^que 
nous  avons  inJirjâemenr  avec  ccyx  qui  le  reçoî- 
veiif.  Avec  quelle  chaleur,  avec  quel  l'ranfpoit 
fi'«mrom-noUS  pis  dans  leur  gratitude  toutes  les 
fois  que  nous  nous  mettons  à  leur  pijceJ  nous  cou* 
tons,  pour  aio£  dire  ,  avec etnc  embrafl'vt  lèmor- 
ï«l  généreux  qui  tcuT  rend  des  fervicesaudifigna!^, 
notrecizur  fc  livre  aux  plus  vifs  tranfports-de  leur  re- 
ConnoilTinceitl  n'y  a  poinç  d'honneur  niderécom- 
penfl;  qu'il  ne  neut  paroine  mériter  de  leur  part. 
S'tls  s'ac(]uitieiii  dignement  envers  lui ,  nous  leur 
applaudilTons ,  noiis  nous  joignons  k  eux  fans  té- 
fieivei  Se  nou»  fbmmes  cxaemtment  rcandotifés 
s'ils  témoignent  pat  leur  conduite  qu'ils  foi»  peu 
fenlîbles  1  l'obligation  qu'ils  ont  à  &  vertu.  En  un 
mot  tout  le  fencinieat  que  nous  avons  du  mérîit 
£c  du  prix  de  pareilles  aâions ,  de  la  juflice  &  de 
la  convenance  qu'il  y  a  i  récompenferleuc  auteur. 
&  i  lui  faire  goiltcr  i  Ton  tour  de  la  joie  &.  de  l^ 
fatisfa£tiôn  i  tout  ce  fcutiinent  vient  de«  émotiotis 
^mpajtliiqiies  d'amout  £c  de  recoanoiiiance  que 
nôui  éprouvons  en  noils  mettant  à  la  place  des 
întércHVs ,  Si  qui  nous  palConnent  naturellement 

rur  celui  qui  s'efi  moDUc  û  nohif  &  iï  généreux 
leur  ^ard. 

1*.  Comme  le,  ièntimeni  de  la  difconvenance 
TÎent  du  défaut  de  fjjmpathie  ou  d'une  antipathie 
direÛi  avec  les  afféftions  &  les  çioufs  de  l'agent, 
cle  même  le  fentiment  du  démérite  vient  de  ce  que 
fappelle  une  fympathie  indir^^e  avec  le  reffen- 
timent  de  la  peifonne  contie  laquelle  il  agit. 

.  Pour  «ntrer  dans  ce  reflentimem  il  faut  que 
notre  cœur  dérapprouve  &  rejette  auparavant  les 
«lotifs  de  celui  qui  en  efl  la  caufe.  Ainfi  le  fenti- 
ipcnt  du  démérite  auflî  bien  :que  celui  du  mMu  , 
pamit  compofé  de  deux  entêtions  d^ltinâes:  l'an- 
tipathie diiedc  avec  les  motifs  de  rclui-qui  fait 
le  nul  ,  fk  la  fympathie  rndireâe  avec  le  reffetiti- 
tncnt  de  celui  qui  le  reçoit.   .   •  - 

NtHis  pouvons  obfervet  également  dans  plu- 
Seurs  occafions  ces  deux  diff.'rente;  ëmotjons 
-néiiniet  Sit  combinées  dans  le  fentimeAt  que  nous 
•vous  ieni  cataâcM  ou  de  K4i*  >4U«tK<n  fiarti* 


cuSer.  Quand  l*liiflôîre  nous  peînt  I»  petfidW  Se  E» 
cruauté  d'ro  Boigia  ou  d'un  Néton  ,  notre  coeuç. 
Te  fouléve  coattv  le&.  détellablei  ptincipcs  de  leur 
conduite ,  &  rejette  avta  horreur  8c  ^minaiion 
des  motifs  fi  exécrables  »  preuve  évidente  que  no* 
fentiraoïs  datu  ce  cas  font  fondés  fur  une  antipa- 
thie dic«âe  avec  les  affeâions  de  cckit  qui  fait  1« 
mal.  La  fympathie  indireSe  avec  le  teflentimcnE 
de  ceux 'qui  le.fouffrEm  elt  encore  plus  £«iifiWc- 
De  aoelle  iadigoaiioo.ne  fammes-nous  pas  tranf-» 
portés  contre  ces  infoiens  Se  barbues  oppref- 
feuri  de  la  ten:e,qnanduous  nousmetcoiisà  la  place 
dw  malheureux  stahis,  outrages  j  tn»ffacrci  par 
ces  âeaux  du  genre  humain  t  notre  tympathie  pour 
le  malheur  inévitable  de  ces  innacetites  viâiiDC» 
n'eft  ni  plus  réeUc  ni  plus  vive  que  cetls  par  la- 

2uetle  nous  etittoM-  dans  Irai  Ecflenciiaent  -qui  eft 
jull«  &  fi  aatKtel.  Notie  coraptffian  ne  fert  qti'i 
donner  plus  de  force  à  ce  dernier  inouvcmeni  i  rj* 
dée^nenous  avons  dvJcw  iofonuoe  ne  faicqu'iith 
ter  &  enfiammer  notre  animolité  contre  leurs  per- 
rëcutwTS  ,  noBi  n*ï*i  prenons'  qjie  pliis  vivement 
parti  contre  ceux  ci ,  nous  n'en  fommes  que  plus 
difpofés  i  entrer  dans  laus  les  projets  de  vengeance 
qu  on  foimecontr'eux  (  &  dans  notre  itnagmation 
nous  déchargeons  i  ^h^ue'  inâart  notre  colère 
fur  les  viotaceuis  dds  loix  de  h  (bciétc  par  les'châ- 
timcnsque  notre  indignation  fympatbique  aOigne 
i  leurs  crimes.  L'imprefton  que  nous  foie  l'hor* 
reiit  Se  l'effroyaW*  aaôcité  de  leurconduite,  le 
pjaifit  avec' lequel  nous  apprenons  qu'ils  en  ont 
porté  la  peine ,  le  cha^ip  que  nous  fentons  de  les 
voir  échappés  i  la  vmgeance  qu'ils  méritoient  î  en 
un  mot  tout  te  fenciment  que  nous  avons  du  dé- 
mérita de  ces  booimcs  pervers,  de  la  convenance 
il  de  la  jullnce  qu'il  y  auroii  i  leur  rendre  la  pa- 
leille  &  à  les  faire  gémir  à  leur  tour  ;  tout  cela 
vient  de  t'indignarion  fympathique  dont  le  coeur 
du  fpeâateuT  eA  Ui6  toutes  les  fois  c^'il  entre 
vivement  dms  Id  fituatton  de  «eux  q«i  font  op* 
ptim^. 

Les  aûîf  ns  qui  tendent  i  fcire  du  Weo  ou  du 
inal ,  &  Jont  les  motifs  font  bu  ne  font  pas  con- 
venables, font  les  feules  qui  demandent  récom- 
penfe  ou  châtiment ,  parce  qu'elles  font  les  feules 
qu'on  approuve  comme  objets  propres  de  la  gtati- 
tudeou  du  reflentiracut  fympithique  du  fpeÛateur. 

La  bienfaifance  eft  toujours  libre,  &  ne  peut 
jtre  extorqua  pat  ta  force.  Le  ample  dcBut  de 
cette  venu  n'expofe  point  au  cbiciment ,  parce 

?|u'i]  ne  tend  à  faire  aucun  mal  pofîtif.  Il  peut 
rultretr  au  bien'qu'oa  avoit  Aijcc  d'attendre ,  & 
[vtr  certe  ffiiferr  encoum  fuBeoietit  le  biaine  8l 
t'ivariion;  mais  il  ne  peut  produite  un  reff<ri>tiinent 
que  les  aurrt«  époufent.  Leiui  ^  tic  r^compenfi 
^s  f«n  Ui«F.jf*Me»r ,  lorfqu'il  eu  tù  ciat  de  le 
f«re  &  -que  Ton  bieiifaiceur  a  befoin  d'en  être 
fecouru ,  fe  wn»!  I"ans  couiredit  ctiupable  de  la 
pl<u  rteite  mffwuiit-  i-<  V^^  de  choque  fp£c> 
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'♦ateor  împatdal  rqenc  toute  fympithîé  avec  le 
•  •vît  int^et  de  fes  motifs,  &  il  devient  l'objet 
de  ta  piuï  haute  imprc^tion.  Mars  jufques-là  il 
ne  fait  aocun  iMïI  pofitif  à  perfonne ,  Tculement 
il  ne  fait  pas  le  bien  qu'il  convîendroit  de  faire , 
il  s'attire  la  haine ,  pafTion  qu  extite  naiitrellimenc 
la  convenance  de  fentimens  &  de  coiiduiie  i  mais 
il  ne  provoque  pas  le  rcBentiment ,  palTion  qui 
-n'cll  proprement  excitée  que-  par  les  aÔions  ten 
dante  i  cta^ot  quelque  préjudice  i^el  8c  pofitif 
•à  telle  ou  telle  peifonne  en  particulier.  Préten- 
dre le  contraindre  par  la  force  i  s'acquitter  des 
devoirs  que  la  reconnoiffanee  hii  impofe  &  qu'il 
templiroii  avec  l'approbation  de  chaque  fpeâa 
teur  impartial;  ce  feroit,  s'il  eft  po/fiblC)  man- 
quer à  la  convenance  encore  plus  qu'il  n'y  man- 
que lui-même.  Son  bienfaiteur  fc,  deshonoreroit 
Vil  tentoit  d'employer  la  violence  pour  k  faiie 
,  payer  de  fes  fervices ,  &  il  feroic  impertinent  à 
un  tiers  de  s'en  mêler  s'il  n'^toit  fupétieur  ni  de 
J'ith  ni  de  l'autre.  Oi  de  tous  les  devoirs  de  la 
bienfalfance ,  il  n'y  en  a  point  qui  approche  de 
plus  près  d'une  entière  8c  parfaite  obligation  que 
ceux  oue  la  reconnoilTance  nous  prefcrit  ;  ce  que 
l'amitié,  la  géiéroficé,  la  charité  nous  porte- 
loient  â  faire  avec  l'approbation  univerfelle  eft 
«Dcore  plus  libre ,  St  peut  encore  moins  être 
arracha  de  force  que  les  devoirs  de  la  gratitude. 
Nous  difons  une  dette  de  rsconnoifTance  &  non 
de  charité  ,  de  B,énétofité ,  m  même  d'amitiéquand 
l'amitié  u'cft  que  de  l'cÂime ,  &  que  les  noeuds 
h'cn  font  pas  refferr^s  par  la  reconnoiflance  pour 
de  bons  ofEces.  .  * 

Le  reffentiment  parolt  nous  avoir  été  donné 
{>a'r  la  iiarute  {.'our  notre  défenfe  8e  pas  pour  au- 
tre chofe.  Il  cil  la  fauv<-garde  de  la  jultice  &. 
Ta  sdrecé  de  l'innocence,  fi  nous  porre  i  repouf- 
S't  le  mal  qu'on  voudroic  nous  faire  &  à  rendre 
celui  qu'on  nous  a  déjà  fait,  afin  de  forcer  l'a- 
^^relTcur  au  repentit ,  &  de  contenii  par  la  crainte 
d'un  pac-'il  chStinnent  ceux  qui  feroicnt  déformats 
tentés  Je  nous  atnquer.  11  doit  donc  être  réfervé 
pour  cette  (in.  Se  le  fpeâateur  ne  peut  y  entrer 
qtiaai  on  le  détOLirne  a  d'autres  fins.  Or,  quoi- 
que le  défaut  des  venus  bienfaifanres  trompe 
-  notre  attente  à  l'égard  des  bi^ns  que  nous  pou- 
vions raifonnablemenc  el4}ci^r ,  il  ne  nous  fair 
t)i  ne  tend  à  nous  faire  aucun  mal  pofitif  dont 
nous  ayons  à  nous  détendre. 

Il  eft  cependant  une  autre  vertu  dont  la  pra- 
.tique  n'ell  poicr  UilTée  à  notre  liberté ,  à  laquelle 
on  peut  nous  contraindre  ,  &  dont  ta  violation 
pous  flxpofe  au  relfcntimerit,  &  par  conCequent, 
au  châtiment.  Cette  vertu  eft  la  juftice.  L'in- 
itiàtwn  de  la  juHJce  cil  une  iniuri! ,  Se  fait  un 
mal  réel  &  punitif  i  quelque  perfonne  en  parti- 
culier par  dev  motifs  qui  fonc  naturellement  dé- 
Ûppruuvés.  Par-là  elle  devient  l^bjet  propre  du 
Kuentimeiit  Se  4e  U  punition  qui  ell  la  cfinTé- 
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<^eiiec  nmrcHedu  reflinKiment.  Si  let  honunés 
approuvent  &  ratifient  la  violence  employée  pour 
fe  venger  du  mal  que  l'injullice  a  fait,  ils  ap- 
prouvent &  ratifient  encore  p!us  celle  qu'on  mec 
en  ufage  pour  rcponfler  l'injure  &  prévenir  le 
mal  dont  or.  eft  menacé.  Le  méchant  qui  médit* 
un  mauvais  coup  ne  l'ignore  pas  ;  ili  fent  que 
celui  qu'il  veut  attaquer  ,  &  ceux  même  qu'il  ne 
veut  point  offenfer ,  ont  toutes  fortes  de  droit 
d'ufer  de  ta  force.  Toit  pour  arrêter  l'exécution 
de  fon  ci;ime  ,  foit  pour  l'en  punir  quand  H  eft 
commis  v  Sr  c'eli  là-dcifus  qu'eft  fondée  cette 
diftiiiâion  remarquable  entre  h.jultice  &  Itfs  au- 
tres_  vertus  fociales  fur  laquelle  un  auteur  d'un 
génie  fupcricur  8c  original  a  particulièrement  in. 
nftédepiiis  peu.  C'eft  que  nous  fentons  nous'.nêines 
que  nous  fommesplus  étroiteinent  obligés  d'ag"ir 
conformément  à  la  jiillice,  que. conformément  a 
l'amitié  ,  à  ta  charité,  à  ta  géncrofîté  j  que  la 
pratique  de  ces  dernières  vertus  femble  être  en 
quelque  manicrc  abandonnée  à  notre  propre 
choÎK  ,  mais  qu'en  toute  manière  nous  nous 
Tentons  particulicTemcnt  liés,  tenus,  obligés  à 
l'obfervation  de  la  jullicei  c'eft-à-dire,  que  nous 
Tentons  qu'on  peut  en  tout  droit ,  en  toute  con- 
venance .  6c  avec  l'approbation  de  tout  le  monde  , 
nous  forcer  à  garder  les  règles  de  l'une  ,  mais 
non  i  fuivie  les  préceptes  des  autres. 

Il  faut  cependant  drftinguér  toujours  foîgncu- 
fement  ce  qui  n'eft  que  blâmable  ou  l'objet  pr<>- 
pre  du  blitne,  de  ce  qu'on  peut  prévenir  ou 
punir  en  employant  la  force  ;  nous  jugeons  bli- 
tnable  ce  qui  eft  en-deça  du  degré  ordinaire  de 
bienfâifance  que  l'expérience  nous  fait  voir  que 
nous  couvons  attendre  de  tout  te  monde ,  8c  ce 
qui  eft  au-delà  nous  paroît  louable.  Ce  degré 
ordinaire  ne  parok  mériter  lui-même  ni  louange 
ni  blâme. Uu  père  .  un  f.ls,  un  frère  qui  fe  con- 
duifent  fniu  ces  différens  rapports ,  comme  le 
commCui  des  pères ,  des  enfans  Se  des  frères ,  font 
dam  le  cas  oe  n'être  ni  loués  ni  blâmés.  On  tes 
condamne  ou  on  leur  donne  des  éloges  quand  >]>' 
furprennent  par  leur  anîmolité  ou  par  uq  amoui 
extraordinaire  &  inattendu,  quoique  légitime, 
&  dans  tes  termes  de  la  convenance. 

Entre  égaux  le  degré  te  plus  commun  d'ami-  - 
tié  ne  peut  être  exigé  de  force,  l^ons  l'égatité 
naturelle  Sfa;itérieurement  à  l'inftiiuiion  du  gou- 
vernement civil ,  on  reparde  chaque  individu 
comme  ayant  Ifi-tiOuble  droit  de  fe  défendre  dcc 
il  jures  qu'on  veut  lui  faire  Se  de  fe  venger  juC< 
qu'à  un  certain  point  de  celles  qu'on  lui  a  faites- 
Tout  fpeâateur  qui  a  le.coeut   bien  placé  ao- 


prouve  r 


1- feuler 


t  l'exercice  de  ce  droit,  mais 


il  entre  tellement  dans  les  fentimens  de  celui  qui 
l'exetce  que  fouvent  il  lui  prête  volontiers  fon 
affiftance.  Lorfqu'un  homme  en  attaque  un  autre  , 

Su'il  le  vole  ou  qu'il  fe  met  en  devoir  de  l'aflaf- 
ner,  tous  les  voifins  prennent  l'allarméSc  croient 
faire  une  bonne  aâton  que  d'accoutir ,  foit  poni 
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venger  h  perfonnc  ituqu^e ,  Toic  pour  U  ont  àa 
dineer-  Miîs  lorsqu'un  père  n'a  pas  pour  fou  fils 
ce  degitf  ordinaire  d'uSFeâion  paternelle,  ou  qu'un 
fils  n  a  pai  poui  Ton  père  ce  rcfpcâ  filial  qa'on 
CR  peut  attendrej  ou  que  les  frères  n'ont  pas  les 
uns  pour  les  autres  l'amiiié  frateroelle  la  plus  cpm- 
mune  i  lotfqu'un  homme  fertne  Ton  coeur  à  la  ctMn- 
•  palTion  8e  refufe  de  foulagei  la  misère  de  fes  fem- 
olables ,  tandis  que  rien  ne  lui  feioit  plus  facile  > 
quoique  tout  te  monde  blâme  leu^  conduite,  per- 
fonne  n'imagine  que  ceux  qui  Toot  pcilt-ètre-fondés 
i  en  attendre  de  meilleurs  procédas ,  foient  fondés 
i  les  exiger  de  force.  Le  parent  ou  le  malheu- 
reux qui  en  Touffre  ne  peut  que  Te  plaindre ,  &:  le 
fpeâaceui  ne  peut  s'en  mèlei  que  par  voie  de 

SerfuaGon  ScdeconfeiK  Dans  tontes  ces  occafions 
ei^QXaui  emploieroient  la  force  feroîeot  taxés 
de  la  plus  naute  ioColence  3c  de  U  dernier;  pré- 
fbmption. 

Un  fupérieur  peut  quelquefois ,  avec  l'appro- 
bation K^nérale  ,  obliger  ceux  qui  dépendent  de 
fâ  iuTifdiâiori  il. mettre  à  cet  ^gard  un  certain  de- 
gré de  convenance  dans  la  conduite  qu'ils  tien- 
nent les  uns  envers  les  autres.  Chez  toutes  les 
nations  civilifces ,  tes  loïz  obligent  les  pères  à 
.donner  la  fubriltance  à  leurs  enfans,  &  les  en- 
fans  à  la  fournir  i  leurs  pères,  &  leur  impofent 
plulîeurs  autres  devoirs  de  bienfaifance.  Le  ma- 

Siftrat  civil  eft  revêtu  du  pouvoirj  noii-fsulcment 
e  maintenir  la  tranquillité  publique  en  réprimant 
l'injuftice  ,  mais  encore  de  travailler  i  l'avan- 
cement de  la  prorpérité  des  citoyens  en  établif- 
fint  une  bonne  difcîpline  &  en  de'caurageant  toute 
forte  de  vices  &  d'indécences.  11  p^^ut  ainfi  pref- 
crire  des  règlcsi  non  feulement  pour  bannir  d'en- 
tr'eux  les  injuHiccs  mutiielles ,  mais  pour  y  intrç- 
duite  &  y  commander  jufqu'à  un  certain  point 
les  bons  offices  réciproques.  Dès  que  le  fouverain 
corn  mande  quelque  chofe  d'indifférent  psr  fanât  ure. 
Se  qu'on  pouvoir  omettre  fans  aucun  blâ-ne  avant 
qu'il  l'eût  ordonné ,  on  devient  non- feulemenf 
blâmable ,  mais  puniiTsble  de  lui  défobéir,  A  plus 
fbne  raifon  la  défobéiffance  mérite-i-elle  punition 
quand  ce  qu'il  commande  ne  poifvoit  être  négûeé 
fans  encourir  le  blime  avant  même  qu'il  l'cUt 
commandé.  Cependant  de  tous  les  devoirs  des' 
l^giflateurs  il  n  en  ell  peut  -  être  point  qui  de- 
mande, autant  de  délicatelTe  8c  de  cîreonfpeâion 
pour  s'en  acquïter  judicieufement  &  convenable- 
ment. Le  négliger  entièrement  c'eft  cïpofer  la 
répub!iouc_  à  beaucoup  de  défordres  greffiers  & 
d'irrégularités  ehoquantet  ;  te  poufft-r  trop  loin 
c'eû  détruire  toute  sârccé  8c. toute  )ullice. 

Quoique  le  llmple  défaut  de  bienfaifance  pà- 
roifle  ne  mériter  aucun  châtiment  de  la  parrds 
nos  égaux ,  les  grands  traits  de  cette  vertu  fcm- 
blent  mériter  la  plus  haute  récompenfe.  Comme 
jl  en  réfulte  les  plus  grands  biens,  ils  font  les 
«t^ets  n»uiels  Se  approuvés  de  U  plus  vive  ic- 
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Cannoîfliuice.  Au  contraire ,  quAïqne  l'inErââkn 
de  la  juAice  expofe  au  châtiment, 'à  peine  l'ob^ 
fervation  des  règles  qu'elle  prefcrit  femble-t-clle 
mériter  aucuae  récompenfe.  II  y  a  fans  contredtc 
delà  convenance  dans  la  pratiquede  cette  vertu, 
qui ,  par-U  même ,  ell  digne  de  l'approbation 
dâe  à  la  convenance  i  mais  comme  elle  ne  pro- 
duit aucun  bien  pofitif ,  elle  n'a  guère  de  droit 
i  la  recononoilTance.  La  fimple  juftice  n'ell  la  plif 
part  du  teins  qu'une  vertu  négative  qui  noAs 
empêche  uniquement  de  nuire  i  notre  prochaiiu 
Vu  hoo]Rie  qui  fe  borne  à  ne  rien  entreprendre 
contre  la  perfonae ,  les  biens  8e  la  réputatioB 
de  Tes  fembUbles ,  n'a  que  fort  peu  de  mérite 
pofîdfj  il  fuit  néanmoins  toutes  les  règles  de  ce 
qu'on  appelle  particulièrement  la  jufiut ,  &  il 
uit  tout  ce  que  fes  égaux  pouiroienc  légitime- 
ment le  forcer  à  faire  >  8f  ce  qui  les  mettroît 
en  droit  de  le  gunit  s'il  ne  le  faifoit  pas.  Sou- 
vent on  peut  remplir  tous  les  devoirs  de  la  julhce 
les  bras  cruifés  &  dans  la  plus  parfaite  inaâion. 
Vn  hommefetatraité^ommeil  traite  les  autres, 
8c  le  Talion  patoît  être  la  grande  loi  de  la  nature. 
La  bienfaifance  8r  U  g^aetoAté  nous  patoilTcnt 
faites  pour  ceux  qui  (ont  généreux  8t  bienfaîfan& 
Quant  à  ceux  dont  le  coçur  ne  s'ouvre  jamais  aux 
féntimens  de  l'humanité ,  nous  penfons  qu'ils  doi- 
vent être  exclus  de  même  de  l'affcdion  de  tous 
leurs  fcmblables.  Se  qu'il  finit  les  lailfer  vivre  au 
milieu  de  la  fociété  comme  dans  un  vafle  dcfeit 
où  perfonnene  fe  foucie  &  ne  s'informe  d'eux.  Il 
fautfairefcntirauvi«iateurdelajullice  lemaiqu'it 
a  fait  à  un  autre,  Sepuifqu'il  ne  peut  être  contenu 

f'iar  la  crainte  de  faire  fouCfiir  fes  frères ,  il  faut 
c  contenir  par  la  crainte  de  fou^fir  lui-mfm^ 
Tout  ce  que  peut  mdtiter  celui  qui  fï  contente 
d'être  innocent,  qui  s'en  tient  à  U  (eu|e  prati- 
que des  loix  de  la  juHice,  8f  qui  s'âblliem  fim< 
piement  de  nuire  }  c'eft  que,  les  autres  refpeâer.t 
fon  innocence  à  leur  tpur  &  qu'on  obferve  leli- 
gieufement  â  fon  égard  les  mêmes  {oiz  qu'il  obt 
fctve  à  l'égard  des  autres, 

Il  ne  peut  y  avoir  de  motiflégîtîme  pour  nuire 
â  un  autre  ,  ni  de  raifon  approuvée  de  lui  faire 
du  mal,  fi  ce  n'ell  la  julïe  indignation  pour  le 
mal  qu'il  nous  a  fait.  Troubler  le  bonheur  de 
fon  femblablc  uniquement  parce  qu'il-  croife  le 
nôtre  ^  lui  enlever  ce  qui  lui  eft  utile  parce  qu'il 
p  :ut  nous  être  autant  ou  même  plus  iitïle  qu'âlu!} 
fuivre  aux  dépens  d' autrui  la  préférence  naturelle 
que  nous  donnons  à  notre  bifln-;être  fur  celui  des 
autres  ;  c'ell  ce  que  tout  fpe£tateur  impartial  ne 
f»uto!t  approuver  ni  adeptcr.  La  nature  «  fans 
.  doute ,  a  confié  chaque  homme  à  fes  propres  folns^ 
&  il  elLjutle  Se  convenable  que  cetafoit  ainli, 

fiulfque  les  autres  ne  font  pas  anffi  propres  â  veilr 
er  à  fes  intérêts  que  lui-même.  Chaque  homme 
par  conféquent  eft  plus  vivement  touché  de  tout 
ce  qui  le  regarde  que  de  ce  qui  concerne  toute  an- 
ue  peifgnnc  ;  U  la  nouvelle  de  U  mort  de  quek 
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■  itft'an  i«c  <pà  nous  n'ivions  çokir  Je  Kaifon  par- 
l^culicic ,  nous  donncri  peut-être  moins  de  chi- 
gtîn,  dérangera  moins  notre  appétit,  tioublerK 
moins  notre  repos  que  le  plus  léger  contietems 
qui  nous  cft  arrivé  i  nous  petibnneUement.  Mns 
quoique  U  ruine  de  notre  prochatti  noos  foit  moins 
fcnfibl&-que  le  plus  petit  accident  qui  tombe  fur 
BOUS,  il  ne  ftut  pas  caufer  fa  p"ie  pour  nous 
garantir  de  ce  petit  accident ,  ni  nême  it  notre 
propre  ruine.  Ici  &  partout  ailleurs  nous  ne  de- 
vons pas  tant  nous  confîdércr  dans  le  jour  où  il 
efl  naturel  que  nous  nous  voyons ,  que  dans  celui 
oïl  il  e&  naturel  que  les  autres  nous  voient.  Chaque 
individu  a  beau  être,  félon  let<roTetbe,  le  monde 
entier  pour  lui  même ,  pout  les  autres  il  n'en  eft 
que  la  portion  la  moins  ctn&déïable  ;  quoique 
ion  bonheur  puîffe  être  i  la  feux  d'une  plus 
.  grande  importance  que  celui  de  tout  funivers  , 
aux  yeux  des  autres  il  n'eft  pas  d'une  plus  grande 
confcquence  que  celui  de  tout  autre  homme.  Aufli 
quoiqu'il  puilTe  être  vr^i  que  chaque  individu  fc 

f préfère  naturellement  dans  fon  propre  cœur  à  tout 
ereliedu  genre  humain,  il  n'oferoitledire  en  face 
des  autres,  ni  afficher  qu'il  agit  par  ce  principe. 
Il  fcnt  que  les  autres  ne  lut  palTeront  jamais  cette 
préférence  qu'il  fe.  donne  fur  eux  ,  Si  que  toute 
naturelle  qu'elle  puiHe  être  par  rapport  à  lui  . 
elle  leur  paroîtra  toujours,  exceifive  &  extrava- 
gante. Lorfqu'il  fe  regarde  dans  le  même  poiut 
dcvuc  où  il  fait  que  les  autres  le  regarderont , 
jl  n'cll  plus  qu'un  homme  comme  un  autre.  S'il 
veut  agir  de  fa^on  que  le  fpeâateut  impartial  en- 
_  tte  dans  les  principes  de  fa  conduite,  ce  qui  eft 
la  chofe  du  monde  qu'il  délire  le  plus  ,  il  faut 
qu'en  toute  occafîon  il  réprime  l'arrogance  de  fon 
amou r- propre ,  &  qu'il  le  rabaifle  au  pofnt  où 
ks  autres  peuvent  s'y  accorder.  Ils  poufferont 
l'indulgence  pour  lui  jufqu'à  lui  permettre  d'être 
plus  jaloux  de  fon  propre  bonheur  que  de  celui 
de  toute  autre  perfonne ,  &  de  le  pourfuivre  avec 
plus  d'ardeur  &  de  perfévérjnce.  Jufques-!à  tou- 
tes les  fois  qu'ils  fe  mettront  à  fa  place,  ils  entre- 
ront volontiers  dans  les  fenrimens-  On  ne  trouvera 
vas  mauvais  qu'il  courre  de  louié  fes  forces  dans 
Li  carrière  de  U  fortune,  des  honneurs  &  des 
emplois,  ni  qu'il  faffe  les  derniers  efforts  pour 
l'emporrer  fur  fes  concurrent.  Mais  fî  dans  fa 
courfï  ]!  heurte  ou  renverfe  un  de  fes  compé- 
titeurs, il  n'y  a  plus  d'indulgence  pour  luii  lia 
fait  un  tour  indigne  d'un  galant  homme,  &  qu'on 
ne  fauroit  !iii  paffet.-Ce  rival ,  dans  l'opinion 
des  fpcûateurs,  le  vaut  bien  à  toijs  égards  ;  ils 
ne  peuvent  entrer  dans  l' amour-propre  par  lequel 
il  fe  préfère  fi  fort  à  lui,  ni  adopter  les  motifs 
qu'il  a  eus  de  lui  nuire.  En  conféquencc  ils  font 
prêts  à  époufcr  le  reffeniîment  de  l'offenfé  ,  & 
l'offenfeur  devient  l'objet  de  leuT  h4iae  &  de  leur 
indignation.  Il  s'en  apperçoic  lui-même  &  fent 
que  de  toute  part  ces  fcntimens  font  prêts  à  éclater 
contie  lui. 
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Llndfgnation  Tympaihique  du  Ipeâateur  Se  !« 
fentinient  du  crime  dans  le  coupable,  font  d'au- 
tant plus  forts  que  le  reffentiment  doit  être  plus 
vif  dans  l'offcnféj  Se  que  le  mal  qu'on  lui  a  fait 
eft  plus  grand  &  plus  irréparable.  La  tiiort  eft 
le  plus  gund  mal  qu'un  homme  puiflTe  faire  i  un 
autre ,  8c  rieti  n'excite  d'avantage  le  reffentiment 
dans  ceux  qui  avoient  des  liaifons  immédiates  avec 
celui  qu'on  a  privé  de  la  vie.  C'eft  pourquoi  de 
tous  les  crimes  qui  attaquent  les  individus,  itn'y 
en  a  point  de  plus  atroce  jque  le  meuttte  aux 
yeux  au  genre  humain  Se  de  celui  qui  l'a  commis. 
C'eft  un  plus  grand  mal  d'être  privé  de  ce  qu'on 
pollédoic  que  d'être  amplement  fruftré  de  ce  que 
l'on  attend.  En  conféquence  l'infraûion  delà  pro- 
priété ,  le  vol  Se  le  larcin  font  de  plus  grands 
crimes  que  la  violation  d'un  contrat  par  laquelle 
nous  fommes  feulement  ftullrés  de  ce  que  nous 
comptions  avoir.  Aufft  les  loix  les  plus  fanées 
de  la  juftice,  8c  celles  donc  la  violation  crie  le 
plus  vengeance ,  font  celles  qui  gardent  la  vie 
9£  lapeifonne.  Viennent  enfuice  celles  qui  gardent' 
la  propriété  &  les  palTions,  &  en  detnier  lieu 
celles  qui  gardent  ce  qu'on  appelle  les  droits  per- 
fonnth  ou  ce  qui  nous  eft  dû  en  vertu  des  promcfles 
des  autres. 

Celui  qui  foule  aux  pie,ls  les  leix  les  plus  fa- 
crées  de  la  juftîce ,  ne  peut  réBéchir  fur  les  fen- 
timens  que  les  hol^mes  doivent  avoir  pour  lui 
fans  relTentir  toutes  les  angoilTes  de  la  honte,  de  ' 
l'horreur  Se  de  la  conftetnation.  Lotfque  fa  paf- 
fion  eft  affouvie  8c  qu'il  commence  à  revenir  de 
fang  froid  fur  fa  conduite,  il  ne  peut  plus  entrer 
dans  les  motifs  qui  l'ont  déteminé}  il  les  trouve 
auffi  déteftables  qu'ils  l'ont  toujours  paru  aux  au- 
tres. Pat  la  fimpathie  avec  la  haine  &  l'horreur 
qu'il  doit  infpîrer,  il  devient  en  quelque  forte 
l'objet  de  fa  propre  haine  Si  de  fa  propre  horreur. 
L'état  de  celui  qui  a  fonffert  de  fon  ir^uftice, 
réclame  fa  compaAion;  cette  idée  l'afflige,  il  re- 
grette les  malheureuxftfeis  de  fa  violence,  il  fent 
en  même  tems  qu'ils  l'ont  rendu  l'objet  propre 
du  reffentiment  Sx.  de  l'indignation  de  tout  le 
monde  ;  & .  ce  qui  en  eft  une  conféquencc  natu- 
relle de  la  vengeance  8i  du  châtiment-  Cette 
penfée  ne  le  quitte  pas-fic  le  remplit  de  terreur  te 
d'étonnemtn:;  il  n'ofc  plus  regarder  les  hommes 
en  face-,  &  il  fe  confidcrc  comme  l'il  étoit  re- 
tranché &  rejette  de  l'affeûion  de  tout  le  genre 
humain.  Plus  de  confolation  à  efpérer  pour  lui 
de  la  fimpathie  de  f:s  femblables  dans  cette  extré- 
mité, quieli.le  plus  grand  8<  le  plus  terrible  de 
tous  les  malheurs-  Le  fouvcnir  qu'on  a  de  fes  cri- 
mes lui  ferme  toet  accès  i.  la  compaflîon  des  au- 
tres,  leurs  feniimens  font  ce  qui  l'épouvante' le 
plus.  Dans  chaque  chofe  qui  fe  préfente  il  voit 
un  ennemi,  tout  fembie  confpirer  contre  lui  ;  & 
le  meilleur  parti  qu'il  ait  à  prendre  c'eft  de  fuit 
dans  t^uelque  défett  inhabité ,  où  il  n'ait  plus  Iç  , 
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cbagtîn  de  nlidei  honmet ,  ni  de  lire  for  leors 
TiTagci  U  condimnation  de  Ton  crime.  Mais  la 
tblmide  cft  encore  plus  affrcure  pour  lui  que  U 
fociété }  (es  propres  idées  qui  l'sccompignem  tou- 
purs  8e  qui  l'obsèdent,  ne  lui  pi^rentent  rien 
que  de  noir ,  de  funefte  &  de  dérallreaz  *  rieo 
nue  de  finitlrei  préfages  d'une  «isère  &  d'une 
ruine  incompiéhenfible.  L'horreur  de  la  foUtude 
le  ramhie  donc  parmi  Les  hommes ,  &  il  repa-^ 
toh  devant  eus  étonné  de  Te  retrouver  en  leur 
préfencc ,  chargé  de  honte  fc  hors  de  hti-mériie 
par  la'  peur  qui  te  trouble  }  il  y  repirrât  en  fup- 
plîantj  pour  voir  k'il  ne  trouvera  pas  quelque 
proteâion  dan*  la  contenance  de  ces  mêmes  juges 
dont  il  fuie  bien  qu'il  cil  déji  uninimemenc  con- 
.  damné.  TcUc.ett  U  nature  de  ce  fcniiment  pro- 
prement appelle  remords  ,-le  plus  tenible  de  tous 
«eux  qui  peuvent  entrer  dans  le  coeur  humain.  Il 
eft  comporé  de  U  honte  ptovenant  du  fentiment 
de  la  difconvenancc  de  fa  conduite  palTée ,  du 
chigrin  des  effets  de  cette  conduite,  de  U  pt- 
Cié  pour  celui  qui  en  a  foufTert ,  de  la  crainte 
&  de  la  (erreur  du  châtiment  .  fondées  lut  la 
conviftion  intériturc  que  l'on  s'ell  juttemeiit  at- 
tiré le  refTeniiment  de  tous  tes  êtres  raifunnableS' 
U"»  conduite  oppofée  infpire  ratu.e'lemenr  des 
fentiineits  'connaires.  Lorfqu'un  homme  ,  qui  a 
fan  une  aâi6n  {énéreufej  non  par  caprice  •  mais 
par  des  motifs  convenables  ,  jette  la  vue  fur  ceux 
qui  en  ont  tiré  le  fruit  «  il  fent  qu'il  eft  l'objet 
naturel  de  leur  amour  &  de  leur  reconnoilTatice , 
&  que ,  par  la  fimpattiic  dei  autres  avec  eux ,  il 
devient  l'objet  de  l'eflime  8c  de  l'approbation  de 
tout  le  monde.  Quand  il  repalTe  fur  les  motiis 
qui  l'ont  fait  agît ,  Se  qu'il  les  voit  dans  le  mêaie 
jour  oi\  ils  feront  vus  par  le  fp'cÛateur  mdilférent , 
il  y  entre  tout  de  nouveau ,  fie  s'applaudit  lui- 
même  1  par  Tympathie  avec  Tapplaudi Peinent  de 
ce  jtige  impartial  qu'il  fuppofe.  Dans  ces  deux 
points  de  vue ,  fa  propre  conduite  lui  donne  toute 
forte  de  contentement.  La  joie  j  le  calme,  la 
féiénité  régnent  dans  fon  cœur.  11  vit  dans  h 
concorde  Se  l'amitié  avec  tout  le  genre  humain  , 
il  voit  fes  femblibles  avec  confiance  &  avec  une 
fatisfaâion  pleine  de  bienveillance  pour  eux ,  silr 

Îju'il  s'eft  rendu  digne  de  leuis  regards  les  plus 
avorables-  C'tH  dans  la  combinatfnti  de  tous  ces 
lëntimens  que  coaltlte  delui  de  noire  propre  m^riu 
&  de  la  récompenfe  qui  nous  eft  due. 

C'eft  ainfi  que  l'homme  .  qui  ne  peut  fubfïfter 
qu'en  fociété ,  a  reçu  de  la  rature  ce  qui  le  tend 
propre  à-l'état  auquel  il  étoit  deftiué-  Tous  les 
Inembres  de  la  fociété  humaine  bnt  bcfoin  de 
i'afGdance,  &  font  exporés  aux  injures  les  uns 
ties  autres.  Par-tout  ou  les  hommes  s'entraidenc 
tcciptoqaement  par  amour,  par  reconnoiffance . 
par  amitié  &  par  eftime  ,  la  fociété  eft  forilTante 
ï<f  heureufe  ,  tous  fes  différens  membres  font 
-  unis  par  les  doux  liens  de  l'amoui  8c  de  l'affec-  ' 
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tton  ,  Se  3s  font  attira,  ponr  tiaS  dife>  vctr- 

un  centre  c(»nmun  j  qui  eft  celui  des  boas  offices 
céciproqucs. 

Mais,  quoiqu'ils jic  fc  prêtent. pas  \a  fecoiu* 
nécefTaires  par  des  motifs  fî  généreux ,  fi  dé&a- 
tércfTés  ;  quoiqu'ils  n'aient  pcat-Jnc,  ni  amour» 
ni  affeâion  les  uns  pour  les  autres  ;  la  fociété , 
qui  en  eft  moins  heureufe  .  n'eft  pas  dénuita 
pour  cela;  elle  peut  te  maintenir,  comme  entre 
différens  marchands ,  par  des  raifons  d'utilité  ou 
d'intérêt  ;  &  quand  il  n'y  auroit  perfonne  qui 
eût  la  moindre  obligation  i  un  autre ,  quand  il 
n'y  auroit  aucun  devoir  de  reconnoiâaiice ,  elle 
fe  foutiendroit  encore  par  l'échange  mercenaire  , 
des  bons  offices ,  félon  telle  évaluati(»i  convenue. 

Mais  U  fociécé  ne  peut  fubfîftet  entre  ceux  qui 
font  toujours  prêts  à  fe  nuire  &  i  s'entrechoquer. 
Du  moment  que  l'injuftice  paraît  ,  du  moment 
que  le  relTcntiment  et  l'animolîté  mutuelle  s'éta- 
bliftent,  tous  les  liens  font  rompus  >  8f  les  di- 
vers membres  qui  la  compofent  ,  font  ,  pour  ainfi 
dire  .  difpcifes  par  la  viulence  Se  la  contiariété 
de  leurs  aiFcâions.  S'il  y  a  quelque  fociété  entre 
les  voleurs  &c  les  alTalTins,  il  faut  fuivant  l'cb» 
fervation  triviale]  qu'ils  s'abtUennent  au  mciit 
de  fe  voler  &  de  s'emreuer  Par  conféquent  la 
bienfaifance  eft  moins  cfrencie'lc  au  maintien  de 
la  fociété ,  que  la  |uUice.  6aj  s  'a  hlenfjifance  , 
la  fociété  peut  exifter ,  quoique  jamjs  .l:ns  !e 
meilleur  état  polfil  U  ;  mais  el>e  fe  dillbut  ncCtij 
faiiement ,  ou  prévaut  l'injuftice. 

AMï  la  nature ,  qui  invite  les  hommes  i  h 
bienfaifance  par  l'attrait  du  pl^iiïr  aitiché  à  la 
contioiiTance  intime  que  l'on  a  de  fou  propre  mé- 
rite St  du  droit  i  ta  récompenfe  ,  n'a  pas  cru 
qu'il  fût  néceffaire  d'en  iflurer  Se  d'en  prclfer 
la  pratique  par  la  crainte  d'en  recevoir  des  chi- 
timcns.  Cette  vertu  n'ell  pas  le  fondement  qui 
porte  rédi6ce ,  mais  un  ornement  qui  l'embellir  | 
d'où    il  fuit  qu'il  étoit  fuffifant   d'en  impofit    a  ' 

piadquc.   La  jufttce  ,  au  contraire,  eft  la  priT-,  i 

cipale  colonne  qui  foutient  totit  l'édiiice.  Uies  | 

cctti:  colnnne ,  vous  réduirez  en-  poudre  la  grande  ,  | 

l'immenfe  fabrique  de  li  fociété  humaine  ,  cet  i 

ouvrage  dont  la  ctmftrufti5n   &  la  conferMtion  I 

femblent  avoir  été  ,  pour  ainfi  dire  ,  l'objet  chéri 
des  foins  que  la  nature  a  pris  de  ce  bas  monde. 
Ceft  pourquoi  la  nature  ,  afin  d'obliger  1  l'ob- 
fervation  de  la  jufticé ,  a  gravé  dans  le  cceur  hu- 
main le  fentiment  intérieur  du  démérite  Se  It 
terreur  des  julles  chîtimens  du«  aux  transgreSeurs. 
comme  les  fauvegardes  accordées  pour  protéger 
les  faibles  ,  réprimer  les,  médians  &  punir  les 
coupables.  Quoique  les  hommes  fuient  naturel- 
IciTient  portés  ï  la  fympathic  ,  ce  quils  fcment 
pour  ceux  qui  n'ont  aucune  liaifon  particulière 
avec  eux  eu  fi  peu  de  chofe  au  çrix  de  ce  qu'ils 
feoteot  poui  eux-mêmes  { la  misère  de  celui  qui 
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1^1  i'mtte  dtre  1  leur  bîenTeillance  qne  cAiI 
'd'èut  un  homme  comme  eut ,  leur  importe  G  peu 
en  compar«ron  de  U   plus   mmce   commoati^ 

3 d'iIi  peuvent  fe  procurer  i  ils  ont  tant  de  mojrens 
e  lui  nuire  ,  &  peuvent  avoir  tant  de  tentationi 
de  le  fairj ,  cjiie  fi  ce  principe  ne  s'rfievoit  dans 
leuE  cœur  en  fa  faveur .  8f  ne  Us  contiaignoit 
de  refpeâer  Ton  innocence  ^ils  lëroicnt  à  tout 
moment  prêts  i  fondre  fui  fui  comnic  des  b^ccs 
iifroces ,  8c  qu'on  enneroit  dans  une  afliembl^c 
d'faoBunM  comnie  dont  un  anne  de  lions. 

Dans  chaque  partie  de  l'univers ,  nous  obfer- 
Tons  des  moyens  adaptés  avec  une  adrelle  infinie 
lux  fins  pour  lefquellcs  ils  font  deftînés ,  &  danl 
le  méchinifme  d'une  plante  ou  d'un  animai  nous 
admirons  comment  chaque  chofe  elV  ménagée 
pour  l'avancement  des  deux  grands  delTeins  de  la 
nature  ,(a  confervation  de  l'individu  &  la  propaga- 
tion Se  l'erpéce.  Mais ,  dans  tous  les  objets  phyfi- 
qucs,  nous  diftinguons  la  caufe  efficiente  de  ta  caufc 
nnale  de  leurs  mouvemens  Se  de  leur  organifaiion. 
La  dieettion  des  alimens ,  la  circulation  du  fang 
&  b  recrétion  des  différens  fucs  qui  en  font  extraits, 
font  des  opérations  nécclTaires  i  la  vie  animale. 
Cependant  nous  ne  nous  avifons  jamais  de  les 
attribuer  à  la  vie  animale  comme  â  leur  caufe 
efficiente  ,  &  nous  n'imaginons  pas  que  le  fang 
circule  ,  ou  que  les  alimens  fe  digèrent  d'eux- 
mêmes  dans  fa  vue  ou  l'intention  de  remplir  le 
but  de  la  circulation  &  de  la  digelHon.  Les  roues 
d'une  montre  font  merveilleufemenr  bien  ajuRces 

Ïour  leur  lin ,  qui  eft  de  marquer  l'heure  ,  tous 
:urs  difTérens  mouvemens  concourent  •  de  la  ma- 
•îère  la  plus  exaâe ,  à  produire  cet  effet  >  qiflind 
elles  auroient  le  defîr  &  l'intention  de  le  produire  , 
elles  n'y  réullîroîent  pas  mieux.  Nous  ne  leur 
prêtons  cependant  jamais  un  pareil  defir ,  ni  une 
pareille  intention^  noiis  les  attribuons  i  l'horlo- 
ger >  &  noQs  favons  qif'elles  font  mifes  en  mou- 
vement par  un  report  aulTi  aveugle  qu'elles.  Mais, 
icjuoique  nous  ne  manquions  jamais  de  dillinguer 
ces  deux  caufes,  quand  nous  voulons  expliquer 
les  opérations  des  corps ,  nous  fommes  fort  por- 
tés à  les  confondre ,  quand  nous  voulons  rendre 
raifon  des  opérations  de  i'ame-  Conduits  par  des 
prii^ipes  naturels  à  remplir  des  vues  qu'une  taifon 
éclairée  &  raSïnée  nous  fuggéroit ,  nous  fommes 
fort  dilporés  i  regarder  cette  taifon  comme  la 
caufe  efficiente  des  fetltimens  &  des  avions  qui 
tendent  à  remplir  ces  mêmes  vifts,  8c  nous  pre- 
nons ainlî  pour  la  fageffe  de  l'homme  ce  qui  n'ell 
réellement  que  la  fagefTedc  Dieu.  En  examinant 
les  chofes  fuperSciellement ,  cette  caufe  paroît 
fuffifante  pour  produire  les  effets  qu'on  lui  attri- 
bue .  8c  le  fyfteme  de  la  nature  humaine  paroît 
plus  (impie  flr  plus  agréable,,  quand  on  déduit 
toutes  fes  différentes  opérations  d'un  feul  prin- 
«Hpe. 

'  .  Comme  la  fociété  ne  peut  fublîfttfr  t  i-  moins  ' 
Sneydopidii,  Logiqat,  ^^t^gi^^gt  it  S&w^. 
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qae  les  Icàt  de  la  jaHice  ne  foient  palTablemenc 
obfetvées ,  8c  que  le  commerce  focial  ne  peut 
afotr  lieu  entre  ûs  hommes  qui  ne  s'ablliendroient 
pas  ordinairement  de  fe  nuire  Jes  nus  aux  autres, 
on  a  cru  que  la  conSdérati(»i  de  la  néccflîié  da 
i:es  loix'  étoii  le  fondement  fur  lequel  nous  ap- 
pronons  que  leur  obfervation  foit  affurée  8c  ci- 
mcntée  pu  le  bâtiment  de  ceux  qui  les  violent. 
L'homme ,  a-t-on  dit ,  aime  naturellement  la  fo- 
ciété  ,  &  il  foBlVaite  que  l'union  règne  parmi  les 
hommes  ,  pour  cecre  union  mêmci  8c  indépcn» 
damment  «n  bénéfice  qu'il  en  peut  tirer.  Le  bon 
ordre  &  l'eut  âorifiànt  de  la  fociété  lui  foiit* 
agréables ,  &  il  les  contemple  avec  plaiiit.  Il 
fouffre ,  au  contraire ,  d'y  voir  le  défordce  8c  la 
csnfafloD  ;  fie  tout  ce  qui  tend  à  les  y  mettra  le  ' 
chagrine.  Il  fenc  auâî  que  fon  propre  intérêt  ell 
lié  avec  la  profpérité  publique  ,  Se  que-  du  main- 
tien de  la  fbdété  dépend  fon  bonheur  particu- 
lier ,  peut-^e  fa  propre  confervation.  Il  abhorre 
donc  en  toute  manière  tout  ce  qui  tend  d  la  dé- 
traire.  Se  il  cil  difpofé  à  mettre  en  oeuvre  tous 
les  moyens  qui  peuvent  prévenir  un  événement 
il  funelte.  C'etl  pour  cela  UÉjL  prend  l'alarme  à 
l'apparence  de  l'mjuSice ,  oP^u'ii  court ,  pour 
ainU  dire,  ur£tet  les  progrès  d'un  mal  qui  lui 
cnléveroit  bientôt  tout  ce  ^u'il'a  de  plui  cher, 
fi  l'on  ne  s'r  oppofoit.  Quand  les  moyens  de 
douceur  &c  ahonncceté  ne  fuffifent  pas ,  il  fauc 
qu'il  emploie  la  force  &  U  violence,  &  qu'il  ar- 
rête le  cours  de  l'injuliice  à  quelque  prix  que  ce 
foit.  De  li  vient  j  dit-on',  qu'il  approuve  fouvenc 
qu'on  oblige  aux  loix  de  la  juftice ,  même  fous 
des  peines  capitales  pour  les  violateurs.  Par  -  là 
le  perturbateur  du  repos  public  eft  retranché  de 
ce  monde ,  8c  la  vue  de  fon  fort  infpirant  de  la 
terreur  'au^^  autres  ,  les  détourne  d'imiter  fo» 
exemple. 

Telle  eft  la  manière  dont  on  rend  ordinatrement 
raifon  de  l'approbation  que  nous  donnons  à  U 
punition  de  l'injuftice  >  &  cette  explication  pa- 
rait d'autant  plus  vraie ,  que  nous  avons  fiéquem- 
ment  occafîon  de  confirmer  notre  fentiment  na- 
turel de  la  convenance  8c  de  la  juftice  des  chj- 
timeiiSi  en  rcfléchilTant  combien  ils  font  néccf^ 
faites  au  bon  ordre  de  la  fociété.  Lorfque  le 
criminel  eft  fur  le  point  de  fubir  la  peine  que  notre 
indignation  naturelle  demande  pour  fes  crimes  i 
lorfque  l'infolence  de  fon  injuftice  eft  brifée  8c 
attérée  par  la  terreur  du  fupplice  prochain ,  lor$ 
enfin  qu'il  n'eft  plus  i  craindre,  n  commence  i 
devenir  l'objet  de  la  pitié  des  coeurs  humains  8e 
généreux.  L'idée  de  ce  qu'il  va  fouffrir  éteint  leai 
reffentiment  pour  ce  qu'tl  a  fait  foufl^rir  â  d'autres. 
Ils  font  difpofés  ï  tui  pardonner  8c  â  le  fauver 
de  cette  punition,  i]ii'ils  tegardoient  auparavant 
dans  leurs  momens  de  fang  froid,  comme  le  fa? 
lairc  dtl  à  fes  crimes.  Ils  fe  wouvcnt  donc  alors 
dans  le  cas  d'avoii  lecoucs  i  la  conlîdératioa  df 
T<me  XiXi,    '  M»mm 
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{intétiet^aiaX  ai  la  focUté  >  al«s  me 'Uuti- 

-ité  ,  plus  étendue  fc  pins  «énéreuCs  ,  (ait  le 
Cofitrepoids  de  cette  humariitc' fbible  &  partiale 
qui  parle  en  fa  faveur  ;  ils  font  réftexioo  que  U 
pitié  poui  tes  conpables  eft  une  ciuaeté  poui  les 
tnnocens  ,  &  à  la  compaflîon  qu'tb  léntent  pour 
un  paiticuliei ,  ils  oppofent  cette  cocnpafio*  gé- 
nérale qu'ils  fenteoi  pour  te  Bcnie  humain. 

lire  pré&nte  auffi  des  ocoafions  de  prendre 
parti  pour  les  règles  générales  de  la  juËce,  8c 
d'en  prouver  !a  conveiuDce  par  la  railon  qa'dies 
'  font  effeniielles  i  U  fbciété.  Nous  eotendons  fré- 
quemment de  iounes  libenins  tourner- les  pi» 
faintes  loix  de  u  Moiale  en  tidicule  ,  &  faire 
profeffion  de  maiimes  abominables ,  foit  par  la 
corruption  de  leur  ccrnr  >  foit ,  comme  il  arrive 
tins  fouvent,  par  vanité.  Notre  indignation  s'al- 
.lime  à  leurs  propoj  indécens  ,&  nous  rdevont, 
nous  réfutons  avec  'chaleur  des  principes  fi  dé- 
teftables.  Mais  ■  -quoi<me  nous  foyoos  révoltés 
par  ce  qu'ils  ont  intruiféquement  d'haiflablc  Se 
■àe  choquant ,  nous  ferions  fichés  de  dire  que 
c'eft  pour  cela  feuyu  nous  les  condanuioss.  Cette 
laifon  ne  nous  ^Hnioit  pas  concluante  :  cepen- 
dant pourquoi  ne  le  feroit  -  elle  pas  fi  nous  les 
haïfibnc  ^  iî  nous  les  déteftoas  parce  qu'ils  font 
1»  cÂjets  propres  8e  naturels  de  la  haine  &  de 
h  détefiation  i  Mais  t  quand  on  nous  demande 
pourquoi  nous  n'agifibos  pis  de  telle  8c  «elle  ma- 
nière ,  la  quettion  même  fuppofe  cftc  celui  qui  la 
£dt ,  ne  croit  pas  qu'il  faille  lejetcer  cette  ma- 
■iere  d'agir  pour  elte-m&ne,  &  comme  l'objet 

KcopTc  Se  naturel  de  notre  averfion.  Il  fiat  donc 
li  montrer  qu'on  la  rejettepoivqiielqu'a«trechofe. 
Nous  cherchons  donc  des  argununs  aillrars  que 
.dans  l'iniprel&on  révoltante  que  noi^  font  ces 
principes.  La  première  confidération  qui  fe  pré- 
lente a  nous ,  eft  le  défordre  &  la  confufion 
fjm  boule verferoîent  la  fociété  ■  fi  de  telles  maxi- 
mes étoient  généralenent  fuîvies.  Aufiî  eft-ce  un 
lieu  commnn  fur  Lequel  il  e&  raie  qu'on  n'infilte 
pas. 

Mais ,  quoïqu'vn  n'ait  pas  befoin  d'un  grand 
difcemement ,  pour  voir  combien  ces  dangereufcs 
tnaiîmes  rendent  au  malheur  8c  à  l'anéantiffement 
de  la  fociété  .  c'eft  rarement  cette  confidération 
qui  nous  foulcve  contre  elles.  Tous  les  hoihmes  > 
toème  Us  plus  bornés  Se  les  plus  ftupides .  ab- 
horrent la  fraude  ,  la  perfidie  Se  l'injuftice  >  Se 
font  bien  aifes  de  les  voir  punies  ;  mais  il  y  en  a 
peu  qui  aient  réfléchi  fur  la  néceffiié  de  la  [uftice 
pour  le  maintien  de  la  foci^ré ,  quelque  fimple 
&  facile  i  faire  que  cette  réflexion  puilte  paroître 
i  ceux  qui  l'ont  faite.  , 

Que  ce  ne  (bit  point  relativement  à  ta  confer- 
fàtion  de  la  fociété ,  que  nous  nous  întéreflbns 
wiginairemcnr^  à  l»>punition  des  crimes  commis 
fODiK  les  individus  i  c'eft  ce  qa'oo  peut  démoD* 
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tnr  pK  plafieius  obfervatiaiii  tfalU  ne  fini  paft 
cbefcher  bien  I<Hn.  L'intéric  -oûe  nw»  pitoons 
au  fort  Ce  au  booheut  des  inoiiidac  ,  ne  vienc 
pas  ocdinaiiemem  de  celui  que  nous  prenons  aa 
ibrt  Se  au  bonheut  de  la  fociété.  Nous  ne  Com- 
TBts  pas  plus  touchés  de  U  deftniâioii  'OU  de  la 
pêne  d'un  fenl  hortaie  ,  parce  qu'il  cQ  membre 
mi-partîe  de  la  focuté ,  &  parce  (lue  nous  fe- 
nons  fichés  que  la  nd^  fdt  détttùte ,  qœ  immis 
ne  fommes  touchés  de  la  perte  d'une  feule  aâ- 
née  ,  parce  qu'elle  &it  partie  de  mille  giiioees« 
8e  parce  que  nous  ferions  fichés  de  perdre  cette 
fonme  toute  entière.  Dans  l'un  Se  l'autre  cas , 
notre  confidéraritxi  pour  les  individus,  ne  vient 
point^de  celle  que  nous  avons  pour  la  mulritude, 
mais  cette  dernière  eft  formée  des  confidéradons 
particulières  t^ae  nous  avons  pour  les  dtfférens 
mdividus'  qui  compofent  la  multitude  même. 
Comme  nous  pourfuivons  le  Toi  qu'on  nsos  a 
fait  d'une  petire  fomme  ,  moins  par  égitd  pour 
la  confoivarion  de  notre  fortune  entière  >  que  pat 
égard  pour  la  petite  fomme  qu'on  nous  a  dcro- 
bte ,  de  même  nous  demandons  la  punition  d'un 
Kieurue  8f  d'une  injure  faite  i  un  autte  ,  moins 
par  rapport  à  l'intérêt  général  de  la  fociété  ,  que 
par  rapport  i  l'intétêt  que  nous  prenons  i  l'individu 
qui  eft  léfé  ou  détruit.  Obfervcz  cependant  que 
cet  intérêt  ne  fuppofe  aucun  des  degrés  de  ces 
fentîmens  particuliers  qu'on  appelle  communément 
amour  ,.tfiimt^  aftSion  ^  par  leC:)uels  nous  diftio- 
guons  nos  parens  &  nos  amis.  II  n'eft  autre  chofe 
que  U  fympathie  générale  que  nous  avoiu  avec 
un  homme  ..  parce  qu'il  eft  homme.  Nous  entrons 
daitf  le  teOentimcnt,  même  d'une  peribnne  que 
nous  haïflbns  .  lorfqu'on  la  maltraite  fans  qu'elle 
y  ait  donné  lieu.  Le  blâme  que  s'attire  de  notre 
part  fon  caraâère  &  fa  conduite  ordinaire  n'é- 
touffe pas  entièrement  notre  fympathie  ,  pourvu 
que  nous  ayons  de  l'équité ,  Se  que  nous  foyons 
accoutumés  à  corriger  Se  i  reâlfier  nos  fentimeni 
naturels  par  les  règles  générales.,  fans  quoi  la 
fympathie  oc  prévaudra  point  fur  la  haine. 

Il  eft  cependant  des  occafioni  oH  l'on  punît ,  & 
oA  l'on  approuve  la  punition  pur  la  feule  vue  de 
l'intérêt  général  de  la  fociéiï ,  que  nous  croyons 
ne  pouvoir  fauver  aucremeat,  témoins  les  pond 
qu'on  fait  fubîr  aux  violateurs  de  la  police  civile 
ou  de  la  difcipline  militaire.  De  tels  cnmes  ne  bler- 
fent  perfonne  direâe'iicnt  Se  immédiatement  ;  mais 
on  fuppofe  que  leurs  conféquences  ékà^riées  pro- 
duircni  ou  peuvent  produire  quelque  grand  incon- 
véiuent  ou  quelque  défordre  confidérahle  dans  la 
fociété.  Par  exemple  un  fèniinelletjui  s'endort  dans 
fon  poftc  eft  puni  de  mort  pat  les  loix  de  la  guene> 
parce  que  fa  n^Iigence  peut  mettre  route  une  ar- 
mée en  péril.  Dans  plufieurs  cas  cette  févétité 
peut  paioiire  nécelfaire.  Se  par-là  jufte  8e  con- 
venable. Quud  la  confervadon  d'un  individu 
çA  iiicompatâ'li  «M*  U,s<kcté  ^  la  ifailrinide. 
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(TÎen  n'eft  ptas  ^ofte  qte  de  pitféier  te  ûat  i  {» 
partie;  malgré  cela,  quelque, n^celTairesque  pa- 
roiâent  ces  châtimens  ,  nous  les  trouvons  toujours 
exceffirement  Civèies.  La  faute  ett  fi  petite  &  la 
puninon  fi  granje  que  ce  n'ell  qu'avec  beaucoup 
de  peïnp  qae  notre  CKur  peut  fe  réconcitlier  avec 
cène  difDtoportion.  Quoiqu'une  telle  négligence 
Tait  jugnPrort  blâmable ,  c'eft  un  crime  ^onc 
l'idée  n'excice  pas  naturellement  un  tefieniiniefit 
à  nous  en  faite  tirer  une  vengeance  li  tenible.  Va 
homme  qui  a  de  l'humaniié  a  befoin  de  rencrci  en 
luî-méme,  d«  ^ire  un  eSon  8e  de  lamalTeT  tout 
ce  qo'ii .  2  de  fïrmcté  &  de  réfoluùon  avant  de 
Te  déterminer  i  prononcer  le  jugement  du  co^s- 
ble,  ou  i  l'approuver.  &  i  l'adopter  quaira  il 
ell  prononce  pai  d'autres.  Il  ne  regarde  pas  du 
n)^e  ceil  le  Aipplîce  d'un  parricide  ou  dunaf- 
_  fiNin  qui  a  poigiiaidé  fon  bienfaiteur.  Son  coeui 
applaudît  avec  chaleur ,  avec  tranfpDh  i  la  rccri- 
liution  due  à  de  fi  grands  crimes,  &  il  fixait 
dérefpéré  fi  par  quelque  hafard  ils  échappoient 
â  la  veneeance.  Les  fentîtoens  du  fpeâateur  à 
r^eard  de  ces  différentes  punitions  prouvent  qu'il 
■  cli  oien  éloigne  de  les  approuver  fur  'tes  mênie^ 

Erindpes.  11  regarde  le  fentinelle  comme  one  mal- 
euieufe  viâime  qui  eft  &  qui  doit  être  dévouée 
au  falut  d'un  grand  nombre ,  mais  que  fon  coeur 
fcroit  charmé  de  pouvoir  fauvcr  du  facrifice.  & 
il  regrette  feulement  que  l'intérêt  des  antres  s'y 
oppofe  ;  au  lieu  qu'il  eft  tranfporté  d'indignation 
fi  l'affaHin  vient  i  efqurver  fon  fupplice ,  3f  il 
en  appelle  à  Dieu  pour  qu'il  venge  dans  l'autre 
monde  un  crime  que  l'injuuice  des  nommes  a  épar- 
gné dans  celui-«i. 

Cai  c'ell  une  chofe  digne  d'ctte  obfervée  qae 
bien  loin  d'imaginer  que  l'injuftice  doive  être 
^  punie  en  cecte  vie  imiquement  pour  le  maintien 
de  l'ordre  de  la  fociété  ,  la  nature  nous  enfei- 
gne  i  efpércr.  Se  la  religit»!  nous  autotife  i  croire 
qu'elle  fera  punie  dans  une  vie  .1  venir.  Le  fen- 
eimentque  nous  avons  de  fon  démérite  la  pour- 
-fuit ,  pour  ainfi  dire .  an-deli  du  tombeau  ;  quoi- 
que l'exemi^  des  châtimeni  Invifiblcs ,  8;  qu'on 
ne  connoît  point ,  ne  puilTe  détourner  ici  bas  les 
hommes  de  tomber  dans  le  ctime.  En  an  mot , 
nous  fomme^erfuadés  que  la  jullice  de  Dieu 
exige  qu'il  v^e  dans  un  autre  monde  les  injures 
de  la  veuve  8i  de  l'orphelùiquidemeuient  fi  fourenc 
impunies  fut  la  terrC' 

Qae  la  divinité  aime  la  vertu  &  haïlTelevicej 
non  pour  eux-m£mcs,  mais  par  rapport  aux  effets 
qu'ils  tendent  i  produire ,  comme  un  homme 
voluptueux  ahne  les  richeffet  &  n'aime  pas  la  pau- 
vreté j  qu'elle  aime  l'une  parce  qu'elle  procure  le 
bonheur  du  genre  humain  que  fa  bienveillance  lui 
f^it  defirer,  8c  qu'elle  faufle  l'autre  parce  qu'il 
fait  le  malheur  des  hommes  que  cette  même  bien- 
veillance rend  r«bjet  de  fan  averfion  i  ce  n'eft 
psiK  b  jbûane  delà  natuix>  ti»jg  le  lafiocniei» 
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d^une  philofophie  artificielle  ,  quoiqn'wgénîeuft. 
Tous  nos  fentimens  naturels  nousfnënent  à  croire 
que  comme  la  vertu  parfaite  dore  paroïtre  à  Diea, 
ainfi  qu'à  nous ,  ccce  par  clWmême  &  fans  aucKe 
vue  ultérieure ,  l'objet  propre  Bc  naturel  de  l'amour 
Se  de  la  récompenfe  ;  le  vice  doit  lui  paroîite 
également  celui  de  la  haine  8c  du  châtiment. 
Toutes  lesfeâKs  de  l'ancienne  Philofophie  tenoient 
généralement  pour  maxime  que  les  dici^x  étoieat 
incapables  d'avoir  du  teffentimenE  ni  de  faire  du 
mal.  Si  par  reflentimcnt  on  entend  ce  trouble  via- 
lent  &  dér^lé  qui  agite  fouvent  le  cœur  htn 
main  ;  fi  par  faire  du  mal  on  entend  nuire  de 
gaieté  de  cœur  8c  fans  égard  pour  la  convenance 
&  lajufticCj  il  eft  indubiuble  qu'une  telle  foi- 
bleife  cR  indigne  de  Dieu  :  mais  fi  cela  fi^nifie 

Sue  le  vice  n'eft  pas  pour  la  divinité  un  objet 
"horreur  8c  d'avcrfion  par  lui-même  {  8c  qu'il  eft 
jufte  &c  convenable  de  punir  pour  lui-même  i  il 
n'eft  pas  fi  aifé  d'admettre  la  vérité  de  cette  ma- 
xime. En  ne  confultant  que  nos  fentîmens  naturels 
nous  fommes  difpofés  i  craindre  que  devant  la 
fainteté  de  Dieu  le  vice  ne  foît  plus  digne  de 
châtiment  que  la  foiblefle  8c  l'impeifeoion  de 
notre  vertu  n'eft  digne  de  récompenfe.  L'homme 
prêt  â  paroïtre  devant  le  tribunal  d'un  être  fou- 
verainement  parfaic  ne  peut  avoir  ane  grande 
confiance  dans  fon  propre  mériu  ou  dans  la  conve- 
nance imparfaite  de  u  propre  conduite.  Devant 
fes  femblables  U  peut  aller  tête  levée,  8c  peofer  . 
quelquefois  avec  raifon  très-avantageufemeni  de 
fon  caraÛère  6c  de  fes  aâions  par  compataifan 
avec  les  leurs  >  mais  devant  Dieu  c'eft  toute  au- 
tre chofe.  A  peine  îmagine-til  qu'un  être  infini 
puifle  trouver  de  quoi  récompenfet  dans  une  créa- 
ture auflî  petite,  auflî  foîble;  mais  il  conçoit 
trcs-aifément  que  cet  être  ne  trouve  que  tr<^  de 
quoi  punir  dûis  les  prévarications  fans  nombre 
où  il  eft  tombé  ^  8c  il  ne  voit  aucune  raifon  capa- 
ble d'arrêter  J'indignation  divine  contre  un  vîl 
inCe&e  tel  qu'il  doit  l'être  au  jugement  de  Dieu. 
S'il  ne  défefpêre  pas  encore  d'être  heureux ,  il 
fait  que  ce  n'eft  point  de  la  juftice  de  Dieu, 
mais  de  Ci  miféricorde  qu'il  doit  attendre  fan  bon- 
heur. Le  repentir ,  la  douleur ,  l'humiliation ,  la 
contnuon  à  la  vue  de  fes  péchés  lui  paroiftenc 
êire  en  conféquence  les  feuls  moyens  qui  lui  reftent 
pour  appaifer  la  colère  divine  qu'il  s'eft  jufiement 
attirée.  II  va  plus  loin,  il  craint  que  tout  cela 
ne  foit  point  affez  efficace;  il  craint  que  des 
lamentadons  importunes  ne  puiflent  gagneffur  b 
fagelTe  de  Dieu  .  l'impunité  qu'elles  obtiennent 
fouvent  de  la  foiblelTe  des  hommes  i  il  imagine 
que  pour  le  réconcilier  avec  la  juftice  divine  il 
faut  une  Ititrc  intercefTion  plus  puifTante  que  la 
fi«ine,  un  autre  faerifice,  uneaucreexpiationd'aa 
plus  grand  prix.  La  religion  s'accorde  1  tous  égards 
avec  ces  préjugés  naturels  j  8c  comme  elle  nous 
apprend  ^combien  nous  devons  peu  compter  fur 
«pve  propre  vertu,  elle  nous  offre  la  reflbur^  ■ 
Mramm  i 
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de  la  plitc  piiillànte  intetccOion  8c  âa  plus  gnni 
facrifice  pour  l'expiation  de  nos  iniquités.  (  Théo- 
Tti  dti  fentimtmt  moraux  }. 

MODE  ,  f.  f.  Uïie'chofe  folie ,  &  qni  découvre 
bien  notre  petitefT^  ,  c'eA  raltujettiflement  aux 
modfs,  quand  onl'étcnd  ï  ce  qui  concemelegadti 
le  vivre ,  la  fanté  Sf  la  confcience.  La  viande  noire 
cil  hors  de  mode  ,  &  par  cette  laifon  infïpide  :  ce 
feioit  pocher  contre  la  mode ,  que  de  guérit  de  (a 
fièvre  par  la  faignée  r  de  même  l'on  ne  tnouioit 
■plus  depuis  long-tems  par  Théotime  :  fes  tendres 
exhonattons  ne  fauvoient  pins  que  le  peuple  >  & 
Théotime  a  vu  fon  luccefleur. 

.  La  curtolïté  n'cll  pas  ud  goût  pour  ce  qni  eft 
bon  ou  ce  qui  eft  beau ,  mais  pour  ce  qui  efi  rare, 
unique ,  pour  ce  qu'on  a ,  &  ce  que  les  aunes 
n'ont  point.  Ce  n'eft  pas  un  attachement  ï  ce  qui 
ell  parfait  *  mais  \  ce  qui  eft  couru  ,  à  ce  qui  ell  à 
X^mode.  Cen'eftpasonamufement,  mais  une  paC- 
&QS ,  8j  fouvent  n  violente,  qu'elle  ne  cède  à  l'a- 
mour &  à  l'ambition  ,  que  par  la  peclEelTe  de  Ton 
objet.  Ce  n'eft  pas  une  paflîon  qu'ona  ginéialemea  t 
pour  les  chofes  tares  &  qui  ont  cours  ,  mais  qu'on 
a  feulement  pour  une  certaine  chofc  q,ui  eft  rare, 
ic  pourtant  i  la  mode. 

Le  ileurtffe  a  un  jardin  dans  un  fauxbourg  ,îty 
court  au  lever  du  foleil ,  &  il  en  revient  à  Ton  cou- 
"  «her.  Vous  le  voyez  plante.  S;  qui  a  pris  racine'au  mi- 
lieu de  fes  tulipes  Se  devant  la  fotitaire  :  il  ouvre 
de  grands  yeux ,  il  frotte  fes  mains ,  il  fc  baiffc,  il 
la  voit  de  plus  prè<r ,  il  ne  l'a  jamais  vue  (î  belle ,  il 
a  le  cœur  épanoui  de  joie  :  il  b  quitte  pour  l'ocien- 
calcj  de-[à  il  va  à  la  veuve^  il  paffe  au  drap  d'or, 
At  celle-ci  i  l'agathe ,  d'oD  il  revient  enfin  i  la  foli- 
taire.oûil  fefixe,  odil  fe  lalTe,  où  il  s'affied^oil 
H  oublie  de  dîner  ;  auflî  eft-elle  nuancée ,  bordée, 
builée  i  pièces  emportées  i  elle  a  un  beau  vafê ,  ou 
on  beau  calice  :  îi  la  contemple ,  il  l'admire.  Dieu 
te  ta  nature  font  en  tout  cela  ce  qu'il  n'admire 

Eoînt  :  il  ne  va  pas  plus  loin  que  Toignon  de  fa  tu- 
ppe ,  qu'il  ne  livreroiï  pas  pour  mille  écus ,  & 
^  il  donnera  pour  rien  quand  les  tulippes  feront 
négligées ,  S:  que  les  œillets  auront  prévalu.  Cet 
homme  taîfonnable ,  qui  a  une  ame ,  qui  a  un  culte 
&  une  religion ,  revient  chez  foi,  fatigué,  affamé, 
mais  fort  content  de  H  journée  :  il  a  vu  des  tu- 
Bppei. 

ParIcE  i  cet  autre  Je  la  richelTe  des  moifibns,  d'une 
ample  récolte  ,  d'une  bonne  vendange ,  il  efl  ca- 
neux  des  fruits,  vo^^sn'arriculez  pas,  vous  ne  vous 
faites  pas  entendre  :  parlez-lui  de  figues  &  de  me- 
lons ,  dites  que  les  poiriers  rompent  de  fruit  celte 
année,  que  les  pêchers  ont  donne  avec  abondance, 
c'eft  pour  lui  un  un  idiome  inconnu,  il  s'attache 
aux  l^uU  pruniers ,  il  ne  vous  répond  pas.  Ne  l'en- 
iietenez  pas  même  de  vos  prunter$>:  il  n'a  d&l'a- 
moui  qfu  poui  uneceiiaii]eefpè^e>ioutautfe  q.a% 


.    M  o  D 

TOUS  lui  nemmcK ,  le  fait  foutire  8c  Te  noqwr.  Hf 
vous  mené  à  l'arbre,ciKilleainfteincnt  cette  prune 
exquife  ,  il  l'ouvre,  vous  e»  donne  une  moitié, 
&preiid  l'autre  :  Quelle  chair, dit-il, godtez-vous 
cefa  ?  cela  ed  divin  !  Voill  ce  que  vous  ne  trou- 
verez pas  ailleursi&U-defihs  fe»  narines  s' enflent, 
il  cache  avec  peine  fa  joie  &  fa  vanité , pu  quelquet 
dehors  de  modeûie.  O  l'homme  dtvWkn  effet  ! 
homme  qu'on  ne  peut  jamais  aflez  loner  &  admi- 
rer Ihomtne  dont  il  fera  parle  dans  plufieurs  £éclcs  1 
que  je  voie  fa  taille  8e  fon  vifage  pendant  qu'il  vit  • 
que  i'ob&rre  les  traits  8e  u  contenance  d'un 
homme .  qui  feid  entre  les  mortels  poSiie  ua 
icl^c  pmne  ! 

Un  troiGcmeqne  vois  allez  voir,  vous  parledes 
curieux  fes  confrères ,  &.fur-tout  ae  Dtognerc.  Je 
l'admire ,  dit-il ,  Se  je  le  comprends  moins  que  ja- 
mais. Penft^-vous  qu'il  cherche  islndruire  par  la 
fnédailles,  &  qu'il  les  regarde  comme  des  preuves 
parlantes  de  certains  faits ,  8e  des  monumens  Ëics 
&  indubitables  de  l'ancienns  hiftoirc  ?  Rien  moins. 
Vous  croyez  peut  être  ,  que  toute  la  peine  qu'il  fe 
donne  pour  recouvrer  une  tête,  vient  du  plaifir  qu'il 
fe  fait  de  rie  voir  pas  une  fuite  d'empereurs  inter- 
rompue, c'elï  encore  moins.  Diognete  fait  d'une 
médsUe  le  fruft ,  le  feloux ,  8e  la  fieur  de  coin  :  il 
a  une  tablette  dont  toutes  les  places  font  garnies, 
à  l'exception  d'une  feule,  ce  vnide  lui  bleftela 
vue ,  &  c'eft  précifément  8c  à  la  lenre  pour  le 
remplir,  qu'il  emploie  fon  bien  &  fa  vie. 

Vous  voulez  >  ajoure  I>emocede'>  voir  B»es  ef- 
tampes,  8e  bien-tfit  il  les  étale  fie  vous  tes  monere. 
Vous  en  rencontrez  une  qui  n'eft  ni  noire,  ni  nette, 
ni  deffinée ,  8e  d'ailleurs  moins  propre  â  £tre  gar- 
dée dans  un  cabinet ,  qu'à  tapiflcr  un  jour  de  tetc 
le  petit-pontjOuIarucNeuve.  Il  convient  qu'elle  i 
eft  mal  Rravée  ,  plus  mal  deffinéc  >mais  il  affurc 
qu'elle  eft  d'un  italien  qui  a  travaillé  peu  ,  qu'elle 
n'a  prefque  pas  été  tirée ,  que  c'eft  la  feule  qui  foic 
en  France  de  ce  deflin,  qu'ill'a  achetée  très-cher, 
Se  qu'il  ne  la  changeroit  pas  pour  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur.  J'ai  ^continue- t-ii>  une.  fenSble  affliâîon, 
8e  qui  m'obligera  de  renoncer  aux  cftampes  pour 
le  refte  de  mes  jours  :  j'ai  tout  Calot,  hormis  une 
feule,  quin'eft  pas,  à  la  vérité,  dcfcsbonsouviagesi 
au  contraire,  c  eft  un  des  moindres  4fc'>s  quiachc- 
veroit  Calot  ;.  je  travaille  depuis  vingt  ans  à  rAou- 
vrer  cette  eftampe ,  ârje  défefpére  enfin  d';  léuflir  : 
cela  eft  bien  mw. 

Tel  autrefait  la  lâtyre  dtces  gens  oui  s'engageni 
par  inquiétude ,  ou  par  curiolîr^ ,  dans  de  longs 
voyages ,  qni  ne  font  ni  mémoires  ni  relations  .  qui 
ne  portent  point  de  tablettes ,  qui  vont  pour  voir , 
&  qui  nevcMentpas,  ouqMOHblientcequ'ilsont 
vu,  qui  défirent  feulement  de  connoître  de  nou- 
velles tours  ,  ou  de  nouveaux  clochers.  Se  depaf- 
fer  des  rivières  qu'en  n'appelle  ni.  la  Seine,  nil» 
loiic  >  qui  fonent  de  leur  puue  pour  y  twama. 
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iqïSt  aiment  à  tat  abreni ,  qùivculent  un  joue  £tte 
revenus  de  loin  :  8c  ce  fatyrïque  parle  jutle  ,  8c  fe 
fait  écouter- 
Mais  quand  il  ajonte  que  les  Hvres  en  appren- 
nent p!us  que  les  vbjrages ,  Se  qu'il  n'a  fait  com- 
piendre  par  Tes  dîfcours  qu'il  a  une  bibliothèque , 
'|C  fouhaitade  la  voir:je  vais  trouver  cet  hommes 
qui  me  reçoit  dans  une  inaifon,oL|,  dèiJ'efcalier, 
^  tombe  en  foibtcfTe  ■  d'une  odeur  de  maroquin 
noir  dont  Tes  livres  font  tous  couverts.  II  a  beau  me 
crier  aux  oreilles  pour  me  ranimer,  qu'ils  font  do- 
its fur  tranche,  ornés  de  filets  d'oi,  8c  de  Ja  bonne 
édition ,  me  nommer  les  meilleurs  l'un  iptès  l'autre} 
rfire  que  fa  galerie  eft  remplie  à  quelques  en- 
droits près  qui  font  peints  de  manières  qu'on  les 
prend  pour  de  vrais  livres  arrangés  fut  des  ta- 
blettes ,  Se  que  l'ceil  s'y  trompe  >  ajouter  qu'il  ne 
lit  jamais ,  qu'il  ne  met  pas  le  pied  dans  cette  gale- 
rie ,  qu'il  y  viendra  pour  me  faire  plaîlîr  ;  je  le  re- 
mercie de  fa  coiriplaifance  ,  8c  ne  veux ,  non  plus 
Sue  lui ,  vifiter  fa'  tannerie  ,  qu'il  appelle  biblio- 
leque. 
'  '  Quelques-uns  par  une  intempérance  de  favoir  f 
&  par  ne  pouvoir  Ce  r^foudce  i  renoncer  à  aucune 
forte  de  connoifTance ,  les  embralTent  toutes ,  8e 
n'en  po0edent  aucuncllls  aiment  mieux  favoit  beau- 
coup ,  que  de  ("avoir  bien  ,  8c  être  foibles  &  fuper- 
.  ficlels  dans  diverfes  fciences,  que  d'être  fârs  3c 
profonds  dans  une  feule.  Ils  trouvent  en  toutes  ren- 
contres, celui  qui  ell  leur  maître,  &  qui  lesre- 
iteSc  ?  ils  font  les  dupes  de  leur  vaine  curioûté , 
&  ne  peuvent  au  plus,  paf  de  longs  8(  pénibles 
e^orts,  que  fe  tirer  d'une  ignorance  craffe. 

D'autres  ont  la  clef  des  fciences,  nh  ils  n'entrent 
jamais  :  ils  paflènt  leur  vie"à  déchiffrer  les  laneucs 
'  orientales  Se  les  tangues  du  nord ,  celles  des  deux 
Indes ,  celles  des  deux  Pôles ,  &  celles  qui  fe  par- 
lent dans  la  lune.  Les  idiomes  les  plus  inutiles , 
avec  tes  caraâères  les  plus  bizarres  8c  les  plus 
ipagiques ,  font  precifémeiit  ce  qui  réveille  leur 
paffiOR  8(  qui  excite  leur  travail.  Ils  plaignent  ceux 
q^i  fe  bornent  ingénument  à  favoir  leur  langue, 
Qu  tout  au  p!us  la  greque  Se  îa  latine..  Ces  gens 
lifent  toutes  les  hiftoires.  &  ignorent  l'hilloire  : 
ils  parcourent  tous  les  livres,  6t  ne  profitent  d'au- 
cun :  c'ell  en  eux  une  Rérilité  de  fjits  &  de  prin- 
cipes qui  ne  peut  être  plus  grande  ,  mais  i  la  vé- 
rité ,  la  meilleure  récolte  k  la  richeffe  la  plus  abon- 
dante de  mgts  8c  de  parole;  qui  puiRe  s'imaginer  : 
ils  plient  fous  le  faix ,  icijt  mémoire  en  eft  acca- 
blée^, pendant  que  leur  efprit  dcnKure  vuide. 

Un  bourgeois  armeresbâtimens  ;  il  fe  fait  bâtir 
un  hôtel  fi  beau  ,  fî  tiche  8c  fi  omé  ,  qu'il  ell  in- 
habitable: [einaitrc  honteux  de  s'y  loger,  ne  pou- 
vant peut-être  fe  rcfoudre  i  le  louer  il  un  prince 
ou  à  un  ^omme  d'affaires ,  ffe .  rttire  au  gatet-ts , 
où  il  achève  fa  vie  ,  pendant  que  t'enâlade  &  les 
pUnthus  4c  rappQit  font  «n.pioie  aux  m^ys 
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Se  aux  'allemans  qtii  voyagent ,  6;  qui  viennent 
là  du  paUis-royal.dupalaisL....  G....  8c  du  Luxem- 
bourg- On  heurte  fans  fin  à  cette  belle  porte  :  tous 
demandent  à  voir  la  maifoni  8c  perfonne  i  voir 
moniteur. 

On  en  fait  d'aubes  qui  ont  des  filles  devant, 
leurs  yeux ,  à  qui  ils  ne  peuvent  pas  donner  une 
dot  îque  dis-je?  elletne  font  pas  vêtues  ^  à  peine 
nourries  ;  qui  fe  refufcnt  un  tour  de  lit  8c  du  linge 
blanc  ,  oui  font  pauvret  :  &  la  foutce  de  leur  mi- 
fère  n'elr  pas  fort  loin  ,  c'ell  un  garde-meuble 
chargé^  embarralîé  de  bulles  rares,  déjà  poudreux 
8c  couverts  d'ordure  ^  dont  la  venu  les  meuroii 
au  large ,  maïs  qu'ils  ae  peuvent  Ce  réfoudre  i 
mettre  en  vente. 

Diphtle  commence  par  un  oifeaufSc  finît  par 
mille  :  fa  maifon  n'en  ifl  pas  infcâés  ,  mais  em-' 
peltée  ;  la  cour ,  la  fale ,  lefcalier,  le  veftibulc, 
tes  chambres ,  le  cabinet ,  tout  e(l  volière  :  ce 
n'ell  plus  un  ramage ,  c'eH  un  vacarme ,  les  vents 
d'automne ,  8c  les  eaux  dans  leurs  plus  grandes 
crues ,  ne  font  pas  un  bruit  fi  ufrcant  8c  fi  aigu, 
on  ne  s'entend  non  plus  parler  aWins  lu  autres, 
que  dans  ces  chambres  où  i\-tmx  attendre  pour 
faire  le  compliment  d'entrée ,  que  les  petits  chiens 
aient  aboyé.  Ce  n'ell  plus  pour  Dîphilf  un  agréab!e 
amufement ,  c'eft  une  affaire  lïborieufe  ,  8c  à  If 
quelle  à  peine  ii  peut  fufEre.  11  patfe  les  jours, 
CCS  jours  qui  échappent  8c  qui  ne  reviennent 
plus,  à  verfer  du  gtain,  8c  à  nettoyer  des  ordures: 
il  domiepcnlîan  àun  homme,  qui  n'a  point  d'au- 
tre miniftérc  que  de  fifflerdes  ferins  au  flageolet, 
&  de  faire  couver  des  Canaries.  Il  eft  vrai  que  ce 
qu'il  dégenfe  d'un  côté,  il  l'épargne  de  l'autre, 
car  fes  ciifans  font  fans  maîtres  8c  (ans  éducaiion. 
Il  fe  renferme  le  foir  fatigué  de  fon  propre  plai- 
ïïr  I  fans  pouvoir  jouir  du  moindre  repos ,  que  fes 
oifeaux  ne  repofent  ;  8c  que  ce  petit  peuple ,  qu'il 
n'aime  que  parce  qu'il  chante ,,  ne  celTe  de  chan- 
ter. Il  retrouve  fes  oifeaux  dans  fon  fommeil:  lui- 
même  il  eft  oifeau  j  il  eli  huppé,  ilgafouille,  il 
perche,  il  lève  la  nuit  qu'il  mue  ,  ou  qu'il  couve. 

Qui  pourroit  épuifcr  tous  les  différens  genres 
de  curieux  ?  Dct  m  criez -vous  il  entendre  parler 
celui-ci  de  fon  Léopard ,  de  fa  plume,  de  fa  mu- 
fique ,  les  vanter  comme  ce  qu'il  y  a  fur  la 
rerre  de  plus  fingulier  Se  de  plus  merveiltsux  , 
qu'il  veut  vendre  fes  coquilles  ?  Pourquoi  mn? 
s'il  les  acheté  au  poids  de  l'or. 

Cet  autre  aime  les  infeâes ,  il  en  fait  tous  les 
jours  de  nouvelles  emplettes  ;  c'eft  fur-rout  le  pre- 
mier homme  de  l'Europe  pour  les  papillons,  il 
en  a  de  toutes  les  tailles  Scac  toutes  les  couleurs. 
Quel  tems  prenez-vous  pour  loi  rendre  vifite  ?  i! 
eft  piongé  dans  une  amèrc  douleur ,  H  a  rhumetn- 
noirc ,  chagrine ,  8c  dont  toute  fa  famille  CànScCr , 
aufTi  a-[  il  ifait  tuie  perte. irréparable  rapprochez, 
legardeï  ce  qu'il  vous  ntonne-fm;  fon  MtgK,  tjû. 
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"'a  plus  de  vie ,  &  qui  vient  i'citpitfir  ,  c'eft  une 

.    Senille ,  &  (]uelle  chenille  1 

Le  duel  eft  !e  triomphe  de  la  mode,  8f  l'endroit 

'  uù  elle  a  exercé  fcn  empire  avec  le  plus  d'éclat-  Cet 
uflge  n'a  pas  laiHt;  ai^  poltron  la  liberté  de  vivre , 

^  il  l'a  mené  fe  faire  tuer  par  un  plus  brxve  que  foi , 
èf-l'a  confondu  avec  un  homme  de  cŒur  :  il  a  at- 
taché de  l'honneur  &  de  la  gloire  â  une  aâioo 
■  folle  &  extravagante  :  il  s  été  approuvé  pu 
U  préfence  des  rots ,  il  y  a  eu  qudquefott  une 
efpece  de  religion  i  le  pratiquer  :  il  a  décidé  de 
l'innocence  des  hommes,  des  accuCitionï/aiifres 
ou  vcritaMîs  fur  des  crimes  capitaux  :  il  s'ctoit 
eiifinlî  piofond entent  enraciné  d?ns  l'Opinion  des 
peuples,  &  s'étoit  fi  fort  faifi  de  leur  coeur  &  de 
leur  efpcitj^u'un  des  plus  beaux  endroits  de  la 
vie  d'un  très-grand  col  ,  a  été  d:  les  guérir  de 
cette  foUe.      '        ^     ' 

Tel  a  été  i  h  modt  ou  pour  le  commande- 
ment des  arifiées  8c  U  négociation,  ou  pour  l'élo- 
quence de  la  chaire ,  ou  pour  le  vers ,  <\w  n'y  eft 

~  plus,  y  a-t-d  ^^hommes  qui  dégénèrent  de  ce 
(lu'ils  fuient  atnIÇois .'  £ll-ce  leur  mérite  qiii  eft 
ufé  >  ou  le  goût  que  l'on  avolt  pour  eu  > 

Un  homnK  à  la  n>o</' dure  peu  j  car  les  modes 
AUTent  :  s'il  efl  jÉtr  hafud  ho\nme  de  mérite , 
il  n'cil  pas  anéanti ,  Sf  il  rnbJÎQe  encore  par  quel- 
que endroit  :  également  edinubte ,  il  ell  leulemeot 
rooins  eflioté. 

La  vertu  a  cela  d'heureux ,  qu'elle  fe  Ibffit  à 
plle-mëme ,  Se  qu'elle  fait  fe  paflèr  d'admirateurs, 
de  patiïrans  &  de  proieâeurs  :  le  manque  d'appui 
9£  a'apptobatioD ,  non- feulement  ne  lui  ifliU  pas, 
maît  il  la  conferve  ,  l'épure  &  la  rend  parfaite  : 
qu'elle  fuit  à  la  tnode^  qu'elle  n'y  foît  plus^ 
elle  demeure  vertu. 

Si  vous  dites  aux  hommes  ,  &  fur-tout  aux 
grands ,  qu'un  tel  a  de  !a  venu  ,  ils  vous  dîfent  : 
Qu'il  la  garcjc  ;  qu'il  a  bien  de  l'efprît  t  de  celui 
fur-tout  mii  plaît  Se  qui  amufe  ,  ils  vous  ré- 
pondent :  Tant  mieui  pour  lui ,  qu'il  a  l'efprît  fort 
cultivé  <  qu'il  fait  beaucoup ,  ils  vous  demandent 
quelle  heure  ilell,ouqt)el  tcmsil  fait.  Mais  A  vous 
leur  apprenez  qu'il  y  a  unTigilItn'^ui  foufde  ou 
qui  jette  en  fable  un  verre  d'eau-de-vie  >  &c,  chofe 
mernilleufe  !  qui  y  revient  à  plufieucs  fois  en  un 
"repas  ,  alor;  ils  difent  :  OU  eft-il  ?  amenez-le  moi 
demain ,  ce  foir  (  me  l'amenerez-vous  ?  On  le  leur 
amené  i  cet  homme  propre  à  parer  les  avenues 
d'une  feirc ,  &  à  être  montré  en  chambre  pour 
fie  l'argent,   ils  l'admettent  dans  l^r  familiarité. 

II  n'y  a  t'en  qui  mette  plus  fubîtementnn  Itomme 
^  lamtû/ejSf  qui  lefoulcve  davantage  que  le  grand 
jeu  ;  cela  va  de  pair  avec  la  crapule.  Je  voudrois 
bien  voir  un  homme  poli-,  enjoué ,  fpirituel ,  fdt- 
^  un  Oatgtie  of)  fou  difcipte  ,  faite  quelque  cwo' 
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I»raifon  avec  celui  qui  vient  de  perdreliiûtcc^ 
piftoles  en  une  féance* 

Un^  perfonne  à  la  mode  relTemblê  à  une  fleur 
bleue ,  qui  croit  de  foi-mème  dans  les  filions  ,  où 
elle  étouffe  les  épis  ,  diminue  la  moilTon  ,  Se 
tient  la'  place  de  quelque  chofe  de  meilleur  *  qui 
n'a  de  prix  &  de  beauté  que  ce  qu'elle  em- 
prunte d'un  caprice  léger ,  qui  naît  8c  qui  toaib« 
prefque  daoi  le  m£me  inftant  :  aujourd'hui  elle  eft 
cotiTue ,  les  femmes  s'en  parent  :  demain  die  eft 
négligée,  &  tendue  au  peuple. 

Une  perfonne  de  mérite  au  contraire ,  eft  une 
fleur  qu  on  ne  défigoe  pas  par  fa  couleur ,  mats 
que  l'on  nomme  par  fon  nom ,  que  l'on  cultive 
par  là  beauté  ou  pat  fon  odeur ,  l'uue  des  (traces 
de  la  nature ,  l'une  de  ces  chqfes  qui  cmbeUifTent 
le.  monde,  qui  eft  de  tous  tes  cems,  &  d'une 
vogue  ancienne  8f  populaire  >  que  nos  pères  on 
eftiméft,  8c  que  nous  eftimons  après  nqs  pères, 
à  qui  fe  dégoût  ou  l'antipathie  de  quelques-uns 
ne  fautoitiiuice  :  un  lis ,  une  rofe. 

L'on  voit  Euftrate  affis  dans  fa  nacelle  ,  où  il 
joiHt  d'un  air  pur  Se  d'un  dcl  ferein  :  il  avance 
d'un  bon  vent  ,  Ac  qui  a  toutes  les  apparences 
de  dev^oir  duref  :  mais  il  tombe  touc-d  un-coup , 
le  ciel  fe  couvre ,  l'orage  fe  dédare  ,  un  tour- 
billon enveloppe  la  nacelle,  elle  eft  fubmeigée. 
On  voit  Euftrate  revenir  fur  l'eau  8c  {jiire  quel- 
ques efl^orts  ,  on  efpère  qu'il  pourra  du  moins  fe 
fauver  8c  venir  â  bord ,  mais  une  vague  l'eniMice , 
en  le  tient  perdu-  Il  ^aroîc  une  fecoode  fois,  8c 
les  efpérances  fe  réveillent ,  lorfqu'un  flot  fur- 
vient  &  l'abîme  j  on  ne  le  revoit  plus  >  il  eft 
noyé.  . 

Voiture  8c  Sarrafln  étoient  nés  poar  leur  Cède, 
Zt  ils  ont  paru  dans  un  tems ,  oâ  il  fcmble  Qu'ils 
étoient  attendus.  S'ils  s'étoient  moins  prefles  de 
venir  *  ils  arrivoient  trop  tard ,  ic  j'ofc  douter 
qu'ils  fulïcnt  tel*  aujourd'hui  qu'ils  cmt  été  alon> 
Ilet  converfations  légères ,  les  cercles  ,,  la  'fine 
plaifanterie ,  les  lettres  enjouées  8c  familières, 
les  petites  parties  où  Von  etoit  admis  feulemcar 
avec  de  l'erpritt  tout  a  difparu  j  8c  qu'on  ne 
dife  point  qu'ils  les  ferotent  revivre  :  ce  que  je 
puis  faire  en  faveur  de  leur  efprit,  eft  de  con- 
venir  que  peut-être  ils  ezcellenûenc  dans  un  aune 
genre.  Mars  les  femmes  font  de  nos  jourc>  ou  dé- 
votes ,  ou  coquettes ,  ou  joueufet ,  ou  ambi- 
tieulês ,  quelques-unes  même  tout  cela  ï.  la  fois  : 
le  goût  de  la  faveur ,  le  jeu ,  les  galans ,  les  dî- 
rcâbeun  ont  pris  la  place  ,  &  la  ufendeot  coo* 
tte  les  gens  d'efprit. 

Un  homme  fat  Se  ridicule  porte  nn  long  cha* 
peau ,  un  pourpoint  i  ailerons  ,  des  chaufl'es 
à  aiguillettes  8c  des  bottines  :  il  rêve  la  veille  par 
où  8c  comment  il  pourra  fe  faire  remarquer  le 
jour  «n'il  (fiiit.  VR'PhUofopbc  fc  laiffe  habillef 
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Cad  catOiemi.  D  >  a  autant  de  fbibleflè  ifurA-tnÎK;  noe  drapperie  indifférente ,  fitmaifies  do 


b  mod*,  qu'à  i'atfettei. 

L'on  btSme  une  maA  ,  qui.  dirilânt  la  taille 
.oes  hommes' «n.  <)(ûx  parnes  égales,  en- prend 
une  toute  entière  pour  le  buAe  ,  &  laiffe  1  autre 
pour  le  reAe  du  corps  :  l'on  condamne  celle  qui 
Sut  de  h  t£te  âes  femmes  la  bafe  d'un  édifice 
a  plufîeurs  étages  j  dont  l'ordre  8f  la  flruâurc 
changent  félon  leuis  caprices ,  qui  éloigne  les  che- 
veux du  vifjgc ,  bien  qu'ils  ne  croifTent  qne  praur 
l'accompagner ,  qui  les  relere  &  les  faéiilTe  i  la 
manière  des  bacchantes ,  &  fembie  avoir  poutvu 
A  ce  que  les  femmes  changent  leur  phj'fionomia 
douce  &  modefte ,  en  une  autre  qui  fait  fière  & 
audacieurc.  On  Te  récrie  enfin  contre  une  telle  ou 
telle  mode ,  qui  cependant  >  toute  biCàire  qu'elle 
ell,pare  Sf  embellit  pendant  qu'elle  dure^  &dont 
ion.  tire  tout  l'avantage  qu'on  en  peut  efpérer , 
«lui  efl  de  plaire.  II  me  paroit  qu'on  dcvioit  feule- 
ment adrôiret  l'ûiconuance  &  la  légèreté  des 
hommes ,  qui  attachent  fucceâïvement  les  agré- 
■leni  &  la  bienféancc  â  des  chofei  toutes  Oppo- 
fées  ,  qui  emploient  pour  le  comique  &  pour  la 
tnarcarade,  ce  qui  leur  a  fervi  de  parure  grave  ',  & 
d'omcmens  les  plus  férieux  »  &  que  fi  peu  de  teœi 
en  faâe  la  différence. 

N>...eftnche}ellc  mange  bien  ,  elle  dort  bien, 
mais  les  cocffuies  changent  j  &  lorfqu'clle  y  penfe 
le  moins ,  &  qu'elle  fe  croit  heureufe ,  la  fiennc  cft 
hors  de  moJt. 

Iphis  voit  à  VégS.te  uo  foulier  d'nne  nouvelle 
>»<w  ,  il  r»arde  le  lien  ,  &  en  rougit ,  il 


,  ..  .^„„^,  ...  .^.,  ,  &  en  rougit,  »  ut 

&  croit  plus  îubillé  :  il  étoit  venu  à  U  mefle  pour 
s'y  montrer  ,  &  il  fe  cache  :  le  voilà  retenu  par 
le  pied  dans  fa  chambre  tout  le  relie  du  jour< 
Il  a  la  main  douce  ,  Sf  il  l'entretient  avec  une  pâte 
de  fenteur.  II  a  foin  de  rite  pour  montrer  fjs 
dents  :  îl  fait  la  petite  bouche  .&  il  n'y  a  gueres 
de  momens  où  il  ne  veuille  fourîrê  :  il  regarde  fes 
jambes  j  il  fe  vote  au  miroir  ,  l'on  ne  peut  être 
plus  content  de  perfontie  qu'il  l'eft  de  lui--mêine|: 
d  s'cft  acquis  une  voix  claire  &  délicate,  &  beu- 
reufemenc  il  parle  gras  :  il  a  un  mouvement  cfç 
tête,  Sf  je  ne  fais  quel  adoucl0eDient  dans  les 
yeux ,  dont  il  n'oublie  pas  de  s'embellir  :  il  a  une 
démarche  molle ,  &  le  plus  joli  maimjen  qu'il  cft 
capable  de  fe,  procurer  :  il  met  du  rouge ,  mais  ra- 
rement ,  il  n  en  fait  pas  habitude  :  il  eft  vrai  aufli 
qu'il  porte  des  chauffes  Si  un  chapeau .  &  qu'il  n'a 
oî  boucles  d'orçillcs ,  ni  collier  de  perles  :  auffi  ne 
l'ai-je  pas  mi»  dans  le  chipittc  des  ^mmes. 

Ces  mêmes  nudts  que  tes  hommes  fuivent  lî 
Tolonticrs  pour  leurs  perfonnes  j  ils  atfeÂent  de 
les  négliger  dans  leurs  portraits,  comme  s'ils  fen-' 
toient  ou  qu'ils  préviffent  l'indïcence  &  le  ridi- 
cule ou  elles  peuvent  tomber ,  dès  ou'eKes  auront 
perdu  ce  qu  on  appelle  la  Heur  Ou  ragremenrdé 
la  nouveauté  :  a»  lew  préfèrent  ane  parure  «4bi-.'     Négliger  l^nst  comme  une  chofe  antique 


peintre*  qui  ne  Ant  prifes  ni  fur  l'air  ni  fut  le 
vîËige,  ^uine  r^péUentiu  lesmœursni  kiper- 
fonnet  :  ils  aiment  les  attitudes  forcées  ou  iinmo- 
deâei  )  une  manière  dure  i  faAage ,  étrangère  » 
qu  font  un'  capitan  d'un  jeune  abbé  )  &  gn'Ma- 
tamor  d'un  ^omme  de  robe  >  une  Dianr^'anc 
femme  de  ville ,  comme  d'une  femme  ffmple  8e 
timide  une  amazone ,  «u  une  Fallas  >  une  Laïl 
d'une  honnête  fille ,  un  Scythe^  un  Actila ,  d'un 
prince  qui  eft  bon  fie  magnanime. 

Une  modt  a  à  peine  détruit  une  autre  moie^ 
qu'elle  eft  abolie.par  une  plus  nouvelle,  qui  cède 
elle-même  i  celle  qui  la  fuit ,  &  qui  ne  fera  pas 
la  dernière  j  tdle  en  notre  légèreté.  Pendant  cii 
révolutions,  un  fiècle  s'eft  écoulé,  qui  a  mis 
toutes  ces  parures  au  rang  des  chofes  palTées ,  Sc 
qui  iîe  font  plus.  La  mcde  alors  hi  plus  curieufe, 
'  Sf  qui  fait  plus  de  plailïr  à  voir ,  c|ell  la  plus 
ancienne  :  aidée  du  tems  &  des  années ,  elle  a* 
les  mêmes  agrémcns  dans  les  portraits ,  qu'a  1»— 
faye  ou  l'habit  romain  fur  les  théâtres ,  qu'ont 
4t  mante  >  le  voile  &  la  tiare  dans  nos  tapilTt-  - 
lies  &  dans  dos  peintures' 

Nos  pères  nous  ont  tRuifmis  ,  avec  la  connoif-f 
fance  de  leurs  perfonnes,  celle  de  leurs  habits, 
de  leurs  cocffures ,  de  leurs  armes ,  Se*  des  autres 
ornemens  qu'ils  ont  aimés  pendant  leur  vie  :  nous 
ne  (aurions  bien  reconhoître  cette  forte  de  bien< 
fait  ,  qu'en  traitant  de  même  nos  defcendaïu. 

Le  courtîfan  autrefois  avoit  fes  cheveux,  étoit 
en  chauffes  Se  ep  pourpoini,  porroit  de  larges 
canons  ,  &  il  étoit  libertin  :  cela  ne  fied  plus.  It 
*potte  une  perruque  ,  l'habit  ferré,  le  bas  uni« 
Se  il  eft  dévot  :  tout  fe  règle  par  la  mode. 

Celui  qui  depuis  quelque  tems  i  la  cour  étoîc 
dévot ,  &  par-là  contre  toute  raifort ,  peu  éloi- 
gné du  ridicule ,  pouvoit-il  eljpérer  de  devenir 
I  U  mode  ! 

De  quoi  n'eft  point  capable  un  courtïfan ,  dans 
la  vue  de  fa  fortune ,  lî  pour  ne  la  pas  manquer 
il  devient  dévot  ? 


Les  couleurs  font  préparées ,  Se  la  toile  eft 
toute  prête  ;  mais  comment  le  fixer ,  cet  homme 
inquiet ,  léger ,  i11co[lftan^,  qui  change  de  mille 
8t  mille  figures?  Je  le  peins  dévot,  &  je  crois  l'a- 
voir attrapf  é ,  nuis  il  m'échappe ,  6:  déjà  il  eft 
tibeitin.  Qu'il  demeure  du  moins  dans  cette  maa- 
vaiFe  Àtuacion  ,  Se  je  fautai  le  prendre  dans  un 
point  de  déréplemeçt  de  cœur  te  d'efpiit  où  il 
fera  reconsoiffabie  :  mais  la  mode  preiie ,  il  eft 
dévot. 

Celui  qui  a  pénétré  la  cour ,  connoît  ce  que 
c'éft  que  vertu  ,  &  ce  que  c'eft  que  dévotion ,  Se 
il  ne  peut  plus  s'y  tromper. 


yGoot^le 


«4» 


M  O  D 


&  hors  demoÀ,  garder' fa*p1icciôî«itjn)épotB:] 
Jlc  ûlut ,  favoir  lis  êtres  Je  la  chapelle  ,  connourp  ^ 
le  Banc ,  faToit  ci  l'o»  eft  vu  &oâ  l'onn'di  pas 
vu  f  rfver  dans  1  jzlife  :à  Dieu  Si  i  fcs  affaires ,  y 
r  des  vilitR,  y  donner  des  ordces  &  des 


codh^ians ,  y  atundrc  les  réponTes  j  avoir  un^ 
■  «eâeff^micux  écouté  que  Icvangilc.,  tirer  tome 
fa  fainTêiû  8c  touc  Ton  relief  de  la  déptitacion  de 
fon' dîreâeur ,  dëdaignet  ceux  donc  le  dircûeur 
a  inoiM  de  vogue'.  Se  convenir  i  peine  de  leur 
falut  >  n'aimer  de  h  parole  de  Dieu  que  ce  qui  s'en 
prêche  chex  foi,  oupar  fou  dircûeur,  préférer 
fa  meffe  aux  autres  mefTes,  &  les  fadremens  don- 
nés de  fa  main  à  ceux  qui  ont  moins  de  cette 
cîrconilance  ,  ne  fe  repante  que  de  livres  de  fpi- 
^itualité,  comme  s'il  n'y  âvoit  ni  Evangiles  ,  ni 
Epitrts,  des  apôircs  ,  ni  Morale  des  pères  j  lire 
ou  parler  un  jargon  inconnu  aux'premiers  liècles, 
circonllancier  à  confefle  les  défauts  d'autrui,  y 
«pallier  les  fiens  >  s'accufer  de  fes  fouS'rances,  de 
r^  patience ,  dire  comme  un  péché  fait  peu  de  pro- 
grès dans  rHcroïfme  ,être  en  liaifon  fecrète  avec 
Se  certaines  gens  contre  certaines  autres ,  n'eftimet 
que  foi  &  fa  cabale,  avoir  pour  fufpede  h  v«t* 
même,  goiîter  ,  favourcr  la  profperité  &  la  fa- 
veur ,  n'eni  vouloir  que  j:oui  foi ,  ne  point  aider 
tu  mccitc^  faire  fervir  la  piété  à  fon  ambition  , 
«lier  à  fon  faluc  par  le  chemin  de  la  fortune  & 
des  dignités,  c'en  du  moins  jufqu'à  ce  jour  le 
[dus  bel  effort  de  la  dévotion  du  tcms. 

Un  dévot  eft  celui  qui  ,  fous  un  roi  athée  , 
f«oît  adiée. 

Les  dévots  ne  connoifTent  de  crimes  que  Tin- 
contioence  ;  parlons  plus  précifément ,  que  ]e  bruit 
ou  les  dehors  de  l'incontinence.  Si  Phérécydc  pafli: 
pour  âtre  guéri  des  femmes  >  ou  Phérc'nlcc ,  pour 
ecre  fidellc  à  fon  mari ,  ce  leur  eft  a0ez  :  laiffez-les 
jouer  un  jeu  ruineux ,  faire  perdre  leurs  créanciers^ 
tê  réjouir  du  malheur  jd'autrui .  &  en  profiter , 
idolâtrer  les  grands ,  méprifer  les  petits ,  s'enivrer 
de  leur  propre  mérite ,  fécher  d'envie,  mentir, 
médire  ,  caoaler  ,  nuire  ,  c'cft  leur  état  :  voulez- 
voUs  qu'ils  empiètent  fur  celui  des  gens  de  bien , 
qui ,  avec  les  vices  cachés  >  fuient  encore  l'or- 
gueil &  l'injuHiccf 

Quand  un  coutifan  fera  humble ,  guéri  du  fade 
&  de  l'ambition  ,  qu'il  n'établira  point  fa  for- 
tune fur  la  ruine  de  fes  concunens ,  qu'il  fou- 
lagera  fcs  vaflaux ,  paiera  fes  créanciers ,  qu'il  ne 
fm  ni  fourbe  ,  ni  médifant ,  qu'il  renoncera  aux 
grands  repas  &  aux  amours  illégitimes ,  qu'il  priera 
Mitrement  que  d<£  lèvres ,  &  même  hors  de  la 
préfence  du  prince  :  quand  d'ailleurs  il  ne  fera 
point  d'un  abotd  farouche  Se  difficile ,  qu'i|  n'aura 
point  le  vifage  auftère  &  la  mine  trifte ,  qu'il  ne 
fera  point  parcfTeux  8e  contemplatif,  qu'il  faura 
jendre  ,  par  une  fcrupuleufe  attention  ,  divers 
etoploû  ,trài-compaubKs  ,  qu'il  poHtn  8c  qu'il 
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^fltaJri.mftmê:  tmi^net  fon  eTpHt  fle^  fdft^  nç 
grandes  Se  laborieufes  afeires,i  celles ^ fuMoHt 
d'une  fuite  la. plus  étendue,  pour.  1^  peuples  Se 
pour  tout  l'état  :  quand  fon  caraâère  me  fen 
craindre  de  le  nommer  en  cet  endroit  *  &  que 
fa  modeflie  l'empêchera  ,  Jî  je  ne'  le  nomme  pas* 
de  s'y  reconnoïtre ,  alors  je  dirai  de  ce  perfoa- 
nage  :  il  éft  dévot  ,  ou. plutôt  c'eft  |in  oomme* 
donné  i  fon  fîècle  pour  le  modèle  À'tiftmyexta 
fincère ,  te  pour  le  difcernement  de  l'hypocnfie. 

Onuphre  n'a  pour  tout  lit  qu'une  houlTe  de 
feree  grife ,  mais  il  couche  fur  le  coton  8e,  fuc 
le  duvet  :  de  même  ,  il  cil  habillé  lïmplemcnt , 
commodément ,  je  veux  dire  d'une  étoffe  fon  lé- 
gère en  été ,  Se  d'une  autre  fort  moclfeure  pen- 
dant l'hiver  ,  il  porte  des  chemifes  très-dciiées, 
3u'il  a  uu  très-grand  foin  de  bien  caciier.  Il  nt 
it  point  :  «  ma  haire  8c  ma  difciplinc  «  >  au  con- 
traire ,  il  paiTeroic  pour  ce  qu'il  eQ ,  pour  on 
hypocrite,  8e  il  veut  paflcr  paur  ce  qu'il  n'eftpas, 
pour  un  homme  dévôt:ilclt  vrai  qu'il  fait  en  forte 
que  l'on  croie  ,  fans  qu'il  le  dife  ,  qu'il  porte  une 
haire ,  &  qu'il  fe  donne  la  difciplinc.  Il  7  a  queU 
ques  livres  répandue  dans  fa  chambre  indiS'érem- 
mcnt  i  ouvres  -  les  ,  c'efi  le  combat  fpiritutl ,  lè 
ckritien  ititirieur  ^  Vannée  fainit  ;  d'autres  livres 
font  fous  la  clef-  S'il  marche  par  la  ville ,  &  qu'il 
découvre  de  loin  un  homme  devant  qui  il  eft  né- 
cefiaire  qu'il  foie  dévât,  les  yeux  bsiâïs ,  la  dé- 
marche lente  8e  modelle  ,  l'air  iecueilli>  lui  font 
timiliers  :  il  joue  fon'  lÀle.  S'il  entre  daru  une 
églife ,  il  obferve  d'abord  de  qui  il  peut  Jtre  vu  i 
8c ,  félon  h  découverte  qu'il  vient  de  faire ,  î^  fe 
met  à  gcpoux  &  prie,  ou  il  ne  fonge  ni  à  fe  mettre 
à  genoux ,  ni  à  prier.  Arrirt-ï-il  vers  lui  un  homme 
de  bien  fie  d'autorité ,  qui  le  verra  te  oui  peut  l'en- 
tendre, non-lêulement  il  prie,  mais  ilrnédrte,  d 
poulTe  des  élans  &  des  fobpirs  :  fi  l'homme  de 
bien  fc  retire  ,  celui-ci  le  voit  partir ,  s'appaife  Se 
ne  foufHe  pai.  Il  entre  une  autre  fois  dans  un  liett 
faint ,  perce  )a  foule ,  chotfit  un  endroit  pour  lé  re- 
cueillir ,  &  oil  tout  le  monde  voit  qu'il  s'humilie  : 
s'il  entend  des  courtifaqs  qui  parlent,  qui  rient. 
Se  qui  font  j  la  chapelle  avec  moins  de  fitencc  que 
dans  l'a nti-cb ambre ,  il  fait  plus  de  brait  qu'eux 
pour  les  faire  taire  :  il  reprend  fa  méditation ,  qui 
eft  toujours  la  comparaifon  qu'il  fait  de  ca  per- 
fonnes  avec  lut-mème .  Se  cil  il  trouve  fon  compte. 
Il  évite  une  é^lîfe  déferre  Se  Iblitaire ,  od  il  pour- 
roit  entendre  deux  melTes  dé  ftûte  ,1e  Ifnnon,  vC- 
près  8c  cwnplies ,  tout  cela  entre  Oîeu  8e  lui ,  8e 
fans  que  perfoane  lui  sât  né  :  il  ahne  la  paroiflë, 
il  fréquente  les  temples  ou  fe  hk  on  grand  con- 
cours :  on  n'y  manque  point  fon  coup ,  on  y  eâ  vu> 
Il  choifit  deux  ou  trois  jours  dans  toute  l'année  , 
ouiâ  propos  de  rien ,  il  jeâne  oufait  abflineticc: 
mais  àlajhn  de  l'hiver  iltoulTe^  il  a  unemaûvaife 
poitrine ,  il  a  des  vapeurs ,  il  a  eu  la  6èvTC  :  il  fc  fut 
fidcriPtelTei,  ^ueicUei  poui  lotopie  le  carême 
•  de« 
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^èsTonrommencement,  8e  il  enncntUpat  cent' 
pliifarice.  Si  Onupbie  elt  ttomm^  arbitre  dans  une 
Querelle  de  païens  ,  ou  dans  un  procès  de  fannIlCj 
11  eft  pouf  les,  plus  riches  ;  &  il  ne  le  peiCuade  point 
que  celui  ou  celle  qui  a  beaucoup  de  bien  >  puiû'e 
ivoir  tort.S'il  fe  trouve  bien  d'un  homme  opulent, 
i  qui  il  a  fu  impofer ,  dont  il  e(l  le  parafite ,  &  dont 
il  peut  tirer  de  giind  fecours ,  il  ne  cajolle  point 
fâfemmcil  ne  lui  fait  du  moins  ni  avance,  ni  dé- 
claration: il  s'enfuira,  il  lui  laifTera  fon  manteau, 
s'il  n'eUauOJ  sût  d'elle  que  de  lui-même:  il  ell  en-' 
cote  plus  éloigné  d'employer,  pout  la  dater  Si  pour 
la  rédu'ie ,  le  jareon  de  la  dévotion  ;  ce  n'efl  point , 
par  habitude  qu'il  lui  parie ,  mais  avec  delTcin  ,  & 
ieloD  qu'il  lui  ef)  utile  ,  &  jamais  quand  il  ne  ler- 
viioit  qu'à  le  rendre  très  -  ridicule.  II  fait  où  fs 
trouvent  des  femmes  plus  fociables  &  pins  do:iles 
que  celksde  Ton  ami,  il  ne  les  abandonne  pas  p..  ur 
Jong-tems,  quand  ce  ne  ferpit  que  pour  faire  dire 
de  foi  dans  le  public  qu'il  fait  des  retraites  >  qui 
en  effet  pourroit  en  douter ,  quand  on  le  rcroit  pa- 
loître  avec  un  vifage  exténué ,  &  d'un  homme  qui 
ne  fe  ménage  point  i  Les  femmes  d'ailleurs  tui 
fleiirilTEni  &  qui  profpèccot  à  l'ombre  de  la  dévo- 
tion, lui  conviennent,  feulement  avec  cette  [ïeii te 
différence  ,  qu'il  néglige  celles  qui  ont  vieilli ,  & 
qu'W  cultive  les  jeunes ,  ii  entre  celles-ci ,  les  plus 
belles  8f  les  mieux  faites,  c'efl  fon  attrait  :  elles 
vont,  éc  il  va>  elles  reviennent,  &  il  revient; 
c!le$  demburent ,  S;  il  demeure.  C  ell  en  tous  lieux 
te  i  toutes  les  heures  qu'il  a  la  confnbtion  de  les  - 
voit  :  qui  pourtoit  n'en  être  pas  édifié  f  Elles  font 
dérotes,  fie  il  eft  dévot-  Il  n'oublie  pas  de  tirer 
avantage  de  l'aveuglement  de  fon  ami ,  8c  de  la 
prévention  où  il  l'a  jette  en  fa  faveur  :  tantôt  il  lui 
emprunte  de  l'argent ,  tantât  il  fait  fi  bien  que  cet  < 
ami  Jui  en  offre  ;  il  fe  fait  reprocher  de  n^voir  pas 
recours  i  Ces  amis  dans  fes  befoins.  Quelquefois  il 
ne  veut  pas  recevoir  une  obole  fans  donner  un  bil- 
let, qu'il  eft  biea  sur  de  ne  jamais  retirer.  II  dît 
une  autre  fois ,  8c  a'unv  certaine  manière,  que  tien 
ne  lui  manque ,  Se  c'eli  lorfqu'il  ne  lui  faut  qu'une 
petite  fomme.  Il  vante  quelqu'autrc  fois  publique- 
ment la  géiiéiofiié  de  cet  homme ,  pout  le  piquer 
d'honneur,  8c  le  conduire  i  lut  faire  une  grande 
largefTe  i  ît  ne  penfe  point  à  profiter  de  toute  fa 
fucceffion ,  ni  à  s'attirer  une  donation  générale  de 
tous  fes  biens ,  s.'d  s'agit  fur-tout  de  les  enlever  i 
un  fils,  le  légitime  héritier/Un  homme  dévot  n'eft 
ni  avare ,  ni  violent  >  ni  injufte ,  ni  mdme  intérelTé. 
Onuphre  n'eft  pas  dévàt,  mais  il  veut  être  cru  tel , 
&  par  une  partaite  ,  quoique  fauffc  imitJtion  rfe-la 
piété ,  ménager  fotudcment  fes  intérêts  :  aulTt  ne 
rejaue-t  il  pas  à  la  ligne  direâe,  8f  il  oe&'infinue 
jamais  dans  une  famille  où  fe  trouve  tout  i  U  fois 
une  fille  à  pourvoir ,  &  un  fils  à  établir ,  il  y  a  jà 
des  droiti  trop  fnrts  âc  trop  inviolables,  on  ne  les 
traverfe  point  fans  faire  de  l'éclat  |  8c  il  l'appré- 
licndc  ) ,  fans  qu'une  pareille  entrepriie  vienne  aux 
oceilles  du  prince  ,  à  qui  il  dérobe  fa  marche ,  par 
EacjcUpéJit.  Logique ,  Méiapkyjiqiu  St  Moraie, 
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Il  crainte  qu'il  a  d'érre  découvert  Se  de  paroître  ce 
qu'il  eft.  Il  en  veut  i  la  ligne  collatérale,  on  l'at- 
taque plus  impunément  :  il  eft  la  terreur  des  cou- 
fins  8c  des  coufines  >  du  neveu  &  de  la  nièce  ,  Ifr 
Auteur  &  l'ami  déclaré  de  tous  les  oncles  qui  ont 
fait  fortune.  Il  fe  donne  pour  l'héritier  légitime  de- 
tout  vieillard  qui  meurt  riche  Se  fans  enfans;  5c 
il  faut  que  celui  ci  le  déshérite  ,  s'il  veut  que  fes 
parens  recueillent  fa  fui:ceirion  :  fi  Onuphre  ne 
trouve  pas-  jour  à  les  en  fruftrer  à  fond ,  il  leur  en 
6ce  du  moins  une  bonne  partie  :  une  petite  calom- 
nie, moins  que  cela  j  une  légètcmédiranee  lui  fuffit 
pour  ce  pieux  deffein ,  c'ell  le  talent  qu'il  pofsède 
à  un  plus  haut  degré'  de  perfeftion  :  il  fe  fait  même 
fouvent  un  poinf  de  conduite  de  ne  le  pas  laiffef 
inutile  ;  il  y  a  des  gers,  fclon  lui ,  qu'on  eft  obligé  , 
en  confcieiïcc  de  dccri;r ,  8c  ces  cens  font  ceux  * 
qu'il  n'aime  point ,  à  qui  il  veut  nuire ,  8c  dont  it 
defire  )a  dépouille  :  H  vient  à  fes  fins  fans  fe  don- 
ner même  la  peine  d'ouvrir  la  bouche  :  on  lui  parle 
d'Eudoïc,  il  fourit  ou  il  foupirc  :  on  l'interroge  j  on 
infifte,  il  ne  répond  rien;  8c  il  a  raifonjilenaaffez 

Riez,  Zélic.foyez  badine  &foIStre^  votre  or- 
dinaire- Queft  devenue  votre  jo'e  ?  Je  fuis  riche, 
dites-vous ,  me  voilà  au  laffie  ,  Se  je  commence  à 
refpirer  :  riez  plus  haut ,  Zc!i«  ,  éclatez  :  que  fort 
une  meilleure  fortune ,  fi  elle  amène  avec  loi  le  fé- 
rieux  &  la  triffelfe  ?  Imitez  les  grands  qui  font  nés 
dans  le  fein  de  l'opulence ,  ils  rient  quelquefisis ,  ils 
cèdent  à  leur  tempérament,  fuivez  le  .vôtre  :  né 
faites  pas  dite  de  vous  qu'une  nouvelle  place ,  ou 
que  quelque  mille  livres  de  rente  de  plus  ou  de 
moins  vous  faiic  paffet  d'une  extrémité  â  l'autre. 
Je  tiens,  dites-  vous,  i  la  faveur  par  un  endroit: 
je  m'en  doiitois ,  Zclie  ,  mais  croyez- moi,  nC 
laiffez  pas  de  rire  ,  &"  même  de  me  fcurirc  en  p^f- 
fant  cnmmt  autrefois ,  ne  craignez  rien  ,  je  n'en 
ferai  ni  plus  libre  ,  ni  plus  familier  avec  vous  ;  je 
n'aurai  pas  une  moindre  opinion  Je  vous  8c  de 
votre  pefte ,  je  croirai  é|;alement  que  vous  êtes  ri- 
che 8c  en  faveur.  Je  fuis  dévote,  ajoutez-volif  : 
c'eft  affez,  Zélie,  6c  je  dois  me  fouvenir  que  ce 
n'eft  plus  la  féiénité  8c  la  joie  que  le  fcntiment 
d'une  bonne  confcience  ^tale  fur  le  vifagc.  Lei 
pallions  trilles  8c  auftètes  ont  pris  le  deiius ,  Se 
fe  répandent  fur  des  dehors,  elles  mènent  plni 
loin,  &  l'on  ne  s'étonne  plus  de  voir  que  la  dévo<  ' 
tion  Tache  encore  mieux  que  la  beauté  St  la  jetl-^ 
nelTe  rendre  une  femme  fière  6c  dédaignenfe.. 

L'on  a  été  loin  depuis  un  fiècle  dans  les  ans  8e 
dans  les  fciences ,  qui  toutes  ont  éif  poulTéei  i  un 
grand  point  de  raffinement ,  juf^ucs  à  celle  du  fa-  ' 
lut,  que  l'on  a  réduite  en  tàgle  &  en  méthode*  Se  , 
augmentée  de  tout  ce  que  l'eTprii  des  hommes  pou-  ' 
voit  inventer  de  plus  beau  8c  de  plus  fublime.  La 
dévotion  8c  la  Géométrie  ont  leurs  façons  de  par- 
ler ,  c'eft  ce  qu'on  appelle  les  termes  de  l'atf  :  celui 
quinelesfaitpat.neft  ti!  dévot, ni  géomitte.LÛ 
.  Twu  IIL  .  Nona 
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premiers  d^rots ,  ceux  -  tnèmes  ciul  ont  ^t^  diriges 
par  les  apôtres,  ignoroienc  ces  termes;  fimples 
pens  qui  ii'avoxnt  que  b  foi  &  !es  œuvrei ,  Si  qui 
^  réduifoieiit  i  croire  Se  à  bien  vivre. 

Ceft  une  chofe  délicate  i  un  prince  religieux  de 
réformer  la  cour ,  Sf  de  la  rendre  pieufe  :  intïruit 
iurques  où  le  courti fan  veut  lui  plaire  ,  &  aux  de-  I 
pcns  de  quoi  il  ferait  fa  fortune ,  il  le  ménage  avec 
prudence,  il  tolère ,jldifliniule,  de  peur  de  le  je- 
ter dans  l'hypocrifîeou  le  faccilège  :  il  attend  pfus 
de  Dieu  &  du  lems.  que  de  fon  zèle  Sf  de  fon 
indullrie. 

C'cjl  une  pratique  ancienne  dans-hs  cours  ,  de 
Jenner  des  penlîons,  &  de  dillribuer  des  grâces  à 
un  muficien  ,  à  un  mukre  de  danfc,  à  un  farceur,  à 
un  joueur  de  Su  te ,  à  un  flateur,  à  un  compUifant: 
ils  ont  un  iRérice  fixe ,  &:  des  lalens  &ûrs  &  connus, 
qui  'amufcnt  les  grands  ,  qui  les  délaflent  de  Itur 
grandeur.  On  Tait  que  Favier  eH  beiu  danfeur  >  $c 
que  Lorenzani  fait  de  beaux  motets.  Qui  fait)  au 
contraire  .  fi  l'homme  dévot  a  de  la  vertu  1 1l  n'y  a 
rien  pour  lui  fur  la  caifetle  ni  à-1  épargne;  &  avec 
raifon,  c'elt  unmét-er  aifcd  contrefaire, qui,  s'il 
ctoit  récompenfé ,  expoferoit  le  prince  à  mettre  en 
honneur  la  diSimulation  &  lafouiberîe,  ki  payer 
.penfion  à  l'hypocrite. 

L'on  efpère  que  la  dévotion  de  la  cour  ne  laifleia 
pas  d'infpirer  la  réfidence. 

Je  ne  doute  point  que  la  vraie  dévotion  ne  fait 
la  fource  du  repos.  Elle  ^it  fuDpotier  la  vie ,  Se 
rend  la  mort  douce  :  on  n'en  tire  pas  tant  de  l'hy- 
poctilie-- 

Chaque  heure  en  foi,  comme  i  noue  égard,  eft 
unique  :  ell-elle  écoutée  une  fois ,  elle  a  péri  entié- 
temcnt ,  les  millions  de  fiècles  ne  la  ramèneront 
pas.  Les  jours,  les  mois,  les  années  s'enfoncent, 
&  fe  perdent  fans  retour  dans  i'abime  des  tems.  Le 
tems  même  fera  dctruit  :  ce  n'eft  qu'un  pomt  dans 
tes  efpaces  immenfes  de  l'éternité,  &  il  fera  elfacë. 
il  f  a  de  légères  8e  de  frivoles  circonltances  du 
tems  qui  ne  font  point  llibles ,  qut  palTent ,  Se  que 
j'appell.:  des  modtt ,  la  grandeur .  la  faveur ,  les  ri- 
cheires,la  puiflance.  t  autorité,  l'indépendance, 
le  plailîr,  les  joies ,  la  fuperfluité.  Que  deviendront 
ces  modts  ,  quand  le  tems  même  aufa  dirpatu  f  La 
Tcrtu  feule  n  pau  à  U  mode ,  va  au-delil  des  tems. 
(^*  taraairtt  de  U  BRvràite.  ) 

MODÉRATION  ,  f.  f.  ©«  /«  modération  en 
tau  ,  dans  l'itude  ,  daiu  l'anhilioit ,  dans  Ui  pUi- 

./».  '  , 

Tout  T«uloi[  cft  (Tira  foi  ;  l'tidi  cil  Ton  pi'tige  f    . 
La  maiiiiëloa  cfl  )e  citTor  du  Tige  : 
Il  lait  r^ltf  r*i  goâu ,  fei  travaux  ,  fa  plaîfiii , 
'  Unt">B  bot  l  fa  coatit ,  nn  teime  1  Ici  dtllct, 
Mut  ne  pcui  atoir  [Cut.  L'amoHi  dt  la  rcicncc. 
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A  guiJJ  u  jennefiê  au  Totiir  de  l'tnfaaa  r 

Lani;ucc  cft  ton  liircc.  Se  m  prttcndi  y  voir 
Mollit  ce  igu'ou  a  pcaK ,  i]ue  ce  qa'îl  faut  Tavolfi 
La  raîfon  lecoDduiii  avance  i  Ti  limiiîrei 
Mitche  encar  ^ttelqae  pas  ;  niait  borne  ta  canlîi*-; 
An  Uoid  de  l'infini ,  ion  couti  doit  t'arriiit  ; 
li.comineDccuQ  abîme,  it  te  fimcdpcAcr. 

Réaumur,  dont  la  main  fi  faiantc  Se  lî  .-ùre, 
A  perti  tani  de'roii  la  ouil  de  la  nainre, 
M'apprendra  t  il  jimaic  pu  queli  fubiili  ttflon* 
L'éicrael  arilran  fait  régirei  Ici  coTpi  i 
Pourquoi  Tafplc  alFicux,  leijgrt ,  la  panibèie , 
N'oni  jimali  adouci  leur  «ruduiaCtère, 
Et  que,  rccoDDoilTaitili  mam  qui  lenouriir. 
Le  chien  meuii  en  [icliani  le  maiiie  qu'il  ch£i><  ^ 
D'où  ïicntqu'iTeccenipitdi,  qui  femhleoi  JDwilei. 
Cci  ioriâï  tiemUaDt  uaîne  fci  pii  di-Ulei  I 
Pourquoi  ce  «r  changeant  Te  bSrii  un  lonibeaOi 
S'enieire.  &  reflûfcitE  avec  un  corpi  qodtub  , 
Et  le  fionc  couronaé ,  loiii  biillant  d'^inccitn , 
S'élance  dant  les  airt  en  déployant  feiiflcsT 
Le  fige  Dulâï  parmi  fei  pliot  diTcri , 
Vcgéuux  ciffembléi  doi  boun  de  FumVen, 
Me  dira-i  il ,  pourquoi  la  tendie  ff  nlïiive 
Se  flhtîi  fout  noi  maiiii,bonieufe  &  fugiiiref    ■ 

P(^r  dt'couTiir  un  peu  ce  qui  fe  palTe  en  moi , 
Je  m'en  viû  confuliet  le  médecin  Ju  roi  : 
Sam  doute  il  en  fait  plut  que  feadoâei  natclttt. 
Je  veux  fiiroit  de  lui  par  queh  fecteti  aij'ftfiei 
Ce  pain,  ceialioientdani  mon  co'pi  àif,aé. 
Se  naotfbinie  en  un  lait  douceoiect  préparé  ; 
ConiDteniioujcutifiliiédaiu  fctromeiceiiaÎDCs; 
En  1od|i  luiOcauxde  pourpic  il  court  ënâer  nici  rehc*  j 
A  mon  eo-ps  luguiOéat  rend  un  pouvoir  ncnveau , 
Fjli  pilpiiermon  ccEur,  b  pcnfer non  cerveau I 
Il  lève  au  cietleiyrux,  il  l'incline,  il  l'éctie: 
Deiiundci-le  i  ce  Dieu  qui  iioiu  donna  la  vie. 

Courieridela  Pfiylrque,  ArgonauremouTeatiz, 
QhI  franchilTeïfttmonii.quijraïerrïilejcauic, 
Kimenei  du  clïinaii  foumii  aux  itoii  couronnes  , 
Voi  perchei ,  toe  fcaeufi ,  &  fur  tout  deux  lap ponuei} 
Voui  axi  confliuic  dam  cet  lirux  plejoi  e'tnn«i 
Ce  que  New  ion  connue  fini  foctii  Je  cbci  lui. 
Vont  avciai-pemé  quelque  foible  piree 
Dti  iliDci  loujourt  glicéi  de  la  teire  appUtie. 
Dévoilcï  CCI  reSbiu,  qui  font  la  pefanieur. 
Voui  connoilTri  Ici  Joix  qu'établit  fon  luicur, 
Pailn  ,  enfcigiei  moi  comment  fct  ni«ini  Qcoodn 
Font  tourner  tint  de  deux  ,  giir  jier  lani  de  niondeil 
Pourquoi  vert  le  foleil-non*  globe  entraîne 
Se  meui  autour  de  foi  fur  Ton  axe  incliné  ! 
Parcourant  en  doute  ini  lei  ccicllei  deraeuiei, 
D'oil  TÎcm  que  Jupiter  a  fon  jow  i*  dix  beitm/ 
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Vo«*  M  II  Ctytt  point.  Voira  fttaiii  tomfU 
Ucruicl'uainrt  li:  ne  te  ïonnolc  fu, 
Ja  vont  rail  delÏÏner  ,  pu  un  vt  iafailliblc , 
Ln  dthort  iTun  pilait  à  l'homme  ûiKCCffiblc  | 
Lei  an|Ie< ,  lei  eâttt  (vai  mirquii  pir  voi  iniiit 
Le  dtdiDi  j  TOI  yeu  ell  ferme  poiu  jamalx  , 
Pourquoi  donc  ni'iffli|ei ,  lî  mi  dcbilc  vue 
Me  peui  percer  la  nuii  fur  meiyejx  répandue  t 
Je  n'iniiierai  poini  ce  DTaibeureiix  favant, 
Qui  dei  feux  de  l'Eina  fcmaiiur  imprudem , 
Marchant  Tur  dei  monceaux  de  biiurneb  de  cendre. 
Fui  tanlumi  du  feu  qu'il  cheichoii  i  comprendre. 


Modéroni-noui  fur-toni  daoi  notre  ambiiion , 
Ceft  du  cceur  det  humaini  la  grande  pilSon. 
L'cmpefï  nagiftrai ,  U  financier  fauvage , 
la  piude  auK  yeux  df'ou,  I)  coquciK  volage, 
Voni  en  polie  i  Veiraille  efliiyer  dti  mf  pilt , 
Qu'ili  reviennent  ToutLin  rendre  en  polie  J  Paiii. 
.  Lei  libicf  habîiiiiidei  lirei  du  Permcire 
Onr  lâîlî  quelquefoit  ceiie  amorce  icaliielTe  i 
Vlaton  va  taifonntc  i  U  coui  de  Dcnii  i 
Rtcine  ianliaifto  eft  aupici  de  Louii, 
L'auteur  voluptueui  qui  c^If  bra  TiIyc^'C  , 
Prodigue  au  filid'OOave un  enceaimcicenawe  . 
Moi  même  ienon;aai  i  mci  premier)  JrAcini , 

Mon  riilTeau  fît  naurrage  aux  men  de  cet  liiiïnet , 

Leur  voii  ai»  niei  feni ,  ma  main  {lorta  leun  chalnei  ; 

On  me  dit  ;  i«  veut  aime;  &  je  crui ,  comme  un  Toi, 

Qu'il  éioit  quelque  idre  titachfe  i  ce  mot, 

J'y  Fiii  prii.  J'aSèrvii  au  vain  delîr  de  plaire 

La  mllelibctiE  qui  Taii  mon  caraâire; 

Et  perdant  la  rairondoncjedtTOÎi  m'armer, 

J'alloit  m'imaginer  qu'un  roi  pouioii  aimer. 

Que  tefuûreirenudeceiieerreargtoinlre! 

A  peine  de  'b  eoor  j'enitai  dan"  la  cairiite  , 

Quemonameéclairif ,  ouveiie  au  lepcntir, 

N'tui  d'autre  amblcion  que  d'en  pouvoir  fortir, 

Kùronneuri  btlux  efptiii ,  te  toui  qui  etoyn  l'âire, 

Voulei-voutvîvie heureux tvivR  loujoiin  fant  maître. 

O  vaut,  qui  rameneidani  letmuridePaiti 
Tout  tei  excii  honteux  dei  msuri  de  Sibatii , 
Qui  1  plonjfc  dam  le  hixe ,  fnerrfi  de  nelIcSc , 
Mourri&i  dam  voire  amc  une  éietoelle  hretkj 
Apptenex ,  infenlïi ,  qui  cherch»  le  plaiCr, 
El  l'ait  de  le  connottre ,  te  celui  d'en  iouir* 
J.CI  ptailîri  font  l«  H;uri ,  que  noire  divin  naht» 
Dani  Ici  roncci  du  monde  anaur  de  noui  faii  r.aîv» 
Chacune  i  fa  (Mon  ,  Se  par  det  roïni  ptudeni 
On  peut  en  conferver  dam  l'hiver  de  nos  ani, 
Mail,  s'il  fauilei  cueillir,  c'tll  d'un:  main  Ugèic; 
On  A^'irlt  ailïmenileaibeiuif  palTa^fie, 
N'ofiei  pa;  i  roi  rcni  de  inollcllc  accablùi 
Tout  Ici  paifunu  At  Flore  à  la  ioit  ^talft  i 
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.    .  B  Ht  fant  p^ni  tout  voir , 
'    Qqiiton*  }tt  folupiéi  pour 


ntïr ,  (OUI  entCBdiCa 
lei  tepiendTC, 
Le  travail  eAreuvenc  le  pire  du  plailîr,  * 
Je  plaint  l'homme-accablé  du  poidi  de  Ton  loiGr-  ' 
Le  bonheur  eft  un  bien  que  nom  vend  la  nature. 
Il  n'eft  painticibaide  moilTom  Tant  culioce  ; 
T*iit  veuidei  foini  fani  doute.  Si  louieft  achAÉ, 

Rcjardci  BrolTorei ,  de  (a  table  emtif , 
Au  rortit  d'un  rpeâacle ,  où  de  tant  de  metveillet 
Le  fon  perdit  pour  lui  frappe  en  vain  fti  oreïllet! 
Il  <e  iraine  i  Toupet  ,  plein  il'un  ftcret  ennut 
Cherchant  en  vain  U  [oie,  Se  faii|uj  de  lui. 
Son  efprit  oSUrqué  d'une  vapeur  gioOiJce,    , 
Jette  encore  qudquei  iraiu  (ani  force  te  fani  lunliiej 
Parmi  lei  volupici  dont  il  croin'eaiviec. 
Malheureux ,  il  n'a  pai  le  lemi  de  delîrer. 

Jadit  irsp  caieOÎ  dn  maini  de  la  molleflè. 
Le  plaitic  l'endormir  au  fein  ds  I»  p^icHè  : 
Li  langueur  t'accabla]  plui  de  chanii ,  plui  de  ta*, 
Plui  d'amour  ;  le  Tcnnui  dîiruiToit  Punivcrh 
Un  Dieu  ,qui  prit  pitii  de  la  nituie  humaine. 
Mit  auptci  du  plaiGr  le  travail  Bc  la  peine. 
La  crainte  l'éveilla  ;  l'erpoit  guida  fei  pas  ; 
,   Ce  cortège  aujourd'hui  l'arcampagne  ici  bar. 

Semei  voi  enirei'ieni  de  Seuri  loujouri  oouvellu  ) 
Je  It  dii  aui  aman*  ,  je  le  rîpiie  aux  bellei, 
Damon,  cet  feni  iiompeucis  3c  qui  t'ont  gcuvemi) 
T'oni  promfiun  bonhnr  qu'ili  ne  l'oncpotUtdonni. 
Tu  croit,  lUni  ici douceun qu'un  tendre  anoar  app.êit, 
Soutenir  de  Daphni  rérernclijie-l  lite  : 
Mail  ce  bonheur  ulc  n'rft  qu'un  dégoûi  affieuic , 
El  voui  avei  beroia  de  voui  quitter  tout  deux, 
Ab<  pour  vous  voir  toujouri  fani  janiaii  voui  d.-plalrc. 
Il  faut  un  cour  plui  noble,  une  ame  moiiu  vulgaica , 
Un  erpiii  vrai ,  fenlË ,  fécond  ,  ingénieux , 
Sani  humeur ,  fani  caprice  &  fur-tout  vertueux , 
Pour  Ici  ciÉuncorromputl'aniitiin'elt  point  fait» 

O  divine  amitié  !  Félicité  parfaite  ! 
Seul  mouvcinew  de  lame .  où  l'exc^i  fob'pernii , 
Cbange  en  bien  roui  lei  maux  où  le  ciel  oi'a  foumta, 
'  Co-iipagne  de  uici  pai  dini  loutet  met  drmeurei , 
Dam  touiei  Ici  faifoni  Se  dani  loutei  lei  beuici) 
Sani  toi  tout  homme  «Il  feul  ;  il  peut,  pat  ton  appui, 
Mnliip>iet  ron  tut  Se  vivre  dani  autrui. 
Idoled'un  cucnc  jufte.&palGondufage, 
Amiiié,  que  ton  nom  couronne  cet  ouvcagej 
Qu'il  piéfîJe  i  mei  veri ,  comme  it  rigne  en  mon  cmuf 
Tu  Bi'apprii  i  conBoijre,i  cbaoter  le  bonheur. 

(Par  yoi.TAigit,J 

MŒURS,  r.  f.  Aâions  Ubret  des  homniM; 
naturelles  ou  acquircs ,  bonnes  ou  miuvajfes  j  fuf- 
ceptiblet  de  lègles  &  «le  diie^on. 

l-euiTaiUté,cIuxlcsdîvea  peuples  du  monde. 
Naun  2. 
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dépend  du  clîtnat ,  de  ta  re'îgion ,  â«s  lofx  i  <fu 
gouvcinemcni  >  des  befoins ,  ne  IVducation,  des 
inantc'Cïs  S;  dei  exemples.  A  mefuie  qae  dans 
chaque  Raiion ,  une  de  ces  caufes  agit  avec  plus 
de  force-,  les  .autres  lui  cèdent  d'autant. 

Pour  mlHfiei  toutes  ces  vérités,  il  faudroit 
entier  dans  des  détails  que  ks  bornes  de'  cet 
ouvrage  ne -pcrmetienc  pas}  mais  en  jettant  {eu- 
lement  .les  yeux,  fur  les  différentes  formes  dû 
gfluveinfmeiit  de  nos  climats  tempérés  ;  on  devi- 
neroit  alTcr.  juflc  par  cette  unique  confidcracion 
les  mxars  dci  citoyens.  Airifi  dans  «ne  répijbli- 
que  qui  ne  peut  fubfiiler  que  du  commerce  d'éco- 
nomie, la  fimplicité  des  mœurs,  la  tolérance  en 
mati^e  de  religion  ,  l'amour  de  U  frugalité , 
IVpai^e  j  refpTÎt  d'intérêt  &  d'avarice ,  devront 

•■réceffaircment  dominer..  Dans  une  monarchie 
limitée ,  çii  chaque  citoyen  prend  part  à  l'admi- 
niltratîan  de  l'éiat .  la  liberté  y  fera  regardée 
comme  un  fi  grand  t>icn  que  touve  guêtre  enrre- 
prife'pcùt  lafoutenii:,  y  palTcra  pour  bn  mal 
peu  conCidérable.  Les  peu^iles  de  cette  monarchie 
feront  fieiJ!,  généreux,  profonds  dans  les  fcicn- 
ces,  8f  dans  la  Politique,  ne  perdant  jamais  de 
vue  leurs  privilèges .  pas  même  au  milieu  des 
toifrrs  &  de  u  débauche.  Dans  une  riche  monar- 
chie abfolue,  où  les  femmes  dnnnent  le  ton, 
ITionn^tir",  l'ambition ,  ta  galanterie,  le  godt  des 

'  pbifirs .  U  vaniié  ,  la  molleiTc  feiont  le  carac- 
tère di(tin£lif  des  fujers  ;  &  comme  ce  gouv^rne- 
tnentpfoduit  encore  l'oifiveté'î  cette  oifivctécor- 
lopipant  les  nacur^  fera' naître  à  la  place  la  poli- 
■elle  des  manières. 

Lés  anciens  ont  fait  plus  d'attention  que  nous 
à  l'influenfe  des  man!ères_  fur  les  mœun  &'  aux 
sapports  des  habitudes  du  corps  avec  celles  de 
Tame.  Platon  dillingu»  deux  fortes  de  danfe  j 
fune  qui  ell  un  art  d'imitation,  &  i  propremei« 
parler,  la  pantomime  ,  la  danfe  &  ta  lïule  danfe 
propre  ju  théàtie;  l'autre  l'art  d'accoutumer  le 
coips  aux  altitudes  décentes  ,  à  faire  avec  bien- 
féance  les  mouvemens  orclinaites.  Cette  danfe 
s'eft  confervée  chez  les  modernes  ,  fenos  maîtres 
i  danftr  font  profefîcurs  des  manières  :  le  mnMre 
â  danfer  de  Molière  n'avoir  pas  rant  de  tort  que 
Tçn  penfe  *  finon  de  fe  préférer ,  du  moins  de  fe 
comparer  au  makrede-Philorophie. 

Les  manières  doivent  réprimer  te  refpeÛ  &  la 
feumillion  des  inférieurs  â  l'égard  des  fupérieursî 
les  témoignages  d'humanité  &  de  condcfcendance 
de)  CiipérieLirs  envers*  les  inférieurs  }  les  fentî- 
niens  de  bienveillance  &  d'cflime  entre  les-égaux  i 
elles  restent  le  maintien  ,  elles  le  prefctivent 
aux  dirtétens  ordres ,  aax  citoyens  des  diffc- 
ipns  états..     ' 

Otv  voit  que  les  manières  Binlï.que  les  mears 
Vivent  changer  fclon  les  différentes  fortes  de 
gpiwciDcment.  Dani  les  pays  dit  dcfpoufJBC ,  les 
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marques  de  foumiiSon  font  eitttmts  de  Ia  parc 

des  inférieurs  ;  devant  leurs  ro's  tes  fatrapes.de 
Perfe  fe  prollenioient  dans  la  poufîière  ,  &  le 
peuple  devant  les  fatrapes  fe  profterooit  de 
même  /  l'Afie  n'ell  point  changée. 

Dans  les  pays  de  defpotirme  les  témoignage» 
d'humanité  &'  de  condefcendance  de  la  part  des 
fupérieurs  fe  réduifent  à  fort  peu  de  chofe. 

.Il  y  a  trop  d'intervalle  entre  ce  qui  efl  homme 
&  homme  en  place,  pour  qu'ils  puilTent  jamais 
fe  rapprocherj  car  les  Supérieurs  ne  marquent  ajix 
inférieurs  que  du  dédain  &  quelquefois  une  in- 
fultante  pitié.  ^ 

Les  égaux ,  efclaves  d'un  commun  maître  ^ 
n'ayant  ni  pour  eux-mêmes ,  ni  pour  leurs  fembla- 
bles ,  aucune  cûime,  t»e  s'en  témoignent  point  - 
dans  leuTs'manières  i  ils  ont  foiblemcrt  l'un  pour 
l'autre  les  fentîmens  de  bienveillance  ;  ils  atten- 
dant peu  l'un  de  l'autre,  &!cs  ttclaves  élevé*  dans 
la  fervitude  ne  favent  point  aimer  ;  ils  font  plus  vo- 
lontiers occupés  4  rqetrcr  l'un  fur  l'autre  le  poids 
de  leurs  fers  qu'à  s  aider  il  les  fupponet  ;  ils  ont 
plus  l'air  d'implorer  la  pitié  que  d'exprimer  la 
Ibienveillancc. 

Dans  les  démocraties ,  dans  les  gouvernemens 
où  la  puilTance  légiftative  réfide  dans  le  corp» 
de  la  nation,  lek  manières  marquent  foihiement 
les  rapports  de  dépendance  j  ic  e»  tout  genre 
même  i  il  y  a  moins  de  manières  &  d'ufages 
établis  que  d'expretTions  de  la  natures  la  liberté  , 
fe  minifelle  daiis  les  attitudes,  les  traits  Se  les 
allions  de  chaque  citoyen. 

Dans  les  aristocratiques,  dans  les  pay»  où  la 
liberté  publique  n'ert  pluij  mais  où  l'on  jouit 
encore  de  là  liberté  civile';  dans  les  pays  où  le 
petit  nombre  fait  les  loix  &  fur  tout  dansceux 
où  un  feui  règne  ,  mais  par  les  loix  ,  il  y  a 
beaucoup  de  manières  &  d'ufages  de  convention. 
Dans  ces  pays  ,  phire  cit  un  avantage  ,_  déplaire 
eft  un  tnifheur.  On  plaît  par  des  agrtmens  6î 
même  par  des  vertus ,  &  les  manières  7  font 
d'ordinaire  nobles  &  agréables.  Les  citoyens  ont 
befwa  tes  uns  les  autres  pour  fe  cotiferver,  fe 
fecounr  ,  s'élever  ou  jo.uir.  Ils  craignent  d'éloi- 
gner d'eux  leurs  concitoyens ,  en  laiffant  voir 
leurs  défauts  On  voit  par-tout  rhiér:(fchte  &lei 
égards,  le  refpeft  St  la  liberté,  l'envie  de  plaire 
U  la  fcanchife. 

D'ordinaire  dans  ces  pays  on  remarque  au  pre- 
mier coup-d^œil  une  certaine  uniformité,  lïs 
caraâères  paroilTent  fe  reS'embleri  ^rce  que  leur 
difl^ércnce  ell  cachée  par  les  maniérée- ,  &  mêtne 
on  y  voit  beaucoup  plus  rarement  que  dans  les 
républiques ,  des  caraâères  originaux  qui  femblent 
ne  lien  devoir  qu'à  la  nature,  &,  cela,  non  feule 
ment  parce  que  les  manières  gênent  la  natute , 
mais  qu'elles  là  changent. 

Daiis  les  pays  oà  règne  ^01  de  liuce .  01).  le 


"Goôt^le 


"    M  o  ç: 

peuple  eft  occupé  da  commerce  Se  Ai  la  eglture 
àet  teries ,  où  I«  hommes  fe  ■  voient  par  inté- 
rêt de  première  néceflité  ,  plus  que  par  des  rai- 
fons  (fambiiioii  j  ou  par  goât  du  plaifir,  les  de- 
hort  font  .fimples  &  honnêtes  ;  &  les  manières 
iônt  plus  Tages  qu'afFeAucufes.  Il  n'eii  pas  Is 
queltton  de  trouver  des  agrémcns  &  d'en  mun- 
(rer ,  on  ne  prouve  Se  on  ne  demande  que  de  la 
juilice  en  général,  dam  tous  les  pays  où  la  na- 
ture n-'clt  pas  agitée  par  des  mouvemens  impri- 
me'i  par  le  gouvernement,  ouïe  naturel  eit  ra- 
rement forcé  de  fe  monrcet  &  connoît  peu  ic 
befoin  de  fe  contraindre  ,  les  manières  font  comp- 
tées pour  rien:  il  y  en  a  peu,  à  moins  que  les 
les  lotx  n'en  aient  inl^itué. 
■  Lç  prefident  de  Montefquieu  reprocbe  aux 
légiflactrtiis  de  ta  Chine  d'avoir  confondu  la  reli- 
gion,  les  ni«u/j  ,  les  loix  &  les  manières  i  mais 
n'elt-cc  pas  pour  éteruifer  la  Icgiflatiun  qu'ils 
veuloienr  donnet  ,  que  ces  génies  fublimes  ont 
lié  entr'elies  des  chofes  qui  dans  plulîeurs  gou- 
vernemens  font  indépendances  8e  quelquefois 
même  oppofées  i  C'elt  en  appuyant  te  mor^l  du 

,  phylîquei  le  politique  du  religieui,  qu'ils  ont 
lendu  Ja  conftitution  de  l'état  éternelle  &  ks 
mtrurj  immuables.  S'il  y  a  des  circonftances,  iî  les 
ftècles  amènent  des  mtmens  où  il  ferait  bon  qu'une 
nation  changeât  Ton    caraâère ,  les   legillaieuis 

.    (le  la  Chme  ont  eu  toit. 

Je  remarque  que  les  nations  qui  ont  cCnfervé 
plus  long-iems  leur  efprit  national ,  font  celles 
où  le  légiflateur  i  établi  le  plus  de  rapport  en- 
'  ue  la  conltitutioD  de  l'état  ,  la  religion  ,  les 
mœun  &  let  manières.  Se  fur-tout  celles  où  les 
manières  ontcté'mlliluées  par  les  loix. 

Les  égyptiens  font  le  peuple  de  l'antiquité 
qui  a  changé  le  plus  lentement  ,  &:  ce  peuple 
étoit  conduit  par  des  mes,  par  des  manières. 
Sous  l'empire  des  perfcs  &r  des  grecs,  on  rccon- 
noît  iesfujetsdcpfammécique  &  d'Apcièsi  on  les 
reconnoit  fousies  tomams  &  fous  les  mammslucs  : 
ou  voit  même  encore  aujourd'hui  parmi  Iss  égyp- 
tiens modernes,  des  véftiges  de  leurs  anciens  ufa- 
ges,  tant  eit  puillan.te  la  force  de  l'habitude. 

■  Après  les  égyptiens ,  les  Ipariiates  font  le  peu- 
ple qui  a  confervé  le  plus  long-tems  fqn  carac- 
tère î  ils  avoient  un  gouvernement  où  lesnnearx, 
les  manières,  les  loix  8c  la  religion  s'untlToient, 
fe  fbitifioient ,  étoient  faites  l'une  pour  l'autre. 
Leurs  manières  étoient  ioftitnées,  les  fujecs  Si  la 
forme  de  la  coriverfatron ,  lemaintien  des  citoyens , 
^  la  manière  doit  ils  s'abordoient ,  leur  conduite 
dans  leurs  repas,  les  déraHs  de  bîenfiancc  ,  de 
décfncc  ,  de  l'extétieiit  enfin,  avoient  occupé 
te  génie  du  légiflateur,  comme  les/devoirs  elfen- 
lids  &  la  venu.  Aufli  fous  le  règne  de  Ntrva, 
\ei  lacédémonîens  fubjugués  depuis  long-tems , 
kl  lacédcuioniens  qôi  n'étment  plus  un  peuple 
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libre  étoient  cAcore  un  peuple  vertuenx*  Néron 
allant  à  Athènes  pour  fe  purifier  après  le  meur- 
tre de  fj  mèie,  n'ofoit  palier  en  l.accdémone:; 
il  craignoii  les  regards  de  fes  citoyens.  Se  il  n'y 
avait  pas  U  des  prêtres  qui  cxpialTent  des  par- 
jicijles. 

Je  crois  que  les  françois  font  [e  peuple  de  l'Eu- 
rope modcrœ  dont  le  caradière  elt  le  plus  marqué 
&t  qui,  a  éprouvé  le  moiiis  d'altération,  lis  funti» 
dit  M.  Duclos ,  ce  qu'ils  étoient  du  lems  des 
croifades  i  une  nation  vive,  gaie,  généteurc, 
biAve,  fiète,  préfomptueuCc,  incontlantc,  avait- 
tageufc}  ttile  change  de  mode  &  non  pas  de  miriir^. 
Les  manières  ont  fait  auirctois,  pour  ainfi  dicc  « 
partie  de  fes  loix.  Le  code  de  U  chevalerie  ,  , 
les  ufagcs  des  anciens  preux  ,  les  règles  de  l'an- 
cienne couttoilic  ont  eu  pour^objei  ks  manièrii  t 
elfes  font  encore  en  France  ,  plus  que  dans 
tout  le  relie  de  l'Europe  ,  un  des  objets  Af  cette 
féconde  t;ducation  qu'on  reçoit  en  entrant  dans 
le  monde,  &  qui' par  malheur  s'accoide  trop  pcji 
avec  la  première. 

Les  manières  doivent  dotK  être  un  des  ob;et» 
de  l'éducation  6c  peuvent  être  établies  même  par 
des  loix,  aulft  fbuyent,  pour  le  nnoins,  que  pat 
des  exemples.  Les  ^iturt  font  l'intérieur  de 
l'homme,  les  manières  eu  font  l'eitérieui.  Et^ 
biir  ks  manières  par  les  loii:  >  ce  u'eA  que  don- 
ner un  culte  à  ia  vertu. 

V»  des  effets  principaux  des  manières ,  c'eft  de 
gêner  en  nous  les  premiers,  mouvemens ,  elle* 
ôtcni  L'elTgt  6c  l'éiiergic  i  la  nature  i  mais  aufli  eg 
nous  donnant  le  i^rir.s  de  U  rcâexlun  ,  cll^s  nous 
eiiipfchcnc  de  faciilier  la  vertu  à  uu  plailir  prti- 
fenc,  c'elt  à  dire  le  bonheur  de  la  vie  à  l'uité- 
rètd'un  moment'  Il  ne  faut  point  trop  en  tenir 
compte  dans  les  atts  d'imitation  :  le  poète  Oc 
le  peuitre  doivent  donner  à  la  nature  toute  li 
liberté  j  niais  le  citoyen  doit  fuuvent  U  coii- 
tiaindre.  Jl  ell  bien  rare  que  celui  qui  pour  dé 
légers  incé[è[s,.fe  metau-dcQùs  de;  manières, 
pour  un  grand  intérêt  nefe  mette  au-deffus  de» 

Dans  un  pays  où  les  manières  foBt  nn  objet 

important,  elles  furvivent  aux  m«"",  &  il  faut 
même  qut;  les  maurt  foient  prodtgieufement  alté- 
rées pour  qu'on  apper^oive  du  changement  dans 
les  manières  j  les  hommes  fe  montrent  encore  ce 
qu'ils  doivent  eue  quand  ils  ne  le  font  plus.  L'in- 
térêt des  femmes  a  confetvé  long-tems  en  Eu- 
rope les  dehors  de  la  galanterie  -,  elles  donnent 
même  encore  aujourd'hui  un  prix  extrême  aux 
manières  polies  j  aufli  elles  n'éprouvent  jamajs  de 
mauvais  procédés ,  Se  tefoivenc  des  hommages; 
&  on  leur  rend  encore  avec  empreEcm^ni  de*  ' 
feivices  inutiles. 

Les  manièrei  font  corpotelh),  parlent  us 
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ftns,  à  l'-imjgîniMoii ,  enfin,  foht  retifiblesîJk 
*oili  pourquoi  elles  furvivent  aux  maearj;  voilà 
pourquoi  elles  les  conrervent  plus  que  les  pré- 
ceptes S{  les  loixj  c'ett  par  la  même  talfon  que 
chez  tous  les  peuples  il  reÛe  d'anciens  ufages , 
quoique  les  motifs  qui  les  ont  établis  ne  fubfif- 
tent  plus.  (^Ancitnnt  EttcyclopidU), 

LcsmouiTj  ne  fîgnifient  autre  cJiofe  que  h  pra- 
'  .tique  des  vertus  morales ,  ou  le  dérèglement  de 
la  conduit» ,  fuivant  que  ce  terme  eft  pris  en  bien 
ou  en,  mal.  On  voit  eièslà  que  ht  maars  àSiSè- 
icni  de  la  Morale  qui  devrait  en  être  la  règle  , 
&  dont  elles  ne  s'écartent  que  trop  fouvent. 
Les  bonnes  mœurs  font  h  Morale  pratique. 

Relativement  ï  une  nation  ,  on  entend  par  les 
"'*'"■■'  1  Ces  coutumes ,  Tes  ufages ,  non  pas  ceux 
qui  indiff^-rens  en  euxmçnies  font  du  rcffort  d'une 
mode  arbitraire  î  mais  cenn  qui  influent  fur  ja 
manière  de  penfer,  de  fentir  3f  d'agir,  ou  qui 
en  dépendent.  C'cft  fous  cet  arpcû  que  je  con- 
ndcre  les  mœurs. 

De  telles  confidérations  ne  font  pas  des  idées 
piitemen:  fpéculatires.  On  pourroît  l'imaginer 
â'aprcs  ces  écrits  fut  la  Morale,  où  l'on  coiii- 
•mence  pat  fnppofcr  que  l'homme  n'eft  qu'un 
compofé  de  misère  &  d6  corruption  ,  &  qu'il  ne 
peut  Tien  produire  d'cilimable.  Ce  fyilêine  ell 
auOî  faux  que  dangcreui.  Les  hommes  font  égs- 
Jement  capables  du  bien.Sf  du  mal)  ils  peuvent 
-êtie  corrigés  ,  puiCqu'ils  peuvent  fe  pervertit  ; 
autrement  pourquoi  punir,  pourquoi  récompeti- 
fer ,  pourquoi  inllruîre  ?  Mais  pour  être  en  droit 
Je  wfrrendrc ,  &  en  état  de  corriger  les  ho;iunes , 
il  faudroit  d'abord  aimer  l'humanité,  &  l'en  feroii 
à  leur  égard  juAc  fans  dureté ,  6c  indulgent  ïlors 
fans  lâcheté. 

Les  hommes  font ,  dit  on ,  pleins  d'amour-pro- 
pre ,  &  attachés  à  leurs  intérêts.  Partons  delà. 
C«  difpofitions  n'ont  par  elles-mêmes  rien  de 
vicieux ,  elles  deviennent  bonnes  ou  mauvaifcs 
par  les  effets  qu'elles  ptoduîfcnt.  C'eft  la  fève 
des  plant^St  on  n'en  doit  juger  que  pat  les  fruits. 
Qui:  dcviendtoit  ]\  fociété,  fi  on  la  privuit  de 
fes  refforts,  lï  l'on  en  rettanchoic  Us  paflions  ? 
Qu'importe  en  efl'^t  qu'un  homme  ne  fe  propofe 
dans  fes  aâJnns  que  fa  propre  tktisfaftion ,  s'il 
la  l^it  confiftsr  à  fervit  la  fociété  ?  Qu'importe 
que  l'enthouGafine  patiiotiqne  ait  fait  trouver  à 
négulus  de  la  facisfaâion  dans  le  facrilice  de  fa 
vie  ?  La  vertu  purement  déiïntérefféc ,  fi  elleétoit 
poffible  ,  produiroit-c!le  d'auttes"  effets  i  Cet 
odieuï  fopiiifme  d'iiitérit  pcrfonnel ,  n'a  été  îma- 
pmc  que  par  ceux  qui ,  cherchant  toujours  «ciu- 
Cvemcnt  le  leur ,  foudroient  rejetter  le  reproche 
qu'eux  feuls  méritent  fur  l'huminité  entière.  Au 
lieu  de  calomnier  la  nature,  qu'ils  confultent  leurs 
intérêts ,  ils  les  vciroot  unis  à  ceu  de  h  vraie 
fociéiéi 
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Qu'ofi  ippreiue  aux  hommea  i  s'aimer  en- 
tr'eux,  qu'on  leur  en  prouve  ia  néccflîté.  pout 
leur  bonheur.  On  ptut  leur  déqaontrer  que  leur 
gloire  Se  leur  intérêt  ne  fe  trouvent  que  dAns  U 
pratique  de  leurs  devoirs.  En  chctctianc  à  les 
dégrader,  on  les  trompe ,  on  les  rend  plus  mal- 
heureux i  fur  l'idée  humiliante  qu'on  leur  donne 
d'eux-mème*,  ils  peuvent  jette  criminels  ,  fana 
CD  tougir.  I^ur  le»  rendre  meilleurs ,  il  ne  faut 
-que  les  éclaiiet .  le  crime  efi  toujours  un  faux 
jugement. 

VotU  toute  Is  fcietice  de  la  Morale,  fcicitca 
plus  importante  Se  aufG  stlte  que  celles  qui  s'ap- 
puient fut  des  démonfltatiuns-  Dès  qu'u.ie  fociéié 
eit  formée ,  il  doit  7  cxifter  une  morale  âe 
des  principes  sArs  de  conduite.  Nous  devoiu 
à  tous  ceux  qui  nous  doivent,  &  nous  leur  de- 
vonc  également ,  quelque  différent  que  foient  ces 
devoirs.  Ce  principe  ett  aul&  sili  en  Morale* 
qu'il  tû  certain  en  Géométrie,  que  tous  les 
tayons  d'un  cercle  font  égaux ,  &  fe  réunili'eat 
en  un  même  point. 

Il  s'agit  donc  d'examiner  les  devoirs  &  les 
erreurs  des  liommesi  mois. cet  eximen  doitavotr 
pour  objet  les  maun  gépcidles ,  celles  djt  d:^é- 
tentes  claies  qtû  compofent  la  fuciété,  H^  non 
les  mteuts  des  particuliers  i  il  faut  dkS- tableaux 
Be  non  des  portraits;  c'ell  la  principale  diâéiciice 
qu'il  y  a  de  la  Morale  à  la  (atyre. 

Lei  peuples  ont  comme  des  particuliers  leurs 
caraâères  dillindifs  ,  avec  cette  ditfcrcnce,  que 
les  aitturt  paiitculières  d'un  homme  peuvent  être 
une  fuite  de  ion  caradtère ,  mais  elles  ne  le  conl^ 
titueni  pas  nécetfairement  >  au  lieu  que  les  maurt 
d'une  nation  forment  prccifément  le  caractère 
naiionai. 

Les  peuples  les  ;^os  fiuvages  font  ceux  parmi 
lefquels  il  fe  commtt  le  plus  de  crimes:  l'en- 
fance d'une  nation  n'eii  ps  fon  âje  d'innocence. 
C'eft  l'excès  du  défordre  qui  donne  la  première 
idée  des  li>ix  :  on  les  doit  a-J  befoin ,  fouvenc 
au  ciime,  'rarement  2  la  prévoyance; 


Les  peuples  les  plus  polis  ne  font  pas  aulH  les 
plus  vcrtiitox.  Les  mixu'i  (impies  Se  févères  ne 
fe  trouvent  que  parmi  ceux  que  la  lalfon  &  l'é- 
quité ont  policés  &  qui  n'ont  pis  eiicote  abutc  " 
de  l'efpiit  pour  fe  coiroitipre.  Les  peuples  policés 
valent  mieux  que  les  peuples  polis-  Che^-  les  bat- 
batts,  les  loîx  d()ivcnt  lormcr  les  '««"'^ '■  thés 
les  peiip!;;s  po'iccs  la  ihoeurt  pi;tfi.ii'oiincnt  les 
loix  ,  &  quelquefuis  y  fupplécnt  j  uuo  faulTe  poli- 
tcfieles  fait  oublier.  L'eut  le  plush.Mircux  frro't 
celui  où  U  vertu  ne  feroit  pas  un  mérite.  Quard 
elle  commence  à  fe  faire  remarquer,  les  mamg 
font  déjà  altérées  ,  &  fî  elle  devient  tidicLlca 
c'cft  le  decniei  degré  de  la  coimpitoa. 
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Un  d>jet  trâs-intéreffant  feroit  PetniMn  Aet 
f  tfér«ni  cwaûères  des  rations,  &  de  U  caufe 
phylique  ou  morik  de  ces  différences  :  miis  il  y 
aurolc  de  la  témérité  à  l'entreprcnLire,  fans  con- 
roîtri  également  bien  les  pciijMcs  qu'on  voudroit 
comparer ,  &  l'on  fctoit  toujours  fufpcû  de  par- 
tialité. D'ailleurs  l'étude  des  hommes  arec  <tui 
noQs  avons  â  vivre,  ell  celle  qui  nous  eK  vrai- 
ment utile. 

En  nous'  renfermsnt  dans  notre  nation ,  quel 
chaïup  vaUe  &  varié  !  Sins  entrer  dins  de»  fub- 
divifioiis  qui  feroicnt  plus  réelles  que  fenfibles, 
quelle  d]fféretiçe ,  quelle  oppfîlition  même  de  mixurs 
ne  remarque-t  on  pas  entre  L  capitale  &  les  pro- 
vinces ?  Il  ji  en  a  autant  que  d'un  peuple  à  un  autre. 

Ceux  qui  vivent  à  cent  lieues  de  la  capitale  , 
en  Tont  i  un  fiècie  pour  les  fjçons  de  penfer  & 
d'agir.  Je  ne  nie  pas  les' exceptions  ,  &  je  ne 
parie  qu'en  général  ;  je  prétends  encore  moins  dé- 
cider de  la  fiipériorité réelle,  je  icmarque  ample- 
ment la  différence. 

Qu'un  homme ,  après  avoir  été  longTtems  ab- 
feni  de  h  capitale ,  y  revienne ,  on  le  trouve  ce 
qu'on  ippeWc  roui Uéi  peut-être  n'en  efl-il  que  plus 
raifonnable,  mais  il  cfl  ceirainement  differenr  de 
ce  qu'il  étoit.  C'cfl  dans  Paris  qu'il  faut  conli- 
dérer  le  fr^mçois  t  parce  qu'il  dt  plus  franfois 
qu'ailleurs. 

Mes  obrervations  ne  regardent  pas  ceux  qui 
dévoués  à  des  occupations  fuivies  >  a  des  travaux 
pénibles,  n'ont  par-tout  que  des  idées  relatives  i 

leur  lïtuition,  à  leurs  befoins,  indépemijnies  des 
iïcux  qu'ils  habitent., On  trouve  plus  à  Paiîs  qu'en 
aucun  lieu  du  monde  de  ces  viâimes  du  travail. 

Je  confîdére  principalement  ceux  ii  qui  l'opu- 
lence &  l'oifîveté  fùggèrent  l.i  variété  des  idées, 
la  bifarerie  des  jugemcns,  rinconftançe  des  fen- 
timens  Se  des  affeûions,  en  donnant  un  plein 
elfor  au  caraâère.  Ces  hommesli  forment  un 
peuple  dans  la  capitale.  Livrés  alternativement 
te  par  accès  à  la  diOipation  ,  à  l'ambition,  ou 
il  ce  qu'ils  appclténi  PA!/ofophie  ;  c'ell-àdire,  à 
l'humeur ,  à  la  Mifantropie  i  enjportés  par  les 
pjaplirs  ,  tourmentés  quelquefois  par  de  grands 
intérêts  ou  des  fantailies  frivoles,  leurs  ïdéesne 
font  jamais  fuivies,  elles  fe  trouvent  en  contra- 
diftion  ,  &  leur  paroiffent  fuccefiivemcnt  d'une 
^gale  évidence.  Les  occupations  font  différentes 
i  Paris  &  dans  la  province  i  l'oiriveté  mêine  ne- 
s*y  reHemblc  pas:  l'une  eft  une  langueur,  un 
«ngourJtfTsnient ,  une  exigence  matérielle  j  l'au- 
tre cil  tine  adiv?tc  fans.defTein,  un  mouvement 
■{Sds  objet.  On  fent  plus  à  Paris  qu'on-^ne  penfe, 
on  agit  plus  qu'on  ne  projette,  on^  projette  plus 
qu'on  tie  réfuut.  On  n'etiime  one  les  talens  &  lés 
arts  de  goât}.à  peine  a-t-on  l'idée  des  «tsné- 
celliîrcs,  oD  CD  jouit  fans  leï^oottoitn* 
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L«  lîeni  du  fing  n'y  déciticnt  de  rien  pour 
l'anr.itié  ;  ils  n'impolent  que  des  devoirs  de  décence  ; 
dans  la  province  ils  exigent  dss  |feivlccs  :  ce  n'eit 
pas  qu'on  s'y  amie  plus  qu'à  Paris  ,  ou  s'y  hait 
fouvent  bien  davaritage  ,  maison  y  eÛ  plus  parent  : 
au  lieu  que  dans  Paris,  les  intérêts  croiiés,  les 
événemens  rtiultipliés ,  les  affaite),  les  plaiiirs, 
la  variété  des  focïctés ,  la  facilité  d'en  changer  i 
toutes  CCS  caufes  réunies  empêchent  l'amitié , 
l'an^oui  ou  la  haine  d'y  ptendre  beaucoup  de 
co.ifîftance. 

Il  règne  à  Paris  une  certaine  indifférence  gé- 
nérale qui  multiplie  lesgoiîts  pafTagers,  qui  tient 
lieu  de  liaifon  ,  qui  fait  que  petfonne  ii'cil  de 
trop  dans  la  fociéié,  que  petfonne  n'y  cil  nicel- 
faite  :  tout  le  monde  fe  convieiit ,  perfonne  ne  ■ 
fe  manque.  L'extrétne  dilTipation  où  l'on  vit ,  fait 
qu'on  ne  prend  pas  allez  .d'intérêt  les  uns  aux 
autres ,  poui  être  difficile  ou  conllani  dans  Ils 
liiifons. 

On  fe  recherche  peu,  on  fe  rencontre  avec 
plailîri  on  s'accaeille  avec  plus  de  vivacité  que 
de  chaleur;  on  fe  perd  fans  regret,  ou  même  fans 
y  faire  attention.  . 

Les  maun  font  i  Parîs  ce  que  l'efprît  du  goû- 
vernenrtent  fait  i  Londres;  elles  confondent  & 
égalent  dans  la  fociété  les  rangs  oui  font  dillin- 
gués  &  fnbordonnés  dans  l'état.  'Tous  les  ordres 
vivent  à  Londres  dans  la  familiaricii ,  parce  que 
tous  les  citoyens  ont  befoin  les  uns  des  autres  ; 
l'imercE  commun  les  rapproche. 

Les  plaifirs  produifeni  le  m&me  effet  à  Paris ,' 
tous  ceux  qui  fe  plaifent  fe  conviennent ,  avec  ' 
cette  différence  que  l'égalité  qui  eft  un  bien ,  quand 
elle  part  d'un  principe  du  gouvernement ,  efl 
un  trcs-grand  mal,  quand  elle  ne  vient  que  des 
maurt ,  parce  que  cela'  n'arrive  jamais  que  par 
leur  corruption. 

Le  grand  défaut  du  français  elt  d'avoir  tou- 
jours le  cara^ère  jeune  >  par  •  U  il  ttt  fou- 
vent  aimibli; ,  8c  rarement  silr  :  il  n'a  prefque 
point  d'âge  mdr ,  Si  paffe  de  la  jeuneffe  i  la 
caducité.  Nos  talent  dans  tous  les  genres  s'an- 
noncent de  bonne  heure  :  on  les  néglige  long- 
tems  par  diflipation ,  &  à  peine  commcnce-t-on 
à  vouloir  en  faire  iilagc,  que  leur  tems  el\  paffc.. 
Il  y  a  peu  d'hommes  parmi  nous  quipuiffents'ap-  . 
puyerdc  l'expérience. 

Ofetai-je  faire  une  remarque ,  qui  peut-être  n'cft 
pas  aulU  silre  qu'elle  me  le  patoit  t  mais  il  me 
femble  que  ceux  de  nos  taleni  qui  demandent 
de  fcxécutîon  ,  ne  vont  pas  ordinairement  juf- 
qu'à  loixante  ans  danj  toute  leur  force.  Nous  ne 
létiniffons  jamais  mieux  dat>s  quelque  carrière  que 
ce  puiffe  être ,  que  dans  l'âge  mitoyen ,  qui  eil  irès- 
cooit  f  8f  plutôt  encore  dansia  jeuneiffe  que  dans 
un  ige  trop  avancé.   Si  nous  fenùont  de  booH 
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heure  notre  efpnt  à  la  rMeiioa  >  &  fe  croit  ceAe 
éducation  poffible',  nous  ferions  iàns  conuedit  U 
première  des  iiitions ,  puifquc  ,  malgré  nos  dé- 
fauts ,  iL  n'y  en  a  point  qu'on  puine  nous  préférer  : 
peut-^cre  même  poumons-nous  tirer  avantage  de  la 
jaloufic  de  pluâeurs  peuples:  on  ne  jaloufe  que 
ffi  fupérieurs.  A  l'égarJ  de  ceux  qui  fc  préfèrent 
naïvement  i  nous ,  c'e&  parce  qu'ils  n'ont  p!u  eii- 
flore  de  droit  i  la  jalouue. 

D'un  autre  câté ,  le  commun  des  françois  croit 
que  c'eft  un  mérite  que  de  l'être  :  avec  un  tel 
feniiment  que  leur  manqne-til  pour  être  patrio- 
tes ?  Je  ne  parle  point  de  ceux  qui  n'elliment  que 
'  les  étrangers.  On  n'atfeâc  de  rnéprifcr  fa  nadon 
que  pour  ne  pas  reconnoître  fes  fupéricuis  ou  fes 
rivaux  trop  près  de  foi* 

Les  hommes  de  mérite ,  de  quelque  nation  qu'ils 
foient,  n'en  forment  qu'une  enir'eux.  Ils  font 
exempts  d'une  vanité  nationale  &  puérile}  ils  la 
laifTent  au  vulgaire  ,  i  ceux  <^ui  n'ayant  point  de 
gloire  perfonnelle ,  font  réduits  à  fe  prévaloir  de 
celle  de  leurs  compacriotes. 

On  ne  doit  donc  fe  permettre  aucun  parallèle 
injurieux  &  téméraire  :  mais  s'il  ert  pÉrmis  de 
remarquer  les  défauts  de  fa  nation ,  il  cil  de  de- 
voir d'en  relever  le  mérite ,  &i  le  François  en  a 
un  4>1inâif* 

Ocft  le  feulpeuple  dont  les  mœan  peuvent 
fe  dépraver  ^  fans  que  le  fond  du  cceur  fe  cor- 
rampe  ,  ni  que  le  courjge  s'altère;  il  allie  tes  qua- 
lités héroïques  avec  le  pUifir  >  le  luxe  &  la  mol- 
lelïe  :  fes  vertus  ont  peu  de  conlïllance  ,  fes  vi- 
ces n'ont  point  de  racine§.  Le  caraâèie  d'Alci- 
biade  n'cft  pas  rare  en  France.  Le  dérèglement 
des  mœuis  &  de  l'imagination  ne  donne  point 
atteinte  à  U  Çranchife ,  i  la  bnnté  naturelle-du 
.  francois  :  l'amout  -  propre  contribue  à  le  rendre 
aîmaDle  )  plus  il  croit  plaire ,  plus  il  a  de  pen- 
chant à  aimer.  La  frivolité  qui  nuit  au  dévelop- 
pement de  Tes  taleiis  8c  de  fes  vertus  ,'  ie  pré- 
lerve  en  même  tems  des  crimes  noirs  6c  réfléchis, 
La  perfidie  lui  eft  étrangère  ■  &  il  eft  bientôt 
fatigué  de  Tintrigue.  Le  françois  ett  l'er.fant  de 
l'Europe.  Si  l'on  a  quelquefois  vu  p.irmî  nous  des 
crimes  odieux,  ils  ont  difparuj  plutôt  par  le  ca- 
raâère  narionil  que  par  la  févérité  des  loix. 

Un  peuple  très  éclairé  Se  très-eftimable  i  beau- 
coup d'égards ,  fe  plaint  que  la  corruption  dl 
venue  chez  lui  au  point  qu'il  n'y  a  plus  de  prin- 
cipes d'honneur  >  que  les  aâions  s'y  évaluent  tou- 
tes ,  qu'elles  font  en  proportion  cxaâe  avec  l'in- 
térêt, &  qu'on  y  pourroît  faire  le  tarif  des  probités. 

J^  fuis  fort  éloigné  dr'cn  croire  l'humeur  Sc  des 
déclamations- de  parti  i  mais  s'il  y  avoit  un  tel 
peupla,  ce  que  je  ne  veux  pas  croire,  il  feroic 
compoÛ  d'une  multitude  de  vils  criminels,  parce- 
^*il  y  en  iHUoit.à  tout  pdx,.  fc  oo  y  tioure* 
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.rsît  pttM  de  fc^liérats  (ju'en  uictin  ficu  du  monde  >' 
puifqu'il  n'y  auroit  pouit  de  venu  dont  on  ne  pAt 
trouver  la  valeur. 

Cela  n'en  pas  heureufement  aïnfî  parmi  nous. 
Orvf  voie  peu  de  criminels  par  fyllème  ,  la  mi- 
sère y  ell  le  principal  écueil  de  la  probité.  Le 
françois  Te  laiffc  entraîner  pjr  l'exemple  ^  &  fc- 
duire  pfit  le  befoin  i  mais  il  ne  trahit  pas  la  vertu 
de  deffein  formé.  Or,  la  néceffit*  ne  fait  guère 
que  des  fautes  quelquéfoii  pardonnables  ;  la  cut>i- 
dité  réduite  Cn  fyltême  fait  les  crimes. 

C'en  déjà  un  grand  avantage ,  que  de  ne'  pas 
flippofer  que  la  probité  puilTe  être  vénale  i  cela 
empêche  bien  des  gens  de  chercher  le  prix  de  la 
leur  i  elle  n'exifie  plus  dès  qu'elle  diÀ  l'encan. 

Les  abus  Se  les  inconvéniens  qu'on  remarque 
parmi  nous,  ne  feroient  pas  fans  remèdes,  lî  on 
ie  vouloit.  oans  entrer  dans  ie  détail  de  ceux  qui 
appartiennent  autant  i  l'autorité  qu'à  la  Philo- 
fopbie  ,  quel  parti  ne  tirercii  pas  de  lui-même 
un  peuple  ch»  (jui  l'éducation  générale  feroic 
atforcie  a  fon  génie ,  à  fes  qualités  propres  ^  à 
fes  vertus ,  &  même  à  fes  débuts  ?  (  Canfidér*' 
lioiu  fiir  Ut  mttu't  ) 

.  MORALE .  r.  f.  L'exiflence  de  I**tre  faprèaw 
étant  une  fois  reconnue  ,  nous  conduit  à  cher- 
cher le  culte  (^ue  nuus  devons  lui  rendre.  Mais 
quoique  la  Philofophie  nous  inUruife  jufqu'à  un 
certain  point  Air  ce  grand  objet  ,  cependant  les 
lumières  qu'elle  nous  donne  font  irès-impatfaitcs. 
Le  créaicur  nous  en  a  avertis  lui>même ,  en  nous 
prcfcrivant  par  une  révélation  particuliLTe  la  ma- 
nière dont  il  veut  être  )V>nore  ,  &  que  tous  les 
efforts  de  la  riifon  n'auroient  pu  nous  fJire  décou- 
vrir. Ainlî  la  religion^  qu  n'dt  autre  chnfe  que  le 
culte  que  nous  devons  à  rint.-ll:e:ncû  fouveraine, 
ne  doit  point  entrer  dans  des  élemcns  dePhJl.ifo- 
phie  i  U  religion  naturelle  ne  doit  même  y  paroître 
que  pour  nous  avertir  qu'elle  ne  fûffir  pas. 

Mais  ce  qui  appartient  efTentiellemcnt  Se  uni- 
quement i  tarailori,  &  ce  qui  enconféquencc  ell 
uniforme  chec  tous  les  peuples ,  ce  font  les  devoirs 
(îont  nous  fommes  tenus  envers  nos  fembUblcs. 
La  connoilfance  de  ces  devoirs  eft  ce  qu'nn  ap- 

[lelle  Migrait,  &  l'un  des  plus  importans  fujets  fur 
efquelsla  raifon  puifTe  s  exercer.  On  ne  fait  pas 
tant  d'honneur  à  cette  fcrence  dans  nos  écoles. 
On  la  rejette  pour  l'ordinaire  à  la  fin"  de  toutes 
les  autres  parties  de  la  Philofophie  >  apparemment 
comme  la  moias  intéreflante  ;  8c  en  la  réduit  1 
c^uelques  pages .  où  l'on  fe  borne  à  agiter  des  quef- 
tions  Tuidcs  Sf  fchohltiques  ,  au&i  peu  propres  i 
nous  inftruire  qo'i  nous  rendre  meilleurs. 

Cooniuirons  mieux  l'étendue  de  la  Morale ,  & 

le  cas  que  nous  derons  en  (aire.  Peu  de  fcietKes 

ont  ua  objet  plus  vafte ,  Se  des  ptiucipes  plus  fuf- 
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ceçttiblet  de  preuves  convaincantes.  Tons  ces 
pnncioes  aboucilTenc  à  un  point  commun  ,  fut  le- 
quel il  eS  difficile  de  Te  faire  illufion  à  Toi-rnSme  ; 
ils  lendenc  i  nous  procurer  ]e  ptus  fur  mo^en 
d'étie  heureux ,  en  nous  montrant  la  liaifon  intime 
<le  notre  véritable  intérêt  avec  l'accomplilTciiient 
«le  DOS  devoiri. 

La  Mwvie  eft  une  Cnhe  néctStitc  de  l'^ablif- 
lêment  des  rociéi^s ,  puîrqu'elle  a  pour  objet  ce 

Î|ue  nous  devons  aux  autres  bonmies.  Or  l'établif- 
Énient  des  lôctétés  eft  dans  les  décrets  du  Créa- 
teur ,  qui  a  rendu  les  hommes  ncceflaires  les  uns 

'  aux  autres  {  ahtfi  les  principes  muraux  rentrent 
dans  les  décrets  éiemeU.  Il  n'en  faut  pourtant 
pas  conclure  avec  quelques  philolaraphes  que  la 
conncùlfance  de  ces  principes  fuppofe  nécelTiire- 
meni  la  connoifTance  de  Dieu.  Il  s'cnfuivroit  delà , 
comte  le  fcntimcnc  des  théologiens  même ,  que 
les  pjïens  n'auroient  eu  aucune  idée  de  vertu- 
La  religion  fans  doute  épure  &  fanaific  les  mo- 
tifs qui  nous  font  pratiquer  les  vertus  morales  i 
mais  Dieu,  ûins  fe  faire  conneitre  aux  hcmmes, 
a  pu  leur  faire  fentir .  Sf  leur  a  fait  fenttr  en 
efiet  la  néccflîté  de  ptatiquer  ces  vertus  pour 
leur  propre  avantage.  O  a  vu  mcine  pir  un  ef- 
fcc  de  cette  providence  qui  veille  au  maintien  de 
la  fbciécé ,  des  feâes  de  philofophcs  qui  r^vo- 
quoient  en  doute  l'exiftence  d'un  premier  eue  , 
piofcffer  dans  la  plus  grande  rigueur  les  vertus 
humaines.  Zenon, chef  des  Stoïciens,  n'admet- 
toit  d'autre  dieu  que  l'univers ,  &  fa  morale  ell 

'  la  plus  pure  que  la  lumière  naturelle  aie  pu  iiifpi- 
rcr  aux  hommes. 

C'eft  donc  à  des  motifs  purement  humains 
que  les  fociétés  ont  dû  leur  naiffance  :  la  reli 
gion  n'a  eu  aucune  part  à  leur  ptemidre  forma- 
tion (  &  quoiqu'elle  foit  deflinée  i  en  ferrer  le 
.lien,  cependant  on  peut  dire  qu'elle  eft  princi- 
-  paiement  faite 'pour  l'homme  confîdéré  en  lui- 
■m^e.  Il  fuffit  pour  s'en  convaincre  de  faite 
attention  aux  maximes  qu'elle  nous  Jnrpire  ,  â 
l'objet  qu'elle  nous  ptopofe ,  aux  récom[Knf(»  & 
aux  peines  qu'elle  nous  promet-  Le  philotophe 
ne  Te  charge  que  de  placer  l'homme  oans-la  fo-. 
ciété  8c  de  l'y  conduire  ;  c'ell  au  mifGoDnairc  à 
l'attÎTer  enloîte  aux  piçds  des  autels. 

La  connoiflance  des  principes  moraux  qui 
précède  la  connoitTince  de  l'être  fuprème  ,  cÂ 
.  elle-Biime  précdd^e  par  d'autres  connoilTances. 
C'ed  par  les  fcns  que  bous  apprenons  quels  font 
nos  rapports  avec  les  autres  hommes  8c  nos  bc- 
foins  réciproques  ;  &  c'eft  par  ces  befoins  ré- 
•  ciproques  que  nous  parvenons  i  connoitre    ce 

aue  nqus, devons  i  la  fociétd  &  ce  qu'elle  nous 
oit  i  iï Teioblc  donc  qu'on  peut  définir  très- 
exactement  rinjufte  ,  ou  ce  qui  revient  au  même 
le  mal  iDorat,  ce  qui  tend  i  nuire  i  h  fociét^ 
fa  troublant  le  bien-être  phylîque  de  fcs  mem- 
Sncjrt'ifféjif.  i-offiut,  Mél^ifkyjifut  tf  Mirait, 
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bces.  En  effet  le  mal  phylîque  e&  la  fuite  otdi- 
niire  du  mal  moral  ;  &  conune  nos  fenfations  fut; 
lîfent ,  fans  aucune  opération  de  notre  erptit» 
pour  nous  donner  l'idée  du  mal  phyfiqoe ,  il  ett 
évident  que  dans  l'ordre  de  nos  connoilTjncet  > 
c'ell  cette  idée  qui  nous  conduit  ï  celle  du  mal 
moral ,  quoique  l'une  &  l'autre  foient  de  nature 
différente.  Que  ceut  qui  nieront  cette  vérité  fup- 
porent  l'homme  impaflible ,  &  qu'ils  effaient  de 
lui  faite  acquéni  dans  cette  hypoihèfe  la  notion 
de  lin  Julie. 

Mais  cette  notion  en  fuppofe  une  autre  >  celTe 
de  la  liberté  ;  car  lî  l'homme  n'étoît  pis  libre  , 
toute  idée  de  mal  fe  réduiroit  au  mal  phyGque. 
C'eft  donc  renverfer  l'ordre  naturel  des  idcei, 
que  de  vouloir  prouver  l'exiftence  de  la  liberté 
par  celli  du  bien  &  du  mal  moral.  C'eft  prou- 
ver une  vérité  qui  n'eft  que  de  fcntiment,  c'eft  i- 
dire  de  l'ordre  le  plus  fimple  ,  par  une  vérité  fins 
doute  aulTi  incontellable  ,  mais  qui  dépend  d'une 
fuite  de  notions  .plus  combinées.  Nous  difonc 
que  l'exiftence  de  la  liberté  n'eft  qu'une  vérité 
de  fenciment,  âc  non  pas  de  dircuflion  ;  il  eft 
facile  de  s'en  convaincre-  C^r  te-fentiment  de 
notre  liberté  confïfte  dans  le  feniimetii  du  pou- 
voir oue  nous  avons  de  faite  une  adion  con- 
traire a  celle  que  nous  faifons  aâuelIemenE  ;  l'idée 
de  la  liberté  eft  donc  celle  d'un  pouvoir  qui  ne 
t'exerce  pis ,  &  dont  l'elTence  même  eft  de  ne 
pas  s'exercEF  au  moment  que  nous  le  fentons: 
cette  idée  n'eft  donc'qu'une  opération  de  notre 
efprit  >  pat  laquel'e  nous  fépatons  le  pouvait  d'** 
git  d'avec  l'aAion  même ,  en  regardant  ce  potK 
voir  oifif  (quoique  réel)  comme  fubfiftant  pen* 
dant  que  l'aûion  n'exifte  pas.  Ainfi  la  notion  de 
h  libetté  ne  peut  être  qu'une  vérité  de  confcîencr. 
En  un  mot  La  feule  preuve  d«nt  cette  vérité  foie 
fufceptible  ,  eft  analogue  à  celle  de  l'exiftence 
des  corps  i  des  êtres  réellement  libres  i/auroienc 

Eias  un  fentiment  plus  vif  de  leur  liberté  que  ce- 
ji  que  nous  avons  de  la  nôtre  \  nous  devons 
donc  croire  que  nous  fômmes  libres.  D'ailleurs 
qu:  l.'S  difficultés  pour  toit  préfenier  cetK  grande 
queftion  ,  li  on  vculoit  la  réduire  au  feul  énoncé 
net  dont  elle  foit  fufceptible?  Demander  lî  l'homme 
eft  libre,  ce  n'êft  pas  demander  /il  agit  fans  mo- 
tif &  fans  cauCe ,  ce  qui  fei:}it  impuffible  ;  mais 
s'il  agit  par  choix  &  fans  contrainte  >  jBc  fur  cela 
il  fufEt  d  en  appeller  au  témoignage  univerfcl  de 
tous  les  hommes.  Quel  eft  le  malheur.-ux,  prêt 
à  péiit  pour  fes  forfaits ,  cjui  ait  jamais  penfd  i 
s'en  juftifîei  en  foutenant  à  fcs  juges  qu'une  né- 
celTité  inévitable  l'a  eotrainé  dans  le  crime  ?. C'en 
eft  affei  pour  faire  fcntit  aux  philorophcs.con|i- 
hiea  les  difculTions  métaphyliques  fur  la  1  bcr^é 
font  inutiles  ï  la  tête  d'un  ttaité  de  MorjU.  Vou- 
loir aller  en  cette  matiète  au-delà  du  Icntiment 
intérieur ,  c'eft  fe  jettcr  tête  baiJfée  dans  teë 
ténèbres. 
Tom*  Ut,  Oo«o 
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Comme  la  juflice  moiale  des  loix  eft  une  fuite 
Ae  la  lîberré,  Sf  non  la  liberté  une  fuite  de  la  juf- 
tice  des  loix  >  ce  feiott  renTcrfei ,  ce  me  femblei 
l'ordre  naturel  des  idées^  de  Touloir  prouvei  que 
nous  fommes  libres ,  parce  qu'autrement  les  ioit 
feraient  injuftes-  Je  ois  plus  ,  on  auroit  tort  de 
précendie  que  fi  nous  n'étions  pas  libres ,  il  fau- 
«Iroit  anéantir  les  loix.  Ce  n'cft  ici,  je  l'avoue, 
qu'une  fpéculaiion  purement  métaphyfique,  fut 
une  hypothèfe^uî  n'exiftc  pas  {  mail  cette  fpé- 
culatîon  abftraite  peut  fecvir  à  développer  le  fixer 
iu)S,idces  fur  la  matière  que  nous  traitons.  FufGons- 
Ddus  alTajettis  dans  nos  aâions  i  une  puiffance 
fupéiieure  fie  néce0airej  les  lotx  &  les  peines 
qu'elles  impofent  n'en  feroicnt  pas  moins  utiles 
3u  bien  phylïque  de  la  fociété ,  comme  un  moyen 
'  efEcacede  condilire  les  hommes  par  la  crainte ,  & 
de  donner ,  pour  ainfi  dire  ,  l'impullion  i  la  ma- 
chine. De  deux  fociétés  femblames,  compofécs 
d'2tres  qui  ne  feroienc  pai  libres ,  celle  ou  il  y 
auioit  des  loix  feroit  moins  fujette  au  défordrc , 
parce  qu'elle  auroit ,  fi  on  peut  parler  de  la  forte , 
un  tégulateur  de  plus,  La  nécefCi^  phyfique  des 
loix ,  dans  des  fociéiés  pareilles ,  feroit  indépen- 
dante de  la  liberté  de  llioiiime  (mais  dans  la  fo- 
ciéié  telle  qu'elle  efl,  compolVe  d'ttrcs  libres , 
cette  néccfliié  phyfique  fe  change  en  équité  mo- 
rale. Dans  le  premier  cas  ,  let  loix  ne  feroîent  que 
nécelTaires }  dans  le  fécond ,  elles  font  necefTaires 
&  juftes. 

CesobfervatîonSi  effemiellement  relatiTesam 
ciuettions  prélininatret  de  la  Mora/t ,  nous  ent 
-paru  indifpenfables.pouT  prémunir  nos  leâeurs  con- 
tre les  notions  peu  exaâes  que  plufieurs  philo- 
fophes  ont  données'  de  cette  fcicnce  8e  des  vérités 
<}ui  en  font  la  bafe  ,  fie  pour  6ùrc  fcntir  de 
4]ueUe'  manière  ces  vérités  itriporunus  doivent 
£tte  tiaicéet. 

Moral»  dt  fAommi. 

Quoique  le  genre  humain  ne  compofe  pro- 
-pre-nent  Qu'une  grande  famille  ,  néanmoins  la 
trop  grande  étendue  de  cette  Emilie  l'a. obli- 
gée die  fc  réparer  en  différentes  fodétés  qui  ont 
pris  le  nom  d'états  ,  Se  dont  les  membres  fc 
(approchent  par  des  liens  pitticuliers ,  jndépen- 

'  damment  de  ceux  qui  les  umlTcnt  au  fyflème  gé- 
néral. La  MortU  a  donc  quatre  objets  i  ce  que 
les  h.immes  fe  doivent  comme  membres  de  la  fo- 
ciété  générale  ;  ce  que  les  fodétés  particulières 
doivent  à  leurs  membres  ;  ce  qu'elles  fc  doivent 
lés  unes  aux  autres  ]  enfin  ce  que  les  membres  de 
chaque  fociété  particulière  fe'  doivent  mutuelle- 

.  ment  fit  i  Vent  dont  ils  font  membres.  Les  pre- 
miers devoirs  renferment  la  loi  naturcHe  on  gé- 
nérale, qui  n'eft  bornée  ni  par  les  tcms  ni  pat  les 
ireui ,  8f  qu'on  peut  nommer  la  J^am/c  de  Ttiommej 
les  devoirs  de  la  teeonde  rfpèce  peuvent  être  ap- 
elU  s  U  Mw-'e  des  légiÛateun  i  ceu  de  U  tioi- 
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fième  ta  M»raft  des  étau  »  enfin  £ts  dcveiti  ft 

quatrième  genre  ,  la  Morait  dv  citoyen.  Ainfi  on 
trouve  dans  cette  cKvifion  le  dtoit  naturel  ou 
commun  ;  te  droit  pt^itiqtic ,  qu'il  ne  faut  pu 
confondre  avec  la  politise  à  laquelle  il  eft  (auvent 
contraire  j  le  droit  des  gens  fie  le  droit  pofilif. 
A  ces  quatre  bianches  de  la  Morait  <m  peut 
en  ajoutef  une  cinquième  »  la  MaraU  db  poilo- 
fophe  :  elle  n'a  pour  objet  que  nous-mtoMi  ,  fr 
la  manière  dont-  nous  devoM.penfci  pour  rentbe 
notre  condition  la  meilleure  «a  la  HMias  trifte 

au'il  eft  poffiUe.  Paicoutob»  fucceffivcscnc  «> 
iffércntes  branches ,  &  voyous  les  priacîpaKi 
points  qui  s'y  rapportent. 

Les  loii  générales  b  naturelles  tant  et  deux 
efpèces .  écrites  ou  non  écrite».  Les  loix  natu- 
relles écrites  font  ccHes  d«nt  Kobfervatioik  eft 
tellement  néceftûre  au  mamu'en  de  b  fociétj, 
qu'on  a  établi  des  peines  contre  ceux  qui  les  vio- 
leroient.  On  appelle  fiim*  toute  aâion  qui  tend 
à  violer  les  loix  naturelles  écrites.  De  cette  feule 
notion  fe  déduifcnt ,  comme  nous  le  verrons  plus 
bas  ,  les  principes  par  lefqucls  on  peut  jugei  ée 
la  Ratu:e  fc  du  degré  d'énormice  <{«  chaque 
crime. 

Les  loix  naturelles  non  écrites  fenr  celtes  i 
rinfraûioD  defiquclles  on  n'a  jxHnt  aitadlé  de 
peities  ,  parce  que  cette  infraflioe  ne  p«ne  pa> 
un  trouble  nffi  marqué  dans  U  feciété  que  l'in- 
fraaion  des  loix  naturelles  écrites.  Mab  fi  robfet- 
vation  de  ccBes-ci  eft  néce&ire  pour  rendre  la  fe- 
ciété durable ,  l'obfervation  de  celles-là  ne  l'tA 
pas  nsoins  pour  rendre  ta  fociété  douce  8c  florif- 
fante  {  leur  tranfgreffioD  eft  même  un  poHiM  lent 

?ui  doit  infenfibleisent  la  miner  fc  tb  diAiudre^ 
onrquoi  néanmoins  les  légiHateurs  fembleat-ib 
avoir  remis  i  U  volonté  des  pesées  l'obfcrvamD 
de  ces  loix  î  Potirqooi  n'eft  H  point  d'aâion  cmdc 
l'avarice  ,  la  doreié  envers  les  malheureux,  l'i» 
graritude  fc  la  perfidie  i  Ceh»  qui  laiffc  périr  dr 
miftte  un  dt<yen  qu'il  peut  ftcaurir,  n'eft  il 
pas  i-pîu-piès  aulS  coupable  eiwcrs  b  feuélf 
que  s'il  falfoit  pérk  ce  malheureux  par  une  mort 
lente  ?  Pourquoi  donc  In  loix  l'ont-ellcs  épargnét 
C'eft  que  le  bien  de  cet  av»re  étant  fuppoft 
acquis  par  de»  moyens  que  les  lob  ne  réprouvent 
pas  ,  eBes  ne  peuvent  le  lui  arracher  pour  le 
donner  \  d'autres  (  &  que  fi  1»  loi  q«i  nous 
oblige  de  foulager  nos  femblabfe»  eft  une  des  ore* 
mières  dans  IVtat  de  nature ,  eHe  eft  fubotduB- 
nit ,  dans  l'ordre  de  la  fociété,  ï  Ta  loi  qw  veut 
ou;  chacun  jouiffe  trii'quillement  fc  en  lïben* 
de  ce  qu'il  poffôde.  De  niême  pourquoi  !a  per- 
fidie ficlingrai'tudc  n'ont  "elles  poirt  de  pekie» 
affltâives?  C'cft  pjr  une  rufon  à-peu  pr«  fem- 
blable  à  celle  pour  ïaquetle  le  larcin  n'écoit  point 
puni  à  Sparte,  pour  nous  apprendre  a  êrrefof 
nos  gardes  avec  les  homme* ,  fc  à  ne  ws  p^r 
trop  légéiemeiu  noue  confiance  &  nw  mauaiB: 


yGoot^le 


M  O  R 

d^tt  HfflG  pottc  ne  pas  trop  iccmdet  i  h  tyran- 
nie des  bicnfiuteujt ,  Bc  pour  exciter  les  hommes 
ai»  belles  aâions  par  le  feu!  plaifir  de  les  faire. 
Ainrt.b  èSo/vi*  iabtit  ta  réalité  ôc  U  jullice  des 
loût  non  ^criies  par  tes  raifons  même  qui  ont 
forcé  les  légiflateurj  i  ine  indulgem  fur  la  iranf- 
gccAon  de  ces  loix.  D'ailleurs  les  légiOateurs 
ont  pu  croire  que  les  hommes  (t  feioienc  jufiicc 
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eiiz-mtmes  far  ceiw  tranfgreffion  ,  ,-.  ^ 
les  coupables  ,  foit  pa»  la  honte  ,  foit  par  le 
«rforls ,  foit  psr  le  rcfiis  de  leur  fecouts  ;  mais 
il  ruu  avouer  ^at  i  les  légifliteurs  ont  penfé  de 
la'fbrte  ,  ils  »ac  eu  trop  oonne  opinion  du  cosur 
kumain,  '  ' 

'  t.'obferTitîon  desloÎK  naturelles  écrites  efi  ce 
«jb'on  nomme  Fratàii  la  pratique  des  loix  naturelles 
fiôn  écrites  cft  ce  qu'on  appelle  vina.  Cetic  pra- 
tique eft  proprement  l'objet  de  la  Morale  :  car  U 
ftifrftiié  des  loix  qui  produit  h  crainte  eft  la  Mo- 
rale la  plus  eSîcue  qu'on  puifl*e  oppofer  aux  cri- 
in,esi  &  U  yiic  Moralt,  celle  qui  enTeigne  la. 
Vertu ,  eft  le  fuppléntent  4es  loix. 

La  vertu  ft:ri  d'autant  plus  pure ,  qu'on  fera 

?lui  rempli  de  l'amour  univerfcl  de  rhumanité. 
>r  notre  ame  n'a  qu'une  certaine  étendue  d'af- 
féâions  i  ainfi  les  pallions  qui  rempliflcnt  Vamc 
de  quelque  objet  particulier,  imil^cni  à  la  vertu, 
parce  que  le  degrédc  fennment  qu'elles  empor- 
cent  &  qu'elles  confomment ,  eft  autant  de  re- 
tranché fur  celui  que  l'ofi'  doit  à  tous  les  membres 
de  la  fociétéprîs  eoEèmble.  L'amom,  parexem- 

file ,  peut  produire  quelquefois  le  même  effet  que 
e  détïut  d'humanité,  par  U  violence  avec  laquelle 
if  nous  concentre  dûu  uii  objet,  &  nous  déta- 
che de  tout  les  autres  {  il  n'éteint  cas.  l'amitié 
dans  le»  âmes  vertuculêa .  nuis  fouvent  il  l'^oupir  ; 
sfil  adoucit  quelquefois  lès  âmes  féroces,  il  dé- 
grade encore  plus  sûrement  les  a^nés  foibles.  L'a- 


lliumantié.  «  Je  préfète ,  é\Mt  ^  philotophc  . 
nia  famille  ï  moi ,  ma  patrie  i  ma  famille ,  8e 
le  genre  humain  â.  mi  patrie  ».  Telle  cft  U  de-, 
vife  de  l'homme  venueuz. 

Si  on  appdle  iiiaiirt  tout  ce  qui  eft  au-deU 
du  bcfoin  abfolu ,  il  s'enfuit  que  facrifier  (on 
bien-être  aux  biens  d'autrui ,  c»  un  grand  prin- 
cipe de  toutes  les  vertus  fociales.  Se  le  remède 
à  toutes  les  pafTions.  Mais  ce  facrificc  ell^  dans 
la  nature  ,  &  en  quoi  doit  il  confîilcr  i  Sans  doute 
aucune  loi  naturelle  ni  polïiive  ne  p^ut  nous 
obliger  à  aimer  les  autres  plus  que  nous*  cet 
héroifine  ,  fi  on  peut  appellcr  ainli  un  fentiment 
abfuide ,  ne  fauroic  être  dans  le  cœur  humain  ;  ' 
mais  l'amour  éclairé  de  notre  propte  booheuc 
nous  montre  comme  des  biens  préférables  i  vma 
les  autres ,  .la  paix  avee  nous-mêmes,  &  l'ana— 
chement  de  nos femblables  i  &  le  moyen  le  plus. 
sûr  de  nous  procurer  cette  pai^  &  cet  attache-' 
ment ,  eft  de  dilputer  aux  antres  le  moîu  qu'il 
cft  poffibie ,  la  jouiflancc  de  ces  biens  de  con* 
vention ,  fi  chère  i  l'avidité  des  hommes.  Ainfi 
l'amour  éclairé  de  nous-mêmes  eft  le  principe 
de  tout  facrificc  moral. 

La  difpofition  qui  noui  porte  i  ce  faciifice 
s'appelle  diJSruhtjfemtTU.  On  peut  donc  regardée 
le  défintéieftement  comme  la  première  des  vertus 
'mondts.  C'cft  en  eSct  celle  qui  contribue  le  plus 
à  confcrvcr  &'i  forrificr  en  nous  toutes  les  au- 
tres. Ceft  auffi  celle  que  les  malhennêtes  gens 
connoîflent  le  moins,  ùlle  i  laquelle  ils  croient 
le  moins,  celle  enfin,  qu'ils  craignent  ou  qu'ils 
b^flent  le  plu*  dans  ceux  it  qui  ils  font  forcé» 
de  l'accof  der. 

Pour  fixer  quelles  font  les  loïx  8e  les  bornes 
du  facrilice  que  nous  devons  aux  autres,  II  faut 
diftinguer  deux  fortes  de  nécetfaîre ,  l'abfolu  8c 
le  relatif.  L'abfolu  eft  réglé  pat  les  befoins  in- 


vertu  pat  leur  feol  excès  ,  quand  elles  aureiem 
d'ailleurs  un  objet  louable  ;  mais  elles  le  peuvent 
tire  encore  -par  la  nature  même'  de  leur  objet , 
8e  pour  fors  elles  font  sppetlécs  victt\  le  vice 
•'étant  auKe  chofe  qu'tui  fennment  h^tuel  qui 
nous  porte  i  l'in&aâîon  des  lois  naturelles  de 
la  fociété  éctites-ou  non  écrites.  Ceft  pourquoi 
les  paflioiH  par  leur  excès  ,-8c  les  vices  par.  leur 
nature,  font  on  des  plus  grands  objets  dont  la 
Morale  puilTe  s'occuper.  EQe  travaille  i  modérer 
les  unes  8c  i  déraciner  les  auses.  Nous  difons 
à  modérer  tes  unes  :  car  quoique  les  fendmens 
ttop  ifolés  8c  nop  concentrés  nuifent  à  l'cxer- 


fuice,  le  mariage  <jue  le  célibat ,  U  fcibiefle  qu^ 
la  force ,  la  maladie  que  la  (ànté. 
-  La  A&ni/(  doit  s'appliquera  fittr  les  bornes  dd 
néceâaiie  abfolu  Si  du  néceflaÎTerelatif.  Il  ne  s'agit 
point  fur  cet  atiicle  de  recourir  aux  préceptes  ni 
m£mc  auzconfeilsde  la  religion  ;  Il  s'agit  de  cequ« 
la  Philofophie  Se  les  loix  rigoureufes  de  la  fociété 
nous,  permettent  ou  nous  ord(Hinent.  Car  des 
élémcns  de  Morale  doivent  être  faits  pour  toutes 
le&rations,  même  pour  celles  que  U  luiaicre  de  ta 
foi  u'a  pas  éclairées* 

Les  bornes  du  néceRaîre  abfolu  font  fort  éttoi» 


rice des  vertus  focidei,la  Morale  ne  prétend.  Les  l>omes au neceiiaire aoioiu iodi ion etroi. 
pas  réduire  les  adeftions  de  i'ame  i  ces  fcoUs  |  tes  ;  un  peu  de  luftice  8c  de  bonne  foi  avec  fot-  - 
vertus.  Elle  nous  apprend  feulement  qiie  cej  fen-  \  «"^  fuffita  pour  lesconnoître.  A  légatddu  nfr- 
cimens  doivctit  £aa  ftibordonoés-  i  l'aotQi»   de  i 


,_ffita  poui 

cc^«  leUrif ,  U  règle  U  {dut  sâre  pwir  en  jugdi 
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eft  l'opinion  pbbliquc  i  elle  apprécie  toujours  imi- 
tableçient  Icsdifféieosberoins  de  chaque  étxt.  Un 
citoyen  »i roi c  donc  toit  de  cégler  en  gênera!  Ton 
n^CClTaire  lelatif  fur  l'exemple  de  Tes  égaux  j  parce 
que ,  dans  un  mauvais  gouvernement ,  un  état  peu 
cAisiable  en  lui-même  peut  êite  le  chemin  de  l'o- 
pulence j  &  pac  conféquent  n'aliiorife  pas  i  ufer 
avec  falle  dci  lichefTes  qu'il  a  piocuiées.  Mais , 
au  défaut  du  gouvernement  >  la  nation  fait  juflicc , 
&  prononce  fur  ce  qui  cil  permis  i  chacun  >  il  ne 
s'agit  qje  de  favoii  l'entendre. 

Au  ilefle  une  loi  anteiieure  a  toute  confid^adon 
foi  le  nécelTaire  relatif  ic'eft  que,  dam  les  états 
6à  plufieurs  citoyens  manquent  du  nécefTaire  ab- 
folu  y  (6c  tes  états  font  par  malheui  le  plus  giand 
MMobrc  )  teus  ceux  qui  ont  plus  que  ce  néceUàite, 
doivent  à  l'état  au  moins  une  patrie  de  ce  qu'ils 
pDfsèdenc  au  -  delà.  Oi ,  quelle  cil  cette  partie 
ou'ils  doivent ,  8c  qu'ils  ne  peuvent  retenir  lâns 
être  coupables  envers  la  fociété  dont  ils  font  mem- 
bres^ La  répoofe  à  cette  première  quellion  renfei- 
vera  l'obligation  étroite  que  \i  Morale  nous  im- 
ppfe.  Mais,  quand  on  a  faiîsfait  à  cette  obligation , 
&  qu'on  voit  encore  une  partie  de  fes  femblables 
manquer  du  nécefTairc  par  rinjuflice  &  la  barbarie 
du  plus  grand  nombre  des  citoyens,  n'el)-il  pas  du 
devoir  de  l'homme  vertueux  de  poufler  le  facrifice 
ptus  loin ,  de  fe  priver  mfiiite  tout  à  fait  de  fon  né- 
cefTjire  rclaiifi  &  l'étendue  plus  oit  moinj grande 
ce  factifice  n'eQ-elte  pas  la  véritable  mefure  de  la 
vertu  î 

Voili  les  quefltons  importantes  oa'on  doit  traiter 
dans  les  élémens  de  la  Moralt  de  rbontme.  Cette 
fcience ,  conlîdérée  foui  ce  point  de  vue  ,  devient 
une  efixce  de  tarif,  mais  un  tarif  qui  doit  effrayer 
toute  ame  honnSte.  11  fera  voir  à  l'homme  de  bien 
que  ,  s'il  lui  ell  permis  de  deHrer  les  richefîes  dans 
)a  vue  d'en  faire  ufage  pour  diminuer  le  n.imbte 
des  malheureux ,  la  crainte  des  injullices auxquelles 
l'opulence  l'expofe  j  doit  le  confoler ,  quand  il  t&. 
réauit  au  pur  néceflairc. 

Le  !Hie  eft  au  n^effaire  relatif  ce  que  celui  •  ci 
eft  aunéceffaTe  abfolH  .*  les  loix  morales  Tur  le  luxe 
doivent  donc  erre  encore  plus  rigoureures  que  les 
loix  fur  le  nécefl'aite  felaiit.  On  peut  les  réduire  à 
ce  principe  févère ,  mats  vrai ,  que  le  luxe  eft  un 
crime  contre  l'humanité  >  tMitcs  les  fois  qu'un  feul 
aiembie  dc:!a  fociété  fouffre ,  &  qu'on  ne  l'ignore 
pas.  Qu'on  iuge  de  là  combien  peu  il  y  a  d'occa- 
fipns&desouvernemens'iil  le  luxefoii  permis,  & 
qu'on  tremble  de  s'y  lailTet  escraîner ,  G  on  a  quel- 
que leftc  d'bumaniié  &  de  iullice.  Nous  ne  par- 
Ions  ici  que  des  maux  civils  du  luxe  ,  de  ceux  qu'il 
peut  produire  dans  la  fociété  j  que  fera  ce  fi  l'on  y 
joint  les  maux  purement  pérfonneis  ,  les  vicei 
^u'il  produit  ou  qu'il  nourrit  dans  ceuY  qui  s'y  |t~ 
yrcDt.en  énervant  leuramc,  leur  efprii  &  leur 
corps ^Au£,  plus  l'amour  de  la  pauie,lejjlê 
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pour  Gi  dcfènfe ,  Tefprit  de  grandcnt  &  de  liberté 
font  en  honneur  dini  une  nation ,  plus  le  luxe  f 
eft  profcrit  on  méprifé  j  il  eft  le  fléau  des  répiibl*- 
quesi  &  l'infttument  du  defpotifme  des  tyiaas. 

Une  autre  queftion  qui  tiesi  à  celle*  di  oéai- 
faire  abfolu  &  relatif,  eft  ta  queûjon  de  l'ufuie, 
lï  agitée  par  les  philofophes  Âc  le*  écrivaios  hw 
laux.  Il  ne  fcToic  pas  furprenant  que  fur  ce  point, 
ainlî  que  fur  beaucoup  d  autres ,  les  ptécepces  de 
Il  religion ,  allalTent  plus  loin  que  ceux  de  la  &^ 
ciéié  i  mais  pour  bien  connoitre  ce  que  la  reli- 
gion ajoute  â  la  Moralt  eu  cenc  outiéie  ,  il  cA 
du  devoir  du  philofophe  d'examiner  les  règles  que 
la  raifon  &  l'cquiié  purement  naturelle  nous  pief- 
cHvent  :  En  quoi  confille  l'ufure,  propreme.ttditel 
Si  ce  qui  eft  ufure  dans  un  cas  peut  ne  pas  l'être 
dans  un  autre ,  eu  égard  aux  eirconftances  &  aux 
petfonnes  ?  Si  l'aliénïtion  du  fonds  eft  néceflairc 
pour  pouvoir  exiger  l'intérêt  de  l'argent  î  Enfin  fi 
l'intérêt  compofé,  c*eft-à-dire  l'intérêt  de  l'inté- 
rêt, eft  en  lui-même  [rfus  contraire  à  la  Mardi 
que  l'intérêt  fîmple  ?  On  pourreic  &ire  voir  à  cette 
occa£on  j  (  &  c'eft  une  obfervation  que  nous 
croyons  nouvelle  &  importante  )  que  fi  l'intérêt 
compofé  eft  plus  onéreux  au  débiteur'  que  l'm- 
térêt  Cmple ,  lorfque  le  débiteur  »'acquite  au-deli 
du  tems  par  rapport  auquel  l'intérêt  eft  fixé  ^ 
l'intérêt  compofé  eft  au  contraire  favorable  au  dé- 
biteur lorfquil  s'acquite  avant  ce  même  temst 
vérité  de  calcul  qu'un  auteur, de  Moralt  peut 
mettre  aifément  â  la  ponce  de  tnut  le  monde. 

Les  loix  naturelles  ,  écrites  oh  non  écrites , 
ont  principalement  pour  but  deconferver  ou  d'»- 
4iié1iorer  I  exiftcnce  phyfique  des  citoyens  ;  mais 
outre  cette  esiftence ,  il  en  eft  encore  une  autre 
Cju'on  peut  appeler  exifiiat*  M*raU ,  &  qui  oe 
aoK  pas  leur  être  moins  dière  :  elle  eft  fondée 
fur  l'eilime  &  la  confiance  de  leurs  femblables, 
feitiment  précieux  fans  lequel  aucune  fociéié  ne 
peut  fubfifter. 

Les  citoyensont  trois  efpêees  d'eiiftencft  Mi»- 
nitt.  La  première ,  qui  csnfifte  dans  la  réputa- 
tion de  probité  ,  ne  fauroit  être  trop  ménagée 
dans  ceux  qui  la  nkériieot ,  èc  .trop  ottvenemcat 
attaquée  dans -ceux  qui  en  f*Dt  indignes.  La  fe* 
condcj  qutcini£fte  dnnsJa  r^utation  dercrtH, 
eft  moins  ligoureuft oient  néceuaiic ,  &c  par  coD- 
féquent^  loifqu'eUe  eft  ufutpée,  elle  peut  frse 
attaquée  avec  plus  de  liberté  ;  mais  elle  ne  le  fau- 
roit être  avec  trop  de  cttccKifpeftioii  Sr  de  iuAicci 
Enfin  la  troiâème  eft  la  réputation  de  talent  8f 
de  mérite,  qui  moins  nrcelTaire  eacoxe  >  peut 
au/li  fouffrir  des  anaqies  pins  vive*  quand  elle 
n'eft  pas  méritée-  Ces  attaques  font  l'objet  de 
la  critique  j  aisfi  la  critique  eft  ;nan-feiiirmeDi 
permife  ,  elle  eft  eocwe  utile  H  nécef&irc , 
pourvu  qu'on  ne  U  CohfoDde  passvec  b  faiyie, 
dont  le  but  eft  plutàt  de  aiiùc  que  d'écliiK». 
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Mais  c'cft  VM  des  qucfUoKs  les  plus  â^licates  i 
de  ti  Hltrmlf^  4;uc  (tt;  '  Riattpier  avpc  '^uîtéll 
Mépinct  wifà^K-  <le'lt'ni(yre'&  dt  hcrïtiçme  i 
d'iin  côcc  u  vanité  offenr^e  iMl  U'iTatyre  ïtù  «Ak 
n'ell  pas^  de  l'avfie.  U  aaMffàti  vpudfcûi  trop 
eh  lef  ulcr  les  bpincs^  ,.  '  . 

MçraWTIes  Xigifiattùtt. 

Nous  avons  donné  dans  ÏVticIe  prcccdc'nt  le 

I«écis  des  grands  objets  fur  Tcfqucls.  doit  porter, 
il  Morale  de  l'homnie..  Celle /des  lé^ifliWu.rs  j  à' 
deux  branches  t  ce  <|u'ej  toui  ^ouvenieinctii  de 
queiqu'efpècc  qu'il  roii  doit  à  chacun  d;  Tes  me  li- 
bres, Sf  ce  qjc  chique  crpècc  .paiiiculifte  de 
gouvcmetncot  doit  à  ceux  f]ui   lui   foni  roumis. 

Confervation  8r  tranquillité  ;  voili  ce  que  tout 

fiuvernement  doit  à  fcs  membres ,  &  ce  qu'il  doit 
galemmt  i  tous.  Or ,  c'ctï  par  les  loix  que  tout 
%  mveinenient  fatisf^ît  à  ces  deux  pp'ptt.  Le  pre- 
mier pnncipe  de  l;i  lAor^lt  Azi  l^iâateurs  efl 
dope,  qu'il  n'rftde.bon  gauvcrncmem  que  celui, 
dans  lequel  les  citoyens  fom..  ^alemor)!  protcgé» 
&  également  liés  par  les  loix.  Ils  ont  ilon  un 
Blême  insérêt  iïe  défendre.  &  à  Te  refpeâtr  Ici 
MI». les  autres;  8f  en  ce  fen's  i^  font  égaux, 
nofi  de  cette  .égalité  méth^phyiîque ,  qui  confond 
les  foKunes]  te$>io<ineur6  fit  l^s  <onditioasj  mids 
d'une  égalité,  qu'on  ^pcut  Appellex,.JtfDrd/'i- ,  &  qui 
cfi  plus,  imparunK  à.lRuri  t>oi«heur.  inégalité 
oaétapbj'fiîiiue'  elt  une  chimère  qui  <ne,  fâtiinit  être 
k  ^ut  des  loiXj  &  qui  fcroii  plui  ^ifible  qu'an 
vantageufe.  Et^liff»  cette  égalité,  vous  vctset 
bien^t  les  membres  de  l'état  s'ifoler ,  J'anarchlp. 
«litre  &  la  fociéié  fe  didbudre.  ÉtablilTez  au 
çnmraitc  l'inégalit^l  mco/is.ypus' venez,  .un^  pat-* 
iie  des<neiikbEçsOj>Pfi<9^  l,'amrc,.le  derpotifine 
Pfendce  l.e.deirat^& -la  (i>cjéiéy»n^a<)iir.   .  , 

I  II  èh  çfl  des  toîx  csmmc  «les  fci&nces  :  ce  n'éft 
^as  ■pïi'  lé  ppmbre  d..-s  principes  "particuliers  ,  c'eft 
par  la  féconilité  &  l'application  des  principes  gé- 
néraux qu'on  leur  donne  de  l'étendue  &  de  la  force. 
Les  loix  font  de  deux  eTpÊces,  criminelles  ou  ci- 
viles. Par  npport  aux  loix  ctiniîne!lts  ,  là  Morale 
S'attache  d'Hdi'elnpper  lès  principes  qui  doivent  en 
diriger  Tobjet,  rAabMr.-me.it  fie  l'ckécution. 

Les  Ibix  fuppofcnt  qu'aitcaa  cttrij'en  ne  doit 
M.  trauaer  par  fa  fîtuatioadans  ta  néceflîcé  ab- 
J>iW  d'attenter  à  la  vie  ou  ita  forttine  d'un  autre. 
Elles  ne  doivent  donc  permettie  d'attaquei  la  vie 
de  fon  ennemi  que  pour  défendre  la  fienne.  Mais 
elle  ne  peuvent  permettre  en  aucvte  occalïon 
d'itiaqutr  par  du  moyens  violcns  I3  furtune  de 
■<ft\  que  et  fmt  ;  non  fcu'ement  .parco  qu'elles 
doivent  to'^ijotirs  oEfm  au  citoyen  des  moyens 
:|de  rentrer  dans  ccqii'oB  lui. *'ta\'r  ;  mats-piarce 
-auc  l'économie  Se  ]a>  Haiancc.de  laJbciété  doit 
thie  telle ,  qu'aucun  citoyen  n'y  foit  nalbeuifux 


■fans  l'âroii'  mérite*  ;  ce  qui  luî  fite  te  droîf  de  dé- . 
pDûAkr  ttii  de  vMçr  fon  femWsblc.  Ge  n'eltpi 
à  din:  pourtant  que  dans  ihie-  (biiiiX  mal-  gotf-' 
vefHée-'î  Éorame  la  pkiparcUc  féHt^  leS^dldyt»*' 
mdlheurelik  puitTent  Te  procure»  par  dft  VhJlenCCii 
le  néceffaitc-qué  ^la-  fociéié  leur' refWfii  ;  tolérer 
ces  violences  ne  feroit  dans  l'état  qu'un  i^al-dai 
plus.  La  punition  des  coupables  eifï  alors  xftie 
cfpcce  de  facrifice  que  la  fociété  fait  à  (on  repos» 
maïs  11  eft  jufte  de  joinJré  à  ce  fâtïiflce  ime  pu-^ 
njçion    Beaucoup  phis  févète  dé  ceux   qui  gou- 

vctnenr.  '.  '         '  t    .  [ 

:  Oi»..pem:<lifliogjier,;les.  crimes  en  différentes! 
ijajir«i;  dajis  la  iprenùèrC  fcnc  ceux  qui-ôteiu  otL 
a^aqu^I  .iDJulltroént  Ja  vie  ;  daoJ  la  féconde 
ceux i^ui attaquent  l'honDcut;  dsns  U  troi(iè>tie> 
ceux  qui  attaquent  les  biens  (  dans  U  quatrième, 
ceux  qui  attaquent  la  tranquillité  publique  }  dant 
U  d|iquièin<  ceuy  qui  aifaquent  lei  moeurs.  Les) 
p«i[WS:des  ;c[ûneftduiMciiC  y  ixn  moportionnées  t 
ainli  ceux  de  la  prem»èït  cfpècc.aojvet)t  être  pu- 
nis .par  des.punes  capiiabis,  .ceux-,  de  la  féconde 
par  ^fU  peinniiifamaijites.  ceuxdeila  tTotfième 
par  la  pïivatioji  des  biens  ,  ccus  de  rla  guAtrièm« 
par  l'exil  ou  la  prifon ,  cent  de  la  cinquième 
par  U  honte  &  k  mépris  publks.  Telles  font 
en  général  ks  maximes  que  le  droit  naturel  pref- 
crÎLfw  çeftc  otiHicire,  &  qut.nc  ddivent;  fouf- 
£tii:)  d.excfptipn^'qup  le  moin»  qu'ii<ft  :poflible. 
Cm  le  çriiM  doit  êtie.  .puni;  noh  -  feuleoKnt  1 
prn|»rtion-  4i)  degré  auquel  le. coupable  a  violi 
yi  loi ,  iTui^^Meote,  â  pr^poitîoQ  du  ra^pon  p]u9 
«fU  ilipiD6,é|r(Ht  y:&  plus  ou  ipâim  direâ.dc  Ift 
loi  au  bien  de  la  foctétc,  C'eft  la  rfegle  fur  la- 
quelle le  légiflateur  doit  jugci  du  degté  d'énor- 
mité  des  crimes,  &  fui-toui  de  ladîftinâion  qu'on 
doit  y  apporter  \  en  les  enyifigeant ,  foit  par  rap- 
port à  la  religion',  foit  par  rapgorr  i  la  Morale 
purement  humaine;  Par-ll  on  peut' Expliquer  pour- 
quoi le  vol,  par  exemple,  eft  puni  pir  les  loix 
beaucoup  plus  févérement  qoe  des  Crimes  qui  atta- 
quent la  Tcligion  aufli  direécineilfque  le  vol: 
pourquoi  la  fornication ,  quoique  beaucoup  moins 
criminelle  en  elle-même  oue  l'adultère  cacM ,  eft 
cependant  en  un  fens  plus  nuifibie  à  la  fociété 
humaine  ,  puifqu'ell:  rend  ou  à  multiplier  dans 
l'érarles  citoyens  malheureux  &  fans  refTource ,' 
ou  àfaciliterla  dép<^utati'on  par  la  ruine  de  la 
fécondjté;  ...,■. 

C'eft  aînfi  que  la  MonU  légiAatin  décide  qudie 
doit  être  la  peine  des  crimes ,  eu  égard  ï  leur 
objet,  Â  leur  nature  ,  aux  circonftances  dans 
Ififquelles  ils  ont  été  commis  .  i  la  forme  du 
gouvernement,  aa  caraâère  de  la  FMtion  'C'eft 
en  conféquçn&c  'des  mêmes  principes ,  qu'elle  eXa-: 
raille  -,  Il  dans  la  punition .  des  crimes  il  n'efl  pat 
i^elquefois  nécelTaire  d'aller  a»delà  des  tfmites 
^  la  loi  naturcUt  Amble  prefcrire',  &  dans  quel 
cisie  tégiflueiiï  y  ^cft  obligé  I  -fi  on  dm  infli- 
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gec desMines ôifaînanus  aux  aâÎQii)  qnî M  font 
pu  iaumei  en  eUe>ni£ine  ?  Si  le  juge  doit  ftii- 
vre  dam  lou;  les  eu  U  lettre  de  la  loi  î  S'il  peut 
ita  pcnnii,  dans  quelque  efpéce  de  gouveroe- 
meat  que  ce  fbit>  de  s'afliupr,  fans  riutetyoï- 
non  dn  loix  ^  de  la  pccroone  d'ua  dtoycn  dan- 
afi^eux  i 

[  NoDfi  ne  faîfons  qu'indiquer  ici  ces  diff(frenE 
{joints  de  la  Moralt  des  loix  criminelles.  Celle 
des  lou  civiles  ell  plus  courte.  U  eft  en  ce  geare 
un  grand  ntmbre  àt  queliions  TtK  lefquelles  le 
phJloruphe  ne  doit  pas  appujer ,  i  cauTc  de 
Wcbicraire  qu'elict  renferment.  U  doit  fc  borner 
dax  objets  généraux  de  l'adiranilÏTationi  examiner 
les  cas  où  l'on  doit  faciificr  le  bien  particulier 
au  bien  public ,  &  ceux  où  il  peut  y  avoir  det 
exceptions  i  cette  maxime}  les  principes  qui  ren- 
dent les  inpôts  juilei  ou  injulles;  la  difFércnce  de 
la  dépendance  civile ,  par  )aquclle>lcs  citoyens 
tiennent  tous  également  au  corps  de  l'état  dont 
ils  font  fuicts,  2c  de  la  dépendance  domefliqiK, 

Etr  laquelle  les^enfiins  font  fournis  à  leurs  pètes , 
s  fâmmcsà  leurs  maris,  les  fotviteun  î  leurr 
fnaiiresi  les  bornes  de  la  dépendance  domeltique 
oà  les  citoyens  peuvent  être  les  uns  les  autres .  Se 
la  nécel&ce  de  modifier  cette  dépendance  fans  la 
rompre  ,  pour  tefTcrrcr  les  liens  de  la  d^ndance 
civile;  tes  loir  du  mariage.  Ta  plupart  nop  oné- 
leufes  an  ÏIexc  le  plus  foibk  ^  parce  qu'elles  on^ 
ité  faites  par  le  plut  fort -}  en  un  mot,  les  ma- 
ximes qui  doivent  fervîr  de  bafe  aux  grands  prin- 
cipes d^gonvememait-  Le  rcA«  eft  la  matière  d(i 
kl  Jnrifpnidcnce ,  fcieBcc  trop  ContentieiÛë  & 
nop  peu  unifonne  pout  avoir  place  dans  des  élé- 
mens  de  philofophte. 

Enfila,  l'objet  des  l^fiateurs  étant  de  procurer 
le  plus  grand  bien  de  la  fociété  qu'ils  gouvernct» , 
ils  doivent  cncote  engjger  les  hommes  â  concou- 
dr  i  oe  bien  pour  leur  propre  intérêt.  Sî  le  droit 
politique  demande  qu'un  atoyen  ne  devienne  pas 
troppuilTant,  le  droit  naturel  exige  qu'un  citoyen 
utile  Toit  récempenfc.  Les  r^ompenfcs  font  de 
deuxefpcceSi  Ici  richcfics  &  les  honneurs.  Les 
richeflcs  font  dues  i  ceux  qui  ont  eririchi  l'état, 
fei  honneurs  à  ceux  qui  l'ont  honoiié.  Que  les 
çtrorens  qui  'e  plaignent  d'èirc  pauvres  ou  d'être 
oubliés»  méditent  ceuerègle,  S^  qu'ils  fcjugcni 

Comme  le  mérite ,  les  ulens  8c  les  fervices 
tendns  à  l'état  font  perronnels ,  les  récompenfes 
dmveni  l'être  aullî.  Arnfi.  la  Emilie  d'un  citoyen , 
lotfqu'elle  n'a  d'autre  mérite  que  celui  de  lui  ap- 
partenir ,  ne  devrait  pas  participer  aux  honneurs 
%M'on  lui  rend ,  fi  ce  n'eftatiunt  que  cette  pantci- 
pation  feroic  elle-mfime  itn  honneur  de  plus  pour  le 
citoyen.  Cette puticipacion  devroit<elle  donc  s'é- 
.  tendre  au-del;)  dit  tenit   oil  le   citoyen  peut  en 

Î'ouir,  c'cftTi-dite,«u-da(àde  fa  vie  ?  Et  la  No^ 
•kfçil^rcdttiite,  Ou-toutdan^  tes  p^ys  oi^lâ 
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nobles  ont  beaucoup  de  pr^r^tfTei«a'jrC-eOeps 
l'inconvénietit  de  faite  jouit  des  avaotaces  dAs 
au  méricç,  des  hommu  fouvcni  inutiles  ou  mime, 
ntôfiblca  à  la  patrie  l 

Si  les  honiKuR  ne  fe  doivent  qu'an  mirite  , 
ils  t)e  doivent  dorK  pas  itre  U  lécompenfe  d« 
la  fortune  {  ils  ne  doivent  donc  pas  fe  vendre. 
Oeil  i-pcU'près ,  dit  Platon ,  comme  fi  on  fâi- 
foit  quelqu'un  général  ou  pilote  pour  fon  argent. 
Ceux  qui  ont  hdt  la  meilleure  apologie  de  cette 
vénalité  ,  ont  dit  que  dans  des  états  defpotiqun , 
oO  le  prince  gouverné  pat  Tes  courtifans  eft  cxpofé 
à  faire  de  mauvais  choix  j  le  hazard  donnera  de 
meilleurs  fujets  que  le  choix  du  prince ,  &  que 
l'eTpérance  de  s'avancer  par  les  richefles  entre-' 
tiendra  l'induftrie  ;  c'eft-i-dirc  ,  i  proprement' 
parler,  que  la  vénalité,  des  honneurs  ne  devrait 
avoir  lieu  que.  dans  un  gouvernement  dont  le  prin- 
cipe feroit  mauvais.  8c  le  chef  indigne  de  l'eue. 

Noos  n'avons  patU  hirqu'id  que  des  principes 

fiutement  moraux  qui  doivent  guider  8c  tfclairct 
es  légiHateurs.  La  religion  par  Tes  préceptes ,  fet 
con&ils>  fes  récompenlès  &  fcs  peines  ,  eâ  le 
com{démeiit  des  l»ix  {  mais  comment  &  iufqu'i 

Suel  point  doit-elle  en  faire  partie  i  Oe  U  pln- 
cuts  grandes  qucftioni  qui  appartiennent  effcn- 
tîellement  à  U  tiortU  légmadve.  N'ett-il  pas  qc- 
eaffaire  que  le«  Ioie  civiles  tt  celles  de  la  reli- 
gion foicnt  fiparées  i  que  les  Nnet  Se  les  antres 
n'aient  rie»  de  commun  eatr'ellec ,  ni  quatuai» 
^obligations ,  lu  quant  aux  peines  )  Que  la  religioa 
n'ait  aucune  influence  fur  les  effets  civilt  ,  nj 
ceux-ci  fiir  la  religion  t  la  toléraoce  de  toutes  les 
manières  d'honorer  l'âtre  fuptéme ,  ne  feroit-clle 
pas  l'effet  infaillible  de  cette  di&tnâion  de  loix  I 
Enfin  ,  dans  des  élémeits  de  Harah  légifiatrre , 
ne  doit-on  pas  Aablir  l'eTprit  de  doHccw  8c  de 
modération  à  r<égaid' de  quelque  culte  nue  ce 
puiffc  itre  P  Cette  dernière  qoelUoii  «ft  la  pbs 
Ucîie  1  décider.  En  effet  j  parmi  cette  miiltitnde 
de  religions  qui  couvrent  la  furface  de  la  terre , 
il  n'y  a  point  de  nadon  qui  ne  ctmc  pofféder  la 
vraie  ;  ain£  des  élemens  de  Morale  devant  ctB- 
braffer  tout  l'univets ,  décideroieat  en  puce  perte 
de  la  prééminence  d'une  religion  fur  une  «uticf 
ils  ne  feroient  li-deffus  changer  aucao  .|)euple } 
ils  doivent  donc  fe  borner  i  confbîller  sux  Iw»- 
mes  de  fe  fupporter  fur  ce  point-  D'aiHean  »  fi 
l'intolérance  religicufe  d'une  fociété  par  rapport 
i  fes  membres,  étoit  autetifée  pat  la  M*rmk  , 
elle  devrait  l'être  par  les  roémes  principes ,  de 
fociété  â  fOciété:  or  qud  trouble  affreux  n'eu 
téfu1teroit-il  pas  fur  la  fut&ce  de  la  terre!  Ani- 
més par  un  zèle  .éclairé  ,  nous  envorons  nos 
miâionnaircs  à  la  Chine  -,  fi  les  chinois .  pouffes 
par  un  zèle  aveugle ,  en  (aifoient  autant  par  rap- 
port à  nous  ,  tramerions-nous  leur»  miffiénuaircs 
au  Tuppiice  ?  Nous  iwiis  boiaeriont  i  t&dier  de 
les  convertir. 
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'  0  &at  icae  bien  dilli^u'er  l'efprit  et  tslë- 
sanct,  ()iii  conftfte  i  ne  pcrfccuter  perfonne  * 
à  ayec  ï'efpnt  d'iadiStrencc  oui  regarde  toute» 
les  religicHu  comme  égalée.  Plut.àDicuqiie  cett^ 
^ftinâion  j  fi  eflentiçlte  &  lî  juftt: ,  fâi  bien 
connue  de  toites  les  nations  I  La  religion  chr^ 
tienne ,  qu'il  ell  lï  -  important  aui  hommes  àé 
pratiquer ,  feroit  plus  aifcc  i  leur  fûts  conno!- 
ne.  Car  la  chante  que  cette  religion  mtme  nous 
oblige  d'avoir  pour  ceux  qui  ont  le  malheur  de 
l'ignorci ,  n'exclut  pas  les  voies  de  douceur  par 
lefqiKlles  elle  doit  s'infinuer  dans  les  efprits.  Bien 
'  loin  de  rejettec  ces  moyens  de  perTuafion ,  elle 
les  fâvorire  8c  les  pr^re  j  fa  nïtlire  eft  fans 
idoute  de  faire  des  prolelytes ,  mais  fans  y  em- 

E loyer  l'autotité  coaâive.  Les  récompenfes  & 
a  diftmâioni  font  le  Téul  refTori  dont  les  lé^t- 
ktcnn  puiâent  fe  permettre  de  faire  ufage  ,  pour 

-inenre  la  vérîuMe  telifpon  en  honneur.  Par  ce 
moyen  elle  acquerra  de  jonr  ea  jour  des  feââ- 
teurs  d'autant  plus  tid^es  qn'ils  Teront  volontaires. 
La  perf^cuiion  prodairoît  nn  effet  tout  opporé. 
Dans  le  premier  cas ,  la  vanité  feule  »  fans-aucun 
effort  ,  détache  infcnfiblement  les  hommes  de 
Icars  otiiniou  ;  dans  l'antre  an  contraire  elle  les 
y  attacke. 

L'application  de  ces  principes  doit  principale^ 
aient  avoirJieu ,  lorfqu'il  y  a  dans  un  ^tat  deux 
religions  puiffantes.  rivales  l'une  de  l'autre,  Dans 
qocTqnes  gouvernemens  on  y  a  ajouté  un  autre 
mayta  de  rainer  în&nfiblement  celle  des  deux 
religions  qu'on  veut  affoiblir,  c'eft  d'ouvrir  li' 
Done  i  totues  les  efpèces  de  culte.  Ainlî ,  difcnt 

.  I«  partifanï  de  c£  lylUme  :  «  pour  prévenir  ou 
faire  ceffer  une  inondation  dans  certains  fleuves, 
on  y  ajoute  denouvelles  eaux , (qui  cteufcntle  lit  8c 
nndent  le  courant  plus  rapide  ;  au  lieu  de  faire 
au  fleuve  des  fvgMes  ,  çiui  en  affoiblirTant  la 
rapidité  des  eaux ,  ne  ficroient  propres  au'â  aug- 
menter le  débordement.  La  rivalité  de  deux  reli- 
gions  qui  fe  difputent  l'empire  chez  un  peuple , 

'  eft  plus  propre  i  y  canfer  des  défordres  civils 

8 lie  le  mélange  de  cent  religions  que  l'état  to- 
ire  toutes ,  8c  twi  fe  méprifcnt  mutoellement  fans 
fe  craindre  <c  fans  fe  nu  rc.  Auffi  PAngletertc' 
qui  admet  toutes  les  manières  d'honoict  Dieu 
^'îl  a  plu  aux  hemnet  d'invenur  >  ne  conndt 
pas  ces  dil^utes  funeftes  de  religion  dont  tant 
d'auttes  peuples  omttUi  vîâime  *>.  Nous  n'exa- 
.  minerons  .pis  £  ce  f^âfme  a  été  en  effet  utile  i 
l'Angleterre  i  Ram  ezarhineions  encore  moins  s'il 
feroit  utile  ou  dangereux,  &  par  rapport  i  la 
Kligion ,  &  par  rappon  i  U  poUtJqoe,  d'en 
faire  une  règle  géncr^Ic. 

L'intolérance  en  madère  de  religion  (  nous  par- 
lons toujours  de  l'intolérance  qui  ^peri^cute  >  qft 
d^autant  plus  injufle  dans  toa  principe  8c  dansr 
fes  effet' ,  qu'en  général  Jet  hènlmes  font  aflei 
poités  (i'<ux-Ht£iiKs ,  ~oB  i  [fiiivsc  U  icli^oa  éa 
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»ayt  <}(i1b  btbiient ,  on  du  moins  i  la  nfpeâdr 
lorfqu  on  ne  les  7  force  pas.  Pour  s'en  conrai»- 
cie  il  fuffit  de  faire  anention  i  l'horreur  que  les 
jpcrédulej  mimt  affeûent  pour  ceux  de  léu» 
femblable^  qui  einbraflJent  une  autre  réligiwt  à^ 
celle  où  Os  foQt  nés.  De  U  pajt  d'un  chrétiA 
petfuadé ,  cette  horreur  eft  naturelle  j  mais  daiâ 
un  homme  qui  regarde  toute*  tes  reliiion»  Comme 
aufli  indifférentes  que  la  manière  defe  vêtir, quel 
peut  en  être  le  principe  î  Setoit-te  pure  inconfé- 
qucnce  ?  Seran-ce  plutôt  uae  ftûte  de  ce  fenii- 
meiii  de  refpcÛ  pour  la  religion  de  nos  pètes.. 
que  1  éducation  a  gravé  dans  nous.  Si  auqud  ' 
on  ofacit ,  même  fans  JÛen  .apperccvoir  ï 

Au  reâe ,  foït  que  iStat  doive  entrer  on  no» 
dans  les  quelbons  de  religion,  il  doit  au  moins 
vcillet  avec  fom  a  ce  que  les  miniftres  de  U 
religion  ne.  deviennent  pas  trop  puiffan».  Si  Iciir 
pouvoir  peut  cire  de  quelque  utilité,  c'cft  dan* 
les  états  defpotiqucs,  pour  fervir  de  barrière  i 
la  tyrannie  i  c'cft  à-dijre  ,  que  ce  pouvoir  n'eft 
alors  qu'un  moindre  mrf  oppofé  1  un  plus  grand. 

Cm  principes  généraux  de  la  totérance  civile 
(  qu  il  ne  faut  pas  confondre  encore  une  fois 
avec  la  tolérance  eccléfiaftiquc.  c'cft-i-dire,  avec 
I  indifférence  pour  toute  religion  )  nous  ont 
paru  méntcr  par  leur  importance  d'être  indiqués 
ICI  avec  quelque  étendue  «comme  im  des  prin- 
cipaux points  qu'on  doit  s'appliquer  i  iraitet  dans 
des  éiémeiiB  dp  MomU  légiflaJvc.  Mais  en  iaif- 
fant  ï  chaque  citoyen,  la  liberté  de  pcnfet  m 
naatière  de  religion  ,  lui  laiffera-t-op  celle  de 
parier  8e  d'écrire  ?  La  tolérance ,  ce  me  femble 
ne  doit  pas  aller  jufques-ld .  fur-tout  fi  les  écri» 
8c  les  difcours  dont-il  s'agit  attaquent  la  religio;i 
daiK  fa  Moral*.  Cette  févérité  s'étepd  mfeneav 
écrits  qui  attaquent  le  dogow ,  chet  la  plupari 
des  nations  qut  ont  le  bonheur  de  -oofféder  la 
vraie  religion  i  &  il  feroit  imprudent  d'ofer  eh 
cela  blimcr  leur  conduite.  Mais  ta  queflion  de- 
vient bien  plus  difficile  à  refondre  pat  rapport 
ara  contrées  dont  les  oenples  font  engagés  dans 
I  erreur»  fur-tout  quand  cette  erreur  eA  connue 
a  une  grande  partie  de  la  nMion  ,  8c  qae  ceirt 
qui  goOTemoK  n'y  participent  pas,  on  n'y  font 
fournis  qu'en  apparence.  En  effet,  fi  d'uncàté', 
comme  le  chriftiaaifme  noa*  l'cnfeigne  ,  rien  n'dt 
phis  déplorable  que  de  laiflèt  en  madère  de  M- 
ligron  tOMB  ne  nation  plongée  dans'  les  ténè- 
bres ,  de  TautN  il  eft  qtielqittfois.  ptut  nuifible 
ou'urile  pour  le  repos  de  cette  tnhnc  nationi, 
de  chercher  i  lui  arracher  ce  voile  mipcjieiil-. 
On  voitpar-liavec  combien  de  précantiont  &  de 
fa^effe  cette  qoeflion  dohttredifcutée.  Mns  quel- 
que méthode  qu'on  ftiîve  pourh  réfiwdre,  il  eft 
nn  piîncipe  q»e  l'on  ne  doit  pas  osbliet  en  Ix 
tratrant,  &  qu'on  rte  fturoit  trop  In^irer  it  iok 
les  eaoyens  :  c'eft  çi'il  y  a  de  Is  démence  à  c«»> 
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-de  néricc  n  die  èft  «»&>       •        <    '. 

!;■  On  >  quelquefois  aitatjùÉ  les  advcrfaires  dc- 
;elarés du  ch'rilTianifme  par  ce  principe.  qu'SIsani- 
^antiflcDt  auiant  tgif'il  elt  'en  cutle  feul  fiàn  qui 
,  IpuilTe  ayoit' ïe  peiiple.'ll'ffroïc  darfgcrtuit ,  ce 
'mi  Çemè\t  i  à^i^myer  af\iquetntnt.  Comme  ont 
fait  qiielc^uei  ét^nvains,  fm  cette  cbnlidération 
purement  politique.  Ce  feroii  faice  injure  à  la 
Vraie  religion  que  de  vouloir  la  conferver  &  la  dé- 
fendrcparlesmêmei  vucs^qu'une  invention  pure- 
'ment  humaitie.  Çè  .fctoit  diîilcurs  ignorer,  que 
fi  la""croî'ancc  (Tun  Dieu  Vcngeut  elt  un  dùpius 
puiffans'rEmpatts  quel»  légfllateurs  pQJlTent  op- 
pofer  à  la  méchanceté  des  Jiommgs,.  ce  motif  n'.agit 
pas  avec  unc^lt'fdm  fur  t'o^  les  éfprlts'.'  La 
multitude,  pour  l'oidinàire,  n'eft  vlvirticrt agi- 
tée qi^e  par  la  crainte  d'un  mil  ou  l'efpèrance 
d'un  Dien  préfent.  Une  expérience  tnlTe  mais  mal 
heureufement  trop  vraie  >  prouve  i  la  honte  de 
4'humaDité,  que  tes  crimes  qui  font  punis  par  les 
loix  fe  commettent  peu  ^en  tomparaifon  de  ceux 
dont  l'être  (bprôme  éiîreTéul  temom  arle  feul 
jugf ,  quoicjue  U  loi  divine  défende  égalenjeni 
les'ùni  sir  les  autres.  Ainfi  d^tifi^côié  fespeines 
dont  la  foi  nous  menace  ,'  font  par  leur  naiure 
le  frtin  le  plus  redoutable  des  crimes  ;  de  l'au- 
tre l'aveuglement  de  refprit  humain  empêche  ce 
frein  d'être  aitlfi  général  ic  aitlS  fort  qu'd  pour- 
'joit' l'être.  ' 

'  \\  réfult«  de  titat  ce /tu'en  vient  de  dire,  que 
dariS  les  pays  même  toû'  4a   tolérance  civile  eft 

'admife.  le  lAoralille  ife  doit  pas  établir  ceiterè- 
gle  de  ne'  jjm«i«  punir  les  écrits  cofrire  la  reli- 
gion ;  mais  qu.il    doit  la^ner  à  la  prudence  du 

'geuvernornent  &  des  magiihats  ,  a  déterminer 
«DCfi  geftrc  ce'qu'il  Vaut  mieuxi^norei  que  punir. 

Quelques  philofophts  de  nos  joiirsprétcndeot . 
que  A  l'on  pr^rtt  emiéreiAeneles  ouvrages  can- 
trc.la  ccli^on.-il  hc  faroîE peut>tâifrQ  pat  mains  i\ 
propos  d'interdire  auâijés  écrits -en  faffaveur. 
a  Dès  qu'il  n'y  aura,  pas  moijii  ,  difent-ili, 
tfadverfajros  dtclaréi  >  rces  écrits  ne  ferviioient 
qu'à  prouVer^auxfimpîes  que  la  religion  a  .des 
adverraiBcs  focifu.  O'aîUeuts  quôatouteront  tous 
CCS.  oavrSgâs  ^ïtexcSlei»  livrp  ;df ji  cooipôfls 
en  ■  faseujr  -du  jïhçifttanifmftiï  ■  fct^;.<|riy  ajoutent- 
ils  fouvôir  «f  (ctf«t',':qMeUtfl;fl'flUiM«inï.f(ïiii1ics 
te  m)l  ptéiibit«ï><|(t^  pMttvontpdus  ^Kèle^tiC' 
dt  lH>ni«(Ci  .^&<(^i  peuvi:[)tiid»i»u^.aiu.iuciédù- 
l6»'  une  ■apparw'xe  d'avantage  "i?  Nous  conve- 
nions que  dans  Ij  fappofiiron  [irifeçte,- les  apo- 
logilles  do  la.Bfltè'qn  ferolefis^wÉlSiJiioefliirés, 
mais  £.  CcK*  .caufo  r*lpeât*b!e!'p#f*t  écte  ■ïléfcji-' 
iluJa.,c«^i»P>BQU5..n'qn,daUUi%p9li}t,  par  dis 
.  raifens'  «iâorN»fes„  pour^um  %D]t.-il  dtvgf  teux' 
.|t'«oi-tre;  onifa&Yetfti,,iftê(Bc,fa.n(.^¥ï'îi;  d'advtt- 

ft«ç*  »  fi"»iBbvitç  i  l'eiifo;iit  if  {"wte ,  «  ft- 
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mit  muqaer'uhe  défiance  injutieiifcJ  laTeAt, 
Outre  !es  loix  |énéra!ei.  qui  ont  rafpart  aui 
Pi  m  nés  confidéré)  cfimmé  membres  d'une  focitté 
juelconque",  chaquç  fociété  particulière  a  une 
Forme  qijj'luj  eli  propre}  fc  Jj  fottaeeft  piin- 
fip^ren-c.it  déterminée  par  deusVhofesi  pir  li 
iiiturc  dès  Iqiit  pirticuliêrcs  de  chaque  fociété,  tc 
par  la  na";urc  delapLÎflance  chatgée  de  les  ^ice 
obfcrycr.  Cette  puiiïance  réfide ,  ou  dans  le  corps 
de  l'état  pris  enicmble  ,  ou  dans  une  panie  ib 
citoyens,  ou  dans  un  feuli  ce  qui conlHiue l« 
trois  efpèces  de  gouvernemens  j  démocritique  * 
ârifldcratique,  &  monarchique.  Le  détail  de  te 
qui  convient  aux  uns  &  aux  autres  n'appartient 
point  il  desélémçns  de  MoraU;  rcfqiiilîe  fui- 
y[  te  offre  les  .principaux  points  fur  lefqyels  og 
doit  s'arrêter. 

■  D'un  côté  les  abus  font  plus  fujets  ï  s'intro- 
duire ,  &  plu^  difficiles  i  guérir  dans  un  grial 
qucidans  un  petit  état  j  mais  de  l'autre  un  grand 
état  a  plus  de  refljmrccs  en  lui-même  pour  li 
confcrvation  &  pour  fa  défcnfc.  C'eft  donc  imc 
belle  queftion  de  Mvaii  légillative ,  que  de  fi- 
voir  sd  ell  bon  qu'il  y  ait  de  grands  étais  i  8c 
quel  elt  pour  char.ue  état  le  deiré  d'tiendut  k 
le  genre  de  gouvernement  le  plus  conveoiblc, 
fuivant  le  caraÛère  des  peuples  j 

Lorfque  l'état  en  corps  n'eft  pat  dépofeiife 
des  loix ,  le  corps  particulier  oe»  le  citorcn  qd  m 
ell  chargé  ,  n'en  ett  abfoluinent  que  le  défîofitaiie 
&  non  le  maîtres  rien  ne  Tautonfei  chmgerà 
fon  gré  les  loix.  C'çil  en  vert»  d'oive  eonvemion 
entre  les  membres  q^uf  la  fociété  s'eft  formée  ;  & 
tout  engagement  a  des  liens  réciproques.  Tells 
eft  la  Morale  de  tous  les  rois  juUcs.  11  répugne, 
en  effet ,  à  la  nature  de  l'eforit  Se  du  cœor  hi- 
■main ,  qu'une  multitude  d'hommes  ait  dit  fiu 
condition  i  urt'  feul  ou  it,  quelqties'uns  :  «  cod- 
rnandez-nous  &  nous  yous  ob'éiibns  «. 

Sans  (bfcuter  les  avantages  rqciproque&du  goi* 
vernencnt  républicain  6c.  du  momrchJqae ,  Ii 
Afu/u/(  établit  feulement^  que  la  meilleure  répu- 
blique eit  celle  qui  par  la  ihSilité  de*  loix  te 
l'uniformité  du  gouvcmemeot  teBanble  le  mieu 
à  une  bonne  laonarchif ,  j&x;itt  J»  meilleure  iM' 
narchieell  celle  oU-Ie  pouvoir  n'i^  [>at  plttsaiiii' 
traire  que  dans  la  répubtiiptea  ■ . . 

Lés  devoi/s  mutyeTs  tfu  '  gOtiverfleméiit  8f  & 
,."n>brcs  font  l.ç  fondement  il  \\  véritable  liberté 
Il  citoyen,  qu'on  petit  définir  la  dépendance  dcj 
devoirs  )'&  noh' ies'hommeï.  P'ils  It  principe 
du  gouvernement  s'éloigne  de  cetefpritdeliberte, 
plus  i'otït  xft  loin.de  .là.fui>ie.  Le  derpoaGac 
potte.enlimaiêmefÎLcaufl:  de  .'dellruAifl^ ,  pirfc 
qii'une  trOTipé,d'cfrki«sfe  laflo  bientôt  de  l'êttt, 
ou  {£  biflè:  facilement. fubjuguer  pv  lis  éjais 
Vqi^r-  -Lï  tyuuDictds.cli  ni  4a  twwoii  r^'- 
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trahe  t  8r  les  peuples  que  la  religion  n'a  pat 
éçXiltit,  ont  honore  ce  crime  comme  uœ  verni  { 
iTiak  la  religion  apprend  aux  chrétiens  i  icgiidcr 
cenè  vie  comnM  un  ént  de  foutfnmcc ,  &  i 
laifler  i  l'ttre  fuprêtne  U  vengeance  8c  la  mort. 
Ce  qu'il  7  a  de  fingulier ,  &  ce  qu'il  nous  fera 
peufjtre  permis  de  remarquer  en  |>ifluit .  comme 
une  des  plus  éiranges  contradiâtons  de  t'erprit 
humain, c'eft  que leiincieni romaim> apT^ avoir 
aUTalftné  Uurt  tyrans,  ne  refulbient  point  d'en 
faire  des  dieux  i  ils  ptaçoient  dans  le  ciel  avec 
tes  maîtres  de  l'univers  ceux  qu'ils  avoient  crus 
indignes  de  vivre  fur  ta  terre  avec  les  hommes.  Il 
itoît  décidé  que  le  chef  de  l'empire  dcvoïc  après 
fa  raorc  £[re  un  dieu ,  n'cÂMl  ei^  qu'un  monllrc 
durant  fa  vie  ;  le  tyranniciilc  en  dclivroit,  l'apo- 
chédfc  n'ctoit  qu'une  vaine  cérémonie  ,  qui  fant 
engager  le  peuple  à  ricn^  pouvoir  ialter  fa  va- 
nité. NcroD,  dieu  j  nuifoit  moins  i  l'empire  que 
^Néton^u>rnme. 

Morale  du  itau. 

Enfin  chaque  ^tat,  outie  (es  loix  particuliè- 
res ,  a  aufli  des  loii  il  obretver  par  rapport  aux 
autres.  Ces  loix  ne  différent  point  de  celles  que 
les  membres  d'une  m£me  fociété  doivent  obrer- 
*er  mutuetlemeiit.  La  modération,  l'équité,  la 
bonne  foi ,  les  égards  réciproques ,  en  doivent 
ïcre  tes  grands  principes.  C'eit  li  toute  la  bafe 
du  droit  des  gens ,  &  du  droit  de  la  guerre  & 
de  la  paix-  Cette  Monle ,  il  e R  vrai  >  n'cll  pas 
fort  utile  ,  eu  égajd  au  peu  de  moycus  qu'elle  a 
pour  fe  faire  pratiquer.  La  Mora/r  de  l'hoinmc 
«n  alTufée  parles  loix  de  chaque  état  qui  veiUenc 
à  ce  qu'elle  foït  obfervée,  &  qui  pour  cela  o;it 
la  force  en  main  i  la  Moratt  des  légiflaccurs  cft 
appuyée  fut  la  dépendance  réciproque  du  gou- 
vernement &  des  fujeis  t  mais  les  états  font  les 
uns  par  rapport  aux  autres,  i-peu-près  comme 
les  hommes  dans  l'étst  d^  pure  naturet  il  n'y  s 
point  peureux  d'autorité  coaflive,  la  force  feule 
peut  régler  leurs  différends.  \}n  citoyen  ell  obligé 
d'obferver  les  loix,  mé^nc  qu.ind  on  ne  les  ob- 
ferve  pas  à  fon  égard,  parce  que  ces  lois  fcToni 
chargées  de  radéfenfei  il  ne  fauroit  en  fite  de 
mfiiie  d'un  état  par  rapport  4  un  autre.  Atnfi 
on  punit  tes  malfaitenrs  >  8f  un  fe  foumct  aux 
conquérans.  Nous  n'avons  rien  de  plus  â  dire 
ici  for  la  Momlt  dts  états.  On  fera  peut-  Éttç 
éronné  du  peu  d'étendue  que  nous  lui  domons 
dans   cet   efTïi  \  mais  tiialheareufement  pour  le 

Êenre  liumaiu ,  elle  cft  encore  plds  courte  dans 
I  pratique. 

Moralt  lui  eitaytK. 

La  Morah  du  citoyen  vient  immc.iiatement 
après  celle  des  Aais.^  Elle  fe  réduit  à  être  fi.l^1e 
«bTcrvaieur  des  loix  civiles  de  d  p:tricr^     u^  ^ 
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fe  rendre  k  plus  utile  i  fei  conclcof  eas  qu'il 

eftpollible- 

Tout  citOTcn  eft  redevable  à  fa  pitite  de  nok 
chofes  »  de  fa  vie ,  de  fcs  taleiu  ,  &  de  la  maoièic 
de  les  cmptofrer. 

Les  loix  de  la  foci^té  obligent  Tes  membres  de 
fe  conferver  pour  elle  ,  Se  par  conféqucnt  leur 
détendent  de  difpofcr  d'une  vie  qui  appartient 
aux  autres  prefqu'autant  qu'à  eux.  Voilà  le  prin- 
cipe que  la  MoraU  purement  humaine  nous  ofiîe 
contre  le  fuiLtdc.  On  demande  fi  ce  motif  de 
conferver  fus  jours  aura  un  pouvoir  fulÊfant  fut 
un  malheureux  accablé  d'infottunc  ,  à  qui  la  dou- 
leur 3r  la  misère  ont  rendu  la  vie'à  charge  ?  Nous 
répondons  qu'alors  ce  motif  doit  être  fortifié  par 
d'autres  plus  puiO'ans  ,  que  la  lévébtion  y  ajoute.' 

Auffi  les  feuis  peuples  chez  lefquels  le  futcide 
ait  été  généralement  flétri  ,  font  ceux  qui  ont 
eu  le  bonheur  d'embralfer  le  chriftianifme.  Chez 

les  autrei  il  eil  i/tdtlHnâcmeni  permis  1  ou  fié* 
tri  feulement  dans  de  certains  cas.  Les  légîfla- 
teurs  purement  humains  ont  penfé  qu'il  étoit  inu< 
tile  d'infliger  des  peines  à  une  aâroo  dont  la  na- 
ture nous  éloigne  alTez  d'elle-même  ,  fie  ()ue  cet 
ficino  d'ailleurs  étoient  en  pure  perte  ,  puifque 
E  .coupable  ett  celui  à  qui  elles  fe  font  fentit 
le  moins.  Ils  ont  tcgardé  le  fuicide  ,  tantâc 
comme  une  aâion  de  pure  démence ,  une  mala- 
die qu'il  feroit  injufle  de  punit ,  parce  qu'elle 
fuppofc  l-'ame  du  coupable  dans  un  état  oâ  il 
ne  peut  plus  ftrc  utile  a  la  fociétc  i  tantât  comme, 
une  aâion  de  courage ,  qui  humainement  parlant, 
fuppofe  une  awie  ferme  &  peu  commune.  Tel  a 
été  le  fuicide  de  Caton  d'Uriquc.  Ptiriieurs  écrir 
vains  ont  très-injuliement  accufé  cette  aôion  de- 
foiblelTei  ce  n'étoii  pas  pat-!i  qu'il  falloir  l'atta- 
quer, u  Caton  I  difeni-ils ,  fut  un  Uche  de  fe  don- 
ner la  mort,  il  n'eut  pas  la  £irce  de  furvivre  ï 
la  ruine  de  fa  pairie  ».  Ces  écrivains  poufroient 
foutcnir  par  les  mêmes  principes ,  que  c'ell  une 
afïion  de  lâcheté  que  de  ne  pas  tourner  le  des 
à  i'ennemi  dans  un  combat  ,  parce  qu'on  n'a 
pas  le  courage  de  l'uppoitet  1  ignominie  que  cette 
fuite  entraîne,  De  deux  maux  que  Caton  avott 
devant  les  yeux ,  la  mort  >iu  la  libené  anéan- 
tie ,  il  thoiiit  fans  doute  celui  qui  lut  parut  le, 
mnin.lre  ;  mais  le  courage  ne  cunlifte  pat  à  choî- 
fir  le  plus  grand  de  deux  maux  >  ce  choix  eft 
aulTi  înipolfib-e  .que  de  delîtcr  ftin  maih^ur.  Le 
courage  «Diiiittoit  ,  dans  la  citconftance  nd  fe 
trouvoit  Caton  ,  à  regard,:!  cotnm;  le  mutn.lig  - 
des  deux  maux  qu'il  avoil  à  choiiir.  celui  que 
\i  p'upatt  des  hommes  auroietit  re^a-dr  cnm<i  c 
\î  pus  giand.  Si  les  lu  mitres  de  la  religion  dont 
îl  étoit  malhcureufement  privé  lui'  eulfent  fiic 
voir  les  pïiites-  étcinclks  aitichées  ati  fuicide , 
il  eûtali.ts  choïfi  de  vivre,  &  de  ïîlbir  par  obéi^  ■ 

fï'ice  il  l'itie  CupiSmc ,  le  joug  de  h  tyraimie,' 
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'  Maîf.  quaiul  une  raiCon    pi^eneac  bunulne 

S'  urroic  Cxcufec  eu  cenaioes  ciitonlUnces  le 
cide,  proprement  dit  ,  que  le  chrilVianiftnc 
CORdaoBne*  xette  même  xàfon  n'en  profcrit  pas 
moins  '  en  toute  occafîon  le  fuicide  lent  de  loî- 
néaite»  qui  ne  peut  jamais   avoii  -ni  motif  ni 

Eétexte.  De  ce  principe  Téfulte  une  vérité  que 
Philobphie  eiifeigne  &  que  U  religion  mea 
^tendue  confirme  î  c'eft  que  les  micéiations 
inibfctcttcs  qui  tendent  à  abréget  les  jours,  font 
une  faute  contre  U  fotriéié  >  fans  êtte  un  hommage 
i  la  religion.  S'il  y  a  quelques  exceptions  à  cette 
làgle  ,  'u  rajfan  Se  le  chrinianifme  nous  appren- 
nent qu'elles  font  ttcs-rares.  L'être  fuprênWjpat 
des  motifs  que  jions'  devons  adoier  fans  les 
connolcte  ^  ^eut  choifir  patmi  les  êtres  .créés 
quelques  viâimet  qui  s'immolent  i  fon  fervicc, 
mais  il  ne  prétena  pu  que  tous  les  homme; 
foient  fes  victimes.  Il  a  pu  fe  confacret  une  Thé- 
baïde  dans  un  coin  de  la  terre ,  mais  ce  feroit  contre 
fes  loix  &  fet  deffeins  que  l'univers  deviendioit 
une  Thébaïde.  Ces  réflexions  fuâîfent  pour  faire 
fentit  fous  quel  point  de  vue  le  fuicidc  doit  être 
'ptofci!!  parla  Morale. 

Non-fralement  le  citoyen  eft  redevable  de  fa 
vie  i  la  fociéié  humaine  i  il  eft  encore  redevable 
de  fes  talons  il  U  fociété  (iite  le  fort  lui  a  donnée . 
AU  qu'il  s'eft  choifie.  Nous  difons  qu'il  s'elt 
choifie ,  car  dans  tei  gouvememens  qui  ne  font 
pas  abfolument  tytanniques  •  cha^e  membre  de 
tétat ,  dès  qu'il  trouve  fa  condition  trop  onéreu- 
fe,  eft  libre  de  renoncer  i  fa  patrie  pour  en 
cKerchet  une  nonvelle.  L'attachement  »  naturel 
te  6  général  des  hommes  pour  leur  pays ,  ell 
Atndé  on  fur  le  bonheur  qu'ils  y  ^oâtcnt ,  ou 
fut  l'incenitude  de  fe  trouver  mieux  ailleurs.  Fai- 
tes contwître  aux  peuples  d'Afie  nos  gouveme- 
n»en»  modérés  d'Europe ,  les  defpotes  de  l'Afis 
feront  bientôt  abandonnés  de  leurs  fujets  i  faites 
(onnoiire  i  chique  citoyen  de  l'Europe  le  gou- 
vernement fous  lequel  il  fe  trouvera  le  plus  li- 
bre &  le  plut  heureui  (  eu  égard  i  fes  talcns,  i 
fes  moeurs,  à  fon  caraâëre,  à  fa  fortune}  il 
n'y  aura  plus  de  patrie,  chacun  choidrala  tienne. 
Mais  U  nature  a  prévenu  ce  défordre ,  en  faifant 
craindre,  même  a  la  plupart  des  citoyens  mal- 
heureux ,  de  rendre  par  le  changement  leur  fitua- 
don  plus  fôcheufe. 

Puifque  tout  citoyen ,  nnt  qu'il  refto  dans  le 
fein  de  fa  patrie ,  lut  doit  l'ufagc  de  fes  calens , 
il.  doit  les  employer  pour  elle  dé  la  manière  la 
plus  utile.  Cette  maxime  peut  fcrvir  i  réfoudre 
1a  quellion  fi  agitée  dans  ces  derniers  cemsi 
jufqu'à  quel  point  un  citoyen  peut  fe  livrer  i 
l'écudc  des  fciences  &  des  arts ,  &  &  cette  étude 
n'-eil  pas  plus  nuifiblequ'avantaRcufe  aux  états. 
Queftion  qpi  jt  rapport  i  la  Moiale  légillative 
St  à  cçtle  du  citoyeti  •  &  qui  peut  bien  méti- 
^^  à  ce  doubl*  titic.  de  uouvcr  f%  place  dans  la- 
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élésMni  de  MortUt.  Sans  pt^teadu^c*  la  ti^  . 
à  fond  ,  il  ne  fera  pcit-êtie  pas  inutile  d'expo- 
fer  en  peu  de  mots  de  quel  c&ié  U  Jtfww/c  doit 
t'envifagcr ,  d'indiquer  les  moyctl  de  la  léloudn 
en  la  dccoaipofaDt. 

Si  on  réduit  l'homme  aux  commffanoes  de  la 
néceffité  abfolue,  fon  coure  d'étude  oc  fera  pu 
long.  La  nature  lui  fait  connottie  fes  belbiDs . 
&  lui  odFre  pat  fes  différentes  produâions  le 
moyen  de  les  fatisfaire.  Cette  mênie  native, 
painbleinent  écoutée  >  lui  apprend  fes~deT«rs  n> 

!;outeux  envers  les  autres.  En  vsili  aflez  pour 
bmier  une  fociété  de  fanvaaes.  On  pounoit 
demander  quels  avantages  réels  un  état  policé 
peut  avoir  fur  une  fociété  pareille.  Cette  qudr 
lion  fe  [éduic  à  décider ,  fi  l'éducation  qui  aug- 
mente tout  â  la  fois  jios  connoiflances  &  nos 
befoins  1  nous  efi  plus  avantageufc  que  nuilïble) 
s'il  nous  eft  plus  utile  de  multiplier  nos  plaffrs  fac- 
tices ,  Se  par  conféquent  de  nous,  préparer  des 
privations ,  que  de  nous  borner  aux  plaifirs  fim- 
ples  Sf  toujours  sârs  que  la  nature  nous  offre. 
Notre  but  en  propofant  ces  quellions,  n'eft  point 
de  faire  regretter  à  perfonne  l'état  de  fauvage; 
la  vérité  force  feulement  i  dire  ,  qu'en  mettant 
i  ^arc  la  connoilTance  de  la  religion  ,  il  ne  pi- 
TOit  pas  qu'on  ait  rendu  beaucoup  plus  heureux 
le  petit  nombre  de  fauvages  qu'on  a  forcé  de 
vivre  parmi  des  peuples  polie».  Mais  le  mime 
amour  de  la  véiiré  oblige  d'ajouter  en  mime 
tems ,  que  les  regrets  de  ces  lauvages  fur  Icor 
premier  état,  ne  prouveroicnt  rien  pour  la  pic- 
férence  qu'on  devroit  lui  accorder.  Ces  regrets 
feroient  feulement  une  fuite  de  l'habitude ,  & 
de  l'attachement  naturel  des  hommes  Â  la  onnièie 
de  vivre  qu'ils  ont  confraâée  dis  l'enfaoce.  H 
s'agit  donc  uniquement  de  favoir  fi  un  dtoyen , 
né  &  élevé  parmi  lei  peupjes  p6licés .  y  efi  plus 
ou  moins  heureux  qu'un  fauvage  né  &  élevé  panni 
ffï  pirdls.  Le  corfentement  des  hommes  fembie 
avoir  décidé  cette  qucition  par  le  fait  ;  la  plupart 
d'entr'eux  ont  cru  qu'il  leur  étoit  plus  avantageux 
de  vivre  dans  des  états  policés  î  &  Ton  ne  peai 
guère  accufer  le  genre  humain  d'être  avcpgte  fur 
fes  vrais  avantages.  Or  II  police  des  états  fuppofe 
au  moins  quelque  degré  de  culture  &  de  connoif- 
fances  dans  les  membres  qui  les  compufent  { rcflc 
à  examiner  jufqu'oil  ces  connoidauces  doivent  être 
portées. 

Nos  connoifTances  font  de  deux  efp'èces ,  miles 
ou  curieufesi  Les  connoiffinces  utiles  ne  peuvent 
avoir  que  deux  objets,  nos  devoirs  8f  nosbcfoini; 
tes  connoilTances  curieufrs  ont  pour  objet  nos 
pUilîrs,  foit  de  t'efprit,  foit  du  corps.  Les  eon- 
noiffjiices  utiles  doivent  néceffiiremcnt  ftre  culti- 
vées dans  une  fociété  policée  j  maPs  jufqo'oâ  s'é- 
tendent les  connoilTance!  uiifcs?  Il  eft  évident  que 
l'on  pcuE  icITerfet  ou  augmentci  cette  éicaduc* 
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fi^an  f\w  t*on  ion  pfas  ou  mofeis  <g«d  ata  diW- 
tçDt  degrés  i'utHJté. 

.  he»  connoiffances  4'udliié  première  font  celles 
qui  ont  pour  objet  la  befoins  ou  les  devsÎTs  com- 
muns i  tous  les  nommes-  Enfuite  viennent  Icscon- 
noiflânces  qui  nous  font  utiles  par  rappoïc  à  li  fo- 
aétd-pattiailiére  dans  laquelle  nous  vjvonsi  favoir 
la  caonnoiflaoce  des  loiz  (ie  cette  focîét^ ,  &  de  ce 
4)ue  la  nature  fournit  i  nos  beCoins  dans  le  pays  que . 
BOOi  habitons.. Èqfio, on  doit  placeiau  troifième. 
rang  les  connoifiances  utiles  à  uoe  focicté  conlîdc: 
l^  dans  Ton  nppon  avec  les  autres. 

Toutes  les  connoiffances ,  dont  noto  Ycnom  de 
Ciire  mention ,  doivent  ine  culriv^es  dans  une  fo- 
ciété  policée.  II  femble  d'abord  que  cet  objet  ouvre 
un  champ  fort  vafte  i  cependant  ce  chiinp  fi  valte 
fe  refletre  beaucoup ,  G  on  réduit  ces  Cffnnoiflanccs 
i  ce  qu'elles  ont  d'abfulument  oécefTaire. 

A  l'égard  des  connoilTancet  lîmplemeut  curieu- 
fei  1  il  £int  en  diftinguer  de  deux  erpêces.  Quel- 
ques-unes tiennent  au  moins  indircâcnient  aux 
connoiffances  utiles.  Il  doit  doac  être  pernits ,  il 
eft  même  avantageux  que  ce»  fciences  foient  culti- 
vées avec  quelque  foin ,  fui-tout  fi  elles  dirigent 
leurs  recherches  vers  les  objets  d'utilité. 

Mais  que  dirons^ous  des  coanoilTances  de  pure 
Ibéculacion ,  de  celles  qui  ont  pour  unique  but  le 
plaifir  ou  l'ofieniatton  de  favoir  i  II  Temble  que  l'on 
ne  doit  s'apphquer  i  ces  fortes  de  fcîenccs  que 
faute  de  pouvoir  être  plus  utile  à  fa  nation.  D'oik 
il  réfulte  qu'elles  doivent  être  peu  en  honneur 
dans  les  républiques,  oà  chaque  citoyen  faifant 
une  partie  réelle  &  îndifpenfable  de  l'état,  efl  plus 
obligé  de  s'occuper  d'objets  utiles  i  l'état.. Ces 
études  font  donc  réfervées  aux  citoiiens  d'une  mo- 
narchie que  la  conllitution  du  gouvernement  oblige 
d'y  relier  inutiles,  &  de  chercher  à  adoucir  leur 
iiCvecé  par  des  occupations  fans  conféqucnce.  . 

Nous  ne  parlons  encore  ici  que  des  fciences  pu- 
rement fpéculatives ,  qui ,  renfermées  dans  un  ob- 
jet abllraît  Se  difficile ,  ne  fauroient  être  l'occupa- 
tion ou  l'amufemcnt  que  d'un  très-petit  nombre  de 
perfonnes.  tl  n'en  eft  pas  touti  fait  de  même  des 
connniflances  de  pur  agrément.  SI  leur  cuharC  ne 
peoi  être  l'ouvra^  que  du  talent  Se  du  génie  >  les 
fruits  qui  «n  natflent ,  doive»  être  parugés  St 
godtés  par  la  multitude.  Ces  connoiflances ,  pou- 
vant c^tribuer  à  l'agrément  de  la  Tociété ,  font 
fans  doute  préférables  à  cet  égard  aux  connoif- 
Cinces  de  fpéculation  aride  {  mais  cet  avanrage  eft 
compenfé  par  un  inconvénient  confidérable.  En 
multipliant  les  philirs ,  elles  en  iiirpirenr  ou  en  cn- 
(retiitinent  le  goût ,  &  ce  goût  eft  proche  de  l'ex- 
cès Si  de  la  licence  ;  il  cû  plus  facile  de  le  répri- 
mer que  de  le  régler.  Il  feroic  donc  peut  -  être 
plus  i  propos  que  les  hommes  fe  fulfent  interdit 
Ks  arti  d'agrément  que  .de  s'y  êtte  livrés.  Néan- 
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moins  ces  arts  d'agrément  étant  une  tà&  connus , 
ils  peuvent,  dans  certains  états,  occuper  un  granè 
nombre  de  fujets  oififs ,  8c  les  empêcher  de  rendre 
Heur  oifïveté  nuiiïbic.  Nous  pafferîons  les  bornes 
de  cet  cffai ,  fi  nous  entrions  dans  un  plus  grand 
détail.  ^bîSlen  confidérant  ainfi  fous  différens 
chers  la  queftion  propofée ,  &  en  la  divifant  en 
différentes  branches ,  on  pourra  examiner ,  ce  me 
ifembir,  avec  quelque  précifion,  l'influence  que  la' 
icahcrre  des  fciences  &  des  beaux  ara  peut  avoir- 
,  fur  la  Moralt  des  étftts  &  fur  celle  dn  citoyen. 

'  Moralt  àa  pttilçjôfkt. 

Venons  ï  la  Moralt  du  philofophe.  Elle  a  pour 
but  >  atftfi  que  nous  l'avons  dit ,  ta  manière  dont 
nogs  devons  penfer  pour  nous  rendre  heureux  in- 
dépendamment des  autres.  Cette  manière  de  pen- 
fer ft  réduit  ï  deux  principes ,  an  détachement  des 
ricbcffes  &  à  celui  des  honneurs.  Le  premier  entre 
dans  ta  M^tHe  de  l'homme ,  &  nous  civavons  parléi 
le  fécond  paroît  tenir  motos  i  cette  îfiorale ,  patC4. 
que  les  hontreurs  ne  font  partie  ni  de  notre  vérit»-. 
Me  bien-être  phyfiqiie,  ni  même  de  t'exiftcnce  akt-, 
mit  à  ^quelle  tous  les  citoyens  pnt  un  droit  ésal. 
Mais  t  fi  le  défintéreffemcnt  fur  les  honneurs  n  eft 
pu  d'obligation' niwtijE  par  rapport  i  If  fociécé ,  il 
n'eft  pas  moins  néceÔaire  i  notre  bonheur  que  le 
dé&ntéfcflcment  fur  les  richelTes.  La  laifon  per-  . 
met  fans  doute  d'être  âué  des  honneurs»  mais  fans 
les  exiger  ni  les  attendre;  leur  jouiffaoce  peut  aug- 
menter notre  bonheur,  leur  privation  ne  doit  point 
l'altérer.  C'ell  en  cela  que  confille  la  vraie  Pnilo- 
fophie ,  &  oon  dans  l'affeûaiion  à  méprifer  cç  qu« 
'  l'on  foubaite.  C'eft  mettre  un  trop  grand  prix  aux 
honneurs-que  de  les  fuir  avec  «mçreûiemc^t  ou  dt 
les  redietcher  avec  avidité  ;  le  uicmc  (sxcès  de  va- 
nité ptoduitcea  deux  effets  contraires. 

D'après  ces  principes ,  la  MoraU  établît  8c  dé- 
termme  jufqu'où  il  eft  permis  de  poncr  l'ambition.' 
Cette  padîon ,  le  plus  gtand  mobile  des  aâïons  Se 
même  des  vertus  des  nommes,  8c  qu'ainlî  il  fe- 
roit  dingereui  de  vouloir  éteindre ,  a  cela  de  fin-  ' 
gulier  ,  que ,  lorfqu'elle  eft  modérée  ,  c'eft  un 
fenriment  ePimabie,  la  fuite  Se  la  preuve  de  l'élé-' 
vation  de  i'amc ,  8e  que ,  portée  à  i'eicè) ,  «He  eft 
le  plus  odieux  &  le  plus  funefte  de  tous  les  Vices.- 
En  effet ,  elle  eft  le  feul  qui  ne  refpefte  rien  ,  frf 
fang ,  ni  liaifons ,  m  devoirs.  L'avare  eft  guelque-» 
fois  généreux  pour  fon  amî,  l'amant  lui  facrîfis 
quelquefois  fa  maîtreffc  ,  l'ambitieux  fairifie  toue 
ï  l'objet  qu'il  veut  atteindre  ou  qu'il  pofsêde.  Auflj 
de  tous  les  maux  que  les  paflîons  des  hommes  leuf 
fanfent ,  1"  malheurs  que  l'ambition  leur  ifait 
éprouver  font  ceux  qui  excitent  le  moins  la  con^ 
paftton  du  fage. ,  .      .        .       , 

Pour  réprimer  plus  efficacement  t'ambttton ,  la 
Morale  nous  fait  fur-tout  envtfager  les  excès  qiû 
en  font  la  fuite.  C'eft  parce  que  l'ambîtwn  wccC* 
PpPP* 
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Vc  «ft  unrpafion  fi  d^tcftabletfptelWiffeneft 

nnc  fi  honuufe.  Ces  deux  palCons  ont  teur  fourcc 
dans  !e  m^mc  principe  ;  rambiuon  a  feulemen: 
(juelque  chofe  de  moins  vii ,  en  ce  qu'elle  fe  mon- 
tre pour  l'ordinaire  àdécouveit,  au  lieu  que  l'en- 
vie agit  en  fe  cachant  i  cUe  fijppofc  en  eftt ,  ou  la 
connoiflbnce  fcctète  de  fon  infctiorici  Se  de  fon 
impuiffincc ,  ou ,  ce  qui  eli  plus  Us  encore ,  le 
chagrin  de  la  juftice  lendue  à  foo  inférieur  j  c'eÂ~ 
i-dirc,  le  chagrin  d'un  bienfait  i  autrui  qui  n'eÛ 
pas  un  mst  pour  foi  ;  or ,  aucuo  de  ces  deux  fcnti- 
tnens  n'ell  fait  pour  eue  mis  au  grand  jour.  L'envie 
fuppore  toujours  au  moins  quelque  mérite  icci 
dans  celui  qui  en  cil  l'objet  ;  elle  eu  donc  toujours 
înjulle  i  c'eÀ  pour  cda  qu'elle  fe  cache.  Si  l'ob^t 
de  l'envie  n'a  qu'un  mérite  fadicc^  d'emprunt  ou 
de  cabale  j  l'envie  diminue  i  proportion  >  &  fe 
tourne  bientôt  en  mépris  pour  celui  qui  reçoit  les 
honneurs ,  pour  ceux  qui  les  doonent ,  Se  pout  les 
hunncuis  même. 

La  jaioufiç  en  amour  n'cft  pas  du  mime  genre 
<TUc  l'envie  {  c'eft  un  fentiment  plus  naturel ,  & 
dont  en  a  beaucoup  moins  i  rougir.  Elle  n'eft  autre 
chofe  que  la  crainte  d'être  troublé  daris  la  polTcr- 
^on  de  ce  qu'on  aime.  L'amour  cft  un  fentiment 
fi  esc4ufif ,  &  qui  anéantit  tellement  tous  les  au- 
tres .  qu'il  exige  naturellement  un  retour  femblaUe 
de  la  paît  de  fon  objet.  Ce  n'eft  donc  point  en  y 
attachant  une  idée  de  bafTefle .  que  la  Mai-alt  at- 
taque la  jatoufie  en  amour  ;  c'eft  en  dous  reprcfen- 
lant  les  malheurs  dontt'amoui  mSme  eft  la  fourcé; 
intiment  doux  Sr  terrible ,  qu'on  peut  demander 
fi  l'être  fuDréme  a  imprima  aux  hommes  dans  fa  fa- 
veur «u  dai^s  fa  colère.  Un  phiiofophe  de  nos  jours 
examine  dans  un  de  fes  ouvrages ,  pourquoi  l'a- 
mnur  fait  le  bonheur  de  tous  les  êtres ,  Se  le  mal- 
heur de  l'homme  :  c'cjl  ,  dit-il ,  qu'il  n'y  a  dans 
cette  pafiîon  que  le  phyfîque'  de  bon ,  Bc  que  le 
moral,  c'eft-1-dirc ,  le  fentiment  qui  l'accompagne, 
n'-en  vaut  rien.  Ce  philofophcn'a  pas  prétendu  fans 
doute  que  le  moriu  n'eft  qu'une  illufïon  i  ce  qui  eft 
vrai ,  mais  ne  détruit  pas  la  vivacité  du  plaibr  :  Se 
combien  peu  de  plaitirs  ont  un  objet  réel  !  Il  a 
voulu  dire  fèulemer.t  que  le  morai  de  l'amour  eft 
ce  qw  en  caufe  tous  les  maux  ;  &  en  cela  on  ne 
peut  que  foufcrire  i.  fon  avis.  Concluons  feulement 
de  cette  trifte  vérité ,  que ,  fi  des  lumières  fi^é- 
Mures  i  ta  raifon  ne  nous  promctto'ent  pas  une 
con>lition  meilleure ,  nous  aurions  beaucoup  à  nous 
plaindre  de  la  nature  ,  qui  ,  en  nous  préfeiitant 
d'une  main  le  plu*  féduifant  des  plaifirs ,  femble 
avoif  voulu  nous  en  éloigner  de  l'autre  par  les 
écueils  dont  die  l'a  environné  ;  elle  nous  a  ,  pour 
aitilî  dire  ,  placés  fur  le  bord  d'un  précipice  entre 
U  douleui  8i  la  privation. 


C'eft  donc  le  grand  principe  de  la  MoraU  du 
phiiofophe ,  (  Se  tel  eft  le  déplorable  fort  de  la 
conditioa  humaine }  qu'il  faut  prefque  toujours  re* 
ftoncei  aui  ploi&is  pwt  éviter  ki  mus  qui  ea  I 
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font  la  fiate  ordieure.  Cette  e^ence  ixdmtH 
qui  nous  fait  fupporter  la  vie  Tant  «eut  y  attacher, 
ett  pouriant  1  ob;et  de  l'ambition  fc  des  elï^rts  du 
Jage  j  &  c  eft  en  cffeu ,  tout  mis  «t  balance ,  la 
ùtuauon  que  notre  condition  préfentc  nous  doit 
taire  defircr  le  plus.  Encore  ta  plupart  des  hommes 
Jont-iU  fi  â  plaindre ,  qu'ils  ne  peuvent  même  pat 
leurs  foins  fe  procurer  cet  état  dlndiff^reflce  &  de 
paix  :  mille  caufes  tendent  i  le  troubler  fies  unes, 
comme  la  doul eh r  corporelle ,  font  abfohiment  in- 
;d(pendantes  de  nous  j  d'autres ,  comme  k  dcfir  de 
liiconfidération ,  des  honneurs  &  de  la  gloire,  ont 
ileur  fource  dans  l'opinion  des  autres  ,  qui  n'eft- 
ftwére  plus  en  noire  pouvoirj  d'autres  enfin  ont 
leur  origine  dans  notre  propre  opinion ,  mais  n'e» 
font  pas  pour  cela  des  tyransmoins  funeftes  i  ocKte 
tranquillité. 

Toutes  les  leçons  de  la  Philofoplrie  fur  ce  point 
feront  bien  foibles  pour  nous  guérir,  fi  la  rature 
ne  nous  y  a  préparés  d'avance  pat  une  difpofitio» 
qui  dépend  principalement  de  ta  ftruâure  des  or- 
ganes. Ij  eft  vrai  que  cette  inlinlibilité .  foît  phylî- 
que ,  foit  moralt  ,  a  l'inconvénient  de  porter  en 
même  tems  fur  les  plaifirs  8f  fur  les  maux  >  &  d'af- 
foiblir  les  uns  en  adouciffant  les  autres  i  comme 
t  extrême  fenfibiliré  ï  la  douleur  ftippcfe  auïG  des 
organes  plus  propre»  à  faire  goûter  les  iiopteflion» 
agréables. 

.  On  ïttit  par  cet  expofé  qucli  font  les  prîncîpaut 
points  de  la  Morale  du  phifofophe.  Celle  des  légis- 
lateurs &  celle  des  états  ne  regardent  qu'un  Mez 
petit  nombre  d'hommes }  celle  de  rhomric  &  cette 
du  citoyen  intéreflent  chaque  membre  de  la  fo- 
ciété  î  mais  elles  ont ,  fi  on  peut  parler  ainfi ,  des 
traits  marqués  &  tranchans  ôuc  chacun  doit  appef 
cevoir  fan?  peine  i  la  MortU  du  phiiofophe  a  des 
nuances  plus  fines  qui  ne  peuvent  être  failles  qiîe 
par  des  efprits  juftes  &  des  âmes  foncs-  Ccrie  par- 
tie fî  importante  de  b  fctence  des  mœurs  en  doit 
être  le  principal  fruit  j  le  but  auquel  doit  afpirtr 
tout  liomme  qui  penfc^c'eft  par  là  que  des  élémens 
de  cette  fcience  doivent  fe  terminer.  La  Morale  du 
phiiofophe  termirve  en  même  tems  la  partie  de  fa 
PhiloTophie  qui  doit  nous  intéreSer  le  plus ,  8f  qui 
contient  l'art  de  raifonner.  Li  connoi^nce  de  l'être 
fuprême ,  celle  de  nous-mêmes  &  de  nos  dcvoin. 
Nous  fcra-t-il  pcrmb  de  concture  tes  éltmen» 
de  Morale  par  un  fouhait  que  l'amour  du  bien  pu- 
blic nous  ir»fpire  ,  &  dont  il  feroit  i  defire*  qu'ui» 
citoyen  phiiofophe  jugeât  l'exécution  drgntJe  loi.? 
""- JliYa- 


Ce  feroit  celle  d'un  catéthifme  de  Mor^.,  _  ,  _ 
fagc  &  i  la  portée  des  cnfans.  Peut-être  n'yau- 
roit-il  pas  de  moyen  pliw  efficace  de  multiptier 
dans  la  fociécé  les  hommes  vertueux  son  appren- 
drort  de  bonne  heure  i  l'être  par  principes;  &  l'w» 
fait  quelle  eft  fur  notre  ame  la  lotce  des  vétitts 
qu'oa  y  a  gravées  dès  l'enfance. 

II  ne  s'agitait  point  dans  cet  aniclc  de  nSati  Oc 
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As  jlfcourir  fin  la  notions  qui  fervent  de  Me  â  îa  I 
J^ormlt  ;  on  en  trouverott  Ici  iMxtmcs  dms  le  cœar 
jBônw  deienfans ,  dans  ce  cœur  où  tes  paAions  & 
1  miérët  n'ont  point  encore  obfcurci  la  lumière  na- 
ïurellc.  C'eft  peut-être  i  cet  âge  que  te  fentiment 
"u  jofle  &  de  l'injufte  eli  le  plus  vif;  &  quel  avan-  1 
Wgc  m  y  auTojt-iI  pas  à  le  développer  &  à  l'exercer 
oc  bonne  heure  ?  Mais  un  catéehtfnle  de  Mora/t  ne 
devtett  pas  fe  borner  à  nous  inllmire  de  ce  que 
nous  devons  aux  autres.  Il  devroit  infiller  auffli  ftir 
ce  que  nom  nous  devons  à  nous-mêmes  ;  nous  nrf^ 
prrer  les  règles  de  conduite  qui  peuvent  contribuer 
a  nous  rendre  heureux ,  nous  apprendre  à  aimer 
nos  femWableî  &  à  les  craindre ,  i  monter  leur  ef- 
Hmc  &  i  nous  cMifolcr  de  ne  la  pas  obtenir ,  enfin  k 
trouver  en  nous  la  récompaife  dei  fenrimens  hon- 
nêtes Si  des  adtions  vertueufes.  Un  des  poîrttj  les 
plus  impottans,  &  en  mOme  tems  les  plus  diffici- 
us  de  l'éducation ,  eft  de  faire  connoître  aux  eu- 
fjns  jurqu'à  quel  degr^  ils  doivent  être  fcnfibles  i 
•  opinion  des  hommes  :  trop  d'indifférence  peut  en 
faire  des  ftélérats  ;  trop  de  fenfibilité  peut  en  faire 
des  malheureux.  {  Efaifi,  la  iUmint  dt  PhUcfo- 
phe.  ) 

Après  avoir  vu  quels  font  les  refforts  habituels 
de  nos  allions  ,  quels  font  auflî  les  moyens  que 
nous  pouvons  avoir  de  les  diriger ,  ne  touchons- 
nous  pas  à  la  définition  la  plus  fimple  de  laAîora/e  i 
C  eft  la  connoilfance  des  moyens  qui  peuvent 
nous  affurer  aflez  d'empire  fur  nos  firultcs  pour 
en  fjire  le  meilleur  ufage  poffibte ,  c'cft  la  fcience 
des  hibitudtt  propres  à  perfcLlioniier  notre  être , 
i  nous  conduire  i  l'état  fc  plus  conftammeiit  heu- 
reux. 

y^momé  dés  Io«  eft  (ftiblie  fur  la  puiEfance  du 
Je^iflatetir ,  dont  la  force  en  garaîitit  l'exécution, 
telle  de  la  religion  l'eft  également  fut  la  puîfTancc 
mfinie  de  l'Être  fupïême. 

Quîlle  fera  donc  l'autorité  de  h  MoraU  ?  C'eft 
nnftmfl  même  de  la  nature  qui  a  dit  ï  l'homme  : 
Voili  ma  règle  ,  tu  ne  peux  être  heureux  qu'i  ce 
prix. 

Toute  la  MorMli  ne  feroît  qu'un  feul  fentîmenr , 
ce  feroit  ce  penchant  fi  doux  qui  nous  porte  i  fui- 
»re  fans  effort  toutes  les  înfpîf  atv>nï  ds  la  nature , 
■™^  idées  &  nos  préjugés  n'avoif  nt  pas  altéré  nos 
aneâii^iiï  naturelles  ,  fi  cci  a£Feâions  ,  ou  trop 
exaUécs  ou  trop  affaiblies  par  des  habitudes  vi- 
cteufcï ,  n'.ivoient  pai  corrompu  i  leur  tour  nos 
wées  &  notre  jugement. 

Aujourd'hui  le  feiil  moyen  peut  être  de  reâîfier 
nos  idées  Sf  nos  aff^-flions .  c'eft  de  tâcher  d'abord 
d'en  faire  la  dtftinâion  la  plus  cxaÀe.pour  les 
obferver  ifoiées  Icsuics  des  autres,  Sî  lesjcompa- 
rer  enfuite  de  nouveau.  Après  les  avoir  dépnuillées 
de  Icur^  rapporis  fadices ,  nous  verrons  plus  clai- 
rameut  quels  foi»  Icuis  lappons  aaturelt. 
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C'<A  linii  qu'en  Chymie  l'on  patrient  i  rccoa' 
no!tre  les  fubujncei  principes,  en  les  djbarrafl'aet 
autant  qu'il  f  ft  poflible  du  méluige  de  toutes  p»* 
ties  héteiogènes. 

On  n'ift  pas  bon  peur  avoir  fait  une  bonne  ac- 
tion i  on  n'a  pas  l'erprtt  jufte  pour  avoir  rencoii« 
né  une  idée  Vraie  i  on  n'eft  pas  heureux  pour 
avoir  eu  quelques  jouilTances  très-vives.  11  n'y  x 
qu'une  manière  d'cire  habituelle  qui  puilTe  être  re- 
gardée comme  un  état  dc  la  vie  «ligne  de  fixer  nos 
foins  &  nos  voeux. 

Ce  font  les  moyens  de  nous  affurcf  cet  état  que 
ta  MooiU  doit  chercher ,  en  déterminant  lecho'X 
de  nos  habitudes,  er.  nous  enfetgnant  l'art  de  les 
régler  ou  d'y  renoncer ,  fuivant  ce  qu'exige  notre 
repos  ou  notre  bonheur.  ' 

Moralt  dtt  ftnfathàt. 

II  eft  peu  d'imprellions  phylïques  dcint  l'afcen> 
dant  ne  puifte  devenir  funefte  i  notre  bien  -  êtref 
mais  ce  n'eft ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ce  n'eft 
que  par  l'effet  d'une  longue  habitude  cytt  ca  af- 
cendanr  noM  domine  it  devient  quelquefois  itré- 
filtible.  Notre  premier  principe  de  Morslt  feu 
donc  d'évitet  avec  foin  le  danger  des  habitudes. 

Ne  nous  rafufont  ï  aucune  jouiffance  agréable  » 
mais ,  pour  n'en  être  point  efclave ,  ne  nous  y  ^ 
VTons  jamais  avec  affcz  de  fuite ,  avec  atfcz  d'aban- 
don ,  pour  qu'il  ne  fuit  plus  en  notre  pouvoir  de 
nous  en  ahltenir  ï  votonié }  plus  elle  nous  ptait , 
plus  il  fera  important  de  nous  en  priver ,  fans  aucun 
autre  motif  que  celui  de  n'y  point  trop  habituer  no* 
fens  ou  notre  imagination  ;  c'eft  le  feul  moyen  d'é* 
«■ter  deux  inconvénîens  également  contraires  au 
bonheur ,  le  dégoût ,  l'ennui  d'une  fenfatton  agréa- 
ble ,  ou  la  chaîne  pefantc  d'un  befoin  trop  impé-^ 

S'abftenir  pour  jouir ,  difoit  Julie ,  c'eft  l'épicu- 
réifme  de  la  raifon ,  c'eft  le  feciet  d'une  vertu  qui 
pouRoit  bien  être  la  première  de  toutes  les  vertus  i 
car  n'cft-ce  pas  ta  tempérance  qui  nous  confcrve 
cet  empire  fur  nous-mêmes  auquti  nous  devons  la 
force ,  le  courage ,  tous  les  fentimens  de  jullîce  flc 
de  générofiiéqui  peuvent  élever  l'ame? 

11  n'eft  jamais  impoHîble  de  réduire  le  pouvoir 
des  habitudes  auxquelles  on  a  laiffc  prendre  un 
trop  grand  afcendant  ;  mais  ce  pouvoir  eft  comme 
tous  les  autres  :  il  eft  bien  plus  aifé  fans  doute  d'en' 
prévenii  la  naiftiince  que  d  en  arrêter  les  progrès. 

Quelque  entraînant  que  fnit  Je  charme  d'une 
fenfation  préfente ,  l'expérience  a  prouvé  milit  foi» 
qu'il  pouvoit  être  détruit  par  celui  dc'plufieuri 
fenfations  paffées ,  dont  il  nous  rcftoit  encore  un 
(ôttTcnii  tSn  vif.  Aiofi  noue  fagefl«  dépend  fo»-. 
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vent  de  hntedtt^  de  notre  méowiie»  os  Je  ta  tÎ-  ' 
Wtc'ité  dt  notre  imagiiiatioii. 

Pour  combattre  l'influence  de  certaines  ini[îre(- 
fiotu  phvlîques ,  on  emploiera  donc  avec  plus  de 
fucccs  a'autres  impieflîcJns  phyfiques  qui  les  eiFa- 
çcni  ou  les  contrarient ,  que  toutes  les  forces  réo- 
uies  du  fcntiment  &  de  la  laifon. 

C*eft  ainlï  qu'cD  s'accoutumant  à  des  eiercice* 
plus  ou  moins  pénibles ,  l'en  pourra  fe  défaite  >n- 
renfiblement  de  ces  habioidcs  de  molleffe  dont  il 
eft  fi  difficile  de  fc  défendre ,  grâce  à  toutes  les  in- 
conféquences  de  notre  édncation ,  â  toutes  les  fer- 
Titudes  de  notre  manière  d'être. 
.  Nous  avons  une  grande  dirpolïtîc^  à  devenir 
Buchines ,  c'eil-i-dire ,  à  être  le  lendemain  ce  que 
nous  avons  été  la  veille ,  i  faire  &  à  fentir  ce  que 
nous  faifons  &  ce  que  nous  Tentons  •  fans  aucun 
choix  ,  fans  aucune  réflexion.  Ce  qui  n'ell  guère 
nnoins  vrai, c* cil  qu'il  eft  peu  dechofes  que  nous 
ii&oos  ni  plus  sûrement  ni  mieux  ,  que  ce  que 
BOUS  ^ifons  lùnfi  machinalement. 

Oe  cette  expérience  qiù  ponrroic  donner  lieu ,  je 
crois,  à  plufteurs  obfervations  imponantes ,  je  ne 
tirerai  dans  ce  moment  que  ce  feul  réfultat:  que* 
t'il  ell  beaucoup  de  rapports  où  l'on  doit  craindre 
de  fe  laifTei  aller  â  cette  manière  d'être  purement 
machifiate,  il  en  e(l  d'autres  où  l'on  peut  le  défi- 
ler le  pIu£raîfonnablement  du  monde- 

Beaticoa{>  d'habitudes  font  utiles ,  eSientietlei , 
tfoi  n'ont  cependant  en  elles-mêmes  que  peu  ou 
point  d'intérêt.  De  ce  nombre  font  cenainet  habi- 
tudes d'exercice  (d'ordre,  de  propreté,  de  foin, 
de  compUifiuice,  qui  tiennent  à  des  détails  ,  ou 
pénibles,  ou  monotones ,  ou  minutieux.  Il  eil  bon 
de  -s'Kcoutumci  ifane  machinalement  tout  ce 
qu'il  ell  utile 'de  &tre.  Se  qu'on  ne  ferûit  point 
d'ailleurs  bas  peine  va  fans  efibrt. 

-.  Moutlt  du  femimeiu, 

'    Nont  fonunes  ponés  naturellement  ï  aimer  l'or- 

drq  &  rhannonie.  t 

■  Nous  fommes  Naturellement  doux  &  compatîf- 

{ans. 

S'il  e{l  des  habitudes  ou  des  pafTions  qui  trou- 
blent ces  difpofitions  naturelles ,  il  ne  faut  pas 
plus  les  attribuer  à  la  nature  de  notre  être  moral , 
qu'on  ne  doit  amibuer  à  la  nature  même  de  notre 
£(re  phylîque ,  des  modilîcatioos  accidentelles  qui 
dépendent  ou  de  quelque  vice  particulier  dans  les 
•fganci  ,  DU  iîmplement  d'un  état  de  conviilllon 
plus  ou  moÎDS  extraordinaire  ,  plus  ou  moins  vio- 
lent ,  plus  ou  moins  palTager. 

Les  cruautés  qu'infpire  la  colère  ou  la  ven- 
geince  .  prouvent  Çi  peu  contre  ce  fehtïment  de 
rompawon  qui  nous  cil  naturel ,  que  c'eft  fouvent 
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ce  renttman-U  nAat  qui  les  fait  naître  on  qui  w 

eft  la  fuite- 

Il  exiile  dans  la  focîété  diffétens-éuts  qui  fem- 
blent  faits  fans  doute  pour  étou^er  tout  feniîmenc 
naturel  de  compalTion  ■  mais  il  fe  trouve  bcuFevlê* 
ment  d'affez  longs  inietvalles  entre  les  fonâioDs 
cruelles  de  ces  états  de  violence  8c  de  defiruâion, 
qui  laiffent  au  cœur  la  libené  de  fc  recueillir  en  bi^ 
même  ,  8c  de  repiendte  fa  fenlibilité  naturdle. 

Pour  conferver  i  ce  premier  reffcrt  de  tout»  les 
împreffions  moraUj  réiafticité  dont  il  a  befoin, 
craignons  également  de  le  rendre  ou  trop  foible, 
ou  trop  fufceptible. 

Evitons  ce  qui  nous  fatnliariferoit  inutilement 
avec  l'image  de  la  peine  ou  de  la  douleur,  mais 
accoutumons-nous  à  voir  fans  foiblelTe  &  la  peine 
&  la  douleur  que  nous  pouvons  efpçrer  d'adoucir 
ou  de  foulager. 

Voulex  -  vous  traduire  le  fentiment  de  la-com- 
paflion  dans  le  langage  de  la  raifon  î  dhes  comne 
fe  légiQateur  des  brames  :  ne  faites  jamais  aux  au- 
tres ce  que  vous  ne  voulez  'point  qu'on  tous  falTe 
ï  vous  mêmes.  On  n'a  rien  dit  en  iAorait  de  plus 
£mple  Se  de  plus  vrar. 

Il  etl  fans  doute  encore  [^us  beau  de  dire 
comme  le  légiflateur  des  chr^iens  :  faites  pour  les 
aurrci  tout  ce  que  vods  delîtei  qu'on  iàsc  pour 
vous.  Mais  la  première  de  ces  maximes  ell  une  rè- 
gle de  jullîce  ;  la  féconde  n'cfl  peut-£cre  qu'uK 
principe  de  venu ,  de  générofité. 

N'entendre  pav  compaHion  que  le  monreinent 
de  trouble  8e  de  pitîé  qu'on  éprouve  i  l'afpeâ  de 
la  peine  ou  de  la  douleur.,  c'cft  rrop  tefferrcr  en- 
core le  fens  de  ce  mot  î  c'efl  borner  à  un  feul  de 
fes  effets  l'aAion  d'un  principe  ou  d'une  facutii 
dont  l'influence  eftnaturellement  beaucoup  plus 
étendue. 

Compatir  ,  c'eft  s'identifier  en  quelque  forte 
avec  l'objet  qui  nous  frappe  ou  nous  intércffe» 
c'efl  confondre ,  pour  ainâ  dire ,  fon  exillence  avec 
ta  abttt ,  ôit  là  nôtre  avec  la  Senne. 

Le  fentiment  qui  nous  attache  à  nos  amis ,  â  nos 
parens ,  à  la  famille ,  d  ta  fociétc  dans  laquelle 
nous  fommes  accoutumés  à  vivre ,  dépend  de  cette 
difpoStion  naturelle  i  nous  identifier  avec  ce  qù 
nous  touche  &  nous  intérelTei  il  en  dépend 
comme  la  pitié  que  nous  infpire  la  vue  d'un  êne 
qui  foutfre.  Cette  difpolïtîon  ell  ce  qu'on  a  voulu 
exprimer ,  je  penfe .  par  le  moi  fympathit. 

Il  efl  des  fympathies  qui  ont  une  grande  forre , 
parce  qu'elles  font  fubites  ,  imprévues  ;  il  en  eft 
d'autres  qui  ne  tuiflentqtie  d'une  longue  habitude* 

Ceci  nous  conduit  â  parler  de  l'amour  «  de  faoïi- 
tié  ,  du  patriottline ,  de  la  religion. 
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■  L'amout  n'eft  d'abord  fins  doute  qu'un  befoJB  ' 
phvfique  i  miis  qu'il  devient  îifément  un  beroitl  du 
cœur  I  Ce  piffag*  eft  fi  facile,  fi  naturel,  fi  n^cef- 
faire ,  qu'on  ne  peut  guère  chetcher  ailleurs  I  ori- 
gine de  U  rocîabilité. 

L'homme  hcureni  a«c  l'être  <^i  lui  fait  godtec 
la  volupté  fuprime ,  ne  s'en  iloigne  qu  a  regret , 
eherrhe  à  le  rencontrer  fans  ceffc,  le  retrouve 
fans  ceffc  avec  de  nouvelles  délices  ,  s  f  attache , 
Ae  veut  plus  s'ea  féparer  i  8e  d'une  Iwiftwi  fi  douce 
oatlTcnt  tous  les  rapports  de  l'homme  focial. 

Amour ,  dont  le  faint  nom  fut  tant  de  fois  pro- 
hné  ,  amour ,  dont  la  religion  &  la  vertu  profcti- 
virem  tant  de  fois  le  culte  &  les  autels,  amour, 
bns  toi  l'homme  errant  encore  dans  les  forets, 
n'eût  connu  ni  bonheur ,  ni  vertu  ! 

Quand  tout  femble  ifoler  l'homme ,  c'eft  ton 
pouvoir  qui  le  rapproche  de  fes  femblables  .qui  r^ 
veille  fa  fenfibilité ,  qui  ranime  en  lui  cet  mftmit 
nielle  qui  le  difpofe  à  la  douceur ,  à  la  bicn*eil- 
huicc  ,  à  la  pitié.  Amour,  nous  te  devons  un  inf- 
lind  plus  néceffaire  encore  i  notre  bonheur,  i  la 
perfeâion  de  notre  être. 

Ce  que  nous  appelions  honheHr,  qu'eft  -  il  autre 


chofe  qu'un  fentiment  plus  vif,  plus  pur.  plus     de  î'appclîer  wj!'"^' 
étendu  de  notre  exiftencc  ?  C'eft  le  charme  de  l'.i-     en  foit ,  appartient , 


étendu 
mour 


attachent  plus  panîculiéicment  i  te'le  liaîfoa  d'&- 
mitié  qu'à  telle  autre. 

Il  n'y  a  encore ,  ce  me  femble ,  qu'une  awe  exat* 
tée  par  l'amour  qui  ait  pu  devenir  fufceptible  de 
toutes  ces  préférences  délicates  qui  font  naître  l'a- 
mitié, &  qu'elle  feule  infpite-. 

S'aimer  dans  les  autres ,  c'eft  vraiment-lJ  ce  ^uî 
diftîngue  l'homme  nerat  de  Ihomme  fauvage  OU 
ifoÛ  3  ce  mytlère  divin  de  !a  nature  humaine,  un 
dieu  feul  a  pu  nous  l'apprendre ,  8c  ce  dieu  c'eft 
l'amour.  . 

S'aimer  dans  les  autres ,  ce  mot  feul  explique 
totis  les  facrifices  que  l'amour,  l'amiiié,  la^lotre 
8e  le  patriotifme  ont  obtenus  de  la  foiblefle  hu- 
maine. 

C'eft  contre  un  feniimcnt  plus  vif  de  fonerif- 
tence  qu'on  s'elV  déterminé  à  échanger  des  anoécSi 
une  vie  cntiéie  de  jouiffanccs  moins  vives. 

Comment  ne  pas  adorer  une  fi  noble  réfolu- 
tion  ,  lorfqu'il  en  réfultc  pour  toute  une  fôCiété  , 
quelquefois  même  pour  l'humanité  entière  ,  un 
avantage  qui  ne  pouvoit  êttc  obtenu  qu'à  ce  prix  ? 
Je  ne  veux  parler  ici  A  la  religion  que  comme 
d'un  fentiment  naturel.  Je  feroîs  mieux  peut-être- 
.  Ce  fentiment ,  quoi  qu'il. 

,  appartient ,  ce  me  femble ,  à  la  nature  de 

l'homme  î  je  le  ttouve  chei  tous  les  peuples  de  la 
terre.  J'en  crois  retrouver  le  germe  au  fond  de  mon 
cœur ,  indépendant  de  toutes  let  lumières  8c  de  . 
toutes  les  incenftudc^  auxquelles  ipon  efptit  a  ptt 
fe  livrer  fur  cet  abîme  éternel  de  difputc  Se  de  m- 
dlution. 

L'homme  le  plus  fauvage  n'eft  jamais  frappé  vi- 
vement d'un  gtand  phénomène,  d'un  bien  ou  d'un- 
mal  tout-i-fait  imprévu  i  fans  en  chercher ,  fans  et» 
voir ,  fans  tn  imaginer,  fans  en  craindre  ou  fans  en 
révérer  la  caufc  i  véritable  ou  non  ,  vifible  ou  ca- 
chée, elle  ne  tarde  guère  i  devenir  l'objet  de  fon 
culte  8e  de  fcs.  adorations. 

Un  fentiment  fecret  de  notre  foibleffê  8c  de 
notre  dépendance  nous  porte  à  defirer  l'appui  de 
quelque  être  d'un  ordre  fupérieur,  à  qiM  fans  doute 
il  paroît  naturel  d'attribuer  la  puiflance  Se  touiM' 
les  pcrfeâions  dont  nous  nous  fentons  le  befoin. 

Quand  tous  les  efforts  de  la  méditation  nm  at* 
teint  les  preuves  de  l'exiftence  d'un  être  fupréAve, 
ce  n'ett  peutftte  encore  que  fous  ces  rappons 
fimples  8e  gtoflifits .  que  cet  être  foprême  peut 
exirter  pour  nous ,  ou  que  nolis  pouvons  nous  en 
;       .         „  .        .    ;  former  quelque  idée. 

S'iln'v  avoit  jamais  eu  d  amans ,  peut  -  être  n  y  I    ■  „  ...       ,  -        .a  t^r.  u^fi- 

^  "j.™is  m  d-™i..  L-^tmitcché.  m.is        Quoi  q»M  ="  to,t .  n  .«.«pu  ™=  chof.  «fi- 
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le  fil  éprouver  à  Ihomme  pour  la  pre- 
mière tois  ;  c'eft  ce  th.irme  divin  qui  l'identifie  de 
la  manière  la  plus  intime  avec  l'objet  de  fa  ten- 
drefie  ,  qui  en  fait  un  autre  lui  -  même ,  mais  un 
iutrc  lui-même  qu'il  préfère  à  foi.  C'eft  ainfi  que 
ce  fentiment ,  la  plus  fublimc  de  -tontes  nos  affec- 
tions naturelles  ,  double  8e  embellit  notre  exif- 
tcnce  î  c'eft  ainfi  qu'il  anéantit  le  principe  le  plus 
dertrudeur  de  tout  feus  moral,  ce.  froid  égoirm;  , 
cet  amour  de  foi  qui  reff"tmble  à  la  haine ,  refferre 
l'ame  au  lieu  de  l'épa^iouir ,  8e ,  comme  l'avance , 
rie  vit  que  d'inquiétude  &  de  piivationsj  c  eft  ainfi 
que  ce  fentiment  trop  méconnu  difpofe  une  ame 
fenfible  à  tous  les  efforts ,  à  tous  les  faciificci  que 
peut  exiger  la  gloire  ou  la  vertu. 

Je  n'oublie  point  les  dangers  qui  envitont«nt  la 
fource  dei  plui  pures  délices  8e  des  plus  jimahlcs 
vettns  i  mais  ce  n'eft  point  ici  le  lieu  d'en  parler. 

Les  plus  grands  torts  qu'on  puiffc  reprocher  à 
Vamour ,  tiennent  à  des  circonftances  qm  lui  fqnt 
étrangères ,  au  vice  de  nos  inftiiutions  fociales  :  ne 
vit  -  on  jamais  d'heureufes  lois  écarter  les  defor- 
difes  qui  marchent  à  fa  fuite  i 


poft  pas  une  fenfitMliié  auffi  développé^ 
fentiment  de  ces  rapports  fins  8e  délies 


n  fuD-  de  fc  iccuriWit  dans  Vidée  d-«n  être  doué  de 
"«  l.  Se  \  \t%  \es  V«îea\o^^s  que  noue  mteUigence 
q^»  oS  \  WVoït  »  46  Yavo»  P3«  wmom  de  Tes  a 
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&  de  fet  pennées  tes  plus  Teci^tet ,  de  fe  tipr 
pellei  fauvcnt  que  tout  nent  de  lui ,  pour  Ttip- 
IKnrter  le  mal  avec  plui  de  puiencc ,  pour  fen> 
tir  le  bien  avec  une  teconnoiJEuice  plut  vive  8c 
pins  pure  î 

,  L'habitude  d'un  ruite  de  relpeft  &  d'amour 
pour  le  ptut  pirfaît  des  Jtres  Tembie  élever  l'homme 
au-defltis  de  lui-mâme.  Si  Dieu  n'eiiftait  pas  j 
«iiroit  M.  de  Volutre,  il  faudioii  l'inventer. 

C'eft  précifémenc  pirce  que  leshommes  n'ont 
jamiîs  manqué  de  Te  Faire  une  religion  i  leur 
fantaîfie  ,  lorfqu'ils  n'en  n'ont  point  connu  d'au- 
tres ,  qu'on  doit  leur  en  laidTer  une  qui  ,  loin 
*de  leur  nuire,  puilTc  fcrvir  à  les  rendre  plut 
taironnables  Se  pluï  heureux. 

J'ai  le  malheur  d'entendre  comment  tant  de 
teligi'ittc ,  nu  pufillanimei ,  ou  Tanguinatret ,  ou 
tout  à-h  Pois  l'un  Be  l'autre,  ont  pu  rendre  la 
r.eli^'sn  adicufe  1  de  vraii  amrs  de  l'humanité  i 
mais  comment  oublier  qu'une  religion  lïm:>Ie  8c 
pure  eft  te  ptut  JErme  appui  de  ta  foiblcfr=  hu- 
miinci  qu'elle  rend  la  vertu  p!ui  fiibliine  & 
plus  touchjnie  ;  qu'elle  fqptage  l'infortune  { qu'elle 
infpire  au  malheur  'un  courage  fumaturel  t  qu'à 
l'efp^ranee  ,  la  première  Se  h  dernière  illuJInn 
de  la  vie ,  elle  donne  l'rfrernitiî  en  partage  ?  O 
fiiblimes  idées  de  l'itre  fuptéme  &  d'une  «rf- 
tence  étemelle!  que  font  pris  de  vous  les  plus 
étonnantes  eombinaifans  de  la  (tience  Se  du 
gin:t ,  toutes  leurs  découvertes ,  toutes  les  mer- 
veilles de  leur  calcul  t 

Mnn  ame  a  béni  mi!le  fois  l'inftant  oà  l'ff^rtt 
de  l'homme  ofa  s'élever  jgfqu'à  ces  hiuteurs  infi- 
ilies.  Quelque  foibtcs  que  fotent  les  ri^rons  que 
Uiffc  tomber  fur  nous  leur  immenfc  lumière  , 
liies  veux  éblouis  ne  les  appcrcoivent  jamais  fans 
un  ravîffenient  d'amour  S:  d'aomiration. 

Ah  I  s'il  étoit  poflible  d'acquérir  de  p'us  vives 
certituJet  fur  des  objets  qui  furpaffent  de  fi  loin 
tputas  les  meÛirei  de  l'intelligence  humaine,  les 
lÛieruit  on  trop  du  facrifice  de  tous  Iss  hims, 
que  noHs  permet  d'efpcret  le  cercle  étroit  de 
aotre  dellinép  «dueik  ? 

On  penfcM  peut-être  qu'il  eft  encore  d'autres 
rçntiinriis  ii4turet5  ilont  j'juroii <lû  porter  ici.  tels 
que  iapuJfpr,  la  pieté  filiale,  l'amour  de  la  libcnéf 
Iç  deltr  de  U  gloire  ,  celui  de  l'immoiL^lité  j  mais 
tpus  ces  feiitimfns,  quelque  vrais,  quelque  ita- 
tjirels  (iit'il  patotlTent ,  rennent  au  dévifiop^ieiiient 
de  ctrux  que  not)s  avons  dqV  indiques ,  ou  l'ont 
dèi  leijr  njiffjnce  tellement  niodiiïés  par  la  nature 
de  n  H  iunicucions  fociales ,  qu'il  f^mble  aujourr 
.d'hui  prcfî:;ue  ÎEn^oITible  ddles  rec^nnoirce  dam 
leur  (implicite  primitive.  Il  eft  des  fiicles  ,  des 
parions  cntièrfs  nû  vous  (viuvej  à  peini:  fa  ïÇ- 

ireijvcr  ^uaijuc  faillis  seUi^t, 
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La  pudetir  eft  fans  doute  un  dei  premlen  chn* 
mes  de  l'amour  ;  elle  voile  avec  le  même  foin 
ce  qui  peut  augmenter  nos  dcfirs ,  ce  qui  pour- 
rait nuire  i  leur  douce  tllulîonî  elle  prêrf  au 
feze  le  plus  foibleuiic  aime  de  plus  pour  réfiftcr, 
8e  pnur  relever  pat  fa  réfiftance  même  le  pm  d'un 
triomphe  qui  dans  le  moment  neco&ie  pas  plut 
i  fa  gloire  qu'il  fon  bonheur,  mais  qui  par  fi* 
fuites  peut ,  fans  doute ,  comprometire  de  la  ma- 
nière la  plus  funefte  l'un  Sr  l'autre.  Tout  ce  qui 
eft  au-dcU  nous  paroii  dépendre  d'upimons  fac- 
tices plus  ou  moins  fages,  plus  on  moûis  utiles. 

Si  le  premier  de  tous  tes  liens  fut  l'amour ,  la 
tendrcfTe  maternelle  fut  le  fécond  ;.  c'eft  de  la 
reconnoilfince  ,  c'cft  du  pouvoir  de  l'hibitudc, 
que  la  piété  filiale  tient  fa  plus  grande  force;  t'iî 
s'y  mêle  quelque  autre  rapt^ort  ,  quelque  analo- 
gie de  irait»,  de  ^oiîts,  d'inclîiations ,  ce  lien 
fans  doLtte  en  deviendra  plus  puiQant.  Il  parolt 
cependant  fort  douteux  que  ce  ra.iport  fcul, 
quel  qu'il  puifTe  être,  rélîfte  aux  e^tts  du  tems, 
de  l'abfencr,  &  de  mille  autres  événcniens  capa- 
bl.'s  d'en  cfficer  jufqu'aux  moindres  traces»- 

Ce  qui  peut  arrêter  l'exercice  de  nos  forces, 
•ce  qui  peut  fufpendrc  le  développement  de  noi 
facultés,  ce  quipeut,cnunmot  .reffcncrce  fcu' 
timent  de  notre  exiftencc  ,  la  fource  première  de 
toute  efpcce  de  bonheur,  eU  évidcmmcot  contraire 
à  la  nature  de  l'homme- 

II  eft  donc  de  la  nature  de  l'homme  d'aîmei 
la  liberté  qui  le  fait  jouir  de  toutes  fes  Tokcs, 
il  ell  de  fa  nature  de  chérir  la  gloire  qui  ajoute 
à  l'opinion  qu'il  a  lui-même  de  fes  forces,  celle 
qu'en  ont  les  autres.  Il  eft  de  fa  nature  enfin» 
de  deSrer  l'immortalité  qui  donne  au  fcntiment 
de  fon  exigence  toute  l'étendue ,  toute  la  dutée 
que  fes  vaux  peuvent  concevoir. 

Je  n'ai  jufqu'ici  confiilté  que  les  moovemeni 
de  mon  coeur  i  cherchons  l'accord  qui  doit  ré- 
gner entre  ces  tnouvrmens  fie  Ift  lumières  4c  m 
raifun. 

Morde  rrfié(hie. 

Il  n'cft  poînr  de  principe  qui  a^wnienne  ptni 
sflicment  au  fyfiême  des  véritts  que  notre  efpric 
peut  cnibralTet  avec  confiance  ,  que  celui  dont 
nous  recunnoilTons  toujours  également  li,  jut- 
Ifffe  ,  i  quelque  objets  de  nos  pcnfécs ,  de  nos 
caIcuIs,  de  nus  afFcdlions  que  nous  cfTaTOps  de 
l'appliquer. 

Or  je  n'en  vois  poipt  qui  porte  plus  i-vidcm- 
nienc  ce  eaF3£t<^e,  que  le  principe  de  l'otiire. 
Cet  accord  de  «tûtes  les  paitict ,  qui  forme  un 
enrcmble  lieutcitx  ,  un  tout  régulier,  8f  le  fait 
paroiire  à  nos  Ti.'Sartts  ce  qu'il  doit  être  ,  ni  plt^s, 
ni  moins  ;  c<.-t  :icccrd  (ft  la  pctfcÛion  que  nn<.i 
(llcHkoi)!  d>Bt  kf  ouvraseï  de  la  tature  &  ^e 
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l'att  i  At  Accord  fublime  eft  U  vérité  que  noM 

dherchttns  dans  nos  penf^es  &  dans  no*  cilcuU-i 
é'eS  U  beauté  qui  cipcîvs  nos  difm  8e  nos 
afFeâbns  t  c'ell  encore  la  foùrca  de  ccne  txmic. 
morale  quï  fait  dans  ce  momenc  l'objet  de  nos 
recherches. 

Ariftote ,  Horace  8c  tous  ceux-  gui  oat  traité 
à  leur  exnnple  la  théorie  des  beaux  arcs  ^  ont 
établi  pour  principe  qu'uo  ouvrage  n'étoit  beau , 
qu'autant  qu  il  étoît  un  ,  c'elï-à-aîre ,  que  toutes 
les  parties  dont,  il  étoit  fonoé  confpiroieiit  pu 
un  accord  heureux  à  en  faire  un  fcul  tout. 

Marc-Aurèle ,  Epiûète  ont  dîr^lement:  Un 
homme  n'eft  bon  qu'autant  qu'il  eft  un^  c'ett- 
à-dire  ,  d'accord  avec  lui-mCme. 

'  Ces  principes  d'accord ,  d'onit^  >  de  Itairon , 
d'eniemole',  fe  retrouveM  donc  par-tout. 

Qu'eft'ce  qu'un  homme  d'accord  avec  loi-méme? 

C'eft  l'homme  dont  toutes  les  facultés  fe 
trouvent  avoir  entt'eHes  le  rapport  qu'elles  doi- 
irent  avoir. 

'  C'eft  l'homme  dont  toutes  tes  aâions  ,  .dont 
toutes  les  penfces,  dont  toutes  les  habitudes  fe 
dirigent  vers  un  m£me  but.  U  conictvatioa  & 
le  per&dionnemeiit  de  fon  &tre. 

Cette  dernière  vue  meparoît  d'autant  plus  jufte. 
que  l'homme  eft ,  par  fa  nature  même ,  dans  une 
cfpjce  de  mouvement  continuel  dont  le  progrès 
tend  néccftairemeot  ou  à  led^tniirc,  ou  â  le 
perfeâionner. 

-  De  tous  les  êtres  que  nous  connotlSsns ,  c'eft 
fans  contredit  le'  feul  qui  Te  perfeâK)nne  oà  fe 
dégrade  d'une  manière  aufiî  fenlibleiauffimarquéei 

n  n'eft  point  de  vertus ,  je  ne  pirle  point  ici 
de  celles  qui  ne  font  que  de  convention ,  qui  ne 
riennent  à  quelque  fyftâine  partïaulier.  d£  régif- 
tation  civileSf  religieufe  :  il  n'eft-  point  de  venu 
Aaturelle  qui  ne-  contribue  i  la  confêfvation  ,  au 
perfeâionnement  de  notre  être  ;  il  n'eft  aucun 
vice  dont  l'habitode  ne  détruife  aa  ne'dégnde  aa 
moins  qoelqu'uiie  4e  nOs-  facultés. 

Un  des  premiers  points  de  la  Morale  réBéchie , 
eft  donc  de  trqMcr  8c:d'ét9btir'  1^.  rapport 'de 
la  mefure  de  nos  foKC^,  i  l'execcice  qv.il  cen-; 
vient  d'en  faire  pour  Içs  coofervcr.  oi»'  les  ic-' 
fiokre. 

Si  noMs  na  faîibns  pas  de  (los  faculté  tout 
L'eivploi  que  nous  ea  pouvons  liire  fans  fatigua 
8f  fans-effort ,  nous  les  vetrtvia  dimintier  ^ctlfi* 
blmtCflt,  Se  fe. perdre  engn  tout  à-fait. 
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loin  que  f  dif«iMe  de  leurs  foicfes  Ipoovoit  le 
permettre  ,  &  c'eft- là  fans^ute  une  des  princi- 
pales caufes  de  la  dégradation  du  .genre  humain, 
de  l'efpèce  d'ieafance  où-nous  le  voyons  vieillir. 

Quittet  un  travail  ,  un  exercice  quelconque 
l'inftant  qui  précède  celui  delà  laffitudc  î  faite» 
chaque  jour  quelque  pas  de  plus  ,  à  mefore  que 
vous  fentct  l'accroiftement  de  vos  forces  ,  _& 
vous  arriverez  à  mi  terme  auquel  vous  n'aun» 
jamais  olï  afpirer,«n  mefiiraw  de  l'oeil  l'efpace 
que  vous  aviex  i  parcourir  du  point  dont  vous 
etesparri. 

Combien  d'hommes  reflemblent  i  ce  ^c  d'O- 
lonne,  qui  avêit  parié  qu'il  traverferoit  le  grand 
haffin  des  tuileries .  Se  qui  arrivé  au  milieu ,  aima 
mieux  convenir  qu'il  avoir  perdu ,  &  revenir  fut 
Ces  pas  ,  que  de  paffêr  à  l'autre  bord  l 

N(iU5  avons  dit  qu'entre  les.  différentes  acui- 
tés de  noi^e  êtse-,  il  exiftoic  un  rapport  fans  le- 
quel l'homme  ne  pouvoit  acquérir  cette  bonté. 
um-^ ,  qui  n'eft  que  la  plus  grande  perfeâioa 
où  fa  nature- pttiffe  attcindte»  Ce  principe  exjgo 
quelques  développemens. 

Si  notre  JBg«men!  n'eft.pas  en  raifop  de  noire 
efprit  ottde  notre  mémoire ,  c'eft-a-dirc ,  fi  la  ta- 
culté  qui  DOM»  BVW  J«  faifir  '»  i^'«"C  P"„'* 
vérité-  des  rappoiis  ,  n'a  :  m,  la  force  ,,  m  1  fc 
tendue  néecffaire  pour  s'applioucr.  hcurcule- 
ment  à  la  mu!ri[rficité  de  nos  idées ,  il  eft  évir 
dent  que  nous  nous  laiflerons  entrainet  dans 
une  infinité  d'enears  &  de  préventions  de  toute 
efpèce.  Si  notre  goût  n'eft  pas  en  raifon  de 
notre  imapnation ,  c'eft-à-dite ,  si  la  facu.té  que 
nous  awms  ie  faifir  1» Jufteffe  ou  la  convcnincc 
des  images  que  nous  offre  le  fouwenir  de  noi  fenfa- 
iions,n*anàrétenducni  la  force  néceffairtpottisapr 
pliqucrheureufemeiitàlamultiphciié  de  ces  images! 
il  eft  éuident-que  nous  nouviaifliironï  éblouit  par 
des  coneeptianspkines  d'abfurdué,  d'incohérence, 
défaut  brillans-Silafermetédu  courage  l'emporte 
toujours  fut  lafenfibiliié,  il  eft  à  craindre  qu  elle , 
ne  dé«Mière)en  férociré.Si  la  fcnfibilitéteft<«rÉroe, 
il'n'eftipis  moins  à  cramdrc  qu'elle  ne  degénèrç 
en  foiblefii:.  Simos  défirs  ne  font  pas  en  propor- 
rioB  avec  nos  forces  ;  nouj  éprouverons  les  fup- 
!  pHces  (l&  l'inquiétude  ,  on  les  langueurs  de  I  m;- 
dilfiirence  &  de  l'ennw.  C'eft  donc  ce.  jufte  éqair. 
Itàre  enirc'  les  différences  facultés  de  notre  Être, 
;  qui  .maimient  la  pctfcâioa  de  reiifomWe  ,  qM 
Uaiffant  à  chacune  le- degré  d'aûivit«qui  lwcoi»:> 
I  vient ,  en  rend,  l'exercice  plus  facile  j .  8f  les  fait 
confpirèr  toutes  iumêine  but. 


Beaucoup  d'hommes  abufcnt  de  bonne  heure 
i'nt\e  parrie'de-lewS'fotces  ,  &  répuifemmt  par- 
ticulier qui  en  réfuhe  ,  in0ue  bient^.  fUr  l'orga- 
nifation  çntièteldcla  r>achinc  i  n^i^  il  eft,,  je. 
crois,, bien  peu  d'hommes   qui  aillent  aufTi  plus 

"     ifMoi  ■ 


I     Nous  venons  et  rappeler  id  la  perftffioti  mé- 
{laphytique-de  l'homme. 

Si  dans  tout  lè  cours  des  ficclfs  qu'embrafle- 
notre  hiftoite  ,  l'on,  ne  peut  .excepter  ou'un  très- 
petit  nombre  d'hommes  qàî  aie  touche  à  céder-' 
ÉuyeUpiiit.  Le^at,  Méiaphyfiqat  (l  Mordt-  Tomt  III.  Q<]<1<1 
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nier  tetme  (te  (Wne  ,  de  lumière  ,  de  puîflance  . 
fis^  par  h  aumc  même  ,  il  en  cft  peut-jtre 
encore  moim  ,  ■  dont  les  facultés  développées 
dans  le  degré  le  plus  émincnt  ,  aient  conlervé 
entre  elles  ce  julte  équilibre  que  nnus  avons 
regardé  comme  l'idéal  de  la  perfeÛlon  humaine. 

La  chiine  des  circonftvices  phyfiques  &  momUs 
pèCc'  tellement  fur  les  trois  quatts  &  demi  du 

Senre  humain ,  qu'elle  oppofe  au  développement 
e  la  plupart  de  leurs  facultés  un  obftacle  invin- 
cible I  les  recours  que  nous  offrent  nos  intiitu- 
lions  rpciales  ne  favorifent  guère  le  développe- 
ment  de  quelques  -  unes  de  nos  facultés  qu'aux 
dépens  de  toutes  les  autres. 

Ces  obfervatioos  trop  inconteftables  ,  ne  nous 
lailTent  que  deux  idées  confolantcs  i  la  première', 
c'cfl  que  moins  nos  faculté  font  développées, 
&  plus  il  s'établit  facilement  entre  elles  ce  rlp- 

Sort ,  cet  équilibre  Dcceffaite  à  leur  confervation  ; 
e-là  plus  de  repos,  moins  d'inqiùétudcs,motiii 
de  peines  imaehiaires ,  les  plus  feniibles  de  toutes, 
dans  les  dernières  clalTesdcla  fociété. 

Un  autre  adouciffement  à  l'incgalité  des  pro- 
|rè$  que  les  hommes  font  dans  Tordre  focial , 
c'ell  la  manière  dont  ils  s'y  trOurent  placés  {  les 
chances  de  ce  jeu  ne  font  pas  toujours  j  je  le 
Tais  ,  ni  fort  julles  ,  ni  foR  équitables  ;  mais  il 
efl  pQurtinc  vrai  qu'en  général  ce  que  les  cir- 
Conuances  ont  refuféà  tel  individu  de  la  fociété , 

5'  peut  alTez  facilement  être  fuppléé  pat  lesref- 
burces  prodiguées  i  tel  autre.  Au  fdn  de  tant 
de  conibînairons  multipliées  ,  il  fe  forme  une 
miffe  univerfelle  de  forces  ,  de  richeiles  &  de 
lumières  ,  od  chacun  peut  échanger  avec  plus 
ou  moins'  d'avantage  ce  qu'il  a  de  trop ,  coatie 
ce  qui  lui  manque  le  plos  éflendelUnaeiM. 

La  fociété  la  mieux  organifiée  eft  peut  6ne  celle 
où  cette  foite  d'échanges  fe  fait  avec  le  plus  de 
jufticej  d'aifaticc',  8c  de  bonne-foi.        '. 

■  Pour  tout  homme  qui  a'  une  patité  ,  point 
d'autre  loi ,  point  d'autre  morale  que  le  plus 
entier  dévouement  auxi  loix  de  la  patrie  :  il  n'a 
plus  d'exiftence  â  lui  ;'  fa  confervation  ,  ion 
bonheur  dépendent  de  la  confervation ,  de  ta  prof- 
périté  de  fon'  pays  :  il  tient  tout  de  la  paotic  i 
c'eft  i  la  patrie  qu'il  doit  tout  ,  qu'il  rapporte 
Mut  i  &  c'eft  ,  &  j'ofe  m'expriber  ainfi  ,  •  la 
cot>fcience  publique  qui  répond  de  ta  fioine.. 

De  grandes  vertus  naîffent  uns  doiite  de  cette 
manière  d'être ,  de  cette  grande  viâoïre  rempor- 
tée par  la  légiâation  fur  la  nature  mime  i  mais 
quelque  admiration  que  m'infpirenF  .ces  grandes- 
vertus,  je  conçois  un  état  de  fociété  que  j'qre 
lui  préférer  j  parce  que  je  le  crois  plus  favorable 
lu  bonheur  général  de  l'humanité  «  au  dévelop'- 
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ptinent  de  Mates  les  forces  &  de  toam  les  fa' 

mtères  {  c'eQ  celui  od  le  bonheur  de  l'Etat ,  fbod^ 
fur  des  lois  fages  Si  une  grande  puiflance  ,  exige 
moins  de  fauinjàcs ,  parce  qu'ils  lui  font  moins 
néceffaires  ,  Se  laiife  aux  particuliers  une  plus 
grande  portion  de  liberté ,  parce  que  les  abus 
même  de  cette  libené  ne  lui  laiflent  plus  rien  à 
redouter.  C'cft-là  que  des  inftitutions  habilement 
combinées ,  loin  d'enchaîner  l'efprit ,  le  talent , 
le  génie  ,  peuvent  leur  prodiguer  les  teflburces 
éc  les  encouragemens  j  c'eil-là  que  l'homme  jouit 
à-la-fois  de  toutes  fes  forces  naturelles  i  &  de 
cette  cfpècc  de  force  faûice  qui ,  née  de  l'io- 
fiuence  fociale  ,  la  reproduit  à  fon  tour  ,  &  ne  ' 
ceffc  d'exalter  l'énergie  &  l'aftivité  de  toutes  les 
acuités  individuelles- 
Quelques  charmes  que  l'éloquence  da  citoyen 
de  Genève  ait  pu  donner  i  toutes  ces  vaines  dé- , 
clamations  contre  la  corruption  du  uècle,  il  eft 
bien  temps  de  les  abandonner  aux  plus  fades  des 
poèteï ,  ou  à  ces  triftes  philofophes  fi  dignes  de 
Il  barbarie  qu'ils  regrettent* 

L'homme  ne  peut  plus  fe  confîdérer  comme 
un  ftre  ifolé  j  Ton  exiftence  monUt  dépend  de 
Tes  relations  avec  fies  femblables ,  &  cette  exif- 
tcnce  peut  devenir  plus  heureufe  au  mîh'eu  de 
nos  grandes  fociétés  que  par-tout  ailleurs,  pourvu 
qu'ily  confcrve  ce  défir  de  fe  peifeâionner ,  que 
I  objet  primitif  de  toute  inftitution  sociale  tend  i 
exciter ,  i  fatisfaite ,  à  entretenir- 

Le  premier  mo^en  fans  doute  de  nous  acquit- 
ter envecs  la  fociété  de  tout  ce  que  nous  lui 
devons  ,  c'eft  d'acquérir  toutes  les  perfeâions 
dont  nous  fommes  fufcepttbles  ;  ce  principe  eft 
d'accord  avec  le.  vœu  de  la  nature ,  avec  cous 
les  calculs  de  l'intérêt  perfonnel. 

Le  fécond  moyen  d'acquitter  une  dette  fi  f»- 
crée  ,  c'eft  d'employer  au  fervice  de  nos  fembla- 
bles ,  les  forces  &  les  qualités  que  nous  pouvons 
avoir  acqaifes.  Ce  principe  eft  encore  d'accord 
avec  le  vœu  de  la  nature  ,  avec  le  fcntimenc 
de  compaffion  que  nous  ttouvons  tous  au  fond  de 
nos  cœurs,  comme  U  première  de  toutes  les  im- 
piellîons  morales. 

Se  foumeltre  i  l'ordre  dtaUi  par  la  loi ,  on 
renoncer  am  avantages  qu'il  nous  procure  ,  te  ref- 
pefier  tant  qu'il Tublilte  ('auquel  on  n'aurapoiia 
déterminé  les  auteurs  ou  les  garans  de  la  loi  i  eo 
adopter  un  autre  ,  eft  un  principe  qu'il  fufiît  en- 
core d'énàncer  pour  en  faire  fenrir  toute  l'évi- 
dence i  8c  c'eft  fur  ces  trois  principe»  que  fepofe  , 
ce  me  femble ,  toute  la  mora&  de  l'homme  fo- 
cial. . 

-  On  peut  fuppofet  ,  fi  Ton  veut,  lapoflibilîté 
de  voir  développer  unt  grande  partie  des  facul- 
tés de  i'bommc 'nom/  ,  aufeiadeta-pluspn^onde 
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Solinde  ;  maïs  en  admettant  même  une  Cuppolî' 
tion  lî  rsnanefquc  &  fi  peu  naircmblablc  ,  il 
il  n'en  fera  pas  raoîns  évident  qu'il  elt  un  grand  I 
teflbrt  donné  i  la  pesTée  &  à  t'aâivicé  de  l'hom- 
me  ,  qa'il  ne  peut  tenir  que  de  la  fociété.  C'eA 
le  pouvoir  del  opinion  publique ,  ce  pouvoir  ma- 
gique qui ,  <!u  tein  mime  da  vices  &  des  p^f- 
itons  les  plus  dangeieures ,  a  fait  germer  tant  de 
Tenus ,  tant  de  gcaDdes  penfêes ,  tant  de  belles 
aâtons. 

L'îllufion  de  ce  pouvohr  tient  encore  i  un  fen- 
timent  trés-natuicl ,  ce  befoin  d'étendre  notre 
exillence  ,  d'en  prolonger  la  durée  ,  d'en  recu- 
ler les  limites.  Il  efl  aifé  de  voir  que  rien  ne  peut 
donner  i  l'homme  l'cfpérancc  d'aller  feul  auflî 
loin  que  peut  le  porter  l'élan  de  l'opinion  pu- 
blique. C^etl  elle  qui  le  fait  vivre  dans  le«  autres , 
qui  foumec  en  quelque  manière  i  fa  penfée  les 
efpiîts ,  les  temps  j  les  lieux  les  plus  dlotgnés 
^  lui ,  fif  le  détermine ,  s'il  le  faut ,  à  s'immo- 
ler roi-même  pour  iouir,  ne  63c-ce  qu'un  inllant , 
.  de  la  plus  haat«  exiAcnce  que  puitTcot  concevoir 
tes  voeux. 

Je  prends  ici  l'exemple  des  hommes  les  plus 
dift ingués, pour  exprimerplus  vivement  mon  idée  : 
appliquée  aux  hommes  vulgaires  ,  elle  n'en  efl 
pas  moins  viaie. 

Ce  qu'on  ne  fait  pas  pour  l'opinion  des  fiicles , 
'_  on  le  fait  pour  cellc'de  fa  ville ,  de  fon  quartier , 
de  fa  maifon ,  de  fa  fodété  la  plus  intima  ;  mais, 
c'eft  toujours  en  raifon  du  même  principe.  L'opî- 
.nton  de  ceulc  qui  nous  entourent  fait  une  partie 
eflentielle  de  notre  exigence  ;  elle  augmente  ou 
diminue  très-réellement  nos  forces ,  le  pouvoir 
de  bien  ou  mal  faire  ;  &  le  plus  giand  tort  peut- 
être  que  puifle  avoir  l'homme  en  fociété  ,  c'eft 
de  ne  pas  la  refpeâer  comme  le  génie  lutélaire 
de  Ton  bonheur  Se  de  fa  fureté.  Cefl  fous  ce  rap-: 
port  que  le  foin  d'acquénr  de  la  fortune  ,  de  la 
conferver  &  de  l'augnicnter  ,  devient  un  des  foins; 
.  îndifpenrables  de  l'homme  qui  veut  faire  tout  le 
bien  qui  peut  dépendre  de  lui.  L'argent,  la  for- 
tune ,  la  conlîdération  fout  tiès-véritablement 
.pour  l'homme  qui  vit  en  fociété  ,  ce  que  la 
force  &  l'agilité  du  corps  bnt  poui  le  fau- 
vage. 

Toutes  les  palOonSj  lorlqu'clles  ne  troublent 
ni  l'ordre  public  de  la  fociété  ,  ni  l'ordre  in- 
térieut  de  notre  être  ,  font  autant  de  bienfaits 
de  la  nature  ;  c'eft  le  principe  du  mouvement 
qui ,  dans  le  monde  moral  comme  dans  le  monde 
phylîque  ,  entretient  la  chaleur  &  la  vie.  Com- 
me il  n'elt  aucune  paflion  qui  ne  pi^lfe  noubler 
notre  repos  Se  notre  bonheur ,  il  n'en  eft  aucune 
qui  ne  devienne  dangereufe  y  lorfqu'etle  échappe 
à  l'empire  que  la  riifon  doit  conferver  fur  toutes 
nos  affeâions.  Conferver  de  l'empire  fur  foi- 
mêoe ,  voili  faos  douce  la  gniQde  ctuie  de  l'bom- 
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me  ,  h  plus  difficile  fî  on  s*7  ^plique  trop  tard, 
mais  toujours  la  p]«  eflentielic. 

S'accoutumer  i  untf  grande  préfence  d'efprk  ; 
ne  point  fe  laiffer  aller  i  fes  idées  ',  les  furvrc  ^ 
les  écouter,  les  prévenir,  les  diriger  ,  réprimer 
fouvent  fes  fantailîcs  les  vl\is  innocentes  >  con- 
trarier fouvent  fes  habitudes ,  même  les  plus  in- 
différentes t  fortifier  Ton  jugement  à  force  de 
réflexions,  &  fe  défier  fans  ccffc  de  fes  premiers 
auperçus  ,  difpofer  continuellement  fon  crptit  3t 
s'ouvrir  à  de  nouvelles  lumières ,  fans  prévention 
Se  Ans  légèreté ,  exercer  fon  caraâère  i  rempor- 
ter des  viâoircs  plus  ou  moins  aifécs  fur  les  pen- 
chans ,  fur  les  goûts  qui  tendent  i  le  dominer , 
revenir  fouvent  dans  les  momens  de  calme  fur  les 
imptefftons  paffées  ,,pour  les  apprécier  mieux  , 
pour  en  calculer  Us  fuites  ,.  pour  en  jouir  avec 
plus  de  modéraiion  ,  ou  pour  y  renoncer  entiè- 
rement ;  être  toujours  dans  une  forte  de  guerre 
avec  foi-m&mei^faire  intérieurement  tout  ce  que 
fait  un  bon  citoyen  dans  l'Etat  pour  en  mainte- 
nir la  Itbnté  i  ce  font  des  confeils  répétés  il  cft 
vrai  plus  d'une  fois  par  tous  nos  moralilles, 
mais  qui  n'en  font  pas  .moins  utiles  ;  8e  pour 
les  fuivre  ,  il  ne  faut  apurement  que  le  bien 
vouloir.  (  De  la  Morale  naturelle.  ) 

M  O  RT  ,  f.  f.  I.  La  mon ,  cft  comme  la 
naiffance  j  un  myftère  de  la  nature  ,  une  nou- 
velle combiuaifon  des  mêmes  élémens.  Mais  il 
n'y  a  rien  là  qui  doive  faire  de  la  peine ,  car  il  ne 
s'/  trouve  abfolument  tien  qui  répugne  i  l'effchce 
d  un  être  intelligent ,  ni  au  plan  de  fa  foina- 
tion. 

II. 

Eft-ce  diflîpation  ?  réfolutîon  en  atomet  ? 
anéantiffemenc  î  extinâion  i  ample  déplace* 
ment  î 

III. 

Oh  1  que  toutes  '  chofes^font  bien  vîteèn^ 
ftlouties  :  les  corps  par  la  terre ,  leur  mémoire  pac 
le  temps  1  Qu'eft-ce  que  t*us  les  objets  fenfibles, 
particulièrement  ceux  qui  nous  amorcent  par  l'idée, 
du  plailir ,  ou  qui  nous  épouvantent  pat  l'idée  de 
la  douleur  ,  ou  ceux  qu'on  admire  tant  !  Que 
tout  cela  eft  frivole,  méprifable  .  bas,  corrup- 
tible ,  cadavéreux  !  Approche-roi ,  en  efprit ,  de 
ceux  même  dont  les  opinions  fie  les  fuffrages  dif- 
penfcnt  la  gloire.  Songe  ce  que  c'eft  que  U 
mort.  Si  tu  parviens  i  bien  connoîtrc  ce  feul  ob- 
jet, fi  tu  en  fépares  par  la  penfée  tout  ce  que 
l'imagination  y  ajoute ,  tu  ne  la  verras  tjue  cnmipe 
un  ouvrage  de  la  nature  i  or ,  il  faut  être  enfant 
pour  avoir  peur  d'un  effet  naturel.  Et  ce.  n'çll 
pas  feulement  une  opération  de  la  nature ,  mat> 
de  plus  une  opération  qui  lui  cft  utile. 

CemmeK  Tbomae  ôent-il  i  Dieu  i  Far  quelle 

Qqqq* 
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.putie,  &  i^nd  y  tient-il  i  Et  qael  repOs  cette 
paiiie  de  l'homme  ne  tiouve-t-cUe  pu  en  DicuS 


Tu  as  fubltfté' comme   pattie  d'un  tout.  Ce 

3ui  c'avoit  produit  t'abroibera ,  -ou ,  pour  mieux 
ire,  tu  feras  reçu,  par  un  changement  dans  le 
"fcin  fécond  de  Ta  raifon.  ' 

V. 

Ce  qui  cft  verni  de  la  tene  retourne  i  la  rerrc  ; 
'mais  ce  qui  avoit  -  une  c^letle  origine  retpurne 
.  dans'Ies  cieux',  dit  un  puëte.Câ  premier- chan- 
aemcnc  clt  ,  ou  une  réparation  d'atomes,  qui 
«[Oient,  adhérens,  oii  ^  ce  qui  revient  aumêmej 
c'eft  une  dirpeifion.  d'élémcn j  inanùnés. 

V  I. 
Celui  qui  redsute  la  mort  craint  ,  ou  d'être 
'  privé  '  de  tour  fendmsni ,  ou  d'en  avoir  d'une 
'autre  fone.  Mais  .au- premier  cas  il  ii'nira  point 
.  de  m:il ,  :S&au  fécond  il  fera  auttemeat  animé  i  il 
'inecefifera  pas  de-fivre. 

VII. 

Si  les  âmes  fenlîtîvcs  ne  périment  pM,  com- 
ment depuis  tant  de  ficelés  l'air  peuc-tl  les  con- 
tenir  !  Mais  comment  la  terre  peut- elle  contenir 
tant  de  corps  qui  y  ont  été  centeimés  depuis  le 

.  même  temps  î 

Comme  Jes  corps ,  après  quelque  féjoUT  en 
terre ,  s'altèrent  &  fedilTolvcnt ,  ce  qui  fait. place 
i  d'autre)  i  de  même  les  âmes ,  a^rès  quelque 
féjour  dans  l'ait ,  s'altèrent ,  (e  fondent  bc  s'en- 
Âimment ,  en  rentrant  dans  le  fein  fécond  de  la 

'  -raifon  de  l'univers .  ce  qui  f^t  place  i  celles  qui 
furviennent.  '  i 

VoiU  ce  qu'on  peut  répondre  >  en  fuppofant 
j^ue  les  ornes  ne  pétilTcnt  pas. 

Or ,  non-feulement  il  faut  tenir  compte  de  Ce 

•  grand  nombre  de  corps  enterrés ,  mais  cin.ore  des 
animauic' qui  font  mangés  tous  les  jours  j  tant  par 

'  nous  <tue  pat  d'autres  animaux  >-car  combien  y 

-en  a-t-il  de  confommiis  ,  qui  ont  éic  comme  en- 

"lerrés  dans  les  corps  de  ceux  qui  s'en  noumffent! 

=  Cependant    !e   même  lieu  les  contient  ,  parce 
qu'ds  y  font  cotïvertis  en  fang ,  en  a.ir  &  en  feu. 

V  I  r  I. 

Il  né  faut  jamais  oublier  ce  mot  d^HÉRAciiTE , 
-  tjue  fa  tnort  de  la  terre  cH  de  fe  toorncr  en  eau , 
celle  de  l'eau  de  fe  tourner  en  air ,  celle  de  l'air 
'-de  fe  tourner  en  feu,  8c  réciproquement. 

-  I  X. 
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l'e  veuT  Jire  i  tontes  celles  qui  comment  le 

monde  vifible  ^  de  fe  corrompre  ^c'ell- a-dire  de 
s'altérer  j  pour  aller  former  d'autres  individus. 

Si  je  dis  que  c'eft  pour  elles  un  nul.  Se  un  mal 
'néceltaire ,  ce  monde  eft  donc  mal  gouverné  ;  car 
'  en  eSet  fcs  parties  paroîffent  flites  pour  s'altéter 
■Se  fe  coiTompie  en  mllfc  nfanières. 

£ft'Ce  que  la  nature  aurôit' voulu  tout  exprès 
faire  du  mal  à  fcspaities^  les  àffujeitlr  au  mal, 
les  créer  pour  les  y  faire  tomber  inévicablement  î 
Ou  bien  cela  fe  piflèroit-il  indépendamment  de 
la  natute  ?  L'un  &  l'autre  eft  incroyable. 

Que  fi  quel^'tin ,  Ans  parler  de  la  nature  ,  dtfoit 
feulement ,  les  parties  du  monde  font  atnlî  iâites  j 
il  n'évitera,  pas  le  ridicule 'de  la  comradiéUon 
qu'il  y  a  de  convenir  que  ies  parties  du  monde 
font  faites  pour  changer  de  forme  ,  *  d'cae  ce- 
pendant étonné  ,  fâché  m^me-de  ces  changemens 
comme  d'un  défordre  j  fur-tout  dès  qu'on  voit 
chaque  individu  fe  refondre  dans  les  piîndpes 
dont  il  avoir  été  fiormé  i  car  Ja  coRupdon  vient> 
ou  de  la  difperfion  des  élcmeas  du  corps  j  ou  4e 
la  conver&on  de  ce  qu'il  y  a  de  foUde  en  terre , 
&  de  ce  qull  a  de  rpitirueux  entir ,  Visa  S:  l'au- 
trerentranr  dans  lamaflfedel'univen,  pour  £tre 
confommé  Un-  jour  avec  lui ,  ou  pour  le  reBO0« 
veller  par  de  perpétuelles  vicillitudes. 

Et  n'imagine  pas  que  ces  parties  folîdes  ft  Cjà- 
rîtueufes  du  corps  y  foi^nc  depuis  fa  concepdon  ; 
car  tout  £eci  n'y  eft  que  d'hier  ou  d'avanc-hier , 
par  les  alimens  ou  la  refpiration.  Çeft  donc  ceci 
qui  change  *  &  non  ce  que  la  mère  a  mis  au 
monde.  ^ 

Et  fi  tu  fuppofes  que  ceci  falTe  une  principale 
partie  de  l'homme  ,  c'eft  une  fuppofition  qui ,  i 
mon  avi; ,  ne  détruit  pai  ce  qui  eft  &  que  j'ai 
vouh)  dire. 

X. 

Tiut  ce  qui  eft  corporel  va  très-vîtc  fe  per- 
dre dans  la  mafte  totale  de  la  madère.  Tout  ce 
qui  agit  comme  caufe  particulière ,  eft  repris  très- 
vite  par  la  -raifon  de  I  univers  ;  &  la  mémoire  de 
tour  cft'  engloutie-  très-vite  dan*  l'aUrae  du  tems. 

XI. 

J'ai  été  compofé  de  matière  &  de  quelque 
chofe  qui  agit  en  moi  comme  caufe.  Et  comme 
ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  été  faitsde  rien  ,  ni  l'un 
ni  l'autre -ne  feront  anéands.  Ainfi  toute  parue 

3ui  eft  i  moi  fera  changée  en  quelqu'autie  partie 
u  monde,  &  celle-ci  en  une  autre,  a  l'infini.  Ceft 
par  un  de  ces  changemens  que  j'ai  exiftc ,  que 
mes  parens  ont  exifté  ,  &  de  même  en  remoo- 
unt  plus  haut  indéfiniment  ;  car  on  peut  ^'expri- 
mer oe  cette,  font  «  quoique  le -monaffoitticniiié 
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à  ^proaret  les  rérolunous  fixées  pu  celui  tpù  le 
Souveme. 

XIL 

PlufieuTS  nains  d'enceiu  ont  été  defijncs  à  brû- 
ler Air  le  même  auiel.  Que  l'un  y  tombe  plutôt, 
.  l^autre  plus  utd  .  cette  dltféience  nxll  rien. 

X  1  1  I. 

Si  quelque  Dieu  venoic  t'annoncer  que  tu  dois 
mourir  Aen»în  ,  ou  lu  plus  mi  ipics-dcmain ,  tu 
ne  te  foucicrois  pas  beaucoup  que  ce  filt  après- 
denKim  plutôt  que  deiuun  ,  à  moins  que  tu  ne 
*  fullcs  le  plus  lâche  des  hammes  ;  car  quel  fcroit 
ce  dihi  î  Penfc  de  même  qu'il  t*impone_  peu  de 
mourir  demain  ou  apr£s  plufieurs  années'  ' 

X  I  V. 

■  Un  moyen  trivial .  mais  foit  bon  ,  pour  mé- 
priier  la  mort ,  c'eft  de  fongcr  aux  vieillards  qui 
ont  le  plus  tenu  i  la  vie.  Ont-ils  quelqu'avaniage 
'fur  Cëuzqui  moururent  jeunes  )  On  doit  trouver 
quelque  pan  les  tombeaux  de-  Càdicien ,  de  Fa- 
bius ,  de  Julien ,  de  Lepide ,  tk  de  leurs  pareils ,. 
qui ,  après  en  avoir  enterré  tant  d'autres  ,  l'ont 
été  i  leur  tour.  Toute  vie  eft  courte  >  8c  encore 
dans  quelles  mifêres  ,  dans  quelle  fociétj  ,  dans 
quel  corps  nous  faut-il  la  pafTcr  i  Ce  n'elî  donc 

i>às  grand  chofe.  Recarde  derrière  toi  l'immcn- 
ité  des  temps,  &  devant  toi' un  autre  infini: 
dam  c:t  abîme  quelle  eft  la  différence  de  tioisi 
jours  i  tiois  lîècles  ? 

XV. 

Il  eft  égal  d'avoir  connu  ce  monde  trois  an- 
nées ,  ou  cent. 

XVI. 

Celui  qui  voit  maintenant  le  monde ,  a  tout 
TU.  Il  a  vu  toute  l'éternité  plirée  6c  à  venir.  Car 
tout  eil  Se  fera  de  même  nature  Se  de  même  ap- 
parence. 

XVII. 

LorTqu'su  ttiéâcre  &  en  d'autres^x  on  ne  te 
fait  voir  qu'-une  répérition  uniforme  des  mêmes 
obfeu,  tu  t'ennuies.  Il  devroit  t'en  arriver  au- 
tant toute  la  vie  ,  car  dans  ce  monde  tu  ne  vois 
en  haut ,  en  bas  ,  que  les  mêmes  effets ,  un  jeu 
égal  de  cauTes  toujours  les  mêmes.  Ah  ,  ceci  ne 
finira-t-il  point  I 

XVIII. 

Revois  le  paffé.  Que  de  révolutions  d'empires  I 
.  Tu  pf  ux  auu  voir  raveotr  i  .le  fpeâacle  Êcra  le 
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mtme  rtoat  ira' du  mime  pas. Se  &ii  le  mine 
ton  que  ce  qui  Ce  piffz  aujourd'hui.  Il  eft  donc 
^al  d'être  pendant  auarante  ans  fpeâateur  de  la 
vie  humaine ,  -ou  de  l'être  pendant  dix  mille  ;  Cfir 
quc^  vcirois  tu  de  plus  ? 

XIX. 

Tous  les  êtc^s  vivans  que  eu  vois  &  tous  ceux 
qui  les  voient ,  tomberont  bientôt  en  pourriture. 
Le  vieillard  décrépir  qui  meurt  ne  Ce  trouvera 
pas  en  meilleur  état  que  celui  qui  meurt  très- 
jeune. 

XX. 

Celui  qm'  ne  reconnoît  pour  bon  que  ce  qui 
fe  t'ait  aux  temps  marqués  ;  celui  qui  peofe  qu'il 
eft  égal  d'avoir  eu  ,  ou  non,  alTcz  de  temps  pour 
faire  beaucoup  d'aâes  de  raifon  ,  &.qutif  n'y 
a  point  de  dinérence  i  voir  ce  mande  plus  ou 
moins  d'années ,  celui-U ,-  dîs-je ,  n'envifage  pas 
la  mort ,  comme  un  objet  tetrible. 

XXI, 

O  homme  I  tu  as  été  citoyen  de  la  grande 
ville  du  monde.  Que  t'impotte  de  ne  l'avoir 
été  que  cinq  ans  î  Pwfonne  ne  peut  fe  plain- 
dre qu'il  y  ait  de  l'inég;dité  dans  ce  qui  le  fait 
par  les  loix  du  monde.  Qu'y  a-t-il  denc  de  fi  - 
cheux  fi  tu  es  renvoyé  de  la  ville  ,  non  par  un 
tyran ,  ni  pat  un  juge  iniaue  ,  niais  par  ,)a 
nature'  même  qui  t'y  avoit  admis  ?  C'eft  comme 
fi  nn  aûeur  étoit  congédié  du  théâtre  par  l'entre- 
preneur qui  l'y  avoit  employé.  Hé  ,  je  n'ai  p» 
Çné  les  cinq  s&a,  je  n'en  ai  joué  que  iroisl 
u  dis  bien.  Mais  dans  la  vie ,  rrois  ailes  font 
une  pièce  compleite  î  cat  elle  eft  toujours  termi- 
née-a  propos  par  ceini  qui  l'ayant  compolée ,  or- 
donne maintînant  l'interruption.  En  tout  cela 
tu  n'as  été  ni  l'auteur  ni  la  caufe  de  rien.  Vâ- 
t-en  donc  i}aifiblement  ;  car  celui  qui  te  ccn- 
gédie  eft  plein  de  bonté. 

XXII. 

Hyppocrate ,  après  avoir  traité  bien  des  mala- 
dies ,  eft  tombé  malade  ,  eft  mort.  Les  devins  , 
après  avoir  annoncé  bien  des  morts ,  ont  été  en- 
levés â  leur  tour  par  la  parque.  Alexandre  & 
Pompée,  &  Caïus-Céfar ,  après  avoir  lî  fouvent 
déiruit ,  He  fond  en  comble  ,  des  villes  ontlètes , 
après  avoi*  fait  périr  dans  les  combats  pliilîeuri 
ràaiiers  d'hommes  de  cheval  &  .de  pied  ,  font 
enfin  fortis  eux-mSmes-de  la  vie.  Heraclite,  après 
avoir  dit  en  phyficicn  tant  de  belles  chofcs  fur 
l'cmbrârcment  du  inonde ,  e-ft  mort  le  corps  plein 
d'eau  ,  &  couvert  -de  fiente  de  vache.  La  ver- 
mine fit  mourir  Oémocritc  ,  Se  une  autre  forte 
1  de  vermine  tua  Socratç.  Qu'cfi-ce.  i-dlie  i  Ta 
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t'es  etnbarcjué  ;  tti  as  navigue  ;  tu  es  arriva  { 
ton  du  vaiSeau.  Si  c'ellpouc  une  autre  vie ,  tout 
eft  plein  de  U  divinité.  Tu  y  tiouveru  des  dieux. 
Si  c'eft  pour  être  piivé  de  tout  rentiment ,  tu 
c^ens  d'être  ohCiaé  par  la  douleur ,  pai  h  vo- 
lupté j  &  d'être  alTujetti  au  vafe  oui  te  renfetme  : 
irafe  fi  fort  an-defibus  de  roi.  Faut-il  que  ce 
qui  doit  fervir  commande  f  Tu  es  eCprit  &  gdnie; 
le  relie  n'cQ  que  fange  &  pourriture. 

XXIII. 

Combien  de  ceux  qui  étoient  entrât  arec  mei 
dans  le  monde  en  font  déji  fortisl 


La  vie  eft  morfTonnée  comme  des  ^îs  dont  les 
ms  font  mûts  S:  tes  autres  veids. 

XXV. 

N'oublie  pas  combien  il  eft  moM  de  médecins 
^i  fouvent  avoient  froncé  lei  fourcils  auprès  de 
leurs  malades  ;  combien  d'aflrologues  qui  avoient 
pTcd!t  avec  emphafe  les  ouiru  des  autres  { combien 
de  philofophes  qui  avoient  débita  avec  confiance 
une  infinité  dcfvftcmesrur  1^  mort  &  l'immona- 
lité  ;  combien  de  guerriers  fameux  qui  avoient 
.  immole  un  nombre  d'ennemis;  combien  de  tyrans 
'  qui  ]  avec  une  horrible  férocité ,  avoient  abufé 
'  de  leiir  pouvoir  fur  la  vie  de  leurs  fujets ,  comme 
li  eux-mêmes  cufient  été  invulnérables!  combien 
il  eft  mort ,  pour  ainfi  dire,  de  villes  entières  , 
Heii'c,  Vompeyty  Hireulant  ,  une  infinité  d'autres  t 
Palle  encore  fuscefiîveinent  à  tous  ceux  que  tu  as 
connus.  Tel  qui  avoit  enterré  celui-ci ,  l'a  été 
par  ccIui-Uj  &  le  tout  en  fort  peu  de  cens. 
Ah  I  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  toutes 
les  chofes  humaines  font  palTagères  &  fans  con- 
^ftancr.  Hier  l'homme  étoit  un  fimpic  geime , 
demain  ce  fera  une  momie  ou  de  la  cendre.  Il 
faut  donc  palTet  cet  inftanc  de  vie  conformément 
à  notre  natuie,  8;  nous  foumettre  i  notre  dif- 
folution  avec  douceur ,  comne  une  ohve  mûre 
qui  en  tombant  fcmble  bénir  la  terre  qui  l'a  por- 
^e.  Se  tendre  grâces  au  bois  qui  l'avoit  pioduite* 

XX  VI. 

VeruB  eft  mort  avant  ma  fille  Lucîlli ,  Sr  puis 
Lucitla.  Maximus  avant  Secunda ,  &  puis  Se- 
cunda.  Diotime  avant  Epitynchan ,  &  puis  Epi- 
tynchan.  Fauftine  ,  ma  tante,  avant  Tire  Anto- 
nin  &  puis  Antonio.  Tout  le  refte  a  été  de  même. 
Adrien  avant  Celer,  &  enfuite  Celer.  Quant 
à  ces  gens  d'un  crprit  fi  délié,  fi  prévoyant  dans 
l'avenir,  ou  fi  faitucuT,  où  font-ils  î  par  exemple , 
çcf  génies  Aibtils,  Chiuax«  Démétiiut  le  ph- 
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toiiicîen ,  Eudemon ,  &  leurs  pareils ,  s'il  y  en 
a  ea  i  Tout  cela  n'a  duré  qu'un  joari  tour  e& 
mon  dnHiis  long-tems.  Quelques-uns  n'ont  pas 
laiffé  d  eux  le  moindre  fouvenir  ,  &  la  wnémom 
des  autres  a  dégénéré  en  fables ,  ou  dilparu  _4u 
fables  mêmes.  Souviens-toi  donc  de  ceci  :  il  fxw 
dra ,  ou  que  ce  petit  compofé  de  ton  êtze  foie 
diflipé ,  ou  que  le  foible  principe  de  ca  vie  s'é- 
teigne ;  «u  qu'il  £bit  déplace  Se  employé  quel- 
qu  aune  part- 

XXVII. 

La  cour  d'Augufte,  fa  femme,  fa  fiHe,  Cet  petits 
enfans  >  fes  beaux-fils,  fa  fœur.  Agrippa»   fcc     l 
parens,  les  officiers  de  fa  maifon,  Arîus>  Mé- 
cène ,  fes  médecins .  fes  facrificateuis ,  tout   elt     I 
rnon.    Vois  encore  ailleurs  ,  iran  la  mort  d'un  fcul      ! 
homme  >  mais  par  exemple  ,  celle  de  U  race  en- 
tière de  Pompée.  AufE  trouve-t-on  gravé  fur  des 
tombeaux  :  ci  gît  le  dernier  de  fa  race.  Songe 
combien  les  ancêtres  de  celui-là  s'étoienidoimé  de 
foins  pour  laiff::r  un  héritier  de  leur  nom.  Quel- 
qu'un fera  néceffairement  le  derotei  ;  par  cimfé* 
queat  la  funtlle  entière  moutia. 

XXVIIL 

Rien  n'eft  plus  propre  i  te  âtre  méprifèr  la 
mort^  que  de  fonger  que  ceux  même  qui  ont 
regardé  la  volupté  comme  un  bien  &  la  doulcoi 
comme  un  maL>  l'ont  cependant  méprifce. 

XXIX. 

Que  defîres-tui  I>*exiftersi  c'ellâ-dire,  de  Fcn- 
tir ,  de  vouloir ,  de  croître  pendant  un  tems  ,  de 
ne  plus  croître  enfuite,  de  parler ■  de  penfer. 
Laquelle  de  ces  facultés  te  paroît  la  plus  excel- 
lente ?  Si  chacune  en  particulier  te  femble  pea 
de  chofe ,  va  au  dernier ,  qui  eft  d'obéïr  à  ta 
raifon  8(  i  Dieu.  Mats  il  y  %  de  la  contradiûiofl 
à  honorer  l'un  &  l'autre,  &  de  ne  pouvoir  fnp? 
porter  la  privation  du  refte  par  la  mon. 


PalTe  en  revue  le  détail  des  aAions  de  n  vie,' 
Se  fur  chacune  demande-toi  fi  la  mon  t&  terrible 
parce  qu'elle  pourra  te  priver  de  faire  ceBc  thofe; 

XXXI. 

DulTes-tu  vivre  trois  mille  &  mêm6  trente 
mille  ans ,  n'oublie  jamais  que  perfonne  ne  peut 
perdre  que  la  vie  qu'il  a ,  ni  joijir  d'une  autre 
forte  de  vie  que  de  celle  qui  s'évanouit  fans  ccffe. 
Ainfi  la  plus  longue  &  ta  plus  courte  vie  revien- 
nent au  même.  Le  préfent  eft  l'égale  durée  pour 
tous.  U  a'f  a  donc  p)i  de  dîBéceace  dans  ii 
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pcctCt  Ce  n'eft  jamais  que  HnAant  pc^fent  qui  noas 
échappe  ;  on  né  peuc  perdre  ni  le  palK >  ni  l'ave- 
nir. Comment  pourioit-on  oter  1  quelqu'un  ce 
qu'il  n'a  pas  7 

Aippelle-toi  ces  deux  vdriiés  :  l'une ,  que  de 
tout  tcms  le  rpc&acle  du  monde  a  été  le  même  ; 
tout  ne  fait  que  rouler  en  cercle  ;  il  n'y  a  rien 
«l'intérefliint  à  voir  les  mSmes  objets  psndant  un 
£ftcle  ou  pendant  deux  ,  ou  même  i  l'infini  j 
l'autre  I   que  celui  qui  meurt  fort  jeune  ne  perd 

Fii  plus  que  celui  qui  a  vécu  fort  long-tems  ;  cai 
un  &  l'autte  ne  perdent ,  comme  j'ai  dît  ,  que 
l'inltant  préfenc  ,  puirqu'oa  ne  lauroit  perdre  ce 
qu'on  n'a  pas. 

X  X  X  H. 

La  mort  met  heureurement  fin  i  T^itation 
que  les  fens  communiquent  à  l'ame ,  aux  violen- 
tes (ecoufles  des  payons ,  i  la  mobilité ,  aux 
écarts  de  la  penféc»  à  la  feivitude  que  la  chaii 
nous  imporc. 

.   XXXIII. 

II  ne  dent  qu'à  toi  de  tecommeRcer  ta  vie. 
Revois  toutes  les  chofes  que  tu  as  vues.  C'ell 
revirie' 

XXXIV. 

Le  tems  eft  comme  un  fleuve  qui  entraîse  npi- 
dément  tout  ce  qui  naît.  AutTitât  qu'une  chefe  à 
paru ,  elle  eft  emportée.  Une  autre  roule  enfuite. 
Buis  peur  ne  iàire  que  pafler. 

XXXV. 

Tous  les  objets  que  m  vois  changent  fans's'ar- 
rfter.  Ils  finirent  par  s'évaporer  s'il,  n'y  a  qu'une 
Teule  TubtUnce  j  ou  pai  fc  téfoudre  co  leurs  divers 
élémens. 

XXX  VL 

Un  individu  fe  hâte  d'ttre  ,  un  autre  de  n'être 
plus  t-  Se  de  tout  ce  qui  e(l  né,  quelque' portioM 
s'eA  déjà  éteinte.  Ces  ecoulemens ,  ces  altérations 
lenouiréllent  c<»itinuellement  le  monde ,  comme 
la  fuite  coniinaeMe  du  tems  le  rend  &  le  rendra 
éternellement  nouveau.  Mais  au  milieu  de  ce 
courant  oà  il  o'y  a  rien  de  ftable  ,  quelqu'un 
pourroit-il  Tiite  cas  de  chofes  fi  paffïgères  ?Cc 
feroît  fe  prendre  d'alfeûien  pour  un  oifeau  qui 
vole  &  qu'oti  perd  de  vue  dans  on  moment.  Notté 
vie  n'a  rien  de  plus  folide  que  le  cours  des  elptit^ 
qui  s'exhalent  du  fang,  &  que  la  refpiracion  de 
Fiir.  Vois  ce  que  c'eft  qu'attirer  l'air  une  fois  > 
&  puis  le  rendre,  comme  noui  le  âifons  con- 
tinuellement. C'ert  la  même  chofe  de  rendre  roU' 
i\i  foisâla  fource  de  qui  tu  le  tiens, Cette  foi' 
lUion  que  tu  reçus  en  oaifiàot  bieron  i^,.^  ^^%r 
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On  redoute'  Ton  changement  ?  Mais'  fan*  lé 
changement,  qu'eft-ce  qui  fe  feroît  dans  le 
monde?  Y  a-t-îl  rien  de  plus  familier,  de  plus 
oïdinaire  à  la  nature  de  l  univers  ?  Toi-même 
pouitois-tu  prendre  le  bain  ,  fï  le  bois  ne  chan- 
ge oit  !  Pourrots-tu  te  nourrir;  fi  les  alimens  ne 
changeoient  ?  Pourioit-il  en  général  fe  licn  faire 
d'utile  fans  le  changement  ?  Ne  vois-tu  pas  que 
le  changement  qui  t'attend  fera  de  même  nature 
que  tous  les  autres  dont  la  nature  de  l'univers  ne 
peut  fe  paÏÏei? 

XXXVIII. 

La  nature  de  l'univers  fe  fert  de  toute  la  ma- 
tière ccimme  d'une  cire  molle.  Elle  en  fait  main- 
tenant le  corps  d'un  cheval ,  puis  mêlant  arec 
le  refte  la  matière  du  cheval,  elle  en  fait  un 
arbre,  puis  le  corps,  d'un  homme  i  puis  autre 
chofe  t  &  chacun  de. ces  êtres  fublide  peu.  Mais 
il  n'y  a  pas  plus  de  mal  pour  une  armoire  ,  i'èac 
défnte  que  d'être  montée. 

XXXIX. 

Ce  qui  meurt  ne  va  pas  tomber  hon  du  mbnde } 
mais  il  y  relie  pour  y  changer  &  par  conféquenc 
fe  résoudre  en  fes  élémens  qui  font  ceux  du- 
monde  &  les  tiens  propres.  Or  tous  ces  élémens 
fc  changent  &  ils  n'en  murmurent  pas. 

XL.  , 

Tout  ce  que  ta  vois  j  Is  nantie  qui  gouverne 
l'univeis  le  'changeia  ,  &  de  cette  fubuance  elle 
fera  d'autres  chofes,  puis  d'autres,  afin  que  le 
monde  foit  toujours  jeune. 

XLI 

Te  déplalt-it  de  pefer  tant  de  livres  &  de  n'en 
pas  pefcr  trois  cents  t  II  en  doit  êae  de  même  de 
ce  que  tu  as  à  vivre  tant  d'années,  &  pas  davan- 
tage. Car ,  comme  tu  es  content  de  la  quantité 
de  matière  qui  t'a  été  accordée,-  tu  doisl'étie 
auQî  de  la  dorée. 


Penfez-vous,  difoit  Platon,  qu'un  homme  né 
avec  un  eforit  mâle  8c  allez  fqit  .pour  contempler 
i  la  fois  limmenfité  des  tem^-8c  l'cnfemble  des 
êtres,  regatde  la  vie*  humaine  comme  un  bien 
confidéraWe'î  Ce\a  ne  fc  peut.  Ainfiun  tel  homme 

ne  petiCçt»  pas  q«  1^  "wm  tiJh  un  mal  î  Npn 

Uns  doù«- 
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X  L  1 1  I. 


Paint  de  nul  auxêncs  qui' changent  «  comme 
aatUB'  bien  pour  ce  qui  les  remplace. 

XL  IV. 

■  Li  Datore  n'a  pat  moins  dirigé  la  fin  que  le 
comiticndenient  8c  la  route  de  chacun  de  nous. 
Celui  qui'  joue  i  la  paume  ftùt  de  mètne  en  la 
pouvant.  Mais  eft-ce  un  bien  pour  la  balle  d'être 
pMS'ée'en  haut)  Ëll-cc  un  mal  d'être  portée 
en  bas  ou  de  tomber  pat  fon  poids  ^  Eft-ce  un 
bien  pour  ces  bouteilles  qui  fe  forment  fur  l'eau 
de  fe  foutenii ,  ou  un  mal  de  fc  rompre  î  Dis-en 
autant  d'une  lampe. 

X  LV. 

Périt  n'eft  autre  chofe  qu'être  changé  :  c'eft 
ce  qui  plalc  beaucoup  i  la  nature  univerfelle ,  qui 
fait  fi  bien  toutes  chûfes.  De  tout  tcms  elle  en 
a  ufé  ainfi.  A  l'infini  clle^fera  des  chofes  nouvelles. 
Quoi  donc  1  diras-tu  que  tout  eft  &  fera  toujours 
malî  que  tant  de  dieux  n'ont  pas  eu  affei  de  puif- 
fance  poui  corriger  ce  défordrc  ?  ou  que  le  monde 
a  été  condamné  à  être  perpétuellement  miférable  1 
X  L  V  I. 

Ctoque  aâion  particulière  qui  fintt  en  Ton  tems 
ne  perd  tien  de  fa  Talcur,  parce  qu'elle  finit.  Celui 
qui  l'a  faite ,  n'éprouve  auffi  aacun  mal  i  caufe  de 
cette  fin.  De  même  donc  none  vie,  qui  n'cfl  qu'un 
compofé  d'aCtiont ,  venant  à  finir  an  fon  tcms ,  ne 
devient  pas  malheureufe  en  ce  qu'elle  finit ,  &  ce- 
lui qui  en  fan  tenis  fe  trouve  parvenu  â  la  dernière 
4e  fes  aâions  n'cll  point  maltraitév  C'eft  toujours 
la  nature  qui  diftrtbuc  le  tenu  convenable  &  le 
terme  ;  qDelquef<Hs  la  nature  particutiire  comme 
quand  on  meurt  de  vieillelTe,  &  en  géfiétal  la 
nature  de  l'iinivers,  lequel,  par  le  changement 
continuel  de  fes  parties  ^  cft  toujoun  jeune  fc 
vigoureux.  Ce  qui  eft  utile  i  l'univers  eft  toujours 
^ien  &  toujourt  de  faifon  :  aînfi  la  fin  de  la  vie 
n'eu  point  un  vrai  mai  pour'  nous ,  puisqu'elle 
n'offre  rien  de  honteux  qui  dépende  de  notre 
volonté-,  ni  qui-  bicftè  les  l«x  communes.  C'eft 
ftême  un  bien ,  puifqu'ellc  cil  de  fatfon  pour  l'uni- 
vers, qu'elle  lui  eft  utile,  &  qu'elle  eftlameaée 
arec  tout  le  refte. 

Si  tu  penfcs  de  cette  façon ,  fi  tu  te  portes 

▼ers  les  mêmes  objets  que  Dieu  ,  &  fi  ta  raifon 

fc-pwtrà  approuver  tout  ce  qu'il  fait,  nipomtas 

Kdnevraimtaï'poné  par  l'efpritdeDieUi 

XL' Vit 

Lhie  aftion  .  un  defir ,  une  penfée  meurent , 
poorainfidire;  Ittrftitf'eirés  ftiiffent.  Il  n'ya-point 
de  mal  i  tout  cela> 
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Songe  maintenant  à  l'enfance ,  3  l'adolefcence  . 
à  la  jeunelTe,  i  l'âge  avancé.  Le  piflage  de  cha- 
cun de  ces  états  â  celui  qui  le  fuit  fuppofe  la 
mort  de  celui  qui  a  précédé;  y  a-t-K  la  quel- 
qoe  mal  i 

Paffc  enfuite  aux  intervalles  de  tens  qne  tu  as 
vécu  fous  ton  ayeul  >  ta  mère ,  ton  pête  ;  rap- 
pelle-toi ainfi  plufieurs  antres  différences  8c  chan- 
gemcns  de  fituation,  8c  t' arrêtant  à  la  fin  de 
chacune ,  demande-toi  y  a-t-il  eu  là  quelque  mal  ï 
Il  en  fera  donc  de  même  de  la  fin  ,^  de  la  cef* 
fation  1  du  changement  de  toute  ta  vie. 


Du  raiCn  verd  •  do  raifin  milr .  du  raifin  fec  , 
tout  cela  o'eft  que  chat^emcnt ,  non  de  l'être 
"a  néant ,  tuais  d  une  manière  d'être  à  une  autre. 


Tout  homme  qui  s'afflige  Scfe  fâche  de  qad- 
qu'évenemcnt  queccfoit,  teffcmble  i  tm  vil 
pourceau  qui ,  pendant  qu'on  l'immole ,  rcginib» 
&  cric.  Fais-toi  la  même  image  de  celui  qui , 
fe  voyant  étendu  dans  fon  lit ,  y  déplore  fcm 
en  fecrctfa  deftinée.  Songe  qu'il  n'a  été  donné 
qu'aux  êtres  raifoanablet  d'obéir  librement  aiuc 
difpofittons  ptimitivcs  ;  car  ne  &ire  qu'y  obtii 
amplement  ,  c'eft  pour  tous  mte  cbôfc  incri- 
table. 


Ancun  homme  n'eft  affcz  femme  pour  n'avoir 
pas  en  mourant  queliqu'un  près  de  lui  qui  (bit 
bien  aife  de  l'événement.  Que  ce  fwt  un-  homme 
vertueux  8r  fape .  ne  fe  trouvera-t-ilpas  quelqu'oo 
qui,  te  voyant  à  fa  dernière  heure  nedile:  jeref{MTeni 
enfin ,  délivré  de  ce  pédant.  II  eft  vrai  qu'il  ne 
fiitfoît  du  mal  à  aucun  de  nous. ,  mais  nous  avons 
bien  fcntiv,J'en  fecret  il  nous'condamooit.  VdU 
pour.rhomme  de  biea 

Quant  i  nous  fouveraînt ,  combien  de  forte» 
d'intérêts  font  dire  à  pluficun  :  qu'il  s'en  aille  I 
Cette  penfée  donc  doit  te  faire  qMner-  la  vie  plus 
volontiers  ,  car  tu  a>auiïas  te  dire  :  je  quitte  qne 
vie  où  ceux  qui  paubient  la  leur  avec  moi,  pour 
qui  i'avois  tant  travaillé ,  faitftamde  voeuK  ,  ptis 
!  uni  de  fouds ,  fo»  les.  mêmes  q«i  veulent  m* 
'rp^n-y  donc  peut-être  il»  e.(ï>èr«ntqiiciqu'*vaota- 
go.  Poufquwccftetiei  plu»long.-tempc? 

Cependant  ne  t'en  vns  pour  cela  moins  bien 
difpofé  à  leur  égard  (  continue  d'avoir  pour  eu» 
de  Taffeaion ,  de  l'amitié  ,  de  l'indulgwce.  Ne 
les  quitte  pas  non  plus  comme  fi  on  t'arracho* 
du  milieu  dVui.  Il  faut  que  tu  t'en  féparef  avtt 
la  mime  aifance  que  l'ame  de  ceux  qui  "Vestna 
mourir  fê  dégage  de  leur  cotp*.  Car  eoBa  c'dl 
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ta  nature  qui  te  lia  8c  t'unît  avec  eux  (  c'eft  elle 
atà  t'en  détache.  Je  prends  congé  >  il  eft  viai  > 
at  me«  amis ,  mais  fans  déchirement  de  cœur , 
Tans  violence  >  car  c'ell  une  cfaofe  coofoirae  à  la 
Dituie. 

LL 

Quelle  ame  que  celle  qui  eft  pr  jie  i  fbrtîr  du 
corps ,  dans  le  moment ,  s'il  le  faut  *  foit  pour 
s'éteindre  ou  fe  dilliper  ;  ou  pour  (ubfifter  à  part  1 
,  Je  dis  prête  par  un  effet  de  Tes  réflexions  panî- 
cuIicEËs  i  non  avec  une  fougue  d'enfans  perdus 
comme  les  chrétiens ,  mais  avec  jugement  &  gra- 
vité ,  8c  d'une  façon  i  faire  pulfei  Tes  féncimens 
dans  l'ame  d'un  autre  fans  le  fecouis  d'une  (af- 
tueuTe  déclamanon, 

LU. 

Ne  méprïfe  point  la  mon  ;  envifage-la  favora- 
blement comme  un  des'ouvrag:s  qui  plaifent  i 
la  nature  y.  car  être  difTous  el\  h  même  chofe 
que  paffir  de  i'enfancc  i  la  jeuneffe  8c  puis  vieil- 
lir ,  que  croître  fe  fe  trouver  homme  fuit ,  que 
prendre  des  dents ,  de  la  barbe  Se  puis  des  che- 
veux blancs,  que.  donner  la  vie  i  des  enfins , 
les  porter  ,  puis  en  accoucher ,  &  ainJî  des  au- 
tres opérations  naturelles  oui  conviennent  à  cha- 
que âge.  Il  eft  donc  d'un  homme  fage  de  n'être 
ni  léger  ,  ni  emporté  ,  ni  Ëer  &  dédaigneur  fur 
la  mort ,  mats  de  l'attendre  comme  une  des  fonc- 
tions de  la  nature.  Attends  donc  le  moment  oti 
ton  ame  éclorra  de  fon  enveloppe  ,  comme  tu 
attends  que  l'enfant  dont  ta  femme  eft  enceinte 
.vienne  au  monde. 

Si'  tu  veux  encore  un  réconfort  trivial  ,  mais 
propre  i  donner  même  du  godt  pour  la  «"rt , 
jette  les  yeux  fur  les  objets  dont  elle  te  déli- 
vrera ,  &  de  quel  bourbier  demoeurs  tu  feras  forti. 
Une  faut  point  s'irriter  contre  les  méchatis  ;  il 
faut  même  ep  prendrefoin ,  &  les  fuppottcr  avec 
douceur.  Souviens-toî  cependant  que  tu  n'auras 
point  à  quitter  les  hommes  imbus  des  mêmes 
principes  que  toi  ;  car  ce  feroit  la  feule  chofe 
qui  pourroit  te  faire  reculer  fur  la  mon ,  &t  t'at- 
tacher  i  la  vie ,  fi  tu  pouvais  efpérer  de  ne  vivre 
qu'avec  des  hommes  fidèles  i  fuivre  des  maxi- 
mes fembbbles  aux  tiennes-  Mats  tu  fais  com- 
bien la  dircot^.lance  de  moeurs  te  rend  fâcheufe 
la  néceflîté  -de  vivre  avec  eux ,  jufqu'à  te  faire 
dire  :  6  mon  ,  hâte-toi  de  venir  ,  de  peut  qu'à 
la  ^ti  je  ne  m'oublie  aullî  moi-même  1 

L  i  I  I. 

Ou  tout  eft  un  amas  confus  d'atomes  qui  , 

après  s'être  accrochés  ,  fe.  difperfent  ;    ou  t)ien 

tout  a  Clé  uni  8c  arrangé,  ce  qui   fuppofe  une 

providence.  Au  premier  ca«  pourquoi  fbuhaite- 

Encydo'éJit.  Logïqai  ,  Meiaphyjigat  &  USoralti 
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roîs-je  de  reftet  plus  long-temps  au  milieu  d'un 
aflemblage  fait  au  hafard .  au  milieu  d'un  bour- 
bier /  Dcvroîs-je  avoir  d'autre  délîr  qufi  de  de- 
venir terre  i  tous  égards  ?  Pourquoi  me  trouble- 
rois-je  ?  Car ,  quoi  que  je  filTe ,  la  force  de  U 
difperlîon  parviendroit  jufqii'à  moi  ;  au  lieu  que 
s'il  en  eft  autrement  ,  j'adore  la  main  qui  me 
gouverne ,  8e  je  mets  en  elle  tout  mon  repos  , 
toute  ma  confiance. 

Sur  l'immortalité  de  l'ame. 

Marc-Aurele  confidère  l'homme  comme  com- 
pofé  d'un  efprit,  d'une  ame  fenficîve  &  d'un 
corps. 

Il  paroît  avoir  envifagé  l'efprît  de  l'hdmme 
fous  l'emblème  d'une  fphère  ou  ballon  ,  capable 
par  fon  leffort  de  s'étendre  ou  fe  refferrer  à  fon 
gré. 

En  fuivant  cène  idée  de  Marc-Aurele  ,  i!  faut 
dire  que  le  rtffon  fpirituel  agit  fur  le  fluide 
trêsfubtil  qui  certainement  exille  dans  les  nerfs 
8ç  les  mufcUs  de  l'homme  ,  Se  que  par  eux  il 
fait  mouvoir  à  fon  gré  quelques  organes  du 
corps  ,  mais  qu'il  eft  affi-Ûé  malgré  lui  de  beau- 
coup de  mouvemens  de  ces  e/prits  viuux  exci- 
tés par  l'impelSon  des  objets  du  dehors  fur  les 
fens.      0 

L'efprit,  «  félon  Marc- Aurclc ,  eft  ce  principe 
qui  fe  donne  à  lui-même  te  mouvement ,  qui  fe 
tourne  Se  fe  fait  ce  qu'il  veut  être.  Il  eft  d'une  force 
invincible  lorfqu'il  fe  ramaffe  en  lui-même  com- 
me ure- fphère  d'une  rondeur  parfaite  ».  Il  agit 
donc  à  fon  gré  fur  les  crpriis  vitaux  ,  non-feu- 
lément  pour  exécuter  les  mouvemens  volontaires 
des  braï  ,  des  jambes,  mais  mêm;  pour  exciter 
or^  tempérer  ceux  de  l'imagination  Se  des  paf- 
fions.  Marc-Aurele  n'a  pas  entrepris  d'expliquer 
le  comment  de  i'aâion  de  l'efpTit  pur  fur  le  flui- 
de vital.  Il  s'eft  borné  figement  à  l'expérience 
intime.  Le  foulfle  d'un  ballon  qi:i  mettroit  en 
mouvement  le  pendule  d'une  horloge  ,  peut  fer- 
vîr  d'image  i  l'aâion  déterminante  de  la  volonté 
fur  les  efprits  vitaux. 

Mais  l'efprit  pur  eft  affeâé  suffi  malgré  lui  par 
tout  ce  qui  vient  des  fens  corporels.  Il  en  eft 
affeâé ,  dit  Marc-Aurele  ,  par  un^forte  de  fym- 
pathie  comme  d'aimant  ou  d'uniffon. 

VoiU  donc  deux  adjoints  i  l'efprit  pur,  qui  agif- 
fent  fur  lui  Se  fur  lefqucls  il  agir.  Il  pouffe  en 
quelque  forte  Se  il  eft  pouiTé  ,  mais  c'eft  un- 
reUbrt  incorporel  qui  ^î:  donne  auflî  le  mouve- 
ment i  lui-même. 

Or ,  ces  deux  adjoints  d'un  côté  t  Se  refFrit- 
pur  de  l'autre  ,  font,  félon  WarcAurèle,  trois 
(ubftances  dittinâes  Sc  d? natuie  différente,  tieii 
TomlII,  Rrrr 
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ilémfns  Hîven ,  ou  trois  retTotn  câtittgiu  8c  (U< 
borJonnés.  Le  corps  organiCé'n'eft  ati  tond  que 
maticre  ;  une  machine  compoffe  comme  les  plan- 
tes t  qui  fublïftc ,  fe  nourrit ,  croie  &  fe  repro- 
duit i-peu-près  comme  elles.  L'eleui  pur  elt  un 
être  fimple ,  qui  veut ,  qui  pcnfe  &  qui  Cem. 
Miis  le  fluiJe  vital ,  ou  l'amc  fcEifiLin  ,  c(t  une 
fubUance  mitoyenne  mife  en  aftion  pur  les  deux 
autres.  Elle  elt  ,  félon  Marc  Aurete ,  de  même 
nature  que  celle  des  aniniiux  i  ç'td  elle  ,  par 
exemple,  qui  c&  afFcftéc  par  les  images  qui  Te 

feignent  au  fond  de  l'oeil  j    Se  qui  en  tianfmet 
iiiée  â  l'efprit  pur. 

Marc-Aurele  ne  s'arrête  qu'aux  faits  ,  fans 
chercher  i  expliquer  la  nature  de  cet  être  inter- 
médiaire entre  l'ame  raifonnahte  8c  le  corps.  Les 
difficultés  i  cet  épard  paroilTenl  ^re  les  mcmes 
que  furl'am;  des  bêtes.  Nous  n'expliquons  que 
par  la  toute- puilTance  de  Dieu  comment  fon  ef- 
pnt ,  fa'is  frapper  les  corps ,  les  met  en  mouve- 
ment. Pourquoi  bornerions- nous  fa  touie-puiflance 
quant  i  l'aâtvité  réciproque  des  âmes  ft:  des  corps 

far  un  milieu  purement  fenfitîf  qui  les  joint  ! 
)ieu  qui  les  a  créés  également  ne  tes  a-r-il  pas 
comporés  &  tempérés  convenablement  anx  effets 
que  nous^  voyons  ?  Et  concevons-nous  affcz  bien 
leur  nature  pour  en  décider  i 

Cette  ame  fenfitive  cft  monelle  ,  Ce\0R  Marc- 
Aurele  ,  ainfi  que  le  font  le  corps  Se  les  organes 
d»  fens. 

Qu'ett-ce  à  dire  mortels  ! 

Mirc-Aurele  entendqu'une  telle  ame  fenfitîvel; 
tin  tel  corps  organifé  cclTent  d'être  les  adjoints 
d'un  tel  efprit,]  8c  qu'ils  rentrent  chacun  dans 
leur  élément  ,  pour  palTeT  d^ns  la  compofitioa 
d'autres  individus  à  1  infini  j  car ,  fcton  lous  les 
phitofophes ,  rien  ne  retourne  jamais  i  rien.  Marc- 
Aurele  fur-tout  ne  ccfle  de  parler  de  ces  transfor- 
mations des  être*  les  uns  dans  les  autres. 

Mais  que  devient  l'efprit  pur  féparé  de  l'ame 
fenfitive  8c  du  corps  fcs  adjoints  ? 

II  rentre  auflt  dans  Ton  élément  qui  ell  Dîeu  . 
dont  il  ell  un  écoulement ,  une  partie  déuchée. 
Voici  les  pieuvea  que  Marc-Aurele  donne  de 
cette  extraâi<A.  divine  ,  Sf  â  quelles  conditions 
si  a  conçu  qu'une  ame  raifonnablc  uouviera  fon 
xepos  dans  fa  réunion  avec  Dieu. 

Ce  *|ui  eft  certanement  vrai  pour  l'efprit  hu- 
main Tell  également  pour  tous  les  erres  intelli- 
(em  fupérieuis  à  lui   ,   Ac  pour  Dieu  même. 

Ainfi  il  n'y  a  j  dit  Marc-Autele  j  qu'une  feule 
vérité.    . 

,  Toutes  les  raifons  font  femlilables  en  ce  point , . 
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puirqu'eîfei  volent  ta  même  vérité.  Elles  font 
lemblables  entre  elles  ;  Si  toutes  font  fembla- 
bles  auffi  en  ce  point  à  celle  de  Dieu  qui  les  a 
faites. 

C'eft  en  ce  fens  que  la  raifon  de  l'homme 
eft  ,  félon  Marc-Aurele  ,  une  émanation  ,  une 
portion  de  la  raifon  de  Dieu  >  qui  ell  I:ufource 
Be  l'élément  de  toute  raifon  dans  l'univers.  «  Tu 
es  ef|irit  &  génie ,  fe  dif'.iti!  j  le  relie  n'cft  que 
fange  &  pourriture.  Regarde  toi  comme  un  prêtre 
Se  un  mmillrc  des  dieux.  Confacrc-ioi  au  culte 
de  celui  qui  a  été  placé  au-dedans  de  toi  comme 
dans  un  temple.  Pardonne  i  ton  prochain  i  il  ell 
ton  frère,  puifqu'il  participe  comme  toi  à  une 
portion  de  l'efpnt  divm  ,  &c.  o 

Un  philofophe  qui  l'exprirac  ainfi  eft  bien 
éloigné  de  regarder  fon  efprit  comme  mortel ,  5c 
même  de  douter  s'il  ne  I  e\JL  pas.  Marc-Aurele 
s'ell  expliqué  polîiivement  i  ce  fujet  :  «  Ne  laifTe 
pas  vaincre,  fe  difoit-il ,  la  panie  la  plus  divine 
de  toi-même ,  pour  l'alTujettir  à  la  moins  noble  » 
à  celle  qui  doit  mourir.  »  Tu  as  futjfillé  ..... 
Ce  qui  t' avoir  produit  t'abfurbera  ,  ou  ,  pour 
mieux  dire  ,  tu  feras  reçu  pat  un  changepienc 
dans  le  fein  fécond  de  fa  raifon.  Tout  ce  cuï 
agit  comme  ciufe  particulièrflfcil  repris  très- vite 
par  la  tiifon  de  l' univers.  » 

On  demandera  fans  doute  ce  que  doit  deve- 
nir, fuivant  les  idées  de  Marc-Aurele,  cetefpnc 
de  l'homme  après  qu'il  aura  été  féparé  de  fcs 
adjoints ,  8c  qu'il  fera  rentré  dans  le  fein  de  Dieu. 
8c  fi  l'état  des  méchans  oc  fera  pas  différent  décelai 
des  bons. 

Marc-Aurele  n'a  pu  rien  afSnner  de  particu- 
lier fur  de  tels  fujeis  ,  étant  malheureufemenc 
privé  du  fecours  de  la  révélation  &  de  la  foi 
chrétienne  :  mais  il  dit  en  général-  que  ■  Dieu 
regarde  les  efprits  comme  étant  émanés  de  loi , 
Se  qu'il  les  touche  par  fon  intelligence.  »  Il  ajoute 
«  que  l'efprit  humain  réduit  i  lui-même  brille 
d'une  lu.nlère  qui  lui  découvre  la  vérité  de  toutes 
chofes.  "Comment  l'homme,  dît-il ^  «  tient-il  i 
Dteu  ?  Par  quelle  partie ,  &  quand  y  tient-il  ?  Et 
quel  repos  cette  partie  de  l'homme  ne  trouve^ 
t-elle  pas  en  Dieu  I  •• 

Ces  mots ,  guaiîd  y  titn-H,  conviennent  fur- 
tout  i  l'état  de  l'anie  après  la  moir  ;  &  le  repos 
en  Dieu  fuppofe  une  continuation  d'exiAente  à 
part. 

Mail  Marc-Aurele  n'ignoroïi  pas  si  qnclles  con^ 
ditiors  il  pouvoir  obteni^ce  repos  en  Dieu.  Oi>- 
blie  le  pallé  y  fe  difoit-il  j  «  remers  l'avenir  entre 

les  mains  de  la  providence Te  voilà  bientôt 

à  la  fin  de  ta  courfe.  Si  ru  dédaignes  tout  k  reflr , 
pour  t'occu.pcr  unîqucfment  de  cet  efinit  dor.i  la 
fcur:c  cft  diviflc  &  qui  te  guide  ;  fi  tu  ne  civm 
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pu  de  mourir ,  miis  feulement  de  n'iv&îrpis  affcz 
lât  commence  i  vivre  conformémcnr  â  ta  nature, 
tu  te  rendras  digne  (  de  l'auteur  )  du  monde  qui 
t'a  donné  l'être.  En  quel  é\u  faut  il  que  fe  trou- 
vent &  le  corps  &  l'ame  quand  la  mort  arrive  ? 
Cette  vie  ell  courte  j  elle  cft  précédée  &  fuivie 
d'une  éternité.  Conferve  dan»  fa  pureté  le  génie 
qui  t'anime ,  comme  fi  dans  l'intlant  tu  dcvois  le 
vendre.  Pafle  ta  vie  avec  !a  même  pureté  de  con- 
fcience  que  ton  père  Antonin  ,  afin  que  ta  der- 
nière heure  te  trouve  au  même  état  que  lui.  « 

En  adbptsnt  ces  condicions  du  repos  en  Dieu , 
Mire  -Aurelc  fait  aflez  entendre  que  le  foie  des 
méchins  ne  fera  pas  le  mè(ne.  li  recnnnoit  ex- 

ÎirelTémeht  la  jullice  diltnbucivt  de  Dieu  fclon 
es  métites.  Il  ne  parloit  que  pour  lui ,  &_  n'a 
pas  fans  doute  écrit  tout  ce  qu'il  avoit  penfc  en 
fa  vie.  Il  n'avoir  pas  tout-i-faîc  59  ans  lorfqu'il 
mourut.  Se  il  avoit  employé*  beaucoup  plus  de 
temps  à  agir  qu'à  écrire. 

C'en  cft  aflei  pour  faire  voit  que  Marc-Aurele 
croyoit  l'imm  oitaliié  de  l'ame. 

Ceux  qui  ont  cru  qu'il  en  avoit  toujours  douté 
n'avoicnt  pas  affez  médité  fes  penfées.  J'ai  déjà 
iJifcrvé  que  MarcAutele  parle  fouvent  dans  d'au- 
tres (yiïêmes  que  le  fien  ,  pour  fe  mieux  exciter 
i  être  vertueux  ,  quelque  fuppofition  qu'on  vou- 
lût faire  ;  &  il  en  a  ufé  de  même ,  foit  pour  faite 
une  énumération  complette  des  différente»  hypo- 
thèfes  (dans  IcfquelUs  il  comprend  celle  dufim- 
ple  déplacement  ou  ttanfmip ration  de  l'efprit  ) , 
foit  pour  faire  fentîr  l'égalité  -naturelle  de  tous 
W  hommes  ,  foit  pout  fe  mieux  déuchei  de  tou- 
tes les  chofes  d'ici-bas. 

'  L'opinion  de  Marc- Aurelc  fur  l'immottalité  de 
l'ame  étoît  une  fuite  néceffaite  de  celle  qu'il  avoit 
Ûir  une  providence  pleine  de  juftice ,  &■  j'ai  déjà 
©bfccvé  qu'il  lenoit  a  cène  dernière  opinion  plus 
qu'i  fa  propre  vie  :  Qu'ai-je  à  faire  ,  s'écrioit- 
H,  de  vivre  dans  un  monde  fans  providence  & 
fans  dieux  1  C  F'",  de  l»  vU  ie  Maix-Mreti.  ) 

Ciceron'dit  que  philofopher  ce  n'cft  autre  chofe 
que  s'apprefter  à  h  mort.  Ceft  d'autant  que  l'étude 
&  U  contemplation  retirent  aucunement  notre  ame 
hors  de  nous,  Scrembefongnent  i  pattdu  corps  1 
qui  cft  quelque  apprentiffagc  &  reffemblance  de  la 
mort  :  ou  bien  .  c'eft  que  toute  la  fageffe  &  dif- 
caurs  du  morde  fe  léfout  f  nfin  à  ce  point  >  de  flous 
apprendre  i  ne  craindre  point  à  moutir.  De  vrai , 
■j>u  la  raifon  fe  moque,  ou  elle  ne  doit  vifcr  qu'i 
notre  contentement ,  &  tout  fon  travail  tendre  en 
fomme  i  nous  faire  bien  vivre,  &  à  notre  aifc, 
comme  dit  la  (ainte  écriture.  Toutes  les  opinions 
du  monde  en  font  U  ,  que  le  pîaifir  eft  notre  but, 
quoiqu'elles  en  prennent  divers  moyens  ;  autre- 
ment on  les  chifferoir  d'arrivée-  Car  qui  écoureroit 
celui  qui  pour  û  &a  établiioit  notre  peiae  Sf  wcfaife  i 
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Les  diffcnfîons  des  fefies  philofophique»  en  ce  cai 
font  verbales.  "Ttanfcurramus  folertijjimas  nugat.  Il  f 
a  plus  d'opiniâtreté  &  de  picoterie ,  qu'il  n'appar- 
tient i  une  fi  faiitfc  profeflion.  Mais  quelque 
perfonnaj;c  que  l'homme  entreprenne ,  il  joue  tou- 
jours le  fien  parmi .  Quoi  qu'ils  difcnt ,  en  la  vertu 
même,  le  dernier  bur  de  notre  viféc.'c'eft  la  vo- 
lupté. II  ipe  ptait  de  battre  leurs  oreilles  de  ce 
mot ,  qui  leur  eit  fi  fort  à  contrecoeur  ;  8;  s'il  fignt- 
fie  quelque  fuprême  plaifir ,  &  quelque  cxceflif 
contentement ,  il  eft  mieux  dâ  i  l'airifiaiice  de  U 
vertu,  qu'à  nulle  autre  afTitiance.  Cette  volupté 
pour  être  pluïgaillarde,  nerveufe,  robufte,  virile, 
n'en  clï  que  plus  férieufement  voiuptueufe.  Et  lut 
devrions  donner  le  nom  du  plaifir,  plus  f.ivorable* 
plus  doux  &  naturel  :  nos  celui  de  la  vigueur ,  du- . 
quel  nous  l'avons  dénommée.  Cette  autre  volupté 
plus  bïlle,^clle  mérîtoit  ce  beau  nom ,  ce  dcvroit 
être  en  concurrence, non  par  privilège.  Je  la  trouve 
moins  pure  d'incommodités  Se  de  traverfes,  que 
n'eft  la  vertu.  Outre  que  fon  goût  cii  le  plus  tr.o- 
ment^né  >  iluide  S:  caduque  j  elle  a  fes  ve.iUes* 
fcs  jeûnes  Se  fes  travaux ,  &  h  fueut  Se  le  fang. 
Et  en  outre  paiticuliéremcnt,  fes  palfions  tran- 
chadtes  de  tant  de  fonea ,  &  foa  coté  une  fatieté 
fi  lourde,  qu'elle équipolc  à  penitence-Nous  avont 
grand  tort  d'cllîmer  que  fes  incommodités  lui  fer« 
vent  d'aiguillon.  Se  de  condiment  à  fa  douceur, 
comn^e  en  nature  le  contraire  fe  vivifie  pat  fon  con- 
traire :  &  de  dire  ,  quand  nous  venant  i  la  vertu, 
que  pareilles  fuites  Be  difficultés  l'accablent  >  la 
rendent  auflère  Se  inaccelfible.  Li  où  beaucoup 
plus  proprement  qu'à  la  volupté ,  elles  eonobl  f- 
fent)  aiguifent ,  &  rehauITcnt  le plaifit  divin  Sf  par- 
fait ,  qu'elle  nous  moyenne.  Celui  là  efi  certes  bien 
indigne  de  Ion  accoiiitânce ,  qui  contrepêfe  fon 
coût, à  fon  fruitt  Scn'en  connottniles  graces,nî 
l'ufage.  Ceux  qui  nous  vont  inftruifant  ,  <^ue  fa 
quête  eft  fcabrcùfc  8c  laborieufe  ,  fa  jouilfancs 
agréable  :  que  nous  difent  ils  par-là  ,  finon  qu'elle 
CK  toujours  defagréable  ?  Car  quel  moyen  humain 
arriva  jamais  à  fa  jouilTance  ?  Les  plus  parfaits  fe 
font  bien  contentés  d'y  afpîrer,  &  deTapprocherj 
fans  la  poffeder.  Mais  ils  fe  rroinpent ,  vu  que  de 
tous  les  plaifirs  que  nous  connoiHons ,  la  poutfuite 
même  en  eft  plaifante.  L'cntieprife  fe  fcnt  de  la 
qualité  de  la  chofe  qu'elle  regarde  :  car  c'eft  une 
bonneportîondei'effet.&confubftantiellc.  L'heure 
8c  la  béatitude ,  qui  reluit  en  la  vertu ,  remplit  tou- 
tes  fes  appartenances  &  advenues ,  iufques  à  la  pre- 
mière entrée  Se  extrême  barrière.  Or  l'un  des  prin- 
cipaux bienfaits  de  la  vertu  ,  c'ell  le  mépris  de 
la  mort ,  moyen  qui  fournit  notre  vie  d'une  molle 
tranquillité ,  8f  nous  en  donne  le  goût  pur  &  amia- 
ble >  fans  qui  toute  autre  vo'upté  eft  éteinte.  Voilà' 
pourquoi  toutes  les  règles  fe  rencontrent ,  Se  con- 
vienilent  à  cet  article.  Et  combien  qu'elles  nous 
conduifent  aullï  routes  d'un  commun  accord  à- 
méprifer  la  douleur, la  pauvreté,  &  autres  accî- 
dois  *  à  quoi  U  vie  humaine  cft  fubjeâe ,  ce  o'dt 
Riii;  i 
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pas  d'un  pareil  Cân ,  tant  pirce  que  ces  accîden! 
ne  font  pas  ds  telle  neceiTué ,  la  plupart  des  hom- 
mes ptlîjnt  leur  vie  fans  goûtçr  de  la  pauvreté  i 
&  tels  encoie  fans  fentimens  de  douleur  Se  d 
maladie,  comme Xenophilus !e  Mulïcien  qui  vef- 
cut  cent  fie  fix  ans  d'une  fanté  entière.:  qu'auHî 
d'autant  qiCau  pis  aller,  ta  mon  peut  mcitie  fin, 
quand  il  nous  plaira  ,  Si  couper  broche  il  tous 
autres  inconveniens.  Mats  quant  i  h  moit  elle  eft 
înévicable. 


Onints  toâ- 
ExHiam  impojit 


cogtmur.  Omnium 
•  ferihs ,  oeiia 
&  HM  ût  azentim 


a  cymbA, 


Et  par  conféquent ,  d'elle  nou*  fait  peuc ,  c'eft 
«n  fDJÈt  continuel  de  tourment  ,  &  qurne  le  peut 
aucunement  funligcr.  Il  n'elt  lieu  à'oH  elle  ne  nous 
vitnne-  Nous  pouvons  tourner  fans  cefTe  la  tête  çl 
&  !i,  comme  en  pays  fufpeâ  ;  Qat  qua/i  faxum 
Tantalo  ftmper  imptndec.  N''S  parlemens  renvoyent 
làuvent  exécuter  les  criminels  au  lieu  otl  le  crime 
eft  commis  :  durant  le  chemin ,  promenez  lei  par 
de  belles  maifons  ,  faites  leur  tant  de  bonne  chcie 
qu'il  vous  plaira  j 

■  I  .  I  non  SUuU  daptt 
Duleem  daboraluia  faporem  , 
Non  avium  ,  cythartque  caatat 
Somnum  rtdiutat. 

Penfez-vous  qu'ils  s'en  puiiTeiK  refiouit  ?  &  que 
h  finale  intention  de  leur  voyage  leur  étant  ordi- 
nairement devant  les  yeux  >  ne  leur  ait  altéré  Se  af- 
fidy  le  goût  i  toutes  ces  commodités  î 

Audit  iter  ,  numeratque  dits ,  fpatioqui  viarwn 
Mtdtur  vitam ,  torquetar  ptjit  fuiurd. 

Le  but  de  notre  carrière  c'eft  la  mort ,  c'efl  l'ob- 
îet  néceffaire  de  notre  vifée  ;  ft  elle  nous  eiftaye , 
comme  ell-il  poflible  d'aller  un  pas  avant ,  fans 
fièvre  :  le  remède  du  vulgaire  c'ert  de  n'y  penfct 
pas.  Mais  de  quelle  brutale  llupiditi^  lui  peut  ve- 
nir un  11  grofTiei  aveiiglement'l  il  lui  faut  faire  bri- 
der l'âne  par  la  queue> 

Qui  eapite  ipfc  fua  inptuic  vefiigîf  retr». 

Ce  n'eft  pas  de  merveille  s'il  eft  fi  fouvent  pris 
au  piège.  On  luit  peur  à  nos  gens  retiiement  de 

Bonimcrla"-'Drt,  &  la  plupart  s'en  feignent  comme 
du  nom  du  cii^ble.  Et  pjrce  qu'il  s'en  fait  mention 
aux  leftarncnï  ,  ne  vous  actemiez  pis  qu'ils  y 
mettent  la  main  ,  que  le  Médecin  ne  leur  aii  donne 
l'cxtrê-Tie  Tentence.  Et  Di.a  fait  iots  srtre h  doi>- 
kttr  SeU  frayeur,  de  quel  bonjugemem  ils  vous 
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le  patîlTent.  Parce  que  cette  fyllabe  firippott  trop 
rudement  leurs  oreilles,  &  que  cette  vois  leur  rcin- 
bloit  malencontreufc ,  les  romains  avoicnc  appris 
de  ramollir ,  ou  l'étendre  en  périfrafes.  Au  lieu 
de  dire  ;  il  ellmort  jila  celle  de  vivre,  diCent-ils> 
iiavefcu.Pourveuqueccroitvîe,foit-clle  palfée, 
ils  fe  confolent.  Nous  en  avons  emprunté ,  notre 
feu  Maître- Jehan.  A  l'adventutc  eft-cc,  que  comme 
on  dit ,  le  terme  vaut  l'aident.  Je  naquis  entre 
onze  heures  &  midi  ,  le  dernier  jour  de  Février 
If)]  comme  nous  contons  «  cette  heure ,  corn- 
mençant  l'an  en  Janvier  11  n'y  a  jugement  que- 
quinze  jours  que  j'ai  franchi  59  ïns,  il  m'en  faut 
pour  le  moins  encore  autant.  Cependant  s'empê- 
cher du  penfement  de  chofe  fi  éloignée  „  ce  feroit 
folie.  Mais  quoi  i  les  jeunes  &  les  vieux  lailTent  la 
vie  de  même  condition.  Nul  n'en  fort  autrement 
que  fi  tout  prcfentement  il  y  entroit  ?  Joint  qu'il 
n'ell  homme  fi  décrépite  tant  qu'il  voit  Matbufa- 
lem  devant ,  qui  ne  penfe  avoir  encore  vingt  ans 
dans  le  corps.  Davantage,  pauvre  fol  que  tu  es  > 
qui  t'a  cubli  les  termes  de  ta  vie  1  Tu  te  fondes  fut 
les  contes  des  médecins.  Regarde  plutôt  l'effet  & 
l'expérience.  Pat  le  commun  train  des  chofcs ,  tu 
vis  pieça  par  faveur  extraordinaire.  Tu  as  paffé  les 
termes  accoutumés  de  vivre  :  Et  qu'il  foit  ainfi  , 
conte  de  tes  connoiffans ,  combien  il  en  eft  mort 
avant  ton  âge ,  plus  qu'il  n'en  y  a  qui  l'ayem  af 
teint  :  Et  de  cei»  mêmes  qui  ont  ennobli  leur  vie 
par  renommée  ,  fais  en  rcgîftrc  ,  &  j'entrerai  en 
gageure  d'en  trouver  plus  qui  font  morts  avant, 

3u'aprcs  trente-cinq  ans.  Il  eft  plein  de  raifon  & 
e  pitié ,  de  prendre  exemple  de  l'humaniié  même 
de  Jéfus-Chrift.  Or  il  finit  fa  vie  i  ttente  &  trois 
ans.  Le  plus  grand  homme  ,  amplement  homme, 
Alexandre,  mourut  aufli  à  ce  terme.  CombicD  a 
la  mort  de  façons  de  furprifc  î 

Qttidqmjqae  vUtt ,  numquam  Aomhui  finis 
tautum  efi  in  koratt 

Je  laiffe  \  part  les  fièvres  &  les  pleurefies.  Qui 
edt  j:imais  penfé  qu'un  duc  de  Bretagne  dût  être 
étoufTé  de  la  preife ,  comme  fur  celui-li  i  l'entrée 
du  Pape  Clément  mon  voifia,  à  Lyon?  N'as-tn 
pas  vu  tuer  un  de  nos  rois  en  fc  jouant  ?  &  un  de 
fes  ancêtres  mourut-il  pas  choqué  par  un  pour- 
ceau ?,(£chylus  menacé  de  la  cheure  d'une  maiibn, 
a  beau  fe  tenir  i  l'aîrte,  le  voilà  alTommc  d'un  teit 
de  KiTtue,  qui  échappa  des  pattes  d'un  aigle  en 
fait;  l'autre  mourut  d'un  grain  de  raifin  ;  an  em- 
pereur de  l'égracigneure  d'un  peigne  en  Te  tcton- 
nant  ;  j4îmy1ius  Lepidus  pom  avoir  heurté  du  pied 
contre  le  feu!  de  fon  huis  ;  &  Aufidius  pour  avoir 
choqué  en  entrant  contre  la  porte  de  la  chambra 
du  confeil.  Et  enae  les  cuiiïf-s  des  femmes  Cor- 
nélius Gallus  Prêteur  ,  Tigiilinus  capitaine  du  puet 
à  Rome ,  Ludovic  fils  de  Gui  de  Gonfague ,  mar- 
quis de  Mantae  ;  &  d'up  encoie  pke  exemplej 
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Speufippu  plilbfo^e  ^tonicien  *  de  l'un  it  nos 
Pa|;>es-  Le  ptuvre  oebim ,  juge ,  cependant  qn'il 
donne  dclai  de  kuitainc  i  une  partie  ,1e  voilà  faifî , 
le  Ccn  de  vivre  étant  expiré  :  Et  Cajus  Julius  mé- 
decin ,  grefTant  les  yeux  d'un  patient,  voiU  la 
tnort  gui  dot  les  fiens.  Et  s'il  m'y  faut  mcicr ,  un 
tnten  frère  le  capitaine  S.  Martin  ,  âgé  de  vingt- 
trois  ans,  qui  avoit déjà  fait  aOcz  banne  preuve 
de  fa  valeur .  jouant  à  la  paume  >  reçut  un  coup 
d'étcuf  qui  l'alTena  un  peu  au-delTus  de  l'oreille 
droite,  fans  aucune  apparence  de  concnfîon.  n'y 
de  blelTure ,  il  ne  s'en  affit ,  n'y  repofa  ;  mais  cinq 
ou  iÎTC  heures  après  il  mourut  a'unc  agopleicie  que 
ce  coup  lui  caufa.  Ces  exemples  &  ficquens  &  lî 
oïdiniires  nous  paRans  devant  les  yeux ,  comment 
cft-îl  poflîble  quon  fe  puîffe  défaire  du  penfement 
de  lï  mort  t  8c  qu'à  chaque  inilant  il  ne  nous  fem- 
ble  qu'elle  nous  tienne  au  collet  ?  Qu'importe -t-il , 
me  dites-vous ,  comment  que  ce  foit ,  pourvu  qu'on 
ne  s'en  donne  point  de  peine!  Je  fuis  de  cet  advrs, 
&  en  quelque  panière  qu'on  fe  puifTe  mettre  à 
l'abri  des  coups,  fut-ce  fous  la  peau  d'un  veau  j 
je  ne  fuis  pa^omme  qui  y  reculât  ;  car  il  me  fuf- 
fic  de  palier  i  mon  aife  ,  &  le  meilleur  jeu  que  je 
me  puilTc  donner  ,  je  le  prens  i  lî  peu  gtotîeux  au 
.  tefte  &  exemplaire  que  vous  voudrez. 

-•—  prâcu/inm  dilîtus  intrfqut  vldtri  , 

Dam  mta  diltâtiU  miJû  mt ,  vel  demque  faUiat  ^ 

Qaimfaptre  &  rinp» 

Mais  c'ell  folie  d'y  penfer  arriver  p?r  là.  Ib 
vontj  ils  viennent,  ils  trottent,  ils  danfent,  de 
mort  nulles  nouvelles.  Tout  cela  cft  beau ,  mais  atifC 
quand  elle  arrive ,  ou  à  eux  ,  ou  à  leurs  femmes , 
cnfans  &  amis,les  furprcnant  en  dcfordre  &  au  dé- 
couvert, quels  tourmens,  quels  criv-i  quelle  rage 
fc  quel  dcfefpoir  les  accable  ?  Vites  vous  jamais 
.rien  fi  rjbailfé  ,  fi  changé  ,  fi  confusî  11  y  faut 

Ïourvotr  de  mEillcurc  heure  :  Et  cette  nonchalance 
eAiale ,  quand  elle  pourroit  loger  en  la  téie 
d'un  homme  d'entendement,  ce  que  'je  trouve 
entièrement  impoffible ,  nous  vend  trop  cher  fes 
denrées.  Si  c'étoit  un  ennemi  qui  fe  put  éviter, 
je  confeiUerois  d'emprunter  les  amies  de  la  cohar- 
difc:  mais  puifqu'ilnefe  peut,  puifqu'i!vo|isatrrjpe 
fuyant  &  poltron  lulC  bien  qu'un  honnête  homme, 

Ntmpe  &fa^acem  perfiquitur  viram  : 
Nec  pareil  imittllts  juvtntt. 
PopUt'ibui  ,  timidoqut  tergo. 

&  que  nulle  trempe  de  cuiiaâe  ne  vous  couvre  , 

lile  Ufic  ferro  coûtas  fe  cottditt  &  Art ,  ' 

Mort  tameit  iaçùifum,  pmtmhet  indc  etput.    ■ 

appicnons  à  Icfoutentide  {iied  Uiéit,ii  \\e  £oni' 
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battra  :  &  poni  commencer  à  lui  &Hr  fon  plu* 
graad  avantage  contre  nous  >  prenons  voye  toute 
contraire  à  la  commune.  Otons  lui  L'étrangcté, 
pratiquons-le,  accoutumons- le •  n'ayons  tien  E 
fouvent  en  la  tête  que  la  mon  ;  à  tous  inftans  te- 
prefentons-Ia  à  notre  imagination  &  en  tous  vî-> 
fages.  Au  broncher  d'un  cheval,  à  la  chiite  d'une 
tuile ,  à  la  moindre  piquure  d'épingle ,  remafchons 
foudain  ,  &  bien  quand  ce  feroit  la  morrmfmel 
&  U'deflus ,  roidilTons-nous  ^  &  nous  efforçons. 
Parmi  les  fêres  &  h  joie ,  ayons  toujours  ce  rcfrcin 
de  la  fouvenancede  notre  condition,  &  ne  nous 
laiffons  pas  fi  fort  emporter  au  plaifir ,  que  par  fois 
il  ne  nous  repafie  en  la  mémoire  >  en  combien  de 
fortes  cette  notre  allegrefic  eft  en  butte  à  la  mon, 
&  de  combien  de  prinfes  elle  la  menace.  Ainfi  faï- 
foient  les  égyptiens ,  qui  au  milieu  de  leurs  fefiins, 
&  parmi  leur  nieilleut  chère,  faifoient  apporter 
r  Anatoraie  feichc  d'un  homme,  pour  lêrvir  d'avcr- 
tifT^ment  aux  conviés. 

Omnem  eredt  ditm  tili  Jîùixi^e /iipremam  , 
Grata  fupervtjùtt  ^  qiu  tan  [ptrabitur  hora. 

n  eft  incertain  oil  la  mon  nous  attende ,  atien- 
donHa.P»;  tout.  La  préméditation  de  Wmon  ,  eS 
préméditation  de  la  liberté.  Qui  a  appris  à  moudr, 
il  a  défapris  à  fervir.  I!  n'y  a  rien  de  mal  en  la  vie, 

Îiour  celui  qui  a  bien  compris  que  la  privation  de 
a  vie  n'etl  pas  mal.  Le  favoit  mourir  nous  affran- 
chit de  toute  fubjeélion  &  contrainte.  Paulusifmt- 
lius  repondit  à  celui  que  ce  miferable  toi  de  Ma- 
cédoine fon  prifonnier  lui  envoyoit,  pour  le  priée 
de  ne  le  mener  pas  en  fon  triomphe.  Qu'il  en  face 
la  requête  à  foi-même.  A  la  vérité  en  .toutes 
chofes ,  fi  nature  ne  prête  un  peu,  il  etl  malaifif 
que  l'art  &  l'induElrie  aillent  guère  avant.  Je  fuis 
de  moi-même  non  mélancholiqiïe  ,  mais  fungc- 
creux  :  il  n'ell  rien  de  quoi  je  me  fois  dès  toujours 
plus  entretenu  que  des  imaginations  de  ta  mon  f 
voir  en  la  faifon  la  plus  lîcentieufe  de  mon  âge. 

Jucunium  eîim  ttas  fiorida  va  agtret. 

Parmi  ks  dames  &  les  jeux ,  tel  me  penibit  em- 

Pêché  à  digérer  à  parc-moi  quelque  jaloufîe ,  ou 
incertitude  de  quelque  erpérance,  cependant  que 
je  m'entrecenois  de  je  ne  fais  qui  furpris  les  jours 
précédeiis  d'une  fièvre  chaude ,  &  de  fa  fin  ,  au 
partir  d'une  fête  pareille  >  la  tête  pleine  d'oifiveté, 
d'amour  &  de  bon  tems ,  comme  moi  :  Se  qu'au- 
ant  rh'en  pcndoit  à  l'oreille  : 

Jam  futrlt ,  nte  pofi  laqium  rtvoean  lieeiit. 

Je  ne  rïdoi's  non-  pins  le  front  de  ce  penfement- 
I  là  ,  que  d'un  autre.  II  cft  impoflïble  que  d'arrivée  . 

nous  ne  fendons  des  piquures  de  telles  imiE^tna- 
,  irons  :  mais  en  les  maniant  Se  lepaflânt ,  au  long 

aller ,  on  tes  appiivoife  fans  doute  :  Autieotcin 
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de  ma  pirt  ^e  fufTe  en  cônonuclle  fnyenr  &  fri- 
nélîe  :  Car  jamais  homme  ne  fe  dcfïa  tant  de  fa 
vie,jimais  jiommc  ne  fit  moins  d'état  de  fa  du- 
rée. Ni  la  fanté  ,  que  j'ai  joui  jufques  â  prêtent 
tris-vigourcufe  ii  peu  fouvent  interrompue  ,  ne 
m'en  allonge  l'efj»:rancc  ,  ni  les  maladi<:s  ne  me 
J'accourciuent.  A  chaque  minute  il  me  femble. 
que  je  m'échappe  ;  &  me  cechance  fans  ceAe, 
tout  ce  qui  peut  être  fait  un  autre  iour ,  le  peut 
être  aujourd'hui.  De  vrai  les  hafards  &  dingets 
nous  approchent  peu  ou  rien  de  notre  lin  :  Se  fi 
nous  penfont  coioBïen  tl  en  re&e  ,  fans  cet  acci- 
dent oui  femble  nous  menacer  le  plus ,  de  mil- 
lions a'autres  fur  nos.  tètes  j  nous  trouverons  que 
gaillatds  &  fiévreux  j  en  la  met  &  en  nosmaifons, 
ei  la  bauille  Scen  repos ,  e!lc  nous  eft  également 
près.  Nemo  altero  fragilior  efl  :  nemo  in  crafiinuin  fui 
fertlor.  Ce  qucj'ai  i  faite  avant  mourir ,  pour  l'a- 
chever tout  loifir  me  femble  court ,  fût-ce  œuvre 
d'une  heure.  Quelqu'un  feujllcttant  l'autre  jour 
mes  tablettes  ,  trouva  un  lîTémoire  de  quelque 
chofe ,  que  je  voulois  Atre  faite  après  ma  moit  ; 
je  lub  dis  comme  il  étoit  vrai ,  que  n'étant  qu'à 
une  lieue  de  ma  maifon  ,  &  fain  &  gaillard  ,  je 
tn'étois  hâté  de  l'écrire  là  >  pour  ne  tn'afTurer  point 
^'arriver  jufqup  chez  inor.  Comme  celui  qui  con- 
tinuellement me  couvre  ^e  mes  penfécs,  Ss  les 
couche  en  moi  ;  je  fui&  à  toute  heure  préparé  en- 
viron ce  que  je  le  puis  être ,  &  ne  m'a^ivertira  de 
rien  de  nouveau  la  furverance  de  la  mon,  Il  faut 
£tre  toujours  botté  &  prêt  ii  partir,  en  tant  qu'en 
nous  eft  I  ti  fut  tout  fe  garder  qu'on  n'ut  lors  ^ 
foie  qu'A  foi. 

QW  irtvi  forttj  jaeu/amur  4Vt 

Mukaî 

Car  nous  y  aurons  afTez  de  befngne ,  faos  autre 
furcroit.  L'un  fe  plaint  plus  oue  de  la  murt  ,dcquoi 
elte  lui  rompt  le  train  A  une  belle  viâoire  ] 
■  l'autre .  qu'il  lui  faut  déloger  avant  qu'avoir  mâtié 
fa  fille,  ou  contrôlé  l'inliituriun  de  fes  enfans; 
l'un  plaint  la  compagnie  de  fa  femme .  l'du- 
trc  de  fon  (ils  ,  comme  commotiic^  princi- 
pales de  fon  être.  Je  fuis  pour  cette  heure  en 
tel  état ,  Dieu  merci ,  que  je  puis  déloger  quand 
il  lut  pliira,  fans  regret  de  «hofe  quelconque  : 
Je  me  dénoue  partout,  mes  adieux  font  tantôt 
pris  de  chacun ,  fauf  de  mol.  Jamais  homme 
ne  fe  prépara  i  quitter  le  monde  plus  purement 
8c  pleinement ,  &c  ne  t'en  d^rit  plus  unîver- 
Vilement  que  je  m'attends  de  faire-  Les  plus 
sortes  morts  font  les  plus  faines. 

1—^  mftr^  6  mjfer  (  aiunt  )  omaia  aàtimt 
Une  <Uet  iafejfa  mihi  foi  frtmia  vit*  , 
Et  le  biltifieur. 
^-r  mantnt  (  dit-il  )  t^trf  inumigtA  mùuqiH 


MO  R 

Il  ne  tmt  tien  défigner  de  fi  longue  haleine,  oa 
au  moins  avec  telle  mtention  de  fe  paiGonner 
pour  en  avoir  la  fin.  Nous  foaunes  nés  pour 
agir  ; 

CioK  morlar^  médium  folvar  0*  inttr  optu. 

Ji  veux  qu'on  agilTe,  &  qu'on  allonge  les  of- 
fices delà  viej  tant  qu'on  peut  >  &  que  la 
f^rt  me  trouve  plantant'mes  choux  ,  mai*  •oi»- 
chalant  d'elle  ,.  Se  encore  plus  de  mon  iardia 
imparfait.  J'en  vis  mourir  un  ,  qui  étant  à  l'ex- 
trémité fe  plaienoit  incef^mment ,  de  quoi  fa  def- 
tince  coupoit  Te  fil  de  l'hilloire  qu'il  avoit  en  ulaJa  » 
fur  le  quinziefne  ou  feiziemc  de  nos  rois. 

lîlud  ht  his  rtBiu  non  aiiata  ^  lue  tibi  canon, 
Jam  defidtrimn  ïtrum  fiiperiaj!<iet  mut. 

Il  faut  fc  décharger  de  ces  humeurs  vulgaires  8c 
nuifibles.  Tout  ainli  qu'on  a  planté  nt»  cîaie* 
cieresjoignantleségUfes  j  &  aux  lieux  les  plus  fté- 
queniésdela  ville,  pour  accoutumer,  difoit  Lycur- 
gui  le  bas  populai^ ,  les  femmes  8c  les  enfans,  à 
ne  s'éfaroucber  point  de  voir  un  homme  mon  : 
8c  afin  que  ce  continuel  fpeâicle  d'oflèmens,' 
de  tombeaux  &  de  convois ,  nous  avertifle  de 
notre  conditîop. 

Qaln  eùam  exkilaran  vtrî  eaavivla  Mfa    . 
Mot  olim,  &■   miftirt  epulit  fpeSacuU  dirm 
Certamm  ftrro  J»pt  ,  6  fuftr  ipft  eadenturm 
Poçulfl,  rtfptrps  non  pmeo  fangaîne  metifs. 

Et  comme  les  Egyptiens  entre  leurs  fe(lîns>  fai* 
foient  préfenter  aux  aÛiHans  une  grande  image 
de  la  mort ,'  pjr  un  qui  leur  crioit  ;  bois  8c 
t'cfiouy ,  car  mon  tu  feras  tel  :  auÔi  ai-je  piii 
en  coutume,d'avoir  non-feulement  enrimaginaiion> 
mais  continuellement  la  mort  en  la  bouche.  Et  n'<& 
rien  de  quoi  je  m'informe  fi  volontiers,  que  de 
la  mon  des  hoihmes  :  quelle  parole  ,  quel  vifage  , 
quelle  contenance  ils  y  ont  eu  :  ni  endroit  dés 
hiftoircs,  que  je  remarque  fï  attentivement,  il 
y  paroît  la  farciCfure  de  mes  exemples  8r  que  j'ai 
en  particulière  affeâion  cette  matière.  Si  j'étois 
faifeur  de  livres ,  je  ferais  un  regillre  commcuté 
des  moas  divcrfes ,  qui  apprendroit  les.  hommes 
i  mourir ,  leur  apprendroit  à  vivre.  Djceatchus 
en  fit  unde  pareil  titre,  mais  d'autre  &  moins  Utile 
fin.  On  me  dira  >  que  l'eS'ct  furmonte  de  lî  loin  la 
penfce,  qu'il  n'y  a  fi  belle  efcrime,  qui  ne  fe 
perde,  quand  on  en  vicntla':  lailTez-Ies  dire  ;  le 
préméditet  donne  fans  doute  grand  avantage  i  Se 

Siis  n'cfl-ce  rien ,  d'aller  au  moins  jur^ues-îà  {àni 
cération  Sf  faiis  fièvre  Ml  y  ia  plus ,  nature  mêine 
nous  prêt*  la  mahii  fc  fious-donne  courage.  SI 
c'eft  une  mon  courte  Se  violente ,  nous  n'avons 
pas  Iflifii  de  la  ctaia4xci  fi  die  e&  auue^  ic 
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in'ap^rço» qn'ï  meTure  que  jetn'engagfi  dans  la 
iDilailie,  j'enrre  ratuiellement  en  quelque  dédain 
Ae  la  vie.  Je  trouve  que  j'ai  bien  plus  à  faire  à 
digérer  cette  tif fol uti on  de  mourir  j  quand  je  fuis 
en  Ctmé,  que  je  n'ai  quand  je  fuis  en  fièvre  ;  d'au- 
tant que  je  ne  tiens  plus  li  tort  aux  commodités  de  la 
vie ,  i  raifon  que  je  commence  i  en  perdie  Tufage 
&  le  plaifir,  j'en  vois  la  more  d'une  vue  beaucoup 
moins  effrayée.  Ccis  me  fait  efpércr  ,  que  plus  je 
m'éloiçncrjî  de  celle-  U ,  &  approchetai  de  cctte-ci , 
plus  aifément  j'entrerai  en  compolition  de  Icui 
échange.  Tout  ainJî  que  j'ai  eflaye  en  p'ulîcurs 
autres  occutrences^  ce  que  dit  Céfar^  que  les 
chufes  nous  paroiflent  fouvcnt  p'us  grandes  de 
loin  que  de  près  :  j'ai  iiouvé  aac  fain  j'avois  eu 
le«  maladies  beaucoup  plus  en  horreur  >  que  lors 
qife  je  lésai  fenties.  L'allégrcfTe  où  je  fuis.  le 
plaiilr  8f  la  force  ,  me  font  paroître  l'autre  état 
a  dirpropoTtionné  à  celui-là ,  que  par  imagination 
je  grolTis  ces  incommodités  de  la  moitié,  Bc  les 
conçois  plus  pefantes ,  que  je  ne  les  ttouve  quand 
fc  les  ai  fur  les  épaules.  J'efpére  qu'il  m'en  advien- 
dra arnlî  de  la  mon.  Voyons  à  ces  mutations  Bc 
dcc'iniifons  ordinaires  que  nous  fouffrons,  comme 
nature  nous  dérobe  la  vue  de  notre  perte  8c 
cmpiremcnt.  Que  relle-t-il  à  un  vitillard  de  la 
vigueur  de  fa  jeuneUe  &  de  fa  vie  paffée  ? 
Heu  fenihus  vit*  ptrtio  quanta  muaee  ! 

Céfai  i  un  foldat  de  fa  garde  recreu  8c  atCé  , 
qui  vint  en  la  rue  ,  lui  demander  congé  de  fe  faire 
mourir ,  regardant  Ton  maintien  décrépit ,  répon- 
dit plaîfamment:  tupenfc  donc  être  en  rie  i  Qui 
y  tombcroit  tout  â  un  coup  t  je  ne  crois  pas  que 
nous  fufTionf  capables  de  porter  un  tel  changcpient  : 
mais  csnduits  par  la  main  ,  d'une  douce  pente  & 
comme  inrcnfible,peu-à'peu,de  degré çn degré, 
elle  nous  roule  dansxe  mîfcrable  eut ,  &  nous 
y  apprivoifc ,  fi  <|ue  nous  ne  fentons  aucune  fc- 
coulis,  quand  la  leunclTe  meuit  en  nous  :  qui  ell 
en  efface  &  en  vérité  ,  une  mon  plus  dure , 
que  n'eft  la  mon  entière  d'une  vie  languilfante , 
&  que  n'eft  la  mort  de  la  vieiltefle.  D'autant  -que 
le  faut  n'ell  pas  iî  lourd  du  mal-  fitre  au  non-être, 
.  comme  il  I  eft  d'un  Être  doux  &  flcuriOant ,  à 
un  être  pénible  Sf  douloureux.  Le  corps  courbe!- 
Sr  plié  a  moins  de  force  i  foutenir  un  faix ,  auflî 
a  notre  ame.  Il  la  faut  drefTer  Be  élever  contre 
l'effort  de  cet  adverfaire.  Car  comme  il  el)  im- 

[>ofrible  qu'elle  fe  mette  en  repos  pendant  qu'elle 
e  craint }  é  elle  s'en  affeuie  aufli ,  elle  fe  peut  van- 
ter {cjui  eft  chofc  comme  furpaffant  l'humaine 
condition  )  qui  eil  tmpoflible  que  l'inquiétude  , 
le  tourment  &  la  peur,  non  le  moindre  déplaifir , 
loge  en  elle. 

Non  vu/tut  iaflanth  tyrannî 

Menu  mtaic  folida  ,  nique  Aufiet , 
Piu;  inquini  tui^idui  Adrit , 
Hec  futmiaaiuii  magna  Jovis  maàui. 
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eî-f 


Elle  eft  rendue  maîtreffe  de  fe«  paflions  &  concit- 
pifcencc,  maitrcfTe  de  l'indigence,  de  la  home > 
de  la  pauvreté  .  &  de  toutes  autres  injures  de  for- 
tune» Gagnons  cet  advaniagc  qui  pourra  :  Ced  ici 
la  vraie  &  fout'eraine  liberté  ,  qui  nous  donne 
de  quoi  faire  la  figu*  ^  '>  îotct  &  ï  l'injuRice  , 
&  nous  mocquet  des  prifons  lie  des  fers. 

■       I  la  manîcis ,  & 
CfmpeiihKS  ftve  tt  fub  cuftoàt  tentbo, 
Ipft  Dtus  fimul  atque  volam ,  ait  folvtt.  Opiner. 
Hoc  fintit  ,  moriar.  Mort  ultima  liitta  rerufl)  tfl. 

Notre  religion  n'a  point  eu  de  plus  aiïôré  fon- 
dement humain  ,  que  le  mépris  de  la  vie.  Non- 
fculcment  le  difcours  de  la  raif^m  nous  y  appel'e  ; 
car  pourquoi  craindrions-nous  de  perdre  une  chofe , 
laquelle  perdue  ne  peut  être  regrettée  ?  maïs  aullt 
puifquc  nous  fommes  menacés  de  tant  de  façons 
Atmort^  n'y  a-t-il  pas  plus  de  mal  à  les  crain- 
dre routes ,  qu'à  en  foutenir  une?  Que  chaut-il, 
quand  ce  foît,  puirqu'cUe  ell  inévitable  ?  A  celui 
qui  difoit  à  5ocra(cs  :  les  trente  tyrans  t'ont  con- 
damné à  la  mon  :  &  naturel  eux,  répondit-ili 
Quelle  fottife,  de  nous  peiner  fur  le  point  du 
pjfTage  à  l'exeniÇition  de  toute  peine  ?  Comme 
notre  nailTancc  nous  apporta  la  railTance  de  tou- 
tes ch*fes  :  aulTi  nous  apportera  la  mon  de  toutes 
cbofes ,  notre  mort.  Parquoi  c'cft  pareille  folie 
de  pleurer  de  ccque  d'ici  à  cent  ans  nous  ne 
vivrons  pas  ,  que  d&  pleurer  de  ce  que  nous 
ne  vivions  pas  il  y  a  cent  ans.  La  mon  clt  odgine 
d'une  autre  vie  :  ainlî  pleurimes-nous  .  &  a;nfi 
nous  c:^utVa-il  d'entrer  en  cette<i ,  ainfi  nous  dé- 
pouillâmes nous  de  notre  ancien  voile  ,  en  y  en- 
trant. Rien  ne  peut  être  grief,  quin'eft  qu'nnefoïi. 
ËlWe  raifon  de  craindre  (i  loilg-tems  quelque  chofe 
de  fi  brîcf  lems  ?  Le  long  tems  vivre ,  &  le  pf u 
de  tems  vivre  eft  rendu  tout  un  par  la  mort 
Car  le  Itfng  &  le  court  n'cft  point  aux  chofes  . 
c^ui  ne  font  plus-  Ariftote  dit  qu'il  y  a  de  pe- 
tites bêtes  fur  la  rivière  Hypanis ,  qui  ne  vivent 
qu'un  jour.  Celle  qui  meurt  à  hait  heures  du 
matin ,  elle  meurt  en  jeunelTe  :  celle  oui  meurt  i 
cinq  heures  du  foir  >  meurt  en  fa  uécrcpitude. 
Qui  de  nous  ne  fe  mocquc  de  voir  mettre  en 
conlîdération  d'heure  ou  de  malheur,  ce  moment 
de  durée  ?  Le  plus  &  le  moins  en  la  nôtre  ,  fî 
nous  la  comparons  \  réternité ,  ou  encore  ï  la 
durée  des  montagnes ,  des  rivières,  des  étoiles, 
des  arbres  ^  &  même  d'aucuns  anitiiaux ,  n'eft 
pas  moins  ridicule  j  mais  nature  nous  y  foice. 
Sortci,  dit-elle,  de  ce  monde  comme  vous  y  êtes 
entré.  Le  même  palTage  que  vous  Fîtes  de  la 
mort  \  la  vie ,  fans  paflîon  &  fans  frayeur ,  re- 
faites-le  de  la  vie  à  la  mon.  Votre  mort  eft  une 
des  pièces  de  l'ordre  de  l'univers ,  c'cft  une  pièce 
de  la  vie  du  monde. 

■—  inttrfe  mortales  mutua  vlvttnt , 
I      £i  fufitiirfora  vitaiUmpad^i  iradan/,_ 


yGoot^le 


Chingérai-ie  pu  pour  cette  belle  contexiure  des 
chofes  ?  C'eft  la  'coniidoo  de  votre  création , 
c'eft  une  panie  de  vous  que  la  mon  ;  vous  vous 
filiez  vous-mêmes.  Cet  ccie  que  vous  jouifiTez  eft 
également  parti  i  la  mort  &  i  U  vie.  Le  pre- 
mier jour  de  votre  naijlance  vous  achemine  i 
mourir  comme  à  vîTrc. 

»   Il  —  prima ,  gu*  vîtam  dédit ,  Aora  ,earpjti, 
Nafieiuu  moiimur , fini/que  itb  origiiit  ptndet. 

Tout  ce  que  vous  vîv« ,  vous  le  dérobez  i 
U  vie  :  c'eft  â  fes  dépens.  Le  continuel  ouvrage 
^e  votre  vie ,  c'eft  bâtir  U  mort.  Vous  aies  en 
U  jjwrï  pendant  que  vous  êtes  en  vie  :  car  vous 
êtes  aptes  la  mort ,  quand  vous  n'êtes  plui  en 
vie.  ou,  fi  vous  l'aimez  mieux  ainfi,  vous  êtes 
morts  après  la  vie  :  mais  pendant  U  vie ,  vous  êtes 
mourant  :  Sx.  la  mort  touche  bien  plus  rudement 
le  mourant  que  le  mort,  &  plus  vivement  &  ef- 
fentiellcmeot.  Si  vous  avez  t'ait  votre  ptofit  de 
U  vie,  vous  en  êtes  repeu  :  allez-vous-en  fa- 
lisfaît  : 


On 


1  eonviva  recedis  ? 
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JVtffli  ttbt  prâtena  qaod  machiner  ,  ittvttûgnupu 
Quodplactat  ,  nîhiUfi,  eedemfunt  ommafemptri 

Faîtes  place  aux  autres  comnK  d'autres  voiu 
1  ont  faite.  L'équaiité  eft  la  première  pièce  de 
léquité.  Qui  fe  peut  plaindre  d'êtte  compris  oâ 
tous  font  compris  ?  Auffi  avez- vous, beau  vivre, 
n  en  rabattez  rien  du  temps  que  vous  avez  à  être 
mort;  c'eft  pour  néant,  au£&  long-tcmpi  fcrci- 
VOU8  en  cet  état-là  que  vous  craignez ,  comme 
fi  vous  iutz  mon  en  nourrice. 

*—  Ueit ,  quod  vit  ,  vheaio  viiuere  fula^ 
Mors  Mema  tamen ,  nikilominut  itla  montait. 

Et  fi  vous  mettrai  en  un  point ,  auquel  vobs  n'au- 
rez aucun  mécontentement. 

/«  vera  nefcit  nulliim  fore  morte  alim  te , 
Qui  po$t  vîvm  ùbi  te  lugire  fertmptam 
Stanfque  jaceiUem. 

Ni  ne  deJîrez  la  vie  que  vous  plaignez  tant. 

NecjîBi  enîm  quijqaam  tumfevitamqut  requiriit 
Née  difiderium  naflrl  nos  a$eit  ullmn. 

La  mort  eft  moins  â  craindre  que  rien  >  s'il  y  avoit 
quelque  choie  de  moins  que  rien. 

•—  muào  mortem  minas  ad  nos  ejfe  putândam  , 
Si  mimu  ejfepozefi  qaim  quod  nikilejfe  videmas. 

Elle  ne  vous  concerne  ni  mon  ni  vif.  Vif,-  parce 
que  vous  êtes  ;  mon ,  parce  que  vous  n'êtes  plus. 
Davantage ,  nul  ne  meurt  avant  Ton  heure.  Gï 
que  vous  biffez  de  fempj ,  n'étoit  non  plus  voae 
que  celui  qui  s'elt  ç^Sé  avant  votre  naîÔancêt 
&  ne  vous  touche  non  plus. 

Refplce  tniin  quàm  nU  ad  nos  atii  aSa  vetuftas^ 
Temporis  etemi  fiierit. 

Où  que  votre  vie  finiCe ,  elle  y  eft  toute.  L'ut'Hté 
du  vivre  n'eft  pas  en  l'efpace  ,  elle  eft  en  l'ufage. 
Tel  a  v^cu  long-temps ,  qui  a  peu  vécu.  j4tren- 
dez-vous  y  pendant  que  vous  y  êtes.  II  ^t  en 
votre  volonté ,  nen  au  nombre  des  ans ,  que  vous 
ayez  aflez  vécu-  Pcnlïez.vous  jamais  n'arriver-là 
où  vous  alliez  fans  a^z  f  Encore  n'y  a^i-il  che- 
min qui  n'aye  foii  iftuc.  Et  (î  la  compagnie  vous 
peut  fouUger ,  le  monde  ne  va-t-il  pas  même  tiain 
que  vous  allez? 

—^—  omnia  Te  vita  perfiaiSa  fequentur. 

Je  ne  fuis  ^s  délib^é  de  vous  forger  auttes  nou-    .Tontne  branlct-il  pas  votre  branle?  y  a-j-tlcboTe 
veauipalfe  temps.  qui  ne  viellIiiTe  quant  &  vous  f  Mille  bom  mes . 

,,       1°^ 
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Si  vous  n'en  avez  Tu  ufer ,  fi  elle  vous  étoit  inu- 
tile ,  que  vous  impo(ie-c-il  de  l'avoir  perdue  f  à 
quoi  faire  la  voulei-vous  encore  ? 

■-^  eur  ampBiu  adhère  qutrit 

Hurftm  quoi  pereat  mali ,  â  ingruaif  oeeidat. 


La  vie  n'eft  de  foi  n\  bien  ni  mal ,  c'eft  la  place 
du  bien  8c  du  mal ,  félon  que  vous  la  leur  faîtes. 
Et  fi  vous  aves  vécu  un  jour,  vous  avez  tout  vu, 
un  jout  eft  égal  à  tous  jours-  Il  n'y  -a  point  d'autre 
lumière  ni  d'autre  nuit.  Ce  foleil,  cette  Idne, 
cts  étoiles ,  cette  difpofition ,  c'eft  celle  même 
que  vos  aiieuls'ont  jouie,  &  qui  entretiendra  vos 
arriéres  neveux. 

Not  ailum  videre  patres  :  aliumve  nepocts- 
Afpicitnt. 

Et  au  pis  aller,  Ii  diftributîon  8c  variété  de  tous 
les  aâes  de  ma  comédie  fe  parfounit  en  un  an. 
Si  vous  avez  pris  garde  au  branle  de  mes  quatre 
fàjfons ,  elles  embraflent  l'enfance ,  l'adolefccnce , 
la  virilité  Sf  la  vieillefTe  du  monde.  li  a  joué  fan 
jeu,  il  n'y  fait  autre  fineffe  que  de  recommen- 
cer :  ce  fera  loufiours  cela  même. 

— •  Verfa^nur  itidém  atqiie  injitmus  ufqae , 
uttque  in  fe  fua  per  vefiigia  volvitur  annus. 
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raille  animaux  &  mille  autres  créatlttcs  «eurent 
en  ce  mètke  inftant  qac  vous  mourez. 

Nom  nox  nuila  dUm  ,  ntqut  nedem  dumra  /è- 
quuta  efi  y 
,  Ou*  non  auditiic  nùfios  vagùitas  tgru 
Ploraau  monts  comta-  iffuMtris  acri. 

A  quoi  faircy  reculez-vous  fi  vous  ne  pouvez  tirer 
arrière  ?  Vous  en  avez  affez  vu  qui  fe  font  bien 
trouvés  de  mourir ,  achevant  par  là  de  grandes 
mifercs.  ï^i|,quelqu'un  qui  s'en  foit  mal  trouvé , 
en  avez-i)«vii?  Sï  eft-ce  grande  fimplcffe  de 
condamiierThore  que  vous  n'avez  éprouvé  m  par 
vous  ni  par  autre.  Pourquoi  te  plains-tu  de  moi 
&  de  la  deftinée,  te  faifons-nous  tort  f  Eft-ce 
à  toi  de  nous  gouverner ,  ou  à  nous  toi  ?  En- 
cote  que  ton  âge  ne  foit  f  as  achevé ,  u  vie  1  eft. 
Un  petit  liomme  eft  homme  entier  comme  un 
grand-  Ni  les  hommes  ni  leurs  vies  ne  fe  mefurent 
a  l'aune-  Chîcon  refufa  l'immortalité',  mformé 
des  conditions  d'icelle ,  par  le  Dieu  mêmedu  tems, 
&  de  la  durée ,  Saturne  fon  père  j  Imaginez 
de  vrai  combien  feroit  une  vie  perdurablc  ,  moins 
fupportable  à  l'hbmme,  &  plus  pénible  que  neft 
h  vie  que  je  lui  ai  donnée.  Si  vous  n  aviez  la 
mort  vous  me  maudiriez  fans  ceffe  de  vous  en 
avoir  privé.  J'y  ai  efcient  mêlé  quelque  peu  d'a- 
mertume ,  pour  vous  empêcher ,  voyant  la  com- 
modité de  foB4ifage,  de  l'cmbraffet  trop  avide- 
ment &  indifcrètement  :  pour  vous  loger  en  cette 
modération .  ni  de  fuit  U  vie  ,  m  de  fuit  la  mon 
que  je  demande  de  vous;  j'ai  tempéré  l'une  & 
l'autre  entre  la  douceur  &  l'aigreur.  J  appris  i 
Thaïes  ,  le  premier  de  vos  fages  ,  que  le  vivre  & 
le  mourir  éioient  indifféress  :  pvoû,  à  celui  qui 
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lui  demanda  pcftuquoi  donc  ÏI  ne  mouroît  >  il  ré- 
pondit ttès-fagemcni  :  Pour  ce  qu'il  eft  indîfFé> 
rem.  L'eau,  la  terre,  l'air  &  le  feu,  &  autres 
membres  de  ce  mien  bâtiment .  ne  font  non  plus 
inl^rumens  de  ta  vie.  qu'inltrumens  de  ta  mort. 
Pourquoi  crains-iu  ton  dernier  jour?  Il  ne  con- 
fère non  plus  à  ta  mon  que  chacun  des  autres. 
Le  dernier  pas  ne  fait  pas  la  laffitudc,  il  la  dé- 
clare. Tous  les  jours  vont  à  la  mon  :  le  dcr- 
■nier  y'arrive.  Voilà  les  bonsaveitilTetnens de  notre 
mère  nature.  Or  j'ai  penfé  fauvent  d'où  venoit 
cela  qu'aux  guerres  le  vifagc  de  la  mon  ^  foie 
que  nous  la  voyons  en  nous  ou  en  autrui ,  nous 
femblc  fans  comparaifon  moins  effroyable  qu'en 
nos  maifons  :  autrement  ce  feroit  une_  armée  de 
médec^s  fie  de  pleurars  :  8f  elle  étant  toujours 
une>  qu'il  y  ait  loiïtefois  beaucoup  plus  d'affu- 
rance  parmi  tts  gens  de  village  &  de  balTe  con- 
dition qu'es  autres.  Je  crois  â  la  vérité  que  ce 
font  ces  mines  Sf  appareils  effroyables ,  de  quoi 
nous  l'enCQurnons  ,  qui  nous  font  plus  de  peur 
qu'elle  :  une  toute  nouvelle, fvrme  de  vivre: 
^ïes  cris  des  mères,  des  femmes  &  des  enfans^ 
"U  vifitation  des  peifonnes  étonnées  &  tranlîeSf 
l'afllftance  d'un  nombre  de  valets  pâles  &éplorés> 
une  chambre  fans  jours  :  des  cierges  allumés  :  notre 
chevet  affiégé  de  médecins  &  de  prêcheurs  :  fomme 
tout  horreur  &  tout  effroi  autour  de  nous.  Nous 
voilà  défia  enfcvelis  8e  enterrés.  Les  enfans  ont 
peur  de  leurs  amis  même  quand  ils  les  voient 
mafqués.  auifi  avons-nous.  Il  faut  Êter  le  mafqup 
audH  bien  des  chofes  que  des  perfonnes.  Otc  qu'il 
fera,«nous  ne  trouverons  au-deffous  que  cette 
même  mon,  qu'un  valet  ou  fimple  chambrière 
pafTerent  dernièrement  fans  peur.  Heureufe  la 
mon  qui  ôtc  le  loifir  aux  appreÛs  de  tel  équipage. 
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N  A  T I O  N  ,  f.  f.  D«  matirt  dts  nathiu  po/i- 
sies  &  eommtrçantts,  Dan5  l'état  de  groflïéreté, 
refpèce  humaine  prérente  une  grande  uniformité 
dam  fes  mœurs;  mais  dans  l'état  de  cïvilifadon , 
les  nbjets  de  Ton  aâivité  fediverJîfientt  elle  occupe 
un  plus  vafte  champ ,  &  Tes  portions  font  répa- 
rées les  unes  des  autres  psr  de  plus  grandes  dif- 
tances.  5i  cependant  ces  portions  continiioient 
à  être  guidées  par  des  dirpofitions  femblables  , 
&  par  les  mêmes  fuggelUons  de  la  naïuft  ^  elles 
devioient  >  à  la  fin  de  même  qu'au  commence- 
ment de  leurs  progrès,  fe  rencontrer  en  pluGeurs 
points.  Les  communautés  aysnt  admis  parmi  leurs 
membres  cette  diverfîté  de  rangs  &  de  proférons 
dont  nous  avons  parlé  ci-delfus ,  comme  une 
conféquence  ou  une  bafe  du  commerce,  on  devroic 
-appercevoir,  dans  Ifs  unes  comme  dans  les  autres» 
plulîeuTS  efF.'ts  pareils  de  cette  diltribution  & 
des  autres  ciiconiUnccs  qui  leur  font  à-peu-piès 
Communes. 

Quel  que  Toit  te  gouvernement ,  ceux  qui  en 
ont  la  conduite  fe  propofcnt  pour  objet  capital 
d'éloigner  les  dangers  dont  l'état  ell  menacé  <te  la 
part  des  ennemis  du  dehors,  &  de  prévenir  les 
défordres  qui  pouttoient  l'agiter  au-aedans-  S'ils 
réufliffent  dins  ce  plan  de  conduite  ,  ils  pfrvîen- 
sent  en  peu  de  liècles  à  donner  de  J'afcendant 
-  Â  leur  pays  >  à  établir  une  frontière  loin  de  la 
capitale  {  l'amour  de  la  tranquillité  qui  gagne 
infcnliMement  tous  les  coeurs  ,  &  les  mefures 
publiques  qui  tendent  è  maintenir  la  paix  de  la 
fociété,  mettent  enfin  un  terme  auihguerres  exté- 
rieures &  alToupilTent  les  troubles  domeftiques. 
Les  adminifttaieurs ,  il  U  faveur  de  ce  teUche, 
apprennent  à  décider  fans  tumulte  toutes  les  con- 
teftations,  8c  \  faire  jouir  tout  citoyen  de  fcs  droits 
perfonncls  Ibus  la  fauve-garde  de  la  loi. 

Dans  cette  fîtuation  ,  qui  eft  celle  i  U<^lle 
arpirent  toutes  les  nnf/O'U  aâives  &  indultrieufes. 
8£  à  laquelle  elles  parviefinent  à  des  degrés  ditfé- 
jens ,  les  hommes  ayant  donné  un  fondement  à 
lasârcté,  travaillent  à  élever  un  édifice  politique 
analogue  \  leurs  vues.  La  confét^uence  eft  diffé- 
rente pour  les  différeni  états",  même  pour  les 
différens  ordres  d'une  même  communautés  &  l'ef- 
fet, par  rapport  à  chaque  individu,  correfpond  au 
porte  qu'il  occupe.  AinG  le  militaire  8e  l'homme 
cm)>loyé  d.ins  l'adminillration ,  fe  trouvent  en  état 
de  iixec  les  formes  fuivant  le^uellcs  ils  doivent 
procéder  ;  les  différentes  poffefDons,  de  chercher 
chacun  (on  avftBtage  [Kttticulier  i  l'homme  de 


plaifir ,  de  fe  livrer  au  nffinemene ,  &  l'homme  d'é- 
tude i  h,  contemplation  8c  i  la  culnue  des  lettro. 
Dans  ce  mouvement  général  les  recherches  s'é- 
tendent i  tout  ce  qui  a  quelque  rapport  aux  objets 
qui  occupent  la  fociétéi  8£  rcxetciM  de  la  raifoo 
&  du  fentiment  devient  lui-même  jÉjAprofeffion. 
Les  chants  du  barde ,  les  harangt^oe  l'officier 
civil  8c  militaire ,  la  tradition  &  Thiftoire  des  an- 
cieni  tems ,  font  confidérés  comme  les  modèles 
ou  comme  les  plus  anciennes  produâioos  de  tous 
ces  arts ,  Se  c'ell  là  1^  fonds  que  ces  différentes 
profefTions  fe  propofent  d'imiter  ou  de  perfec- 
tionner. Les  ouvrages  d'imagination  Ibnt  diEmgués 
par  daffes  8;  par  efp^ces ,  comme  les  objets  «ftif- 
toire  naturelle  ;  on  caffcmblc  (eparément  les  rè- 
gles de  chaque  genre  ;  &  tes  bibliothèques  fout 
des  magaGns  aflbrtis,  oïl  fe  trouvent  les  produc- 
tions tes  plus  parfaites  de  tous  les  arts ,  qui ,  à 
l'aide  de  la  grammaire  3c  de  la  critique ,  afpircnti 
chacun  dans  û  fphère,  à  éclaiiei  l'efpiit  Se.  à 
toucher  le  cœur. 

Chaque  natioM  ell  un  afTemblage  bigarré  de  diffé- 
rens csraâèreSj  8e  contient,  quel  que  fcùt  fbn 
gouvernement ,  un  échantillon  de  ta  vatiétié  qui 
doit  rcfulter  de  l'humeur ,  du  tempérament .  de 
la  tournure  d'efprit  d'hommes  occupés  de  tant 
de  manières  fi  différeutes.  Chaque  profeKon  a 
fon  point  d'honneur  8c  fon  fyftème  de  moeurs  : 
le  commerçant  prétend  â  l'exafiitude  8c  à  h 
loyauté  >  l'homme  d'adminiftration ,  Â  la  capan'tc 
8c  à  la  dextérité  ;  l'homme  de  fociété ,  i  l'erpric 
8c  au  favmr  vivre.  Chaque  état  a  un  train,  un 
habillementi  un  cérémonial  qui'lc  diflingiynt, 
&c  qui  font  difparoître  le  caraâère  national  fous 
celui  du  rang  ou  de  l'individu. 

Cette  iefcription  convient  également  à  Ath^ 
nés ,  l  Rome ,  à  Londres,  6c  i  Paris;  l'obfer- 
vaieur  gtoGîer  ou  fimple  qui  n'eft  point  frappé 
de  l'afpeû  diffiirent  qu'offrent  différentes noii'ow, 
ne  manquera  pas  de  l'être  de  la  différence  qui 
piroît  dans  les  habitations  Se  les  occupatioosdes 
différetues  perfonnes  ;  il  trouvera  dans  'es  rues 
de  la  même  ville,  autant  de  diverfité  que  dans 
le  territoire  de  deux  peuples  féparés.  Le  niige 
qui  offufque  fes  yeux,  l'empêchera  de  dilcerner 
en  quoi  l'ariifan,  [e  commerçant  ,  l'homme  de 
lettre  d'un  payi,  différent  de  ceux  d'un  autre; 
mais  le  naturel  de  chaque  province  ,  diUiogue 
d'abord  l'homme  qui  n'en  elt  pas  {  8c  lotCqu'il 
voyage  >  au  moment  qu'il  paffe  la  frontière  de 
fon  pays ,  il  ell  frappé  de  l'afpeâ  différent  Hn 
pays  ou  il  entre  >  l'an  de  la  pecfonne ,  le  Ion  de 
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la  voir ,  l'idiôine ,  le  ton  ,  les  inflexions  de  la 
convetfation ,  foit  dans  le  grave  ou  l'enjoué,  foit 
dans  le  couchant ,  ou  le  pathétique  ;  toutes  ces 
chores  ne  font  plus  tes  mêmes. 

H  peut  fe  rencontrer  dieu  les  nuriov  policées, 
une  iofinité  de  différences  de  cette  elpècc,  pro- 
duites par  l'influence  du  climat  ou  de  la  mode  , 
<5ui  eft  encore  un  mobile  plus  obfcur  &  plus 
inexplicable;  maij  ce  qui  conllîtue  les  princi- 
pales diflinâioni  auxquelles  nous  pouvons  nous 
eii  tenir,  c'eil  le  rôle  qu'un  peuple  eft  obligé 
de  jouïr  en. qualité  de  nashn;  ce  font  les  objets 
que  I  état  ^offre  i  Tes  regards  &  à  Ton  aaivité  ; 
ou  bien  laiconliirution  du  gouvernement  qui,  en 
prefctivant  â  fes  fujets  les  conditions  de  la  fociété, 
influe  d'une  façon  tiès-marquée  (wc  leuis  idées  & 
leurs  habitudes. 

Le  peuple  romain  ,  donc  la  deftinée  étoit  de 
^eniichir  p*ar  les  conquêtes  &  les  dépouilles  des 
provi'nces  ;  les  carthaginois ,  occupés  à  faire  valoir 
'  des  établi iTeiiiens  de  commerce,  &  comptant  fur 
les  recours  de  leurs  marchandifes ,  durent  voit' 
les  rues  de  leurs  capitales  refpcâives ,  fourmiller 
d'hommes  de  dîrpolîtion  &  d'afpeâ  tout  à  fait 
différent.  Le  romain  iorfqu'îl  vouloît  être  eoniî- 
dérable ,  prenoît  l'épée  ,  &  l'état  irouvoit  fes 
armées  prîtes  dans  les  maifons  de  fes  citoyens. 

Le  carthaginois,  avec  le^ême  projet,  fe  teHoit 
reciré  au  fond  de  foji  comptoir;  Sf  lorfque  l'état 
étoit  alarmé  ,  &  que  la  guerre  était  réfolue  ,  il 
facrtfioit  une  patrie  de  fes  profits  pour  acheter 
une  armée  chez  l'étranger. 

Il  y  a  néceQaicement  de  U  différence  entre  un 
membre  d'une  république  &  un  fujet  d'une  mo- 
narchie i  parce  que  les  formes  de  leur  pays  leur 
alignent  des  rôles  différens  :  l'un  eft  deftîné  â 
vivre  avec  fes  égaux  ■  ou  â  dirputct  laptéémi- 
nence  par  fes  talens  &  Ton  caraâëre  perfonncls, 
l'autre  efl  né  pour  un  pofte  fixe  Se  dans  un 
ordre  de  chofes  oà  tout  ce  qui  tend  i  l'égalité 
produit  de  la  confulion ,  Se  ou  la  grande  fcience 
eft  la  fcience  des  rangs  Se  de  la  piéféance.  L'un 
&  l'autre',  loifqiie  les  inllicutioDS  de  leur  pays 
font  parvenues  i  leur  maturité ,  peut  trouver  dans 
les  loix  une  proteâion  qui  lui  afTure  I^^omffance 
de  fes  droics  perfonnels  j  mais  ces  droits  eux- 
mêmes  ne  font  pas  entendus  de  la  Ricme  ma- 
nière â  l'égard  de  l'un  &  de  l'autre  i  ëc  comme 
ils  traitent  un  cortège  d'opinion  tout  différent, 
ilsproduifentauHi  une  uemped'efprit  différente. 
II  faut  que  le  républicain  agrffe  dans  l'état  pour 
fontenir  fes  prétentions  :  il  faut ,  pour  opérer  fa 
sûreté,  qu'il  tienne  à  un  parti  {  il  ^ut  qu'il  en 
forme  un ,  s'il  veut  écte  confidérabic.  Le  fujet 
d'une  monarchie  en  appelle  i  fa  naifiance  î  c'eft 
Ibr  elle  qu'il  fonde  les  honneurs  qu'il  réclame  t 
il  &ii  fa  cour  pour  montrer  fon  importance  ;  8e 
il  xebaa  l'eDfeigne  de  la  dépeadanca  &  de  b 


N  A  T 


691 


faveur,  poût  obtenir  de  la  confidération  dans 
le  public. 

Si  les  inftitutions  nationales  faites  pour  le  main- 
tien de  la  liberté ,  au  lieu  de  mettre  le  citoyen 
dans  la  néceŒcé  d'agir  pour  lui-même.  &  de  dé- 
fendre fes  droits,  pouvoient  lui  donner  une  fauve- 
garde  qui  le  difpenfat  de  toute  attention  ,  de 
tout  effart  perfonnel  i  de  pareilles  inflitutions  . 
en  apparence  le  chef-d'œuvre  de  l'arc  politique* 
pourtoienc  bien  affaiblir  le  lien  focial ,  &  en  inf- 
pirant  l'indépendance ,  elles  fépateroient  infail- 
liblement &  rendroient  étrangers  l'un  à  l'autre 
les  différens  ordrss  qu'elles  avoient  pour  objet  de 
concilier.  Des  que  les  membres  de  l'ctai  ceffe- 
roient  d'être  unis  par  le  featiment  d'une  dépen- 
dance mutuelle  ,  il  n'y  auroit  plus ,  ni  les  panis 
qui  fe  forment  dans  les  républiques ,  ni  les  alTen-; 
blées  de  cour  que  l'on  voit  dans  les  monarchies. 
Les  lieux  de  comnierce  pourroient  continuer  à 
hre  fréquentés;  on  iherchcroit  encore  la  faule 
dans  la  vue  du  feul  amufement  ;  maïs  l'imérteur 
des  maifons  deviendroit  l'afyle  de  la  téferve  8e 
de  l'égoirme,  oà  chacun  chercheroit  à  fe  fouf- 
traire  aux  embarras  des  égards  Sf  des  attentions , 
^iii  peut-être  >  aux  yeux  d'une  politique  peu 
éclairée  ,  paroiffent  de  peu  de  conféquence  ,  6e 
qu'elle  Çt  fait  un  point  d'honneur  de  méprifer. 

.Cet  inconvénient  n'cft  pas  de  nature  i  fa  faire 
fentir  ni  dans  les  républiques,  ni  dans  les  monac- 
^ies  :  il  appartient  plus  particulièrement  aux  gou- 
vernemens  qui  font  un  mélange  des  deux  autres  { 
où  l'adminiltradon  de  la  juftice  peut  être  mieux 
affufée;  où  le  fujet  eft  tenté  d'arpiiet  i  l'égalité 
Si  sA  il  ne  trouve  que  l'indépendance  dans  fon 
rang ,  où  enfin  un  efpric  d'égalité  lui  apprend  i  haïr 
toutes  les  dtftinâions  qui  exigAit  de  fa  parc  une 
déférence  marquée  >  à  raifon  de  leur  importance 
réelle.  •        * 

,  Sous  les  gouvcmemens  ou  purement  républi- 
cains, ou  purement  monarchiques,  &  par  cou c 
où  l'on  fe  conduit  d'après  les  principes  de  ces 
deux  gouvememeus ,  les  hommes  font  obligés  de 
ménager  leurs  concitoyens,  8f  d'employer  leurs 
talens  8r  leuradrelTe  pour  améliorer  leur  fortune, 
tntme  pour  fe  procurer  la  sûreté.  Dans  tous  les 
deux ,  ils  trouvent  une  école  de  pénétration  Se 
de  dilcernement}  mais  dans  l'un ,  ils  apprennent 
à  négliger  les  qualités  qui  font  le  même  du 
caraâcre  privé,  pour  acquérir  du  crédit  dans 
le  public  {  Se  dans  l'autre,  i  préférer  aux  talens 
vraimentgrandi&rcfpeûables,  les  qualités  agréa- 
bles qui  font  léuffir  dans  la  fphère  de  l'amufe- 
ment ,  Se  dans  la  fociétc  particulière.  Dans  tous 
les  deux ,  ils  font  obligés  de  fe  conformer  rcli- 
gieufement  à  la  mode  fie  aux  mœurs  du  pays  ;  le 
caprice  ,  la  bixareiie  d'humeur  ,  la  fingufarité  ■ 
d'efprit  on  de  caraâère  n'ofenc  s'y  montrer.  Il  faut 
que  le  républicain  foit  populaire  Se  affable  i  le 
counifao  roupie  8c  poli.  Le  premieT  ne  doit  iamais 
Sfffi       ^ 
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fe  trouver  déplacé ,  en  quelque  compagnie  qu'il 
ic  trouve  »  l'aorre  doit  choifir  les  lieiix  qu'il  fré- 
quente ,  &  ne  defiret  d'être  diftingué  que  où  la 
fociéié  elle-même  eft  plus  eflimde  Sf  plus  recher- 
chée. Avec  fes  infifrieuis.  il  prend  un  air  de 
praceâion  ,  Sx.  lailTe  à  Ton  tour  prendre  le  même 
air  avec  lui.  Tout  cela  peut  être  n'écoit  pas  né- 
ceflaire  i,  Sparte ,  où  le  citoyen  ne  craignoit  rien 
finon  de  manquera  fon devoir;  oùiln'aitnoitque 
Jôn  ami  &  l'état  ;  où  il  étoit  auffi  attentif  fur  lui- 
même  pour  (butenir  fon  caraftère ,  que  peur  l'être 
le  fujet  d'une  monarchie  pour  ajuller  la  dépenfe 
&  fon  revenn  avec  les  delîrs  de  fa  yxÂti,  & 
paroitre  avec  l'éclat  c|u'il  croit  convenable  à  fa 
nailTance  oaï  fonambition. 

Une  des  injuflices  auxquelles  mous  fommes  le 
plus  fujets ,  eii  d'anribuer  à  l'individu  le  caraâcre 
que  l'on  fuppofe  à  Ton  pays  i  &  une  erreur  non 
moins  fréquente ,  efl  de  fe  former  l'idée  d'une 
nation  d'aprfe  l'exemple  d'un  ou  de  quelques  uns 
At  fes  membres.  La  conllirution  athénienne  eut 
l'avantage  de  produire  un  Cléon ,  un  Pénclès  i 
mais  tous  les  athéniens  ne  furent  pas  pour  cela 
des  Cléon  ou  Ait  Péricics.  Thémiftocle  &  Arif- 
tide  vécurent  dans  le  même  âge;  l'un  montra 
i  fon  pays  ce  qui  lui  étoit  avaniageux,  &  l'au- 
tre ce  qui  étoit  jufte. 

La  loi  naturelle  à  l'égard  des  nations ,  eft  U 
même  qu'à  l'égard  des  individus  j  file  donne  au 
corps  colleaifle  droit  de  fc  conferver  i  d'em- 

filoyer  librement  &  fans  oppolïcion  les  moyens  d  " 
a  vie  ;  derecueillir  les  fruits  de  fon  travail  ;  d'exiger 
l'obTeivation  desHipjilations  &  des  contrats.  En 
cas  de  violence  elle  condamne  l'aggreffeur,  établie 
du  câté  de  la  partie  offenfée ,  le  droit  de  défenfe 
&  de  répétition.  Cependant  cette  loi ,  dans  fes 
-  applications  >  fournit  matière  à  des  difputes ,  & 
produit  des  variétés  fans  ppmbrc  dans  les  idées 
auffi  bien  que  dans  b  pratique. 

Les  nations  fe  font  accordées  unîvcrfellemcni 
à  d'flinguer  le  jutie  de  l'injure  ;  i.  exiger  la  ré- 
paration des  torts  de  pré  ou  de  force.  Elles  fe  font 
toujours  repofées  jufqu'à  un  certain  point  fur  la 
foi  des  traiits,  mais  ell^s  ont  agi  comme  fi  la 
force  étoit  l'arbitre  en  dernier  reffort  de  toutes- 
leurs  difputes,  &  !e  pouvoir  ds  fe  défendre,  la 
fauve  garde  la  plus  sdre.  Guidées  par  ces  rotions 
commune^,  tlles  ont .  varié  enir'elles  &  aiimis 
des  différence; ,  non  pas  feulement  fur  dts  points 
de  la  plus  grande  importance ,  pat  rapport  à  l'ufage 
de  la  guerre  ,  aux  fft'tts  de  la  captivité,  8r  aux 
droits  de  la  conquête  8f  de  la  vidoire, 

Lotfque  plufieurs  communautés  indépendantes 
confédérées  fe  font  vues  Tréquemment  enveloppées 
dans  des  guerres ,  &  qu'elles  ont  leurs  alliances 
&  leur?  oppofit^ons  arrêtées,  elles  adaptent  des 
coutumes  dont  elles  font  la  baie  des  règles  ou 
des  loix  qui  doivent  être  obferrées  ,  ou  réclamées 
dans  leurs  lapports  mutuels.  Elles  veulent,  même 
dans  la  guerre ,  fuivie  un  fylUme)  &  exigent  l'ob- 
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remtion  des  formes  jufques  dans  leurs  opérariont 
pour  leur  mutuelle  deftruAion. 

Les  moeurs  des  anciens  états  de  laGrèce  &  del'I- 
taiie  relativement  à  la  guerre,  portoicnt  l'empreinte 
de  la  nature  de  leur  gouvernement  républicain, 
celtes  de  l'Europe  moderne  fe  relTentent  du  mo- 
narchifine ,  qui ,  devenu  la  forme  prédomiDante 
dans  cette  partie  du  monde  ,  infiue  putllâmmcnt  fur 
le>  nations ,  fur  celles  même  qui  ne  vivent  pat 
fous  ce  gouvernemenr.  D'apris  les  maximes  ma* 
narchiques  ,  on  conçoit  une  dininfUon  entre  l'état 
&  fes  membres ,  de  même  qu'entre  le  roi  &  te 
peuple ,  qui  fait  que  la  guette  elt  une  affaire  de 
politique,  &  non  d'animoliié  populaire.  Tandis 
que  nous  cherchons  à  ruiner  l'intérêt  public,  nous 
voudrions  épargner  l'intérêt  particulier  ;  nous  con- 
fervons  pour  les  individus  des  égards  &  des  ména- 
eemens  qui  fouveht  arrêtent  l'ettuûon  du  fj/^  dans 
la  chaleur  de  la  viâoire ,  &  font  trouver  aux  pii- 
fonnîers  de  guerre  les  traitemens  de  l'hofpitalité 
dans  la  même  ville  qu'il  avott  en  vue  de  detiuire. 
Ces  ufages  font  fi  folidement  établis,  que  le  plus 
Julie  reifcntinient  envers  un  ennemi ,  la  raifon  de 
repréfaiHes ,  on  la  néceâité  du  fervice  pourroîeut 
à  peine  julliBer  ou  excufer  la  violation  de  ces  rè- 
gles regardées  comme  des  loix  d'humanité ,  ou 
laice  quele  chef  qui  s'en  feroit  rendu  coupable  j  oe 
devînt  un  objet  d'horreui  &  d'exécration. 

La  pratique  générale  des  greci  &.  des  romains 
étoit  abfolument  oppofée ,  ils  s'appliquoiect  i  bief- 
fer  un  état ,  en  détruifant  fes  membres ,  en  dévaf- 
tant  fon  teiritoire ,  en  ruinant  les  pofleflîons  des 
ftijets.  Ss  ne  faifoienr  quartier  que  pour  faire  des 
efclavcs  ou  pour  réferver  le  prifonnier  à  tuie 
exécutien  plus  folemnelle  ;  un  ennemi ,  dîs  qu'il 
étoit  défarmé ,  étoit  prefque  généralement  ou  mis 
à  mort,  ou  vendu  au  marché,  afin  qu'il  ne  pdc 
jamais  retourner  fortifier  fon  parti.  Faut-il  s'éton- 
ner,  quand  tel  eA  le  fort  de  la  guerre,  qu'une  foi- 
terelTe  foit  défendue  jufqu'à  la  detnièie  extiémilé, 
&  que  les  batailles  foicni  prolongées  avec  l'achar- 
nement du  défefpnir.  Le  jeu  de  la  vie  humaine 
éroit  une  partie  chère  qui  étoit  difputée  avec  une 
ardeur  &  une  opiniâtreté  proportionnées  à  Cmi 
importance 

Dans  cet  état  de  mceurs,  les  grecs  &  les  lo* 
mains  ne  pouvoicnt  employer  le  terme  de  haiiart 
dans  le  fens  dans  lequel  nous  l'employons,  pour 
cara^térifer  un  peuple  indifférent  pour  les  arts  Je 
commerce ,  prodigue  de  fa  vie  &  de  celle  des  au- 
tres, ardent  dans  fon  affeâion  pour  unefociété> 
&  implacable  dans  fon  anthipati»  pour  une  autre. 
Tel  el)  dann  une  grande  partie  deleurhiftoire,  8c 
dans  la  plus  bnllanic!  leur  propre  caraûère  auffi 
bien  que  celui  de  quelques  autres  na;/enj  que,  pour 
cette  raifon.  nous  dtifignons  partes  épiihètcs  dc 
barbares  ou  grtffierti  .• 

Nous  avons  déjàobfervé  que  ces  atfi«u  célé- 
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br«font«dcvabl«aun«£ande  ^^^^^  leur  brigandage. 


à  la  minière  dont  iU  ont  été  employcs,  &  aux  w- 
Uns  de  leurs  hiftoriens  &  de  leurs  autres  écrivains. 
Leur  hi  ftoire  a  éié  maniie  par  des  hO  mm  m  qui  ont 
fu  attirer  l'anention  fui  Us  procèdes  de  Icfpnt  & 
du  cœur,  plutâr  que  fur  le  détail  des  faits;  S: 
oui  poffèdoient  l'art  de  faire  adnurer  &  airfer  des 
«raÛères  au  milieu  d'adions  qui  fcro.eni  aujour- 
d'hui univcrfellement  blimécs  &  d^te  ées.  Oe 
même  qu-Homèrc.  le  modèle  de  la  litteraiure' 
f  recque ,  ils  ont  eu  la  magie  de  nous  fau:e  oublier 
fhorrcutd'unevcngeance  atroce,  de  cruauccsabo- 
roinables  exercées  fans  remords  contre  des  enne- 
mis ,  en  faveur  de  la  conduite  terme .  du  courage 
&  des  affcaions  fortei  que  montrent  leurs  héros, 
i  défendre  la  caufe  de  leur  ami  ou  de  leur  patnc. 
Nos  mœurs  font  E  différente,  &  le  fyftême 
d'après  lequel  nous  réglons  nos  idées  fut  la  plu- 
part des  chofes ,  eft  fioppofe,  quil  nen  falloit 
•^■^        .; «-.,t  f^i.^  riinnniter  la  nratioue 


Mon  intention  n'crt  pas  d  ufer  des  privilèges 
des-  voyageurs ,  ni  de  jouter  avec  le  célèbre  au- 
teur du  voyagea  Lilliput;  mais  je  n'ai  pu  m  em- 
pêcher d*eflayer  de  vous  donner  une  iiiée  de  ce 
que  j'éprouvai  en  les  entendant  parler  de  leut 
territoire,  de  leuis  armées,  de  leurs  revenus, 
de  traités  &  d'alliances.  Figurez-vous  des  marguil- 
liers  8i  des  commiffairesdc  HighgateoudeHamp- 
Itead  méramorphofés  en  hommes  d'état  &  en  gé- 
néraux d'armées ,  &  vous  aurez  une  idée  auex  jufle 
de  ce  pays  fingulier.  J'ai  travetfé  un  ciai  où  U 
maifon  la  pfus^  confidétable  ne  pourroit  pas 
loger  le  dernier  de  vos  hboureurs ,  &  <";l.,^o$ 
mendians  ne  feroient  point  du  tout  emprtffés  de 
dîner  avec  le  roi.  Cet  ^tat  cependant  dt  regardé 
comme  une  nation  confidérable  ,  &  n'a  pas  moirs 
de  deux  rois.  J'ai  vu  l'un  des  deux  ;  quel  poten- 
I  ï  peine  étoit-it  vctii  ;  &  fa  majtfté  ctoit 
■    -  •  (i    table  .  d'ailcravec  fes  fujeti 
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des  anciens  peupL--  _  .         , 

portés  par  de  fimples  joutnalilles  qui  ne  s  atta-  . 
çhcnt  qu'aux  détails  des  événemens  ,  fans  drama- 
tique ,  fans  meure  en  jeu  le  cataûere  des  afteurs; 
lèmblables  l  l'hiftorien  Tartare  qui  dit  fimplement 
flueU  flors  de  fang  furent  verfes  fur  le  champ 
de  bataille  ,  &  combien  de  milliers  d  habitans  tu- 
rent maffacrés  dans  la  villes  les  grecs  feroient 
rcÛés  confondus  avec  leurs  voifins  barbares.  & 
on  eût  refufé  aux  romains  la  qualité  de  nation  cm- 
lifée,  jufques  bien  avant  dans  leur  hiftoite,  & 
prefque  jufqu-au  déclin  de  leur  empire. 

Suppofoni  un  de  nos  vbyageurs,  un  de  ces 
hommes  que  nous  enveyons  quelquefois  courir  le 
monde ,  pour  étudier  tes  mœurs  de  1  cfpece  hu- 
maine s  fuppofonj-le  tranfportc  dans  1  ancienne 
Grèce,  fans  le  fecours  de  ThiApire,  cherchant 
à  fïifir  le  caraûère  Àes  gre*«  d'après  létal  de 
leur  pays,  ou  leur  pratique  i  la  guerre  î  fes  ob- 
fervations  feroient  fans  doute  fort  cuneufes.  «  t-c 
pays,  nous  diroitil,  en  comparaifon  des  nôtres, 
a  l'air  de  ta  Itérihté  ôe  de  la  défolation-  J'ai 
TU  le  long  des  chemins  des  troupes  de  labou- 
reurs occupés  des  travaux  de  la  campagne ,  mais 
je  n'ai  point  apperçu  d'habitations  pour  les  maî- 
tres &  les  propriétaires.  On  me  dit  qu'il  n  y 
»  ait  pas  de  sûreté  i  habiter  les  campagnes  ;  &  que 
les  colons  de  chaque  diftria  fe  réfugioient  en  foule 
dans  les  villes,  pour  ê.irc  dans  une  place  de  dé- 
fenfe.  Il  eft  impi.ffible  en  effet  que  ces  peuples 
fe  civilifent ,  tant  qu'ils  n'auront  pas  adopte 
quelque  gouvernement  régulier,  &  établi  des  tri- 
bunaux pour  recevoir  les  plaintes  &  rendre  la  juf- 
tice.  A  préfent  chaquevilie,  jépouirois  dire  chaque 
vilbee.  agit  féparémeat  fwur  fon  compte,  &  il 
en  réfultê  les  plus  grands  défordres.  A  la  vérité, 
je  n'ai  pas  été  inquiété  ;  CJr  il  faoi  que  vous 
f,chiez  que  ces  hordes  prennent  U  quihte  de 


fage   de  la  monnoit;  S:  je  fus  oblige  de  vivre 
aux  dépens  du  public ,  parce  qu'il  n'y  a  point 
de  marché    où   l'on    puiffe  acheter  des  vivres. 
Vous  imaginez ,  peut  êirc ,  que  les  étrangers  de 
quelque  coniidéraiion  y  font  reçus  avec  un  grand 
appareil  de  fomptuolité ,  &  feivis  en  vaiflelle 
de  prix  i  mais  toute  U  chetc  qu'on  me  fit  con- 
fiftoit  en  un  plat  d'un  trifte  potage,  qui  me  ^t 
apporté  par   un   efclave  nud  ;    &  on  me  laiffa 
y  faite  honneur ,  tant  qu'il  me  plui  :  que  dîs-je  l 
je  fus  continuellement   en  d.inger   de  me   voir 
enlever  mon  dîner  par  les  enfuns,  qui  font  aulïï 
prelies  i  faîfit  ï'inlUiit,  &  auifi  adroits  à  enlevet 
Itui  ptoie,  qu'aucun  lévrier  affamé  que  vous  ayez 
vu.  En  un  mot,  la  mifere  de  tout  ce  peuple,    - 
niifere  que  je  partageai  tout  le  tems  que  j'y  reftai, 
palîc  toute  txprelfion.  On  croiroir  que  ces  hommes 
mettcnr  tous  leurs  fiiiiis  à  fe  tournienier  le  plus 
qu'ils   peuvent  :  ils   ctoient  méeontcns  d'un  de 
leuts  rois,  parce  qii*i!  avoit  l'art  de  fe  faire  a'mer. 
Ce  roi,  pendant  mon  fciour,  avoit  fait  prcicnï 
d'une  vache  à  un  de  fes  favoris',  &i  d'une  vedc^ 
un  autre;  ■&  •"  difoit    publiquement  que  cette 
manière  de  fe  faite  des  amis  étoit  nnvol  fait  au 
public.  Mon  hôte  me  dit  avec  beaucoup  de  gravité 
qu'il  ne  faut  pas  qu'un  homme   contrafte   d'o- 
bligation capable  d'aifoiblir    l'amouï  qu'il   doit 
à   fon  pays  î  ni  qu'il    forme  d'attacliement  pCTr 
fonnel  qui  aille  audcli  de  la  fimp'e  habitude  de 
vivre»  avec  fo"  ami,  &   de  lui' rendre  tous  les 
feivices  qui  dépendent  de  lui. 

Je  lui  demandai  un  jour  pourquoi ,  par  rapport 
a  eux-mêmes ,  ils  ne  mettoienc  pas  leurj  rois  en' 
état  d'avoir  un  train  un  peu  plus,  confidt'rableî 
c'eft  ,  me  répondit-il ,  parce  que  nous  voulons 
qu'ils  chérilïent  le  bonheur  de  vivre  avec  Aes  hom- 
mes.  Je  blâmai  la  conftiuâlon  de  leurs  maifons. 
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de  lui  marquai  en  pattîculîcima  lurprife  de  ce  qu'ils 
D'avoient.pu  des  temples  plus  rompcueux.  Quoi 
donc  ,  me  dit-it ,  eft-ce  que  vous  teàez  coniiller 
la  religion  dans  des  murs  de  pierre  'i  cet  échan- 
tillon (uffit  pour  vous  donner  une  idée  de  notre 
cohveifationi  Tententieufe ,  telle  que  je  vous  h 
peins  ;  vous  pouvez  croire  que  je  ne  m'arrêtai 
pas  loRg-tems  pour  en  profiter. 

et  Le  peuple  de  cet  autre  endroit  n'eft  pas 
toiit-à-fait'aullî  (lupide.  Il  y  a  un  marché  valle 
formant  une  alTez  belle  place,  2c  quelques  bâti- 
mens  pallables  ;  on  m'a  dit  qu'il  y  avoit  auffli 
quelques  barques  8f  bateaux  pour  l'ufage  du  com- 
merce, que  dans  l'occalîon  on  ralTembre  pour  for- 
mer une  flatte  qui  doit  reffembier  affez  bien  au 
fpeâacle  gue  donne  le  lord  Maire  fur  la  Tamife. 
Mais  ce  qui  me  plaît  plus  que  tout  cela  ,  c'ell  que 
d'ici  je  puis  partit  &  dire  adieu  à  ce  malheureux 
pays.  Je  me  fuis  donné  bien  des  peines  pour  m'inf- 
ttuire  des  cérémonies  reljgieures ,  &  rafTembler 
des  ciirioiïcés.  J'ai  copié  plufieurs  inrcripi' 
comme  vous  le  verrez  en  parcourrant  mon  jour- 
nal ,  &  vous  déciderez  alors  j  fi  ce  que  j'ai  rap- 
porté peut  me  dédommager  des  fatigues  8c  de 
la  vie  mifcrable  qu'il  m'a  fallu  fupporier.  Vous' 
concevez  aifément,  d'après  ce  que  je  vous  ai  dit, 
que  le  peuple  n'elt  pas  d'un  commerce  bien  fé- 
duifani  ;  malgré  fa  mifere  &  fa  malpropreté , 
il  eft  vain  &  orgueilleux  i  un  drôle  qui  n'a 
pas  vaillant  quatre  fols ,  fe  croîroit  déshonoré 
de  travailler  poui  gagner  fa  vie.  Ces  gens  vont 
pieds  Ruds  &  la  tête  découverte ,  enveloppés  de 
couvertures,  dans  lefquelles  on  croîroit  qu'ils  ont 
couché.  Us  ne  cachent  rien  ;  loifqu'ils  viennent 
à  leurs  jeux,  i  leurs  exercices  violens,  on  diroit 
qne  ce  font  autant  de  Cannibales  nuds  ;  là  ils 
'  mettent  toute  leur  gloire  à  fe  fïgnaler  par  des 
tours  de  force  &  d'adrefTc.  Des  membres  rn- 
buHes ,  des  bras  nerveux,  la  faculté  de  pafTcr 
des  nuits  entières  en  plein  air ,  de  fupporter  long- 
tems  la  faim,  de  fe  nourrir  de  tout  ce  qui  fe 
trouve  ,  Toili  les  qualités  qui  font  l'homme  accom- 
pli. Il  n'y  a  point  de  gouvernement  fixe .  autant 
que  j'ai  pu  m'en  alTurer  ;  c'ell  tantôt  I2  populace > 
tantôt  la  portion  la  plus  relevée  du  peuple ,  qui 
gouverna  a  fon  gré  :  on  s'affemble  en  foule  en 
p!ein  air  ;  8c  rarement  on  s'accorde  Air  quelque 
chofe  que  ce  foit.  Une  voix  force  8c  beaucoup 
de  préfompiion  ,  c'en  efi  afTez  pour  faire  grande 
figure.  II  y  a  quelque  tems  qu'il  fe  trouva  ici  un 
tanneur  qui  vint  à  bout  de  fe  rendre  maittetles  af- 
faires ,  pendant  un  efpace  aûez  confidérable.  Il 
cenfura  avec  tant  de  véhémence  ce  que  les  autres 
avoient  fait,  parirde  ce  qu'il  falloir  faire  avec 
tant  de  confiance,  qu'à  |a  fin  on  l'envoya  mettre 
fes  difcours  à  exécution ,  &  tanner  l'ennemi 
Bii  lisu  de  fes  cuirs.  Vous  imaginez  peui-^re 
qu'il  fiit  enrôlé  dans  une  recrue;  nonj  il  fut 
cavttyÂ  conunandct  l'armée.  A  la  vérité,  rare- 
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ment  ik  perlîllent  long-tems  dans  la  mf  me  dîfpo^ 
fition  ,  excepté  dans  leur  acharnement  â  tour- 
tncntei  leurs  voilïns.  Ils  partent  en  corps ,  & 
volent ,  pillent  8c  maiïacrent  tour  ce  qu'ils  ren- 
contrent». D'après  toutes  les  obfervations  que  l'on 
peut  fuppofer  de  la  part  de  ces  voyageurs;  quand 
on  vient  i  fa  rappeller  la  haute  renommée  que 
ces  naliaits  ont  acquirc,  en  s'éloignant  de  nous, 
ne  feroit-on  pas  tenté  d'ajouter  «Que  l'on  0^'' 
conçoit  pas  comment  des  Tavans ,  des  hommes 
d'un  goût  épuré  ,  des  femmes  même ,  peuvent 
s'accorder  à  admirer  un  peuple  qui  teui  lellemble 
fi  peu  ».  • 

Pour  juger  de  l'erprii  qui  les  anïmoit  dans  leurs 
rivalités  Se  leurs  guerres  avec  \anaci0a4  voifnesi 
il  faut  examiner  ce  qu'ils  étoient  chez  eux.  Fiers 
8c  intrépides  dans  leuts  dinfeiifions  civiles ,  't'.i 
étaient  toujours  prêts  J  fe  potier  aux  dernières 
exirémités ,  8e  à  fuumecire  leuis  débats  à  la  déo 
fion  de  la  force.  L'individu  étoitdiflirgué  par  fa 
vigueur  8c  fon  aftivité  perfonncties ,  &  non  par 
le  lutlre  de  fa  naiflancc  8c  par  l'opinion  de  fa  for- 
tune. Son  élévation  étoit  fondée  ,  non  fut  la 
Prééminence  du  rang  ,  mais  fur  le  fentiment  de 
égalité.  Le  génétal  qui  avoit  commandé  durant 
une  Campagne ,  fetvoit  dans  les  rangs  ta  campagne 
fuivante  en  qualité  de  llmple  foldat.  Tous  leurs 
foins  lendoient  à  fe  procurer  la  force  du  corps; 
parce  que  telles  éioient  les  armes  dont  ils  fé 
ièrvoient  oue  le  fort  des  batailles  dépendait  de 
la  farce  ou  foldat,  autant  que  de  l'habileté  du 
commandant.  Ce  qui  nous  eft  refté  de  morceaux 
de  fculpiurc  de  ce  tems  refpire  une  grâce  mile 
3c  un  ait  d'aifance  8c  de  fimplicitéi  genre  de  mé- 
rite familier  aux  aitiftcs  ,  parce  que  telle  étoit 
la  ni^ture  qu'ils  avoient  fous  les  yeux.  Peut-être 
la  vigueur  8c  la  fouplefle  du  corps  commuiî- 
quoient-eiles  aux  âmes  de  la  hardicSie  8c  de  la 
force;  leur  éloquence  8c  leur  fiyle  étoit  analogue 
ï  leur  maintien.  La  grande  école  oïl  ils  fe  fot- 
moient  l'cfprit ,  c'étoit  le  maniement  des  affaires. 
Les  perfonnages  les  plus  refpeâablcs  leltoieot  coo- 
fondus  dans  la  foule  ;  il  n'y  avoit  que  leur  con- 
duite ,  leur  éloquence  &  leur  vigueur  pcrfon- 
ncUes  qui  puffent  les  élever  au-deflus  du  airean 
commun.  Leur  langue  manquoir  de  termes  &  de 
tours  pour  exprimer  une  foumiifion  de  poIîteOe 
8c  des  refpeâs  d'étiquette.  Chez  eux  l'inreâive 
c'toit  pouilée  jufqu'i  U  raille[Ie  fanglante  ;  leurs 
orateurs  les  plus  accomplis  8c  les  plus  sdmircs 
employoient  fouvent  les  expreflions  de  la  dernière 
gro£G»eté.  Enfin  ils  ne  connoîilbîent  de  règles, 
dans  leurs  querelles,  que  les  mouvemcmens  de  ta 
palTion  quifinifibientlc  plus  fouvent  par  les  injures, 
l'emportement  8c  les  voies  de  &it.Hcureurementque 
chez  eux  l'ufage  étoit  d'aller  toujours  défaimé  ; 
porter  une  épdc  en  tems  de  paix  étoit  le  fait  d'un  bar- 
bare- Lorfque ,  dans  la  chaleur  de  leurs  Citions ,  ils 
enrenoi^ot  à  prendre  les  irmeijle  paitile  plus  foit  fa 
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rotdoit  le  maître  par  l'expulfion  du  part!  contraire, 
oc  Te  maintenoit  par  les  profcripiions  &  par 
l'effulïon  du  fang.  XJh  ufurpateut  avoit.  recours 
a«  exécutions  les  plusviolentes&lesplns  promptes 
pour  fc  foutenir  ;  i  fon  tour  il  étoic  fans  ccffc 
en  but  aux  confpirations ,  aux  affafflinjfc ,  &  les 
ciwyens  les  plus  refpeaablcs  itoieni  roujoun  prêts 
a  farre  ufage  du  poignard. 

_  Ta  étoit  leur  caraÛère  dans  leurs  fermema- 
«ons  intellinesi  &  communément  îl  Tedéployoït 
avec  la  même  force  &  la  même  violence  contre 
leurs  rivaux  Se  leurs  ennemis  du  dehors.  Les 
motifs  touchans  d'humanité  avoient  peu  de  prife 
fur  eux  dans  ks  opérations  de  la  guerre.  Des 
villes  etoîent  lafées  ou  réduites  en  Tcrvitude  i  les 
prifonniers  vendus ,  mutilés  ou  condamnés  à  mon. 
ConGdérées  fous  ce  point  de  vue,  les  nations 
-  inciinnes  ont  peu  de  droit  à  l'eftime  des  habitans 
de  l'EuTope  moderne,  <]ui  font  profejlion  de  por- 
ter, jufques  dans  la  guerre,  les  civilités  de 4^ 
paix;  âc  q\ù  Tont  plus  jaloux  de  la  réputation 
d'une  bonté  d'ame  fans  exception ,  qu'ils  ne  le 
font  de  la  gloire  attachée  aux  exploits  militaires, 
&  à  l'amour  de  la  patrie.  Cependant ,  i  d'autres 
égards,  ces  natlont  ont  mérité  &  obtenu  nos 
éio$ts.  Leur  ferme  attachement  i  leur  pays  ; 
leur  mépris  des  fouffrances  &  de  la  mort .  lor/qu'il 
t'agiSbit  de  la  caufe  commune ,  leurs  idées  maies 
concernant  l'indépendance perfonnelle,  qui,  fous 
des  établiflcmens  mal  afTurés  &  des  loix  impar- 
faites ,  rendoient  cha(jnc  individu  le  gardien  de 
la  liberté  de  ffes  concitoyens  î  leur  aaivité  d'à. 
me ,  leur  vigueur  d'cfprit  i  en  un  mot  ,  leur 
fageffe,  leur  pénétration ,  leur  conduite  admirable 
leur  ont  acquis  le  premier  rang ,  parmi  les  nations. 
S'ils  étoieni  extrêmes  dans  leurs  animoficés, 
ils  l'étoient  de  même  dans  leurs  afeâîons  i  peut- 
être  étoicnt-ils  durs  8£  inflexibles,  lorCiue  nous 
fommes,  je  ne  dirai  pas  indul*ps,  mais  feule- 
ment irtéfolusî  peut-être  auffi.^e  qui  n'excite 
en  nous  que  la  compafCon ,  produifoic-il  en 
eux  l'affeaion.  Après  tout,  ce  qui  conflitue  le  mé- 
rite d'un  homme  ,  c'eft  fa  franchifc',  fa  générolîté 
envers  fes  alTociés  ;  c'elt  fon  zcle  pour  les  objets 
nationaux,  &  Ta  vigueur  pour  le  maintien  des 
droits  politiques  i  &  non  pas  feulement  la  modé- 
ration ,  qui  n'eft  fouvent  qu'une  indifférence 
pour  les  intérêts  publics  &  nationaux ,  &  qui 
contubue  à  telicher  les  reflbrts  d'oi^  dépend  la 
vigueur  du  caraftèrc  privé  ,  auffi-bien  que  du 
caraâcrc  public. 

Lorfque ,  fous  les  monarchies  des  macédoniens 
k  des  romains ,  on  en  fut  venu  au  point  de  con- 
fidéter  une  nation  comme  la  fortune  du  prince, 
&  les  hablians  d'une  province  comme  unepropriété 
lucrative  ,  alors  la  conquête  n'eut  plus  pour  objet 
la  dclliuâîon  des  peuples  ,  mais  la  poOelIion  de  . 
leur  tenitoiie.  Lé  ciioyen  pacifique  ne  foi  plus  que 
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fbîblement  intéreffé  dans  les  querelles  des  fouve- 
rains  ;  la  violence  du  foldat  fut  réprimée  par  la 
difcipline.  Il  fe  battit  parce  qu'il  avoit  appris  à 
maniét  les  armes  &  à  obéir  ;  quelquefois ,  dans 
l'emportement  de  la  viâoirc  i  il  répandit  le  fang 
hors  de  nécelSté  ;  mais  excepté  dans  les  cas  de 
guerres  civiles ,  il  n'eut  plus  rien  qui  excitât' 
en  lui  l'animomé ,  fi  ce  n'eA  la  vue  du  champ 
de  bataille ,  le  moment  de  l'aAion  Se  l'approche 
de  l'ennemi.-  Les  chefs  jugèrent  des  motifs  d'une 
entreprife,  &  ces  motift,  une  fois  remplis,  ilt 
arrêtent  i  leur  gié  l'épcc  du  foldat.' 

Chez  les  nations  modernes  de  l'Europe ,  où 
l'étendue  du  territoire  admet  une  diftînâion  entre 
l'état  &  fes  fujets,  nous  fommes  accoutumés  â 
confidérer  les  individus  avec  intérêt  &  compaf- 
fion  ,  8e  rarement  le  public  avec  amour  Se  zèle. 
Nous  avons  petfeâîonné  les  loix  de  la  guerre  & 
les  tempéramens  imaginés  pour  en  adoucir  les 
rigueurs  ;  naus  avons  mêlé  la  politefTe  à  l'ufagc 
{  de  l'épée;  nous  avons  appris  i  faire  la  gueite 
fous  les  flipulations  de  traités  Se  de  cartels,  & 
à  nous  confier  à  la  foi  de  l'ennemi  dont  nous 
méditons  la  ruine-  II  y  a  plus  de  gloire  à  fauver 
Se  à  protéger  le  vaincu  qu'à  le  détruire  :  8e  nous 
paroifTons  être  parvenus  au  point  le  plus  défi- 
rable,  de  n'employer  la  force  que  pour  obtenir 
juHice ,  &  pour  défendre  les  droits  nationaux. 

C'e(l-U  peut-être  le  principal  trait  dillinfh'f 
d'après  lequel ,  chez  les  nations  modernes ,  on 
leur  donne  les  épithèces  de  cfvilifées  ou  de  po- 
licées. Mais  lious  avons  vu  que  chez  tes  grecs 
le  progrès  des  arts  ne  fut  pas  accompagné  de 
cette  circonllance ,  8e  qu'elle  n'eft  point  infé- 
parable  de  l'avancement  de  b  police ,  de  la  lit- 
térature 8e  de  la  philofophie.  Cheiz  les  modernes 
elle  a  devancé  le  retour  de'  l'inftruâion  8c  de 
!a  politefle}  elle  fe  fait  remarquer  dam  les  périodes 
les  plus  reculés  de  nos  hilloiresi  Se  caraâéftfe 
peut-être  ces  âges  groflîers  8e  incultes  à  tout 
autre  égard  ,  d'une  façon  plus  mlrquée ,  que 
l'âge  même  où  nous  vivons.  Il  y  a  près  de  quatre 
cents  ans  qu'un  roi  de  France ,  prifonnicr  chez 
les  ennemis  >  fiit  traité  avec  autant  d'égards  S:  . 
de  refpefls,  qu'une  tête  couronnée  pourroit  en  at- 
tendre en  pareil  cas,  dans  ce  fiecle  fi  poli.  Le 
prince  de  Condé,  batiti  ,  prifoiinier  à  la  baiaijle 
de  Dreux ,  palTe  la  nuit.  8e  dort  dans  le  même 
lit,  à  cbti   du   duc  de  Guife ,  fon  ennemi. 

Si  le  moral  des  traditions  populaires  8e  le  goât 
des  légendes  fabuleufes  qui  font  les  prodtiAions 
Se  les  délices  de  cenains  tîêcles ,  doivent  être 
auffi  confidérés  comme  des  indications  certaines 
des  idées  Se  des  caraâèrcs  propres  â  ces  fîccleï^ 
nous  Commes  en  droit  d'en  inférer  que  ce  que 
l'on  regarde  aujourd'hui  comme  le  droit  de  U 
guene  8c  des  nations  ,  eut  fon  principe  dans  les 
moeius  de  l'Europe,  auHi  bien  que  les  fcntimeM 
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exprimés  dans  les  contes  <lc  chevalerie  tcde 
galanterie.  Il  n'y  a  pas  plus  de  différence  entre 
notre  fyl^ine  de  guerre  &  celui  des  Grecs, 
qu'il  n'y  en  a  enirc  les  caraâères  favoris  de 
nos  anciens  romans ,  &  ceux  de  •l'Iliade  ou 
de  tout  poc:iie  ancien.  Le  héros  de  la  fabte  grecque, 
doué  d'un  Cfluragic ,  d'une  force,  d'une  adtcffeAi- 
périeures ,  tire  avantage  de  tout  contre  un  enne- 
mi j  pour  le  tuer  avec  sûreté  pour  lui-même; 
pouHe  ,  ou  par  le  délit  de  fa  dépouille ,  ou 
par  un  motifde  vengeance  ,  jamais  fon  animolité 
n'ell  retenue ,  ni  par  la  conipallion ,  .ni  par 
les  remords,  Homère,  qui  connut  mieux  qu'aucun 
pocte  l'art  de  rendre  les  mouvemem  d'une  émo- 
tion violente  ,  cherche  rarement  i  exciter  la 
eommifération.  Heâor  meurt  fans  infpirer  de 
pitié ,  Si  fon  corps  e&  expofé  aux  Jnfultes  du 
dernier  des  Greci- 

Dans  notre  fable  on  nos  romans  modernes  on 
voit  prefque  toujouts  un  objet  de  pitié,  foible , 
opprimé .  Se  fans  défenfe ,  contraller  avec  un 
objet  d'admiration,  braVe>  magnanime  &  vic- 
torieui:  ;   le  héios  court  le  monde  uniquement 

?our  chcrcfier  des  dangers  8c  des  occaiions  de 
gnaUr  fa  valeur.  Rempli  des  maximes  d'une 
courioifie  raffinée  qu'il  fe  pique  d'obfcrver  ,^^e 
envers  fes  ennemis  ,  8f  d'un  honneur  dâicat  8c 
fcrupuleux ,  qui  ne  lui  permet  point  d'employer 
l'artifice  &  la  furprîfe  ;  dédaignant  ta  dépouille 
des  vaincus ,  il  ne  combat  que  pour  la  renommée, 
2c  confacrs  fa  valeur  â  fecouHr  l'infortune,  & 
i  protéger  l'innocence.  Si  la  viSoire  le  favortfe  , 
il  s'élive  au-delTus  de  la  nature  par  fa  clémence 
8c  fa  généroSté  autant  que  par  fa  bravoure  Se 
fes  faits  guenîers. 

En  fuivant  ce  contralle  entre  le  fyftême  de 
la  fable  ancienne  8c  de  ta  fable  moderne ,  il 
n'eft  pas  aifé  de  découvrir  ce  qui  a  pu  produire 
dès  notions  fi  différent»  Se  fî  opppofées  fur  le 
ppint  d'honneur ,  parmi  des  nations  également 
groflîcres ,  également  vouées  à  la  guerre,  égale- 
ment avides  de  la  gloire  militaire.  Le  héros  de  la 
Poëlîe  grecque  procède  fuivant  les  maximes  de 
animofité  8c  d:  l'hollilité  :  fe^  principes,  dans 
la  guerre,  font  seux  du  fauvage  dans  tes  forSts 
de  l'Amérique  ;  ils  lui  commandent  d'être  brave , 
mais  ils  Ii;i  permettent  d'employer  contre  l'cn- 
-  nemi  toute  forte  de  flratagêmcs.  Le  héros  de  nos 
romans  modernes,  fait  profeffion  de  mépriferla 
rufc  comme  il  mépr'fe  le  daiger  ;  il  réunit  dans 
la  même  perfonne  des  caraftêres  Se  desdifpofi- 
lions  qui  paroiflent  incompatibles  ;  la  férocité 
avec  rhiimmité  ,  -  Se  la  foif  dufang  ,  avec  la 
pitié  Se  la  fenfibilité. 

Ls  fyflêmc  de  ta  Chevalerie ,  après  qu'il  eut 
plis  confiftance  ,  portoit  fur  ttois  points-:  furtine 
vénération  8c  un  refpe  A  pour  le  beau  fexe  .  portés 
jitfqu'au  merveilleux  i  fur  les  forme;  du  combat 
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établies  ;  te  fut  la  réunion  fuppofée  du  caraâctC 
héroïque.  Les  anciennes  nations  Celtiques  de 
l'Europe  ,  connoiffoient  les  formalités  du  duel , 
8c  une  efpècc  de  défi  juridique.  Les  Germains 
même  ,  dans  leurs  forêis  natales ,  rendoient  une 
efpèceade  culte  au  fexe  féminin.  La  religion 
chrécicnni  vint  prêcher  !a  btenveillsnce  8c  la  cha- 
rité à  des  fiècles  barbares.  Ces  différcns  principes 
combinés ,  pourraient  avoir  fourni  le  fond  d'un 
fyllcme  dans  lequel  le  courage  étoit  guidé  par  la 
religion  8c  l'amour  ,  Se  oii  le  guerrier  8c  l'hom- 
me aimable  fe  confondoient  dans  la  même  pet- 
fonne.  Lorfque  le  caraâère  de  faïnteté  fut  allié 
â  celui  d'héroïfme  ,  l'efprit  de  nnodéradon  du 
chHliianifme  ,  quoiqu'il  fut  fobvent  einp<Mfoiiné 
'  par  le  fanatifme  des  fcâes  oppofées  ,  quoiqu'il 
ne  fdt  pas  toujours  affcz  fort  pour  dompter  la 
férocité  du  guerrier ,  8c  détruire  le  préjuge  d'ad- 
miration pour  la  force  &  le  courage  ,  pour  affer* 
mit  les  idées  des  hommes'  fur  ce  qbî  devoit  être 
llPgardé-  comme  beau  Se  louable  dans  la  conduite 
de  leurs  querelles. 

Dans  les  temps  reculés  &  traditionnels  de 
i'hifioire  des  Grecs  8c  des  Romains  >  on  voit  que 
tes  rapts  font  les  fujets  de  guerre  les  phis  ordinai- 
res ;  fans  do^ite  que  dans  tous,  les  temps  ,  les 
fexcs  ont  été  l'un  â  l'autre  d'une  égale  impot- 
tance.  C'ed  dans  le  voifîiage  de  l'Afie  8c  de  l'A- 
frique ,  que  l'cnthoufiafme  de  l'amour  eft  le-plu» 
puilTant;  8c  probablement  la  beauté  confidéréa 
comme  une  ppfTefGon ,  étoit  plus  efiîmée  par  les 
compatriotes  d'Homère ,  qu'elle  ne  l'étoïc  par 
ceux  d'Amadis  de  Gaule ,  ou  pat  les  auteurs  de 
la  galanterie  moderne.  »  Eft-il  étonnant  ,  »  s'é- 
ctie  le  vieux  Ptiam ,  en  vsyant  parottre  Hélène , 
«  que  des  natittns  fe  difputent  une  pateitle  beauté»! 
Cette  beauté,  ileUvrai,  avoir  été  poffédéepar 
plufieun  amans  ;  c'cft-U  un  article  fut  lequel  le 
héros  moderne  eut  bien  des  raffinemens ,  Se  fem- 
ble  fe  perdc^dans  les  nues.  Il  adoroit,  à  unedif- 
tance  refpeâiRQfe .  8c  employoit  la  valeur  poui 
obtenir  non  la  poffeffion  de  fa  maîtrefle ,  mais  fon 
admiration.  Une  chadeté  froide  >  inexpugnable 
étoit  érigée  en  une  divinité  ,  à  laquelle  le  héros 
8c  l'amant  offroient  en  tribut  leurs  tnyaox ,  leurs 
fatigues , .  leurs  combats. 

I!  ne  faut  pas  douteç  jiuc  les  éubliflemens 
féodaux  ,  en  plaçant  certaines  familles  dans  un 
haut  degré  d'élévation  ,  n'aient  puiffamment  fa- 
vori fé  ce  fyflêjre  romanefquc.  Non-feulement  le 
préjugé  d'une  naîflance  illulhe  ,  mais  ces  magnifi- 
ques châteaux  flanqués  de  bailions ,  de  tours  ,  de 
créneaux  .  fervoient  i  enflammer  l'imagination  Se 
A  infpirer  une  vénération  iciîgieufc  pour  le  fang 
des  guerriers  fameux ,  pour  leur  fille ,  leurs  foeura, 
dont  le  point  d'honneur  étoh:  d'être  inacceffiblei 
ftc  chaffes  ,  qui  ne  dévoient  connoitre  d'autre 
mérite  que  làoravoure  Se  l'élévation  des  fenti- 
mei» ,  8:  qtfon  ne  pouvoit  aborder  qu'avec  le 
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langage  8e  k  toQ  du  nfpeâT-5^  <R  h  roumîf- 

Ce  que  As  idées  avoient  ic  fingulier  dans 
i'origÎDe  j  fîit  enfuicepoulTé  jufqu'i  l'excravagance 
pat  les  romaociers ,  &  pr^fente  par  eux  fous  le 
titre  de  Chevalerie ,  comme  un  modèle  de  con- 
duite ,  même  dans  les  affaîies  ordinaires  :  la  ga- 
lanterie décidade  Ufbrtune  des  nations  t  8c  la  vie 
humaine ,  dans  fes  citconftancei  les  plus  impor- 
tantes ,  devint  le  théâtre  de  l'atfeâation  &  de 
la  folie.  Des  guerriers  coururent  le  monde  pour 
r^alir»  les  légendes  dont  ils  s'éioient  rempli  la 
t£ie  ;  des  princes ,  des  généraux  d'années ,  con- 
^crèrent  leurs  dkploiu  les  plus  férieux  à  une 
maîtrcllc  ,  ou  réelle  j  ou  Ëintaftique. 

Mais  quelle  qu'ait  été  l'origine  de  notions  fou- 
vent  fi  fublimes  &  fi  ridicules,  nous  ne  pouvons 
douter  de  la  continuité  de  leur  influence  fur  nos 
mœurs.  Le  pomt  d'honneur ,  le  râle  confid^rable 
que  joue  la  galanterie  dans  nos  converfations  & 
fur  nos  théâtres  ,  la  plupart  des  idées  que  le 
vulgaire  applique  même  i  la«ondiiite  de  la  guerre  ; 
le  préjugé  oti  il  eft  qu'un,  général  d'armée  à  qui 
on  préfente  bataille  i  avantage  égal  >  fe  désho- 
nore en  l'évitant ,  font  iuconcefUbletnent  des  dé- 
bris de  ce  fyftéme  furuiné  :  &  probablement  la 
chevalerie ,  conjointement  avec  le  génie  de  no- 
tre police ,  a  ptodujj  ces  particularités  dans  le 
droit  des  gens  *  qui  diitingucnt  les  étatc  mo- 
dernes des  états  anciens.  Si  c'ell  cette  confiijéra- 
tionf  ou  let  progrès  des  arts  de  commerce  ijui 
doivent  décider  du  degré  de  politelTe  &  de  ci- 
vilifation  ,  on  trouvera  qu'il  n'y  a  aucune  des 
nations  célèbres  de  l'antiquité  fui  qui  nous  ne 
l'emportions  de  beaucoup. 

De  ee  qu'on  appelle  priimuwtet  AationaU  ^  ^  des 
vicijpuidti  det  thofes  humainit. 

Il  n'y  a  point  de  nations  afTez  malheureufes 
pour  fe  croire  inférieures  au  relie  des  hommes  : 
il  ^  en  a  peu  même  qui  fe  réduifent  ï  prétendre 
i'egalicc.  La  plupart  s'établilTent ,  chacune  dans 
fon  efpèce  >  pour  arbitre  &  pour  modèle  de  la 

Eerfeâion ,  s  arrogent  le  premier  rang  >  &  diftri- 
uenc  les  rangs  inférieun  fie  la  confidéraiion  aux 
autres ,  fuivaut  qu'elles  approchent  le  plus  de 
leur  propre  manière  d'étie.  L'une  tite  vanité  du 
caraaète  perfonncl  ou  du  fiivoir  de  quelques  uns 
de  fes  membres  >  une  autre  de  fa  police  ,  de  fa 
richefle ,  de  fon  înduilrie ,  de  fes  édifices  8f  de 
fes  jardins  {  8c  celles  qui  n'ont  rien  à  vanter, 
font  vaines  de  leur  ignorance  même.  Les  RulTcs, 
avant  le  règne  de  Pierre-lc-Grmd  ,  fe  croyoient 
en  poireflTiun'de  tout  ce  qui  fait  la  gloire  &  l'or- 
nement des  nations ,  8f  méprifbient  en  propor- 
rion  leurs  voifins  ocddcaïaux  d'Europe  ,  qu'ils 
appeiloicDi  Némei  >  ou  peuples  muets.  A  la 
Chine ,  la  tnaope  monde    étoit  un  quarré  plat 
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dont  la  plu!i  grande  partie  éuùt  couverte  par  le* 
provinces  de  ce  valte  empire ,  &  oà  on  ne  laif- 
foit  à  occuper  aux  miférables  reftes  de  l'efpèce 
humaine  ,  que  quelquef  coins  obfcurs  vers  les 
extrémités.  «  Si  vous  n'avez  point  l'ufage  de  nos 
»  lettres  ,  ni  la  connoiffancc  de  nos  livres  »  , 
difoit  .un  lettré  Chinois  à  un  milGonnaire  Euro- 
péen ,  «  quelle  fcience  SE  quelle  littéiatuie  pou- 
>>  vez-vous  avoir  ?  » 

Le  terme  de  policé ,  fi  l'on  en  juge  par  fon 
écymologie,  fe  rapportoit  origmairemcnt  a  l'état 
des  nations  i  l'égard  de  leurs  loix  &  de  leur  gou' 
vemement.  Dans  l'ufage  moderne  ,  il  comprend 
également  leur  progrès  dans  les  arts  libéraux  & 
méchaniques  >  dans  ta  littérature  &  dans  le  com- 
merce. Mais  quelle  qu'en  foit  l'application ,  il  y 
a  lieu  de  croire  que  s'il  y  avoir-  une  qualifica- 
tion plus  honorable  que  celle  li  ,  toutes  les  na- 
tions ,  même  les  plus  baibarei  &  les  plus  cor- 
rompues ,  ne  manqueioient  pas  de  fe  l'arrc^er 
Se  de  donner  la  qualification  contraire  â  toutes 
celles  qui  auroient  le  malheur  de  leur  déplaire 
ou  de  ne  pas  leur  relTemblifr.  Les  noms  d'aubain 
ou  d'étranger ,  fe  prononce  rarement  fans  quel- 
que intention  de|bUme  ou  d'infultei  Celui  de 
barbare  ufité  chez  un  peuple  arrogant ,  celui  de 
gentil  chez  un  autre  ,  ne  fervoient   qu'à  difitn- 

fiuer'  rétranget  qui  avoit  une  généalogie  St  un 
angage  diffcreas  des  leurs. 

Nous-mêmes  ,  qui  prétendons  fonder  nos  ju- 
gemens  fur  la  raifon ,  &  jullifier  la  préférence 
que  nous  donnons  ï  une  nation  fur  une  autre  , 
le  plus  feuvent  nous  accordons  notre  efifme  fur 
des  citconftances  tout-à-fait  étrangères  au  carac- 
tère national  ,  Se.  qui  n'ont  aucun  rapport  au 
bonheur  des  hommes.  Les  conquêtes  ,  une  grande 
ctend;ie  de  territoire  peuplé  ou  non  peuplé  ,  une 
grande  richelTebien  ou  mal  repartie  ou  employée  | 
voilà  les  titres  fur  lefquels  nous  établilTons  notre 
vanité  &  celle  des  autres  nations  ,  de  |la  même 
manière  que  '^  particuliers  érabliffcni  la  leur  fur 
la  fortune  Si"  les  honneurs  qu'ils  poffêdent.^Ne 
nous  a-t-on  pa^  vus  même  qtielquefois  difputer  jL 
qui  avoit  la  capitale  la  plus  immenfe ,  ou  le  roi  le 
plus  defpotique  ,  ou  tien  dans  laquelle  des  deux 
cours  .  Fe  pain  des  .fujcts  étoit  diffipé  avec  le  plus 
d'extravagance  8c  de  profufion.  Ce  fontlà  ,  à  la 
vérité,  les  idées  du  viilBUte  i  mais  qui  eft  ce  qui 
oferoit  décider  jufqu'où  w»  idées  du  vulgaire  ne 
peuvent  point  entraîner  le  f  enrc  humain  i 

Il  eft  certain  qu'il  y  a  bifn'peu  d'exemples 
d'états  qui  aient  cherché  à  per\cilionner  par  les 
arts  &  la  police  les  difpofîtions  criginelles  de  la 
nature  humaine  ,  ou  i  prendre  de  bonnes  & 
fages  oiefures  pour  en  prévenir  la  ocpravatioi^ 
L  affeûion  8c  la  vigueur  de  lame  qui  font  le  lien 
8:  la  force  des  fociétcs  ,  furent  des  prefens  de  I» 
divinité  «  &  let  iniibua  Olidoeb  de  la  natUK  de 
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Vhonune.  Les  polices  les  plus  rages  Jes  nations  î 
fi  on  en  excepic  quelques  exemples  bien  rares , 
ont  eu  pour  objet ,  amant  que  nous  pouvons  en 
juger,  d'entretenir  la  uaix  de  la  fociécé  ,  &  de 
réprimer  les  effets  citéTieu»  des  pallions  nuifi- 
blés  i  plutôt  que  de  fortitîei  le  penchant  du  cœur 
pour  la  juftice  &  la  borne.  Elles  ont  abouii ,  par 
rintrodudtion  des  arts  divers  ,  à  exercer  l'jnduf- 
trie  des  hommes  ;  &  ,  en  les  attachant  à  des 
objets  divers ,  à  des  études  8;  ies  recherches 
diverfes ,  à  perfeâionner  l'cfprit ,  &  plus  fou- 
vent  à  le  corrompre.  Elles  ont  fourni  matière  aux 
diftmâions  &  à  la  vanité  j  &  en  furchargcant 
l'inaividû  de  nouveaux  fujets  de  foin  perfonnel , 
elles  ont  fubllitué  l'anxiété  qu'il  a  pour  lui  même, 
à  l'aff^âion  &  à  la  confiancs  qu'il  devrait  avoir 
pour  Tes  conforts. 

Que  cette  accufation  foît  bien  ou  mal  fondée , 
nous  voilà  parvenus  au  moment  de  traiter  des 
circonftances  propres  à  la  julljlier  ou  à  la  dé- 
truire. S'il  cft  impoitant  d'avoir  des  idées  juftes 
fur  la  félicité  réelle  des  nations ,  il  l'ell  certai- 
nement auffi  de  connoître  quels  font  les  foi- 
blefles  Sf  les  vices  ^  font  que  les  hommes  non- 
feulement' altèrent  &  corrompent  cette  félicité, 
mais  encore  qu'ils  perdeni  dans  un  fiècle  tous  les 
avantages  extérieurs  qu'ils  avoient  acquis  dans 
les  fiècles  précédens. 

La  ticheflè  Se  raccroiffement  de  puiflance  chei 
les  nations  ,  font  ordinairement  des  effeu  de 
vertu  ;  la  perte  de  ces  avantages  eft  feuvenc  une 
confcquence  de  vice. 

Toutes  'les  fois  que  nous  fuppofons  que  des 
hommesontréufli  dans  la  découverte  &  la  pratique 
de  tous  les  arts  qui  feiveiit  au  gAuvememeiiE  & 
â  la  confervation  des  états  ;  Sf  que  ,  pit  des 
efforts  de  fagefle  &  de  magnanimité  ,  ils  fpnt  par- 
venus à  fe  procurer  les  établiffemens  &  l<;s  avan- 
tages que  l  on  admire  chez  un  peuple  civilifé  & 
'  floriffant  ;  la  partie  fubféquente  de  leur  hiftoîre 
devroit ,  fuivant  U  marche  ordinaire  des  idées , 
nous  offrir ,  dans  un  état  d'abondarice  &  de  ma- 
turité ,  ces  fruits  dortt  jufqu'alor»  ©n  n'a  encore 
vu^que  la  fieut  &  le  premier  germe  }  &  mériter 
même  plus  que  la  première  de  fixer  nos  regards, 
8c  d  exciter  notre  admiratioD. 

Il  s'en  faut  bien  cepcrdant  que  l'événement 
réponde  4  cette  attente.  Les  hommes  montrent 
bien  plus  de  vertus  <ians  les  temps  difficiles , 
qu  après  qu  lU  font -..rrivés  i  leurs  fins.  Ces  fins 
elles-mêmes ,  quorjue  le  produit  de  la  vertu  ,  de- 
viennent fouveo'c  des  caufes  de  vice  &  de  cor- 
ruption. En  îlpirant  au  bonheur  national ,  fou- 
vent  les  honïmes  ont  mis  les  arts  qui  augmentent 
Ja  nchcBç ,  a  la  place  de  ceux  qui  rendent  meil- 
'V^"-  V'"s  'es  noms  fpécieux  de  politere  &  de 
eivilinrion  .  ils  ont  admiré  en  eux  des  chofes  qui 
auEOient  dâ  les  faite  loup^r  de  honte  i  8c  fi  queU 
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queFoîs  îti  ft  Afticj  condnits  pendant  tm  templ 
d'après  des  principes  propres  à  élever ,  &  ^flP~ 
foncer  &  à  confetver  le  caraù^  .  national , 
tôt  ou  tatd  ils  fe  font  écartés  de  leur  objet  > 
8c  font  tombés  dans  le  malheur  ou  dans  les  né- 
gligences que  11  profpérité  elle  même  a  produites. 

La  guerre  qui  fournit  i  l'erprît  inquiet  &  tar- 
bulent  dés  hommes  une  de  fes  principales  occu- 
pations ,  fert ,  par  la  diverfité  des  évmemens  qui 
en  font  la  fuite ,  à  varier  leur  fortune.  Tandis 
qu'elle  fraye  à  une  tribu  ou  i  une  fociété  U  route 
de  la  prééminence  &  de  la  domination  ,  elle  en 
précipite  une  autre  dans  la  fcrviude  ,  8c  termine 
pour  elle  le  rôle  de  nation.  La  fameuft  rivalit# 
de  Carthage  &  de  Rome,  fournit  à  l'une  &  i  l'au- 
tre une  occafion  naïuieile  d'exercer  un  efprît  am- 
bitieux à  qui  toute  réfillance  ou  même  toute  éga- 
lité étoit  infupportable.  L'habileté  fie  la  fortune 
des  généraux  tinrent  pendant  quelque  temps  la 
balance  en  fufpens  ;  mais ,  d«  quelque  côté  qu'el- 
le ddt  pencher ,  il  y  altoit  de  la  clmte  d'une 
grande  nation  ;  i\  'faljpit  que  le  ficge  de  l'empire 
8c  de  la  police  fût  transféré  d'un  lieu  à  un  au- 
tre j  8c  le  fort  avoit  alors  décider  fi  ce  feroit  dan» 
la  langue  Syriaque  ou  dans  la  langue  Latine  que 
fecoient  confignées  les  connoiffapces  qui  dévoient 
occuper  les  favans  des  âges  futurs. 

C'tA  ainfi  que  des  éuM  ont  iti  conquis  par 
des  ennemis  du  dehors  ,  avant  que  d'avoir 
montré  aucun  fymptôme  d'une  décadence  in- 
térieure .  au  milieu  même  de  leur  profpérité ,  8e 
dins  le  période  de  leur  plus  grande  ardeur  pour 
les  objets  nationaux.  Athènes  „  au  plus  naut 
point  de  fon  ambition  8c  de  fa  gloire  ,  reçut  le 
coup  fatal ,  lorfqu'elle  entreprit  de  porter  fa  pnif- 
fance  maiitime  au-deU  des  parages  de  L  Grèce- 
Des  nations  de  toute  efpèce ,  formidables  pit 
leur  rudeffe  8c  leur  férocité ,  refpcÛées  pat  rap- 
port i  leur  difciplinc  8c  leur  expérience  dans  la 
guerre,  furent  l'une  après  l'autre  la  proie  de  l'ef- 
prit  ambitieux  8c  arrogant  des  Romains ,  les  unes 
dans  le  déclin  ,  les  autres  durant  l'acctoiffemenc 
de  leur  force.  De  pareils  exemples  feroient  bien 
capables  d'alarmer  la  jaloufie  des  états  8c  de  ré- 
veiller leur  vigilance  î  la  préfence  de  danger* 
femblables  offre  une  belle  carrière  au  génie  des 
politiques  8c  des  hommes  d'état  ;  mais  les  ma- 
tériaux les  plus  ordinaires  de  l'biftoire  font  des 
revers  de  fortune,  8c  il  y  a  long-temps  qu'ils 
ont  perdu  le  droit  de  nous  frapper. 

S'il  étoit  vrai  que  des  nations,  après  de  foibles 
commencemens ,  parvenues  i  la  poHeflion  des  aie» 
qui  mènent  i  la  domination  ,  eulfent  eu  l'adreSe 
de  s'affurer  la  perpétuité  de  lem^  aTifinages  j  à  pro- 
portion qu'elles  ont  eu  les  qualités  néceffaires  pour 
fes  acquérir  i  qu'elles  euffent  joui  d'un  cours  de 
félicité  non  interrompu,  iufqu'à  ce  quelles  euffent 
été  ruinées  par  des  calamités  cxtérieures>8c qu'elles 
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«uffcnt  conrervc  leur  force ,  jiifqu'i  ce  qu'il  s*^l«- 
vâc  une  puilfince  pluï  vieoureufe  &  plus  fortunée 
pauT  les  abiittrc  ;  il  en  réfuiteroit  que  le  faic  n'of- 
iriroic  dans  U  rpéculanon  ,  ni  de  grandes  difficul- 
tés à  refoudre  ,  ni  des  réflexions  bien  intérelfantes 
àen  tirer.  Mais  quand  on  remarque  dans  les  na- 
tions une  elpéce  de  recour  fpontjné  vers  ta  foi- 
bleilTe  &  t'obrcuric^  ;  quand ,  au  mépris  des  aver- 
tiffeinens  fans  ceflc  réitérés  du  danger  qui  les  me- 
nace ,  nous  les  voyons  Te  lailTer  fut^uguer  dans  un 
lîècle  par  des  piiilTances  qui ,  dans  le  £èclc  pré- 
cédent ,  n'autoient  ofé  entrer  en  concurrence 
avec  elles ,  &  par  des  forces  qu'elles  ont  plus  d'une 
fois  méprifées  ScterralTées,  alors  le  phénomène 
devient  plus  curieux  &  plus  difficile  à  expliquer. 
jC'eft  un  fait  conllaté  par  un  grand  nombre 
(exemples.  L'empire  d'Ane  palTa  plut  d'une  fois 
des  mams  d'une  puiffance  fupérieurc ,  dans  celles 
d'une  moindre  puiflance.  Les  états  de  la  Grèce , 
autrefois  fi  belliqueux ,  éprouvèrent  l'affaiblifle- 
ment  de  leur  vigueur  t  Si  I  afcendant  qu'ils  avoicnt 
difputé  aux  monarques  d'Orient  leur  fut  enlevé 
par  les  armes  d'une  fou  ve  raine  té  obfcure',  devenue 
formidable  en  peu  d'années.  8c  portés  au  plus 
haut  degré  de  grandeur  fous  la  conduite  d'un  fcul 
homme. Romcqui,  durant  plufieurs ficelés ,  avoit 
été  le  fcul  empire  qui  awir  affujetti  tous  fcs  ri- 
Taux  ,  &  ne  voyoit  plus  de  domination  qui  lui  fît 
ombrase,  Rome  fut  enfin  abattue  par  un  enne- 
mi barbare  &  méprifable.  Abandonnée  aux  incur- 
fioifc  ,  au  pillage  ,  elle  vit  enfin  entamer  Tes  fron- 
ricres  i  elle  fe  vit  mutilée  dans  fes  extrémités  >  mi- 
née ,  refleirée  de  tous  côtés.  Son  territoire  fut 
démembré.  8c  Tes  provinceslui  échappèrent  comme 
des  branches  qui  Te  réparent  du  tronc  par  caducité 
&  non  par  les  coups  violens  d'un  ouragan  furieux. 
Il  n'exiltoit  plus,  ce  courage  aâif  &  ferme  de 
Marins  qui ,  le  fiècle  précèdent  «  avoit  décon- 
certé &  repoufle  les  attaques  des  barbares*  ni  cette 
vigueur  civile  8c  guerrière  avec  laquelle  le  conful 
&  Tes  légions  avoicnt  reculé  les  bornes  de  l'em- 

Eire.  La  grandeur  romaine  condamnée  à  s'écrou- 
:r  de  la  même  manière  qu'elle  s'étoit  élevée , 
lentement  8c  par  degréi,  recevoir  échec  dans  tou- 
tes les  rencontres.  A  la  fin .  réduite  à  fcs  pre> 
tnières  dîmenfiens  ,  à  l'enceinte  d'une  feule  ville , 
Se  dépendante  du  Ton  d'un  fiège,  elle  fut  rcnvcr- 
rée  d  un  feul  &  même  coup  ;  le  brandon  qui  avoit 
embrâfé  de  fes  feux  Tunivert ,  fut  étouffé 
l'elt  une  foible  âamme  fous  un  éieîgnoir. 

Des  faits  de  cette  efpèce  ont  donné  lieu  i  l'o- 
pinion générale  que  le  retour  des  nations  à  l'érat 
de  foibleffe  &  d'obfcurité ,  cft  aufli  nécelTairc , 
auffi  inévitable  que  leur  progrès  cft  naturel  dans 
les  chofes  que  nout  regardons  comme  le  plus  haut 
degré  de  la  grandeur  nationale.  On  applique  aux 
focrctésla  compauifon  des  âges  delà  vie  humaine. 
&  l'on  fuppofc  que ,  de  même  que  les  individus, 
elles  ont  un  période  marqué .  une  durée  préfixe  i 
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que  le  fil  de' leur  deflinée  A'a  qu'une  longueur  dé- 
terminée, uni  &  fort  dans  une  portion  de  fa  lon- 
gueur ,  foible  &  ufé  dans  l'autre ,  fie  tout  prêt  i 
fe  rompre ,  lorfque  le  moment  fatal  fera  venu  ,  8c 
que  l'emblème  commencera  à  fc  renouveller  à  l'é- 
gard de  celles  qui  ptennent  leur  place.  Catthage. 
beaucoup  plus  ancienne  que  Rome ,  dit  Polybe^ 
éprouva  aufll  beaucoup  plutôt  fa  décadence  :  Se 
cet  écrivain  appercevoit  des-  lorS  dans  la  puilTance 
futvivante  les  germes  de  fa  ruine  future. 

Il  faut  avouer  que  la  comparufon  iR  Julie,  flc 
que  l'on  trouve  hus  ceffe  à  en  faire  l'application 
dans  l'hiltoire  de  l'efpèce  humaine.  Mais  il  faudroit 
obferver  cependant  que  le  cas  des  nations  ed  bien 
différent  de  celui  des  individus.  L'orga  ni  ration- 
humaine  a  un  cours  général  i  Se  dans  chaque  in- 
dividu, elle  e&  d'une  contexture  fragile  dont  h 
durée  efl  limicée  j  elle  s'uTe  par  l'exercice,  &  s'é- 
puife  par  la  répétition  de  Tes  fonâions  :  au  lieu 
que  dans  une  fociété  dont  les  membres  fe  renou- 
vellent â  chaque  génération  ,  où  ta  race  femblc 
jouir  d'une  jeunefi'e  éternelle  Se  inaltérable ,  Se 
accumule  les  avantages  de  taus  tes  ficelés,  la  pa- 
rité cefle  ,  |&  l'on  ne  dcvroic  pas  s'attendre  à  y 
trouver  les  infirmités  qui  ne  tiennent  qu'à  l'ige  K 
à  ta  durée. 

Le  fujet  n'eftpas  neuf  i  il  y  a  peu  de  leâéuri  i 
qui  it  ne  falfe  naître  une  Mule  de  réflexions.  Mais 
d'un  autre  côté ,  je  ne  puis'  croire  que  ce  Toit  une 
chofe  abfolument  infruâueufc  peut  l'humanicé  de 
fixer  les  idées  8e  l'attention  (ur  une  matière  aullî 
importante,  ne  fût-ce  même  qu'en  fpéculations ; 
quelque  peu  d'influence  que  puilTent  avoir  fur 
la  conduite  des  hommes  les  travaux  des  philo- 
'  fophei ,  on  conviendra  du  moins  que  de  toutes  les 
illufions ,  la  plus  pardonnable  dans  un  écrivain  , 
efl  d'être  perfuadc  qu'il  peut  faire  beaucoup  de 
bien.  Nous  laifiTerons  â  d  autres,  le  foin  d'dnalyfei 
les  effets ,  &  nous  continuerons  i  rechercher  les 
caufes  de  cette  inhabilité  q-ii  règne  dans  les  chofes 
humaines ,  les  fonrccs  de  décadence  intérieure , 
Se  les  corruptions  défaflreules  auxquelles  les  na- 
ttons font  fuicttcs  ;  dans  ce  qu'on  fuppo&  l'état 
le  plus  parfait  de  civilifation. 

Dtt  tgoru  momentmfs  &  <let  rélâcktmtnt  de 
ttfprit  national. 

Lef  obrervations  générales  que  nous  avons  ^ites 
jnfqu'ici  fut  les  traits  généraux  qui  caraâéiifeni  la 
nature  humaine ,  tendent  à  nous  pevfuadet  que 
l'homme  n'eft  pas  faic  pour  le  repos.  En  lui ,  tout 
ce  qui  eft  qualité  aimable  Se  rctpeûable  cil  une 
faculté  aâive  ;  tout  ce  qui  cft  fujet  d'éloge  efi  un 
effort.  Si  fes  erreurs ,  fi  fes  crimes  font  les  mouve- 
mcns  d'un  être  agifl'ant ,  fcs  vertus  6t  fon  bonhe_ur 
confiftent  pareillement  dans  l'emploi  qu'il  faic  de 
fon  cœur  ;  l'éclat  qu'il  jene  au-oehors  pour  atti- 
tei  les  legaids  8e  gagner  l'amour  de  fes  femblables, 
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comme  h  lumière  d'un  inet^ore,  ne  brilte  qu'aux 
CAtit  de  temt  que  dure  Ton  mouvement }  le  moment 
du  repos  ell  pour  lut  le  moment  de  l'obfcurité. 
On  fait  qu'il  peut  être  lemué  trop  ,  auRî-bien  que 
aop  peiii  que  les  lâches  <iui  lui  font  affiiinées  peu- 
vent etie  au-defTus ,  auflî-bierv  qu'au-delfous  de  Tes 
forces  i  miis  on  ne  pourroh  tiicr  une  Itgne  précifc 
entïe  les  fituations  capablel  de  le  harafle^  ,  & 
celles  qui  le  laifTeroient  tomber  dans  la  langueur. 
On  fait  qu'il  elï  propre  i  une  infinité  de  ibnc- 
tions  différentes  qui  intérelTent  différentes  paf- 
fi«ns;  &  que  ,  par  le  moyen  de  l'habitude  ^  il  le 
fait  à  toutes  les  pofitrons.  Tout  ce  que  l'on  peut 
afiurer  en  général ,  c'eft  que  ,  quels  que  foient 
les  objets  auiqueU  il  s'attache  j  la  conltituiion  de 
fa  nature  demande  qu'il  foit  occupé,  &  Ton  bon- 
heur qu'il  Toit  jufle. 

Nous  avons  maintenant  i  examiner  pourquoi 
ées  nations  celTent  d'étie  fterilTanics  ;  pourquoi 
des  Tociéiés  oui  ont  attiré  l'actentian  de  l'cfpèce 
.  humaine  par  ac  grands  traits  de  magnanimité  ,  de 
conduite,  pir  leurs  fuccéi  nationaux  ,  tombent 
du  faite  de  leur  gloire ,  &  cèdent  dans  un  lïècle  la 

Siilmc  qu'elles  avoient  remportée  dans  un  autre 
ièclc-  Les  raifons  ne  manqueront  pas  de  fe  pté- 
fenter  en  foule.  On  en  trouve  une  dans  la  légè- 
reté &  l'inconftance  des  hommes,  qui  Te  laffenc 
de  leurs  efforts,  &  fF dégoûtent  des  objets  de 
leurs  pnurfuites  ,  tandis  m^me  que  les  motifs 
auxquels  elles  tiennent  fubfiAent  encore  en  par- 
tie ;  une  autre  raifon  eft  le  changement  de  fitua- 
tion ,  8f  l'éloignement  de»  objets  qui  entretenoîent 
leur  aâivité. 

La  sûreté  publique  ,  &  les  intérêts  refpeâî^ 
des  états  i  les  établiflemens  politiques,  les  pré- 
tentions des  partis ,  le  commerce  8f  les  arts,  voiU 
ce  qui  occupe  l'attention  des  nations.  Les  avan- 
taget  qu'elles  obtiennent  relativement  i  quelques- 
uns  de  ces  objers  ,  déterminent  le  degré  de 
Jirorpérité  publique.  L'ardeur  &  la  vigueur  avec 
efquclles  elles  les  fuîvent  tous  i  la  fois ,  font  la 
-mefure  de  l'aâiviié  nationale.  Quand  ces  mobiles 
ceffent  d'animer  les  efprits ,  on  peut  dite  qu'une 
nation  tombe  dans  l'engourdiffement;  quand  ils 
font  négligés  pendant  un  tems  confidérabic  ,  le 
peuple  dégénère  néccflairement ,  &  il  s'enfuit  la 
décadence  de  l'état. 

Chez  les  natlonsles  plus  hâtives ,  les  plus  entre- 
prenantes, les  plus  inventives  &  les  plus  induf- 
trieufes ,  cette  aftivité  eft  intermittente }  8e  celles 
qui  font  les  plus  confiantes  i  pouffer  leurs  pro- 
gfcs  ou  i  les  foutenir ,  ont  leurs  périodes  de  tié- 
deur auflî-bien  oue  de  vivacité.  Dans  tous  les 
tems ,  le  defir  de  la  sûreté  publique  eft  un  puifTant 
motif  de  conduite  }  mais  jamais  il  n'opère  avec 
•nunt  d'cflicacifé ,  que  loifqu'il  ell  combiné  avec 
jdetpaflloiu  accidentelles}  qu'il  cltanim^  par  les 
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menaces  d'tm  ennemi  ;  qu'il  eft  eneotiragë  par  dei 
fuccès ,  ou  aigq  pat  des  humiliations. 

Tout  un  peuple  ,  de  même  que  les  individus 
qui  le  cornoofent ,  eft  fuict  â  £tre  entraîné  par 
des  accès  d  humeur  pafTagete,  par  des  erpérances 
impétueufes  ou  par  des  animofïtés  violentes.  Dans 
certains  tems  il  fe  jette  à  corps  perdu  dans  les  af- 
faires nationJes  ;  dans  d'autres  ,  il  s'en  éloigne 
par  pur  dégndt  &  par  lalfttude.  Dans  les  débats 
&  les  conteftations  domelliques ,  il  e&  ardent  oa 
froid,  félon  la  difpoliiion  du  moment.  Des  inté- 
rêts ,  ou  futiles  ou  importans ,  allument  des  par- 
tions épidémiques ,  ou  les  éteignent.  Quelquefois 
des  partis  font  tout  prêts  i  fe  former  ^  le  caorice 
ou  le  hafard  leur  foumiffent  leurs  dénominations 
&  le  prétexte  de  leur  oppolîtioD  ;  d'autres  fois, 
on  paiïe  fous  lïlcnce  les  évcnemens  de  la  plus  gtante 
conféquence.  Si  le  génie  vient  i^ouvtir  une  car- 
rière nouvelle  ;  fi  un  champ  nouveau  fe  préfente 
à  l'invention  &  aux  recherchcsj  aufli-tôt  les  décou- 
vertes ou  vraies  ou  prétendues  fe  multiplient, 
8c  le  feu  de  la  difcuflion  anime  toutes  les  convei- 
fations.  Qu'on  vienne  à  découvrir  une  noivelle 
fource  de  richeffe,  ou  i  offrir  la  perfpeâive  d'une 
conquête,  les  imaginations  travaillent  &  s'enflam- 
ment. Se  toutes  les  paicics  du  globe  s'embarquent 
dans  des  entreprifcs  ou  luineufes  ou  fbnunécs. 

Si  on  veut  fe  rappellet  l'ardeur  que  montrèrent  i 

nos  ancêtres ,  &  les  vues  qui  les  animoient ,  lorf- 
que  s'élaRçant  du  fond  de  leurs  antiques  féjoprs, 
ils  vinrent,  comme  un  déluge,  inonder  les  pro- 
vinces de  l'empire  Romain  ;  on  verra  peut  ène, 
au  moins  après  leurs  premiers  fuccès ,  que  les 
hommes  font  fufceptibles  d'un  degfé  de  femien- 
tation  qui  ne  connoît  point  d'enireprife  trop  dif- 
ficile ,  ni  d'obflacle  înfurmontable. 

Après  cette  époque ,  les  ïïèclcs  d'aâivit^  qu'on 
trouve  en  Europe ,   font  ceux  oi)  l'enthouSarmc  i 

de  la  dévotion  fsnna  l'alarme  ,  &  où  les  ctoffci 
envahirent  l'Orient ,  pout  tavagct  un  pays ,  Si  re- 
couvrer un  tombeau  ;  ceux  oi  les  peuples  dars  ' 
quelques  états,  s'armèrent  pour  la  liberté  &^  ofè-  . 
rcnt  réclamer  corKre  les  ufurpatîons  civiles  &  reli- 
gieufes  j  celui  où  après  avoir  trouvé  les  moyens          1 
de  ttaverfer  la  mer  Atlantique  ,  &  doubler  le  cap 
de  Bonne  Etbérancc ,  les  habitans  d'une  moitié  ils          j 
monde  fe  ptecipitèrent  dans  l'autre ,  pour  chercher          ' 
de  l'or  au  prix  de  dangers  &  de  crmies  de  toutes 
efpèces»  8e  i  travers  des  flots  de  fang. 

Dans  ces  fiècles  remarquables ,  la  coota^'fin 
fe  communique  jiifqu'aux  foiblcs  ïe  aux  ooncha- 
lans ,  l'exemple  les  tend  entreprenans  ]  des  éij:s 
qui ,  par  la  nature  de  leur  conflitution ,  n'ont  pis 
en  eux-mêmes  de  quoi  fe  fnutenir  long-tems  àins 
un  état  de  contendbn  &  d'etfons .  foit  que  leurs 
efforts  foient  favorables ,  foit  qu'ils  foicm  cû.i-" 
traites  au  bien  de  l'efpèce  huntaine ,  peutcnt 
néanmoins  avoti  des  paioif&ne&  d'aideui,  fi( 
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niontrer  par  inftans  des  Tymptâmes  de  vigucat 
nationale.  A  la  vémé,  le  retour  de  la  modéra- 
tion n'ett  à  l'égard  des  nations  de  cette  efpèce 
,^c)u' une  rechute  iias  robfcurtté>  &  la  préfomption 
^'un  fièck  dégénère  ea  abattement  dans  le  uêde 
c]uj  fuit. 

Mais  dans  les  états  fortunés  relativement  à  leur 
police  intérieure  ,  l'extravagance  etle-mêiiie  peut , 
après  des  convulfions  violences ,  fc  changer  en' 
fagefîe.  Le  peuple  guéri  de  fes  folies  &  éclairé  par 
l'expérience,  reprend  fes  premiers  erremens:  où 
bien  ayant  perfeâionné  fes  talens  par  fa  condi^b 
au  milieu  même  des  égards  oil  la  frénéfie  l'avoTt 
igaré ,  il  n'en  paroît  que  plus  propre  â  fuivre 
avec  fuccès  l'objet  des  nations.  Comme  les  ancien- 
nes républiques ,  immédiatement  après  quelques 
l'éditions  alarmantes  <  ou  comme  la  grande  Breta- 

fnc,  au  fortir  de  fes  guerres  civiles,  il  conferve 
efprit  d'aéïivité  que  les  troubles  ont  réveillé , 
&  il  tourne  toute  fa  vigueur  du  côté  de  la  pol'ce 
ou  de  l'intrusion,  ou  des  arts.  Des  bords  de 
l'abyme  où  il  étoit  près  d'être  enfeveli,  ils'elance, 
pour  ainfi  dîrei  au  plus  haut  de^  de  gloire  & 
de  profpérité. 

Les  hommes  ne  proportionnent  pas  i  l'itnportance 
des  objets  le  degré  d'ardeur  qu'ils  mettent  i^ns  leurs 
pourfuites.  Séparés  par  l'oppolition ,  ou  réunis 
par  des  vues  communes,  tout  ce  qu'ils  defîreht|, 
.  c'eft  des  prétextes  pour  agir.  Dans  la  chaleur  de 
leurs  animofités ,  ils  oublient  le  fujet  de  leurs 
différends  i  ou  bien  dans  les  raifonnemens  qu'ils 
font  fur  ce  fujet ,  ils  ne  cherchent  qu'à  jeiter 
un  voile  fur  leurs  paillons.  Quand  le  cœur  eft 
enflammé  ,  il  n'y  a  point  de  conlidératien  qui 
puifle  arrêter  fes  tranfports  ;  &  quand  fa  chaleur 
t->mbe ,  il  fi'v  ^  point  de  force  de  raîfons ,  point 
d'éloquence  capable  de  le  tanîmert  Se  de  lui  ren- 
dre fon  impuUion. 

La  continuité  de  l'émulation  entre  des  états 
T'Vaux,  doit  dépendre  du  degré  d'égalité  avec 
lequel  leurs  forces  font  balancées ,  ou  de  l'effi- 


cacité des  motifs  qui  portent  un  parti  ou  tous 
les  partis  à  continuer  leurs  efforts-  De  longues 
piix,  dans  tous  les  périodes  de  la  fociété  civile 
indiftînâement ,  énervent  &  corrompent  le  génie 
militaire.  La  réduftion  d'Athènes  par  Lyfandrc 
porta  le  coup  fatal  aux  inflitutions  de  Lycurgue  ; 
&  pour  le  bonheur  de  l'humanité  peut-être,  la 
tranquille  pofleffion  de  l'Italie  avoir  prefque  mi} 
fin  aux  conquêies,des  romains.  Au  bout  de  quel- 
ques années  de  repos ,  Annibat  trouva  l'Italie 
peu  préparée  â  fon  expédition,  8;  les  romains 
difpofcs  i  borner  aun  rives  du  Pô  cette  ambi- 
tion martiale .  qui ,  réveillée  par  le  fentiment  d'une 
«larme  nouvelle ,  les  conduilît  dans  U  f^i[2  juf- 
qu'au  Rhin  &  à  l'Ëuphtate. 


ciplolts  guerriers ,  laiïTent  tomber  leurs  armes  par 
laRîtude  &  par  ennui  d'éternifec  des  querelles 
infruâueufes  :  fi  ces  états  confervent  leur  indé- 
pendance, il  ne  manqueront  pas  d'avoir  fouvenc 
des  occalîons  de  réveiller  &  d'exercer  leur  vigueur. 
Quelquefois  les  hommes ,  même  dans  des  kou- 
verncmen;  populaires ,  perdent  de  vue  leurs  droits 
politiques ,  Se  paioiffent  par  inlhns  engourdit  8c 
indifférens  fur  cet  article  ;  s'ils  fe  font  téfervé 
le  pouvoir  de  fe  défendre,  il  n'y  a  pas  heu  de 
craindre  qu'ils  foienc  long-tems  fans  etî  ufer;  les 
droits  politiques  font  infailliblement  envahis  , 
dès  qu'ils  font  négligés  :  &  les  alarmes  fréauen- 
tes  qui  viennent  de  ce  côté-là ,  réveillent  la  vî-  , 
i-itance  des  parties  tntérelTces.  L'amour  des  arts 
Sf  des  connoîffances  peut  bien  changer  d'sbjets  . 
même  fomm ciller  pendant  un  cems  ;  mais  tant  que 
les  hommes  jouillent  de  la  liberté,  tant  que  le 
mérite  &  les  talens  trouvent  matière  ï  s'exercer; 
la  marche  de  l' efprit  général  d'une  nation  peut 
être  intermittente  ,  fie  fe  rallentir  en  différent 
tems  ;  mais  rarement  fes  progrès  éprouvent  une 
interruption  totale  ,  Sf  rarement  les  acquifîtions 
d'un  liècle  font  cntiéreinent  perdues  pour  le 
Cède  fuivant> 

Si  nous  voulons  trouver  les  caufcs  d'une  cor- 
ruption finafe ,  nous  n'avons  qu'à  porter  nos  re- 
gards fur  ces  boulvetfemens  d'états,  qui  écartent 
ou  anéantiffent  tous  les  objets  des  talens  de  l'ef- 

firit  8c  d'une  noble  induArie  ;  qui  ôtent  au  citoven 
es  occafions  d'agir  comme  membre  d'un  public, 
qui  écrafen[  fon  efprit ,  étouffent  fon  aâivité  t 
avililTent  fes  fentimens ,  &  le  rendent  incapable 
de  toute  fonâloo  fociale. 

Dtt  rtlâchtmtas  ^t  l'tjprit  national  auxquth  foM 
fujtu  Ut  iiatt  pelicfs. 


Les  nations  qui  font  en  train  de  fc  perfeftionner , 
dans  le  cours  de  .leurs  progrès ,  ont  a  luctet  contre 
des  ennemis  extérieurs  i  qui  ils  portent  une  haine 
extrême,  &  contre  qui,  en  plufieuts  rencontres > 
ils  ont  â  combattre  pour  leur  exillence  même  en 
qualité  de  nations.  Dans  certains  périodes ,  elles 
fentent  aullî  dans  leur  police  domeflique ,  des 
abus  8e  des  inconvéniens  qui  les  molefteat  &  leur 
donnent  une  vive  impatience  j  &  elles  appcrçoi-  ■ 
vent  des  réformes  8c  de  nouveaux  établiflcmens 
à  faire  i  dont  elles  fe  promettent  les  plus  grands 
effets  relativement  au  bonheur  public.  Dans  les 
premiers  âges  ^  tout  art  eft  imparfait  S:  fufcep- 
tible  de  beaucoup  d'accroilTement.  Les  premiers  ' 
principes  des  fciences  font  encore  des  fecrcts  X 
découvrir ,  Se  une  fource  de  gloire  &  de  triom- 
phes pour  ceux  qui  viennent  fucceâiveœent  à  les 
publier. 

Pour  nous  f»«e  imc  idée  de  la  race  humaine 
{  Atos  ce&iws  4t  çiogtèi ,  nous  pouirions  la  com- 
Quelqoefois  desétats  mftne  diftingy^        jg^iis  \  ç^.jj  4,  ï.a  wtnwïiets  qu»  xont  à  1»  decouvetie 


yGoot^le 


7»» 


N  AT 


de  tenet  fertiles  ;  le  monde  eft  ouvert  iennt 
euX)  loue  ce  qu'ils  rencontrent  les  Trappe  pu 
l'air  de  ta  nouveauté.  Ils  entrent  dans  une  contrée 
'  noureîle  *  pleins  d'efpérancc  &  d'alégrelTe  :  ils 
entreprconenc  tout  avec  l'ardeur  de  gens  qui  Te 
croient  au  moment  d'arriver  au  bonheur  national 
&  à  uiie  gloire  permanente  }  &  ils-  oublient  les 
traverfes  qu'ils  ont  elTuyées  dans  l'ivrefTe  anticipée 
des  fuccès  qu'ils  fe  promettent.  C'ell  l'ignorance 
feule  qui  rend  les  cTprits  groffietSt  obltinés  dans 
leurs  pafCons  8c  leurs  préjuges}  qui  les  prévient 
en  faveur  de  leur  propre  fituition  ,  de  leucs 
godts  8c  de  leurs  occupations,  &  qui  leur  fait 
croire  que  l'état  de  chofes  dans  lequel  i^s  font 

tilacés,  eA  ptétérable  i  tout  autre.  Animés  éga- 
ement  par  les  bons  Ht  tes  mauvais  fuccès,  ils  iunt 
ardens,  impétueux^  précipités  ;  mais  s'ils  lailTent 
aux  âges  plus  éclairés  qui  viennent  après  cuxi 
des  monumcns  d'une  indutttie  imparfaite  tic  d'une 
exécution  informe  dans  tous  les  arts  i  ils  leur 
lailfent  aulû  l'empteinte  d'un  efprit  aident  Ht 
vigoureux  que  leurs  TuccelTeurs  ne  foint  pas  tou- 
jours en  état  de  foutenii  ou  d'iiuiicr. 

C'ctl'U  peut-être  ce  qu'on  peut  admettre 
cotume  une  peinture  lidelle  des  rocictés  flunlTan- 
tes  ,  au  moins  durant  certains  périodes  de  leurs 
progrès.  Leur  marche  peut  être  inégale  dans  tes 
difrerent  âges  j   &  elles  peuvent  éprouver  des 

faroxylmes  &  des  intermittences  provenant  de 
mconllance  des  palTiunshuinaineSj  Se  delafré- 
quence  ou  de  l'éloignement  des  circonilanccs  qui 
leur  donnent  du  relTort.  Mais  cet  efprit  qui , 
pendant  un  tems  accélère  le  progrès  des  arts  civils 
Se  du  commerce,  expire-t-il  au  moment  que  Tes 
projets  font  accomplis}  L'ouvrage  de  la  Ibciéré 
civile  peut-il  arriver  à  fa  lin ,  &  l'mduihie  n'avoir 
plus  de  matière  à  s'évertuer  ?  La  continuité  des 
mauvais  fuccès  n'émouffe- t-elle  pas  1  aiguillon 
de  l'efpérance  ?  8i  tes  objets  ne  perdent-tU  pas, 
par  la  fainiliiirité ,  l' attrait  que  leur  prccuic  la 
nouveauté  î  l'expérience  elle-.nèiiie  ne  rchoidit- 
^lle  pas  la  chaleur  des  âmes  i  Doit-on  encore 
comparer  la  fociété  à  l'individu ,  ti:  préfumer  que 
la  vigueur  d'une  n.iC'on ,  quoiqu'elle  ne  toit  poUit 
fujette  à  une  décadence  phyltquc,  comme  la 
vigueur  du  corps  ^umain  ,  fe  perd  par  le  détaut 
d'exercice ,  &  expire  au  terme  de  les  efforts  / 
Les  fociéiés  parvenues  à  l'aicomplilfement  de 
tous  leurs  deSetns  deviennent-elles  froides  &  in- 
différentes pour  les  objets  qui,  dans  leur  âtje  de 
groflîéreté,  étoient  e"  poûellion  de  les  remuer, 
cumme  les  vieillards  deviennent  infeiifibles  aux 
pjllions  Ac  la  jeuneffc.  Se  dédaignent  fes  aniu- 
femcns.  Enfin  ,  un  étit  policé  ne  reifcmble-t  il 
pointa  un  homme  qui,  après  avoir  exécuté  fon - 
plan,  après  avoir  f^ait  Ton  fort,  bâii  fa  maifonj 
en  un  moi  ,  iprès  avoir  mpllfonné  la  fleur  de  , 
tous  les  objets^  épuifé  Tes  goûts  &  diAlpé  Ton  j 
9^itét  tombe  dans  U  longueur  >  l'indife'icnce 
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Se  l'infenlibiltté  il  S'il  en  étoitaitifî*  nooi  ttuioM 
du  moins  trouvé  encore  une  autre  comparaifoa 
applicable 'à  notre  fujec  ;  mais  il  elt  vratfembla- 
ble  que  la  parité  fcroit  encore  imparfaite,  S|k 
que  les  induâioiis  qui  en  réfulteroient,  comn^e 
celles  qui  réfulcent  de  la  plupart  des  raifonne- 
mens  ,  tirés  de  l'analogie ,  fcroient  plus  propres 
iamuferi'imaginaiiun  qu'à  répandre  des  luiDiéiet 
certaines  fur  la  matière  à  laquelle  elles  fe  rap» 
portent- 

Les  matériaux  ne  manquent  jamais  totalement 
À^rt  des  Kommes ,  &  tes  occupations  de  l'i» 
mlrie  font  inépuifables.  L'ardeur  d'iwe  oMioa 
n'dt  dans  aucun  tims  proportionnée  au  motif 
qui  la  met  en  aâion  ,  ni  la  curiofité  i  l'ctenduc 
du  fujet  qui  mite  à  étudier. 

L'homme  ignorant  &  fans  art  >  i  qui  les  objets 
de  fcience  font  nouveaux .  &  qui  elt  mal  pourvu 
à  l'égard  des  commodités  de  la  vie ,  au  lieu  d'être 
plus  aûif  &  plus  curieuxj  ell  comirmnémcnt 
plus  indolent  &  moins  inventif  que  l'homme  hC- 
truit  &  policé.  Si  l'on  compare  les  occupatioi>t 
des  hommes  dans  l'état  groHicr  &  dans  l'état  ctvir 
lifé,  on  trouvera  que  dans  ce  dernier,  elles  font 
infiniment  agrandies  Se  multipltécsl  Les  queftions 
que  nous  avons  élevées  méritent  néanmoins  que 
nous  y  répondions  ;  &c  lï  dans  Us  âges  avancés 
de  la  fociété ,  nous  ne  trouvons  les  objets  d'aâi* 
vite  ni  perdus ,  ni  diminués  confidérablemeni , 
du  moins  nous  les  trouvons  changés  j  ^  en  appré- 
ciant l'cfprit  national ,  nout  verrons  que  l'attciitioa 
qui  fe  purte  fur  cerraines  parties ,  ne  cofnpcnfe 
point  la  négligence  qui  croit  à  l'égard  d'autre»' 
parties. 

C 'elt  une  vérité  en  général,  que  dans  tontes 
nos  entrepiifes  nous  nous  propofons  un  tenne« 
un  point  de  repos  auquel  il  faut  arriver.  Ceft 
un  iiiconyénieni  dont  on  veut  fe  délivrer}  c'çtt 
un  avantage  qu'on  veut  fe  procurer,  pour  être 
en  état  de  mettre  fin  à  fes  travaux.  «•  Quand 
j'aurai  conquis  I  Italie  &  la  Sicile,  difoii  Pyrihus, 
alors  ;e  me  livrerai  au  repos  »■  C'ell  ta  le  but 
qu'on  fe  propofe  dans  les  efforts  nationaux  aufli 
bi;:n  que  dans  les  efforts  pctfcmnels  >  ^  que 
malgré  l'expérience  du  contuirc  ,  on  conlï- 
dèrc  de  loin  comme  le  comble  de  la  félicité. 
Mais  la  fage  nature  fe  joue  de  nos  projets  ;  elle 
a  placé  loin  de  notre  portée  ce  terme  chimenquç 
d'un  repos  abfçiu,  La  fin  d'une  entreptifc  n'cft 
((ue  le  commencement  d'une  entreprife  nou- 
velle; &  ta  découverte  d'un  art  ne  fait  qu'allon- 
ger le  fil  qui  nous  conduitàd'aucres  recherches, 
&  à  nous  foutenir  au  milieu  du  labyrinthe  pat 
i'cfpérance  d'en  forttr. 

Parmi  les  occupations  qui  tendent  i  exercer  le 
génie  &  à  perfcâionner  les  lalens,  on  doit  comp- 
ter celles  -qui  ont  rapport  aux  commodités  de 
la  vie  fie  à  la  ricbefle  :  ce  qui  comprend  louiet 
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les  différentes  inventions  qui  fervent  1  l'aiigmen- 
tation  des  manufaâuies  8c  3  la  peifcÛion  des 
métiers.  Mais  il  faut  avouer  que,  comme  lesmaté- 
riauz  du  commerce  peuvent  s'accraîtic  &  le  multi- 
plier à  l'infini ,  de  même  auffi  les  arts  qui  s'appli- 
quent à  lesperfeâionner,  font  fiifceptibles  de  lafi- 
nemens  à  l'infini.  On  ne  voit  pas  qu'il  y  ait  de  de^'é 
d'opulence  on  d'induilrie  qui  diminue  ce  qu'on 
appelle  les  tefoîns  de  la  vit  ;  l'abondance  &  le 
runnement  eotanient  fans  celfe  de  nouveaux  defirs 
en  même  teins  qu'ils  Tuggérent  les  expédiens ,  tk 
fourniïTfnt  les  moyens  de  les  faosfaite. 

Le  réfuliai  du  développement  des  arts  >  c'ell 
que  l'inégalité  des  fortunes  fc  trouve  coniîdera- 
blement  augmentée ,  8c.  que  la  plus  grande  partie 
de  la  imcioii  c&  forcée  pat  la  néceirité  ,  ou  du 
moins  fortement  Totlicitée  par  l'ambition  &  la 
cupidité ,  à  faire  ufag;  de  tous  les  talens  <^u'cile 
polfède.  Après  plufîeurs  mille  ans  conficres  aux 
manufaâures  &  au  commerce,  les  habitans  de 
la  Chine  font  encore  aujourd'hui  le  peuple  le 
plus  laborieux  &  te  plus  indultrieux  qu'il  y  ait 
fui  la  futface  de  la  terre. 

On  peut  étendre  i  la  littérature  &  aux  aAs 
d'élégance  unepattiede  cette  obfervation.  Leurs 
matétiaux  font  également  inépuifablès  ,  &  ils 
tiennent  à  des  defîrs  qui  ne  peuvent  être  afTou- 
vis.  Mais  la  confidération  que  l'on  accorde  au 
mérite  littéraire ,  n'eA  pas  chofe  permanente , 
c'ell  une  affaire  de  mode ,  par  conféquent  fu- 
jettc  i  des  vicifiiiudes.  Lorfque  les  produâtons 
favantes  fe  font  multipliées ,  on  emploie  à  acquérir 
du  favoir  tout  le  tems  qu'on  eût  pu  employer 
i  iftventer.  Des  lalens  médiocres  &  même  infé- 
rieurs ruffifeni  pour  faire  un  érudit  >  Se  l'éclat 
de  quelques  hommes  vraiment  fupérieurs ,  el^ 
affbibli  par  le  nombre  des  prétendans  dont  la 
lilU  groÀît  chaque  jour.  Quand  on  ne  fait  qu'ap- 
prendre ce  que  -d'autres  ont  penfé ,  il  ell  vrai- 
femblable  que  les  lumières  que  l'on  peut  acquérir 
n'égaleront  pas  celles  des. maîtres.  On  continue 
i  prononcer  avec  -^admiratioa  les  noms  illuftres, 
après  qu'on  a  cefle  d'examiner  les  litres  fut  Icfquels 
leur  réputation  eft  fondée  {  on  rejette  avec  dédain 
les  nouveaux  afpirans  ,  non  point  parce  qu'ils 
font  au-delTous  de  leurs  prédécelfeurs ,  mais  parce 
qu'ils  ne  font  pas  au-delfus  d'eux  i  ou  bien  parce 
qu'en  etfet  oti  a  admis  fur  parole  fie  fani  examen 
le  mérite  des  premiers ,  Se  que  l'on  n'eft  en  état 
de  juger  ni  les  uns  ni  les  autres. 

Après  que  les  bibliothèques  font  fournies ,  & 
que  toutes  les  routes  du  génie  font  frayées,  nous 
nous  prévenons  contre  les  nouveaux  eflais  en  pro- 
portion de  notre  eftime  pour  ce  que  «mis  pof- 
fédons.  Nous  étudions ,  nous  admirons  les  modè- 
les >  au  liA  de~  jouter  contre  eux  î  &  nous  met- 
tons la  connoifTance  des  livres  i  la  place  de  rcfpiît 
inventif  &  ardent  qui  Us  a  diâés. 
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Lrt  arts  de  commerce  &  de  lucre  peuvent 
continuer  à  ptorpt-rer  ;  mais  l'aftendant  qu'il» 
gagnent,  efl  toujours  aux  dépens  d'autres  objets. 
L'amour  du  gain  étouffe  l'amour  de  la  petfcâkin  ; 
l'intérêt  emflamme  le  cœur  &  ghce  l'imagination  ) 
&  taifant  préférer  les  occupations  à  proportion 
que  le  profit  qu'elles  donnent  cU  plus  confidérab'c 
&  p!us  certain,  il  confine  le  génie,  &  même 
l'ambition  au  fond  d'un  comptoir  ou  d'un  atieliei. 

Mais  indépendamment  de  ces  conSdérations , 
la  réparation  des  profeflions  qui  fembic  favorabîfl 
aux  progrès  de  l'induHrie  ,  &c  qui  fait  léellemenl 
que  les  produâions  de  tous  les  .irts  deviennent 
plus  paruitci  à  mefiire  que  le  commerce  s'étend  » 
produit  néanmoins,  en  dernier  réfultat,  de  fâ- 
cheux effets  >  elle  rtibilitue  la  forme  à  la  place  des 
efforts  du  génie;  elle  rompt  en  quelque  forte  les 
liens  de  la  fociété.  Se  éloigne  les  individus  du 
théâtre  commun  d'occupation,  où  les  niouvemens 
de  l'ame  &  les  forces  de  l'eCprit  trouvent  à  s'exer-  ■ 
cer  de  la  manière  la  plus  heureufe, 

La  diftinftron  des  profeflions  élève  des  répa- 
rations entre  les  différens  membres  d'une  fociété 
policée  :  chaque  individu  polTède  un  raient  parti- 
culier et  un  genre  d'habileté,  â  l'égard  defquels 
tous  les  autres  fe  rcconnoifTent  ignoians  i  Si  U 
fociété  fe  trouve  compofe'e  de  parties  dont  aucune 
n'eft  animée  par  refprît  de  la  fociété  elle-même. 
•'  Nous  voyons ,  difoit  Périclès ,  dans  les  mêmes 
perfonnes ,  autant  de  zèle  j^our  ta  chofe  publi- 
que ,  que  pour  leur  cho&^parti  cul  i  ère  ;  &  dans 
des  hommes  voués  à  de^^rofetTions  exclufives  , 
une  connoiffance  fuffifante  des  affaires  qui  ini^ 
refTent  la  communauté  ;  cat  nous  fommes  la  feule 
ntaioit  chez  qui  l'on  compte  pour  rien  tout  c^ 
toven  indifférent  fur  les  intérêts  de  l'état  ".  Péti- 
ctèi  ne  faifoit  vraifemblablement  cet  éloge  des 
athéniens ,  que  parce  qu'il  fencoit  que  le  repro- 
che contraire  pouvoit  leur  être  fait  par  les  enne- 
mis ,  ou  qus  bientôl  ils  leur  donnerotent  lieu  i 
le  leur  faire<  AulU  arriva-t-il  que  tes  affaires  d'état, 
de  même  que  la  partie  de  la  guerre ,  furent  très- 
mal  adminiffrées  a  Athènes  ,  lorfque  les  f«nâion9 
qui  y  ont  tapport  Se  toutes  tes  autres  fonélions, 
y  furent  devenues  les  objets  de  profcfiîons  diP- 
tinâcs  î  &  t'hifloire  de  ce  peuple  montre  évidem- 
ment que  les  individus  ceffcrcnt  d'être  citoyens  , 
8c  même  d'être  orateurs  &  ^ctcs ,  à  mcfurc  qu'il» 
fe  vouèrent  exclulivement  a  ces  talens  &  aux  w 
très  arts. 

Les  uûmaux  que  la  nature  i  nattés  d'une 
manière  moins  dillinguée  que  nous ,  ont  alTes 
de  fagacité  prour  trouver  leur  fublîlUnce,  &  le» 
moyens  de  fe  procurer  leurs  piaifîrs  folitanvs.  Il 
eH  réfervé  â  l'homme  feut  de  délibérer ,  de  per- 
fuadei  1  de  fe  mettre  en  oppolîtion ,  de  s'enuim- 
mer  dans  la  fociété  de  Tes  fcmblables ,  8c  de 
perdre  dans  la  chaleur  de  l'amiûé  ou  de  Voppor 
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(îdoit ,  jufqu'iu  fencimcnt  de  fa  sAreté  8c  de  fon 
Uaétit  p«ronnels. 

Sommes  -  ao\K  englobés  dans  quelqu'une  dei 
divifions  qui  partagent  l'efpèce  humaine ,  fous  les 
dénominations  de  paciic,  detiibu,  ou  d'un  ordre 
d'hommes  animes  de  quelque  manière  que  ce  foie 
par  des  intérêts  communs,  âc  guidés  par  des 
paâîons  qu'ils  Te  communiquent ,  alors  notre  ame 
femble  avoir  rencontré  fonpofte  naturel  t  &  les 
(êotimens  du  cœur  8f  les  taiens  de  l'efprit  avoir 
trouvé.!' otercice  qui  leur  convient.  Les  qualités 
qu'exige  un  pareil  théâtre  ,  font  la  fageffc ,  la 
vigilance ,  la  fidélité ,  le  courage ,  &  c'elt-U  aulE 
.  la  pofition  la  plus  propre  àpetfeâionnei  ces 
qualités. 

Durant  les  âges  de  Cmplicîté  ou  de  barbarie, 
que  les  iMtont  font  foibles  &c  toujours  aux  prifes 
avec  des  ennemis ,  l'attachement  i  un  pays  >  i 
un  parti  il  i  une  faâionj  ne  font  qu'une  m^e 
chofe.  Le  public  elt  une  troupe  damis  qui  ont 

four  ennemis  le  relie  de  refpicc.  La  mon  ou 
efclavage  font  les  malheurs  ordinaires  dont  ils 
ont'  i  Ce  earantii  ;  la  vidtoire  &  la  domination 
font  les  fini  auxquelles  ils  afpirent.  La  ctainte 
des  calamités  qui  fuivent  une  invafion  de  la  part 
des  étrangeis,  eft  pour  toute  fociété  flonflanie 
le  fcul  motif  d'augmenté!  fes  forces  &  de  reculer 
fes  limites-  La  fécurité  augmente  i  mefure  qu'on 
y  réul£t.  Les  habitans  des  dillriâs  intérieurs  , 
éloignés  des  frontières,  ne  favent  plus  ce  que 
c'elt  que  les  alarmes^^  dehors.  Ceux  qui  font 
placés  aux  extrémitnl^loin  du  fiège  du  gouvcr- 
nemen:,  n'entendent  plus  rien  aux  intérêts  poli- 
tiques ,  &  le  public  devient  peut-être  un  objet 
ftiop  vaAe  pour  que  ni  les  uns  m  les  autres  puit 
fent  en  avoir  idée.  Ils  jouiffent  de  la  proteâion 
de  fes  loii  ou  de  fes  armes  (  ils  tttent  vanité  de 
fa  fplendeur  &  de  fa  puiffance  ;  mais  ces  vitit  fen- 
timens  d'affeâion  publique  qui ,  dans  les  petits 
états ,  Ce  confondent  avec  ceux  de  père  &  d'à 
mant ,  d'ami  &  de  camarade ,  perdent  une  grande 
partie  de  leur  vivacité  &  de  leur  énergie  ,  uni- 
quement pawc  que  leur  objet  s'cft  agrandi. 

1-es  moeurs  dts  nattons  groffières  ont  befoin 
j-rf"^  «formées.  Les  guerres  extérieures  &  les 
diilentionc  domefliques  fwit  des  théâtres  de  paf- 
iions  violentes  &  fanguinaircs.  Un  état  plua  calme 
produit  un  grand  nombre  d'effets  heureux.  Mais 
fi  une  atiiion  continue  â  fuivrc  les  vues  d'agran- 
difTement  &  de  pacification .  au  tMint  que  fts 
membres  ne  puificnt  plus  fenttr  les  liens  communs 
de  la  fociété,  Sr  que  leur  zèle  &  leur  affeûion 
pour  les  tniérêts  de  leur  pays  fe  refrotctiflint , 
cette  narloa  tombera  infailliblement  dans  l'incon- 
vénient oppofé  i  &  faute  d'avoir  lailfé  fubfifter 
de  quoi  donner  du  reffort  aux  cfptits ,  Hle  éprou- 
vera bientôt  les  langueurs  de  l'engourdiflêment , 
Se  pout-étie  une  ptocbaine  décadeocs. 
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II  peut  donc  acrivet  que  les  membres  d'une 
communauté  femblables  aux  habitant  d'une  pro- 
vince conquife^  perdent  le  fentiment  de  toute 
connexion ,  excepté  celle  de  la  patenté  ou  da 
yoilînage  ;  qu'ils  n'aient  plus  d'affaires  commune* 
à  traiter  que  des  affaires  de  Commerce  :  rappons 
où  l'amitié  Se  la  probité  peuvent  encore  irouvcx 
matière  à  fe  fignaler,  mais  od  l'efprit  national 
dont  nous  examinons  ici  le  flux  &  reflux ,  n'a 
plus  rien  i  démêler. 

Cependant  ce  que  nous  obfeivons  ici  ^chanc 
l'agiandtfTement  &  fa  tendance  à  relâcher  les 
liens  de  l'union  politique  ,  ne  peut  s'apptiquei 
aux  nations  qui ,  refTerrécs  dans  leur  origine ,  a  ont 
jamais  cherché  à  s'agrandir  coiilîdérabletnent  ;  ni 
i  celles  qui*  dans  l'état  de  grolSéreté,  avoient 
déjà  l'étendue  d'un  grand  royaume. 

Dans  les  territoires  d'une  valle  étendue  ,  fou- 
rnis i  un  feul  gouvernement,  8e  où  la  liberté  eft 
établie,  l'union  nationale,  danslest^lesgrodîcis, 
elt  trèt-imparfaite.  Chaque  diUriâ  forme  une  par- 
tie réparée  ;  &  foui  les  dénominations  de  claiu  ou 
de  tnias  ,  les  defcendans  des  différentes  familles 
iint  oppofés  les  uns  aux  autres  :  rarement  ils  fe 
réuniHent  d'une  manière  allez  ftabic  pour  agir 
longtems  de  concert  ;  le  plus  fouvent  leurs  hajaes 
âf  leurs  animofités  leur  donnent  l'air  de  nations 
en  guerre  les  unes  contre  les  autres ,  plutôt  que 
d'un  peuple  réuni  par  les  liens  politiques.  Cepen- 
dant ,  au  milieu  de  leurs  diflcnuons  partîculièrea , 
au  milieu  d'un  défordre  petnicuux  à  tout  autre 
égard  j  ilsacquièrentuue  vigueur  dont  réneigie, 
dans  biai  des  occa&ons,  tourne  au  profit  de  la 
puilIaDce  publique. 

Quelle  aue  foie  l'étendue  nationale,  les  avan- 
tages les  plus  précieux  ,  les  plus  importans  font 
l'ordre  civil  &  la  régularité  du  gouvernement  ; 
mais  il  ne  s'enfuit  pas  pour  cela  que  toutes»  les 
efpèces  d'arrangemens  faits  dins  la  vue  d'obtenir 
ces  avantages,  &  qui  ne  peuvent  fe  fjire  fans 
exercer  8c  cultiver  les  plus  belles  qualités  des 
hommes,  foient  par-là  mftmç  de  nature  à  pro* 
duire  des  effets  permanens ,  Se  à  aifurer  b  durée 
de  cette  vigueur  nationale  qui  leur  a  donné 
nailTance. 

.  On  a  bien  raifon  de  fe  défier  des  raflnemens 
politiques  des  hommes  d'un  génie  ordinaire,  lorf- 
qu'on  voit  qu'ils  tendent  principalement  à  produite 
le  repos  ou  mêiqp  t'ina^îon  j  que  fouvent  leurs 
fyllémes  de  gouvernement  font  difpofésde  ma- 
nière non  pas  feulement  à'  prévenir  l'injultice  8c 
l'erreur ,  mais  i  fupprimer  l'agitation  Se  le  mou- 
vement i  Sf  qu'avec  tes  barrières  qu'ils  oppofent 
aux  mauvaifcs  aâlons  d>;s  hommes ,  ils  fîniroient 
par  les  empêcher  d'agir  tout  à  fait.  Aux  yeux  des 
politiques  de  cette  efpèce ,  coûte  dn^ute  parmi 
un  peuple  libre  dégénère  en  défordie  Se  paroît 
une  inâaâioai  une  peiuulMMii  de  la  tianquiilité 
publiqud 
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^uUtqné.  Ecoucez-Ies  l'écrier  :  quelle  atJeni  in- 
-difctète  I  voilà  les  affaires  ùiteirompucs ,  plus 
-de  fecret  dans  les  confeiU  i  plus  de  c^l^riic  dans 
l'exécution  ,  plus  d'ordre,  plus  de  police  1  On 
feroit  tenté  dé  croire  que  ces  hommes  fuhlimes 
font  perfuadés  que  le  vulgaire  n'a  ni  le  droit  d'a- 
gir ,  ni  le  droit  de  penfer.  Un  grand  prince  s'elt 
amufé  i  tourner  en  ridicule  les  précautions  qui  ' 
ont  été  prifes  chez  un  peuple  libre  pour  rcllrein- 
dre  la  ronâton  des  juges  â  l'applicatidn  Itriâc 
Se  pofitive  de  la  loL 

Nous  ne  Tommes  déjl  que  trop  pertes  à  faîte 
'bonne  compofition  fur  la  mcfuce  de  liberté  qu'on 
pourrait  laiâer  aux  liommcs  Tans  inconvéniens  8e 
fans  expofer  l'ordre  t>u1>lic.  Les  agitations  d'un 
jtat  républicain.  &  la  licence  de  Tes  membres 
infpirent  de  l'averlîon  &  du  godt  aux  fujets  d'un 
Àat  monarchique.  La  liberté  qu'ont  les  européens 
de  parcourir  à  leur  gré  les  rues  Se  les  campagnes 
paroîtroit  â  un  chinois  un  avant-couteur  certain 
de  confulïon&  d'anarchie,  «comment  des  hommes 
peuvent-ils  envifager leur  Tupérieurlàni  trembler/ 
comment  peuvent-ils  vivre  &  converfer  enfem- 
*ble,  fans  un  cérémonial  écrit  flc  pofitif?  com- 
ment complet  fur  la  tranquillité  publique ,  fi  l'on 
n'a  le  foin  de  barricader  les  rues  â  iine  certaine 
heure  i  quel  défordr*  affreux  fi  l'on  permet  aux 
hommes  de  faire  en  toutes  chofes  ce  qui  leur 
plaît -! 

Si  les  précautions  que  prennent  ainfi  les  hommes 
les  uns  contre  les  autres  étoient  nécetTaires  pour 

f revenir  les  crimes,  &  au'elles  ne  fuffent  pas 
ouvrage  d'une  ambition  dépravée  ou  d'une  jalou- 
lîe  cruelle  de  la  part  de  ceux  qui  les  gouvernent , 
on  pburroit  applaudir  le  procédé  en  lui-même  , 
comme  le  meilleur  expédient  contre  les  vices  de 
-  Terpèce.  II  faut  tenir  la  vipire  dans  l'éloignement, 
'  8c  le  tigre  dans  les  chaînes.  Mais  fi  and  police 
'  rigtds  >  plus  propre  i  alTervir  les  individus  qu'à 
les  contenir ,  aboutit  effeâivement  à  corrompre 
les  moeurs ,  &  à  anéantir  l'éne^ic  des  '  nations  ; 
fi  la  févérité  de  cette  police  fert  moins  i  réfonner 
les  abus  qu'à  mettre  fin  aux  agitations  d'un  peU' 
pie  libre  î  fi  bien  Ibuyent  on  loue  certaines  for- 
mes comme  falataires  >  uniquement  parce  qu'elles 
tendent 'à  étouffer  la  voix  de  l'humanité,  ou  fi 
on  les  condamne  comme  pcrnicieufes ,  parce  qu'elles 
permettent  i  cette  voix  de  fe  faire  entendre  ; 
on  trouvera  que  la  plupart  des  perfeâionnemcns 
fi  vantés  de  la  focicté  civile ,  ne  font  que  des 
inventions  imaginées  pour  tenir  en  bride  la  vigueur 
politique  8e   enchaîner   les  vertus    aftives  des 
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te  faire  que  fa  confticution  foit  effcâîvement libre, 
mais  que  fes  men^bres  deviennent  indignes  de  leur 
liberté  &  très-peu  propres  â  la  conferver.  Peut- 
âtre  que  l'effet  d'une  pareille  conititution  fer» 
de  lâcher  la  bride  à  tous  les  ordres  de  citoyens,  ' 
de  livrer  les  uns  à  leur  goût  pour  les  plaijirs  dont 
ils  jouifTent  fans  inquiétude,  Scies  autres  i  l'a- 
mour du  gain  donc  les  produits  leur  font  afl'urcs 
fans  qu'ils  aient  à  fonger  au  bien  public. 

Si  tel  eft  le  terme  des  travaux  politiques,  le 
plan  une  fois  exécuté ,  en  affurant  i  l'individu 
Ton  état  Scies  moyens  de  fublïltance ,  peut  aboutir 
à  l'an^tilTement  des  venus  même  qui  furent 
néceffaires  pour  le  mettre  à  exécution  ,  parce 
qu'il  CB  tendroit  l'ufagc  inutile.  L'homme  qui 
conjointement  avec  Tes  concitoyens  eflauxpnfes 
avec  Tiifurpation  pout  défendre  fon  bien  ou  fa 
pertonnc ,  a  de  quoi  fignaler  de  la  force  d'efprit 
flc  de  la  grandeur  dame  j  mais  celui  qui,  à  la 
faveur  d'établiffcmens  politiques  par  lefquels  ces 
deux  points  font  cenfés  lui  être  aflurés ,  ne  penfé 
qu'à  jouir  de  fa  fortune ,  parce  qu'il  n'a  rien  à 
craindre ,  celui-là  canvertit  rcellemeni  en  fource 
de  corruption  les  avantages  même  dont  il  eil  rede- 
vable aux  venus  d'autrui.  Dans  certains  âges  les 
individus  tirent  principalement  leur  proteÛion  de 
la  force  du  pairi  auquel  ilt  font  attachés  :  mais 
dans  les  tems  de  corruption,  ils  fe  flattent  de 
pouvoir  continuer  i  tenir  en  public  cette  sûreté 
que  dans  les  âges  ptécédens  ils  étoient  obligés 
de  tirer  de  leur  propre  vigilance,  de  leur  aâivité, 
de  l'affeâion  &  de  l'attachement  de  leuts  amis, 
&  de  l'ufage  de  toute  efpèce  de  talens  propres 
à  les  faire  refpedec ,  craindre  ou  aimer.  Ainfi  dans 
l'un  de  ces  deux  périodes ,  les  feules  circonQances 
excitent  la  vigueur  &  confcrvent  les  mœurs  des 
hommes  ;  &  dans  l'autre,  il  faut  pour  cala  beau- 
coup de  làgefle^  un  grand  amour  du  bien  public 
dans  ceux  qui  gouvernent. 

Rome,  coRime  on  peut  le  croire,  ne  mouruc 
point  de  léthargie ,  die  ne  périt  point  par  un  ' 
refroidiliement  de  fermentation  intérieure.  Son 
mal  paroît  avdir  été  d'une  nature  plus  violente 
&  plus  aiguë.  Cependant  fi  Brutus  &  Caton , 
dans  ces  derniers  momens  de  la  république  expi- 
rante ,  trouvent  encore  de  quoi  faire  éclater 
leurs  venus ,  Anicus  durant  ce  même  orage 
tr«un  fa  sdreté  dans  la  iKutraliié  8f  dans  une 
prudente  retraite  i  &  le  grand  corps  du  peuple 
fut  à  peine  Aranlé ,  il  ne  fit  que  fuivre  le  torrent 
qui  renverfa  les  citoyens  des  rangs  fupétieurs. 
Le  fentiment  du  bien  public  ctoit  effacé  dans  l'ef- 


Lmmes  ,  plutôt  que  leuts  inclinations  inquiètes     P"' <*"  peupIeU>Bimofité  mèmcdes  fondions  étoit 
o,  torbulCTtes.  ■  ralentie  ;  il  n  y  avoit  a  gagner  dans  le  boulever- 

j  fement  que  poUï  ceux  qui  «toienc  foldats  dans 
-  S'il  eft  un  peuple  dont  la  police  ait  pourobjet  i  les  légions,  ou  parrifans  d'un  chef  Mais  ce  ne 
avouédanstousfcsrafînemens intérieurs, démettre  fut  pas  faute  d'hommeS  d'un  mérite éminpnt  que 
en  siireté  la  perfonne  &  la  propriété  du  fujet ,  fans  cet  eut  tomba  dans  l'obfcutité.  Si ,  daps  le  tems 
t'Mibarraffer  de  fon caraétèrc  politique  .  il  peut  I  dont  houj  puions,  il  ne  sh^git  que  de  trouvée 
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quelquei  noms  dlftingués  dans  1  hiftoire  <1«  l  tC- 
pècc  humaine  .'il  n'cfl  pas  de  période  qui  nous 
en  offre  une  lirte  plus  nombreufe.  M»is  c«  noms 
s'illulhent  en  Te  dirpntant  le  pouvoir  abfolu  ,  & 
non  en  défendant  la  liberté  &  VégMii  :  la  *<"«« 
étoit  corrompue  j  J'empire  du  monde  connu  avoit 
brfoin  d'an  maînc 

En  général  les  BOU»ernf  mens  républicains  cou- 
rem  tifque  de  péiir  par  l'afcendant  des  faûions 
particulières  8t  pat  l'cfptitmuïin  de  la  populace, 
qui  des  qu'elle  eil  corrompue ,  n'eft  plus  propre  i 
avoir  pan  à  l'adminiftratiôn  de  l'ctai.  Mais  dans 
les  autres  conftitutions  où  la  libené  peut  être 
établie  d'une  &çoo  plus  folide,  fi  les  hommes 
font  corrompus ,  la  vigueur  nationale  {e  perd  par 
l'abus  de  la  fécurité  même  qui  réfultc  de  U  pie- 
tendue  perfeâion  de  l'ordre  public. 

Une  diilribotioo  du  pouvoir  &  desoffices,  une 
ejccoiion  de  la  toi ,  affei  parfaites  pour  prévenir 
ou  réprimer  les  nfurpations  &  les  vexations  mu- 
tUcHes  ,  pont  affurer  pleinement  à  l'individu  fa 
liberté  perfonnellc  St  (a  pr'^priété,  fans  qu'il 
ait  bcfoin  d'ami»  ni  d'intrigue  ,  fans  qu  il  en 
foit  redevjble  à  ptrfoone  ;  fant  doute  tes  pré- 
cieux avantages  font  un  honneur  infini  au  génie 
d'une  nation  ;  Ils  n'ont  pu  me  porté*  i  ce  haut 
degré  de  perfeftion ,  que  par  une  conduite  pleine 
defagcffe  &  d'intégrité ,  fc  par  ces  traits  de  vigueur 
8c  de  réfolution  qui  font  romemcnt  des  annales 
d'un  peuple ,  &  font  pour  les  iges  futurs  l'ob- 
jet de  l'admiration  Bc  des  éloges  les  plus  iégin- 
me».  Mais  fi  ce  bot  une  fois  atteint,  nous  fup- 
pofons  que  les  individus ,  au  ftin  de  la  liberté , 
ceflaffent  d'agir  par  des  fentimcns  généreux ,  & 
dans  la  vue  de  mainrenirles  mœurs  publiques; 
s'ils  s'imaginoient  que  leur  sûreté  n  exige  plus 
d'eux  ni  vigilance  ni  efforts  perfonnels ,  il  pour- 
,  toit  bien  fe  fait«  que  ces  avantages  fi  vantés  n'a- 
boutilTentqu'à  leurprocurtr  les  tïYoyens  de  jouir 
i  loifir  des  commodités  de  la  vie,  ou ,  pour  parler 
le  langage  de  Oron ,  i  leur  apprendre  i  chérir 
leurs  palais ,  leurs  maifons  de  campagnes ,  leurs 
fieinturei  &  leurs  fculptures  plus  que  la  républi- 
que. It  pounoii  fe  faire  qu  en  fecret  ils  s'en- 
nuyjfient  de  cette  conilituiîon  libre,  qu'ils  ne 
ccneroicnt  d'exalter  dans  leui«  entretiens ,  &  ^ 
laquelle  Itur  conduite  n'auroit  aucun  rapport. 

Ce  n'eft  point  les  dangen  dont  la  liberté  peut 
It'e  menacée  ,  que  nous  nous  propofons  de  con- 
fi  lerer  en  ce  moment  ;  ks  plus  grands  ou'elle  ait 
à  redouter,  font  ceux  qui  naiilcnt  du  relâchement 
q.ie  nous  fuppofons  dans  une  nation  i  la  conlli- 
tution  quelle  qu'elle  foit  ,  ne  peut  tenir  fa  fia- 
bilité que  du  mobile  auquel  elle  dut  fon  écablif- 
f  ment ,  la  viguAr  perfonnelle  dts  citoyens  j  & 
J.mars  ce  don  précieux  n'ell  moins  affurc,  que 
lorfqu'il  c(l  entre  les  mains  d'hommes  qui  ne 
craignent  point  de  le  perdre  ,  Sf  qui ,  en  confé- 
quencc  ,  ne  confidéteot  l'état  que  fous  le  point 
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de  vâe  des  emplois  liicratîfs  qm  offre  i  îtm  CB[)k 
dite  ,  8c  auxquels  ils  font  toujours  prêts  i  ùcn- 
fier  jufqu'à  ces  droits  perfonneli,  à  qui  ils  doîH 
vent  les  égards  &Uconfidétatîoa  dont  ilsjoûiflcnt. 
Ces  réflexions  tendroient  donc  i  faire  croire 

Sue  fi  l'énergie  nationale  eft  fujettc  i  desvicif> 
tudes ,  c'eft  moins  une  maladie  inhérente  i  U 
nature  humaine,  qu'une  corruption  8e  uoenéglU 
gence  volontaire.  Peut-être  que  cette  ÀKTgic  eft 
attachée  feulement  i  l'exécution  d'un  ceitùo  nom- 
bre de  projets  >  tels  que  ceux  qui  ont  tappwt 
i  l'acquifition  du  territoire  8c  de  la  licheni:  {  8e 
qu'âpre  que  l'objet  eft  rempli ,  elle  fe  loiiiUe 
tomme  une  atme  qui  ne  fert  plus  i  rien. 

Les  éiabltflemerts  ordinairet  aboutirent  au  reli- 
chement  de  la  vigueur,  8c  font  incapable  d« 
foutenir  les  états }  parce  qu'ils  accoutument  les 
hommes  i  compter  fur  leurs  arts  6c  non  fur  leuri 
vertus,  8c  i  prendre  pour  oerfeâionncment  de 
la  nature  huifiaine',  ce  qui  n  ell  qu'une  augmen- 
tation de  licheSe  èc  de  bien-être.  Des  inilitu- 
tions  qui  fortifieioient  l'ame ,  qui  infpireroient  le 
courage  ,  qui  n'auroient  pour  but  que  la  félicité 
nationale  ,  ne  peuvent  tendre  à  la  décadence 
des  nations . 

Efl-il  donc  impoflible  que  notre  admïianon 
pour  les  arts  laifle  quelque  place  i  de  pareilles 
inltitutions  ?  répondez  pour  votre  compte ,  bom- 
mes  d'état  chargés  du  gouvernement  des  houmjI' 
C'en  à  vous  à  nous  mcmtrer  fi  vous  n'afpira 
aux  polies  cmincns  ,  que  pour  fatisfaîre  votre 
avidité  qui  pourroit  s'allouvir  plus  complertement 
dans  l'obfcurité  ;  ftc  fi  vous  avez  des  idées  jufiea 
fur  le  bonheur  d'un  peuple  dont  vous  ttcs  fi 
empreCés  d'entreprendre  les  affaires. 

Souvent  les  hommess'oublient  eux-mêmei  tandÈf 
qu'ils  s'appliquent  à  améliorer  leur  fortune  i  8e 
tandis  qu'ils  s'épuifcnt  en  raifonncmens  fur  les 
intérêts  de  leur  pays,  ils  perdent  de  vue  U  cbofe 
-qui  mérite  le  plus  leur  attention.  1^  popnlaiiont 
la  richelTe  &  les  autres  mobiles  relatifs  à  la  gnene  , 
voilà  les  objets  de  U  plut  haute  importance: 
mais  les  imtioat  ne  font-elles  pas  compofées 
d'hommet  ?  &  une  ration  cDmpôféc  d'hemmes 
abâtardisse  lâches,  n'elt-elle  pas uneRofionfoiblei 
au  lieu  que  celle  qui  tficompofced'homnmvigoa- 
renx,  dérermÎKés  Se  animés  d'un  efprit  publie, 
ell  une  natio»  forte  6c  puiffante.  Toutes  choies 
d'ailleurs  égales,  les  moyens  relatifs  i  la  gucne 
décident  une  querelle  ;  mais  <]u'eft-cc  que  font 
ces  moyens  daas  des  mains  qui  ne  favent  fus  m 
faxit  ufage  ? 

La  vertu  eft  une  bafe  néceffaire  â  la  Force  natîtH 
nale  :  l'habileté  8c  la  vigueur  d'cfprit  font  ésalcmint 
nuintcnir  la  fortune  des  états.  C'elll'inmuâioni 
ce  (ont  les  exercices  auxquels  les  hommes  fout 
adonnés ,  qui  perfeâionneot  ces  qualités.  Nous  re- 
gardons d'un  œil  de  dédain  ou  de  pitié  le  panade 
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^e  l'efpicehuDiaiae,  tant  qu'elle  coDtimK  i  tivtt 
fous  dès  ccablUTcmens  inceitaios ,  Se  que  le  mdtne 
individu  eH  obligé  de  jouer  à  la  fois  le  perfon- 
nage  de  fénateur.  d'homme  d'état  8c  de  foldat, 
Les  nations  poUcées  KoumiE  qu'un  fcul  de  cet 
talcs  (u£c  pour  occuper  une  perfonne  toute  en- 
tière ;  &  que  lorfqu  ils  font  féparés ,  chacun 
fcmplit  plus  airémenc  fon  objet.  Cependant  c'cft 
durant  ce  premier  état  de  chofes  que  les  natîoiu 
profpirent  &  s'avancent  i  U  perfeâion,  au  lieu 
eue  durant  l'autre  période ,  elles  ▼ment  leur 
énergie  s'affoiblir  8c  penchent  vers  leur  déclin.' 
Il  y  a  lieui  fans  doute,  de  féliciter  notre  cfpèce 
de  s  Stre  tirée  d'un  ét^i  de  défordrc  Se  de  Tio- 
knces  barbares  ,  pour  arriver  i  un  eut  de  poix 
intérieur  Se  de  police  régulière;  d'avoir  abjuré 
l'ufage  du  poignard  8c  défarmé  les  antmofitéç  det 
débats  civils  i  d'en  être  vi:nue  au  point  de  ne 
plus  emplover  dans  Tes  querelles  d'autres  armes 
que  t'arccndant  de  la  raifo»  &  la  force  de  l'élo- 
quence. Mais  en  même  ten»  on  ne  peut  s'em- 
{ lécher  de  déiriorer  que  tous  fcs  progrès  dans 
a  recherche  Je  U  perfeâion  aboutifleiu  toujours 
â  amener  k  un  comptoir  toutes  les  pauics  de 
l'adminiftiation  i  ii  au  lieu  d'employer  des  h  vînmes 
d'état  ,  de  n'avoir  plut  d'occupation  à  donner 
qu'à  des  arithméticient  b  i  des  commis. 

En  fuivant  un  pareil  fyllcme  dans  oute  fa  por- 
tée >  il  fe  forme  des  hommes,  qui  peuvent  bien 
copier,  pour  Céfar  fesinAruâions  militaires»  ou 
même  exécuter  une  partie  de  Tes  4>lans  ;  mais 
aucun  qui  foit  en  ^tat  d'agir  dans  toutes  les 
différentes  conjonâurcs  auxquelles  un  chef  doit 
jtre  préparé  ,  Ibit  pour  le  maniement  des  affai- 
res-, foit  pour  la  conduite  des  armées,  dans  les 
momens  ne  calme  ou  d'agitation,  au  milieu  des 
troubles  on  d^ns  lefem  de  ta  concorde;  aucun  qui 

fiuïQe  paner  de  la  vigueur  dans  les  coofeiis  , 
orfqu'il  s'agit  de  décider  dans  les  occafrins  or- 
dinaires ,  ou  lotfque  l'état  eft  alarmé  par  des 
attaques  au  dehors. 

.  La  police  de  la  Chine  eft  le  modèle  le  plus 
parfait  dam  ce  genre  d'arrangement  qui  clt  le 
but  det  raffinemens  ordinaires  sa  fait  de  gouver- 
nement {  Se  les  habitans  de  cet  empir:  poisèdcoi 
dans  le  plus  haut  degré  ces  arts  dans  tefquels 
les  cfprtts  vulgaires  font  conGiler  la  grandeur  8c 
la  félicité  des  luuiont.  L'état  a  porté  fa  popu- 
lation 8c  les  autres  leObutces  de  la  guerre  à  un 
point  qui  n'a  pas  Ton  égal  dans  l'hiftoire  de  l'ef- 
pèce  humaine-  On  a  fait  ce  que  nous  fooimes 
fi  fort  enclins  1  admirer  i  on  a  mis  les  affaires  na- 
tionales i  la  portée  des  moindres  talcns  ;  on  les 
a  morcelées  Si  divifées  en  départemens  répares  i 
on  a  attaché  i  toute  c^ice  de  piocédé  un  cér 
rémonial  împofant.  Se  des  formes  majcitueurcs  ; 
êc  lorfque  le  refpeâ  pour  les  formes  ne  (uflît 
p)S  pour  préveair  U  <KfQi<Uf  *  t|°e  police  ût 
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goureufc  8c  Cévète  vient  à  fon  fecou» ,  aimée 
de  tous  les  genres  de  punitions  corporelles.  Le 
citoyen  de  toute  coadicioo  a  le  fouet  8c  le  bâ- 
ton a  redouter  ;  le  magiltiat  qui  en  ordonne  l'ufage , 
les  craint  pdUr  lui  même.  Un  mandarin  eft  fouetté 
pour  avoir  fait  donner  à  un  filou  trop  ou  trop 
peu  de  coups. 

Chaque  dépanement  forme  une  profeflion  par- 
ticulière ;  il  faut  que  tout  homme  qui  afpîre  à  une 
place,  air  paffélpar  une  éducation,  réguJicre&qu'jl 
ait  obtenu  pat  fes  progrès  ou  par  un  certain  temp  t 
d'étude  le  degré  auquelil  veut  parvenir,  delà  mente 
maruète  que  l'on  parvient  aui  grades  de  nos  uni- 
veifitcs.  Les  tribunaux  de  l'état,  de  la  guerre 
8c  des  finances  >  aufli-bien  que  ceux  de  litté- 
rature ,  font  occupés  par  des  gradués  dans  les 
connuiffinccs  qni  ont  rappoit  à  chacun  de  ces 
dépatîcmcns  :  mais  fi  d'un  côié  la  ftien^-  eft 
le  moyen  silr  d'obtenir  la  préférence,  d'un  autre 
côcé  cette  (cieoc*  fe  réduit  à  favoirlire  Se  écrire  1 
fie  la  grande  affaire  du  gouvernement  ne  s'étend 
pas  au-delà  de  ce  qui  concerne  la  produâion  Se 
lacoafommationdcsfruiisde  la  terre.  Avec  toutes 
ces  rcffources  8c  tout  cet  appareil  d'inOruétioR 
qui  devroit  fervir  â  cirer  un  grand  parti  de  ces 
rcffources ,  l'état  eff  réellcmenr  foibl^  ;  il  a  donné 
à  plus  d'une  reprifc  l'exemple  de  la  rérolutioii, 
dont  nous  cherchons  à  expliquer  les  cauftrsj  Se 

ftarmi  ces  doâeurs  en  fait  de  guerre  Se  dç  pu- 
ice,  parmi  des  millions  d'hommes  voués  exclu* 
fircment  à  la  profeflion  des  armes,  il  n<  i'cn 
trouve  aucun  capable  de  fccoutir  fon  pays  dans 
les  momens  de  tléttelTe  Se  de  le  défendre  contre 
les  invafions  réitérées  d'un  ennemi  qu'ils  rcgar-  ■ 
dent  comme  méptifablc  8c  grojlîer. 

Il  n'cA  pas  aifé  de  dire  combien  de  temps  oa 
pourroit  retarder  la  décadence  des  états  en  en- 
courageant la  culture  des  arts  d*où  dépend  réelle- 
ment leur  force  8c  leur  félicité;  en  excitant  dirs 
les  citt^ens  des  rangs  les  plus  élevés  le  goût  des 
talens  néccffaircs  à  la  guerre  Se  dans  les  confeils , 
qu'on  ne  peut  féparer  {ans  y  perdre  les  plus  grands 
avantages*  Se  en  nounjlTuu  dans  l^^  cwps  du 
peuple  cet  amour  de  U  patrie  Se  ce  coraâère 
guerrier  qui  le  met  co  état  d'agir  pcrfonnclle- 
ment  pour  le  maintien  dt  fes  dioii«- 

Il  peut  venir  un  tenu  où  tout  propréair*  M 
feroir  réduit  à  défendre  fes  pofltGïiïns,  fie  tout 
hoTime  libre  i  combattre  pour  confcrvet  fon 
inlépendançep-Tfonnelle.  Onpourrnii  ctoirc  que 
dins  une  pareille  détrtffe  une  armée  de  troupes 
mercenaires  fetoitune  fauve- garde  fuâïLnrc;  mais 
n'arnve-t-il  p3squeI(]uefois  que  ces  tnmpes  ellesi 
mêmes  font  l'ennemi  contre  lequel  un  peui-'letrt 
contraint  d'en  venir  aux  mains  ?  Ut  nous  n'avons 
en  vue  auctuie  application  pmtcutièrc  ;  ëc  nout 
noUs  flatcoRs  qu  une  pareille  extrémité  elt  bien 
kki  de  mui  i  mais  en  raifonnant  fur  Us  révo> 
Vvvv  1 


yGoot^le 


ie* 


N  AT 


lations  générales  des  affaires  humaines ,  ttons  ne 
pouvons  nous  dirpenfcr  d'énhiii' cette  fuppofition 
&  de  rechercher  les  cicconllances  oïl  le  cas  ell 
3fnvé.  U  ell  arrivé  toutes  les  fois  qu'une  nation 
policéâ  eft  devenue  la  pcoie  d'une  n'atiart  grof- 
uète ,  &  toutes  Ici  fois  quf  le  piiitble  hjbicant 
3  été  réduit  en  ferviuid^  par  U  force  militaire. 
Si  la  défenfe  &  le  gouvernement  d'une  nation 
dcf>eiideiit  d'un  petit  nombre  d'hommes  qui  faffent 
métier  de  la  conduite  de  l'érat  ou  des  armées  j 
foit  que  ces  hommss  foicnt  étrangers  ou  natio- 
naux; fuit  qu'on  réuflîffe  à  les  chaper  tout  d'un 
coup  ,  comme  les  anciens  bretons  chaffcrent  les 
légions  romainesi  foit  qu'ils  retournent  comte  leurs 
commcttans  ,  comm;  fit  l'armée  de  Carthage  i  foit 
enfin  qu'ils  foicnt  difperfés  &  écrafés  par  un  coup 
de  fortune  inaftsiidn ,  ii  faudra  toujours ,  en  pa- 
reils cas,  que  le  peuple  lithe  &  indifcipliné 
reçoive  dïns  fan  fein  un  ennemi  ou  étranger 
ou  domelliqtie  ,  de  la  mêEne  manière  qu'il 
(fluieroit  un  fléau  public,  un  tremblement  de 
terre,  avec  un  ccounement  &  un  effroi  qui  ne 
lui  UilTont  aucun  efpoir  ;  &  le  grand  nombre  de 
cette  multitude  impuiflante  ne  fervira  qu'à  auj- 
menhr  le  triomphe  du  conquérant,  &  i  lui  offrir 
une  plus  riche  dépouille. 

Une  furpenlîon  des  règles  ordinaires  fuflit  pour 
déconcerter  les  mîniftres  &  les  généraux  accou- 
tumés à  être  guidés  par  les  formes  i  au  moindre 
dérangement  ils  déferpèrent  du  faîut  de  l'état; 
ils  n'etoieni  propres  qu'i  fuivre  une  certaine  rou- 
tine ;  s'ils  fe  voient  forcés  à  s'en  écarter ,  ils  fe 
trouvent  véritablement  incapables  de  ttaiter  avec 
les  hommes.  Us  ne  faifoient  que  remplir  leur  part 
de  formalités  dont  ils  n'avoient  point  fu  péné- 
trer l'cfprit;  &  fuivant  leur  manière  de  voir, 
l'état  lui  -  même  celTe  d'exilter  au  moment  oii 
la  siarche  des  chofes  ceffe  d'eue  la  même.  Le 
nombre,  les  polTeflions ,  les  re/Tources  d'un  grand 
peuple  ne  préfentent  plus  à  leurs  yeuit  qu'un 
théâtre  de  confulïon  ,  de  terreur  8f  de  dcfefpoir. 

Dans  les  ficelés  grofljcrs  les  dénominations  de 
eommimauci  ,  de  peupU  ,  de  naiioa ,  fignifioient  un 
nombre  d'hommes  i  Se  l'état  étoit  réputé  fauf  & 
entier  tant  que  fes  membres  fubGftoient.  Les 
fcythes  en  fuyant  devant  Darius ,  fe  moquoient 
de  fon  enireprifc  puérile:  Athènes  furvécui  aux 
dévadattons  de  Xerxcs  î  &  ^<""^  «i^"*  ^°"  <f'ît 
de  grolfiéreté ,  i  celle  des  gaulois.  Chez  les  nations 
poUcées  Se  metcantiles  ,  le  eus  efl  quelquefois 
tout  contraire.  La  nation  cil  un  territoire  cultivé 
ic  eniichi  par  fes  propriétaires  ;  8c  l'on  détruit  la 
pofftflion  ,  quoique  les  pofleflcursrcfteilt,  l'état 
eft  perdu. 

II  cft  vralfemblable  que  cette  mollcflc  de  ca- 
raâérc  &  cette  foiblcffe  qu'on  reproche  quelque- 
fois aux  nations  policées  ,  n'ell  qu'une  tnaladie 
de  lame.  La  force  de.  topt  animal  j  celle  de 
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thoinme  en  particulier ,  dépend  de  fa  ntortfnirri 
8e  de  l'efpèce  de  travail  à  laquelle  il  cft  accou- 
tumé. Une  fubfiftance  faine  Se  un  travail  péni- 
ble qui  font  le  partage  du  gtand  nombre  dans 
tout  pays  policé  Se  commerçant ,  affûtent  à  l'étac 
une  multitude  d'hommes  douçs  de  la  force  da 
corps  Se  endurcis  aux  travaux  &  i  ta  fatigue. 

On  peut  mfme  obferver  qu'une  vie  délicate 
8e  l'hibitude  de  toutes  les  commodités  ne  foDC 
pas  ce  qui  énerve  le  corps.  Les  arméci  d'Eu- 
rope ont  été  forcées  d'en  faire  l'expétiencc  i  des 
fils  de  familles  opulentes,  nourris  avec  d^ca* 
teffe,  élevés  avec  les  plus  tendres  foins ,  fe  fonc 
trouvés  aux  prifes  avec  le  fauvage.  En  imitant 
fes  talens,  ils  ont  appris  i  traverfer  comme  lui 
les  forêts  immenfes  Se  à  fubfiiler  en  toute  raifon 
dans  des  déferts.  Peut-êtte  ont-ils  recouvré  cette 
vériré  qu'il  avoit  fallu  plufîeurs  fîâcles  aux  nanons 
civilifées  pour  oublier  :  c'e 11  que  la  fonured'uo 
homme  eft  entière  tant  qu'il  rcfte  poflcffeur  de 
fa  perfonne. 

Il  y  a  lieu  de  noire  néanmoms  que,  pahnt 
les  natipns  célèbres  de  l'antiquité  dont  le  deflin 
a  fourni  tant  d't^fcrvadons  fur  les  viciflîtudes 
des  affaires  humaines ,  il  y  en  a  .peu  qui  aient 
fait  de  grands  progrès  dans  ces  arts  éncrvans 
dont  nous  avons  pailé;  ou  qui  aient  établi  chez 
elles  ces  artangemcns  dont  on  pourroit  fumo- 
fet  que  provient  le  danger  en  qucHion.  Les 
Grecs  en  particulier ,  dans  le  temps  qu'ils  fu* 
bircnt  le  joug  des  Macédoniens,  n'avoient  cer- 
tainement point  porté  les  arts  de  commerce  i 
un  aufli  haut  degré  qu'il  eu  ordinaire  de  les  tcmi 
portés  chez  les  nations  de  l'Europe  les  plus  flo» 
rilfantes  Se  les  plus  fortunées,  ils  avoient,  en- 
core confervé  la  forme  de  républiques  indépen- 
dantes (  le  peuple  étoit  admis  généralement  i 
prendre  part  au  gouvernement ,  &  comme  ils 
n'avoient  pas  de  quoi  foudoyer  des  armées,  ils 
étaient  obligés  par  la  néceffité ,  à  concourit 
perfonnellcmem  i  la  défenfe  de  leur  pays.  Leurs 
guerres  continuelles  8e  leurs  commotions  intcfti- 
nes  les  avoient  accoutumés  aux  dangers  8e  fa- 
miliarifés  avec  les  allarmes  Si  la  détrcffe  :'iU 
étoient  par  conféquent  encore  réputés  les  meil- 
leurs foldats  Se  les  plus  habiles  politiques  à» 
monde  connu.  Cyrus  le  jeune,  avec  leur  affif- 
tance  ^  fe  promit  la  conquête  de  l'Afie  ;  Sic 
après  foti  défaire ,  un  corps  de  dix  mille  hom- 
mes, quoique  privé  de  fes  généraux,  brava  ,  dans 
une  retraite  i  jamiis  mémorable  ,  toutes  les  for- 
ces militaires  de  l'empire  petfan.  Le  conquérant 
de  l'Afie,  lui-même,  ne  fe  crut  afTti  fort  pour 
entreptcndre  fon  expédition  ,  que  lorfqu'il  eut 
fonne  une  armée  des  débris  des  républiques  de 
la  Grèce  fubjuguées. 

II  faut  avouer  cependant  que ,  dès  le  fiècle 
de  Philippe  ,  l'écrit .  militaiic  &  politiqoe  de  cet 
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Copies  parolt  dcji  déchu  conrid^rablemtnt.  peut- 
^tre  parce  qu'il  avoic  été  altéré  par  la  multitude 
d'intérêts  nouveaux  ,  de  nouveaux  objets  de  paf- 
fion,  auûî-bien  que  par  le  goût  des  plaiiits  qui 
aVtoicnc  emparés  des  citoyens  :  ils  avaient  mê- 
me (féji  réparé  en  quelque  forte  le  caraâère  ci- 
vil 8;  militaire.  Phocion>  dit  l'iutarquc ,  ayant 
temarqué  que  les  hommes  principaux  de  Ton  tËmi' 
fe  paita^ient  entre  les  diffccentes  carriètes  , 
que  tes  uns  fe  vouoient  au  maniement  det  aSfAJ- 
tes  civiles,  les  autres  i  l'art  de  la  guerre,  aima 
mieux  fuivre  l'exemple  des  capitaines  des  ficelés 
ptécédens  ,  d:s  Thémiltocles  ,  des  Arillîdes , 
des  PéiiJès  qui  étoienc  également  pioptes  aux 
fonilions   de  ta  paix  &  de  la  guene. 

On  trouve  dans  les  hiraïuues  de  Déuiollhè- 
nes  des  allufions  continuelles  T  cet  état  de  mœuis. 
Il  exhorte  les  athéniens  non  pas  feulement  à  dé- 
clarer la  guerre  j  mais  encore  i  prendre  eux- 
mêmes  les  armes  pour  l'exécution  de  leurs  pro- 
jets militaires.  On  voit  dans  cet  orateur  tju'i! 
■y  avoic  alors  un  otdre  d'hommes  qui  faifoient 
métier  de  la  guerre  ,  qui  palTuient  fucilemeni 
du  fervice  d'un  état  à  celui  d'un  autre }  &  qui , 
lorfqu'ils  fe  voyoient  fans  emploi  chez  eux ,  al- 
loient  faire  des  expéditions  au  dehors  pour  leur 
propre  compte.  Peut-être  ces  guerriers  ne  le  cé- 
doient-ils  pas  à  ceux  di:s  &ècles  précédensf  mais 
ils  n'étoient  point  attachés  i  un  état  en  parti- 
culier i  &C  les  habitans  fédentaires  des  villes 
ne  fe  croyoient  plus  cjpables  de  faire  le  fervice 
militaire.  Peut-être  la  difcipline  d%,s  armées  était- 
elle  perfeâionnée  ;  mais  la  vigueur  des  nations 
étoît  dans  tbu  déclin.  Philippe  Hi  Alexandre, 
après  la  défaite  des  armées  grecques .  compofées 

Erinci paiement  de  foldats  de  fortune ,  eurent 
on  marché  du  reflc  des  habkans  :  &  loifque 
le  dernier  dans  la  fuite  eut  pris  à  fan  fervice  ces 
mêmes  foldats  &  qu'il  c^itreprit  la  conquête  de 
Tempire  des  Perfes ,  il  parut  avoir  emmené  avec 
lui  prefque  tout  ce  iiu'il  y  avait  d'efprit  martial  i 
Se  n'avoir  pas  eu  befoin  de  prendre  d'autres 
mefures  que  d'éloigner  les  guerriers  de  profef- 
fion  ,^u(  maintenir ,  pendant  fon  abfence  ,  fon 
autorité  fur  ce  peuple  naturellement  mutin  8c 
prompt  i  la  révolte. 

II  ell  vrai  qu'à  cenaïns  égards  la  fubdivilîon 
des  arts  Se  métiers  tend  â  en  perfeâiouner  la 
pratique  &  à  étendre  leur  objet  &  leur  utilité. 
A  la  fcparacion  du  métier  de  tanneur  &  de  ce- 
lui de  drapier  nous  avons  gagni  d'être  mieux 
chaulTés  &  mieux  vêtus.  Mais  féparer  les  talens 

3ui  font  le  citoyen  &  l'homme  d'état,  les  arts 
e  la  police  &  de  la  guerre .  c'eft  vouloir  mor- 
celer le  caraâère  de  l'hoinme  &  détruire  ces 
ans  même  que  l'on  a  intention  de  perfeâton- 
ncr.  Cell  priver  en  effet  im  peuple  libre  de  ce 
qui  ell  néceifaire  i  fa  fdreté  ;  c'efl  établir  con- 
ue  les  invafioBS  du  dehors  un  état  de  défenfe 
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qui  facilite  Tufiirpation  au-dedans  8c  faverîfe  l'éM- 
bliflement  du  gouvernement  militaire. 

Il  y  a  lieu  d'être  fiirpris  en  voyant  que  cer- 
taines connoifTances  militaires,  chez  tes  Romains, 
ne  remontent  pas  plus  haut  qiif  la  guerre  contre 
tes  Cimbrcs.  Ce  fut  alors  ,  au  rapport  d=  Valêre 
M-ixime,  que  ,1es  foldits  romains  apprirent  des 
gladiateurs  le  maniement  de  iépée  :  &  fuivant 
cet  écrivain ,  les  antagoniltes  de  Pyrrhus  &  d'An- 
nibal  ignoroient  jufqu'aax  premiers  élémens  de 
leur  métier.  Déjà  par  !e  bon  otdre  de  leurs  ar- 
mées ,  par  le  choix  de  leurs  campemens  ,  ils 
avoient  imprimé  la  terreur  t^  le  refpeâ  au  gé- 
néral grec,  &  l' avoient  contraint  i  folticiier  la 
paix  1  non  par  leurs  vi^oircs ,  mais  par  leur  conf- 
iance Si  leur  vigueur  nationales,  après  des  défaites 
réitérées.  Peut-ê:re  qui  le  rouuiii  fier  &  altiec 
avoir  femi  l'avantage  de  l'ordre  &  de  l'enfcm- 
ble,  fans  vouloir  fe  rabaiffer  aux  talens  fubalter- 
nes  du  foldat  mercenaire  -,  il  avoir  le  courage 
d'affronter  les  ennemis  de  la  patrie  ,  quoiqu'il 
n'eût  point  étudié  i'ufage  de  fcs  armes,  dans 
la  vue  de  fe  garantir  des  blelTures.  11  pouvoir 
ne  pas  prévoir  qu'il  dût  venir  un  tems ,  aà  les 
nations ,  à  force  de  ralïnemeni  &  d'habileté  ré- 
duiroient  l'art  de  la  guerre  à  un  petit  nombre 
de  formes  techniques  ;  oïl  il  y  auroit  prefqu'autant 
de  différence  er.ire  le  foldat  S<  le  citoyen  qu'il 
y  en  a  entre  les  deux  fi:xcs  ;  où  le  citoyen  devicn- 
droit  poflcflcur  d'une  propriété  qu'il  ne  feroit 
ni  obligé,  ni  capable  de  défendre;  tandis  que 
le  foldat  feroit  chargé  de  cotjferver  pour  autrui 
ce  qu'il  aUroit  appris  i  convoiter  pour  lui-mê- 
me ,  ayant  en  mains  le  pouvoir  de  fe  l'approprier } 
en  un  mat ,  qu'une  poition  d  hommes  feroit  in* 
lérelTée  â  la  confetvation  des  établiffemens  civils^ 
fans  avoir  la  force  de  les  défendre  >  &  que  l'au- 
tre auroit  cette  force  fans  être  portée  ni  par  fon 
intérêt,  ni  pat  fon  inclination,  à  en  fatie  afage. 

C'e(l-U  cependant  ce  qui  arriva  ckez  ce  peu- 
ple i  il  parvint  par  degrés  i  mettre  fur  ce  pied 
fes  forces  militaires.  Marius  fit  une  innovation 
capitale  dans  la  maniête  de  lever  les  fotdats  dans 
Rome  :  il  remplît  fcs  légions  d'indigens  8i  d'hom- 
mes du  bas  peuple  qui  avaient  befoin  de  Teut 
foMe  pour  fublîller  j  il  créa  une  force  Tondée  uni- 
quement fut  la  difcipline  Si  fur  J'adre^e  de  gla- 
diatc'jr  ;  il  apprit  à  fes  troupes  à  tourner  leurs 
armes  contre  la  çonfîiiution  de  leur  patrie.  Se 
donna  un  exemple  qui  fut  bientôt  adopté  &  por- 
té plus  loin  par  fes  fucceiTeuts. 

•  Les  Romains  avec  leurs  années  fe  propofoîeot 
feulement  de  miner  la  liberté  des  autres  nations 
pour  conferver  la  leur,  lis  rte  penfoient  pas  que 
tenir  ralTemblés  des  foldats  de  roriuoe ,  &  latâer 
un  chef  difpofct  i  fon  gré  d'une  armée  difctpli- 
née,  c'étoit<n  effet  renoncer  i  leurs  droits  po- 
litiquei  8(   donner  un  maître  à  l'état.  Enfin  ce 
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peuple  dam  U  paflîan  domininte  fut  U  dépré- 
dicidi  &  lus  c^.i^Dfccs,  fi.tit  par  cctc  lui  m^.ne 
h  viAm:  d'un  fftlê.ns  qu'il  aroit  établi  pour 
le  ma!h;uc  des  hommes. 

Les  lïfinem^ns  R  vantes  is  la  civilif^tion  ne 
font  donc  p»  exempts  de  dangers.  St,  de  cer- 
tains càté; ,  ils  ferment  l'accès  aj  déf.iltrc  >  ils 
lui  en  ouvrent  d'autres  peut-être  aufll  f^iciies.  S'ils 
font  dlevet  d^s  murailles  Ik  des  remparts  j  ils 
énervent  l'amc  de  ceux  qui  font  faits  pour  les 
défendre.  Ils  tbtmeni  des  armées  difciplinécs, 
ntais  ils  altèrent  &  corrompent  l'erprit  militaire 
des  nations  entières  ;  Si  en  mettant  l'épée  à  la 
place  des  éiablilTemens' civils  qu'ils  ont  affuiblis 
&  découTigés,  ils  préparent  aux  homtnei  le  gou- 
vernement de  la  force. 

C'eH  un  bonheur  pour  les  nations  de  l'Eutope 
que  U  différence  cotre  le  Toldat  &  le  citoyen  pai- 
Jible  qe  puid'e  jamais  y  devenir  auiH  grande  qu'elfe 
le  fut  chez  les  erccs  &  les  romains.  P*r  la  nature 
des  armes -<]Ut  uint  aujourd'hui  en  u  âge ,  tout  ce 
que  fait  le  foMat  vétéran  peut  être  appris  Si 
exécuté  facilement  par  le  novic:  ;  &  u  c'étoit 
une  chofe  vraiment  difGcilc  de  le  lui  apprendre, 
h;ureux  font  ceux  qui  ne  font  point  reoutés  par 
de  pjieilles  difScuItés  &  qtii  peuvent  découvrit 
les  arts  qui  tendent  i  fott^Ber  &  ji  confervci  i  & 
Bon  à  énerver  Se  ruiner  leur  pa^s. 
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La  force  des  nations  conlïfle  dans  la  rkhe/Te , 
U  nombre  &  le  caraâére  du  p:uple.  L'hiiloire 
de  leurs  progrès  depuis  l'état  de  grolGéreté  n'eft 
en  grande  partie  que  le  récit  d^s  tlTauts  qu'ils  ottt 
tlTiiyés  Se  des  moyens  qu'ils  ont  pratiqués  pour  fc 
fonilîet  &  opérer  leur  fûrete.  Leurs  conquêtes , 
leur  populjition  bc  leur  commerce,  lears  arrange- 
mens  civils  &  militaires  ,  leur  habileté  dans  l.t 
iJbricatioi  «les  armes  &  dans  leurs  [néth-)dcs 
d  attaque  &  de  défedfciladiAtibution  des  tâches, 
foit  dont  les  occupations  des  patticuliets  ,  roii 
dans  les  affilres  publiques  >  lotit  cela  tend  ou  à 
ptocuret  ce  qui  conHiiue  une  force  nationale  & 
des  reiTouicet  4e  la  guerre  j  o»  à  les  employer  avec 
^vaniaçe. 

Si  l'on  fuppofe  qu'avec  ces  rcETourcet  le  carac- 
tère mtlicaire  d'un  peuple  relie  fans  atteinte ,  ou 
fe  perfeâionne ,  il  s'enfuit  que  tout  ce  qu'il  a 
gagné  du  cqré  de  la  civiiifation ,  tourne  en  une 
augmentation  réelle  de  force  ;  &  que  les  na- 
^ons  ne  dcvroicnt  jjmiis  trouver  mi  elles -mi- 
tn«s  le  principe  de  leur  ruine.  Toutes  les  fois 
que  nous  voyons  des  états  arrêtés  tout  court 
din|  leur  marche  *  ou  tombés. dans  une  déca- 
dence réelle  ,  on  peut  préfumer  que  ,  quoique 
dirporé.1  à  aller  plus  loin .  i^s  ont  rrouvé  un  terme 
(If-deU  dftqttel  ilf  dc  pouvaient  »v»oçer  }  ovt 
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que  par  un  relScbement  d'efprit  oatianal  &■  nO 
atfoiblilfeinent  decaraâèrc,  di  n'étoicnt.pasc*' 
pables  de  tirer  tout  le  parti  poffible  de  leuK 
reffources  &  de  leurs  avantages  naturels.  D'âpre 
cette  fuppàlîtion ,  on  peut  conclure  que,  s'ils  font 
forcés  de  s'arrêter ,  ils  peuvent  également  déchtoir. 
6t ,  par  une  marche  rétrograde  ,  arriver  au  bout  de 
quelques  âges,  à  UB  état  de  foibleffe  plus  grande 
que  celle  d'où  ils  étoienc  partis  au  commen- 
cement de  leurs  progrès  {  &  avec  l'air  d'une  meit- 
leure  conduite  &des  atn  plus  parfaiti  en  appa- 
rence ,  ils  peuvent  être  cxpofés  a  devenir  U  proie 
de  peuples  barbares  ,  que  ,  du  faîte  dc  leur 
gloire  ,  ou  même  durant  le  cours  de  Uius  pro- 
grès,  ils  ont  bravés  3c  mcprifés. 

Quelle  que  puifTe  jtre  la  richefle  naturelle  (Cini 
peuple  j  ou  quel  que  foit  le  terne  au-delà  duquel 
il  ne  lui  cU  plus  pof&ble  d'améliorer  Ton  fonds  « 
il  y  a  lieu  de  croire  que  jamais  aucune  nadoa 
n'eu  parvenue  à  ce  terme ,  &  n'a  été  en  état 
de  reculer  les  cffi:ts  de  U  mauvaife  conduite  8e 
l'époque  de  Tes  malheurs  ,  jurqu'à  ce  que  foa 
fonds  dc  matériaux  &  U  fertilité  de  fin  fd  fufTuit 
épuifcs ,  ou  le  nombre  de  fes  cttofens  confi'iént- 
blement  diminué.  Les  mêmes  fautes  en  fait  dc  po- 
lice ,  &  la  foibleffe  des  mœura  qui  l'oppofcnt 
au  bon  ufage  des  relTources ,  s'oppofent  auflî  i 
leur  accroiilement  Se  i  leur  amélioration. 

La  richeffs  de  l'eut  confil^e  dans  la  ^orium 
de  fes  membres.  Le  revenu  effL-âif  de  l'état  eft 
la  proportion  de  chaque  fortune  parthulicre  que 
lepubiic  a  coutume  d'exiger  pour  les  bcfoîns  na- 
tionaux. Ce  revenu  ne  peut  pas  être  toujours  pro- 
portionné à  ce  qui  peut  être  réputé  fuperfiu  dam 
les  fortunes  particulières  ,  mais  à  ce  qui  efl, 
jufqu'd  un  certain  point ,  regardé  comme  tel  pv 
le  ptopriétaire  >  ou  bien  à  ce  qu'il  peut  épar- 
gner fans  rien  prentjte  fur  fa  façon  de  vivre  8c 
fans  interrompre  fes  projets  de  dcpenfe  ou  de 
commerce.  Il  s'enfi^ivroit  delà  que  toute  augmen- 
tation excellive  de  dépenfe  de  U  part  des  par- 
ticuliers elf  l'avant-coureur  d'un  affotbiiffement 
national  ;  le  gouvernement  ,  tandis  mêi^  que 
chacun  de  fes^  fujecj  feroit  la  confommatio*  d'un 
prince,  pourroir  être  trés-refferré  ï  l'égard  de  fort 
revenu  ,  &  ce  cas  feroit  l'explication  du  pa* 
radoxe  ,  que  te  public  efi  pauvre ,  tandis  que  tes 
membres  font  riches, 

C'eft  une  erreur  fort  commun*  di  prendre  l'ar- 
gent pour  la  ncheffe  |  on  croit  qu'un  peuple  ne 
peut  être  appiuvri  par  les  proftifions  d'argent  * 

Ciurvu  qu'il  fe  d^penfe'dans  l'intécicui  de  l'état, 
e  fait  efl  qu'il  n'y  a  que  deux  manières  de  l'ap* 
pïuvrir }  la  confommaiion  des  fub£ftinces  Se  U 
TufoenGon  dei  profits  t  l'argent  dépenfé  datu  l'in- 
téiieur  circule  fans  fe  confomtner  Se  ne  peut  pat 
plus  diminuer  la  richclTe  publique  ,  i^u'une  letira 
de  cbyigc  en  paflaaf  de  nufai  en  suins  ne  i^w* 
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Dite  Ix  richeâe  de  b  compagnie  dans  laquelle  elte 
circule.  Mais  tandis  que  les  efpcces  circulent  dans 
l'intérieur ,  il  peut  arriver  que  les  chofes  nécef- 
faî^cs  k  la  vie,  tttii  conlliruenc  la  vraie  lichelTe  , 
foicni  confoinméfs  infiuâueufcment  j  que  l'in- 
duAiie  qui  doit  fervir  à  augmenter  te  ibncts  d'une 
jution ,  foit  aitêt^c  ou  tournée  en  abus. 

De  grandes  armées  entretenues  au  dehors  ou 
ilans  l'intétieui ,  fans  aucun  objet  d'uttlité  pour 
1)  nation,  font  des  milliers  de  bouches  ouvertes 
fans  néceflité  pour  dév(rer  fes  provifions  ,  & 
autant  de  brasTtilevés  aux  arcs  auxquels  elle  doit 
Tes  prutîis.  Les  entreprifcs  qui  tournent  mil  fonr 
autant  de  coups  tuîrlcux  pour  un  état ,  autant  dç 
pertes  réelles  proportionnées  au  capital  qu'on  f  a 
employé.  Les  Helv^trens ,  dans  le  delîtJn  d'en- 
vahir la  province  Romsine  de  la  Gaule  ,  biâlerent 
leurs  habitations  {  jeiterent  leurs  indrumcns  de  la- 
boui^age  &  confommèrent  dars  une  année  les 
économies  de  plulïeurs  années  j  l'entreprife  man- 
qua ,  8e  la  nation  fut  ruinéc< 

On  a  vu  quelquefois  des  états,  au  lieu  d'em- 

Ïiloycr  Icuc  capiral ,  engager  le  crédit  pour  dégui- 
er  les  hafards  qu'ils  cnurotetit.  Ils  ont  trouve 
dans  les  emprunts  une  refTource  cafudlc  pour  exé- 
.cuter  leurs  enreprires.  Par  cette  méthode  de  créer 
des  fonds  tranfponibles  ,  oiv  croit  lailfer  dans  les 
mains  des  fujcts  pour  les  befoins  du  commeice ,  le 
capital  que  le  gouvemement  dépenfi:  alors  bien 
rt'ellement.  Par  ce  mnjren  on  vient  à  bout  d'exé- 
cuter de  grards  projets  natiimjux  ,  fjns  que  l'in- 
duihie  des  particulers  éprouve  d'interruption, 
&  on  lailTc  aux  générations  fubféquentes  a  faire 
face  pour  leur  part  à  des  dettes  c«ntrjâées  dans 
la  vue  d'un  avantage  i  veni:.  Jurques-li  l'expé- 
dient parole  julle  &  raifonnable.  Mais  le  fardeau 
toui'ours  croiâant  t&  tranfmis  fucctRîvemEnrW'ige 
en  4gc  i  Se  &  le  vaifTeau  public  elt  menacé  d'être 
on  jour  fubmergé  ,  chaque  miiiiftre  Te  flatte  de 
pouvoir  encore  le  tenir  i  flot  durant  Ton  adminif- 
cration.  Aufli  eft-ce  par  cette  raifwi-là  même  que 
ce  mo)'en  ,  malgré  tous  (es  avantages ,  eil  eiirfi- 
memcnt  dangeureux  entre  les  mains  d'une  admi- 
nidration  ambitieufe,  précipitée  dans  Tes  delTeini. 
qui  ne  conCdére  que  le  momctu  préfent  ,  8c  qui 
imagine  qu'un  état  eft  inépuifablc  tant  qu'il  trouve 
des  capitaux  â  emprunter  8c  qu'il  peut  en  pajer 
les  arrérages . 

Oo  parle  d'une  natiiM  qui ,  durant  un  certain 
période ,  a  été  la  rivale  du  inonde  ancien  dans 
tous  les  genres  de  gloire  ,  qui  a  fu  s'afl^ranchir  de 
la  domination  d'un  maître  armé  conir'elle  de 
toures  tes  forces  d'un  grand  royaume  ,  qui  brifa 
te  joug  dont  elle  avoit  été  opprimée.  Se  qui  par- 
vint prefque  dans  l'efpacc  d  un  fiècle,  i  furce 
d'inilufloe  6e  de  vigueur  nationale ,  à  former  une 
pHiilancc  nouvelle  Se  formidable ,  qui  frappa 
d*étonnement  8:  de  crainte  les  at»eietis  potentats 
de  l'Ëutope.  Les  lambeaux  -de  ta  pauvreté  qui 
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lut  Caù  pïrt3ge  au  moment  oi)  elle  prît  l'clTor, 
deviDreot  entre  Tes  mains  des  étendarts  de  guerre 
8r  de  domination.  Pour  arriver  à  ce  terme ,  il 
fallut  les  plus  grands  eâ^orts  du  courage  iriité  par 
l'opprelfion  ;  il  fallut  des  fuccès  conlhns  dans 
la  pourfuite  de  la  fortune  publique  \  il  fallut  auÛi 
une  aniictpation  hardie  du  revenu  futur.  Aiiin 
on  prétend  que  cettî  itftion  illuftre  a  non-feiilc- 
mcnt  joui  prfmacutcment  dans  le  fens  du  cha- 
pitre précéiiient ,  mais  encore  qu'elle  a  fcquellré 
d'avance  l'héncage  de  plulieurE  uècles  i  venir. 

Cependant  une  grande  dépenfe  nationale  ne 
prouve  pas  toujours  qu'un  peuple  efl  en  fouffrance. 
Tant  que  le  revenu  eft  employé  avec  fuccés  À 
obtenir  quelque  fin  profitable ,  les  gains  de  chaque 
entreprife  étant  plus  que  fiiffifans  pour  en  cou- 
vrir les  avances,  i!  peut  arriver  que  l'état  gagné 
&  continue  i  multiplier  fes  reffourtes.  Mais  touw 
dépenfï fdite  ou  iii~dehorSj  ou  au  dedans,  foit 
qu'elle  fe  faffe  aux  dépens  du  revenu  préfenr,  ou 
par  anticipation  fur  le  revenu  à  venir ,  (i  elle  n'e 
rapporte  pas  un  retour  proportionné  ,  doit  être 
comptée  parmi  les  caufes  de  (a  ru  n^  nationale. 
(£/«  fur  Ihtfioirt  it   la  fociiii  €hiU.) 

NATURE,  f.  f.  Souvent  la  natun  fe  tient 
cachée  i  quelquefois  elle  eft  vaincue  ;  mais  rare- 
ment on  peut  la  détruire  ;  la  contrainte  mènis 
redouble  fa  force  ,  lï  elle  reprend  le  delTus.  L'at- 
tention &  les  bons  préceptes  peuvent  l'arrêter 
quelque  tems  i  mais  l'habitude  léuli;  a  le  pou- 
voir de  la  réprimer  &  de  la  furmonter. 

Celui  qui  cherche  à  corriger  fes  imperfi.'âiom 
naturelles  ,  ne  doit  fc  tailler  ni  trop  ,  ni  trop 
peu  de  befogne  i  il  courroit  rifque  d'e  perdre 
courage  en  manquant  fouvcnt  d'arriver  ou  il  (z 
feroit  propofé ,  ou  bien  il  n'avanceroit  pas  af- 
fcz  ,  quoiqu'il  y  artivit.  II  doit  s'exercer  au 
commencement  avec  des  aides ,  comme  ceux  qui 
apprennent  à  nager  en.  fe  foutenani  fur  des  liégts , 
mais  qu'il  s'exerce  enfuîte  avec  d^favantage^ 
comme  les  danfeurs  avec  des  fouliers  lourds, 
Lorfque  l'exercice  fll  ao-dcffus  de  l'uTagc,  on  fe 
rend  plus  parfait  î  oii  la  naturt  cft  forte  ,  te  par 
conféquent  la  viâoire  dijiicile  >  il  faut  aller  par 
degrés.  Premièrement  arrêter  la  nature  fetilemcrK 
pour  quelque  tems ,  comme  celui  oui  s'étoît  ac- 
coutumé ,  lorfqu'il  fe  Teiitoit  en  colère ,  dç  rt^jq- 
terleslettresde  l'alphabcth  avant  que  de  rien  faire: 
il  faut  enfuite  la  mndrrer  8c  la  rcduire  içsca  à 
peu ,  comme  quelqu'un  ,  qui  ayant  envio  de 
quitter  le  vin ,  au  lieu  de  plulïeurs  coups,  com- 
menceroit  à  n'en  boire  qu'un  ï  chaque  repv« 
8c  dans  la  fixité  s'en  févreroir  loiit-i  fait.  M-iif 
cependant  ft  un  homme  avoit  la  force  8f  la  ré- 
fofution  de  ^'affranchir  tout  d'un  coup  ^  c«  fe- 
roit affuremeni  le  mieux. 

Opnmiit  iife  aiuml  vindtx  Ittdtntia  prSat 
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L'ancienne  règle  suffi  n'eft  pu  maavaife  de 
plier  la  natmt  dans  'l'exirémité  contiiire  ,  comme 
un  bâion  qu'An  veut  redrefTer ,  pourvu  que  le 
contraire  ne  fuit  pas  un  vice. 

Ne  vous  forcez  pas  à  une  habitude  par  un 
urage  trop  continuel  j  prenez  <^uelqi]e  relâche. 
Les  relâches  donnent  pius  de  force  à  la  nou- 
velle attaque  Celui  qui  n'eft  pas  parfait  dans  ce 
qu'il  pratique  continuellement  ..  court  rifqiie  de 
tomber  toujours  'dans  les  mêmes  défauts  ,  &  de 
fc  faire  une  habitude  de  ce  qu'il  fait  mal ,  comme 
de  ce  qu'il  pratique  le  mieux.  Le  meilleur  re- 
mède contre  c£c  inconvénient,  eJl  une  iniermir- 
,fionâ  propos.  Mais  qu'on  ne  Te  lie  pas  txopâfa 
viâoire  fur  la  niture  ;  elle  reliera  long-tetns  en- 
fevelie,  &  reprendra  tout-à-ceup  Tes  premières 
inclinations  ,  dans  quelque  occalîon  qui  viendra 
la  tenter ,  feinlilable  â  la  chate  de  la  fable  d'^- 
fope ,  qui ,  ayant  été  changée  en  femme ,  fe  tenoit 
'ton  bien  amfe  à  table  iufqu'à  ce  qu'une  fouris 
vint  i  pafler.  Evitez  donc  avec  un  grand  foin  telles 
occalïonn  ou .  faites-vous  une  babiiude  (î  par- 
faite de  les  furmonter  j  qu'elles  ne  falTent  plus 
la  même  impteffion  fur  vous. 

Le  penchant  de  la  nature  fe  remarque  mieux 
dans  1::  train  ordin.iire  ,  Se  dons  les  affaires  jour- 
nalières ,  oïl  iinagitavec  moins  d'étude  :  il  fe 
remarque  mieux  auili  dans  l'emporte. Tient ,  qui  fait 
oublier  toutes  les  règles  6e  tous  les  préceptes. 
Enfin  dans  quelque  cas  fubit ,  nouveau  Si  imprévu , 
alors  l'habitude  même  n'a  point  de  lien}  heureux 
ceux  dont  le  tempérament  s'accorde  avec  leur 
vocation  I  autrement  orr  peut  dire ,  imUtkm  in- 
eola  fuit  anima  mea. 

Dans  les  études ,  on  doit  prendre  des  heures 
fixes  pour  les  donner  à  ce  qui  n'eft  pas  fi  agréa- 
t>le,  fuivsnt  fnn  penchant  naturel.  Mais  pour 
les  chofes  qui  naus  plaifcnti  i!  ne  faut  pas  S  em- 
barritTer  d'heures  nxes.  N95  penfées  y  voleront 
d'elles-mêmes  j  &  le  tems  qu'on  n'a  defiiné  à 
aucun  travail  j  y  fera  employé. 

La  natart  a  mis  en  nous  d«  bonnes  8c  de  miu- 
Vaifes  chofes.  Cultivons  doue  avec  foin  les  pre- 
mières ,  âc  déracinons  Içs  autres.  (  EJfaii  it 
Bacon  ). 

NATUREL ,  (  /«  )  f.  m.  le  tîmpérament ,  le 
caraÛère  ,  l'humenrj  les  inclinations  que  l'hom- 
me tient  de  la  nailfance  ,  eft  ce  qu'on  appelle 
fon  nature/.  Il  peut  être  vicieux  ou  vertueux , 
cruel  &  farouche  cqraihe  dans  Néron ,  doux  8c 
humain  comme  dans  Socrite  ,  beau  comme  dans 
Kfontefquieu  ,  infime  comme  dans  C.  ■  ■ ,  F> .  ■ 
ou  P. ...  &c. 

L'éducation ,  l'exemple  ,  l'habitude  peuvent  à 
la  vérité  reâiSer  le  naturel  dont  le  penchant  eii 
rapide  au  mil ,  ou  gâter  celui  qui  tend  le  plus 
heuieu&ment  vers  le  bien  ;  mais  quelque  grande 
que  foit  leut  puilTaQce  >  un  «unrmcomcaÎDt  >  & 
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J  trahit  daor  Ici  oceafions  îoiprévues  :  on  nent  1 
bout  de  le  vaincre  quelquefois*  jamais  on  ne  l'é. 
touffie.  La  violence  qu'on  lui  fait,  le  rend  plut 
impétueux  dans  fes  retours  ou  dans  fcs  emporte- 
mens.  1!  elt  cependant  un  art  de  former  l'ame 
comme  de  façooncT  le  corps,  c'eft  de  piopw 
lionner  les  exercices  aux  foECes  {  Se  de  donner 
du  relâche  aux  effbits.  Il  y  a  deux  temps  à  ob- 
fervet  :  le  mouvement  de  la  bonne  volonté  pour 
fe  fortifier  ,  Se  le  moment  de  la  répugnance  pour 
fe  roidir.  De  ces  deux  extrémités  >  réfulte  une 
certaine  aiOnce  propre  à  maintenir  le  natarel  dans 
un  jufte  tempérament.  Nos  fentimens  ne  tien- 
nent pas  moins  au  naturel  ,  que  nos  aâloBS  t 
l'habitude.  La  fuperHition  feule  futmonte  le  pen- 
chant de  la  nature ,  8c  l'afcendant  de  l'habitude, 
témoin  le  moine  Clément. 

Le  bon  naturel  femble  naître  avec  nous  ;  c'efi 
un  des  fruits  d'un  heureux  tempérament  que  l'é- 
ducarion  peut  cultiver  avec  gloire ,  mais  qu'elle 
ne   donne   pas.    11  met  la  venu  dans  fon  plus 

firand  jour  j  8c  diminue  en  quelque  manière  U 
lidcur  du  vice  ;  fans  ce  bon  nature/,  du  noios 
fans  quelque  chofe  qui  en  revêt  l'apparence,  oa 
ne  fanroit  avoir  aucune  fociété  durable  dans  le 
monde.  Delà  vient  que  pour  en  tenir  lieu,  on 
s'etl  vu  réduit  à  forger  une  humanité  anifidelle  , 
.qu'on  examine  par  le  mot  de  bonne  éducation  > 
car  fi  l'on  examine  de  près  l'idée  attachée  à  ce 
terme  ,  on  verra  que  ce  n'eft  autre  chofc  que  le 
fluge  du  bon  naturel  ,  ou  fi  l'on  vcut ,  l'affabilité , 
la  complaifance  8c  la  douceur  dir  tempérament, 
réduite  en  arr.  Ces  dehors  d'humanité  rendent 
un  homme  les  délices  de  la  fociété  ,  lorsqu'ils  fe 
trouvent  fondés  fut  la  bonté  réelle  du  cœuri 
mats  fans  elle ,  ils  relTemblent  i  une  fauffe  mon- 
tre de  fainteté  ,  qui  n'etl  pas  plutôt  découverte, 
qu'elle  tend  ceux  qui  s'en  parent ,  l'objet  de 
1  indignation  de  tous  les  gens  de  bien. 

Enfin  ,  comme  t.'ell  du  naturel  que  notre  fon 
dépend  ,  heureux  eft  celui  qui  prend  un  genre 
de  vie  conforme  au  caraâère  de  fq^  cœur  & 
de  fon  cfpritj  il  trouva  toujours  du  plaifit  8c  des 
fefiburcea  dins  le  choix  de  fon  attachement  Ujfo* 
cinne  Eteyclop.  ), 

NATURELLE,  /«' ,  f.  f.  On  définit  la  toinatw 
rtl/e  y  une  loi  que  Dieu  impofe  â  tous  les  hoir> 
mes  ,  &c  qu'ils  peuvent  découvrir  par  les  lumiè- 
res de  leur  raifon  ,  en  confidétant  attentivement 
leur  nature  &  leur  état. 

Le  droit  rtaturi/  efï  le  CyHème  d*  ces  mfmes 
loix  ,  8;  la  jurirprudencc  nature/lt  cft  l'art  de  dé- 
velopper les  Icix  de  la  nature ,  Bt  les  appliquer 
aux  actions  humaines. 

Le  fivar.t  évèque  de  Pi'terborough  définit  I« 
/aix  naturel'et ,  certaines  propofitiotis  d'une  vé- 
rité immuable  ,  qui  fervent  à  diriger  les  aâst 
volontaires  de  notre  amedaus  U  recherche  des 


yGoot^le 


N  A  T 

«las  bieiis  on  Jans  U  fuite  des  maux , ,  8r  qui  noos 
împofent  l'obligation  de  r^lei  nos  aâioni  d'une 
cet taine  manière ,  indépcndamnaent  de  toute  loi 
civile ,  &  mifcs  â  part  les  conventions  par  lef- 
quelles  le  gouvernetneni  ell  ^btl-  Cette  défi- 
nîtiondu  dofteiir  CumlMiUnd  jevicot  au^méme 
que  U  nôtre. 

\,ts   lois  aatunllts  font  ainfi  nomOi^es  parce 

a u'efles  dérivent  uniquement  de* la  conRituiion 
c  notfe  être  avant  rétabliflemenc  des  focietés. 
La  loi  j  qui  en  impiimant  dans  nous-mêmes  l'idée 
d'un  ctéateui:  ,  nous  porte  vers  lui ,  ctt  lapie- 
mière  des  lois  natureîUi  par  fon  importance  , 
mais  non  pas  dans  l'ordre  de  ces  lois.  L'homme 
^ns  l'état  de  nature ,  ajoute  M.  de  Moncef- 
quieu  ,  auroit  plutôt  la  faculté  de  connoîcrc , 
qu'il  n'auroit  des  connoifTanccs.  11  efl  clair  que 
Tes  premières  idées  ne  feroicnt  poiNt  ces  idées 
fpécohtives ,  il  fongeroit  à  la  confervaiion  de  fon 
être  avant  que  de  cheichet  l'origi^^c  de  fon 
6cie. 

Un  homme  tJareil  ne  rentimit  d'abord  que  fa 
foUilelTc  ;  fa  timidité  feroit  extrême  (  £c  n  l'on 
avoit  U-defTus  bcfoin  de  l'expérience  .  l'on  a 
trouvé  dans  les  forêts  des  hommes  fauvages  ; 
toBC  les  fait  trembler  ,  tout  les  fait  fuir.  Les 
hommes  dans  cet  eut  de  nature  ne  cherchent 
4onc  point  i  s'attaquer  ;  &  la  paix  eft  la  pre- 
mière loi  naturtlU. 

Au  fentïment  de  fa  foiblefle ,  l'homme  joint  le 
feniiment  de  fes  befoios.  Ainli  une  autre'  /•"' 
naturelle  eA  Celle  qui  lui  infpice  de  chercher  à  fe 
notutir* 

Je  dis  que  la  crainte  pbrteroït  les  hommes  i  fe 
ïîiir  ;  mais  les  marques  d'une  certaine  bienveil- 
lance réciproque  les  engageroieni  bientôt  â  s'qp- 
procher.  Ils  y  feroient  portés  d'ailleurs  par  le 
pUifïr  qu'un  arymnl  fent  à  l'approche  d'un  ani- 
mal de  Ion  efpèce.  De  plus, j ce  charme  que  les 
deux  fexcs  s'iDfpireni  par  leur  différence  ,  aug- 
menteroit  ce  pUtfîr }  &  la  prière  naturelle  qu'ils 
fe  fonctoujoursTunirautie-i  lèioit  une  troiuème 
loi. 

Les  hommes  parvenwt  i  acquérir  des  ccmnoif- 
fances  ,  ont  un  nouveau  motif  de  s'unir  pour  leur 
bien  commun  ;  ainlï  le-delîr  àe  vivre  en  fociété 
elt  uuc  quatrième  loi  naturtUt, 

On  pnit  établir  trois  vrinctpes  généraux  des 
lois  luaa'tlles  ,  fivoir  i".  la  religion  :  i".  l'amour 
de  foi-même  :  j".  la  fociabilité ,  oula  bienveillan- 
ce' envers  les  autres  hommes. 

Lk  religion  ell  le  principe  des  lois  natunlles 
qui  ont  Dieu  pour  objet.   La  raifon  nous  faifant 
connoltre  l'être  notre  fupréme  comme  créateur , 
£n«jiilopédit,  LogiiiUê  ^     Mittpkyfiqut  6r  Morale. 
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notre  CMifetvateur  Se  notr*  bienfaiteur  :  il  s'ea' 
foie  que  nous  devons  reconnoître  notre  dépen- 
dance abfolue  i  fon  égard.  Ce  qui  par  une  con- 
féquence  naturelle ,  doit  produire  en  nous  de$ 
fe^timens  de  refpeâ  ,  Vamour  &  d&  crainte  , 
avec  un  entier  dévouement  à  fa  volonté  ;  ce  fonti 
H  les  fcntimeos  qui  conltiiucBi  la  religion,  f^oytx 
RELIGION. 

L'amour  de  foi-même  ,  j'entends  un  itaont, 
éclaicé  8e  raifonnable  >  ell  le  principe  des  loù  m- 
turéUes  qui  nous  $:onccnient  noui-niêmes.  Il  eft 
de  la  dcioière  évidence  que  Dieu  en  nous  créant  i_ 
s'cft  propofé  notre  confervation  ,  notre  perfec- 
tion &  notre  bonheur,  C'cft  ce  qui  paroîc  ma- 
nifeflement .  Se  py  Us  facultés  dont  l'nomme  eft 
enrichi ,  qui  tendent  à  ces  fins ,  8e  par  cette  forte 
inclination  qui  nous  porte  i  rechercher  le^bicn 
&  â  fuir  le  mal.  Dieu  veut  donc  que  (hacuB  tra- 
vaille a  f»  con&rvation  &  à  fa  perfeâion  ,  pour 
acquérir  t^iut  le  bonheur  donc  il  el)  capable ,  con- 
formément à  fa  nature  8e  à  fooétat. 

La  fociabilité ,  ou  la  bienveillance  enveri  \a 
'  autres  hommes ,  ttft  le  principe  d'oil  l'on  peuc 
déduire  les  loit  naturelles  qui  regardent  nos  de?< 
voirs  téciptoques.  Se  qui  ont  pour  objet  la  fo- 
ciété,  c'clt-^-dire  les  humains  avec  lefquels  nou4 
vivons.  La  plupart  des  facultés  de  i'homme  ,  fe» 
inclinations  naturelles,  fi  foiblefle  &  fesbefoins, 
font  autant  de  liens  qui  forment  l'union  du  genre 
humain  j  d'oil  dépend  h  confervation  Se  le  bon- 
heur de  la  vie.  Aiufi  tout  nous  invite  à  la  focia- 
bilité i  le  bcfoin  nous  en  impol'e  la  néceiCté ,  le 
penchant  nous  en  fait  un  plaiRr,  Se  les  difpofi- 
rions  que  nous  y  apportons  naturellement ,  noua 
montrent  que  c'eft  en  effet  l'intention  de  noue 
créateur. 

Mais  la  foclété  humaine  ne  pouvant  ni  (hb- 
(iller ,  ni  produire  les  heureux  elfe»  pour  lefquels 
Dieu  l'a  établie  •  i  moins  que  les  hommes  n'aient 
les  uns  pour  les  autres  des  fentimens  d'atfcâion 
Se  de  bienveillance  ,  il  s'enfuit  que  Dieu  veut 
que  chacun  foit  animé  de  ces  fentimens  >  Se  faille 
tout  ce  qui  efl  en  fon  pouvoir  pour  maintenir 
cette  fociété  dans  un  état  avantageux  &*  agréa- 
ble ,  8e  pour  en  relTeirer  de  plus  en  plus  tes 
nœuds  par  des  feivices  &  des  bienfaits  técipto- 
ques. 

Ces  trois  prindpes ,  la  religion  ,  l'amour  de 
foi-même  Se  la  fociabilité,  ont  tous  les  caraâères 
que  doivent  avoir  des  principes  de  lois  ;  ils  fonc 
vrais  puifqu'ils  fonc  pris  dans  la  nature  de  l'hom- 
me y  dans  fa  conllitution  ,  Se  dans  l'état  oïl 
Dieu  l'a  mis.  Us  font  fimples  ,  Se  à  la  porte*, 
de  tout  le  monde;  ce  qui  cfi.un  point  impoRaut^ 
parce  qu'en  matière  de  devoirs ,  il  ne  faut  que 
dfs  principes  que  chacuu  puîfle  faille  aifémCDT*. 
Tomt  m.  X  XXX       ' 
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^"qull  y  i  tax^aat%''àa  iinger  dans  h  fahtuhi 
4'erprît  qui  fait  chercher  des  routes  fingulià-cs  & 
nnuvefles.  Enfin  ces  mêmes  principes  fcmt  fuffi- 
ians  &  très-Wconiis ,  ptyfqu'ili  embraïTent  rous 
les  objsfs  lîe  nBs  Jevoif s ,  &  nous  font  crmnoître 
ia'vo'dnté  de  pieu  dms  tous  les  états ,  &tonEiïs 
ki  rehtlons  de  l'homme.  ■ 

,  ,i*.  Les  lois  naturtllti_  font  fjffir^mment  con- 
nues (tes  krimmés  ,  Car  on  peut  découvrir  I« 
frinci^jcs  i  R  de-là  déiiuire  tous  nos  devoirs  p.tr 
(ifagc  de  la  rarfon  culrivée  ;  &  même  la  plupart 
Ai  ces  lois  folit  i  la  pnrtJe  des  erprits  les  plus 
médiocres.  '- 

•i''.  Les  lois  Hatarelles  ne  dcptndent  point  d'une 
Rinici^cion  arbitruire  i  cites  dépendent  de  l'iniii- 
tution  diirirtc  fdndée'  d'un  côté  fur  ta  nature  & 
la  coiiRitution  de  l'homme  ;  de  l'autre  fur  la  fa- 
gelTi  dt  Dieu  ,  qui  ne  fauroit  veuloir*une  fin  , 
fjns  vouloir  en  mâ-ne  temps  !ei  moyens  qui  feals 
f;;iiveni  y  conduire. 

7  l".  Un  aime  CaraAète  eâfeiKiel  Aeilois  naturel- 
le,  c'dl  qu'elles  font  «ntverfslles  ,  c"efl-à-dire 
«(u'clles  obligent  ous  les  hommes  fans  exception  ; 
<iu  non  feulement  tous  les  hommes  fcuit  égale- 
ment fouoiis  à  l'empire  de  Dieu ,  mais  encore 
les  lois  naiurilUs  ayant  leur  fondement  dans  la 
LonRitution  8c  l'état  des  hommes ,  fc  leur  étant 
notifiées  par  h  raifon ,  il  ell  bien  manifsAe  qu'el- 
les conviennent  elTenciellemenc  à  tous ,  &  tes  obli- 
gent tous  fans  dillinflion  ,  quelque  différence 
<}u'il  y  ait  entr'eux  par  le  fait ,  &  dans  quelqu'é- 
tit  qu'on  les  fuppofe.  C'eU  ce  qui  diAingue  les 
/•r»  aaiurtlles  des  lois  pofitivcs  ;  car  une  loi  pofi- 
tive  ne  regarde  que  certaines  perfonnesj  ou  cer- 
taines fociécés  en  particulier. 

4'.  l^s  l«it  natuftiUi  font  ti^imuables  ,  &  n'ad- 
nettent  aucune  difpenfe.  C'eft  encore  \k  unca- 
nAère  propre  du  ces  lois  ,  qui  les  dillingue  des 
toutes  Tois  pnfitiyes ,  foit  divines  ,  foit  humaine*. 
Cette  immutabilité  jliis  loU  .naturtlUs  n'a  rien 
qui  répugne  à  l'indépendance  ,  au  fouvctain  pou- 
voir ,  ou  à  U  liberté  de  l'être  lout  pirfait.  Etant 
lui-même  l'auteur  de  notre  conllitutron  ,  il  ne 
peut  que  prefcrire  ou  défendre  les  chofes  qui 
ont  une  convenance  pu  une  difeonvenance  né- 
celTaû'e  avec  cette  même  conftitution  ,  '  &  par 
conféquent  il  ne  fjuroit  rien  changer  aux  lois 
naturellts ,  ni  en  difpenfer  jamais.  C'eil  en  lui 
mie  glorkttfe  néccflité  que  de  ne  pouvoir  fe  dé- 
Ken  tir  lui-mime. 

Je  couronne  cet  article  par  ce  beau  pafljge 
de  Océron  î  la-  toi  ,  dit  -  il  ,  n'eft  point  «ne 
intention  dé  t'efprit  humain  ,  ni  un  établifTe- 
uteflt  arbitraire  que  les  peuples  aient  fait  ;  nuis 
l'tipfeffion  de  la  raifoii  éternelle  qui  goufcrne 


l'onivcrs. 'L'«tf(rage  que  Tarijaln  fit  à  Lnerecè 
fi'éft  cfoit  pis  moifis  un  crime  ,  parcc^  qu'il  n'y 
avoit  point  encore  à  Rome  de  loi  écrite  contre 
ces  fortes  de  Vrolenc«.  Tatcjuin  pécha  contre 
la  loi  éternelle  ,  é|Di  éioh  loi  dans  tous  les  teml , 
8c  non  pas  feDlOoent  depuis  l'inltant  qu'elle  a 
été  éciite.  Son  origine  eft  auffî  ancienne  que 
l'elprii  divin  j  cat  la  véritable ,  la  pnmitive,  & 
ta  principale  loi  n'eft  autre  chofe  que  la  fouTc- 
raine  raifon  du  grand  Jupiter. 

.  Cette  loi ,  dit-il  ailleurs  ,  eft  univerftile  i  éter- 
nelle, immuable  i  elle  ne  varie  point  fclon  les 
fieux  Se  les  temps  :  elle  n'eft  pas  différente  au- 
jourd'hui de  ce  qu'elle  étoit  anciennement.  Elle 
n''eft  point  autre  à  Ron«  ,  &  autre  à  Athènes.  La 
même  loi  immoRelle  n^  toutes  les  nations  . 
p:irce  qu'il  M'y  a  qu'ua  feut  Dieuqui  a  donné  Sc 
publié  ctifie  lui. 

C'en  eft  affez  fut  les  hh  naturelles  confîdérées 
d'une'  vue  générale  >  inais  comme  elles  font  le 
fondement  de  toitwb'BorUe  &  de  toute  la  po- 
litique, le  leâeur  ne  peut  en  embraiTer  le  fyllè- 
me  complet,  qu'en  étu.liant  les  grands  &  beaux 
ouvrages  fur  cette  matière  :  ceux  de  Grotius ,  de 
Pufendorf,  deThomalîuSj  deBuddé,  deShat-. 
rock ,  de  Selden  .  de  Cumberland  .  de  Wollaf- 
ton ,  de  Locke ,  &  autres  favsuis  de  cet  ordres 
Anfitnat  Encyclopédie,  Ù.J,)_ 

fioii  i]u'on  hre  Incoo&iit  pic  luiftuléxUanti     . 
Ail  tiré  depuît  p«u  l'univcti  ^  ntau  ; 
Softqa'ilanlrcangéla  nialiir*  iicrnctkl 
Qu'elle  nage  «n  Ton  Tein ,  ou  qu'il  tàptt  loio  d'f  U^ï 

Qiicfame.ceâiiitbtiurouvciitllién^breui,  , 
OiiloituDdenoiCeiu,  ou  fubfiilcl^iu  euxi 
Vouitiufoui  !■  maÎD  dçceaaiueiBtilible. 


Maîj  du  haai  àt  fon  irône  ohfait ,  itii^ttOhle. 
Quel  hommage,  que!  culte  exige  t- il  devoui! 
De  Ci  giindeui  r^pienre  indignemetil  ialoux  , 
Uet  louingei .  det  vœux  ,  ftitiMit.J[i  Ta  puiflânte?. 
Ett  celepeuplealiiet.conquéranide  iyfmct. 
Le  trani)uille  chinoii ,  le  1.11  uie  itido-npié  , 
Qui  fonnottrott  cftnW,  atlbiiTa  volouif  !    - 
Dil&m  diDi  leurs  inieuri ,  ainf!  quVa  leut  hommage. 
Ils  hii  font  lenir  lOui  mn  diStrent  lingige. 
Tous  Te  Tont  ilonc  iconïp^i.  Mlii  dhoucnottl  leï  jmt 
De  ccliurpur  amai  d'impo&euo  adJtDx  f   - 
E(  Cmt  vouloir  fonder  d'un  regard  Umfriiie  , 
De  U  loi  dci  cfariricni  fiocBàUe  mfHèTt, 
SiDi  cxpliiiuer  en  *iin  ce  ^ui  fiit  ttrtit , 
CbecchoDi  par  la  ralfoa  û  Dieu  n'a  point  pailé, 

La  natui«  a  roornï  d'ans  main  falataiie 
Total  «e  qai  dont  ta  *!«  i  l'homaie  tll  sÉceflàire. 
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Iti  rcSafts  de  Ton  amc  •  Bc  l'inUtoâ  de  f«t  fcil.  * 

Le  ciel  i  Ca  bcfoim  rninec  les  ([émeaf. 

DiDiUi  plii  Juceiveaulamcnoice  hiHtiaie, 

Y  ^-eiat  ;dela  naïuic  une  imige  rîvanie. 

Chaque  objet  de  Ctt  rem  piévieni  la  voivtui, 

Lcfon  dan)  fou  oreille  ell  parl'arrappocii. 

Saôi  eSbrcE  Se  lani  foint  Ton  ccil  voit  U  lumière. 

Siiclon  Oieo,  Tirera  fin,  A»  fa  caure  ptemiJre, 

L'bommeell-triaai  receuriâ  retreitcaicacbj! 

QaoI:tentôi]deeftv:i;ble.  3c  Dieu reioit  cachai 

Qltoî  !  le  ptui  grand  bttt^n  que  j'aie  en  ma  misîie , 

Sit  le  feul  qu'en  eifei  je  ne  peux  raiiiraîre. 

Mod:  le  Dieu  qui  m'a  Fait,neiii*apoiiiifa<<eaTaLn. 

Suc  le  front  déi  moitelt  il  mit  Ton  Iceau  divin. 

Je  ne  put*  ignorer  ce  qu'ordonna  mon  maiiret 

Il  m'a  donné  fa  toi .  puifqu'il  m'a  donnf  l'!tr«. 

Sanidouieilaparli,  nuiic'eft  i  ruuivèri, 

21  s'a  point  de  l'Egypte  kabiié  1«  iittia, 

Delphei,'Dcloi,  Ammon.neronipM  feiafylet. 

Une fecatlia point  ux  aiuteidet  lîbylei. 

I>  Btotalc  aniroiroeenioutumpi,  en  tout  lieu, 

A  dei  lîeclci  fini  ânpatleaa  nom  de  ce  D.'eu. 

C'eAlaloi  de  f'^JM  i  de  Soctaie ,  &  la  vâtte. 

De  ce  culte  fteiael'la  luuite  eft  l'apôirc} 

Le  bon  feu  la  reçoit ,  Se  t«i  ceUotdi  vengfuri, 

N£i  de  la  conrdence ,  en  Cent  lu  d^fenfeati  t 

Leut  tedouiableTOixparcoai  refaite  entindie. 

Penfei-ïoui  en  effet  que  et  ieuoe  Akxandfe  ; 
Auflî  vaillatu que  voui,  maji  bifumoiat méditât   • 
Teint  du  fingd'-tutaiBiiiop  incoolïdéti. 
Ait  gfot  fOD  Hptntit  confulii  dei  augorei  ■ 
Iliauroieatdani  leuti «uni  lars îéi  ii)aituiinpu[«t. 
Ils  auraient  i  prix  d'aï  abfcnu  bientôt  le  «ji. 
Sant  eux ,  de  ta  nauite  il  ccmk»  la  loi  ;, 
Hcnieux.dilcrpéréffiiamMneni^ïruiie, 
Il  1«  juge»  Iui;in4ine  tn^ncdc  I«  vie. 
Ce(iclDi&uiytra(ne,  Alf  CbiD«,-«ii  Japon, 
larpira  ZoioaAre ,  illuuiina  Salon. 
D'un  Inut  du  ataaU  à  l'Anne- elle ^arU ,  elle  ctiei 
■  ^^diMT-uo  D(«u,  biajulle,  Si  cjiéiit  ta.pacrie  •. 
Awfi  Je  ftoiil  Lapfto  ont  un  {ir«  wetael  ; 
II  est  de  ta  jnllin  un  ialHna  oaiard  ) 
El  le  Negtc  readti  fat  nattniain  tirage. 
Dam  les  nègres  encor  aima  fa  noice  Image. 
Janiait  nn  parricide,  un  calomdiatear, 
N'a  dir  itanqnillemcni  diiri  lé  fond  de  Ton  CiBur  i 
«■  <Qu'i|(ll  beau,  qu'il  »ft  doux  d'aci:abter  l'innocence, 
••  De  dkbitei  te  fein  ^ui  nou>  donna  naijEince  ! 
••  DicuiulU,  Dieaiutfaii ,  >]ae  le  ctime  a  d'appât  1 
Votlâ  ce  ^'ooditoii ,  morieli ,  a'endoiuex  pai, 
S'tlnVioii itnr  loiienibUi  ufùvtFleUe, 
Qwl>fpP^ieeàiaeettt'a^aBtktoii:!«l|t. 
EQ-ce  nous  qui  crcont  cet  profonds  fcntinieM  ! 
A/oui-nsui  fait  aoiie  ame  t  aront-aou  fa't  u«  feu*! 


N  AT 

L'or  qui  oaii au 9étou ,  l'orquinali  ilaCtûac; 
OnilainJmcnaïuceSclamSineorigÎBet 
L'aciifan  les  talonne ,  &  ne  peut  lei  formet. 
AlnG  l'ttn  étetiiel ,  qui  noui  ditgne  animn , 
Jeiia  dans  toiu  le>  cteuri  une  mime  femence. 
Le  ciel  fil  la  vertu,  l'Konume  en  lit  PappareaM. 
It  peut  la  itvttir  firapollnce  &  J'ettenc  t 
Ilnepent  IsctdutgerironjugeeftdaoïlbncŒtir, 

3'eniendiaTK  Cardin  iSpînoftqbi  murmure. 
Cei  rcnioidi ,  me dii-it ,  cetcrii  dfcla naiûcc. 
Me  foBi  qne  Itabiiude  Se  Ict  iltuGont , 
Qu'un  befoln  muiuel inrpiieaux naiiont. 
JUifonneui  tnalheuteax ,  mnemi  de  loi-mêmc; 
D'où  nom  vhnt  ce  befoin  >  pourqaoi  l'jtre  rdpitnat 
Uit-ildawnoiieccuc,  ll'intjrbpotti. 
Un  inffina  qui  noui  Ut  i  la  fodéiéï 
Les  loix  que  nous  faironi,fragitci,'inconnann>i 
Ouvrage!  d'un  nionenc ,  font  par-tout  diSîtcnter, 
lacob  chez  les  btbteux  put  époufei  deux  firun  ; 
David  ,  fans  otTenfet  la  df  crnce  S:  tes  tniruri , 
Fiat»  de  cent  beautés  la  tendcellè  importune  t 
Le  pape  as  Vatican  n'en  peur  pollèder  unr. 
Là  le  père  â  rongTéchoilîtfonrucctircur. 
Ici ,  riieuteux  aînc  de  tout  ell  ponèfléur. 
Un  Polaque  1  mounache ,  i  ta  djrnardié  itiiire, 
Peut  acrfiei  d'un  mot  fa  lépubtîquc  entière. 
■  L'empetcnt  ne  peut  tien  lâni  f«  chers  6leÛeucf. 
L'angtoliaducrldit,  le  pape  a  dethonneuri. 
Ufaget,  Imîrtu,  culte,  loîx,  tout  diffère. 
Qu'on  foit  juAe.itfuftt,  le  relie  eftaibiitaiie. 


Mais  landit  qu'on  admire  8c  ce  jolie  Se  ce  I>eaa  ; 
Londre  immole  Ton  roi  par  la  main  d'un  bdurrean. 
Du  papeZoïgiale  bitaid  ranguiniiie. 
Dira  les  bras  de  fa  fceur  aAalIîne  Ton  fric*. 
U ,  le  froid  hotlandois  devient  isipéiueux , 
.  [I  dkhite  en  ntoiceaux  deux  fiirea  vertueur. 
Plus  loin  la  Brin  vil  liert  dévote  avec  lendrefe, 
lE.iipoifonoe  fon  pcre  en  cooranil  coaMTe. 
'Souilefetdu  méchant  le  juAcellabaiiu, 
Hi  bienlconduttt-Toatqu^il  n'ell  point  de  vKtttt 
Quand  dei  vents  du  midi  les  funellet  baleines , 
Desfemencet  de  mort  ont  inondé  nos  p&înw, 
'Ditci-vou*  qutianiaîi  le  ctel  en  Ton  courtoux 
'Ne  laiOâ  la  fantf  lëjourner  parmi  nous  î 
Tous  les  divcn  fléaux  dont  le  poids  nom  accable  ; 
'Dachocdeié^émeBselet  inciiublfl. 
Des  biens  que  nous  gaùtont  conompeiit  !a  'dooccai  {  ' 
Hais  tout  efl  pifager ,  le  crinie  &  le  milhtuc. 
De  iloi  dcfiis  fougueux  U  tcmptie  fatals 
Laiflê  au  fond  de  nos  coeurs  la  ffate  Stla  morale. 
jC'elt  une  Toaicc  pure  i  en  fiin  SiXtt  fei  caïuux 
Xe(  vents  contagieux  en  ont  troublé  le)  cain^: 
En  vain  fur  (a  futface  me  fange  éttangire 
A^itc  tn  bftiiU^nuaiKua  limon  qufraliJic  f 
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J.'faoniTnc  1<  plut  ûtiHllc  &  le  mmju  polîci  ; 
S'y  tontemflt  ûfimtac  quiod  l'oiage  eH  ft&t 
Toui  ont  itçi  du  del ,  avec  l'imclligeocc , 
Ce  ftcia  de  la  juUke  Se  de  U  conrûcji». 
De  la  riiron  luillâau  e^le  eQ  Ic^rcmier  fnilcf 
D& qu'on U  ]ieiitcDteBdrc,auS!-iâ(  elleinftriiit  t 
Conifcpaiil)  toujoin  ptcmptit  rendre  l'^uilîbci 
AuneutplcÏD  dedeGct.alIërvî,  miii  ni  libtc , 
'    At^k  que  la  nature  i  mile  en  noite  maitii 
Qui  combat  l'ini^rh  {«ut  l'amoiir  du   procbain. 
De  Sofiaic  en  ud   idq>  c'cft  U  l'heutcux  génie  { 
C'cft  U  ce  dieu  fecret  qui  dirigeoit  fa  *ie  , 
£r  dieu  qui  iufqu'au  bouc  pitlidoii  i   (on  fan, 
<2uand  il   b«i  fant  pUit  la  coupe  de  la  mon, 
Quoi.I  fei  «rprii  di«ia  n'eft-il  que  pour  Socraiel 
Tout  mortel  a  te  Ûea  ^  latnaii  ne  le  Sanc  ^ 
Néron  dni)  ani  eoticn  fat  ronmii  i  fei  tobi. 
Cinq  ant  de*  corcunUbri  il  rrpoullà  la  Toix. 
Marc- Aurele  appuyi  fur  la  pbitofophie, 
Toita  ce  joug  bcureui  tout  le  lemide  Ta  vie. 
JuKen  t'tgarani  dam  fa  religion . 
Infidelle  i  la  foi.  f^elle  i  la  raUbn, 
Scandale  de  l'cgiilê.  &  dei  (oU  le  modèle. 
Ne  t'tcana  jauiaii  de  la  loi  naturelle. 

On  înCAe  ;  on  ne  dît  i  L'en&nt  dini  fbn  berecan 
K'eft  poiai  itiuminf  par  ce  divin  flambeau  { 
Ç'«^  l'éducation  qui  forme   fet  penftei ,       * 
Pjt  t'exempte  d'auiiuî  fei   nututi  lui  TonI  (cacfei  { 
■h  n'a  rien  dani  l'etprit,  il  n'a  rien  dut  le  ctcur  ; 
De  ce  laï  l'environne  U  n'cll  qu'imitateur  ; 
I|  répète  les  notni  de  devoir ,  de  iullice  ; 
]t  a^r  en  machin*  i  le  c'eft  pat  la  oquricc- 
Qa'il  en  iuifou  païen,  lidelle  ou  murulman 
Vécu  d'un  jude^au-ctfipi,  ou  bien  d'un  dolim^  - 

^        Ouï ,  de  l'exemple  en  noui  je  fait  qtiel  ell  l'empire, 
'l  eft  dci  fenùmeni  que  l'habitude  inrpirc. 
Le  langage  ,  la  mode  &  lei  opiaioni , 
Tout  Ici  dehori  de  l'ame  Si  Tei  préreniioni  ; 
tHnt  not  foi  blet  erpriti  roDi  gravéi  parnoipècu; 
Su  cacbet  dei  morteli  impreffioai  Icgèret, 
Mab  Ici  f reniieri  reflbrif  font  faiu  d'une  amie  mais, 
leitr  pouvoir  eAconllani,  leur  prîndpcert  divin. 
11  faui  que  l'en^nc  ccoillè  afin  qu'il  Ici  cxercej 
Il  ne  lei  connaît  pai  [but  la  main  qui  le  berce. 
Le  moineau  dani  l'inltant  qu'il  a  re^  te  jour. 
Sans  pluraeidani  roDnid|llcui-ilfeniîil'aaioutt 
Le  renard  en  naiKânc  va-l-il  chercher  Ta  ptoicf  ' 
Leiinfcâeithangeantquj  nous  Gleiularoie, 
Lei  eSâîint  bourdosnans  de  cti  GKei  du  ciel 
Qui  péuiiC4U  la.cîie  Je  corapofeDi  le  miel , 
Sicdr  qu'iti  font  kioi  foimeiti'ili  leur  ouvrage! 
Ton  taiihfsuk  icmpi  Se  l'accrolt  pat  furage. 


CbaqM  ktt  B  (cm  objet ,  &  dm  FinfliDi  nât^ 
)1  marcbc  vert  le  bot  pat  le  ciel  indiqué. 
De  ce  bur,  ît  eft  vrai ,  l'écaricni  noicapiîtti; 
Le  iufte  quetqucfoit  coTnmCf  dei  injuflicci. 
On  fuit  le  bien  qu'on  aime,  on  haît  le  mal  qu'on  U|i 
De  roî-mtmeen  tout  icmp)  quel  coeur  eUfaiiifut. 
Ltommet  on  nom  t'a  tant  dit)  eft  une  énigme  obfbirfl 
Mail  CD  quoi  l'cll-il  ploi  que  toute  la  natuie*. 
Avei-voui  pénéiré ,  philofepbei  nouveaux , 
CeT!nftinâiûr&  prompt  qui  ferilcianimaazl 
Daiu  fon  germe  impalpable  avei-voui  pu  coonoln* 
L'berbe  qu'on  foule  aux  piedt  Se  qïi  nieutt  pour  rtmîiiel 
Sur  ce  vafte  univers  un  grand  vtnle  cfi  ]eité  j 
Mail  dam  let  profondeurt  de  ceueobreuriré, 
Silarairon  nouiluii,  qu'aToni-aousioouiplaîiuIret 
Nout  n'avoni  qu'an  Hambeau ,  gardooi-noui  del'ileûulfct 
Quand  de  TînimeDlIié  Dieu  peupla  lei  délérii , 
Alluma  dei  folciliSc  foulevadei  metu 
Démentez  .leurdit-tl  ,dani  vos  bomet  prelftïtei. 
Toui  Ici  mondet  naiaànt  connuieiit  leuti  limJKi, 
Il  impofa  det  loîie  î  Salume,  IVénui, 
.    Aux  Tciie  orbei  divert  dtnt«oi  dettx  comeniit; 
Aux  élément  UAÎi  dam  leuiuiite  guerre, 
AUcovtredeivemi,  aux  fiîdiet  du  lonnetre,' 
A  l'animal  qui  penre ,  te  né  pour  l'adotei , 
Au  ver  qui  naui  atiend ,  né  pout  noui  dévarcr, 
Auront-noui  bien  L'audace  .en  noi  fbîblet  ccrrtllctf 
D'ajouter  noidéctcttt  cciloîiimiaorteUeif 
Hclat  I  rcroitce  i  nom ,  ùntAmei  d'un  m*menif 
Dont  l'être  i  m  percepiiblc  tH  voiGndu  néant. 
De  noBi  mente  i  eâic  du  makre  du  lonnerrt;,  ^ 

EidedonoeienMcuxdeiOTdicilU  teittt 

ilOBLES.  rojui  Devoirs. 

iNOUVEAUTÉ ,  f  f.  C'eft  tout  changement; 
innorition ,  lifonae  bonne  ou  tBauvaife ,  svan- 
ta^cufe  ou  nuifible  :  car  voilà  le  caïaâére  d'a- 
près lequel  on  doit  adopter  8c  rejetter  dans  bb 
gouTememcnt  les  nouvtàah  qu'on  y  veut  mtro- 
quire. 

Le  temps ,  dit  6ac<»i  »  eft  le  grand  mnovatesT} 
mais  lî  le  temps  par  fa  coutfe  empîte  toutes  cho- 
fa,  &  que  la  prudence  &  l'inauilrie  n'appor- 
tent pas  des  temèdesj  qnette  fin  lenutaura-t-il? 
Cependant  ce  qui  eft  étaW  par  coucume  fans 
être  trop  bon  ,  peut  quelquefois  cenreajr,  par* 
ce  que  te  temps  &  Jes  chofes  qui  ont  maicbé 
long-temps  enfemble  i  ont  contraâf  pour  ainfi 
dire  une  alliance  >  au  lieu  que  les  ncuvttmh, 
quoique  bonnes  &  miles  ,  ne  quadrent  pas  n 
bien  enfemble  :  elles  reCTemblent  aux  étrangers 
qui  font  ^lus  admir^  8c  moins  iîftiis.  D'un  la- 
tre  côté  ,  puilque  le  temps  lui-même  marche 
toujours ,  fon  îaitabilité  fait  qu'une  coutaoK  6k 
eft  aullî  propre  i  tioubler  qu'uM  nmnvw^.  Que 
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9ïiK  donc  >  admettre  det  chofia  pettveBes  & 
mai  font  cotiTenablcs ,  peu-i-peu  w  poiu  aiiriî 
aire  infenfibleoMnc  :  fans  cela  tout  ce  qui  eS 
nouTean  peut  f^rpTendre  &  boulevetrer.  Celui 
<)vi  gagne  au  changement  lemercie  la  fortune  & 
le  tempi  ;  mais  celui  qui  perd ,  s'en  prend  1  l'au- 
tent  de  la  lumeauti.  Il  eft  bon  de  ne  pas  faire 
4e  nouvelle!  eipérienees  p6ur  raccommoder  un 
eut  >  £us  une  txutmc  tUçt&tS  &  an  arantage 


Tifible.  Enlin ,  il  faut  prendre  girde  que  ce  foit 
le  deGr  éclairé  de  réformer  qui  juixc  le  change- 
ment ,  8c  non  pas  le  defir  frivole  du  change 
ment  qui  attire  U  réforme. 

Quant  i  la  Morale ,  je  m'en  tiens  i  ce  feul  paf* 
fage  de  l'Ecriture  :  Sttmiu  faper  vias   amiqutu 
tt^t  cïrtiimjpiciamiu  qut.  fit  via  bena  &  rtBa  ,  & 
vniu/emju  la  ta.  {AiuitMe£iuyf/^44it'i, 
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ObUGATION.  Ob  ptut  «Wfiwr  l'ciSç-w» 
conlidérôc  «n  généfit^'OfiercftiilfltoivilettltlMni 
naturelle  pioduice  parli  riifon  ,  dont  les  con- 
feiU  font  autant  de  motifs  <)ui  détenninent  l'hom- 
me il  une  cenaine  manière  d'agir  piéfcrablement 
i  toute  autre. 

Telle  eft  la  nature  de  l'obligation  primitive , 
qui  peut  être  plus  ou  moins  forte,  félon  que 
les  niions  qui  rtitabliffEnt  ont  plus  ou  moins  de 
poids  fur  notre  volonté  ;  car  il  e^  mmifefte  que 
plus  les  motifs  feront  puilTjns  ,  Se  plus  aufTi  la 
nécellité  d'y  conformer  nos  aâiôns  fera  forte  ou 
im^fpenfaMe. 

M.  Barbeyrac  établit  ponr  ptincîpe  de  Yohly. 

fnion  proprement  ainfî  nonmée  ,  la  volontf^  d'un 
tre  fupériîur ,  du^el  on  fe  recoftnoît  dépen- 
dant. Il  penfc  qu'il  n'y  a-qUs  cette  volorité^  ou 
les  ordres  d'un  cet  être  ,  qui  puilTent  mettre  un 
frein  à  la  liberté  ,  &  nous  a/Tujettir  à  régler  nos 
aâions  d'une  certaine  manière.  I!  ajoute  que  ni- 
les  rapports  de  proponion  &  de  convenance  "que 
nous  reconnoiQons  dans  les  chofes  mêmes ,  ni 
l'approbation  que  la  raifon  nous  dorme ,  ne  nous 
mètrent  point  dans  une  néceflité  indirpenfable 
de  fuivre  leurs  idées  comme  des  règles  de  con- 
duite.  Que  notre  raifon  n'étant  au  fond  auirê 
chofe  que  nous-mêmes .  pcrfonnc  ne  peu:  ,  i 
proprement  parler ,  s'impofer  à  foi  -  même  un; 
obligation  }  enRn  ,  il  conclut  que  les  maximes  de 
la  ratfon  >  confidérées  en  elles-atêmes  >  &  indé- 

[lendamment  de  la  Tolonté  d'un  fupérieur  qui 
es  autodfe ,  n'ont  rien  d'obligatoire- 

Il  nous  paroît  cependant  que  cette  manière 
d'expliquer  la  nature  de  Yob/igatioit ,  &  d'en  po- 
fer  le  fondement  ,  ne  remonte  pas  jufqu'à  la 
Tource  primitive.  Il  eft  vrai  que  la  volonté  d'un 
fupérieui  oblige  ceux  qui  font  dans  fa  dépendan- 
ce i  mais  cette  volonté  ne  peut  produire  cet  ciFct, 
qu'autant  qu'elle  fe  trouve  approuvée  par  notre 
raifon ,  Se  qu'elle  tend  à  notre  oonheur.  Sans  c(.h 
on  ne  fauroit  concevoir  que  l'homme  fe  puitTe 
fuumeitre  volontairement  dux  ordres  d'un  fiipé-" 
rifuti  ni  fe  déterminer  de  bon  gré  à  l'obéiffance. 
J'avoue  que  fuivant  le  langage  des  Jurifconful- 
tes  ,  l'idée  d'un  fupétieur  qui  commande  ,  in- 
tervient pour  établir  Voiligation  ,  telle  qu'on 
J'envifage  ordinairement.  Mais  fi  l'on  ne  fonde 
l'autorité  même  da  ce  fupétieur  fur  l'approba- 
tion que  la  raifon  lu!  donne,  elle  ne  produira 
jamais  qu'une  contrainte  extérieure  ,  bien  diffé- 
rente de  l'oi/igaiion  morale  ,  qui  pat  el!c-inêoie  a 
la  ferce  4e  penétret  U  volonié  Se  4e  U  flfdiii 


pai  va  Ctnùmtu  intitiemia£éttt_q»  l'hpnm^ 
(^  poceéàvbnr  d£.^«)).cmpïr/fiwieiMtc.  d9 
fon  bon  gré ,  &  tans  aucune  violence. 

Il  convient  donc  de  didinguei  deux  foi  tes  d'«- 
bligatioiu  :  l'une  interne  &  l'autre  externe.  Jtn- 
tends  par  oiligacioi  inttrnc  ,  celle  qui  émane  de 
notre  propre  raifon  confidérée  pour  la  règle  pri- 
mitive de  norre  conduite ,  &  en  conféquence  de 
ce  qu'une  aAion  a  en  elle  même  ^e  bon  ou  de 
mauvais.  L'oiii^a/iort  ejetem*  fera  celle  qjii  vient 
de  la  volonté  de  quelque  être ,  dont  on  fe  re- 
connoît  dépendant ,  &  qui  commande  ou  défend 
certaines  chofes  fous  la  menace  de  quelque  peine  : 
ws  deux  obligations  ne  font  point  opporécs  en- 
rt'cHesj  cat-commel'oj/f^-ir/M  externe  peut  don* 
ner  unE nouvelle  ftf ce  à  I  oJÂ^aiion  interne,  aufi 
toute  la  force  4é  Xobligatiea  externe  dépead  en 
damier  reffort^  de  \oUigation  interne  ;  8c  c'dl 
.defaccord  &  «iHcoficoursde  cet  &zas.oliligat:oia 
que.  réfulte  -ïe  plufhaut  degré  de  néceflité  mo- 
rale ,  lien  le  "^s  fort  ou  le  motif  le  plus  propre 
i.  faire  impr«âk)n  fur  l'homme ,  poue  le  détcr- 
mitier  â  fuivre  conltamment  certaines  règles  de 
conduite ,  &  1  ne  s'ea  écarter  jamais. 

On  pourroît  donc  regarder  ,  avec  Cumber> 
land  ,  l'obligation  morale  ,  comme  un  aâe  du 
légiflateur ,  par  lequel  il  donne  à  connoitre  que  les 
aâions  conformes  à  fa  loj  font  néceflaires  pour 
ceux  à  qui  il  \a  prefcrit.  Une  aâion  £11  regar- 
dée comme  néceflaire  à  un  agent  raifoanable, 
lorfqu'il  efl  certain  qu'elle  fait  parric  des  Ubfes 
abfolument  néceOaires  poilr  parvenir  i  la  Félicité 
qu'il  recherche  nacurellemeiit,  &  par  confcquenc 
néceffairement.  Ainfî  nous  femmes  obligés  à 
rechercher  toujfims  &  en  toute  occaiion  le  bien 
commun ,  patrâ  que  la  natute  même  des  choffS 
nous  montre  que  cette  recherche  eft  abiolumenc 
néceffaire  pour  ta  perfeâion  de  notre  borheur , 
qui  dépend  natutellement  de  l'attachement  ï 
procurer  le  bien  de  tous  les  ftrec  raifonnables. 

L'obligation  d'avancer  le  bien  commun  ,  comme 
uiic  fin  néceflaire ,  étant  une  fois  établie  ,  il  s'en- 
fuît que  Yobligation  commune  de  tous  les  hom- 
m-s  i  fuivre  les  maximes  de  la  raifon  fur  tous  les 
movcns  néceffairea  pour  le  bonheur  de  tous ,  eft 
fuffifammenf  connue.  Or  toutes  le»  maximes  font 
renfermées  dans  la  proportion  générale  fur  la 
bienveillance  de  chaque  êirc  raifonnabic  envers 
tous  tes  autres.  D'od  il  paroît  clairement  qu'une 
guerre  de  tous  contre  tous ,  ou  la  volonté  que 
chacun  aurott  de  nuire  â  tout  autre  ,  tendant  i  h 
ruine  de  tous ,  ne  fauroit  être  aa  moyen  propre 
à  les  readtc  heureux  »  ai  s'açcordM  avec  lel 
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Tàirfetn  ttiéttSàim  pour  cette  Jîn  ;  Bf  par  »n- 
f^quent  ne  peut  êtri  ni  ordonné  ni  pgxaiis  pu 
la  diotce  raifoq.  ^"f.  Bne.  (  D.J.  ) 


La  raifon  nout  donltt  diverfis  rigltt  de  conduite, 

'  C'eft  dcjà  beaucoup  que  d'être  parvenu  à  (OS- 
noître  la  règl^  primitive  des  aâionsrhufmaiiMs, 
&  de.fjvoir  ^cl  ell  ce  g;uÎE^  âdiJ^-qui  doit 
diriger  l'homme  âans  tAsTet  pis  ,  Se  dont,  il 
p:ut  fuivre  la  diredlian  &  les  ^onfeils  avec  uqj; 
entière  conGance.  Alai&  n'en  demeurons  pu.U  : 
&  comme  l'expcrience  tioui  3.ppiend  ique  nous 
nous  troiDpons  fauvcntdans  not  jugamens  fui  U^ 
tuens  2f  fur  Ifs  maux,  &  queces  jugemens er- 
ronés nou&  jettent  dans  des  cgireinens  très-pré- 
}udicialj!esiinierrogeons  notre  guije,  U  appre- 
nons de  lui  quels  font  les  caradères  des  vrais 
biens  &  des  vrais  miuï,  afin  de  fjvotr  en  quoi 
confilte  la  vérirable  félicite.  Si  quelle  ell  la  rou- 
te que  nous  devons  fuivre  pour  y  parvenir. 

I  I. 

FaJre  un  jufte  djfetrntmeia  des  tiens  &  des  maux. 

Quoique  la  notion  générale  dn  bieA  &  du 
mal  Toit  en  elle  même  fixe  &  invariable ,  les 
bi«ns  &  les  m:iH)[  pariîculicrs ,  ou  les  chofes 
quipalTent  pour  telles  dans  l'erprit  des  hommesj 
toAt  pourtant  de  plulïeuTS  fortes.  ' 

I".,  C'eft  pourquoi  le  premier  coufêil  que  la 
raffon  nous  donne  ,  elt  :  »  De.  bien  ezaminer 
la  nature  des  biens  8;  des  maux  ,  âf  d'en  obrerver 
avec  foin  les  différences,  afin  de  donner  à  cha- 
que thofe  fon  jufte  prix  ». 
■  Ce  difcernement  n'eft  pis  Sîfficile  ï  fiiîre. 
Une  légère  attention  fur  ce  que  nous,  cxpé- 
ti!taemons  tous  les  jours  yoous  apprend  d'abord  : 
ï  -Que  l'homme  étant  un  f  tre  compofc  d'un  corps  & 
d'une  ame,  il  )'|a  auflides  brensacsmaux  de  deux 
fortes ,  fpirituels  ou  corporels.  Les  premiers  font 
ceux  «  qui  viennent  de  rtos  feules  penfées  "  : 
tes  féconds  «  font  produits  par  les  impreltîons 
des  objets  ert^rieuis-futtioïfcns  -h.  Amii  le  Sen- 
timent agréable  que  caufe  la  découverte  d'une 
vérité  importante,  ou  l'ipprobaiion  que  Ion  fe 
donne,  à.roj-m^nie,  quand  on  s'eft  acquitté  de 
fon  devoir,  8cc.  font  des  biens  purement  fpiri- 
ruHs  :  comme  le  chagrin  d'un- gésmiêtte ,  qui 
ne  trouve  pas  une  dtfmonftration  ;  ou  les  remords 

Sue  l'bn  fem  pour  avoir  mal  agi,  &c.  font  auflî 
es  peines 'parernentTpiritueKes.  A  I'éf;ard 'des 
biens  6e  des  mat»  corporels ,  ils  font  aSVz  con- 
nus :  c'A  d'un  c&té ,  la  fanté ,  la  force  ,  la  béan- 
te ;  de  l'autre,  les  maladies ,  l'afFoiblilTement .  la 
douleur  ,  -Sec.  Ces  (tcvifones  et  Imcos  4c  i» 
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matoi 'îfttéreffent  11i(Smitie,  &  uc  péuveèt  p«j 
êitié*  CoTtiptéj  pour  indiffércns  j  parce  que  l'hom- 
■n^  étant  compofé  d'iin  corps  &  d'une  am: ,  l'on 
voit  bien  que  fa  pcrfedlion  &  fa  félicité  dépen< 
dent  du  bon  état  de  l'une  8c  de  l'autre  de  ce> 
parties. 

2^.  Nous  rc[Dacqu(^s  ^flï  fiéquemmcnt  que 
les  apparences  nous  trompent,  &  que  ce  qui  nous 
a  d'aboid  p.iru  un  biea ,  fe  trouva  isereihenf 
un  lusJj  tandis  qu'im  mal  apparent  cache  fbul 
vent  un  très  grand  bien.  II  y  a  donc  une  diftin'c- 
[ion  à  faire  d£s  biens  &  des  maux  réels  &  vé- 
ritables, d'avec  ceux  qui  font  faux  &  apparent. 
Ou  ce  qui  revient  ptefqu'au  même  ,  leSoîen  cft 
quelquefois  purement  bien,  &  le  mal  puremen; 
mal  ;  d'ai)tc«s  fois  il  y  a  un  mélange  de  l'un  & 
de  l'autre,  qui  ne  l^iiTe  pas  difcerner  d'abord 
quelle  partie  I  emporte  &  fi  "c'eft  le  bien  ou  le  mal 
qui  y  aomidc. 

}".  Une  troiftème  différence  regarde  la  durée 
des  uns  Se  des  autres.  A  cet  égard  les  biens  6e 
lés  maux  n'ont  pas  tous  la  même  nature  :'  let 
tms  font  folides  &  durables  y  les  autres  font  paTr 
fagers  &  inconftans.  A  quoi  l'on  peut  ajouter 
qu'il  y  a  des  biens  &  des  maux  dont  nous  fom* 
mes,  pour  ainfï  dire ,  les  maîtres,  &  qui  dé- 
pendent tellement  de  nom,  que  nous  pouvons 
fixer  les  un&pjur  en  jouir  conftammeni,  &  nous 
délivre^  des  autres.  Mais  tous  ne  font  pat  de 
ce  genre  :  îl  y  a  des  biens  qui  nous  échappent 
malgré  nous,  &  des  maux  qui  nous  atteignent, 
quefi^'efFort  que  nous  faiSons  poui  -naiu  en  ga- 
rtmiir.  ^ 

4*.  Il  y' a  des  biens  &  des  manx  préfens,  qu: 
nous  éprouvons  aâuellemeni  ;  &  oes  biens  8e 
des  maux  avenir,  qui  font  l'objet  de  no$  efpé> 
raaccs  ou  .de  nos  c    ' 


j°.  Tl  y  a  dis  biens  &  des  maux  particulicrSj^ 
qui  n'affeftent  que  quelques  individus,  &  d'au- 
tres qui  font  connnuns  8c  univerfcls  ,  auxquels 
tous  ks  membres  ie  la  fociéié  participent.  Le 
bien  du  tout  «il  U  véritable  bien;  tfeiuî  d'une 
des.  parties ,  oppofé  au  bien  du  tout ,  o'eli  qu'un 
bien  appâtent ,  &  par  cooféquent  un  vrai  mat> 

(î°.  Di  toutes  ces  remarques  nous  pouvons 
conclure  enfin  :  Ou;  les  biens  &  lesmiux  n'étant 
pas  tous  d'une  même  efpèce ,  il  y  a  entr'eux  dss 
différences  ;  &  que  comparés  enfemble  ,  on  trou- 
ve qu'il  y  a  des  biens  plus  exceltens  les  uns  que 
les  autres ,  &  des  maux  plus  ou  moins  fâcheuxt 

Il  arrive  de  même  qu'un  bien ,  comparé  avec 
un  mal  ,  peut  être  on  égal  ,  ou  plus  grand,  on 
moindre,  ce  qui  produit  encore  des  différences 
ou  des  gradations ,  qui  mc'ritent  d'être  appié- 
ciées. 

Cet  détails  font  tien  fentir  l'utilité  de  U  piùt- 
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ctpaU  i^le  <pie  nous  avons  donn^  v  3c  eombifis 
U  eft-eflentiel  i  notie  félicité  de  faire  un  jiifte 
'  dircernement  des  bieos  8c  des  maux.  Mats  ce 
n'eft  pas  le  feul  confe^  que  h  raifon  nous  adref- 
fe  ;  noiis  allons  en  indiquer,  d'autres  qui  ne  font 
pas  moins  înipoicanSt 

iir. 

Lt  vrai  horthtw  ne  faunit  conMer  dans  Us  ekofts 
ineomptttibùs  avec  la  nature  V  l'état  de  tkommt, 

B  Le  vrai  bonheur  ne  fauroit  contîfter  dans 
des  chofes  qui  font  incompatibles  avec  la  nature 
Zc  l'état  de  l'homine  ».  Voiii  ua  autre  principe 

3 ni  découle  naiurellement  de  la  notion  'même 
u  bien  d  du  mal.  Car  ce  qui  cft  incompati- 
ble avec  h  nature  d'un  être,  tend  pat  cela  mê- 
me i  le  di^grader  ou  â  le  détruire ,  \  le  corrom- 
pre ou  ï  altciei  fa  tonllitution  ;  ce  qui  étant 
direâcmnn  oppofé  à  la  confervation,  à  la  pet- 
feâion  &!au  bien  de  cet  être,  fâppe  &  ren- 
Yerfe  les  fondcmens  mente  de  Ta  félicité.  Ainfi 
la  raifon  étant  la  plus  noble  partie  de  l'homme , 
&  fatlânt  fa  principale  eilence,  tout  ce  qui  tlî 
incompatible  avec  la  raifon  ne  fauroit  faire  fon 
bonheur.  J'ajoute  que  ce  qui  ell  incompatible 
avec  l'état  de  l'homme  ne  peut  contribuer  â  fa 
félicité;  &  t'eft  encore  là  une  chofc  de  la  der- 
nière évidence-  Tout  ctr:  qui  par  fa  conftifution  , 
a  de^  rappons  elTentiels  ï  d'autres  êties  dont  it 
p;  fauroit  fc  détacher ,  no  doit  pas  éçrc  coniîdé- 
ré  feulement  dans  ce  qu'i>  eft  en  tui-mêmc  ;  mais 
aii^i  comme  faifani  partie  d'un  tout  auquel  il 
fe  rapporte.  Et  il  eft  bien  manifcfte  que  c'ert  de 
I.i  litu^tion  oà  il  fe  trouve  i  T'égard  des  éties 
qui  l'environnent,  8£  des  rapporo  do  convenan- 
ce ou  d'opporition  qu'il  a  avec  eux ,  que  doit  dé- 
peiidie,  en  j^nud:  partie,  fon  bon  ou  fon  inaUi 
V^is  ét^t ,  fon  bonneiir  ou  U  mifô^p. 

I  V. 

Comparer  tnftmile  le  priftat  fif  tavinir. 

Pour  fe  procuter  un  folide  bonheur  :  Il  ne 
fufSt  pas  de  faire  aiçentîon  au  bien  &  aa  mal 
.prc'fent,  il  faut  encore  examiner  quelles  enfer 
ront  les  fuîtes  nitutetles  ;  afin  que,  comparant 
le  piéfcfit  ayeç  l'avenir.  &  baimç.mt  l'un  pat 
('autre ,  on  piiiffe  recounoiite  d'^tv^iKC  quel  en 
doit  cire  Je  rcfuîtat  >i. 


^e  pas  rechercher  li 


hieit  gui  apporte  un  mal  plui 
grand. 


a  II  cil  donc  contre  la  raifon  ,  de  rechercher 
un  bien  <^t  caufeta  certainement  upmat  plus  con- 
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Spnfrtir  m  mal  Uger  don  la  ftùû  ta  m  iiem  tMii 
pdirable. 

Mais  au  cctetraire ,  «  Rien  n'eft  pins  raifon- 
nable  que  de  fe  réfoudr»  i.  fouffrir  un  mal  dont 
Il  doit  certaioement  mus  revenir  ua  plus  gnod 
bien  ».  r       V 

La  vérité  &  l'imponance  de"  ces  maxîmea  fe 
font  fendr  d'elles- munies.  Le  bien  &  le  mal 
étant  les  deux  oppofés,  l'effet  de  l'un  détruit 
l'effet  de  l'autre  :  c'elU-dire,  que  la  poffeflioti 
d'un  bien  qui  eft  accompagné  d'un  plus  granï 
mal ,  nous  rend  véritablement  malheurem;  &  au 
contraire ,  un  mal  léger ,  mais  qui  nous  procure  un 
bien  plus  confidérible,  n'empédie  point  que  nous 
ne  foyons  heureux.  Àînfi  tout  bien  compté,  le 
premier  doit  être  évité  comme  un  vrai  mal,  8c 
le  fécond  doit  être  recherché  comme  un  vrai  bien. 

La  nature  des  chofes  humaines  exige  que  l'oa 
faflc  attention  â  ces  principes.  Si  chacune  de 
nos  aéiions  étoit  tellement  reAteinte  &  termi- 
née en  elie-même,  qu'elle  n'entraînât  après  foi 
aucune  conféquence,  on  ne  fe  m  éprend  roir  pas 
fi  fouvent  dans  le  choix ,  &  l'on  fcroit  prcfque 
filr  de  faifir  le  bien.  Mars  inllruits  comme  nous 
le  fommcs  par  l'expérience  ,  que  Içs  chofes  ont 
fouvent  des  effets  bien  différens  de  ce  qu'elles 
fembloient  promettre,  en  forte  que  les  plut, 
;^réables  ont  des  fuites  amères ,  &  qu'au  coo- 
traite  ua  bien  folide  &  réel  coûte  â  acquérir  ) 
la  prude^e  »<  pennet  pas  de  s'arrjtei  unique' 
ment  au  pÇÎfapt.  il  faut  étendre  fa  .vue  fur 
l'avenir,  fic  confidérer  également  l'un  &  Tiu- 
tre,  afin  de  porter  un  jugement  folidç,  qui  fcr- 
ve  ii  nous  bieq  détefmintr. 

V. 

Pomerla  prifirtncê  auxi  tiens  Us  plus  exctlleu. 

Par  la  même  raifon  .  n  l'on  doit  préférer  ur 
plus  grand  bJon  ï  un  moindre  ;  on  doit  afpirer 
toujours  aux  biens  les  plus  ezcellens  qui  peuvent 
nous  convenir,  &  proportionner  nos  defin  te 
nos  recherches  i  la  nature  8c  au  mérite  de  cha^ 
que  bien  ».  Cette  règle  eft  fi  évidente  ,  que  ce 
fqtoit  perdre  le  ïems  que  4'y  în£0cr 

VI, 

Dans  eert^ùu  cas  ,  la  feuU  pcffiUliié  d  2  plas 
■fi-rte  r^o^  U  vra'fimH«iue,  dfit  KUfs  ^ker- 


o  s  n'efl  pu  nécclTair^  d'avoir  une  entière 
certitude  à  l'égard  des  biens  8c  des  maux  cob- 
fidérables  :  la  feule  poflibilité  ,  &  plut  encote 
la  vraif^mblançe  fultït  pouE  fngagee  une  perfon- 
ne  lùAiniubiç  i  fe  pïiv«   4e-qttelQues  peiits 
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^i«»  ,  &  même  i  fouffr/r  quelque!  maux  I^- 
gerSj  en  vue  d'acquérir  des  biens  beaucoup  plus 
grands  {  ou  d'évitée  des  mjux  beaucoup  plus 
fâcheux  ». 

Cette  ri^gle  eftune  conréquence  de  celles  ^ui 
la  précédent  ;  &  l'on  peut  dite  que  la  conduite 
ordinaire  des  hommes  montre  qu'ils  en  Tentent 
tous  la  fîgciïe  &  la  nécelEté.  En  effet,  quel 
cft  tf  but  de  tout  ce  tracas  d'affaires  où  ils 
fe  jettent .'  8c  à  quoi  tendent  tous  les  travaux 
qu'ils  entreprennent,  toutes  les  peines  &  les  fa- 
tigues qu'ils  endurent,  tous  les  périls  auxquels  ils 
s'expofeni!  Leur  vue  e&  de  fc  procuret  certains 
avantages  qu'ils  ne  croient  pas  acheter  trop  cher  ■ 
quoique  ces  avantages  ne  foient  ni  préfens ,  ni 
auflî  certains  que  les  factihces  qu'il  faut  faire 
pour  les*  obtenir. 

Et  cette  manière  d'agir  eft  très-railonnahle. 
La  raifou  veut  qu'au  défaut  de  la  certitude,  nous 
prenions  la  probabilité  pour  règle  de  nos  juge- 
mens  8ç  de  nos  déterminai  fons  ;  car  alors  la  pro- 
babihté  cÂ  l'unique-  lumiàre,  le  feul  guide  que 
nous  ayons.  Et  a  moins  qu'il  ne  vaille  mieux 
errer  dans  l'incertitude ,  que  de  fuivre  un  guide; 
à  moins  qu'on  ne  fouticnne  qu'il  faut  éteindre 
notre  lampe  ,  quand  nous  fommet  privés  de  la 
lumière  du  foleil  ;  il  eft  raironnable  oe  nous  con- 
duire par  la  probabilité ,  lorfque  dous  ne  poit- 
vons  avoir  l'evidence.  On  parvient-encore  mieux 
au  but,  à  l'aide  d'une  foible  eUrté  ,  que  fi  l'on 
telioit  daMS  les  ténèbres. 

V  I  r.  ■ 

Prtadrt  le  goât  dtt  vrais  biens, 

«  Il -ne  faut  rien 'négliger  pour  faire  prendre 
i  notre  efprit  le  goût  des  vrais  biens;  enforte 
que  la  conlî  dé  ration  des  biens  ezcellens  &  re- 
connus pour  tels,  excite  en  nous  les  defirs,  & 
nous  faflTe  faire  tous  les  efforts  hécelTaires  peur 
en  acquérir  la  pofTeHion  ». 

Cette  .dernière  règle  vient  naturellement  i  la 
fuite  des  autres,  pour  en  alTurer  l'exécution  & 
les  effets,  tl  ne  fuffit  pas  d'avoir  éclairé  refprit 
fur  la  naïute  des  biens  &  des  maux  qui  peuvent 
nous  rendre  véritablement  heureux  ou  malheu- 
reux ;  il  faut  encore  rendre  ces  principes  aftifs 
&  efficaces ,  en  formant  la  voUnté  à  fe  déter- 
^miner  par  goût  &  par  habitude,  conformément 
aunconfeils  d'une  raifon  éclairée.  Çt  que  l'on  ne 
penfe  pas  qu'il  Toit  impofTible  de  chaneer  les 
mclinations,  ou  de  réformer  les  goûts.  11  en  dî 
du  goût  de  l'efprit,  comme  de  celui  du  palais. 
L'expérience  montre  que  l'on  peut  changer  l'un 
&  1  autre,  3c  faire  en  farta  que  nous  trouvions 
enfin  du  plaîlir  dans  des  chofes  qui  d'abord  nous  { 
B.acjiehpiiit.  Lofifptt ,  Hit^pftyfiqut  i/H»ralt 
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I  étoîent  défagréables.  On  commence  à  faire  yne: 
I  chofe  avec  peine  8c  par  un  effort  de  raiTon 
:  enfuitc  on  fe  familiarile  peu  à  peu  avec  elle  ;  da_ 
aâes  réitérés  nous  la  rendi^nt  plus  facile;  la  r^ 
pugnance  celfej  on  voit  la  chofe  d'un  autre  cei. 
qu'on  ne  la  voyoit,  &  l'ufage  enfin  nous  fiù 
aimer  ce  que  nous  regardions  auparavant  avec 
averlîon.  Tel  ell  l'effet  des  habitudes  ;  elles  font 
trouver  infenlîblement  tant  de  commodité  flt  d'at- 
trait dans  ce  que  l'on  a  coutume  de  faire  ,  qu'ofl 
a  de  la  peine  à  s'en  abltenir. 

VIII. 

Notre  efprit  aequtefe»  naCurtIUmint  a  ets  ma:fimes  j 
&  elits  doivent  infiuer  fur  notre  conduite. 

Voilà  les  principaux  confeils  que  nous  donne 
la  raifon.  Ce  font  tout  autant  de  maximes,  qui 
tirées  de  la  nature  des  chofes ,  &  en  particulier 
de  la  nature  de  l'homme  &  de  l'état  où  il  ft 
trouve  ,  nous  font  connoître  ce  qui  lui  convient 
ejTencieirement ,  8e  renfermait  les  règles  les  plus 
néceifaircs  pour  fa  perfeflion  &  fa  félîcit^. 

Ces  principes  généraux  font'  d'ailleurs  d'une 
telle  nature  ]  qu'ils  nous  arrachent,  pour  ainfi 
dire  ,  notte  alTentiment  ;  en  forte  qu'une  raifon 
éclairée  &  tranquille  ,  dégagée  dç^.^sfièif/gês  & 
du  trouble  des  palpons ,  ne  peut's'empêchcr  d'en 
reconnoîtrc  la  vérité  &  la  fageffe.  Chacun  vtat 
combien  il  fetoît  utile  à  l'homme  d'avoir  tou- 
jours ces  principes  préfens  i  refpHt ,  alîn  que 
fiat  l'application  &  l'ufage  qu'il  en  feroit  dans 
es  cas  paniculiers ,  ils  devinrent  infenfiblemem 
la  règle  unifonne  &  confiante  de  fes  inclinations 
&.  de  fa  conduite. 

En  effet)  de  telles  maximes  ne  font  pas  de 
fimpk)  fpécolations  ;'  elles  doivent  natutellemenc 
influer  fur  les  mœuis  Se  être  d'ufage  dans  la 
prstiqtie.  Car  à  quoi  ferviroit  d'entendre  les  con- 
feils de  la  raifon,  iî  l'on  ne  vouloir  pas  les 
fuivre?  &  de  quel  prix  fcroient  des  règles  de 
conduite  qui  nous  paroiffenc  évidemment  bonnes 
&  utiles,  fi  l'on  refufoit  de  s'en  fervir?  Nou« 
fcntoiis  nous-mêmes  que  ce  flambeau  nous  a  été 
donné  pour  régler  nos  mouvemens  8c  nos  dé- 
marches. Si  l'on  a  manqué  de  fuivre  les  maxi- 
mes 'dont  nous  parlons ,  l  on  fe  défapprouve  foi- 
mème  8c  l'on  le  condamne ,  comme  on  défap- 
prouve auflî  tout  autre  qui  eA  dans  le  même  cas. 
Mais  a-t-on  fuivi  ces  maximes  ?  c'elt  un  fujet  de 
fatisfattioii  intérieure  î  l'on  s'approuve  foi-même» 
comme  l'on  approuve  également  les  autres  qui 
ont  aei  de  cette  manière.  Ces  feniimcns  font  S 
naturels  ,  qu'il  ne  dépend  pas  de  nous  de  penfer 
autrement.  Nous  fommes  forcés  de  refpeâer  ces 
principes,  comme  une  règle  qui  convient  inotiC- 
nature.  &.  d'où  dépend  notre  bonheuTi 
Tome  W.  "^  Yïy 
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IX. 


Ce  que  t'tfi  que  /obligation  tonfidirie  tn  ginirat. 

Ceitc  convenance  bien  reconnue  emporte  une 
ntccfTité  d'y  conformer  notre  conduite.  Quand 
nous  parlons  de  nccellitéj  chacun  comprend  bien 
<ju*il  ne  s'agit  pas  d'une  oe'ccflité  phynque;  mais 
feulem:nt  d'une  oécelTit^  morale,  qui  conlille 
dans  i'imprefTion  que  font  fur  nous  certains  mo- 
tifs, qui  nous,  déteiminenc  â  agir  d'une  certaine 
façon.  &  ne  nous  permettent  pas  raifonnablement 
d'agir  d'une  maniéie  oppofée. 

Quand  on  fe  trouve  dans  ces  drconftances , 
(  l'on  dit  que  l'on  eQ  dans  \'oé/igaiion  àe  faire  une 
ehofe  3  ou  de  s'en  abftenir.  C'cft-i-dire.  que 
l'on  y  eft  déterminé  par  de  folides  raîfons,  & 
enga'gé  par  de  puîlTans  motiJ^ ,  qui  comme  autant 
«!e  liens,  entraînent  notre  volonté  de  ce  côté-là. 
-C'cft  en  ce  fens  qu'on  fe  dit  obligé  A  quel- 
que chofe.  Car  foit  que  l'on  s'arrête  au  langage 
populaire  ,  foit  que  l'on  s'adrcffc  aux  jurirconful- 
fcs  ou  aux  moralilkj,  l'on  trouvera  que  les  uns 
&  les  autres  font  conlïllet  propïetneni  l'tèli- 
galion  dans  une  raifon  ,  qui  étant  bien  comprife 
&  approuvée,  nous  dctermitjc  abrolumcot  à  agir 
d'une  certaine  manière  préféra blement  à  une  au- 
tre. D'où  il  réfulte  ,  que  toute  la  force  de  cette 
obligatioit  dépend  du  jugement  par  lequel  nous  ap- 
prouvons ou  nous  condamnons  une  cenaine  ma- 
nière  d'agir.  Car  approuver ,  c'cll  recoNnoîire 
que  l'on  doit  faire  une  chofe;  &  condamner, 
c'efi  reconnoitre  qu'on  ne  doit  pas  la  faire.  Or 
devoir  ou  tue  obligé  font  des  termes  fynonimcs. 

Nous  avons  déjà  ïnlinué  l'analogie  toute  na- 
turelle qu'il  y  a  entre  le  fens  propre  &  littéral 
du  mot  oi/igér,  &  le  (ens  figuré  de  ce  mfme 
terme,  h'ob/igation  fignifie  proprement  un  lien. 
Un  homme  obligé  eu  donc  Un  homme  hé.  Et 
comme  celui  qui  eft  lié  de  cordes  ou  de  chaînes , 
ne  fauroit  fe  remuer  pour  agir,  il  en  eft  à-peu- 
près  de  même  d'un  homme  obligé  j  avec  cette 
différence  ,  qu'au  premier  cas  c'eft  un  empêche- 
ment extérieur  &  phyfique  qui  arrête  J'cffct  des 
forces  naturelles;  mais  au  fécond  caï,  le  lien 
n'eft  que  moral  :  c'eft  Jt!ire,  que  l'affuiettifle- 
'ment  où  fe  trouve  la  liberté,  eft  produit  par 
la  raifon ,  qui  étant  la  règle  primitive  de  l'hom- 
me &  de  fcs  facultés,  en  dirige  &  en  modi- 
■fie  néceffairement  les  opérarions  d'une  manière 
convenable  à  la  fin  qu'elle  fe  propofe. 

L'on  peut  donc  définir  Vobligation  confidérée 
tn  général ,  &  dans  fa  première  origine  :  «  Une 
reAri^ion  de  la  liberté  naturelle,  produite  par 
la  raifon  ;  en  tant  que  les  confeils  que  la  raifon 

'nous  donne,  font  autant  de  motifs  qui  détermi- 
nent l'homme  à  une  certaine  manière  d'agir  pré- 

fctablemeat  l  toute  autre  ». 
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X. 

Z-'cbUgaiioR  fttit  iirt  plus  ou  moîru  fine. 

Telle  eft  la  nature  de  l'oiiïgiuw»  primitive  & 
originale.  Il  s'enfuit  de-là  que  cette  obligation 
peut-être  plus  ou  moins  foiie ,  plus  ou  moins 
tigourtufe  ,  félon  que  les  raifons  qui  l'établif- 
fent  ont  plus  ou  moins  de  poid^,  &  que  par- 
conféquent.  les  motifs  qui  en  réfultcnt  toi*  plus 
ou  moins  d'imprellîon  fur  notre  volonté.  Car 
il  eft  bien  maniiefte,  que  plus  ces  motifs  feront 
puiiîans  Se  efficaces ,  plus  aufTi  la  néccffité  d'v 
conformer  nos  avions  deviendra  forte  8e  indif- 
penfablot 

X  I. 

Sentiment  dt  M.   Clarté  far,  /«  natart  &  toriipnâ 
de  /'obligation. 

Je  n'ignore  pas  que  tous  les  jurifconfaltes  8e 
les  moraliltes  n'eiptiquent  pas  la  nature  te  l'ori- 
gine de  l'obligation ,  comme  nous  Tcnops  de  le 
faire.  Quelques-uns  prétendent  i  "  Que  h  con- 
venance Sf  la  difconvenance  naturelle  (|i>e  nous 
reconnoilfons  dans  certaines  aâions ,  eft  le  vrai 
le  le  premier  fondement  de  toute  obligation  j 
que  la  venu  i  une  beauté  intérieure  qui  la  tend 
aimable  par  elle-même,  fif  qu'au  contraire  le 
vice  eft  accompagné  d'une  laideur  mtrinfèqnej 
qui  doit  nous  le  faire  hatr  ;.  Se  cela  antécédem* 
ment  8£  indépendamment  du  biea  Se  du  mal  * 
des  recompenfes  &  des  peines  que  U  pratique 
de  l'un   ou  de  l'aHtre  peut  nous  ptocurei  ». 

Maïs  il  me  femble  que  ce  fentiniem  ne  fauroît 
fe  foutenit  qu'autant  qu'on  le  ramènera  i  celui 
que  nous  avons  expliqué.  Car  dire  que  la  venu 
a  par  elle-même  une  beauté  naturelle  qm  fait 
qu'elle  mérite  d'être  pratiquée,  &  qu'arfteontiaire 
le  vice  mérite  par  lui-même  notre  averfion  ; 
n'eft-ce  pas  reconnoitre  que  nous  avons  une  rai- 
fon de  préférer  l'un  â  l'autre  ?  Or  cenaincment 
cette  raifon,  quelle  qu'elle  foit ,  ne  devient 
un  motif  capable  de  déterminer  la  volonté,  qu'au- 
tant qu'elle  nous  préfente  quelque  bien  X  ac- 
quérir, ou  qu'elle  tend  à  nous  faire  éviter  quel- 
que milj  en  un  mot ,  qu'autant  qu'elle  peut  con- 
tribuer k  notre  faiisfaaion,  8c  i  nous  mettre 
dans  un  état  heureux  &  tranquille.  C'efl  /a  conf- 
■  titutioo  même  de  l'homme  &  la  nature  de  la  vo- 
lonté, qui-  le  veulent  aiofi.  Car  comme  c'eft  le 
bien  en  général,  qui  eft  4'objet  de  la  volonté  j 
le  feul  motif  capable  de  la  mettre  en  mouvement, 
ou  de  la  déterminer  pour  on  parti  pré férjble ment 
à  un  autre  ,  c'eft  l'efpérance  d'obtenir  le  bien. 
Faire  abftraÛinn  de  tout  inté'rêt  par  rapport  i 
l'homme  ,  c'eft  donc  lui  ôter  tout  motif  d'apir  f 
c'eft  le  réduire  à  un  état  d'inaftion  &  d'indiffé- 
rence. D'ailleuis  /  quelle  ■  idée   poutroit-oQ  fc 
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faire  de  li  convenance  ou  de  la  diTconvenance 
des  avions  humaines ,  de  leur  beauté  ou  de  leur 
turpitude ,  de  leur  proportion  ou  de  leur  défor- 
dre ,  G  l'on  ne  rappotcoit  pa*  tout  cela  à  l'hotn- 
me  Iui-m£ine(  8c  i  ce  <]ue  demandent  Ci  dclli- 
natiOD,  f)  pAfeâion,  Je  bien-fire  de  fa  nature, 
&  pour  tout  diie  en  uu  not>  fa  véittablc  félicité  f 

X  i  I. 

SemiiTum  et  M.  Barétyrat  fur  tt  mtmt  /ytt, 

__  La  plupart  des  iunfconlultei  ont  fuivr  un  fen- 
tîmem  difftfrent  de  celui  du  doâeur  Oarkc  "  Ils 
établiflent  pour  principe  de  l'obligation  propre- 
ment atnlj  nommée ,  la  volonté  d'un  èttt  Tup^- 
rieur,  duquel  on  fe  rccoiinoÎE  dépendant.  Ils  { 
prétendent  qu'il  n'y  a  que  cette  volonté  ,  ou  les 
ordres  d'un  tel  être,  qui  puilTcnt  mettre  un  frein 
à  la  liberté, Sf  nous  alTlijcttir  1  régler  nos  ac- 
tions d'une  certaine  manière*  Ils  ajtMtcr.t  que  ni 
les  rapports  de  pcopordon  &  de  convenance  que 
nous  rcconnoilfons  dans  les  chofes  même  >  ni 
J'approbicion  que  la  raifon  leur  donne,  ne  nous 
-  Atettent  point  daps  une  nécefittcindirpenrable  de 
fuivrt  ces  idéei  comme  des  règles  de  conduite. 
,  Que  notre  raiiôn  n'étant  au  Tond  autre  chofe 
que  nous-mêmes,  petronne  ne  pc^it,  à  propre- 
ment parler ,  s'impofet  à  foi-mèmc  une  ab/iga- 
iien.  D'otl  l'on  conclut  :  que  les'maxîraes  de 
la  raifoa,  conltdérées  en  elles-mêmes ,  &  indépen- 
damment de  la  volonté  d'un  fupérieut  quiauto- 
rile,  n'onc  liea  d'obligatoire  ». 

Cette  manière  d'ei^)Iiquer  la  nature  de  X'ohii- 
galion  Se  d'en  pcfer  le  fond^snt,  nous  paroît 
înrufSrante,  parce  qu'elle  ne  remonte  pas  jurqu'i 
la  feurce  primitive,  8r  aux  vrais  principes.  11 
eA  vrai  que  la  volont<f  d'un  fupérieur  oblige  ceux 
qui  font  dans  fa  dépendance  i  mais  cette  volonté 
ne  peut  produire  cet  effet,  qu'autant  qu'elle  fe 
trouve  approuvée  par  notre  raifon.  Pour  cela  il 
faut,  non-feulement  que  la  volonté  du  fupérieur 
n'ait  en  elle-même  rien  d'oppofé  à  la  nature  de 
niotnmci  mais  que  de~plus  elle  foit  tellement 
proportionnée  à  fa  conlbtution  &  i  fa  dernière 
fin,  que  l'on  ne  puilfe  s'eiiipêcher  de  la  recon- 
noitre  comme  la  règle  de  nos  afEions  t  en  forte 

Sue  nous  ne  faurions  la  n^Iiger  fans  nous  jetcer 
ans  un  égarement  funeAe  j  &  qu'au  contraire  le 
feul  moyen  d'atteindre  notre  but  eft  de  nous  p 
conformer.  Sans  cela,  on  ne  fâuroit  concevoir 
que  l'homme  puilTe  fe  foumettre  volontairement 
aux  ordres  d'un  fupérieur ,  lù  fe  déterminer  ^e 
bon  gré  â  l'obéilTance.  J'avoue  que  fuivant  le 
langage  des  jurifconfultes .  l'idée  d'un  fi^rieur 
qui  commande  intctvient  pour  établir  Voihg  tiom , 
telle  qu'on  (a  conCdère  ordinairement.  Mais  (i  l'on 
ne  remonte  pas  plus  haut,  en  fondant  l'autorité 
mtwi  de  ce  fiip^iieoi  fut  l'approl^itioa  que  la 
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raifon  lui  donne,  elle  ne  produira- Jamais  qa'un« 
Concrainre  extérieure,  bien  différente, de' l'oi^, 
^tioa  ,f^»\  a  par  elle-même  la  force  de  pénétrer 
ra  volonté  &  de  U  fléchir  par  un  fentiment  in- 
térieur j  enforte  que  l'homme  ell  poné'à  obéir 
defon  propre  mouvement,  de  Ton  bon  gré,  Sf  fans 
aucune  violence>  * 

X I  u. 

Dtimforta  rf" obligations.  Oblîgatîen  iaume .-  oblî.- 
galion  txterat. 

h  conclu*  de  toutes  ces  remarques ,  que  les 
différences  qui  fe  trouvent  entre  les  principaux 
fyftêmes  fui  la  nature  &  Vaiiame  àe  l'oiiigdcion . 
ne  font  pas.aufli  grandes  quelles  le  paroiffcne 
d'abord.  Si  l'on  examine  de  près  ce*  fcncimens, 
en  remontant  jufqu'auB  premières  fources  ,  l'on 
verra  que  ces. différentes  idées,  réduites  à  Jeuf 
juftc  valeur  ,  loin  de  fe  trouver-en  oppofition 
peuvent  fe. rapprocher,  &  doivent  mime  con- 
courir ,  pour  former  un  fyflême  bien  lid  avec 
toutes  les  parties  qui  lui  font  effeniielJe»,  relati- 
vement i  la  nature  de  l'homme  &  i  fan  eue, 
C'eS  ce  que  nom  efpérons  de  faire  voir  piuj 
particulièrement  dans  la  fuite.  Mais  il  ell  bon 
d'avertir  dès*à-piéfei)t,. que  l'on  peut  diflinguer 
deux  fortes  d'oMiforio/tj ,  l'une  interne  &  l'autre 
exierne.  J'entends  par  oi^at/on  interne,  «  celle 
qui  ell  uniquement  produite  par  notre  propre 
raifon ,  confidAée  comme  la  règle  primiuve  de 
notre  conduite ,  &  en  conféquence  de  ce  qu'une 
adion  a  en  elle-même  de  bon  ou  de  mauvais  ». 
Pour  Yabligaiion  externe ,  ce  fera  "  celle  qui  vi'ent 
de  U  volonté  de  quelque  être  dont  on  fe  recon- 
noît  dépendant,  &  qui  commande  ou  défend 
certaines  chofesl,  fous  la  menace  de  quelque  peîi: 
ne.».  A  quoi  il  faut  ajouter,  que  tant  s-*en  ftnr 
que  ces  deux  otligaf-oiu  foient  oppofées  entr'ci- 
les ,  qu'au  C(»itraice  elles  s'accordent  par&iteincnt. 
Car  comme  ['oiligation  c«erne  peut  doitner  une 
nouvelle  force  à  VoèÙgatioii  interne ,  suffi  toute' 
la  force  de  l'oiligaclon  externe  dépend ,  en  der-  ' 
nier  reffort,  de  Voiiigarion  interne;  &  c'eft-ds 
l'accord  Se  du  concours  de  ces  deux  o6/iga. 
tiont ,  que  réfulte  le  plus  haut  degré  de  néceflité 
morale  ,  le  lien  le  plus  fo« ,  ou  le  motif  le  p\as 
propre  à  faire  impreflion  fur  l'homme  pour  le 
déterminer  à  fuivre  conAamment  certaines  r^îes 
de  conduite  ,  &  à  ne  s'en  écarter  jamais  :  en 
un  mot ,  c'eÂ  pu  làquefe  forme  l'oblrejiiioi]  l^ 
plus  parfaite. 

I. 

Lt  termi  A  droit  fi  prend  n  flujîtars  fens  var- 
liculitn ,  qui  toKs  diioiUtat  et  la  notion  généraU, 

Outre  l'îdfe  générale  du  droit,  telle  que  nous 
VCOtMW  dcrl'-ei^quw»  &  cote  confidtftart  com- 
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né  la  règle  priminTe  des  aâions  hnnudnei }  ce 
terme  fe  prend  encore  en  plufieurs  feus  pardcii- 
hen  qu'il  faut  indiquer  ici.  ^  * 

Mais  avant  tout»  choCes ,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier la  notion  primitive  8c  géncrile  que  nous 
avons  donnée  du  droit.  Car  comme  c'eft  de  cet- 
te notion  que  fe  déduit ,  comme  de  fon  principe, 
tout  ce  qui  va  faire,  la  àiatiéie  de  ce  chapitre 
&  des  fuivans  ;  &  nos  raifonnemens  font  juHes  en 
eux-mêmes ,  &;  l'ils  ont  une  liUfon  néceffaîrc 
avec  le  principe,  il  léfulterade-li  une  nouvelle 
preuve  de  fa  vérité.  Que  fi  contre  notre  atten- 
te >  il  en  cR  autrement ,  l'on  aura  du  moins  l'avan- 
tage de  découvrir  l'erreur  dans  fa  fource ,  &  de 
Eouvoir  mieux  fc  redrclTer.  Tel  eft  lieffet  d'une 
onne  méthode.  On  reconnoît  qu'une  idée  gé- 
nérale eft  juile  ,  quand  toute»  les  idées  particu- 
iières  s'y  rapportent,  &  Miivent  y  être  ramenées 
comme  des  branches  à  leur  tronc. 

II. 

Ct  qiu  c'ifi  jU<  It  droit,  prit  poarfiieultt. 

Premièrement ,  le  droit  fe  prend  fouvent  pour 
une  qualité  petfonnellc ,  une  puiffance ,  un  pou- 
voir d'jflirj  une  faculté.  Ceft  ainfi  que  l'on  dit 
que  tout  homme  a  le  droit  de  pourvoir  à  fa  con- 
fervation  i  qu'un  père  a  le  droit  d'élever  fes  en- 
flas t  qu'un  fouverain  a  le  droit  de  lever  des 
troupes  pour  la  défenfe  de  l'eut  >  Sec 

Dans  ce  fens  il  faut  définir  le  droit  :  «  Le 
poiIToii  qu'a  l'homme  de  fe  fervir  d'une  certaine 
manière ,  de  fa  liberté  &  de_  fes  forces  naturel- 
les, foie  par  rapport  à  lui-même,  foît  à  l'égard 
(tes  autres  hommes  }  en  tant  que  cet  exercice 
de  fes  forces  &  de  fa  liberté  eft  approuvé  par 
U  raifon. 

Ainfî ,  quand  nous  difons  qu'un  père  a  le  droit 
d'élever  fes  enfans  ,  ceb  ne  veut  dire  autre  cho- 
fe ,  fi  ce  n'eft  que  la  raifon  approuve  qu'un  père 
fe  ferve  de  fa  liberté  &  de  (es  forces  naturelles 
d'une  manière  convenable  à  la  confervacion  de 
fes  enfans  j  &  propre  à  leur  former  l'efprit  & 
le  coeur.  De  même  ,^omme  la  raifon  donne  fon 
approbation  au  fouvçriin  pour  tout  ce  qui  eft 
hécelTaire  à  la  confervation  &  au  bien  de  l'état , 
elle  l'auiorife  fpécialement  à  lever  des  troupes 
ta  ï  mettre  fur  pied  des  aimées ,  pour  s'oppofer 
^  un  ennemi)  8c  l'on  dit  en  conféquence  t  qu'il 
i  le;d[oit  de  le  faire.  Muis  nous  alTurons  au  con- 
traire ,  qu'un  prince  n'a. pas  droit  de  tirer  fans 
'  nécelSté  les  latmureuis  de  la  campagne  t  ou  d'en* 
lever  les  artifans  à  leur  famille  &  a  leur  travail} 
qil'un  père  n'eft  pas  en  droit  d'expofer  fes  enfans , 
ni  de  les  mettre  i  more,  &c.  parc«  que  la  rai- 
fon 1  loin  d'approuver  ces  chofes  >  les  condamoe 
froEoËltemenc.  y  ■      .    ■ 


I  II. 

Il  faut  iitit  difiingtttr  U  pKfU  powMr  Ja  Jmt. 

Il  ne  hai  donc  pas  confondre  le  fimple  pou- 
voir %vec  le  droit.  Le  ample  p<Avoir  eft  une 
qualité  phyfique  :  c'cft  la  puitfance  d'agir  dans 
toute  l'étendue  des  forces  naturelles  &  de  la  li- 
berté :  mais  l'idée  Aa  droit  eft  plus  refttdnte. 
Elle  renferme  un  rapport  de  convenance  avec 
une  règle  qui  modifie  le  pouvoir  pl^lîque,  8e 
qui  en  dirige  tes  opérations  d'unetnanière  propre 
à  condurre  l'homme  à  un  cenain  but.  C'eft  pour- 
quoi l'on  dit  qve  le  droit  éft  une  qualité  morale. 
Il  eft  vrai  quequelques-pns  mettent  le  pouvoir,  auOi- 
bien  que  te  droit,  au  rang  des  qualités  mora- 
les :  mais  il  n'y  a  rien  en  cela  d'efiendellcment 
oppofé  à  la  dillinâion  que  nous  en  Ëiifons-  Ceux 
qui  comptent  ces  deux  idées  entre  les  êtres  mo- 
raux, entendent  par  le  pouvoir,  à-peu-près  la 
même  chotV  que  nous  entendons  par  le  droit  j 
8c  l'ufage  même  fembic  autorîfer  cette  confufion  : 
car  on  dit  également  >  par  exemple  ,  le  pouvoir 
paternel  &  le  droit  paternel ,  &c.  Quoi  qu'il  en 
(bit  j  il  ne  faut  point  dtfputer  des  mots.  L'elTen- 
tiel  eft  de  diftinguer  ici  le  phyfique  du  moral  i 
te  it  fembte  que  te  terme  ae  <lrmt  eft  par  lui- 
même  plus  propre  à  délîgner  l'idée  morale,  que 
celui  du  pouvoir ,  comme  Pufendorf  lui-ihême 
l'infinue.  En  un  mot,  L'ufage  de  nos  facultés  ne 
devient  un  droit,  qu'autant  que  la  raifon  l'ap- 
prouve ,  Sf  qu'il  fe  trouve  conforme  i  la  règle  pri- 
mitive des  aâions  humaines.  Et  tout  ce  que  rbom- 
me  peut  faire  raîfonnablement ,  devient  pour  lui 
un  droit,  parce  que  U  raifon  eft  le  feut  moyen 
qui  puiflc  le  conduire  i  fon  but  de  la  manière  la 
plus  abrégée  &  la  plus  fiîre.  II  n'y  a  donc  rien 
d'arlMtraire  dans  ees  ide'esj  elles  font  toutes  pri- 
fes  de  la  nature  même  det  chofes  :  &  fi  on  les 
rapproche-  des  principes  qne  nous  avoss  pofés  d- 
devaijt,  l'on' verra  qu  elles  en  font  des  confdquen- 
ces  nécellaitei; 

,       I  V. 
Fondement  gittiral  dts  droïu  de  thomau. 

Que  fi  l'on  demande  cnfulte  fur  quel  fonde- 
ment ta  raifon  approuve  un  tel  exercice  de  nos 
forces  &  de  notre  liberté  ,  plutàt  qu'un  autre  ( 
la  réponfe  fe  préfente  d'elle-même.  La  différen- 
ce de  ces  jugemens  vient  de  ta  nature  même  des 
chofes  .8c  de  leurs  effets.  Tout  ufage  de  nos 
facultés ,  qui  par  lui-même  tend  à  la  petfeâion 
&  au  bonheur  de  l'homme ,  eft  approuvé  ^i  U 
raifon  ,  qui  condamne  par  coaféqueat  celui  qui 
va  à  des  fins  contraires. 
V. 
Lt  i/oit  produit  /'obligatitMi. 

Ccqiù  répond-  au  droir  pris  de  h  maniite 
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3u«  iwui'  Tenons  de  l'expliquer ,  &  confidéré 
ani  fes  effets  par  rappoit  à  autrui,  c'ett  l'oiU- 
gation. 

L'on  a  déjà  parle  ét\'ohHgiaiott.\  qui  faîtcon- 
noîire  qu'elle  ell  en  général  la  nature  de  cette  qua- 
lité morale.  Mais  pour  fe  faire  une  juSe  idée  de  cel- 
le  d>nt  il  s'agic  ici,  on  obfervera  que  lorfquîjla 
rai fon approuve  que  Thomcne  faite  un  certain  uf^e 
de  Tes  rorces  &  de  fa  liberté ,  ou  ce  qui  eft  la 
même  chore ,  lorfqu'elle  reconnoît  en  lui  un  cer- 
tain draic  i  il  faur ,  par  une  conféquence  natu- 
relle ,  que  pour  afTuret  ce  droit  à  un  homme  , 
elle  reconnoilte  en  même-tems  que  lei  autres 
hommes  ne  doivent  point  fe  fervir  de  leurs  for- 
ces ni  de  leur  liberté  pour  lui  re'lîHer  en  cela } 
mais  qu'au  contraire  ils  doivent  refpeâer  fon 
droit,  &  l'ailler  i  en  ufet ,  plutôt  que  de  lui  nuire. 
De-Iâ  découle  naturellement  l'idée  de  l'obligation, 
qui  n'eft  autre  chofe  ici  «  qu'une  retiriâion  de  la 
liberté  naturelle  ,  produite  par  la  raifon  j  en  tant 
que  la  i-Kfon  ne  permet  pas  que  l'on  s'oppofe  à 
ceux  qui  ufent  de  leur  droit,  ti  qu'au  contraire 
elle  alfujettit  toute  autre  perfonne  à  favotifer  & 
à  aider  ceux  qui  ne  font  que  ce  qu'elle  autorifc , 
plutôt  que  de  leur  rcfiAei  ou  de  les  traverfer 
dans  l'exécution  de  ce  qu'il*  fe  propofent'  Hgi- 
cimement. 

V  I. 

Le  droit  (f  /'obligation /ônr  dtux  idéci  rtlativts. 

Le  droit  &  Yoliligation  font  donc  des  termes 
corrélatifs ,  comme  parlent  les  logiciens  :  l'une 
de  ces  idées  fupporc  nécelTiirement  l'autre  >  & 
l'on  ne  fçauroit  concevoir  un  droite  fans  une  obli- 
gation  qui  y  rcponde<  Comment ,  par  exemple 
pourroit-on  attribuer  à  un  père  le  droit  de  fbr- 
mer  fes  enfanj"!  ta  fagefle  &  i  la  vertu  par  une 
bonne  éducation ,  fans  reconnoltre  en  même-tems 
que  les  enfans  doivent  fe  foumettre  à  la  direction 
patemelie  j  &  que  non-feulement  ils  font  obligés 
de  Vy  point  réliller ,  mais  encore  qu'ils  doivent 
concourir  par  leur  docilité  &  leur  obéilTance , 
i  l'exécution  des  vues  que  leur  père  fe  propofe 
par  rapport  à  eux  1  S'il  en  étoit  autrement ,  ta 
.  Rttfon  ne  fetoit  plus  la  règle  des  aâions  humai- 
nes. Elle  fe  trouveroit  en  contradiélion  avec  elle- 
tntme  ;  &  tous  les  droits  qu'elle  accorde  à  l'hom 
me  lui  dcviendroient  inuriles  &  de  nul  effet  :  ce 
feroit  lui  âter  d'une  m^n  ce  qu'elle  lui  donne 
de  l'autre. 

VIL 

Dans  qutl  timt  thommt  ifi  fffffpiiile  J,  Jro"  & 
^'obligation.  ' 


'obligai 
Telle  eft  la  nature  do  ifrojf  prjj  ^  ^u'iti 


ic  de  Yohiigation  qui  y  repond.  L'on  peut  dire 
en  général  >  que  l'homme  ell  fufceptible  de  ces 
deux  qualités ,  auiri-tôt  qu'il  commence  à  jouir 
de  la  vie  &  du  fentiment.  Cependant  il  fatii 
mettre  ici  quelque:  différence  entre  le  droir  S£ 
l'obligation  à  l'égard  du  tems  auquel  ces  qualités  ■ 
commencent 'à  fe  développer  dans  l'homme.  Les  ' 
obligations"  où  l'dn  eft  en  tint  qu'homme  ^  ne 
déploient  aâuellemcnt  leur  venu  f;  que  lorfquc  - 
l'homme  eil  parvenu  à  un  âge  de  taifon  &  de 
difcetnement.  Gat  pour  s'acquitter  d'une  obliga- 
tion >  il  faut  en  avoir  connoill'ance  ;  il  faut  favoit 
ce  que  l'on  fait,  &  être  en  état  de  comparer  fes 
avions  avec  une  certaine  règle.  Mais  pour  les . 
droits  qui  peuvent  procurer  Vavantue  de  quel- 
qu'un faris  qu'il  lâche  ce  qui  fe  pifle ,  ils  pren- 
nent nailfance  ik  font  valables  dès  le  premier 
moment  de  fon  cxillence ,  &  mettent  les  autres 
hommes  dans  VoUlgation  de  les  refpeâer.  Pat 
exemple ,  le  droit  il'cxiger  que  perfonne  ne  nous 
maltraite  &nennusoffenle,  n'appartient  pas  moins 
aux  enfans,  &  même  i  ceux  qui  font  encore  dans 
ie  fein  de  leur  mère,  qu'aux  hommes  faits.  C'cil 
le  fondement  de  la  règle  équitable  du  droit  ro- 
nfain,  qui  parte  :  •<  Que  les  enfans  encore  dans 
le  fein  de  leur  mère,  font  cenfés  venus  au  mon- 
de ,  toutes  les  fois  qu'il  s'agic  de  quelque  chofe 
qui  tourne  â  leur  avantage  ».  Mais  l'on  ne  fau- 
roit  dire  ,  à  parler  exaûement ,  qu'un  enfant  né 
ou  i  naitte  foit  aâuellement  arrujciti  à  <]uelqoe 
oiUgathn  à  l'égard  des  autres  hommes.  Cet  érat 
ne  commence  proprement  par  rapport  à  lui, 
que  lorfqu'il  a  atteint  l'Âge  de  connoiffance  &  de 
difciétion. 

V  I  I  L 

Lts  droits  &  la  oblîgationsyôfft  dt  plu^turs  fortts. 

L'on  peut  ftire  pluReurs  dïlVinâions  des  droit! 
&  des  obligations  :  nous  nous  contenterons  d'in' 

diquer  ici  les  principales. 

Premièrement,  il  y  a  des  droits  natarels  &des 
droits  acquis-  Les  premiers  font  ceux  «  qui  ap- 
partiennent originairement  &  eflentiellement  à 
l'homme  ;  qui  font  iohérens  à  fa  nature  j  dont  il 
jouit  par  cela  même  qu'il  eft  homme ,  indépen- 
damment d'aucun  fait  particulier  de  fa  part».  Les 
droits  acquis  font ,  au  contraire  ,  ■  ceux  dont 
l'homme  ne  jouit  pas  naturellement ,  mais  qu'il 
s'eft  procurés  par  fon  propre  fait  «.  A'infi  le  droit 
de  pourvoir  »  fa  confetvation,  eft  un  droit  na- 
turel à  l'homme  :  mais  la  fouveraineté  ,  ou  le 
droit  de  commander  i  une  focicié  d'hommes, 
ett  un  droit  acquis. 

1° .  1\  y  a  des  droits  parfaits  &  rigoureux ,  & 
des  Aroits  imparfaits  on  non  rigoureux.  Les  droits 
paiîa'w  fow  «  ceux  dont  on  peut  exigei  l'effet 
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i  tbate  ligueur  ,  &  s'il  efl  néceflatre ,  jufqa'â 
employer  Ta  force  pour  en  obtenir  l'cxécuiion , 
«tu  pour  '  en  mainteoir  l'uCige  contre  c^ux  qui 
VoudioienE  nouf  réfiCIcr  on  nous  troubler  4  cet 
égird  ».  C'ed  ainlî  que  l'on  peut  raifonnablenT^nt 
oppofer  la  force  à  quiconque  atcetite  injuftement 
fur  notre  vie ,  fur  nos  biens  ou  Tur  notre  liberté. 
Mais  «  lorfque  h  raifon  ne  nous  permet  pas  d'cm- 
ployer  des  volfes  de  fait  pour  nous  alTurer  la  jouif- 
fance  des -droits  qu'elle  nous  accorde  w,  alors  ces 
droits  lie  font  qu'imparfaits  fie  non  rigoureux. 
Aintï,  quoique  la  laifon  autorife  ceux  qui  par  eux- 
mêmes  font  deftitués  des  .moyens  de  vivre,  i 
exiger  du  fecouis  des  autres  hommes  ;  ils  ne  pei/- 
vent  pourtant  pas  en  cas  de  refus ,  fe  le  procu- 
rer par  la  forcer  ni  le  leur  arracher  malgrd  eux. 
L'on  comprend  bien,  fans  qu'il  fait  befoin  de 
le  dire  ,  que  foiiigation  répond  ici  cxaflemenc 
au  droit,  Sf  qu'elle  ell  plus  ou  moins  forte,  qu'el- 
le eft  parfaite  ou  imparfaite,  félon  queJe  droit 
lui-même  elt  parfait  ou  imparfait. 

5°.  Une  autre  diflînftion  qui  mérite  d'être  re- 
marquée I  c'e&  qu'il  y  a  des  droits  auxquels  on  peut 
renoncer  légitimement»,  &  d'autres  "  a  l'égard  d(»f- 
quels  cela  n'eft  pas  permis  ».  Un  créancier  ,  par 
exemple  ,  peut,  s'il  le  veut,  remettre  h  dette  i 
fon  débiteur ,  ou  en  tout,  ou  en  partie  :  mais  un 
pète  ne  fauroit  renoncer  au  droit  qu'il  a  fur  fes 
enfans.  ni  les  laiCTet  dans  [une  entière  indépen- 
dance. La  taifon  de  'cette  différence  eft  qu  il  y 
a  déï  drJ^s  qui  ont  par  eux-mêmej  une  liaifôn 
naturelle  avec  nos  devoirs  &  qui  ne  font  données 
à  l'homme  que  comme  des  movens  de  s'en  ac- 
quitter. Renoncer  à  ces  fones  ae  droits,  ce  fc- 
loit  donc  renoncer  i  fon  devoir  ,  ce  qui  n'cil 
jamais  permis.  Mais  i  l'égard  des  droits  qui  n'in- 
téreffent  en  rien  nos  devoirs,  la  renonciation 
cil  licite.  Se  ce  n'eft  qu'une  affaire  de  prudeuce. 
'  Ajoutons  encore  un  exemple  :  L'homme  ne  fauroit 
renoncer  entièrement ,'  abfolument  Sî  fans  réfctve 
à  fa  liberté',  car  ce  feroit  manifeilement  fe  mettre 
dans  la  néccffité  de  mal  faire,  fi  celui  auquel  on 
s'eiï  fournis  fur  ce  ptèd-Ii  l'otdonnoit  ;  mais  l'on 
peut  légitimement  renoncera  une  partie  de  fa  li- 
berté ,  u  l'on  fe  ttouve  par-U  d'autant  mieux  en 
état  de  remplir  fcs  devoirs ,  fc  qu'on  fe  procure 
quelque  avantage  certain  8c  raifonnable.  C'efl  avec 
ces  modifications  qu'il  faut  entendre  la  maxime 
commune  :  ••  Qu'il  eft  peiiais  i  chacun  de  re- 
honccr  i  fon  droit  ». 

a".  Enfin  le  droit  confidéré  par  rapport  à  fes 
dînérens  objets ,  peut  être  réduit  à  quatre  efpè- 
4es  principales,  i*.  Le  droit  que  nous  avons  fur 
notre  ptppre  perfonne  &  fur  uos  aâions  , {lequel 
s'appeUe  lUtrtéi  i".  Le  droit  que  l'on  a  fur  les 
chofes  qui  nous  appartiennent  en  propre  ,  qui  fe 
nomme  proprîéU  ou  domaint  (  (".  Le  droit  que 
l'on  a  fur  la  perfonne  8c  les  aâions  des  autres 
botnmes,  qu'on  d^figne  par  le  nom  i'empin  ou  J 
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Smuariii-,  4*.  Et  enfin  le  droit  que  l'-on  peut 
avoir  fur  les  chofes  qui  appartiennent  à  autrui , 
lequel  peut  être  de  pîufieurs  fortes.  Il  fufBt , 
quant  à  préfent,  d'avoir  donné  une  connoilTiiice 
générale  de  ces  diffétentca  efpèces  de  droits.  On 
en  explique  la  nature  &  les  effets  quand  en  en 
vient  au  d<!iail  de  ces  matières. 

Telles  font  les  idées  que  l'on  doit  avoir  Aa 
droit ,  confidéré  comme  une  faculté.  Mais  il  y 
a  encore  un  autre  fcns  particulier  de  ce  terme  ^ 
par  lequel  il  fe  prend  pour  la  loi  i  comme  qiuoil 
on  dit,  que  le  droit  naruret  elt  le  fondement 
de  la  morile  &  de  la  politique; qu'il  défend  de 
manquer  à  fa  parole  ;  qu  il  ordonne  la  réparation 
du  dommage ,  Sec  Dans  tous  ces  cas,  le  droit 
eft  pris,  pour  la  loi.  Et  comme  cette  cfpcce  de 
droit  convient  à  l'homme  d'une  façoo  paittctk- 
lièie ,  il  efl  important  de  bien  le  développer. 

(  Droit  aaiurti  de   Bar/ama^ui.  ) 

OBLIQUE,  (Obliquité.)  Il  fe  dit  de  toutes 
les  aÛions  qui  s'écartciK  de  la  vciitc  ,  de  la  juf- 
tice,  de  la  décences  en  uq  mot  de  tout  ce  qui 
eft  confidéré  comme  rigle  de  droiture  parmi  les 
hommes.  Mais  outre  l'idée  d'injullice  &  d'écan, 
il  s'en  trouve  encore  une  autre  i  i'oilijuiié ,  c'eft 
la  feinte ,  la  tromperie ,  la  tiahtfoD  fecteiie.  (  ■i^l' 
''tant  Eicyciopidte.y 

ODIEUX ,  digne  de  haine.  Voye^  Haine.  Les 
méchans  font  odieux  même  les  uni  aux  autres  :  ds 
tous  les  méchans ,  les  tyrans  font  les  plus  odieux^ 
puifqu'ils  enlèvent  aux  hommes  des  biens  inalié^ 
nables ,  la  liberté ,  la  vie ,  la.  fortune ,  &c.  On 
déguife  les  procédés  les  plus  odieux  fous  des  ex- 
preflions  adroites  qui  en  dérobent  la  noirceur: 
ainfi    un  homme  lefle  c:^.  un  homme    odieux , 
qui  fait  faire  rire  de  fon  Ignominie.  Si  un  homme. 
fe  rend  le'délateur  d'un  autre  ,   celui-ci  fât-il 
coupable  ,  le  délateur  fera  toujours  aux  yeux  des 
honnêtes  gens  un  r&\e  odieux.  Combien  de  droits 
odieux  que  le  fouverain  n'a  point  prétendu  înipo- 
fer ,  8e  dont  l'avidité  des  ttaitans  furchargc  les 
peuples  1  Le  dévolu  efl  licite,   mais  il  a  te>ae 
fats  quoi  d'odieux  :  celui  qui  l'exerce  paroît  en- 
viet  1  un  autre  le  drdii  de  faire  l'aumône  i  Seau 
lieu  d'obéir  à  l'Evangile  qui  lui  ordonne  d'aban- 
donuer  fon  manteau  à  celui  qui  lui  en  difpatea 
la  moitié ,  il  tle  me  montre  qu'un  homme  ir- 
téreffé  qui  cherche  à  s'approprier  le  manteau  d'un 
autre.  Mais  n'ell-ce  pas  un  chofê  fort  érrange^ 
que  dans  un  gouvernement  bien  ordonné,  une 
aâion  puifie  être  en  même  tems  licite  ^odietfe} 
N'ell  ce  pas  une  chofe  plus  étrange  encore,  que 
les  magillrats  chargés  de  la  police  ,  foîent  quel- 
quefois forcés  d'encourager  à  ces  aÛions  ?  U 
n'ell-ce  pas  U  fayifier  l'honneur  de  quelques 
citoyens  mal  nés  ,  à  la  fécurité  des  autres  ?  Odtax 
vient  du  mot  latin  a^iam  ;  les  médifans  ibni  moins 
infuppottibles  Û  plus  oditux  t^ue  les  fois.  11  Ci 
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aie  des  chores  Sedés  perfonnes;  un  htttnm*  oJiecjf, 
âes  procédés  odieux,  des  applications ,  des  com- 
paraifons  oditufis  ,  Sic.  f^  ■Àncunae  Encycia/fcdit.) 

CECONOMIQUE  ,  c'eft  le  nom  d'une  des 

Î>aTties^e  U  philofophie  morale  ,  qui  enfcigtie 
e  ménage  Se  la  façon  de  gouveiiicr  les  att^ires 
d'une  famille  ou  de  régir  une  maïTon.  Foye^hco- 
MOMIE. 

OFFENSE,  f.  f.  (Offenfes .  Offenftur.  OfF^nfé.) 
■  Voffienja  eil  toute  aftion  injuftc  coRiîdéiéc  relacive- 
mem  au  toit  qu'un  autre  en  reçoit,  «u  dans  fa 
perfonne  ou  dans  f  i  conlîdéracion  publique  ,  ou 
dxns  fa  fonune>  On  offenfe  de  propos  &  de  fiii. 
Il  eft  des  offtnfes  qu'on  ne  peut  m^prifcr  ;  il  n'y  a 
que  celui  qui  l'a  reçue  qui  en  puiffe  connoîtie 
toute  la  griéveté  ;  on  les  lepoufTe  diveifcmcBt  fé- 
lon t'crprit  de  la  nation-  Les  Romains  qui  rie  por- 
teront point  d'armes  durant  h  piix,  tiaduiroient 
l'ojen/eur  devant  les  loîx  j  nous  avons  des  loix 
comme  les  Romains,  &  Dous  nous  vengeons  de 
Voffe-ift  comme  des  barbares.  11  n'y  a  prefque  pas 
U  1  chrétien  qui  puilTe  faire  fa  piieie  du  matin  0ns 
appeller  fur  lui-même  U  colère  Se  la  vengeance 
d:  Dieu  :  s'il  fe  fouvienc  encore  de  i'ofcnfc  qu'il 
a  reçue,  quand  il  prononce  ces  mais  i  pardo.tae^- 
nous  not  offtnfer  ,  comme  nous  parâonnont  à  etux  qui 
nous  ont  ofenfés  ;  c'eft  comme  s'il  difoit  :  j'ai  la 
haine  au  fond  du  cœur  ,  je  brûle  d'exercer  mon 
leflentiment  ;  Dieu  que  j'ai  ofeitfî,  je  confens 
.que  tu  en  ufcs  envers  moi ,  comme  j'en  uferois 
envers  mon.  ennemi ,    s'il  étoit  en  ma  puilTance. 
.La  Philorophie  s'accorde  avec  la  Religion  pour 
inviter  au  pardon  de  i'ofenfe.  Les  Stoïciens ,  les 
Platoniciens  ne  vouloient  pas  qu'on  fe  vengeât  ; 
il  u'/ a  prefque  aucune  pfoportion  entre  l'o/ïnyè 
&  la  réparation  ordonnée  par  les  loix.  Une  injure 
&  une  fomme  d'argent ,  ou  une  douleur  corpo- 
relle ,  font  deux  chofes,  hétérogcnqj  &încommen- 
furables.  La  lumière  de!  la  vérité  offcafi  fîngulière- 
tnent  certains  hommes  accoutumés  aux  ténèbres, 
jj  kur  ptéfentcr  ,  c'clt  introduire  un  rayon  du 
.foleil  dans  un  nid  de  hiboux  ,  il  ne  fert  qu'à  btef- 
fci  Ieur(  yeux  &  il  exciter  leurs  cris.   Ponr  vivre 
heureux  ,  il  faudroii  a'ofeaftr  perfoioç   &  ne 
s'oftiifer dt  rien;  mais  celaell  bien  difficile,  l'un 
Juppofe  trop  d'attention  &  l'aune  trop  d'mfen- 
fibilité.    ^  -r 

.  pFFICE  ,  f.  m.  pris  dari^  fon  fcns  moral ,  mar- 
que un  devoir ,  c'e(l-à-dire ,  une  chofe  que  la 

.vertu  &  la  droite  laifen  engagent  à  faire.  Voy*x 
MoRAlEj  &c. 

La  vertu,  félon  Chauvin,  eft  le  deffein  de 
bien  faire  ;  ce  qui  fuit  ou  réfulte  immédiatement 
de  ce  dclTein,  .eft  l'obéilTance  i  la  vertu,  qu'on 
appelle  auflî  dtvoir ,  ou  o^ciurri ,  aîiilî  Vo^ce  Bt 
le  devoir  font 'obéiSance  qu'on  read^i  la  vertu. 
Foyei  Vertv, 
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Ciceton ,  dans  Ton  t^ité  des  offees ,  lepiend 
Pinxtius ,  qui  avoit  écrit  «vant  lui  fur  la  même 
matière  ,  d'avoir  oublié  de  définir  la  chofe  ftur 
laquelle  il  écritfeit  :  cependant  il  efl  tombé  lui- 
même  dans  unrfcmblabte  faute.  Il  s'étend  beau- 
coup fur  la  divifion  des  ojfiits  ou  devoirs  j  mais 
il  oublie  de  les  définir.  Dans  un  autre  de  fcs 
ouvrages ,  il  définit  le  devoir  une  aâion  que  ta 
raifon  exige.  Quod  auttm  rationf  aHumJît  ,  id  of- 
ficium   appcUamus.   Vtfinit. 

Les  Grecs,  fuivant  la  remarque  de  Ciceron  * 
diltînguent  deux  efpèces  de,  devoirs  ou  oj^cm  ï 
favoir,  les  devoirs  parfaits ,  qu'ils  appellent  kator- 
dtima  y  &  les  devoirs  communs  OU  indiffétens  » 
qu'ils  appellent,  kjdykon  }  ils  les  diftinguent  ca 
difant  que  ce  qui  elt  abfolument  jullc  eft  un  of- 
fice parfait ,  ou  devoir  abfolu  ,  au  iieu  que  les 
chofes  qu'on  ne  j'^ut  faire  que  par  une  raifon  pro- 
bable, font  des  devoir;  communs  ou  indiféret»* 
y°y'l  Raison,  Voys^  Devoirs. 

OFFICE  ,  SERVICE,  KENFAIT.  Seneaue 
diftingue  alTez  bien  les  idées  accelToires  attachées 
à  ces  trois  termes,  office,  fervUe  Se  bienfait ,  offi' 
clum  ,  miitijieriunt ,  bentfeium.  Nous  recevons  < 
dit  il ,  un  bienfait  de  celui  qui  poitrroit  bous  aé- 
gli^er  fans  en  erre  blâmé  ;  nous  recevons  de  bons 
offices  de  ceux  qui  auroient  eu  tort'de  nous  les 
refufer ,  quoique  nous  ne  puiflîons  pas  les  ebliger 
à  nous  lesrendre  î  mais  tout  ce  qu'on  fait  pour 
notre  utilité  ,  ne  fera  qu'un  fimple  fervict ,  lorf- 
qu'on  eft  réduit  à  la  néceflîté  iodifpenfable  de  s'en 
acquitter  ;  on  a  pourtant  raifon  de  dire ,  que  l'af- 
feâion  avec  laquelle  on  s'acquiiie  de  ce  qu'on 
doit ,  mérite  d'être  comptée  pour  quelque  chofe» 

OISI  VETE ,  f.  f.  pcfœuvrement .  fainéantife  . 
ou  manque  d'occupation  utile  &  honnËte  i  car  le 
mot  oifivtti  renferme  ces  deux  idées. 

II  y  a ,  dit  la  Bruyère ,  des  créatures'de  Dieu , 
qu'on  appelle  des  hommes ,  dont  toute  la  vîe  en 
occupée.  &  toute  l'attention  eft  réunie  âfcierdo 
marbre  ;  c'eft  très  peu  de  chofe.  Il  y  en  a  beau-, 
coup  d'autres  qui  s'en  étonnent  {  mais  qui  font 
entièrement  inutiles ,  &  qui  pafTent  les  jouis  i  ne 
rien  faire,  ceft  bien  moins  que  fcier  du  marbie> 

Le  défceuvrement  dans  lequel  on  languit  eft 
une  fource  de  défordrc.  L'efprit  humain  étanc 
d'une  nature  agiJTantc ,  ne  peut  pas  demeurer  dans 
l'inaâion  ;  &  s'il  n'cft  occupé  de  quelque  chofe  de 
bon,  il  s'appliaue inévitablement  au  mat-, car  quoi- 
qu'il y  ait  ces  cnofes  indifférentes ,  elles  deviennent 
mauvaifes  lorfqu'elles  occupent  feules  l'efprit ,  s'il 
eft  vrai  néanmoins  qu'il  y  ait  det  perfonnes  oifivcs 
qui  s'occupent  davantage  de  chofes  indifférentes 
que  de  vicieufes. 

On  ne  fauroit  que  blâmer  ceux  qui  emploient 
tout  leur  tems  ï  des  chofes  inutiles ,  s'il  eft  encore 
vrai  que  les  hommes  foienc  çiiii  pour  faire  du  bien  j 
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mais  on  voit  par  expérience  que  cfux  qui  ne  s'ap- 
pHquent  è  aucune  occupation  honnête ,  tombent 
dans  le  déiégUtment. 

Les  hommes  qui  ne  pre'nnenAl'aDtGe  foin  que 
de  manger  ,  fans  aucurv  travail  ,  les  biens  que 
la  fortune  leur  a  procurés.  Tatisfaits  d'eux-mêmesi 
quand  ils  ont  l'art  de  cegler  leur  dépenfe  fui- 
vant  leurs  revenus  ;  de  tels  hommes  ,  dis- je  j 
font  inutiles  à  la  focicté  ,  en  ne  faifant  rien  pour 
elle.  La  nonchalance  dans  laquelle  ils  vivent , 
rétrécit  leur  erptic,  les  rend  méptifables  aux  autres, 
&  fouvent  leur  devient  funelle  au  premier  rê- 
ver». 

La  pratique  de  VoiJiveU  eft  une  chofe  con- 
traire aux  devoiis  de  l'homme' &  du  citoyen, 
dont  l'obligation  générale  eft  d'être  bon  ï  quel- 
que choTe,  &  en  particulier,  de  fe  rendre  utile  à 
la  fociété  dont  il  eft  membre.  Rien  ne  peut  dif- 
penfer  perfonne  de  ce  devoir ,  parce  qu  il  ett  im- 
pofé  par  lanature  ;  le  filence  de  noi  lojx  civiles  à 
cet  égard ,  n'eft  pas  plus  capable  de  drfculper  ceux 
qui  n'embialTent  aucune  profeâîon  ,  que  de  juf- 
tifiei:  ceux  qui  recherchent ,  ou  qui  exercent  impu- 
nément der  emplois  dont  ils  ne  font  >  ni  ne  veulent 
fe. rendre  capables. 

Il  ell  honteux  de  fe  repofer  avant  que  d'avoir 
travaillé.  Le  repos  eft  une  récompenfe  qu'il  faut 
avoir  mérité.  On  lit  fur  une  cornaline  rcpréfentant 
Hercule ,  cette  fentencc  grecque ,  ia  fource  de  U 
gloire  &  Jubonkeur  tjl  Ja^  It  travai/jxéiité  detaaslcs 
tems  &  de  tous  les  âges.  11  faut  même  fe  perfua- 
derque  le  travail  efV  une  des  fources  du  plailîr. 
Se  peut-être  la  plus  certaine.  Une  vie  oifive  doit 
Être  néceflairement  une  vie  trifle.  Je  demande  aux 

Îens  riches  &  défceuvrés  fî  leur  état  eft  heureux- 
.'ennui  qui  les  confume ,  me  prouve  bien  ie  con- 
traire. 

Lmifiveti  efl  fur-tout  fatale  au  beau  feze-  Ju- 
venal  fait  feotir  exprès  dans  des  vers  qui  font  fort 
teaux. 

Pràfit^at  ca^as  kamil'ts  fonuna  latinas 
Ojonàam  ,  necvitiis  contiagi  parva  foUhâiU 
TtSa:  labfr jfomiùquehreves j  Sfvellert  Tafio, 
Vtxtaa  duraque  maaut. 

Un  empereur  chinois  de  la  famille  de  Tang , 
tenoit  pour  maxime ,  que  s'il  y  avoit  dans  ^s 
îtalï  one  femme  qui  ne  s'occupât  point ,  un 
homme  qui  ne  labourât  point  ,  quelqu'un  fouf- 
froît  le  froid,  ou  la  faim  dans  l'empire.  Sur  ce 
principe  ,  dit  le  P.  du  Halde ,  il  fit  détruire  une 
infinité  de  monaft^fes  de  bonzes. 

Les  Egyptiens ,  les  Lacédémoniens  ,  le  Luca- 
niens  ivoient  des  lois  contre  Yoifivtté.  Là  chacun 
étcrtt  tenu  de  déclarer  au  magifltat  de  quoi  il  vi- 
vuc,  8c  à  quoi  il  s'occnpoit  ,  Se  Ceux   qui  fe 
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trouvoient  menrit ,  ou  n'avoir  memt  profefllon  ^ 
étoient  châtiés. 

Les  Athéniens  entrirent  encore  danS  de  plus 
grands  détails  pour  prévenir  l'oîfiveté  Ne  devant 
pas  obliger  tous  les  citoyens  à  s'occuperde  cho- 
fes  femblabies ,  à  caure  de  l'inégalité  de  leurs 
biens  ,  ils  leur  firent  embrafler  des  profef- 
lions  conformes  â  l'état  &  aux  facultés  de  cha- 
cun. Pour  «et  effet ,  ils  ordonnèrent  aux  plu* 
pauvres  de  la  république  de  fe  tourner  du  côté 
de  l'agriculture  &  du  négoce  ;  car  n'ignorant 
pas  que  Toijivtti  eft  la  mère  de  la  pauvreté ,  & 
que  la  pauvreté  eft  la  mère  des  crimes ,  ils  cru- 
rent prévenir  ces  défordres  en  ôtant  la  fource  Aa 
mal. Tour  les  riches,  ils  leur  prefcrivirent  de 
s'attacher  ï  l'art  de  monter  à  cheval ,  aux  exer- 
cices ,  â  la  chaffe  &  à  la  phîlofophie ,  étant 
perfuadés  que  par-lâ  ils  portcroient  les  uns  à  ta 
cher  d'exceller  dans  quelqu'une  de  ces  chofes,  8c 
qu'ils  détoumeroient  les  auues  d'un  grand  nom- 
bre de  déréglemens. 

Il  feroit  à  fouhaiter  qu'il  y  eût  également  par- 
mi nous  des  loix  contre  l'o'jîv«^  ,  &  qu'il  ne  fût 
permis  â  perfonne ,  de  quelque  rang  qu'il  fût , 
de  vivre  fans  avoir  quelqu'occupatîon  honnête 
d'efprit  ou  de  corps. 

En  effet ,  tout  çc  que  la  morale  peut  dire 
contre  ï'oijïveté  fera  roujouis  foible ,  tant  qu'on 
n'en  fera  pas  une  affaire  capitale.  L'imagination  , 
humaine ,  on  ne  fauroit  trop  le  répéter ,  a  bc- 
foîn  d'être  nourriftî  lorfqu'on  ne  lui  préfente  pas 
des  objets  véritab'es ,  elle  s'en  forme  d'une  ran- 
taîlîe  dirigée  par  le  plaifir  ou  l'utilité  momen- 
tanée. Ëiamincz  les  -fcélérats  que  la  juftice  eft 
obligée  de  condamner  à  la  mort ,  ce  ne  font  pas 
ordinairement  des  artifans  ou  aes  labouieurs: 
les  travailleurs  penfent  au  travail  qui  lesnounit; 
ce  font  des  gens  oilifs  que  la  débauche  ou  le  jeu , 
enfans  de  Voifiveti  ,  ont  portas  à  tous  crimes. 
C'eft  à  cette  première  oîjiveti  que  l'on  doit  attri- 
buer la  plupart  des  troubles  ,  8c  en  partie  la 
châte  de  la  république  de  Rome.  Publius  Naficx 
fit  conûruire  >  fans  qu'il  en  fût  befoin  ,  les  cho- 
fes nécefTaircs  â  une  armée  navale  pour  exercer 
les  Romains  ;  on  craignoit  déjà  Voifiveti  plus  que 
les  enoeaiis.^ 

Concluons  que  cette  maladie  eft  également 
funefte  aux  hommes  8c  aux  empires  j  8c  que  nul- 
tiplicr  dans  un  état  les  genre»  d'occupations  , 
c'cft  s'affûter  du  bonheur ,  des  richeffes  8c  de  la 
tranquillité  des  fujets.  (  Z?.  /.  ) 

OPPRESSION  ,  f.  f-  Pat  un -malheur  at- 
taché à  la  condition  humaine  ,  tles  fujetsforft 
quelquefois  fournis  â  des  fouverains  ,  qui 
abufant  du  pouvoir  qui  leur  a  été  confié ,  leur 
fontéprouver  des  rigueurs  que  la  >iolcnce  feule 
autorife 
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wàthnft.  L'cppnfiin  eft  toujours  le  ttuit  il'itne' 
mauvaifeadminiÂrition.  Lorfeue  le  foaveram  cft 
injafte.,  ou  lorlqaeîlcs  rcprefentans  fe  préva- 
leni  de  Ton  auiarnc  ,-  ils  regardent  les  peuples 
CtHUme  àct  animaux  vUs-,  qui  ne  font  faits  que 
pour  ramper ,  &  poui  fatisfaire ,  ani  dépens  de 
taui  Tang  ,  de  leur  travail  8c  de  leurs  tréfor's , 
leurs.  projeU'-doibiticux'i' ou  leurs' capritei  ridî- 
«ulfls.  En  vaia  l'innocence  gémir  ,  enVain  cite 
îniplor»  la  proteâton  des  loi)  y  la  forcé  triom- 
phe &  infulte  i'fes  pleurs.  Domitieu  difok.  om- 
nia  fiti  in  komiats ,  iietn  ;  maxime  digne  d'un 
nioiiftra  ,  &  qui  pourtant  n'a  été  que  tiop  fuivie 
par  quelques  iamtnias,(,Âaeit7uuEncye[opiiie.  ) 

.  ORDRE.  yoycii.n  Discou&s  surl'Ëtudb 
»blaMpraie,.  _■ 

ORGUEIL,  f.  m,  \.'orgutil  eft  une  oi)inion 
excelCve  de. fou  propre  mérite  i  c'ell  unTeatimenti 
<)ui  cenfille  il  ï  cSimer  roi-même  pTus  qile  lés 
autres  j  ou  fans  raîfon  ,  ou  fans  fujct  fuififant  j 
&  dans  cette  prévention  ï  les  méprifer  mal-ipro- 
tms.  Je  dis  funs  raîfon ,  &  c'elt  alorï  une  folie  : 
j^joute  Sf  faii^  Ajet  fuffifant,'  parce  que  quand 

SuelqU'un  alégîriin'einent  acquis  ]in"dVoit|  qui  lui 
ohne  une  prééminence  par-delTus  les  autres, 
itefi  mïhre'de  faire  valoir  ce  droit  tf  de  fe,maîn- 
f cnir ,_  pourvu  qu  il  évite  un  nJrfpris  injurieux  vis- 
à-vis  de  Tes  inférieurs.  Mais  le  bon  îens',  laré- 
fleicion ,  la  Phîlofophte ,  la  foiblefTe  humaine ,  l'é- 
Tgalité  qui  eft  entre  les  hommes,  doivent  fervir  de 
préfervartfs  contré  Yorgutil ,  ou  du  moins  de  cor- 
réftifs  de  cette  pafGon  ;  (;'eft  ce  qui  fait  dire  fpiri- 
tuellement  ï  l'auteur  des  miximcs ,  que  X'orgatU  ne 
'  moitce  dans  l'efprit  de  quelqu'un  ,  oue  peur  Iiù 
^argnet'  la  douleur  de  voir  fes  imperteâions. 
{  AnCieaiu  EneyelopédU.  ) 

D*  rotguiil  y  dt  lu  vajùté,^  At  _luxt^ 

L'orgueil  eft  une  idée  haute  de  foî-m^e , 
accompagnée  de  mépris  pour  les  autres-  L'or- 
gueilleux eft  injufte  en  ce  qu'il  ne  s'apprécie 
jamais  lui-même  avec  équité  >  il  s'exagère  fon 
propre  mérite  >  &  ne  rend  pas  juflice  à  celui 
des  autres.  L'orgueilleux  annonce  de  l'impru- 
dence &  de  la  fatttfc  >  il  prétend  s'attirer  l'efti- 
me ,  la  conlîdération  ,  les  égards  des  autres  , 
tandis  qu'il  les  révolte  par  Ci  conduite  &  ne 
s'attire  pour  l'ordinaire  que  leur  haine  &  leur 
mépris.  L'orgueilleux  «H  un  être  infociable  ;  il 
Te  tait  le  centre  unique^  de  la  fociété  dont  il  veut 
czcliifivement  obtenir  l'attention  ^  fans  avoir  au> 
eun  ^Rird  aux  droits  de  fes  affbciés.  L'homme 
orgueilleux  ne  voit  par-tout  que  lui  feul  j  i!  fem- 
blc  croire  que  fes  famblables  ne  font  faits  que 
nout  l'adorer  Rc  lui  rendre  des  hommiges  ,  fans 
Etre  obligé  de  leur  montrer  du  letout  :  l'orgueil- 
leux eft  colère  ,  inquiet  ,  très-prompt  â  s'alar- 
Uei  ;    ce   qui  toujours   dénote   rabfence  d'un 
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mérite  têcl  i  la  boniie  confcience  ,  c'efti-dtr^' 
l'eftime  méritée  de  foi- même  &  deJ  autres,' 
donne  de  la  force,  de  la  confiance,  de  ta  fl^curité*. 
elle  ne  craint  pas  ^'êlre  privée  de  fés  droits. 

N'eft-ce  pis  méconnoitr^  tes  intérêts  que  d^t 
montrer  ,^e  l'orgueil?  ÀffligMm  pour  leii  «wresi;. 
il:les  porte  naiurellemeiii  à  exanain^  les  titiet' 
decel,ui.qui  ptétcpd  â s'élever  au:defruf  d'etu;dfr' 
cet  examen  il  réfu'tc  rarement  que  l'orguéiUâix 
fait  digne  de  -la  haute  ppinion  qu'il  a ,  ou  qu'ili: 
veut  donner  de  lui.  Le  niérite  réel  n'eft  jamab 
orgueilleux  ,  it  elt  communément  accomp^né 
de  modeiiie  j  vertu  lî  néceffaire  pour  amener  les 
hommes  à  reconnoltre  la  fupériorité  que  l'on  a 
fur  eux  ,  dont  ils  ont  tqujpurs  taai  de  peine  V 
convenir* 

Tout  hotnme  s'aîtne  fans  douté  ,  8c'fc  pré-. 
fcK  aux  autres  f  maîi  tout  homme  dêfire  de  voïc 
fes  fctïtimens'  confirmés  par  les  autres.  Pour 
avoir  le  droit  de  s'cftiiner  8e  de  voir  fon  amour- 
propre  étayé  des  futfrages  publics  ,  il  faut  mon- 
trer des  talens  ,  des  venus  ;  des  difpofitions  vrai- 
ment ^iles^>  dej  qualités  que  l'on  puifTe  firtcé- ' 
'rement  coitlîdérer.  L'ambur  légiiime  de  foi ,  l'ef- 
tim^ée  fdndée fur  l^jufte  cdAfiance  que  l'on  iné- 
rite  t«  teiidreffe  ic  la  bienveillance  des  'aihrrs  , 
n'eft  point  un -vice  {  c'eft  un  iâc  île  julltce  ,  qui 
doit  être  ratifié  par  !a  fociété  ,  &  auquel  , 
fans  eue  aja^t'i  elle  oc  peut  -  refufei- defoitf* 
crite. 

Défendre  à  t'homme  de  bien  de  s'aimer ,  de 
's'eftiiner>  de  fe  rendre  juftice  j  de  fentir  fâii  mé- 
rite &  de  f«i  prii',  c'eft  lui  défendre  de  jouir' 
■dn  avantages  Se  des  douceurs  d'une  bonite  coh-  ' 
Icience ,  qui ,  comme  en  l'a  fait  voir  ,  '  n'eft  que  ' 
la  connoifTance  des  fentimeiis  favorables  qu'une 
conduite  louable  doit  exciter.  Le  fentiment  de  U 
propre  dignité  efl  fait  pour  foutenïr  l'homme  de  . 
bien  contre  l'ingratitude  ,  qui  fouvent  lui  tefufe 
les  récompenfcs  auxquelles  il  a  droit  de  préten- 
dre. La  confiance  que  donne  le  vrai  mérite, 
permet  en  effet  au  faee  cette  ambition  légitime, 
qui  fuppofe  ta  volonté  &  le  pouvoir  de  faire  du 
bien  à  fes  femblables.  Où  en  feroit  la  fociété , 
■s'il  n'étoit  jamais  pennis  aux  âmes  honnêtes  d'jf- 

fiirer  aux  'nonneurs ,  aux  dignités ,  aux  places  dans 
efquclles  un  grand  coeur  peut  exercer  fa  bienfai- 
fanceï  Enfin,  c'eft  le  fentiment  de  l'honneur, 
c'eli  te  refpeâ  pour  lui-même  ,  c'eft  une  noble 
fiené  qui  empêche  l'homme  vertueux  de  s'avilir , 
de  fe  prêter  à  des  bafTeffes  &  aux  moyens  hon- 
teux par  lefquels  tant  de  gens  s'efforcent  de  parve- 
nir en  facrifiant  leur  honneur  à  la  fortune.  Les 
âmes  balTes  &  rampantes  n'ont  rien  à  perdre  ; 
elles  font  accoutumées  aux  mépris  des  auties. 
Se  i  s'eftimer  trës-foiblement  etles-m^es. 

AinC  ne  défendons  pas  â  l'homme  vertueux  ^ 
bienfaifant  ,  étlailé  ,   de   s'cAùnec   lui-même. 
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